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DISCOURS 

SUR  Là  VIE  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST, 

d'après 

LES  TRAVAUX  LES  PLUS  RÉCENTS  DE  LA  CRITIQUE  CATHOLIQUE. 


Si  le  disciple  bien-aitné,  saint  Jean,  a  pu 
dire  quoique  d'une  manière  hyperbolique, 
mais  vraie  en  un  sens ,  que  le  monde  ne 
leurrait  contenir  les  livres  qu'il  faudrait 
remplir  pour  retracer  par  écrit  et  rapporter 
en  détail  toutes  les  actions  do  Notre-Sei- 
icneor  Jésus-Christ,  on  peut  également  af- 
firmer que  jamais,  quelque  génie  que  l'on 
ait,  quelqu'effort  que  l'on  fisse,  on  ne  pour- 
ra tout  dire  sur  le  divin  Rédempteur  des 
hommes. 

C'est  qu'  aucune  parole  de  l'Evangile  ne 
doH  périr  ni  ne  doit  être  stérile  ;  c'est  que 
l'Evangile  est  une  source  féconde  et  inépui- 
sable destinée  à  désaltérer  toutes  les  généra- 
tions, à  satisfaire  tous  les  besoins  di  s  cœurs 
et  des  intelligences  :  «  L'Evangile,  dit  un 
écrivain,  donne  sa  moisson  de  vérité  lou- 

{'ours  la  môme  et  toujours  nouvelle  suivant 
es  besoins  du  monde  du  temps  où  elle  écl«»t. 
Les  clartés  antérieures  demeurent  dans  lu 
trésor  de  la  Foi,  les  nouvelles  clartés  ap- 
portent les  réponses  faites  d'avance  à  des 
objections  non  encore  élevées,  mais  que  l'Es- 
pril-Sainta  prévues.  Ainsi  l'Evangile,  en  qui 
toutes  les  prophéties  anciennes  reçoivent 
leur  accomplissement,  est  lui-môme  une 
prophétie  permanente.  » 

Depiis  dis-neuf  siècles,  leslivres  qui  n'ont 
pas  eu  directement  ou  indirectement  pour 
objet  les  actions  de  Noire-Seigneur  et  sa 
doctrine,  n'importent  guère  !  «  Rien,  ajoute 
parfaitement  l'écrivain  que  nous  venons  <Jc 
citer, rien  n'intéresse  autant  les  intelligen- 
ces, et  nous  en  sommes  témoins.  Ne  plus 
s'inquiéter  de  Jésus-Christ  est  impossible  à 
la  pensée  humaine, aujourd'hui  comme  tou- 
jours. Qu'elle  le  cherche  ou  l'évite,  elle  ne 
trouve  jamais  qu'elle  ail  pu  assez  l'appro- 
cher ou  assez  le  fuir.  Il  apparaît  a  l'ex- 
trémité de  tout  chemin,  il  est  debout  au 
terme  de  toute  fuite.  Nulle  cécité  no  le  ca- 
che entièrement  ;  l'indilférence  ne  peut 
parvenir  à  l'oublier.  Qui  prétend  s'être  per- 
suadé que  Jésus  ne  fut  qu'un  homme,  en  de- 
meure iucerlaiuau  fond  du  cœur,  et  ne  le  veut 
pas  laisser  Dieu  pour  autrui.  A  défaut  de  fi- 
dèles, Jôsus-Chml  serait  encore  attesté  par 
sos  seuls  adversaires  ;  le  blasphème  v  en- 
drait  confesser  sa  divinité,  si  l'hommage 
manquait.  On  a  dit  que  l'âme  est  naturelle- 
ment chrétienne;  on  peut  dire  qu'elle  l'est 
Obstinément.  • 

Oui,  ne  pas  se  préoccuper  de  Jésus,  ne 
pas  l'aimer,  cela  e»t  impossible  à  l'humaiii- 

(a)  Ce  livre  dont  on  s'e.t  beaucoup  trop  effraye, 

i,  est  mil  s  cieu  i  i  fi<i  ueiuen  i ,  et  n'a 
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lé.  Autant  vaudrait  dire  qu'elle  peut  se  pas- 
ser de  ce  qui  constitue  le  principe  de  sa  vie. 
Jésus-Christ  est  le  centre  de  toutes  choses; 
il  remplit  tout  ;  c'est  par  Lui  que  tout  a  été 
fait,  et  il  est  aussi  le  terme  et  la  fin  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  :  Je  suit  l'Alpha  et  l'Oméga, 
le  principe  et  la  fin,  dit  le  Seigneur  Dieu,  qui 
est,  qui  était,  et  qui  doit  venir,  le  Tout- Puis- 
sant (.4poe.  i,  8)  ;  >  et  cette  grande  parole, 
saint  Jean  nous  la  répèle  plusieurs  fois 
(ibid.  xxi,  0  ;  xxn,  13),  afin  que  nous  ne 
perdions  jamais  de  vue  que  Jésus  est  noire 
tout,  notre  principe  et  notre  fin.  *Aquiirions~ 
nous,  lui  disait  saint  Pierre,  à  qui  irions' 
nous.  Seigneur  ?  Vous  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle  ;  et  nous  avons  cru,  et  nous 
avons  connu  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de 
Dieu  l  «  Domine,  ad  quem'  ibimus  f  VerOa 
vitœ  œternœ  habes  (Joan.  vi,  G9, 70).  »  C'est  eu 
que  nous  sommes  tous  obligés  de  dire,  que 
nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le  voulions 
pas,  que  nous  le  fassions  par  amour  comme 
Pierre,  nu  par  nécessité  et  force  des  choses, 
comme  les  ennemis  de  Jésus  :  Vere  Fitius 
Dei  nat  iste!  (IfuM  a.xxvii,  5k.)  Et  voilà  pour- 
quoi, encore  une  fois,  ou  necessera  de  par- 
ler de  Jésus-Christ,  et  pourquoi  aussi  on 
n'épuisera  jamais  cet  immense  sujet.  Aussi 
ne  nous  étonnons  point  de  voir  paraître  in- 
cessamment tant  d'ouvrages  sur  la  vie  de  no- 
tre divin  Rédempteur:  il  doit  en  être  ainsi, 
et  il  eu  sera  toujours  delà  sorte  jusqu'à  eu 
que  nous  revienne,  en  son  glorieux  Avène- 
ment, Celui  devant  qui  tout  genvu  fléchit 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  Us  enfers 
[Philipp.n,  10). 

Pour  notre  faible  part  d'hommages  et  d'a- 
mour, nous  ne  venons  pas,  dans  ce  Discours, 
présenter  une  Vie  complète  de  Jésus-Chri>t 
Noire-Seigneur,  ni  môme  écrire  didacliquo- 
menl  une  sorte  de  biographie  eu  règle.  Assez 
d'autres.avanl  nou<,et  beaucoup  avec  suc- 
cès,ont  fait  ces  sortes  d'ouvrages.  Leurs  li- 
vres sont  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
aiment  et  qui  servent  le  Seigneur,  et  ce  ne 
serait  t>as  leur  être  d'une  grande  utilité  que 
de  refaire  ce  qu'on  a  si  souvent  accompli 
peur  l'instruction  et  l'édification  dos  fidèles. 
Voici  uniquement  ce  que  nous  nous  propo- 
sons. 

Tout  dernièrement  a  paru  un  livre  quia  pro- 
fondément allligé  les  cœurs  catholiques,  mais 
qui,  grâce  à  Dieu  qui  tire  inces>amment 
le  bien  du  mal,  n'a  pus  étéaussi  sans  servir, 
eu  un  certain  sens,  la  cause  de  la  vérité  («)» 

cependant  paséic  sans  sertir  notre  cause,  à  fintt 
de  sou  auteur  ;  double  assertion  que 
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livre  odiont  et  fnment.  'destiné  h  tenir  sa 
place  dans  l'histoire  de  la  littérature  et  des 

à  établir  dés  le  .lui. «il  de  Il  mention  que  nous  f  u- 
sons de  cet  ouvrage  si  outrageant  pour  Notre-Sei- 
gneur. 

El  d'abord ,  pour  ce  qui  esi  de  m  valeur  scien- 
tifique, elle  est  nulle  au  dire  des  critique*  les  plus 
graves  qui  ont  interrogé  l'Allemagne  sur  son  com- 
pte. Nous  citerons  quelques-unes  fie  leurs  preu- 
ves :  i  Interogeons  la  science  que  H.  Iten an  nous 
vante,  dit  M.  l'abbé  U.  J.  ('.relier,  (il.  R.  Hennn 
trahissant  le  Christ  par  un  roman, ou  Examen  criti- 
que de  la  Vie  4e  Jésus,  in-8,  1"  édit.  1 864,  p.  H7, 
1Î8)  ;  ilcinaiidntis-lui  quelles  s<n\l,  sur  les  matières 
si  impôt  tantes  dont  il  s'agit,  ses  dernière*  conclu- 
sions :  que  nous  rénondra-l-elle?  Précisément  le 
contraire  de  ce  que  M.  R.-nan  affirme  en  son  nom. 
Elle  nous  dira  sans  hésiter,  p«r  la  bourbe  île  ses 
repn'-S'-niants  les  plus  distingués,  que,  t'antlienti- 
eité  îles  Evangiles  reconnue,  le  système  mytb'uiue  «le 
Strates  (dont  le  système  légendaire  de  M.  Renan 
ne  diffère  que  comme  simple  variante)  est  une  ab- 
surdité (Voy.  Iloltzmann,  Die  tynopt.  Evangel..  p. 
418  et  suiv.);  que  les  Evangiles,  tant  dans  les  dis- 
cours que  dans  les  récits,  portent  dos  caraclèret  de 
térili  si  graudt,  si  frappants,  si  iiicouletlablet,  que 
leur  autorité  hisinri  juc  est  hors  de  doute,  (liid. 
C'est  ce  que  M.  Renan  lui-même  avoue  en  général, 
sauf  à  le  nier  en  détail  )  ;  que,  loin  de  faire  excep- 
tion a  cet  égard,  les  miracles  sont  inséparables  d%t 
reste,  a  tel  point  que  l'historien  qui  les  rejette,  tout 
en  reconnaissant  (et  trait»  ineffaçables  de  la  figure 
de  Jésus  comme  une  réalité  historique,  est  dam  le  eat 
d'un  homme  qui  aurait  cueilli  et  goûté  Us  fruits 
mûrs  de  plantes  et  d'arbres  dont  il  nierait  l'existence. 
[Ibid.,  p.  510);  qu'en  général,  comme  historien,  on 
doit  simplement  s'en  tenir  à  constater  ces  rares  phé- 
nomènes comme  d'autres  faits,  et  d'après  les  règles 
ordinaires  de  la  critique  historique  {Ibid.,  p.  511).» 

t  Nous  regardons  comme  un  très-précieux  pro- 
grès, dit  lloltxmnno  ,  que  le  caractère  miraculeux 
de  l'histoire  évangéliquo,  par  lui-même,  ne  puisse 
plus  être  considéré  comme  un  obstacle  a  son  ad- 
mission dans  le  vaste  ensemble  de  l'histoire  scien- 
tifique de  l'humanité.  C'est  ce  qui  est  déjà  recon- 
nu, nu  h- ml,  même  par  des  hommes  qui  d'ailleurs 
se  tiennent  de  la  manière  la  plus  décidée  au  point 
de  vue  de  l'Immanence  (c'est -à-dire  de  la  philosophie 
hégélienne).  Quaad  même  plusieurs  de  ces  récits  mi- 
raculeux, dilScbwarlz,  pourraient  être  de*  inventions 
ou  des  embellissements  d'une  tradition  plus  récente, 
toutefois  te  scepticisme  le  plus  hardi,  s'il  repose  en- 
core sur  une  science  sérieuse,  ne  saurait  nier  que  dn 
Christ  n'aient  émar.é  une  quantité  de  guérhons  mi- 
raculeuses il  d'assistances  consolatrices  qui  lui  atti- 
raient de  loin  la  foule  et  tournaient  d'abord  ters  lui 
Us  regards  des  incrédules  eux-mêmes.  \Predigt.  ans 
der  Gegetm..  Il'  Samml.,  §  159.  Citation  de  llolta- 
nian.)  Mais, reprend  Iloltzmann, quand  le  pins  ingé- 
nieux et  le  plus  sérieux  représentant  du  panthéisme 
religieux  (Ernest  Renan)  croit  devoir  n'accorder 
qu'un  droit  psychologique  d'existence  à  ces  mira- 
cles (c'est-à-dire  ne  leur  accorder  d'existence  que 
dans  l'imagination),  avec  l'aveu  qu'ils  ne  heurtent 
pas  trop  les  exigences  du  bon  sens  (Etud.  d'hist, 
relig.,  p.  177)  ;  quand  il  pose  nettement  comme, 
sou  programme  la  séparation  de  la  cause  du  la  re- 
ligion de  tout  ce  qui  est  miracle  et  surnaturel,  on 
peut  p  tuer  ce  qu'on  voudra  de  la  question  philo- 
sophique touchée  en  même  temps  ;  m  us  la  rigou- 
reuse méthode  historique  ne  saurait  liée  h  r  d«*UU 
un  pareil  arrêt,  et  il  y  a  tout  lieu  d'être  satisfait  que 
le  protesta ntisnie  français  libéral,  quoique  en  gé- 
néral partageant  bien  certainement  les  nié  s  de 
Renan,|ail élevé  la  voix  pour  réclamer.»  (Iloluinann, 
Vie  sunopl.  Evangel.t  p.  511.) 
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idées,  moins  toutefois  par  lui-môme  que  par 
les  réfutations  nombreuses  qu'il  a  suscitées. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels,  par  de  vastes 
et  profondes  recherche*,  est  arrivée  la  science  mo- 
derne ;  telles  sont  les  doctrines  qu'elle  ne  craint 
pas  de  proclamer  hautement  l'an  de  grâce  1805. 
Et  les  savants  qui  tiennent  ce  langage,  sonl-ce  des 
théologiens  catholiques  dominés  par  leurs  préjugés 
dogmatiques,  et  dont  les  conclusions  sont  déjà  ar- 
rêtées avant  toute  recherche?  Sont  ce  même  de 
ces  théologiens  protestants  encore  attachés  aux 
niées  traditionnelles,  el,  sous  ce  rapport,  ne  diffé- 
rant guère  des  catholiques,  tels  que  llcug  lenlx-rp, 
Ebrard,  Wieseler.  etc.?  Non.  Ce  sont  des  savants 
aussi  indépendant*  que  puisse  l'être  M.  Renan  lui- 
même  ;  ce  sont  les  Envahi,  les  Rlok.  les  Iloltzmann. 
etc.  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'éeole  de  Tubingue  nui 
ne  soit  plus  ou  moins  entraînée  dans  le  mouvement 
gé  éral. 

De  son  rôtë,  le  P.  Gralry  noùs  dit  :  ♦  M  n'y  a  pas 
deux  manières  de  juger  la  valeur  de  la  Vie  de  Jésus. 
I.e  livre  est  nul  scientifiquement.  Tel  est  tout  par- 
ticulièrement le  jugement  de  l'Allemagne.  Non- 
seulemciil  le  Congrès  des  savants  catholiques  aile, 
mauds,  réunis  à  Munich,  a  signalé  ce  livre  comme 
n'appartenant  pas  à  la  science;  uon-seulcmenl  tous 
1<  s  savants  allemands  qui  tiennent  à  ce  qu'on  ap- 
pelle l'orthodoxie  protestante,  ont  porté  le  même 
jugement  ;  mais  il  se  trouve  que  le*  écoles  ratio- 
nalistes l'ont  jugé  de  la  même  manière. 

<  L'école  rationaliste  de  Gmtiitigue,  à  laquelle 
M.  Renan  semblait  appartenir  un  p«*o,  parle  «le 
même,  et,  par  la  bouche  de  M.  Ewald,  porte  un 
jugement  trcs-imporlanl  et  tiè*-bien  motivé,  qui 
csl  une  condamnation  complète,  du  livre.  L'école 
rationaliste  de  Tubingue  ,  héritière  de  Strauss  ri 
de  Bauer,  cl  à  laquelle  M  Renan  semble  etieorc 
appartenir  un  peu  ,  parle  aus-d  de  la  Vie  de  Jésus 
dans  la  Gaiette  d'Augsbourg.  J'ai  le  texte  allemand 
sous  les  yeux.  Voici  les  conclusions  d'un  assez  long 
travail  de  M.  Kcim  ,  qui  a  été  irès-remarqué  :  — 
<  C'est  un  roman...  ce  sont  «le  nouveaux  Mystère» 
de  Paris,  écrits  avec  rapidité  pour  amuser,  sur  un 
terrain  sacré,  un  public  «le  profanes...  Sur  louica 
les  questions  graves  le  livre  csl  nul  sc  ientifique- 
ment. Au  heu  de  se  jouer  de  relie  grande  histoire 
de  Jésus  que  tous  les  siècles  loiiieinplcnl  avec  rï— 
cueillcmetii;  au  lieu  de  flatter  les  esprits  blasés,  de 
contrister  les  crojants,  el  d'outrager  la  science,  j* 
parle  de  la  science  libre ,  que  M.  R  nan  se  remette 
au  travail  avec  conscience  el  recueillement  (arbeitst 
er  nùchtern  und  gewissenhaft),  qu'il  n'essaye  plus 
d'écrire  en  six  mois,  dans  une  bulle  de  Maronites 
et  entouré  de  cinq  ou  six  volumes,  l'histoire  des 
temps  apostolûpies  annoncée  dans  sou  Introduction: 
alors  il  pourra  obtenir  son  pardon  des  amis  de  l'his- 
toire véritable,  qui,  aujourd'hui,  rieui  de  son  sin- 
gulier triomphe.  >  {Gaulle  d'Augsbourg  des  15, 16 
et  17  septembre  1863.) 

<  Entin,  je  trouve  dans  un  recueil  français,  plei- 
nement dévoué  à  M.  Renan,  une  «léfeuse  de  son 
livre  qui  me  parah  aveugle  eu  sa  faveur  ;  cepen- 
dant l'auteur  reconnaît  que  la  manière  iloul  M. 
Renan  a  employé  les  sources  «  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  répandre  sur  l'ouvrage  entier  une  certaine 
apparence  d'arbitraire,  comme  si  fumeur,  sans  pitié 
ni  souci  des  textes,  s'était  complu  à  les  ajuster  au 
gré  de  sa  fantais'e  pour  en  faire  nu  Jésus  de  con- 
tention... Je  serais  de  ceux,  ajoute  le  critique,  qui 
eussent  dédie,  en  bien  des  endroits,  une  méiho«i.: 
plus  sévère  u'inlerptéialion.  >  Le  P.  Gratry,  Les 
sophistes  el  la  critique,  in-8,  1864,  p.  142-144). 

C'est  assez  là-dessus.  La  valeur  scientifique  du 
livre  de  Renan  est  jugée.  Mais  nous  avons  dit  que 
ce  livre,  malgré  le  scandale  qu'il  a  occasionné,  a 
cependant  servi,  eu  uu  sens,  la  cause  de  la  vérité. 


Digitized  by  Google 


v  DISCOtMIS  SU  II  LA  VIE 

Or,nous  voudrions,  ranpro  haut  les  mcil- 
j  leurs  travaux  qui  ont  été  publiés  a  ce  su- 
jet, offrir,  non  pas  une  réfutation  nouvelle 
du  triste  livre  que  nous  venons  de  désigner, 
mais  uno  sorte  de  somme  de  lotit  re  que  la 
critique  catholique  oppose  d'arguments, de 
l>reuves,de  témoignages  à  l'incrédulité  mo- 
dem*. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  point  d«  la 
polémique  directe  que  nous  prétendons  faire 
ici;  non,  une  telle,  tâche,  qui  a  d'ailleurs  été 
tant  de  fois  remplie,  ne  saurait  convenir  à 
un  ouvrage  du  genro  de  celui-ci.  On  y  veut 
surtout,  non  des  choses  qui  passent  avec  les 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître,  mais 
des  choses  plus  générales  et  qui  doivent 
demeurer  acquises  a  la  science.  Si  donc 
Dieu  nous  permet  de  réaliser  notre  plan  tel 
que  nous  le  concevons,  nous  présenterons, 
sur  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  un  tableau  d'ensemble,  au  point  Ho 
vue  de  la  critique  contemporaine,  tiré,  pour 
la  plus  grande  partie,  des  meilleurs  écrits 
récemment  publiés;  de  sorte  quo  co  dis- 
cours |>articipera  tout  à  la  fois  de  l'exposi- 
tion et  de  l'apologétique:  de  l'exposition,  en 
ee  qu'on  y  irouvera  un  aperçu  général  do 
la  vie  de  Notrc-Seigoeur;  et  de  l'apolo- 
gétique, en  co  qu'étant  comme  la  substance 
des  derniers  ouvrages  polémiques  combi- 
nés entre  eux  et  éclairés ,  complétés  les 
uns  par  les  autres,  les  points  attaqués  de 
cette  vie  adorable  y  seront  défendus,  soit 
directement,  soit  indirectement,  par  tout  ee 
qu'on  a  écrit  sur  chacun  d'eux  de  plus  so- 
lide et  de  plus  pôremptoire. 

Après  ce  simple  exposé  de  notre  désir, 
noussupplions  humblement  Notre -Seigneur, 
à  qui  tous  nos  travaux  et  notre  vie  sont 
consacrés,  de  nous  accorder  la  grâce  de 
réaliser  un  travail  qui  n'est  pas  sans  pré- 
senter de  réelles  difficultés,  et  nous  com- 
mençons. 

I 

On  sait  avec  quel  orgueil  les  philosophes 
de  l'antiquité  se  glorifiaient  de  leur  sagesse. 
Kl  pourtant,  combien  elle  était  petite  et  mi- 
sérable 1  Elle  consistait  principalement  en 
de.  vaines  spéculations  métaphysiques,  en 
des  subtilités  de  dialectique,  ou  des  idées 
présomptueuses  sur  la  urétendue  suffisance 

Nous  l'avons  montré  ailleurs  {Voy.  Mi.n.  catlt.  n* 
de  mai  1864,  XX,  p.  171  et  suiv.),  cl  nous  eu  «li- 
rons un  mot  ici. 

erreurs  de  M.  Renan,  remarque  M.  l'abbé 
Creltcr  (ouv.  cit.,  p.  68).  uni  eu  l'avantage  qu'ont 
plus  nu  moins  toutes  les  autres,  c'esl-à-dirc  de 
Contribuer,  m  provoquant  de  nouvelles  recher- 
ches, a  mettre  I..  térilé  dans  un  plus  grand  jour. 
IV  la  discussion  dont  la  Vie  de  Jésus  a  elé  le  signal 
est  sortie  la  confirmation  la  plus  éclatante  de  l'au- 
thenticité des  Evangiles,  t  L'étude  des  sources, 
dit  llolizmann,  à  laquelle  on  retourna  à  celle  oc- 
casion, amena  au  jour  des  résultats  qui  s'ècartcui 
de  la  manière  la  plus  tranchée  des  suppositions  sur 
lesquelles  reposait  la  Vie  de  JisUs,  et  môme  les  cou- 
l  redisent  (Oie  synoptisch.  t  cangelien,  etc.,  Leipz. 
1863,  p.  6).  »  Cesl  à  tel  point  que  l'école  même  de 
Tubuigiic  s'est  vue  obligée  de  battre  en  rcirairc,  et 
in  fiiiC  remouler  les  Evangiles,  sinon  toujours 
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de  la  raison  humaine,  et  en  des  assenions  * 
dogmatiques  sur  des  opinion*  douteuses 
on  des  doutes  sceptiques  sur  les  vérités  les 
plus  claires  el  les  plus  incontestables. 

Interrogeons  ces  anciens  philosophes  qui 
faisaient  profession  de  science  et  de  vertu, 
et  nous  ne  trouverons  pas,  en  effet,  autro 
chose  dans  tous  leurs  livres.  C'étaient,  si  l'on 
veut,  ■  des  esprits  élevés  et  en  qui  l'huma- 
nité nous  a  donné  la  mesure  de  ses  forces  ; 
tous  se  vantaient  d'avoir  découvert  la  vérité, 
hormis  une  école  qui  prétendait  que  la  vé- 
rité nous  échappe  inévitablement  (sur  cette 
terre;  ils  avaient  parcouru  le  monde,  écouté 
bien  des  sages  et  longtemps  réfléchi;  ils  par- 
taient un  beau  langage,  s'enfonçiient  dans 
des  spéculations  hardies,  et  discotaient  doc- 
tement sur  toutes  les  choses  do  l'homme  et 
de  Dieu  r^hbien  Is'ilyadans  leur  histoire  un 
point  remarquable,  c'est  qu'ils  n'aient  obtenu 
que  de  si  chélifs  résultats  (fc).  » 

Car  d'où  vient  l'homme  T  où  vn-t-i(?  a 

3nellcs  conditions  peut-il  atteindre  sa  (lu 
entière?  Sur  toutes  ces  questions,  où  il 
faut  que  tout  le  monde  soit  fixé,  les  philo- 
sophes n'ont  rien  su  de  complet  et  rien  en- 
seigné de  clair  et  de  satisfaisant.  Encore 
une  fois  «  que  trouvo-t-on  dans  leur-»  livres 
et  dans  la  société  qu'ils  ont  instruite  el  gou- 
vernée? N'ont-ils  |  as  accumulé  des  ténèbres 
autour  des  droits  et  des  devoirs  les  plus 
sacrés,  loin  de  dissiper  l'incertitude  et  d'é- 
claircir  les  doutes?  S'ils  ont  pro)>osé  de  cor- 
riger un  vice,  n'est-ce  pas  en  le  remplaçant 
par  un  autre  viceT  Leur  science  médiocre 
a-t-ellc  jamais  été  sans  orgueil,  et  leur  mé- 
diocre vertu  sans  faste?  N'ont  ils  pas  retenu 
la  vérité  captive,  préférant  la  renommée  A  la 
sagesse  et  l'intérêt  do  leur  amour-pronre  à 
ce  qui  était  juste  et  bon?  Dans  J'infalua- 
tion  de  leurs  pensées  el  l'aveuglement 
de  leur  cœur,  n'onl-ils  pa«  installé  partout 
le  mensonge,  la  tyrannio  el  la  dépravation  t 
L'esclavo,  le  pauvre,  l'enfant,  la  femme,  leur 
personne  même,  en  eux  et  autour  d'eux, 
n'onl-ils  pas  tout  abaissé,  tout  flétri,  loin 
perdu  (c)f  Bien  loin  de  convertir  le  monde, 
pas  un  n'a  changé  seulement  les  mœurs  du  h. 
rue  qu'il  habitait,  et  c'est  un  reproche  qu'il 
faut  faire  même  à  Platon,  celui  pourtant  d* 
tous  les  maîtres  qui  pouvait  mieux  com- 
mander l'admiration  et  la  confiance  par  l'au- 

dans  leur  forme  actuelle,  du  moins  quant  au v 
documents  dont  ils  sont  formés,  jusqu'aux  lé  noms 
oculaires  (Ibid.  p.  502).  Nous  donnerons  encore 
plus  loin,  d'autres  preuves  de  ceci. 

(6)  MzrDarhoy,  anhev.  de  Paris,  Lettre»  pastvr. 
mr  In  Foi,  nov.  1864,  édil.  in-18,  p.  9. 

(c)  On  reconnaît  sans  doute  ici  le  tableau  divi- 
nement tracé  par  saint  Paul,  dans  l'Epllre  aux  Ro- 
mains, 1,21  seqq.  Mais  on  en  tiouve  aussi  tes  cou- 
leurs dans  les  philosophes  même  el  les  historiens 
de  l'antiquité  ,  el  les  texics  ne  manqueraient  pas 

Îiour  le  laire  voir,  si  c'était  le  lieu  de  les  produire, 
le  travail  a  d'ailleurs  été  tenté,  dés  l'origine  du 
christianisme,  par  Cléuienl  d'Alexandrie,  Uiuuiius 
Félix,  Tertullien,  A  moue  et  saint  Augustin,  pour 
citer  seulement  quelques  noms.  —  Ou  pcul  voir 
aussi  dans  la  Vie  de  Confucius,  par  le  P.  Amiot,  et 
d;ms  [•Histoire  universelle  de  César  Caniu. 
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Ii»ril6  du  génie  et  par  la  fascination  4e  la 
plus  belle  parole  que  les  hommes  aient 
jamais  maniée  (d).  » 

Ainsi,  la  sagesse  des  sages  de  ce  monde  a 
convaincu  la  raison  humaine  de  l'impuis- 
sance de  si  s  i  ITorls,  cl  ces  philosophes,  s'é- 

6 ara  ni  dans  leurs  raisonnements,  sont  lom- 
és  dans  des  pensées  vaines,  dans  le  culte 
des  idoles  (*);  «  leur  cœur  insensé,  ajoule 
saint  Paul,  a  été  rempli  de  léuèhres  (/)  :  ils 
sont  devenus  fous  en  s'altribuant  le  nom  de 
sages  ;  et  ils  ont  transféré  l'honneur  qui 
u'esi  dû  qu'au  Dieu  incorruptible,  à  l'image 
d'un  homme  corruptible,  et  a  des  figures 
d'oiseaux,  de  bêles  à  quatre  pieds,  et  de 
reptiles  (g).  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés 
aux  désirs  «le  leur  cœur,  aux  vices  de  l'im- 
pureté; en  sorte  qu'ils  ont  déshonoré  eux- 
mêmes  leurs  propres  corps  (A).  »  Ainsi 
toutes  les  belles  spéculations  des  philosophes 
ont  abouti  &  égarer  de  plus  en  plus  l'huma- 
nité dans  les  ténèbres  du  paganisme,  et 
In  Loi  elle-même,  en  arrêtant  la  main  et  en 
abandonnant  le  cœur,  fut  incapable  de  gué- 
rir les  maux  qui  onl  dépravé  lésâmes. 

Que  restait-il  donc  à  l'homme,  qui  comme 
être  intelligent  violait  sans  cesse  les  lois 
que  Dieu  a  établies;  qui  comme  être  borné 
était  suiet  à  l'ignorance  et  à  l'erreur;  qui 
comme  créature  sensible  était  devenu  sujet 
à  raille  passions  mauvaises?  Il  lui  restait  ce 
Messie,  Sauveur  et  Rédempteur,  prédit  de- 
puisle  commencement  du  monde(t), annoncé 
dans  toute  la  suite  des  âges,  célébré  par 
tous  les  prophèies  (/'),  attendu,  désiré  par 
tout  le  genre  humain. 

C'est  effectivement  un  fait  très-certain 
que,  depuis  le  commencement  du  monde, 
dans  toutes  les  nations  de  la  terre,  on  atten- 
dait un  Roi,  un  Législateur,  un  Saint,  un 
Sauveur,  un  Médiateur,  un  Réparateur  de 
toutes  choses;  et  mémo  qu'elles  s'atten- 
daient a  le  voir  paraître  il  y  a  dix-huit 

(<fl  Mgr  Pnrboy,  ut  supra,  n.  10  et  11. 
(«)  Vog.  IV  lleg.  xvi,  15;  Jérem.  il,  5. 
>f  \  Ephes.  tv,  17. 

(0)  Les  païens  ne  représentaient  pas  leurs  dieux 
seulement  sous  la  figure  humaine,  mais  ils  hono- 
raient encore  presque  toutes  les  espèces  d'animaux, 
comme  l'Etre  divin.  Voir  sur  la  folie  du  culte  des 
idoles,  Isa.  xliv,  12;  Urémie,  x.3-5;  Daniel,  v, 
23;  Sagesse,  vin,  11-19,  xv,  7  cl  suiv.;  Baruch,  vi. 
Souvent  le  chrétien  lui- même  se  livre  au  cul  le  des 
idoles,  bien  que  celle  idolâtrie  soit  d'une  espèce 
plut  spécieuse;  «ar  loul  ce  que  l'homme  aime  plus 

Îuc  Dieu  ou  contre  la  volonté  de  Dieu,  «-si  un  dieu 
tranger,  une  idole.  (Le  docteur  d'Ailloli.  Souo. 
comment.,  édit.  «le  18Ô3,  lom.  IX,  p.  180.) 
(h)  Hom.  i,  21-21. 

(1)  C'en,  m,  15. 

[})  Nous  ne  saurions,  ou  le  comprend,  rapporter 
ici  toutes  les  prophéties  dont  Noire-Seigneur  Jésu»- 
Chrisl  est  l'ohjtt.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
â  tous  les  apologistes  qui  ont  spécialement  trabé 
ce  •point  important,  et  uulammeul  aux  Eludes  phi- 
losophiques sur  le  chrùtianisme  par  M.  A.  Nicolas, 
édit.  de  1863,  loin.  IV,  p.  «Cil  et  suiv.  —  Mais 
puisque  nous  venons  de  rappeler  la  première  pro- 
phétie, celle  du  com»irnce»i«/i',  c'est-à-dire  celle 
qui  a  suivi  la  chute  même  d'Adam,  coustalée  par 
■«lie,  nous  voulons  au  moins  dire  un  mol  de  la 
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siècles,  el  dans  la  Judée.  Innombrables  sont 
les  témoignages  à  ce  sujet;  nous  ne  pour- 
rions les  rapporter  tous  el  nous  nous  bor- 
nerons a  ceux  de  quelques  auteurs  non  sus- 
pens. 

Suétone,  ainsi  que  'facile,  rapporte  (/*) 
«  qu'une  antique  et  constante  tradition,  ré- 
pandue dans  tout  l'Orient,  annonçait  qu'il 
devaiten  ce  lemps-là  sortir  de  la  Judée  le  Domi- 
nateur du  monde.  *  Nous  parlerons  un  p»  u 
plus  loin  de  Virgile.  Citons,  après  les 
païens,  des  incrédules  fameux. 

L'impie  Boulanger  dit  :  ■  Les  Romains, 
tout  républicains  qu'ils  étaient,  attendaient, 
du  temps  de  Cicéron,  un  roi  prédit  par 
les  Sibylles,  <  omme  on  le  voit  dans  le  livre 
de  la  Divination,  de  cet  orateur  philosophe  : 
les  misères  de  leur  répuhliqueendevaieniélre 
les  annonces,  et  la  monarchie  universello 
la  suite.  9  Puis  Boulanger  montre  que  l'al- 
lenle  de  ce  personnage  extraordinaire  était 
parlagée,  non-seulement  par  les  Hébreux, 
mais  encore  |>ar  les  Grecs,  les  Egyptiens, 
les  Chinois,  les  Japonais,  les  Siamois,  les 
Américains,  les  Mexicains.  *  Enfin,  conclut- 
il,  il  n'y  a  aucun  peuple  qui  n'ait  eu  sun  ex- 
pectative de  celte  espèce  (/).  » 

Vollaire  attesle  la  même  chose,  et,  de 
plus,  il  montre  de  quel  eôié  les  divers  peu- 
ples attendaient  ce  Désiré  de  toutes  les  na- 
tions: «C'était,  dit-il, de  temps  immémorial, 
une  maxime  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Chinois,  que  le  Sage  viendraitde  l'Occident. 
L'Europe,  au  contraire,  disait  qu'il  vienJrsil 
de  l'Orient.  Toutes  les  nations  ont  toujours 
eu  besoin  d'un  Sage  (m).  »  Il  est  aisé  de  re- 
marquer, sur  ces  paroles  de  Voltaire,  que 
la  Judée,  d'où,  solon  Tacite  et  Suéloue, 
devait  sortir  ce  Dominateur  du  monde,  est 
précisément  h  l'occident  des  Indiens  el  des 
Chinois,  ot  à  l'orient  de  l'Europe. 

Après  Boulanger  et  Vollaire,  Volney  rend 
le  même  témoignage.  De  plus,  il  nous 

grande  prophétie  de  ce  môme  illustre  Législateur 
«lu  peuple  de  Dieu,  relative  à  Notrc-Scigncur  Jé  iis- 
Chrisl.  Cette  prophétie,  la  voici  :  «  Le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  suscitera  un  Prophète  comme  moi, 
de  voire  nation  et  d'entre  vos  fières  :  c'est  i  tu 
que  vous  écouterez  [Dent,  xviu,  15).  i  Le  docteur 
d'Allioli,  parlant  de  celle  prophétie,  renvoie  à  saint 
Matthieu,  xvii.  S;  c'est  qu  en  effet  il  faut  remarquer 
le  rapport  frappant  qu'il  y  a  entre  ce  texte  et  le 
récit  de  la  Transfiguration,  où  Moïse  même,  repa- 
raissant, vient  témoigner  que  t'.elui  dont  il  a  dit: 
Ipsum  audile  (Deul.  xviii,  ili),  est  bien  Celui  dont 
le  Père  céleste  dit  dans  la  nue  :  Ipsum  audile 
(il  ait  h.  xvn,  5).  i  Et  qu'on  ne  dise  pat,  observe 
irès  bien  M.  A.  Nicolas  {La  ditinUé  de  Jésus-Christ, 
démonstration  nouvelle  tirée  des  dernières  attaques 
de  l'incrédulité,  1  vol.  in-12,  \MH.  p.  34b';,  que  ce 
rapport  a  été  concerté  par  i'Ev.in(lélisto,  car  il  •  e  le 
lait  pas  remarquer,  i  Et  nous  voyons  là,  ajouterons- 
nous,  nous  voyons ,  des  premières  aux  dernières 
pages  de  la  Bible,  procl  uué ;  celle  grande  et  vitale 
vérité  que  nous  n'oublions  que  trop,  que  nous  ne 
devons  suivre  ,  écouler  qu'un  seul  Mailre  ,  Jésus 
seul  :  Ipsum  annite! 

(k)  Dans  la  Vie  de  Vespasicn. 

(/)  Recherches  sur  l'origine  du  detpol.  orient. , 
si  cl.  10. 

(m,  Addition  à  rilist.  générale,  p.  15,  édit  1763. 
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rappel  le  encore  sousquelstitrcsou  qualités  la 
croyance  universelle  attendait  le  Sauveur  du 
monde.  Voici  ses  paroles  :  «  Les  traditions 
sacrées  et  mythologiques  des  temps  anté- 
rieurs (à  l'ère  chrétienne)  avaient  répandu 
dans  toute  l'Asie  la  croyance  d'un  grand 
Médiateur  qui  devait  venir,  d'un  Juge  final, 
d'un  Sauveur  futur,  Roi,  Dieu  conquérant  et 
Législateur,  qui  ramènerait  l'âge  d  or  sur  la 
terre  et  délivrerait  les  hommes  de  l'empire 
du  mal  (n).  » 

On  ne  peut  rien  de  plus  clair  et  de  plus 
positif  que  ce  qu'on  vient  de  lire.  Mais  ce 
n'est  pas  tout.  Un  disciple  do  ces  incrédules 
fameux,  vient,  è  son  tour,  de  rondre  è  sa 
manière  le  môme  témoignage  do  nos  jours. 
On  nous  permettra  bien  de  joindro  Renan 
à  Boulanger,  à  Voltaire  et  Volney.  Or,  par- 
lant du  peuple  d'Israël,  l'incrédule  moderne 
vient  nous  dire  a  son  tour  (o)  :  •  L'idée 
qu'Israël  est  un  peuple  de  saints,  une  tribu 
choisie  de  Dieu  et  liée  envers  lui  par  un 
contrat,  prend  des  racines  de  plus  en  plus 
inébranlables.  Une  immense  attente  remplit 
les  âmes.  Toute  l'antiquité  Indo-Européenne 
avait  placé  le  paradis  &  l'origine;  tous  ses 
poètes  avaient  pleuré  un  âge  d'or  évanoui. 
Israël  mettait  l'âge  d'or  dans  I  a  venir  (p).  Israël 
devient  vraiment  et  par  excellence  le  peuple 
de  Dieu,  pendant  qu'autour  de  lui  les  reli- 
gions païennes  se  réduisent  de  plus  en  plus, 
en  Perse  ei  en  Bahylonie,  à  un  charlatanisme 
officiel;  en  Egypie  et  en  Syrie,  h  une  gros- 
sière idolâtrie;  dans  le  monde  grec  et  latin» 
à  des  parades...  Les  juifs  furent  une  vivante 
protestation  contre  la  superstition  et  le  ma- 
térialisme religieux.  Un  mouvement  d'idées 
extraordinaires  aboutissant  aux  résultats  les 
idus  opposés,  faisait  d'eux,  à  cette  époque, 
le  peuple  le  plus  frappant  et  le  plus  original 
du  monde.  ■ 

L'incrédule  que  nous  citons  ne  nous 
laisse  pas  le  soin,  dit  M.  Nicolas  {g),  de  cons- 

(r)  Lu  Ruines,  p.  226. 

(0)  Vie  de  Jésus,  par  Renan,  p.  12. 

(»)  Il  ne  le  mettait  pas  moins  dans  le  passé;  seu- 
lement, il  niellait  la  réparation  de  sa  perle  dans 
l'avenir,  et  c'est  de  lui  que  les  autres  nations  te- 
naient et  ce  souvenir  ei  celte  espérance,  en  Celui 
qui  était  appelé  le  Désiré  de  toutes  les  nations,  (Noie 
de  M.  A.  Nicolas.) 

(<j)  La  divinité  de  Jétus-Chrisl ,  démonstration 
nouvelle  tirée  des  dernières  attaques  de  l'incrédulité, 
1  vol.  in-12,  1864,  2*  était,  p.  128. 

(r)  Il  faut  bien  que  noire  paovre  incrédule  se 
console  des  aveux  qu'il  est  oblige  de  faire,  en  met- 
tant sur  le  compte  de  l'exaltation  ce  que  la  furec 
des  choses  force  sa  plume  à  écrire  I 

(1)  Vie  de  Jésus,  p.  03.  —  Mais  ces  espérances, 
ce  «  gigantesque  rêve,  •  comme  dit  encore  Renan, 
dans  un  autre  endroit,  c'esl  la  pensée  même  de  la 
Loi  ;  c'esl  la  grande  tradition  des  Ecritures  ,  c'est 
re  qui  est  le  tond  et  ce  qui  (ail  l'unité  de  la  doc- 
trine depuis  Moi<e  jusqu'aux  derniers  prophètes  : 
la  loi  au  Messie  promis  à  l'homme  dans  sa  chute, 
et  qui  hii  jour  don  lui  rendre  ses  immortelle!  des- 
tinée:». C'est  pour  garder,  au  milieu  des  égarements 
des  nations,  avec  la  croyante  au  vrai  Dieu  ,  te  dé- 
pôt de  la  Promesse,  que  le  peuple  Juif  est  choisi  ; 
el  c'est  ainsi  qu'il  inversa  quinze  à  vingt  siècles 
d'épreuves,  soumis  à  la  Loi  du  Sinaî.  conduit  par  les 
juges,  averti  par  les  piophèi-  s,  souumu,  au  milieu 
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talcr  un  autre  phénomèno  inexplicable,  s'i/ 
n'est  surnaturel  ;  â  savoir,  que  celle  prodi- 
gieuse attente  du  Messie,  qui  ne  s'était  ja- 
mais las'séo  ni  précipitée  depuis  quatre 
mille  ans  ;  qui  ne  s'était  jamais  arrêtée  ni 
égarée  dur  aucun  objet,  m  a  aucune  époque 
antérieurement  à  Jésus-Christ,  prophétisa 
en  quelque  sorte  elle-même  son  terme  au 
moment  où  elle  allait  l'atteindre  :  ou  plu-  ' 
tôt,  pour  parler  plus  exactement,  reconnut 
ce  moment  aux  signes  précis  nue  les  pro- 
phéties y  avaient  attachés.  Mais  poursui- 
vons la  citation  :  *  Les  règnes  des  derniers 
Asmonéens  et  celui  d'Hérode  virent  l'exal- 
tation (r)  grandir  encore.  Ils  furent  remplis 
par  une  série  non  interrompue  de  mouve- 
ments religieux.  Le  monde,  distrait  par 
d'autres  spectacles,  n'a  nulle  connaissance 
de  co  qui  so  passe  en  ce  coin  oublié  de  l'O- 
rient. Les  âmes  au  courant  de  leur  siècle 
sont  pourtant  mieux  avisées.  Le  tendre  et 
clairvoyant  Virgile  semble  répondre,  par 
un  écho  secret,  au  second  Isaïe  ;  la  naissance 
d'un  enfant  le  jette  dans  des  rêves  de  palin- 
génésie  universelle.  Ces  rêves  étaient  ordi- 
naires et  formaient  comme  un  genre  do  lit- 
térature, que  l'on  couvrait  du  nom  do  Si- 
bylles. La  formation  toute  récente  de  l'em- 
pire exaltait  les  imaginations;  la  grando 
ère  de  paix  où  l'on  entrait,  et  cette  im- 
pression de  sensibilité  mélancolique  qu'é- 
prouvent les  âmes  après  les  longues  pério- 
des de  révolutions,  faisaient  naître  de  toutes 
parts  des  espérances  illimitées  (s),  » 

Tout  ceci  est  très-habilement  insinué 
pour  affaiblir  le  prodige  en  l'avouant,  tant 
cet  aveu  a  de  la  portée  I  II  se  pourrait  que  la 
naissance  duFils  de  Dieu,  si  obscure  qu'elle 
ail  été,  ait  imprimé  au  monde  des  âmes 
comme unesortede  iressaillemeti'»,  dont  Vir- 
gile, l'âme  la  mieux  faite  pour  le  sentir, 
aurait  rendu  l'impression  dans  sa  célèbre 
Eglogue  (*)•  remarquable,  en  ce  sens»  par 

même  de  ses  défaillances,  pir  la  main  de  Celui  qui 
n'e>t  pas  seulement  le  Dieu  des  Juifs.  :  car  c'esl  le 
monde  entier  qui  doit  être  béni  dans  leur  race  ;  et 
la  Jérusalem  où  ils  aspirent,  leurs  livres  mêmes  eu 
témoignent,  sera  la  pairie  de  tout  le  genre  humain. 
(M.  II.  Wallon,  de  l'Institut,  La  Vie  de  Jésuset  son 
nouvel  historien,  1  vol.  in-12,  2*  édii.  18G4,  p.  l»7.) 
Le  môme  auteur  a  développé  ceci  dans  son  ouvra- 
ge :  La  sainte  Rible  résumée  dans  son  histoire  et 
dans  ses  enseignements,  III  ,  12  :  La  rédemption  + 
loin.  I,  483-510. 

(()  Eglog.  tv.  Les  anuolaleurs  de  Virgile,  tnemo 
ceux  qui  ne  sont  préocrupés  que  du  côté  philolo- 
gique cl  littéraire,  reconnaissent  que  le  chantre  de 
Marcellus  n'a  fait  que  mcllrc  en  beaux  vers,  dans 
celle  éjilojsue,  les  oracles  de  la  Sibylle,  et  que  ces 
oracles  n'étaient  autre  chose  que  des  traditions  ve- 
nues de  la  Judée,  et  recueillies  chez  les  Romains» 
qui  admettaient  aisément  les  opinions  religieuses 
des  autres  peuples.  Voilà  ce  que  dit  l'un  des  tra- 
ducteurs cl  annotateurs  de  Virgile,  le  chevalier  de 
Langeac,  lequel  rapproche  ici  quelques  passages 
d'Isaïe  el  les  compare  avec  les  vers  de  ectie  eglogue. 
(V.  les  Bucoliques  de  Virgile  traduites  en  ters  fran- 
çais, édit.  Michaud  ,  1  vol.  m  is,  t823,  p.  15b'  et 
pasMin.)  Ou  ncul  voir  aussi  les  intéressantes  pages 
que  M.  l'abl  e  Henry  consacre  à  celte  églogue,  dan* 
sou  Histoire  de  la  poéAe  ;  Poésie  latine,  loin.  IL  p. 
12  et  suiv. 
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une  sorte  <)'cmp1iase  en  opposition  Avec  le 
goût  toujours  si  tempéré  du  divin. poêle.  Ce- 
pendant, h  considérer  froidement  les  cho- 
ses, Virgile  ne  nous  parait  pas  avoir  été 
plus  avisé  et  plus  clairvoyant  que  Cicéron, 
Suétone,  Tacite  el  Josèphe  (nous  allons 
voir  tout  à  l'heure  le  témoignage  de  ce 
dernier),  qui,  s'aulorisant  des  oracles  juifs, 
comme  ils  le  disent,  oracles  recueillis  sous 
le  nom  de  Sibylles,  redisaient,  eux  aussi, 
la  grande  aticnte  "du  genre  humain.  Pour 
Virgile,  il  y  a  ceci  de  particulier,  au  rat> 
port  de  Josèphe  (»),  que  Hérodo  le  Grand 
vint  à  Home  en  714,  I  année  même  où  Vir- 
gile composa  son  Eglo«uo,  el  qu'il  y  habita 
chez  Pollion,  l'ami  de  Virgile,  Pollion  dont 
l'é^logue  porte  le  nom,  et  au  consulat  du- 
quel il  est  fait  honneur  du  prodige  qui  y  est 
chanté.  Comment  douter  qu'un  rapport  si 
immédiat  avec  le  roi  des  Juils,  alors  si  fort 
préoccupé  de  la  venue  du  Messie,  n'ait 
influé  sur  le  tour  et  la  couleur  de  cetieEglo- 

{eue,  el  ne  lui  ail  imprimé  un  cachet  d'actua- 
ité  (tO  ? 

Achevons  d'entendre  notre  inerédule. 
Son  témoignage,  mnlgré  certains  mots  qu'il 
y  introduit  pour  se  tromper  soi-même,  a 
son  importance.  «  En  Judée,  dit-il  (x),  l'at- 
tente était  à  son  comble;  de  saintes  person- 
nes, parmi  lesquelles  on  cite  un  vieux  Si- 
méon,  auquel  la  légende  (il  (enir  Jésus  dans 

00  Antiqnitét,  Hv.  xix,  c.  25,  et  liv.  xv.  c.  13. 
(c)  M.  A.  Nicolas,  ouv.  ciié,  p.  130,  note, 
(x)  Vie  de  Jésus,  p.  63. 

(g)  Phraséologie  échappatoire  pour  éviter  de 
dire  :  prophétie*  claire*  ,  soutenues ,  suivies  et 
grandissantes.  Il  n'y  a  jam  lis  eu  de  songe  ni  «le 
déception  à  l'endroit  du  Mo-sic  jusqu'à  sa  venue, 
ni  après,  si  ce  n'est  pour  ceux  qui  l'ont  méconnu 
rt  le  méconnaissent.  Mais  on  ne  peut  faire  de  tels 
aveux  sans  grimacer.  (Note  de  M.  A.  Nicolas.) 

(z)  Parce  qu'il  en  était  l'objet  (lé.). 

(a)  La  conscience  universelle  n'a  pas  décerné  ce 
litre,  elle  l'a  confessé.  C'est  Pieu  lui-même  qui , 
au  tapit  •  e  de  Jésns-Clirisi  et  à  sa  Transtl^uralion. 
le  lui  a  déc  rue  par  ces  paroles  :  Cetui-a  est  mon 
Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mit  toutes  met  tomplai- 
tancet  :  écouta  te  (Id.) 

(b)  C'e*l  là  tout  ce  que  Renan  nous  dit  de  l'at- 
tente du  Messie  pareil  les  Juifs.  Ses  aveux  sont 
précieux  ;  mais  cependant  combien  il  est  incomplet 
et  nuageux,  entortillé  cl  incertain  !  i  II  ne  sait  ex- 
pliquer ni  les  destinées  étranges  du  peuple  juif,  ni 
la  mu  cession  des  grands  empires,  ces  etpérancet 
illimitées  cl  cette  attente  religieuse  dont  l'uni  vers 
offre  le  spectacle  vers  le  lemps  où  Jésus  entra  dans 
le  monde.  Il  parle  bien  îles  pressentiment*!  du  ten- 
dre ci  prévoyant  Virgile,  des  Oracles  tibylliut;  mais 
à  quelle  source  le»  Sibylles  et  le  poète  latin  ont- 
ils  puisé  h-urs  vagues  présages?  C'est  ce  que  M. 
Renan  ne  nous  dit  pas.  Il  parle  encore  de  hrécenle 

formation  de  l" empire  et  du  celte  tentibitité  mélanco- 
ique  qu'éprouvent  les  âmes  aprèt  les  longuet  période! 
de  révolutions;  mais  précisément  la  formation  mémo 
de  Cempire  el  la  paix  générale  qu'il  avait  fondée 
devaient  calmer  la  sensibilité  mélancolique  des  ùmet, 
et  empêcher  ces  espérances  illimitées  dont  se  préoc- 
i  upait  alors  le  genre  humain.  Il  faut  chercher  ail- 
leurs et  plus  haut,  avec  la  raison  de  ce  grand  phé- 
nomène, l'ame  et  le  nœud  du  passé.  Eu  arrachant 
le  Christ  de  l'histoire,  M.  R.nau  a  tout  noyé  dans 
les  ténèbres.  Avec  le  Christ,  au  contraire,  loul 
^'illumine  cl  s'enchaîne.  »  (Mgr  Damier,  c\é»iue 
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ses  bras,  Anne,  fillcde  Pbanuel,  considérée 
comme prophé teste,  passaient  leur  vie  autour 
du  temple,  jeûnant,  priant,  pour  qu'il  plût 
h  Dieu  de  ne  pas  les  retirer  du  monde  sans 
avoir  vu  l'accomplissement  des  espérances 
d'Israël.  On  sent  une  puissante  incubation,  : 
proche  dé  quelque  chose  d'inconnu.  Ce  mélange  t 
confus  deelaires  vues  et  de  songes  ;  celte  al-  * 
ternalive  de  déceptions  et  d'espérances,  ces 
aspirations  sans  cesse  refoulées  par  une 
odieuse  réalité  (y),  trouvèrent  enfin  un 
interprète  [z)  dans  l'homme  incomparable 
auquel  la  conscience  universelle  a  décerné  le 
titre  de  Fils  de  Dieu  (a),  et  cela  avec  jus- 
tice, puisqu'il  a  fait  faire  à  la  religion  un 

Ks   auquel  nul  autre  ne   peut  el  pro- 
blement  ne  pourra  jamais  être  comparé 
(à).  • 

N'en  demandons  pas  davantage  à  notro 
incrédule  moderne  et  aux  autres  :  c'est  as- 
sez d'aveux  sur  ce  point  (c).  Ainsi,  pendant 
quatre  mille  ans,  tous  les  peuplesattendaient 
le  Médiateur  avec  une  espérance  toujours 
croissante.  Les  patriarches  le  pressentent; 
Moïse  en  est  te  précurseur  et  la  figure  ; 
l'ancienne  Loi  tout  entière  le  suppose;  les 
justes  du  Vieux  Testament  rappellent  ;  les 
rois  de  Juda  en  forment  la  généalogie;  les 
grands  royaumes  de  l'antiquité  le  préparent 
(rf);  les  prophètes  le  chantent;  el  avec  quelle 
ardeur  ils  demandent  le  Messie  I  L'amour 

de  Nîmes ,  La  fraie  Vie  de  Jétut-Chrnt.  seconde 
Instruction  pastorale  contre  le  livre  intitulé  :  Vie  de 
Jésus,  par  Ernest  Benan,  2*  c  ht.  in-8,  1864,  p. 
32.) 

(c)  Un  des  critiques  de  Renan  nous  dit  :  «  Pour 
notre  part,  nous  n'attachons  aucune  importance 
aux  aveux  que  la  vérité  arrache  k  M.  Renan  ,  rar 
nous  ne  sommes  pas  sot  que  l'extrême  mobilité  >'e 
son  imagination  ne  le  portera  point  à  les  retirer, 

quand  il  lui  plaira  de  donner  à  sa  foi  relative   : 

nouvelle  forme  (M.  l'abbé  Frepnel,  Examen  critique 
de  la  Vie  de  Jésut,  etc.,  in-8.  H' édii.  18C4,  p. 
21).  i  Mais  qu'importe  !  Prenons  toujours  notre 
bien  où  il  se  trouve  et  ne  nous  préoccupons  pas  des 
contradictions  dans  lesquelles  ne  peuvent  que  tom- 
ber les  incrédules.  Nous  ne  saurions  donc  partager 
l'avis  de  II.  Freppel.  Nous  préférons  le  sentiment 
île  M.  Tabl  é  Crclicr  :  «Les  aveux  de  notre  critique, 
dit-il  (ouv.  cité,  p.  67),  tout  incomplets  qu'ils  sont, 
ne  laissent  pas  d'être  excellents  à  recueillir.  •  Et 
nous  comptons,  dans  l'occasion,  suivre  le  P.  Cra- 
try,  qui  nous  dit  :  *  J'espère  bien  ne  jamais  man- 
quer à  la  plus  noble  loi  de  la  véritable  critique,  qui 
commande  de  faire  ressortir,  hardiment  el  avee 
joie,  (oui  ce  que  disent  de  bon  ceux  qui  se  trom- 
pent, ceux  qui  ont  tort ,  ceux  même  qui  tombent 
dans  les  plus  grands  crimes  littéraires.  »  (  Les  So- 
phhtet  et  la  critique,  p.  11C.) 

[a]  Il  est  manifeste,  pour  qui  veut  étudier  l'his- 
toire à  la  lumière  de  la  vérité,  que  tous  les  royau- 
mes  de  l'antiquité  n'ont  fait  que  préparer  les  voies 
au  Christ  cl  à  sou  Eglise.  Biais  la  succession  des 
empires  se  subordonnant  aux  destinées  du  peuple 
Juif,  n'est  point  une  idée  de  l'homme,  comme  l'a 

Iirétendu  l'incrédulité  moderne  (Vie  de  Jésut,  par 
tenait ,  p.  37),  mais  une  iJée  de  Dieu  même,  «C'est 
Dieu  qui  la  ligure  dans  l'emblème  de  la  statue  ap- 
piraUsant  à  Nabuchodonosur;  c'est  aussi  Dieu  qui 
lévèlc  le  sens  de  cette  vision  à  Daniel  pour  qu'il  k 
dévoile  à  son  tour  au  toi  de  Babylone,  et  ainsi  est- 
ce  Dieu  qui  est  le  vrai  Ctéalcur  de  la  philosophie 
de  f  histoire  (Voq.  le  duap.  xj  tout  entier  de 
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n'eut  jamais  d'accciils  plus  pénétrants,  ce 
qui  marque  bien  que  celui  qu'ils  appellent 
n'est  autre  que  Celui  qui  les  inspire;  il 
ntet  sur  leurs  lèvres  le  cri  de  la  charité 
qui  le  presse  de  deseendro  :  Stigneur,  dit 
Jncob,  je  vivrai  dans  l'attente  de  votre  saint. 
Seigneur,  dit  Moïse,  je  vous  supplie,  envoyez 
Celui  que  vous  devez  envoyer. — Réveilles 
votre  puissance,  s'écrie  David,  et  venez  et 
snuvez-nous.  Inclinez  vos  deux  et  descendez. 
Hâtez  le  temps,  hâtes  la  fin,  dit  l'Ecclésiasti- 
que, et  que  les  hommes  racontent  vos  mer- 
veilles. —  deux,  s'écrie  Isaïe,  versez  votre 
rosée,  pleuvez  le  Juste,  et  que  la  terre  s'ou- 
vre et  germe  son  Sauveur  l 

Tels  sont  quelques-uns  des  échos  des 
chants,  des  aspirations  des  prophètes.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  ;  ■  vient  un  moment  où 
le  peuple  juif,  dispersé  partout,  dans 
In  haute  Asie,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte, 
en  Grèce,  en  Italie  même,  porie  en  tous 
lieux  les  Ecritures,  non-seulement  dans 
le  ir  idiome  primitif,  mais  encore  traduites 
dans  la  langue  alors  la  plus  connue  de 
l'univers,  celle  qu'avaient  parlée  Homère, 
Socraie  et  Démostlicncs.  Pleins  do  la 
grande  idée  du  Messie  qu'Abraham  avait 
salué  par-dessus  la  hauteur  des  siècles, 
que  Moï«e  avait  annoncé  comme  un  légis- 
lateur plus  grand  que  lui,  que  les  Voyants 
de  Juda  avaient  prédit  comme  un  conqué- 
rant pacifique  mais  sans  égal,  que  les  Juifs, 
semés  sur  tous  les  points  du  globe,  atten- 
daient eux-mêmes  comme  un  libérateur, 
ces  Livres  sacrés  laissèrent  percer  quelques 
rayons  de  la  divine  lumière  qu'ils  conte- 
naient, au  milieu  des  nations  ou  les  enfants 
d'Israël  étaient  épars.  Les  espérances  du 
peuple  de  Dieu  éveillèrent  une  certaine 
attente  générale  dans  le  monde;  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'empire,  les  regards  so  tour- 
nèrent vers  l'Orient,  et  ce  fut  alors,  dans 
le  silence  do  la  guerre  et  des  armes,  au 
moment  où  César,  devenu,  sous  lu  nom 
d'Auguste  et  sous  le  titre  d'empereur, 
maître  de  toutes  les  régions  soumises  à 
Home,  venait  de  fermer  le  temple  de  Janus, 
qu'apparut  ici-bas  Celui  que  les  prophè- 
tes avaient  appelé  par  avance  le  Prince  de 
la  paix  et  le  Désiré  des  nations  (c).  » 

Maintenant,  après  avoir  acquis  la  preuve, 
par  les  témoignages  les  moins  suspects  et 
par  les  plus  graves  autorités, de  celte  longue 
attente  du  Messie  ;  après  nous  Aire  convaiucua 
que  «  la  régénération  ,  la  palingénésie  uni- 
verselle, était  certainement  attendue  par 
l'ensemble  du  genre  humain  ;  que  les  hom- 
mes espéraient  l'Homme  nouveau,  l'homme 
divin,  libérateur  et  régénérateur  :  un  homme 
qui  vînt  nous  délivror  eu  nous  régéué- 
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rnnt;  qu'ils  attendaient,  en  un  mot,  Tifc- 
car  nation  deoiku  (/"),»  écoutons  ce  qu'ont 
dit  les  Juifs  après  que  ce  Libérateur  fut 
venu.  On  le  voit,  c'est  encore  la  dépo- 
sition d'ennemis  que  nous  voulons  interro- 
ger. 

H. 

Les  Juifs,  dans  les  histoires  qu'ils  ont 
faites  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ra- 
content clairement  qu'il  naquit  de  Marie,  h 
Bethléem;  qu'il  se  relira  dans  la  haute  lin- 
lilée  et  y  demeura  plusieurs  années;  qu'il 
déroba  dans  le  temple  le  nom  ineffable  de 
Jehovah,  el,  par  \a  veitu  de  ce  nom,  op«*ra 
toutes  sortes  de  miracles;  qu'il  disait:  Ma 
mère  m'a  enfanté  sans  cesser  d'être  vierge  ; 
je  suis,  le  Fils  do  Dieu  ,  c'est  moi  qui  ai 
créé  le  monde  ;  c'est  do  moi  qu'lsaie  a 
parlé  lorsqu'il  a  dit:  Voici  qu'une  Vierge  con- 
cevra et  enfantera  un  fils,  et  elle  te  nommera 
Emmanuel. 

Ils  racontent  que,  pour  prouver  ce  qu'il 
di-ait,  Jésus  ressuscita  des  morts, guér.t  des 
lépreux,  et  fut  adoré  de  plusieurs  qui  lui 
dirent  :  Vous  êtes  véritablement  le  Fils  de 
Dieu;  qu'il  entra  triomphant  a  Jérusalem, 
monté  sur  un  âne,  el  qu'il  criait  au  peuple 
Je  suis  celui  dont  le  prophète  Zëtharie  x 
prédit  la  venue  en  ce*  termes  :  Voici  volrt 
roi  qui  viendru  à  vous,  ce  roi  juste  et  sau- 
veur ;  il  est  pauvre  et  monté  sur  un  âne. 
Ils  disent,  «que  les  sages  <  t  les  sénateurs 
avant  résolu  de  le  Taire  mourir,  Judas,  qui 
s'était  mis  parmi  ses  disciples,  le  leur  livra 
pendant  les  fêles  de  Pâques;  que  Jésus, 
Ayant  élé  pris,  fut  condamné  par  le  grand  et 
le  pelit  sanhédrin,  attaché  à  une  colonne  de 
marbre,  fouellô  el  couronné  d'épines; 
qu'ayant  eu  soif,  il  demanda  un  peu  d'eau, 
et  on  lui  donna  du  vinaigre  ;  que  l'ayant  bu, 
il  poussa  un  grand  cri,  el  dit  :  C'est  de  mot 
quo  David,  mon  aïeul,  a  écrit  :  Ils  m'ont 
donné  du  fiel  pour  nourriture,  et  du  vinai- 
gre pour  élancher  ma  soif.  11  so  mit  ensuite 
h  pleurer, et  dit  en  se  plaignant  :  Mon  Dieu! 
mon  Dieu! pourquoi  m'aves-vous  abandonné? 
Les  sages  lui  dirent  :  Si  tu  es  le  Fils  de 
Dieu,  pourquoi  ne  te  délivres-tu  pus  de  nos 
ma  ns?  Jésus  répondu:  Mon  sang  doit  expie* 
les  péchés  des  hommes,  ainsi  que  l'a  prédit 
Jsate  par  ces  mots  :  Sa  blessure  sera  notre 
salut.  Enfin,  il  fut  |>endu,  et  son  corps  en- 
terré sur  lo  soir.  Le  troisième  jour,  ses 
di>cjples  étant  veuus  au  tombeau  et  n'y 
ayant  pas  trouvé  son  corps,  ils  se  uni  eut  h 
trier  :  Il  n'est  pas  dans  le  tombeau  ;  il  est 
monté  au  ciel,  comme  il  nous  l'a  dit  pen- 
dant qu'il  était  vivant.  C'est  que  Judas  avait 
enlevé  le  corps  pour  se  moquer  d'eux.» 


niel).  Pieu,  toutefois,  n'avait  pas  a  tendu  Daniel 
pour  apprendre  à  la  terre  que  tous  les  empires  qui 
se  succédaient  dans  le  monde  étaient  subordonnés  à 
la  mission  du  peuple  juif,  qui  à  sou  tour  n'était 
nue  le  préru>  seur  du  Messie  et  du  nouveau  peuple 
■|u'd  devait  fonder.  Toutes  les  Ecritures,  avant  l.i 
captivité,  sont  pleines  de  cette  révélation.  David  le 
chaule  mille  fois  dans  les  Psaumes  ;  il  n'est  pas  une 
page  d'isaïe  qui  ue  le  dise  avec  éclat  à  loua  les  royau- 


mes dont  il  est  entouré.  Pendant  la  captivité  môme, 
Ezcchiel  le  proclame  à  son  tour.  C'est  là  le  fond 
de  l'Ancien  Testament,  el  qui  ue  sait  p«»  l«  voir, 
celui-là  est  un  aveugle*  désespéré.  *  (Mgr  Plaiilier, 
La  vraie  Vie  de  Jétus,  etc.,  p.  87.) 
^(e^Jlgr  PlanUcr,  La  vraie  Vie  de  Jétus,  etc.,  p. 

{/)  Le  R.  P.  Cralry,  Lu  Sophistes  et  la  critiaus, 
iu-8.  IttUL  ».  m. 
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Les  Juifs  disent  encore  :  «  Cependant 
douze  hommes,  qui  se  disaient  .es  envoyés 
du  pendu,  parcouraient  les  royaumes  pour 
lui  faire  des  sectateurs.  Ils  s'attachèrent  un 
«•and  nombre  de  Juifs,  parce  qu'ils  avaient 
beaucoup  d'autorité  et  qu'ils  confirmaient 
la  religion  de  Jésus.  Les  sages  affligés  de 
ce  progrès,  recoururent  a  Dieu,  et  lui  di- 
rent :  Jusqnes  a  quand, Seigneur,  souffrirez- 
vous  que  les  Nazaréens  prévalent  contre 
n»>u«,  *t  qu'ils  massacrent  un  nnmbre  infini 
«le  vos  serviteurs?  Nous  ne  sommes  plus 
qu'un  très-petit  nombre.  Alors  Simon-Cé- 
plias.  qui  avait  beaucoup  d'autorité  parmi 
les  Nazaréen",  parce  qu'il  ressuscitait  des 
morts  et  faisait  d'autres  miracles,  dit  aux 
Nazaréens  assemblés  dans  leur  métropole  : 
Jésus,  dont  ie  suis  l'envoyé,  m'a  ordonné  de 
venir  vers  vous;  promettez-moi  avec  ser- 
ment de  faire  tout  ce  que  je  vous  comman- 
derai. Nous  le  ferons,  s'ëcrient-ils.  Alors 
Simon  leur  dit  :  Il  faut  que  vous  sachiez 
que  ce  pendu  a  été  l'ennemi  des  Juif*  et  do 
leur  loi,  et  que,  suivant  la  prophétie  d'Osée, 
ils  ne  sont  pas  son  peuple.  Quoiqu'il  soil 
en  son  pouvoir  de  les  détruire  en  un  mo- 
ment, il  ne  veut  pas  le  faire; mais  il  désire 
■  lu'ils  restent  sur  la  terre,  pour  qu'ils  soient 
un  monument  éternel  «le  son  supplice.  Au 
reste,  Jésus  n'a  souffert  que  pour  vous  ra- 
cheter de  l'enfer,  et  il  vous  commande,  par 
ma  bouehe,  de  ne  point  faire  de  mal  aux 
Juifs,  de  leur  faire,  au  conîraire,  tout  le 
bien  qui  dépendra  de  vous.  Ils  lui  répondi- 
rent: Nous  exécuterons  ponctuellement  tout 
ce  que  vous  nous  avez  ordonné;  nous  vous 
demandons  seulement  de  demeurer  avec 
nous  :  J'y  resterai,  leur  dit-il,  si  vous  vou- 
lez me  bâtir  une  tour  au  milieu  de  la  ville, 
pour  me  servir  de  logement.  On  lui  bâtit/ 
une  tour,  dans  laquelle  il  s'enferma,  vivant 
de  pain  et  d'eau,  l'espace  do  six  ans,  au 
bout  desquels  il  mourut,  et  fut  enterré 
dans  cette  même  tour,  comme  il  l'avait  or- 
donné. On  voit  encore  à  Rome  celle  tour, 
qu'on  appelle  Péter,  qui  est  le  nom  d'une 
pierre,  parce  que  Simon  était  assis  sur  une 
pierre  jusqu'au  jour  de  sa  mort  (</).  » 

Voila  un  abrégé  textuel  de  l'histoire  de 
Jésus-Christ,  telle  que  les  rabbins  l'onl  ar- 
rangée, et  que  les  Juifs  ont  coutume  de  la 
lire  manuscrite,  la  nuit  de  Noël,  pour  blas- 
phémer le  Sauveur.  A  part  les  insinuations 
impies  et  quelques  circonstances  ridicules 
et  d'une  absurdité  évidente  ,  on  voit  dans 
ce  récit  ennemi  les  mômes  faits  que  dans 
Tlivangile.  On  y  voit  jusqu'au  voyago  de 

(a)  Toi  do\h  Jetu,  apuil  Dtillei,  Histoire  de  réla- 
blittement  du  ckr'nlianitme,  tirée  de»  teul»  auteur» 
juif»  et  paien»,  etc.,  in-8;  voir  aussi  :  La  retiijion 
chrétienne  autoritée  par  te  témoignage  des  anciens 
auteur»  paient,  par  \c.  P.  Dominique  de  Colonia, 
»te  la  Compagnie  de  Jésus,  la  4*  éilit.  publiée  par 
l'ahbé  Lahou.lerie,  in-8,  I8ili. 

(h)  Rotirbachcr,  JJîsf.  univ.  de  CEgl.  cath.,  tom. 
IV.  p.  271. 

(i)  Tacite,  Annal,  lib.  xv,  n.  44  ;  Pline,  Epitt. 
ht*,  x,  episi.  97  ei  98. 

(;)  Vog.  Paganisme  et  fndaume ,  oh  Introduction 
à  l'histoire  du  cl,ri»tiani»me,  par  J.  UoêUinxer,  4 
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saint  Pierre  à  Rome,  ei  la  reconnaissance 
que  doivent  les  Juifs  h  la  protection  des 
Papes  {h). 

Si  l'on  considère  les  aveux  que  renferme 
cette  histoire  rabbinique  ainsi  que  d'autres 
pareilles  qui  ont  cours  parmi  les  Juifs,  on  ne 
s'étonnera  point  de  ce  que  nous  lisons 
dans  Joseplie.  Cet  auteur  écrivait  environ 
soixante  ans  après  la  mort  de  Notre-Seigneur. 
et  peu  avant  le  règne  de  Trajan.  Nous  savons 
par  Tacite  et  par  Pline  (0,  que  le  Christ  et 
les  Chrétiens  étaient  fort  connus  alors  des 
Romains.  Le  but  que  se  propose  l'historien 
Juif,  est  de  relever  la  gloire  de  sa  nation. 
Dans  celle  vue,  il  no  craint  pas  do  dissimu- 
ler certaines  choses  qu'il  pensait  devoir 
faire  une  impression  défavorable  dans  l'es- 
prit des  lecteurs,  comme  le  massacre  des 
Sichimiles  par  les  enfants  de  Jacob;  tandis 
que,  de  l'autre  côté,  il  applique  à  Vespasien 
les  oracles  qui  annonçaient  les  grandeurs 
du  Messie.  De  son  temps  il  y  avait  un  grand 
nombre  do  Juifs  a  demi  chrétiens,  comme  les 
Naznréens  et  les  Ebionites,  qui  recon- 
naissaient Jésus-Christ  pour  le  Messie,  et 
avouaient  ses  miracles  et  sa  résurrection. 
D'ailleurs  la  séparation  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  n'élait  point  encore  complète; 
et,  dans  l'esprit  des  gentils,  les  chrétiens 
passaient  encore  pour  une  branche  du 
Judaïsme  (j).  Il  était  donc  dans  les  intérêts 
deJosèphe,  de  parler  de  Jésus  comme  il 
le  fait  dans  le  <  passage  que  nous  voulons 
citer. 

Après  avoir  raconté  une  sédition  sous  le 
gouvernement  de  Pilate,  il  ajoute  :  «  En  ce 
temps  exista  Jésus,  homme  sage,  si  toutefois 
il  faut  l'appeler  homme;  car  il  faisait  des 
œuvres  merveilleuses,  et  fut  le  docteur  des 
hommes  qui  reçoivent  la  vérité  avec  plaisir. 
Il  s'attacha  beaucoup  de  disciples  et  d'entre 
les  Juifs  et  d'entre  les  gentils.  Celui-ci  élait  le 
Christ.  Pilate  l'ayant  condamné  a  la  croix,  sur 
les  poursuites  des  premiers  de  notre  nation, 
ceux  qui  l'avaient  aimé  d'abord  ne  cessèrent 
point  pour  cela.  Car  le  troisième  jour  il 
leur  apparut  de  nouveau  vivant  :  les  divins 
prophètes  avaient  dit  de  lui  ces  choses  mer- 
veilleuses et  une  infinité  d'autres;  la  Iribu 
des  Chrétiens,  qui  ont  pris  de  lui  leur  nom, 
n'a  pas  défailli  jusqu'à  nos  jours  (*).  » 

Ce  passage,  traduit  le  plus  littéralement 
possible ,  se  trouve  dans  tous  les  manu- 
scrits :  il  a  été  cité  tout  au  long  par  Eusèbe, 
saint  Jérôme  et  un  grand  nombre  d'autres 
anciens.  Tout  prouve  qu'il  est  authenti- 
que (/).  Pour  y  trouver  de  la  difficulté,  il 

vol.  in-8.  Bruxelles,  1858,  lom.  IV,  liv.  x. 

(u)  Josèphe,  Antiquité»  judaïque»,  liv.  xvtll,  c.  4. 

(/)  Sur  l'autorité  de  ce  fameux  passage  «le  Josè- 
phe.  Voy.  Iluel,  Démonstration  évangéliqtie ,  prop.  • 
tu,  art.  4:  Tdlenionl,  Mém.  noie  30  sur  la  Ruine  . 
des  Juifs;  Daubtir,  De  letlimonio  Chritii,  de  l'édii. 
d'Havercamp,  sur  les  livres  rabbiniques ,  Cf.  Bas-  . 
nage,  liist.  des  Juifs,  liv.  m,  c.  6  el  seq.,  liv.  v, 
c.  15;  Christian  WolL  Dililiotheco  hebraica ,  p.  u, 
lib.  iv;  BuxtoiT,  Recentio  operum  Talmudist.;  Bar- 
tolocci,  liibliolheea  Rabbinica;  le  cardinal  G.  Gras- 
Sflini,  Jugement  de  Jésut-Chritt  devant  Catphe  el 
Vitale,  Disc,  prononcé  à  l'Aca  :émic  des  Arcades 
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ftill  y  on  mettre  :  c'est  ce  qu'ont  essayé 
p/Tlrtins  critiques  protestants.  Ils  s'étonnent 

5 ni'un  Juif  dise  de  Jésus  qu'il  était  le  Christ. 
;epon  lant  rien  de  plus  simple.  Comme 
nom  le  voyons  par  Tacite,  Suétone  et  Pline, 
tout  le  monde  connaissait  alors  ce  person- 
nage extraordinaire  sous  le  nom  de  Christ. 
Josèphe  ayant  commencé  d'en  parler  sous 
le  nom  de  Jésus,  il  élait  naturel  d'ajouter  que 
ce  Jfous  était  le  Christ,  connu  de  tout  le 
monde,  et  dont  les  chrétiens  avaient  pris 
leur  nom.  Il  n'est  pas  dit  que  Josèphe  le 
reconnût  pour  le  Messie  annoncé  par  les 
prophètes.  Cela  fût-il,  il  n'aurait  encore  parlé 
que  comme  les  Juifs  Ebionitcs.  Quand  il 
doute  si  on  devait  l'appeler  un  homme,  ce 
n'est  pas  qu'il  pensât  qu'on  dût  l'appeler 
Dieu,  mâis  prophète  (m).  Il  ne  dit  pas  pré- 
cisément qu'il  soit  ressuscité,  mais  qu'il 
apparut  vivant  le  troisième  jour.  Crût -il 
même  sa  résurrection,  avec  les  Juifs  Ebio- 
nitcs, il  pouvait  n'en  rester  pas  moins  Juif. 
El  lorsqu'on  pense,  d'un  côté,  aux  histoires 
que  les  rahbins  ont  faites  de  Jésus-Ciirist, 
il  de  l'autre,  aux  circonstances  dans  les- 
quelles Josèphe  écrivait,  il  n'y  a  rien  que  du 
naturel  dans  ce  qu'il  dit. 

D'ailleurs  il  est  b  remarquer,  comme  lo 
dit  un  savant  prélat  (n),  que,  malgré  toute 
la  perfidie  avec  laquelle  les  Juifs  l'ont 
mené  au  supplice,  les  esprits  les  plus  éle- 
vés parmi  eux  n'ont  cessé  de  reconnaître  la 
vertu  de  Jésus.  Jamais,  au  milieu  des  atta- 
quas contre  la  divinité  de  sa  Mission  ou  des 
fables  ridicules  substituées  à  ses  miracles, 
jamais,  disons-nous,  les  adversaires  de  Jé- 
sus n'ont  porté  contre  lui  une  arcusalion 
de  péché.  Enfin  il  est  positif,  en  fait,  quo 
los  écrivains  juifs  qui  ont  paru  après  la 
publication  des  Evangiles,  tels  que  Philon 
et  Josèphe,  n'ont  jamais  contesté  l'exac- 
titude des  récits  évangéliqucs.  «  Quel  est 
l'étranger,  comme  l'observe  un  auteur  (o), 
qui  eût  osé  prêter  aux  Pharisiens,  a  une 
secte  riche  et  puissante,  des  superstitions 
aussi  bizarres  et  un  rigorisme  aussi  outré, 

de  Rome,  trad.  de  l'italien,  par  l'abbé  C.  Tardivon. 
in-12.  1854,  p.  2;  l'abbé  V.  Davin.  De  lax-éritédu 
Christ  contre  Renan  le  gnustique,  in- 18,  p.  48.  — 
Voir  plus  loin,  dan?  le  §  5  de  ce  Discours ,  noire 
nulc  sur  le  Tabnud. 

(m)  Josèphe  emploie  le  mot  àvrfjp,  vir,  et  non  pas 
ivOfituTro;,  Homo. 

(n)  Mgr  le  cardinal  Crassellini ,  opuscule  cité, 

(o)  M.  l'abbé  Darras,  Histoire  de  A. -S.  Jésus- 
Christ,  exposition  des  saints  Evangiles,  ï  toi.  iu-8, 
136*.  loin.  L 

(p)  Bullei ,  tfisl.  de  rétablissement  du  christia- 
nisme. 

(q)  Voy.  Diblioth.  orient.,  par  ii*llerbel»l,  parli- 
enUeVemeiit  les  articles  Issa  et  MMsm,  et  l'Alco- 
ran,  traduit  par  Du  Kycr,  entre  autres  le  chapitre 
intitulé  Ma>  te. 

(r)  Tableau  général  de  l'empire  Ottoman,  par  d'Os- 
son,  tom.  III,  édit.  in  fol. 

(s)  Le  Coran,  suralc  3,  n.  48,  de  l'édition  de 
Mararci  1698,  î  vol.  in-fol  ,  lom.  Il,  p.  111.— M. 
l'abbé  V.  Davin  auquel  nous  empruntons  celle  re- 
marque dans  son  livre  intitule  :  De  la  divinité  du 
ChriU  contre  lUnan  le  aiMtmt.  I  vol.  in- 18, 18U1, 
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aussi  extravagant  que  celui  dont  l'Evangile 
fait  mention  presque  à  chaque  pageT» 

Après  avoir  eutendu  les  Juifs,  faut-il  ajou- 
ter que  les  païens  et  les  mahométans  eux- 
mêmes  avouent  également  les  principaux 
faits  de  l'Evangile?  Les  païens,  comme  Ju- 
lien l'Apostat,  Hiéroclès,  Cel<e,  Porphyre, 
dans  les  écrits  mêmes  qu'ils  ont  faits  contre 
la  religion  chrétienne,  s'accordent  à  dire 
que  Jésus-Christ  est  né  d'une  pauvre  femme 
de  la  Judée,  qu'il  fut  lui-même  un  pauvre 
artisan,  qu'il  s'enfuit  en  Egypte:  que,  re- 
venu dans  son  pays,  M'assembla  une  troupe 
de  pêcheurs,  cens  sans  lettres,  grossiers, 
ignorants;  qu'il  se  donnait  pour  Dieu,  en- 
seignait une  morale  dure  et  austère,  et  fut 
attaché  h  la  croix;  qu'enfin,  lui  et  s-s  disci- 
ples faisaient  des  miracles,  guérissaient  les 
malades  ;  seulement  ils  attribuent  ces  mira- 
cles a  la  magie,  toujours  a  un  pouvoir  sur- 
humain O).  Quant  aux  mahométans,  dans 
leur  Alcoran,  ils  reconnaissent  Jésus-Christ 
comme  le  Verbe  de  Dieu  et  le  Messie  né 
miraculeusement  de  l'Immaculée  Vierge 
Marie,  qu'ils  appellent  la  source  de  toute 
pureté,  et  ils  le  révèrent  comrno  un  grand 
prophèîe  qui  avait  l'Esprit  de  Dieu,  ressus- 
citait les  morts,  est  monté  au  ciel  pour 
venir  à  la  fin  du  monde  juger  lotis  les  hom- 
mes, et  à  qui  appartient  la  justification  de 
J'ame  et  la  conversion  du  pécheur  (q) ,  tel- 
lement que,  dans  le  code  pénal  des  Turcs, 
il  y  a  peine  de  mort,  sans  rémission  ni  délai, 
contre  quiconque  nierait  la  mission  divine 
deJésu8'Christ(r),el  que  Mahomet  lui-même 
croit  et  veut  qu'on  croie  aux  miracles  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (s). 

Tout  ceci  est  éclatant-  Mais  si,  dans  une 
certaine  mesure,  tous  les  peuples  de  la 
terre  ont  attendu  le  Messie,  et  si  ses  enne- 
mis eux-mêmes  ont  rendu  hommago  b  sa 
venue,  comme  nous  verrons  de  nous  en 
convaincre  ,  il  est  surtout  évident  quo  les 
Juifs,  plus  que  toutes  les  autres  notions, 
comptaient  sur  lui,  il  y  a  dix-huit  cents 
ans  (/).  Et  non-seulement  le  Messie  faisait 

p.  52,  53,  ajoute  ici  en  note  :  Msracci  était  confes- 
seur d'Innocent  XI.  Il  èntrepril  celle  édition  et 
ceue  vaste  élude  et  réfutation  du  Coran,  tome 
pleine  «le  documents  arabe»,  par  ordre  de  son  aa- 
pusic  pénilcnl.  Innocent  XI  lançait  en  môme  temps 
Sobieslii  au  secours  de  Vienne.  C'était  en  1G85. 
L'  l'ape  aut  prises  avec  le  Turc  lutiait  d'un  autre 
cô:é  contre  Louis  XIV,  unissant  la  sainteté  des  pro- 
phètes à  une  éloquence  qui  Taisait  l'ailmiralion  de 
l'Kuropc  et  que  de  llarlay,  archevêque  de  Paris, 
ne  pouvait  s'empêcher  d'envier.  Comment  Bossuel, 
là  dessus,  a-l-il  pu  écrire  à  l'abbé  de  Rancé  :  «Une 
bonne  intention  avec  peu  de  lumières, c'eut  un  grand 
mil  dans  de  si  hautes  places  ;  prions,  gémissons!» 
—  \ ou.  notre  article  Is.iocrnt  XI,  Pape. 

(t)  Mous  insistons  à  dessein  sur  ce  point,  parce 
que  nous  croyons  qu'on  ne  le  fait  généralement 
pas  assez,  ce  qui  fait  que  beaucoop  d'apologistes 
semblent,  sans  s'en  appercevoir  ,  commettre  une 
certaine  contradiction.  Ceci  est  arrivé  notamment 
à  M.  l'abbé  Darras  dans  son  Histoire  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  ï  vol.  in-8.  D'une  pari,  il  es- 
quisse l'effrayant  tableau  des  décadences  païennes, 
au  point  de  vue  moral  et  social  ;  il  marque,  l'his- 
toire à  U  main,  que  les  vérités  les  plus  cléuicuuires 
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l'objet  des  désirs  des  Juifs  en  particulier  ; 
non-seulement  son  attente  a  survécu,  chez 
ce  peuple,  à  tous  les  bouleversements  (u), 
mais  encore,  —  et  il  importe  de  préciser  ce 
point  capital.  —  nous  voyons  que  d'après 
l'enseignement  le  plus  ancien  et  le  plus 
grand  de  la  doctrine  hébraïque,  ce  Messie 
devait  être  le  Fu.s  de  Dieu,  Dieu  lui-même. 

Celte  croynnee  résulto  :  1°  des  passages 
«le  l'Ancien  Testament,  qui  annoncent  et 
représentant  le  Messie  comme  Fils  de  Dieu; 
2*  de  la  Tradition  la  plus  ancienne  en  vi- 
gueur chez'Jles  rabbins  eux-mêmes;  3*  des 
passages  du  Nouveau  Testament,  où  l'on 
voit  clairement  l'idée  du  Messie  avec  l'idée 
«le  Fils  de  Dieu,  etd'avéoement  de  Dieu  (t>). 
Il  est  vrai  cependant  que  l'idée  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  pure  s'était  altérée  de  la 
manière  la  plus  triste  depuis  le  retour  de  la 
captivité,  et  surtout  à  partir  des  Asmonéens 
et  de  la  conquête  des  Romains  (x). 

Aussi,  lorsqu'il  va  dix-huit  siècles, Notre- 
Seigneur  parut  sur  cette  terre,  si  une  grande 
partie  d'entre  les  Juifs  le  reconnurent,  un 
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bien  plus  grand  nombre  d'à'  très  prirent 
pour  le  Messie  divers  personnages  plus  ou 
moins  connus  dans  l'histoire.  El  si  main- 
tenant les  restes  des  Juifs  attendent  encore, 
sans  plus  fixer  aucun  terme,  ils  n'en  con- 
viennent pas  moins  avec  tout  l'univers  que 
les  temps  où  le  Médiateur  a  dû  venir,  selon 
les  prophètes,  sont  accomplis  depuis  envi- 
ron dix-huit  cents  ans.  En  outre,  celte  vaine 
attente  et  ce  prodigieux  aveuglement  du 
leur  part  ayant  été  prédits  par  les  mêmes 
prophètes  qui  ont  annoncé  l'époque,  les 
circonstances  et  les  suites  de  la  venue  du 
Messie,  bien  loin  d'être  une  difficulté,  sont 
une  preuve  de  plus,  et  une  preuve  toujours 
subsistante.  Dans  le  vrai,  les  Juifs  n'atten- 
dent plus  que  le  Messie  vienne,  mais  seu- 
lement qu'il  se  manifeste  ;  i's  conviennent 
généralement  qu'il  est  venu  dans  les  temps 
prédits  par  les  prophètes,  mais  qu'il  rosle 
caché  h  cause  de  leurs  péchés,  et  le  prophète 
Iîlio  le  manifestera  :  ce  qui  est  très-vrai  (y). 
Le  Messie,  notre  divin  Rédempteur,  est 
venu,  il  a  habité  parmi  nous,  mais  il  reste 


étaient  sinon  effacées,  du  moins  affreusement  défi 
gurées  au  sein  de  tontes  le»  nations  polythéistes,  et 
rien  n'est  plus  évident,  n'est  plus  solidement  établi 
par  les  auteurs  païens  eux-mêmes.  Unis  lorsque 
l'aiiteur  retourne  la  paje  cl  affirme  abiolnnient  que 
le  Rédempteur  <  était  ai  tendu  par  Israël  et  Vhnmanilé 
entière,  i  il  nous  senib'e  que  c'est  là.  luuclier  d'as- 
sez pcès  le  paralogisme. 

L'incrédulité  a  vite  saisi  ce  dernier  traîi  pour  ex- 
pliquer ce  qu'elle  appelle  le  succès  de  l'Evangile. 
«  Vous  avouez  qu'un  S  uiveur  était  universellement 
attendu  ;  donc  un  Sauveur  habilement  forgé  par 
l'imagination  de  quelques  enthousiastes  devait  être 
universellement  arcepié;  la  foule  ignorante  et  cié- 
dule  s'y  trouvait  prédisposée.  »  Voilà  le  raisonne- 
ment de  l'inciéduliié  ;  mais  il  est  taui  parce  que, 
indépendamment  de  beaucoup  d'autres  preuves, 
1rs  adversaires  du  christianisme  ne  se  rendent  p  >s 
compte,  quant  au  peint  spécial  dont  nous  parlons, 
de  l'exacte  situation  des  choses. 

Oui,  certainement,  l'attente  du  Rédempteur,  at- 
tente qui  taisait  le  fond  de  la  religion  chez  les 
Juifs,  émit  aussi  répandue  parmi  les  autres  peu- 
ples ;  l'érho  des  promesses  divines  avait  ictenli 
jusqu'au  sein  des  profondes  ténèbres  de  la  genlililé: 
c'est  de  quoi  témoignent,  c»mme  nous  l'avons  vu, 
les  auteurs  les  moins  suspects.  Mats  il  faut  remar- 
quer en  même  temps,  qu'au  moment  où  le  Messie 
voulut  se  manifester,  le  monde  était  plungé  si  avant 
dans  l'erreur  et  le  vice,  qu'à  peine  demeurait-il 
quelques  souvenirs  des  vérités  primordiales,  cl  que 
la  mémoire  des  promesses  relatives  à  la  venue  du 
Messie  était  partout  affaiblie.  Chez  les  Juifs  eux- 
mêmes,  comme  nous  le  faisons  observer,  l'idée  du 
Messie  était  bien  défigurée.  Voilà  la  réalité  des 
cbuscs,  et  c'est  là  le  vrai  point  de  vue  historique. 
Sans  rejeter  ni  amoindrir  le  fail  positif  et  éclatant 
<:es  traditions  et  de  l'influence  qu'elles  ont  pu  exer- 
cer, il  faut  cependant  ne  pas  oublier  les  circon- 
stance.0, et  ce  n'est  qu'en  se  plaçant  sur  ce  terrain 
que  tout  s'explique  et  se  concilie. 

(m)  L'idée  messianique,  cette  idée  qui  a  été  l'àm.s 
du  peuple  juif  dans  tout  le  cours  de  sa  longue  his- 
toire, n'a  pat  été  comprise  par  Renan,  f  II  n'y  voit, 
du  un  de  s-s  critiques,  qu'un  pur  produit  de  l'es- 
prit national.  C'est  là  un  de  ces  mots  qui  sonnent 
creux  lorsqu'on  les  louche  de  près.  Si  M.  Renan 
vcul  aller  au  fond  des  choses,  qu'il  essaye  d'expli- 
quer conuucut  une  pareille  idée  a  pu  germer  ex- 


clusivement au  sein  d'une  peuplade  perdue  dan»  un 
coin  de  l'Asie.  Qu'il  explique  comment  ce  petit 
peuple,  agricole  et  sédentaire,  a  pu  affirmer  pendant 
deux  mille  ans,  avec  une  vivacité  et  une  énergie 
toujours  croissantes,  que  toutes  les  nations  de  la 
terre  recevraient  un  jour  de  lui  leur  code  religieux, 
tandis  qu'une  telle  prétention  n'a  pas  tenté  nne 
sente  fois  l'orgueil  national  des  Egyptiens  ,  qui  se 
vantaient  pourtant  d'être  les  premiers-nés  du  genm 
humain;  tandis  qu'une  idée  do  ce  genre  n'a  pas 
même  effleuré  le  génie  ci  cxpaiisif  de  la  rare  hellé- 
nique, ni  l'esprit  cosmopolite  de  la  Phénicie  ou  de 
Rome.  Qu'il  explique  comment  chez  un  petit  peuple 
si  concentré  eu  lui-même,  si  peu  fait  naturelle- 
ment pour  concevoir  ou  pour  jouer  un  rôle  de  do- 
mination universelle,  comment ,  dis-je,  celte  im- 
mense alterne  a  survécu  chez  lui  aux  revers  les 
plus  cruels,  aux  déceptions  les  plus  amères,  sans 
que  rien  ail  pu  l'affaiblir,  ni  tant  de  révolutions 
intérieures,  ni  tant  d'invasions  du  dehors,  ni  même 
une  dispersion  de  près  d'un  siècle  sur  la  terre 
étrangère.  >  (L'abbé  Frcppcl,  Examen  de  la  Vie  de 
Jâtut  de  M.  Renan,  in-8.  U'  «dit.  1884,  p.  73.  71) 
(p)  Voy.  le  P.  Perrone,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  l'ralectionet  Thrologitec ,  loin.  V,  p.  26  cl 
128;  Hcngsleoberg,  Chrittologia  velcri$Tettamenti, 
ainsi  que  les  auteurs  qu'il  cite  lui-même  cl  dont  il 
fail  l'éloge. 

(x)  Il  est  certain  que  la  tradition  la  plus  ancienne 
des  Synagogues  sur  le  Médiateur  attendu  ,  portail 
que  ce  serait  le  Fils  de  Dieu.  C'était  bien  le  Fils  île 
Dieu,  et  nul  autre,  qui  était  l'objet  désespérances, 
des  soupirs,  de  l'adoraiion  du  peuple  d'Israël,  de 
ses  rois,  de  ses  prophètes,  d'Abraham  à  David  ,  de 
David  à  Malacbic,  qui  lui  donnaient  le  nom  et  les 
qualifications  deJéhovah  lui-même.  Mais  cette  tra- 
dition 6e  faussa  :  les  fables  trompeuses  de  Dahy- 
lone,  les  guerres  civiles,  le  joug  étranger  troublè- 
rent les  enseignements  du  peuple  juif,  jusqu'à  lie 
pins  lui  faire  voir  dans  le  Messie  qu'un  conquérant 
et  qu'un  restaurateur  de  ses  biens,  de  sa  gloire  cl 
de  sa  liberté.  (Mgr  le  cardinal  Gra&selliui,  Jugement 
de  Jésui'Chriu  devant  Cuiphe  et  Pilate,  disrours 

[irononcé  à  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  dans 
equel  il  réfute  les  erreurs  de  Salvador,  dans  sa 
Vie  de  Jé»M$,  1  vol.  in-12,  trad.  de  l'abbé  C.  Tar- 
divon,  1804,  p.  26,  27). 
(y)  Rolirbacucr,  lum.  IV,  p.  27. 
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enmre  caché  pour  les  Juifs,  et,  «11  temps  do 
leur  conversion,  Elie  viendra  pour  le  leur 
faire  reconnaître. 

On  le  voit,  les  principaux  faits  lie  l'Evan- 
gile sont  prouvés  indépendamment  de  l'E- 
vangile, et  par  le  contraste  du  genre  hu- 
main, qui  a  attendu  pendant  quatre  millo 
ans,  et  qui,  depuis  dix-huit  cents  ans,  n'at- 
tend plus;  cl  par  le  témoignage  des  maho- 
métans,  des  païens  et  des  Juifs;  et  par  la 
rouséquencc  nécessaire  do  ces  deux  faits 
incontestables,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  un  Juif  crucifié,  et  l'univers  est  chré- 
tien. 

III. 

Avocquellefoi  et  quoi  amour  nelirons-notis 
donc  tas  maintenant  l'Evangile,  dont  un 
écrivain  non  suspect  a  dit»  Cedivin  livre,  le 
seul  nécessaire  à  un  Chrétien,  le  plus  utile 
de  tous  à  quiconquo  môme  ne  le  serait  pas, 
n'a  besoin  que  d'élré  médité  pour  porter 
dans  l'âme  l'amour  de  son  auteur,  et  la  vo- 
lonté d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la 
vertu  n'a  pajlô  un  si  doux  langage;  jamais 
la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée 
avec  tant  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n'en 
quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir  meil- 
leur qu'auparavant  (s),  » 

L'Evangile  porte,  en  effet,  sa  preuve  avec 
lui-même.  L'esprit  de  vérité,  de  charité,  do 
vie  et  d'amour  y  respire  a  chaque  page.  Les 
apôtres  y  racontent ,  avec  une  candeur  et 
une  simplicité  inimitables  leurs  propres  dé- 
fauts, leurs  propres  fautes,  les  souffrances 
et  les  humiliations  do  leur  divin  Maître, 
sans  aucune  parole  amère  contre  ses  enne- 
mis (aj.  ■  Ah!  s'il  était  possible  au  scepti- 
cisme frivole  de  nos  rhéteurs  contemporains 
de  voir  juste  et  clair  dans  les  choses  de  la 
foi,  h'ur  admiration  serait  sans  bornes  de- 
vant lesévangélistes.  Ils  ne  seraient  pas  seu- 
lement ravis  de  ce  ton  calme,  honnôte, 
simple,  désintéressé,  convaincu,  qui  donne 
aux  récils  de  ces  auteurs  sacrés  le  plus 
frappant  caractère  de  véracité  qu'ait  jamais 
eu  (  histoire  (b).Ce  qui  les  transporterait 

(t)  J.-J.  Rousseau,  Réponse  an  roi  de  Pologne. 

\a)  t  Le  style  de  l'Evangile,  «lit  Pascal,  eut  ad- 
mirable en  une  infinité  de  manière*,  et  entr'auires 
en  ce  qu'il  n'y  »  aucune  invective  de  la  |ta~n  des 
historiens  contre  Judas  ou  PiUlc,  ni  contre  aucun 
«les  ennemis  ou  des  bourreaux  de  Jésus-Christ.  Si 
«reite  modestie  des  historiens  évangéliques  avait  été 
aflecice,  aussi  bien  que  tant  d'autres  traits  d'un  si 
beau  raractére,  et  qu'ils  ne  l'eussent  affecte,  que 
pour  le  faire  remarquer;  s'ils  n'avaient  osé  le  re- 
marquer eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
se  procurer  des  amis  qui  eussent  fan  ces  remarques 
à  leur  avantage.  Mais  comme  ils  ont  agi  de  la  sorte 
•ans  affectation,  et  par  un  mouvement  tout  désin- 
téressé, ils  ne  l'ont  fait  remarquer  par  personne. 
Et  je  crois  que  plusieurs  de  ces  choses  n  ont  point 
clé  remarquées  jusqu'ici  ;  cl  c'csi  ce  qui  témoigne 
de  la  naiveéavec  laquelle  la  chose  a  clé  faite.  •  (Pen- 
sées de  Biaise  Pascal,  rétablies  mitant  le  plan  de 
routeur,  édit.  de  J.  11.  F.  Fraiilin,  1  vol.  iu-ti,  2* 
édit.  1853,  ».  27G.) 

(a)  Le  prélat  que  nous  citons  ici  dit  encore  ail* 
U-uis  à  ce  sujet  :  «  Il  ne  nous  suQil  pas  de  dire  que 
lia  CiangélistCi  et  Jésus  Christ  fuient  siuccics, 
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surtout,  ce  serait  la  facilité  divine  ;»vec  la- 
quelle des  écrivains  sans  lettres,  sans  édu- 
cation ,  sans  théologie ,  reproduisent  les 
enseignements  si  nouveaux,  si  élevés,  si 
féconds  dont  Jésus  les  n  faits  les  dépositai- 
res et  dont  ils  doivent  être  les  apôtres.  Ce 
que  leur  a  dit  leur  Maître  sur  son  éicrnello 

génération  et  sur  ses  relations,  soit  avec  son 
ère,  soit  avec  le  Paraclet  qu'il  doit  envover 
plus  tard  au  monde,  les  autres  dogmes  plus 
ou  mo;ns  incompréhensibles  qu'il  révèle,  la 
morale  si  puro  qu'il  proclame,  les  perfec- 
tionnements par  lesquels  il  place  la  loi  nou- 
velle au  dessus  de  la  loi  mosaïque  fc),  la 
forme  a  laquelle  il  ramène  la  famille  ren- 
due à  l'unité  primitive,  les  destinées  qu'il 
annonce  à  ses  futurs  disciples,  l'organisa- 
tion qu'il  leur  donne,  les  espérances  et  les 
ressources  dont  il  les  met  en  possession, 
tout  cet  ensemble  de  doctrines,  d'oracles  et 
d'institutions  n'était  point,  par  sa  nature,  h 
la  portée  d'intelligences  vulgaires.  Il  était, 
pour  elles,  difhVilo  de  le  saisir  avec  préci- 
sion, plus  difficile  encore  de  le  rédiger 
avec  eia.qitmle.  Eux  qui  n'avaient  jamais 
été  en  contact  qu'avec  des  comptoirs  ou  des 
filets  avant  l'apparition  de  Jésus,  leur  mé- 
tier ne  les  avait  |>oint  initiés  à  des  préoccu- 
pations si  hautes. 

«  La  manièredont  le  Sauveur  les  instruit 
devait  ajouter  encore  h  l'embarras  naturel 
dt>  leur  ignorance.  C'était  en  voyageant  que 
Jésus  leur  donnait  ses  leçons  cl*  leur  dévoi- 
lait ses  secrets.  Un  jour,  il  leur  parlait  sur 
la  montagne,  un  autre  jour,  c'était  au  bord 
d'un  lac;  la  c'était  d'une  révélation;  ici 
d'une  vertu;  une  fois,  c'était  sous  la  forme 
d'une  parabole,  une  autre  fois,  c'était  par  un 
discours  direct  et  sans  figure;  tnntôt  c'était 
à  pro|>os  d'une  rencontre,  lanlôt  c'était  a 
l'occasion  d'une  autre.  Nul  enchaînement 
apparent,  nulle  gradation  sensible  ne  liaient 
entre  eux  les  divers  délaits  de  son  ensei- 
gnement sacré.  L'harmonie  et  l'unité  ré- 
gnaient dans  le  fond  des  choses,  nais  elles 
n'existaient  point  dans  lfeX|M>silion  qu'ei> 
faisait  le  Sauveur,  et,  pour  rassembler  en 

nous  affirmons  et  nous  confesserons  jusqu\ui  sang 
qu'il*  ont  été  vrais.  Les  évangélislcs  ont  éié  vrais, 
parce  qu'ils  ont  tout  ce  qui  constitue  des  témoins 
lidèles,  el  que  l'Esprit-Sainl  a  parlé  par  leur  bou- 
che. Jésus  Christ  est  vrai  parce  qu'il  e>t  la  vérité 
substantielle  et  la  lumière  par  essence.  Il  déliait 
autrefois  les  Juifs  de  pouvoir  avec  raison  lui  rc- 

firocher  justement  une  laiile  ;  depuis  dix-liuii  siècles. 
I  défie  ses  ennemis  de  pouvoir  lui  reprocher  jus- 
tement une  erreur.  Lui  convainc  de  mensonge 
ou  de  folie  tontes  les  doctrines  qui  se  mêlent  de 
démentir  la  sienne  ou  de  s'en  écarter;  aucune  n'a  eu 
jusqu'ici  le  droit  de  lui  renvoyer  la  même  humilia- 
tion. Des  insultes  ou  des  futilités,  k  la  bonne  heure; 
de  solides  objections,  jamais.  Malgré  toutes  les 
agressions,  ta  parole  demeure  constamment  inal- 
léiabl  -,  cl  comme  il  l'a  dit  lui-même  (Maith.  xxiv, 
35),  les  ricux  cl  la  terre  passeront  avant  qu'on  ail 
pu  signaler  dans  ses  révélations  saintes  même  une 
seule  syllabe  d'inexactitude.  >  (Mgr  Planlier,  La 
traie  Vie  de  Jésus,  p.  144  et  145.) 

(c)  Nous  nous  étendrons  sur  ceci  un  peu  plus 
loin. 
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une  seule  gerbe  tous  ces  épis  épars,  il  est 
évident  que  de  pauvres  hateliers  et  un  ob- 
scur publicaiu  ne  pouvaient  humainement 
suffire  à  la  lâche  (à).  » 

El,  pour  nous  révéler,  comme  ils  l'ont 
fait,  le  cœur  de  Jésus,  l'entreprise  éiait  en- 
core bien  plus  an-dessus  de  leurs  fortes  1 
D'où  ont  pu  venir,  sinon  d'Eu*Haut,  ces 
peintures  de  la  tendresse  do  Jésus  pour  les 
nommes,  et  surtout  de  cet  ineffable  amour 
qu'il  avait  pour  son  Père,  amour  si  exquis, 
si  impalpable,  si  ardent,  si  dévoué,  si  gé- 
néreux, si  accessible  aux  nobles  indigna- 
lions  contre  ce  qui  le  blesse  (e)T  Qui  a  con- 
duit l'intelligence  de  ces  illettrés  dans  leur 
œuvre?  Dira-t-on  qu'ils  ont  i  •  mé  Jésus  (f), 
eux  dont  toutes  les  paroles  sont  marquées 
au  coin  de  la  plus  complète  sincérité,  et 
dans  les  discours  desquels  règne  un  accent 
admirable  d'innocence  et  de  bonite  foi  par- 
faites? 

«  Ils  écrivent  sans  artet  sans  précautions, 
ne  se  défiant  pas  de  ce  qu'ils  disent  et  ne 

Jtaraissanl  pas  croire  que  personne  veuille 
amais  s'en  défier.  Convaincre,  pinire  et 
toucher  leur  est  indifférent;  ils  ne  songent 
ni  à  fournir  des  preuves,  ni  à  charmer  l'i- 
magination, ni  à  faire  appel  au  sentiment. 
I  s  disent  ce  qu'ils  ont  vu,  et  le  disent  avec 
snngfroid,  sans  y  joindre  ni  raisonnement, 
ni  conjecture,  ni  reflexion  d'aucune  sorte. 
On  voit  que  c'est  la  vérité  qu'ils  exposent, 
et  non  leur  style  qu'ils  apprêtent,  ou  leur 
personne  qu'ils  recommandent...  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  encore,  c'est  leur  im- 
partialité, on  dirait  presque  leur  neutralité  ; 
car,  ayant  entrepris  d'écrire  leur  livre  par 
amour  de  Jésus-Christ,  ils  n'y  parlent  de 
lui  que  du  ton  le  plus  tranquille  et  le  plus 
désintéressé.  Vpus  les  croiriez  tout  à  fait 
étrangers  au  personnage  dont  ils  retracent 

(d)  Lettre  pastor.  de  Mgr  Planlier,  év.  de  Nîmes, 
contre  un  article  de  la  Revue  des  deux  Mondes,  in> 
Ululé  :  L'Evangile  et  l'histoire,  par  E.  Bavet,  2* 
édil.  in -8,  18(>5.  p.  32,  33. 

te)  Ibid.,  p.  34. 

(f)  i  C«*ux  qui  nons  parlent  de  Jésus ,  n'a  pas 
craint  de  dire  un  île  nos  libres  penseurs,  ne  le  con- 
naissent pas,  ils  t'imaginent...;  la  légende  de  Jésus 
est  un  travail  d'imagination  et  de  transformation 
poétique  (M.  Ernest  Havet,  Revue  des  deux  Mondes, 
livraison  du  1"  août  1802.  p.  591,  587).  >  Ah  1  les 
évangélistes  ont  imaginé  Jésus!  Ils  Pont  imaginé 
sans  travailler  sur  le  vrai,  sans  copier  d'après  na- 
ture, ils  ont  inventé  ce  divin  original!  Ils  ont  tiré 
d'eux-mêmes,  tout  simplement,  et  sans  avoir  l'air 
«le  s'en  douter ,  cette  ligure  sans  pareille,  ce  ca- 
rartère  unique  devant  lequel  le  monde  civilisé  est 
en  a  loration  depuis  dii-liuit  siècles  !  Ce  sont  quel- 
ques pauvres  ignorants,  auxquels  vous  reprochez 
une  foule  de  bévues,  qui  ont  produit  ce  chef-d'œuvre, 
qui  oui  retracé  l'idéal  du  divin  avec  une  vérité  et 
une  simplicité  si  touchante  et  si  majestueuse  !  El 
vous  ne  pouvez  pas  même  nous  citer  les  noms  de 
ces  Immra.  s  doués  d'une  telle  force  Imaginative  ! 
L'histoire,  d'après  vous,  ne  sait  rien  de  ces  créa- 
tures anonymes  qui  un  beau  jour  ont  doté  l'huma» 
nité  d'un  Homme-Dieu  I  Naisance,  patrie,  vie,  tout 
est  reslé  dans  l'ombre;  la  seule  ehosc  qu'on  con- 
naisse d'eui,  c'est  qu'ils  ont  imaginé  Jésus-Christ , 
ci  depuis  ce  moment-là,  le  monde  entier  a  vécu  de 
leur  invcuUuo  lM.  l'abbé  .Erepwl.  Kxamn.  clc  . 


l'émouvante  histoire ,  si  vous  ne  saviez 
d'ailleurs  qu'ils  ont  parcouru  l'univers,  af- 
fronté les  périls,  subi  les  persécutions,  les 
tourments  et  la  mort  pour  la  gloire  de  son 
nom  el  le  triomphe  de  sa  doctrine  ;  car  ils 
ont  immolé  leur  vie  à  Jésus-Christ  et  scellé 
de  leursang  généreux  la  vérité  de  leur  grave 
et  saint  témoignage  («7).  a 

Oui,  on  ne  peut  lire  ces  pages  si  simples 
et  si  belles,  sans  rester  convaincu  que  c'est 
Dieu  qui  les  anime  et  les  remplit,  un  Dieu 
qui  en  est  le  principal  auteur  et  l'unique 
objet.  On  y  sent  passer  et  frémir  un  souffle 
qui,  selon  le  mot  des  Ecrilures  (A),  annonce 
le  Seigneur  ;  on  y  reconnaît  le  Messie  que 
les  prophètes  ont  prédit  el  que  la  foi  des  na- 
tions a  longtemps  attendu;  on  y  trouve 
partout  le  Verbe  élernel  qui  s'est  fait 
nomme  au  milieu  des  temps,  et  n'a  pas  dé- 
daigné d'habiter  parmi  nous  (t).  Oui,  bien 
certainement,  les  Evangiles  seraient  l'œuvre 
d'art  par  excellence,  s'ils  n'étaient  l'œuvre 
unique  de  la  vérité.  La  divine  figure  de  Jé- 
sus, quoique  présentée  sous  des  jours  diffé- 
rents, y  esl  toujours  semblable  à  elle-môme. 
et  toujours  incompaiable,  non-seulement 
dans  chaque  Evangile,  mais  dans  les  quatre 
Evangiles  qui  pour  cela  sont  l'Evangile  (;"). 
Mais  nous  no  devons  pas  nous  borner  à  ces 
preuves  tirées  du  caractère  intrinsèque  de 
l'Evangile;  nous  avons  bien  d'autres  mar- 
ques de  leur  authenticité. 

Il  y  a  eu,  dit  unapolo/iste  (A:),(il  y  a  eu,  dès 
la  rédaction  des  Evangiles,  si  nous  pouvons 
nous  expiimer  ainsi,  deux  tradilions  pour 
ainsi  dire,  deux  contrôles  qui  en  ont  ga- 
ranti l'authenticité  originelle  et  l'intégrité 
constante,  avec  d'autant  plus  de  certitude, 
que  ces  deux  contrôles,  ennemis  l'un  de 
I  autre,  se  contrôlaient  eux-mêmes  récipro- 
quement, el  formaient  ainsi  une  garantie 

p.  141,942).  En  vérité,  il  n'est  pas  possible  d'avancer 
une  plus  grosse  absurdité,  et  c'est  ce  que  vous  dé- 
montre un  des  vôtres,  M.  Edgard  Quinel  lui-même, 
lorsqu'il  dit  :  «  Sans  nous  arrêter  à  celte  observa, 
lion,  accepierons-iioua,  pour  tout  expliquer,  la 
tradition  populaire,  c'esl-a-dire  le  mélange  le  plut 
confus  que  l'histoire  ail  jamais  laissé  paraître,  un 
chaos  d'Hébreux,  de  Grecs,  d'Egyptiens,  de  Hu- 
mains, de  grammairiens  d'Alexandrie,  de  scribe* 
de  Jérusalem,  d'Esséniens,  de  Sadducéens.  de  Thé- 
rapeutes, d'adorateurs  do  Jéhovab,  de  Miihra,  «te 
Serapis?  Dirons-nous  querelle  vague  multitude, 
oubliant  les  différences  d'origine,  de  croyance*, 
d'institutions,  s'est  soudainement  réunie  en  un  seul 
esprit  pour  inventer  le  même  idéal,  pour  créer  de 
rien  el  rendre  palpable  à.  tout  le  genre  humain  le 
caractère  qui  irauche  le  mieux  avec  le  passé  ,  el 
dans  lequel  on  reconnaît  l'unité  la  plus  manifeste? 
On  avouera  au  moins  que  voilà  le  plus  étrange 
miracle  dont  on  ail  jamais  entendu  pailer,  el  que 
l'eau  changée  en  vin  n'est  rien  auprès  de  celui-là.  a 
(K.  Quinel,  Allemagne  et  Italie,  loin.  III,  p.  382). 

ta)  Mgr  Darboy  ,  archev.  de  Taris,  Lettre,  pau. 
sur  la  dicinité  de  Jésus-Christ,  éilil.  iu-18,  1W>4, 
p.  Il  et  12. 

th)  111  Reg.  xtx,  12  ;  Job  iv,  16. 

(i)  Mgr  Darboy,  ut  supra. 

fj)  La  divinité  de  Jésus-Christ,  etc.  par  A.  Nico- 
las, p.  53. 

(k)  Ibid.,  p.  157,  158. 
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humainement  infaillible,  puisqu'elle  fêlait 
en  raison  infime  de  l'opposition  de  ses  élé- 
ments. Os  deux  contrôles  sont  celui  de  la 
fui,  et  celui  de  l'impiété. 

La  tradition  chrétienne,  tradition  publi- 
que daus  les  fidèles  et  visitante  dans  les 
pasteurs,  offrant  par  elle-même  une  double 
garantie,  a  saisi  les  Evangiles  dès  leur  ré- 
daction. Elle  nous  les  montre  sous  la  plu- 
me en  quelque  sorte  des  ivangélisles,  et 
immédiatement  en  lecture  et  en  témoigna- 
ge dans  les  assemblées  des  fidèles  et  dans 
les  écrits  des  confesseurs,  sans  qu'il  y  ait 
eu  le  moindre  intervalle  de  temps  pour  la 
légende  (l).  En  même  temps  les  hérétiques, 
Ifs  juifs  et  les  philosophes  commencent,  ou 
plutôt  continuent  cette  guerre  qui  avait 
commencé  autour  môme  de  Jésus-Christ, 
et  sous  le  feu  de  laquelle  furent  écrits  les 
Evangiles  (m;.  Ils  en  surveillent  l'authenti- 
cité, la  fidélité  historique;  et  si  grandes  sont 
celles-ci,  qu'ils  osent  tout,  sans  qu'il  leur 
vienne  h  la  pensée  de  les  contester.  Les 
quatre  Evangiles  deviennent  le  document 
commun,  lo  terrain  du  combat.  Mais,  sans 
nous  arrêter  davantage  sur  ce  point,  pour 
le  moment,  car  nous  verrons  tout  a  l'heure 

(/)  NVl-on  pns  parlé,  de  nos  jours,  de  légende, 
el  n'est-ce  pas  dans  le  livre  de  Renan  que  l'on  ne 
erainl  point  d'avancer  que  <  c'est  le  peuple  lui- 
même  qui  a  créé  après  coup  les  légendes  merveil- 
leuses i  de  l'Evangile  ?  A  cela  Mgr  Plantier  répond  : 
i  Au  sein  du  polythéisme  est-ce  le  peuple  qui  a 
créé  les  légendes  merveilleuses?  C'est  postule, 
Muonpie  j'aie  encore  beaucoup  de  peine  à  le  croire. 
Mais  pour  l'Evangile,  il  laut  dire  d'»l>ord  qu'il 
oViiste  pas  de  légende  dans  le  sens  qu'on  attribue 
ordinairement  à  ee  mot  ;  il  n'y  a  que  de  l'histoire. 
Ensuite  la  légende  ne  commence  que  plus  ou  moins 
longtemps  après  les  événements  ou  les  hommes 
auxquels  elle  se  rappone,  cl  dans  cet  intervalle  les 
faits  et  les  souvenirs  sont  plus  ou  moins  dénaturés, 
plus  nu  moins  embellis  par  l'imagination  populaire. 
Mais  ici  nous  avons  deux  témoins  des  choses  ra- 
contées, saint  Matthieu  cl  saint  Jean  ;  deux  autres 
ne  les  ont  pas  vues  et  entendues  par  eux-mêmes, 
•  saint  Marc  et  saint  Luc,  mais  ils  les  ont  recueillies 
de  témoins  immédiats,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  y  ont 
touché,  piiisqu'entre  elles  et  eux  il  n'y  a  qu'un  in- 
termédiaire. Ainsi  le  peuple  n'a  eu  m  le  loisir,  ui 
la  peine  d«  créér  la  légende.  Il  aurait  pu  même  au 
besoin  rectifier  les  récits  des  évangélisles,  s'il* 
avaient  été,  par  impossible,  inexacts;  il  est  con- 
stamment eu  action,  ou  parle  à  chaque  pas  de 
miracles  et  d'actes  tantôt  honorables  pour  lui,  tau- 
ici  humiliants,  dont  il  aurait  été  le  spectateur, 
l'instrument  ou  l'objet.  Evidemment  il  auiait  pu 
protester  et  il  n'eût  pas  manqué  de  le  Taire,  si  l'on 
eût  abusé  de  son  témoignage  ou  de  son  nom  pour 
garantir  des  impostures  ilont  quelques-unes  eussent 
tourné  à  sa  boute.  Ce  n'e»l  pas  ainsi  qu'on  invente 
pour  le  peuple  ;  ce  n'est  pas  ainsi  non  plus  que  le 
peuple  invente  pour  lui-même.»  (Intl.  pasior.  de 
Mgr  P  laurier,  contre  ut  outrage  tnuiulé  :  Vie  de 
Jems,  par  Ernest  Renan,  etc.  ,2*  edil.ui-8,  p.  41 , 

\m)  Ou  n'a  pas  attendu  notre  époque  assurément 
pour  blasphémer  Jésua-Christ,  noire  adorable  M  i- 
tre  et  Sauveur.  Dès  l'origine,  même  sous  les  apô- 
tres, les  impies  oui  commencé  leur  œuvre.  —  Vog. 
notre  article  Sec  u  s  ou  Hérésies  des  premiers  temps 
t>u  christianisme.  —  i  Longtemps  avaul  nous,  dit 
bossuet,  ions  les  fondements  de  noire  salui  oui  élé 
attaqués  même  par  des  gens  qui  faisaient  proles- 
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lc*1émofgnago  do  l'incrédulité  elle-même, 
il  est  bien  évident  que  le  contrôle  ou  la  sur- 
veillance des  fidèles  ust  ici  d'un  grand  poids. 
En  effet,  les  premiers  chrétiens,  comme  lo 
remarque  un  critique  (n),  sortaient  d«  la 
Synagogu?,  et  le  respect  des  Juifs  pour  la 
lettre  de  l'Ecriture  sainte  est  chose  prover- 
biale :  y  changer  une  syllabe  pass/nl  pour 
un  crime  a  leurs  yeux.  Comment  pourrait- 
on  supposer,  dès  lors,  que  les  disciples  de 
l'Evangile  n'eurent  pas  pour  les  Livres  du 
Nouveau  Testament  la  vénération  qu'ils 
professaient  pour  l'histoire  des  juges  et  des 
rois  d'Israël?  L'auteur  de  l'Apocalypse  ex- 
prime le  sentiment  général  des  premières 
communautés  chrétiennes,  quand  il  pro- 
nonce l'analhème  contre  quiconque  oserait 
ajouter  à  son  livre  ou  en  retrancher  un  seul 
mot  (o).  Nous  avons  dune,  dès  l'origine,  la 
plus  grande  sécurité  luuchanl  l'intégrité  des 
Evangiles. 

Ces  saints  Livres,  en  outre,  sont  bien  des 
personnages  dont  ils  portent  chacun  le  nom. 
On  dirait,  comme  le  fait  remarquer  un 
grave  auteur  après  saint  Jean  Chrysostome, 
que  les  écrivains  sacrés  aient  voulu  s'effa- 
cer à  demi  pour  bien  faire  comprendre  que, 

sion  de  christianisme.  Le  perfide  Arius  a  nié  la 
divinité  de  Jésus,  l'insensé  Marcion  a  nié  sou  hu- 
manité; le  Nestorien  a  divisé  les  personnes,  k'Ksv- 
tychéen  a  confondu  les  natures,  et  sur  la  personne 
de  Jésus  toutes  les  inventions  diaboliques  se  sou 
tellement  épuisées,  qu'il  est  impossible  de  s'ima- 
giner une  erreur  qui  non-seulement  n'ait  été  sou- 
tenue, mais  même  qui  n'ait  fait  une  secte  sous  le 
nom  de  christianisme.  >  (Bossucl.  Ie' sermon  pour 
le  îm"  Dimanche  de  l'A  veut,  à'tir  Jésus-Christ  com- 
me objet  de  scandale,  3™*  point).  Jusqu'à  telle  li- 
mite le  passé  reste  digne  du  piésent,  et  le  présent 
ne  paraît  pas  plus  coupable  que  le  passé.  «  Mais, 
ajoute  Mgr  Planlier,  ce  qui  nous  caractérise,  «o 
qui  nous  rend  plus  inexcusables  que  les  âges  pré- 
cédents, c'est  que  nous  outrageons  la  térité  nndut 
plus  éclatante  par  le  tratuil  du  siècles.  Aujourd'hui 
l'authenticité  des  Evangiles  et  leur  certitude  histo- 
rique sont  mieux  que  jamais  démontrées.  La  di- 
vinité de  Jésus-Chrisi  e»t  prouvée  avec  plus 
d'évidence.  Aux  témoignages  traditionnels  qui  le- 
tablissent  s'ajoute  celui  même  de  noire  civilisation. 
Le  moude  moderne  est  tout  entier  sorti  de  ce  dogme 
lécoud...  Tout  semble  se  réunir  pour  nous  plonger 
eu  pleine  lumière.  Et  malgré  cela,  nous  voyons 
des  hommes  illustres  se  passionner  pour  les  ténè- 
bres et  chercher,  travailler  à  les  lépandre.  Ils  ro- 

Ireuiieul  les  erreurs  d'autrefois  sur  la  divinité  de 
ésus-Clirist  avec  un  cynisme  de  calme  et  d'auuate 
que  ne  dépassa  jamais  la  frénésie  d'à ucuu  sectaire. 
Ilscompteut  assez  sur  l'ignorauce  ou  la  simplicou 
des  âmes  pour  faire  passer  avec  succès  tes  impié- 
tés même  les  plus  extravagautes,  et  leur  espoir 
n'est  pas  déçu...  O  houle  de  noire  temps  I  Quel 
opprobre  qu'on  le  méprise  asscr.  pour  lui  Verser  à 
fluts  celle  liqueur  de  démence,  el  qu'il  se  respecta 
assez  peu  pour  ne  pas  écarter  la  coupe  de  ses 
lèvre»  l  C'est  bien  le  cas  de  s'é  lier  avec  f  olycarpe: 
i  (iraud  Dieu  !  à  quel  siècle  île  1er  uous  avez-vous- 
réservés? i  (tnsltuct,  pattor.  contre  un  anicledela 
Heiue  des  deux  Mondes,  etc.,  p.  tUt,  lui,  i*  édil. 
iu-8;  Vog. encore  là-desaii»  la  !*•  Instruct.  pasior. 
du  même  prélat,  i«  édit.  iu-8,  1863,  p.  7.) 

(n)  M.  l'aobé  Freppel,  Examen  critique  de  la  Vu 
de  Jéius,  etc.,  p.  I»  el  SU. 
(o)  Apoc.  xxu,  18,  II». 
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dans  l'Evangile  qu'ils  donnaient  au  monri*. 
ils  n'étaient  rien.landis  que  Jésus-Christ  était 
tout,  et  que  l'important  n'était  pas  lu  nom 
des  auteurs,  mais  le  nom  de  Celui  dont  ils 
racontaient  la  tic  (p).  De  la  vient  le  titre 
plus  modeste  encore  qu'il  n'est  vague,  placé 
on  tête  des  Livres  que  n«>us  leur  devons. 

Mais,  observe  justement  Mgr  Planiierfa), 
les  Evangiles  ne  sortent  pas  aujourd'hui  de 
dessous  tprre,  après  s'y  Cire  cachés  dix-huit 
siècles.  L'Eglise,  qui  nous  les  présente  main- 
tenant, vivait  au  moment  même  où  ils  fu- 
rent composés.  Elle  eu  a  vu  les  auteurs  ; 
elle  a  reçu  les  pages  inspirées  des  mains  do 
ceux  mémo  qui  les  avaient  tracées  sous  la 
dictée  de  l'Espril-Saiiit.  C'est  elle  qui  alors 
les  a  répandues  au  milieu  des  peuples 
comme  elle  les  y  répand  encore  au  temps 
où  nous  sommes,  et  elle  leur  a  dit  dès  lo 
commencement  :  «  C'est  là  l'œuvro  do  Mat- 
thieu, c'est  celle  de  Marc,  c'est  celle  de  Luc, 
c'est  celle  de  Jean.  »  Et,  à  cet  égard,  il  n'y 
a  jamais  eu,  dans  l'Eglise,  deux  opinions, 
l'une  plus  vieille  et  l'autre  moins  ancienne: 
son  opinion  primordiale  était  sa  foi  ac- 
tuelle. 

CYst  ce  que  saint  lrénée  nous  apprend 
dès  le  il*  siècle,  alors  qu'il  parle  des  Evan- 
giles et  des  quatre  auteurs,  ni  plus  ni 
moins,  auxquels  on  les  attribue  ;  il  a  soin 
de  proclamer  que  telle  est  la  tradition  des 
âgos  précédents,  comme  il  se  fait  un  devoir 
du  le  déclarer  sur  les  autres  points  de  doc- 
trine <  u  d'histoire  (r).  Dans  ses  réponses  à 
l'hérétique  Cassien,  .Clément  d'Alexandrie 
consecre  également  un  passago  de  ses  Stro- 
mates  à  déclarer  qu'il  ne  reconnaît  que  qua- 
tre Evangiles,  parce  que  la  Tradition  ne  lui 
en  a  Iran-unis  que  quabe  ;  et  dans  celle  pa- 
role il  prétend  d'autant  mieux  considérer 
les  Evangiles  comme  une  œuvre  d'auteurs 
précis, déterminés,  qu'il  les  oppose  à  VEran- 
yilc  des  Egyptiens,  livre  formé  par  traditions 
sans  garautie,  et  rédigé  par  un  écrivain 
sans  nom.  Terlullicn  c-t  encore  plus  for- 
mel dans  sou  traité  contre  Marcion  (*).  Ori- 
gôue,  à  chaque  pas,  s'exprime  dans  le 
môme  sens,  elles  philosophes  qu'il  com- 
bat songent  eux-mêmes  si  peu  à  contester 
aux  Evangiles  la  généalogie  qu'on  leur  at- 
tribue, qu'ils  se  prévalent  an  contraire  dé 

(p)  S.  J.«n.  Clirysoat..  Uomil.  h  in  Epist.  ad 
Hom.;  Marcliini,  Uedivinil.  ei  can.  lib.  Non.  Test., 
M.  I. 

(q)  Intl.  pattur.  contre  un  ouvrage  intitulé  :  Vie 
4e  J4.ui,  eu-..,  1«  édil.  1803.  m-8,  p.  59  et  suiv. 

(rj  S.  déliée.  Adv.  Hœres.,  lib.  m,  cap.  2. 

(i)  Clément.  Alexand.,  Strom.  hb.  m,  cap.  15  ; 
Tenu  II.,  Adt.  Marcion.,  lib.  iv. 

(i)  Urigène,  l'aitiM  tt  tpecialim  contra  CeU.,  et 
Cmnmeut.  in  iluith. 

(m)  S.  Irénée,  ni  tupra,  cap.  î;  llieronym.,  Pro- 
log, in  Maiih.,  il.  1. 

(v)  Voy.  noire  article  :  Constitutions  apostoli- 
que», loin.  III,  col.  1531-1535,—  Nous  rectifierons 
ici  une  erreur  qui  t'est  glissée  dans  cet  article.  A  la 
roi.  1533,  ligne  14,  c'e*l  m*  siècle  qu'il  laul  lire, 
au  lieu  de  iv«  siècle. 

i.ij  Lontt.  apott.,  lib.  u,  cap.  57. 

{y)  Euséue,  HM.  ecclis.,  lib.  iq,  cap.  45  ;  S. 


xx*iu 

l'humble  condition  des  Evangélistes  pour 
se  moquer  des  Evangiles^). 

Il  n'est  pas  un  docteur  parmi  les  oracles 
des  premiers  siècles,  parmi  ces  investiga- 
teurs attentifs,  laborieux  et  savants  des  tra- 
ditions et  des  antiquités  chrétiennes  qui 
n'ait  toujours  regardé  dans  sa  foi  person- 
nelle et  présenté  dans  ses  écrits  d'exposi- 
tion ou  de  controverse  les  quatre  Evangi- 
les comme  l'ouvrage  des  auteurs  dont  ils 
portent  le  nom.  El  c'esl  précisément  parce 
qu'ils  les  estiment  sortis  de  celle  nuh'o 
source,  parce  qu'ils  ont,  pour  appuyer  leur 
foi  sur  cette  question,  celle  de  toules  les 
générations  antérieures,  qu'ils  comparent 
ces  Livres  sacrés  tantôt  aux  quatre  neuves 
qui  s'épanchaient  dans  le  Paradis  terres- 
tre pour  le  fertiliser,  tantôt  à  quatre  colon- 
nes destinées  à  soutenir  comme  uu  temple 
majestueux  l'édifice  do  l'Eglise  (u). 

Les  Constitutions  apostoliques,  monument 
qui,  sans  être  d'une  complète  authenticité, 
est  cependant  très-ancien  et  réunit  des  té- 
moignages d'une  incontestable  valeur  (o), 
ne  sont  pas  moins  expresses  (x).  Eusèbe 
enfin  couronne  celle  longue  thatne  par  des 
détails  circonstanciés  sur  l'originedes  Evan- 
giles,surla  certitude  des  tradilionsqui  nous 
eu  désignent  les  auteurs,  et  après  les  avoir 
peints  comme  un  char  mystérieux  que  traî- 
nent quatre  coursiers,  il  nous  assure  qu'ils 
sont  admis  tels  quels  par  le  consentement 
unanime  de  toutes  les  Eglises  {y).  On  sait 
que  dans  le  langage  des  auteurs  ecclésias- 
tiques cela  veut  dire  un  consentement  aussi 
bien  perpétuel  que  général,  et  qui  remonte 
au  berceau  même  de  In  foi. 

Ainsi  le  témoignage  le  plus  universel,  lo 
plus  compacte,  le  plus  soutenu,  le  plus  au- 
li que,  atteste  que  lo  mot  selon  dans  le  li- 
tre il«t  Evaugilesa  le  môme  sens  que  par,  et 
que  chacun  d'eux,  nu  lieu  d'être  simple- 
ment un  récit  recueilli  des  lèvres  de  saint 
Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean,  est  véritablement  une  composi- 
tion divinement  inspirée  deces  hommes  apos- 
toliques. Voilà  ce  que  nous  apprend  la  Tra- 
dition, qu'il  est  toujours  si  important  d'in- 
terroger et  de  suivre  ;  la  Tradition,  dit  le  F. 
Gralry  qui  est  plus  forte  que  toutes  les 
raisons  et  que  tous  les  lexles  écrits  fa). 

Ang.,  De  Cont.  Etang.,  lib.  i,  cap.  1,  î. 

ii)  Sachez-le  bien,  un  à  nos  sophistes  moderoei 
le  P.  Gralry.  c  la  tradition,  que  vous  traitez  comme 
si  elle  u'éiail  pas,  la  tradiliou  est  de  tout»-»  1rs 
preuves  la  plus  forte,  tille  est  plus  forte  que  vos 
raisons  et  que  les  i.ôtres,  et  que  tous  les  textes 
écrits.  Votre  ignoiancedes  lois  de  la  réalité  petit 
seule  vous  donner  la  puérile  audace  d'aflirmer 
soûl  contre  la  tradition,  seul  sans  lu*  textes  et 
maigre  les  textes.  La  tradition,  beaucoup  mieux 
que  les  texlea  écrits,  est  la  résultante  uaturelle  de 
I  ensemble  des  données  réelles  de  l'histoire,  saul 
accident,  elle  suit,  comme  Peau,  la  ligne  de  plut 
grande  pente  des  faits.  De  là  la  fort»  considérable 
du  quod  ubique,  quod  temptr.  La  tradition,  c« 
n'est  pa»  tel  ou  tel  témoin,  c'est  l'immensité  histo- 
rique. Et  que  sera-ce,  s'il  s'agit  de  la  tradition 
cli mienne, [ia  plus  forte,  la  plus  solennelle,  la  plus 
riche,  la  plus  pure  et  la  plus  débattue  qui  lût 
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Nous  savons  bien  que  lo  mot  srlon  ÔMÎt 
parfois  pris  à  l'origine  dans  un  autro  sens. 
On  disait  :  «  l'Evangile  selon  les  Hébreux, 
l'Evangile  selon  les  Egyptiens  (a).  »  Mais 
on  ne  peut  rien  conclure  de  là  «  outre  la  ri- 
goureuse authenticité  des  quatre  Evangile?, 
et  cela  pour  deux  raisons  :  C'est  d'abord  IWlf 
ce  qu'un  livre  attribué  à  toute  une  Eglise 
évidemment  ne  peut  être  ni  l'œuvre  de  per- 
sonne en  particulier,  ni  désigné  comme  tel. 
tandis  qu'il  n'en  est  plus  du  môme  quand 
on  parle  d'un  homme  et  qu'on  couvre  un 
livre  de  l'autorité  de  son  nom.  C'est  ensuite 
que  pour  ces  Evangiles  aux  Hébreux,  aux 
Égyptiens,  l'Eglise  dès  le  premier  moment 
les  a  repoussés  des  Ecritures  canoniques, 
tandis  qu'elle  y  a  placé  dès  leur  apparition 
les  quatre  Evangile?  avec  leur  titre,  en- 
lefldu  rétame  nous  l'entendons  encoro  au- 
jourd'hui nous-mêmes.  Et  tout  le  monde 
comprend    combien    celle  interprétation 
traditionnelle  est  décisive.  Si  lo  litre  des 
Evangiles  était  d'une  précision  plus  rigou- 
reuse, si,  par  exemple,  il  exprimait  que  saint 
Mathieu,  saintMarc,  saint  Lucetsaint  Jean  en 
sont  les  ailleurs  aussi  nettement  que  saint 
Paul  se  déclare  l'auteur  de  ses  Epilres,  ce 
litre  ne  prouverait  rien  par  lui-même  ;i!  fau- 
drait encore  l'appui  de  la  tradition  pour  lui 
donner  une  au  loi  ïté  sérieuse.  Cequ'clle  serait 
pour  garantir untilre  plus  net,  c'est  cequ'elta 
est  pour  expliquer  une  formule  moins  ca- 
tégorique ;  ues  deux  côtés  elle  a  le  même 
poids  et  mérite  le  môme  respect  ;  et  si  on 
la  répudiaitdans  ce  dernier  cas,  il  n'est  plus 
de  désignation  d'auteurs  possible  pour  aucun 
des  ouvrages  que  nous  a  transmis  l'antiquité. 

IV. 

Mais  il  y  a  les  discordances  des  récits 
évangéliques,  soit  entre  eux,  soit  avec  l'his- 
toire profane  ;  et,  au  lieu  de  voir  que  ces 
prétendues  discordances  sont  môme  uno 
preuve  de  la  véracité  des  Evangélistes  (/>),  les 
ennemis  du  christianisme  les  ont  de  tout 
temps  exploitées  avec  une  prédilection  mar- 
quée. Déjà  au  m*  siècle  le  philosophe  Por- 
phyre s'en  taisait  une  arme  contre  lui,  et 
l'on  sait  que  Strauss  les  a  prises  pour  la 
principale  de  ses  attaques  contre  la  véracité, 
et  par  suite,  contre  l'authenticité  des  Evan- 
giles. Nous  devons  donc,  à  présent,  exami- 
ner celle  difficulté. 

jamais?  Lutter  contre  cette  immensité  et  contre  le 
sens  général  de  son  mouvement,  c'eat  lutter 
contre  l'Océan.  »  (  Le*  Sophiste*  et  ta  critique,  p. 
149,  130.) 

(a)  Vie  deJésut,  Inirod.  p.  xvi. 

(t>)  Un  historien  dit  avec  raison  ceci  :  «  Il  y  a 
quelquefois  dans  les  récits  des  évangélistes  des 
différences,  comme  celle  des  deux  généalogie*, 
qu'auraient  cet Uinement évitées  ou  expliquées  des 
auteurs  qui  »e  suraient  concertés  ensemble.  On 
voit  que  chacun  écrivait  de  l'abondance  de  son 
coeur  et  de  l'abondance  des  choses,  non  comme 
faisant  nu  livre,  mais  un  souvenir  de  piété  pour 
de*  amis  et  des  frères,  dont  la  mémoire  suppléait 
aux  lacunes.  En  effet,  la  tradition  nous  apprend 
que  saint  Matuieu  écrivit  ainsi  son  Evangile  pour 
tes  chrétiens  de  la  Palestine ,  saint  Marc  pour  les 
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11  faut  d'abord  remarquer  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  déloyal  dans  la  manière  dont 
les  adversaires  de  nos  Livres  saints  procè- 
dent à  cet  égard.  Tandis  qu'une  critique 
équitable  vient  en  aide  aux  autres  historiens 
et  cherche  par  différents  moyens  à  harmoni- 
ser des  relations  en  ap|>areuce  contradic- 
toires,  c'est  avec  des  dispositions  toutes 
contraire-,  av>c  la  détermination  arrêtée  de 
trouver  les  Evangélistes  en  défaut,  qu'on 
aborde  leurs  récils  («V  Ce  sont  di  s  accusés 
déjà  condamnés  dans  l'esprit  des  juges ,  qui 
ne  les  interrogent  que  pour  les  pren  Jre  par 
leurs  propres  paroles  cl  les  mettre  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes.  Or,  l'innocence 
même,  dans  une  situation  pareille,  n'esl- 
clle  pas  en  grand  danger  de  succomber? 

C'est  également  une  chose  entendue  d'a- 
vance que  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  diver- 
gence entre  les  Evangélistes  et  quelque  his- 
torien profane  ,  le  tort  sera  du  côlé  des 
premier*.  En  vain,  cet  historien,  Josèphe, 
parcxemplo,  se  trouvera-t-il,  dans  tel  cas 
donné,  aussi  peu  d'accord  avec  lui-mêmo 
qu'avec  l'historien  sacré  ;  son  témoignage, 
quoique  contradictoire  qu'il  soit,  aura  tou- 
jours touto  la  valeur  requise  pour  annuler 
celui  de  saint  Matthieu,  de  saint  Luc,  et 
même,  s'il  v  échoit,  de  tous  les  Evangélistes 
ensemble.  Mais  quoi  de  plus  injuste  et  de 
plus  déraisonnable  ? 

Nousne  pouvons  entrer  dans  le  détail  do 
toutes  les  contradictions  qu'on  a  reprochées 
aux  Evangélistes  ;  aussi  bien  cela  n'est  nul* 
lement  nécessaire.  La  plupart  ne  sont  pas 
difficiles  à  concilier  :  les  exégètes  rationa- 
listes eux-mêmes,  il  faut  leur  rendre  cetto 
justice,  en  ont  fait  disparaître  un  assez 
grand  nombre,  et  ont  éclairci  beaucoup  de 
passages  sur  lesquels  planait  une  obscurité 
qui  jusque-la  avait  paru  impénétrable.  Cela 
ne  donne-t-il  pas  lieu  d  espérer  que  du 
nouveaux  efforts,  des  recherches  plus  ap- 
profondies, auront  encore  des  résultats  sem- 
blables, et  diminueront  de  plus  en  jdus  le 
nombre  de  ces  difficultés  ? 

Mais  quand  il  en  resterait  d'insolubles; 
disons  plus  :  quand  il  serait  démontré  qu'il 
y  a  de  ces  contradictions,  de  ces  erreurs , 
qui  ne  sont  pas  seulement  apparentes,  mais 
réelles,  tout  serait-il  perdu  pour  autant  ? 
la  valeur  historique  de  nos  Evangiles  sorait- 
elle  anéantie  sans  ressource  ?  Assurément 

chrétiens  de  Rome,  saint  Luc  pour  les  chrétiens  de 
la  Grèce,  et  saint  Jean  pour  eeux  de  l'Asie  Mineure. 
Les  personnes,  les  circonstances  étant  diuereuie*, 
il  n'est  pas  étonnant  que,  sur  une  multitude  infinie 
de  choses  à  dire,  l'un  dise  ce  que  u'a  pas  dit  un 
autre,  ou  qu'il  dise  les  mêmes  clioacs,  niais  dans 
un  ordre  différent.  En  quoi  tous  les  Apôtres  s'ac- 
cordent, c'est  à  donner  leur  vie  pour  attester  ce 
qu'ils  oui  vu  et  entendu.  Quelqu'un  a  dit  :  Je 
crois  volontiers  des  témoins  qui  se  fout  égorger. 
Tout  le  monde  pensera  de  méuie.  >  (ttohrbacbcr, 
loin,  iv,  p.  275.) 

(c)  M.  l'abl.e  II.  Crelier,  dans  son  ouvrage  inti- 
tule :  M.  E.  lUttau  trahutant  le  Christ  par  un  >«- 
man,  ou  Examen  critique  4e  ta  Vie  de  Jt'tut,  in-8». 
î'édii.  I8b4„  p.tMeisuiv. 
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non,  ou  bien  ^faudrait  dire  qu'il  n'y  a  plus 
d'histoire. 

Nous  faisons  abstraction  pour  le  moment, 
de  l'inspiration,  pour  ne  considérer  eus  livres 
que  comme  des  documents  historiques  ordi- 
naires, rt  nous  demandons  sur  quoi  tombent 
les  contradictions  elles  erreurs  qu'on  leur 
objecte?  est-ce  sur  les  faits,  sur  ce  qui  tient 
nu  fond  de  l'histoire?  Nullement  :  ce  n'est 
qtie  sur  des  détails  accessoires  et  snns  au- 
cune importance.  Ainsi,  il  semble  que,  d'a- 
près un  Evangélislc,  ce  soit  à  son  arrivée 
ilans  une  ville  que  Jésus-Christ  a  fut  un 
certain  miracle,  et  que  d'après  deux  autres 
ce  soit  à  sa  sortie  ;  mais,  à  supposer  qu'il  ne 
s'agisse  pas  de  deui  faits  différents,  comme 
le  pensent  encore  d'habiles  critiques,  et  que 
les  explications  données  par  d'autres  rie 
suffisent  pas  à  concilier  pleinement  les  trois 
récits,  cette  diversité  de  circonstances  n'esu 
elle  pas  complètement  indifférente,  et  ne 
faudrait-il  pas  avoir  perdu  l'esprit  pour  en 
conclure  &  la  fausseté  du  fait  même  (d)  ? 
Mieux  vaudrait  nier  qu'Annibal  ait  été  en 
Italie,  parce  que  les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'endroit  où  il  passa  les  Alpes 
|>our  y  entrer. 

Pourquoi -user  do  deux  poids  et  de  deux 
mesures?  Pourquoi  chicaner  les  Evangélis- 
tes  sur  des  divergences  auxquelles  on  ferait 
à  peine  atteniion,  qui  du  moins  ne  tireraient 
pas  è  conséquence,  s'il  s'agissait  d'histo- 

{d)  Il  s'agit  de  la  gnérisnn  des  aveugles  prés  de 
Jéricho,  Matin,  xx,  29-54;  Mare,  x,  46-52;  Lue. 
xxviu,  55-43. 

(e)  L'auteur  des  Fragment*  de  Wolfenbutlet. 

if;  Dans  Tbuluck,  Crédibilité  de  Vltist.  éoang.,  p. 
448. 

(<j)  V01/.  Etudes  iChitl.  relig.  par  E.  Renan,  p. 
104.  On  pourrai),  citer  plusieurs  passages  on  cet 
écrivain  juge  Strauss  comme  il  le  mérite.  Nous  nous 
bornerons  a  un  seul,  celui  où,  après  avoir  exposé  la 
C.hrislolngie  bégéliano-straussienne,  il  n'a  pu  s'em- 
pêchât de  l'apprécier  ainsi  :  «  Voilà  certes  un  lan- 

:»gc  étrange  pour  nos  oreilles,  et  qui  n'est  propre 
satisfaire  ni  le  théologien  ni  le  critique...  On 
conçoit  maintenant  pourquoi  le  livre  de  Strauss, 
malgié  sa  renom  niée  peut-être  exagéiéc,  est  resté 
isolé  et  n'a  contente  personne.  L'historien  la 
trouve  trop  vide  de  faits  ;  le  critique,  trop  uniforme 
dans  ses  procédés  ;  le  théologien,  fondé  sur  une 
hypothèse  subversive  du  chrisUanisme  (Etudes 
duisl.  relig.  p.  ICI,  162).  >  Voilà  dune  ce  Qu'était, 
il  y  a  quelques  années,  aux  yeux  île  M.  Renan  à 
peu  prés  comme  à  ceux  d'Ewald,  de  Tholutk  (voir 
là.dcssus  l'abbé  Crelier,  ouv.cit.  p.  8  el  suiv.) 
et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  savants  en  Allemagne, 
la  Vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss  :  un  produit  es- 
sentiellement aulichiélien,  assez  mauvait  d'ailleurs, 
du  sol  hégélien.  El  après  nous  avoir  Tau  lire  ce  ju- 
gement dans  un  livre  où  il  déelare  qu'aujourd'hui 
encore  il  n'a  rien  à  désawuer  (Etud.  relig.,  Prél. 
p.  u),  il  vient,  dans  un  autre,  de  vanter  l'otiviage  de 
Strauss  comme  un  excellent  éctit,  et  le  prendre  pour 
son  principal  guide  en  traitant  du  même  sujet  !  {  Vie 
de  Jésus,  par  Hunan,  Inirod.  p.  vm.J  ht,  cette  con- 
tradiction (il  en  a  commis  bien  d'autres  à  l'endroit 
de  Mrauss,  comme  le  fait  voir  l'abbé  Crelier,  p. 
G7,  08,  ÎUli),  cette  contradiction  et  celle  llallerie 
n'ont  pas  empêché  le  fameux  docteur  de  dire,  à 
non  tour,  du  livre  de  M.  Henan  :  <  Vous  ave/,  aug- 
o.eiité,  écrivait-il  à  Sun  adresse  dans  un  ouvrage 
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riens  profanes?  C'est  l'observation  d'un  cri- 
tique non  suspect  (e):«  Quand  Tite-Livo, 
dit-il ,  Polybo  et  Tacile  racontent  le  même 
événement,  la  même  bataille,  lemêmesiégo, 
chacun  avec  des  circonstances  qui  s'excluent 
réciproquement,  a-t-on  jamais  pour  cola  nié 
l'événement  sur  lequel  ils  s'accordent?  .. 
Si  nous  sommes  assez  équitables  pour  110 
pas  faire  subir  la  question  à  Tite-Live,  îi 
Denis  d'Ualicarnasse  et  à  Polybo  h  propos 
de  chaque  syllabe ,  pourquoi  agir  autrement 
envers  Mathieu,  Marc.  Luc  et  Jean  {[)  ?  » 

C'est  du  reste  ,  ce  que  le  malheureux 
écrivain  qui  a  osé  toucher  à  la  vie  de  Notrc- 
Scigncur,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
lui-même  dans  plusieurs  occasions,  en  blfl- 
tnanl  Strauss  d'être  parti  d'un  principe  con- 
traire (g).  Mais  on  objectera  sans  douie  que 
ces  observations  qui,  appliquées  a  des  his- 
toriens ordinaires  ,  ne  souffriraient  pas  do 
difficulté,  sont  incompatibles  avec  la  doc- 
trine de  l'inspiration  surnaturelle  des  Evan- 
giles. «  Il  n'y  a  pas  d'à  pou  près  pour  le 
Saint-Esprit,  a  dit  le  critique  que  nous  vo- 
uons de  désigner  ;  une  chose  ne  peut  s'êlro 
passée  de  deux  manières  a  la  fois.  Voilà 
donc  aux  yeux  de  la  critique  indép<  11- 
danle  une  objection  décisive  (h).  ■  L'objec- 
tion est  sérieuse,  nous  le  reconnaissons  ; 
mais  elle  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
décisive  que  se  le  figure  la  prétendue  critique 
moderne  (i). 

nue  le  rn'fir/iie  ilhsmand  vient  de  faire  paraître 
(Dus  Leben  Jcmi  bearbeilet  von  Strates ,  Leipzig, 
18G4.  p  424)  ;  vous  avez  augmenté  le  nombre  de 
ces  mallu-ureutes  tentatites  de  couper  les  Evan- 
giles en  morceaux  (unglûklhche  theilunasrersuche)  ; 
vous  ne  savez  donc  pas  quel  insuccès  ont  eu  en 
Allemagne  de*  essais  de  ce  genre?  »  (P.  106  et 
107.)  C'est  ainsi  que  Strauss  félicite  le  dilettante 
français  (dat  franscessiche  weltkind)  d'avoir  propa- 
gé ses  idées  par  un  livre  tel  que  les  gens  du  mon  te 
eu  France  sont  capables  d'en  faire  >  (frannesisch 
wellmnnuisch  gehalten).  (P.  57  et  58.)  Le  compli- 
ment est  flâneur  pour  un  membre  de  l'Institut.  — 
Ajouions  que  la  Gaietle  d'Augsbourg,  dont  les  ar- 
ticles critiques,  dus  aux  meilleurs  savaiitsallcmamlF, 
jouissent  d'une  autorité  incontestable,  a  ires- sa  - 
vammeiil  réfuté  le  romancier  français.  Elle  a  dit 
entre  autres  choses  :  •  Pour  les  principales  ques- 
tions scientifiques,  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  est 
complètement  sans  valeur...  Ou  passera  bientôt  à 
l'ordre  du  jour...  Tout  en  se  douuanl  l'air  de 
résoudre  la  question,  cette  œuvre  met  tout  en 
duiite  et  tourne  les  dilliculiés...  1  Mais  il  y  a  bien 
d'autres  jugements  des  savants  rationaliste*  alle- 
mands sur  le  malheureux  ouvrage  de  M.  Renan. 
Il  serait  trop  long  de  les  rapporter  ici.  Nous  le* 
avons  cités  dans  le  Héut,  cath.  liv.  de  Mai  1804. 
T.  XX.  p.  I7i,  175,  clou  les  trouvera  d'ailleurs  m 
extenso  dans  l'écrit  de  M.  l'abbé  Meiguan,  intitulé  : 
M,  lit  non  réfuté  pur  Us  rationalistes  allemands, 
in-8,  1804. 

(/(.■  Renan.,  Etud.  d'hist.  relig.,  p.  -20 i. 

(0  Aujourd'hui,  nous  entendons  sans  cesse  dire 
par  les  adversaires  des  Livres  saints  :  «  la  scieu.e 
dit...  La  raison  montre...  La  critique  établit.,  t 
Mais,  remarque  le  P.  Gratry,  ces  adversaires  s'ex- 
piiuieut  aillai  <  à  partir  d'un  système  particulier, 
d'une  science  nouvelle,  et  d'une  logique  nouvelle, 
découverte  il  y  a  cinquante  ans,  dout  l'absitidilé 
radicale  est  absolument  déuiouliéc.  Nous,  nous 
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La  grande  qilestion  est  de  savoir  jusqu'où 
s'étend  l'inspiration.  L'Esprit-Sainl  a-t-il 
dicté  aux  écrivains  sacrés  chaque  mot, 

parlons  an  nom  «le  la  raison  universel I  -,  (elle  que 
le  genre  humain  l'a  toujours  possédée;  au  nom 
de  la  philosophie  de  tous  les  temps,  tant  ancienne 
que  moderne  ;  nous  parlons  non  pas  au  nom 
d'rine  science  particulière,  mais  au  nom  de 
la  science  d'ensemble,  comparée  en  tous  sens,  et 
composée  de  tous  les  rayons  de  lumière  qui  sont 
dans  le  monde  aujourd'hui.  >  Nous  nous  servons 
aussi  de  la  crilique.  mais  à  l'enconire  de  nos  ad- 
versaires,  nous  n'en  abusons  pas.  i  La  critique 
nVsl  fias,  que  je  sache,  une  faculté  nouvelle  de 
l'esprit  humain,  ni  une  science  ou  un  art  nouveau. 
Ce  n'est  pas  ce  que  pourrait  être  en  chimie  un  ré- 
actif plus  énergique  venant  transformer  l'analyse. 
La  critique  n'est  pas  aulre  chose  que  ceci  :  la  rai- 
son faisant  attention  et  se  décidant  à  juger.  Criti- 
que est  le  mot  grec  qui  veut  dire  jugement.  Ce 
mot  nous  rappelle  la  nécessité  de  juger,  de  discer- 
ner, de  séparer  le  vrai  du  taux,  de  nous  délier  à 

Iiropos,  de  nous  défendre  contre  le  muusouge  et 
'erreur,  mai*  auui  d'adhérer  d'autaul  plut  par- 
faitement à  la  vérité  dégagée,  et  à  la  claire  et  cer- 
taine lumière  téparée  de*  ténèbret.  »  (Le  I».  Gratry, 
Les  sophistes  ct'a  critique,  p.  215,  216,  217.) 

D'ailleurs,  IVroV  critique  qui  fait  tant  de  bruit 
de  sa  prétendue  science;  qui  semble  croire  que, 
jusqu'à  ce  jour,  l'Ecriture  n'a  pas  été  comprise, 
parce  que  la  critique  moderne  n  était  pas  créée  ; 

Îui  préteud  que,  maintenant  qu'elle  a  pris  place 
ans  le  monde,  le  Nouveau  Testament  n'a  pas  plus 
d'obscurité  pour  elle  que  l'Ancien  ;  que  le  moindre 
de  ses  adeptes  en  sait  plus  que  tous  les  Pères  et 
tous  les  commentateurs  ;  cette  école,  disons-nous, 
a  existé  dans  tous  les,  âges,  et  ses  partisans,  loin 
d'être  des  inventeurs,  ne  sont  tout  simplement 
que  des  plagiaires.  Du  temps  d'Origèiie  et  de  saint 
Jérôme,  cttte  école  a  déjà  été  réfutée  même  par 
le  grec  et  l'hébreu,  et  ces  grands  hommes  l'ont 
réJuite  à  néant. 

Elle  s'est  renouvelée  au  xvii*  siècle,  dan3  la  per- 
sonne et  les  témérités  de  Richard  Simon,  et  voici 
comment  Bossuel  la  foudroyait  :  <  Je  demande  au 
sage  lecteur  qu'il  ne  se  laisse  p  is  éblouir  par  la 
connaissance  des  langues  que  l'auteur  et  ses  amis 
ne  cessent  de  nous  vanter.  Ce  serait  vouloir  ramener 
la  barbarie  que  de  refuser  à  une  si  belle  et  si  utile 
connaissance  la  louange  qu'elle  mérite  ;  mais  il  y 
a  un  autre  excès  à  craindre,  qui  est  d'en  (aire  dé- 
pendre la  Religion  et  la  Tradition  de  l'Eglise... 
Personne  n'ignore  les  régies  que  saint  Augustin  a 
données  pour  profiler  de  l'Hébreu  et  des  autres 
langues  originales,  sans  même  qu'il  soit  forcé  de  les 
savoir  si  exactement  :  ce  Père  s'est  si  bien  servi 
de  ces  régies,  que  sans  hébreu  et  avec  assez  de 
grec,  il  n  a  pas  laissé  de  devenir  un  des  plus  grands 
théologiens  de  l'Occident,  et  de  combattre  les  hé- 
résies par  les  démonstrations  les  plus  convaincan* 
tes.  J'en  dis  autant  de  saiut  Atbauase,  dans  l'E- 
glise orientale,  et  il  serait  aisé  de  reproduire 
d'autres  exemples  aussi  mémorables.  La  tradition 
de  l'Eglise  et  des  saints  Pères  lient  lieu  de  tout 
à  ceux  qui  la  savent  pour  établir  parfaitement  le 
tond  de  la  religion  :  ceux  qui  incitent  tout  leur 
savoir  à  remuer  les  livres  des  rabbins  ne  manquent 
jamais  de  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité,  et  nous 
leur  pouvons  appliquer  ces  paroles  de  saint  Justin 
(in  Dial.  adv.  Trgph.)  :  Si  tout  ne  mépritet  let  en- 
seignements de  ceux  qui  s'élèvent  eux-mêmes  et 
irut  veulent  être  appués  rabbi,  tout  ne  tirerez 
jamais  d'utilité  des  écritures  prophétiques.  >  (  Bos- 
suel, instructions  pastorale*  sur  la  version  du 
jVoitv.  Testant,  imp.  à  Trévoux.  Avis  au  lecteur, 
toui.  I,p.  070,  Œuvres,  é .lit.  de  IS45,  Me  pignon.) 
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chaque  syllabe  de  leurs  écrits?  Plusieurs 
l'ont  cru  autrefois,  répond  un  vrai  critique 
dont  le  sentiment  est  tout  à  fait  le  nôtro  y*)  ; 

Pans  un  autre  passage  du  nié  ne  écrit,  l'évéque 
de  Mcaux  dit  encore  :  c  II  faut  sans  douie  estimer 
la  connaisance  des  langues  qui  donne  de  grands 
éclaircissements;  nais  ne  pas  croire  que  pour 
censurer  les  licencieuses  interprétations,  p.  r  exem- 
ple, d'un  Grotius,  à  qui  l'on  défère  trop  dans  notre 
siècle,  il  faille  savoir  autant  d'hébreu,  de  grec,  de 
latin,  ou  même  d'histoire  cl  de  critique  qu'il  en 
montre  dans  ses  écrits.  L'Eglise  aura  toujours  des 
docteurs  qui  excelleront  dans  tous  ces  talents  par- 
ticuliers ;  mais  cou'est  pas  là  sa  plus  grande  gloire. 
La  science  de  la  tradition  est  la  vraie  science  ecclé- 
siastique ;  le  reste  est  abandonné  aux  curieux, 
même  à  ceux  du  dehors,  comme  l'a  été,  durant 
tant  de  siècles,  la  philosophie  aux  païens,  » 
(Bossuet,  ki  tupra,  i"  inst.  vu*  passage,  p.  G80.) 

Ce  n'est  pas  à  dire,  —  et  nous  nous  sommes 
assez  expliqué  là-dessus  ailleurs  (  Vou.  Uém.  catlt. 
vol.  de  1854,  tom.  X,  390-39G),  —  ce  nVst  pas  à  dm 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  eu  fait  d'interpréta- 
tion des  saintes  Ecritures,  qu'il  n'y  ait  plus  à 
chercher,  à  creuser,  et  qu'il  faille  mépriser  l'>  lu«ie 
des  langues  orientales  :  loin  de  là  !  On  peut  faire  de 
celte  élude,  dit  un  prêtai  qui  a  lui-même  professé 
l'hébreu,  «  on  peut  en  faire  l'application  lapins  unie 
et  la  plus  féconde  à  l'explication  des  saintes  Ecri- 
tures ;  niais  il  importe  de  ne  pas  l'oublier  :  le  sens 
des  Ecritures,  comme  la  doctrine  chrétienne  tom 
entière,  est  un  point  de  fait;  il  appartient  plus  à  la 
tradition  qu'il  n'appartient  à  la  science.  La  philoso- 
phie cl  la  critique  peuvent  bien  rendre  quelques 
services  de  détail  cl  fournir  des  éclaircissements 
secondaires;  mais  le  flambeau  principal,  c'est 
l'autorité  du  témoignage.  Même  pour  les  tuiles  par- 
ticuliers, surtout  quaud  ils  oui  uue  certaine  impor- 
tance, les  Pères  passent  avant  les  grammairiens 
pour  en  déterminer  fa  véritable  signification...  » 
(Mgr  Plaulier,  Intt.  patl.  contre  la  Vie  de  Jésus 
par  Renan,  p.  5b'.) 

Il  faut  dire  aussi  à  nos  adversaires  que  jamais 
l'Eglise  n'a  méprise  ni  condamné  la  counai -sauce 
des  langues  ;  >  elle  a  même  voulu,  dans  tous  les 
siècles,  qu'on  la  cultivât  avec  soin  dans  ses  écoles; 
et  de  fait,  clic  a  toujours  compté  des  philologues 
profonds  parmi  ses  docteurs,  cl  parfois  mémo 
parmi  ses  laïques.  A  partir  d'Origèue  et  de  saint 
Jérôme,  c'est  uue  noble  race  qui  ne  s'est  jamais 
éteinte.  De  nos  jours  même  ou  en  trouve  eu 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  qui  marchent 
incontestablement  à  la  téte  do  ce  geure  d'éludés  ; 
quelques-uns  de  leurs  travaux  sont  dignes  de  ceux 
qui  les  o.u  devancés;  et  sur  ce  point,  comme  sur 
le  resie,  l'Eglise  ne  reconnaît  aucun  maître  dans 
le  monde.  Mais  elle  veut  que  chaque  chose  soil  à 
sa  place  et  n'ait,,  que  sa  juste  part  d'importance. 
Uue  la  critique  soil  admise  à  fuuiller  le  texte  des 
Ecritures  pour  en  éclaircir  les  obscurités  et  en  dé- 
terminer le  sens,  rien  de  mieux  dans  une  certaine 
mesure.  Mais  qu'où  doive  se  contenter  de  cet  ins- 
trument ou  plutôt  de  cet  auxiliaire  ;  qu'on  n'invoque 
jamais  à  côic  de  1a  philologie  l'autorité  des  tradi- 
tions, non-seulement  c'est  bouleverser  les  procédés 
et  le»  voies  qui  mènent  à  fa  certitude  ;  non-seule- 
nient  c'est  exagérer  les  droits  logiques  et  vrais  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  critique,  mais 
encore  c'est  la  mutiler,  c'est  la  condamner  pour 
une  foule  de  choses  à  l'impuissance,  parce  qu'un 
de  ses  éléments  les  plus  essentiels,  je  dirai  niè.ne 
son  complément  indispensable,  ce  sont  les  lumière* 
du  témoignage  et  de  l'histoire.  »  {loid.,  p.  57-58  t 
\j)  M.  l'aui>é  délier,  Examen  critique,  elc.  p.  9i 
et  »uiv. 


V. 
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mais  nous  no  pensons  pas  qu'il  y  ait  enroro 
aujourd'hui  un  seul  exégèle,  un  seul  théo- 
logien qui  partage  celte  opinion.  Et  de  fait, 
s'il  en  était  ainsi,  comment  expliquer  les 
diversités  de  style  des  auteurs  sacrés,  les 
différences  dans  la  manière  do  présenter  un 
môme  fait,  de  rapporter  un  môme  discours? 
Le  Saint-Esprit  n'aurait-il  pas  toujours 
exposé  les  choses  avec  l'exactitude  la  plus 
rigoureuse,  dans  l'ordre  chronologique  le 
plus  exact?  Ne  se  serait-il  pas  constamment 
servi,  en  reproduisant  les  discours,  des 
mômes  termes  dans  lesquels  ils  auraient 
été  prononcés? 

On  peut  donc  regarder  comme  certain 
que  l'inspiration  s'est  hornée  au  fond  des 
choses,  et  que  le  choix  des  expressions,  et 
ou  général  tout  ce  qui  tient  a  la  forme,  a 
été  laissé  au  soin,  au  travail  personnel  des 
écrivains;  ce  qui  nu  veut  pas  dire  toutefois 
que  les  expressions  mômes  ne  leur  aient 
été  suggérées,  au  besoin,  quand  elles 
étaient  do  quelque  importance  pourl'exacti- 
tude  de  la  doctrine.  L'est  ainsi  que,  dans 
les  saintes  Ecritures,  comme  on  l'a  dit, 
tout  est  divin  et  en  même  temps  tout  est 
humain. 

Mais,  dans  les  limites  mômes  où  nous 
venons  de  la  circonscrire,  l'inspiration  est 
encore  susceptible  d'une  latitude  plus  ou 
moins  grande,  de  sorto  que  la  question 
posée  plus  haut  se  représente  do  nouveau 
devant  nous,  et  l'on  demande  jusqu'où, 
sous  le  rapport  des  choses  mômes ,  s  étend 
l'action  de  l'Esprit-Saini  sur  les  auteurs  sa- 
crés? 

C'est  un  point  qu'il  est  difficile,*  pour  ne 
pas  diro  impossihfc.de  déterminer  avec  pré- 
cision. Tout  ce  que  nous  pouvons  diro,  et 
cela  suffit  pour  le  point  qui  nous  oecupe, 
c'est  que  celte  inspiration  est  nécessaire- 
ment en  parfaite  proportion  avec  la  hn 
qu'a  eue  en  vue  le  Saint-Esprit  dans  la  com- 
position des  Livres  saints,  et  que  se  propo- 
sent leurs  auteurs  eux-mêmes  :  ainsi  le 
veulent  les  lois  de  la  sagesse.  Or,  pour  co 
qui  est  en  particulier  des  Evangiles,  quello 
était  celte  lin?  N'était-ce  pas  de  transmetlro 
pure  aux  siècles  à  venir  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  avec  les  faits  qui  lui  servent  do 
preuves  et  en  établissent  la  divinité?  Il 
était  donc  nécessaire  que  celle  doctrine 
lût  présentée  sans  altération,  et  que  ces  faits, 
au  moins  quant  à  la  substance  et  dans  tout 
ee  (pii  pouvait  être  de  quelque  importance, 
lussent  rapportés  exactement  comme  ils  s'é- 
taient passés,  niais  y  avait-il  la  môme  néces- 
sité quecetle  rigoureuse  exactitude  s'étendît 
a  toutes  les  minuties,  aux  circonstances  les 

(k)  Voir  la  note  II,  col.  xxtt. 
(ij  Cilé  par  Tholmk,  CréJibil.  de  Chist.  évauj., 
p.  Uli. 

(ni)  Voy.  Uoluinniiii,  Die  »ynopi.  evangel.,  p. 

pi)  M.  l'ablic  Crelicr,  ouv.  cil.  p.  27. 

(o)  t  Dans  l'histoire  des  origine»  chrétiennes,  on 
a  jusqu'ici  beaucoup  trop  négligé  lu  Talinud.  • 
[  Vie  dcJémt,  par  Ilcnan,  liuro  l.  p.  12.) 

(PJ  Au  fond,  la  valeur  Je  ce  fameux  Talmuil, 


[dus  insignifiantes?  Etait-il  indispensable 
que.  si  la  mémoire  d'un  Evangéliste  lui 
représentait  comme  ayant  eu  lieu  à  l'cnlréo 
d'uno  ville  un  miracle  qui  était  arrivé  à  sa 
sortie,  le  Saint-Esprit  fit  un  autre  miracle 
pour  rectifier  ses  souvenirs?  Qui  oserait  le 
prétendre? 

On  peut  donc  continuer,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  à  regarder  les  contradictions 
de  nos  Evangiles  comme  simplement  appa- 
rentes, et  les  exégèles  catholiques  peuvent 
iravailler  avec  zèle  et  amour,  à  l'aide  des 
ressources  que  leur  offre  la  science,  à  con- 
cilier celles  qui  ne  le  seraient  pas  encore 
d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante;  mais 
quand  même  il  serait  prouvé  qu'il  y  en  a  de 
réelles,  notre  foi  n'en  serait  nullement 
ébranlée.  Saint  Jean  Chrysostorae  va  plus 
loin.  Quoiqu'il  exprime  quelque  pari  la  per- 
suasion que  toutes  ces  contradictions  ne 
sont  qu'apparentes,  il  semble  partir  ailleurs 
d'un  sentiment  contraire  et  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  dire,  ce  que  nous  avons  déjè  fait 
remarquer  plus  haut  (A;:  «Les  contradictions 
de  l'histoire  évangélique  sur  des  points  de 
détails  ne  font  que  faire  ressortir  avec  plus 
d'éclat  la  vérité  du  fond  et  la  sincérité  do 
ses  auteurs  (/).  » 

Ce  jugement,  au  surplus,  est  aujourd'hui 
celui  de  la  science  rationaliste  elle-môme, 
et  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  qu'on 
entend  jusqu'à  des  critiques  do  l'école  de 
Tubingue,  tels  que  KœUliri,  s'exprimer 
dans  le  môme  sens  et  presque  dans  les 
mômes  termes  que  saint  Jean  Chrvsostome 
(m).  Nous  allons  voir  d'autres  surprises  de  co 
genre. 

V. 

Un  fait  curieux,  c'est  qu'en  définitive  le 
prétendu  historien  des  origines  du  christia- 
nisme, malgré  le  bruit  qu'il  fait  do  ses 
sources,  n'a  découvert  aucun  document 
nouveau  relatif  au  divin  Fondateur  de  notro 
sainte  religion.  Tous  ceux  qu'il  indique 
sont  connus  depuis  des  siècles,  et  ils  oui  été 
mis  à  contribution  par  d'autres  avec  bien 
plus  do  science  elsurlout  de  conscience  que 
par  lui  (n).  Cola  s'applique  même  au  Tal- 
mud,  qu'il  dit  avoir  été  si  négligé  jus- 
qu'ici (o).  Mais,  «  les  vastes  recueils  latins 
<lo  Liglitfoot,  de  Schœltgen.de  Buxlorf,  d'O- 
tho,  •  pour  nous  servir  île  ses  propres  ex- 
pressions no  soul-ils  pas  d'assez  bonnes 
preuves  qu'on  n'a  nullement  attendu  qu'il 
en  vint  faire  la  révélation, pour  s'apercevoir 
de  l'utilité  qu'on  pouvail  liror  du  Talmud 
(p)  pour  l'éclaircissement  < le  certains  détails 
évangôliques  ?  Avant  do  faire  lant  de  bruii 

ni  ce  qui  concerne  les  faits  mêmes  de  l'iiisloirc 
cvangélnpie,  <  celle  valeur  est  et  ne  peut  élre  que 
celle  d'un  ennemi  qui,  malgré  sa  liaine  ei  tout  en 
s.:  déballant,  esi  forcé  par  sa  conscieucc  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  qui  le  condamne.  N'esl-il 
pas  évident  que  s'il  avoue  les  miracles  de  Jésus- 
Un  ris  t,  sauf  à  en  donner  des  explications  ridicules 
cl  absurdes,  c'est  qu'il  s'est  vu  dans  l 'impossibilité 
de  les  nier?»  (Voy.  l'écrit  de  M.  l'abbc  Crelier. 
;.yanl  pour  titre  :  M.  Ilcnan  guerroyant  contre  le 
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à  ce  sujet,  il  aurait  a'u  s  e.rqtterirde  ce  qui 
a  été  fait  dé  jà  parla  vraie  critique,  par  la 
critique  catholique.  Il  aurait  appris,  entre 
autres  auteurs,  qu'un  savant  ecclésiastique, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  a  exploité 
toutes  les  sources  du  catholicisme  (7)  ;  et, 
pour  citer  un  exemple  plus  récent,  le  doc- 
teur Sepp  n'a-t-il  pas  auss*  fait  beaucoup 
plus  d'usage  du  Talmud  que  l'ancien  profes- 
seur d'hébreu  du  collège  de  France  (r)? 

Ut  non-seulement  le  fameux  critique 
n'a  découvert  aucun  document  nouveau, 
mais  il  finit,  aprôstout,  par  admettre  comme 
authentiques  les  quatre  Evangiles  dans  les- 
quels, en  définitive,  il  a  puisé  ce  qu'il  a  pu 
dire  de  bon.  Oui,  cela  est  ainsi,  quelles  que 
soient  les  misérables  tergiversations  qu'il 

iuma<Hr«I,  in-8,  1863,  p.  28,  39).—  M.  l'abbé  V. 
Davin  dit  de  même  :  1  Le  Talmud,  cet  océan  de 
tous  le*  bavardages  d'Israël  maudit,  où  chaque 
traité  est  une  batterie  dressée  par  le  pharisaîsme 
contre  l'oeuvre  de  Jésus-Chrisl,  dont  on  évite  le 
plus  possible  de  prononcer  le  nom,  et  où  parfois  la 
haine  mal  contenue  par  'a  ruse  ou  par  la  peur 
éclate  d'une  manière  si  furieuse,  le  Talmud  cou- 
fesse  par  trois  fois  les  miracles  de  Jésus-Christ,  et 
il  confesse  par  deux  fois  les  guérisons  opérées  avec 
le  nom  de  Jésus  par  ses  disciples...  {Tutmud  Babyl., 
Sanhédrin,  107  0  ;  104  II  ;  43  A  ;  Talmud  de  Jéru- 
salem, Schabalh,  dans  l'écrit  de  M.  Davin  :  De 
tavérité du  Christ  contre  Renan  le  gnoslique,  in-18, 
1864.  p  48.49).  »  Telle  est  U  valeur  de  ce  livre,  et 
ceux  qui  prétendent  consulter  les  livres  rabbiuii|ucs 
ou  n'y  voient  pas  tout  ce  qu'ils  rmlermenl,  ou  les 
lisent  par  le-,  yeux  des  rabbins  modernes. 

(7)  Nous  voulons  parler  de  M.  l'abbé  A.  Rossignol, 
au:eur  des  excellentes  Loire*  sur  Jésus-Christ, 
in-8,  1842.  Ce  savant  écclésiastique  a  reconnu 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  réfuter  les  doctrines  sans 
consistance  des  réformateurs,  mais  qu'il  fallait 
surtout  établir  d'une  manière  indubitable  la  vérité 
de  l'histoire  entière  du  christianisme.  Aussi  les 
Lettre»  sur  Jésus-Christ  soul-ellcs,  pour  nous 
servir  des  propres  expressions  de  l'auteur,  «  l'écho 
de  leur  époque  par  leurs  excursions  dans  le  caurp 
de  la  critique  moderne,  mats  plus  spécialement 
l'echo  de  toute  la  chose  chrétienne,  alors  que  le 
monde  ancien  craquait,  el  que  U  terre  etilr'ou verte 
venait  d'enfanter  sou  Sauveur.  1 

L'auteur  appuie  toutes  ses  argumentation!,  de 
témoignages  puisés  à  des  sources  juives  et  païennes  ; 
il  a  courageusement  compulse  les  vieux  écrits  des 
rabhius,  les  Midrascliim,  le  Talmud,  les  livres  des 
Chinois,  des  ludous,  des  Persans,  dis  Chaldéens, 
des  tgyplicn»  :  puis  il  s'est  servi  de  tous  ce*  ma- 
tériaux apportés  par  des  mains  étrangères  et  si 
diverses,  pour  établir  de  la  manière  la  plus  évidente 
que  le  Messie  était  le  désiré  de  toutes  les  nations, 
l'objet  constant  de  leurs  pensées  les  plus  intimes, 
uc  leurs  espérances  les  pins  vives.  Il  importe  assez 
peu  sans  doute  aux  catUioliuue*  de  savoir  que 
Aoai-naii-vang,  TcboUiug-Tièe,  Ujebal-ed-din,  le 
uouud  dclieacii,  IttTarguuw  d'Onkélos,  leClu-Kuig, 
etc.,  etc.,  prouvent  que  noire  leligiuu  est  une 
merveilleuse  unité  qui  commence  avec  te  monde  el 
que  Je  tuondc  entier  a  connue  ;  unis  il  importe 
beaucoup  de  pouvoir  démontrer  celle  vente  à  ceux 
qui  doutent,  à  ceux  qui  suspectent  les  sources 
catholiques,  à  ceux,  eniin,  qui  encore  sous  l'm- 
llueuce  des  plaisanterie*  de  l'école  vollaiiicnue, 
croient  que  le  souvenir  de  la  chute  de  l'nomnie  et 
la  ceriiluou  d'une  lédcuipliou,  n'étaient  qu'un  pri- 
vilège assuré  aux  Juifs  par  brevet  d'invention.  Les 
bavante*  rccliercli  s  de  U.  Rossignol  ont  le  bénéfice 
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emploie  el  ses  contradictions  qui  prouvent 
son  embarras.  Ecoulons-le  :  «  Sans  nous 
prononcer,  dit-il,  sur  la  question  matérielle 
do  savoir  quelle  main  a  tracé  le  quatrième 
Evangile,  et  en  inclinant  à  croire  que  les 
discours  au  moins  no  sont  pas  du  fils  de 
Zébédéc,  nous  admettons  que  c  est  là  l'Ërun- 
gile  $elon  Jean,  dans  le  môme  sens  que  le  pre- 
mier et  le  deuxième  Evangile  sont  bien  les 
Evangiles  selon  Alatthieu  cl  selon  Marc  (s).» 

Qu  importe,  dit  un  de  ses  réfutaleurs  (f), 
que  saint  Matthieu  soit  jugé  par  M.  Renan 
inférieur  ou  suspect  même  pour  la  narra- 
lion,  et  saint  Jean  pour  les  discours,  si 
pour  les  discours  saint  Matthieu,  et  pour  la 
narration  saint  Jean  sont  avoués  (u)  incompa- 
rables, et  dignes  d'uno  confiance  hors  ligne; 

d'enlever  jusqu'aux  vestiges  de  ce  doute,  car  le 
témoignage  que  rendent  des  ennemis  est  une  force 
qui  sert  la  vérité  d'une  façon  toute  spéciale;  cl; 
nous  le  répétons,  tous  les  arguments  de  M.  Ros- 
signol sont  empruntés  à  des  livres  étrangers  ou 
contraires  au  christianisme.  Nous  reconnu  and  on  s 
aussi  les  belles  pages  que  l'auteur  a  consacrés  à  la 
gloire  de  la  très-sainte  Afiergf. 

(r)  Yoy.  la  Vie  de  Jésus-Christ,  par  le  docteur 
Sepp,  é.lit.  allemande  en  6  vol.  in-8,  et  encore 
l'ouvrage  n'esl-il  pas  arhevé.  La  traduction  française 
qu'a  donnée  M.  Co.  Sainte-Foi,  2  vol.  in  8,  el  i 
ou  3  vol.  in- 12,  n'est  donc  pas  complète.  On  peut 
voir  encore  quel  usage  a  fait  Dolliugcr  de  tous  le» 
auteurs  juifs,  etc.  d.ms  son  savant  ouvrage  :  l'agu- 
nisme  el  Judaïsme,  ou  Introduction  à  l'histoire  au 
Christianisme,  4  vol.  111-8  de  la  irait,  française, 
Bruxelles,  1838. 

(s)  Me  de  Jésus,  par  E.  Renan,  lnlrod,  p.  xixvi, 
Salvador  lui-même  est  forcé  de  confesser  la  véracité 
des  Lvangilcs  :  1  Comment,  dit-il,  pouir.iit-<>u 
attribuer  à  d'autres  qu'à  ces  Hébreux  l'invention 
des  quatre  Evangiles  T  Serait-ce  par  hasard  à 
quelque  génie  de  l'Orient  ou  aux  Platoniciens 
d'Alexandrie?  Mais  comment  croire  i|ue  des  savants 
étrangers  se  sont  réunis  et  succédé  eu  secret,  dan*» 
l'ombre,  pour  composer  un  ouvrage  où  la  science, 
comme  ou  IYiiteiul  communément,  est  bien  loin  de 
brilier  essentiellement,  un  ouvrage  destiné  à  donner 
une  haute  importance  à  une  petite  nation  qui  gé- 
missait alors  sous  le  poids  des  plus  rudes  destinées  ; 
un  ouvrage,  enlln,  dans  lequel  le  heu  où  se  passe 
la  scène,  le  héros,  les  personnages  accessoires, 
loin  enfin  appartient  à  cette  nation  même  ;  dans  le- 
quel chaque  ligue,  pjur  être  comprise,  exigu  la 
connaissance  rigoureuse  de  sou  histoire,  de  ses  lois, 
de  ses  plus  anciennes  coutumes,  de  su»  dilléreules  lo- 
calités, des  préjugés,  du  langage,  des  opinions  popu- 
laires, des  sectes,  du  gouvernement  eldes  différentes 
classes  de  Juifs  existant  à  l'époque  où  se  pussent 
les  événements  qui  sont  racontes  !  (Salvador,  Vie  de 
Jésus-Christ,  lnlrod.  du  Itv.  11.)  »  Si  nous  uc  crai- 
gnions de  trop  nous  étendre,  nous  pourrions  citer 
bien  d'autres  aveux  échappés  à  cet  auteur  Juil. 
Voy.  Examen  critique  des  doctrines  de  Cibbon,  du 
docteur  Strauss  et  de  M.  Salvador  sur  Jims-Christ, 
son  Evangile  cl  son  Eglise,  par  M.  N.  S.  Cuilloi  , 
cié.iuc  ne  Maroc,  etc.,  2  vol.  in-8,  1841  ;  el 
Réfutations  des  opinion*  de  il.  Salvador,  par  M.  d.: 
Ccuoude,  m  S,  183S. 

(i)  M.  A.  Nicolas,  La  divinité  de  Jésus-Christ,  etc. 
p.  172,  1 <3. 

(«)  Tous  ces  aveux,  dit  M.  A.  Nicolas,  «  oui  une 
portée  dont  ou  n'a  pas  l  ui  assez  de  cas,  les  croyants 
du  moins,  car  l'incrédulité  en  a  élé  alarmée  té- 
moin l'article  de  M.  Ilavel  dans  la  /levât'  des  Deux 
iloivLs  du  mois  d'août  1802,  cl  bien  d'aunes,  appié- 
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su  shîn'l  f^t'ic  nous  "offre  un  terrain  solide  pêrm  élire  h  M.  Itennn  ses  préférences.  Il 
dans  oh  ïYahgile'f/e  la  plus  parfaite  unité,  peut  choisir,  nons  nvonsde  la  preuve  et  de 
épuisé  aux  sources  1rs  plus  anciennes,  et  ad-  a  Vérité  de  reste  :  et  comme  la  Vérilô  est 
miràlile  d'inspiration,  de  bonheur,  de  ttait  une, 'si  peu  qu'il  en  accorde,  et  il  en  accorde 
et  de  relief;  si  saint  Slare  est  d'une  nètttté    assez,  il  y  est  pris. 

supéïieiite  encore,  qui  ne  peut  appartenir  Et  cela  est  si  vrai  qu'il  ténn?ne  ?n'n«â 
qh'a  un  témoin  oculaire,  qui  évidemment  sh  discussion  sur  l'authenticité-  des  quatre 
avait  suivi  Jésus,  l'avait  regardé  de  'tris-près,  principaux  docuirtents  relatifs  h  la  vi^  de 
et  è'n  avait' gardé  une  vive  image  ;  si  enfin  on     Nntre-Scigneur  Jésus-Chri»l  :  «Un  somme,  , 

1 'admets  comilio  auilientiques  les  quatre 
évangiles  canoniqws.  Tous,  félon  moi,  re- 
montent hit  1"  siècle,  et  ils  sont  à  peu 


entend  ÎJésus  hiCrne  dans  saint  Matthieti,  si 
on  le  voit  dans  saint  Marc,  si  on  le  louche 
dans'saihl  Jean,  hulfint  qu'on  le  contemple 
dans  saint  Luc,  et  si  les  quatfo  Evangiles, 
décidément  authentiques,  dû  1"  siècle,  et 
h  peu  ptès  de  ceux  dont  ils  portent  les 
noms,  reçoivent  en  Oulre,  de  i 'accord  fritp- 

pjant  des  textes  et  des  lieux,  une  conlirrha-  mises  sur  le  mémo  pied  que  les  Evan- 
lion  saisissinte  pour  M.  Henau  lu.i-môme,  giles  canoniques.  Ce  sont  de  pluies  et  pué- 
ct'qui  équivaut  à  un  cinquième  Evangile  riles  amplifications,  ayant  les  canoniques 
ol  comme  à  une  révélation?  Véritahlcment,  pour  buse,  ci  n'y  ajoutant  rien  qui  ail  du 
il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant.  Il  faut    prix  (x).  » 


près(v)  des  auteurs  auxquels  on  les  attribue 
(x).  »  El  quant  aux  apocryphes,  il  dit, 
quelques  pages  fil  us  loin  (y)  :  «  Ces  com- 
positions ne  doivent  être  en  aucune  frçon 


eiations  des  rationalistes  libres  poseurs  sur  le  li- 
vre de  Renan),  et  11  est  clair  qu'elle  s  vu  Juste 
par  la  fausse  situation  que  cela  lui  fait.  Plus  préoc- 
cupé de  ce  qui  manque  à  ces  aveux  que  de  6e  qu'ils 
contiennent,  en  a  fait  la  guerre  à  M.  Renan  sur  sos 
réserves,  sans  prcndlc  arte  «Se  ses  déclaration^.' On 
a  eu  raison  eh  vérlléab^olue...;  mais,  en  bonne  tac- 
tique,  on  perdrait,  a  négliger  ses  aveux,  un  avan- 
tage dont  les  conséquences  sont  décisives  dans  le 
débat  (La  divinité  de  Jésus-Christ,  etc.,,  p.  171). 

(t)  <  Dans  ces  derniers  temps,  dit  11.  II.  Wallon, 
ceux  qui  niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ  avaient 
imaginé  un  moyen  de  sa  soustraire  aux  miracles 
qui  h  prouvent":  c'était  de  rejeter  l»ien  avant  dans 
le  n*  siècle  la  rédaction  des  Evangiles  ;  de  cette 
sorte,  les  écrivains  sacrés  n'avaient  pu  enregistrer 
que  des  faits  transformés  avec  lé  temps  par  le  tra- 
vail de  l'imagination  populaire.  Ni  Jésus  n'avait 
fait  les  miracles,  ni  les  évangélistes  eux-mêmes  ne 
les  avalent  inventés  :  ils  les  avaient  recueillis  «le  la 
tradition.  L'explication  était  décente,  et  I  .  xpédiènt 
honnête;  c'était  un  hommage  au  caractère  évident 
de  sincérité  que  portent  les  actes  du  Sauveur  et  les 
e«ritsdes  évangélistes.  Mais  le  système  croulait 
par  la  base,  si  l'on  démontrait  que  lés  évangiles 
étaient  du  temps  de  ces  ailleurs  auxquels  on  les  rap- 
porte; Strauss  le  déclare  franchement.  Or,  tes 
preuves  qui  l'établissent  abondent;  et  M.  Kcnan 
s'est  bien  aperçu  que  cetic  hypothèse  avait  fini 
son  temps.  Lui-même,  par  ses  déclarations  que 
nous  venons  de  voir,  lui  a  porté  le  coup  de  grâce. 
Il  a  reconnu  que  les  Evangiles  sont  du  i"  sïècle,  et 
à  peu  prié  de  leurs  auteurs,  i  eunime  s'il- poutdit 
9  avoir,  en  celte  matière,  de  fà  peu  près,  dit  fort 
judicieusement  M.  Ilavet  (p.  47).  t  "Noos  avons 
do>ic  dans  les  évangélistes  des  témoins;  et  dès  lois 
ce  qu'iiS  rapportent,  n'est-ce  pas  de  l'histoire?...1 i 
(M.  II.  Wallon,  de  l'Iostilui,  (a  Vie  de  Jésus  M 
ton  nouvel  historien,  etc.,  p.  145,146). 

(*}  ViedeJéms,  par  E.  ltenan,  inirud.  p.xxxvii. 
— <  Voilà  doue,  après  tant  d'égarements,  la  critique 
revenue,  qualu  aux  grandes  tuasses  des  Faits,  Su 
point  du  départ,  aux  données  de  la  tradition  potée 
par  la  critique  de  l'Eglise  primitive.  Eu  outre, 
M.  Henau  reconnaît  que  tout  le  Nouveau  Testumint 
était  acheté  dans  sa  forme  actuelle  avant  la  lui  du 
i"  siécle.i  (le  F.Gratry,  Us  sophistes  et  la  critique, 
p.  199.) 

(y)  Vie  de  Jésus,  par  E.  Renan,  p.  xliii. 

(i)  Cette  observation  dc'ltcuan  contre  les  Apo- 
crgpphes  acquieit  une  importance  d'autant  plus 
grande,  que  t'incieJulilé  du  dernier  siècle  avait 


voiitn  ne.  servir  de  Ces  livrés  pour  attaquer  les  vrais 
Evangiles.  Voltaire,  dit  M.  l'abbé  Davin  (De  la  vérité 
du  Christ  contre  ïlenan  le  Cnoslique  in-18,  I8G4, 
p.  124, 125),  avait  pu  oser,  grâce  à  une  rertaine 
distance  des  âgés,  ce  à  quoi  Cclse,  qui  a  sonfcé  a 
lout,  n'avait  pas  songé.  Il  se  mit  à  dire  su  monde 
d'un  air  savant,  croyant  cl  complètement  hypocrite  : 
i  Jésus-Chrlil  avait  permis  que  les  faux  Évangiles 
se  mêlassent  aux  véritabres,  dés  le  commencement 
du  Christianisme:  cl  même,  pour  mieux  exercer 
la  foi  des  fidèfès,  les  Evangiles  qu'on  appHle  au- 
jourd'hui apocryphes,  précédèrent  les  quatre  ou- 
vrages sacrés  qui  sont  aujourd'hui  les  fondements 
de  notre  Toi;  cela  est  si  vrai,  que  les  Pérès  des 
premiers  siècles  citent  presque  toujouis  quelqu'un 
de  ces' Evangiles,  qui  ne  subsistent  pins  {Estai  sur 
tes  mœurs,  «h»p.  xi).  t'Ce  qui  signifie,  le  masque 
étam  levé,  que  notre  foi  repose  6tir  quatre  Evan- 
giles qui  valent  un  peu  moins  que  tous  ces  Apocrg 
plies  dont  Voltaire  ênuinère  ailleurs  jusqu'à  cin- 
quante (Notice  et  fragments  de  cinquante  Evangiles, 
livre  d'unegrandc  pcr(idie)  ;  ei  que  les  fa  ts  accep- 
1  lés  de  la  vie  de  Jésus  sont  de  la  pure  légende.  iN  s 
voilà  t-il  pas  qui  èsl  démonstratif  t  Et  Voltaire 
ii'a-t-il  pas  découvert  ce  q  ue  saint  Justin  le  philo- 
sophe, ou  su  m  Jérôme  l'orientaliste,  ou  saint  Au- 
gustin, ou  saint  Thomas  d'Aquin,  ou  Bellannin, 
ou  Suarez,  ou  Pascal,  ou  Uossuet,  ou  Luther,  ou 
Calvin  même  n'ont  pas  soupçonné  ?  Uieu  des  gens 
Ont  cru  cela  :  quelques-uns  le  croiraient  aujour- 
d'hui. {[La  déclaration  de  M.  Renan  duil  les  désa- 
buser !)  Mais  combien  Voltaire  en  impose  ef- 
frontément 1  L'anglais  Lardner,  citant  les  Uns  après 
les  autres  tous  les  textes  des  Pères  relatifs  aux 
£>aiigllès  ou  prétendus  Evangiles,  conclût  que  l'bn 
ne  rencontre  dans  les  trois  siècles  qui  ont  suivi 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  aucun  écrivain  connu 
qui  ail  cité  d'autre  histoire  chrétienne  que  ubs 
quatre  Evangélistes,  et  le  livre  des  Actes  touque 
ayant  été  écrit  par  les  Apôtres  ou  par  quelqu'Uu  (te 
leurs  disciples  ;  et  que  si  l'on  rencontre  les  cita- 
tions de  quelque  autre  livre,  é'est  toujours  avec 
des  termes  qui  les  condamnent  et  les  rejettent.'  t 
Ce  sont  les  paroles  du  docte  Palay  ic  muni 
Lardner.  Sur  quoi  il  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  que 
l'objection  tirée  des  livres  apocryphes  B'>il  aujour- 
d'hui du  quelque  poids  auprès  des  pvrs  mues  ins- 
truites. >  Tableau  des  preuves  du  Chnstiaiiisiue, 
Section  II,  Migne,  Démonstrations  évangélii/ucs, 
loin.  XIV,  col.  780).  Voilà  pourtant  l'ignare  ob- 
jection qui  lait  la  b  ise  d'arguuieulatiou  du  certains 
piéa'tidus  sa  vains  ! 
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Ce  M'est  pas  lout  :  l'incrédule  est  encore 
obligé  d'avouer  que,  au  sein  du  peuple  qui 
le  premier  «  ait  eu  souci  d'une  théorie 
générale  de  la  marche  de  notre  espèce,  et 
qui,  grâce  à  une  espèce  de  sens  prophéti- 
que, »  se  trouvait  «merveilleusement  apte  à 
voir  les  grandes  lignes  de  l'avenir  (a),  »  il 
naquit  un  homme,  le  plus  puissant  des 
hommes,  dont  voici  l'étonnant  caradêro,  : 
•  Il  eut  une  résolution  personnelle  fixe, 
qui.  avant  dépassé  en  intensité  toute  autrp 
volonté  créée,  dirige  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  les  destinéesde  l'humanité  \b).  »  L'incré- 
dule avoue  également  V  quo  I  histoire  en- 
tière ett  incompréhensible  sans  Jésus-Christ 
(ç)t  »  et  il  ajoute:  «  L'événement  capital  du 
monde  et  la  révolution  par  laquelle  lus  plus 
nobles  portions  de  l'humanité  ont  passé  des 
anciennes   religions,  comprises  sous  le 
nom  vague  de  paganisme,  à  une  religion 
fondée  sur  l'unité  divine,  la  Trinité^  Vin- 
carnation  du  Fils  de  Dieu  (d).  » 

Oui,  les  Evangiles,  entendus  comme  ils 
l'ont  été  par  tous  les  siècles,  voilà  l'histoire 
eWhistoire  vraie  (e)  :  Jésus-Christ,  lui  dont 
\v  nom  seul  fait  fléchir  tout  genou  au 
ciel,  sur  fa  terre  et  dans  les  enfers  f\  ;  lut 
dont  la  vie  est  mille  fois  plus  historique 
qu'aucune  autre  ici-bas  ;  lui  dont  les  ac- 
tions, telles  que  les  Evangélistes  les  racon- 
tent, sont  si  hautement  garanties  dans  leur 
authenticité,  que  si  elles  étaient  fausses, 
il  faudrait  dire  qu'il  n'existe  plus  de  cer- 
titude ici-bas  ;  lui  dont  l'apparition,  la  na- 
ture et  la  puissance  surhumaine,  sont  dé- 
montrées avec  tant  d'éclat  par  l'influence 
prodigieuse  qu'il  a  exercée  et  qu'il  exerce 
encore  sur  le  monde  social  ;  Jésus-Christ, 
cet  adorable  Sauveur  ç\  Maître,  habite  au 
centre  des  récils  évnngéliques  pris  h  la  let- 
tre comme  dans  un  sanctuaire,  et  l'Eglise 
fait  la  garde  alentour  de  ce  temple  pour  que 
nul  ravisseur  ne  vienne  en  arracher  son 
Dieu  7)  1 

D'ailleurs,  pour  ce  qui  est  des  paroles  do 
Jésus  dans  les  Evangiles,  «.  uue  espèce  d'é- 
clat à  la  fois  doux  et  terrible,  avoue  encore 

(a)  Vie  de  Jésus,  par  E.  Renan,  p.  47. 

(•)  IbH  .,  p.  10. 

te)  Ibid.,  Inirod.,  p.  Lix. 

(J)  Vie  de  Jésus,  p.  1 . 

(«)  Mgr  Planticr.  (ntt.  pastor.  contre  hh  ouvrage 
intitulé  :  Vie  deJésuif  etc.,  p,  127. 

in  phiup,,.  »,  Mi: 


(g)  Mur  Planticr,  ut  supra,  p.  49  et  127. 
(*)  VU  de 

XIXVIII. 


Jésus,  par  E.  Renan  ,  Inirod.,  p. 


{1}  Lt$  sophi$tes  et  la  critique,  etc.,  p.  900. 

(/)  '  Je  vous  avoue,  dit  Jean-Jacques  Rousseau, 
que  la  majesté  des  Ecritures  m'étonne,  la  sainteté 
de  r Evangile  parle  à  mon  ccenr.  •  (Emile,  Hv.  iv.) 

(k)  Cf.  Joan.  xiv,  10  :  Non  creditis,  quia  epo 
in  faire,  el  Paler  in  me  est?  Cf.  encore,  x,  30,  38; 
v,  20,  3ti.  —  Quand  1rs  Platoniciens  entendirent 
pour  la  première  fuis  le  sublime  début  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  :  In  prinçipio  eral  Verbum,  ils  en 
lurent  d<ns  le  ravissement,  et  leur  admiration  le 
grava  en  lettres  d'or  dans  leurs  académies.  Mais 
quand,  continuant,  ils  en  vinrent  à  ce  passage  au- 
quel le  moud*  catholique  fléchit  le  geuou  :  tt  Vcr- 
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lui-même  ^'incrédule,  uuo  forro  divinn,  si 
j'ose  le  dire,  touligno  ces  paroles,  lesdéla- 
taehe  du  contexte,  et  les  rend  facilement 
rçconnatssahles  . .  .  Les  vraies  paroles  de 
Jésus  se  décèlent  pour  ainsi  dire  d'elles- 
mêmes  ;  dès  qu'on  les  louche  ...  on  les 
seul 'vibrer;  elles  se  traduisent  comme 
spontanément  et  viennent  elles-mêmes  se 

fdacer  dans  le  récit  où,  elles  gardent  un  re- 
(ef  sans  porc\l  (a). .  » 

Cela  est  vrai,  dp*  le  P,  Gratry  fil  :  «  Je  vé- 
rifie cela  et  plqs  encore,  depuis  <Jo  longues 
années,  dans  toutes  les  paroles  de  Jésus  quo 
nous  transmettent  les  Evangiles...  Elles 
vivent  toujours,  s'appliquent  toujours,  sont 
éternelles,  toujours  houvolles,  à  la  fois  plus 
nouvelles  et  aussi  plus  anciennes  que  cha- 
que état  de  l'âme,  que  chaque  époque  du 
monde.  Ce  sont  les  vraies  paroles  de  la  vie 
éternelle.  » 

Ouvrons  donc  ce  Livre  de  vie;  lisons 
avec  foi  et  amour,  méditons  jour  et  nuit 
ce  Livre  divin  ;ce  Livre,  écrit  par  des  té- 
moins oculaires  qui  l'ont  signé  de  leur  sang  ; 
reçu  en  dépôt  par  d'autres  témoins  qui  n'ont 
cessé  de  le  publier  par  toute  la  torro  ;  ce 
Livro  pour  lequel  sont  morts  plus  de  lé- 
moins  qu'il  n'y  a  de  lettres  dans  toutes  ses 
pages  ;  co  Livre  dont  la  majesté  et  la  sain- 
teté parlent  au  cœur  le  l'incrédule  lui-même 
(/')  ;  ce  Livre  auquel  la  scienco  séparée,  la 
science  rationaliste  moderne  est  obligée  de 
rendre  hommage,*  co  Livre  qui  a  enfanté 
tant  de  saints  et  qui  fera  éternellement 
l'objet  de  nolro  admiration  et  de  nos  jubi- 
lations, ou  vrops-le  enfin,  cl  prosternons-nous  : 
nous  allons  contempler,  voir,  toucher,  pour 
ainsi  diro,  la  Vérité  incarnée  I 

VI. 

Au  commencement  {tait  le  Yerbe,  et  leVerbe 
était  en  Dieu,  et  lt  Yerbe  était  Dieu  (k).  C'est 
lui  qui  au  commençement  était  en  Dieu.  Ton- 
tes choses  ont  été  faites  par  lui;  et  sans  lui 
rien  n'a  été  fait  ae  ce  qui  a  été  fait.  En  lui 
était  la  vie  (l)  et  la  vie  était  la  lumière  des 
hommes.  Et  k  lumière  luit  dans  les  ténèbres, 

bum  earo  factnm  est,  leur  orgueil  te  cabra  n  no 
voulut  pas  se  soumettre,  c  Ils  rougissent,  ces  sa- 
vants hommes,  disait  à  ce  propos  saint  Augustin, 
de  sortir  de  l'école  de  Platon  pour  se  faire  disciples 
du  Cbrist.  Ils  dédaignent,  les  superbes,  de  prendre 
co  Dieu  pour  mallre,  parce  que  le  Verbe  a  été  fait 
chair  et  a  habité  parmi  nous.  Ainsi,  pour  ces  mal- 
heureux, c'est  peu  d'être  malades,  il  faut  qu'il» 
tirent  vanité  do  leur  maladie  même,  <»l  rougissent  du 
médecin  qui  les  pouvait  guérir.  »  (S.  Augustin,  De 
Civit.  Del,  lib.  x,  cap.  29.) 

(I)  «  Eternellement  Dieu  a  conçu  les  raisons  et 
les  idées  de  tout  ce  qu'il  a  fait.  |l  n'est  aucune  des 
existences  sorties  de  ses  mains  nui  n'ait  eu  do 
toute  éternité  en  lui  la  vie  qu'elle  y  conservera 
toujours.  Ci  qui  a  été  (ait  était  vie  en  lui,  dit  ici 
saint  Jean.  De  hiulc  éternité  nous  avons  été  eu 
Dieu  par  l'idée  selon  laquelle  H  nous  a  conçus. 
Jamais  nous  n'avons  commencé  d'être  dans  sa  pen- 
sée vivifiante  où  11011s  existerons  toujours.  Dans 
l'essence  divine  se  conservent  purs  ,  éternellement 
incorruptibles,  les  lypes  innombrables  des  <lrei 
qui,  da|is  l'unité  de  celle  même  essenca  cuiorc. 
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ri  les  ténèbres  ne  Vont  point  compris.  Il  y 
eut  un  homme  envoyé  de  Dieu  dont  te  nom 
était  Jean.  Celui  ci  vint  comme  témoin  pour 
rendre  témoignage  à  la  lumière,  afin  que 
tous  crussent  par  lui.  Jt  n'était  pas  la  lu- 
mière, mais  il  devait  rendre  témoignage  à  la 
lumière.  Celui-là  était  la  vraie  lumière,  qui 
ilumine  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Il 
était  dans  le  monde,  et  le  monde  a  été  fait 
par  lui,  et  le  monde  ne  l'a  point  connu,  il  est 
venu  chez  lui,  et  les  siens  ne  t'ont  pas  reçu. 
Mais  à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu,  il  a  donné 
le  pouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu  ;  à 
ceux  qui  croient  en  son  nom  ;  qui  ne  sont 
point  nés  du  sang,  ni  delà  volonté  de  l'homme, 
>»ais  de  Dieu.  Et  le  Verbe  a  été  fait  cihik, 
et  il  a  tU!HTi  PARMI  Koi a  [et  nous  avons  vu 
sa  gloire  comme  lu  gloire  qu'un  fils  unique 
reçoit  de  son  père),  plein  de  gracb  et  i>e 
vérité1  (m). 

C'est  ainsi  que  s'exprime,  dit  saint  Paulin 
de  Noie  (n),  ■  celui  qui  a  survécu  a  tous  les 
Apôtres,  el  le  dernier  oui  a  écrit  l'Evan- 
gile, atin  qu'étant  la  colonne  et  l'appui  de 
l'Eglise,  comme  il  est  appelé  par  le  vase 
d'élection  (o),  il  confirmai  par  son  autorité  ce 
que  les  autres  Evanyélisles  avaient  écrit; 
il  est,  dis-je,  le  dernier  des  écrivains  sacrés 
selon  le  temps;  mais  il  est  le  premier  par 
Ja  sublimité  des  mystères  qui  lui  ont  été 
révélés,  puisqu'il  est  le  seul  de  ces  quatre 
fleuves  qui  ail  pris  son  origine  dans  la 
source  niéme  de  la  Divinité,  et  qu'étant  élevé 
au-dessus  des  nues,  il  a  dit  d'une  voix 
ferme  :  Au  commencement  était  le  Verbe,  et 
le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  Je  Verbe  était 
Dieu.  Il  esl  aisé  do  voir  par  celle  expres- 
sion, que  ses  lumières  sont  plus  éclatantes 
el  plus  sublimes  que  n'ont  été  celles  de 
Moïse,  puisque  ce  grand  prophète  n'avait 
déclaré  que  l'origine  et  le  commencement 
des  créatures  et  des  choses  visibles. 

«  Saini  Jean  a  même  surpassé  tous  les 
autres  Evangélistes ,  qui  n'ont  commencé 
lours  Histoires  sacrées  que  par  la  naissance 
humaine  et  temporelle  du  Sauveur,  ou  par 
le  sacrifice  figuré  de  la  Loi,  ou  par  la  pro- 
ihélie  el  les  éloges  que  son  Précurseur  saint 
eau-Baptisle  lui  a  donnés.  Mais  celui-ci  a 
pris  son  vol  (dus  haut  :  il  s'est  élevé  non- 
seulement  au-dessus  des  cieux,  des  anges, 
des  archanges,  des  vertus,  des  principautés, 
des  dominations,  des  trônes  et  de  toul  ce  qu'il 
y  a  de  créé  ;  mais,  par  un  merveilleux  effort 
de  sou  esprit,  il  a  pénétré  môme  jusqu'au 

sont  ramenés  à  un  idéal  commun  :  car  en  Dieu 
tout  esl  un.  i  LeB.  Louis  de  Blois,  Instruct.  tfltU. 
pour  ceux  gui  tendent  à  la  perfect.,  chup.  8,  §  2  ). 

(m)  S.  Joan.  1,  1-14. — Isaïf ,  lavoriié  de  la \isiou 
la  plus  haute  qui  ail  clé  accordée  aux  saints  de 
l'ancienne  Loi,  vit  te  Seigneur  astis  sur  un  trône 
élevé  el  tublime,  et  tes  vêtements  rem pt tuaient  l'en- 
ceinte du  Temple  retptendittani  de  ta  mnjetté.  Saint 
Jean,  rapperlaM  les  paroles  .(U'Isaïe  entendu  de  Dieu 
d4iis  cette  vision,  les  applique  à  Jésus  :  haïe  a  ru 
su  gloire  et  il  a  parlé  de  lui  (ha.  vi,  1-8,  cl  Joan. 
m,  41).  t/csl  là,  disent  les  Pères,  le  sujet  île  l'h- 
vaiifcde  de  sa; m  Jean.  Les  autres  evangélistes  par- 
,  Lui  davantage  de  fuuiuauilû  da.Cbrfelj  Jean  est 


sein  do  la  Divinité;  c/ir  il  a  commencé  son 
Evangile  par  la  naissance  éternelle  et  ineffa- 
ble du  Fils  de  Dieu,  assurant  qu'il  est 
consubslantiel  à  son  Père,  éternel,  tout- 
puissant,  et  auteur  do  toutes  choses  avec 
lui  et  avec  le  Saint-Esprit,  qui  est  aussi 
Dieu,  parce  que  c'est  en  lui  que  s'accomplit 
la  divino  Trinité,  et  que  c'est  par  ses  lu- 
mières que  l'on  voit  la  Divinité  subsistante 
eu  trois  personnes.  Oui,  l'Esprit  de  Dieu 
cl  le  Verbe  de  Dieu  sont  véritablement 
Dieu,  el  un  seul  Dieu  avec  le  Père,  qui  est 
le  principe  de  leur  origine;  avec  celte  dif- 
férence, que  le  Fils  est  émané  de  lui  parla 
naissance  el  le  Saint-Esprit  par  sa  proces- 
sion :  et  comme  ils  ont  tous  deux  leur  ca- 
ractère personnel,  ils  sont  bien  distincts 
l'un  de  I  autre,  mais  ils  ne  sont  pas  divisés. 

•  C'est  donc  cet  incomparable  saint  Jean, 
qui,  ayant  couru  plus  vite  que  saint  Pierre, 
a  eu  l'avantage  do  voir  le  premier  les  mar- 
ques do  la  résurrection  de  Jésus-Christ; 
c'est  ce  grand  Apôtre  qui,  ayant  reposé  sur 
le  sein  de  Jésus-Christ,  s'est  élevé  au-dessus 
de  toutes  les  créatures  el  jusqu'au  sein  de 
la  divino  Sagesse,  qui  produit  toutes  choses. 
C'est  h  qu'il  a  été  rempli  des  lumières  de 
ce  divin  Esprit  qui  pénètre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  caché  et  de  plus  profond  en  Dieu  (p). 
C'est  de  cette  source  do  lumière  que  deux 
ruisseaux  onl  coulé  dans  le  cœur  de  ce 
saint  Apôtre,  et  il  les  a  ensuite  répandus 
dans  le  monde  |iar  les  révélations  do  son 
Apocalypse  et  do  son  Evangile,  qu'il  a  com- 
mencé par  Celui  qui  est  le  principe  infini  et 
le  Créateur  de  toutes  choses. 

«  C'est  par  ces  divines  paroles  qu'il  a 
fermé  toutes  les  bouches  du  démon  qui  vomit 
ries  blasphèmes  par  celles  des  hérétiques.  La 
langue  irnpio  d  Arius  est  coupée,  et  celle 
du  blasphémateur  Sabellius  est  rendue 
muette  par  la  doctrine  do  notre  pécheur, 
qui  nous  apprend  que  le  Père  et  le  Fils  ne 
sont  qu'un  même  Dieu,  quoiqu'ils  soient 
deux  Personnes  distinctes  réellement.  On  y 
voit  aussi  la  condamnation  do  l'extravagance 
de  Photin,  qui  ne  reconnaît  point  d'autre 
naissance  en  Jésus-Christ  que  celle  qu'il  a 
reçue  de  sa  Mère.  Marcion,  qui  prétend 
quo  le  Dieu  do  la  Loi  n'est  pas  le  même  que 
celui  de  l'Evangile,  y  esl  pareillement  con- 
fondu. Les  manichéens, qui  établissent  deux 
dieux,  un  bon  et  un  mauvais,  y  sont  fou- 
droyés par  la  voix  lonnanie  de  cet  Evangile 
du  Ciel,  qui  nous  apprend  que  toutes  choses 

proprement  l'évangélisle  de  sa  divinité...  Il  prend 
son  vol  bien  au-dessus  de  l'infirmité  humaine  ;  il 
dépasse  toutes  les  haulcuis,  il  dépasse  tout  ce  qui 
a  été  créé,  pour  parvenir  jusqu'à  Celui  qui  a  créé 
loin  ;  ci  sur  ce  soleil  de  la  vérité  immuable,  il  fixe 
des  regards  (très-perçants  el  Irès-assurcs.  Saint 
Jean  Clirvsosloine  ne  craint  pas  de  dire  qu'il  y  a 
des  choses  que  les  auges  ont  apprises  de  sa  révéla- 
lion.  •  (La  rie  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ,  par 
Louis  Veudlot,  ïn-8,  2«  édil.  p.  501,  502.) 

(h)  Kpisi.  21,  ad  Arnaud. 

(v)  Ç.alat.  n,  9. 

(p)  I  Cor.  n,  1U. 


Digitized  by  Google 


itv  DISCOURS  SUR  LA  VIE  I 

ont  été  faites  par  le  Verbe  et  que  rien  n'a  été 
fait  tans  lui. 

«  Je   l'appelle  Evangile  du  Ciel,  parce 
qu'il  commence  par  l'origine  de  Celui  nui 
est  au-dessus  des  cieux  et  avant  tous  les 
Mè'cles.   Les  gnostiques,  qui  s'attribuent 
faussement  le  nom  de  savants  (de  critiques 
comme,   ils  disent   aujourd'hui  ) ,  et  qui 
n'occupent  leur  esprit  qu'à  former  di  s  fan- 
tômes de  l'air  qu  ils  appellent  les  images 
spirituelles  des  choses  corporelles,  sont 
obligés  de  reconnaître  une  vraio  chair  et 
un  véritable  corps  en  Jésus-Christ,  puisque 
le  même  saint  Jean  nous  assure  que  le 
Verbe,  qui  était  en  Dieu  et  qui  était  Dieu, 
a  été  fait  chair  ;  non  qu'il  ait  changé  de  na- 
ture en  prenant  la  nôtre,  comme  quelques 
hérétiques,  inspirés  par  le  serpent,  ont  osé 
l'avancer,  mais  c'est  qu'en  demeurant  ce 
qu'il  était,  il  a  voulu,  dans  l'intérêt  de  notre 
salut,  commencer  d'être  ce  qu'il  n'était 
pas  (q).  » 

Telles  sont  les  expressions  do  saint  Pau- 
lin de  Noie.  Mais  les  anciens  Pères,  avant 
lut,  n'avaient  pas  tari  en  éloges  sur  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  auquel,  comme  nous  en 
avons  déjà  vu  des  preuves  ailleurs  (r),  ils 
ne  trouvent  rien  de  comparable,  non-seule- 
ment dans  toute  la  philosophie  grecque, 
mais  encore  dans  tout  le  reste  des  saintes 
Ecritures.  Les  autres  Evangiles  mémo 
semblent,  après  lui,  perdre  leur  prix  et 
leur  dignité  :  ce  sont,  —  telle  est  la  manière 
étonnante  dont  ils  s'expliquent,  —  des  Evan- 
giles corporels;  l'Evangile  do  saint  Jean 
est  l'Evangile  spirituel  par  excellence.  Ainsi 
parlent  Clément  d'Alexandrie  («),  saint 
Epiphane  (t)  et  bien  d'autres.  Origône  ne 
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fait  Jpas  non  plus  difficulté  de  dirtv  que  «  si 
les  Evangiles  sont  la  fleur  des  Ecritures 
canoniques,  l'Evangile  de  saint  Jean  est  la 
fleur  des  Evangiles  mêmes.  ■  Il  n'y  avait, 
scion  lui  («),  qu'un  esprit  ayant  été  avec 
Jé>us  cl  Marie  dans  des  rapports  aussi  in- 
times que  cet  Apôtre,  qui  fût  capable  d'êtro 
initié  aux  pensées  et  aux  sentiments  qui  y 
sont  exprimés.  Il  dit  encore  que  «  per- 
sonne ne  neut  saisir  le  sens  de  cet  Evangile, 
à  moins  d  avoir  reposé  sur  la  poilrino  do 
Jésus  et  d'avoir  reçu  de  lui  Marie  pour 
Môio.»  EnQn,  saint  Jean  Chrysostomc  dit  à 
son  tour  :  «  Il  est  évident  de  toute  ma- 
nière qu'il  n'y  a  rien  là  d'humain,  mais 
que  les  cnseignemetils  qui  nous  sont 
venus  par  celle  âme  divine  sont  divins  et 
célestes  (v).  » 

On  sera  peut-être  (enlé  de  ne  voir  dans 
ce  langage  des  Pères  quo  l'expression  d'un 
sentiment  pieux  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  science,  et  dont,  par  suite,  la  critique 
n'a  pas  à  tenir  roraple.  Ceux  qui  auraient 
une  telle  pensée  seront  bien,  élonnés  d'ap- 
prendre quo  ce  sentiment  n'a  pas  cessé 
d'ôlro  celui  des  critiques  les  plus  célèbres 
cl  les  moins  suspects,  et  quo  toute  la  science 
moderne  Ix)  s'y  rallie  de  plus  en  plus. 
Ewald  parle  à  peu  près  sur  ce  point  comme 
Origène,  elllcrdor  ne  savait  exprimer  à  son 
gré  l'admiration  que  lui  inspirait  cet  Evan- 
gile, qu'en  disant  :  «  C'est  la  main  d'un 
Ange  qui  l'a  écrit  I  »  Ernesti  allait  encoro 
plus  loin,  et  l'appelait  le  Cœur  du  Christ  (y). 

Voilà  comment,  dit  un  écrivain  (s),  les 
vrais  savants,  les  hommes  do  science  réelle 
et  d'absolue  sincérité  reviennent  au  point 
de  vue  primitif  des  grands  esprits  qui,  les 


(q)  Los  gnosliques  enseignaient  que  Jésus  n'était 
pas  une  même  personne  avec  le  Fils  de  Dieu  ;  ils 
refusaient  même,  en  général,  au  Fils  de  Dieu  uue 

Personnalité  propre,  Par  suite,  ils  niaient  que  le 
ils  de  Dieu,  procédant  du  Pcrc,  <  eût  apparu  per- 
sonnellement dans  la  chair,  •  ou  ,  en  d'autres  ter- 
mes, t  se  fût  incarué.  >  (f  loan.  iv,  4,  9  ;  v,  40  ; 
IlJoan.  7).  Ils  faisaient  aussi  de  Jésus  et  du  Christ 
deux  personnes  distinctes  :  Jésus  n'était  qu'un 
homme,  fils  de  Joseph  et  de  Marie  ;  le  Christ,  un 
«le  leurs  Œuvres,  s'était  uni  à  lui  lors  de  son  bap- 
tême, pour  l'abandonner  à  sa  Passion,  de  sorte  que 
l'homme  seul  avait  souffert.  Or,  ce  sont  précisé- 
ment les  dogmes  opposés  qui  icssortciit  avec  le 
plus  de  force  de  l'Evangile  de  saint  Jean. 

D'ailleurs,  on  sait  que  ce  fui  pour  combattre  les 
erreurs  de  son  temps  iFoy.  son  article,  n.  IV),  et 
parliculièreineut  pour  opposer  la  véritable  gnose  ou 
science  chrétienne  à  la  gnose  hérétique,  ou  gnotti- 
cnme,  que  saint  Jean,  à  la  sollicitation  de  6cs  an- 
ciens condisciples  et  de  presque  tous  les  évoques 
d'Asie,  écrivit  son  Evangile.  C'est  ce  qu'attestent 
d'un  commun  accord  les  plus  anciens  représentants 
île  la  tradition  ecclésiastique,  tels  que  saint  Irénée, 
l'auteur  du  fragment  de  Muralori  (u*  siècle),  saint 
Jérôme.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ce  dernier  : 
«  Lorsque  Jean,  dit-il,  éiail  en  Asie  et  que  déjà 
pullulaient  les  semences  des  hérésies  de  Certaine, 
il'tuion  et  des  autres  qui  nie  ut  que  le  Christ  soit 
verni  dans  la  chair  — hérétiques  que  lui-même,  dans 
son  Epilre  (J  Joan,  n,t8),  appelle  des  anlecbiisl*, 
ci  contre  lesquels  l'apôtre  Paul  dirige  souvent  ses 
loups,— il  fut  contraint  par  presque  tous  les  évo- 


ques d'Asie  et  les  députations  de  beaucoup  d'Egli- 
ses d'écrire  d'une  manière  plus  haute  sur  la  divinité 
du  Sauveur,  et  de  s'élancer,  pour  ainsi  dire,  par 
une  témérité  non  tant  audacieuse  qu'heureuse,  jus- 
qu'au Verbe  même  de  Dieu.  El  l'Histoire  ecclésias- 
tique raconte  que,  les  frères  le  contraignant  d'é- 
crire, il  répondit  qu'il  le  ferait,  à  condition  qu'il 
fût  prescrit  un  jeûne  pendant  lequel  ions  prieraient 
Dieu  eu  commun  ;  après  quoi,  tout  rempli  de  la 
divino  révélation,  il  la  répandit  dans  cet  avant- 
propos  venu  du  ciel  :  Au  commencement  iluit  le 
Verbe,  et  te  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
Dieu.  »  (S.  Micron.,  Comment,  in  Matth.,  Prolog.; 
Voy.  aussi  De  tiri»  illuslr.,  c.  9.) 

(r)  Voy.  notre  article  :  Jeah  (Saint)  l'Evangélislc. 

ii)  Dans  Eusèln;,  U*st.  ecclés.,  lib.  iv,  c.  14. 

h)  Marcs.  51,  19. 

(u)  Comment,  in  Joan.,  ti.  . 
(y)  Hom.  n,  in  Joan.  3. 

(x)  i  H  y  a,  je  le  sais,  des  lacunes  dans  celle 
science  comparée,  cl  l'on  ira  plus  loiu  ,  car  il  y  a. 
matière  à  des  siècles  de  méditation  et  de  progrès 
dans  l'immense  science  de  Jésus -Christ  et  de  sou 
œuvre.  Mais  je  dis  nettement  que  les  résultais  de 
la  science  rationaliste  actuelle,  telle  que  h  repré- 
sente (en  Allemagne)  M.  bwald,  quoique  encore 
imparfaits,  sont  admirables.  La  force  delà  vérité, 
la  beauté  de  Peaprii  humain  j  éclatent.  •  (Le  P. 
Gralry,  Les  sophittes  et  la  critique,  etc.,  p.  514.) 

(y)  Cités  dans  l'écrit  de  M.  l'abbé  Crelter,  Examen 
critique  de  la  Vie  de  Jétu$,  etc.,  p.  54. 

(z)  Le  P.  Cratry,  ouv.  cite,  m  supra,  p.  51-, 
515. 
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premiers,  onl  contemplé  le  plus  grand  des 
faits  de  l'histoire,  le  fait  évangélique  (a).  On 
revient  vers  les  Pères,  on  revient  vers  saint 
Paul.  «  C'est  ainsi,  dit  M.  Ewald,  que  Jésus- 
Christ  est  lu  Fils  de  Dieu  comme  nul  autre 
ne  l'a  été  et  qu'il  est,  dans  un  corps  mortel 
et  dans  un  temps  qui  passe,  la  pure  splen- 
deur et  la  glorieuse  image  de  l'Eternel  lui- 
raêmo  (b).  »  C'est  le  langage  des  Pères,  les- 
quels appliquent  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ce  texte  ancien  :  La  pure  splendeur 
de  la  clarté  du  Tout-Puissant  (e).  cW  par- 
ler comme  saint  Paul,  qui  nomme  le  Fils 
l'image  du  Dieu  invisible,  Imago  Dei  invisi- 
bilis  (d)  et  qui  ailleurs  le  nomme  splendeur 
de  la  gloire ,  et  figure  de  la  substance  du 
Père,  Cum  sit  splendor  gloriœ  et  figura  *ub- 
stantiœ  ejus  (e). 

Le  Verbe  splendeur  de  la  gloire  et  figure 
de  la  substance  du  Père,  le  Verbe  qui  était 
au  commencement  en  Dieu,  Dieu  lui-môme  , 
s'est  donc  fait  chair  dans  le  temps,  et  il  a 
habité  parmi  nous.  La  divinité  s'est  unie  à 
l'humanité  pour  la  guérir,  l'élever,  la  trans- 
former, et  c'est  là  une  raervcillo  d'amour 
pour  laquelle  les  hommes  ne  témoigneront 
jamais  assez  leur  admiration  et  leur  recon- 
naissance. 


Et,  écrit  un  penseur  (f),  «  quand  le  Sym- 
bole catholique  vient  me  dire  :  De  même  que 
l'union  de  Vâme  et  du  corps  constitue  l'homme, 
de  même  Vunion  de  Dieu  et  de  l'homme  cons- 
titue Jésus-Christ,  je  conçois  que  cela  peut 
être,  je  désire  que  cela  soit,  et  ie  n'aper- 
çois rien  dans  la  raison  ni  dans  la  seience 
qui  puisse  s'y  opposer.  Et  quand  je  vois  In 
hiérarchie  des  ôlres  sur  notre  terre,  par  suc- 
cessions et  unions  de  natures  de  plus  en 
ilus  parfaites,  s'élever  de  la  pierre  jusqu'à 
'homme,  et  puis,  par  le  désir  religieux  de 
'homme,  vouloir  toujours  partout  s'élever 
jusqu'à  Dieu  (g);  je  dis  qu'alors,  si  l'un 
m'annonce  le  dogme  de  l'Homme-Dieu,  je 
n'y  vois  que  sublime  beauté,  quo  lumineuse 
et  admirable  vraisemblance.  El  dans  cet  étal 
vrai  de  mon  intelligence,  si  la  doctrine  do 
la  volonté  s'y  ajoute,  tout  mon  être  est  ou- 
vert aux  forces  de  la  foi  divine,  b  celte 
réelle  opération  de  Dieu  qui  veut  régénérer 
mon  Ame  cl  me  donner  en  Jésus-Christ  la 
participation  à  la  vie  divine  et  humaine 
qu'apporte  au  monde  l'Incarnation  de  Dieu.» 
Oui,  par  son  Incarnation,  Jésus-Christ  No- 
ire-Seigneur ,  nous  «  a  communiqué  les 
grandes  et  précieuses  grâces  qu'il  avait  pro- 
mises pour  nous  rendre  par  ces  gr&ces  par- 


la) El  ce  mouvement  de  retour  parmi  les  vrais 
a  avants  de.  l'Allemagne,  parmi  les  hommes  de 
science  réelle  et  d'absolue  sincérité,  est  le  coup  lo 
plus  fort  porié  contre  le  livre  impie  de  St.  Itenan, 
et  est  bien  la  preuve  que  re  livre,  comme  nous 
l'avons  dil  dans  une  précédente  note  (  Voy.  la  note  A 
ml.  let  suiv.),  n'a  aucune  valeur  scientifique.  Ce 
n'est  si  hien  qu'un  roman,  que  nous  y  voyons  l'é- 
mule des  sociniens  exhaler  toute  sa  mauvaise  hu- 
meur, précisément  et  surtout  contre  l'Evangile  de 
saint  Jean,  et  on  le  conçoit  :  ce  magnifique  lémol- 
gn:ige  de  la  divinité  de  Noire-Seigneur  Jésus  Christ 
embarrasse  singulièrement  tous  ceux  qui  le  nient. 
Mais  ce  qu'on  comprend  moins,  c'est  la  méthode 
que  suit  railleur  pour  écarter  ce  qui  le  gène;  il 
est  sans  exemple  qu'un  sujet  si  grave  ait  clé  traité 
avec  une  pareille  légèreté. 

A  eitieiulre  ce  critique,  l'Evangile  de  saint  Jean 
n'est  pas  ce  que  nous  pensons.  Jusqu'ici,  lorsqu'on 
voulait  procunr  à  un  homme  une  de  ces  jouissances 
qui  remplissent  le  cœur  en  mime  temps  qu'elles 
élèvent  l'intelligence,  on  lui  disait  avec  le  célèbre 

fihllosophe  Charles  Bonnet  :  <  Si  vous  avez  l'amc 
aitc  pour  sentir,  pour  savourer,  pour  palper  le 
vrai,  le  bon,  le  beau,  le  pathétique,  le  sublime, 
lisez,  i  élisez,  relisez  encore  les  chapitres  xiv,  xv, 
xvi,  xvn  de  l'Evangile  de  s  mu  Jean.  Il  n'existe 
rien  de  pareil  sur  la  (erre.  Des  millions  et  des 
millions  d'Ames  y  ont  puisé  la  confiance  en  Dieu,  le 
sentiment  de  leur  dignité,  le  courage  de  la  vertu.  > 
Erreur  que  tout  cela  !  Pères  de  l'Eglise,  théologiens, 
philosophes,  tous  s'y  sont  trompé»  :  c'est  M.  lt«mau 
qui  l'attinue.  Ces  discours  de  Jésus-Christ  dans 
saint  Jean,  que  la  Toi  médite,  que  la  science 
creuse,  cl  auxquels  la  piété  s'alimente  depuis  dix- 
huit  siècles;  ces  discours,  dont  chaque  mol  est  une 
lumière  et  une  force  pour  les  amis,  et  s  discours  ne 
sont  que  di'S  tirade»  prétentieuses,  lourdes,  mal 
écrites,  disant  peu  de  chose  au  sent  mural,  de*  dit- 
cours  remplit  d  une  gnote  obteure,  d'une  uMaphyti- 
que  contournée,  de*  discours  raides  et  gauches,  au 
ton  (aux  et  inégal,  etc.  {Vie  deJétus,  p.  30,  33,  34.) 
Voilà  ce  qu'un  membre  de  l'Institut  ne  craint  pas 


d'écrire  au  xtx*  siècle!  Mais  nous  avons,  ail- 
leurs, répondu  à  ces  tristes  choses,  et  nous  n'y 
reviendrons  pas  ici.  —  Voy.  notre  article  Je** 
(Saint)  l'Kvangéliste,  n.  IV  et  V.  Cf.  La  vie  de 
Jésus  et  ton  nouvel  historien,  par  H.  Wallon,  île 
l'Institut,  tn-12,2  édit.  186»,  p.  38,  Z%  pattim, 
el  M.  l'abbé  Freppcl,  Examen,  etc.,  p.  5Î,  37,  38. 

«  Qu'il  est  à  plaindre,  »  dirons-nous  encore  avec 
Ch.  Bonnet,  i  qu'il  est  à  plaindre  l'homme  assez  dé- 
pourvu de  sentiment  ou  d'intelligence,  ou  assez  do- 
miné par  ses  préjugés,  pour  demeurer  froid  à  des  en- 
tretiens où  le  Bienfaiteur  de  l'humanité  se  peignait 
lui-même  avec  une  vérité  et  une  simplicité  si  tou- 
chante el  si  majestueuse  !  (Ch.  Bonnet,  Recherche» 
philosophiques  sur  les  preuves  du  Chrittianitme,  !  toi. 
in-8, 1771.)  >  Oui,  if  faut  plaindre  beaucoup  l'homme 
auquel  manque  le  sens  de  ces  grandes  et  saintes 
choses;  el  à  de  telles  ignorances,  on  ne  peut  que 
répondre  avec  saint  Paul  :  Animalis  homo  non  p*r- 
cipit  ca  quœ  sunl  spiritus  Dei,  el  non  potest  intelli- 
gere  (I  Cor.  u,  14).  Nous  n'aurons  qUe  trop,  hélagl 
l'occasion  de  redire  ce  mol  du  grand  Apôtre. 

(6)  lui  steiblichen  Lcibe  und  in  Ouchtige  zeit  «1er 
reinsie  Abglanz  und  das  veiklârtesle  Bild  des  Bwi- 
gen  selbsl. 

(c)  Sap.  vu,  23  :  Sapientia  emanalio  ett  elarilbtis 
omuipoteutis  Dei  sinecra.  Condor  ett  enim  lucis 
aiervœ. 

(d)  Çdosi.  I.  13. 
te)  Ilebr,  t.  13. 

(/)  Le  P.  Gratry.  Les  sophistes,  etc.,  p.  329,  323. 

(a)  «  Chercher" Dieu,  dil  le  P.  Grairy,  (ouv.  cité 
p.  257),  quœiere  Deum  ,  le  chercher  dans  tous  les 
élres,  el  dans  tous  les  instants,  el  dans  tous  le» 
mouvements  ;  le  saisir,  le  loucher  cl  le  pot-séJer, 
par  la  vie  naturelle  el  par  la  vie  surnaturelle;  sa- 
voir qu'on  n'est  pas  loin  de  lui,  quamvis  non  longe 
sit  ab  unoquoque  hOilrutn;  ou  plutôt  que  l'on  vil  en 
lui,  qu'on  esi  en  lui ,  el  qu'on  se  meul  en  lui  :  In 
ipto  vnimut,  movemur  et  tumut  (Act.  xvu,  27,  28  ; 
Cf.  Rom.  xi,  53.  55,  50),  i  voila,  nous  le  sentons 
lous  plus  ou  moins  clairement,  voilà  le  tourment 
iucessant,  l'aspiraiion  consianie  de  l'homme.» 
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DISCOURS  SUR  LA  VIE  DE  N.-S.  JESUS-CHRIST. 


L 


ticipants  de  la  naturo  divine  :  dhina  con- 
snrtfs  nmiurœ  (A).  »  Et  nous  pouvons  ,  ô 
prodige  I  noos  pouvons,  avec  le  secours  de 
Dieu,  nous  ■  reudre  conformes  à  celui  en 
qui  noire  substance  est  unie  à  la  sienne,  » 
ainsi  que  nous  le  dit  la  .«ainte  Eglise  (i). 

Béni  donc  soit  h  jamais  ce  divin  Sauveur 
et  Rédempteur  I  Mais  nul  mortel  ne  saurait 
parler  dignement  de  lui.  Les  esprits  céles- 
tes les  plus  élevés  en  intelligence  et  en 
gloire  qui  contemplent  Dieu  sur  son  trône 
seraient  eux-mêmes  impuissants  a  redire 
l'histoire  du  Sauveur.  Une  seule  eréature 
serait  capable  de  nous  entretenir  de  la  vie  de 
l'Homme- Dieu;  cette  créature,  c'est  Marie  , 
liée  à  la  Trinité  par  les  liens-  les  pins  étroits, 
par  les  relations  les  plus  intimes,  par  les 
plus  ineffables  dons...  Et  il  nous  faut,  è  nous 
misérable  pécheur,  a  nous  «  dont  la  vie  n'a 
jamais  eu  d'appui  réel  que  ses  exemples , 
sa  lumière  ,  et  sa  force  réellement  pré- 
sente (j),  »  il  nous  faut  balbutier  quelques 
mots  sur  Jésus  Noire-Seigneur,  sur  Jésus, 
qui  comme  homme  est  ta  plus  sainte  et  la 

Elus  parfaite  des  créatures  «  laissant  bien 
rin  derrière  elle  les  Anges,  les  Archanges  , 
les  Séraphins  et  Colle  même  que  l'Eglise 
a  déclarée  belle  et  très-pure  avant  toutes  les 
autres,  l'auguste  et  incomparable  Vierge  I... 

VII. 

Le  Verbe  qui  a  daigné  venir  parmi  nous 


avec  la  forme  humaine  qu'il  a  prise  dans  les 
chastes  entrailles  de  sa  Môre  Immaculée, 
était  avant  tous  les  temps;  il  a  habité  en 
Dieu ,  Dieu  lui-même  :  personne  ne  peut 
raconter  sa  naissance  divine,  si  ce  n'est  lui- 
même,  car  il  est  la  splendeur  de  la  gloire 
du  Père  et  le  caractère  de  sa  substance  (k)  : 
Splcndor  ghriee,  et  figurn  tubtanliœ  ejus  (/); 
éternel  comme  Dieu  le  Père,  il  lui  est  con- 
substantiel.  Et  ce  Verbe  qui  est  sans  com- 
mencement, bien  qu'il  ne  soit  pas  sans  prin- 
cipe, a  pris  son  origine  dans  le  sein  du  Père. 
Il  y  est  engendré  dès  l'éternité,  et  il  n'a  pas 
été  un  seul  instant  sans  être  prodoit  par  son 
Père;  et  avec  lui  il  a  créé  les  mondes  visi- 
bles et  invisibles,  de  concert  avec  le  Seint- 
Esprit,  qui,  comme  le  Père  et  le  Fils,  est 
digne,  sans  réserve  aucune,  de  tnus  les  hon- 
neurs divins  et  de  l'adoration  qui  n'est  due 
qu'aux  personnes  divines  (m). 

Promis  è  nos  premiers  parents  après  leur 
chute,  annoncé  par  les  Prophète»,  appelé 
par  leurs  tendres  et  ardents  soupirs,  dési- 

fmé  longtemps  à  l'avance  par  ses  serviteurs 
es  plus  fidèles,  pressenti  par  les  gentils  eux- 
mêmes,  le  Fils  do  l'Eternel,  au  moment  as- 
signé par  la  volonté  de  son  Père,  l'an  b.OOO 
du  monde,  après  être  demeuré  neuf  mois 
dans  les  entrailles  d'une  vierge,  naquit  h 
Bethléem  de  Judée,  dans  une  étable,  sur  la 
paille,  sous  le  regard  de  Joseph  (n).  Epouse 
de  cet  admirable  et  saint  personnage,  Marie 


(h)  II  l'eir.  i,  4.— f  Par  les  biens  de  la  foi  chré- 
tienne, dit  le  docteur  d'Allioli  (JVomv.  comm.,  loin. 
X,  p.  366),  la  justification  et  la  sanctification,  nous 
sommes  comme  déiliés,  nous  entrons  en  union  avec 
Diea  même,  parte  que,  grâce  à  ces  biens  ,  nous 
sommes  régénérée,  nous  devenons  enfants  de  Dieu, 
et  Dieu  par  la  régénération  nous  met  en  participa- 
tion de  ses  grâces,  de  lui-même.  »  Dans  un  exem- 
plaire de  la  Bible  sur  lequel  nous  écrivons  nos 
noies,  nous  trouvons  ce  teste  de  saint  Pierre,  rap- 
proché de  ces  mou  de  la  Genèse,  i si .  5  :  Vous  seres 
comme  des  dieux,  et  nous  taisons  celle  réflexion  - 
ci  : 

V  ou»  serez  comme  des  dieux!  Parole  vraie  en  un 
sens,  mais  parole  tentatrice  ei  mauvaise  par  con- 
séquent ici ,  car  t'est  une  parole  d'orgueil  et  de 
révolte  que  Satan  souffla  à  nos  premiers  parents. 
Ce  n'était  que  par  l'humilité  et  ta  soumission  que 
rboinme  pouvait  s'élever  ;  mais  dés  qu'il  eut  péché, 
désobéi,  il  tomba  de  ta  première  dignité  et  perdit 
tes  pnvilégea  :  il  fut  réduit  au  plus  lamentable 
obscurcissement.  Que  fallut-il  pour  le  relever? 
L'bumililé,  l'obéissance  et  la  mort  du  Verbe  pre- 
nant notre  nature  telle  qu'elle  était  avant  la  cliuie. 
C'est  alors  que  Jésus  est  venu  <  nous  communiquer 
les  grandes  et  précieuses  grâces  qu'il  avait  promi- 
ses pour  nous  rendre  par  ces  grâces  participant» 
de  la  nature  divine,  comme  dit  saint  Pierre  :  Ui- 
tinœ  comortet  nuture  ;  i  pour  nous  faire  comme 
des  dieux.  Si  donc  nous  voulons  correspondre  à 
une  aussi  liante  laveur,  si  nous  \oulous  recon- 
quérir notre  étal  premier,  il  faut  que  nous  nous 
rendions  dignes  des  giaces  que  Noire-Seigneur 
nous  a  laites;  et  le  seul  moyen  de  correspondre  à 
ces  giaces,  c'est  de  suivre  en  tout  Jésus,  c'est  de 
reproduire  dans  tous  nos  actes  ce  divin  Modèle  : 
Jntpice,  et  fac  secundum  exemplar  qnod  tibi...  (bxoé. 
uv,  40;  Ci.  Uebr.  vin,  5,  et  Act.  vu,  44),  car  par 
la  MUkmvBl  Dieu  nous  <  donnera  uuc  eutréc  fa- 


cile au  royaume  éternel  de  Notre-Seigneur  et  Sau- 
veur Jéftus-Christ  •  (// Petr.  i,  11). 

(i]  Mitt.  I\om.  Féle  de  la  Nativité  de  Notrc-Sci- 
gneur,  Secrète  de  ta  Mette  de  minuit. 

Q)  Le  P.  Grairy,  oui»,  cil.,  p.  3±2. 

(k)  llebr.  t,  3. 

(/)  L'image  visible  et  parfaite,  la  copie  de  la  na- 
ture invisible  de  Dieu  le  Père.  Cf.  Philipp.  n,  6. 

(m)  Vid.  Kpiif.  ad  litbr.,  cap.  1,  passim. 

(n)  L'incrédulité  moderne,  par  la  bouche  de  Re- 
nan, a  audacicusement  attaqué  te  dénombrement 
ordonné  par  Hérmle,  et  à  la  suite  duquel  Marie  et 
Joseph  vinrent  à  Bethléem  pour  se  f;>ire  inscrire. 
Elle  aussi  a  osé  prétendre,  contre  les  affirmations 
les  plus  formelles  des  Evangiles,  que  Jésus  naquit 
à  Nazareth  et  non  a  Bethléem.  Il  faut  lire  les  soli- 
des réponses  que  Mgr  Planiier,  évèque  de  Nîmes, 
oppose  a  ces  audacieuses  négations.  Yoy.  La  traie 
Vie  de  Jésus,  î>  Insiruct.  pastor.,  *  édil.  le  §  X 
tout  entier,  p.  34  et  suiv. 

Ce  n'est  pas  tout  :  des  $avanti  ont  demandé  pour- 
quoi Dieu  avait  voulu  naître  chez  un  peuple  aussi 
obscur,  aussi  peu  connu,  aussi  fatble  que  le  peu  nie 
Juif.  A  cet  égard,  on  trouvera  d'excellentes  réponses 
dans  les  Lettres  sur  Jésus-Christ,  \>  ar  M.  l'abbé  A. 
Rossignol,  in-8. 1  x  i  1 ,  dont  nous  avons  parlé  dans  une 
précédente  uoic.  Après  avoir  établi  qu'à  la  venue  du 
Messie  le  peuple  Juir  occupait  les  plus  belles  con- 
trées de  l'Asie  et  de  l'Europe  ,  et  que  partout  son 
savoir  et  ses  richesses  lui  donnaient  une  grande  in- 
fluence, il  cile  la  lettre  suivante  d'Agrippa  à  l'empe- 
reur Caius  :  t  Jérusalem  n'esl  pas  seulement  la  mé- 
tropole de  la  Judée,  mais  celle  de  loiues  les  coloni.» 
qu'eu  différents  temps  elle  a  envoyées  en  Kgyi»t-,  eu 
Ptiéuicie,  en  Syrie,  en  Painphylie,  en  Ciiicie,  dans 
plusieurs  couliées  de  l'Asie,  jusque  dans  la  Buhy- 
nie  et  le  Pont.  Il  y  a  des  Juif*  établis  en  Europe, 
dans  la  Tbcssatie,  la  Béotie,  la  Macédoine,  l'Elulie, 
à  Corinllic,  à  Aigu»,  dan»  les  plus  belles  cl  les 
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avait  vécu  avec  lui  comme  avec  un  frère. 
Kilc  n'eut  jamais  avant  et  après  la  naissance 
le  son  Fils  unique,  aucun  rapport  charnel 
avec  celui  que  Dieu  lui  avait  donné  comme 
prolecteur  de  sa  virginité  sans  tache.  Son 
saint  époux,  qui  ignorait  les  circonstances 
mystérieuses  de  l'Incarnation,  l'eût  quittée 
secrètement  sans  un  avertissement  spécial 
du  ciel.  Un  Ange  lui  annonça  en  effet,  que 
lu  fruit  porté  dans  les  entrailles  de  Marie 
était  l'œuvre  de  l'Esprit-Sainl,  quo  cet  ad- 
mirable Enfant  s'appellerait  Jésus  et  qu'il 
sauverait  son  peuple  de  ses  péchés.  Isaïc, 
près  de  huit  siècles  auparavant,  avait  dit: 
VoUà  quune  vierge  (o)  concevra,  et  elle  en- 
fantera un  fils  qui  sera  appelé  KMMARUEL  (p), 
ou  Dieu  avec  nous. 

De  môme,  dit  Teriullien,  qu'il  convenait 
que  le  Fils  de  Dieu  naquit  de  la  femme,  pour 
qu'en  cela  il  fût  Fils  de  l'homme;  de  mémo 
il  convenait  qu'il  ne  naquit  pus  du  commcrco 
de  l'homme,  de  peur  que,  s'il  était  tout  (ils 
de  l'homme,  il  ne  parût  point  Fils  do  Dieu  (<y). 
Ainsi,  admirable  économie!  comme  la  ma- 
ternité de  Marie  découvre  l'humanité  du 
Verbe,  sa  virginité  en  découvre  la  divinité; 
et  l'accord  de  In  maternité  et  de  la  virginité 


UNIV.  DE  L'EGLISE.  ui 

en  Marie,  l'accord  do  l'humanité  et  de  la 
divinité  en  Jésus  :  La  Mèro-Vierge  témoigne 
l'Homme-Dieu. 

C'est  pourquoi  la  Vierge  Marie  a  été  de 
tout  temps  le  bouclier  et  le  glaive  de  la  foi 
chrétienne  contre  toutes  les  hérésies  qui  se 
sont  attaquées  à  Jésus-Christ,  l'argument  à 
deux  tranchants  par  lequel  l'Eglise  a  eu 
raison  do  toutes  les  subtilités  de  l'erreur. 
Aux  premières  hérésies  qui  niaient  la  chair 
du  Verbe  on  opposait  la  maternité  de  Marie  ; 
a  celles  qui  nièrent  ensuite  la  divinité  do 
Jésus-Christ,  on  opposa  la  virginale  et  cé- 
leste conception  par  laquelle  il  s'était  fait 
chair;  enfin  à  celles  qui  vinrent  nier  l'union 
personnelle  en  Lui  des  deux  natures,  on 
opposa  la  maternité  divino  dont  il  était  l'u- 
nique fruit.  A  tous  ces  litres,  le  culte  de  la 
Très-Sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  a 
grandi  dans  le  monde,  comme  le  palladium 
de  la  foi  (r). 

Mais  ceci  n'a  pas  empêché  l'impiété  con- 
temporaine, et  quo  n'oso-t-elle  point  1  de 
chercher,  en  môme  temps  qu'elle  dépouillait 
le  Christ  de  la  pourpre  de  sa  divine  royauté, 
a  flétrir  la  Mère  de  Jésus  en  lui  enlevant  la 
couronno  de  sa  virginité  («).  Coite  impiété 


plus  considérables  contrées  du  Péloponèse.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  continents  qui  sont  couverts 
de  colonies  juives,  il  y  en  a  dans  les  lies  les  plus 
fameu-es,  dans  l'Eubée,  la  Crète,  en  Chypre,  etc.  i 

Il  e>t  bon  de  remarquer  que  ceiio  pièce  se  borne 
à  réiiuméralion  incomplète  des  lieux  placés  sous 
la  dépendance  directe  de  Rome.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  Juifs,  sous  Jules  César  comme  du  lempsdo 
Calcula,  occupaient  dans  la  ville  reine  un  quar- 
tier considérable,  et  qu'd  s'en  trouva  huit  mille 
pour  escorter  l'ambassade  à  Auguste.  En  lin,  à  la 
même  époque,  l'Egypte  n'en  comptait  pas  inoins 
d'un  million.  Ce»  faits  sont  consignés  dans  les 
livres  païens,  et  les  détracteurs  de  l'Evangile  ne 
les  ont  jamais  contestés. 

Cicéron,  plaidant  dans  uneaffaireoù  la  nation  juive 
se  trouvait  intéressée,  déclare  que  les  Juifs  élaicrl 
nombreux,  et  qu'attendu  leur  uiQucucc  poissant", 
il  baisserait  la  voix  quand  il  s'agirait  d'eux,  alin 
de  n'être  pas  enteudu.  C'en  est  assez  pour  indiquer 
quelle  était  la  position  des  Juifs,  même  au  centre 
du  l'autorité  romaine.  Enlin  un  édit  de  Jules  César, 
qui  reçut  dans  la  suite  l'approbation  d'Antoine,  de 
bolabella,  deLucius  Lcutnlns,  porte  que  lesasscm* 
Liées  publiques  sont  défendues  dans  les  villes  de 
l'empire,  et  que  néanmoins  cette  défense  n'est  pas 
aiiplnable  aux  Juifs. 

En  piéscuce  de  pareils  faits,  il  est  impossible  de 
soutenir,  avec  bonne  foi,  que  les  Juifs  étaient  sans 
aucune  force  ou  n'exerçaient  qu'une  influence  un* 
p<  rceplibilc.  Aussi  M.  Rossignol  a-t-il  raison  do 
dire  :  <  La  fille  de  Sion,  comme  pour  convier  ses 
su;urs  errantes  au  grand  lesliu  du  l'ère  qu'elles  ue 
connaissaient  plus,  envoya  ses  fils  sur  toutes  les 
voies  :  Allez  raconter  les  merveilles  de  Jchovah  ; 
élevez  des  signes  devant  le»  nations,  et  dites  :  Voici 
le  Sauveur.  »  Ainsi,  conformément  à  la  mission 
que  Dieu  leur  a\ail  donnée,  les  Ju.ls  élaieul  eu 
position  de  préparer  les  autres  peuples  à  recevoir 
la  parole  divine. 

Mais  lorsque  le  Messie  qu'ils  attendaient,  qu'ils 
annonçaient,  vint  racheter  les  homme»,  ils  ue  le  re- 
connurent point,  le  couv  rirent  d'opprobre»  et  lurent 
ses  plu»  ardents  persécuteurs.  Nous  disons  quelque 
chose  (Voy.  le  §  11  de  ce  Discours)  sur  les  causes  de 


cette  coupable  et  terrible  erreur,  et  elles  sont  aus>i 
parfaitement  expliquées  par  II.  l'abbé  Rossignol  : 
i  Habitués,  dit-il,  aux  idées  de  puissance  matérielle, 
séduits  par  les  images  grandioses  et  l'éclatante 
magnificence  de  l'expression  prophétique,  blessés 
dans  les  susceptibilités  de  leur  orgueil  national, 
soumis  qu'ils  sont  a  l'épce  romaine  cl  animés  de 
la  triple  passion  de  la  force,  de  la  vengeance  cl  de  la  li. 
berie,  les  Juifs  des  derniers  temps  turent  incliné»  à 
croire  que  l'Attendu  de  leurs  vieilles  traditions  devait 
être  un  superbe  dominateur  dont  le  glaive  terrible 
allait,  à  leur  profit,  faire  taire  les  peuples  devant  sa 
face....  Ou  veut  un  Messie  puissant,  une  espèce  de 
condottieri  oui  mette  son  bras  de  fer  au  service  de 

Juda  C'était  quitter  le  temple  de  Jébovab  pour 

faire  l'apothéose  du  polythéisme  et  de  la  force,  de 
la  barbarie  et  de  l'esclavage  » 

(o)  Dans  l'Hébr.  :  Voici  que  la  Vierge,  la  Vierge 
intacte,  que  je  vois,  la  Vierge  par  excellence. 

(p)  Isa.  vu,  U. 

(7)  Tertull.  De  cartu  Christ.,  xvu. 
(r)M.  A.  Nicolas,  La  Divinité  de  Jésus-Christ, 
etc.,  p.  425. 

{s)  Si  Renan  eût  laissé  subsister  la  Virginité  de 
Marie  dans  son  triste  roman,  il  eût  laissé  subsister 
en  elle  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  eu  celle-ci 
la  Divinité  même.  Or,  c'est  ce  qui  l'embarrassait, 
cl  il  a  préléré  renouveler  de  vieilles  impiétés.  Au 
lv«  siècle,  on  le  sait,  un  certain  llelvidius  se  lit  uu 
triste  nom  par  la  pauvreté  et  l'ignorance  des  argu- 
ments avec  lesquels  il  attaqua  la  Virginité  de  Marie. 
Saint  Jérôme  le  confondit  à  jamais,  cl  depuis  lors 
catholiques  el  protestants  u'ont  rappelé  son  entre- 
prise que  pour  lu  mépriser. 

Calvin  en  parle  ainsi  :  t  llelvidius  s'est  montre 
par  trop  ignorant  de  dire  que  Marie  eut  plusieurs 
lils,  parce  qu'il  est  fait  mention  en  quelques  en- 
droits des  Iréres  du  Christ.  Selon  la  coutume  des 
Hébreux,  on  appelle  frères  tons  parents  (Comment, 
sur  l'harm.  étang.,  p.  285).  »  Le  nom  de  \rert 
pour  cousin  n'éiail  pas  seulement  d'usage  chez  les 
Hébreux,  mais  aussi  chez  le»  Grecs  el  les  Romain»  : 
QuemJetu  fsatrkm,  td  est  co>souki.m;m,  lo  /uendi  (je- 
titre  etiam  1 -ria  is  et  Montants  nuto,  dit  Grolius. Au- 
jourd'hui cutoïc,  en  Uuasie,  il  n'existe  pas  de  nom 


Digitized  by  Google 


un 

audacieuse  tb  nne  m  effet  à  Jésus  des  frères 
et  des  .-vi.- ors  selon  la  nalurc  (t)  ;  et  elle 
assure  que  les  frères  de  Jésus,  dont  fait 
mention  le  livre  des  Actes  (m)  sont  ses  vrais 
frères,  comme  s'ils  ne  pou  voient  et  ne  devaient 
pas  être  tenus  pour  ses  frères  dans  le.mètne 
sens  que  ceux  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile^)! Mais,  quoi!  Marie  très-pure  et  Imma- 
culée, après  avoir  donné  naissance  à  Jésus, 
aurait  eu  d'autres  enfants  selon  la  chair  !  qui 
peut  seulement  s'arrêter  à  une  telle  pensée? 

Ce  corps  jusque-là  si  pur,  qui  avait  été 
consacré  par  la  présence  du  Saint  des  saints 
au  point  de  devenir,  pour  ainsi  parler,  une 
même  chose  avec  lui;  qui,  pour  nous  servir 
des  expressions  des  saints  Pères,  avait  été 
si  longtemps  et  d'une  manière  si  spéciale 
le  temple  vivant  de  la  divinité,  un  ciel 
sur  la  terre,  Marie  aurait  pu  se  résoudre  à 
le  profaner  !  Elle  qui  avait  tant  estimé  la 
virginité  qu'elle  en  avait  fait  un  ohslacle  à 
l'acceptation  de  la  plus  haute  dignité  dont 
la  Toute-Puissance  môme  puisse  honorer 
une  pure  créature,  In  dignité  do  Mère  de 
Dieu,  qu'un  ambassadeur  céleste  lui  offrait 
de  sa  part;  qui  s'était  ainsi  montrée  à  l'é- 
preuve, pour  parler  avec  Bossuct,  non  pas 
teulement  de  toutes  les  promesses  de*  hommes, 
mais  encore  de  toutes  les  promesses  de  Dieu(x), 
aurait  tout  à  coup  dédaigné,  jeté  un  trésor 
qui  auparavant  lui  était  si  précieux  1  Et 
quand  se  serait  opéré  dans  ses  sentiments 
un  changement  si  incompréhensible?  Après 
que  Dieu  lui  avait  témoigné  d'une  manière 
éclatante  le  cas  qu'il  faisait  lui-même  de  sa 
pureté  virginale  en  la  lui  conservant  par  le 
plus  grand  des  prodiges,  par  un  prodige  qui 
n'a  jamais  eu  lieu  que  pour  Elle  1  Encore 
une  fois,  qui  ne  repousserait  avec  horreur 
la  seule  idée  d'une  chose  si  révoltante  [y)  ! 

D'ailleurs,  comme  le  remarque  Bossuet 
avec  sou  grand  bon  sens,  «  si,  ce  qui  est 
abominable  à  penser,  Jésus  n'eût  pas  été  son 
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fils  unique,  lui  aurait-il,  en  la  quittant, 
donné  un  lils  d'adoption?  Et  quand  il  dit  h 
saint  Jean  :  Voilà  votre  Mère;  et  à  Elle  : 
Voilà  votre  fils,  ne  montre-t-il  pas  qu'il  su|>- 
pléait  par  une  espèce  d'adoption  ce  qui 
allait  manquer  à  la  nature  (s)?  »  Sortons 
donc  au  plus  vile  do  ces  blasphèmes  dont 
nous  demandons  pardon  à  Marie,  la  Vierge 
sans  tache  et  toujours  très-pure,  et  pour- 
suivons. 

Adoré  d'abord  par  des  bergers,  loué, 
exalté  nu  jour  do  sa  naissance  par  les  can- 
tiques des  esprits  célestes  :  Gloria  in  altis- 
simis  Deo,  et  in  terra  pas  homiuibus  bonœ  vo- 
lonlatis  (a)  ;  salué  quelque  temps  après  par 
les  Mages  qui,  venus  des  lies  et  des  con- 
trées éloignées,  lui  apportèrent  l'or,  la  myrrhe 
et  l'encens,  symbole  de  sa  royauté,  de  son 
humanité  et  de  sa  divinité,  l'Enfant  Dieu  fut 
obligé  de  fuir  devant  les  fureurs  d'Hérode, 
qui  fit  tuer  tous  les  enfants  du  pays  de 
Bethléem  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans. 

Chacun  sait  l'histoire  du  martyre  do  ces 
saints  Innocents.  «  H»  rode  était  le  roi  du 
monde.  Plusieurs  traits  de  sa  cruauté  et  do 
sa  politiquo  égalent  celui-là.  Lorsqu'ils  ont 
peur,  les  tyrans  se  vengent;  et  ceux  qui 
peuvent  tout  sont  sujets  à  craindro  tout. 
Bossuet  écarte  avec  un  juste  dédain  les  cri- 
tiques qui  voudraient,  pour  assurer  leur 
foi,  que  les  histoires  profanes  eussent  men- 
tionné celte  cruauté  d'Hérode,  ainsi  quo 
les  autres  (6).  Noire  foi  ne  dépend  pas  de 
ce  que  la  négligence  ou  la  politique  des 
historiens  du  monde  leur  fait  dire  ou  taire. 
Les  vues  humaines  tontes  seules  eussent 
suffi  à  saint  Matthieu  pour  l'empêcher  de  dé- 
crier son  Evangile  en  y  inscrivant  un  fait 
de  ce  genre  qui  n'eûl  pas  été  constant  (c).  » 
Ce  César  jaloux  et  ambitieux  espérait  enve- 
lopper dans  ce  massacre  le  descendant  des 
rois  de  Juda;  car  Jésus-Christ,  par  Mario 
sa  Mère,  et  par  Joseph  qu'on  regardait 
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pour  signifier  cousin,  cousin  germain,  etc.  On  ap- 
pelle frères  ions  les  proches  parents.  Pour  distinguer 
h's  frères  proprement  dijs  des  cousins,  on  dit  : 
frère  de  père.  Ajoutons  que  les  frères  de  Jésus  sont 
nommés  dans  l'bvangile  par  leurs  noms,  comme 
tiU  de  Marie  de  Cléopbas,  sœur  de  Marie,  Mère  de 
Jtscs,  et  par  conséquent,  comme  n'étant  littérale- 
i<  enl  que  les  cousins  germains  de  Jésus.  Il  faudrait 
è.re  par  trop  ignorant  (le  mol  esl  de  Calvin)  pour 
no  pas  savoir  cela.  Henan  ne  l'a  pas  su,  sans  «toute, 
car  il  reprend  en  sous-œuvre  la  tentative  d'Helvl- 
dius.  Il  ne  peut  se  résigner  à  la  virginité  de  Marie; 
et  ta  critique,  insoumise  auu.nl  qu'impuissante,  se 
icplie  en  machinations  insidieuses  contre  ce  talon 
virginal  dont  il  a  éié  écrit  :  Ipsa  conleret  caput 
tuum,et  tu  insidiaberis  calcaneo  ejus  [Geu.  m,  14, 
15).  Nous  regrettons  vivement  que  la  place  ne  nous 
permette  pas  de  citer  ici  la  longue  et  très-solide 
réfutation  que  M.  Nicolas  fait  des  attaques  du  cri- 
fi/ueconire  la  virginité  de  la  Très-Sainte  Vierge. 
Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le  lecteur  -.La  divi- 
niié  de  Jim*  Christ,  etc.,  p."  427  419  ;  Vou,  aussi  : 
La  Vierge  Marie  ou  Etudes  sur  >a  perpétuelle  Virai 
uiié,  par  M.  l'aube  G.  MerunJiod,  I  vol.  iu  8,  ISSU. 

it)  Vie  de  Jésus,  par  Renan,  p.  25,  25. 

(m,  Ait.  i,  14.  Reliai)  l'ail  en  outre  mûrier  ses 
mars  à  NaittKtk,  et  H  appui  le  eu  meuve  Mme, 


▼i,  3,  où  il  ne  se  trouve  pas  un  mol  de  ces  préten- 
dus mariages. 

(r)  Un  des  commentateurs  protestants  les  plus 
récents  et  les  plus  estimés,  r-'pond  ceci  à  Itenati  : 
«  Que  de  fait  Jésus  n'ait  pas  eu  de  frères  selon  la 
nature,  c'esl  ce  qui  résulte  d'une  recherche  plus 
approfondie  de  l'origine  de  ceux  qui  sont  appelés 
les  frères  du  Seigneur  :  ils  doivent  être  considérés 
comme  h-s  lils  d'AIpliée,  frère  de  Joseph,  et  de  sa 
femme  Marie,  belle-sœur  (et  non  sœuj)  de  la  Mere 
de  Jésus.  »  (Lange,  Theol.  —  Itomil.  Uibelen  l.vang. 
nach.  Mallh.  in-12,  1801.  2«  édit.  ) 

(i)  iv«  Serin,  pour  la  (été de  l'Annonc.  de  ta  T.  S. 
Vierge. 

{y)  M.  l'abbé  CreUcr.  Examen  critique  sur  la 
vie  de  Jésus,  etc.,  2*  édit.,  p.  149. 

(s)  Elécat.sur  tes  Mtjst.,  16*  sein.  3'  élév. 

(a)  Luc.  il,  14.  Voir  sur  ce  texte,  une  Noie  du 
comte  de  Slolbci  g,  dans  son  Histoire  de  A.  S.  Jésus- 
Christ,  2  vol.  m-8,  1838,  loin.  1.  p.  44;  et  Us 
Principes  de  la  foi  chrétienne,  par  Duguel,  tu*  part, 
chap.  20,  art.  5. 

(b)  Voy.  nolie  article  Iîsnocems  (les  saints). 

(c)  La  Vie  de  A otre- St  igueur  Jésut-t  hrisl  ,  p.u 
Louis  Veoillot,  2'  édit.  in-8,  18'  M,  p.  102,  lt>5. 
Voy.  notre  2'  discours  préliminaire,  en  lélc  du  tV« 
vol.,  (  7.  col.  xxivi  et  U&VM. 
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comme  son  père  alors,  était  de  la  tribu  de 
Juda  et  de  la  race  du  roi  David  (d).  Mais  la 
seule  victime  qu'Hérode  voulait  lui  échappa  : 
elle  devait  grandir,  s'offrir  trente-trois  ans 
plus  tard  elte-môme  en  holocauste,  devant 
tout  ur>  peuple,  pour  les  crimes  de  toute  la 
terre.  La  sainte  Famille  partit  donc  pour 
l'eiii  et  se  réfugia  en  Egypte.  Âu  sortir  de 
celte  terre  idolâtre,  elle  revint  non  en 
Judée,  mais  à  Nazareth  pour  se  soustraire 
9111  persécutions  d'Archélaus  successeur 
d'Hérode,  son  père,  et  animé  comme  lui 
d'intentions  hostiles  contre  la  personne  du 
Sauveur. 

Homme  parfait  dès  le  premier  moment  de 
sa  conception  miraculeuse,  le  divin  Enfant 
se  développai l  extérieurement  au  physique 
et  au  moral  comme  le  commun  des  moriels. 
L'Evangile  nous  le  dit  :  »  //  croissait  en  âge, 
en  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  (e).  ■  Et  ne  savons-nous  pas 
qu  êtant  comme  Verbe  éternel  la  pure  image 
de  Père,  le  rayonnement  de  la  lumière  sans 
mélange,  le  miroir  sans  tache  de  sa  sub- 
stance souveraine  (/},  comme  Verbe  incarné 
il  est,  suivant  l'expression  de  David,  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes  («7)?U  était  ai* 
niable  devant  les  hommes  et  eu  particulier 


tu 

devoot  sa  famille  qui  le  contemplait  avec 
respect,  mais  il  l'était  sous  te  regard  de 
Dieu,  u'est-àKlire  de  son  Père,  de  manière 
a  ce  que  son  affabilité  fût  eneore  une  vertu 
qui  faisait  la  grâce  du  Ciel  aussi  bien  que 
celle  de  la  terre  (a).  Mais  nous  aurons  à 
revenir  plus  loin  sur  les  divines  amabilités 
de  Jésus. 

A  l'âge  de  doeze  ans,  il  laisse  échapper 
un  rayon  de  son  infinie  Sagesse  en  présence 
des  docteurs  d'Israël.  Il  les  écoute,  les  in- 
terroge. C'est  dans  le  temple  que  sa  très- 
sainte  Mère  le  retrouve  (rois  jours  après 
son  pieux  départ  d«  la  maison  maternelle; 
elle  lui  fait  les  plus  tendres  reproches  des 
inquiétudes  et  des  angoisses  où  il  les  a 
jetés  elle  et  son  époux.  Pour  lui,  il  ne 
connatt  que  la  volonté  de  son  Père  céleste. 
Cependant  il  suit  sa  jeune  et  douce  Mère. 
Do  retour  à  Nazareth,  il  obéit  pendant  vingt- 
deux  ans  à  Marie  et  à  Joseph  ;  il  rentre  dans 
un  oubli  profond,  ne  sachant  quo  trois 
choses  :  prier,  travailler  et  obéir.  Il  marche 
sans  cesse  dans  ces  trois  voies  qui  con- 
duisent l'homme  au  ciel  et  lui  font,  dès  ici 
bas,  descendre  d' lin-Haut  Ha  paix  du  cœur, 
le  calme  de  la  vie  H  la  tranquillité  de  l'ordre. 
L'Evangile  nous  dit  que  Jésus  vivait  à  Na- 
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(d)  Après  avoir  nié  11  naissance  de  Jésus-Christ 
&  Iteinléem,  le  blasphémateur  moderne  de  fSoirc- 
Seijtneur  ne  craint  pas  d'avancer  aussi  ceci  :  <  Jésus 
n'éiait  pas  (te  la  famille  «le  David  (Vie  deJéeut,  p. 
20,  note),  i  Mais  ce  critiaue  n'a-l-il  donc  pas  lu  les 
généalogies  qui  proclament  que  Jésus  était  do  la 
fa  mille  i!e  David  7  Saint  Matthieu  u'ouvro-l-il  pas 
sou  Evangile  par  ces  paroles  solennelles  :  i  Voici 
ln  livre  de  la  généalogie  de  Jésus-Christ ,  ftls  de 
David,  flls  d'Abraham  (cap.  i,  t)?  »  Ne  reprend  il 
pas,  après  avoir  parcouru  quelques  auncaui  de  la 
chaîne  qui  d'Abraham  descend  à  Joseph  :  <  Ohcd 
engendra  Jessé,  Jcsse  engendra  David,  roi  (Ibid.  5)?i 
El  le  sang  qui  pas»e  par  le*  veines  de  David  ne  va- 
l-il  pas  aboutir  à  celles  de  Jésus?  Saint  Luc  qui , 
plus  lard,  remonte  les  siècles  au  lieu  de  les  descen- 
dre, cl  tiare  la  généalogie  de  Jésus  en  suivant  une 
aulrc  ligne  que  celle  de  saiut  Matthieu,  ne  trouve- 
Mi  pas,  comme  celui-ci,  David  sur  sou  chemin  ?  Et 
comme  lui,  ne  lu  place- l-il  pas  parmi  les  ancêtres 
de  riiotntue-Dieu  (Luc  m,  31)?  Comment  donc, 
après  cela,  ose -l -on  souleuir  que  Jésus  n'est  poiul 
cette  fleur  qu'lsaie  annonçait  comme  devant  éclore 
kur  la  ugc  de  Jessé  qui  est  celle  d«  David  (Isa.  si, 
i)1 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Saint  bue,  en  dehors  de 
la  géuéalogie  qu'il  esquisse,  dit  encore  que  la 
Vierge  vers  laquelle  fut  envoyé  l'archange  Gabriel, 
était  fiancée  à  un  homme  île  la  maison  de  David  , 
quoique  lésidaul  à  iNatarclh,  et  que  tel  homme 
était  Joseph  (Luc  i,  47).  Joseph,  à  son  lour.  est 
favorisé  de  l'oppariliou  d'un  ange  qui  vient  calmer 
eu  lui  des  soupçons  qui  l'agin-ul ,  et  comment  le 
messager  l'appelle- 1— il  7  i  Joseph  ,  fils  dj  David 
(Manu,  i,  ÎO).  »  Le  dire  de  Joseph,  c'etaii,  tout  le 
moude  le  comprend,  le  dire  de  Jésus.  Lu  autre 
auge  l'applique  directement  à  Jésus  lui-même  ;  c'est 
celui  qui  vient  révéler  à  Marie  les  grand»  mysiéres 
qui  doivent  s'accomplir  eu  Elle  :  Vout  concevrez 
un  Fili,  lui  dit-il,  et  tl  sera  grand;  tl  tera  nommé 
te  Fils  du  'h a- Haut,  el  le  Seigneur  lui  donnera  le 
trône  de  David,  sou  père(Luc.  i,  51,  3i).  Ce  fait,  dont 
les  auges  et  les  habiiautg  de  tïaxareth  parlent  seuls 
u'aboid,  devient  plus  lard  de  notoriété  générale. 


Eu  effet,  quand  Jésus,  partant  de  Jéricho,  passo 
prés  de  l'aveugle,  fils  de  Timée,  celui-ci  s'écrie  : 
Jétut,  filt  de  David,  ayez  pitié  de  moi  (Marc.  \  , 
47).  Ou  le  menace  pour  le  forcer  à  se  taire,  cl  il 
crie  avec  plus  d'éclal  encoie  :  h' ils  de  David,  ayez 
pitié  de  moi  (Ibid.,  48;  Luc.  xvni,,  38,  39).  On  dé- 
cerne à  Jé&us  la  méuie  qualification  jusque  dans 
Jérusalem.  Il  y  entre  en  triouipbe,  et  pendant 
qu'une  partie  de  la  foule  jette  sous  les  paSdu  Sauveur 
des  branches  d'arbres  et  des  vêlements,  une  autre 
moitié  de  la  multitude  l'accompagne,  eu  criant: 
Dotanna  au  Filt  de  David  (Matin,  xxi,  9,  15).  En- 
fin, saint  Paul,  lui  qui  avait  étudié  les  Ecritures 
sous  la  direction  de  Gaïualicl,  lui  qui  pouvait  mieux 
qu'un  autre  avoir  approfondi  les  anciennes  généa- 
logies, affirme  deux  fois,  dans  ses  Epitrcs,  que  ce 
Jésus-Christ  dont  il  est  l'apôtre  el  parfois  le  prison- 
nier, descend  de  la  race  de  David  (Hum.  i,  3 ,  // 
7  mi.  n,  8). 

Ainsi,  le  ciel  et  la  terre,  les  choeurs  angéliquea 
el  la  reconnaissante  admiration  des  hommes,  Na- 
tareth  el  Jérusalem  ,  la  Judée  propremeni  dile  et 
la  Galilée  s'unissent  dans  un  même  concert,  fruit 
d'une  même  conviction,  pour  proclamer  que  Jésus 
est  de  la  race  de  David.  Ainsi,  le  suffrage  populaire 
a-l-il  devancé,  pour  la  confirmer  quand  elle  paraî- 
trait, la  généalogie ,  pour  ainsi  dire  officielle,  at- 
tribuée à  l'Ilomme-Dieu  par  les  évangéliates.  M  us 
<  ces  généalogies  sont  inexactes,  >  dit  le  critique.  A 
cet  égard  nous  renvoyons  à  la  réponse  pcicmp- 
loire  que  lui  fait  Mgr  de  Mines,  car  nous  n'avons 
pas  pour  bul  de  réfuter  toutes  les  assertions  el  les 
impiétés  de  détail  dont  le  roman  intitulé  :  V:e  de 
Jétus,  lourmille.  Vty.  Mgr  Planlier,  La  vraie  Vie 
de  Jétut,  el  Inttruct.  pattor.,  etc.,  p.  43,  44  et 
suiv. 

(e)  Luc,  m,  54. 

(/)  Slip.  VII,  ïli. 

{y)  l'tat.  lxiii,  5. 

(h)  La  vraie  Vie  de  Jéiut,  par  Mgr  Planlier,  p. 
1U»  ;  Cl.  Le  P.  de  Ligliy,  tlitt.  delà  Vie  de  iV.-S. 
Jetns-CkriH,  part.  i.  et  de  N.-S.  Jétuè-Chrut 
ci  de»  apàtret,  par  Je»sé,  S  vol.  1*8,  1814. 
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zarelh  soumis  à  ceux  qu'on  regardait  comme 
ses  parents  :  eral  tubditus  illis  (i).  »  Ce  trait 
ne  dit  pas  grand'chose  a  l'incrédule,  mais 
les  âmes  chrétiennes  y  trouvent  des  profon- 
deurs ineffables,  et  cela  nous  suffît  >j). 

C'est  ainsi  que  Jésus  passa  son  enfance  et 
son  adolescence;  c'est  ainsi  qu'il  se  prépara 
a  son  apostolat,  à  sa  mission  divine.  Il  de- 
vait révéler  la  notion  et  lo  culte  du  vrai 
Dieu  au  mon  le.  Nul  ne  connatt  te  Père,  si 
ce  n'est  le  Fils  (k),  devait- il  «lire  ;  et  cette 
notion  de  Dieu  est  inhérente  à  Jésus,  il  en 
est  le  sujet  révélateur,  irradiateur  dans  le 
monde;  de  sorte  qu'en  le  lui  attribuant, 
nous  ne  faisons  que  le  rapporter  non-seule- 
ment a  son  auteur,  mais  è  son  foyer  et  a 
son  essence  (/).  Jésus  alors  est  tellement 
Dieu,  que  cette  conception  de  Dieu  est  en 
Jésus,  es  l'Jésus  mêinc,  et  il  a  pu  dire  :  ht 
Père  est  en  moi,  et  mot  dans  le  Père  (m)  ;  et 
plus  encore  :  Moi  et  le  Père  nous  ne  sommes 
qu'un  (tt).'En  un  mol,  la  notion  de  Dieu, 
sur  laquelle  nous  mesurons  Jésus,  nous 
vient  de  lui,  tient  à  lui,  est  lui-même. 

Ce  n'est  point  ici  de  la  théologie;  ce 
n'est  pas  même  de  la  philosophie,  c'est  de 
l'histoire  :  l'histoire,  la  genèse  de  la  notion 
de  Dieu  dans  le  monde,  considérée  dans 
son  rapport  avec  Jésus-Christ.'Et  celle  no- 
tion de  Dieu,  telle  que  Jésus-Chri  t  devait 
la  révéler  au  monde,  et  telle  qu'elle  se  per- 
sonnifie en  Lui,  est,  par  sa  sainielé,  et  par 
les  conditions  de  salut  qu'elle  nous  impose, 
une  véritable  déclaration  de  guerro  à  la  na- 
ture corrompue  qu'elle  vient  guérir.  La  |»a- 
role  de  Jésus  sera  ce gla ive  acéré  à  deux  /ran- 
chants  nue  l'A]>Otre  des  visions  vil  sortir  de 
Sa  bouche  fo).  il  dit  :  Ne  pensez  pas  que  je 
sois  vmu  sur  ta  terre  pour  apporter  ta  paix, 
mais  le  glaive;  car  je  suis  tenu  séparer 
l  homme  de  son  père,  et  la  fille  de  sa  mère. 
Et  qui  ne  prend  pas  ta  croix  et  ne  me  suit 
.  pas,  n'est  pas  digne  de-moi.  Qui  recherche  sa 
vie  la  perdra,  et  qui  perdra  sa  vie  à  cause  de 
moi,  la  trouvera  (p). 

Ce  langage,  qui  s'harmonise  si  divine- 
ment avec  celui  où  Jésus  parlera  de  la  dou- 
ceur et  de  la  suavité  de  son  joug  (q),  n'a 
pas  été  compris  par  le  moderne  blasphéma- 
teur de  Jésus.  Il  n'a  vu  dans  le  Sauveur 
que  «  le  géant  sombre  ,  qu'une  sorte  de 
pressentiment  grandiose  jetait  hors  de  l'hu- 
manité, dévorant  la  vie  à  sa  racine  et  ré- 
duisant tout  à  un  affreux  désert  (r).  »  Cette 
impression  est  précisément  celle  de  la  na- 
ture humaine  déchue,  de  la  nature  humaine 
telle  qu'elle  s'est  offerte  à  Jésus. 

Se  faire  reconnatire  et  accepter  par  cette 
nature,  la  faire  revenir  des  mystères  d'Ado- 
nis à  ceux  du  crucifié;  se  faire  aimer  et 

(i)  Lue.  ii,  50. 

(11  Mgr  Planticr,  Lettre  pastor.  contre  un  article 
de  ta  Revue  des  deux  Mondes,  etc.,  2'  édit.  p.  27. 
(Jk)  Malth.  xi,  27. 

(<)  Nous  disons  le  foyer,  comme  on  dil  le  soleil 
dans  sou  rayon, 
(m)  Joan.  x,  38. 
(m)  Ibid.,  50. 
(o)  Apoc.  i,  2(i. 
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adorer  par  elle,  Dieu  en  croix;  ne  révéler 
la  Divinité  qu'en  la  produisant  sous  l'aspect 
le  plus  salutaire,  mais  le  plus  horrible  an 
monde,  scandale  au  Juif,  folie  au  gentil; 
c'est  15  ce  que  Jésus  va  opérer:  ci,  il  faut 
en  convenir,  outre  la  gigantesque  entreprise 
de  se  faire  adorer  comme  le  Dieu  unique  h 
l'exclusion  de  tous  les  dieux,  c'était  un 
dessein  surhumain  par  la  sainteté  autant 
que  par  la  puissance,  l'exécution  étant  venue 
le  justifier.  Par  la  sainteté  dont  la  Croix 
était  comme  le  dard,  ce  dessein  devait  sou- 
lever toutes  les  révoltes  de  la  nature  hu- 
maine, que  la  puissance  devait  surmouter, 
mais  surmonter  encore,  chose  admirable  ! 
sans  violenter  celte  nature  noble  jusque  dans 
sa  corruption,  en  respectant  et  en  éprouvant 
sa  liberté  (s). 

Où  donc  ce  saint  Enfant,  ce  jeune  hommo 
si  admirable,  qui,  enfermé  dans  l'humble 
demeure  de  Nazareth,  obéissait  en  tout  à 
Marie  et  à  Joseph,  où  avait-il  appris  ces 
grandes  et  sublimes  choses?  L'enfance  de 
Jésus  et  la  préparation  de  son  apostolat  sont 
forl  simples  [t).  Entendez  Origène  :  «Vou- 
lez-vous creuser  un  élonnanl  m >  stère  1  C'est 
de  vous  demander  comment  un  homme 
élevé  non-seulement  drins  la  modestie,  mais 
dans  la  pauvreté,  étranger  a  toute  espèce 
de  culture  libérale,  n'ayant  reçuaucuno  no- 
tion, même  élémentaire,  des  actes  dont  le 
charme  aide  à  fléchir,  à  désarmer,  à  conci- 
lier l'esprit  des  peuples,  a  osé,  tel  qtwJ,  pro- 
clamer des  dogmes  nouveaux,  et  jeter  au 
milieu  du  genre  humain  une  doctrine  des- 
tinée a  détruire  les  rites  du  judaïsme  en 
laissant  subsister  ses  prophétie*,  et  à  ren- 
verser toutes  les  institutions  fondées  en 
l'honneur  des  dieux  par  la  religion  des 
Grecs?  Comment  se  fait-il  qu'un  Juif  aussi 
inculte  et  à  oui  l'homme  n'a  rien  appris, 
comme  ses  détracteurs  eux-mêmes  sont 
forcés  d'en  convenir,  ait  pu  dire,  sur  le  ju- 
gement de  Dieu,  sur  les  ch/Uiments  futurs 
du  crime,  sur  les  récompenses  futures  de  la 
vertu,  tant  de  choses  qu'il  est  impossible 
de  mépriser;  et  que  par  ses  enseignements 
il  ait  eu  le  secret  d'attirer  à  lui  non-seule- 
ment des  hommes  rustiques  et  illettrés,  mais 
des  hommes  même  d'un  génie  pénétrant  et 
capables  de  découvrir  de  hautes  pensées 
quand  elles  étaient  cachées  sous  une  enve- 
loppe vulgaire  (u)?  » 

Ces  questions,  qu'Origène  adressait  autre- 
fois h  Celse,  nous  indiquent  l'école  è  laquelle 
Jésus  avait  été  formé;  celte  école,  c'était 
lui-même.  Il  puisa  ses  révélations  dans  sa 
propre  sagesse,  comme  le  soleil  pui»e  ses 
rayons  dans  son  propre  foyer.  Sa  grande 
flme  n'avait  qu'è  s'ouvrir  pour  épancher 

{p)  Matin,  x,  34-39 
\q)  Malth.  xi,  30. 

(r)  Vie  de  Jétus,  par  Renan,  p.  512. 
filM.  A.  Nicolas,  La  divinité  de  Jésus-Christ,  elc., 
p.  94,  97. 

(l)'Mgr  Plaitlicr,  Lu  vraie  Me  de  J<iK»,elc,  pag. 
(u)  Origène,  Contra  Cclmm,  lib.  i,  cap.  29. 
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sur  lo  momie  des  flots  de  lumière,  et  ce 
serait  assez  de  ce  fait  pour  prouver  qu'il  est 
Dieu. 

Quelle  preuve,  en  effi-t,  d'une  puis- 
sance vraiment  divine  en  Jésus,  que  île 
balancer  toute  la  nature  humaine  soulevée 
par  l'horreur  de  sa  Croix  ,  comme  il  ba- 
lançait tout  l'idéal  de  la  nature  divine  ! 
Co  ornent  a-t-il  pu  tenir  tête  5  cille  guerre 
qu'il  est  venu  déclarer  au  monde  pour  le 
sauver?  Et  sa  divinité  serait  en  question  I 
Mais  c'en  est  là  le  caractère,  c'est  là  ce  qui 
en  fait  l'évidence  :  la  révolte  de  la  nature 
humaine  contre  lui  étant  incessante,  sans 
jamais  prévaloir  contre  sa  Croix,  qui  en 
domine  tous  les  soulèvements.  Elle  est  en 
question, oui,  comme  le  roc  par  les  vagues! 
Cet  état  de  jJésus-Chrisl  prouve  doublement 
sa  divinité  :  comme  témoignage  de  sa  sain- 
teté c,'ui  soulève,  et  comme  témoignage  do 
sa  puissance  qui  domine  toutes  les  révoltes 
du  mal  (*). 

VIII. 

«  Or  donc,  dit  saint  Luc  (*),  l'an  quinzième 
de  l'empire  de  Tibère  César,  Ponce-Pilate 
étant  gouverneur  de  la  Judée  (y),  Hérode 
léirarque  de  la  Galilée,  Philippe  son  frère 
de  l'iturée  et  de  la  province  de  Trachonile, 
cl  Lysatiiai  do  l'Abilène;  Anne  et  Cnïphe 

(»)  La  divinité  de  JéiutClirist,  etc.,  par  M.  Ni- 
colas. î«  etlit.  p.  97. 

(s)  ht  Evang.  cap.  3,  1-2.  —0»  trouvera,  dans 
Vllhtoire  de  ÎSotre-Seigneur  Jésus-Christ  ,  Imposi- 
tion des  sainlt  Evangile* ,  par  M.  l'abbé  Darras,  2 
vol.  in-8,  lont.  Ie'.  de  solides  observations  en 
preuve  de  l'authenticité  du  récit  de  sainl  Luc  (cli. 
i  à  tu);  observations  d'autant  plus  fortes  que  l'au- 
teur s'appuie  sur  des  faits  cl  sur  l'étroite  et  in- 
dissoluble connexilé  qui  se  rencontre  cuire  l'Ancien 
cl  le  Nouveau  Testament.  Voir,  ci-après,  la  Noie  A 
sur  saint  Luc 

(w)Vide  Matth.  «vu,  2. 

(x)Aiiue  fui  grand  prêtre  depuis  l'an  6  jusqu'à 
Tan  19  après  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Caïphc 
ayant  étc  mis  en  possession  de  celte  place,  Aune 
fut  app iremmenl  conserve  connue  son  vicaire 
(Voy.  Matth.  xxvi,  3).  Suivant  d'autres,  qui  s'ap- 
puient particulièrement  sur  saint  Jeatuxi,  49,  51), 
ils  exerçaient  alternativement,  cliacuu  durant  une 
année,  les  fonctions  de  grand  prêtre.  Voir  sur  ce 
point  la  grande  Bible  avec  commentaires  lires  des 
Pères,  par  Sacy,  32  vol.  ni  8  ;  le  vol.  de  Saint  Luc, 
p.  181,  M*. 

(u)  Le  critique,  libre  penseur  qui  attaque  nos 
Evangiles,  veut  bien  rendre  quelque  hommage  à 
ci- lin  de  >aiiil  Luc.  «C'est  un  biogiaphc  du  premier 
tiède,  dil-il,  un  artiste  divin  qui,  indépendamment 
«les  i  enseignements  qu'il  a  puisés  aux  sources  les 
plu»  anciennes,  nous  montre  le  caractère  du  Fon- 
dateur avec  bonheur  de  irait,  inspiration  d'ensemble. 
Son  Lvangile  est  celui  dont  la  lecture  a  le  plus  de 
charme  ;  car  à  l'incomparable  beauté  du  fond  com- 
mun, il  ajoute  une  pari  U'artilice  cl  de  composition 
qui  augmente  singulièrement  l'effet  du  portrait, 
sans  nuire  gravement  à  la  vérité  {Vie  de  Jésus,  par 
tUnan,  Introducl.  xtii).  >  Nous  prenons  l'aveu 
cnleiiu  dans  ce  passage,  puisque  ce  n'est  que 
jusque-là  que  peut  s'élever  l'équité  de  M.  Henaii  à 
l'égard  de  saini  Luc.  Mais  peut-on  ne  pas  liouver 
éuang  s,  pour  ne  pas  dire  autre  chose,  les  trails 
lâebeux  qu'il  mêle  à  ses  louanges,  eu  uiOttttanl 
sanii  Luc,  tantôt  comme  un  auteur  rédigeant  soa 
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étant  grands  prêtres  (z).  le  Seigneur  fit  en- 
tendre sa  parole  à  Jean,  fils  de  Zacharie, 
dans  le)  désert,  »  et  lui  donna  l'ordre  de  se 
produire  dans  le  monde  en  qualité  do  son 
Précurseur. 

Il  semble,  par  ces  mots,  que  l'EvangélisIe 
veuille  prendre  toutes  les  précautions  pour 
bien  établir  la  vérité  de  l'histoire  de  Jésus- 
Christ  et  pour  empêcher  que  les  critiques 
futurs  ne  se  donnassent  la  liherlé  de  traiter 
de  faux  et  de  fabuleux  ce  qu'il  en  dirait. 
Ainsi,  il  marque  toutes  sortes  d'époques,  et 
tous  les  noms,  tant  de  l'empereur  qui  régnait 
alors,  que  de  ceux  qui  gouvernaient,  sous 
son  empire,  les  différentes  parties  de  la  Ju- 
dée, qui  n'était  plus,  comme  autrefois,  un 
seul  royaume  régi  par  un  seul  prince,  mais 
qui  était  séparée  en  plusieurs  provinces  par- 
ticulières, soumises  au  gouvernement  de  di- 
vers délégués  du.César  romain. 

Par  lotîtes  ces  différentes  circonstances, 
l'F.vangélisto  fait  voir  le  temps  exact  de  la 
mission  de  saint  Jean-Baptiste  qui  devait 
précéder  immédialement  la  prédication  do 
Jésus-Christ,  et  disposer  les  Juifs  à  le  rece- 
voir comme  le  Messie  qu'ils  attendaient 
bien  à  celte  époque.  Et  il  y  a  là  un  dessein 
particulier  du  Saint-Esprit  qui  conduisait  et 
le  cœur  et  la  plume  de  saint  Luc  (a).  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  inutilement  qu'il  lui  fait  mar- 

livre  à  la  façon  d'un  écrivain  vulgaire,  tantôt 
comme  un  narrateur  en  qui  l'arlistc  aller;  au  moine 
légèrement  la  véracité  du  témoin  7 

Il  ajoute,  —  car  nousnousen  lenonsaiix  généra- 
lités cl  nous  passons  les  critiques  de  détail  qu'il 
fait  subir  à  la  narration  de  cet  évangéliste,  criti- 
ques que  réfute  parfaitement  Mgr  Planlier  (!'•/«• 
ttruct.  pastor.  2'  édit.1863,  p.  7Ï-78),  —  il  ajouic. 
disons-nous,  que  l'Evangile  de  sainl  Luc  est  l'œu- 
vre d'un  homme  qui  choisit,  élague  et  combine 
(Vie  de  Jésus,  Introït.,  p.  xvi).  Sans  doute  on  peut 
dire  cela  en  un  certain  sens  avec  l'approbation  de 
l'histoire. 

Saint  Luc  ouvre  lui-même  son  Evangile  par  ces 
paroles:  •  Parce  que  plusieurs  ont  leulé  de  faire 
un  récit  des  choses  qui  se  sont  accomplies  parmi 
nous,  suivanllcs  traditions  que  nous  ont  transmises 
ceux  qui  oui  vu  par  eux-mêmes  dès  le  commence- 
ment et  ont  été  les  ministres  de  la  parole,  il  m'a 
semble  bon  à  mol,  qui  ai  tout  recueilli  dès  le  prin- 
cipe avec  un  soin  diligent,  de  vous  l'écrire  avec 
ordre,  excellent  Théophile,  afin  que  vous  sachiez 
l'exacte  vérité  de  ce  dont  vous  avez  été  instruit 
(Luc.  i.  1-4).  iOr,  quand,  pour  éclaircir  celle  dé- 
claration de  saiul  Luc,  on  rapproche  les  souvenir* 
des  premiers  lemps,  ou  voit  que  de  faux  évaugé 
listes,  c'est-à-dire  des  écrivains  hérétiques,  sc- 
ni.ieiil  sur  les  pas  des  Apôtres  cl  dans  les  région* 
qu'ils  avaient  initiées  à  la  loi,  des  doctrines  per 
verses  et  des  ouvrages  empoisonnés,  prétendant 
que  c'étaient  là  les  enseignements  des  Apôlies 
eux-mêmes  (Eusébe,  //ut.,  nb.  ni.  cap.  24).  Saim 
Paul  lut  soumis  à  celle  destinée  comme  les  autres  ; 
cl  sainl  Luc,  sou  disciple  bien  aimé,  le  couija- 
gnon  de  toutes  ses  courses,  le  défenseur  dévoué 
de  se>  prédications  eldesa  renommée.  —  {Voy.  notre 
ai  ticle  Luc  (Saint) — .voulant  dissiper  toutes  les 
manœuvres  de  l'erreur,  calmer  les  inquiétudes  des 
(idoles,  maintenir  dans  toute  son  intégrité  l'his- 
toire du  Sauveur  el  la  théologie  de  son  Maître, 
entreprit,  sous  l'inspiration  du  Sainl-Espiil,  la  ro- 
dai liou  de  son  Lv.uigile. 

Pour  en  composer  le  tissu,  il  mit  eu  œuvre  so.l 
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quer  ot  l'année  du  rogne  de  l'empereur  et 
les  noms  de  tant  de  provinces,  et  de  tous 
les  gouverneurs.  Est-ce  que  Dieu  se  met  en 
peine  de  ce  qui  regarde  les  bœufs  (b)J  disait 
aulrefo's  saint  Paul,  en  parlant  d'une  pres- 
cription de  la  loi  ancienne;  ei  nous  pou- 
vons bien  dire  de   mémo  :  Est-ce  que 
Dieu  se  mettait  en  peine  de   tous  ces 
noms  de  gouverneurs  et  de  princes  do  co 
monde?  Non  assurément.  Mais  il  était  de 
sa  Providence  do  faire  servir  ces  noms  mô- 
mes o  éiabhr  la  certitude  de  l'établissement 
•le  sa  nouvelle  religion;  car  il  fallait  que 
l'on  sût,  et  en  que!  temps,  et  sous  quel  em- 
pereur, et  sous  quels  gouverneurs  de  la  Ju- 
dée, et  sous  quels  grands  prêtres  l'ordre  fut 
donné  d'En-Haut  au  saint  Précurseur  de  Jé- 
sus-Christ de  sortir  de  son  désert,  de  rom- 
pre un  silence  de  trente  années  et  de  venir 
annoncer  aux  Juifs  l'Avènement  du  Messie, 
afin  qu'on  no  pût  s'y  tromper. 

El  c'est  là,  remarquons-le  bien,  c'est  la  lo 
caractère  particulier  qui  distingue  l'histoire 
du  christianisme  do  toutes  les  histoires  (c). 
L'obscurité  est  à  toutes  les  origines  de  cel- 
les-ci, tandis  que  la  plu»  vive  et  la  plus 
nette  lumière  éclaire  le  berceau  de  celle- 
là  (d)  :  el  c'est  le  héros  lui-même  de  cette 
l.istoiro  qui  est  la  lumière  dont  il  illumine 
toat  autour  de  lui,  el  dont  les  pages  de  son 
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Evangile  sont  éclatantes.  Toute  histoire 
pâlit  auprès  de  co  lumineux  caractère,  «  et 
les  faits  de  Socrale,  dont  personne  ne  doute, 
sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Christ  (e).  »  De  sorte  que,  comme  le  dit  ex- 
cellemment Schelling  :  «  Du  point  de  vue 
même  de  la  philosophie,  le  christianisme 
n'est  pas  uno  pure  conception  de  l'intel- 
ligence, il  est  autre  chose  encore  :  il  est  un 
fait  et  le  plus  grand  de  tous,  et  c  a  fait  n 
pour  centre  ta  personne  du  Christ,  le  Christ 
tel  que  l'Evangile  nous  l'a  représenté  (/).  » 

Jean-Baptiste  obéit  à  la  voix  de  son  divin 
Maître,  et  sortit  du  désert  pour  prêcher  la 
pénitence.  A  ce  moment  de  l'histoire  évan- 

f;éliqun,  et  avant  même  que  Jésus  eût  abordé 
a  vie  publiquo,  la  Loi  ancienne  de  rigueur 
et  de  dureté,  cette  loi  tout  entière  se  décla- 
rait destinée  a  finir  pour  être  remplacée  par 
une  loi  nouvelle  et  plus  parfaite.  Cette  doc- 
trine remplit  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment; il  n'est  pas  un  prophète  qui  no  l'ait 
hautement  proclamée  ;  et  quand  les  temps 
marqués  pour  l'Avènement  du  Messie  furent 
arrivés,  c'était  la  persuasion  générale  de 
tout  le  peuple  juif  qui  l'avait  lui-même  re- 
çue de  ses  aïeux.  Tout  ceci,  d'ailleurs,  fut 
pleinement  confirmé  par  la  mission  de  Jean- 
Baptiste  qui  parut  précisément  au  milieu 
de  ces  préoccupations  publiques  (g). 
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les  récits  qu'il  tenait  de  l'Apotre  saint  Paul,  soit 
les  délails  qu'il  avait  recueillis  de  la  bouche  des 
autres  Apôtres  ou  disciples  de  Jésus-Christ,  ainsi 
quM  nous  l'apprend  lui-même  (Kusèbe,  ut  supra  ; 
Lue.  i.  1-4  ;  Epiphan.,  h  erc-t.  51,  n.  7)  .  Avec  l'In- 
tention qui  lui  Ut  exécuter  ce  travail,  on  conçoit 
qu'il  choisisse  les  documents  pour  éviter  les  apo- 
cryphes ;  on  comprend  qu'il  élague  tous  les  élé- 
ments parasites  que  les  novateurs  peuvent  avoir 
greffés  sur  le>  souche*  des  vraies  traditions  évan- 
£cli<|u>'S  ;  on  admet  qu'il  combine  sou  récit  de  ma- 
mëie  à  réfuter  complètement  el  par  ordre  toutes 
lus  fausses  légendes  que  l'homme  de  mensonge 
avait  jetées  au  milieu  des  Eglises  naissantes. 

Si  notre  critique  n'était  allé  que  jusque-là,  il  au- 
rait pu  avoir  raison.  Mais  quand  il  nous  représente 
saint  Luc  comme  un  artiste  humain,  n'ayant 
d'autre  but  que  de  faite  une  composition  régulière, 
éliminant  ce  qui  peut  blesser,  ajoutant  ce  qui  peut 
taire  impression  el  grandissant  sou  héros,  combi- 
nant les  éléments  de  ses  distours  et  de  ses  narra- 
tions pour  produire  des  effets  plus  ou  moins  dra- 
matiques, pétrissant  el  sculptant  sou  Evangilu 
comme  ou  le  ferait,  non  pas  pour  une  histoire, 
mais  |>our  uu  stiupic  roman,  ce  n'est  pas  seulement 
se  moquer  de  la  loi,  c'esl  encore  se  jouer  de  l'his- 
toire, de  la  science  el  de  la  critique. 

Kb)  1  Cor.  tx,  11). 

(c)  Renan  n'a  pu  s'empêcher  d'en  être  frappé  : 
«Par  une  singularité  tare  en  histoire,  dit-il,  nous 
voyons  bien  mieux  ce  qui  s'est  passé  dans  lu  mon- 
de chrétien  de  l'an  î>0  à  F  .m  75,  que  daus  les 
temps  motus  recule*  [Vie  de  Jésus,  InlroJ.,  p.  vjj.» 
Le  benclicc  do  cette  observation,  du  M.  Nicolas, 
s'attache  presque  exclusivement  aux  écrit»  du  .Nou- 
veau TcsUiucnl  el  plus  particulièrement  aux  Evan- 
giles [La  divinité  de  Jésus-Christ,  etc.,  p.  100,  loi). 

(d,  ho  chriMiauisme,  du  M.  H.  Wallon  (La  lie 
ae  Jésus  el  son  nouvel  historien,  i*  du.  p.  88),  ne 
pouvait  avoir  une  online  de  hasard.  Due  religion 
quia  vaincu  le  momie  romain,  subjugué  les  uai- 


bares,  transformé  la  civilisation  ;  qui  a  enfanté  les 
peuples  modernes  el  dominé  les  plus  beaux  siècles 

de  leur  littérature  el  de  leur  histoire  celle 

religion  n'est  pas  un  accident  qui  aurait  pu  tout 
aussi  bien  ne  pas  être  ;  elM.  Kenan,  dans  un  livra 
consacré  aux  origines  du  christianisme,  n'a  pu 
nier  cela,  cl  s'il  n'y  voit  plus  une  cause  surnaturelle, 
il  lui  cherche  du  moins  uu  milieu  extraordinaire. 

!e)  J.-J.  Rousseau,  Emile,  II?,  iv. 
f)  Schelling,  discours  D'ocvr.nTtng.  Berlin,  fier. 
indép.  I"  mai  181i.  —  Kit  ceci,  il  faut  le  dire, 
Renan  se  sépare  de  Strauss,  qui  ne  voyait,  lui, 
dans  Jésus,  qu'un  idéal  Idéologique  cl  légendaire  : 
<  M.  Strauss,  du  Renau  d«Ml  nous  avons  déjà  vu 
dans  une  noie  précé  lente  (au  §  IV  de  ce  Discours) 
le  jugement  sur  ce  critique  allemand,  M.  Slraus* 
s'esi  tiunipé  dans  sa  théorie  sur  la  rédaction  «les 
Evangiles,  el  sou  livre  a,  selon  moi,  le  tort  do  su 
tenir  beaucoup  trop  sur  le  terrain  idéologique,  et 
trop  peu  sur  le  terrain  historique  (  Vie  de  Jésus,  I ■•— 
trod.,  p.  vin).  »  Il  est  vrai  que,  comme  nous  Pa- 
vons tait  remarquer  dans  la  noie  précitée,  Renan 
s'efforce  ensuite  de  disculper  Strauss  d'avoir  nié 
l'existence  de  Jésus-Christ,  el  qu'il  appelle  i  étrange 
el  absurde  calomnie  celle  opinion  qu'on  a  généia- 
lemcnl  de  sou  sys.ènc.  >  Mais  il  a  beau  Uii e  :  s'il 
est  vrai  que  Slrauss  reconnaît  qu'il  a  existé  un 
Christ  quelconque,  il  est  positif  qu'il  me  l'exis- 
tence du  Christ,  tel  que  C  Evangile  nom  l'a  presenlé, 
el  qu'il  eu  fait  uu  lanlô.ne  purement  légendaire  ou 
mythique,  ei  c'esl  là  ce  qui  esl  étrange  et  absurde. 
Yoy.  La  vie  de  Jésus-Christ  au  point  de  tue  de  la 
science,  ou  llé\utalion  du  système  de  Strauss,  par 
J.  Kuhn,  IraU.  de  l'allemand  par  F.  Nettement, 
1  vol.  in-li,  1843.  Mous  aurons  cncoie  occasion 
plus  loin  de  montrer  que  le  système  de  Strauss 
n'est  pas  moins  contraire  à  l'histoire  qu'au  bon 
sens. 

(g)  Mgr  Planlier,  La  vraie  Vie  de  Jésus,  etc., 
p.  ti\, 


Digitized  by  Google 


L%m  DICTIONN.  DE  L'HIST 

S'appliquant  une  parolo  d'Isaïe  (A),  il  so 
donne  pour  le  Précurseur  du  Sauveur  at- 
tendu (ij.et,  en  même  temps,  il  annonce 
que  Celui  dont  il  est  l'ambassadeur,  c'est- 
à-dire  Jésus  est  d'une  dignité  qui  dépasse 
cent  fois  celle  des  prophètes  ;  qu'il  effacera 
les  péchés  du  monde;  qu'il  fondera  un 
nouveau  baptême ,  qu'il  fera,  dans  sa  puis- 
sance redoutable,  passer  tous  les  hommes 
parle  crible;  réservant  lo  bon  grain,  mais 
jetant  la  paille  au  feu;  qu'enfin,  sur  les 
bords  du  Jourdain,  après  avoir  vu  TEspril- 
Saint  descendre  sur  Lui,  il  a  entendu  Dieu 
•récrier  :  C'est  là  mon  Fils  bien-aimé ,  en 
qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances,  écou- 
lez-le (j).  Dans  une  autre  circonstance,  par- 
lant encore  de  Jésus,  il  enseigne  tout  haut 
que  c'est  bien  là  le  Fils  unique  de  Dieu; 
que  le  Père  a  mis  toute  sa  puissauce  dans 
les  mains  de  son  Fils;  que  croire  an. Fils, 
ce  serait  avoir  la  vie  étemelle;  que  n'y  pas 
croire.au  contraire,  ce  serait  ôtreprivé  de 
la  vie  et  appeler  sur  sa  tôle  la  colère  de 
Dieu  (A). 

Voilà  ce  que  dit  le  dernier  des  prophètes 
de  l'ancienne  loi,  celui  que  les.Juifs  au- 
raient pris  volontiers  pour  ,EUe  et  pour  le 
Christ  lui-même;  il  publie,  avant  même 
que  Jésus  ait  ouvert  la  bouche  au  milieu 
des  peuples,  que  le  Fils  de  Marie  sera,  pour 
le  monde,  un  législateur  nouveau,  l'institu- 
teur d'une  nouvelle  alliance,  le  fondateur  du 
royaume  de  Dieu  qui  s'approche,  tout  au- 
tant de  litres  qui  supposent  que  l'ancienne 
loi  n'est  pas  loiu  do  Unir,  et  qun  l'apparition 
du  Christ  doit  en  marquer  le  terme  (<).  Nous 
allons  voir  bienlôt  Jésus-Christ,  à  son  tour, 
parler  .sur  tout  ceci  et  agir  en  Maître. 

Ce  divin  Sauveur,  à  l'âge  de  trente  ans, 
commence  lui-même  sa  carrière  évangéli- 
que.  Venu  sur  la  terre  pour  confondre  tou- 
tes les  passions  mauvaises,  et  pour  écraser 
en  particulier  l'orgueil,  ce  premier  et  der- 
nier vice  du  oœur  de  l'homme,  il  inaugure 
sou  entrée  publique  dans  le  monde  par  I  hu- 
mililé(m).li  s'humilie, il  est  vrai,  devant  son 
Précurseur,  devant  le  plus  saint  des  entants 
des  hommes,  de  vant  Jean-Baptiste,  l'ange  de  la 

(A)  /«t.  XL,  3.  CI*.  M  ai' h.   Ul,  3  ;  Luc.  ni.  4  ; 
Joan.  i,  25. 
(i)Joan.  i,  23. 

(j)  Haih.  m  ioui  entier,  et  Joan.  i,  26-34. 
(k)  Joan.  m,  35,  3C:. 

If)  Mgr  Plaulier,  La  vraie  Vie  de  Jésus,  etc.,  png. 
222,  ttn. 

pi.)  tint,  de  la  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  par  le 
P.  de  Ligny,  part.  i. 

(m)  Uaiih.  xi.  11.  Voir  l' Uitloire  de  Jésus-Christ , 
par  M.  Foissel,  1  vol.  in?*,  1857,  2'  édit.  p.  1U», 
cl  noire  article  de  h w  Baptiste  (Saint). 

lo)  Luc.  il,  7,  14,  15,  29,  32,  34,  38. 

(P)  Ibid.,  m,  22;  cl  JfaiiA.  in,  17;. Mil,  3; 
11  Petr.  i,  17. 

(q)  Si  les  Cliréliens,  il  faul  le  dire,  uteconnais- 
seul  irop  ces  Mystères  d'abaissement  el  d'humiliic, 
les  incrédules,  les  libres  penseurs,  eux,  les  dédai- 
gnent et  les  méprisent.  Ne  venons-nous  pas  de  voir 
Renan  éviter,  uon-seulcmcui  Bethléem,  tuais  tous  les 
Mystères  de  l'Eu  lame  du  bauveur,  tuulca  ces  stéues 
sublimes  el  louchantes  de  l'Annonciation,  de  la 
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solitude,mais  homme  après  tout,  et  malgré  la 
sainteté  de  sa  vie  et  les  rigueurs  de  sa  péni- 
tence, bien  inférieur  au  dernier  des  Anges 
qui  voient  Dieu  face  à  face  (»).  Il  vient,  cet 
Agneau  sans  tache,  s'incliner  sous  la  main 
de  son  parent  selon  la  chair,  et  recevoir  le 
baptêmo  et  la  pénitence.  Il  se  met  à  la  suite 
des  pécheurs  ;  i!  en  avait  pris  l'ombre,  il  eu 
assumait  les  conséquences.  Mais  son  Père 
se  chargeait  de  le  gloiifier. 

Le  Sauveur  naît  dans  une  étable  ;  les  an- 
ges, les  bergers,  les  rots  l'y  adorent.  Il  veut 
être  offert  au  temple  comme  premier-né  et 
payer  sa  rançon  comme  un  captif  et  un  cou* 
pable,  el  voici  que  le  grand  prêlre  Siméon 
le  proc'ame  le  Sauveur  du  monde;  Anne,  la 
prophélesse,  publie  à  haute  voix  qu'il  sera 
le  Rédempteur  d'Israël  (o).  Il  prend  place 
parmi  les  pécheurssur  les  rives  du  Jourdain, 
et  le  SainttEsprit  descend  ot  s'arrête  sur  lui 
sous  la  figure  corporelle  d'une  colombe. 
Le  Père  dit  avec  amour  :  «  Vous  êtes  mon 
Fils  bien-aimé;  c'est  en  vous  que  j'ai  mis 
toute  mon  affection  (p).  m  Ainsi,  Jésus,  pour 
s'être  abaissé,  humilié,  est  exalté,  glorifié, 
béni  par  son  Pèrel 

Mais,  hélas  1  tous  ces  mystères  de  la  vie 
humble  et  caché»)  de  Jésus  nous  échappent, 
ou  plutôt  sont  méprisés,  dédaignés  (</).«  Il 
n'est  personne  aujourd'hui,  dit  un  écrivain, 
qui  n'admire,  qui  n'exalte  et  no  glorifie  Jé- 
sus-Christ docteur,  Jésu*-Chrisl  consola- 
teur, Jésus-Christ  réformateur.  Il  n'est  pas 
même  jusqu'au  Jésus  crucilié ,  autrefois 
scandale  aux  Juifs  el  folie  aux  gentils,  qui 
no  soit  accepté  comme  un  héros  de  con- 
stance, do  grandeur  d'âme,  de  dévouement 
à  la  cause  du  genre  humain  dont  il  est  mort 
la  viclime.  Tout  cela  est  reçu,  parce  que, 
dans  tout  cela,  l'orgueil  peut  se  retrouver, 
en  imputant  à  un  homme  et  à  l'humanité 
dans  cet  homme  des  vertus  qui  nous  flattent 
et  dont  on  reçoit  l'encens.  Mais  Dieu  Enfant, 
Dieu  dans  les  langes,  Dieu  dans  la  crèche, 
dans  le  sein,  dans  les  bras  de  Marie,  et  . Ma- 
rie même  honorée  comme  si  elle  élail  réel- 
lement Mère  de  Dieu,  et  parce  qu'elle  est 
Mère  de  Dieu  :  tout  cela  est  dédaigné,  et 

Nativité,  de  la  Présentation,  de  la  Faite  en  Egypte 
et  de  la  Vie  cachée  à  Nazareth,  toutes  choses  su- 
blimes que  nous  n'avons  pu,  hélas  !  qu'indiquer  ea 
courant,  mais  sur  lesquelles,  du  moins,  nous  tenons 
à  insister  quelque  peu  ?  i  La  raison  d'art  est  un 
bon  guide,  »  dit  Renan  ;  c'est  pourquoi  il  la  foule 
aux  pieds,  aussi  bien  que  la  raison  historique, 
pour  ue  suivre  que  la  raison  d'impiété.  Quelle  attire 
raison,  en  effet,  a  pu  lui  faire  supprimer  aussi  ar- 
bitrairement, dans  une  Vie  deJésust  des  laits  aussi 
importants,  des  récits  aussi  \endiques,  des  ta- 
bleaux aussi  inspirateurs  de  l'an  et  qui  nous  oui 
valu  tant  de  chefs-d'œuvre?  D'où  leur  est  venu  le 
privilège  d'être  dissimulés  el  lacérés,  plutôt  que 
les  autres  parties  du  même  Evangile?  La  cm.se 
csi  claire,  el  M.  Renan  la  confesse  en  la  tachant  : 
c'est  que  la  divinité  du  Sauvenr  reçoit,  de  la  terre 
et  du  ciel,  dans  ces  Mystères  de  son  Enfance,  les 
témoignages  les  plus  éclalanls  de  prophétique  ado- 
ration (La  diviuU  de  Jésus-Chn$tt  etc.,  par  IL  A. 
Nicolas,  p.  2715).  i  1 
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pourquoi?  parce  que  tout  cela  ne  peut  être 
vrai  que  si  Jésus-Christ  est  réellement 
Dieu,  parce  que  l'homme  n'a  aucune  part, 
ne  joue  nu<un  rôle  dans  ces  mystères  |  ne 
sert  qu'a  humilier  Dieu,  et  qu'à  être  un 
instrument  passif  de  la  grande  leçon  d'humi- 
lité que  ce  Dieu  humilié  nous  y  donne; 
parce  qu'enfin,  tout  le  développement  de  la 
vie.  de  Jésus-Christ  et  de  son  œuvre  en  re- 
çoii  un  sens  absolu,  rigoureux,  pratique  de 
Divinité  (r). 

Après  son  baptême,  le  divin  Sauveur 
quitta  le  Jourdain  et  se  rendit  au  désert 
l>our  jeûner  et  prier  pendant  quarante  jours. 
Jaloux  de  tant  de  sainteté,  le  démon  essaye 
d'égarer  son  esprit  et  de  corrompre  son 
cœur.  Use  transforme  en  ange  de  lumière, 
et  comme  il  voit  l'inutilité  de  ce  stratagème, 
il  se  démasque  et  lui  promet  l'empire  du 
monde  et  ses  joies.  Jésus  le  réfute  et  le 
chasse  par  sa  parole  sacrée.  Les  Anges  de 
Dieu  accourent  auprès  de  leur  Maître  et  le 
servent  de  leurs  mains.  Sa  carrière  publi- 
que est  commencée,  et  il  a  débuté  par  un 
trait  louchant  de  sa  mansuétude,  par  le  mi- 
racle de  Cana;  miracle,  a  dit  Bossuet,  qui 
tient  encore  plus  de  la  bonté  que  de  la  puis- 
sance et  «  qui  représente  ce  que  Jésus-Christ 
est  venu  faire  en  ce  monde  :  foi  des  disci- 
ples, commencement  do  l'hglisr»;  interven- 
tion de  Marie,  communion  des  Saints;  meil- 
leur vin  pour  la  Tin  du  repas,  doctrine  par- 

(r)  M.  A.  Nicolas,  Etude*  sur  la  Vierge  Marie  et  le 
Plan  divin,  tom.  I,  1856,  2*  édit.  lnirud.,  p.  il,  xi  i. 

(s)  Bossuet,  résumé  par  M.  Veuillol,  qui  ajoute  : 
i  On  peut  juger  par  l'exposé  de  ce  qu'oui  dit  1rs 
Pères  du  miracle  de  Cana,  «  combien  Jésus  de- 
meure caché  dans  l'Evangile  à  qui  le  veut  trouver 
sans  demander  les  lumières  de  l'Eglise;  cl  Ton 
peut  juger  du  respect  qu'ont  pour  leurs  tuteurs  el 
pour  eux-mêmes  les  luttorient  qui  se  contentent  de 
«tire,  à  propos  de  Cana,  que  Jésus  se  plaisait  au 
mouvement  des  fèies  privées,  et  qu'un  de  ses  mi- 
racles fui  fait  pour  égayer  une  noce  de  pelile  ville.  » 
(La  Vie  de  Noire-Seigneur  Jéêut-Ckri$t,  2»  édit. 
p.  129. 

(I)  Dans  l'écrit  intitulé  :  r  Evangile  et  ClliUoire^ 
par  Ernest  Havet,  inséré  dans  la  Revue  de»  deux 
M, ■ml et,  août  1862.  et  que  Mgr  Plaulier  a  si  soli- 
dement et  si  victorieusement  réfuté. 

fat)  Tract.  Vlll,  in  Joatt.  ;  ld.,  De  Symb.  ad  Ca- 
icch.,  lib.  il,  cap.  5. 

(»)  Joan.  il,  «.  La  traduction  qu'on  vient  de  lire 
de  ce  leste  :  Quid  tnihi  et  libi  eit,  mulier  ?  est 
celle  que  donne  Mgr  Planlicr  dans  le  passage  qu'il 
cite  de  sainl  Augustin  (/ni/,  l'ait,  contre  l'article 
d'Ernest  Havet,  etc.,  p.  56,  2'  édit.).  Toutes  les 
traductions  ordinaires  du  Nouveau  Testament,  il 
est  vrai,  rendent  ainsi  ce  lexie,  et  l'on  pourrait, 
à  la  rigueur,  n'en  rien  dire  si  certains  esprits  ne 
voulaient  pas  se  servir  de  ce  texte,  ainsi  rendu, 
pour  infirmer  le  culte  envers  nuire  divine  Mère, 
ou  pour  arguer,  comme  le  fait  aujourd'hui  Ernest 
Havet,  l'apologiste  de  Renan,  d'un  prétendu  manque 
de  respect  de  Noire-Seigneur  à  l'égard  de  sa  U  es- 
saime Mère, 

Au  fond,  la  vérité  est  que  ce  ne  sont  pas  ici  les 
termes  exacts,  absolut  de  l'Evangile,  el  que  par 
crue  traduction,  leaens  en  est  notablement  modi- 
fié. Les  termes  vrais,  selon  les  interprètes  les  moins 
suspects,  comme  Calvin,  Grotiuset  Lamennais  de- 
puis sa  cuuie,  soûl  ceux-ci  :  Que  fait  cela  à  moi  et 
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faite  pour  le  dernier  fige,  qui  doit  durer 
jusquà  la  consommation  des  siècles  ;  eau 
changée  en  vin,  Loi  changée  en  l'Evangile, 
figure  en  vérité,  lettre  en  etprit,  terreur  en 
amour  («)  I  » 

L'impiélé,  pouroutrager  le  Fils  de  Dieu  et 
rabaisser  sa  très-sainte  Mère,  a  voulu  tirer 
parti  de  la  réponse  de  Jésus  à  Marie  en  cette 
circonstance  (i).  Mais  combien  courte  est.sa 
vue  1  combien  misérables  sont  ses  attaques! 
Celle  parole  de  Jésus  à  sa  Mère,  que  l'im- 
piété prétend  peu  respectueuse,  n'a  point 
paru  telle  aux  grands  docteurs  de  l'Eglise  : 
«  Eh  quoi  1  s'écriait  saint  Augustin  (uj,  Jé- 
sus est  il  venu  par  hasard  aux  noces  do 
Cana  pour  nous  apprendre  [h  mépriser  nos 
mères?  Non.  Il  y  avait  pour  ainsi  dire  deux 
êtres  en  Jésus,  le  Dieu  et  l'homme.  Comme 
Dieu,  il  n'avait  pas  de  mère;  mais  comme 
homme,  il  en  avait  une. Dans  le  miraclequ'il 
s'apprêtait  à  faire,  lequel  des  deux  devait 
agir  ?  Ce  n'était  pas  précisément  l'homme, 
c'était  le  Dieu  ;  ce  n  était  pas  cette  portion 
de  lui-même  qui  avait  été  engendrée  par 
Marie,  c'était  le  Verbe  incarné  qui  avait  fait 
Marie,  mais  n'avait  point  été  fait  par  elle, 
et  du  là  vient  qu'au  moment  où  Marie  de- 
mande un  prodige  à  Jésus,  celui-ci ,  comme 
si  l'humanité  disparaissait  en  lui  pour  ne 
bisser  place  qu'à  la  divinité,  dit  à  sa  Mère  : 
Femme,  qu'y  a  -t-il  de  commun  entre  voue  et 
moi  (©)  ?  Il  ne  voit  plus  la  Mère,  il  ne  voit 

à  vaut  ?  (Calvin,  Comment,  sur  S.  Jean;  Grotins, 
Annot.  in  quat.  Etang.  ;  Lamennais,  Nouv.  Tett. 
ii  ad.  nouv.  4851,  loin.  I,  p.  293,  noie).  D'un 
antre  cété,  le  docteur  Sepp,  dans  sa  Vie  de 
Jétut-Chrht,  rend  ainsi  ce  lexie  :  Esi-ee  que  cela 
nous  regarde,  vont  et  moi  ?  Ett-ee  votre  affaire  et 
ta  mienne?  M.  Foissct,  llitt.  de  Jé$u$-Lhrist,  dit: 
Femme,  qu'etl-c  pour  veut  el  pour  moi?  El  M. 
l'abbé  Glaire,  dans  sa  nouvelle  traduction  du 
Nouveau  Tetlnment,  approuvée  par  le  Saint-SUge 
(1  vol.  in-18,  1861),  traduit  ainsi  :  Femme,  qu'im- 
porte à  moiel  à  voub?  (Joan,  n,  4.)  Voilà  la  tra- 
duction exacle  du  teste,  et  l'on  voil,  par  là.  qi:e 
les  paroles  de  Noire-Seigneur  ont  un  loui  autre 
sens  qne  celui  que  voudraient  leur  donner  les  ad  • 
versaires  dn  culte  de  Marié.  Sur  le  moi  Femme, 
M.  l'abbé  Glaire  dit  en  noie  :  i  Ce  mol  ne  ren- 
fermait jamais  chez  les  Hébreux,  une  idée  de  mé- 
pris comme  en  français.  Jésus  attaché  à  la  croix 
s'en  sert,  lorsqu'il  recommande,  de  <  a  manière  la 
plus  tendre,  sa  Mère  à  son  disciple  bien  aimé.  Les 
Romains  et  les  Grecs  donnaient  le  litre  de  femme 
à  des  princesses  el  à  des  reines,  en  leur  adressant 
la  parole.  »  Ajoutons  que  Jésus  put  bien  se  servir 
de  celte  expression  pour  exprimer  que  Marie  est 
bien  la  Femme,  la  femme  par  excellence,  le  type 
de  la  femme,  Mulier,  et  pour  rappeler  la  promesse 
faile  à  celie  dont  le  Fi!s  devait  écraser  la  tête  du 
serpent  (Crn.  m,  15.) 

Quant  à  l'interprétation  des  paroles  de  Notre- 
Seigneur  à  sa  divine  Mère,  il  en  est  qui  y  voient 
une  épreuve  pour  l'humilité  de  Marie.  Mais  il  y 
a  plusieurs  autres  applications  de  ces  paroles  don- 
nées par  les  saints  Docteurs,  ainsi  que  nous  le  fai- 
sons voir  en  cet  endroit  ;  explications  profondes 
el  pleines  de  lumières,  que  résume  également  M. 
Aug.  Nicolas,  dans  son  ouvra»  :  La  Vierge  Marie 
d  après  l'Evangile,  2'  part.  1857,  p.  392"  el  suiv. 
Enfin,  il  ne  sera  pas  inutile  de  ciler  ce  que  rap- 
porte, à  propos  do  toul  ceci,  Catherine  Emmcncli 

v.  c 
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que  la  créature,  il  était  bien  maître  de  le 

f S  1 1  0  .  • 

Fils  de  Marie,  peut -on  dire  encore  avec 
saint  Augustin  et  saint  Chrysoslome,  Jésus 
est  sans  doute  plein  de  bons  senlimenis 
pour  sa  Mère;  mais  Fils  de  Dieu  ,  il  doit  à 
son  Père  an  tribut  encore  plus  impérieux 
de  resj>ect  et  de  soumission.  Ses  ordres, 
telle  est  la  loi  souveraine  ou  plutôt  unique 
qui  le  gouverne;  les  moments  du  Père  sont 
aussi  les  moments  du  Fils,  et  c'est  ce  que 
Jésus  veut  faire  entendre  quand  il  réplique: 
Hl on  heure  ri  cet  pat  encore  arrivée  (x).  C  est- 
a-dire  :  «  Femme,  le  Verbe  incarné  ferait 
ce  que  votre  charité  lui  demande;  mais 
avant  vous,  je  dois  obéir  a  mon'Pôre  qui  est 
la-haut.  J'attends  son  heure  pour  agir  ;  elle 
n'a  pas  encore  sonné  (y).  »  Quoi  de  plus  rai- 
sonnable! quoi  de  plus  filial  1  Dieu  a  tou- 
jours le  droit  de  passer  avant  une  créature, 
cette  créature  fût-elle  une  mère. 

Au  reste,  il  paraît  bien  que  Marie  ac- 
cueillit cette  réponse  sans  tristesse  (x),  puis- 
qu'il l'instant  môme  elle  «lit  aux  serviteurs, 
—  et  en  leurs  personnes,  à  nous  tous  Chré- 
tiens,— de*  faire  tout  ce  que  Jésus  leur 
commanderait  :  ûuodeumque  diserit  vo'tit, 
facile  (a).  Jésus  lui-même,  après  cette  ap- 
l>arente  rudesse,  accorde  à  sa  Mère  ce  qu'elle 
a  réclamé.  Le  changement  de  l'eau  en  vin 
s'accomplit.  La  chaîne  des  miracles  de  Jésus 
commence;  ses  disciples  se  prennent  à 
croire  sérieusement  en  lui,  et  la  gloire  do 
ces  merveillos  remonte  pour  ainsi  dire 
tout  entière  à  Marie ,  dont  la  prière  en  a 
donné  le  signal  (b).  Mais  c'est  assez  pour  le 
moment;  nous  aurons  à  faire  voir  dans  la 
suite  que,  bien  loin  que  Jésus  et  ses  dis- 
ciples aient  cherché  à  déprécier  Marie , 
comme  ne  craint  pas  de  le  prétendre  l'im- 
piété contemporaine,  Jésus  et  les  Kvangé- 
listes  ont  au  contraire,  dans  toutes  les  cir- 

darts  son  admirable  et  si  précieuse  t't*«  de  Noire- 
Seigneur  :  c  ...Cependant  Jésus  instruisait  les  con- 
vives. La  Vierge,  qui  avait  a  surveiller  spéciale- 
ment celte  panie  du  repas,  vil  qu'il  n'y  avait 
plus  de  vin;  aussitôt,  l'approchant  de  son  Fils,  Elle 
lui  rappelle  la  promesse  qu'il  avait  faite.  Le  divin 
Sauveur,  qui  venait  de  parler  de  son  Père  céleste, 
lui  dit  :  Femme,  ne  vont  iiiquiéte*  pat,  ceci  ne  doit 

Sut  wnu  agiier  ;  mon  heure  nett  pat  encore  arrivée. 
i  n'y  avaii  dans  ceue  parole  rien  qui  ilût  choquer; 
si  Noire-Seigneur  se  terril  du  nom  de  femme  au 
lieu  de  celui  de  mire,  c'est  uniquement  parce  qu'il 
devait  en  ce  ruomeul  accomplir  sous  les  yeux  do 
se»  disciples  cl  de  tous  ses  parents  une  action 
mystérieuse,  action  dans  laquelle  li  devait  appa- 
rtins en  qualité  Je  Messie,  de  Fils  de  Dieu  et 
avec  toute  la  puissance  de  la  Divinité...!  [Vie  de 
fl.-S.Jétut-Lhritl,  d'upres  kt  vitione  d'Anne  Cathe- 
rine Emmerich,  b'  vol.  in-14,  1800,  loin.  I,  p.  501, 
edit..  Casleriiun.  Mém.  Vath.  ton).  XIX,  p.  307, 
vol.  de  iKbo).  Pour  ce  qui  est  de  la  discussion 
philologique  du  lexle  qui  vient  de  nous  occuper, 
nous  renvoyons  à  l'Eclaircutemenl  A,  dans  17/fi- 
ioire  de  Jé>ut-ChrUl  d'aptit  Ut  lexiet  eoniem- 
yoruint,  par  M.  Foissct,  2'  edit.  1857,  p.  cl 
suiv. 
(x)  Joan.  ii  4. 

(y)  S.  Jo  iu.  Clirysosl.,  nom.  30  in  Joan.;  Id., 
lui»,  il;  S.  Augusi.,  ui  tupia. 
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constances,  exalté,  glorifié  cette  divine  Reine 
du  ciel  et  de  la  terre.  Nous  nous  attacherons 
avec  d'autant  plus  de  bonheur  à  développer 
ce  qui  tient  à  Marie  Immaculée,  qu'il  n  est 
rien  qui  ne  blesse  au  cœur  comme  les  op- 
probres prodigués  à  uno  Mère  qu'on  chérit. 

IX. 

Désigné  par  saint  Jean-Baptiste  comme 
l'Agneau  que  Dieu  a  destiné  pour  effacer 
les  péchés  du  monde  :  Ecce  Agnut  Dei,  ecce 
qui  lollit  peccaturn  mundi  (c),  Jésus  mit  de 
suito  la  main  à  son  grand  œuvre.  Seul  il 

fteul,  par  te  prix  infini  de  sos  actes,  racheter 
es  hommes  de  l'iniquité  à  laquelle  ils  ont 
■été  vendus,  mais  il  ne  veut  pas  travailler 
seul  h  notre  rédemption.  LI  lui  faut  fonder 
une  société  nouvelle,  son  Eglise,  royaume 
céleste  et  terrestre  tout  à  la  fois.  Jésus  peut 
h  lui  seul  convertir  le  monde  ;  mais,  après 
s'être  uni  à  la  nature  humaine,  il  ne  saurait 
lui  faire  un  honneur  plus  grand  que  de  l'as- 
socier à  cette  œuvre  de  salut.  Jésus  veut 
donc  des  coopérateurs,  et  ces  ministres  qui 
doivent  être  purs  comme  des  esprits  ang-é- 
liques,  il  les  tire  d'entre  les  hommes  et  parmi 
de  pauvres  pécheurs  ignorants  et  sans  cul- 
ture. 

Il  choisit  douze  Apôtres  et  institua  ainsi 
le  collège  apostolique  qui  existait  en  germe 
depuis  la  première  vocation  de  Pierre.  Outre 
ces  Apôtres,  il  prit  soixante-douze  disciples 
pour  prêcher  et  travailler  avec  lui.  Ils  com- 
menceront sous  ses  yeux,  sous  sa  direction, 
sous  son  impulsions  former  l'Eglise;  ils  la 
développeront  après  son  Ascension  ,  et 
comme  ils  ne  seront  pas  immortels  ici -bas  , 
ils  la  légueront  avec  leurs  pouvoirs  sacer- 
dotaux à  leurs  sucesseurs  et  ceux-ci  à  d'au- 
tres qui  la  perpétueront  dans  tous  lessiècles. 
André  et  Simon  son  frère  furent  appelés  les 
premiers  auprès  de  la  personne  de  l'Homme- 

(s)  i  Moi,  dit  M.  Fotsset  avec  grande  raison, 
je  crois  voir  un  sourire  pleiu  de  boulé  sur  les  lè- 
vre» de  Jésus,  el,  dans  notre  hngue  moderne  et 
profane,  j'ose  paraphraser  ainsi  sa  réponse  :  <  Us 
n'ont  plus  de  vin  1  Convenes,  ma  mère,  que  la  pri- 
vation n'est  pas  grande  pour  vous  et  pour  moi. 
D'ailleurs,  que  me  demandez-vous  T  L'heure  où  je 
dois  manifester  ma  puissance  par  des  prodiges 
n'est  pas  arrivée  encore.  »  Jésus,  évidemment  lient 
à  marquer  ainsi  que,  s'il  anlieipe  (oo.nme  il  va  le 
Taire)  sur  l'heure  où  devaient  commencer  les  mi- 
racle», c'est  surtout  par  condescendance  pour  sa 
Mère.  Au  sourire  de  son  Fils,  Marie  voit  bien 
qu'Llle  esl  exaucée.  Aussi  dit-elle  à  ceux  qui  ser- 
vaient :  •  Faites  ce  qu'il  vous  dira,  i  fci  le  mi- 
racle s'accomplit.  »  (Hitl.  de  Jitut-Chritl,  etc.,  p. 
34  . 

a)  Joan.  n,  5. 
»)  Ibid.  9,  10,  11. 

c)  Joan.  i,  19,  ôtt.  Les  prophètes  avaient  annoncé 
le  Messie  aussi  en  celle  qualité.  V ou.  Ita.  lui,  6, 
l;Jerem.  xi,  19.  Jésus  est  cet  Agneau  de  Dieu 

3ui  par  ses  souffrances,  fondées  sur  le  principe 
c  la  réversibilité,  efface  les  pochés  des  bornâtes, 
comme  l'aulitype  de  l'Agneau  pascal,  par  te  b»uu. 
duquel  les  Israélites  reçurent  pardon  et  giace 
[tjcvd.  xii).  \oy.  Le  Concile  de  Trente,  se»»,  vi, 
tau.  1. 
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Dieu  cl  devinrent  ainsi  tes  premiers  mem- 
bres du  sacr*ô  collège.  Ce  dernier  qui  devait 
être  en  Dieu  le  fondement  inébranlable  de 
la  nouvelle  société,  et  comme  ta  continua* 
tion  directe  de  Jésus  sur  la  terre,  reçut  de 
la  bouche  de  son  Maître  le  nom  de  Pierre  ou. 
de  Céphas  qui  a  fait  oublier  celai  de  Simon 
qu'il  portait  avant  son  entrée  dans  l'aposto- 
lat. Après  eux  vinrent  bientôt  Philippe,  Jac- 
ques et  Jean.  A  la  voix  du  Sauveur  Matthieu 
le  publicain  quitta  ses  fonctions  pour  s'at- 
tacher irrévocablement  à  Celui  qui  choisit 
qui  il  veut  et  comme  il  le  veut  parmi  les 
hommes  pour  en  faire  l'instrument  de  ses 
justices  ou  de  ses  miséricordes  ;  il  choisit 
encore  Barthélémy-,  Thomas,  Jacques  flls 
d'Alphée,  Judas  Thadée,  Simon  le  Cananéen 
et  Judas  Iscariote  qui  devait  le  trahir  un 
jour. 

Mais  avant  de  se  les  attacher  d'une  ma- 
nière définitive,  Noire-Seigneur  alla  sur  la 
montagne  et  passa  toute  la  nuit  en  prières  , 
non  qu'il  eût  besoin  de  ces  préparatifs,  mais 
pour  en  donner  l'exemple  a  son  Kglise  qui 
s'est  fait  une  loi  de  l'imiter  en  ce  point, 
comme  nous  le  voyons  par  les  jeûnes  et  par 
\cg  retraites  dont  elle  fait  toujours  précéder 
le  choix  de  ses  ministres.  Il  sépara  les  douze 
que  nous  venons  de  nommer  du  milieu  de 
ses  autres  disciples  qui  étaient  très-nom- 
breux et  les  appela  apôtres  ou  envoyés  (d). 
«  Ainsi  l'Eglise  assistait  par  (es  apôtres  à  sa 
iropre  création,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  est 
rrécusable  quand  elle  atteste,  l'Evangile  à 
a  main,  qu'elle  a  réellement  reçu  du  Christ 
'investiture  des  droits  et  privilèges  dont  ce 
Livre  sacré  fait  l'énumération  («).  » 

Jésus-Christ,  avons-nous  dit  il  y  a  un  ins- 
tant, ne  tarda  pas  à  faire  comprendre  qu'il 
apportait  au  monde  une  nouvelle  alliance, 
qu  il  venait  faire  toutes  choses  nouvelles  : 
omnia  nova  {f).  Nous  le  voyons  effective- 
ment, dès  les  premiers  voyages  qu'il  fait  à 
Jérusalem,  mime  avant  l'an  Si,  parler  et  agir 
en  ce  sens.  Recueillons-en  des  preuves,  sans 
nous  astreindre  à  l'ordre  des  faits  ou  des 
époques. 

Le  Sauveur  déclare  è  Nicodèrae  que 
bientôt,  pour  entrer  dans  le  royaume  des 
cieux,  il  faudra  renaître  de  l'eau  et  de  l'Ks- 
prit,  indiquant  ainsi  que  son  baptême  allait 
remplacer  les  moyens  de  régénération  con- 
sacrés par  l'ancienne  loi  {g).  Il  annonce  à 
la  Samaritaine  que,  dans  quelque  temps, 
on  n'adorera  plus  seulement  à  Jérusalem, 
ou  a  Garizim,  mais  partout  où  il  y  aura 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  (h). 
Qu'est-ce  a  dire?  Jésus-Christ,  par  ces 
mots,  repous>e  de  la  religion  qu'il  fonde  ces 
hommages  purement  matériels,   ces  obser- 

(d)  Sur  les  Apôtres,  leurs  noms,  lear  vocation, 
voir  le  P.  de  Ligny .  Wisi.  de  ta  vie  de  S.  S.  Jésus- 
Ckrist,  ntrU  i  ;  voir  aussi  noire  article  :  Précis 

■ISTORIQCK  DKS  ACTES  DBS  APOTRBS. 

{ef  Mgr  Planiier,  La  vraie  Vie  de  Jétus,  etc. 
p.  44». 

'  f)  Il  Cor.  v,  17.  Voy.  dans  le  Mém.  cmk.  inm. 
XV,  p.  26*9,  noire  article  intitulé  :  Que  Jésus-Vkrht 
a  fait  toute»  choses  nouvelles,  et  que  nous  devons 
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vances  vides  de  foi,  de  piété  el  de  cœur, 
dont  l'ignorance  des  Samaritains  se  con- 
tentait, et  dont  l'hypocrisie  des  Pharisiens 
faisait  parade.  Dieu, dit-il, est  esprit  ci  vérité. 
Il  faut  qu'on  t'adore  en  esprit  et  en  vérité  (i). 
En  esprit, et  non  pas  seulement  par  les  sens  ; 
lar  le  cœur,  et  non  pas  seulement  par  les 
èvres;  en  vérité,  et  non  point  par  comédie; 
avec  on  respect  sincère,  et  non  point  par 
une  vaine  et  mensongère  ostentation  de 

fuété.  Tel  est  le  sens  de  Jésus;  il  ramène 
e  culte  religieux  à  son  véritable  foyer, 
il  veut  qu'il  parte  du  centre  de  l'âme  et  ne 
soit  que  la  manifestation  el  l'explosion  des 
sentiments  de  l'âme  elle-même  ;  il  annonce 
que  toutes  les  adorations  émanées  de  celte 
source  seront  plus  que  jamais  les  seules 
que  son  Père  pourra  souffrir  (/'). 

Ht,  pour  qu  on  sache  bien  qu'il  a  quel- 
que droit  à  prononcer  des  oracles  sur  la 
destinée  du  Temple,  Jésus  le  traite  comme 
son  propre  domaine  et  le  purifie,  au  grand 
étonnemeiit  des  Juifs,  d'une  foule  de  mar- 
chands qui  l'encombrent  et  transforment  la 
Maison  de  la  prière  en  une  caverne  de 
voleurs.  C'est  la  demeure  do  son  Père, 
il  n'entend  pas  qu'on  la  profane.  Ainsi 
donne-t-il  è  comprendre  que  quand  il  an- 
nonce que  le  sacrifice  désertera  ce  sanc- 
tuaire, il  est  digne  de  foi.  Ru  même  temps 
que  les  lieux  d'adoration  deviendront  plus 
nombreux,  les  adorateurs  seront  pins  mul- 
tipliés eux-mêmes.  Jésns  n'attend  que  d'être 
élevé  de  terre  pour  attirer  tout  à  Lui  ;  jus- 
que-la le  vrai  culte  pourra  se  concentrer 
dans  le  peuple  Juif  ;  mais  alors  il  n'y  aura 
plus  de  distinction,  ni  de  barrières;  le  Fils 
unique  de  Dieu  donné  au  monde  confondra 
toutes  les  nations  en  une  seule  qui  adorera 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité  (*). 

L'abolition  des  rites  mosaïques  est  pro- 
phétisée, la  dilatation  sans  bornes  du  peu- 

file  de  Dieu  est  prédild.  La  fin,  ou  plutôt 
a  transfiguration  do  la  loi  morale  va  être 
également  annoncée.  Dès  son  Sermon  sur  la 
Montagne,  Jésus-Christ  accomplit  cetîegran- 
de  transformation  qui,  pour  la  loi  mosaïque, 
est  le  signal  d'une  prochaine  déchéance  (/). 

Le  Sermon  sur  la  Montagne  1  Creusez  et 
fouillez  tant  qu'il  vous  plaira  dans  lo 
vieux  Testament  et  même  dans  les  Tal- 
muds  ;  interrogez  Moïse,  Salomon,  Isaïe  et 
môme  Hillel  et  Schamraai,  prenez  le  Deuté- 
ronome,  l'Ecclésiaste,  et  le  Pirké  abolit,  vous 
ne  trouverez  pas  une  maxime  qui  de  près 
ou  de  loin  ressemble  aux  huit  Réatiludcs 
énumérées  au  commencement  do  ce  su- 
blime discours  :  Bienheureux  les  pauvris 
en  esprit!  Bienheureux  les  douxl  Bien- 
heureux ceux  qui    pleurent!^  Bienheureux 

uniquement  suivre  ses  taies, 
[g)  Joan.  m,  3,  5. 

(A)  Joan.  iv,  21,  24.  La  vraie  vie  de  Jésus,  etc., 
par  Mgr  Planiier,  p.  243. 
(i)  Joan.  iv,  45,  24. 
(;)  Mgr  Plaiilier,  op.  cit.,  p.  442. 
(«)  Joan.  m.  14,  15,  16. 
(I)  La  traie  vie  de  Jésus,  etc.,  p.  225,  224. 


Digitized  by  Google 


! 


t»XI 


DICTIONN.  DE  L'niST.  UNIV.  DI  L'EGLISb.. 


LtXU 


ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  Justice  l  Bien- 
heureux les  miséricordieux!  Bienheureux 
ceux  dont  le  cœur  est  pur!  Bienheureux 
les  pacifiques  i  Bienheureucs  ceux  qui  souf- 
frent persécution  pour  la  Justice  (m)! 

Avant  Jésus-Christ  aucun  de  ces  augustes 
paradoxes  n'avait  retenti  dans  le  monde. 
Ouel  homme  se  serait  hasardé  à  placer  le 
bouhour  dans  l'ahseuce  du  bonheur  môme, 
et  a  demander  à  la  vertu,  non  pas  le  désir 
delà  souffrance,  mais  lu  culte, et  la  pas- 
sion de  la  douleur  !  Jésus  seul  a  tenté  celle 
lï'volutioii  Formidable;  la  sainte  folie  de  la 
croix  a  doté  pour  lui  du  jour  où  il  a  pro- 
noncé ces  grandes  paroles,  et  l'humanité 
peut  saluer  en  elles  la  plus  inouïe  de  toutes 
les  nouveautés  (n). 

Oui,  dit  excellemment  un  rationaliste 
allemand  lui-même,  «celte  force  radicale 
et  fondatrice  de  l'assemblée  de  la  vraie  reli- 
gion éclate  en  Jésus  comme  elle  n'avait 
pas  fait  depuis  Moïse.  Avec  une  certitude 
divine  immédiate,  sa  prophétique  puissance 
annonce  les  vérités  nouvelles,  et  elle  les 
fait  régner.  Mais  ici  plus  aucune  des  vio- 
lences qui  se  mêlaient  à  l'ancienne  acûon 
prophétique.  Les  dorniôres  traces  de  la 
vj«ille  forme  ont  disparu.  Lui  seul  sait  pré- 
senter aux  hommes  chaque  vérité,  enve- 
loppée de  sa  seule  lumière,  aimable  dû 
seul  attrait  de  son  excellence  propre.  Sa 
parole  n'est  plus  autre  chose  que  la  plus 
simple  parole  de  l'homme,  irnnhgurée  par 
la  plus  divine  certitude  et  le  plus  calme  éclat 
du  vrai.  El  c'est  ainsi  qu'il  fonde  l'éternel 
royaume  de  la  vraie  et  parfaite  religion  qui 
devait  sortir  d'Israël,  et  embrasser  bieniôl 
et  tous  les  peuples  et  tous  les  hommes.  En 
lui  se  rajeunit  aussi  l'antique  vertu  sacer- 
dotale, médiatrice  entre  I  homme  et  Dieu, 
ramenant  à  son  Dieu  l'homme  purifié,  mais 
non  plus  arrêté  dans  la  vétusté  de  la  loi 
extérieure  et  formelle  (»}...» 

Ni  les  préceptes  de  Moïse  ne  seront  donc 
désormais  suffisants  ;  ni  l'on  ne  devra  se 
contenter  de  la  justice  moitié  légale,  moi- 
tié arbitraire  des  Scribes  el  des  Pharisiens. 
Encore  une  fois,  Jésus-Christ  a  dépassé,  a 
abrogé  [p)  la  vieille  loi  qui,  au  lieu  d'être 
une  loi  d'amour,  n'était  qu'une  loi  de 
crainte;  et  aux  vertus  plus  hautes  qu'il  est 
venu  proclamer  et  [aire  nyiur,  il  a  donné 
une  discipline  élevée. 

La  prédication  de  Jésus-Christ  ouvrit,  du 
premier  mot,  devant  la  conscience  humaine 
des  horizons  de  grandeur  et  de  sacrifice 
dont,  jusqu'à  cette  heure,  elle  n'avait  pas 
eu  même  le  soupçon.  C'était  là  manifeste- 
ment l'aurore  d'une  révélation  devant  la- 


quelle colle  du  Sinaï  ne  devait  pas  tarder 
à  s'effacer  {q}.  Où  trouver  dans  l'ancienne 
loi  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  place 
considérable  et  jusqu'alors  inouïe  que  Jé- 
sus-Christ donne  à  la  charité  dans  la  grande 
doctrine  dont  il  est  le  fondateur?  Il  en 
fflit,  comme  le  dit  Bossuet,  Véme  des  vertus 
et  l'abrégé  de  la  loi.  Jusqu'à  Jésus-Christ, 
ajoule-t-H,  on  peut  dire  que  la  perfection 
et  les  effets  de  celte  vertu  n'étaient  pas  en- 
tièrement connus.  C'est  Jésus-Christ  pro- 
prement dit  qui  nous  apprend  à  nous  con- 
tenter de  Dieu  seul  (r). 

Toute  sa  morale,  résumant  la  loi  el  les 
prophètes,  et  les  dépassant  désormais  (s)  est 
contenue  tout  entièro  dans  ces  mots  :  Atmex 
Dieu  et  vos  semblables.  C'est  ce  précepte 
qui  a  changé  la  face  du  monde.  Le  paga- 
nisme n'a  jamais  demandé  qu'on  aimât  ses 
dieux;  une  telle  prescription,  du  reste, 
n'eût  été  qu'une  ironie,  car  les  dieux  étaient 
abominables  ;  et  quant  aux  hommes,  nui 
ont  fia  leur  enseigner  la  charité  fraternelle  ? 
Pour  se  réputer  frères  ici-bas,  il  faut  avoir 
ailleurs  un  Père  commun  et  l'aimer  d'abord, 
afin  d'aimer  ensuite  ceux  qui  participent  de 
sa  vie  avec  nous.  Aussi  bien,  les  plus  belles 
maximes  ont  besoin  d'être  appuyées  par 
l'exemple  ;  or,  qui  songeait  à  mourir  pour 
les  hommes,  quand  leur  vie  méprisée 
n'était  qu'un  vil  objet  de  divertissement 
entre  les  mains  de  tous,  grands  et  petits T 
C'est  Jésus-Christ  seul  qui  est  venu  effacer 
des  distinctions  criminelles  et  rassembler 
tous  les  peuples  de  la  terre  dans  la  cha- 
rité. 

En  proclamant  l'unité  de  Dieu  et  du  génie 
humain  plus  haut  que  ne  l'avait  fait  le  Mo- 
saïsme  ;  en  présentant  toutes  les  races  et 
tous  les  siècles  comme  rachetés  par  le  môme 
sang  d'un  Dieu;  en  plaçant  sur  les  lèvres 
de  tout  homme,  libre  ou  esclave,  vainqueur 
ou  vaincu,  cette  parole  d'espérance,  de  gloire 
et  de  vraie  fraternité  :  Notre  Père  qui  êtes 
aux  deux,  Jésus-Christ  a  transporté  les  es- 
prits et  les  cœurs  au-dessus  des  jalousies 
internationales,  il  a  créé  un  royaume  uni- 
que dont  tout  homme  de  bonne  volonté 
peut  devenir  citoyen,  où  la  vérité  est  le 
roi,  la  charité  la  loi,  et  qui  a  peur  mesure 
de  sa  durée  l'éternité  (t) . . .  Voilà  véritable- 
ment la  création  de  Jésus-Christ  :  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  pour  obtenir  l'en- 
trée dans  son  royaume. 

Ce  royaume,  Notre-Seigneur  en  parle  dès 
sa  première  parole;  il  présente  le  Ciel 
comme  le  vrai  royaume  de  Dieu,  royaume 
que  ses  disciples  doivent  considérer  comme 
le  terme  .de  leurs  destinées  ;  royaume  au- 


<m)  U ai tlt.  v,  3-10. 

(h)  Mgr  PUnlier,  op.  cit.,  p.  174,  175. 

lu)  Histoire  du  Christ,  par  Ewald,  p.  500, 
sut.  cité  dans  le  P.  Grairy,  Les  sophistes,  etc., 
p.  304. 

(p)  Notre-Sdgncur  a  néanmoins  observé  en 
tout,  à  la  lettre,  la  Loi;  et  cela  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eul  abrogés  par  l'effusion  de  ton  sang. 
I)om  Guéraiiéer,  FoUsct,  Uitt.  de  Jésus-Christ,  p. 
318). 


(9)  La  vraie  vie  de  Jésus,  p.  234. 

(ri  Bnssuet,  Dise,  sur  l'hist.  univ.,  ll« 
cliap.  19,  Jésus-Christ  et  sa  doctrine. 

(s)  Vor.  Rom.  vin.  S;  vi,  4;  mu,  i0;  Hebr.  wv, 
18,  19;  Calât.  VI,  15;  Epkes.  11,  15;  Il  Cor.  v, 
17,  etc. 

(()  Mgr  Du  boy,  arcliev.  de  Paris,  Lett.  pastor. 
sur  la  divinité  ie  Jésus-Christ,  édil.  in -18,  1864, 
p.  19. 
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quel  pur  nature  ils  n'auraient  aucun  droit, 
mais  dont  le  Christ  môme  va  leur*  rouvrir 
les  portes  par  son  Sang,  royaume  dans  le- 
quel sont  admis  les  élus  pour  toute  l'éter- 
nité ;  royaume,  dit  Jésus-Christ,  qui  est  dès 
maintenant  au  milieu  de  vous  (u),  et  qui  se 
développe  comme  un  germe,  le  plus  petit 
des  germes,  mais  qui  sera  le  plus  grand  des 
arbres  (t>).  El  de  ce  royaume,  il  en  est 
plusieurs  fois  question  dans  le  Sermon  sur 
ta  Montagne  (x).  Jésus  y  revient  un  peu 
plus  lard,  dans  les  premiers  conseils  qu'il 
donne  &  ses  apôtres  (y).  Il  traite  peu  de  su- 
jets, à  quelque  moment  que  ce  soit,  sans  for- 
cer ceux  qui  ('écoutent  à  jeter  un  regard 
sur  ces  grandes  perspectives  de  son  règne. 
Peut-être  (et  nous  le  verrons)  en  parle-t-il 
a»ec  un  peu  plus  d'étendue  lorsque  sa  Pas- 
sion s'approche,  afin  qu'on  sache  bien  que 
s'il  doit  mourir,  c'est  oarce  qu'il  l'aura 
voulu  ;  mais  s'il  en  parle  plus  courlemeni 
avant  cette  époque,  il  n'en  parle  pas  avec 
moins  de  clarté.  C'est  évidemment  dans  sa 
pensée  un  point  fondamental  de  doctrine  ; 
c'est  la  grande  raison  des  devoirs  qu'il  im- 
pose ;  c  est  fa  sanction  suprême  de  ses  en- 
seignements et  de  ses  menaces;  c'est  le 
principal  devoir  sur  lequel  il  compte  pour 
soulever  le  monde  vers  les  hautes  vertus 
auxquelles  il  le  convie  (s).  Du  reste,  nous 
retrouverons  cet  important  sujet,  et  nous  di- 
rons un  mol  sur  les  conditions  de  la  réali- 
sation du  règne  de  Dieu  qui  est  tout  dans 
l'amour  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres  (a). 

Nouveau  par  les  perfectionnements  qu'il  ap- 
porteè  la  morale,  nouveau  par  l'âme  qu'il  lui 
donne,  et  qui,  encore  nne  fois,  est  l'amour, 
la  iharité,  l'enseignement  de  Jésus-Christ 
ne  l'est  pas  inoins  par  la  sanction  sous  la- 
quelle il  place  la  morale.  ■  La  loi  de  Moïse, 
comme  le  fait  observer  Bossuet  (0),  donnait 
sans  doute  une  première  notion  de  la  nature 
de  l'âme  et  de  sa  félicité.  Mais  les  merveilles 
de  la  vie  future  ne  furent  pas  alors  universel- 
lement développées.  Dieu  en  avait  répandu 
quelques  étincelles  dans  (esanciennes  Ecritu- 
res. Maisencore  que  les  Juifseussent  dans  les 
Ecritures  quelques  promesses  des  félicités 
éternelles,  et  que  vers  les  temps  du  Messie  où 
elles  devaient  être  déclarées,  ils  en  parlassent 
beaucoup  davantage, comme  il  parait  parles 
livres  delaSagesse  et  des  Machahées  ;  toute- 

iii)  Luc.  xvii,  21 . 
r)  Hallk.  nu,  3t.  33. 
*)  Jfatfft.  v,  3, 10,  tî,  19,  22,  29,  30;  vi,  20, 
SI  ;  vu.  13,  14,  19. 

(y)  Maith.  x,  28,  39,  4t.  42;  m,  39,  40,  41. 
(x)  Mgr  PLiolier,  La  vraie  Vie  de  Jésus,  etc., 
p.  264.  265. 

(a)  Voij.  le  |  15  de  ce  Discours, 
(b |  Discours  sur  t'kist.  unir.,  ul  supra  :  et  Mgr 
Plant  1er,  La  vraie  Vie  de  Jésus,  p.  178,  179. 

(c)  Nous  Taisons  remarquer  plus  loin,  dans  une 
nnie  du  |  16  (col.  xxi  ,  noie  i),  que  Salvador  kii- 
mémeconslate  cette  déVrépilude  el  celle  corruption 
des  doctrines  parmi  les  Juifs. 

(rf)  Joan.  x,  44,  25,  31,  32,  33;  xiv,  8,  9,  10, 
Luc ,  u,  49  ;  MaUh.  m,  17  ;  iv,  3.  —  i  Devant  ses 
amis,  devant  le  peuple,  devant  les  magistrats,  dans 


fois  cette  vérité  faisait  si  peu  un  dogme  for- 
mel et  universel  de  l'ancien  peuple,  que  les 
Sadducéens,  sans  le  reconnaître,  non-seu- 
lement étaient  admis  dans  la  Synagogue, 
mais  encore  élevés  au  sacerdoce  (c). C'est 
un  des  caractères  du  peuple  nouveau  de 
poser  pour  fondement  de  la  religion  la  foi  de 
la  vie  future,  et  ce  devait  être  le  fruit  de  Ta 
venue  du  Messie.  C'est  pourquoi,  non  con- 
tent de  nous  avoir  dit  qu  une  vie  éter- 
nellement heureuse  était  réservée  aux 
enfants  de  Dieu,  il  nous  a  dit  en  quoi  elfe 
consistait.  » 

Mais  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement  pro- 
clamé le  dogme  de  la  vie  future,  des  récom- 
penses rt  des  peines  éternelles,  il  a  encore 
proclamé  le  dogme  de  l'unité  divine;  il  a 
proclamé  le  dogme  de  ta  Providence;  il  a 
proclamé  le  dogme  de  la  Trinité,  et  par  là 
même  celui  de  la  divinité  personnelle,  in- 
dépendamment qu'il  n'est  presque  pas  un 
de  ses  discours  où  il  ne  se  donne  pour  le 
Christ  attendu  (<f)  ;  il  a  proclamé  le  dogme  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  ;  il  a  pro- 
clamé le  dogme  de  la  rémission  des  péchés; 
il  a  proclamé  le  dogme  de  la  grâce;  il  a 
proclamé  le  dogme  de  sa  Présence  invisible, 
mais  réelle,  dans  l'Eglise,  pour  la  diriger 
dans  sa  conduite  et  l'assister  dans  son  ensei- 
gnement; il  a  proclamé  enfin  le  dogme  de  la 
résurrection  des  corps ,  et  tout  cela  avee 
une  autorité  qui  impose  à  l'âme  et  avec 
une  clarté  qui  la  pénètre,  l'émeut  et  la  per- 
suade (e). 

Et  ces  vérités  sublim  es, ces  dogmes  et  les 
vertus  qui  en  découlent,  elles  brillent  et 
res pendissent  à  toutes  les  pages  de  l'Evan- 
gile. Doctrine  céleste  en  effet,  simple  et 
belle,  élevée  et  pratique,  et  par  tous  ces 
côtés  à  la  fois,  supérieure  aux  laborieux  et 
stériles  systèmes  des  philosophes!  Jésus- 
Christ  rend  vaines  et  méprisables  leurs  re- 
cherches pleines  de  curiosité  et  leurs  puéri- 
lités pleines  d'orgueil,  en  expliquant  au 
monue  avec  netteté  la  nature  et  les  attributs 
do  Dieu  ,  l'origine  et  la  Un  de  l'homme,  le 
sens  el  la  portée  de  la  vie.  Il  renverse  par 
la  base  les  erreurs  accréditées  en  substi- 
tuant la  vérité  au  mensonge,  un  culte  vi- 
vant a  une  religion  d'apparence ,  l'esprit  à 
la  matière  et  Dieu  aux  passions  divinisées. 
Il  frappe  de  ses  anatbèmes  ce  que  les  hom- 
mes ont  adoré,  le  plaisir,  la  richesse  et  tout 

sa  vie,  dans  sa  mort,  partout,  Jésus-Christ  se  pro- 
clame le  Fils  de  Dieu,  Fils  unique,  Fils  égal  à  son 
l'ère,  étant  rn  son  Père  et  son  Père  en  lui.  Ces* 
là  le  témoignage  qu'il  rend  de  lui-même.  (Lacor- 
dairr,  37*  Conférence,  Vie  intime  de  Jétus-Cleut.)  » 
El  comme,  suivant  la  remarque  île  saint  Alhanase 
(Episl.  2,  ad  Serap),  «  Tout  fils  est  de  la  même 
essence  que  son  père,  autrement  il  est  impossible 

3 u'il  soit  un  vrai  fils,  »  par  là  mémo  que  Jésus  se 
édare  constamment  Fils  de  Dieu,  H  se  déclara 
Dieu  comme  son  Pore.  —  Voir  aussi  là-dessus, 
Mgr  Plamier,  La  traie  Vie  de  Jésus,  p.  118,  12U. 
116,  135;  et  Mgr  Darbov,  Lettre  past.  sur  ta  la- 
tinité de  Jésus-Lhrisl,  p.  16,  17. 

le)  Mgr  Plaulier,  ouv.  cit.  p.  171,  et  Mgr  Du- 
boy,  ibia\t  p.  18. 
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ce  qui  est  du  monde;  il  relève  de  sa  parole 
puissante  tout  'ce  qu'ils  ont  abaissé  :  la  fai- 
blesse, la  pauvreté,  les  larmes,  l'obscurité, 
les  souffrances.  11  va  droit  è  la  source  du 
mal  :  parce  que  l'Ame  est  corrompue  par 
l'orgueil,  la  cupidité  et  les  convoitises  do 
•toutes  sortes,  il  loue  et  presi  rit  l'humilité,  le 
détachement  des  choses  sensibles,  la  pureté, 
l'abandon  à  la  Providence  ;  il  rappelle  et 
ramène  l'esprit  à  son  nature!  et  primitif 
empire  sur  les  sens  qu'il  doit  diriger  en 
umîire,  et  non  pas  suivre  en  esclave. 

En  un  mot,  «  notre  idéal  moral  nous  vient 
véritablement  et  uniquement  de  Jésus-Christ 
lui-même.  Il  a  élevé  la  conscience  humaine 
à  une  hauteur  qu'elle  n'avait  jamais  connue 
avant  lui  (/).  Jésus-Christ  est  devenu  notre 
conscience,  laquelle  n'est  plus  seulement 
humaine  ,  mais  chrétienne.  Et  il  a,  par  là, 
magnifiquement  justifié  ce  qui  a  été  dit  do  lui, 
qu'il  était  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  dam  ce  monde;  et  ce  qu'il  a  dit  de 
lui-mémt!  :  Je  suis  le  principe;  je  gui»  la 
vérité  (g).  » 

X. 

Non -seulement  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  inculquait  sa  doctrine  sublime  à  ses 
disciples,  à  tous  ceux  qui  le  suivaient  et  qui 
venaient  en  foule  pour  l'entendre,  mais  en- 
core il  l'appuyait  et  la  continuait  par  ses 
œuvres;  non-seulement  il  instruisait  sea 
«pôtres,  mais  il  leur  accordait  aussi  le  pou- 
voir de  guérir  les  maladies  et  de  chasser  les 
dé  tuons. 

■Sans  parler  des  grâces  intérieures  dont  il 
s'était  servi  pour  Tes  attirer  è  lui,  il  avait 
fait  en  leur  présence  plusieurs  prodiges 
éclatants.  Il  avait,  nous  1  avons  vu,  aux  no- 
ces de  Cana,  sous  lus  yeux  et  A  la  demande 
de  sa  sainte  Mère ,  changé  l'eau  en  vin,  et 

Iilus  tard  guéri  le  Gis  d'un  centenier  et  la 
lelle-mère  de  saint  Pierre, une  hémorrhoïsse 
et  un  paralytique,  délivré  un  possédé  du 
démon  qui  le  captivait,  apaisé  la  mer  en 
fureur,  rendu  la  vue  A  plusieurs  aveugles  et 
la  vie  A  des  morts.  Bien  que  le  but  principal 
de  sa  mission  fût  de  sauver  les  Ames  et  de 
les  sanctifier,  il  ne  négligeait  pas  Jes  corps  ; 
il  les  délivrait  des  infirmités  auxquelles  le 
péché  les  a  assujettis.  Aussi  les  populations 
accouraient-elles  de  toutes  parts;  les  sourds- 
muets,  les  lunatiques,  les  lépreux,  les  pos* 
sédés  lui  étaient  présentés  avec  empresse- 
ment; parfois  même  on  descendait  les  pau- 
vres malades  par  de  larges  brèches  faites 
aux  toits  des  maisons  où  Jésus  était  venu 
prendre  son  repos  ou  un  peu  de  sommeil. 
Jamais  personne  ne  se  retira  d'auprès  de  lui 
sans  avoir  obtenu  une  faveur  temporelle  ou 
spirituelle  et  souvent  les  deux  A  la  fois. 
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Aussi  bien  tous  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  avaient-ils  pour  fin  de  relever  le 
monde  moral,  de  guérir  l'Ame,  môme  lors- 
qu'il paraissait  ne  soulager  que  les  corps. 
•  Les  miracles  de  Notre-Seigueur,  dit  ex- 
cellemment uu  éminenl  orateur,  étaient  en 
même  temps  des  figures.  Le  monde  moral 
renferme  autant  de  misères  que  le  monde 
matériel,  il  en  renferme  même  de  plus 

f;randes  et  de  plus  nombreuses.  Or,  en  sou- 
ageant  celles  du  monde  matériel,  Notre- 
Seigneur  disait  l'assistance  qu'il  apportait 
A  celles  du  monde  moral  ;  ses  œuvres  visi- 
bles révélaient  ses  œuvres  invisibles,  et  il 
ne  se  montrait  si  bon,  si  compatissant,  si 
miséricordieux  dans  l'ordre  de  la  nature  que 
pour  faire  connaître  qu'il  l'était  autant  et 
encore  plus  dans  l'ordre  de  la  grâce  (A).  » 

Oui,  nous  le  savons,  disait  Arnobe  aux 
incrédules  de  son  temps  ,  «  oui  le  Christ  a 
ouvert  les  oreilles  des  sourds ,  guéri  la  cé- 
cité des  aveugles,  donné  la  parole  aux  muets, 
le  mouvement  des  articulations  et  des  mem- 
bres aux  paralytiques,  la  marche  régulière 
et  ferme  aux  boiteux,  guéri  enfin  toutes  les 
infirmités  que  l'impitoyable  maladie  peut 
infliger  au  corps  de  l'homme;  et  cela  par  le 
contact  de  sa  main,  par  un  son  de  sa  voix  ; 
par  un  commandement  de  son  autorité  : 
monlrez-moi ,  ajoutait  le*  grand  écrivain  , 
montrez-moi  des  prodiges  faits  avec  autant 
d'éclat  et  de  facilité  par  ceux  de  vos  dieux 
qui  viennent  en  aide  aux  misères  et  aux 
périls  des  mortels  (01  » 

C'est  qu'en  effet,  d'après  les  règles  les 
plus  rigoureuses  comme  les  plus  certaines 
de  la  vraie  critique  historique,  il  n'y  a  pas 
dans  toute  l'histoire  de  faits  mieux  avé- 
rés, plus  indubitables  que  les  miracles 
évangéliques.  Qui  ne  sent  comme  Arnobe, 
l'immense  portée  d'un  pareil  résultat?  No- 
tre-Seigneur  a  opéré  en  grand  nombre  les 
prodiges  les  plus  éclatants,  et  il  les  a  opérés 
en  preuve  de  sa  céleste  mission ,  en  preuve 
de  sa  divinité.  Ses  œuvres  démontrent  sa 
divinité,  en  même  temps  qu'elles  appuient  et 
confirment  sa  doctrine  ;  et  nous  le  voyons  lui- 
même  invoquer  expressément  cette  preuve 
et  nous  en  faire  sentir  la  force  et  la  solidité 
dans  plus  d'une  occasion  (j)  :  «  J'ai,  disait  ce 
divin  Alatire,  j'ai  un  témoignage  plus  grand 
que  celui  de  Jean  ;  car  les  œuvres  que  m'a  don- 
nées mon  Père  afin  que  je  les  accomplisse,  les 
œuvres  mêmes  que  je  fais ,  rendent  témoi- 
gnage que  mon  Père  m'a  envoyé  (*).  »  El  en- 
core :  «  Les  œuvres  que  je  fais  au  nom  de 
mon  Père,  rendent  témoignage  de  moi  (/).  » 
Donc  il  est  l'envoyé  de  Di«u  ;  donc  il  est 
Dieu  lui-même  :  car  la  toute-puissance  di- 
vine, seule  cause  capable  de  produire  des 


(0  Renan  a  été  obligé  de  le  consulter  :  i  La  mo- 
rale évangélique,  dit-tl,  est  la  plus  uaule  création 
qui  sou  sortie  de  la  conscience  humaine,  le  plus 
beau  code  Je  la  vie  parfaite  qu'aucun  moraliste  ait 
tracé  (Vm  de  Ié$ue,  p.  84).  »  Et  Jésus  reste  pour 
l'iiumuiiié  un  «  principe  Inépuisable  de  renaissan- 
tes morales,  i  (td.,  p.  45.) 

lS)  M.  A.  Nicolas,  La  Divinité  de  Jétut  Lkmt, 
etc.,  p.  210,  441. 


(A)  M.  l'abbé  Dcguerry,  La  lran$figuration  de 
l'homme  par  flotre-Sàgtuur  Jésus  Clmtt,  i  vol. 
iu-8,  1862,  p.  10*. 

(i|  Arnobe,  Advert.  Cent.,  llb.  t,  cap.  18. 

i  m  Mgr  uarboy,  Lett.  pa$t.,  ut  supra,  p.  20  ; 
l'al  lié  C  relier,  ou*r.  cit.,  p.  131. 

(A)  J o(7)i.  v,  38. 

(/)  Juan,  il,  24.  —  Après  ces  paroles  formelles, 
et  celles  que  nous  avoua  rapportées  dans  uuc  nota 
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effets  si  manifesb  ment  supérieurs  à  toutes 
les  forces  de  la  nature,  ne  saurait  être  mise 
au  service  de  l'imposture  et  de  l'impiété; 
donc  encore  le  christianisme  est  vrai  et  di- 
vin :  telles  sont  les  conséquences  auxquel- 
les il  esl  impossible  d'échapper. 

Le  célèbre  Niebubr,  qui  a  fait  révohjlion 
dans  la  scienco  historique  par  l'heureuse 
hardiesse  de  ses  investigations;  lui  qui,  par 
amour  de  la  vérité,  a  bouleversé  le  champ 
fabuleux  de  la  plupart  des  origines  de  l'his- 
toire, et  qui  8  reconnu  la  solidité  inébran- 
lable des  origines  du  christianisme  et  du 
giand  fuit  des  miracles,  qui  en  est  le  pre- 
mier fondement,  Niebubr  a  dit:  «Il  faut, 
selon  moi,  croire  au  grand  principe  des 
miracles,  ou  arriver  h  cette  conclusion  ab- 
surde, sinon  incroyable,  que  le  Christ  était 
un  fripon,  et  que  ses  disciples  furent  ses 
dupes  ou  des  menteurs  (m).  »  Cet  argument 
est  admirable,  en  ce  que  l'incrédulité  y  est 
ramenée  de  ses  mille  fuites,  qu'elle  y  est 
acculée  et  comme  bloquée  (n).  Eh  effet  : 

Le  monde  physique  diffère  de  notre  monde 
moral  en  ce  que  les  lois  du  monde  physi- 
que sont  constantes  en  elles-mêmes,  mais 
non  pas  nécessaires,  et  que,  des  hors,  le 
miracle  oui  y  déroge  est  possible  :  tandis 
que  les  lois  du  monde  moral  sont,  non- 
seulement  constantes  ,    mats  nécessaires 
et  absolues,  él  que  toute  exception  à  ces 
lois  est  impossible.  La  résurrection  d'un 
mort  n'implique  pas  contradiction  avec  la 
puissance  nui  a  créé  la  vie  ;  an  contraire  : 
tandis  que  le  mensonge  implique  contradic- 
tion avec  la  vérité  et  avec  la  conscience. 
Plus  on  s'élève  a  la  puissance  que  révèlent 
les  lois  de  la  nature  physique,  plus  lo  mi- 
racle apparaît  comme  possible  :  plus  on 
s'élève  à  la  justice  que  révèlent  les  lois  de 
la  nature  morale,  plus  leur  compatibilité 
avec  le  mensonge  apparaît  comme  impossi- 
ble.   Celui  qu'on  conçoit  le  plus  comme 
pouvant  faire  fléchir  les  lois  physiques, 
Dieu,  est  relui  qu'on  conçoille  moinscomme 
pouvant  faire  fléchir  les  lois  morales. 
Là  donc  où  nous  avons  d'un  côté  les  lois 
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physiques,  Me  l'autre  les  lois  morales,  et 
que  pour  prendre  parti  il  faut  absolument 
nous  prononcer  sur  l'inviolabilité  des  unes 
ou  des  autres  de  ces  lois,  le  doute  ne  saurait 
être  possible.  L'inviolabilité  absolue  des 
lois  morales  nous  pousse,  en  ce  cas,  à  re- 
connaître la  dérogation  aux  lois  physiques  : 
le  miracle.  La  croyance  au  miracle  repose 
alors  sur  la  conscience  même;  elle  l'a  pour 
garant.  C'est  ce  qui  se  présente  par  rapport 
è  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et  à  ses  mi- 
racles. Ses  miracles  sont  possibles,  et  ils 
sont  historiquement  ce  qu'il  y  a  do  pins 
prouvé.  L'immoralité  en  lui  est  impossible, 
étant  lui-même  (nous  avons  essayé  de  lo 
montrer  dans  le  chapitre  qui  précède)  l'idéal 
moral.  Ses  miracles  sont  donc  vrais  comme 
lui-même,  comme  la  conscience  humaine  eu 
Lui.  On  ne  pourrait  échapper  à  celte  con- 
clusion qu'en  niant  cette  identification  de 
Jésus  avec  l'idéal  moral  et  avec  la  cons- 
cience humaine  (o). 

Et  c'est  è  celte  odieuse  et  révoltante  ex- 
trémité qu'en  vient  l'incrédulité,  dans  ses 
misérables  systèmes  pour  échapper  au  sur- 
naturel! Oh!  qu'une  âme  qui  travestit  le 
divin  en  une  sone  de  jonglerie  est  à  plain- 
dre !  Elle  ne  voit  dans  le  miracle  que  ce  qui 
n'y  esl  pas  :  une  question  de  chimie  et  do 
physique  ;  un  prestige  de  Hume,  un  tour  à 
la  Robert  Hondin.  El'e  n'y  voit  rien  de  ce 
qui  y  est  :  un  phénomène  moral  et  religieux, 
un  témoignage  de  l'amour  divin  à  la  foi  do 
l'homme,  ayant  son  foyer  dans  la  rencontre 
de  cet  amour  et  de  celte  foi  (p).  Concevez- 
vous  un  témoignage  d'amour  donné  à  l'im- 
piété et  è  la  haine;  et  ch  souverain  Amour 
s  avilissant  jusqu'à  se  donner  lui-même  en 
spectacle  h  ses  ennemis?  Il  n'est  pas  un 
miracle  du  Sauveur  qui  n'ail  été  déterminé 
par  la  foi  de  ceux  qui  en  ont  été  l'objet,  et 
ui  n'ail  eu  pour  considérant  celle  parole  : 
rotre  foi  tous  a  sauvé  (q)  ;  el  il  esl  à  remar- 
quer que  le  divin  Sauveur  ne  lit  plus  de 
miracle  qunnd  il  fut  aux  mains  des  Scribes 
et  des  Pharisiens,  el  qu'il  comparut  devant 
Pilale  el  devant  Uérode.  Devant  celui-ci. 


DISCOURS  SUR  LA  TfE  DE  N.-S.  JESUS-CHRIST. 


Rrécëilenlc  (Voy.  ci-dessus  col.  Lixnt,  noie  d),  ou 
olre-Scignenr  se  proclame  partout  pour  le  Chrisl  at- 
tendu, pour  le  Fils  de  Dieu,  on  conçoit  h  peine  que 
Renan  alloué  dire  :  <  Jésus  n'énonce  pas  un  moment 
l'idée  sacrilège  qu'il  soii  Dieu.  Que  jamais  Jésus 
n'ait  songé  à  se  fa>re  passer  pour  une.  incarnation 
Je  Dieo  lui- même,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  dou- 
ter (Vie  de  Jésus,  p.  75).  »  Depuis  dix-nuit  siè- 
cles cependant  le  monde  civilisé  lait  plus  qu'en 
douter  ;,car  il  croit  positivement  le  contraire,  il  esl 
évident  en  outre  que  les  Juifs  étaient  dans  la 
même  conviction  lorsqu'ils  accusaient  tous  le  Sau- 
veur de  blasphéma,  el  que,  par  la  voix  du  tribu- 
nal suprême  de  la  nation,  ils  le  déclaraient  cou- 
pable 'de  crime  capital,  précisément  pour  avoir 
énoncé  celle  idée  prétendue  sacrilège,  el  s'èlre  dit 
le  Fils  de  Dieu  (Natlh.  xxvi,  G5  et  suiv.  ;  Marc. 
xiv,  61  et  suiv.;  Luc.  tut,  70,  71).  D'ailleurs, 
comme  le  fait  observer  M.  l'abbé  Frcppel,  <  que 
Jésus  ait  énoncé  l'idée  qu'il  esl  Dieu,  c'est  ce  qui 
ne  ressort  pas  seulement  de  tel  ou  tel  texte  isolé, 
mais  de  l'évangile  tout  entier,  i  (Esumen  critique 
dclaVie  d«  Jc>us,  p.  l»7.) 


(m)  Niebuhr.  Revue  britannique,  décembre  1810. 

(n)  El  nul,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  mieux  servi  à  le 
montrer,  que  Renan  ! 

(o)  H.  A.  Nicolas,  La  divinité  de  Jésut-Chritt  , 
etc.,  p.  Ï59-Ï41. 

(p)  C'esl  de  cette  Inintelligence  du  miracle  qu'est 
écluse,  dans  le  cerveau  de  M.  Renan,  l'idée  de  sa 
fameuse  commission  de  physiologistes,  de  physi- 
ciens, de  chimistes  el  de  critiques,  choisissant  le 
cadavre,  désignant  la  salle  où  l'expérience  d'un 
miracle  de  résurrection  aurait  lieu,  et  réglant  tout 
le  système  de  précautions  nécesaires  pour  ne  laisser 
prisé  a  aucun  doute.  Mais  il  ne  parait  même  pas 
encore  tout  a  fait  fixé  sur  la  manière  de  composer 
celle  fumeuse  commission.  Voir  la-dessus  ses  étran- 
ges contradictions  dans  M.  l'abbé  Crelicr,  Examen, 
etc.,  p.  105,  106  ;  et  sur  l'absurdité  d'une  telle 
idée,  M.  A.  Nicolas,  La  divinité  de  Jésus-Christ,  p. 
218  ut  suiv. 

(a)  Nous  voyons  dans  quantités  d'endroits  de 
l'Evangile  que  le  miracle  est  présenté  comme  .ré- 
compense de  la  Foi.  V.  Uist.  de  Jétus-Chrisl,  poc 
II.  F i»i5 »el,  p.  l'i'J,  lâO. 
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surtout,  qui  espérait  lui  voir  faire  quelque 
miracle  pour  en  repattre  sa  curiosité,  Jésus, 
aux  diverses  demandes  qui  lui  furent  adres- 
sées, ne  répondit  rien.  Il  n'est  personne 
qui  ne  sente  la  dignité  de  ce  divin  silence(r). 

Mais  laissons  pour  un  moment  nos  pau- 
vres incrédules,  qui  ferment  les  yeux  à  la 
lumière,  et,  après  avoir  entendu  Niebuhr, 
écoutons  Ewald,  en  qui  nous  trouvons  ce 
qu'on  appelle  le  dernier  état  de  la  science  en 
Allemagne,  et  cela  chez  les  rationalistes  («). 
Or,  voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  puis- 
sance de  guérison  du  Sauveur  :  «  Lorsque 
je  Christ  paraît  et  commence  son  œuvre, 
tout  par  lui,  et  autour  de  lui,  se  transforme 
en  un  vivant  foyer,  d'où  sortent  des  actes 
et  des  expériences  de  divine  régénération. 
Salut  des  âmes,  vigueur  des  âmes  absolu- 
ment nouvelle,  puissance  de  guérison  s'é- 
lendant  de  l'âme  jusqu'au  corps,  et  guéris- 
santl'âmeetlecorpsdeleurs plus  ténébreuses 
et  de  leurs  plus  incurables  plaies...  Dans 
tous  ces  faits  de  guérison,  il  opérait  par  son 
esprit;  tout  était  pénétré  de  ce  sublime  es- 
prit, qui  le  conduisait  en  loule  chose,  qui 
jaillissait  de  lui  comme  une  tau  vive,  par 
ions  se»  actes,  toutes  ses  démarches,  toutes 
ses  enrôles,  tous  ses  enseignements. 

«  L'esprit  du  Christ  alors  entrait  en  acte 
tout  entier;  puis,  de  sa  toute-puissance,  il 
agissait  sur  l'esprit  des  hommesqui  venaient 
pour  être  guéris.  Lui-même,  toujours  plei- 
nement conscient  de  sa  force  vivificalrice, 
at  en  même  temps  tout  rempli  de  la  foi  la 
plus  pure  et  la  plus  aimante  pour  le  suprême 
et  le  céleste  Père  de  tout  salut  ;  lui-même, 
avanl  chaque  œuvre,  levait  au  Ciel  son  lu- 
mineux regard  pour  y  puiser  la  force.  Puis, 
lui  aussi  demandait,  avant  tout,  à  ceux  qu'il 
allait  secourir,  la  foi  dans  la  présence  réelle 
du  royaume  do  Dieu,  et  dans  la  force  et  la 
vertu  do  Dieu.  Il  ne  voulait  et  ne  pouvait 
guérir  que  lorsqu'il  trouvait  une  telle  foi. 

«  Voilà  ce  qu'il  faut  admettre  pour  com- 
prendre les  effets  si  extraordinaires  de  son 
action.  El  quels  effets  ne  devenaient  possi- 
bles lorsque  sa  haute  et  puissante  foi  ren- 
contrait celle  des  âmes  qui  voyaient  en  lui 
le  Messie?...  Son  action  était  créatrice,  ra- 
dicale, prodigieuse  d'efficacité,  comme  d'ail- 
leurs sa  vie  de  chaque  jour,  vie  qu'avant  lui 
aucuu  homme  n'avait  jamais  su  vivre... 
Nous  ne  pouvons  avoir  de  toute  cette  partie 

(r)  M.  A.  Nicolas,  ui  supra,  p.  217. 

(«)  Le  P.  Gralry,  qui  cite  celle  p:>et  qug  nous 
allons  donner,  cl  bien  d'autres  de  M.  Ewald ,  nous 
dil  ceci  :  «  H.  Ewald  est  aujourd'hui  le  premier 
peut-être  des  hébraîsanls  et  orienlnlUtes  de  l'Eu- 
rope, et  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  appro- 
fundi  toute  l'histoire  d'Israël  (son  Histoire  du  Christ 
constitue  le  5«  vol.  de  son  Histoire  du  peuple  d'Is- 
raël), sans  laquelle,  comme  il  le  dit  fort  bien,  à 
propos  do  M.  Itenan  ,  l'on  ne  saurait  comprendre 
Jëyus-Cbrisl.  Or,  re  savant  consommé  n'avaii  ici 
nullement  en  vue  d'écrire  des  pages  de  piété  poé- 
tique, mais  il  déclare  avec  raison  qu'il  appuie  tou- 
tes ses  assenions  sur  l'exacte  réalité  historique,  et 
t'est  là  mime  précisément,  dit-il,  le  propre  résultat 
tcientifique  de  toutes  Us  minutieuses  recherches  de 
ta  science  allemande.  Ces  pages  sont  un  consommé 


de  son  œuvre  une  assez  haute  idée,  et  nous 
devons  tenir  toute  la  race  humaine  comme 
relevée  par  lui,  depuis  qu'il  a  voulu  des- 
cendre dans  le  profond  abîme  de  ses  souf- 
frances. 

«  Mais,  outre  ces  guérisons  qui,  d'après 
tous  les  documents,  étaient  son  œuvre  de 
loua  les  jours,  et  dont  le  nombre  immense 
n'est  qu'indiqué  dans  l'Evangile,  il  faut  par- 
ticulièrement distinguer  d'autres  faits  plus 
éclatants  encore,  comme  les  résurrections 
de  morts,  les  milliers  d'hommes  nourris  de 
quelques  pains  et  de  quelques  poissons  le 
changement  de  l'eau  en  vin,  l'apaisement  de 
la  tempête,  la  marche  sur  les  eaux,  et  les 
guérisons  a  distance  et  par  le  simple  rayon- 
nement de  son  esprit.  Tous  ces  faits  appar- 
tiennent certainement  aux  primitives  don- 
nées évangéliques...  Ce  sont  là  les  plus 
hauts  moments  de  sa  puissance  sur  le  mondo 
extérieur...  En  Jésus-Christ ,  l'œuvre  do 
tous  les  jours  n'était  qu'une  série  d'actes  de 
sublime  puissance  (t).  » 

Tel  est  le  langage  d'un  des  plus  célèbres 
représentants  de  la  science  allemande. 
Nos  savante  et  critiques frnn  çais  feraient  bieu 
de  s'inspirer  de  ce  rationalisme-\b.  Du  reste, 
ces  actes  qu'Ewald  constate  et  admire  se 
perpétuent  jusqu'au  milieu  de  nous.  Le 
cours  des  miracles  n'est  point  interrompu. 
Jésus-Christ,  nous  l'avons  marqué,  a  com- 
muniqué b  ses  disciples  la  puissance  de  faire 
des  miracles,  et  il  en  a  donné  dans  la  suite 
des  âges,  et  il  en  donne  encore  souvent  au- 

i'ourd'hui,  le  consolant  et  viviiiant  spectacle 
i  son  Eglise.  «  C'est  par  l'homme  et  par  sa 
prière,  et  par  sa  liberté,  dit  un  penseur  que 
nous  aimons  h  citer  (u),  que  se  produisent 
d'ordinaire  ou  toujours  les  actes  surnatu- 
rels, selon  l'axiome  théulogique  :  Actus  su- 

eernalurales  libère  fieri  et  numano  modo. 
lais  ces  actes  sont  parfois  éclatants,  prodi- 
gieux, c'est  ce  qu'on  appelle  des  miracles. 
Il  y  a  des  miracles,  il  y  en  eut  dans  tous  les 
temps,  il  y  en  a  de  nos  jours.  Il  m'a  été 
donné  d'en  vérifier  plusieurs,  dont  je  suis 
tout  aussi  certain  que  de  tout  autre  fait 
bien  constaté.  Je  les  ai  vérifiés  à  la  lumière 
de  la  physique,  de  la  physiologie,  de  la 
science  comparée,  et  surtout  h  la  lumière 
de  l'attention,  et  à  la  lumière  d'une  logique 
qui  dépasse  de  beaucoup,  en  sévérité,  ce 
que  peut  soupçonner  l'esprit  inaltentif  du 

scientifique  de  philologie,  de  philosophie  vraie,  de 
psychologie  profonde,  le  fruit  d'une  lougue  et  as- 
sidue comparaison  de  tous  les  faits  et  de  tous  les 
textes  de  l'histoire  profaue  et  sacrée  (Les  sophistes, 
etc.,  p.  312).  >  Sansdouie,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  (  Voy.  §  6,  col.  xlvi,  note  s  ),  il 
manque  encore  beaucoup  de  choses  à  celle  science; 
il  lui  manque  surloul  la  claire  confession  de  la  di- 
vinité de  Jc&us-Cbrisi  en  sa  propre  formule  théolo- 
gique. Mais'  eiiliii  ,  ses  résultais  tels  qu'ils  se  pro- 
duisent n'en  sunl  pas  moins  bons  à  constater  et  à 
opposer  a  nos  prétendus  critiques  français, 

(/)  M.  Ewald,  Histoire  du  Christ,  aie.,  p.  xiv  cl 
223. 

(ni  l  e  P.  Gratry,  Les  sophistes  et  ta  critique, 
p.  271  ci  suiv. 
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plus  grand  nombre  des  lettres.  Et  je  n'ai 
d'ailleurs  arrêté  ma  conviction,  du  moins 
sur  l'un  de  ces  faits,  que  d'accord  aven  plu- 
sieurs savants  spéciaux,  et  même  célèbres, 
beaucoup  plus  compétents  que  moi.  » 

Mais  pourquoi,  ajoute  le  savant  écrivain 
que  nous  citons  ici,  s'il  y  a  des  miracles  au- 
jourd'hui môme,  peut-on  croire  et  soutenir 
tantôt  que  le  miracle  est  impossible,  et 
tantôt  que  jamais  il  n'y  en  a  eu?  Comment 
les  miracles  réels  n'écliiteni-ils  pas  À  tous  les 
yeux,  comme  un  éclair  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'horizon?  Le   voici.  C'est  que,  d'un 
côté,  ils  ne  causent  au\  croyants,  surtout  au 
peuple,  aucune  surprise.  On  ne  pousse  au- 
cuu  cri,  on  n'y  va  môme  pas  voir,  on  fait 
comme  saint  Louis  appelé  à  la  vérification 
d'un  miracle:  «  Inutile  d'y  aller,  dit-il, j'y 
crois  d'avance  (v).  » 

Oui,  les  miracles  ne  causent  aux  croyants 
aucune  surprise;  mais  il  y  a  loin  de  là  à 
prétendre  qu'ils  n'y  voient  rien  d'extraordi- 
naire, comme  l'avance  le  moderne  blasphé- 
mateur de  la  vie  de  Jésus.  «  L'homme,  dit-il 
superbement,  l'homme  étranger  à  toute 
idée  de  physique,  qui  croit  qu'en  priant  il 
change  la  marche  des  nuages,  arrôte  la  ma- 
ladie et  la  mort  môme,  ue  trouve  dans  le 
miracle  rien  d'extraordinaire,  puisque  le 
cours  entier  des  choses  est  pour  lui  le  ré- 
sultat des  volontés  libres  de  la  Divinité  (x).  » 

Mais  faisons  d'abord  observer  que  ceux 
qui  croient  a  l'influence  de  la  prière  sur  la 
marche  de  la  nature  ne  sont  pas  toujours 
étrangers  à  toute  idée  physique.  Newton, 
Keppler  et  Leibnitz  y  croyaient  autrefois, 
et  cependant  toute  idée  de  ia  physique  ne 
lenr  était  pas  inconnue.  De  nos  jours,  Am- 
père fut  un  des  oracles  de  la  physique,  et 
cependant  lui  aussi  ne  croyait-il  pas  à  la 
toute-puissance  de  la  prière? 

Ensuite,  on  suppose  a  tort  que  celui  qui 
croit  à  la  vertu  de  la  prière,  ne  trouve  rien 
d'extraordinaire  dans  lemiracle.il  no  trouve 
rien  d'impossible,  c'est  vrai  ;  il  va  môme 
jusqu'à  ôtre  convaincu  que  le  miracle  n'a 
rien  de  difficile  pour  Dieu;  Dieu  s'en  joue 
comme  il  se  joue  des  opérations  immenses 
et  sans  repos  qu'il  accomplit  au  sein  de  la 
nature.  Mais  rien  d'extraordinaire  dans  le 
miracle  1  C'est  justement  l'opinion  opposée 
qu'en  a  celui  qui  croit  à  la  prière.  Il  dit 
avec  saint  Augustin,  que  le  mouvement  de 
la  nature  est,  à  la  vérité,  un  miracle  conti- 
nuel, mais  que  sa  continuité  môme  finit  par 
dépouiller  du  caractère  de  miracle  ;  il  ajoute 
avec  le  môme  Père,  que  Dieu  s'est  réservé 
le  droit  de  faire  des  dérogations  au  cours 
régulier  de  la  nature,  aûu  que  ces  phéno- 
mènes, non  pas  plus  grands,  mais  plus  rares 

(p)  «  Maintes  fois,  dit  le  P.  Crairy,  j'ai  éprouvé 
moi-même  ce  sentiment,  et  n'ai  pas  pris  la  peine 
«le  vérifier  des  faits  qui  semblaient,  en  effet,  mi- 
raculeui.  Je  dois  même  dire  qu'il  y  a  parmi  nous, 
au  sujet  des  miracles,  une  sorte  de  discipline  du 
secret,  «lliracula  quoque  ne  impudeuùs  jacleulur,» 
dii  un  concile  des  Gaules  (p.  2/1;.  > 

(x)  Vtt  de  Jésus,  par  Renan,  p.  40. 

(h)  S.  AugiisUu,  in  Joan.,  iract.  xitv. 


que  les  merveilles  ordinaires  de  la  création, 
fissent  apprécier  celles-ci  à  leur  véritable 
valeur  (y).  Ainsi  précisément,  ce  qui  distin- 
gue le  miracle  aux  yeux  du  croyant,  c'est 
qu'il  est  insolite,  non  pas  au-dessus  du 
pouvoir  de  Dieu,  mais  en  dehors  de  l'ordre 
accoutumé  de  la  nature  (s). 

Ce  sont  là  les  vrais  sentiments  des 
croyants  à  l'égard  des  miracles.  D'un  autre 
côté,  avons-nous  dit,  jamais  ceux  qui  n'ont 
point  en  eux  la  vie  surnaturelle,  ne  pour- 
ront croire  à  aucun  fait  surnaturel.  Les  morte 
ressusciteraient ,  dit  l'Evangile ,  qu'ils  ne 
croiraient  point  (a).  L'esprit  ne  peut  en  au- 
cune sorte  admettre  ce  dont  il  n'a  en  lui 
aucun  germe  d'expérience  interne-.  Le  mi' 
racle  frappant  les  yeux  de  ceux  qui  sont 
constitués  en  état  d'incrédulité,  et  qui  veu- 
lent y  rester,  ne  peut  pas  plus  leur  donner 
la  foi,  qu'on  ne  peut  donner  la  parole  à  l'a- 
nimal, en  lui  adressant  la  parole.  Soyons 
sincères:  qu'il  y  ait  douze  résurrections  de 
morts  bien  réelles  (6),  l'année  prochaine,  en 
France,  ne  prévoyr-z-v ous pas  que  la  plupart 
des  esprits  constitués  en  incrédulité  n'en 
seront  nullement  émus?  Ou  bien  ils  refuse- 
ront de  constater  les  faits,  ou,  s'ils  les  con- 
statent comme  réels,  ils  concluront  ceci  : 
«  Voilà  un  nouveau  mode  d'action  des 
forces  de  la  nature  ou  de  la  volonté  de 
l'homme.  • 

Non  ;  les  athées  n'iront  pas  h  Dieu  pour 
cela.  Animait!  homo  non  percipit  ea  quœ 
sunt  Spiritxu  Dei,  dit  saint  Paul  ;  non  potest 
inlelligere  (c).  Ni  l'homme  renfermé  tout 
entier  dans  la  vie  physiologique,  à  peine 
vernie  par  la  faculté  de  parler;  ni  l'homme 
pensant,  et  renfermé  dans  la  faculté  ratioci- 
nalrice  isolée,  ne  peuvent  rien  admettre  de 
eu  qui  est  de  la  vie  et  de  l'esprit  de  Dieu.  Il 
faut  l'union  réelle  et  personnelle  à  Dieu, 
pour  concevoir  les  choses  de  Dieu.  Or,  il  y 
a  malheureusement,  entre  les  hommes,  ces 
trois  radicales  distinctions,  établies,  main- 
tenues par  la  liberté  de  chacun  :  On  est 
et  l'on  veut  être,  soit  ex  voluntate  carnis% 
soit  ex  voluntate  viri,  soit  ex  Deot  comme 
s'exprime  saint  Jean  (d). 

XI. 

Si  les  merveilles  éclatantes  que  Jésus 
opérait  et  qui,  on  peut  le  dire,  naissaient 
en  foule  sous  ses  pas,  attiraient  les  multi- 
tudes autour  de  sa  personne  sacrée,  sa  bonté, 
sa  commisération  pour  les  hommes,  sa  dou- 
ceur, sa  miséricorde,  lui  gagnaient  surtout 
les  cœurs.  La  foule  le  suivait  au  désert  et 
goûtait  tant  de  bonheur  à  le  voir  et  à  l'en- 
tendre, qu'elle  enoubliait  le  repos  et  la  nour- 
riture. A  deux. fois  différentes,  il  nourrit 

(s)  M(?r  Planlier,  La  vraie  Vie  de  Jésus,  etc., 
p.  95.  96. 

(a)  Luc.  xvi,  1S. 

(»)  Constatées  même  par  la  fameuse  commission 
Itenan. 
(c)  /  Cor.  il.  1 1. 

(rf)  In  Evaug.  I,  13;  le  P.  Gratry,  «i  supra, 
p.  173. 
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avec  quelques  pains  cl  quelques  poissons 
plusieurs  milliers  d'hommes  ,  de  femmes  et 
d'enfants.  Sa  bonté  était  si  grande  que  cha- 
cun pouvait  l'aborder,  et>a  compassion  si 
immense  qu'il  se  chargeait  véritablement, 
comme  l'avait  dit  un  de  ses  Prophètes,  de 
toutes  les  douleurs  et  de  toutes  les  infirmi- 
tés humaines. 

«  O  mon  Sauveur!  s'écrie  Bossuet,  par  celte 
même  sensibilité  qui  vous  a  fait  compatir  à 
nos  autres  maux,  vous  avez  aussi  compati  à 
nos  maladies;  et  vous  n'avez  jamais  guéri 
les  malades  ou  ressuscité  les  morts,  ou  con- 
sidéré nos  maux  ,  que  cette  tendre  compas- 
sion de  votre  cœur  attendri  ne  vous  ait 
ému.  Ainsi  vous  pleurâtes  avant  que  de 
ressusciter  Lazare  («).  Ainsi  vous  multipliâ- 
tes les  pains,  touché  de  compassion  du  peu- 
ple épuisé  de  travail.  Dans  une  occa  - 
sion  semblable,  vous  dites  encore  :  J'ai  pitié 
d'une  si  grande  multitude  d'hommes,  et  }je 
ne  veux  pas  les  renvoyer  sans  manger,  Je 
peur  que  let  forces  ne  leur  manquent.  Ces 
aveugles ,  nui  connaissaient  combien  vous 
êtes  sensible  à  nos  maux,  vous  disaient  è 
coups  redoublés  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, fils  de  David!  Vous  écoutâtes  leur 
voix  ;  touché  de  compassion  ,  vous  mîtes 
voire  main  miséricordieuse  sur  leurs  yeux 
privés  de  la  lumière,  et  ils  reçurent  la  vue. 
Lorsque  vous  vîtes  ce  sourd  et  ce  muet , 
vous  commençâtes  par  gémir  en  levant  les 
veux  au  ciel.  Vous  pleurâtes  sur  les  mal- 
heurs prochains  de  Jérusalem.  Ce  sentiment 
de^  compassion  vous  suivit  toujours,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  toujours  exprimé.  C'est  ce 
cœur  tendre  et  compatissant,  ce  cœur  ému 
de  nilié  qui  sollicitait  votre  bras  puissant 
en  faveur  de  ceux  dont  vous  voyiez  les  souf- 
frances. Ainsi  cette  compassion  fut  la  source 
de  vos  miracles.  Ce  qui  a  fait  dire  a  votre 
Evangéliste  que ,  lorsque  vous  guérissiez 
tous  les  possédés  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
mal,  cela  se  faisait  pour  accomplir  cette  pré- 
diction du  Prophète  :  //  a  pris  nos  infirmités 
et  il  a  porté  nos  maladies.  Vous  les  portiez 
véritablement  par  la  compassion,  et  vous 
soulagiez  votre  cœur  en  les  guérissant  (/";.» 

Mais  ne  nous  lassons  point  de  contempler 
cette  bonté  ineffable  de  notre  bon  Maître. 
Combien  les  peuples  étaient  heureux  de  le 
suivre,  et  quel  bonheur  c'était  pour  ceux  qui 
souffraient  de  pouvoir  seulement  toucher 
les  franges  et  les  bords  de  ses  vêlements  1 
On  montait  sur  les  arbres  pour  le  contem- 


(c)  Nous  ne  nous  arrêterons  point  a  relever  les 
coupables  insinuations  de  Renan  à  l'endroit  de  la 
résurrection  de  Lazare,  résurrection  qu'on  lui  au- 
rait imposée,  et  tout  cela,  6  douleur!  ô  blasphème l 
pour  arriver  à  dire  que  Jésus  était  un  imposteur  ! 
<  Si  quelque  chose  est  saisissant  dans  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  dit  M.  Nicolas,  c'est  la  calme,  tou- 
chante et  divine  initiative  de  la  bonté  de  Jésus,  dans 
l'inintelligence  et  l'abalienieul  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure. C'est  peut-être  le  seul  miracle  qu'on  ne  lui 
ail  pas  demandé,  loin  qji'on  le  lui  ait  imposé  ,  le 
miracle  le  plus  personnel,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  le 
miracle  de  ,i  amitié.  Ob  !  qu'une  àtne  qui  travestit 
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pler  et  l'entendre.  Parfois  la  multitude  de- 
venait si  nombreuse  et  si  compacte ,  que 
pour  ne  contrister  personne  et  mettre  tout 
le  monde  à  même  de  recevoir  ses  instruc- 
tions, il  commandait  à  ses  disciples  d'éloi- 
gner un  peu  de  terre  le  bateau  sur  lequel  il 
était  monté,  et  de  là,  il  leur  annonçait  la  pa- 
role de  vie. 

Il  aimait  de  préférence  l'enfance ,  il  dé- 
fendait à  ses  apôtres  de  tenir  à  distance  les 
petits  enfants.  Laissez-les  venir  à  moi,  di- 
sait-il ;  le  royaume  des  deux  est  pour  eux 
et  pour  ceux  qui  leur  ressemblent,  nous  mon- 
trant ainsi  que  l'innocence,  la  simplicité,  la 
droiture  sont  les  qualités  qu'il  préférait  à 
toul,  et  les  vertus  qui  conduisent  sûrement 
au  ciel.  Il  condamnait  le  vice,  le  péché,  le 
crime;  mais  il  était  tout  charité  pour  les 
âmes  qui  en  étaient  devenues  les  tristes  vic- 
times. Il  mangeait  avec  les  publicains,  avec 
les  pécheurs;  ses  calomniateurs  en  prenaient 
acte  pour  l'accuser  d'aimer  la  bonne  chère: 
Il  avait  une  telle  réputation  de  gravité  dans 
ses  mœurs  que  ses  disciples  furent  étonnés 
de  le  voir  une  lois  s'entretenir  seul  avec 
la  Samaritaine.  Mais  il  était  si  indulgent 
qu'ii  permettait  aux  pécheresses  de  baiser 
ses  pieds  divins,  do  les  arroser  de  leurs  lar- 
mes ,  de  les  essuyer  de  leurs  cheveux,  de 
répandre  des  parfums  sur  son  corps.  Il  les 
renvoyait  absoutes  au  grand  dépit  des  Pha- 
risiens toujours  ingénieux  è  essayer  de  le 
trouver  en  faute.  Il  leur  disait  :  Que  celui 
d'entre  vous  qui  est  sans  péché  luijetlerla 
première  pierre  (g). 

On  ue  le  vit  que  deux  fois  user  de  quel- 
que rigueur  :  la  première,  contre  les  profa- 
nateurs du  Temple  ,  et  la  seconde,  contre 
l'hypocrisie  des  prêtres  et  des  docteurs  de 
la  loi.  Il  est  bien  digne  de  remarque,  en  ef- 
fet, que  Noire-Seigneur  n'a  jamais  parlé  sé- 
vèrement que  des  Scribes,  des  Pharisiens  et 
d'Hérode.  Or,  on  sait  que  les  Scribes  et  les 
Pharisiens  orgueilleux  et  hypocrites, étaient 
des  dévots,  d  une  dévotion  rigide  et  forma- 
liste, auxquels  Jésus  reproche  incessam- 
ment et  leur  hypocrisie  et  leur  orgueil.  El  si 
le  Seigneur  s'écarte  d'Hérode,  c'est  à  cause 
de  son  esprit  de  fourberie  :  c'est  un  renard, 
dit  la  parole  éternelle  [h).  Jésus  chassa  les 
vendeurs,  non  avec  un  fouet  muni  de  grosses 
cordes,  mais  de  simples  petites  cordelettes  ; 
encore  est-il  probable  qu'il  ne  les  loucha 

Kis  et  ne  voulut  que  les  expulser  de  la 
aison  de  Dieu  cour  laquelle  il  brûlait  d'un 
saint  zèle(t).  *-  . , 

ainsi  le  divin  est  ignoble  et  malheureuse  I  »  (La 
divinité  de  J  étu*-Chritt,  etc.,  p.  228,  note  2.) 

(0  Bossuet,  Méditation»  iitr  l'Evangile,  dernièro 
semaine,  eu. 

(g)  Le  P.  de  Ligny,  Hist.  de  la  Vie  de  N.  S.  Jétus- 
Chritt,  part,  n;  le  comte  de  Siolberg ,  ibld.,  et  le 
docteur  Sepp. 

(A)  lté,  et  dicite  wlpi  itli.  Lue.  un,  32. 

(i)  Nous  savons  bien  ,  écrivions-nous  ailleurs 
Wém.  eath.,  loin.  XI,  vol.  de.t835,  p.  62),  que  plu- 
sieurs ont  une  tendance  à  exagérer  la  portée  de  ce 
fait.  Mais  qui  oserait  affirmer  qu'ils  ne  se  trompent 
point  ?  D'abord,  il  s'agit  de  cordelettes,  de  (icellcs, 
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Sévère  à  l'endroit  des  Pharisiens,  le  Sau- 
veur Jésus  était  plein  de  condescendance 
cl  de  miséricorde  pour  tous  ceux  qui  avaient 
le  cœur  droit  :  la  Madeleine,  la  femme  sur- 
pme  en  adultère,  la  Samaritaine,  Matthieu, 
Zachée  ,  Nicodèrae  et  tant  d'autres  firent 
l'heureuse  expérience  de  sa  tolérance  et 
môme  «le  son  ineffable  tendresse.  II  était 
venu  non  pour  les  justes,  mais  pour  les  pé- 
cheurs. Il  se  comparait  è  un  bon  pasteur  qui 
laisse  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  au  dé- 
sert pour  courir  après  celle  qui  s'est  égarée 
et  la  rapporter  sur  ses  épaules,  triomphant 
d'allégresse.  Il  se  réjouissait  avec  le  ciel, 

f>lus  de  ta  conversion  d'un  coupable  que  de 
a  persévérance  de  quatre-vingt-dix-neuf 
justes. 

On  découvre  vraiment  dans  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  tant  de  beautés  ravis- 
santes et  nouvelles,  en  le  considérant  comme 
l'un  de  nous,  en  contemplant  son  humanité 
distincte  de  sa  divinité,  ce  qui  d'ailleurs  est 
orthodoxe  (j),  qu'on  ne  |>eut  s'arrêter  dans 
cette  contemplation.  Que  de  marques  d'af- 
fectueuses tendresses  ce  divin  Sauveur  a 
données  pendant  son  passage  au  milieu  de 
nous  !  Il  pleurait  h  la  vue  des  infirmes  qu'on 
lut  présentait;  il  pleurait  à  la  vue  des  veu- 
ves désolées,  des  sœurs,  des  frères  inconso- 
lables qui  lui  annonçaient  la  mort  d'un  fils 
unique,  d'un  parent  objet  de  leur  légitime 
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a!Tectlon.  Il  frémissait  en  son  esprit  au  spec- 
tacle des  ravages  opérés  par  la  mort,  châti- 
ment du  péché.  Puis  il  guérissait  les  uns  et 
appelait  les  autres  du  sein  de  la  tombe  pour 
les  rendre  pleins  de  santé  et  de  vie  è  leurs 
mères  et  a  leurs  sœurs  chérie*.  Il  versa  des 
torrents  de  larmes  sur  Jérusalem  et  ne  la 
maudit  pas.  Il  la  pressait  de  se  réfugier  sous 
les  ailes  de  sa  tendresse  et  de  sa  miséricorde 
pour  lui  épargner  les  maux  que  son  déicide 
devait  attirer  sur  elle.  Il  dit  malheur  a  Ca- 
pharnaùm  (ft),  à  Corozaïm  et  à  Belhsaïda, 
mais  non  pour  faire  tomber  sur  elles  le 
courroux  de  Dieu  :  c'était  un  cri  d'amour 
qui  eût  converti  Sodome  et  Gomorrhc  et  les 
autres  cités  consumées  par  le  feu  du  ciel, 

f>our  essayer  de  ramener  ces  villes  orgueil- 
euses  à  la  pénitence,  et  la  leur  faire  accep- 
ter comme  Jonas  l'avait  fait  recevoir  aux 
Ninivites.  Un  jour  que  ses  disciples,  après 
avoir  secoué  la  poussière  de  leurs  pieds 
contre  des  cités  indociles,  le  pressaient  in- 
stamment de  lancersur  elles  ses  foudros  ven- 
geresses, il  leur  dit  :  Vous  ne  savex  pus  de 
quel  esprii  vous  êtes  (/),  11014s  apprenant  ainsi 
que  l'esprit  de  la  vieille  loi  était  pas*é,  et 
que  l'esprit  nouveau,  l'esprit  de  Jésus, 
c'est-à-dire,  l'esprit  de  douceur  ei  de  misé- 
ricorde, est  celui  que  nous  devons  suivre 
uniquement,  môme  à  l'égard  des  plus  cou- 
pables et  de  tous  les  égarés  (m). 


DISCOURS  SUR  LA  VIE  DE  N.-S.  JESUS-CHRIST. 


qiati  /tagellum  de  funiculis  (Joan.  il,  15)  ;  et  puis, 
ri'-n  absolument  ne  prouve  que  Noire-Seigneur  ait 
effi-cil ventent  battu  les  marchands. 

Dam  Calinet,  sur  cet  endroit  de  saint  Jean,  dit  ! 
«  Il  prit  les  premières  cordes  qu'il  trouva,  et  com- 
mença à  s'en  servir  comme  de  fouet,  pour  chasser 
le»  batufs  eî  les  moutons  que  l'on  vendait  dans  le 
temple,  t  Le  docteur  d'Allioli  (Nouv.  eomm.  édil. 
franc,  tom.  VIII,  p.  479),  ne  dit  rien  sur  ce  verset, 
cl  *«•  contente  d'écrire  ceci  sur  le  verset  suivant 
où  Jésus  ordonne  à  ceux  qui  vendaient  des  colombes 
i'ôtcT  tout  cela  d'ici  :  t  II  traita  avec  douceur  les 
pauvres  qui  vendaient  des  colombes  pour  les  pau- 
vres. »  Et,  si,  après  cela,  on  voulait  arguer  d'un 
ppatsage  de  saint  Augustin  (m  Joan.,  tract,  s),  il 
sie  faudrait  pas  oublier  que  le  saint  docteurs'attache 
surtout  en  cet  endroit  au  sens  spirituel  et,  qu'ex- 
pliquant la  signiOcatioii  de  la  corde  dont  parle  Isaïe 
(cap.  v,  18),  il  y  voit,  comme  dans  celle  dont  Jésus 
fil  un  fouet,  les  péchés  qui  sont  comme  autant  de 
cordes  qui  nous  lient,  nous  enchaînent  et  nous  fla- 

J client;  mais  le  texte  sacré,  pris  en  lui-même,  ne 
it  nullement  que  Jésus  ail  frappé. 
Au  surplus,  il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qne  Jésus-Christ,  eût-il  frappé ,  cet  acte  d'extrême 
et  exceptionnelle  rigueur  s'applique,  non  point  à 
ceux  qui  le  méconnaissent.  Lui ,  qui  l'insultent,  le 
calomnient,  le  persécutent,  le  flagellent  et  le  tortu- 
rent,  mais  uniquement  a  celte  classe  qui  fait  de  ia 
Maison  de  son  Père  une  maisou  de  tratlc,  une 
caverne  de  voleurs,  et  il  vient  faire  la  purification 
du  temple  terrestre,  laquelle  était  le  type  et  le 
symbole  de  la  purification  spirituelle.  Ce  sont  ceux- 
là,  les  siiuoniaques,  que  les  saint  Pierre  et  les 
saint  Grégoire  vil  onl  poursuivis  dans  l'ardeur  et 
dans  la  pureté  de  leur  xele  pour  la  Maison  de  Dieu. 
—Remarquons  aussi  que  la  purificatîon.du  temple 
dont  il  est  parlé  ici  est  celle  que  Noire-Seigneur  ût 
au  commencement  de  sa  prédication  ;  les  irois  au- 
tres Evaiigéltslcs  (M  al  th.  xxi,  12;  Mare,  x,  15  ; 
Luc.  xu,  45)  fout  mention  d'une  autre  puriUcauou 


qui  eut  lieu  quelques  jours  avant  la  Passion. 

0")  Nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  la-dessus. 

(*)  On  sait  que  c'est  à  Capharnaûm  que  Nolre- 
Selgneur  s'était  fixé  pendant  le  temps  de  sa  pré- 
dication publique,  et  l'on  peut  voir  li  dessus  d'in- 
téressants détails  dans  la  Vie  de  y. -S.  Jétu$- 
Chr'm,  d'après  les  visions  de  Catherine  Emmericb 
(édit.  Casierman,  tom.  I,  p.  12,  276;  tom.  Il,  p. 
50  .  247,255).  El  c'était  pour  éviier  les  persécutions 
de  ses  ennemis  que  le  Sauveur  avait  choisi  cette 
ville  de  préférence  à  tonte  autre.  *  Rien,  dit 
à  ce  sujet  un  récent  historien  delà  vie  de  Noire- 
Seigneur,  dont  I?  remarque  nous  parait  excellente, 
rien  n'était  plus  aisé  à  la  puissance  divine  que  de 
briser  tous  les  obstacles  et  de  foire  triompher  en 
toute  occasion  sa  mission  sublime  au  moyen  des 
miracles  ;  mais  les  miracles  ne  doivent-ils  pas 
rester  une  exception  ?  Les  voies  de  la  Providence 
peuvent-elles  être  interverties  sans  cesse  ?  Jésus  fera 
éclater  sa  divinité  aux  yeux  de  la  multitude,  en  opé- 
rant quantité  de  prodiges ,  il  n'a  pas  voulu  cepen- 
dant que  le  cours  de  sa  vie  sortit  des  circonstances 
communes,  afin  de  ménager  la  liberté  humaine  cl 
pour  nous  servir  de  modèle.  La  vérité  se  montre 
aux  hommes  à  travers  un  voile,  et  la  fol,  comme 
la  vertu,  est  une  épreuve  et  une  victoire.  Jé»us> 
éclaire  notre  intelligence  de  clartés  assex  vives  pour 
qu'elle  soit  à  l'abri  de  toute  incertitude,  mais  pas 
assez  éblouissantes  pour  qu'elle  se  soumette  pres- 
que malgré  elle.  Dieu  nous  éclaire  abondamment  ; 
il  nous  accorde  eu  outre  la  grâce,  qui  incline  l'es- 
prit à  recevoir  la  lumière  ;  mais  il  exige  noire 
coopération  :  il  prodigue  ses  dons,  el  il  exige  en 
même  temps  de  notre  part  gratitude  el  soumis- 
sion volontaire.  >  (M.  l'abbé  Uourassé,  //i**- 
de  Jisus-Ckritt,  d'après  Us  Kvangilet  et  la  tradi- 
tion, in-8.  1862.  liv.  iv,  p.  147,  148.) 

U)  Lue.  ix.  55. 

ir«j  Le  docteur  d'Allioli  justifie  pleinement  notre 
interprétation  de  ce  texte  sacré  :  Netcitis  cuju* 
spintus  têtu,  i  Vous  ne  savez,  dil-U,  quel  esprii 
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El  pelle  immense  miséricorde  de  notre 
divin  Maître  pour  tous,  «  cette  inexprimable 
tendresse  pour  les  hommes  môme  coupa- 
bles, tendresse  qui  emprunte,  pour  donner 
une  idée  d'elle-même,  les  images  les  plus 
touchantes;  tendresse  qui  déclare  prendre 
ses  délices  dans  l'immolation  même  de  sa 
vie  pour  ceux  qu'elle  aime;  tendresse  qui, 
pour  s'éterniser,  invente  les  institutions  les 

I)lus  inouïes;  tendresse  qui,  à  chaque  pas, 
aisse  échapper  de  son  sem  les  cris  les  plus 
émouvants  ou  les  paroles  les  plus  onctueu- 
ses; cet  admirable  équilibre  qui  fait  que 
l'âme  de  Jésus,  au  milieu  des  secousses  les 
plus  violentes,  demeure  maltressa  d'elle- 
même  et  répond  à  des  outrages  ou  a  des  in- 
gratitudes par  des  pardons  ou  des  sourires; 
ces  traits  et  mille  autres,  que  nous  rencon- 
trons a  toutes  les  pages  des  Evangiles  , 
étaient  si  délicats,  qu'on  a  peine  à  compren- 
dre,—  pour  le  remarquer  de  nouveau  h  l'a  va  n- 
tage  de  l'inspiration  divine  de  ces  saints 
livres  (n),  —  que  des  esprits  incultes,  comme 
étaient  (es  apôtres,  en  aient  saisi  les  rayons 
et  reproduit  les  nuances.  Que  des  disciples 
lettrés  eussent  ainsi  arrêté  celte  céleste  lu- 
mière au  passage,  déjà  ce  serait  uno  mer- 
veille; mais  que  Matthieu,  que  Jean,  que 
Marc  et  Luc  en  aient  retenu  si  noblement 
l'empreinte,  les  uns  sur  la  toi  de  leurs  pro- 
pres souvenirs,  les  autres  sur  le  témoignage 
de  Pierre  et  de  Paul,  c'est  un  prodige  cent 
fois  plus  étonnant  encore.  On  ne  l'explique 
pas  en  disant  qu'ils  imaginent  Jésus  (o).  De 
tels  hommes  n'imaginent  pas  de  telles  choses; 
iis  ne  peuvent  que  les  raconter,  et  encore, 
pour  les  raconter  comme  ils  l'uni  fait,  il  faut 
qu'ils  n'aient  pas  été  seuls.  L'impiété  con- 
temporaine aura  beau  se  moquer  :  l'Evan- 
gile de  ces  pauvres  mariniers  n'en  reste 
pas  moins  le  plus  estimé,  le  plus  admiré,  le 
plus  vénéré,  le  plus  étudié,  le  plus  com- 
menté, le  plus  attaqué,  le  plus  glorifié  et 
.surtout  le  plus  vivifiant  et  le  plus  salutaire 
de  tous  les  livres  que  remue  ici-bas  la  main 
de  l'homme  :  preuve  décisive,  encore  une 
fois,  que  lui-même  il  n'est  pas  l'œuvre  de 
l'homme  (p)  l  »  Mais  poursuivons. 
Bien  qu'il  fût  Koi  du  ciel  et  de  la  terre, 

vous  pousse.  Vous  croyez  être  poussés  par  l'esprit 
«le  Dieu,  taudis  que  vous  êtes  poussés  par  l'esprit 
d'impatience  et  de  vengeance  qui  e3l  naturel  à 
l'homme.  Ou  bien  :  Vous  ne  savez  à  quel  esprit 
vous  êtes  appelés  par  moi,  vous  ignores  que 
vous  devez  êirc  doux  comme  votre  Maître.  Vous 
voulez  imiter  le  zèle  enflammé  d'Elie  ;  vous  ou- 
bli» z  donc  que  c'était  là  l'espril  de  l'ancienne  loi, 
où  Dieu  devait  se  montrer  comme  un  Maître  ven- 
geur, tant  que  je  n'avais  point  paru  dans  le  monde, 
et  que  je  n'avais  pas  pris  sur  moi  les  fautes  des 
iiomu  es  que  sa  justice  était  dans  la  nécessité 
de  punir.  Le  temps  de  la  grâce  est  venu,  et,  ayant 
apparu  pour  prendre  sur  moi  la  colère  de  Dieu, 
le*  |é  heurs  qui  ont  foi  à  l'oeuvre  de  la  Rédemption 
que  je  suis  venu  accomplir,  ne  doivent  éprouver 
que  les  effets  de  I»  giâce,  de  la  douceur,  de  la 
longanimité  et  de  l'amour.  Il  y  a  plus,  ce  n'est  que 
p.ir  la  douceur  et  la  charité  qu'il  faut  travailler  à 
pagner  ceux  qui  se  montrent  reiiclies.  »  (Le  doc- 
teur ù'Ailioli,  Nouv.  Comment»,  éiiit.  franc.  t&>3, 
tom.  vin,  p.  305.)  Ou  ne  peut  pas  uouver  uue 
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Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, notre  bon  Sau- 
veur faisait  ses  délices  de  vivre  au  milieu 
des  pauvres  ,  des  obscurs,  des  délaissés  de 
ce  monde  d'orgueil  où  habile  Satan  (q).  Il 

{irôchait  peu  dans  les  grandes  cités;  il  pri- 
erait s'adresser  aux  gens  simples  des  vil- 
lages, des  hameaux  et  des  moindres  bour- 
gades. Son  Père  l'avait  envoyé  pour  évangé- 
liser  les  petits.  Il  disait  :  Malheur  aux  riches, 
aux  favoris  de  ce  monde;  heureux  ceux  qui 
pleurent,  heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit,  heureux  ceux  qui  souffrent  persécu- 
tion pour  la  justice  1  II  prenait  la  défense 
des  veuves  et  des  orphelins,  et  reprochait 
aux  pharisiens  le  peu  de  soin  qu'ils  en 
avaient,  ainsi  que  la  manière  astucieuse 
dont  ils  les  dépouillaient,  eux  qui  auraient 
dû,  au  contraire,  s'en  déclarer  et  s'en  con- 
stituer les  protecteurs  et  les  gardiens  les 
plus  fidèles  1 

Il  ne  voulait  pas  qu'on  brisât  te  roseau  a 
moitié  rompu,  ni  qu'on  éteignît  la  mèche 
qui  fume  encore.  Il  s'opposait  à  ce  qu'on 
chargeât  les  hommes  de  commandements  et 
d'observances  que  la  loi  de  Moïse  n'avait  pas 
imposés  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu.  H 
blâmait  fortement  les  pharisiens  de  mettre 
sur  les  épaules  de  leurs  disciples  des  far- 
deaux auxquels  ils  n'auraient  pas  voulu 
loucher  du  bout  du  doigt.  Il  remerciait  son 
Père  d'avoir  caché  ses  mystères  aux  grands 
et  de  les  avoir  révélés  aux  petits.  Il  ordon- 
nait de  prêter  sans  intérêt,  sans  espérance 
aucune  de  récompense;  de  faire  le  bien, 
l'aumône  en  secret;  de  laisser  la  gauche 
ignorer  les  bonnes  œuvres  de  la  droite; 
d'aimer  ses  ennemis,  de  traiter  comme  amis 
nos  persécuteurs;  il  renvoyait  toute  gloire 
à  Dieu;  exigeait  qu'on  ne  divulguât  point 
les  faveurs  et  les  grâces  dont  if  comblait 
ceux  qui  avaient  recours  à  lui,  ou  celles 
qu'il  recevait  lui-même  de  son  Père,  comme 
à  sa  Transfiguration  sur  le  Thabor  (r). 

S'il  se  plaignit  de  l'ingratitude  des  neuf 
lépreux,  il  le  fit  doucement  et  ne  leur  retira 
pas  le  bienfait  de  la  santé  qu'il  leur  avait 
accordé.  Il  avait  dit,  ce  divin  Matire,  ne 
faire  qu'une  même  chose  avec  Dieu  le  Père, 
et  cependant  il  se  faisait  appeler  presque 

meilleure  confirmation  de  tout  ce  que  nous  disons 
ici,  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  ce  Diction- 
naire, sur  la  nécessité  de  remploi  des  voies  «le 
miséricorde  et  d'amour,  en  un  mot  du  pur  esprit 
évangélique,  à  l'égard  des  égarés  et  des  pécheurs, 
i  On  me  répèle  à  chaque  instant  :  Mais  les  so- 
phistes méritent-ils  donc  que  vous  vous  donniez 
tant  de  peine  à  les  poursuivre?  Et  je  réponds  que 
tout  homme  qui  M'égare,  mérite  qu'on  $e  fatigue 
à  le  rechercher  ;  »  parole  vraiment  évangélique 
qui  fait  honneur  au  P.  Gralry,  outr.  cit.,  p.  190. 

(h)  Voy.  plus  haut,  au  §  5  de  ce  Discours,  col. 
xvi,  note  b. 

ïo)  Voy.  dans  le  §  3  de  ce  Discours  la  note  f, 
col.  xxiu,  sur  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  dire 
que  les  Evangélisles  tmam'nenl  Jésus. 

(p)  Mgr  Plautier,  Leltr.  pattor.  contre  l'article 
de  ta  Ree.  iet  deux  Monde»,  intitulé  :  ïEvmtig.  et 
thiet.p.  E.  lient,  S'édit.  p.  34  et  35. 

(q)  S  lie  m  a  ni. 

(r)  Le  P.  de  Ligny,  part.  M,  elles  aulre»  auteurs 
cire»  plus  haut. 
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toujours  le  Fils  de  l'Homme,  supportant  à 
peine  le  titre  de  Maître;  se  mettant  lui ,  le 
premier  né  entre  toutes  les  créatures,  au- 
dessous  de  tous,  et  voulant  servir  les  autres, 
lui  qui,  avant  tous  les  autres,  méritait  d'être 
servi  I  11  proscrivait  le  blasphème,  la  haine, 
l'impureté,  môme  les  mauvais  désirs,  l'hy- 
pocrisie ,  l'orgueil,  le  mensonge,  le  vol,  le 
meurtre,  les  querelles,  et  ne  soulTrail  pas 
n.ême  qu'on  lit  le  plus  léger  serment  : 
Quand  roui  parlerez,  disait-il,  employez  ces 
mots  :  oui,  oui  :  non,  non  ,  car  ce  gui  est  de 
plus  vient  du  mal  (s).  Il  promet  le  ciel  a  ceux 
qui  couvriront  de  vêlements  les  pauvres  ,  à 
ceux  qui  visiteront  les  malades,  les  infirmes, 
les  prisonniers;  il  le  donne  même  pour  le 
verre  d'eau  offert  en  son  nom  a  celui  qui  a 
soi(,  et  pour  un  peu  de  pain  distribué  à  ce- 
lui qui  a  faim.  Il  lient  comme  fait  à  lui- 
même,  ce  qu'on  fait  par  amour  au  dernier 
des  hommes.  Il  maudit  «  eux  qui  scandali- 
sent les  enfants.  Il  vaudrait  mieux,  ajoule- 
t-il,  qu'on  leur  attachât  une  meule  de  mou- 
Un  au  cou  et  qu'on  les  précipitât  dans  la 
mer  que  d'être  une  occasion  et  une  cause  de 
chute  pour  l'un  de  ces  petits  qui  ont  leurs 
a/rçes  dans  le  ciel... 

L'est  par  de  tels  exemples,  de  tels  ensei- 
gnements, et  bien  d'autres  enoore  qu'il  nous 
est  impossible  d'énumérer,  —  il  faudrait 
copier  tout  l'Evangile,—  que  Jésus  portail  les 
hommes  a  être  parfaits  comme  leur  Père  ce- 
leste  est  parfait  [t).  Et  celui  qui  agissait 
ainsi,  qui  parlait  ainsi,  ne  pouvait  être  que 
la  Sagesse  et  la  Perfection  mêmes,  ne  pou- 
vait être  que  Dieu  incarné. 

XII. 

QueJa  vie  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
soit  celle  d'un  Dieu,  c'est  ce  qui  ressort  évi- 
demment de  cette  grandeur  et  de  celle 
l>eaulé  morale  qui  s  y  manifestent  d'une  ma- 
nière si'  éclatante  et  si  soutenue.  Tout  y  est 
raison  et  vertu,  et  la  sagesse  et  la  sainteté  ; 
ces  deux  choses  qui  constituent  la  perfec- 
tion, y  prennent  les  proportions  d'un  idéal 
qu'un  pur  homme  ne  peut  reproduire,  qu'il 
n'aurait  pu  même  imaginer. 

Quelle  sagesse  en  Jésus l  «  A -t-on  jamais 
enseigné  avec  une  telle  élévation  de  doc- 
trine et  une  telle  science  de  toutes  choses  ? 
11  y  a  dans  ses  maximes  un  caractère  de  vé- 
rité si  sensible  et  si  choisi  qu'on  les  accepte 
dès  qu'on  les  entend,  et  on  ne  les  entend 
jamais  sans  en  être  surpris  et  charmé.  Rien 
de  plus  clair,  de  plus  vrai  el  de  plus  beau. 
Chaque  parole  est  un  trésor  inépuisable; 
peu  de  mois  suffisent  à  ce  Maître  pour  dire 
beaucoup  el  donner  à  tous  les  esprits  la  lu- 
mière el  l'aliment  qui  leur  conviennent. Ses 
apologues  sont  gracieux,  sa  narration  naïve, 
ses  allégories  justes,  ses  enseignements  so- 
lides  et  profonds.  Il  instruit,  et  ne  disserte 
pas  pour  l'agrément  des  auditeurs;  il  atta- 
que les  vices,  el  non  les  ridicules  ;  il  se  pro- 
fs) «nui  t,  57. 
<l)  IM.  48. 

(u)  M;;r  DarWoy,  Lettr.  past.  sur  la  divinité  de 
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pose  de  rendre  les  hommes  meilleurs,  et  non 
de  les  rendre  plus  habiles  ou  plus  adroits. 
Il  confond  ses  ennemis  el  ses  envieux, 
sans  s'irriter  et  sans  qu'on  puisse  jamais 
rien  reprendre  en  ses  réponses,  où  brillent 
une  présence  d'esprit,  un  sang-iroid,  une 
promptitude  et  une  douceur  admirables.  Il 
y  a  dans  tout  ce  qu'il  dit  et  dans  la  manière 
dont  il  lô  dit  une  plénitude  de  raison,  une 
splendeur  de  bon  sens  qui  saisit  et  subju- 
gue, une  tranquillité  d'affirmation,  un  ac- 
cent de  pénétrante  et  douce  autorité  qui 
commande  le  respect,  une  singulière  el  su- 
blime éloquence  qui  entraîne  et  s'attache 
les  volontés  et  les  cœurs.  Sa  parole  est  si 
sainte  et  si  naturelle,  si  familière  et  si  vraie, 
qu'elle  est  sans  peine  acceptée  des  enfants  : 
personne  qui  n'ait  assez  d'esprit  pour  l'en- 
tendre. Elle  est  si  grande  el  si  belle,  si  sage 
el  si  profonde,  qu'elle  étonne  et  ravit  les 
hommes  de  génie;  et  même  ils  sont  d'autant 
plus  capables  de  l'admirer  que  leur  œil  est 
plus  perçant  et  que  leur  regard  porte  plus 
loin.  Sa  parole,  pleine  de  lumière,  de  science 
el  de  force,  est  pour  toutes  les  intelligences 
la  voie,  la  vérité,  la  vie  (u).  » 

Et  puis  quelle  sainteté  dans  Jésus  l  quelle 
beauté  de  caractère  el  quelle  magnanimité  1 
quelle  tranquille  et  solide  uni. 6  de  conduite] 
Il  fait  constamment  paraître  une  grandeur 
morale,  une  perfection  qui  délie  toute  criti- 
que. Kien  de  forcé  ni  d'excessif;  tout  est 
héroïque,  el  pourtant  dans  la  mesure  :  il  s'é- 
lève et  reste  naturellement  el  sans  efforts  au 
sublime  de  la  vertu,  plus  haut  qu'aucun 
homme  ne  peut  atteindre,  vous  des  formes 
que  tous  peuvent  imiter.  Sa  modestie  est 
sans  affectation,  sa  bienveillance  sans  fai- 
blesse, sa  gravité  sans  hauteur;  il  est  hum- 
ble avec  dignité,  simple  et  populaire  avec 
noblesse.  Jamais  la  majesté  fut-elle  aussi 
douce,  el  ln  bonté  aussi  inaltérable  ?  Nous 
l'avons  vu  a  l'égard  des  enfants  el  des  petits. 
On  est  louché  également  de  son  indulgence 
à  l'égard  de  ses  disciples  :  rien  ne  le  fati- 

?;ue,  ni  la  lenteur  de  leur  esprit,  ni  la  dé- 
aillance  de  leur  foi,  ni  la  grossièreté  des 
interprétations  qu'Hs  donnent  à  ses  dis- 
cours. Nous  avons  remarqué  sa  tendre  com- 
passion pour  les  pécheurs,  et  nous  l'avons 
vu  les  rechercher  comme  des  malades  qui 
ont  besoin  de  médecin,  et  les  ramener  à 
Dieu  par  la  douceur  de  sa  charité.  Ce  qui 
l'inspire  et  l'anime  en  tout,  c'est  l'amour  de 
Dieu,  son  principe,  sa  règle  et  son  but.  Il 
n'agit  que  sous  l'impulsion  de  cette  (lamine 
vive  et  féconde;  il  y  puise  sa  soumission 
aux  volontés  d'En-Haut  manifestées  par  les 
événements,  et  son  zèle  pour  la  gloire  de 
son  Père  et  pour  le  salut  des  hommes,  qu'il 
veut  bien  nommer  ses  frères  (r). 

Dans  Soci  ale,  dans  Plolon  ,  dans  tous  les 
philosophes,  l'infirmité  de  l'homme  ne  se 
révèle  pas  seulement  dans  la  vie  privée  , 
elle  éclate  aussi  dans  la  vie  publique;  il 

Jésus-Christ,  ut  supn,  p  13. 
(t)  Ibid.  p.  H  et  15. 
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lTo*l  pas  on  de  ces  soleils  qui  n  ni»  ou  ses 
molies,  et  plus  d'une  fois  leurs  misères  sont 
descendues  jusqu'à  l'ignominie.  Jésus,  lui, 
ne  connatt  pas  ces  éclipses.  L'intégrité  de 
sa  vie  el  la  dignité  do  son  caractère  se  main- 
tiennent constamment  dans  une  sérénité 
sans  mélange.  Jamais  ni  sa  beauté  ne  s'al- 
tère, ni  sa  grandeur  ne  fléchit  sous  le  pin- 
ceau des  Kvangélistes.  Preuve  évidente  , 
remarquerons-nuus  de  nouveau,  qufHt  la 
raconte  et  qu'on  ne  Yimagine  pas.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  des  écrivains  comme  Matthieu 
et  J.-an  imagineraient;  cette  perfection  sans 
alliage  et  sans  oubli  dépassait  de  l'infini  la 
hauteur  naturolle  de  leur  intelligence,  et 
pour  qu'ils  aient  tracé  cette  ligure  sublime, 
aux  Iraits  si  corrects  et  d'une  expression  si 
complètement  irréprochable,  il  faut  que  le 
modèle  ait  posé  devant  eui  el  se  soit  reflété 
dans  leur  pensée  comme  dans  un  miroir. 

Mais  ,  dit  l'incrédule,  tant  de  choses  sont 
restées  dans  l'ombreI«Or,  l'ombre  et  le 
mystère,  c'est  précisément  ce  qui  est  di- 
vin {x).  »  Pour  qui  a  la  foi,  celte  part  de  la 
vie  du  Christ  qui  esl  demeurée  dans  l'ombre 
est  sans  doute  divine  comme  ce  qui  s'est 
accompli  au  grand  soleil.  Mais  ce  n'est  pas 
là  précisément  ce  qui  nous  prouve  a  nous- 
mêmes  et  nous  sert  h  démontrer  aux  aulres 
que  Jésus-Christ  est  Dieu.  l>  grand  témoi- 
gnage de  sa  divinité,  c'esl  l'affirmation  qu'il 
en  fait  en  l'appuyant  d'une  doctrine  qui  ne 
peut  ôlre  humaine,  de  vertus  qui  surpas- 
sent la  taille  et  l'énergie  de  notre  nature, 
de  prodiges  qui  ne  peuvent  émaner  que  du 
Malire  souverain  de  la  création,  d'institu- 
tions enfin  qu'un  génie  mortel  n'aurait  pu 
suffire  ni  à  concevoir  ni  à  fonder  pour  des 
siècles.  C'est  a  ces  grands  signes  que  nous 
reconnaissons  el  que  nous  faisons  recon- 
naître dans  le  Fils  de  Marie  le  Verbe  in- 
carné, le  Fils  du  Très-Haut  égal  à  son  Père, 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai 
Dieu  d«?  vrai  Dieu  (y).  Et  cerles,  on  ne  peut 
.lire  qu'il  y  ait  là  de  l'ombre  el  du  mystère. 
Tout  est  visible,  palpable,  éclatant j  c'est 
(  histoire  avec  sa  plus  radieuse  évidence  (i). 

El  lous  ces  traits  caraléristiques  de  la  per- 
sonne adorable  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui  sont  si  exclusivement  propres  el 
le  séparent  si  profondément  du  roste  des 
hommes,  que  la  raison  la  plus  froide  ne  sait 
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comment  voir  en  Lui  un  pur  homme,  et  que 
l'incrédulité  a  vraiment  sujet  de  s'étonner 
d'elle-même,  et  Rechercher  sa  source  autre 
part  que  dans  l'irréflexion  (a).  Au  reste,  la 
perfei  lion  surhumaine  de  Jésus  est  si  écla- 
tante, si  réelle  que  toul  le  monde  s'accorde 
à  la  sentir,  et  qu'il  n'est  pas  hesoin  de  la 
justifier.  Oui,  l'exagération  n'est  pas  possi- 
ble dans  son  panégyrique,  el  c'esl  encore 
n  n  trait  de  plus  de  celte  haule  perfection. 
»Quel  est  l'hommo,  dirons-nous  avec  un 
moderne  apologiste  (b),  quel  esl  l'homme 
doni  ou  pourrait  parler  comme  nous  venons 
de  parler  de  Jésus-Christ  ?  La  vérité  autani 
que  l'amour-propre  s'en  offenseraient  juste- 
ment, et  il  n'est  pas  de  sujet  appartenant  a 
cette  terre,  dont  la  louange  puisse  ainsi 
passer  sans  quelque  jusie  restriction.  Lui 
seul  épuise  tous  les  discours;  Lui  seul  auto- 
rise la  louange  jusqu'à  l'adoration.  Le  mot 
de  divin,  qui  est  du  style  figuré  el  hyper- 
bolique pour  toui  autre  emploi,  devient,  en 
s'appliquant  à  Lui,  du  style  propre;  et  nul, 
même  parmi  les  incrédules,  n'en  esl  insiim- 
tivemenl  choqué  :  l'humanité  le  souffre  sans 
orgueil  comme  sans  envie,  parce  qu'elle 
seul  que  le  sujet  ne  lui  en  appartient  pas. 
Nous  croyons  exprimer  ici  justement  le 
sentiment  universel,  el  il  en  sort  cependant 
une  bien  éclatante  confirmation  de  la  vérité 
de  notre  foi...» 

C'esttlonclaconsrienceuniversellequi  pro- 
clame en  Jésus-Christ  et  dans  son  œuvre  l'ab- 
solu de  la  perfection.  Un  protestant  de  nos 
jours  en  convient  lui-même  de  la  manière  la 
plus  formelle  :  «  Le  christianisme,  dit-il  (c), 
avec  la  révolution  qu'il  a  consommée,  avec  la 
civilisation  qu'il  a  produite,  doit  son  origine  à 
l'impression  qu'une  personnalité  incompara- 
ble a  laissée  dans  la  conscience  de  l'humanité... 
Jésus  s'esl  offert  an  monde  da*ns  la  puieté 
de  son  caractère  moral;  voilà  son  œuvre... 
Il  a  montré  en  sa  personne  tout  et  qui  peui 
paraître  de  la  Divinité  sur  la  terre...  L'hu- 
manilé  a  vu  se  lever  en  lui  un  idéal  nouveau, 
commencer  pour  elle  une  vie  meilleure  et 
divine...  Telle  est  la  profondeur  cl  la  pureté 
du  sentiment  qui  s'exprime  de  ses  paroles, 
qu'elles  deviennent  pour  l'Homme  une 
grande  révolution;  les  cœurs  s'él.uicent  au- 
devant  de  lui,  il  esl  accueilli  de  toutes  parts 
comme  le  Sauveur  de  l'humanité...  El  qu'on 


(x)  E.  Havet,  T Evangile  et  Chittolre,  dans  la 
Revue  des  deux  Mondes. 

(y)  Deum  de  Deo,  lumen  de  hirahie,  Denm  verum 
de  Deo  veru.  Symb.  des  Apôtres;  voir  aussi  le 
bymb.  «te  S*  Alhanase. 

(x)  Aussi,  quand  l'auteur  de  l'article  de  la  Ile v ne 
des  deux  Mondes  ,  luuaul  Renan  el  renchérissant 
sur  ses  blasphèmes,  s'en  vient  prétendre  que  la 
divinité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ressort 
plutôt  du  silence  des  Evangiles,  quelle  leurs  récils, 
de  l'ombre  que  de  la  lumière,  du  mystère  que  des 
faits,  il  fait  preuve  de  l'ignorance  la  plus  complète 
des  notions  même  les  plus  rudimeolaires  de  la  théo- 
logie. —  You.  Mgr  Plnniier,  Leur,  pastor.  contre 
l'article  de  È.  Havet,  2*  é.lil.  p.  29,  3t. 

(u)  i  A  la  réûYiion  qui  s'in<|tiicie,  on  doit  impo- 
sa silence  tant  qu'elle  n'est  pa*en  élulde  démon- 


trer dans  la  vérilé  une  personne  qui,  à  l'endroit 
de  la  Religion,  ail  le  courage  cl  le  droit  de  se 
placer  à  côté  de  Jésus.  —  Le  Christ  ne  saurait  être 
suivi  de  personne  qui  le  dépasse,  ni  même  qui 
puisse  atteindre  apiés  lui  et  par  lui  le  même  de- 
gré absolu  de  la  vie  religieuse.  Jamais,  en  aucun 
temps,  il  ne  sera  possible  de  s'élever  au-dessus  de 
lui,  ni  de  concevoir  un  législateur  qui  lui  soit 
même  égal.,  i  Qui  dii  cela  ?  un  apologiste?  Non, 
c'est  l'auteur  du  livre  le  plus  har-li  qui  ait  clé  fa<l 
contre  la  divinité  de  Nolre-Sei-neur  ;  c'est  Strauss 
lui-même,  Vie  dt  JéUui,  traduction  de  M.  Luné, 
loin.  U,  p.  709,  770.  773. 

\t>)  M.  Auguste  Nicolas,  Etude*  philosophiques 
sur  le  Chrittiumtnic,  10*  édll.  I80T»,  loin.  IV.  pair. 
ii,  43. 

{<•)  M.  Schéier,  journal  le  Temps,  7  juillet  ISiiZ. 
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n'imagine  point  que  l'effet  ici  soit  plus 
grand  que  la  cause,  c'est  le  contraire  qui  ttt 
trai...  (d).% 

Mais  quels  que  soient  les  panégyriques 
que  les  hommes  puissent  tenter,  quelle  que 
«.oit  la  magnificence  et  la  grandeur  de  leurs 
éloges  ,  toujours  est-il  nue  nous  ne  toi- 
sons que  bégayer  lorsqu'il  s'agit  de  Notre- 
Seigneur.  «Jamais,  dit  ave  raison  le  P. 
tïratry,  jamais  on  ne  pourra,  par  aucun  art, 
ni  sur  la  toile,  ni  sur  le  mnrbre,  ni  même 
par  la  parole  exprimer  la  beauté  de  la  face, 
la  sublimité  de  la  vie  de  Jésus.  Il  n'a  toute 
sa  beauté  possible  que  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  l'aiment,  et  là  même  il  ne  l'aura 
jamais  entière  :  car,  à  mesure  que  la  lumière 

Îrandira  dans  nos  cœurs,  il  paraîtra  plus 
eau.  La  Traie  science,  s'ajoutant  a  l'amour, 

{4)  Ci  le  blasphémateur  moderne  de  la  Vie  de 
Jé«us  a  été  pris  lui-même  dans  le  filet  de  la  con- 
seience  universelle  ;  car  c'est  a  elle  qu'il  t'est  tu 
forcé  de  rendre  hommage  dans  les  quelques  pages 
qu'il  a  consacrées  à  la  beauté  morale  du  Sauveur, 
à  sa  perfection  surhumaine.  Sans  doute,  il  y  a  dans 
ces  passages,  comme  le  remarque  M.  Nicolas  (  La 
divinité  de  Jétus-Chritl,  e«c.,  p.  273),  un  faux  éclat 
qui  tnl  à  ta  clarté  céleste  de  l'Evangile  ce  que  la 
lumière  élcciriqae  est  aux  rayons  du  jour.  Ce  nVst 
pas  cet  éclat  dont  Platon  dit  ai  bien  :  <  La  blan- 
cheur la  plus  vraie  et  la  plus  belle  n'est  pas  celle 
qui  renferme  te  plus  de  blanc  souvent  mélangé, 
mais  celle  qui  est  la  blancheur  la  plus  pure,  c'est-à- 
dire  qui  renferme  le  moins  d'éléments  étrangers;  § 
mais  enfin,  on  peut  le  dire,  mentita  e$t  iniquitat  sibi 
iPsal.  xxvi ,  42),  et  le  libre-penseur,  en  présence 
de  la  divine  figure  du  Christ,  n'a  pu  s'empêcher, 
comme  Strauss,  de  lui  rendre  hommage  ;  et,  ainsi 
nue  nous  l'avons  déjà  observé  plus  haut  (col.  iv,  tin 
delà  noie), quelque  bien  est  aorti  du  mal  lui-même. 

C'est  ce  que  remarque  également  le  P.  Gratry. 
«  La  Vie  de  Jésus,  dii-il,  ce  tissu  de  contradictions 
et  d'erreurs,  ce  livre  plein  d'outrages  pour  Jésus- 
Cil  rist,  renferme  dix  ou  douze  pages  d'admiration, 
tftoommages  et  de  respect  pour  sa  beauté.  Dans 
ces  lignes  on  voit  briller,  quoique  bien  réduits  et 
flétris  quelques-uns  des  traits  de  Jésus.  Eh  bien! 
voici  que  je  rencontre  plusieurs  âmes  qui,  dans 
tout  ce  livre,  n'ont  compris  et  vu  que  cela.  L'éclat 
divin  des  traits  de  Jésus-Christ  a,  pour  elles,  effaré 
tout  le  reste.  Le  reste  à  leurs  yeux  n'y  est  pas.  Et 
de  fait,  si  ces  quelques  traits  sont  les  vrais  traits 
du  Christ,  le  reste  ne  subsiste  pas.  L'esprit  n'ac- 
cepte pas,  et  ne  porte  pas  en  même  temps  les  con- 
traires. La  disjonction  de*  caractères  s'opère  dans 
l'esprit  des  lecteurs  plus  nettement  qu'elle  n'est 
opérée  dans  le  livre.  Les  uns  voient  et  approuvent 
les  outrages,  les  autres  l'admiration  et  la  vénéra- 
tion. Nul  ne  conçoit  les  deux  ensemble...  »  (Les  io- 
phistes  et  ta  critique,  p.  284,  285). 

Un  peo  plus  loin  le  P.  Gratry  dit  encore  :  «  Je 
savais  que  ce  livre  de  la  Vie  de  Jistu  avait  ramené 
des  âmes  par  répulsion,  par  dégoût  des  outrages 

tirodignés  au  Christ,  dans  les  pages  ténébreuses  du 
ivre.  Mais  voici  un  retour  directement  produit  par 
te  clair-obteur  des  bonnes  pages,  où  Jésus-Christ 
est  salué.  Cela  sufli»,  s'écrie-l-ou,  je  crois  à  sa  di- 
vinité !  De  bonne  foi,  s'il  est  réellement  vrai,  comme 
vu  le  dit,  avec  l'Evangile,  que  nul  homme  n'a  parti 
tomme  cet  homme  ;  que  le*  traite  patates  de  Jésus 
ee  décèlent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  qu'on 
le*  sent  vibrer  dit  qu'on  les  touche,  et  qu'une  espèce 
d  éclat  à  ta  fois  doux  et  terrible,  une  force  diiine 
le»  souligne,  tes  détache  du  contexte  (p.  xxxvin)  ; 
»'il  e»l  vrai  que  Jé*us  a  créé  fobjet  et  le  point  de 
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se  f««ra  de  lui  des  visions  de  plus  en  plus 
aplemlides.  On  l'admirait  d'abord  comme 
les  hpmmes.  sans  la  science,  regardent  le 
ciel  étoilé.  On  le  contemplera  comme  le 
génie,  éclairé  par  la  science,  pénètre  de  plus 
en  plus  les  profondeurs  de  l'immensité.  La 
science,  la  science  accumulée  et  comparée 
dans  tous  les  sens,  science  de  l'histoire, 
sciencede  l'âme  et  du  corps,  de  la  nature  et 
de  l'esprit  humain,  et  de  la  vie  des  sociétés 
humaines,  et  des  lois  idéales  de  la  beauté, 
tout  cela  nous  le  montre  aujourd'hui  plus 
beau  qu'on  ne  l'a  jamais  tu  (e). 

Oui,  il  faut  le  reconnaître,  il  y  a  impossi- 
bilité radicale  à  peindre  parfaitement  Jésus. 
On  ne  peut,  nous  l'avons  dit,  que  ramasser 
quelques  traits  de  cette  beauté  éblouissante, 
sans  jamais  arriver  a  rien  dire  qui  satisfasse 

départ  de  la  foi  future  de  t 'humanité  (p.  2);  s'il  est 
vrai  que  lorsque  Jésus  allait  paraître,  la  Judée  et  la 
monde  entier  attendaient;  s'il  est  vrai  qu'il  a  mérité 
le  rang  divin  qu'on  lui  a  décerné  (p.  90);  s'il  est  vrai 
qu'il  est  sans  égal  (p.  93),  parce  qu'il  est,  pour 
t  éternité,  le  vrai  créateur  de  la  paix  de  l'aue  et 
te  grand  consolateur  de  la  vie  (p.  176):  s'il  a  fondé 
le  culte  pur  que  pratiqueront,  jurquà  la  fin  des 
temps,  toutes  les  âmes  élevées;  s'il  est  te  créateur 
de  ta  retiijion  éternelle  ;  s'il  a  réellement  apporté  au 
monde  la  religion  absolue...  qui  ne  peut  être  diffé- 
rente dans  tes  autres  mondes,  partout  où  rivent  des 
êtres  doués  de  raison  et  de  moralité  (p.  234)  ;  s'il  a 
fondé  le  vrai  royaume  de  Dieu;  s'il  a  posé  la  mo- 
rale étemelle  qui  a  sauvé  ("humanité  et  créé  un  état 
nouveau  du  genre  humain  ;  si  chacun  de  nous  M 
doit  ee  qu'il  a  de  meilleur;  s'il  est  te  modèle  accom- 
pli que  toutes  les  âmes  souffrantes  méditetont  pour 
te  fortifier  et  se  consoUsr  (p.  379)  ;  si ,  pleinement 
vainqueur  de  la  mort ,  il  ett  en  possession  de  sou 
royaume,  où  Tout  suivi,  par  la  voie  royale  qu'il  a 
tracée,  des  siècles  d'adorateurt,,..  s'il  ett  réellement 
aujourd'hui  mille  fois  plus  vivant ,  mille  [ois  plus 
aimé  que  durant  tes  jourt  de  ton  pattage  ici-bas 
(p.  426);  si  tout  cela  est  vrai,  je  vous  le  demande, 

Sut  donc  peut  croire  que  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
hrist  n'est  qu'un  homme  comme  les  autres  T  Si 
tous  ces  faits  réels  subsistent  immuables  à  travers 
les  derniers  dissolvants  de  toute  critique  possible, 
je  le  demande  encore,  qui  donc  ne  devra  s'écrier 
comme  l'apôtre  d'abord  incrédule  :  Mo*  Seigneur 
st  twt  Dieu  I  i  (Les  sophistes  et  la  critique,  p.  315- 
317.) 

(c)  Le  P.  Gratry,  Les  sophistes,  etc.,  p.  323,  326. 
Apres  celte  déclaration,  I  auteur  ettaye  telon  set 
forcée  (  ce  sont  ses  expressions  )  de  tracer  le  por- 
trait de  Jésus.  Nous  voulons  du  moins  faire  con- 
naître les  grandes  lignes  de  ce  tableau  ,  puisque 
nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  avoir  la  consola- 
lion  de  le  citer.  Voici  l'idée  du  P.  Gratry  :  Il  y  a 
trois  rayons  de  beauté,  ou  trois  éléments  néces- 
saires, sans  lesquels  nul  ne  peut  être  beau.  Otex 
de  la  figure  humaine  l'expression  du  courage,  celle 
de  l'intelligence  ou  celle  de  la  bonté,  vous  Inlro- 
duiret  la  laideur.  Or,  combien  était  admirable  ta 
beauté  de  Celui  dout  la  vie  ne  fut  que  la  plus  haute 
ex  pression  {de  ces  divines  splendeur»  I  L'auteur 
contemple  donc  successivement  ces  rayous  de  beauté 
comme  quand  la  science,  analysant  ta  beauté  du 
jour,  v  distingue  trois  rayons  :  rayons  de  force,  de 
lumière  et  de  feu.  Ainsi ,  il  envisage  d'abord  la 
beauté  de  l'intelligence  de  Jésus-Chr-isi  ;  puis  son 
courage  et  sa  force,  et  enfin  le  graud  rayon  de  sa 
beauté  suprême,  son  amour  I  Nous  invitons  le  lec- 
teur à  lire  ces  belles  pages.  Ce  sont  celles  des  clia- 
pfcMl  4, 5,0  cl  7. 
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complètement  le  cœur.  Pouvons-nous  néan- 
moins, après  avoir  considéré  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  (f),  ses  œuvres  merveilleuses, 
sa  puissance,  les  qualités  suréminentes  de 
son  âme,  cette  bonté,  celle  douceur,  celle 
miséricorde  infinies;  après  avoir  tracé,  au- 
tant qu'il  est  donné  à  un  faible  mortel, 
toutes  ces  excellences,  toutes  ces  beautés 
réunies  en  noire  divin  Malire,  pouvons- 
nous,  dis-je,  oser  méditer  maintenant  Jésus- 
Christ  dans  son  corps,  dans  cette  vie  corpo- 
relle que  le  Vorbu  a  voulu  revêtir  pour  la 
transfigurer  et  l'immortaliser?.. 

XIII. 

Nous  pouvons  du  moins  l'essayer;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  observé  déjà  (g),  loin 
qu'on  ait  à  craindre  de  blesser  l'orthodoxie 
en  s'atlachant  à  contempler  l'humanité  de 
Jésus-Christ, distincte  de  la  divinité,  on  est, 
par  lè,  au  contraire,  dans  la  vérité  pleine, 
entière,  absolue,  puisque  c'est  «l'union  de 
Dieu  et  de  l'homme,  nous  dit  le  Symbole 
catholique,  qui  constitue  Jésus-Christ.  •  Et 
n'est-ce  pas  dans  sa  chair  adorable  que  les 
Apôtres  l'ont  surtout  contemplé,  n'ast-ce 
pas  a  travers  ce  voile  qu'ils  ont  vu  sa  gloire, 
sa  gloire  comme  elle  convenait  au  Fils 
unique  de  Dieu?  C'est  ce  que  saint  Jean 
nous  fait  assez  entendre,  lorsqu'il  nous  dit: 
Et  Verbum  earo  faetum  est,  et  habitavit  in 
nobit  :  et  vipimus  gloriam  ejus,  gloriam 
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quasi  unigeniti  a  Pâtre,  plénum  gratis  et 
veritatis  (h). 

Celte  méditation  deNotre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  considéré  comme  l'un  de  nous,  cette 
contemplation  de  son  humanité  sainte,  a 
été,  il  faut  le  dire,  trop  négligée  par  un  grand 
nombre  de  chrétiens,  habitués  à  ne  voir 
dans  le  Christ  que  Dien  seul  (t).  Aussi  en 
ost-il  résulté  les  conséquences  les  plus 
déplorables,  entre  autres,  le  mépris  de  la 
nature  bonne  en  son  essence  et  relevée  par 
la  Grâce  (j);  la  désespérance  de  la  restau- 
ration effective,  nt  dès  cette  vie,  de  toutes 
choses  en  Jésus-Christ  (k),  c'est-à-dire  de  la 
réalisation  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
comme  au  ciel  ;  l'abandon  d'une  partie  de 
l'empire  du  Christ  au  prince  de  ce  Monde, 
abandon  par  lequel  on  en  est  venu  à  laisser 
la  terre  à  César  et  h  reléguer  Dieu  dans  le 
ciel,  à  mettre,  d'un  côté,  la  terre,  et,  de 
l'autre,  le  ciel  (/),  scindant  ainsi  en  deux 
paris  l'universel  domaine  de  Dieu.  Jésus- 
Christ,  en  effet,  ne  doit  pas  être  divisé;  son 
souverain  domaine  embrasse  toutes  choses, 
le  Ciel  et  la  terre  ;  il  s'étend  sur  l'homice 
tout  entier;  il  est  absolu  :  Data  est  mihi 
omnispotestas  incœlo  et  in  terra  (m)  ;  dédis ti 
ei  potestatem  omnis  earnis  (n)  ;  et  cette 
puissance,  ce  règne  ne  doit  point  avoir  de 
fin,  selon  la  parole  de  l'Ange  Gabriel  a  Ma- 
rie Immaculée  :  Regnabit  in  domo...,  et  regni 
ejus  non  erit  finis  (o):.. 
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(/)  Nous  avons  déjà  consacré,  dans  cet  ouvrage, 
plusieurs  p  iges  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  nous 
nous  permettons  d'y  renvoyer.  Voy.  le  Diicourt 
préliminaire  en  tète  du  I,r  vol.,  les  §S  2,  3,  4,  5, 
col.  xvi  à  xxn. 

(g)  Voy.  ci-dessus,  le  §  H,  col.  lxxxv. 

(h)  Joan.  I,  14. 

(f)  Ces»  ce  que  constate  le  P.  Gratry,  Les  sophis- 
tes, etc.,  p.  282,  en  même  temps  qu'il  fait  remar- 
quer [id.  p.  283,  281),  qu'il  en  est  beaucoup  au- 
jourd'hui, en  dehors  de  la  foi  catholique,  qui  agis- 
sent dans  un  sens  contraire,  c'est-à-dire  qui  ne 
voient  que  l'Homme  dans  le  Christ,  ce  qui  podrtant, 
loin  de  l'inquiéter,  lui  donne  de  l'espérance  : 

t  Peut-être,  dit-il ,  sommes-nous  destinés,  en  ce 
siècle,  à  une  élude  plus  approfondie,  à  une  intui- 
tion ptus  intime  et  plus  vraie  du  cœur  humain,  de 
l'âme  humaine,  de  l'esprit  humain  du  Sauveur. 
L'Eglise,  on  peut  le  reconnaître  à  plusieurs  signes, 
y  conduit  peu  à  peu  les  siens.  Et  ceux  qui  spnl  hors 
ite  l'Eglise,  beaucoup  du  moins  ,  surtout  en  Alle- 
magne, depuis  un  quart  de  siècle,  semblent  parfois 
n'oublier  et  nier  la  divinité  du  Seigneur,  que  pour 
louer  avec  plus  d'enthousiasme  son  admirable  hu- 
manité. Je  les  plains  de  scinder  le  Christ;  mais  je 
dis  que,  s'ils  persévèrent  à  contempler  sa  face 
humaine  avec  intelligence  et  avec  amour,  il  leur 
sera  donné  peut-être,  à  travers  l'Homme  unique 
et  incomparable,  de  voir  et  de  retrouver  Dieu,  lut 
sortiront,  comme  saint  Thomas,  de  l'incrédulité, 
en  regardant  ses  mains,  sa  ligure,  sa  poitrine,  et 
la  place  où  étaient  les  clous  :  et  locum  clatorum.  Et, 
comme  le  dit  saint  Augustin  de  l'apôtre  d'abord 
i/irréJule  :  <  Il  vit  l'homme,  et  confessa  le  Dieu. 
Hoiuinem  vidit,  Deum  confetsut  esl.  »  De  môme  ce 
siècle,  «'il  arrive  à  bien  voir  et  à  bien  comprendre 
cet  Homme,  toujours  vivant  et  toujours  régnant, 
quoique  toujours  couvert  de  plaies  et  couronné 
d'épines,  ce  siècle  pourra  Unir  par  s'écrier  aussi  : 
i  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  1  Dominus  mens,  «t 


Dent  meus  {Joan.  xx,  28).  » 

Et  ne  semble- l-il  pas  que  déjà  quelque  chose  de 
ceci  se  réalise  sous  nos  veux  ?  Voyei  :  Renan  dans 
son  livre  si  impie  et  si  rempli  d'outrages  pour 
Jésus-Christ  a  du  moins  fait  un  pas  de  plus  que  le 
docteur  Strauss  :  tandis  que  celui-ci  n  a  vu  qu'un 
mythe  dans  le  Sauveur,  celui-là  nous  l'a  montré, 
malgré  toutes  ses  réticences  cl  si  s  blasphèmes, 
comme  une  réalité  vivante,  palpable  (Voir  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  le  Mém.  cath.,  n*  de 
juin  1863,  tom.  XIX,  p.  241),  et  il  a  tracé,  bien 
qu'imparfaitement  et  comme  malgré  lui ,  quelques 
traits  de  la  beauté  surhumaine  du  caraciére  de 
Jésus.  Or,  c'est  précisément  par  ce  côté  que  cer- 
taines âmes  ont  été  prises  cl  se  sont  senties  attirées 
vers  le  Christ-Dieu  ;  de  telle  sorte  que  son  malheu- 
reux blasphémateurs  été  amené,  contre  sou  attente, 
à  produire  sur  une  certaine  classe  de  lecteurs,  un 
tout  autre  effet  que  celui  qu'il  voulait.  Ce  résultat 
que  nous  avions  prévu  \Mém.  catk.  toc  cil.),  sachant 
que  Dieu  lire  toujours  le  bien  du  mal,  a  été  con- 
staté par  le  P.  Gratry,  comme  on  l'a  remarqué  dans 
une  précédente  note  du  |  12,  col.  xem,  note  d. 

(j)  Voy.  l'excellent  ouvrage  de  l'abbé  Robrba- 
cher  :  De  la  grâce  et  de  la  nature,  in-8,  1838. 

(k)  Instaurare  omnia  in  Christo ,  q%œ  in  cœHs  et 
in  terra  sunt,  in  ipso  (Ephes.  i,  10). 

(/)  Nous  avons  traité  les  questions  que  nous  in- 
diquons ici,  dans  le  Mém.  caih.,  notamment  dans 
les  tomes  XI  à  XX.  —  Sur  cette  division  du  souve- 
rain domaine  de  Jésus-Christ,  voir  notre  Deuxième 
Discours  préliminaire,  placé  en  tête -du  IV'  vol.  de 
ce  Dictionnaire,  particulièrement  le  §  11,  et  la  col. 
lxvi,  note  c;  et  nos  réflexions  au  §  o5,  de  l'atUcle 
Lutte  de»  investitures,  col.  125b' ,  ainsi  que  la 
note  2705  du  présent  volume. 

Im)  Multh.  xxviii,  18. 

(»)  Joan.  xvn,  2. 

(o)  Luc.  i,  55,  et  le  Mém.  catk.,  vol.  de  1805, 
lom.  XIX,  p.  5  ei  suiv. 
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Mais  nous  no  pouvons  nous  arrêter  ici  sur 
ces  hautes  quittions ,  qui  nous  prendraient 
trop  db  pince.  Nous  ne  faisons  que  les  indi- 
quer, et,  nous  bornant  au  point  qui  nous  oc- 
cupe, nous  rappellerons  avec  quelle  énergie 
sainte  Thérèse  déplore  l'erreur  et  l'illusion 
des  f  ux  mystiques, qui  croient  s'élever  dans 
la  contemplation,  lorsqu'ils  perdent  de  vue 
rimtnanitéde  Jésus-Christ.  «  Jamais,  dit-elle, 
jamais  la  contemplation  la  plus  haute  no  doit 
s'ahsiraire  de  l'odorahle  humanité  du  Cruci- 
fié. C'est  la  plus  dangereuse  illusion.  » 

En  cela,  sainte  Thérèse  n  été  appuyée  par 
tous   les   docteurs,  particulièrement  par 
Rossnct  (p)  ;  et  un  savant  évôque  de  nos 
jours  vient  dédire  que  c'est  là  diviser  Jésus  : 
«Quiconque,  s'écrio-t-il,   prétend  que  le 
Verhe  éternol  n'est  pas  venu  dans  la  chair 
(ou  méconnaît  et  oublie  son  humanté); 
quiconque  brise  d.ins  Jésus  le  faisceau  des 
deux  natures  que  la  main  de  Dieu  môme  y 
a  réunies,  côlui-ln,  comme  le  dit  saint 
J»-an,  est  un  Antéchrist  (q),  c'est-o-dirc  que 
non-seulement  il  est  ennemi  du  Christ, 
mais  qu'il  en  a  perdu  môme  l'idée;  il  croit 
en  posséder  la  réalité,  il  n'en  étreint  pas 
même  !e  simulacre.  Il  appartient  encore  au 
Christ,  malgré  les  blasphèmes  par  lesquels  il 
l'outrage;  mais  le  Christ  ne  lui  appartient 


(p)  Liseï  surtout  \"  I  nttruetion  tur  let  états  rf'ora/- 
aon.liv.  n,  où  Bossuet  dit  entre  autres  choses  en  par- 
lant îles  nouveau i  mystiques  :  «  Je  suis  oliligé  d'a- 
vertir que  ces  docteurs  sont  bien  plus  outrés  que 
ceux  dont  parle  sainleThérèse,  et  dont  elle  ne  peut 
approuver  le  sentiment,  lorsqu'ils  disent  trop  géné- 
ralement que  l'humanité  de  Jésus-Christ  est  un  ob- 
stacle il  la  contemplation...  Connue  la  boue  tombe, 
disent -ils,  quand  les  yeux  de  l'aveugle  tont  ouverts, 
fiui  l' humanité  t'évanouit  pour  atteindre  la  divinité. 
Dotte,  selon  ces  docteurs,  continue  Bossuet,  l'hu- 
manité de  Jésus-Çlirisl  sera  la  boue  dont  il  faudra 
nous  laver,  pour  avoir  les  veux  ouverts  à  la  con- 
templation! l'eut-on  chercher  des  explications  à 
Ces  paroles  Insensées,  et  qui  jamais  a  ouï  parler 
d'un  tel  prodige?  i 

(</i  /  Joan.  iv,  5. 

(r)  Mgr  Planlier,  Intl.  pattor.  contre  la  Vie  de 
Jétut  par  Ernetl  Renan;  ta  dédicace,  let  principes, 
te*  sources,  in-8  2*  édit.  p.  125. 

(s)  Joan,  I,  30. 

(t)  «  L'idéalisme  transcendant  de  Jésus  ne  lui 
permit  jaunis  d'avoir  une  notion  bien  claire  de  ta 
personnalité  (Vie  de  Jétut,  par  lU-nan ,  p.  241).  i 
fcst-il  possible  de  délimr  lu  moi  d'une  façon  plus 
tranchée,  que  ne  l'a  fait  flotrc-Seigncur  dans  la  p  i- 
rôle  qu'un  vient  de  lire  cl  dans  plusieurs  autres 
textes  que  uous  avons  cités? 

Au  fond,  le  but  des  sophistes,  ou  plutôt  leur  in- 
stinct, est  d'enseigner  qu'il  n'y  a  rien,  ni  Dieu,  ni 
àine,  ni  bien,  ni  mal,  ni  vrai,  ni  faux.  Pour  tendre 
à  établir  quM  n'y  a  pis  d'âme,  l'écrivain,  au  milieu 
de  son  écriture,  trouve  saillant  d'affirmer  que  Jésui- 
Christ  n'a  pas  cotiuu  cette  distinction,  et  il  écrit  : 
Jétut  n'a  pat  la  moindre  notion  d'une  âme  téparée 
du  corpt.  Mais  il  n'a  pas  achevé  d'écrire,  que  l 'as- 
sertion se  brise  comme  verre  contre  le  texte.  Que 
lui  importe?  Il  dira  autre  chose  ailleurs.  Il  dira  par 
exemple  ceci  :  Le  corpt  lait  la  distinction  det  per- 
sonnel ,  proposition  ,  dit  le  P.  Gratry  (oucr.  cri.,  p. 
155)  qui,  à  elle  seule,  .m non.  et  .m  l'invasion  de  la 
baibane  dans  le  monde  intellectuel. 
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plus,  il  n'a  plus  le  droit  de  le  nommer  ni  sa 
propriété,  ni  son  frère  (r).  » 

Adorons  donc  l'humanité  de  Jésus  aussi 
bien  que  sa  divinité  ;  car  ici  même,  nous  ne 
séparons  point  la  divinité  de  l'humanité. 
Jésus  a  dit  :  Mon  Père  et  moi  nous  sommes 
un  (s).  «Que  l'arien,  s'écriait  autrefois  le 
grand  évôque  d'Hippone,  ne  supprime  pas 
1  unum,  et  que  Sabollius  ne  retranche  pns  ld 
sumus.  •  Il  y  a  ici  l'expression  do  l'unité, 
mais  celle  de  la  distinction  n'est  pas  moins 
éclalauto.  Par  un  côté,  le  Père  et  le  Fils  se 
confondent;  mais  par  un  aulre  côlé  leur 
personnalité  propre  su  détache.  On  indique 
iô  moi  du  Fils,  ego;  on  indique  le  moi  du 
Père,  et  Pater.  Oa  dit  nom  sommes,  sumus, 
ce  qui  les  suppose  plusieurs  et  non  pas  un 
seul  :  unum  sumus.  Ainsi,  comme  n'a  pas 
craint  de  le  dire  l'incrédule,  «l'idéalisme 
transcendant  de  Jésus  (**)  »  n'efface  point 
ici  les  différences,  et  le  sentiment  de  sa  per- 
sonnalité n'y  est  point  englouti  (u)  ;  ainsi 
également,  en  nous  attachant,  comme  nous 
allons  le  faire,  h  considérer  la  beaulé  du 
corps  de  Jésus  ce  sera  encore  et  toujours  sa 
divinité  que  nous  contemplerons. 

Lui-même,  dans  l'Evangile,  semble  vou- 
loir décrire  l'état  et  la  vie  de  son  corps, 
par  ces  paroles  que  personne  ne  coiu- 

El  elle  a  cié  avancée  pourtant!  iL'idén  pour  lui 
(pour  Jé^us)  est  loul  ;  le  corps  qui  fait  la  distinction 
det  pertonnet,  n'est  rien  (  Vie  de  Jétut,  p  ir  Renan, 
p.  214).  •  L'idée  sans  douie  est  beaucoup  aux  ycux 
de  Jésus;  mais  ici  cette  expression  n'est  pas  à  sa 
place  ;  il  fallait  dire  Plate,  et  alors  on  eûl  été  dans 
le  vrai  de  l'Evangile.  (Voir,  entre  autres  endroits 
Matth.  xvi,  28;  Il  arc.  vin  ,  35.)  Il  est  également 
certain  que  Jésus  met  le  corps  au-dessous  de  l'àmo 
(Matth.  x,  28;  Joan.w,  63).  Mais  pourtant  il  veut 
qu'on  ail  pour  sou  corps  une  sape  piévnyancc  et 
une  intelligente  tendresse  (Matth.  v.  29. 30,  et  alibi). 
Oui,  Noir* -Seigneur  lient  compte  du  corps,  loul  eu 
le  reléguant  au  rang  subalterne  qui  lui  revient ,  et 
il  vent  que  nous  en  tenions  compte  pour  lui  épar- 
gner les  plus  terribles  souffrances,  celles  de  l'éter- 
nité. 

Mais,  ajoute  Mgr  Plantier  (La  traie  Vie  de  Jétu*% 

C.  131,  132),  i  ce  que  Jésus  n'a  pas  admis,*  t  ce  que 
l  bon  sens  n'admet  pas  davantage  Vis'  que  te  curpt 
fait  la  distinction  des  personnes.  Ou  ilnUingue  bien 
sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  le*  person- 
nes par  les  corps;  mais  les  aines  établissent  cuire 
elles  une  distinction  encore  plus  profonde.  Ce  sont 
surtout  les  âmes  qui  distinguent  les  personnes  , 
et  font  que  l'une  n'est  pas  l'autre.  Kntie  les 
âmes  elles-mêmes,  il  existe  bien  des  alunite*.  LU  es 
ont  toutes  une  parfaite  similitude  do  substance  ; 
mais  elles  n'ont  point  identité  de  vie.  Chacune 
d'elles  a  son  foyer  propred'iulelligence,  de  sentiment 
et  de  liberté  ;  chacune  d'elles  a  conscience  d'être 
soi  et  non  pas  une  aulre.  Ainsi  la  philosophie  de 
kl.  Ken, m  n'est  pas  plus  acceptable  que  sa  théolo- 
gie, et  quand  il  analyse  la  vie  intime  de  Jésus- 
Christ,  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  outrage  le  plus,  de 
l'Evangile  ou  du  bon  sens.  Quoi  qu'en  dise  le  nouvel 
Anus,  Jésus-Christ  s'est  allirmé  Dieu  ;  et  il  l'a  fais 
avec  le  sentiineni  piécis,  plein,  profond  ,  soutenu, 
de  sa  personnalité,  i 

(n)  Mgr  Planlier,  La  vraie  Vie  de  Jétut,  etc.,  p. 
125). 
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prend,  dit  le  I*.  firalrr  f»),  el  qui  renfer- 
ment la  promesse  Idéale  el  finale  de  l'étal 
possible  des  corps  :  Si  voire  rtgard  est 
simple,  tout  votre  corps  sera  lumineux.  S'il 
est  tout  entier  lumineux,  s'il  n'est  plus  téné- 
breux sur  aucun  point,  votre  corps  sera  pour 
vous  comme  un  réflecteur  de  tumiire  (x); 
paroles  immenses  de  vérité,  où  l'on  voit  le 
regard  de  Pâme  ou  l'intention  de  l'homme* 
par  sa  simple  droiture,  transfigurant  peu  à 
peu  le  corps;  puis  le  corps  a  son  tour  déte- 
nant pour  l'âme  comme  un  réflecteur  de 
lumière. 

«  La  prière  continue  du  Christ,  ajoute  le 
P.  Gralry,  que  noes  allons  laisser  parler,  la 

1>rière  continue  du  Christ,  son  entière  vigi- 
ance,  son  amour  toujours  éveillé,  révèlent 
incessamment  tous  les  points  de  son  corps 
et  toutes  les  forces  de  son  corps  vers  l'es  prit, 
l'Ame  et  Dieu.  En  Lui,  jamais  celle  rupture 
de  la  vie,  qui,  par  excès  et  par  éclat,  sépare 
les  forces  physiologiques  de  la  présence  de 
Pâme, delà  présence  de  la  vie  raisonnable 
el  de  Dieu,  pour  les  ensevelir  dans  un  ins- 
tant de  joie  violente.  Jamais  ces  ruptures  et 
ces  chutes  dont  l'habitude,  peu  à  peu,  élablit 
la  plupart  des  hommes  dans  l'étal  nnimal 
séparé.  Jamais  cette  division  des  forces  do 
in  vie  en  deux  foyers  d'orgueil  el  de  sen- 
sualité, qui  brisent  l'union  et  la  circulation 
des  forces. 

«  Tout  son  corps,  comme  tout  son  esprit, 
opère  sans  cesse  la  sublime  parole  qu'il  a  dite 
a  la  fin  :  Je  monte  vers  mon  Père  et  votre  Père, 
vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu  (y).  Ce  que  ses 

f'eux  vident  développer  dans  la  suite  de 
'histoire  des  créations,  dans  le  cours  im- 
mense de  la  vie  d'une  planète,  c'est  la  ce 
qui  s  "opère  en  Lui  toujours.  Le  corps  de 
Jésus-Christ,  le  plus  parfait  des  corps,  tou- 
jours maintenu  dans  l'harmonie  ,  sans 
divisions,  séparations,  ni  guerres  dans  ce 
royaume,  laisse  la  vie  .circuler  partout,  el 
remonter  et  redescendre,  comme  les  anges 
de  1  échelle  de  Jacob,  depuis  la  chair  jusqu'à 
l'esprit,  el  depuis  Dieu  cl  le  centre  de  J'àmo 
jusqu'à  la  chair,  elles  os  et  la  moelle,  dit 
quelque  part  Rossuct  (a). 

«  Que  l'on  se  représente  la  plue  parfaite 
harmonie  vitale  qui  fut  jamais,  au  Service 
du  la  plus  grande  âme,  du  plus  vigoureux 
cumreldu  plusgénôreux  courage;  que  l'on  se 
représente  cette  vie  héroïque  et  sacrée,  tou- 
jours émue  d'insuiration  toujours  prêle  & 

(v)  Les  sophistes,  etc.,  p.  358,  a  U  Connaissance 
de  l'âme,  liv.  iv,  cliap.  4. 

(x)  Luc.  si,  :  «  Si  oculus  tuas  fuerit  sim- 
ples, loiuai  corpus  muai  lucidmu  uni.  Si  ci  go  cor- 
pus iiiiitn  loium  lucidum  fuerU  ,  non  hubeus  ali- 
quaut  parlem  tciicbraruai,  skullucerna  fulgoris  il- 
l(iniii»;ibiL  le.  i 

(y)  Juan,  xx,  17  :  Ascendo  ad  Patrem  meum  et 
Paires*  vestrum,  Deum  meum  et  Ueum  vestrum. 

(i)  Discours  sur  l'acte  d'abandon. 

ya)  Nous  lisons  dans  saint  Luc,  iv,  22  :  Tous 
admiraient  les  paroles  de  grâce  qui  sortaient  de  sa 
bouche.  Puis  au  cliap.  xxiv,  19  :  Jésus  de  Nazareth 
qui  fut  un  prophète  puissant  en  œuvres  el  en  paroles 
devant  Dieu  et  devant  tout  le  peuple.  Et  dous  saint 
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la  mort,  toujours  recueillie  dans  In  paix  , 
a  lier  mie  dans  la  corlitudc,  dans  la  sérénité 
royale,  dans  celle  joie  pleine  que  donne 
l'union  de  Dieu,  et  a  tout  l'univers,  el  à  tons 
les  esprits  en  Dieu.  En  Jésus-Christ  la  vie  n 
touché  le  but,  lo  but  suprême  vers  lequel 
on  le  voit  partout  monter  et  tendre  ;  elle  est 
retenue  a  sa  source  :  lo  cercle  universel 
est  accompli;  maltresse  du  ciel  el  de  la 
terre,  elle  remonte  el  elle  redescend.  Depuis 
le  moindro  atome  elle  remonte  jusqu'au 
Père  des  choses,  el  puis,  du  sein  du  l'ère, 
elle  redescend  jusqu'au  dernier  «les  êtres. 

■  Vous  représentez-vous  toutes  ces  forces 
splendides  ,  rassemblées,  ordonnées;  cet 
abrégé  de  l'univers,  cette  vie  universelle 
constamment  gouvernée  en  Jésus  par  l'a- 
mour el  par  la  bonté?  Vous  représentez- 
vous  Jésus,  en  face  des  pauvres  hommes 
abattus  de  douleur,  des  pauvres  corps  souf- 
frant?, des  pauvres  cœurs  navrés,  el  dos 
pauvres  esprits  esclaves,  possédés,  enchaî- 
nés; le  voyez-vous,  Lui,  le  plus  compatis- 
sant des  coeurs,  et  le  plus  fort  el  le  plus 
noble  des  bienfaiteurs,  le  voyez-vous  po- 
sant avec  amour  ses  mains  sacrées  sur  le  lit 
du  malade  nui  l'appelle  avec  foi  ;  levant  les 
yeux  au  ciel,  invoquant  Dieu  d'une  irrésis- 
tible prière,  et  à  travers  son  esprit  et  son 
âme,  ù  travers  sa  poitrine  cl  ses  mains,  fai- 
sant ruisseler  la  vie,  vie  créatrice  6t  régéné- 
ratrice, à  travers  les  ûuios  el  les  corps  de 
ces  chers  bieu-aimés?  Que  dire  alors  do  )a 
splcndi.le  beauté,  de  la  pleine  vérité  d'ex- 

Iiression  do  loul  son  corps  et  de  toute  sa 
orce,  de  ses  lèvres,  cl  du  ton  de  sa  voix? 
et  que  devait  donc  être  son  regard  ? 

«  Quand  cello  immense  beauté  morale, 
toujours  actuellement  présente  et  inspirée 
de  Dieu  :  humilité,  douceur,  paix  et  sécu- 
rité dans  le  courage  le  plus  entier,  el  dans 
la  plus  haute  force  qui  fut  jamais;  clair- 
voyance prophétique  et  vue  intuitive  péné- 
trant les  âmes,  et  les  choses,  et  les  temps  ; 
miséricorde  et  bonté  pleines,  amour  prolomî 
tressaillant  d'enthousiame,  jusqu'à  la  mort 
et  jusqu'au  don  complet  de  soi  ;  ah  1  oui, 
quand  tous  ces  rayons  de  lumièies  et  de 
divine  bonté  resplendissaient  par  sa  face  et 
ses  veux,  que  devait  dire  ce  regard  ? 

•  Un  seul  de  ces  regards  conquérait  un 
apôlre  et  transformait  un  homme,  e'  ravisseit 
des  âmes  pour  toujours.  Cela  devait  être,  et 
l'Evangile  le  dit  (a)!  El  ne  fait-il  pas  tout  cela, 

Jean,  vu,  46  :  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet 
homme.  Le  cardinal  tlellaiiniu  nous  dit  ensuite  : 
<  Saint  l'ii-rre,  saint  Audié,  saint  Jacques,  saint 
Jean,  saint  Philippe,  cl  surtnul  saint  Matthieu,  nui 
éprouvé  la  torce  de  l'éloquence  de  Jésus  el  la  puis- 
sance cachée  de  ses  discours,  entraînés  qu'ils  lu  - 
rcnl  aussitél  à  son  appel,  el  résolus  à  quitter  tout 
puur  le  suivre.  Mais  n'éuil-ce  pas  plus  admirable 
encore  de  voir  obéir  à  sa  voix  les  veols,  la  mer,  la 
fièvre  el  même  ta  mort?  Toutefois,  on  doit  cesser 
de  s'étonner,  si  le  Verbe  lui-même,  dans  sa  sub* 
siauce  divine,  faisait  entendre  par  les  organes  de 
chair  qu'il  avait  pris  des  paroles  puissantes  el  rem- 
plies de  grâce  i  (Le  card.  Bellarmin  ,  Explic.  des 
pioumes,  sur  le  P»aoinc  xuv,  2,  3). 
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précisément  aujourd'hui  môme,  el depuis  des 
siècles,  par  le  simplo  récit  de  son  histoire,  et 
par  la  seule  lecture  de  l'Evangile  (èj?  Celte 
beauté,  cette  splendeur  s'est  gravée  sur  ces 
«ges,  et  l'imparfaite  image  gardée  sur  lo 
lapier  ravit  encore  les  âmes,  et  les  ravira 
usqu'au  bout.  Et  pourquoi, sinon  parce  qu'il 
est  l'idéal  incarné,  idéal  quo  les  âmes  por- 
tent naturellement  en  elles,  et  qu'elles  cher- 
chent toujours?  On  seul,  on  voit  que  ce 
doit  être  lui,  lui  qu'on  attend. 

«  Puis  il  prend  les  Ames  attirées,  et  com- 
me un  pécheur  d'hommes  (c),  comme  un 
chercheur  de  perles  (d),  comme  un  vendan- 
gturde  raisins  (•),  et  comme  un  moissonneur 
d'épis,  il  les  emporte  et  les  .met  dans  son 
sein,  et  il  leur  dit  :  Soyez  eu  moi,  et  moi  en 
vous  :  Venez,  venez  en  moi,  et  entrez  dans 
la  vie.  Vous  tous  qui  étiez  fatigués  et  char- 
gés, qui  étiez  accablés,  blessés,  paralysés, 
couverts  de  lèpre,  venez  vers  la  vie  pleine, 
et  vèrs  la  toute  beauté  {().  Soyez  parfaits  en 
toute  action,  en  toute  parole,  et  en  tout  mou- 
vement intérieur.  Soyez  parfaits  comme  votre 
Pire  céleste  est  parfait  (g).  El  vous  aussi, 
vous  brillerez  dans  le  royaume  de  votre 
Père  (h).  » 

Ces  considérations  ,  très-belles  et  très- 
justes  sur  la  beauté  de  Notro-Seigncur,  sont 
en  complète  conformité  avec  ce  que  nous 
révèle  l'Evangile,  tout  plein  do  la  beauté 
morale  et  physique  de  Jésus,  pour  qui  sait 
lire  et  ouvrir  son  cœur  a  cette  divine  lec- 
ture. Elles  sont  aussi  conformes  avec  cette 
parole  du  Prophète,  qui,  dans  sis  cantiques, 
célébrait  d'avance  avec  un  saint  enthousias- 
me los  excellences  et  la  beauté  du  Messie  eu 
ces  termes  :  O  Roi  1  voue  êtes  le  plus  beau 
des  en  fan  ts  des  hommes  ;  la  grâce  est  répandue 
tur  vos  litres,  c'est  pourquoi  Dieu  voue  a 
béni  pour  l'éternité  (i).  Entti  ces  considéra- 
tions sont  encore  en  harmonie  avec  ce  que 

(fr>  Aussi,  quand  H.  H.  Wallon,  dans  son  livre  : 
Lm  Vit  A*  Jé$u$  et  son  historien,  in-lx,  V  édit.  p. 
201,  dit  ceci,  en  parlait  du  portrait  de  Jésus  tracé 
par  M.  Ketiau  :  t  il  lui  donne  une  raoistante  figure; 
au  premier  abord,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  ; 
les  ivmugélistes  ne*  disent  rien,  et  saint  Justin  pa- 
rait dire  le  contraire  \Dial.  eum  Tryph.  c.  85,  88, 
100)  ;»  ce  ne  peut  être  a su  reine  m  là  une  remarque 
exacte  et  qui  doive  être  prise  daus  un  sens  absolu; 
car  il  est  bien  certain  gue,  bien  que  les  cvangéli»- 
les  ne  disent  rien  de  formel  et  de  direct  louchant 
la  beauté  physique  de  Noire-Seigneur,  néanmoins 
ils  la  font  assez  entendre  et  la  supposent  pur  les 
paroles  que  nous  venons  de  lire  dans  la  note  pré- 
cédente, et  par  tout  ce  qu'ils  nous  rapportent  de 
la  splendeur  de  sa  beauté  morale.  Du  reste,  M. 
Wallon  ajoute  :  <  liais  dans  le  silence  des  évan- 
géii»tes,  ju  suis  pour  M.  Ileuaii  coulre  suint  Justin  : 
une  belle  âme  doit  se  refléter  au  dehors,  et  traus- 
ligurer  les  traits  ta  moins  parfaits.  •  Ou  peut  en- 
cure  regretter  ces  derniers  mots,  el  nous  aurions 
voulu  voir  M.  Wallon  motus  craindre  d'aUiriner 
la  beauté  cosnplète  du  divin  Sauveur. 

(t)  UuitU.  iv,  19  :  Faàamtos  fieri  piscatores  ho- 

UUflNMi. 

(A)  Mutth.  nu,  45  :  Simile  est  regnum  cahrum 
hommi  negoûutori  quareuli  Douas  margaritas. 
(e)  ilatth.  m,  35,  54  :  Homo  erat  paterfamilias 
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disent  les  Pèros;  écoulons  quelques-uns 
d'entre  oui. 

Saint  Jérôme  s'attachant  fortement  à  la  pa- 
role du  Psalmiste,  et  en  faisant  la  l>ase  de 
sa  doctrine  physiologique  sur  le  Sauveur, 
nous  dit  :  «  L'éclat  qui  brillait  sur  In  visage 
du  Christ,  el  la  majesté  de  sa  divinité  qui 
rejaillissait  sur  sou  humanité,  étaient  capa- 
bles d'attirer  sur  cet  Homme-Dieu,  dès  la 
première  vue,  les  cœurs  de  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  de  le  regarder  (j).  •  Il  nous  dit 
ailleurs  :  «  On  remarquait  dans  ses  yeux  un 
certain  éclat  tout  céleste,  et  la  majesté  di- 
vine se  faisait  sentir  sur  sa  faco  (4).  Et  en  ef- 
fet, continuc-l-il,  comment  Jésus-Christ  au- 
rait-il pu  attirer  si  promptement  à  Lui,  s'il 
n'avait  eu  rien  d'extraordinaire  dans  sa 
personne  (/j  ?  » 

Le  grand  lég:s!ateur  monastique,  saint 
Rasilc,  adopte  l'interprétation  de  saint  Jé- 
rôme, et  écrit  :  «  La  divinité  de  l'Enfant 
Jésus,  dans  la  crèche  ou  dans  le  berceau,  se 
fit  sentir  aux  Mages  ;  elle  éclatait  comme  au 
travers  d'un  verre  transparent,  et  était  sen- 
sible à  ceux  qui  avaient  les  yeux  du  cœur 
puriliés  (m).  »  Mais  saint  Jean  Chrysoslome 
va  plus  loin  encore,  et  enseigne  formelle- 
ment «que  les  peuples  étaient  comme  cloués 
au  Sauveur  d'une  manière  très-tendre,  ne 
pouvant  se  lasser  de  le  voir  et  de  l'admi- 
rer (n).  » 

Puis,  un  peu  après,  expliquant  cette  pa- 
role d'Isaïc  :  //  est  sans  beauté  et  sans  éclat, 
nous  l'atons  vu,  et  il  n'avait  rien  qui  attirât 
nos  regards,  et  nous  l'avons  vu,  et  nous  t'a- 
vons méconnu.  Il  nous  a  paru  un  objet  de 
mépris,  le  dernier  des  hommes,  un  homme  de 
douleurs,  qui  sait  ce  que  c'est  que  souffrir.  Son 
visage  était  comme  caché.  Il  paraissait  mé- 
prisable, et  nous  ne  l'avons  pas  reconnu  (o)  ; 
saint  Jean  Chrysoslome  s'écrie  :  «  dardez- 
vous  bien  d'entendre  ceci  de  la  laideur  du 

qui  plantatit  eineam...Cum  auUm  tempus  fructuun 
appropinquasset,  misil  urtos  snos  atl  agrteotus,  ut 
aeciperent  fiuctus  ejus. 

if)  Jotrn.  xv,  Î7  ;  xvn,  24  ;  x,  10  ;  Matth.  xi,  58. 

(?)  Ualth.  v,  48. 

(h)  Le  P.  Gr*<ry,  Le»  sophistes  et  lm  critique,  etc., 
p.  359-5W. 

(t)  l'sal.  i  iv.  3.  Voir  sur  ce  texte,  outre  Bellar- 
min,  la  note  que  donne  M.  Ambroise  Rendu  dans 
sa  Nouvelle  traduction  des  Psaumes  sur  le  texte 
hébreu,  t  vol.  in-8  1858,  loi».  I,  p.  3i3. 

(j)  S.  Utcron.,  in  Mattk.,  cap.  ix ,  éJil.  Martia- 
nay. 

(4)  Ibtd.,  in  Matth.  xxi. 
il)  Epistola  ad  Principium. 
(m)  S.  Basile,  De  humants  Chrisli  generaliane, 
ad  calcem. 
(h)  Ptal.  xliv  Op. 

(o)  Isa.  un,  i,  3,  —Ce  texte  disait  a  donné 
lieu  pour  plusicuis  de  prétendre  que  Noire-Sei- 
gneur fui  tans  beauté.  Mais  ils  n'ont  pu  soutenir 
ce  sentiment,  tout  à  fait  contraire  à  la  parfaite 
harmonie  qui  dut  exister  el  qui  exista  eu  effet  en- 
tre l'âme  et  le  corps  de  Jésus,  qu'en  iuterprétant 
trop  à  la  lettre,  ou  plutôt,  comme  nous  le  faisons 
voir,  eu  appliquaul  inopportunément  les  paroles 
d'haïe. 
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corps  ;  a  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  pre- 
nions en  ce  sens,  mais  du  mépris  qu'il  a 
fait  de  tout  ce  que  le  monde  estime  et  de  la 
bassesse  dans  laquelle  il  a  voulu  nattre  (p)l  ■ 
Voilà  bien  la  véritable  interprétation  du 
passage  d'Isaïe;  el  l'on  ne  saurait  l'entendre 
autrement;  h  moins  de  faire  se  contredire 
le  Saint-Esprit,  ce  qui,  assurément,  ne  peut 
être;  et  à  moins  de  prétendre,  ce  qui  serait 
tout  aussi  absurde,  que  la  parole  de  David, 
citée  plus  haut,  et  celle  d'Isaïe,  que  nous 
venons  de  voir,  se  combattent  et  s'excluent. 
Or,  ci's  paroles,  loin  d'être  contradictoires, 
n'ont  besoin  que  d'être  mises  à  leur  p'ace 
pour  s'accorder  parfaitement  entre  elles. 
En  «fret,  files  nous  peignent  l'une  et  l'au- 
tre, si  nous  pouvons  dire,  deux  manières 
d'être  de  notre  Sauveur  :  l'une  permanente, 
normale,  celle  do  sa  beaulé  parfaite  :  Vous 
êtes  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  ;  la 
grâce  est  répandue  sur  vos  lèvres,  c'est  pour- 
quoi  Dieu  vous  a  béni  pour  iéternilé;  l'autre, 
figurée  ela«eidentelle,  c'est-à-dire  cellede  son 
mépris  des  choses  que  le  monde  estime,  et 
de  ses  abaissements  comme  do  ses  souffran- 
ces lors  de  sa~P«ssion.  En  pesant  chacuno 
des  expressions  d'Isaïe,  on  y  voit  clairement 
qu'il  s'agit  de  l'humilité  du  Sauveur  dans 
le  mystère  de  son  Incarnation,  etde  l'état  où 
fut  réduit  son  corps  adorable  par  les  souf- 
frances et  les  horribles  outrages  du  prétoire 

(p\  S  Jean  Chryal.  loc.  eil. 

(q)  C'est  ce  qui  explique  encore  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  contradiction  entre  les  divers  passages  «Ici 
saints  Pères,  qu'il  n'y  en  a  entre  les  paroles  «Je  Da- 
vid el  celles  «fis  ûe;  car  il  esl  évident,  pour  qui  vent 
y  repar  ler  de  près,  que  les  Pères  ne  «liOèrent  sur 
le  point  qui  nous  occupe,  que  selon  qu'ils  s'atta- 
client  au  texte  du  p«aume  xliv,  ou  à  celui  d'Isaî*. 
Tous  ceux  qui  s'appliquent  à  expliquer  la  parole 
de  David  nous  parlent  avec  éloquence  de  la  beaulé 
«le  Jésus  ;  et  ceux  qui  s'arrêtent  à  la  parole  d'haie 
limitent  ce  que  dit  ce  Prophète  :  Vidinmt  tum,  et 
non  trat  aspectus,  au  temps  de  la  Passion,  où  il 

Ki rut  couvert  d'ignominie,  «le  coupa,  de  crachats, 
'autres  l'expliquent  aussi  de  la  I  a>sesse  de  sa 
vie  et  «le  l'humilité  qu'il  conserva  en  toutes  choses. 
Nous  ne  parlons  pas  de  Terlollicn  rl  de  Clément 
d' Alexandrie,  qui,  de  l'aveu  menus  de  la  Bible  de 
Vence,  «sont  allés  trop  loin,  lors<|u'ils  parleul 
contre  la  beauté  «Je  Jésus-Christ.  » 

Nous  disons  de  faceu,  parce  «pie  les  auteurs  de 
celte  Bible—  et  il  esl  de  nuire  devoir  de  le  noter  — , 
ne  >oiu  pas  tout  à  fait  pour  le  seiiiimt-ni  que  nous 
soutenons.  Dans  leur  Dissertation  sur  la  beauté  de 
Jésus-Christ,  insérée  au  tom.  XIII,  p. 396,  de  fédil. 
de  t8îl,î5  vol.  iii-8,  ils  rapportent  les  passages 
«les  Pères  pour  l'un  et  pour  l'autre  sentiment  ;  mais, 
au  lieu  de  Taire  la  distinction  qui  nous  parait  la 
seule  propre  à  lever  les  difficultés,  ils  concluent  à 
dite,  i qu'il  faut  garder  un  milieu,  el  «lire  que 
Jésus-CImsl  n'eut  rien  qui  le  fit  remarquer,  ni 
dans  la  beauté,  ni  dans  les  qualités  contraires.  » 
Nous  ne  pourrions,  quant  à  nous,  el  l'on  vient  de 
voir  pourquoi,  accepter  celle  conclusion.  Ces  auteurs 
«h  sein  encore  ailleurs,  v.  3  du  féal,  attv  :  «  Celle 
beauté  en  Jésus-Christ  consistait  beaucoup  plus 
dans  les  perfections  intérieures  que  dans  les  char- 
mes ex  teneurs  de  sa  personne  [t  om.  X,  p.  30b).  » 
Commenl  donc  admettre,  dans  iTlouime-Dieu,  un 
délaut  d'harmonie  complète  entre  le  moral  el  le 
physique  ?  Cela  nous  parall  impossible.  Comment 
ue  pu»  croire,  comme  oit  Louis  de  Léon  {Des  Soins 
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et  du  Calvaire.  En  an  mol,  David  nous 
peint  d'un  trait  la  beauté  du  Verbe  incarné, 
et  Isaïe,  par  un  autre  trait  non  moins  élo- 
quent, nous  peint  l'Homme  de  douleur, 
nous  disant  :  voilé  l'éiat  où  ils  l'ont  réduit  ; 
ils  nous  l'ont  rendu  mefconnauaa6/e  ;'o). 

Du  reste,  saint  Bernant,  dévelop|>ant  la 
pensée  de  saint  Jean  Chrysostome,  «'expli- 
que ainsi  :  «  Les  troupes  de  peuples  qui 
suivirent  le  divin  Sauveur,  pendant  qu'il 
prêchait  dans  les  villes  et  dans  les  bour- 
gades, étaient  alléchées  à  sa  personne  par 
l'aurait  de  ses  grâces  et  par  la  douceur  du 
ses  «tisconrs;  sa  voix  était  pleine  de  dou- 
ceur et  sa  face  rayonnante  de  beauté  (r).  » 
Mais  avant  saint  Bernard,  c'esl-à-dire  dès  le 
vu*  siècle,  au  plus  fort  de  l'hérésie  icono- 
claste ,  saint  Jean  Damasrène  et  le  Pape 
Adrien  l"  avaient  dépeint  Jésus  comme  un 
nouvel  Adam,  modèle  des  formes  les  plus 
accomplies  (s).  Snint  Thomas,  qui  a  résumé 
loule  la  science  du  moyen  &ge,  montre  fort 
bien  que  Jésus-Christ  avait  pris,  dans  son 
Incarnation,  les  défauts  communs  de  la  na- 
ture humaine  ;  qu'il  s'était  assujetti  àsoufff  ir 
la  faim,  la  soif,  la  faligue,  le  besoin  do  dor- 
mir; mais  qu'il  n'avait  pas  pris  lous  les  dé- 
fauts particuliers  qui  se  rencontrent  parmi 
les  hommes,  comme  la  difformité  (t). 

Enfin,  car  il  faut  nous  horner  (u),  saint 
Laurent  Justinien,  premier  patriarche  de  Ve- 

de  Jésus-ChrUt,  chap.  4),  «  que  tout  ce  qui  peut 
paraître  de  Dieu  dans  un  c»rps,  tout  ce  qu'un 
corps  peut  retracer  de  la  Divinité  en  s'unissani  à 
elle,  »  que  toat  cela  n'ait  point  <  resplendi  dans 
l'humanité  de  Jésus-Chrisi  avec  infiniment  plus 
d'éclat  queidans  lous  les  autr-s  corps,  t  et  que 
celle  humanité  n'ait  été,  <  comme  un  lidèle  el  vivant 
portrait  de  la  Divinité  ?i 

(r)  S.  Bernard.  Serm.  in  Cant.  cant. 

(s)  Voir  l'excellent  discours  d'Eioeric  David  sur 
Us  anciens  monuments,  p.  87. 

(/)  S.  Thomas,  Summa,  pan.  u.qu.rst.  14,  art.  4. 

(u)  Nous  pourrions  en  effet  citer  bien  d'auln»* 
Pères  de  l'Kglisc,  et  écrivains  ecclésiastiques,  prin- 
cipalement, parmi  les  derniers,  Louis  «le  Léon,  qui, 
dans  son  œuvre  capitale.  Des  Noms  de  Jésus-Ckriit, 
a  tout  un  chapitre  sur  la  beaulé  de  la  Face  adora  - 
ble  du  Sauveur,  beauté,  étonnantes  perfections 
qu'il  trouve  toutes  marquée*,  el  avec  grande  rai  - 
■on,  «lana  le  Cantique  des  cantiques.  Votj.  son  litre 
Des  noms  de  Jésus^hrisl,  par  Louis  de  Léon, 
liad.  de  M.  l'ahbé  Poslel,  in-H,  1856.  p.  97  el  sui*. 

I  .i  noii-sculeineut  nous  sommes  obligé  de  nous 
restreindre  d«us  nos  citations,  mais  eixore  nom 
négligeons  le  cô.é  archéologique  de  la  question  qui 
nous  ociipe,  el  me.]*  passons  sous  silence  la  des» 
cripliou  détaillée  de  la  personne  adorable  de  Jésus 
Christ,  que  nous  donne  Nicéphore  Callixlc,  an  4U* 
chapitre  du  1"  Livre  «le  son  Histoire  cidésiastique. 
Pour  le  lôté  arché  -logique  si  rit  lie  ci  si  intéressant, 
nniih  renverrons  aux  II?  cherches  historiques  sur  ta 
personne  île  Jésns-Cl.risi ,  par  II.  Peiguol,  iu-8  : 
à  l'iMtércss  ml  écrit  de  Chavin,  iniitiilé  :  Types 
chrétiens,  portraits  de  S  .-S.  Jésus-Christ,  de  ta 
S  unie  \  i<  rge  et  de»  Apôtres  ;  cl  à  Vllistoire  de 
Jésus  Christ  d'après  l' Eeantjile  et  la  tradition,  par  M. 
fal>L«é  Bourrade,  grand  in  8, 1862,  Tours  ;  fauteur 
touche  la  qucslon  archéologique  dans  SOI)  iutro- 
duclion,  §  8,  en  même  temps  qu'il  cite,  aux  pages 
14  et  15,  le  portrait  de  Noue-Soigneur  donné  par 
Nicéphore  Callixte,  d'après  i  ce  que  nous  en  oui 
appris  les  ajicieos.  > 
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nise,  a  fait  du  Christ  le  portrait  suivant, 
dan«  son  admirable  traité  du  Chaste  mariage 
de  Vûme  et  du  Verbe  :  •  Qui  jamais  a  été  plus 
beau  que  Jésus-Christ?  qui  a  été  plus  mo- 
deste cl  plus  sage?  II  était  admirable  dans 
ses  mœurs.  grave  dans  sa  démarche,  élo- 
quent dans  ses  discours,  circonspect  dans 
ses  paro'es,  sévère  dans  ses  corrections  et 
persuasif  dans  ses  exhortations,  agréable 
dans  sa  conversation,  vénérable  dans  (oulu 
«a  conduite.  Son  regard  était  plein  de  bonté 
et  de  pudeur;  l'humilité,  la  douceur  le  ren- 
daient aimable  à  tout  le  monde.  Ses  lèvres 
étaient  comme  des  lis,  d'où  découlaient  le 
lait  et  le  miel,  et  qui  répandaient  les  paroles 
de  la  vit;  éternelle.  Sa  bouche  proférait  ce  qui 
était  au  fond  de  son  cœur.  Il  consolait  les 
affligés,  il  embrasait  les  tièdes,  il  ressusci- 
tait 1rs  morts,  il  instruisait  les  iutîdèles,  il 
gagnait  les  cœurs  de  tous  «  eux  qui  l'appro- 
chaient. Qui  ne  serait  pénétré  d'amour  s'il 
avait  le  bonheur  de  voir  lu  Verbe  fait  chair, 
la  Sagesse  incarnée  ,  le  Fils  unique  du 
Père,  converser  avec  les  pécheurs  (c).  » 

Voila  tout  ce  que  de  faibles  mortels  peu- 
vent dire  sur  l'adorable  personne  de  Notre- 
Sei^neur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  Fils  do 
Dieu,  et  Dieu  même,  Parole  de  la  Toute- 
Puissmee,  qui  a  fait  le  monde  dans  son 
Amour,  et  qui,  en  témoignage  de  la  môme 
puissance  et  du  même  amour,  a  refait  le 
monde  (x)  ;  «  qui,  après  l'avoir  formé, 
comme  dit  Platon  sur  la  foi  d'anciennes 
tradition»,  l'abandonna  a  s  i  liberté,  et  se 
retira  comme  dans  un  lieu  d'observation; 
mais  qui,  ce  monde  s'étanl  de  plus  en  plus 
dévoyé  jusqu'à  courir,  sur  la  (in,  le  risque 
d'une  entière  destruction,  le  voyant  dans 
cette  extrémité,  et  ne  voalant  point  qu'as- 
failli  et  dissous  par  le  désordre,  il  s'nbtmal 
dans  l'espace  infini  de  la  dissemblance  (y), 
est  revenu  s'asseoir  au  gouvernail,  a  réparé 
ce  qui  était  altéré  ou  détruit,  a  réformé,  or- 
donné le  monde,  et  l'a  affranchi  de  la  mort.» 
Ce  sont  les  propres  paroles  de  Platon  (z) 
où,  d'après  nos  prophéties  incontestable- 
ment, il  traçât  ainsi  par  anticipation  l'his- 
toire du  christianisme,  et,  dans  les  ténèbres 
du  paganisme,  montrait  ce  que  nos  philo- 

Kthes  ne  voient  pas  dans  la  lumière  de  la 
Jemption. 

XIV. 

Mais  tandis  que  Jésus-Christ  réjouissait 
la  terre  par  sa  douce  et  vivifiante  présence; 
tandisque,  par  les  merveilles  de  son  autour, 
par  la  sublimité  de  sa  doctrine,  il  attirait  à 

(»)  S  Laurent  Jtisl.  De  Catlo  connubio. 

(s)  M.  A.  Nicolas.  La  divinité  de  Jésus-Christ, 
démonstration  nouvelle  tirée  des  dernières  attaques 
de  Hncrédulité,  *•  édit.  ».  247,  «48. 

(y)  Expression  admirable,  l'humanité  ayant  été 
faite  à  l'image  de  Dieu  et  à  sa  ressemblance \(Note 
de  M.  Nicolas.  ) 

(s)  Dan»  la  Politique,  traduction  Cousin,  loin. 
XI,  p.  337. 

(a>  tJésus  distingue  constamment  le»  siens,  Us 
enfants  de  Dieu,  des  dis  du  Mauvais,  dont  se  com- 
pose ce  «pTil  appelle  \t  Monde,  car  ce  serait  prier 
pour  le  mal  même  ;  il  prie  pour  tous  ceux  qui,  se 
tëpaunt  du  nul,  coucuurrout  daus  lu  suite  des 


en 

Lui  les  âmes  droites  et  simples,  les  cœurs 
de  bonne  volonté;  tandis  qu'il  apportait 
aux  hommes  la  pure  lumière  et  les  Béatitudes 
du  bien,  voici  que  le  Monde,  —  le  Monde 
désigné  spécialement  par  Jésus  cotumeétnnt 
en  opposition  radicale  avec  ceux  qui  sont  à 
Lui  (a), —  voici  que  «  la  haine  de  ce  Monde 
entier  l'accable,  et  semble  vouloir  éprouver 
s'il  est  bien  le  héros  et  le  saint  assez  grand, 
assez  fort  pour  souffrir  ce  que  nul  n'eût 
jamais  souffert  (b).  >  Eu  d'autres  termes  et 
selon  le  langage  de  saint  Jean  :  In  mundo 
erat,  et  mundus  per  ipsum  fuctus  est,  et 
mundus  eum  non  cognovit.  In  propria  venit, 
et  sui  eum  non  receperunt  (c). 

Toutefois,  avant  de  souffrir.  Jésus-Christ 
avait  encore  de  grandes  œuvres  è  réaliser, 
entre  autres,  et  la  plus  merveilleuse  de 
toutes,  le  don  de  soi-même  aux  hommes  par 
l'adorable  institution  de  l'Eucharistie,  et  il 
avait  è  prémunir  ses  disciples  contre  les 
persécutions  à  venir.  Disons  d'abord  un  mot 
de  ce  dernier  point. 

Quand  Jésus  présage  a  ses  disciples  l'ave- 
nir qui  les  attend,  ■  il  leurannonecqu'après 
avoir  été  flagellés  dans  les  Synagogues,  ils 
seront  traînés  devant  les  tribunaux  et  les 
rois  pour  y  rendre  un  sanglant  témoignage 
à  Celui  qui  les  aura  envoyés, et  que  là  ils  de- 
vront être  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  qui  les  dévorent  sans  qu'elles  songent 
même  à  se  défendre.  Ils  pourront  avoir  In 
prudence  du  serpent,  mais  ils  auront  aussi  la 
simplicité  de  la  colombe  qui  se  laisse  sans 
résistance  cl  sans  bruit  étouffer  par  les  sei- 
res  du  vautour  (d).  »  Lui-même  allait  bien- 
têt  leur  donner  le  plus  sublime  exemple  à 
cet  égard;  Lui  qui  allait  se  présenter  à  la 
mort  comme  une  brebis  qu'on  va  égorger, 
et  demeurer  dans  le  silence,  ajoute  Isole, 
sans  ouvrir  la  bouche  comme  un  agneau  est 
muet  devant  celui  qui  le  tond(e)  1... 

Ici  1  incrédule  ne  peut  s'empêcher  de  ren« 
dre  hommage  à  la  vérité.  «Jésus,  dit-il  (f), 
prédit  à  ses  disciples  des  persécutions  et  de* 
supplices;  mais  pas  une  seule  fois  la  pensée 
d'une  résistance  armée  ne  se  laisse  entre- 
voir. L'idée  qu'on  est  tout  puissant  par  la 
souffrance  et  la  résignation,  qu'on  triomphe 
de  la  force  par  la  pureté  du  cœur  est  bien 
une  idée  propre  de  Jésus.  »  Oui,  c'est  bien 
là  une  idée  propre  du  Sauveur,  Lui  qui, 
d'ailleurs,  d'éclare  formellement  :  Et  moi  je 
vous  dis  de  ne  point  résister  au  mal  (g)  ;  et, 
celte  idée,  les  disciples  de  Jésus  la  rediront 
aux  Chrétiens,  lorsque  saint  Paul  s'écriera  : 

âges  à  en  combattre  l'empire,  i  (M.FoIssel,  //>*• 
loire  de  Jésus-Christ  d'après  les  textes  contempo- 
rains, t  édit.  in-8,  p.  340. 

(b)  M.  Ewald.  Histoire  du  Christ,  p.  500. 

le)  Joan.  i,  10,  il. 

(d)  Matth.  \.  16,  17,18,  cl  Mgr  Plantier,  La 
vraie  Vie  de  Jésus,  etc.,  p.  217. 

(«)  Isa.  lui,  7  :  Oblatut  est  quia  ipse  volait, 
et  aperuit  os  suum:  sicut  ovis  ad  oceisiouem  ducetur, 
et  quasi  agnus  coram  tondeuse  se  obmuieseel,  et  non 
aperiet  os  tuum. 

(f)  Vie  de  Jésus,  par  llcaan,  p.  137,  1  £8. 

(g)  Mutin,  v,  30. 
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7'raraillex  à  vaincre  le  mal  par  le  bien  (h). 
Mais  ce  qui  n'est  |u»s  une  idée  de  Jésus,  ce 
qui  ne  fui  jamais  sur  ses  lèvres  pas  plus  que 
dans  son  esprit,  c'est  quo  tout  magistrat 
soit  un  ennemi  naturel  des  hommes  de  Dieu 
(t)  ;  ce  qu'il  no  voulut  et  ne  conseilla  jamais, 
c'est  d'anéantir  le  pouvoir  aussi  bien  que  la 
richesse  (/). 

A  l'égard  des  richeoses.  Jésus  ne  condamne 
que  l'aUachementdésordouré,  rattachement 
qui  conduit  a  la  perdition.  Il  déclare,  il  est 
vrai,  qu'il  est  très-difficile,  ayant  des  ri- 
chesses, de  faire  son  salut,  parce  qu'alors 
on  est  exposé  à  toutesles  tentations;  il  exalte 
la  pauvreté  au-dessus  des  richesses,  parce 
qu  il  est  plus  facile  et  plus  sûr  d'arriver  par 
la  porte  des  privations  et  des  souffrances  au 
royaume  céleste;  enfin  il  aime  de  préférence 
les  pauvres,  les  petits,  les  humbles,  mais 
c'est  teint.  A  l'égard  du  pouvoir  des  princes 
de  ce  Monde,  Jésus  n'a  pas  davantage  prê- 
ché son  anéantissement,  il  n'a  pas  agi  a  son 
ég.ird  avec  celle  hostilité  qu'on  voudrait  lui 
prêter. Non;  mais  il  s'est  conduit  envers  lui 
de  manière  à  faire  comprendre  qu'il  y  a,  au- 
dessus  de  ce  pouvoir,  l'Ordre  divin,  l'Ordre 
de  son  Eglise,  qnidoit  tout  purger  des  effets 
de  la  chute,  et  les  hommes  et  les  institu- 
tions ;  «  il  a  proclamé  qu'il  n'a  le  droit  de 
toucher  ni  a  la  foi,  ni  è  la  conscience  du 
Chrétien,  et  que  dans  toutes  les  tentatives 
qu'il  fera,  le  fer  ou  le  fouet  a  la  main,  pour 
pénétrer  dans  ce  domaine  qui  lui  est  inter- 
dit, ses  disciples  devrontavec  une  inflexible 
fidélité  rendre  témoignage  a  leur  Maître,  no 

fias  le  renier  devant  les  hommes  afin  que 
ui-même  ne  les  renie  pas  un  jour  devant 
son  Père,  et  subordonner  enfln  la  crainte 
de  ceux  qui  ne  peuvent  perdre  que  le  corps 
à  la  crainte  de  Celui  qui  peut  jeter  le  corps 
et  l'âme  dans  des  supplices  éternels  (k). 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela  d'autres  véri- 
tés que  le  divin  Sauveur  nous  a  fait  enten- 
dre encore  à  ce  sujet.  Ainsi,  il  a  dit  qu'un 
jour  viendrait,  ou  le  prince  de  ce  monde  se- 
rait jeté  dehors  (l);  qu'un  jour  viendrait 
eti  tï  n'y  aurait  plus  qu  un  seul  troupeau  et 
un  seul  Pasteur  (m),  ce  qui  est  bien  nous 
annoncer  qu'il  y  aura  un  temps  où,  Koi  im- 
mortel des  siècles,  Jésus  doit  régner  seul 
et  prendre  possession  de  son  domaine  jiour 
un  règne  qui  n'aura  pas  de  fin  ».  Mais  en 
attendant,  il  ne  prêche  pas  l'anéantissement 
de  ce  qui  est  :  il  défend  d'arracher  l'ivraie  de 
peur  que  l'on  n'arrache  en  môme  temps  le  bon 
grain  (o),  etjusqu'à  ce  qu'il  fasse  triompher 
la  justice,  il  ne  brise  point  le  roseau  cassé, 
si  n'achève  point  d'éteindre  la  mèche  qui 
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fume  encore  (p),  Jésus  recommande  aussi, 
il  est  vrai,  è  ses  disciples,  a  tous  ceux  qui 
veulent  être  à  lui  seul,  de  bien  se  garder  du 
levain  des  Pharisiens,  et  du  levain  d'Uérode 
iq),  c'est-à-dire  de  se  précaulionner  contre 
les  défaillances  en  César,  contre  les  voies  do 
la  chute  et  de  lout  ce  qui  est  de  l'esprit  du 
Monde  de  péché  pour  lequel  il  n'a  pas  prié 
(r)  ;  mais  il  ne  se  soumet  pas  moins  à  l'im- 
pôt, il  paye  des  taxes  dont  il  n'était  pas 
redevable  (s),  et,  a  cette  occasion,  il  dit 
cette  grande  parole,  trop  peu  comprise,  ce 
semble,  et  qui  renferme  toute  la  théorie  po- 
litique de  l'Evan>tile  ;  Rendez  àCésar  ce  qui 
est  de  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  de  Dieu  (t). 
Jésus,  «lit  Orjgène  (t<),  ne  portail  pas  l'image 
de  César  ;  le  prince  de  ce  monde  n'avait 
rien  en  lui  :  c'est  pourquoi  il  prit  du  sein 
delà  mer,  non  de  ce  qu'il  possédait,  la  pièce 
de  monnaie  dont  il  paya  le  tribut.  Ce  tribut 
qu'il  ne  voulut  point  refuser,  il  ne  l'acquitta 
pas  non  plus  d'une  manière  ordinaire.  Après 
avoir  fait  remarquer  qu'il  n'y  est  pas  sou- 
mis, alors  seulement  il  le  paye.  H  paye  afin 
que  les  collecteurs  ne  soient  point  scandali- 
sés; il  se  montre  libre,  afin  de  ne  point 
scandaliser  ses  disciplos. 

Mais  c'est  assez  sur  ce  point  (c).  Passons 
à  d'autres  faits.  Après  avoir  prémuni  ses  dis- 
ciples contre  les  persécutions  qu'ils  auraient 
à  subir  de  la  part  des  princes  et  des  puis- 
sants de  ce  monde,  Jésus  fait  entendre  en- 
core d'autres  enseignements.  A  mesure  que 
le  moment  de  son  supplice  s'approche,  il 
exhale  des  prophéties  plus  sévères  et  des 
accents  -plus  douloureux  sur  l'ingratitude 
el  la  malice  de  ceux  qui  vont  le  payer  de  ses 
bienfaits  par  une  mort  cruelle.  Ce  fut  alors 
qu'il  pleura  sur  Jérusalem  el  qu'il  prononça 
sa  terrible  prophétie,  louchant  la  destruction 
du  Temple  sans  qu'il  dût  en  rester  pierre 
sur  pierre.  Cette  prophétie  a  fort  embarrassé 
l'incrédulité  moderne.  Elle  a  prononcé  le 
nom  d'Ammien  Marcellin  (x),  et  s'est  écriée 
avec  effroi  t  Si  co  prodige  était  prouvé,  il 
ouvrirait  les  portes  au  surnaturel  dans  l'his- 
toire 1  Eh  1  oui, cela  est  ainsi;  le  prodige  est 
bien  prouvé.  On  sait  en  effet,  comment,  au 
rapport  d'Ammien  Marcellin.  l'empereur  Ju- 
lien, voulant  faire  mentir  la  prophétie  de 
Jésus  sur  le  Temple,  mil  eu  frais  toute  sa 
puissance  impériale  et  (oui  le  fanatisme 
des  Juifs,  pour  remettre  pierre  sur  pierre  ; 
et  par  quel  prodige  celte  lentativo  sacrilège 
fut  confondue  à  la  grande  confirmation  de 
la  prophétie  (y).  •  Des  contemporains,  dont 
le  témoignage  est  imposant,  dit  Gibbon  lui- 
même,  attestent  que  des  tourbillons  de  vent 


(a)  nom.  m.  2t. 

(i)  Vie  de  Jésus,  par  Renan,  p.  128. 
0)  «M. 

[k)  Matin,  x,  16-53  et  M8r  Nautier,  U  Vraie 
Vie  de  Jésus,  y.  218 
yl)  Joan.  xii,  51. 
im)  Joan.  x.  iC. 
(m)  Lue.  i,  51,  53. 
(o)  Mêtik.  xiii.  24,  50. 


<»}#<«-  mi,  5;  cl  Jfafift.  x...  20. 
(«*)  Mure,  vin,  15. 


(r)  Joan.  xvu,  9  :  Non  pro  mundo 
kit  anus  deditti  mihi,  quia  lui  mut. 

(j)  Ualth.  xviii,  24,  25,  2G. 

(/)  Maith.  xxu,  21  ;  Marc,  m,  17  ;  lue.  xx,  45. 

(m)  Cité  par  II.  Louis  VeuUlot.  ta  fie  de  Nolre- 
Setgneur  Jésus-Christ,  2'  édition  in-8,  p.  247.  248. 

(r)  Voir  sur  ces  questions  notre  2*  Discourt  pré- 
liminaire en  tête  du  IV*  volume,  M  t  a  7. 

(t)  Vie  de  Jétut,  par  Renan,  p.  215. 

ty)  Vos),  notre  article  ;  Temple  »e  JiLrualu* 
(tentative  rour  h  reconstruction  ou). 
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et  de  feu  renTersôrent  ot  dispersèrent  tos 
nouveaux  fondements  du  temple  (z).  • 

Pour  esquiver  la  difficulté,  l'incrédulité 
de  tms  jours  s'y  prend  autrement  que  Julieo 
et  a  moins  de  frais.  Elle  no  s'attaque  |>as  à 
l'accomplissement  de  la  prophétie,  main  à 
la  prophétie  même,  à  sa  date:  elle  a  été 
écrite,  bien  certainement,  dit-elle,  après 
le  siège  de  Jérusalem.  La  légende  l'a  prêtée 
à  Jésus.  Kl  quoique  tout  démontre  que  snint 

I.  uc,  qui  la  rapportera),  ait  écrit  son  Evangile 
bien  avant;  cependant ,  de  cela  seul  que  ce 
serait  un  fait  surnaturel  et  sans  en  demander 
davantage,  saint  Luc  a  nécessairement  écrit 
flj»rès  le  >it5gc  di«  Jérusalem.  Voilà  le  rai- 
sonnement de  l'incrédulité  (6).  Mais  si,  in- 
dépendamment de  suint  Luc,  et  par  des  do- 
i  u  monts  dont  nos  critiques  ne  contestent  pas 
l'antériorité,  on  établit  la  prophétie,  nous 
aurons  enfin,  de  leur  propre  aveu,  un  pro- 
dige,  nn témoignage  surnaturel  bien  avéré. 
Or,  saint  Matthieu  et  saint  Marc,  dont  les 
critiques  reconnaissent  l'antériorité,  rap- 
portent précisément  la  même  prophétie  du 
Sauveur.  Vouu-toUs  tout  cela,  dit  Jésus  à 
ceux  qui  lui  faisaient  remarquer  la  structure 
du  Temphî  En  vérité,  je  vous  le  dis,  il  n'y 
sera  pas  laissé  pierre  snr  pierre  (c). 

Ainsi,  pas  de  doute  possible  sur  cette 
prophétie,  et  voilà  bien  le  surnaturel  entré 
dans  l'histoire  (<// 1  Et  puis,  disons-le  aussi  : 
Que  Jésus  fasse  entendre  ces  terribles  pré- 
dictions, ou  qu'il  parle  eu  père  désolé  des 
égarements  de  ses  enfants,  il  le  fait  néanmoins 
toujours  avec  calme,  avec  douceur ,  et  non 
avec  ces  accents  sinistres  d'un  prétendu 
découragement  que  l'impiété  voudrait  lui 
prêter  (e).  On  trouve  partout,  il  est  vrai, 
dans  ses  paroles,  le  ton  d'une  autorité  solen- 
nelle, vigoureuse,  et  qui  se  sent  sûre  d'elle- 
même  ;  on  y  admire  avec  une  sorte  do  stu- 
peur la  pénétration ,  la  netteté  et  la  cer- 
titude de  ses  vues  sur  l'avenir;  mais  en 
même  temps  la  tendresse  y  débordo  à  flots 
plus  larges  et  plus  profonds  que  dans  ses 
premiers  discours. 

Plus  la  situation  du  d  i  vin  Sauveur  devient 
critique,  ajoute  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  if), 
«  plus  lescomplotsde  sesenuemis  deviennent 

(*)  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
lum.  IV,  p.  599  à  401.  Gibbon  raconte  avec  deuil 
toutes  les  circonstances  de  cet  événement. 

(a)  Luc.  s  si,  3. 

(b)  M.  Renan  affirme  cela  par  quatre  fois,  et  son 
«mule,  M .  ilavet,  peur  plus  de  sûreté,  y  ajoute  son 
sceau. 

(e)  Malth.  sxiv,  1,2;  Uare.  un,  12. 

(d)  Du  reste,  II.  Renan  en  convient.  «  Oui,  dit 

II.  A.  Nicolas,  il  convient,  de  l'intériorité  de  la 
prédiction,  et  il  en  convient,  noa-*enlemeni  sur  lu 
témoignage  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc, 
■nais  sur  celui  de  saint  Luc  lui-même  après,  l'avoir 
ri-jeté  par  quatre  luis  (IV  de  Jésus,  p.  339).  il  eal 
donc  pris  par  lui-même,  direz-vous?  Oui...,  et  vous 
ne  devineriez  jamais  comment,  après  avoir  nié  la 
prophétie  de  Jé->us  sur  le  Temple  contre  toute 
preuve  ;  après  l'avoir  avouée  contre  sa  piopre  aé- 

Sation  ,  il  l'explique  contre  le  caractère  surnaturel 
e  prodige  qu\l  lui  a  reconnu  d'une  manière  ti 
éclatante  :  s  Plus  clairvoyant  qoe  le»  iocrcdulcs  c4 
le*  fanatiques,  dit- il,  Jésui  dsanait  que  ces  super- 
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noirs  et  menaçants,  plus  le  ciel  du  lende- 
main paratt  sombre,  et  plus  aussi  son  front 
et  sa  parole  s'illuminent  d'amour  et  de  man- 
suétude. N'esl-ce  pas  à  la  veille  de  mourir 
et  dans  l'ineflahle  entretien  de  la  dernière 
cène,  qu'il  signale  et  recommande  aux  siens 
la  charité  mutuelle  comme  un  préeepto 
nouveau,  comme  son  précepte  propre  el 
spécial,  co-ume  le  précepte  qui ,  à  ce  titre, 
doit  leur  êtro  le  plus  t-.ner(o)?  NVt-co  pas 
dans  la  même  circonstance  qu'il  laisse 
échapper  ce  cri  d'inexnrimable  tendresse: 
Non,  je  ne  vous  appellerai  pas  serviteurs, 
parce  qu'un  serviteur  ignore  ce  que  fait  sou 
maître;  mais  je  vous  ai  déjà  nommés  mes 
amis,  parce  que  je  vous  ai  communiqué  tout 
ce  que  f  avais  appris  de  mon  Père  (h)  ?  C'est 
ainsi  que  plus  celle  Ame  adorable  est  broyée 
par  l'angoisse,  plus  l'heure  où  lucorps  qu'elle 
anime  doit  être  mis  en  pièces  se  précipite, 
plus  on  sents'exhaler  d'elle  les  parfums  d'ex- 
quise sensibilité  donlelle  contient  le  trésor; 
moins  les  hommes  montrent  do  cœur  pour 
lui,  plus  il  on  fait  éclater  pour  eux  ;  et  s'il 
est  vrai  que  cette  humble  et  muette  victime 
qu'on  mèno  à  l'autel  pout  être  nommée  un 
géant,  au  lieu  d'être  le  géant  de  l'austé- 
rité, ce  sera  le  géant  do  la  douceur  cl  de  l'a- 
mour. » 

Nous  parlons  de  la  dernière  Cène  1  C'e.-t 
là,  0  Jésus  1  que  vous  avez  mis  le  comble  à 
votre  ineffable  tendresse  pour  les  vôtres; 
c'est  là  que  vous  vous  donnâtes  tout  entier 
à  vos  enfants  pour  les  consoler,  les  soute- 
nir, les  transfigurer  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles!...  Et  jusque  dans  ce  mys- 
tère, dans  celte  merveillo  inouïe  de  votre 
amour,  l'impiété,  hélas  1  a  osé  venir  poser 
ses  désespérants  sophismes  et  ses  outrages  1 

Elle  a  essayé  d'abord  d'insinuer  que  notre 
divin  Maître,  en  se  présenlanl  comme  la  vie 
du  vrai  fidèle,  ne  voit  et  ne  suppose  dans 
son  être  que  corps,  sang  el  âme.  Mais  qui  no 
sait  que  Jésus  y  place  autre  chose,  c'est-a- 
dire  sa  divinité?  «  Oui,  sa  divinité,  quand 
il  dit  à  plusieurs  reprises  qu'il  sera  le  Pain 
descendu  du  ciel.  Oui.  sa  divinité,  quand 
il  affirme  qu'il  est  le  principe  nécessaire  de 
la  vie,  et  que  quiconque  ne  mangera  pas 

bcs  constractions  étaient  appelées  a  une  courte  du- 
rée »  (laid.,  p.  4M).  Nous  ne  gâterons  pas  ce  def- 
nier  trait  en  le  commentant.  Il  se  suffit  à  lui-même; 
et  il  achève,  en  ce  qui  touche  les  prophéties,  ta  dé- 
monstration de  la  vérité  de  notre  loi,  par  la  dé- 
raison de  l'impie,  i  (M.  A.  Nicolas,  la  Divinité  d« 
Jésus-Christ,  etc.,  p.  154,  153.) 

(«)  Renan  cherche,  eu  cflcl.  à  élahlir  un*  odieux 
contraste  entre  Jésus  et  Jésus,  entre  le  moraliste 
des  premiers  jours  et  le  moraliste  des  derniers  temps, 
et  veut  que  Noire-Seigneur  ail  clé  porté,  par  un 
i  sentiment  âpre  et  triste  du  ilégoùi  pour  le  monde 
el  d'abnégation  outrée,  i  à  lancer  les  analhême* 
contre  le  Temple,  etc.  Mgr  Planlier  détruit  les  al- 
légations du  libre  penseur  el  montre  très-bien  que 
ce  n'est  là  qu'un  réte  aussi  gratuit  qu'il  est 
sacrilège.  Voy.  La  traie  Vie  de  Jésus,  p.  ISMJ  et 
suiv. 

(f)  laid.,  p.  192,  193. 

(g)  Joan.  xm,  34,  33  ;  xv,  il,  17. 
(Y)  Joan.  xv,  15. 


Digitized  by  Google 


ttt 


NCT10NN.  DE  LIIIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


sa  chair  et  ne  boira  pas  soo  sang,  n'aura 
pas  vie  en  soi.  Oui,  sa  divinité,  quand  il 
«.«sure  que  son  corps  et  son  sang  peuvent 
donner  et  donneront  la  vie  éternelle;  c'est 
une  prorogative  qui  évidemment  ne  peut 
appartenir  qu'à  un  Dieu.  Oui,  sa  divinité, 
parrc  qu'il  prédit  qu'il  ressuscitera  lui- 
même  au  dernier  jour  tous  ceux  qui  se 
seront  nourris  de  sa  <  hair  et  de  son  sang. 
Un  Dieu  seul  peut  faire  sortir  l'homme  du 
néant;  nn  Dieu  seul  peut  le  faire  renaître 
de  la  mort  et  de  la  tombe  (»*).  » 

L'impiété  veut  ensuite  prétendre  que 
tontes  les  paroles  de  Jésus  dans  l'Institution 
de  l'Eucharistie  ne  signifient  que  ceci  :  «  Je 
suis  votre  nourriture  (j).  »  Sans  doute  e»s 
divines  paroles  reviennent  à  dire  :  «Je  suis 
votre  nourriture.  »  Mais  quand,  à  la  der- 
rière Tène,  Noire-Seigneur  montrant  le 
pain,  dit  :  Ceci  e$t  mon  corps  ;  quand,  te- 
nant le  calice  et  le  vin,  il  ajoute  :  Ceci  ett 
mnn  sang;  parlait-il  au  naturel,  ou  parlait- 
il  nn  figuré?  Voila  où  est  la  vraie  question. 
Or,  nous  disons,  avec  les  Evangélistes  et  les 
ff ix-hoit  siècles  chrétiens,  que  Jésus  s'est 
exprimé  sans  métaphore,  et  qu'il  faut  pren- 
dre au  pied  «le  la  lettre  ses  adorables  pa- 
role*. 

Et  Jésus,  lui-même,  afin  do  bien  nous 
convaincre  qu'il  no  s'agit  pas  d'éluder  le 
texte,  s'étudie  en  quelque  sorte  è  nous  em- 
prisonner dans  le  sens  littéral.  «  Lors- 
qu'après  avoir  béni  et  rompu  le  pain,  il  le 
présente  aux  siens  :  C'en  là  mon  corps  qui 
va  être  donné  pour  vous  (k),  le  corps  qu'il 
offre  sous  les  apparences  du  pain  est  le 
même  que  celui  qui  doit  être  livré  pour  le 
saint  du  monde;  et,  selon  Expression  rap- 
pelée par  saint  Paul,  qui  doit  être  rompu  J): 
Hoc  est  corpus  meum  quod  pro  tobis  datur. 
Il  y  a  identité,  non  pas  dans  le  dehors,  mais 
dans  la  substance.  Eh  bienl  le  corps  qui 
devait  être  livré  et  rompu  était  bien  un 
corps  réel  :  c'était  lo  véritable  corps  de  Jé- 
sus; celui  par  lequel  il  frappait  les  yeux  do 
ses  apôtres  au  moment  même  où  il  leur 
parlait  dans  ce  banquet  pascal.  Et  puisque  ce 
corps  dont  l'œil  les  considère  et  dont  la  voix 
leur  parle,  ne  fait  qu'un  avec,  celui  qu'il  dit 
contenu  sous  les  espèces  du  pain  qu'il 
leur  lend  et  dont  il  les  invite  à  se  nourrir, 
il  est  manifeste  qu'ici  son  langage  signifie 
exactement  ce  qu'il  exprime  (m).  » 

Il  en  est  de  même  pour  le  calice  et  le  vin 
qu'il  renferme  (n).  Ceci  est  mon  corps,  dit 
«ossuet,  c'est  donc  son  corps;  ceci  est  mon 
sang,  c'est  donc  .son  sang  (o).  Pourquoi  ne 
pas  interpréter  avec  simplicité  ce  qui  est  si 
simple?  Pourquoi  expliquer  avec  tant  de 
détours  un  texte  si  précis  et  si  net?  Pourquoi 
opposer  tant  de  subtilités  misérables  à  des 
paroles  dont  la  signification  naturelle  se 

(g  Mgr  Planticr,  La  traie  Vie  de  Jésus,  etc.,  p. 

0)  Vie  dê  Jésus,  pnr  Renan,  p.  SOI. 
(k)  Lue,  «n.  19. 
(()  /  Cor.  kl,  44. 

(m)  Mgr  Planlier,  ut  tnpra,  n.  2j3. 
{n)  Luc.  xxii,  20. 


présente  avec  une  force  si  victorieuse?  «  S'il 
avait  voulu  donner  un  signe,  une  ressem- 
blance toute  pure,  il  saurait  bien  su  le  dire. 
Quand  il  a  proposé  des  similitudes,  il  a 
bien  su  tourner  son  langage  d'une  manière 
è  le  faire  entendro  :  en  sorte  que  personne 
n'en  doutât  jamais.  Je  suis  la  porte  :  celui 
qui  entre  par  moi  sera  sauvé  (p).  Je  suis  la 
vigne,  et  vous  Us  branches  :  et  comme  la 
branche  ne  porte  de  fruit  qu'attachée  au  cept 
ainsi  vous  n'en  pouvez  porter,  si  vous  ne 
demeurez  en  moi  (q).  Quand  il  fait  des  com- 
paraisons, les  Evangélistes  ont  bien  su 
dire  :  Jésus  dit  cette  parabole;  il  fit  cette 
comparaison.  Ici,  sans  rien  préparer,  sans 
rien  tempérer,  saus  rien  expliquer  ni  de- 
vant ni  après  ,  on  nous  dit  tout  court  : 
Jésus  dit  :  Ceci  est  mon  corps;  ceci  est  mon 
sang  ;  mon  corps  donné,  mon  sang  répandu 
fr).  »  Ainsi  parle  encore  Bossuet  avec  uo 
bon  sens  souverain,  et  la  conclusion,  c'est 
qu'au  lieu  de  se  jeter  pour  déterminer  la 
vraie  signification  des  paroles  eucharistiques 
dans  un  chemin  détourné,  il  faut  marcher 
sans  façon  dans  la  grande  voie  du  sens  na- 
turel et  littéral. 

C'est  ce  que  fait  saint  Paul.  A  près  avoir  rap- 
porté les  paroles  de  l'Institution,  il  ajoute 
des  commentaires  et  des  conseils  où  la 
doctrine  de  la  Présence  réelle  éclate  en  traits 
de  feu  (*).  Et  remarquons  que  s'il  s'exprime 
ainsi,  c'est  après  avoir  déclaré  qu'il  lient 
du  Seigneur  lui-même  lout  ce  qu  il  va  dire 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-ChrUI  :  «  Dès 
le  commencement,  les  disciples  qui  avaient 
touché  de  plus  près  que  saint  Paul  au  grand 
fait  de  la  dernière  Cène  et  de  l'inau- 
guration de  l'Eucharistie,  ont  eu  la  même 
foi.  Même  sans  appartenir  au  collège  des 
douze,  ils  croyaient  è  la  réalité  du  Pain  mi- 
raculeux, et  quand  après  la  résurrection  du 
Sauveur  ils  le  rencontrent  et  conversent 
avec  lui  sans  le  reconnaître  d'abord,  il  suf- 
fit qu'il  bénisse  le  pain  devant  eux,  le 
rompe  et  le  leur  présente,  pour  que  leurs 
yeux  se  dessillent  et  qu'ils  retrouvent  à 
l'instant  même  en  Lui  le  Maître  que  la  mort 
leur  avait  un  moment  arraché.  C'est  là  pour 
eux  le  signe  des  signes,  le  prodige  des  pro- 
diges. On  le  voit  avec  une  évidence  déci- 
sive dans  la  scène  touchante  des  disciples 
d'Emmaus  (t).  » 

Telle  est  l'histoire  vraie  de  l'Eucharistie 
du  côté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
«  Quant  aux  Apôtres,  oui  furent  appelés  à 
en  perpétuer  les  bienfaits  dans  le  inonde, 
ils  ne  s'attribuèrent  arbitrairement  ni  cette 
mission  ni  cet  honneur.  Après  avoir  le  pre- 
mier consacré  le  pain  dans  la  dernière  Cèii»*, 
Jésus  avait  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  C'est  ce  que 

(o)  BnwiMt,  Méditations  sur  l'Evangile,  xxui* 
jour,  vtrt  la  fin. 
(p)  Joan.  x,  9. 
(q)  Joan.  xv,  5. 


(7)  Joan.  xv,  5. 
.  (r)  BoMuci,  Kl  supra. 
■   («)  /  Cor.  xi,  23-28. 
(0  Luc.  xxiv,  50,  31. 
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nous  atteste  suint  t. ne  (m).  Saint  Pain,  à 
propos  <ln  rorps  cl  11  Sauveur,  répète  et  ga- 
rantit la  même  parole  (e).  Passant  ensuite 
à  la  consécration  «In  vin,  l'Apôtre  cite  la 
grande  formule  par  laquelle  elle  fol  accom- 
plie par  Jésus  et  puis  il  met  ces  mots  sur 
les  lèvres  d 11  Sauveur  :  Faitesceci  en  mémoire 
de  moi  toutes  les  fois  que  vous  boirez  à  ce 
calice  (x).  El  encore  :  Toute*  les  fois  que 
tous  mangerez  de  ce  pain  et  que  vous  boirez 
de  ce  calice,  tous  annoncerez  la  mort  du 
Seigneur  (y).  Faites  ceci  :  c'est-à-dire,  du 
pain  mon  corps.  Faites  ceci  :  c'est-à-dire, 
du  vin  mon  sang  (z).  »  On  ne  peut  pas  con- 
tester avec  des  paroles  si  simples.  Il  y  a 
évidemment  ici  une  puissance  communiquée 
et  une  mission  donnée  :  la  puissance  et  la 
mission  de  continuer  le  prodige  de  l'Eucha- 
ristie. Fuites,  voiiè  l'ordre,  voilà  la  mission; 
ni  ce  mol  :  Faites,  donne  aux  ministres  de 
Dieu  la  puissance,  par  cela  même  qu'il  im- 
pose le  commandement,  (.'est  une  de  ces 
paroles  créatrices  que  le  Verbe  diviu  a  si 
souvent  prononcées. 

TeRe  est  la  véritable  origine  du  pouvoir 
de  consécration  et  de  sacrifice  que  s'attribue 
Je  sacerdoce  catholique.  L'incrédulité  se  ha* 
sarde  à  l'expliquer  autrement.  D'après  elle, 
les  Apôtres  auraient  commencé  par  s'appro- 

Frier  au  figuré  le  langage  de  Jésus  ;  puis, 
imagination  leur  venant  en  aide,  à  force 
de  se  représenter  Jésus  tenant  lour  à  tour 
le  pain  et  le  calice,  ils  auraient  fini  par  se 
persuader  qu'ils  le  mangeaient  et  le  buvaient 
lui-même  a  l'autel  :  «  Ce  fut  lui  que  l'on 
mangea  et  que  l'on  bot  ;  il  devint  la  vraie 
Paque,  l'ancienne  ajant  été  abrogée  par 
son  sang  (a).  »  Mais  qui  voudra  croire  que 
les  Apôtres  aient  eu  de  pareilles  hallucina- 
tions? «Comme  ils  avaient  pris  à  la  lettre 
les  paroles  Eucharistiques  prononcées  par 
Jésus,  jis  ont  pris  aussi  littéralement  celles 
qui  les  investissaient  du  privilège  de  conti- 
nuer, à  travers  les  Ages,  le  miracle  et  le  sa- 
crifice de  la  dernière  Cène.  Il  en  a  été  pour 
eut  du  pouvoir  de  consacrer  comme  du 
pouvoir  d'absoudre.  Dès  l'origine,  c'est  de 
Jésus  qu'ils  ont  prétendu  le  tenir;  c'est  en 
etTet  de  lui  qu'ils  l'ont  reçu  comme  toutes 
leurs  prérogatives.  Ils  n'ont  été  conduits  à 
se  faire  illusion  sur  ce  point  ni  par  de  dé- 
cevantes métaphores,  ni  par  un  rêve  de  leur 
esprit  exalté.  Jésus  leur  a  parlé  sans  figure, 
ils  l'ont  eux-mêmes  entendu  sans  préoccu- 
pations, et  sur  ce  fait  »  omine  sur  tous  ceux 
de  l'Evangile,  leur  témoignage  n'est  pas 
seulement  celui  de  la  sincérité,  c'est  celui 
de  la  vérité  même  (6).  » 

lit  que  nos  môdernes  critiques  ne  disent 
point  :  «  Jean,  si  préoccupé  des  idées  Eu- 
charistiques ,  qui  raconte  le  dernier  repas 

(u)       rot,  19. 
(t)  /  Cor.  xi,  24. 
(x)  Ibid.  25. 
(y)  Ibid.  26. 

i%)  llgr  Planlier,  op.  cil.,  p.  257,  258. 

(d)  Vie  de  Jésus,  par  Renan,  p.  305. 
(t)  Msr  Planlier,  op.  cit.,  p.  2oD. 

(e)  Vif  de  Jésus,  p.  387. 


avec  tant  de  prolixité,  qui, y  rattache  l.-int  de 
circonstances  et  de  discours:  Jean  qui,  seul 
parmi  les  narrateurs  évangéliques,  a  ici  la 
voleur  d'un  témoin  oculaire,  ne  connaît  pas 
ce  récit.  C'est  la  preuve  qu'il  ne  regardait 
pas  l'institution  de  l'Eucharistie  comme  une 
particularité  de  la  Cène  (c).  »  Il  est  faux 
que  saint  Jean  ait  seul  ici  la  valeur  d'un  té- 
moin oculaire  ;  cette  valeur  appartient  éga- 
lement à  saint  Matthieu  qui  était  présent  à 
la  dernière  Cène  et  qui,  d'un  autre  côté,  fi- 
gure parmi  les  narrateurs  évangéliques.  Puis 
à  quoi  sert  de  faire  observer  que  le  silence 
de  saint  Jean,  fût-il  absolu,  ne  prouverait 
rien  contre  les  récits  positifs  des  Kvangé- 
listes  appelés  synoptiques  par  nos  criti- 
ques? Enfin,  comment  ne  pas  rappeler  rpie 
c'est  dans  saint  Jean  que  se  trouve  le  grand 
discours  de  la  promesse,  et  que  nulle  part 
la  doctrine  Eucharistique  n'est  exposée  plus 
nettement  et  plus  admirablement,  que  dans 
cette  paire  mémorable  ? 

Ainsi  l'Eucharistie,  s'écrie  avec  éloquence 
le  prélat  que  nous  avons  suivi  dans  cet  ex- 
p<W>  touchant  le  mystère  adorable  de  nos 
autels,  «ainsi  l'Eucharistie,  cette  autre  in- 
carnation, cette  image  toujours  palpitante 
du  Calvaire,  celte  manne  des  faibles  comme 
des  forts,  cet  arbre  de  vie  planté  dans  le 
jardin  de  l'Eglise  à  côté  de  l'arbre  de  mort, 
cette  source  d'eau  rafraîchissante  dans  le 
désert,  ce  grand  bouclier  des  âmes,  cette 
gloire  du  prêtre,  cette  conso'ation  du  fidèle, 
ce  banquet  de  famille  pour  tons,  l'Eucha- 
ristie, I  Eucharistie  notre  trésor,  notre  pas- 
sion, noire  bonheur,  noire  espérance,  I  Eu- 
charistie reste  debout  sous  les  coups  dont 
l'incrédulité  avait  voulu  la  frapper  d'une 
main  parricide.  Ni  le  tabernacle  ne  s'est  vu 
ravir  son  Hôte  sacré,  ni  l'autel  n'a  perdu  sa 
grande  Victime,  ni  le  monde  coupable  ne 
reste  sans  expiation.  0  Jésus  1  Jésus  1  lo  so- 
phisme a  bien  voulu  vous  arracher  à  vos 
temples  comme  à  nos  erabrassements.  Mais 
l'histoire  et  notre  amour  vous  v  retiendront 
éternellement  vivant  et  captif  pour  la  joie 
de  ceux  qui  vous  aiment  [d),  »  et  aussi,  nous 
vous  le  demandons,  ô  Sauveur,  miséricor- 
dieux 1  pour  la  conversion  de  ceux  même 
qui  blasphèment  aujourd'hui,  après  avoir 
autrefois  connu  les  douceurs  de  votre  Table 
sacrée  !.. 

XV. 

Mais  ne  quittons  pas  si  vite  ce  mystère 
d'amour;  pénétrons  un  peu  dans  ses  pro- 
fondeurs, et  voyons -en  les  conséquences 
fécondes  :  c'est  là  qu'il  fait  bon  dresser  sa 
lente  et  demeurer  pour  vivre  en  la  vraie  vie, 
goûter  Dieu  et  le  faire  aimer  par  ses  sem- 
blables (e). 

Jésus-Christ  aime,  et  par  son  amour,  il 

(d)  Mgr  Planlier,  op.  cit.,  p.  2G0. 

(e)  Nous  tirerons  ce  que  nous  allon*  dire  ici  des 
belles  pages  que  le  P.  Gralry  a  consacrées  à  l'a- 
mour de  Jé»us  pour  les  hommes.  Voir  son  ouvra- 
ge Us  Sophistes,  etc.,  p.  367-382.  —  Il  faut  lire 
aussi  là-de*sus  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gabriel,  cure 
de  Saiiit-Méry,  inimité  :  De  la  vie  et  de  ta  mort 
des  nations,  iu-8,  1837,  surtout  la  jv*  partie  du 
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«lonne  tout.  Il  fuit  passer  en  nous  tout  ce 
qu'il  a,  cl  sa  vie-même.  Lui-même  a  dit 
ceci  de  son  amour  :  «  Nul  ne  peut  avoir 
plus  d'amour  que  celui  qui  doune  sa  vie 
jtour  ceux  qu'il  aime.  Vous  êtes  ceux  que 
j'aime.  »  Mais  prenons-y  garde  et,  oubliant 
Je  sens  vieilli  du  mot  amour,  efforçons-nous 
d'en  savoir  la  divine  nouveauté,  celle  nou- 
veauté que  Jésus-Christ,  par  sa  vie  réelle  et 
par  son  esprit  subsistant,  lui  a  donnée  et 
lui  maintient. 

Amour  signifie  acte  d'Ame,  et  non  lan- 
gueur de  sentiment.  Quand  Jésus  dit  :  J'a- 
gis incessamment  {[),  il  parle  surtout  de  son 
acte  d'âme  et  du  perpétuel  élan  et  con- 
tinuel mouvement  de  sou  cœur  qui  aime,  et 
qui  opère  incessamment  pour  guérir,  éclai- 
rer, inoculer  la  foi,  l'activité,  l'ardent  amour 
de  la  vie  élcrnelle.  La  description  de  l'œu- 
vre essentielle  de  l'amour  se  Irouvc  en  traits 
de  feu  dans  Isaïe  :  Quond  vous  aurez  versé 
votre  âme  dans  une  âme  affaissée...  pour  lui 
rendre  la  vie,  votre  lumière  alors  jaillira 
comme  raurore  et  sera  le  jour  qui  éclaire  (g). 

Telle  fut  l'œuvre  de  Jésus-Christ  :  don- 
ner sa  vie,  maintenant  et  è  l'heure  de  la 
mort  ;  donner  actuellement  sa  vie,  son  Ame, 
son  cœur,  son  esprit  et  son  souille,  et  son 
contact,  et  la  vertu  de  sa  vie  physique,  pour 
guérir,  pour  nourrir  et  régénérer,  pour  ino- 
culer la  sagesse,  la  force,  la  vie  divine, 
l'immortalité. 

Mystère  trop  peu  connu  I  les  hommes 
doivent  se  donner  la  vie  les  uns  aux  autres, 
et  se  maintenir  dans  la  vie,  et  s'y  mainte- 
nir toujours,  et  s'immortaliser  en  Dieu 
par  la  communion  de  la  vie.  Dans  la  force 
do  Dieu,  ils  se  sont  multipliés  sur  la  terre, 
par  la  forme  première  de  l'amour  ;  et,  par 
ii  plus  haute  forme  de  l'amour,  dans  la 
force  de  Dieu,  ils  se  maintiendront  immor- 
tels, et  c'est  cette  forme  de  l'amour  qu'ap- 
porte 'Jésus-Christ  pour  donner  la  vie  éter- 
nelle. 

Pour  comprendre  l'amour  du  Christ,  son 
état  d'Ame  et  son  acte  d'Ame,  il  faut  toujours 
et  avant  tout,  vous  représenter  qu'il  est 
homme  comme  vous.  Puis  concevez,  autant 
que  vous  le  pourrez  aujourd'hui,  que  vous 
soyez  en  Lui,  et  Lui  en  vous  :  c'est  ce  qu'il 
vous  demande,  puis  alors,  avec  Lai,  jetez 
les  yeux  sur  tout  le  globe.  Là  regardez  les 
hommes,  regardez  bien. 

Vovez  d'abord  de  loin  la  masse  confuse, 
les  pÀles  multitudes  effarées.  Voyez  toutes 
les  nations  et  tous  les  temps.  Voyez  ces 
foules  humaines  couchées  par  terre,  foulées 

Sacrements,  H  spécialement  les  chapitres  consacrés 
à  l'Eucharistie,  où  l'auteur  nous  montre  parfaite- 
ment comment  nous  devons  prolonger  la  Sacrements 
dans  le  momie,  partout,  autour  de  nous. 

(jO  J^n.  »,  17:  Pater  meus  tisane  modo  operatur, 
et  ego  operor.  —  L'esprit  de  Jésus-Christ  n'est 
jamais  inerte  ;  jamais  il  ne  demeure  dans  la  vétus- 
té du  passé,  d  ' ns  l'inertie  de  la  pensée  vieillie  : 
t  J'agis  iue«*8saiiiioeti4,  dil-il,  parce  que  mon  Père 
agit  iiiecssnmmeut.  «Ainsi,  peut-on  «lire  par  rom- 
i»rai*.n,  ainsi  se  meut  l'esprit  uni  a  Dieu.  IHru 
e&*  tout  acte  :  i'esoitt  uui  à  Dieu  e»t  uu  acte,  au. 
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aux  pieds  comme  des  brebis  dispersées,  sans 
pasteur  qui  les  dirige  et  les  nourrisse.  Et 
tâchez  alors  de  comprendre  ce  que  veut 
dire  miséricorde  et  miséricorde  de  Dieu  :  pi- 
tié du  cœur  de  Dieu,  versée  dans  votre  cœur, 
avec  l'Esprit-Saint  et  le  suave  conseil  de  Jé- 
sus-Christ, qui  demande  votre  vie  entière 
pour  nourrir  et  vivifier  ces  foules.  Puis  ap- 
prochez et  voyez-le,  dit-il  à  ces  foules  ; 
contemplez  la  ligure  des  hommes,  et  plon- 
gez vos  regards  dans  leurs  yeux  1  Là  quelles 
douleurs  1  quelles  tristesses,  quels  abaisse- 
ments et  quelles  mutilations  I  et  aussi  quel- 
les ressouicesl  quelles  noblesses  1  quels 
enthousiasmes  el  quelles  beautés  1  Voyez 
alors  si  votre  cœur  n'éclate  pas  en  amour 
avec  celui  du  Christ,  et  si  vous  pouvez  no 
pas  dire  :  «  Je  suis  A  vous,  Jésus-ChrM, 
mon  Maître  ,  pour  vous  aider  è  sauver 
le  inonde  1  Je  suis  venu  pour  sauver  le 
monde  (a)  1  Je  suis  venu  pour  qu'ils  aient  la 
rie,  et  pour  qu'Us  l'aient  de  plus  en  plus 
abondamment  (t).  » 

Au  fond,  le  but  de  l'univers,  la  volonté 
de  Dieu,  la  vraie  religion,  le  vrai  bonheur 
est  ceci  même,  savoir  :  que  les  êtres  rai- 
sonnables et  libres  s'aiment  entre  eux,  et 
parviennent  A  n'avoir  qu'un  cœur,  qu'uno 
Ame,  el  une  même  vie.  Pensons  y  :cela  môme 
est  la  béatitude,  et  la  vie  éternelle,  et  l'im- 
mortalité. Oui,  tendre  sans  cesse,  arrivera 
n'avoir  —  comme  étaient  les  premiers  chré- 
tiens qui  nous  ont  ainsi  donné  le  mérite  de 
rivaliser  ici-bas  (j),  —  arriver  h  n'avoir 
qu'un  cœur,  qu'une  âme  el  une  même  vie, 
tel  est  le  souverain  but  vers  lequel  doit 
tendre  l'humanité. . .  Croyez  -  vous  donc 
qu'en  celle  béatitude,  unis  entre  eux  et 
avec  Dieu,  les  hommes,  qui  voudront  d'une 
vraie  el  sainte  volonté  réaliser  ce  but,  ne 
sauront  pas  se  maintenir,  l'un  par  l'autre, 
dans  la  vie  croissante,  et  dans  la  possession, 
l'adoration  el  la  contemplation  croissante  et 
l'infini  d'amour,  de  science  et  de  beauté  t 

Une  chose  désolante  el  touchante  en  même 
temps,  c'est  de  voir  que  les  étions  désespé- 
rés de  l'incrédulité,  et  les  derniers  excès  de 
la  radicale  négation, aujourd'hui, se  retour- 
nent è  chaque  instant,  avec  la  plus  élrango 
facilité,  vers  le  désir,  la  recherche,  l'aflirma- 
tion  de  ce  bienheureux  idéal,  qui  est  celui 
de  Jésus-Christ.  Nous  lisons,  dans  les  pa- 
ges mêmes  des  ennemis  du  Christ ,  nous 
lisons  que  le  progrès  indéfini  des  choses 
amènera  peul-être  un  jour  parmi  les  hom- 
mes ,  rnon -seulement  la  science  infinie, 
mais  encore  la  puissance  infinie,  le  règno 

tant  qu'il  est  possiMe  à  l'esprit  flni  et  Wéc.  Il  ne 
dort  pas  sur  racle  ancien,  uc  se  limite  point  au 

rssé  ni  au  présent,  ne  languit  pas  dans  I  identité, 
sait  sortir  de  soi,  pour  recevoir  toute  nouvelle 
impression  de  la  vie,  toute  expérience  et  toute 
inspiration  de  Dieu.  (Voy.  le  dernier  |  de  ce  Dis- 
cours.) 
(g)  lia.  i  mi-,  10. 

1h)  Joan.  m,  47. 
ij  Joan.  x.  10. 
(j)  Vide  Ad.  cap.  » 
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des  esprits  intelligents  et  libres  sur  l'uni-  l'amour,  le*  espérances  île  la  consomma- 
vers,  la  résurrection  pour  toujours  des  âmes  tion.  et  les  institutions  certaines  du  Christ, 
et  des  consciences,  la  vie  complète  des  et  l'indéfectible  foi  des  Chrétiens,  sur  le 
hommes  en  Dieu.  Mais  pourquoi  demander  point  dont  il  s'agit  ici,  la  venue  du  règne 
pour  ces  choses  des  milliers  d'années  (k)  1  de  Dieu. 

Hélas!  p.i uvre  âme  déçue,  c'est  parce  que       Le  rovaume  de  Dieu  est  dès  a  présent  an 

vous  sentez  en  vous,  bien  réellement,  la  milieu  <îe  vous  (p),  a  dit  Jésus-Christ,  et  il 

distance  infinie  où  vous  vous  êtes  libre-  se  développo  comme  un  germe,  le  plus  petil 

ment  placée,  luin  du  but  et  du  Père.  Quand  desgornes,  mais  qui  sera  le  plus  grand  des 

on  n'a  pas  dans  l'âme  l'infinie  vertu  de  la  arbres  (7).  Comment  en  seraii-il  autrement, 

foi,c'esl-o-dire,  comme  l'enseigne  saint  Paul,  si  le  règne  de  Dieu  doit  venir?  et  il  viendra, 

la  substance  des  choses  espérées  (/),  l'on  n'y  puisque  Jésus-Christ  nous  a  appris  è  le  de- 

peut  croire,  ou,  si  la  raison  même  y  poussé,  mander  incessamment  :  Adveniat  regnnm 

on  n'y  peut  croire  qu'à  l'infini.  Vous  espô-  tuum.  Fini  voluntas  tua,  ticut  in  coelo  et  in 

rez,  c'est  bien,  courage,  mai»  pourquoi  de  terra  (r).  Comment  donc  ne  serait-il  pas  un 

si  loi n T  L'enfant,  la  femme,  le  moindre  germe,  puisque  nons  en  par'ons  et  l'appe- 

cœur  qui  porie  en  lui  Dieu  et  sa  foi,  ce  Ions,  et  le  voulons?...  Le  champ,  c'est  lo 

cœur-là  croit  à  l'existence  actuelle  des  divi-  monde  I  Celui  qui  sème,  c'est  le  Fils  de 

nés  choses,  h  l'existence  du  Père  et  de  son  l'homme.  Comment  n'apercevoz-vous  pas 

paradis  :  Aujourdhui  même,  lui  dit  la  Sa-  en  Jésus-Christ  les  commencements  de  celle 

Kcsso,  aujourd'hui  tout  serez  avec  moi  au  science  infinie,  et  de  celte  puissnnce  infinie, 

paradis  (m).  L'enfant  de  Dieu  croit  ferme-  et  de  cet  amour  infini  qui  entreprend  de 

menl  h  la  présence  actuelle  du  Père,  h  son  consommer  les  hommes  dnns  l'unité,  et  pour 

regard  sur  lout  mouvement,  sur  toute  pen-  les  établir  à  la  table  du  Père  de  famille,  de 

sée.  Vous,  tous  croyez  que  notre  Père  n'est  les  nourrir  du  breuvage  et  do  l'aliment  qui 

pas  encore  présent,  n'est  pas  encore  vivant,  produit  l'immortalité  ?... 
mais  que,  par  des  milliards  de  siècles,  il  se      Ces  claires  lueurs  de  science  infinie,  do 

fera,  el  qu'alors  seulement  l'espérance  aura  puissance  infinie,  et  d'amour  infini,  menant 

eu  raison,  el  la  foi  aura  bien  deviné.  Oui,  a  l'immortalité,  sont  précisément  manifestes 

certes,  mais  la  foi  vivante  croit  qu'il  en  est  dans  la  On  des  quatre  Evangiles,  eu  la  se- 

ainsi  dès  à  présent,  parce  qu'elle  porte  en  conde  moitié  de  saint  Jean ,  dans  ces  dis- 

elle  la  substance  mime  des  divines  espérances,  cours  qui  ont  plus  particulièrement  le  ca- 

Elle  ne  voil  nen,  mais  elle  sent  tout.  raclère  du  Testament.  Ici  se  résume  toute 

Quant  à  vous,  vous  voyez  de  vos  yen*,  la  science  de  notre  divin  Maître,  toute  sa 
comme  nous  tous,  que  sur  notre  planète,  force,  et  tout  son  amour,  toute  son  âme,  et 
dans  tous  les  faits  extérieurs  et  visibles,  le  si  on  peut  le  dire,  tout  son  corps.  Ici  Lui 
règne  du  Père  n'est  pas,  hélas  I  encore  coin-  tout  entier.  Regardez  el  royezl  tout  cela 
plel  (n).  Mais  vous  n'avez  pas  le  droit  d'en  dans  une  idée  simple  qui  est  son  Testa- 
rien  conclure  contre  ce  règne  (0).  Et  com-  ment  et  son  héritage  :  •  Je  vous  donne,  A 
ment  rie  comprenez-vous  pas  le  poids  divin  mes  bien-aimés,  mon  esprit  cl  mon  corps; 
et  vrai  ment  décisif  de  la  révélation  de  Jésus-  soyez  en  moi,  et  moi  en  vous  (s).  Quiconque  se 
Christ?  Regardez  dans  les  textes  de  cette  nourrira  de  moi,  ne  mourra  pas  (t).  Mon  Pire 
Révélation,  méditez  les  enseignements  de  et  moi  viendrons  à  lui  et  nous  ferons  en  lui 


[X\  M.  l'abbé  Creller,  dnns  son  Examen  critique 
4t  ta  Vie  de  Jésus,  de  Renan,  S*  élu.  cliap.  9,  r.iit 
l'exposé  de  ces  désolantes  doctrines  de  f  éternel 
devenir  r\\\\  se  résument dans  quelques  noms,  Hegel, 
Lùlré,  Renan,  etc.  ;  ce  que  dit  ici  le  P.  Grau  y  eu 
est  une  belle  réfutation. 

(0  llebr.  xi,  t  :  Est  autem  (ides  spirandurum 
tubtlantia  rerum. 

(mi)  Lue.  xxiii,  43 

(m)  Voir  là  dessus  le  illm.  Cath.,  entre  quantité 
d'endroits,  le  vol.  de  1S64,  loin.  XX,  p.  87  et 
suiv.  ;  n.  292,  et  suit,  article»  de  M.  l'abbé 
Sa  i  1»  le-C  ro  i  x . 

(o)  Et  vous  n'avez  pas  le  droK,  non  plus,  <îe 
prendre  isolément  tous  les  textes  relatifs  au  royau- 
me de  Dieu  et,  loin  de  les  rapprocher,  de  los  dis- 
tinguer, pour  prétendre,  comme  l'a  fait  Renan  (p. 
271)  ,  nous  faire  voir  comme  autant  de  variations 
dans  la  pentée  de  Notre- Seigneur  sur  ce  point 
tapital.  On  trouvera  contre  ce  procédé  de  bouii-s 
observations  dans  M.  H.  Wallon,  La  Vie  de  Jésus  et 
son  nontet  historien,  1*  édiU  p.  163,  164. 

(p)  Luc.  xvii,  2t. 

toj  ilatth.  iMi,31,  32. 

(r)  JfoKA.  vi,  10;  Lue.  xi,2.—  Oui,  le  régne  d« 
tttèa,  et  te  Règne  de  Dieu  sur  ta  terre  comme  au 
ad,  »oilà  notre  espérance,  londée  sur  rc  texte  de 
kaiul  Pierre  :  noeos  xero  cmlos,  el  xovam  iuuuj» 


seeundum  promitsa  ipsiut  exspeclamut,  tu  ovima 
jestitu  habitat  (//  Peir.  m,  13).  El  ce  Règne 
que  nous  devons  auendre,  appeler,  hâter  de  nuis 
nos  plus  ardents  désirs  :  Exspectantes  et  proféran- 
tes in  adventuM  éiei  Domini  (ibid.,  12),  est  en 

Îerme  au  milieu  de  nous  ;  nous  pouvons,  si  nous 
:  voulons,  c'est- a-dire  eu  étant  tout  à  Jésus  seul 
et  en  opérant  uniquement  dans  son  esprit  cl  dans 
ses  voies  pures  et  immaculées,  nous  pouvons  déjà, 
el  autant  que  cela  peut  nous  être  donné  dans  noire 
état  de  cli  n  le,  le  réaliser  en  pailie  ici-bas,  le  prépa- 
rer du  moins,  le  faire  croître,  le  faire  avancer.  Mais 
il  ne  recevra  son  complet  achèvement,  »a  parfaite  el 
éternelle  réalisation  qu'an  second  et  glorieux  Avène- 
ment de  Jétus-ClirisI,  qui  lègnera  pleinement  alors 
sur  la  terre  com  me  au  ciel,  et  sou  règne  n'aura  pas 
de  Un  :  et  regnabit  in  domo  Jacob  {c'esl-à-ilire  tout 
le  genre  humain)  in  œltrnum,  el  regni  ejus  non  frit 
finit  {Luc.  t,  32,  33).  Les  pages  que  nous  citons  kl 
ne  traitent  pas  celle  question,  mais  évidemment, 
elles  la  suppoK-nl  ;  dans  tous  les  cas,  elles  ue  l'in- 
Orment  point  ;  nous  demandons  la  permission  de 
renvoyer  au  Mémorial  Catholique,  où  elle  est  étudiée 
en  plusieurs  endroits  avec  des  développements  que 
nous  ne  pouvons  lui  dottner  dans  ce  Discours, 
(i)  Joan.  xv,  4. 
(i)  Joan.  vi,  35,50. 
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•totre  demeure  (m).  Et  je  vous  donne  un  com- 
mandement nouveau,  qui  est  de  vous  aimer 
les  uns  les  autres  (»).  Ce  commandement  est  la 
vie  éternelle  (x). 

Tel  est  ce  Testament  qui  indique  l'infini 
de  fa  science,  de  la  puissance  cl  de  l'amour. 
Quel  «si  le  fond  dernier  de  la  question  uni- 
verselle î  Le  voici  :  Toulce  que  nous  voyons 
coule  et  passe  comme  de  l'eau.  Or,  nous 
voulons  et  nous  concevons  autre  chose. 
Nous  voulons  vivre  éternellement.  A  cela 
Notre-Seigneur  répond  :  J'apporte  la  vie 
éternelle.  C'est  là,  évidemment,  la  réponse 
désirée  par  tous  les  cœurs  et  par  tous  les 
esjHiis. 

Mais  quel  est  le  moyen  de  sortir  de  la  vie 
qui  passe,  pour  entrer  dans  celle  qui  de- 
meure ?Quo  faut-il  pour  cela? Nous  faut-il 
appliquer  aux  choses,  et  à  nous-mêmes, 
les  formules  de  la  science  infinie?  Non.  La 
réponse  est  d'une  évidence  absolue  et  d'une 
simplicité  divine  :  «  Ils  iront ,  ceux  qui  font 
le  bien,  à  la  résurrection  de  la  rie,  et  ceux 
qui  font  le  mal,  iront  à  la  résurrection  du 
jugement  (y).  »  Ainsi,  la  droiture,  la  justice, 
la  bonté  et  la  bonne  volonté,  voilé  ce  qui 
(Onduit  au  but  suprême  de  l'espérance.  El 
iM)ur  faire  celte  conquête  de  la  bonne  vo- 
lonté, nous  faut-il  des  milliards  de  siècles 
<  t  la  science  infinie?  Non,  la  pratique  du 
bien  suflit,  du  bien  tel  que  Jésus  l'enseigne, 
cl  chaque  âme  peut  aujourd'hui  même  lou- 
cher au  but  :  lloois ,  merum  eris  in  para- 
dis o  (s. . 

Ma. s  peut-on  soupçonner  quelque  cho<e 
de  ce  qui  fait  l'essence  de  la  vie  éternelle? 
Oui ,  et  la  réponso  est  encore  vraiment  di- 
gne de  Dieu  :  «  Je  sais  que  son  commande- 
ment est  lu  vie  éternelle  la).  Le  commande- 
ment nouveau  que  je  vous  donne,  c'est  de  vous 
aimer  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai'  ai- 
més (o).  »  Donc,  s'aimer  lus  uns  les  autres  , 
constitue  la  vie  éternelle.  Et  comment  Jésus 
a-t-il  aimé?  Il  nous  le  dit  :  Il  a  aimé  jus- 
qu'à donner  sa  vie  pour  ceux  qu'il  aime  (c). 
Ne  concevez-vous  pas  idéalement  que ,  si 
chaque  être  savait  et  pouvait,  saus  réserve, 
donner  incessamment  sa  vie,  il  y  aurait  une 
circulation  parfaite  dans  l'univers  entier, 
qui  maintiendrait  tout  dans  la  vie?  Or,  Jésus 
vient  précisément  apporter  cet  amour  nou- 
veau, qui  se  donne,  afin  qu'on  ait  la  vif,  et 
pour  qu'on  ait  la  vie  de  plus  en  plus  abon- 
damment (d),  c'est-à-dire  la  vie  éternelle. 

Quelle  est  la  grande  institution  positive 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  le  centre  de 
ce  culte  qui  est  esprit  et  vie?N*est-ee  pas  lu 

(il)  Jean.  XIV,  23. 

(c)  Joan.  vin,  34. 
lx)  Joan.  \n,50.  . 

(y ï  Joan.  V,  29. 
(i)  Luc.  XXIII,  43. 
(a)  Joan.  xn,  SU. 
(*)  Jbid. 

U)  Joan.  iv,  13  :  Majorent  hac  dilectionem  nemo 
kabet,  ni  animant  suant  ponat  quis  pro  amteis  mil. 

(d)  Joan.  i,  10  :  Ego  teni  ut  vilain  kabeant  el 
abundantius  kabeant. 

(«)  Calai,  il,  20. 


don  de  sa  vie,  de  sa  chair,  de  son  sang,  de 
son  Ame  et  de  son  esprit,  el  du  Père  et  du 
Fils,  el  de  i'Espril-Saint,  dans  cet  unique 
don?  N'a-t-il  pas  entendu  se  donner  perpé- 
tuellement lui-même,  non-seulnmeul  à 
l'heure  de  sa  mort,  mais  tous  les  jours  et 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  afin 
que  tous  nous  ayons  la  vie,  et  soyons  main- 
tenus dans  la  vie,  et  dans  la  vie  toujours 
plus  abondante? 

Il  entend  vivre  très-réellement  lui-même 
en  ceux  qui  voudront  aimer  comme  il  ni  me: 
in  me  manet  et  ego  in  eo.  Le  christianisme 
tout  entier  l'explique  ainsi.  C'est  Jésus-Christ, 
s'écrie  saint  Paul,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit 
en  moi  (e).  Et  il  dit  ainsi  :  Glorifiez  Dieu  et 
portez -te  dans  votre  corps  (f).  Les  premiers 
chrétiens  se  nommaient  porteurs  de  Jésus-» 
Christ  :  yatarortyot.  Saint  Paul  encore  décrit 
ailleurs  I  ensemble  des  hommes,  unis  entre 
eux  et  avec  Dieu,  comme  vivant  d'un  même 
sang  qui  est  le  Sang  de  Jésus-Christ,  en  qui 
nous  sommes  tous  un  même  corps  et  mem- 
bres les  uns  dos  autre*  {g).  El  que  serait-ce 
si  nous  développions  ici  la  doctrine  dn  l'Es- 
prit du  Seigneur,  vivante  dans  l'âme  et 
dans  l'Eglise  1 

Tel  e>t  l'amour  de  Jésus-Christ.  Jamais 
rit-n  de  pareil  ne  s'était  dit,  ne  s'était  vu.  Il 
répond  pleinement,  nettement,  aux  plus  im- 
menses, aux  plus  sublimes  désirs  de  l'espé- 
rance et  de  l'amour. 

XVI. 

El,  qui  pourrait  jamais  le  comprendre? 
Celui  qui  a  réalisé  un  tel  prodige,  Celui  qui 
a  aimé  les  hommes  jusqu'à  se  donner  lui- 
môme,  el  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  ceux 
qu'il  aime,  a  été  méconnu,  repoussé  des 
siens  :  In  propria  tenil,  et  sui  eum  non  re- 
ceperunl  (h)  !  Quelle  marque  plus  grande  de 
la  profonde  déchéance  de  l'homme  1 

«  Oui,  celui  que,  depuis  tant  de  siècles,  ils 
attendaient  comme  leur  Sauveur,  comme  la 
bienheureuse  espérance  d'Israël  ,  celui-là, 
quand  il  vient  eu  son  temps,  les  chefs  du 
peuple  et  la  masse  du  peuple  de  Dieu,  le 
rejettent  et  le  déshonorent.  Celui  qui  vient 
apporter  le  salut  à  ce  peuple  et  à  tous  les 
peuples,  celui  qui  seul  sait  enseigner  aux 
hommes  comment  tout  bien  sur  notre  terre 

G ut  germer  et  mûrir,  celui-là  est  jugé  p*r 
i  plus  hautes  justices  d'Israël  el  du  paga- 
nisme. Et  il  se  voit  flétri  comme  le  plus 
dangereux  séducteur  du  genre  humain. 
Celui  qui  seul,  en  iface  de  tout  ce  que  le 
mal,  depuis  les  premiers  âges  du  monde  et 
pendant  tous  les  siècles ,  avait  accumulé 

(h  J  Cor.  vi,  ÎO. 

(g)  Multi  uuum  corput  sum*»,  singuli  aatem  aller 
aliénai  membra  (Rom.  m,  5).  —  Nescilit  quoniam 
cor  par  a  vêtira  tntmbra  tutti  Ckriili  (I  Cor.  vi,  15). 
—  Vos  aulem  estis  corpus  Ckrùti  et  membra  de  ment- 
bro  [1  Cor.  ni,  27).  — Membra  samus  carpori»  ejus, 
de  carne  ejus  et  de  ottibus  ejus  Œpke*.  v,  dO). 
Voyex  encore  :  d'Ion.  M,  19  ;  1  Cor.  xi,  16  ; 
Epkes.  iv,  17  ;  el  beaucoup  d'autres  textes  de  saint 
Paul,  aussi  mystique  sur  ce  sujet  que  saiui  Jean 
lui-même. 

(h)  Joan.  i,  11. 
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d'erreurs,  de- péchés,  de  <iésordres  et  de  fé- 
roco  perversité,  celui,  dis-je,  qoi  à  cette 
ina«so  d'Iiorreurs  n'oppose  que  la  plus 
liante  sagesse  ,  In  plus  divin  amour  et  la 
mansuétude  la  plus  inépuisable,  celui-là  se 
voit  renversé  par  le  Ilot  impur,  où  s'unissent 
pour  l'anéantir,  le  pé<  hé  d'Israël  endurci  et 
le  péclié  du  sensuel  et  stupide  paganisme. 

i  Dans  le  peuple  qui,  avant  tous  les  au- 
tres, eût  dû  être  le  peuple  saint,  le  peuple 
lii<  n-ainié  de  Dieu,  l'erreur  et  le  péché  s'é- 
taient accumu'és  el  avaient  fermenté  depuis 
quinze  siècles  (»)  :  el  voici  que  la  ragn  et 
le  venin  de  toutes  ces  erreurs  el  de  tous  ces 
péchés invétérés,  endurcis,  ramassés  en  un 
seul  foyer,  vient  foudre  «tir  Jésus-Christ.  Et 
ce  n'e>t  point  par  accident,  par  colère  pas- 
sagère du  peuple  qu'il  succombe,  comme 
s.tint  Jean-Baptiste  ,  niais  c'est  sur  l'essen- 
tielle et  unique  question  de  la  vie  d'Israël, 
la  question  du  royaume  de  Dieu,  de  la  vraie 
société  religieuse.  C'est  au  moment  le  plus 
critique  de  la  grande  lutte  pour  l'établisse- 
ment do  la  société  sainte,  pour  la  fondation 
de  toul  son  avenir  sur  !a  lerre;  c'est  alors 
que  toute  M  ra,*e,  toute  la  perversité  de  l'an- 
c/en  monde  tombe  sur  ce  délaissé,  sur  ce 
pauvre,  ce  désarmé,  sans  force  humaine,  ni 
gloire  humaine.  Toul  cela  veut  anéantir  ce 
fondateur  unique  d'une  société  dépositaire 
de  l'absolue  vérité  religieuse,  pour  anéantir 

(i)  Sur  les  différentes  sectes  qui  partageaient  les 
Juif*,  el  sur  la  licence  et  la  décrépitude  île  leurs 
doctrines,  on  peut  voir  l'opuscule  de  S.  E.  Mgr  le 
cardinal  Grassellini  ;  Jugement  de  Jésut- Christ 
devant  Caiphe  el  Pilate,  in -12,  1864.  p.  72.  75. 
Ajoutons  que  Salvador,  en  parlant  et  eu  faisant 
l'éloge  de  la  tolérance  dont  jouissaient  si  heureu- 
sement les  descendants  de  Moïse,  n'eiclui  pas 
ceux  qui  regardaient  llérode  connue  le  Messie,  et 
Epicure  comme  leur  maître,  les  Sadducéens, 
par  exemple;  il  proclame  l'admission  Indistincte- 
ment à  louies  les  charges,  a  la  magistrature,  à  la 
synagogue,  au  grand  conseil  de  la  nation,  aux  hon- 
neurs même  du  souverain  pontificat.  L'intolérance 
t-l  les  derniers  supplices  n'étaient  doue  réservés 
que  pour  ceux  qui  professaient  les  doctrines  de 
Jésus-Christ  1 

(j)  M.  Ewald.  Histoire  du  Christ,  p.  496.  500. 

(k)  t  Tout  l'Evangile,  dit  excellemment  M.  Ni- 
colas, est  admirable  ;  mais  il  l'est,  ce  semble,  plu* 
encore  dans  le  récit  de  la  Passion  de  rilnmiuc- 
Dieu-  L'exactitude,  la  p  écision,  la  simplicité,  la 
véracité  Y  deviennent  en  quelque  sorte  plus 
intenses;  le  foyer  de  lumière  historique  plus  con- 
centré. l-«'s  quatre  secrétaires  de  la  Vérité,  tout 
à  cite,  s'efforcent  plus  que  jamais  pour  la  montrer. 
Il  n'omettent  aucun  détail,  ils  ne  se  permettent 
•nu  une  réflexion,  aucune  émotion.  Impassibles  à 
force  de  fol  dans  le  sujet  lui-même,  ils  le  laissent 
agir  tout  seul  sur  nous.  Ils  ont  toute  la  conscience 
de  la  majesté  avec  laquelle  la  Victime  devait  nous 

apparaître,  au  plus- fort  de  ses  h  tliaiious  ;  des 

larmes  que  dans  toute  la  suite  des  âges  elle  devait 
laire  couler,  au  plus  fort  de  la  haine  qui  l'accable  ; 
ita  prix  de  grâce  et  de  gloire  que  chaque  outrage, 
que  chaque  cruauté  qu'elle  subit,  devait  valoirdans 
b-s  destinées  du  genre  humant  :  el  ils  nous  réser- 
vent toutes  ces  impressions,  toutes  ces  apprécia- 
il.  as,  jusqu'à  ne  pas  y  prendre  part,  ce  semble, 
cux-ûièmes.  Entre  les  siècles  passés  qui  avaient 
picdtt  ce  graud  sacrifice,  et  les  siècles  futurs 
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du  même  coup»  dans  son  germe,  la  religion 
à  peine  fondée.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  un  rationaliste 
allemand  (j),  faisant  honte  par  ces  i  aroles  , 
a  nos  libres  penseurs  cl  prétendus  critiques. 
Mais  arrêtons-nous  sur  i|uelquos-uns  des 
traits  de  ce  grand  drame,  le  plus  étnodvant 
qu'il  soit  donné  aux  hommes  de  considérer; 
voyons  quelques  scènes  sublimes  que  les 
Kv'in-o! istn s  noua  ont  rapporlées  avec  une 
si  admirable  exactitude  (k);  contemplons  la 
grandeur  morale  de  Noire-Seigneur  Jésus* 
Christ  dans  su  Passion. 

Que  voyons-nous  d'abord  en  ce  divin  Sau- 
veur? Un  homme  qui  annonce  par  avance  et 
avec  la  précision  la  plus  détaillée  le  martyre 
auquel  il  doitôtre  soumis.  Les  Juifs  formeront 
le  complot  de  le  tuer  par  le  crucifiement,  il 
lit  ce  projet  dans  leur  cœur  avaniqu'il*  l'aient 
conçu  el  il  le  révèle  à  ses  disciples  (/).  Ji  - 
das  doil  le  trahir,  Jésus  le  dénonce  avant  le 
crime  (m}.  Pierre  doil  le  renier  ;  Jésus  le 
lui  déclare  elil  lo  lui  répète  malgré  les  pro- 
t<  siations  de  l'Apûlre(n).  Maisvoici  i'Aitneau 
de  Dieu  qui  s'avance.  Il  vient  de  franchir  le 
torrent  du  Cédron  ;  il  est  au  jardin  de  Geth- 
semani  (o).  Pendant  que  les  disciples  qui 
l'ont  accompagné  sommeillent,  il  prie  son 
Père  d'éloigner  de  lui,  si  c'est  possible,  le 
calice  où  bientôt  il  va  tremper  ses  lèvre*.  Il 
tombe  dans  une  espèce  d'agonie  ,  et  dans 

qui  devaient  s'y  régénérer,  ils  se  sentent  et  ou 
.«■en  ■  en  eux  les  historiens  du  fait  central  de  toute 
l'histoire,  jusqu'aux  extrêmes  limites  du  temps  et 
aux  profondeurs  de  l'éternité,  i  {Lu  divinité  de 
Jésus- Christ,  etc.,  p.  527,  328). 
(/)  Matlh.  xvi,  21. 

(m)  Mailh.   xxvi,  21  à  25;  Mare.  xiv.  18  a  21. 

(h)  Mutin,  xxvi,  51  a  35;  xiv.  27.  20.  30,  31  — 
t  C'est  par  un  secret  dessein  de  la  Providence,  re- 
marque saint  Jean  Cbrysostoine,  que  Pierre  est 
tombé  le  premier.  Le  souvenir  de  sa  chute  lui 
apprend  à  tempérer,  parla  miséricorde  et  la  pa- 
tience, la  fermeté  nécessaire  des  condamnations 
qu'il  lui  appartient  de  porter  contre  autrui.  Pierre, 
docteur  de  l'uni vers,;peche  et  demande  pardon  alla 
de  donner  celle  règle  d'indulgence  à  ceux  qui  doi- 
vent juger.  Le  pouvoir  sacerdotal  n'a  p^sélé  remit 
aux  anges,  qui,  ne  péchant  pas,  poursuivraient  sans 
miséricorde  le  péché  dans  le  pécheur  ;  mais  un 
homme,  sujet  aux  passions,  est  constitué  sur  les 
autres,  itelrouvaiil  en  eux  sa  propre  infirmité,  il 
saura  mieux  comp.ilir  et  plus  aisément  pardonner.» 
—  Ce  passage  de  saint  Jean  CliryMislome,  qui  noua 
révèle  toute  la  théorie  de  la  miséricorde  à  l'égard 
des  égarés,  a  été  cité  par  M.  L.  Veuillot  lui-mémo 
(La  Vie  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  2*  cdil.  p. 
423). 

(o)  bans  l'harmonie  de  la  Rédemption,  le  jardin 
do  Gclbsémani ,  la  vallée  fertile,  correspond  à 
l'Edeu  ;  et  le  calice  accepte  par  l'obéissance  de 
Jésus  correspond  au  fruit  cueub  par  la  désobéis- 
sance d'Adam  ;  Adam  avait  voulu  s'emparer  de  la  vie 
et  de  la  science,  et,  chassé  de  l'Edeti,  il  ne  trouva 
que  les  léuèurcs  de  plus  en  plus  épaisses  el  la  mort 
de  plus  en  plus  multipliée  ;  Jésus  accepte  de  mourir 
et  d'être  tout  à  l'heure  traîné  de  Gelhséinani  k  la 
Croix  ;  mais  ce  chemin  de  la  croix  sera  la  route  do 
la  lumière  par  laquelle  Adam  délivré,  montant  plus 
haut  que  l'tùJeu  el  souhaitant  plus  que  ses  délices, 
entrera  daus  les  demeures  de  Dieu. 
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tout  son  être  il  se  fait  une  perturbation  si 
profonde,  qu'une  sueur  de  sang  s'échappe 
par  tous  ses  pores  et  rougit  la  terre  sur  la- 
quelle il  est  agenouillé  (pj. 

A  ce  moment,  Jésus  se  constitue  Victime; 
il  appelle  tous  les  crimes  de  tous  les  temps 
el  rie  tous  les  hommes  à  venir  se  concentrer 
et  s'alMttrn  sur  sa  tète  ;  ils  sont  là  pesant 
sur  lui  d'un  poids  immense.  Sous  cet 
énorme  fardeau  de  tant  d'iniquités  dont  il 
devient  responsable,  puisqu'il  doit  les  ex- 
pier, son  Ame  paratt  un  instant  fléchir,  el 
c'est  alors  qu'il  conjure  son  Père  d'écorler, 
s'il  le  veut  bien,  la  coupe  d'amurtume  qui 
lui  est  réservée.  Telle  est  la  grande  impres- 
sion qui  provoque  en  lui  cet  affaissement 
voisin  de  l'agonie  [q):  une  sorte d'elîroi  pour 
les  péchés  sans  nombre  dont  il  se  charge 
pour  apaiser,  par  son  sang,  la  justice  de 
son  Père  qu'ils  oui  si  lonlcrops  irrité  (r). 

Mais  à  la  gloire  de  la  prophétie,  Jésus 
unit,  dans  sa  Passion,  la  dignité  du  carac- 
tère. ■  La  douceur  avec  laqucllo  il  permet 
eux  sotilats  de  so  saisir  de  sa  personne;  la 
réprimande  qu'il  fait  à  saint  Pierre  sur 
l'indiscrétion  de  son  zèle,  le  blâmant  d'avoir 
tiré  l'épée  contre  un  domestique  du  grand 
prêtre  (f),  ce  silence  si  arimiroble  et  si  con- 
Mtnmment  soutenu  rie  va  ni  ses  juges,  surtout 
riovanl  Pilale,  qui,  convaincu  do  son  inno- 
cence, ne  l'interrogeait  que  pour  avoir  lieu 
de  l'absoudre;  ce  refus  de  contenter  la  curio- 
siié  d'Hérorie,  dont  il  lui  était  si  facile  dp 
s'attirer  la  proteciion  ;  celle  ahaodonnement 
de  sa  propre  cause  et  par  conséquent  de  sa 
vie;  celle  tranquillité  et  celle  paix  au  milieu 
des  insultes  les  plus  outrageantes  (<);  celle 
détermination  à  supporter  lout  sans  deman- 
der justice,  sans  prendre  personne  à  partie, 
sans  former  la  moindre  plainte  ;  cette  charité 
héroïque  qui  le  l'ail  excuser.en  mourant,  ses 
persécuteurs;  tout  cela,  s'écrie  un  orateur 
chrétien,  je  dis  tous  ces  miracles  do  pa- 
tience, dans  un  homme  d'ailleurs  d'une 
conduite  irréprochable  et  pleine  de  sagesse, 
ne  sont-ils  pas  plus  étonnants  que  s'il  eût 
pensé  è  se  tirer  des  mains  de  ses  bourreaux 
cl  qu'il  se  fût  détaché  de  la  Croix  (uj?  » 

Avec  quelle  noblesse  encore  Notre  Sau- 
veur et  Rédempteur  rend  témoignage  à  la 

(y)  Lue.  xxii,  59,  44. 

tyl  Noire-Seigneur  «  souffrit  ainsi  cette  horreur 
de  l'agonie  qu'il  a  presque  toujours  oié  •  à  ses 
saints  et  à  ses  martyrs  »  (La  Vie  de  Notre-Seigneur 
Jé.us-Uimi,  par  L.  Veuitlot,  p.  410). 

(r)  Mgr  Planiier,  Leur,  pattor.  contre  un  article 
de  lu  Revue  det  deux  Mondet,  ele,  2»  édil.,  p.  82,  83, 
et  La  traie  Vie  de  Jétut,  etc.,  p.  279. 

(s)  Jamais  Jésus-Christ,  dit  Maldoiiat,  ne  con- 
seilla à  ses  UI«ciples  de  se  servir  de  Cépée,  au 
contraire.  C'est  la  remarque  nue  fait  II.  Fuisse!, 
Hittvire  de  Jttut-Chrui  d'apret  Ut  texlet  contem- 
porain*, 2*  édit.  in-8.  p.  34».—  Voir  dans  le  Méat, 
catk.  vol.  de  1861,  lom.  XVII.  p.  410  rt  suiv. 
un  article  intitulé  :  Sentiment  det  tainlt  Père»  tur 
Cépée. 

(<)  On  pent  voir  dans  l'opuscule  de  Mct  le  cardi- 
nal Grassellini,  jugement  de  Jé>ut-Ckritt,  etc.  p. 
70,  qu'aucun  fait  n'est  mieux  démontré  liai  les 
Evangiles  que  la  jaluugie  cl  la  haine  profonde  dont 


majesté  «le  son  origino  el  «le  sa  naturel  II 
s'nlliniic  Fils  de  Dieu  (r),  il  so  donne  pour 
le  Uni  des  Juifs  (x),  il  annonce  qu'un  jour  il 
reviendra  sur  les  nuées  comme  juge  de 
l'univers  (y).  Est-il,  dans  l'histoire,  quelquo 
chose  de  comparable  à  une  si  noble  alti- 
tude? Celte  sagesse  souveraine  des  observa- 
lions  et  des  raisonnements  de  Jé>us  ;  cette 
tranquille  majesté  de  son  caraclèro  el  de 
ses  discours;  celle  assurance  imposante  cl 
calme  avec  laquelle  il  déclare  l«ur  à  tour 
qu'il  est  le  Uoi  ries  Juifs,  le  Fils  de  Dieu,  le 
Juge  a  venir  du  monde;  celle  dignité  du 
silence  qu'il  oppose  parfois  è  ries  questions 
indiscrètes,  dignité  telle  quo  Pilalo  no  peut 
se  défendre  de  l'admirer  profondément  (x); 
cette  patience  inaltérable  avec  In  nielle  il 
supporte  les  respects  dérisoires,  les  sarcas- 
mes, les  soufllcts,  les  crachats,  la  flagellation, 
la  préférence  accordée  A  un  insigne  voleur 
(a)  mis  sur  la  même  ligne  que  le  Juste; 
enfin  lous  les  outrages  dont  il  est  accablé 
soit  dans  la  cour  du  Grand  Prêtre,  soil  au 
tribunal  du  gouverneur,  soit  au  palais 
d'Hérorie,  soit  sur  le  gibet  du  Calvaire  (6), 
lout  cela,  lanl  do  force  d'Ame,  lard  «le  séré- 
nité, tant  d'égalité  et  de  patience,  toutes  ces 
étonnantes  grandeurs,  disons-nous,  ne  ré- 
vèlent-elles pas  en  Jésus  plusqu'un  hommo 
et  la  présence  d'une  nature  divine? 

Et  à  l'altitude,  aux  discours,  que  serait-ce 
si  nous  nous  arrêtions  à  consiriérer  les  œu- 
vres de  Jésus  dans  sa  Passion  ?  D'un  mol  il 
renverse  les  soldats  envoyés  pour  lo  pren- 
dre (c)  ;  par  un  simple  contact  il  guérit 
l'oreille  de  Malchus  blessé  par  l'épée  rie 
Pierre  (d).  Et  quand  il  est  sur  la  Croix,  il 
convertit  un  des  deux  scélérats  pendus  à  ses 
côté»  et  lui  promet  pour  le  soir  même  une 
couronne  dans  le  Paradis  (e)  ;  et  tandis  que 
In  foule  qui  passe  lui  prodigue  les  ironies 
les  plus  insultantes,  il  prie  son  Père  de  leur 
pardonner,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  font(f).  Que  de  merveilles  <le  mansué- 
tude, d'indulgence,  de  miséricorde- 1  Quelle 
Bonté  infinie  au  milieu  do  douleurs  si 
cruelles  cl  d'affronts  si  sanglanlsl.. 

Remarquons-le  aussi  et  spécialement,  car 
.c'est  ici  un  fait  bien  digne  d'attention, 

les  chefs  de  la  Synagogue  étaient  animé»  contre 
Noue-Seigneur. 

(u)  Bourdaloue,  Sermon   tur  ta  Pattion,  Carême. 

(V)  M  al  th..  XXVI,  04;  Marc,  XIV,  62. 

(.r)  Matin.,  xxvn,  1 1  ;  xv,  2. 

(y)  Matin.,  xxvi,  04;  xiv,  62. 

(*)  Matth.,  xxvn,  M. 

(u)  Voij.  dans  M^r  te  cardinal  Grasiellini,  op. 
cil.  p.  82-81,  une  très-solide  réfutation  de  Salva- 
dor, qui  a  voulu  relia  In  hier  Uarablias  (Vie  de 
Jétut-Cnritl ,  liv.  ti,  p.  88),  eomn»,  de  nos  jour», 
on  n'a  pas  craint  de  réhabiliter  Judas  ! 

(1)  M-r  Plantier,  La  trait  Vie  iâ  Jitut,  etc.,  p. 
276,  277. 

{c)  Juan,  xviii,  6. 

d)  Lue.  un,  51. 

e)  Lite,  xxiu,  43,  .-i  Mgr  Plantier,  Lait,  pattor. 
contre  un  ortiete  de  la  Htvue  det  deux  Momdet,  etc., 
2'édit.  p.  83,84. 

(f)  Luc.  xsiii,  43. 
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Notre-Seigncur  «  voulu  que,  pendant  sa 
Passion  même,  son  liire  de  Roi  fût  proclamé, 
el  cela  a  plusieurs  reprises.  Les  Juifs  l'ac- 
cusent au  tribunal  de  Pilale  de  s'être  dé- 
claré Roi.  Pilale  sur  cette  accusation  lui 
demande  :  Êiei-vout  Roi  ?  Il  ré|K>nd  :  Vous 
ratez  dit,  je  suit  Roi.  La  soldatesque  à 
laquelle  il  a  été  abandonné  pour  la  flagella- 
tion, poussant  la  cruauté  plus  loin  qu'elle 
ne  lui  a  été  prescrite,  enfonce  sur  la  tôle  du 
Christ  nn<;  couronne  d'épines,  met  dans  ses 
main?  un  roseau,  jette  sur  ses  épaules  un 
lambeau  de  pourpre,  se  prosterne  el  lui  dit 
avec  dérision  :  Roi,  je  te  $alue.  Pilale,  no 
pouvant  arrêter  l'aveuglement  de  In  foule 
qui,  sous  l'influence  de  criminelles  obses- 
sions, demande  qu'il  soit  crucifié,  répond  : 
Je  crucifierait  votre  Roi  f  —  Nous  n'avons 

Î\as  d'autre  Roi  que  César,  s'écrient  des  voix 
urieuses,  une  celui-là  soit  crucifié.  «Ils 
constatent  plus  directement  par  là,  dit  un 
auteur,  que  le  temps  du  Messie  est  arrivé, 
et  qu'ils  le  refusent.  Ils  reconnaîtront  ce 
qu'ifs  préfèrent  et  quels  rois  sont  Barabbas 
et  César  (g).»  Lorsque  l'injustice  l'emporte, 
et  que  Notre-Seigneurest  attaché  à  la  Croix, 
au-dessus  de  sa  tôle,  •  Pilate  fait  écrire  en 
fangne  latine,  langue  de  la  force;  en  langue 
grecque,  langue  de  la  philosophie  ;  en  langue 
hébraïque, langue  de  la  religion,  c'est -à-dire 
dans  les  idiomes  du  monde  entier  (n)  :  Roi 
des  Juifs,  Les  Scribes  et  les  Pharisiens  ac- 
courent auprès  de  ce  gouverneur  romain, 
ils  lui  disent  de  changer  l'écriteau  el  de  ne 
pas  mettre  Roi  des  Juifs,  mais  qu'il  s'est 
proclamé  Roi  des  Juifs.  La  Iftcheté  de  Pilale, 
se  changeant  tout  à  coup  en  énergie  invin- 
cible, les  renvoie  avec  ces  paroles  :  «Ce  que 
j'ai  écrit  doit  rester  écrit  :  Quod  scripsi, 
êcripsi,  Rex  Judœorum  (t)  ;  Roi  des  Juifs, 
en  mémo  temps  Roi  des  Grecs,  Rot  des 

(g)  M.  ,L.  Vcoîllot,  La  Vie  de  Netre-Seigneur 
Jitut-Chrht,  V  édit.  in  8, 1864,  p.  437. 

(A)  «  Que  la  royauté  de  Jésu*-Chrisl,  s'écrie 
Bossuel,  soit  donc  écrite  en  la  langue  hébraïque, 
qui  est  la  langue  du  peuple  de  Dieu,  et  en  la  lan- 
gue grecque,  qui  est  la  langue  dos  doctes  cl  des 
philosophes,  et  en  la  langue  romaine,  qui  est  celle 
de  l'empire  et  du  monde.  El  vous,  6  Grecs  inven- 
teurs des  arts  ;  vous,  ô  Juifs  héritiers  des  promes- 
ses ;  vous,  llouiains,  maîtres  de  la  terre,  venez 
lire  !  Bientôt  vous  verrez  cet  homme  abandonné 
de  ses  propres  disciples  ramasser  tous  les  peuples 
sous  l'invocation  de  son  nom.  Bientôt  les  nations 
incrédules  auxquelles  il  étend  ses  bras  viendront 
recevoir  le  baiser  de  paix  qui  les  doit  réconcilier  au 
vrai  Dieu.  » 

(i)  Joan.  xix,  24. 

0)  M.  l'abbé  Degucrry,  La  Transformation  de 
l'homme  par  Noire- Seigneur  ii*us-Chrnt,  1  V«t. 
iu-8,  18bi,  p.  322  et  suiv. 

(Jk)  M.  A.  Nicolas,  La  divinité  de  Jétut-Chritt, 
etc.,  2*  édit.  p.  359. 
(/)  Joan.  nx,  SU. 
(m)  M.  Nicolas,    /oc.  cit. 
(n)  TertuHien.  Apologet.,   constate   que  celle 
ipse  était  consignée  dans  les  régislres  de  l'em- 
pire. 

(o)  Matlh.  xxvn,  45,  51,  5s,  53;  Mare,  xv,  33, 
38  ;  Lue.  xxiu,  44,  45. 
(p)  Matin,  xxvn,  54  ;  Rare,  xv,  39;  Lue.  xxm, 


ex  xvi 

Romains  :  leurs  langues  ont  été  employées 
exprès  pour  qu'ils  le  sachent  Roi  de  tous 
les  lieux  et  de  tous  les  siècles  ;  Rot  d'un 
empire  qui  ne  sera  limité  ni  par  les  fleu- 
ves, ni  «par  les  montagnes ,  ni  |wr  les 
océans  ni  par  les  déserts  ;  Roi  de  mansué- 
tude elde  douceur  pour  transûgurer  l'homme 
partout  el  tnujours  et  lui  faïre  recouvrer 
ses  immortelles  destinées  fj;l  » 

Enfin  les  tortures  de  Notre  divin  Maître 
sont  à  leur  comble.  Ayant  pris  le  vinaigre, 
dit  l'Hvaiigile  du  disciple  bien  aimé,  ayant 
goûlé  de  ce  breuvage  pour  boire  le  calice 
jusqu'à  la  lie,  Jésus  pronoiiçi  celle  parole  : 
Tout  est  accompli!  Conslmmatlm  estI 
«  Grande  et  suprême  parole  qui  ferme 
l'Ancien  Testament  et  ouvre  le  Nouveau,  que 
l'écho  historique  devait  répercuter. d'une 
extrémité  à  l'antre  du  temps,  et  dont  la 
portée  devait  effacer  les  destinées  éternelles 
des  êtres  (A').  »  Kl,  baissant  la  lôte.  il  rendit 
l'esprit  :  Et  inclinato  capite,  tradidil  spirû 
tum  (/). 

A  ce  moment  solennel,  comme  le  rappor- 
tent l'Evangile  et  l'histoire  profane  elle- 
même,  la  nature  entière  entra  en  convulsion 
comme  pour  mener  le  deuil  do  >on  Auteur, 
et  justifier  ce  cri  mystérieux  dont  témoigne 
Plutarque:  Le  grand  Tout  est  mort  (m).  Alors, 
en  eHVt,  le  soleil  s'obscurcit  (n),  la  terre 
trembla,  le  voile  du  temple  se  déchira,  les 
tombeaux  s'ouvrirent,  les  morts  ressuscitè- 
rent et  passèrent  dans  Jérusalem  étonnée 
do  tant  de  prodiges  (o).  L'Kvnngile  ajoule 
qu'a  ce  spectnble  le  coKlurion  romain  qui 
présidait  au  supplice  et  le  groupe  qui  était 
avec  lui  su  frappèrent  la  poitrine  el  descen- 
dirent du  Calvaire  en  s*écriaut,  >aisls  de 
crainte  :  Vraiment  celui-là  était  le  Fils  de 
Dieu  (p). 

47. —  Strauss  n'a  voulu  voir  qu'un  mythe  data  ta 
vie  de  Jésus,  et  le  Strauss  français,  Renan, 
pour  plus  de  commodité,  déchire  lonle  la  iraum 
des  retiis  évaa«éli«tnes  par  des  suppressions  arbi- 
traires, notammeiu  el  surtout  en  ce  qui  regarde  la 
Passion,  il  n'a  pas  manqué,  des  lors,  do  retran- 
cher le  trait  de  ce  centurion  qui,  témoin  Aes  prodi- 
ges qui  s'accomplissaient  autour  du  grand  Crucifie* 
du  Golgoiha .  se  frappait  la  poitrine  en  criant  :  t  Vrai- 
ment cet  bomme  était  bien  le  Fils  de  Dieu.  »  Un 
tel  fait  était  trop  gênant  pour  le  nouveau  critique. 
(Voir  sur  les  suppressions  de  Renan,  Mgr  Plan  lier, 
La  traie  Vie  de  Jésus,  p.  274-276). 

D'un  autre  coté,  eu  ce  qui  concerne  Strauss, 
nous  voudrions  bien  savoir  comment,  quand  on 
considère  les  faits  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur, 
comme  louseenx  de  sa  vie,  du  n'ste,  comment  on 
peut  avoir  les  yeux  assez  fins  pour  apercevoir  dans 
tout  cela  uu  mutin  ?  Tacite  (Ann.  lib.  xv,  cap. 
44)  rail  mention  de  la  mort  du  Christ  el  des  progrès 
de  sa  religion;  il  dit  que  le  Christ,  auteur  du  nom 
chrétien,  a  été  puni  de  mort  sous  Tibère  par  l'in- 
tendant Ponce-Pdale.  Pline,  écrivant  à  Trajan 

r>ur  lui  demander  quelle  conduite  il  devait  tenir 
l'égard  des  chrélieus,  «lisait  :  «  Parmi  ceux  qve 
j'ai  cités  à  ma  barre,  les  uns  ont  adoré  votre  image 
et  maudit  le  Christ  ;  d'autres .  au  contraire,  chan- 
tent entre  eux  des  hymnes  en  son  honneur,  continu 
s'il  était  Dieu,  i  Tibère  lui-même  proposa  au  Sénat 
de  meure  Jésus  au  nombre  des  dieux.  Alexandre 
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Oui, c'était  véritablement  le  Fil»  de  Dieu  1_ 
Et  c'en  ainsi  qu'il  a  aimé  le  monde  t  Sic 
Deu$dilexitmundum{q)\..  Mon  Dieu,  qu'ils 
sont  à  plaindre,  et  que  nous  les  plaignons 
de  tout  notre  cœur,  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  ne  pas  comprendre  cela,  et  qui,  non-seu- 
lement ne  le  comprennent  point,  mais  qui 
osent  se  joindre  ici  aux  bourreaux  et  aux 
insulteurs  de  Jé>us  pour  attaquer  la  gran- 
deur morale  du  Sauveur  dans  sa  Passion 
et  mettre  sa  mort,  non  pas  au  niveau  de 
celle  de  Socrale,  <-e  qui  serait  déjà  une 
puérile  impiété,  mahau dessous  {r)\..  Pater, 
iii mille  Ulit  :  non  tnim  tciunl  quid  faciunt  (s). 

Que  nous  parlent-ils  de  Socratel  II  v  a 
amant  de  déraison  que  d'impiété  à  vouloir 
comparer  Jésus  avec  aucun  des  prétendus 
grands  hommes  quel  qu'il  soit,  même  en 
donnant  au  Sauveur  la  préséance  sur  tous. 
Comment  appeler  grand  homme  Celui,  qui, 
s'il  n'était  pas  Dieu,  serait  un  prodige  inouï 
de  fourberie  el  de  duplicité.  Ce  n'est  pas 
par  le  mensonge  et  par  la  ruse  qu'on  peut 

Sévère  eut  le  dessein  de  lui  élever  un  temple  et  il 
l'hoti<<ra  sur  son  autel  domestique.  Combien  d'au- 
tres faits  semblable*  on  pourrait  citer  t  Ceux-ci 
suffisent  pour  montrer  que,  dès  les  origines,  per- 
sonne ne  mettait  en  doute  que  le  Christ  ■  ïu  existe 
et  ne  le  réduisit  à  l'état  de  mythe.  Voilà  ce  que 
Strauss  aurait  dû  voir  !  Il  attaque  la  vérité  histo- 
rique des  Evangile»  et  du  Christianisme  ;  mais  sur 
quoi  bnse-t-il  ses  attaques  ?  Snr  des  idées  particu- 
lières, el  ces  idées  sur  des  tlclions  qu'il  a  créées 
lui-même,  dont  il  n'apporte  pas  le  moindre  témoi- 
gnage, dont  M  n'y  a  pas  trace  dans  le  moindre  his- 
torien. Vous  nous  parlez  de  mythes  ;  mais  le  chris- 
tianisme est  un  fait  !  Aussi,  pour  réruler  Strauss 
suflii-il  d'ouvrir  l'histoire,  el  c'est  ce  que  fait  le 
docteur  Kuhn  dans  sa  Vie  de  Jésus  Christ,  au 
point  de  vue  scientifique.  M.  Francis  Nettement 
rn  a  douué  uue  traduction  abrégée,  1  vol.  in- i 2, 
1843. 

(a)  Joan.  m,  16. 

(r)  Voy.  là-lrssus  Mgr  Plantier,  LeUr.  pattor. 
contre  un  article  de  M.  Uavei,  inséré  dans  ta  Reçue 
de»  deux  Mondée,  p.  81,  82  et  suiv.. 

(i)  Luc.  xxiii,  34.  Cette  grande  parole,  si  con- 
forme au  c:u artère  du  Sauveur,  si  applicable  aux 
ennemis  de  Jé»us»Chrisl,  et  par  cela  même  si 
méprisée  par  eux.  devait  l'être,  hélas  I  par  M. 
Iteiian.  Voir  à  ce  sujet  M.  A.  Nicolas,  La  Divinité  de 
Jésui-Chrut,  etc.,  p.  553,  350. 

(()  Symb.  de»  Apàlret. 

(u)  bon  Km.  Mgr.  le  cardinal  Crassellini,  dans 
sou  opuscule  déjà  cité,  opuscule  dont  tout  le  but 
est  de  montrer  combien,  dans  le  jugement  de  Cai- 
plie  el  de  Pilate,  rendu  contre  Jésus-Christ  Nolrc- 
îkigmur,  onl  été  violées  el  roulées  aux  pieds 
les  régies  les  plus  essentielle»  de  l'ordre  judi- 
ciaire. 

Observons  ici  que  la  controverse  élevée  sur  la 
légalité  ou  l'illégalité  de  ce  jugement  avait  été  sou  • 
levée  longtemps  avant  Salvador.  Salvador,  en  effet, 
a  tiré  ses  principaux  arguments  d'un  écril  d'Uro- 
bio  qui  avait  déjà  été  rcluté  par  Limberch,  dans 
un  écrit  qui  a  poor  lilre  ;  Orobi  arnica  collatio  euro 
Limberchio  tertium  teriptum,  el  qui  se  trouve 
réuni  avec  son  traité  Ut  veritate  reliyionit  Chri- 
etianat.  Les  Hères  les  plus  anciens  n'ont  jamais  cessé 
de  reprocher  aux  JuiTs  l'iniquité  de  leur  conduite 
envers  Jésus-Christ,  ainsi  que  la  ukutlé  el  l'illé- 
galité du  jugement  de  Pilale.  line  ancienne  et  res- 
pectable tradilion,  dit  Mgr  Grasselliui,  consignée 


ex  s  vin 

obtenir  la  vénération  et  l'amour  de  l'huma- 
nité. Non,  non,  nous  ne  voulons  pas  de 
l'insolente  estime  qu'ils  veulent  prodi- 
guer hypocritement  a  notre  divin  Mai  re  1 
Nous  ne  lui  assignons  qu'une  place,  el  c'est 
celle  qu'il  a  auprès  du  trône  de  Dieu,  où  il 
est  à  sa  droite  dans  le  Ciel,  après  avoir,  sur 
la  terre,  rempli  le  ministère  el  le  pouvoir 
de  Dieu  Lui-même:  Et  oscendit  in  cœ/um, 
tedet  ad  dexleram  Patrie  (t). 

Mais,  que'que  répugnance  extrême  que 
nous  éprouvions  à  de  tels  rapprochements 
quelle  que  soit  notre  souffrance,  il  faut  op- 
poser le  simple  énoncé  des  faits  aux  odieux 
procédés  de  l'impiété  qui  prétend  pouvoir 
rapprocher,—  et  cela  au  détriment  de  Jésus  I 
—  les  circonstances  de  la  mort  du  Sauveur  du 
celles  de  la  mort  de  Socrate.  Ecoutons  donc  co 
que  rapporte  à  ce  sujet  un  savant  prélat  qui 
s'est  spécialement  occupé  de  tout  ce  qui 
concerne  le  jugement  et  la  mort  de  Notre- 
Seignpur  (m).  On  va  voir  que  les  faits,  rappro- 
chés dans  leurplus  rigoureuse    exactitude , 

par  Tcrlullien,  rapporte  que  les  Actes  de  ce  juge- 
ment se  trouvaient  à  Rome  cl  que  son  insigne 
auteur  fui  destitué  rt  mourut  en  exil.  D'uu  autte 
rété,  les  rabbins  et  écrivains  Juifs,  plus  intéressés 
à  c<  la  encore,  ool de  tout  temps  cherché  à  se  laver 
du  crime  de  déicide,  à  soutenir  la  légalité  de  leurs 
jucrmeuis,  à  nier  el  à  altérer  les  circonstances 
racontées  par  les  Evanpélistes. 

Salvador,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  en  1823 
sur  les  Institutions  de  Moite  et  du  peuple  hébreu, 
après  avoir  fait,  au  ebap.  2  du  iv*  livre,  une  expo- 
sition de  la  manière  dont  était  rendue  la  justice 
rhez  les  Hébreux,  se  met  ensuite,  au  chap.  3,  sous 
le  prétexte  de  citer  un  exemple  de  son  application 
dans  le  jugement  et  la  condamnation  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  soutenir  la  justice  parfaite 
ci  la  légalité  scrupuleuse  de  cet  inique  jugement  et 
de  celle  condamnation.  Une  telle  audace  n'a  paa 
seulement  aussitôt  excité  l'indignation  des  journaux 
religieux,  mais  encore  M.  Ditpin  lui-même  se  mit 
à  réfuter  en  jurisconsulte  l'étrange  piéloniion  do 
Salvador  dans  quelques  articles  qu'il  publia 
d'abord  dans  ia  Gasette  des  Tiibunaux,  et  qu'il  a  en- 
suite réunis  dans  un  livre  qui  a  pour  litre  :  Jésus 
devant  Caipbe  et  Pilote,  el  que  M.  Migue  a 
inséré  dans  les  Démonstrations  économiques,  lO'U. 
XVI,  col.  726  et  suiv. 

Salvador  publia  ensuite  une  Vie  de  Jésus-Christ 
en  2  vol.,  éditée  à  Bruxelles  en  1858.  Dans  plusieurs 
endroits  de  cet  ouvrage ,  el  surtout  à  la  p.  x  de  la 
PréfaCC  ;  aux  ebap.  9  el  10  du  livre  IL  et  dans  une 
fort  longue  note  R,  à  la  p.  133,  il  s'efforce  de  dé- 
truire les  arguments  de  M.  Dupin.  Mais  il  n'a  pas 
réussi  à  sauver  sa  première  argumentation  ;  el, 
quand  même,  le  système  qu'il  a  iuveuté  pour  jeter 
le  iour  sur  la  vie  de  Jésus  et  sur  sa  doctrine,  u'esl 
pas  seulement  subversif  de  la  religion  hébraïque 
et  chrétienne,  mais  encore  de  tous  les  monuments 
histoiiques  el  de  tous  les  principes  de  la  ccrlitudo 
humaine. 

Outre  la  réfutation  de  Dupin,  nous  avons  encore 
sur  ceue  matière  un  écrit  remarquable  du  P.  Pcr-  • 
roue,  dans  ses  PrcrlVciionei  théologien,  loin.  V, 
prop.  2,  ebap.  3,  part.  1*  de  la  t*  edil.  En  1840, 
le  Hère  Hyacinthe  Gualcrui,  déQuileur  général  des 
Frère»  Mineurs  conventuels  el  régent  du  collège 
Saiul-Bonavenlure,  a  lu,  à  l'Académie  de  la  reli- 
gion catholique  de  Rome,  une  Dissertation  où  il 
réfute  l'ouvrage  de  Salvador  sur  JéaUs-CbrUl  et  sa 
doctrine.  Voir  aussi  contre  cet  ouvrage,  ff«i- 
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non-seulement  ne  sauraient  laisser  subsister 
aucun  point  de  comparaison,  mais  qu'ils 
conduisent  invinciblement  a  la  conclusion 
môme  du  philosophe  de  Gonève  :  *  Si  la  vie 
et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  vie 
et  la  mort  deJésus  sont  d'un  Dieu  (t>).  » 

Quatre  cents  ans  avant  le  jugement  de 
Nolre-Sei^neur  Jésus-Christ,  dit  le  cardinal 
Grassellini  (x),  un  autre  jugement  empreint 
de  la  plus  grande  iniquité  nous  est  présenté 
par  la  plus  florissante  et  la  plus  civilisée  des 
villes  de  la  Grèce,  frappant  l'homme  le  plus 
sage  et  le  plus  vertueux  dont  puisse  s'ho- 
norer le  paganisme,  l'homme  dont  Platon  et 
Xénophon  ont  transmis  le  souvenir  à  la 
postérité,  et  qui  a  été  célébré  et  pleuré  par 
l'antiquité  tout  entière.  Mais  (et  sans  vou- 
loir établir  ici  un  impie  et  sacrilège  rappro- 
chement entro  la  doctrine  et  la  vie'de  So- 
crate,et  ladoctrinc  et  la  vie  de  Jésus)  n'est-il 
pas  vrai  que,  quelque  injuste  qu'ait  été  la 
sentence  prononcée  contre  Socrate  que  l'on 
accusait  de  crimes  qu'il  n'avait  jamais 
commis,  toutes  les  formes  requises  pour  Ja 
solennité  du  jugement  furent  ici  rigoureu- 
sement observées,  et  que,  jusqu'à  son  der- 
nier soupir,  on  pratiqua  à  son  é^ard  tous  les 
devoirs  de  l'humanité 7  Cependant  la  haine 
desennemis  de  Socrate  était  acerbe,  ancienne 
et  profonde;  ardent  aussi  était  leur  désir  de 
le  roir  mourir,  grande  leur  puissance  dans 
Athènes,  et  un  faux  zèle  pour  la  religion 
servait  à  masquer  leurs  fureurs  politiques. 

Socrate  fut  légalement  accusé  par  Méhton, 
et  l'accusation  fut  déterminée  soit  quant  au 
délit, soit  quantà  la  peine;  Jésus, au  contrai- 
re, eut  pour  accusateur  Caïphe,  le  président 
môme  du  tribunal  ;  aussi  avant  d'être  accu- 
sé était-il  déjà  condamné, sa  mort  était  déci- 
dée. Socrate  fut  condamné  par  500  juges 
tirés  au  sort  parmi  6,000,  selon  l'usage  du 
tribunal  des  Héltastes;  il  fut  jugé  en  plein 
jour,  en  présence  de  la  ville  d  Athènes  tout 
entière,  protégé  par  les  regards  et  la  voix  de 
tousses  nombreux  disciples.  Jésus,  au  con- 
traire, fut  jugé  par  ses  ennemis  les  plus 
acharnés,  réunisen assemblée  nocturne,  par- 
devant  le  tribunal  d'un  juge  étranger,  pans 
religion,  corrompu,  effrayé  p8r  les  clameurs 
d'une  multitude  séditieuse;  il  était  seul, 
abandonné  de  tous,  chargé  do  liens,  couvert 
de  mépris,  et  souffleté  en  présence  même  de 
ses  juges. 

Socrate  eut  pour  défenseur  Lisias,  l'un 
des  orateurs  dont  l'éloquence  était  si  remar- 
quable dans  ce  siècle  brillant,  que  Socrate 
lui-même  ne  voulait  point  accepter  l'appui 
de  celle  parole  qu'il  regardait  comme  trop 
victorieuse  et  trop  séduisante.  Toutes  les 

rertité  catholique,  loin.  VIII,  p.  83  cl  suiv.  Enfin, 
Amnioii  Jalni  el  plusieurs  autre»  savants  théo- 
logiens d'Allemagne  oni  également  réfuté  Salva- 
dor. 

(*)  Ce  mot  de  Rousseau,  qui  déplaisait  a  Voltaire, 
donne  aussi  quelques  crispations  nerveuses  à  M. 
Il  as  >.-i,  comme  il  eu  dounail  à  Salvador  qui  a  innl- 
nuné  Jean-J.icqucs  à  celte  occasion.  «  Mais,  dit  M»r 
Mander,  les  peins  frémissements  fiévrcui  de  M°. 
Havet  ne  suflisuil  pris  pou  ré  Lia  nier  ccscouciusiOM 
Dicn-jN*.  us  l'Uist  umv.  ue  l'Kcmsiv, 
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accusations,  tous  les  faits  rais  * 
philosophe  par  ses  accusateurs, 
minés,  discutés  et  réfutés  dans  c 
harangues,  qui  nous  ont  été  cot 
Jésus-Christ,  au  contraire,  n'eut 
seul  ami  qui  osât  élever  la  voix  en  sa 
ni  au  Sanhédrin,  ni  au  prétoire  ;  sa  , 
voix  étaii  étouffée  par  les  cris  injurieu 
ne  cessaient  de  l'accabler,  et,  n'était  i  .*e 
divine  Sagesse  qui  savait  renfermer  en  un 
seul  mot  la  plus  puissante  comme  la  plus 
raodosledéfense,  nous  aurions  sujet  de  dou- 
ter encore  si  les  noires  calomnies  dont  on 
le  chargea  ne  restèrent  pas  sans  réponse. 

Socrate  put  compter  les  suffrages  de  ceux 
qui  le  condamnaient  ou  le  déclaraient  inno- 
cent; deux  cent  quatre  vingt-onze  voix  se 
prononcèrent  contre  lui  el  deux  cents  en 
sa  faveur;  mais  à  une  seconde  épreuve,  ses 
ennemis  furent  plus  nombreux,  il  fut  con- 
damné à  mort  à  la  presque  unanimité.  Jésus, 
au  contraire,  parut  devant  le  Sanhédrin 
sans  que  sa  cause  y  fût  même  discutée  ;  il 
fut  condamné  à  mort  par  des  voix  séditieu- 
ses, et  à  ceux  qui  étaient  d'un  avis  différent, 
le  silence  le  plus  absolu  fut  imposé.  Puis, 
quand  il  avait  lieu  d'attendre  que  justice 
lui  fût  rendue  par  le  gouverneur  romain, 
voilà  que,  quoiqu'il  fût  déclaré  innocent 
par  Pifete,  il  se  vit  en  môme  temps  condamné 
par  lui  au  supplice  de  la  croix. 

Après  que  l'arrêt  de  Socrate  eut  été  pro- 
noncé, on  lui  offrit,  selon  l'usage,  de  com- 
muer sa  peine  en  une  amende,  pourvu  qu'il 
consentît  à  adresser  une  humble  et  respec- 
tueuse supplique  à  ses  juges  ;  mais  soit  dé- 
goût delà  vie, soit  orgueil  philosophique, 
Socrate  préféra  mourir,  et  glorifier  ainsi  son 
innocence.  Pour  Jésus,  au  contraire,  on  ne 
trouva  aucun  motif  de  condamnation,  ni  au 
Sanhédrin,  ni  au  prétoire,  et,  cependant  le 
gouverneur  ne  trouva  'd'autres  adoucisse- 
ments à  l'iniquité  de  la  condamnation  qu'en 
le  faisant  couvrir  de  mépris  par  Hérode.  et 
ensuite  flageller  ;  en  te  mettant  en  parallèle 
avec  l'infâme  Barabbas,  et  enÛn  en  luidai- 
sant  subir  l'ignominieuxsupplicede  la  croix. 

Socrate  fut  condamné  à  boire  la  ciguë,  mort 
aussi  douce  que  peu  avilissante.  Sa  mort 
fut  différée  do  trente  jours  jusqu'au  retour 
du  navire  envoyé  pour  sacrifier  à  Delphes; 
sa  prison  fut  ouverte,  le  jour  el  la  nuit,  à 
tous  ses  disciples  et  à  tous  ses  amis  ;  il  but 
le  mortel  breuvage  en  causant  tranquille- 
ment avec  eux  ;  mais,  ici,  pas  le  moindre 
aoie  de  cruauté,  pas  le  moindre  cri  de  Ja 
part  de  ses  ennemis.  Celui  qui  lui  présent) 
la  coupe  fatale  versa  des  larmes  abondantes 
etcacha  son  visage  dans  ses  mains  (y) .  Jésus, 

que  le  bon  sens  chrétien  cl  nié  ne  philosophique 
fait  sonir  de  l'Evangile  depuis  dix-huit  siècles.  > 
(La  vraie  Vie  de  Jé$ut,  p.  278,  2*  édit.) 

(X)  Jugement  de  Jctus-Chritt  devant  Caïphe  et 
Pilote,  iu-13,  18U4,  p.  53-o7.  ) 

(y)  Toutes  les  circonstances  du  jugement  de 
Socrate  sont  décrites  au  liv.  u,  chap.  ♦,  n.  6  du 
VUhloire  ancienne  de  ftotlin,  et  au  chap.  67  du 
Voyage  d' 'Attachants,  par  Barthélémy.  Ci?  Juge- 
ment est  décrit  d'une  manière  plus  circoinuuciée 

V.  c 
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nu  contraire)  fut  condamné  au  plus  honteux 
des  supplices,  aux  horribles  tourments  du 
crucilieuieni  ;  il  fut  dépouillé  do  ses  vête- 
ments, suspendu  à  la  croix,  percé  de  clous, 
couverlde  railleries  et  d'insultes  entre  deux 
scélérats;  sa  Mère  seule  et  un  seul  de  ses 
disciples  se  trouvaient  au  pied  de  sa  croix. 

De  tous  côtés,  il  eulà  subirles  hurlements 
féroces  et  les  outrages  les  plus  sanglants 
de  la  part  des  Juifs  et  des  gentils.  L'inscrip- 
tion elle-même  de  son  gibet  :  Rtx  Judœorum 
ne  fut  qu'une  aruère  dérision.  Si  tout  fut 
consommé  sur  la  croix,  on  peut  dire  encoro 
que  fut  consommée  aussi  l'iniquité  des  juge- 
meuts  humains.  Les  siècles  écoulés  cl  les 
siècles  futurs  ne  Yerront  jamais  un  jugement 
qui  renferme  le  comble  de  la  malveillance 
comme  celui  qui  condamna  Jésus  a  la  croix. 
Aussi  tous  lessiècles  proclameront  son  inno- 
cence et  sa  sainteté,  son  origine  divine  et 
sa  céleste  mission,  La  g'oire  de  Jésus  sera 
éternelle,  elle  régnera  en  tous  lieux  et  aussi 
longtemps  qu'une  voix  humaine  pourra  ré- 
péter les  parolesdu centurion  :  Verthic  hotno 
justuseral,  vere  Filius  Deierat  hic.  L'infamie 
de  ses  juges  se  perpétuera  d'âge  en  âge 
tant  qu'on  lira  dans  l'histoire  :  En  cette 
année,  Caïphe  étant  pontife  et  dans  le  Sym- 
bole delà  foi  :  Il  souffrit  sous  Ponce- Pi- 
lote. 

XVH. 

Mais,  non  contents  d'oulragcrjodieusement 
le  divin  Rédempteur,  en  mettant  sa  mort, 
non-seulement  en  présence  de  celle  de  So- 
«rale,  mais  encore  au-dessous,  nos  mo- 
dernes sophistes  n'ont  pas  craint  d'outrager 
aussi  la  Mère  de  Jésus.  Nous  l'a\ons  con- 
staté déjà  avec  douleur  (*),  et  c'est  ici  le  lieu 
de  revenir  vers  notre  Mère  divine. 

pr*r  Piston  tlan6  son  tApologie  de  Socrale,  el  dans 
lus  paroles  mémorables  de  C Apologie  de  Socraie 

Sir  Xénoplton.  Quant  au  tribunal  qui  Ta  jugé, 
gr  Grasscllini  a  adopté  le  tribunal  des  Iléliasles, 
•f  après  Barthélémy  ;  el  eu  prélat  a  employé  la 
comparaison  de  Socrate,  comme  nous  le  faisons 
non». même  en  le  citant,  uniquement  parce  que 
Salvador  s'en  est  servi  dans  sa  Vi«  de  Jétnt-Chritt, 
liv.  ii,  cliap.  40,  p.  159,  el  parce  que,  ainsi  que 
cela  devait  être  sous  la  plume  d'un  ennemi,  il  a 
trouve  lieu  à  une  plus  grande  admiration  dan*  le 
jugement  cl  la  mon  de  Soerate  que  dans  la  mon  de 
Jésus.  Jean-Jacques  {tousseau  lui-même  est  traiié 
par  Salvador  do  phraseur  cl  de  poêle  lorsqu'il  laisse 
tomber  de  sa  plume  ce  moi  célèbre  que  nous 
avons  déjà  rappelé  :  «Si  la  mort  de  Sorraie  c*l 
d'un  sage,  la  mort  de  Jésus-Chrisl  est  d'un  Dieu.  » 
(.)  Vo„.  le  67. 

(aj  Oui,  il  a  été  «lit  par  M.  Ilavel,  «que  Marie 
ne  s  étant  pas  asso<  iée  aux  courses  de  Jésus  dans  i-i 
Galilée,  elle  se  sera  nmii.s  encore  jetée  sur  ses 
pas,  quand  à  la  fin  il  osa  te  produire  à  Jérutatem, 
»i  loutefoit  elle  vivait  encore.»  —  Jésus  qui  oit  à 
la  fin  »e  produire  à  Jerutalem,  voilà,  dit  Mgr 
damier  (dans  sa  Lettre  pattor.  contre  l'article  de 
M.  Haeet,  intéri  dam  la  lier,  de»  deux  Monde»,  *• 
é  lit.  p.  43) ,  voilà  une  impiété  bouffonne  !  Si  toute- 
foi»  iïarie  «hait  encore  au  moment  de  la  Passion  ; 
comme  si  après  la  Insurrection  et  l'Ascension  mê- 
me du  Sauveur,  Marie  n'élait  pas  dans  le  Cénacle 
au  milieu  des  Apôtres  et  persévérai»!  avec  eux 


Ils  osent  dire,  hélas I  que  Marie  n'était 
point  a  la  Passion  et  à  la  mort  de  Jésus  (a)  I 
Qui  croira  jamais  à  cette  horrible  assertion 
de  l'impiété  contemporaine?  Affirmer,  comme 
ils  le  font  aussi,  que  Marie  n'a  pas  eu  foi  à 
son  Fils,  qu'elle  a  suivi  d'un  œil  indifférent 
ou  dédaigneux  ses  voyages,  ses  prédica- 
tions, ses  miracles,  ses  triomphes  ou  ses 
épreuves  dans  les  diverses  provinces  qu'il 
a  successivement  évangélisées,  c'est  déjà 
une  impiété  effrayante.  Mais  enchérir  en- 
core el  dire  que  Marie,  d'insouciante  nu 
moqueuse,  a  tini  par  devenir  lâche  el  bar- 
bare; que  quand  son  Fils  a  commencé  le 
drame  sanglant  de  sa  Passion,  elle  s'en  est 
éloignée  plus  encoro  qu'elle  ne  l'avait  fait 
jusque-là;  que  les  tortures  de  Jésus  n'ont 
ni  attiré  ni  fait  frémir  son  cœur,  et  qu'au 
moment  où  il  expirait  sur  le  Calvaire  en 
ébranlant  le  monde,  elle  était  dans  quelque 
réduit  solitaire,  essayant  de  se  prouver  avec 
une  impassibilité  sauvage,  que  la  grande 
scène  du  Golgotha  n'était  qu'une  grande 
comédie;  c'est  une  abomination.  « 
.  Comment  !  les  mères  les  plus  dénaturées 
retrouvent  leur  tendresse  devaut  le  martyre 
d'un  enfant  ;  elles  tiennent  à  le  voir  do 
près,  parce  que  les  yeux  les  feront  moins 
souffrir  que  I  imagination  ;  il  n'est  ni  foule 
qui  les  arrête,  ni  bourreaux  qui  los  effrayent, 
même  quand  leur  fils  n'est  qu'un  homme 
vulgaire;  el  le  supplice  du  meilleur  des  flls, 
du  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  n'aura 
produit  aucune  de  ces  secousses,  suscité 
aucun  do  ces  élans,  provoqué  uucune  de 
ces  saintes  hardiesses  dans  le  cœur  de  Ma- 
rie? Comment!  de  pieuses  femmes  se  seront 
présentéesà  Jésus  sur  la  roule  du  Calvaire(fr)  ; 
elles  l'auront  accompagné  jusqu'à  la  croix; 
après  le  cruciGement,  elles  se  seront  don- 

dant  ta  prière  I  Que  M.  Havct  eonsu'te  donc  les  Acte», 
et  il  y  lira  i,  14  :  M  omnet  erant  pertererantet 
unanimiter  in  oralione  cum  mutieribut,  et  Maria 
Maire  Jetu,  el  fratribut  eju»  (ses  cousins,  se* 
proches,  inJoan.  vu,  8).  Mais  ce  qui  dépasse  tout, 
c'est  l'assertion  que  nous  relevons  dans  le  présent 
§  ,  à  savoir  :  «  que  Marie  n'était  paj  à  la  mort  de 
son  Fils  !  i —  M.  Ilavet,  lui  aussi ,  ne  peut  pas 
croire  que  Marie,  Mère  de  Jésus,  ail  été  au  pied  de 
U  croix.  Il  admet  tout  le  monde,  excepté  Elle, 
et  il  ne  la  tolère  loat  au  plus  qu'il  dulance.  Com- 
ment done  rejette  i  !  la  grande  parole  par  laquelle 
son  divin  Fils  la  lègue  pour  Mère  à  tous  les  Chré- 
tiens !  M.  A.  Nicolas  venge  cet  article  du  Testa- 
ment divin  dans  un  chapitre  spécial  (le  xv«)  de  sou 
livre  :  La  Dit'milé  de  Jé»ut-Chri»t,  Démonttraùon 
nouvelle  tirée  de»  dernière»  attaque»  de  f Incrédulité, 
1  vol.  in-li,2«édit.  18G4. 

(b)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  le  caractère 
de  candeur  qui  distingue  la  narration  des  Evange- 
listes  et  qui  est  une  des  preuves-les  plus  fortes  île 
leur  véracité,  Car,  encore  une  fois,  celle  manière, 
qui  n'a  pu  être  inspirée  que  par  la  sincérité  <:'  l.i 
conviction  portées  au  plus  haut  degré,  donne  à  l'E- 
vangile un  air  de  xéritï  saisissant.  «Ou  ne  peut,  dit 
M.  Nicolas,  se  défendre  de  croire  ce  qu'on  cher- 
che si  peu  à  vous  faite  croire,  ce  qu'on  redoute  si 
peu  que  vous  ne  croyiez  p  is.  Celle  absence  com- 
plète de  réflexions  et  d'ornements  relève  les  faiis 
et  leur  donne  un  aspect  frappant  de  ligourciiMt 
lidétilé  :  c'est  plus  qu'une  reproduction,  c'est 
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né  la  douloureuse  consolation  de  le  con- 
templer encore  sur  le  gibet  (c).  lit  Marie, 
plus  dure  qu'une  Spartiate,  se  sera  déchar- 
gée froidement  sur  ces  étrangères  du  soin 
de  compatir  aux  blessures,  a  l'agonie,  a  la 
mort  d'un  fila  dont  toutes  les  femmes  de 
Juda  lui  enviaient  l'honneur  d'être  la  Mère? 
Et  c'est  de  Marie  qu'on  écrit  do  pareilles 
alrocitésl  Marie  en  qui,  depuis  près  de  vingt 
siècles,  Ja  religion  de  l'humanité  vénère  le 
type  auguste  de  la  femme  régénérée  par  le 
christianisme,  la  plus  pure  des  épouses,  la 
plus  douce  des  mères,  la  reine  et  le  modèle 
de  ces  saintes  amantes  de  Jésus  qui,  par  la 
route  de  la  virginité,  le  recherchent  et  le 
poursuivent  avec  une  ardeur  saintement 
passionnée,  ou  dans  les  extases  de  la  con- 
templation, ou  dans  le  crucifiement  du  dé- 
sert, ou  dans  le  soulagement  du  malheur, 
ou  dans  les  enivrantes  délices  du  tahernaclo 
et  du  Banquet  sacré  I  Fanatisme  éclos  d'un 
rêve  que  tout  cela  I  Jésus  n'a  jamais  rien 
fait  pour  honorer  sa  Mère.  La  Mère,  à  son 
tour,  n'a  jamais  eu  la  pensée  ni  d'adorer  un 
Dieu  dans  son  flls,  ni  de  pleurer  un  fils  dans 
le  supplice  do  Calvaire  (d)  !  Voilé  jusqu'où 
il  faut  aller...  et  jusqu'où  ils  vont!... 

Encore  une  fois,  qu'ils  sont  a  plaindre 
ceux  q'oi  outraient  ainsi  Jésus  et  Marie  I 
Ahl  que  Marie  daigne  tourner  vers  eux  ses 
regards  miséricordieux  :  Eia  ergo,  adtocata 
noslra,  illos  tuos  miierieordes  oculot  ad  no$ 
convtrit  !...  Mais  ils  ignorent  donc  les  faits; 
ils  ne  lisent  donc  point  l'Evangile  qu'ils 
attaquent?  Car  ils  disent  que  les  Evangé- 
listes  prennent  comme  a  lèche  de  rabaisser 
Mario,  de  l'elTacer  ou  de  se  taire  sur  elle. 
Interrogeons  ces  écrivains  sacrés,  et  nous 
verrons  combien  l'impiété  est  aveugle. 

Et  d'abord  voyons  saint  Maithieu,  qu'on 
accuse  de  peu  parler  de  Marie.  Après  la 
grande  révélation  que  cet  Evangéliste  nous 
fait  de  la  conception  miraculeuse  de  Jésus 
dans  le  sein  de  Marie  resiée  vierge,  après 
l'apparition  de  cet  ange  qui  vient  rassurer 
les  alarmes  do  saint  Joseph,  en  lui  racontant 
les  mystères  accomplis  dans  son  épouse  par 
la  vertu  d'En-Haut,  après  la  scène  auguste 
de  l'adoration  des  Mages  et  la  noble  attitude 
qu'y  tient  Marie,  après  le  songe  merveilleux 
où  un  messager  céleste  ordonne  a  Joseph 
do  prendre  l'Enfant  et  la  Mère,  et  de  fuir  en 
Egypte  avec  ce  double  dépôt,  pour  sous- 
traire Jésus  au  massacre  commencé  par  la 
jalousie  d'Hérode  (e),  après  toutes  cesgloi- 

qiiHqiiR  chose  de  la  réalité,  comme  si  les  fnùs 
env  mêmes  étaient  venus  s'imprimer  sur  ce  fond  de 
candeur  inaltérable.  Une  pieuse  tradition  (  et  ceci 
l  ui  surtout  l'objet  de  la  présente  note)  rapporte 
que  lorsque  Jésus-Christ  allait  au  supplice,  tombant 
*ons  le  poids  de  la  crois,  une  sainte  femme  perç.i 
la  foule  acharnée  de  ses  bourreaux,  et.  s'appro- 
<  liant  «le  sa  personne,  appliqua  sur  sa  face  adorable 
un  linge  blanc  pour  eu  essuyer  la  sueur  et  le  sang 
dont  elle  était  dégouttante  ;  et  qu'en  récompense  de 
cette  courageuse  compassion  il  se  fit  un  miracle  :  les 
traits  de  l'auguste  Victime  restèrent  empreints  sur 
le  voile  consolateur.  Am  i,  pcul-on  dire,  l'Evangile 
nous  reproduit  les  traits  de  la  vie  de  Jésus-Chnti; 
et  dans  sa  touchant  et  xéndique  simplicité,  il  est 
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res  attribuées  à  Marie,  la  place  qu'elle  oc- 
cupe dans  l'estime  de  lotit  homme  raison- 
nable est  si  haute  et  si  solidement  assurée, 
que  le  silenre  gardé  sur  elle,  dans  toul  l« 
reste  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  n'a 
ni  le  droit  ni  la  force  de  l'en  déposséder. 
En  avoir  dit  de  si  brillantes  choses,  était 
as<>ez  pour  que  ce  saint  pût  ensuite  entière- 
ment se  taire,  sans  scrupulo  pour  sa  tâche 
d  Evangélisle  et  sans  aucun  détriment  pour 
l'honneur  de  Marie  (  f). 

Quant  à  saint  Luc,  l'impiété  dit  elle-môme 
«  qu'il  e't  le  seul  qui  contienne  ne  qu'on 
appelle  l'Annonciation  ainsi  que  la  visite  de 
Marie  à  Elisabeth,  et  les  effusions  de  Marie, 
à  la  prédiction  douloureuse  que  lui  fait  le 
vieux  Siméon  (g).  »  On  voit,  dès  lors,  que  le 
silence  des  Evangiles  sur  Marie  est  déjà 
beaucoup  moins  morne  et  moins  absolu 
qu'on  l'avait  prétendu.  Saint  Matthieu  nous 
a  donné  sur  elle  de  grandes  et  belles  pages  ; 
voici  saint  Luc  qui  vient  en  ajouter  de  nou- 
velles ,  dont  la  douceur  et  la  majesté  ne  sont 
pas  moins  remarquables. 

Il  est  vrai  que  ces  récits  se  concentrent 
sur  la  conception,  la  naissance,  les  premiè- 
res annéesde  Jésus,  et  sur  la  partqui  revient 
a  Marie  dans  ces  commencements  de  son  Fils 
adorable.  Mais  c'est  justement  à  cette  portion 
de  la  vie  de  Jésus  que  devaient  se  rattacher 
les  grandes  fonctions  de  Marie.  Une  fois  Im 
Sauveur  homme  fait,  une  fois  Jésus  lancé 
dans  le  ministère  apostolique  et  dans  l'ac- 
complissement public,  éclatant  de  l'œuvro 
de  la  Rédemption,  sa  Hère  n'avait  plus  à  le 
suivre  ostensiblement,  ni  à  se  mêler  avec 
évidence  au  mouvement  général  de  son  his- 
toire. La  retraite  de  Nazareth,  le  silenre  1 1 
la  coopération  de  la  prière,  la  sollicitude  du 
cœur  accompagnent  du  regard  de  sa  ten- 
dresse les  voyages  et  les  travaux  de  sou 
Fils,  quelques  apparitions  do  loin  en  loin, 
dans  des  circonstances  exceptionnelles  qui 
semblaient  s'y  prêter,  voilé  dans  quel  ordro 
de  conduite  la  modestie  et  la  convenance 
lui  prescrivaient  de  se  renfermer.  C'est  co 
que  Marie  a  fait,  et  c'est  en  même  temps  co 
qui  explique  pourquoi  saint  Luc,  à  l'exem- 
de  de  saint  Matthieu,  après  avoir  cousaeré 
es  premières  pages  de  son  Evangile  à  des 
ails  où  Marie  tient  une  large  place,  la  laisso 
ensuite  dans  une  ombre  que  de  rares  rayons 
éclairent.  M*is  après  tout,  ces  rélicences 
mêmes  ne  détruisent  pas  l'effet  imposant 
des  récits  qui  précèdent;  et  quand  on  s'est 

pour  nous  connue  le  voile  de  Véronique.!  (Etwlet 
pkilotophiques  tnr  le  cliri»tianitme„  16«  édil.  in-li. 
18G3.  loin.  IV,  p.  154.)—  Mous  avons  tenu  à  citer  ici 
cette  page  à  la  louange  de  faction  admirable  de 
sainte  Véronique.—  Voy.  son  article. 

(c)  Luc.  xxiii,  27.  28.  49. 

(d)  Msr  Planticr,  Lente  pattor.  contre  l'article 
de  il.  Ilavet,  etc..  p.  44,  46. 

(e)  Matth.  i,  18-25  ;  u.  1-23. 

\f)  Mgr  Planticr,  Lettre  pattor.  contre  l'article 
de  H.  Ilavet,  intiré  dam  la  Hevue  des  deux  Monda, 
etc.,  2«  édil.  p.  48. 

(gl  Havcl,  article  de  la  Revue  des  deux  Mondtt, 
p.  589. 
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vivement  pénétré  de  ces  grands  mystères 
de  Jésus  Enfant,  où  tant  de  gloire  fut  don- 
née à  Marie,  on  se  sent  encore  dominé  pnr 
«•on  souvenir  à  travers  les  événements  in- 
térieurs, quoiqu'Elle  n'y  paraisse  pas  pré- 
sente (h). 

Saint  Luc  ajoute  encore  le  Tait  de  Jésus 
parlant  dans  le  temple,  où  Marie  et  Joseph 
le  retrouvent  après  l'avoir  perdu  pendant 
plusieurs  jours,  et  où  Jésus  dit  h  sa  Mère: 
Ne  fallait-il  pas  que  je  fasse  dans  les  choses 
démon  Père?  Parole  que  l'impiété  a  défi- 
gurée à  plaisir  (t),  pour  y  trouver  matière 
à  soutenir  sa  thèse  de  l.i  prétendue  dépré- 
ciation de  Marie  par  Jésus.  11  en  estde  même 
d>' celte  aulre  parole  que  rapporte  saint  Luc: 
«  Comn.o  il  (Jésus)  disait  ces  choses,  une 
femme  élevant  la  voix  du  milieu  du  peu- 
ple, lui  dit  :  Ueurcuses  sont  les  entrailles 
qui  vous  ont  porté,  et  les  mamelles  que  vous 
avez  sucées  !  Jésus  lui  dit  :  Mais  plutôt  heu- 
reux sont  ceux  qui  entendent  la  parole  de 
Dieu,  et  qui  la  pratiquent  Sans  nous 
nrrôler  à  souiller  nos  pages  en  rapportent 
les  inepties  des  sophistes  pour  les  réfuter, 
écoutons  saint  Augustin  sur  ces  paroles: 

a  Pendant  que  Jésus  excitait  I  admiration 
delà  foule,  dit-il,  pendant  qu'il  opérait  des 
prodiges  et  laissait  éclater  la  vertu  cachée 
en  lui  sous  le  voile  de  la  chair,  quelques 
âmes  s'écrièrenl  :  Bienheureux  le  sein  qui 
vous  a  porté  U  Et  lui:  Bien  plutôt  heu- 
reux ceux  qui  [écoutent  la  parole  de  Dieu 
cl  qui  la  mettent  en  pratique.  Comme  s'il 
disait,  poursuit  saint  Augustin  :  Ma  Mère, 
que  vous  appelez  justement  heureuse, 
1  est  eu  effel,  mais  parce  qu'elle  ohserve  la 
pat  oie  de  Dieu;  ce  n'est  pas  parce  que  le 
Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair  en  elle  pour 
habiter  parmi  nous,  mais  c'est  parce  qu'elle 
obéit  à  ce  Verbe  divin  par  lequel  elle  a  été 
faite,  et  qui  ensuite  s'est  fait  chair  dans  son 
sein  {k).  » 

Et  ailleurs,  saint  Augustin,  admirant 
la  soumission  do  Marie,  ce  que  fait  aussi 
saint  Grégoire  (/),  non-seulement  la  trouve 
sublime,  mais  encore  l'estime  glorieuse 
pour  Marie.  Marie,  dans  la  pensée  de  son 
Fils,  fait  observer  l'évêque  d'IIippone,  com- 
ptait indubitablement  parmi  ceux  qui  prati- 
quaient la  volonté  divine;  leurs  privilèges 
étaient  les  siens,  et  elle  était  doublement 

('0  Mgr  Dentier,  op.  cit.  p.  49-50. 
(»)  C*c»l  ce  que  démontre  el  relève  solidement 
Sljir  Plantier  aut  piges  51,  52. 
(j|  Luc.  xi,  27,  Î8. 

(k)  S.  Augustin,  In  Joan.  ir.m   {0,  iv'  5. 
(ij  S.  Gregor.  Mag.,  Ilom.  3,  in  Etang, 
[m)  h.  Augustin,  De  S.  Virg.,  can.  3,  cité  par 
Itjjf  Plantier,  ut  supra,  p.  43. 
(n)  §  8  de  ce  Discours. 

(o)  Ils  ont  le  malheur  de  ne  pas  comprendre  cet 
Evangile  qui  termine  k  siècle  de  Jésus-Christ ,  et 
qui  est,  m  (  (fol,  le  dernier  don  de  cette  ère  de  grâce, 
comme  l'a  Irôs-Wen  dit  M.  Veuillol,  qui  ajoute  : 
«  Cet  Evangile  laisse  au  inonde  nouv.  au  un  écho 
toujours  vivant  de  la  parole  qui  l'a  engetHré  :  ou 
plutôt  c'est  cette  parole  elle-même  qui  reste  à  ja- 
mais lumineuse  et  féconde.  Elle   l  à  jamais  au- 
dessus  de  toutes  les  aileitilus  la  connaissance  Ut 


Mère  de  Jésus:  mère  dans  le  sens  naturel, 
puisqu'elle  l'avait  formé  de  son  sang  dans 
son  sein  virginal,  et  Mère  dans  un  sens 
spirituel,  puisque,  par  sa  soumission  fdia'e 
à  la  volonté  divine,  elle  le  formait  dans  son 
âme  (m).  Voilà  comment  Jésns  dépréciait 
sa  Mère;  r.n  la  félicitait  d'un  honneur.  Lui 
la  félicitait  d'un  mérite  ;  on  en  eiallait  la 
maternité,  Lui  en  fit  ressortir  la  vertu.  Ce 
n'était  certes  ni  rabaisser  Marie,  ni  faillir  h 
ht  délicatesse  de  la  piété  filiale,  puisqu'au 
lieu  d'un  diadème,  il  en  plaçait  deux  sur  le 
front  de  sa  Mère. 

Passons  à  saint  Jean.  Nous  avons  vu  (n) 
le  parti  qu'a  voulu  tirer  l'impiété  de  la  pa- 
role de  Jésus  à  Marie  aux  noces  dnCana; 
nous  n'y  reviendrons  pas.  Mais  voici  venir 
In  grande  scène  do  la  Passion  où  le  disciple 
bien-aimé,  l'Evangélisle  du  Verbe  éternel, 
nous  représente  Marie  dans  toute  la  splen- 
deur de  son  amour  pour  son  divin  Fils. 
Qu'en  dira  l'impiété?  Hélas  1  elle  niera  en- 
core; elle  nie  toujours.  Il  nous  faut  tran- 
scrire son  langage  :  «  Dans  ce  dernier  et 
tardif  Evangile  i'o),  dit-elle,  l'imagination 
a  pu  enfin  se  meure  è  l'aise  else  représen- 
ter la  Mère  à  côté  du  gibet  de  son  Fils,  dans 
cette  altitude  que  le  Stabat  et  les  œuvres  des 
peintres  ont  fixée  pour  tous  les  esprits  et 
pour  tous  les  yeux  (p).  >  C'est  de  cette  façon 
qu'on  nie,  d'un  trait  déplume,  un  Evangile  ? 
«  L'imagination  a  pu  ;  »  il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  elle  a  pu  le  faire,  mais  si  elle  l'a 
fait.  El  comment  établit-on  que  la  présenco 
de  Marie  au  pied  du  gibet  de  son  Fils,  que 
In  noble  attitude  de  son  courage  sous  (ef- 
fort de  tant  de  douleurs  et  de  lerapôtes,  ne 
sont  qu'une  scène  inventée  par  la  poésie 
des  siècles? 

Voilà  un  témoin  qui  nous  atteste  quec'est 
là,  non  pas  une  fiction,  mais  un  fait;  il  te- 
nait lui-môme  une  grande  place  dans  ce 
drame  solennel  ;  il  était  à  côté  de  Celle  qu'il 
représente  debout  sous  les  coups  de  l'orage  : 
voilà  des  millions  el  des  millions  d'autres 
témoins  qui,  partant  de  celui-là  et  descen- 
dant jusqu'à  nous,  protestent  avec  éclat  de 
l'authenlieité  de  ses  récits.  Voilà  ions  les 
arts,  l'éloquence,  la  poésie,  la  peinture, 
la  statuaire,  qui,  servant  d'interprète*  à 
celte  conviction  séculaire  et  générale,  nous 
assurent  à  leur  manière  qu'il  faut  prendre 

Dieu,  l'amour  de  Pieu  pour  les  hommes,  l'obliga- 
tioii  où  sont  les  homme»  de  seivir  Dieu  et  de  s'ai- 
mer les  m; s  les  autres,  obligation  qu'ils  ne  peuvent 
remplir  que  par  Jésus-Christ.  Dans  l«'S  cuoiUquo 
l'esprit  de  négation,  qui  est  Prlpril  de  Satan  ,  a 
faits  depuis  des  siècles  pour  renverser  le  christia- 
nisme, les  plus  ardents  et  les  plus  subtils  ont  été 
dirigés  contre  l'Evangile  de  saint  Jean.  Us  ont  été 
vains,  ils  le  seront  toujours  ;  ils  pourront  ébranler 
quelques  faibles  Ames ,  ils  ne  renverseront  pas  la 
conscience  du  genre  humain.  La  raison  de  leur 
impuissance,  saint  Jean  lui-même  nous  l'a  fait 
connaître  :  J'ai  écrit ,  nous  dit-il,  afin  que  cou$ 
crotjiet  que  Jéms-Cliritl  est  Dieu,  el  qu'en  croyant 
tout  agei  la  vie.  »  (La  Vie  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Cliriêt,  2«  édit.  in-3,  p.  505,  5U4.) 
(P)  Uavet,  article,  ut  supra. 
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h  la  Icltrc  co  i\\\q  saint  Jean  nous  raconte 
dons  ce  passage  sublime.  El  devant  relie  ar- 
mée de  suffrages  qui  garantissent  la  vérité 
du  texte  évangéliquo  et  le  fait  auguste  de  la 
compassion  de  Marie,  on  vient  nous  parler 
i\' imagination,  et  quand  on  a  dit  celle  plai- 
santerie, on  se  figure  que  l'Evangile  a  cessé 
d'être  une  histoire  1  Vraiment,  pour  êire  in- 
crédule, il  faut  être  plus  que  crédule:  il 
faut  abdiquer  la  raison. 

Plus  on  examine  les  choses  de  près,  cl 
inoins  on  comprend  celte  incroyable  persis- 
tance de  nos  critiques  à  vouloir  déprécier 
Marie  au  nom  des  Evangiles.  Qui  donc  la 
rabaisse?  Jésus-Christ  ?  Verbe  éternel,  il  l'a 
lait  annoncer  par  les  Prophètes,  et  quand 
la  plénitude  des  temps  est  arrivée,  il  envoie 
l'archange  Gabriel  dans  l'humble  maison 
qu'elle  habite  pour  lui  révéler  les  mystères 
inouïs  qui  doivent  s'accomplir  en  elle.  Si 
elle  devient  féconde,  il  veut  que  ce  soit  par 
la  verlude  l'Ksprit-Sainl  ;  qunnd  il  s'échappe 
du  sein  de  cette  Vierge  devenue  mère,  il  le 
lait  à  la  manière  d'un  rayon  de  soleil  traver- 
sant un  pur  cristal.  Elle  voit  bientôt  des  ber- 
gers avertis  par  les  anges,  et  des  rois  conduits 
par  une  étoile  miraculeuse  venir  adorer  son 
Fils  dans  l'étable  de  Bethléem.  Quelque* 
jours  plus  tard,  elle  monte  au  temple  pour 
offrir  son  nouveau-né  au  Seigneur;  le 
vieillard  Siméon  et  Anne  la  prophétesse  tres- 
saillent à  l'aspect  de  son  Enfant,  et  prédi- 
sent à  Jésus,  comme  à  sa  Mère,d'élonnantes 
destinées.  Jésus  grandit,  ensevoli  pour  ainsi 
dire  dans  la  chaumière  de  Nazareth,  et,  là, 
consacre  trente  ans  à  vivre  soumis  à  sa 
Mère.  C'est  lui  faire,  on  ne  peut  en  discon- 
venir, une  part  généreuse. 

Trois  ans  seulement  seront  donnés  à  la 
vie  publique;  Jésus  en  aura  donné  dix  fois 
plus  à  la  vie  du  foyer.  Trois  ans  se  passe- 
ront dans  la  société  de  ses  Apôtres;  trente 
s'écouleront  sous  le  regard  et  dans  la  société 
de  sa  Mère.  Et  lorsqu'il  se  sera  jeté  dans,  l'a- 
postolat, il  faudra  que  sa  Mère  figure  encore 
de  temps  en  temps  a  ses  côtés.  S'il  lui  adresse 
parfois  la  parole  avec  une  froideur  appareille, 
ces  mots  fugitifs  sont  rachetés  avec  sura- 
bondance par  les  grâces  éclatantes  et  les 
prérogatives  extraordinaires  dont  il  l'a  com- 
blée. Môme  quand  il  parait  la  rebuter,  il  lui 
accorde  ce  qu'elle  demande,  comme  aussi 
lorsqu'il  semble  la  rabaisser,  il  la  relève  en 
réalité  par  les  plus  glorieux  éloges.  Enfin, 
sur  la  Croix,  il  repose  une  de  ses  dernier'  s 
pensées  sur  l'avenir  de  Marie  ;  Vierge,  il  la 
confie  a  !a  tutelle  d'un  Apôtre  Vierge  :  Ecce 
mater  tua;  et  à  la  place  du  Fils  que  la  mort 
va  lui  ravir,  il  Lui  donno  pour  famille  et  le 
monde  et  les  siècles  :  Mutier,  ecce  filiuê 
tuus  q) . 

Ainsi  la  piété  filiale  de  Jésus  se  maniicsle 
avec  éclat  de  Bethléem  au  Calvaire;  il  as- 
socie Marie  à  la  rédemption  de  l'humanité 
par  les  liens  les  plus  honorables;  il  multi- 
plie les  miracles  pour  la  glorifier,  miracle 
pour  la  rendre  mère,  miracle  pour  la  main- 


tenir Vierge,  miracle  pour  lui  révéler  les 
destinées  de  son  Enfant,  miracle  pour  <jue 
sa  présence  soit  un  principe  de  sanctifi- 
cation pour  Jean-Baptiste,  miracle  pour 
condescendre  a  sa  prière.  Celle  conduite, 
certes,  n'est  pas  celle  d'un  fils  qui  veut  hu- 
milier sa  mère,  et  si  l'on  ne  leconnall  pas 
là  les  signes  de  !a  plus  touchante  tendresse, 
il  faut  avouer  qu'on  est  frappé  du  plus  triste, 
aveuglement. 

Est-ce  aux  Evangélistes  qu'on  prêtera  le 
dessein  d'abaisser  Marie?  Kl,  de  grice. 
pourquoi  l'auraient-ils  fait?  Dans  quel  but? 
Abaisser  la  Mère,  n'était-ce  pas  abaisser  le 
Fils  qu'ils  avaient  pourtant  l'intention  do 
relever?  Et  quand  ils  auraient  eu  cette  pen- 
sée maladroite,  il  faut  avouer  qu'ils  en  au- 
raient bien  mal  compris  l'exécution!  Ils  ont 
écril  d'assez  nobles pagessur Marie  pont  qu'ils 
en  aient  fait, après  Jésus,  la  plus  sublime  de 
loules  les  créatures.  Ces  grandes  apparitions 
dont  ils  la  représentent  comme  favorisée, 
l'insigne  h  -nneur  qu'ils  lui  attribuent  d'a- 
voir été  laMèr»  d'un  Dieu,  tous  ces  inci- 
dents merveilleux  qu'ils  l'ont  mouvoir  autour 
du  berceau  do  Jésus  et  do  sou  adolescence, 
incidents  auxquels  Marie  prend  toujours 
une  part  glorieuse,  voilà  des  faits  par  les- 
quels ils  l'ont  placée  à  des  bailleurs  où  nul 
ne  pourra  jamais  atteindre.  Le  silence  qu'il* 
gardent  plus  tard,  ou  les  paroles  de  Jésus 
qu'ils  rapportent,  sont  incapables  de  ternir 
I  auréole  dont  leurs  premiers  récils  l'ont 
couronnée;  et  s'ils  avaient  prétendu  voiler 
sa  gloire  pour  ne  laisser  briller  que  celle  de 
son  Fils,  il  est  indubitable  que  leur  plume 
a  fait  complètement  défaut  à  leur  pensée. 

Mais  non,  celle  sacrilège  intention  n'est 
point  entrée  dans  leur  esprit.  Ils  ont  dit  de 
Marie  ce  qu'il  leur  semblait  utile  d'en  faire 
connaître,  ('eux  qui  se  sont  tus  ont  regardé 
comme  suffisant  ce  que  d'autres  en  avaient 
écrit,  et  leur  silence  n'est  point  le  démenti 
de  ceux  uni  ont  parlé.  Les  prodiges,  les  dis- 
cours et  les  actes  qui  honorent  celle  au- 
guste Vierge,  pendant  les  premières  années 
de  Jésus,  sont  racontés  avec  détails,  les 
quelques  mots  de  Jésus  qui  nous  paraissent 
Iroids  vis-à-vis  d'elle,  sont  reproduits  sans 
commentaire  qui  tende  à  les  faire  ressortir. 
On  sent  régner  partout  une  impartialité  sou- 
veraine ;  ce  sont  des  historiens  qui  racontent 
et  non  pas  des  censeurs  qui  dénigrent. 

Entin,  Marie  Elle-même  se  présente  avec 
une  dignité  qui  devait  la  protéger  contre  les 
outrages  des  sophistes  du  jour.  Son  admi- 
rable pudeur  de  Vierge,  sa  tendresse  do 
Mère  pour  Jésus,  sa  charité  de  parente  pour 
Elisabeth,  le  testament  de  son  Fils  qui,  du 
haut  de  la  Croix,  nous  confie  à  sa  tendresse, 
tant  de  vertus  dont  Elle  laisse  entrevoir  la 
splendeur  dans  les  rares  passages  que  les 
Evangélistes  consacrent  à  sou  histoire,  tout 
cela,  lu  rendant  auguste,  devait  aussi  la 
rendre  sacrée  à  nos  adversaires.  Ils  auraient 
dû  se  rappeler  les  commentaires  admirables 
dont  ces  quelques  pages  ont  fourni  le  texte 


ty)  Joan.  xix,  26,  Ï7. 
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aux  grands  génies  cliréliens.  Si  les  critiques 
modernes  n'ont  pas  lu  ce  qu'ont  écrit  saint 
Irénée,  saint  Epiphane,  saint  Juan  Chrysos- 
torae,  saint  Augustin,  saint  Bernard  et  tant 
d'autres  Pères,  que  savent-ils  donc?  El  de 
quel  droit,  8vec  une  telle  ignorance,  vien- 
nent-ils insulter  è  notre  Mère? 

Marie  avait  Appris  d'un  Ange  de  quel  (ils 
elle  serait  la  mère;  en  racontant  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu,  les  bergers  et  les 
Mages  ne  faisaient  que  confirmer  pour  elle 
ce  que  lui  avait  dit  l'Archange  Gabriel; 
Anne  et  Siméon  viennent  y  joindre  leur  té- 
moignage ;  tout  ce  qu'elle  voit,  (oui  ce  qu'on 
lui  raconte  de  Jésus  la  conduit  aux  mêmes 
conclusions;  il  lui  était  impossible  de  dou- 
ter qu'elle  fût  la  Mère  d'un  Dieu;  et  nous 
savons  par  l'Evnngilo  même  que,  recueillant 
toutos  ces  choses  en  son  cœur  et  les  médi- 
tant en  silence  (r),  elle  y  puisait  un  moiif 
toujours  plus  Impérieux,  un  besoin  toujours 
plus  ardent  d'adorer  son  Jésus.  Mais  tous 
ces  faits  sont  impuissants  à  éclairer  les  so- 
phistes; ils  vont  jusqu'à  faire  dire  par  le 
silence  de  «ainl  Marc  que  Marie  ne  croyait 
pas  à  son  Fils  («)!  On  souffre  de  voir  un  ici 
aveuglement  et  un  (el  oubli  des  choses  les 
plus  manifeslcs  et  les  plus  éclatantes. 

Et  pourquoi  tant  d'impie  extravagance? 
Pourquoi  soutient-on,  contre  l'évidence  des 
faits  et  des  témoignages  évangéliques,  que 
Marie  est  incrédule  à  sa  propre  grandeur 
et  è  celle  de  son  Fils;  que  Jésus  se  fait  une 
loi  de  la  traiter  sans  honneur;  que  les 
Evangélistes  se  sont  étudiés  à  la  tenir  dans 
l'ombre  ;  que  saint  Paul,  et  en  général  les 
Apôtres  dans  leurs  écrits  ou  discours  ont  mis 
une  espèce  d'affectation  à  garder  sur  elle  le 
silence  (r  ;  pourquoi  toutes  ces  affirmations 
mensongères?  Pour  aboutir  à  ceci  :«  On  ne 
s'avisait  guère  en  ces  temps-là  des  mystères 
de  la  Conception  imraaculée(ii).»?îou<y  voilà 
donc  I...  Et  ils  ignorent  que  la  raison  et  la  ra- 
cine de  l'Immaculée  Conception  se  trouvaient 
dans  la  maternité  divine,  el  que  par  là-même 
qu'on  croyait  au  Verbe  fait  nomme,  on 
croyait  implicitement  à  Marie  conçue  sans 
tache  I  Ils  ignorent  que  ce  dogme  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant  et  de  plus 

(r)  Luc.  il,  19  :  Maria  auiem  conservabat  omnia 
terba  hœe,  confèrent  in  corde  suo. 

(«)  Mgr  Planlicr,  Lelt.  pasior.,  m  supra,  p.  58- 
60. 

(I)  M.  Havel,  article  de  la  Revue  des  deux  Mondes, 
e:c,  p.  599. 
(h)  /frid. 

fr)  Voy.  Ylmmaeulie  Conception  de  Marie  devant 
le  libéralisme,  dans  le  Mém.  cath.,  lom.  X  ,  p.  585 
•  t  suiv.;  puis  sur  les  conséquences  de  ce  dogme, 
Voy.  le  même  Recueil,  enire  autres  endroits,  le 
lom.  XI,  pp.  158,  1GG,  191,  577;  voir  aussi  notre 
article  :  Immaculée  Conception  de  la  très-sainte 
Vierge. 

(x)  La  Vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ ,  par 
L.  Veuillot,  2«  édii.,  p.  91. 

(y)  •  Comme  on  dit  que  les  derniers  objets  qui 
se  joignent  dans  les  yeux  d'un  homme  au  moment 
qu'il  reçoit  la  mort  y  restent  gravés  el  ne  s'effa- 
cent plus,  de  même,  au  seuil  des  longues  ténèbres 
où  il  llhiii  entrer  par  sa  faute,  l'homme  emporta 


en 

glorieux  pour  notre  nalure  restaurée,  réha- 
bilitée par  la  grâce  (r).  Us  ignorent  qu'avec 
Marie  «  une  nouvelle  beauté,  une  nouvelle 
poésie  apparaît  dans  le  monde.  C'est  la 
vierge,  la  mère,  la  sainte,  la  martyre;  c'est 
l'amie;  c'est  quelque  chose  de  plus  grand 
et  de  plus  profond  encore,  c'est  la  perfec- 
tion de  l'humilité  (x);  »  c'est  la  Femme  par 
excellence,  c'est  la  nature  conservée  en 
son  état  d'innocence  et  de  pureté;  c'est  la 
nouvelle  Eve,  toute  pure  et  invincible, 
préservée  du  péché,  et  jpar  laquelle,  en 
suivant  ces  voies  pures  et  immaculées,  nous 
pouvons  nous  relever,  vaincre  enûn  le  mal 
et  reconquérir  le  Paradis  dont  nous  avons 
toujours  ineffaçable,  en  nos  âmes,  la  ra- 
dieuse vision  (yjl... 

XVIII. 

Elle  était  donc  là,  debout,  au  pied  de  la 
croix,  abîmée  dans  sa  douleur,  mais  sachant 
bien  que  le  triomphe  était  proche,  el  nous 
disant  :Ayez  confiance  I  mon  Fils  a  vaincu  le 
monde  (z)l  Les  siens  ne  l'ont  point  reçu; 
«  mais  il  a  donné  à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu 
le  pouvoir  d'être  enfants  de  Dieu  (a),  à  ceux 
qui  croient  en  son  nom,  qui  ne  sont  point 
nés  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  la  chair, 
ni  do  la  volonté  de  l'homme,  mais  de 
Dieu  (6).  » 

Et  en  effet,  «  c'est  précisément  au  moment 
où  ce  Roi  caché  du  vrai  royaume  de  Dieu 
vient  à  paraître  parmi  les  hommes  sans  être 
connu,  c'eslau  moment  où  le  di  vin  royaume, 
à  peine  fondé,  semble  être  anéanti  avec  son 
fondateur,  c'est  en  ce  moment  même  qu'il 
prouvo  son  invincible  force  par  des  mer- 
veilles, et  que  du  tombeau  de  son  Roi,  de 
re  Uoi  mis  à  mort  pour  le  péché  de  tout  le 
genre  humain,  le  beau  royaume  renaît  pour 
une  vie  inûnie  et  pour  une  splendeur  éter- 
nelle. La  mort  el  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  sont,  dans  l'histoire,  deux  rapides 
événements,  mais  ils  sont  le  termo  précis 
où  finit  l'antiquité,  et  où  commence  le  monde 
nouveau.  La  fin  de  l'ancien  inonde,  irès- 
certainemont,  n'arriva  pas  avant  Jésus- 
Christ,  mais  elle  arrive  ici,  et  celte  tombe 
ne  paraît  se  fermer  que  pour  ensevelir  avec 
le  Christ  le  vieux  monde  tout  entier  (c).  »  Le 

Ineffaçable  la  vision  radieuse  du  paradis,  et  son 
ame  ne  cessa  point  de  rendre  un  écho  défiguré  des 
grandes  choses  qu'elle  avait  sues  »  (M.  Veuillut , 
tbid.,  p.  5).  C'est  ici  une  paraphrase  de  ce  beau 
vers  du  poêle  : 

L'homme  est  on  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieui. 

(«)  /«m.  XVI,  55  :  ln  mundo  pressurant  habebitis: 
sed  confidite,  ego  tici  mundum. 

(a)  t  Nous  lirons  noire  origine  de  Dieu  et  nous 
participons  à  ses  sentiments .  quand  nos  pensées, 
nos  inclinalious,  nos  œuvres  sont  conformes  à  la 
Volonté  divine,  ce  qui  (ait  que  tout  dans  nous,  la 
vie  de  l'esprit  el  l'opération  extérieure  ne  sont 
qu'un  même  tout  émanant  de  Dieu,  i  (Le  docteur 
d'Alliolt,  A'our.  com.  loin.  VIII  de  l'édii.  française, 
p.  469.) 

(fr)  Joan.  i,  12,  15  ;  Cr.  /  Peir.  t,  5  ;  iv,  25. 

(c)  Ewald,  Histoire  du  Christ,  cité  par  leP.Gra- 

try,  Les  tophittet,  etc.,  p.  509  cl  310. 
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nouveau  monde  en  sortira  Et  it  en  est 

sorti  !... 

Oui,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  est  res- 
suscité! II  est  sorti  victorieux  du  tombeau  : 
Resurrexit  sicut  dixitlSi  stupéfiant  que  soit 
ce  f  ui  pour  l'incrédulité,  il  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  historiquement  prouvé  et 
de  \>hi*  moralement  démontré  (d)  ;  et  l'im- 
piété contemporaine  a  beau  ajourner  la 

3neslion  (e),  il  est  quelque  chose  do  plus 
ifficile  à  expliquer  que  la  résurrection  de 
Jésus,  dit  la  science  rationaliste  allemande 
elle-même,  «  c'est  la  fondation  et  le  carac- 
tère de  l'Eglise  sans  la  résurrection.  Com- 
ment, ajoute  le  docteur  Keim  ( /":,  comment 
l'Eglise  primitive,  dont  les  paroles  et  les 
actes  sont  empreints  de  tant  de  calme,  de 
sagesse  et  de  raison,  est-elle  née  du  sein 
du  fanatisme  et  de  la  folie  des  visionnaires? 
Les  visionnaires  qui  entourent  le  tombeau 
de  Jésus-Christ  doivent  se  retrouver  plus 
tard  au  milieu  des  Apôtres  et  au  sein  de  la 
comrounauvé  chrétienne  de  Jérusalem  ; 
le  i"  siècle  tout  entier  doit  ôlro  un  foyer 
d'aveugle  fanatisme  I  Croirez -vous  cette 
énonnité,  la  persuaderez-vous  au  monde?» 

Comment  expliquer,  en  effet,  l'extension 
si  rapide  de  la  religion  de  Jésus-Christ, 
sans  la  Résurrection?  Dès  le  u*  siècle,  les 
Barbares  qui  entourent  les  Romains',  de 
la  Bretagne  a  la  Chine,  et  de  par  delà  l'E- 
thiopie jusqu'à  la  Scandinavie,  tous  ont 
reçu  l'Evangile  du  Christ.  Pas  une  nation  ne 
lui  écbai>per  non  plus  qu'elle  n'échappe  au 
soleil.  Ce  qui  résiste  à  Home  et  ce  qui  doit 
à  la  On  submerger  Rome,  cède  au  Christ. 
■  Il  n'y  a,  rigoureusement  parlant,  aucune 
race  d  hommes,  soit  Barbares,  soit  Grecs, 
soit  simplement  désignés  d'un  autre  nom 
quelconque,  ou  ceux  qu'on  appelle  Vivants- 
sur-les-chars,  ou  ceux  qu'on  appelle  sans- 
maisons,  ou  ceux  qui  habitent  sous  des 
tentes,  nourrissant  des  troupeaux,  chez  les- 
quels, au  nom  de  Jésus  crucifié,  des  prières 

\d)  Ce  sont  là,  dit  M.  Nicolas,  «  deux  fondements 
de  crédibilité  qu'un  ne  peut  écarter  sans  tomber 
dans  quelque  chose  de  plus  stupéfiant  que  la  résur- 
reUion  de  Jésus-Christ,  dans  le  tombeau ,  pour 
ainsi  dire,  de  l'histoire  et  de  la  raison  »  (La  dut- 
mi,'  de  Jésus  Christ,  etc.,  p.  371).  Ce  grand  fait  de 
la  résurrection  de  Noire-Seigneur  est  la  clef  de 
voûte  de  tout  le  christianisme,  et  tous  les  apolo- 
gistes, on  peut  le  dire,  ont  épuisé  les  preiiTes  in- 
nombrables qui  t'établissent,  comme  on  peut  le  voir, 
par  exemple,  dans  la  collection  des  Démonstrations 
évangéliques,  îO  vol.  in-4,  édil.  Migne.  Aussi,  et 
chacun  le  comprendra,  serait-il  inutile  de  nous  ar- 
rêter à  produire  ici  les  preuves  du  la  résurrection 
de  Jésus. 

j)  »  Cest  dans  son  secoud  volume  que  M.  Re- 
nan, dit  le  docteur  Keim,  traitera  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  Mais  il  fuit  déjà  conn.lire  sa  pen- 
sée sur  le  caractère  de  ce  grand  événement.  Pour 
lui,  la  résurrection  est  toute  subjective,  et  s'ac- 
complit tout  entière  dans  l'esprit  des  disciples.  Les 
explication»  de  détail  sont  ajournées  ;  mais  eu  at- 
tendant, on  insinue  que  l'imagination  enflammée 
de  la  nerveuse  Madeleine  joua  uu  grand  rôle  auprès 
du  tombe  nu  provisoire  de  Jésus,  que  la  puissauce 
divine  de  l'amour  et  l'empire  de  l'hallucination  ont 
dwe  l'buiuauiié  d'un  Dieu  ressuscité.  Nous  ne  vou- 


DE  N.-S.  JESUS-CHRIST.  ciui 

et  des  eucharisties  ne  se  fassent  au  Pôro  et 
ouvrier  de  toutes  choses  (g).»  Ainsi  parle, 
nu  milieu  du  II*  siècle  saint  Justin,  do- 
micilié ordinairo  de  Rome,  mais  présen- 
tement dîspulant  à  Ephèse,  avec  lo  juifTry- 
plion,  célèbre  philosophe,  et  avec  d'autres 
enfants  d'Israël,  capables,  autant  qu'on 
pouvait  l'être,  de  signaler  «u  besoin  une 
errour  dans  la  piquante  et  étonnante  sta- 
tistique du  philosophe  chrétien  (h). 

Irénée,  dans  les  Gaules  (i),  Tertullien  en 
Afrique  (i),  vont  parler. comme  Justin,  à  la 
face  de  I  empire.  El  Paul  n'écrivait-il  pas, 
de  son  temps  môme,  du  vivant  de  la  régé- 
nération du  Christ,  aux  Romains,  moins 
maîtres  du  monde  que  les  Apôtres  du  Christ, 
n'écrivait-il  pas,  disons-nous,  de  ces  Apôtres 
et  des  cieux  loul  ensemble  :  Dans  toute  la 
terre  s'est  répandu  leur  bruit,  et  jusqu'aux 
confins  du  globe  de  la  terre  sont  allées  leurs 
paroles  [k)  ?  Paul  ne  disait-il  pasauxColos- 
sieris,  voisins  du  centre  du  monde  : 
L'Evangile  est  parvenu  à  vous,  et  de  même 
est-il  dans  le  monde  tout  entier,  et  il  y  fruc- 
tifie et  croit  comme  il  fait  parmi  vous  (/jî 
D'où  vient,  nous  le  demandons,  celle  ex- 
plosion de  foi  chez  cent  peuples  séparés 
»ar  les  montagnes,  les  fleuves,  les  langues, 
es  intérêts,  toujours  en  guerre  jusque- 
là  les  uns  contre  les  autres,  ayant  à 
vaincre  leurs  préjugés,  et,  ce  qui  est  bien 
autre  chose,  leurs  passions,  à  devenir  chas- 
tes d 'impudiques,  désintéressés  de  voleurs, 
humbles  d'orgueilleux,  et  de  violents  paci- 

Îues?  D'où  vient  cet  Mmm  immense  au  Christ 
ésus,  retentissant  subitement  à  In  fois  sur 
le  Capilole,  sur  le  Taurus,  sur  l'Himalaya, 
sur  les  Pyrénées,  sur  les  monts  Scandinaves, 
sur  les  monts  dans  les  replis  desquels  le 
Nil  nous  dévoile  aujourd'hui  son  berceau? 
D'où  vient  ce  phénomène  sans  égal  en  his- 
toire, sans  proportion  avec  les  causes  hu- 
maines, si  ce  n  est  do  l'éclat  divin,  péremp- 
toire,  d'un  humble  juif  de  Nazareth  et  des 

Ions  point,  ajoute  le  docteur  allemand ,  discuter 
celle  interprétation,  en  partie  renouvelée  de  Celsc, 
qui,  lui  aussi,  récusait  le  témoignage  des  femmes. 
Selon  Renan,  le  Christ,  moraliste  et  révolutionnaire, 
ne  devait  pas,  ne  pouvait  pas  ressusciter  t  Nous 
engageons  le  critique  français  à  prendre  en  cousi? 
délation  un  témoignage  digne  de  toute  conHancë, 
celui  de  saint  Paul,  qui,  parmi  les  premiers  témoins 
de  la  léstirrectioii  de  Jésus-Christ,  nomme  saint 
Pierre.  »  Voilà  une  leçon  donnée  par  un  rationa- 
liste allemand  dont  M.  Renan  ferait  bien  deproliter. 
Voy.  eucore  l'écrit  de  M.  Mirville,  intitulé  :  Le  vrai 
tecrei  de  M.  Renan  et  de  tet  maliret  sur  la  Réturrec- 
lion,  explications  ajournée»  par  les  professeurs  du 
secrel  et  pourquoi,  brochure  in-8,  1863,  analysée 
dans  le  Mém.  cath.  u.  de.  décembre  1863,  tom.  XIX, 
p.  477,  478. 

(f)  La  Vie  de  Jésus  et  la  critique  allemande,  par 
M.  l'ai. hc  Meiguan,  in-8,  1864,  p.  28. 

(g)  S.  Justin,  Dial.  atte  Tryphon,  n.  117. 

(k)  M.  l'abliè  V.  Davio,  De  la  vérité  du  Christ  cen- 
tre Renan  U  gno$tique,  1  vol.  m- 18,  1864,  p.  9i  , 
93. 

(i)  Hêtres.,  cap.  3. 
»j  Apotoget.,  cap.  37. 
(k)  Hom.  i,  18. 
(t)  Rom.  i,  9. 
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preuves  sans'réplique  qu'en  donnent  ses 
disciples,  en  continuant  cet  éclat  môme, 
c'est-à-dire  les  miracles?  Faudra-l-il  dire 
que  tout  l'empire  romain  et  tous  les  royau- 
mes de  l'univers  ont  été  pris  de  vertige 
d'un  commun  accord  pour  tout  sacrifier  a 
une  chimère  et  à  une  imposture,  les  biens 
de  l'éternité  avec  ceux  du  temps  (m)?  Alors 
tout  est  dit  ;  et  cela  même  serait  une  preuve 
des  plus  puissantes  :  •  Si  l'on  no  croit  pas, 
dit  saint  Augustin,  que  ces  miracles  ont  été 
faits  par  les  Apôtres  du  Christ  afin  qu'où 
crût  à  eux,  prêchant  la  Résurrection  et  l'As- 
cension du  Christ,  ce  seul  grand  miracle 
nous  suffît,  que  l'univers  aiteru  cela  sans  au- 
cun miracle  (n),  » 

Ainsi  le  grand  fait,  visible,  palpable  de 
l'existence  de  l'Eglise  prouve  tout  ce  que 
nous  disent  les  Evangiles  de  h  vie  du  Christ 
et  de  son  Œuvre  :  le  christianisme,  qui, 
avoue  l'incrédule  lui  même,  se  présente 
encore,  au  bout  de  dix-huit  siècles,  avec  le 
caractère  d'une  religion  uni venelle  et  éter- 
nelle (o).  »  Et  cette  sainte  Eglise  perpétue, 
h  travers  les  siècles,  Jésus-Christ  qui  l'a 
fjndée.  Elle  a  vécu  dans  la  société  de  Celui 
dont  elle  est  a  la  fois  l'ouvrage  et  l'Epouse. 
Elle  était  dès  le  commencement  (p);  elle 
était  dans  les  Apôtres  ;  elle  fut,  plus  dévelop- 
pée encore,  dans  les  premiers  disciples  (q) 
et,  dans  ces  contacts  intimes  et  prolongés, 
il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas  exacte- 
ment saisi  ce  que  son  fondateur  a  dit  de  lui- 
même  ;  impossible  qu'elle  n'ait  pas  recueilli 
de  sa  bouche  adorable  le  commentaire  des 
mots  plus  ou  moins  mystérieux  qu'il  a  pro- 
noncés sur  sa  propre  nature.  Impossible 
qu'elle  n'ait  pas  su  de  lui  s'il  était  Homme 
et  Dieu  ou  tout  simplement  Homme.  El  puis- 
que dès  l'origine  elle  a  déclaré  tenir  de  lui 
qu'il  était  le  Verbe  incarné,  Fils  uniaue  de 

(m)  M.  l'abbé  V.  Davin,  ut  supra,  p.  93,  94. 

(m)  Uoc  nobit  unum  grande  miraculum  sufficit.  S. 
Au-.  De  civil,  ûei,  lib.  xxn,  cap.  5. 

(o)  <  C'est  qu'en  effet,  ajoute-il,  la  religion  do 
Jésus  est  à  quelques  égards  (restriction  pour  ne  pas 
trop  se  compromettre)  la  religion  définitive.  Pour 
se  renouveler  on  n'a  qu'à  revenir  à  l'tvangile  (et 
vous  travaille!  à  détruire  cet  Evangile.!).  Le  parfait 
idéalisme  de  Jésus  est  la  plus  liauic  règle  de  la  vie 
détachée  el  vertueuse.  Il  a  créé  le  ciel  des  àmes 
pures,  où  se  trouve  ce  qu'on  demande  en  vain  à  la 
terre,  la  parfaite  noblesse  des  enfants  de  Dieu ,  la 
pureté  absolue,  la  totale  abstraction  des  souillures 
du  moude,  la  liberté  enfin  qui  n'a  toute  son  ampli- 
tude que  dans  le  domaine  de  la  pensée.  Le  grand 
muitre  «le  ceux  qui  se  réfugient  dans  ce  royaume 
ne  Dieu  idéal  est  encore  Jésus.  La  fondation  de  la 
irraie  religion  est  bien  son  œuvre.  Après  lui ,  il  n'y 
:i  plus  qu'à  développer  el  fécouder.  Jésus  a  fondé 
la  religion  de  l'humanité...  On  ne  sortira  pas  de  la 
notion  essentielle  que  Jésus  a  créée  ;  il  a  fixé  pour 
toujours  l'idée  du  culte  pur.  La  religion  de  Jésus  en 
ce  sens  n'est  pas  limitée,  etc.,  etc.  >  (Renan,  Vie  de 
Jésus,  p.  U4,  446).  Tout  cela  est  liés-bien  ;  mais 
alors,  pourquoi  nier  la  divinité  de  Jésus,  pourquoi 
chercher  à  détruire  sa  religion  définitive  et  sans 
/imite  ?  Mais  ne  cherchons  pas  à  accorder  toutes 
tes  contradictions,  et  prenons  ces  aveux.  Ou  en 
troi'vcra  encore  d'autres  lonl  aussi  frappants,  re- 
cueillis par  U.Nicolas,  La  divinité  de  Jésus-Christ, 


Dieu,  de  même  substance  el  Je  même  <Ji- 
gnitéqueson  Père  ;  puisque  toutes  les  gran- 
des professions  de  foi  qu'elle  a  rédigées 
continuent  l'expression  de  ce  dogme  sacré 
comme  d'un  fait  traditionnel;  puisqu'elle 
affirme  la  vie,  la  mort,  la  résurrecliou  du 
Christ  Rédempteur;  puisqu'elle  a  constam- 
ment foudroyé  les  novateurs  qui  se  sont 
permis,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
de  nier  ou  de  dénaturer  ces  grands  faits 
et  ces  vérités  aussi  consolantes  que  fonda- 
mentales, il  est  incontestable  par  là  mémo 
que  Jésus-Christ  lui-même  lui  eu  a  confié 
le  dépôt.  Aux  doutes  qu'on  se  permet  d'é- 
lever contre  le  témoignage  que  Jésus  a  rendu 
de  sa  divinité  et  de  son  OEuvrc  rédemptrice, 
l'Eglise  peut  répondre  :  Mais  je  vivais  du 
temps  de  Jésus  puisque  je  suis  son  œuvre  ; 
nous  étions  ensemble  à  Capharnaûm,  à  Jé- 
richo, à  Jérusalem,  à  Bélhanie,  et  jo 
vous  atteste  qu'il  s'est  po>itiveuieul  donné 
comme  Dieu(r). 

Ce  dogme  sacré  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  qui  porto  en  soi  lou<es  les  destinées 
comme  tous  les  droits  de  l'Eglise,  ce  dogme 
qui  fait  la  force  et  l'espérance  de  l'humanité, 
saint  Athanase  l'affirmait  autrefois  en  ces 
termes  :  «  Vous  voulez,  s'écriait-il,  que  le 
Christ  soit  un  homme,  mais  comment  se 
fait-il  qu'un  homme  setfl  triomphe  de  tous 
les  dieux  que  les  païens  adorent,  et  que, 
par  une  force  qui  lui  est  propre,  il  les  con- 
vainque de  n'ôtre  qu'un  pur  néant?  Vous 
voulez  que  ce  soit  un  magicien?  Mais  com- 
ment un  magicien  a-t-il  pu  détruire  la  ma- 
gie d'un  bout  à  l'autre  du  monde,  au  lieu 
d'en  affermir  le  règne?  Vous  voulez  que  ce 
soit  un  démon  ?  Mais  comment  le  serait-il, 
puisque  partout  il  chasse  les  démons  ou  les 
condamue  h  l'impuissance  (<)?  Et  puisqu'il 
n'est  pas  seulement  un  homme,  puisqu'il 

etc.,  p.  Î53-260.  SP3  et  passim. 

(p)  A  bien  dire  i'Eglise  remonte  à  l'origine  du 
monde.  Pour  son  fondateur,  son  histoire  ne  com- 
mence pas  cl  ne  finira  pas  :  An  commencement  était  le 
Verbe.  Son  règne  n'aura  pas  de  fin.  Même  dans 
Tordre  de  sa  iiiaiiift-slalion  temporelle,  Jésus  ni  ne 
commence  à  la  crèche,  ni  ne  finit  à  la  croix.  Il  va 
de  la  création  de  l'homme  à  la  consommation  des 
destinées  humaines  à  son  glorieux  Avènement.  L  - 
Christ  était ,  il  est ,  il  sera  (Uebr,  xut,  8).  Eotsqne 
le  limon  de  la  lei  rc,  laconné  des  mains  de  Dieu  . 
reçoit  le  souffle  el  devient  une  chair  vitalité  unie  à 
une  âme  immortelle,  là  commettre  la  vie  tempo- 
relle de  Jésus  avec  la  vie  de  son  Eglise  ,  suivant 
cette  parole  de  saint  Ephrcm  :  Le  commencement  de 
toutes  choses  est  la  sainte  Eglise  catholique  (S.  Ephr. 
Corn.  Ueeres.,  lib.  i,  cap.  5). 

{</)  On  s'expliquera  ai>émenl  que  nous  ne  dision* 
pas  autre  chose,  en  cet  endroit,  que  ce  qu'on  y  lu 
louchant  l'Eglise,  puiique  noua  avons  parlé  de  son 
établissement  et  de  ses  commencements  dans  le 
Discours  préliminaire  placé  en  tète  du  l«r  vol.(  Voy. 
les  §§  4  à  9i  ;  et  puisque  nous  avons  les  articles  : 
Notes  de  l  lieuse  catholique, — Précis  historique 
des  Actes  des  Apotrks;  —  Succession  apostolique 
etc.,  etc. 

(r)  M^r  Plaulier,  La  vraie  Vie  de  Jésus,  etc.,  pag. 
ii8,  1*9. 

(s)  .C'est  encore  ce  qui  arrive  de  nos  jours  partout 
où  l'Evangile  pénétre.  <  Quand  Jésus-Christ  paroi, 
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n'est  pas  non  plus  un  magicien,  puisqu'il, 
est  encore  moins  un  démon,  lui  qui  a  dis-' 
sipé  les  nrestiges  des  démous,  démenti  les! 
fictions  des  poêles,  confondu  la  sagesse  des! 
Gentils,  n'est-il  pas  évident,  ne  doit-il  pas* 
«ire  constant  pour  tous  qu'il  est  vraiment 
le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe  éternel,  la  Sa- 
gesse et  la  Vertu  du  Père?  ses  œuvres  ap- 
partiennent manifestement  à  un  ordre  plus 
«  levé  que  notre  condition  mortelle,  et  plus 
ou  les  étudie  en  elles-mêmes,  plus  on  les 
compare  avec  les  actions  des  autres 
hommes,  plus  on  reste  convaincu  qu'el- 
les n'ont  pu  émaner  que  d'un  Dieu  (<).  » 

Celui-là  donc  que  la  sainte  Eglise  a  vu 
en  la  personne  de  ses  Apôtres  et  de  ses 
Evangélisles,  dit  un  prélat  («);  «celui-là 
qu'elle  a  entendu  et  louché  do  ses  mains 
(c),  ce  Jésus  qu'avec  le  concours  de  Dieu  et 
un  immense  cortège  do  miracles  [x),  en  face 
et  sous  l'horrible  pression  des  tuurments, 
au  prix  de  son  sang  enlin,  elle  a  prêché 
comme  ayant  souffert,  étant  mot  t  et  étant  res- 
suscité d  entre  les  morts;  Mère  sainte  et  toulo 
Innne,  l'Eglise  l'a  transmis  de  génération  en 
génération,  et  pour  ainsi  parler  de  main  eu 
main,  par  la  parole  et  par  l'Ecriture,  à  savoir 
les  quatre  Evangiles  et  les  autres  livres  du 
Nouveau  Testament,  et  elle  nous  le  trans- 
met encore  à  présent  dans  toute  sa  vérité, 
toute  sa  pureté,  toute  son  inlégrilé,  avec 
ses  dires,  ses  actes,  ses  souffrances  et  ses 
institutions  :  gardant  ainsi  le  dépôt  qui  lui 
a  été  confié,  invariablement  Gdele  à  elle- 
même  ou  plutôt  à  son  Dieu,  prodiguant  le 
don  divin  que  jamais  elle  n'épuise,  expli- 
quant la  doctrine  du  Christ  que  jamais  elle 
ne  change, appliquant  sa  loi  qu'elle  n'abroge 
jamais;  ayant  dans  le  Christ  son  fondement 
et  ses  racines,  tirant  sa  vie  du  Christ,  repré- 
sentant le  Christ,  le  reproduisant  ;  bien  plus, 
élaut  leChrisl  lui-même,  puisque  ayant  reçu 
son  Esprit  sans  mesure  ei  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  elle  est  la  plénitude 
de  ton  corps  (y),  et  |  ar  suite  son  apparition 
aulhen  ique  et  perpétuelle  ici-bas.  C'est  là 
notre  loi,  notre  espérance,  notre  religion, 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  de  salut  ni  pour 
nous,  ni  pour  personne.  C'e>l  là  notre  Jésus- 
Chrisl,  le  vrai  ei  unique  Jésus,  le  Mallre 
que  nous  croyons,  le  Chef  que  noussuivons, 

dit  M.  Foisscl  (Uitt.  de  Jetut-Chrhl  d'après  Ut 
texte*  contemporains,  in-8,  »•  é  M.,  p.  *7),  le  prince 
des  ténèbres  était  devenu  le  prince  de  ce  monde 
(ci  il  ne  l'est  que  trop  encore,  cl  il  le  si  ra  jusqu'au 
glorieni  Avènement ,  où  il  sera  alors  "oui  à  fait 
jtié  dehort)  :  quoi  d'étonnant  que  sa  tyrannie  s'e&er- 
çàl  non-seulement  dans  Contre  mural,  mais  en- 
core dans  l'ordre  physique?  De  là  ces  possessions 
multipliées  qui  manifestaient  à  lous  le»  yeux  son 
joug  sur  l'humanité  dégradée.  Jésus-Christ  vint 
délivrer  l'homme  tl  le  relever  de  celle  dégradation. 
C'e>l  maintenant,  nununÇMl-il,  c'ett  maintenant  que 
le  prince  de  et  monde  ta  ëircjeié  dehort  (Joan.  kjl, 
*>\).  fcln  effet,  a  «levure  que  l'empire  de  l'Evangile 
s'étend  sur  la  terre,  l'action  visible  du  démon 
s'udaiblil  et  les  possessions  détiennent  moins 
fréquentes.  »—  Voir  Lalo'èi,  Dogme*  cuihohiiuet, 
ton».  1.  p.  200-209.  —  Noui  v.  nous  encore  n'avoir 
la  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici,  savoir  :  que 


le  Roi  que  nous  acclamons,  le  Pontife  que 
(nous  vénérons,  le  Seigneur  que  nous  con- 
fessons, le  Dieu  que  nous  louons,  que  nnus 
adorons  et  que  nous  attendons  finalement 
eoiume  juge...»  Et  Verbum  caro  faclumesl 
et  habitavit  in  nobit,et  vidimus  gloriam  ejus, 
,gluriam  quasi  unigeniti  a  Paire,  plénum  gra- 
tiœ  et  veritnlis  (:)...  Et  Filius  hominis  tvri- 
turus  est  in  gloria  Patris  sui  rum  angrlis 
suis: et  tune  reddet  unicuique  seeundum  opéra 
ejus  fa)... 

Oui,  ô  Dieu  le  Père,  notre  Père  !  nous  cnn. 
fessons,  nous  acclamons  la  divinité  de  votre 
Fils  adorable;  et  noire  raison,  aussi  bien 
que  noire  cœur,  notre  raison  elle-même  le 
confesse  et  l'acclame.  «  Il  y  a  dix-huit  cents 
ans  que  Jésus  a  apparu  au  monde  avec  lous 
les  rayons  de  votre  gloire  :  sa  vie  a  dépassé 
en  sninteté  tout  ce  quo  l'humanité  pouvait 
imaginer  de  vertus;  sa  doctrine  a  confondu 
tout  ce  qu'on  avait  entendu  de  sagesse  ;  il  a 
fdl  des  miracles  plus  étonnants  que  ceux 
des  lhauma:urges,  et  dos  prédictions  plus 
précises  que  toutes  celles  des  Prophètes.  Cet 
homme  s'est  dit  votre  Fils  unique,  votre 
égal,  un  seul  Dieu  avec  vous  et  avec  lo 
Saiui-Esprit. "El  sur  la  foi  de  sa  vie,  de  sa 
doctrine,  de  Ses  miracles  et  de  ses  prophé- 
ties, nous  l'avons  cru  parce  qu'il  l'a  dit. 

«  Nous  l'avons  cru  :  c'est  pour  l'affit  ru.  r  et 
le  dire  a,  rès  lui,  que  les  savants  et  les  poê- 
les l'ont  écrit  et  chanté,  que  les  martyrs  ont 
souffert,  que  les  vierges  se  sont  consacrées 
au  silence  et  à  la  charité,  que  les  prêtres  ont 
immolé  leur  vie,  que  les  anachorètes  ont 
blanchi  dans  la  pénitence,  que  la  foi,  le  dé- 
vouement, l'héroïsme  continuent  à  peupler 
les  deux  mondes  d'enfants  au  cœur  pur,  do 
jeunes  gens  au  cœur  fort,  de  mères  au  cœur 
vaillant  et  dévoué...  tous  croyant  en  Jésus- 
Christ  i tomme  en  votre  Fils,  aimant  Jésus- 
Christ  et  vous  aimant  en  lui,  parce  qu'il  a 
dit  :  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un! 

«  El  ce  Jésus-Christ  ne  serait  pas  Dieu  1 
Et  depuis  dix-huit  sièc  es  vous  auriez  par- 
tagé votre  liône  avec  la  folio  ou  ave.;  1  im- 
posture 1  Et  vous  auriez  accrédité  cette  er- 
reur en  laissant  les  miracles  s'opérer  au  nom 
de  Jésus-Christ,  les  saints  se  former  sur  le 
modèle  do  Jésus-Clirisl,  l'Evangile  so  rô- 
pamire  et  s'emaciner  au  nom  de  Jésus- 

l'aciion  du  démon  diminue  et  que  les  possessions 
deviennent  de  plus  en  i  lu*  rares  à  mesure  que 
•'étend  I  Evangile.  Nous  lisons,  en  effet,  les  détails 
les  plus  frappants  à  cet  égard  dans  Une  relation 
d'un  missionnaire  de  la  Chine,  Mission  du  Petchély. 
Votf.  Eludes  religieuses,  historiques  et  littéraires,  par 
des  Pères  de  la  Compagnie  ne  Jésus,  nouv.  sér., 
tom.  V,  1801  p.  514  et  suiv. 

(I)  S.  Alhanase,  De  incarnat.  Yerbi,  48. 

{U)  Mgr  l'é'éque  de  Poitiers,  Ailoc.  Syuod.  du  SS 
août  1803,  contre  le  livre  de  Hen  ni,  dans  le  Mém. 
ca<h.,  u.  d'octobre  1605,  (oui.  XIX,  p.  375,  370 

(v)  Joan.  i,  1. 

[x\  Marc,  xvi,  20. 

(j/j  Ephes  i,  43. 

ti)  Joan.  1,14. 

(ai  JJaiiA.  xvi,  27;  xivi,  61;  Cf.  Acl.  1,41;  xvil, 
31;  liom.  n,  0  ;  xiv,  10;  /  ïhess.  tv,  5. 
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Christ,  les  prophéties  so  vérifier  selon  la 
parole  de  Jésus-Chrisl  !  Jésus-Christ  aurait 
menti,  et  votre  silence  mentirait  avec  lui  1 
«  Ali  I  voilez-vous,  splendeur  dos  astres; 
anges  saints,  soyez  dans  le  deuil,  que  h 
ciel  et  la  terre  s'abîment  ;  c'en  est  fait  de  la 
sainteté  éternelle,  puisqu'on  la  peut  confon- 
dre avec  l'imposture  1  Vérité,  tu  n'es  plus 
qu'un  mot  ;  justice,  tu  n'as  plus  de  foudres  ; 
Providence,  lu  es  sans  excuse;  que  Dieu 
cesse  d'Ôtre  Dieu,  si  Jésus-Chrisl  lui-même 
n'est  fias  Dieu  l  Ou  bien  changez  les  lois  de 
l'intelligence  et  les  jugements  de  l'esprit 
humain,  et  montrez-nous  enfin  comment 
nous  pouvons  échapper  à  cette  alternative  : 
ou  la  folie  de  Jésus-Christ,  ou  l'imposturo 
de  Jésus-Christ,  ou  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  —  Rassure-loi,  6  homme;  rien  n'est 
changé  ni  aux  attributs  de  Dieu,  ni  aux  lois 
de  la  raison.  Ta  raison  le  décide  et  Dieu 
t'approuve;  dis-le  hardiment,  maintenant  et 
toujours  :  JtUus-CtmisT  affirme  qu'il  est 
Dieu,  donc  il  est  Dieu  [b)  I  » 

XIX. 

Mais  nous  n'avons  pas  tout  dit.  11  ne  se 
peut  pas  que  Jésus-Christ  soit  Dieu,  que 
cela  nous  soit  démontré,  et  que  celle  con- 
viction reste  stérile.  Entre  olle  et  la  foi,  il 
y  a  un  espace  réservé  à  la  bonne  volonté  de 
Dieu.  Delà,  pour  nous,  l'obligation  logique, 
morale  d'aller  à  Jésus-Christ,  en  lui  deman- 
dant de  venir  a  nous.  Car,  comme  il  est 
venu  pour  tous, il  vient  pour  chacun  ;  comme 
il  y  a  eu  une  révélation  générale  au  genre 
humain,  il  y  a  une  révélation  particulière  à 
chaque  Âme.  Cette  révélation  particulière  est 
la  foi;  la  foi  qui  e>t  Dieu  sensible  à  l  âtue, 
parlant  à  l'âme;  sa  voix,  sa  vie,  sa  grâce  en 
nous  :  lui-même,  enfin,  venant  s'asseoir  au 
foyer  et  à  la  lablc  do  noire  cœur,  pour  en 
être  la  chaleur  et  la  nourriture,  pour  s'y 
révéler  par  un  charme  si  vivifiant  que  la  foi 
même  y  est  absorbée,  et  qu'auprès  de  celle 
intime  manifestation,  toute  démonstration 
devient  non-seulement  inutile,  mais  impor- 
tune (c). 

Faisons  donc  l'expérience  de  Dieu  dans 
son  Incarnation,  l'expérience  du  Christ, 
science  expérimentale  de  Jésus-Christ,  dit 
un  philosophe  chrétien  (d),  quo  nous  pou- 
vons et  devons  acquérir.  C'est  à  Jésus  lui- 
même  qu'il  faut  aller;  c'est  lui  qu'il  faut 
trouver  pour  le  connaître  par  expérience,  et 
pour  avoir  au  sujet  du  Maliro  visible,  Guide 
et  Modèle  et  Régénérateur  divin  de  tous  les 
hommes,  la  certitude  et  la  vraie  foi. 

Appuyons-nous  d'abord  sur  les  données 
historiques  certaines,  absolument  indiscu- 
tables, savoir  :  le  fait  do  l'existence  du 
christianisme,  la  plus  grande  de*  révolu- 
tions de  l'histoire,  laquelle  partage  la  vie  du 
genre  humain  en  deux  parties,  eu  deux 
chronologies,  on  deux  ères,  en  deux  mon- 

{b)  IL  l'abbé  llesson,  VVommc-bùm,  Conférence» 
tur  la  divinité  de  Jétut-Chritt,  1  fui.  in-8 ,  1864; 
p.  344  et  taiv. 

(r)  M.  A.  Ntcolts,  Lu  divinité  de  Jésnt-Chriit,  etc. 
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des  distincts,  le  monde  ancien  et  le  monde 
nouveau.  En  un  mot,  parlons  du  fait  Mo 
l'existence  d'un  livre  intitulé  :  Le  Nouveau 
Testament. 

Joignons  a  cela  cet  aulre  faiteontemporain, 
clloul  nouveau,  savoir  :  qu'après  lesextrémes 
négalionsde/acn/iV/uf/np/u*  radicale,  le  der- 
nierélat  de  la  science  est  ceci  :  *  Toute  la  ques- 
tion, disent-ils,  se  ramène  à  un  point  unique. 
E^l-ce  que  celle  admirable  vie  du  Christ, 
vraiment  humaine  et  vraiment  divine,  qui  a 
fondé  le  royaume  de  Dieu  pour  l'humanité 
tout  enlière;  celte  vie  est-elle,  on  n'est-elle 
pas,  réelle  et  historique?  M3is  *a  réalité  est 
précisément  le  résultat  de  toute  notre  criti- 
que, de  notre  science  la  plus  précise,  et  de 
nos  plus  minutieuses  recherches.  Et  chaque 
nouvelle  recherche,  et  cha  pue  nouvel  effort 
de  science  ne  font  que  la  placer  dans  une 
plus  vive  lumière,  et  nous  montrent  le 
Christ  toujours  plus  grand  et  plus  inspira- 
teur, qu'on  ne  l'avait  pensé.  » 

Voilà  deux  grands  faits  extérieurs  absolu- 
ment certains,  l'exisience  du  Christ,  et  cel'e 
du  Nouveau  Testament,  trésor  inépuisable 
où  toute  recherche  et  tout  effort  de  critique 
et  de  science,  ne  cesse  de  découvrir  un 
Chr  si  toujours  plus  magnifique,  et  des 
beautés  toujours  nouvelles.  C'est  là  la  base 
expérimentale  objective  de  la  science  du 
Christ. 

Lisons,  relisons  l'Evangile,  de  toutes  les 
œuvres  historiques,  nous  nous  en  sommes 
convaincus,  la  plus  vraie,  la  plus  simple,  la 
plus  immédiatement  vue  et  transmise.  La 
lumière  de  la  face  du  Christ  s'est  gravéo 
comme  d'elle-même,  avec  tous  ses  mouve- 
ments et  toutes  ses  expressions,  sur  les 
Ames  simples  qui  l'ont  gardée,  et  qui  nous 
l'ont  transmise.  Comme  ces  images  gravées 
par  les  choses  mômes,  sous  le  soleil,  les- 
quelles, à  mesure  qu'on  les  regarde  plus  mi- 
nutieusement, paraissent  toujours  plus 
vraies  daus  chaque  détail  ;  de  même  l'admi- 
rable Evangile,  à  chaque  nouvelle  médita- 
tion du  fond,  à  chaque  nouvelle  analyse, 
montre  toujours  le  Christ  Sauveur  plus  vrai, 
plus  sublime  et  plus  beau.  Donc,  si  nous 
voulons  trouver  la  science  du  Christ,  es- 
sayons la  lecture  assidue  des  Evangiles, 
leur  méditation  devant  Dieu.  Puis,  après 
avoir  médité  ce  divin  portrait  du  Modèle, 
du  Fondateur  et  Roi  de  co  monde  nouveau 
que  nous  sommes,  osons,  répétons-le,  con- 
cevoir la  pensée  d'aller  à  Lui,  et  de  conver- 
ser avec  Lui,  par  expérience  intime,  de 
personne  à  personne. 

N'a-t-on  pas  raison  de  le  dire  ?  Jésus, 
notre  Sauveur,  en  ce  moment  existe  mille 
fois  plus,  est  mille  fois  plus  vivant,  esl  mille 
fois  plus  aimé  qu'il  ne  |e  fut  pendant  1rs 
jours  de  son  court  passage  sur  la  terre.  Vou- 
lons-nous savoir  par  expérience  si  ce  soûl 
là  de  vaines  proies,  ou  les  plus  admirables 

p.  457. 

(d)  Le  P.  Gratry,  Lt$  sophntes  et  la  critique, 
p.  391  et  suiv. 
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et  bienhoureoses  réalités  ?,M éditons  d'abord 
ceci  :  Si  ceux  qui  ont  vécu  ne  sont  pas  la 
proie  du  néant,  n'avons-nous  avec  eux  nul 
rapport  ?  Et  le  plus  grand,  le  plus  vivant  des 
hommes,  peut-il,  après  sa  mort  glorieuse 
et  triomphante,  demeurer  sans  rapport  réel 
avec  le  monde  des  âmes  ?  Est-ce  que  tous 
les  êtres  humains  présents  sur  cette  terre, 
ou  recueillis  en  Dieu  (et  quiconque  a  perdu 
quelqu'ôlre  chéri,  sent  cela),  n'ont  pas  en- 
ire  eux  quelques  rapports  vivants?  Si  tout 
atome  créé  a  certainement  des  rapports 
réels  avec  tout  autre  atome,  de  bonne  foi, 
est-ce  que  tout  esprit  libre  et  intelligent  n'a 
pas  nécessairement  quelque  rapport  réel 
avec  tout  autre  esprit  libre  et  intelligent  (e)? 
Et  nVst-il  pas  temps  de  comprendre  scien- 
tifiquement que,  par  l'amour,  les  esprits  se 
pénètrent  les  uns  les  autres  ? 

Saint  Paul  n'énoncc-t-il  pas  le  plus  beau 
fait  de  la  science  expérimentai  de  l'homme 
quand  il  écrit  à  ceux  qu'il  aime  :  Je  vous 
ai  dans  mon  cœur  :  «  Eo  quod  habeam  vos  in 
corde  »  (/).  En  cela,  dit-il  autre  chose  que 
ce  qu'a  dit  Noire-Seigneur  lui-même  :  Ce- 
lui qui  m'aime  demeure  en  moi  et  moi  en  lui! 
<  In  me  manet,  et  ego  in  eo  r  (g)t  Est-ce  donc 
que  (oui  amour  vrai  n'a  pas  ses  faits  palpa- 
bles, pour  confirmer  cette  loi  éternelle  de  la 
vie?  Dès  lors,  saint  Paul  encore  n'a-t-il  pu 
dire  en  vérité  et  en  réalité  :  Je  porte  en  moi 
la  vie  du  Christ  ?  N'a-t-il  pas  exprimé  le 
comble  de  la  plus  haute  science  expérimen- 
tale du  Christ,  quand  il  sent  au  milieu  de  sa 
vie  personnelle,  la  vie  même  de  Jésus,  et 
voit  celte  vie  divine  devenue  si  pleinement 
maîtresse  et  régénératrice  de  sa  vie  propro, 
qu'il  s'écrie  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  vit,  c'est 
Jésus-Christ  qui  rit  en  moi  ? 

Mais  pensons-nous  que  saint  Paul  seul  ait 
eu  droit  a  celle  expérience?  Et  Jésus-Christ 
ne  l'a-t-il  pas  promise  à  loua  ?  Aujourd'hui 
même,  par  son  Testament,  ne  nous  appelle- 
t-il  pas  nous  tous,  et  ne  nous  dit-il  pas  d'ap- 
procher? Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
fatigués  et  chargé*,  et  vous  aurez  le  repos 
de  vos  âmes  (h).  Ces  paroles  ne  retentissent- 
elles  pas  dans  tous  les  siècles? Ne  dit-il  pas 
dans  ce  royal  el  divin  Testament  pour  tous 
les  temps  el  tous  les  hommes  :  Ayez  con- 
fiance, car  je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (i)  ? 

El  qu'est  donc  à  nos  yeux  l'Institution 
suprême  de  son  amour,  la  communion? 
Nous  avons  vu  plus  haut  quel  sens  ont  tou- 
tes les  paroles  que  nous  adresse  à  ce  sujet, 
avec  tant  de  persistance,  le  plus  grand,  le 
p'us  fort,  !c  plus  sage  des  Maîtres.  Jésus  n 
prétendu  instituer  la  communion  entre  lui 
cl  les  hommes,  la  communion  réelle  à  sa 

(c)  Belle  cl  consolante  doctrine  qui  n'est  autre, 
apics  lout,  que  celle  de  la  Communion  des  saints,  el 
qui  ne  peut  que  réjouir  saintement  tous  ceux  <pii 
l>leuienl  des  êtres  bien  aimés,  cl  qui,  nourrissant 
leur  pieuse  mémoire  dans  leur»  cœurs,  ne  sont 
séparés  d'eux,  on  peut  le  dire,  que  de  corps  1 

(f)  Philipp.  t,  7. 

{g)  Joan.  v,  57. 

(h,  Uallli.  xi,  25. 
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vie ,  h  sa  chair,  à  son  sang,  h  son  âme ,  à  sa 
divinité.  Or,  il  y  a  une  expérience  posilivo 
de  communion  au  Christ  :  conscience  crois- 
sante du  devoir,  force  croissante  dans  le  de- 
voir, et  goût  austère  drs  dons  du  ciel  ;  foi 
vigoureuse,  amour  actif  de  Dieu;  goût  de 
justice  et  de  vérité,  goût  de  sobriété,  de 
tempérance  ,  de  continence,  d'humilité,  do 
travail  pour  les  hommes  qui  souffrent,  voilé, 
nous  l'avons  vu,  les  fruits  de  la  communion. 
Celui  qui  a  cela,  porte  en  lui  Jésus-Christ. 

Quand  nous  recevons,  dans  la  sainte  com- 
munion du  Christ,  ces  forces  miraculeuses 
qui  transforment  radicalement  notre  vie  in- 
fime, el  lâche  et  sensuelle  ,  laquelle  ne  de- 
mande qu'a  jouir,  nous  savons  bien  que  ce 
n'est  un*  nous,  nous  savons  bien  que  c'est 
Lui  I  c'est  le  Seigneur,  «  Dominus  est ,  »  s'é- 
crie saint  Jean,  à  la  vue  du  In  pêche  miracu- 
leuse. Voilà  la  vie  surnaturelle,  manifeste- 
ment autre  que  notre  vie  propre.  Voilà  la 
force  surnaturelle,  supérieure  à  toute  force 
de  l'homme  et  de  la  nature,  dans  laquelle 
un  pauvre  enfant  des  hommes  peut  dire  en 
Jésus-Christ  :  «  Si  je  me  détache  du  monde, 
si  je  m'élève  au-dessus  de  lui ,  j'aurai  en 
Jésus-Christ,  la  force  de  soulever  la  terre 
et  de  la  faire  monter  vers  la  justice.  J'aurai 
la  force  de  la  porter  vers  ses  destinées  éter- 
nelles, a 

Et  les  nations  aussi  pourraient  avoir  la 
certitude  expérimentale  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  leur  sein,  quand, 
au  lieu  de  descendre  dans  le  mensonge,  le 
luxeel  la  spoliation,  l'anarchie  et  la  servitude, 
la  sensualité  animale,  l'égoïsme  et  l'impié- 
té, l'oppression  et  l'extermination  des  faibles 
elles  se  verraient,  par  la  pratique  du  chris- 
tianisme, devenir  peu  à  peu  plus  forte»  que 
l'inertie  du  poids  terreslre,  remonter  vers  In 
vérité,  la  piété,  l'amour  de  Dieu  el  de  toute 
Justice  vers  tous  ces  progrès  admirables  qui 
ne  peuvent  se  réaliser  qiren  Celui  qui  est 
avec  nous,  maintenant,  tous  les  jours,  et 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles:  Ecce 
ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus,  usque  ad 
consummationem  sœculi  (j). 

Donc,  encore  une  fois,  allons  à  Jésus  no- 
tre Sauveur  el  noire  unique  Maître  I  Allons 
à  Jésus  et  attachons-nous  à  lui  plus  que 
jamais.  Suivons-le,  écoutons-le  Lui  seul  : 
Ipsum  audite  (À).  Jésus  seul  a  les  paroles  de 
la  vie  éternelle  (/)  ;  lui  seul  est  la  voie,  In 
vérité  el  la  vie  (m).  Mais  attachons-nous  à  No- 
ire-Seigneur, suivons-le,  écoutons -le,  en 
esprit  et  en  vérité  (n)  ;  c'esl-à-dire  n'opé- 
rons que  dans  son  esprit  et  selon  sa  doc- 
trine, ne  nous  inspirons  que  de  son  esprit 
et  ne  suivons  que  ses  voi«-s  ;  c'esi-à- 
dire  encore,  répudions   absolument  tout 

(il  Malin,  xxvui.  20. 

(j)  Mailh.  xxvin,  20;  cl  le  P.  Gratry,  op.  cit.,  p. 
898. 

ik)  Matth.  xvii.  5. 
(/)  Joan.  vi,  69. 

(m)  Joan.  xiv,  6.  Cf.  x,  7;  i,  4, 7,  8,  32;  i,  4;  v,  44; 

vi.  8S,  55. 
(m)  Joan.  iv,  23. 
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ce  qui  est  du  monde,  de  son  esprit,  de 
ses  voies  et  moyens  qui  sont  tout  l'op- 
posé de  Jésus  (a).  Et,  non-seulement,  répu- 
dions tout  ce  qui  est  du  monde,  mais  enco- 
re n'attendons  rien  de  lui,  et  ne  comptons 

3 ne  sur  Dieu;  ne  nousrattachonsqu'à  l'Ordre 
i vin  de  l'Eglise  et  n'opéronsqu'avec  l'Eglise. 
Vo3'ons-nous,  dans  l'Evangile,  que  Jésus- 
Christ  ail  jamais  eu  recours  au  monde  consti- 
tuéen  César?  Nullement.  Partout  nous  rencon* 
trerons  l'anathème  contre  le  monde:  V«rmun- 
dolp);  partoull'abstention  la  plus  complète, 
la  défiance  la  plus  profonde  :  Gardez-vous  du 
monde  et  de  ses  œuvres;  ayez  soin  de  vous 
bien  garder  du  levain  des  Pharisiens  et  du 
levain  d'IIcrode:  uyez  confiance,  fax  vaincu 
le  monde  (q)l  Voilà  ce  que  notre  divin 
Maître  ne  cesse  de  nous  crier.  Jé-us  est 
allé  miséiïcordiensement  aux  brebis  égarées 
du  monde  pour  les  guérir  et  les  convertir; 
mais  il  n'a  rien  emprunté,  rien  attendu  du 
monde  contre  lequel,  au  contraire,  il  n'a 
cessé  des'élever.  Nous  ne  voyons  pasdavanla- 
ge  que  ses  Apôtres  aient  eu  recours  au 
monde  pour  établir  la  doctrine  de  leur  Mai* 
tre,  et  qu'aucun  des  Saints,  vrais  fils  de 
Marie  et  de  saint  Jean,  aient  cherché  pour 
l'accomplissement  de  leurs  œuvres  d'autre 
voie  que  la  voie  immaculée  et  triomphante 
de  Jésus  et  de  sa  divine  Mère.  Ah  I c'est  que 
Jésus  était  leur  unique  Roi,  Marie  leur 
unique  Reine,  et  ils  ne  scindaient  pas  le 
domaine  de  Dieu  Créateur  et  Sauveur! 

Comme  eux  et  avec  eux,  nous  aussi  gar- 
dons-nous de  diviser  Jésus  :  c'est  là  l'œuvre 
de  l'Antéchrist,  nous  dit  saint  Jean  (r).  Ren- 
dons-nous en  tout  conformes  au  Sauveur 
pour  être  bien  et  complètement  à  lui,  ainsi 
que  Marie  Immaculée,  la  (dus  parfaite 
imitatrice  de  Jésus,  et  que  saint  Jean,  le 
disciple  de  l'amour,  ce  plus  pariait  des  fils 

(o)  Nescilis  quia  nmicilia  buju*  mundi  tniriiica 
est  Del?  Qtiicunque  ergo  voluer.l  ainicus  esse  sa> 
culi  liujns,  iuimicus  Dei  consliluilur  (S.  Jacob. 
iv,  *). 

(p)  Matih.  xvm,  7. 

{g)  Marc,  fin,  15;  Joaii.  xvi,  33. 

(r)  Joan.  iv,  3. 
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de  Marie  très-sainte.  Et  soyons  tout  cela, 
pour  que  nous  soit  donné  enfin  le  régne 
de  Dieu,  «  dont  nos.  péchés,  nous  dit  la 
sainte  Eglise,  retardent  l'effet  t'a)  ;  »  soyons 
tout  cela  pour  hâter  l'accomplissement  des 
divines  Promesses,  en  un  mot  pour  que  se 
réalise  enfin  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
comme  au  ciel/ 

Oui,  ô  fidèles  bien-aimés  1  sur  la  terre 
comme  au  ciel  ;  car  le  ciel  et  la  terre  ne 
s'excluent  point»  puisque  c'est  Dieu  qui  les 
unit,  dit  un  prélat  (f);  puisque,  niouterons- 
nou>,  Jésus,  par  sa  rédemption  abondante, 
est  venu  les  réconcilier.  Ce  qui  doit  disparaî- 
tre, ce  qui  doit  être  <lélruit,c'est  le  monde  de 
péché,  le  monde  tel  que  la  chute  l'a  fait, 
tel  qu'il  e«l  aujourd'hui,  laid  et  triste  fruit 
de  la  révolte  adamique,  mais  non  pas 
celte  terre  que  Dieu  a  créée  dans  son  prin- 
cipe, dans  son  Verbe,  i»our  les  lernclles 
harmonies  desa  miséricorde,  non  pas  notre 
terre  où  Marie  a  puisé  les  éléments  du  corps 
de  son  divin  Fils,  que  Jésus-Christ  a  sanc- 
tifiée par  sa  présence,  qu'il  a  arrosée  et 
sauvée  par  son  sang,  sur  '  iquelle  il 
doit  nous  revenir  glorieux  et  victorieux, 
pour  substituer  son  règne  au  règne  du 
prince  de  ce  monde  jeté  dehors  (u)..  Oh  I 
qu'il  nous  advienne  bientôt  ce  règne  bé- 
ni :  Adveniat  regnum  tuum  !  Préparons-le  par 
notre  fidélité  à  suivre  en  tout  Jésus  et  Marte; 
hâtons-le  par  nos  désirs  continuels,  et  avec 
la  même  ardeur  de  foi  vive  que  le  faisait 
Marie  lorsqu'elle  soupirait  après  le  Messie, 
appelons  incessamment  la  venue  de  Jésus 
dans  son  second  et  glorieux  Avènement  : 
Veni,  Domine  Jesu,  veni  (e). 

L.-F.  GUbfUN. 

Arzenlenil  près  Paris,  décembre  1864,  en  la  fêle 
de  Noël  et  de  allai  Jean  l'Evangélisle. 

(s)  Miss.  Rom.,  Collecte  du  IV*  Dira,  de  l'A  vent. 

(<)  Mgr  l'évéque  de  Belley.  Voir  1rs  paroles  de  ce 
prélat  dans  le  Mm.  eath.,  lom.  XV,  p.  249. 

(u)  Joan.  xii.  31  ;  Mim.  cath.,  tom.  X  VIII,  p.  10 
et  11;  et  loin.  XIX.  p.  10. 

(i>)  Apoc.  sut,  20. 
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IBAS,  évêque  d'Edesse,  lui  (['abord  l'un 
des  principaux  défenseurs  de  Nestorius.  Il 
écrivit  une  lettre  à  un  Persan  nommé  Maris, 
dans  laquelle  il  blâmait  Babulus,  son  pré- 
décesseur, d'avoir  condamné  Théodore  do 
Mopsuesle,  auquel  il  donnait  do  grandes 
louanges.  Quelque  temps  après  il  rentra 
dans  l'Eglise  catholique,  fut  accusé  dp  di- 
vers crimes  et  absous  aux  conciles  de  Tyr 
et  de  Bérilo  en  i'*8.  L'année  d'après,  Dio- 
score  le  déposa  dans  le  fameux  synode  d'E- 
phèse.  —  Voy.  l'article  Epdese  (Brigan- 
dage d')(i). 

Ibas  appela  de  celle  injuste  déposition  au 
concile  général  de  Cbalcédoine,  qui  le  réta- 
blit dans' son  siège,  après  avoir  lu  la  lettre 
qu'il  avait  ôcrile  à  Maris.  —  Voy.  l'article 
Chalcepoinb  (ty*  concile  général  tenu  h), 
loin:  111,  col.  743  et  soiv.  —  Dans  le  siècle 
suivant,  Théodore  évêque  de  Césarée  en 
Cappadoce,  hérétique,  Acéphale,  ayant  en- 
gagé Justinjen  à  s'élever  contre  tes  écrits  de 
Théodoret,  évôque  de  Cyr,,  et  contre  la  lettre 
d'Ibas,  ce  prince  les  lit  condamner  dans  le 
t.*  concile  général,  tenu  à  Constant  inoplo 
en  553  (Voy.  l'article  de  ce  <  oncile).  Cest  ce 
qu'on  appela  Va/faire  des  Trois  Chapitres, 
qui  causa  un  si  long  schisme  dans  l'Eglise. 
■^Voy.  l'article  Trois  CflAPiTass  (Affinre 
des)/ 

IBEKES  ou  Ibériens,  peuple  campé  dans 
le  voisinage  du  Pont-Euxin,  et  qui  fut  con- 
verti au  christianisme,  sous  Constantin, 
par  une  pauvre  captive  dont  le  nom  n'est 
pas  seulement  venu  jusqu'à  nous,  mais 
qui  est  grand  devant  Dieu,  car  celle  hum- 
ble femme,  d'une  piété  éminente,  servit 
admirablement  la  cause  de  Jésus-Christ  et 
lut  gratifiée  du  don  des  miracles.  —  Voy. 
l'article  Bicufups  ou  Bjturius,  iom.  II,  col. 
822  et  suiv. 

-ICONOCLASTES,  hérétiques  du  vin* siècle, 
qi/i  s'élevèrent  contre  le  culte  que  les  catho- 
liques rendaient  aut  images.  Ce  nom  vient 
du  grec  eiwwv,  image,  et  de  x>.iÇu»,  je  briset 
parce  que  les  Iconoclastes  brisaient  les 
image»  partout  où  ils  en  trouvaient  :  c'é- 


taient des  briseurs  d'image*.  Nous  avons  eu 
aussi,  de  nos  jours,  avec  les  dénicheurs  de 
saints,  les  briseurs  d'images.  Nous  en  pir- 
lerons  plus  loin. 

I.  Il  est  constant,  par  l'usage  immémorial 
de  l'Eglise,  par  les  témoignages  irréfragables 
des  sainls  Pères  des  premiers  siècles,  que  lo 
culte  des' saintes  images  remonte  aux  apôtre*'.' 
Cependant  il  faut  reconnaître  que  ce  culic 
était  bien  plus  restreint,  plus  mystérieux, 
en  quelque  sorlo.dansla  primitive  Eglise 

3ue  dans  les  siècles  postérieurs.  El  ceci  par 
eux  raisons  graves  et  concluantes.  Dabord 
le  Christianisme  venait  détruire  celle  muM 
tilude  d'idoles  qui  personnifiaient  tous  les 
vrceset  toutes  les  absurdités  dejla  terre1,  il  fal- 
lait, par  conséquent, des  précautions  infinies 
pour  ne  pas  donner  prise  parle  culte  des 
saintes  images  aux  suppositions  haineuses, 
aux  accusations  et  aux  sens  grossiers  du 
paganisme.  La  sévère  loi  du  secret  pesait 
également  et  avec  légitimité  sur  tous  les 
points  de  la  doctrine  chrétienne.  Puis,  à  côté 
des  passions  païennes,  les  fidèles  trouvaient 
un  ennemi  plus  acharné  encore  dans  les 
Juifs,  oui  avaient  une  antipathie  souveraine 
et  traditionnelle  pour  tout  ce  qui  touchait 
aux  images.  C'est  aux  sages  mesures  de* 
premiers  fidèles  que  nous  devons  de  no 
voir  apparaître  la  secle  des  Iconoclastes  quo 
dans  le  via*  siècle,  c'est-ô-d ire  à  une  époque 
où  cos  fanatiques  ennemis  ne  purent  plus1 
rien  cqntre  le- progrès  do  notre  sainte  reli- 
gion. '     «•  • 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du 
fond  de  la  question  dogmatique  qui  con* 
cerne  les  images  ;  les  causes  générales  qui 
amenèrent  l'hérésie  des  Iconoclastes  et  ta 
partie  historique  de  ce  sujet,  doivent  sur- 
tout attirer  notre  attention  dans  cet  article, 
où  les  autres  points  ne  seront  quo  touchés 
en  passant.        •  •  »"• 

II.  Le  Christianisai  avait  à  changer  la 
face  du  monde  et  h  reloverWIe  sa  profonde 
abjection  l'humanité  loot  entière.  Il  opéra 
celte  grande  œuvre  par  des  voies  tnanifes* 
temeut  divines.  Il  ne  se  présenta  pas  dov 


(1)  Baroiiiui,  ad  mm.  418,  449,  4SI.  45>,  et  Dow  Biclnrd,  BWolh. sacrée,  (0».  XIII,  p.  483. 
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vaut  le  paganisme  avec  la  menace  el  la  m?-  protéger  l'erreur.  Li  part  qu'ils  avaient  pri*e 

lédiclion    que    provoquaient  ces    scènes  aux  discussions  religieuses,  les  éloges  qu'ils 

riïrayanles  qui    mouillaient  la  faco  de  la  recevaient  du  parti  qu'ils  favorisaient,  leur 

terre*,  mais  il  silua  ce  monde  corrompu  avaient  inspiré  du  goût  j  our  ces  sortes  d'oc- 

avec  le  baiser  de  paix,  de  miséricorde  et  cupations.  Les  courtisans  qui  voulaient  les 

d'amour.  Loin  d'attaquer  les  constitutions  déterminer  en  faveur  d'un  parti  leur  repré- 

poliliques  et  sociales,  il  les  accepta  résolû-  sentaient  qu'il  était  beau  d'interposer  leur 

nient,  el  se  contenta  de  les  régénérer  par  autoritédans  toutes  les  qnerellesde  religion  ; 


la  séve  divine  des  doctrines  évangéliques. 
Au  lieu  de  maudire  lo  criminel,  la  sainte 
religion  lui  oppose  l'exemple  héroïque  de 
vertus,  el  c'était  là  la  plus  éloquente 


toutes  les  vertus 
des  prédications,  car  c 


le  conquit  le  monde. 


i  qnerellesde  religi 
que  ces  questions  étaient  de  la  plus  hante 
importance  et  qu'elles  éternisaient  la  gloire 
des  empereurs  ;  qu'en  conséquence  un 
empereur  devait  se  féliciter  d'avoir  pen- 
dant son  règne  quelque  hérésie  à  combattre. 


L'Eglise  catholique  s'adresse  à  tous  les  peu-  ou  à  soutenir  quelque  discussion  religieuse 
pies,  forme  de  toutes  les  nations  une  société  importante  et  célèbre, 
qui  vil  sous  les  lois  les  plus  diverses,  aveo  Voilà  une  des  causes  les  plus  ordinaires 
les  usages  les  plus  contraires;  elle  n'en  de  ces  nombreuses  dissensions  théologiques 
change  rien,  n'en  détruit  rien,  pourvu  que  qui  déchiraient  la  Chrétienté  à  ces  tristes  et 
ces  usages  ne  gênent  point  la  religion  (2).  étranges  époques.  Pour  ne  rappeler  que 
Voilà  quelle  fut  la  politique  du  Christia-  quelques  exemples,  nous  voyons,  après  la 
uisme  avant  et  après  Constantin.  condamnation  de  l'Eutychianisme,  et  quand 

Les  premiers  empereurs  honorés  du  titre    déjà  l'Kglise  commençait  à  jouir  d'une  paix 

profonde,  l'empereur  Justinien  saisir  le 
plus  futile  prétexte  pour  susciter  la  célèbre 
querelle  des  Troù  chapitres,  qui  ne  fut 
terminée  que  par  le  v*  concile  général. 
(Voy.  cet  article).  Philippicus,  parvenu  au 
trône  impérial,  ne  songea  plus  aux  frontières 
de  l'empire  ravagées  el  entamées  par  les 
Bulgares  ;  il  se  jeta  dans  les  arguties  des 
sectaires,  embrassa  la  cause  des  Monothé- 
Nies,  et  mit  le  trouble  dans  l'Eglise  el  dans 
l'Etat  jusqu'à  ce  qu'il  fut  chassé  du  trône. 


de  Chrétien*)  offrent  à  l'étudo  de  l'historien 
un  curieux  spectacle.  Placé  sur  le  faite  du 
Capitule,  entre  le  monde  païen  qui  croulait 
da  toutes  parts,  el  le  monde  moderne  qui  se 
leva  t  è  la  lumière  du  Christianisme,  le 
César  tenait  par  une  main  à  chacun  de  ces 
deux  mondes  que  séparait  un  abîme,  et  pré- 
sentait de  la  sorte  une  double  face  pres- 
que inconciliable.  Ainsi,  d'une  part,  il  con- 
serva t  ses  litres,  ses  privilèges,  jusqu'à 
ses  fondions  païennes,  et  sur  les  monnaies 

romaines  son  elïïgie  restait  encore  entourée  Celte  funeste  chuté  n'empêcha  pas  Anastase, 
de  la  vieille  légende  Dorninus  Detu...  pon-  son  successeur,  de  suivre  ces  mêmes  mal- 
tiftx  maximus;  et  cependant  il  avait  abdiqué  heureuses  inspirations.  Le  nouvel  étape- 
ces  titres  impies  el  sacrilèges,  mais  son  in-  reur  était  un  homme  do  beaucoup  de  :>a- 
lérét  politique  commandait  impérieusement  voir,  et  il  prit  une  part  immense  aux  affaires 
cette  inconséquence  choquante.  Dans  ses    religieuses  jusqu'à  ce  qu'il  fut  à  sou  tour 


rapports  avec  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  le 
César  descendait  de  son  autel  et  rentrait 
sous  le  noble  et  magnifique  niveau  de  la 
confraternité  humaiue.  Il  ne  devait  être 
(et  c'était  déjà  un  bien  grand  honneur)  que 
l'évéque  du  dehort  pour  veiller  et  présider 
à  lasûreté  temporelle, aux  intérêts  politique» 


déposé  par  Théodose.  Enfin  ce  fut  cette  sin- 
gulière ambition  théologique,  désormais 
traditionnelle  dans  le  palais  impérial,  qui 
suscita  à  l'Eglise  la  secte  des  Iconoclastes. 

III.  Cependant  les  ferments  hétérodoxe» 
qui  devaient  produire  ces  violents  sectaires 
s  étaient  déjà    fait  sentir  on  siècle  avant 


indépendants  de  l'Eglise  (3).  Mais  les  succès-  qu'ils  n'éclatassent  avec  lant  de  reahdnh*. 

seurs  de  Constantin  abusèrent  étrangement  Déjà,  au  vir  siècle,  les  roahomélans  léunireni 

de  co  titre.  leurs  voix  et  lours  etforts  à  ceux  des  Juifs, 

Lorsque  l'empire, scindé  en  deux  parts,  dont  ils  partageaient  la  haino  farouche  et 

tombait  pièce  à  pièce  sous  les  coups  des  hypocrite  contro  les  images,  pour  insulter 

barbares,  les  empereurs, dégénérés  ou  moins  et  poursuivre  le  culte  que  leur  rendaient 

politiques,  semblaient  vouloir  se  consoler,  les  Chrétiens.  Mais  ces  projets  iconoclastes 

en  quelque  sorte,  de  leur  impuissance  et  trouvèrent,  un  siècle  après,  un  auxiliaire 

de  leur  houle  par  leurs  disputes  religieuses,  redoutable  et  puissant  uans  Léon  \'haurienf 

Ils  portèrent  ainsi  plusieurs  fois  celle  dange-  empereur  de  Cnnslantinople.  Léon  était  natif 


reuse  manie  de  s'immiscer  dans  les  questions 
les  plus  ardues  de  la  théologie  chrétienne 
jusqu'à  l'hérésie  et  la  persécution  la  plus 
acharnée.  Depuis  Constantin,  dit  un  au- 
teur (i),  presque  lous  les  empereurs  avaient 
pris  pari  aux  querelles  qui  s'étaient  élevées, 

|>anui  les  Chrétiens,  les  uns  par  politique, 
es  autres  gagnés  par  leurs  officiers  et  leurs 
favoris;  ou  les  av.iit  pre*que  t'  us  vus,  déci- 
dés |  ar  leurs  ministres,  snuîcnir  la  vériié  ou 


d'isaurie,  d'une  famillo  obscure.  Il  avait  servi 
comme  simple  soldat  dans  les  armées  im- 
périales. L'empereur  Anastase  l'avait  créé 
général  et  lui  avait  confié  le  commandement 
de  l'armée.  Lorsque  Théodose  détrôna  l'em- 
pereur Anastase,  Léon  refusa  de  reconnaître 
l'usurpateur,  se  révolta  el  se  fit  proclamer 
empereur.  Il  s'empara  de  Théo  lose  el  le  lit 
périr.  Léon  fut  couronné  le  2  nnrs  716  .  et 
jura  enin;  les  mains  du  patriarche  Germain 


(2)  S  mil  Ai-mi  t'n. 

i3)  Voy.  tu  cl»*,  t  "nu  Comt. 


(i)  Rwpiet,  Dit  dt*  lifiêtlei. 
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DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


de  maintenir  et  de  protéger  la  religion  ca- 
tholique. 

Par  son  éducation  Léon  était  incapable  de 
prendre  part  aux  questions  idéologiques,  et 
vuulait  cependant,  comme  ses  prédécesseurs, 
qu'on  dti  de  lui  qu'il  avait  maintenu  l'in- 
tégrité de  la  Téritablc  doctrine  de  TE 


ICO  <* 

mer  Adriatique,  et  Léon  se  vit  contraint  à 
vieillir  et  a  mourir  sans  vengeance,  sous  le 
poids  des  excommunications  dont  il  ava  l 
été  frappé  .  —  r'oy.  l'arlicleJEAH  U.wi Ascii m.j 
(Saint)  *  II,  II!  ef  VIII  (6). 
Léun  l'isaurien  fui  remplacé  sur  le  trône 
Eglise;    par  son  fi!s,  Conslàntin  Copronyme  ,  et  lu 


il  ambitionnait,  lui  aussi,  la  gloire  de  laisser  nouvel  empereur  surpassa,  s'il  est  possible, 
à  la  Chrétienté  des  règlements  de  foi  signés    les  crimes  de  son  père.  Il  jouait  do  la  -lyre, 


de  son  nom  I  II  avait  eu  des  liaisons  intimes 
avec  les  Juifs  et  avoc  les  Sarrasins  ,  ces  deux 
acharnés  ennemis  du  culte  d^s  sait  tes  ima- 
ges. Léon  avait  souvent  entendu  leurs  dé- 
clamations et  leurs  outrages  contre  la  foi 
chrétienne  et  contre  la  doctrine  concernant 
le  culte  des  images,  qu'ils  lui  dépeignaient 


comme  Néron,  pendant  qu'on  mutilait  ou 
qu'on  tuait  par  ses  ordres  les  orthodoxes. 
Le  sang  coula  à  flots  pendant  son  rè- 
gne (7}.  En  726',  il  fit  assembler,  à  Consiata- 
tinople,  un  conciliabule  de  plus  de  trois 
cents  évèques,  qui  condamnèrent  le  culte 
des  imagés .  Ceux  qui  admirent  celte  déei- 


omme  la  plus  odieuse  idolâtrie.  Il  se  laissa    sion  hérétique  furent  appelés  iconomaques 


facilement  gagner  par  ces  idées  spécieuses, 
plus  faciles  a  saisir  pour  un  soldat  que  les 
subtilités  idéologiques.  Il  porta  jusqu'au 
trône  ces  funestes  préjugés  et  crut  se  si- 
gnaler en  mettant  à  exécution  lès  prujets  ico- 
noclastes de  ses  amis.  En  conséquence,  ht 


(ennemis  des  images] et  i'conoc/<w/«  (btisetifs 
d'imagés .  De  leur  côté,  ils  appelèrent  les  fi- 
dèles orthodoxe^  iconodulet  et  iconoldtrei, 
serviteurs  et  adorateurs  des  images.  Imagi- 
nerait-on' sur  quelles  raisons  ce  concile 
condamna  le  culte  des  images?  Par  le  mo- 


dixième  année  de  son  régné,  il  publia  un    tif  incroyable  qu'une  idoie  et  une  image  sont 


édit  par  lequel  il  ordonnaird/aba'.tre  toutes 
les  images.  Pour  amener  les  fidèles  et  les 

f>asteurs  h  ses  projets  hérétiques,  il  couvrit 
'empire  de  massacres,  de  sang  et  de  rui- 
nes. El  c'est  coque  les  Césars  appelaient  ré- 
gner! 

■  Mais  grâce  à  Dieu,  et  pour  le  bonheur  do 
l'humanité,  ils  rencontraient  dans  les  Papes 
des  hommes  qui"  savaient,  sinon  arrêter 


la  môme  chose,  et  que  le  culte  de  duliesè 
cônfond  avec  celui  de  latrie  :  deux  fa-usses 
et  absurdes  supposition*  ,'  sur  lesquelles 
sont  fondés  tous  les  arguments  de  ce  pré- 
tendu septième  concile  œcuménique  I  Contre- 
dit en  Occident  par  un  nouveau  conci fe  ue 
Rome,  sous  le  pape  Etienne  III  (8),Tt'cono- 
clasme  fut  imposé  a  l'Orient  parles  violences 
et  les  fureurs  des  empereurs  byzantins  Ni- 


leurs  coupables  desseins, ail  moins  prolèster  céphore,  Léon  l'Arménien,  Michel  le  Bèguo 
hautement  et  flétrir  leurs  désordres,  tout  en    et  son  fils  Théophile.     '  ••  ! 1  ' 

n'employant  que  lés  armes  du  courage  et  de       IV.  Pendant  la  minorité  de  Constantin 


la  patience, 
après  son 

écrivit  è  Léon  l'isaurien  :  «  Vous  croyez 
nous  épouvanter  én  disant  :  J'enverrai  à 
Borne  briser  l'image  de  saint  Pierre  (5),  et 
j'en  ferai  enlever  le  Pape  Grégoire  chargé 
de  chaînes,  comme  Constant  lit  à  Martin. 
Sachez  que  h>s  papes  sont  les  médiateurs  et 
les  arbitres  de  la  paix  entre  l'Orient  ell'Occi- 
den  Nous  ne  craignons  point  vos  mena- 
ces. »  Il  assembla  ensuite  un  concile  à  Rome, 


:e.  C'est  ainsi  que,  peu  de  jours  Porpbyrogénèle,  l'impératrice  Irène,  si 
i  avènement,  le  Pape  Grégoire  111    mère,  de  concert  avéc  le'  pape  Adrien  l"\ 

assembla,  en  787,  le  second  concile  do 
Nicée,  vii'  général.  Grégoire  de  Césarée  y 
soutint,  dans  la  sixième  session,  la  décision 
du  conciliabule  de  Conslauiinople.  Selod 
cet  évôque  iconoclaste,  le  démon  a  insen- 
siblement introduit/par  le  culte  des  images, 
l'idolâtrie  dans  l'Eglise;  comme  si  un  ms* 
tant  pouvait  cesser  do  se  réaliser  celle  pro- 
messe do  Jésus-Christ,  quo  les  portes  de 
où  le  respect  dû  aux  saintes  images  fut  con-  l'enfer  ne  prévaudront  pas-contre  son  Eglise  1 
sacré  par  l'autorité'  de  93  évèques  ;  et  des  L'art  jmpie  de  la  peinture  ruinait  le  mystère 
sommes4  d'argent"  furent  eu  môme  temps  de  l'Incarnation,  renversait  les  six  conciles 
distribuées  à  tous  les  peintres  et  sculpteurs  généraux,  faisait  revivreM'Arianisroe  par  la 
de  l'Italie,  pour  qu'ils  les  multipliassent  dans  négation  do  la  divinité  du  Christ,  le  Nestoi 
les  églises.  L'irriialion  de  Léon  fut  alors  a  nanisme  par  la  division  de  la  personnalité, 
son  comble.  11  envoya  une  Hotte  contre  lo  i'Eutychiurtismo  par  la  confusion  des  na- 
uftue;  mais  celte  flotte  fit  naufrage  dans  la    tures.  «  Quelle  folle  prétention,  s'écrie  Gré- 

f    *  .....  ,       <      ...       ;  ,    ■  .i     .  * 

(5)  Celle  image  de  saint  Pierre,  que  l'empereur 
voulait  venir  briser  jusqu'au  sein  Je  Itome,  c'était 
).i  statue  de  bronze  qu'on  y  vénère  encore  ei  dont 
Mauhreus  Yeggius  a  itil  :<  A  l'exception  du  inaltre- 
aulcl,  d  n'y  avait  pas  dans  loule  la  basili.)iie  d'en- 
droit qui  auirài  Un  plus  graud  concourt  «le  peuple.  » 
Un  autre  écrivain,  <  i'é  par  Mgr  Gerbel  (dans  son 
Ksquisse  de  Home  chrétienne),  rappelle  b  trii-auti- 
que  ilatue  de  saint  lierre  en  airain,  qui  a  i,i 
autrefois  celle  de  Jupiter  Cirp.loliu.  Il  parait  en 
effet  certain  que  saint  Léon  lit  foudre  1e  Jupiter  <lu 
C  ipilole  pour  en  faire  la  statue  de  l'apAire.  Ce  fut 
de  sa  pai  l  un  témoignage  d'actions  de  |i  àees  pour 
b  dêli\raii*c  de  Kome  que  monayiil  Aitila.  (M.  E. 


d*  la  Goarocrie.  Rome  chrétienne,  etc.,  V  éJit., 
f858,  1. 1,  p.  194-195.' 

(ti)  Voir  aussi  les  articles  GbÉgoire  II  (Saint), 
Pape,  loin.  IV,  col.  931;  GnÉGûifte  IV  ,  Pape,  ibid., 
col.  937. 

(7)  Voir  l'article  Etie**k  (Saint)  d'Amenée, 
nnrtyr,  totu.  IV,  col.  581  et  585.  A  cette  dernière 
c»l.  il  s'est  glit.se  une  faute  que  nous  devons  rec- 
n .(«-i'  puitqne  l'occasion  s'en  présente.  Ce  n'est 
point  en  55  4,  comuie  on  l'a  imprimé,  que  se  tint  à 
Couslanlinopte  le  concilialmle  des  évèques  lcouo- 
t  la*tes,  mais  c'est  l'an  7il>. 

(S)  V'oy.  l'arti  L  de  ce  Pape,  it»  II. 
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Koirc,  do  pri5len<li e  reproduire  dans  un  ta- 
Clonn  ce  qu'il  est  impossible  de  représenter! 
Ou  fait  une  image  (|u'on  appelé  le  Christ  ; 
or,  le  Chrisl  est  Dieu  et  homme,  c'est  donc 
l'image  'le  Dieu  et  do  l'homme.  Ainsi  ,on 
circonscrit  l'immensité  do  la  Divinité  dans 
les  contours  d'un  corps,  on  confond  deux 
natures  unies  sans  amalgame  :  double  im- 

Eiété  que  partage  l'adorateur  de  l'image, 
ira-on  qu'on  peint  seulement  la  chair î 
Oui,  en  la  séparant,  avec  Nestorius,  de  la 
Divinité,  dont  elle  est  inséparable.  La  con- 
(Htion  de  l'âme  est  la  môme  ;  et  par  la  pein- 
ture, la  voilà,  cette  ftme,  isolée  du  corps, 
isolée  de  la  Divinité!  »  Exagération  ridicule, 
répond  avec  raison  un  auteur  (9),  que  ces 
récriminations  de  l'iconoclaste  1  Si  la  pein- 
ture, appliquée  à  un  sujet  divin,  est  un 
crime  de  lèse-majesté  divine,  elle  est,  à  pa- 
reil litre,  dans  le  portrait  d'un  homme,  un 
crime  de  lèse-majesté  humaine.  Celte  accu- 
sation no  viendrait  pas  è  la  pensée  d'un 
homme  sensé. 

L'histoire  démentait  ce  qu'avançaient  les 
novateurs,  que  le  culte  des  images  ne  re- 
posait pas  sur  la  tradition.  Les  Pères  du 
concile  de  Nicéo  citèrent  des  lails  contra- 
dictoires (10).  Quatil  à  ces  textes  de  l'Ecri- 
ture mainte,  invoqués  par  les  iconotnaques  : 
Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui  l'adorent  doivent 
l'adorer  en  esprit  et  en  vérité  (11);  —  Vous 
ne  ferez  ni  idole  ni  image  de  ce  qui  est  au 
ciel  et  sur  la  terre  pour  les  adorer  (12);  — //* 
ont  transporté  la  gloire  du  Dieu  incorrup- 
tible à  l'image  d'un  homme  corruptible,  Ut 
onl  honoré  et  servi  la  créature  plutôt  que  le 
•Créateur  (13  ;  il  élail  facile  do  répondre 
-que  ces  passages  défendaient  seulement 
d'attribuer  aux  images  une  sorte  do  vie,  et 
«t'en  faire  de«  idoles  pour  les  adorer.  Aussi 
il  fut  solidement  constaté  que  la  tradition 
-autorisait  la  vénération  des  saintes  images, 
loin  de  l'interdire*  comme  le  conciliabulo 
■de  Constanlinople  l'avait  conclu  de  textes 

.  (f))  II.  l'abbé  Giiyot,  Dict.  des  Héréùes,  i  vol. 
in-8,  2*  étlit. 

(10)  Pour  ne  rappeler  que  quelques  faits,  en 
p.iisanl,  il  est  positif,  par  exemple,  que  de  nom- 
breuses églises  s'élevèrent  à  Rome  durant  les  quinze 
années  du  pontificat  du  saint  pape  Jules  I",  et 
qu'il l.»rs  le  culte  «1rs  saints,  aussi  ancien  que  le 
Christianisme  lui-même,  reçut  une  ferveur  nou- 
velle. Jules  1",  qui  mourut  eu  352,  avait  fait  pla- 
cer dans  son  église  d'au-delà  du  Tibre,  de  nom- 
breuses images  de  martyrs,  rappelant  aux  fidèles 
h  éclatants  exemples  et  de  glorieux  combats.  C'é- 
taient comme  les  portraits  de  la  grande  famille 
dire  tienne.  Disons  pourtant  que,  dans  le  concile 
n'£lvire  (tenu  vers  500  ou  5ÙJ),  les  Pères  bai»nl- 
reitt  les  images  des  églises.  Mais,  comme  nous 
l'avons  Kinarqué -{»oy.  u*  1  de  cet  article),  dans 
ce  temps  où  le  planisme  était  encore  debout,  les 
images  auraient  pu  laisser  croire  au\  païens  que 
les  Cbrétieus,  eux  aussi,  adoraient  des  idoles.  Les 
Iconoclastes  et,  après  eut,  les  Prolçsianis,  se  sont 
quclqiiclo!S  appuyés  sur  le  5o*  canon  d'Elvire  pour 
cou  damner,  cbez  les  C  illioliques,  le  cul  te  des  imag-s. 
L'assemblée  d'Elvire,  ui.iquciuciii  formée  de  quel- 
ques éve  |U«i  d'une  province,  ne  pouvait  imposer  sa 
volo  iiéàla  eailiohu  é  mm  entière.  Certes,  l'E*. 
pA£ite  elle-même  n'a  pas  tenu  grand  compta  de  li 
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f> buttés,  tronqués,  epoci -y plies,  ou  dirigés 
seulement  contre  l'idolâtrie. 

L'argumentation  des  Iconoclastes  détruite 
et  la  tradition  calholi»|ue  vérifiée,  les  Pèies 
de  Nicée  définirent  que  l'on  doit  à  la  ligure 
do  la  croix,  aux  images  de  Not  n  -Seigneur 
Jésus-Christ,  de  la  Irès-sainte  Vierge,  des 
anges  et  des  saints,  un  culte,  uon  de  la- 
trie, mais  de  vénération  et  d'honneur,  qui 
de  l'image  passe  à  la  personne  représentée  ; 
que  l'exposition  des  tableaux  dans  les 
églises  contribue  à  éclairer  l'esprit  et  a 
nourrir  la  piété.  Ce  décret  combattait  trois 
erreurs  :  la  première,  des  Iconoclastes  héré- 
tiques, en  ce  qu'ils  prétendaient  que  l'usage 
cl  le  culte  des  saintes  images  sont  défendus 
par  la  loi  divine;  la  seconde,  de  ceux  qui 
accusaient  les  Catholiques  de  rendre  aux 
images  un  culte  de  latrie  :  erreur  de  fait, 
qui  donna  occasion  è  l'Eglise  de  définir  la 
nature  du  culte  de  dulie;  la  troisième,  sorte 
de  compromis,  par  lequel  on  consentait 
que  les  images  lussent  exposées  dans  les 
temples  pour  l'instruction  et  l'édilicaliou 
des  fidèles,  mais  non  qu'on  les  vénérai  en 
aucune  façon. 

V.  C'était  là  le  sentiment  des  Occiden- 
taux :  «  Nous  permettons,  est-il  dit  dans 
les  Livres  Carolins,  d'exposer  dans  l'église 
et  hors  de  l'église  les  images  par  amour  do 
Dieu  el  des  saints;  mais  nous  n'obligeons 
pas  à  les  honorer  ceux  qui  le  refusent,  et 
nous  ne  souffrons  pas  qu'on  les  briso  et 
qu'on  les  détruise.  »  —  Voy.  l'art.  Carolins 
(livres),  t.  111,  col.  229  et  suiv. 

L'opposition  que  firent  les  trois  cents 
évêques  du  concile  de  Francfort,  en  79»,  à 
la  décision  solennelle  du  concile  do  Nicée, 
vint  non-seulement,  parall-il,  d'une  traduc- 
tion fautive  des  actes  de  ro  concile,  qu'ils 
accusèrent  faussement  d'idolâtrie,  mois  de 
ce  qu'ils  laissaient  facultatif  un  culte,  môme 
de  aulie,  que  les  Grecs  avaient  décrété  •  bli- 
galoire  (14).  Les  Gallo-Germains  su  trompé- 
décision  de  301,  car  il  n'y  a  peui-élre  pas  de 
contrée  au  monde  où  le  culte  des  images  soit  plus 
eu  lionneur  qu'au-delà  des  Pyrénées,  c  Mais,  ob- 
serve avec  raison  un  auteur,  les  bérétiques  ont 
toujours  montré  uu  rare  ernpresscmeul  à  prendie 
dans  les  conciles  des  anciens  jours  ce  qui  pouvait 
servir  leur  b  due  ou  leur  passion,  el  à  y  passer  sous 
silence  les  décrets  qui  étaient  leur  propre  con- 
damnation. »  (M.  uapiistin  Poujoulai,  Untoirn  tus 
Pape»,  etc.,  %  vol.  iu-8,  1802,  tom.  1,  ».  212.)  » 

(11)  Joan.  iv,  24. 

(12)  Deut.  v,  8. 
(15)  Rom.  l,  23. 

(14)  lu  bisioricn  assigne  encoie  d'autres  di  - 
ses à  celte  opposition.  Il  est  bon,  croyons-nous,  i.e 
l'entendre  exposer  ses  raisons,  i  De  l'examen  dis 
décrets  de  Niée,  dil-il,  sortirent,  trois  au»  api  e» 
(eu  79V).  les  fameux  livret  Carolins,  écrm  »ur  le 
ion  de  la  colère,  a  dit  Ctbbou  (///»/.  de  U  déca- 
dence et  delà  chute  de  t'Em».  rom.,  t.  IJt,  p.  557, 
é.lit.  de  1812).  On  a  pensé  que  Cbarlemague  les 
avait  lui- mé  ne  rédigés,  eu  qui  ne  parait  pas  pro- 
bable, mais  il  les  approuva  el  les  envoya  au  Pape, 
eu  794,  le  priant  de  lé^o.idre  au*  oh.-ei valons 
qu'ils  cuuienaient.  A  Iran  1"  té,  o  idil  à  ce!-  o  i»er- 
miliHih  souvent  innées  avec  nu  calme,  me  iiui.ie- 
i  rtlieu  iopi  éuies.  Il  prouva  que  le  cu:»c.L  mi  .W:c  ne 
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rrml  sur  lo  sens  du  mol  r.p-.rrrnu,  ud  >r  >rr: 
et.  d'un  atïlre  r&lé,  ils  pouvaient  «voir  une 
g  ave  raison  rie  no  pas  prescrire  un  culte 
qui  pouvait  rejeter  dans  l'idolfllric  des  peu- 
ples nouvellement  convertis.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  concile  de  Francfort  de  l'an  79i, 
réuni  pour  l'examen  de  l'Itérésie  de  Félix 
ti'Ucgol.  dérida  a   l'unanimité,  dit  Egin- 
liard  (15>>  que  le  synode  (lo  concile  h*  de 
Nicée),    tenu  sons  l'impératrice  Irène  et 
«nn  fils  Constantin,  serait  rejeté  comme  en- 
tièrement inutile >  qu'on  ne  rappellerait  pas 
roncile  universcl.et  qu'on  ne  le  compterait  pas 
comme  le  vu*  concile.  C'était  bcnlot  faill 
liais  "u  n'est  pas  lout.  Trenieetunans  après, 
sons  le  règne  île  Louis  le  Débonnaire,  en 
825,  quelques  évêques  réunis  en  conférence 
a  Paris,  enveloppèrent  dans  une  commnne 
réprobation  et  le  conciliabule  deCopronyme, 
et  le  saint  concile  de  Nicée,  et  les  lettrés  du 
pape  Adrien  ;  ils  entassèrent  tant  bien  que 
mal  des  passages  des  Pèr«  s  contre  le  culte 
des  images,  tout  en  réservant  celui  de  la 
croît  et  des  saintes  reliques  ;  déclarèrent 
i'en  tenir  aux  lirns  Carolin*  (1GÏ;  décidè- 
rent qu'il  n'est  ni  commandé,  ni  défendu 
J'avofrde-J  images,  qu'il  n'est  permis  ni  fie 
les  honorer  ni  de  les  outrager;  et  enfin  en- 
voyèrent toutes  ces  pièces  au  pape  Eugène  11. 
Rome  usa  de  modération  et  attendit  que  les 
préjugés  des  Gallo-Germains  se  dissipassrnt 
J'eux-mêmes. 

iYvaii  pas  é*arlc  de  h  dnc'rîne  radwlique.  (V»u, 
.inlre  nrti« I«*  Cabotins  (Livres»,  tn-n.  lu,  f «I.  R29 
îl  siiiv.)  Dms  tint»  lettre  partictilère  à  Charle- 
magne,  le  Saint-Père  répétait  avec  insistance  qu'on 
ne  «levai!  adorer  que  Dieu  seul.  Cl  que  les  images 
ne  «levaient  être  rnnsiilérées  q'te  comme  la  repré- 
«cnlaiion  îles  personnages  dont  le  souvenir,  en 
nous  rentoilant  en  mémoire  «le  beaux  exemples, 
nous  excitait  à  les  imier.  lys  démon*! rations  du 
Pnpe  ne  firent  chômer  «l'avis  ni  Charlemaanc  ni 
les  cvèines  des  Gaules,  loti*  convaincus,  d'après 
li  traduction  qu'ils  avaent  entre  leurs  main*,  «pic 
le  «•••ncile  «te  Nice»  s'était  initnpé  tlan*  la  ipies<ion 
des  images.  A  rinterpi-ét:iti«m  (et  c'est  i<  i  que  fnU- 
lorien  que  u<>us  citons  énumére  les  rauscs  «l'oppo- 
sition au  concile  «le  IVcéc).  à  l'in'erprciaiion  erro- 
née «lu  mot  adoration,  é«  rit  dans  les  rfé-rets  «le 
787.  —  car  il  parait,  «l'après  les  remarques  d'un 
savant  ill  tstre  (t)om  Ceillier,  Ilisl.  des  aut.  tacré*, 
t.  XX.  p.  820),  que  ce  fut  ce  terme  lu  qui  irrita 
surtout  les  évèipies  gaulois,  —  à  la  fausse  inter- 
prétant) i  du  mol  adoration,  dis-j»,  se  mêlait,  dans 
|'e<prit  de  Charlemagiie  et  dans  celui  «tes  auteurs 
des  Livret  i.arolins,  des  sentiments  dont  on  n'a 
p:«s  tenu  assez  compte,  croyons -nous,  en  parlant 
«le  l'anVre  des  images.  Ces  sentiments  (ils  ne  sont 
pas  déjà  si  louables  !)  avaient  ;b>en  pu  ne  pas  rat- 
ter  «•(iiuplé'euieiit  étrangers  aux  résolutions  des 
Frank*  a  l'égard  des  actes  «le  Nicée.  Aucun  des 
évêques  «I  s  Gaules  n'avait  été  Convoqué  à  celte 
Humiliée.  Gel  oubli  les  avait  blessé*.  Eu  second 
lieu,  les  éternelles  chicanes  des    Byzantins  en 
matières  thé'dogiques ,   inspiraient   aux  évêques 
gaulois  une  gran  le  méfin'ice  pour  tout  ce  qui  leur 
tenait  de  Cnnitaniiiiople.  Enfin  (et  »oi«-i  le*  cm  e< 
politiques),  l'arrivée  en  France  «tes  actes  «le  Nivét 
i-nincbla  avec  un  Incident  «tout  nous  «levons  «lire 
un  mol.  hès  782.  l'impératrice  trèae  avait  envoy.j 
à  Cliarleuiagne  «le*  nmtiass  idciits  pour  lui  demaii  - 
«I.  r  son  amiié  et  la  m  iln  «le  sa  fille  H  >liu  le,  pn.ir 
,oo  hL,  Constantin  VI.  L  •  grand  rot  av  «il  cou- 
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Vas  é  èques,  d'ailleurs,  en  «Jécl.tranl  qu* 
lus  saintes  images  seraient  conservées  fan* 
leur  rendre  aucun  culte  superstitieux,  cl  en 
décrétant  qu'on  devait  toutefois  à  la  croit 
nn  culte  non  de  latrie,  mais  d'bo-ineur  et 
de  rcspecl>  en  la  baisant,  en  se  prosternant 
devant  elle,  parce  que  Jésus-Clirisi  y  avait 
été  attaché,  n'avaient-ils  pas  commis  un.; 
inconséquence?  Car  la  croix  est  une  image, 
et  si  on  peut  l'honorer,  pourquoi  pas  toute 
autre  image,  à  un  degré  inférieur  si  l'on 
veut  (17)?  Ils  admettaient  que  «-es  images 
ne  devaient  être  considérées  que  comme 
des  monuments  deslinés  h  conserver  ou  i 
rappeler  le  souvenir  de  quelques  histoires. 
«  Mais,  s'écrie  ici  Dom  Ceillier,  les  Pères 
de  Nicée  n'en  demandaient  pas  davan- 
tage (18  !  » 

N'importe l  soit  que  la  conférence  ou  sy- 
node de  Paris  n'eût  pas  bien  compris  le 
sens  des  décrets  de  Nicée  ;  soit  qu'il  n'eût 
pas  voulu  reconnaître  ce  concile  comme 
œcuménique ,  il  so  permit  de  trouver  mau- 
vais que  le  pape  Adrien  en  eût  confirmé  les 
décrets  (19).  Cependant  le  concile  de  Cons- 
lantinoplu  de  8k2 ,  reconnu  comme  le 
vitf  œcuménique,  confirma  pleinement  lo 
vu'  (if  de  Nicée);  et,  dans  les  dernières 
années  du  tx*  siècle  nu  au  commencement 
du  x*.  l'Eglise  gallicane  se  réunit  aux  Grecs 
et  à  l'Eglise  romaine,  sur  la  manière  d  ho- 
norer les  images  (20).  «  La  conclusion  lus- 
sent! à  cette  o1  ion.  L'eunuque  Klie,  l'un  <!es 
ambassadeurs  d'Irène,  était  resté  auprès  de  Itoiru.le 
pour  lui  apprendre  la  langue  grecque  et  les  mœurs 
«les  peuples  sur  lesquels  cl'e  semblait  appelée  à 
léguer;  puis  tout  à  coup,  et  au  moment  même  où 

1  s  actes  du  co-icile  arrivèrent  dans  les  G  m'es, 
l'impératrice  rappela  Eli"  à  Gonsiantinnple ,  et 
rompit  sans  ménagement  l'union  projetée.  De  là  un 
mécontentement  de  p'us  en  plus  vif  contre  Irèn*  et 
contre te  concile  qu'elle  avait  «He-même  convoqué. 
III.  Uaplislin  l'oujoulat,  Histoire  det  Pa/ws.  etc., 

2  vol.  in-8,  1802.  I.  Il,  p.  24G-248).  —  Telles 
sont,  d'après  cet  historien,  les  causes  qui  amené- 
reul  l'opposition  de  Glia^lemagne  et  des  évéqitet 
gaulois  contre  le  concile  de  Nicée.  Chacun  p  ml  en 
apprécier  la  valeur.  Quint  à  nous,  si  c«-s  causes, 
quelles  qu'elles  soient,  expliquent  cette  opposition, 
elles  ne  nous  paraissent  pas  pleinement  la  justifier; 
et  la  conduite  de  Cbarlcmagne  cl  «les  évêques  ne 
nous  semble  pas  très-digue,  surtout  alors  qu'ils 
avaient  en  présence  un  concile  œeuméniqiie  appojé 
et  dérendu  par  le  Souverain  Panure.  K«':>i»t«-r 
rnmme  ils  le  taisaient,  n'eu  il  ce  pis  là  prcndio 
déjà  dos/nVrf«fi  assez  é! ranges? 

(15)  Annule$  des  FraoAi,  ami.  701. 
1  l-.it  t  rif.  notre  M-iuue!  de  l'Histoire  de*  conciles, 
etc.,  t.  I,  p.  312,  2*  é  lit. 

(17)  G  amie  de  Tur  n  se  lira  de  relie  tiirnn-é- 
quence  par  l'hérésie  même  des  Iconoclastes.  Il 
supprima  l'adoration  de  la  croix  et  en  déirmsil 
partout  la  ligure.  Les  excès  révoltants  «le  ce  nou- 
vel hérésiarque,  l'impossibil  lé  «le  le  cmnlniire 
avec  avantage,  eu  conservinl  le  principe  «le  fd  e- 
gilimité  du  culte  des  images,  conti  luiiè'cut  à  rame- 
ner le*  dissidents  à  l'unité  CAtllvlique,  «pii.  à  la  lin 
du  ix«  siècle,  n'avait  plus  «le  en.  i«». licteurs,  bien 
que  IVpril  de  l'néiésie  se  perpéiuàl,  co  unie  nous 
1«:  v.-rrous. 

(18)  llisi.dtsaiit.  sa  ris  eteccUs.t\.  \\,  p. 821. 

(19)  /M.,  t.  XXII.  p.  5.(3. 

(20)  llud.,  t.  XX,  p.  8-2i. 
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torique  a  lircr  ilfi  tout  ceci,  dit  très-bien  un 
auteur  (21),  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
concile  définitivement  sccepié  par  la  catho- 
licité entière,  et  accepté  aussi  par  l'Egliso 
grecque,  qui  n'ait  donné  raison  a  l'opinion 
des  Papes  en  matière  religieuse.  Les  Annales 
de  l'Eglise  attestent  ce  fait  remarquable.» 

VI.  Mais  reprenons  la  suite  chronologique 
des  faits  touchant  les  Iconoclastes.  En 
Orient  l'erreur  ne  fil  que  s'accroître,  et  ame- 
ner les  plus  grands  désastres  par  l'ineptie 
et  l'orgueil  des  Césars  Byzantins,  comme 
nous  l'avons  dit.  Nicéphore,.  Léon  l'Armé- 
nien, Michel  le  Bègue  favorisèrent  les  Ico- 
noclastes et  ensanglantèrent  l'Eglise.  Sans 
entrer  dans  tous  ces  détails,  qui  seraient  in- 
finis, nous  devons  au  moins  en  dire  quelque 
chose. 

Ce  fut  surtout  sons  le  règne  de  Théophile, 
rnii  succéda,  en  829,  à  son  père  Michel  lé 
Dè-çue,  qu'on  vit  de  grands  désastres.  Théo- 
phile, sans  doute  pour  affermir  les  com- 
mencements de  son  pouvoir,  témoigna  d'a- 
bord un  grand  zèle  pour  la  justice,  et  même 
pour  la  religion;  mais  il  se  déclara  bientôt 
plus  ouvertement  que  son  père,  contre  les 
-saintes  images  (22).  car  il  ne  défendit  pas 
feulement  de  les  honorer,  .mais,  d'en  faiie 
et  d'en  garder.  On  effaça  donc  encore  une 
fois  les  peintures  des  églises  pour  y  repré- 
senter des  bêles  et.  des  oiseau*,  on  brûla 
publiquement  quanlilô  d'images;  Jes  pri- 
sons furent  remplies  de  catholiques ,  de 
peintres,  de  moines,  d'évèques.  L'empereur 
en  voulait  particulièrement  aux  moines.  Il 
leur  défendit  d'entrer  dans  les,  villes,  ni  de 
paraître  à  la  campagne;  en  si. rie  que,  lie 
pouvant  avoir  les  choses  .nécessaires  à  la 
vie,  plusieurs  moururent  de  faim  et  de  mi- 
sère :  d'autres  quittèrent  leur  habit  pour 
sortir,  sans  toutefois  abandonner  leur  pro- 
fession; d'autres  enfin  tombèrent  dans  un 
entier  relâchement.  Ainsi  les  monastères 
dovinronl  les  cimetières  des  moines  qui  y 
demeuraient  morts,  ou  des  logements  des 
séculiers.  Cependant  il  y  avait  dans  tous  les 
villages  des  receveurs  pour  charger  d'impo- 
sitions ceux  qui  ne  renonçaient  pas  aux 
saintes  images. 

Toutefois,  l'empereur  Théophile  ne  put 
y  faire  renoncer  Théodora,  sa  femme,  ni 
Tliéoclista,  sa  belle-mère.  Il  avait  cinq  filles, 
que  leur  aïeule  appelait  souvent  chez  elle  : 
celte  princesse  leur  faisait  de  petits  présents, 
et,  les  prenant  en  particulier,  les  exhortait  à 
résister  courageusement  à  l'hérésie  de  leur 
père,  et  a  honorer  toujours  les  saintes  ima- 
.'  Kcs.  En  disant  cela,  elle  prenait  les  siennes, 
'  qu'elle  gardait  dans  un  coffre,  les  portait  à 

(*l)  M.  B.  Potijoulat,  Histoire  des  Papes,  i.  IL 
p.  549. 

Fleurv.  W'»'.  ecclét.,  liv.  xt  vu,  n.  32. 

(33)  Posi.  Theoph.  n.  tl. 

(24)  Fleury,  qui  rapporte  ceci,  nuraii  pu  f.ii  c 
remarquer  que  c'était  là  un  fait  irès-impnrianl,  en 
f-ivenrdc  ces  deux  saintes  reliques.  —  A  INteia-inn 
•le  ces  portraits,  il  est  bon  de  dire  que.  pendant 
l  i  persécution  des  Iconoclastes,  n  une  teç.n,  île 
précieux  tableaux  qu'on  sauva  du  nauf  âge,  les 
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son  visage  et  les  baisait.  L'empereur  de- 
manda un  jour  a  ses  filles  ce  que  leur 
grand-mère  leur  avait  donné,  el  quelles  ca- 
resses elle  leur  avait  faites.  La  plus  jeune', 
nommée  Pulchérie,  raconta  tout,  nomma  les 
fruits  dont  elle  les avaii régalées,  puis  ajouta  : 
«  Elle. a  dans  son  coffre  quantité  de  pou- 
pées qu'elle  met  sur  sa  tête,  et  les  baise.  » 
L'empereur  comprit  bien  ce  que  c'était,  et 
en  fui  fort  irrité,  mais  il  n'osa  Je. .témoigner, 
par  le  respect  qu'il  portait  à  sa  belle  nière, 
el  la  crainte  de  ses  reproches.  Car  elle  lui 
parlait  avec  liberté,  le  reprenait  publique- 
ment de  la  persécution  qu'il  faisait  aux  Ca- 
tholiques, el  était  presque  la  seule  qui  osai 
lui  dire  combien  il  était  haï  de  tout  le 
monde.  Il  se  contenta  donc  d'empêcher  que 
ses  filles  n'allassent  si  souvent  «  liez  elle. 
,  Ce  César  avait  un  bouffon,  en  petit  hommt 
ridicule,  dil  Fleury,  nommé  Denderis,  qui 
Je  divertissait  par  ses  folies.  Un  jour,  éiqnl 
entré  dans  la  chambre  de  l'impératrice 
Théodore,  il  la  trouva  qui  baisait  les  saintes 
images,  et  les  portait  5  ses  yeux  par  dévo- 
tion. Il  lui  demanda. eè  que"  c'était,  et  s'ap- 
procha pour  les  voir.  t. Ce  sont,  dit-elle, 
mes  belles  poupées.  »  Aussitôt  Ucnderi.* 
alla  trouver  l'empereur,  qui  élail  à  table  el 
qui  lui  demanda  d'où  il  venait.  Il  dil  qu'il 
venait  de  eh^z  sa  maman,  car  il  nommait 
ainsi  l'impératrice,  el  qu'il  l'avait  vue  tirer 
de  bejres  poupées  de  derrière.-son  chevet. 
L'empereur  l'entendit,  et,  sitôt .  qu'il  fût 
sorti  de  table,  il  alla  chez  l'impératrice  fort 
en  colère,  lui  dit  beaucoup  d  injures,  l'ap.- 
j>ela  idolâtre,  et  lui  rapporta  le  discours  t(o 
son  fou.  «  Seigneur,  dit- elfe,. ce  n'est  pas  ce 
q  ie  vous  pensez  :  c'est  que  je  mo  regardais 
h  mon  mindr  avec  mes  femmes,  el  il  a  vu 
dedans  nos  images.  »  Elle  apaisa  ainsi  l'em- 
pereur, el  fil.  ensuite  bien  fouetter  Dende- 
ris, pour  lui  apprendre  a  ne  plus  parler  des 
bejles  poupées.  .  .  4  ,  , 
VIL  Mais  il  se  trouva  des  Catholiques  qui 
résistèrent  courageusement  è  Théophile 
pour  la  défense  des  saintes  images.  Nous 
citerons,  entre  autre*,  les  moines  du  pio- 
nastère  de  Saint-Abraham  (23).  I!s  lui  mon- 
traient par  les  Pères,  comme  saint  Denys. 
saint  Hiérolhée,  saint  Iiénée,  que  la  vie 
monastique  u'esl  pas  une.  invention  nou- 
velle; et  pour  prouver  que  les  images 
étaient  reçues  dès  Iq  temps  des  apôtres,  ils 
rapportaient  le  portrait  de  la  Sainte  Vierge, 
fait  par  saint  Luc  ,  el  l'image  miraculeuse 
do  Jésus-Christ,  qu'il  avait  lui-même  im- 
primée sur  un  linge,  car  ces  fa  l<  n'étaient 
pas  contestés  alors  (2V).  L'empereur,  irrilô 
de  leur  liberté,  les  chsssa  de  Constantino- 

nriaelmnt  des  mains  île  ces  vandales  el  les  mettant 
à  l'abri  dans  la  Ville  éternelle.  Nous  lisons  d  ms 
M.  E.  de  la  Gonrnerie  :  t  Parmi  les  images  lus 
pt  s  vénérées  qui  existent  de  Notre-Seignenr,  il 
en  est  une  qui  fut  apportée  iiiiracu)ens''menl, 
dit -on,  de  Coiislaiiliuople  à  Home,  lors  «le  la  per- 
técillilH  des  Iconoclastes,  sous  le  pnnlficat  de 
dë/oire  II.  Elle  repiêsenie  Jé*us-Clni»t  en  p'ed, 
i*e  grandeur  lulnielle,  el  repose  sur  une  lablcl'c 
d.  cèJ.c  ou  d'ulOicr.  Do  tout  lemps  celle  ii.iage  a 
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pie,  .*»|>rès  leur  avo'r  fait  souffrir  plusieurs  I  s ayant persuadés  «te  donner  à  mui  ré^nn  cet 

tourments.  Ils  so  retirèrent  près  le  Pont-  heureux  coinmenccmenl,  il  alla  trouver l'iin- 

Knxin,  et  v  moururent  des  coups  de  foua  pératrice  Théodore,  ci  lui  (il  laniéuic  propo- 

rpi  ils  avaient  reçus.  Leurs  corps  demeure-  silio  i.  EHo  répondit  :  «  Je  l'ai  toujours  sou- 

rent  longtemps  sans  sépulture  ;  mais  ils  se  Imité,  et j«*  n'ai  jamais  cessé  d'v  penser; 

conservèrent,  cl  depuis  OU  tes  honora  comme  mais  j'en  ai  été  empêchée  jusqu'à  présent 

des   reliques  do  martyrs  (25).  Théophilo  par  la  multitude  des  sénateurs  et  des  magU- 

[ persécutait  aussi  les  peintres  qui  peigna  ont  trais  attachés  à  l'hérésie  des  Iconoclastes, 
es  saintes  images  (26).  Il  atlnqua  un  moine,  par  Jes  métropolitains,  et  principalement 
nommé  Uzare,  qui  était  alors  célèbre  en  par  lo  patriarche.  C'est  lui  qui  a  fomenté 
•■et  art;  ne  l'ayant  pu  gagner  par  caresses  les  Taihles  semences  de  celle  erreur,  que 
ni  par  menaces,  il  le  fit  déchirera  coups  de  l'empereur,  mon  époux,  avait  reçue  de  ses 
fouet,  en  sorte  que  la  chair  tombait  avec  lo  parents,  et  qui  l'a  poussé,  par  ses  pressantes 
sang,  et  que  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  en  pat  exhonations  à  traiter  si  mal  tant  de  saints 
guérir.  Toutefois,  s'étant  un  peu  remis  personnages.  —  Qui  vous  empêche  donc 
dans  la  prison,  il  recommença  à  peindre  des  maintenant,  reprit  Manuel,  de  donner  au 
saints:  ce  que  l'empereur  ayantappris.il  peuple  celte  joie  ?  »  Aussitôt  elle  appela 
lui  fit  hrûler  le  dedans  des  mains  avec  des  un  ofîicier,  nommé  Constantin,  ci  l'envoya 
lames  de  fer  rouges,  et  on  le  laissa  demi-  au  patriarche  Jean  Léconomonle,  pour  lui 
mort.  Enfin,  h  la  prière  de  l'impératrice  et  dire  :  «  Plusieurs  moines  et  d'autres  i  cr- 
d'autres  personnes  de  crédit,  il  sortit  do  sonnes  pieuses  m'oit  présenté  requête  pour 
prison,  et  se  retira  à  l'église  de  Sainl-Joan-  le  rétablissement  di  s  saintes  images;  si  vous 
Plmbéros,  où  il  se  cacha.  Là,  nonobstant  en  êles  d'accord,  l'Eglise  r  prendra  sou  an- 
ses plaies,  il  peignit  une  imago  de  saint  cien  ornement  ;  sinon,  quittez  le  siég  -,  sor- 
Jean,  que  l'on  gardait  encoro  longtemps  lez  de  Constantinopie,  et  vous  relirez  à  voire 
après  et  qui  guérissait  des  malades.  Lazare  maison  de  campagne  jusqu'à  ce  que  Ion 
sorrôCLl  plusieurs  années  à  l'empereur  tienne  un  concile  où  vous  assisterez.  Car  ou 
J  *,?pi,'1,'e-  veut  vous  y  juger,  et  vous  montrer  que  vous 
^  >  IN.Cetemperenréîani  morl.'e 20 janvier  soutenez  unu  erreur.  » 
8'»2,  son  fils  Mi  hel,  encore  enfant,  fui  suc-  Constantin  trouva  Jean  couché  sur  un  lit 
céda,  sous  la  conduite  de  l'impératrice  Théo-  de  repos  en  une  des  chambres  du  palai»  pa- 
dora,  sa  mère,  qui  fut  nommée  régente,  triarcal  ;  <l,  après  qu'il  lui  eut  dit  c»j  dont 
avec  un  conseil  que  Théophile  lui  avait  lais-  l'impératrice  l'avait  chargé,  Jean  répondit 
sé.  Ce  conseil  était  composé  de  l'eunuque  seulement  qu'd  pren  Irait  conseil,  et  le  rcu- 
Théo<iiMe,  reveiu  de  deux  grandes  charges  voya  aussitôt.  En  môme  temps,  il  prit  uno 
à  la  cour,  du  palrice  Bardas,  frère  de  l'impé-  lanceile,  et  s'ouvrit  les  veines  du  venlre, 
ralrice,  et  de  son  oncle  Manuel,  malire  des  pour  perdre  beaucoup  de  sang  sans  so 
offices  et  orig  naire  d'Arménie.  mettre  <  n  danger.  Ainsi,  le  bruit  se  réptm- 
Dans  lo  temps  où  ce  Manuel  commandait  dit  en  un  moment  dans  l'église  que  I  impé- 
en  Arménie,  il  avait  pour  amis  plusieurs  rati  ice  avait  enroyé  assassiner  le  patriarche, et 
a'diés  de  divers  monastères  qui  Pavaient  cebruit  vint  jusqu'au  pa'aisavaiilqucConslan- 
inslruit  de  la  croyance  catholique  louchant  lin  y  fût  retourné  .  Le  palrice  Bardas  fui  un- 
ies «ainles  images.  Elant  a'ors  tombé  mala-  voyé  pour  s'informer  exactement  do  la  vérité 
de,  les  moines  de  Strade,  en  qui  il  avait  une  du  l'ait,  cl  trouva  quo  les  plaies  avaient  été 
grande  confiance,  le  vinrent  voirel  lui  pro-  faites  exprès,  joint  le  témoignage  des  do- 
mirent  qu'il  guérirait  prompement  s'il  mestiques  propres  du  patriarche,  cl  la  lan- 
«'iiircprcnnit  le  rétablissement  du  culte  des  celle  qui  fut  représentée,  Jean,  élaul  ainsi 
saintes  images  :  il  le  promit  et  recouvra  la  convaincu,  fut  chassé  de  l'église  et  renfermé 
sauté.  dans  sa  maison  de  campagne,  nommée  Psicha. 

Le  moment  d'exécuter  sa  promesse  étant  IX.  Théodore  fit  donc  assembler,  dans  lo 

venu,  Miehd  communiqua  son  dessein  aux  palais,  un  concile  qui  se  trouva  très- no. n- 

deux  autres  tuteurs  du  jeune  empereur,  et  breux,  parce  que,  outre  les  Catholiques,  il  y 


é  c  désignée  par  le  surnom  iVAchiropile,  cYst-à- 
ilire  qui  n'n  vas  été  faite  de  main  d'homme.  dé- 
goiic  II  la  plaça  an  palais  «le  Latran,  dans  la  c  lin- 
pelle  «le  Saint-Laurent,  connu»  aitjourtPhiii  sous  le 
lil-e  de  Sanctn  sanctorum.  Pendant  longtemps  on 
ne  la  «ccoivrii  niic.lt:  jour  de  l'Assomption,  cl 
Atiiourd'iiid  encore  clic  n'est  visdile  >pte  pendant  la 
S  Muinc  sainte,  le  leinpi  de  Pâques,  l'octave  de 
l'AsMiinpiioii  ci  les  années  île  Jubilé.  Enfin,  le 
jour  île  l'Assomption  el  loules  les  f  >is  que  des 
Cilaiwilés  ni.-iiaeu.nl  la  ville,  les  Pane*  porte. ni 
solciinril -meni  l'image  achéropite  du  SanCta  tuuao- 
rum  à  Sainte-Mai  ic  Majeure. —  Au  souvenir  de 
c*ile  image  vé'icrce  vient  se  joindre  nalurclli  neml 
c  'ni  de  la  Vierge,  de  sa;nie  Marie  in  Cotmedtn, 
e<  liapp'e,  elle  aussi,  ù  h  penémiimi  d.-s  Grorn,  cl 
I  ausporlcc  *  Uouic  dans  ces  iiuln.urou*  temps. 


L'église  dont  elle  est  l'ornement  le  plus  précieux 
esl  une  de  celles  dont  la  disposition  imérieiiru 
rappelé  le  mieux  l'antique  origine.  l'Ile  succéda, 
ptrati-il,  à  un  oratoire  fondé  par  saint  Penys  au 
|U«  siècle,  et  l'école  dans  laquelle  enseigna  saini 
Augustin.  Plus  tard  elle  devint  le  refuge  des  Cailio- 
liitvéi  d'Orient  poursuivis  par  tes  Iconoclastes,  et 
prit  alors  le  nom  k\' Ecole  des  Grecs,  lierons' mit:! 
enfin  el  embellie  par  le  Pape  Adrien  I",  elle  ne 
fut  plus  désignée  que  par  le  surno  n  de  in  Cosme  Un, 
c'esi-à-dire  t'omée  ou  la  belle.  »  (Rome  ckrétieun*, 
2'  élit.,  1858,  t.  I.  p.  193.) 

(2;>)  Ce  sont  ces  moines  qui  furent  appelés 
Abraliamiles,  lesquels  ne  doivent  point  élre  con- 
fondus avec  des  hérétiques  du  me  ne  nu  u. 

(Ï'J)  BjllanJ.,  liFeb.,  i.  V,|>.  391. 
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vint  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  suivi  le 
parti  des  hérétiques,  et  qu'ils  avaient  faits 
évêques  (27). 

Les  Pères  do  ce  concile  analhématisèrent 
les  ennemis  dos  saintes  images,  et  confir- 
mèrent le  second  concile  de  Nièce  ;  et, 
après  avoir  déposé  Jean  Léconomanter  jls 
élurent  patriarche  de  Cons!anlii|qplQ  Mé- 
ihodius,  qui  avait  tanl  soufférl  pour  la  re- 
ligion sous  Michel  le  Bègue  et  sous  Théo- 
phile. Alors  l'impératrice  Théodnra  dit  : 
«  Comme  je  vous  accorde  le  rétablissement 
des  saintes  images,  je  vous,  prie  de  m'aç- 
eorder  une  gHïce,  c'est  d'obtenir  de  Dieu  (e 
pardon  du  péché  que  l'empereur,  mpn 
époux,  a  commis  sur  ce  sujet.  »  Méthodi'us 
répondit  au  nom  de  tonte  l'Eglise  :  «  Notre 
pouvoir,  madame,  ne  s'étend  point  sur  les 
morts.  Noua  n'avons  reçu  les  clefs  du  ciçl 
que  pour  l'ouvrir  à  ceux  qui  sont  eneoro 
en  cetie  vie.  Il  est  vrai  quo  nous  pouvons 
aussi  soulager  les  morts  quand  leurs  péchés 
étaient  légers,  et  qu'ils  ont  fait  pénitence; 
mais  nous  ne  pouvons  absoudre  ceux  qui 
sont  mort«  dans  une  condamnation  mani- 
feste. »  L'impératrice  reprit  :  «  Lorsque 
l'empereur,  mon  époux,  était  près  de  mou- 
rir, je  lui  représentai  le  plus  fortement 
qu'il  me  fut  possible  les  suites  terribles  de 
sa  mort  s'il  persistait  dans  l'hérésie  :  la 
privation  des  prières,  les  malédictions,  le 
soulèvement  du  peuple  dans  cMte  grande 
ville.  Il  témoigna  du  repentir  et  demanda 
des  images;  je  les  lui  présentai,  il  les  baisa 
avec  ferveur,  et  rendit  ainsi  l'esprit  entre 
les  mains  des  anges.  *  Elle  confirma  ce  ré- 
cit par  serment;  et  les  prélats,  persuadés 
de  sa  vertu  sur  ce  témoignage,  et  supposé 
quo  la  chose  fût  ainsi,  déclarèrent  par  écrit 
que  Dieu  ferait  misérborde  a  Théophile. 
Toutefois  plusieurs  demeurèrent  persuadés 
qu'il  était  mort  impénitent,  et  que  Théodora 
n'avait  ainsi  parlé  qu'à  causé  de  l'atfeciion 
qu'ello  lui  portait. 

Mélhodius  fut  donc  ordonné  patriarche 
de  Conslantinople  l'an  Si2,  et  le  premier 
dimanche  de  Carôme,  Selon  les  Grecs,  il 
passa  la  nuit  en  prières  avec  l'impératrice 
et  tout  le  peuple  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Maquernes,  d'où  le  matin  ils  al- 
lèrent en  procession  à  Sainte-Sophie.  I.a 
Messe  y  fut  célébrée,  et  les  images  réiablies 
solennellement.  Ensuite  l'impératrice  donna 
un  festin  dans  le  palais  è  tout  le  clergé 
et  aux  confesseurs,  qui  avaient  souffert 

(27)  Bollmd.,  t.  VII,  p.  340. 

(28)  Voy.  le  P.  Hambourg,  Hitt.  de  rhérésie  des 
Jtonoclastes,  liv.  vi,  t.  Il,  p.  560  et  sniv. 

(29)  Ou  peut  consulter  pour  l'histoire  ries  Icono- 
clastes anciens  le.  curieux  ouvrage  do  P.  Mainbourg, 
intitulé  .:  H\ttoire  de  l'hérëtie  d*t  Icouoc latte». 
2  vol.  é  lit.  en  petit  in-JS.  IG.^9  { IVjicle  Icomclnvet 
<1ans  Pluquct,  Uict.  de»  hérésies.  Parmi  1rs  travaux 
moi1erne,s  sur  re  sujei,  on  distingue  l'ouvrage  dij 
ttchlÔsser  :  Histoire  des  empereurs  iconocl.utes, 
F rancforl  ;  piii  «  V Histoire  ecclésiastique  «le  NranoVr, 
aux  tomes  lit  cl  IV;  et  enfin  la  l>issenau>i  qu'a 
publiée  l'ab|.é  J.  Mar*.  sous  ce;  titre  :  La  Imte 
dtt  empereurs  de  Bytance  dans  la  question  det 
image,,  Trêves  tn-8,  1*39.  Quaiu  à  l'.conocl.ismc 
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pendant  la  persécution;  et  elle  continua 
celle  féte  toute  sa  vie.  (28). 

Cette  fête  fut  nommée  la  Fête  d'Ortho- 
doxie, cUîsl-à-dirq  «lu  «  réiablissement  do 
la  religion  catholique;  »  l'Eglise  grecque 
la  célèi\re,  encore  le  dimanche  qui  termine 
la  première  semaine  du  Carém«  des  (Irees; 
Qn  y  .chante  à  l'office  de  la  nuit  une  hymne 
du  confesseur  Théophane  de  Jérusalem,  qui 
fijt  ordonné  archevêque  de  Nicée,  en  ré- 
compense des  souffrances  qu'il  avait  en- 
durées dans  la  persécution,  et  on  y  lit  une 
légende  qui  contient  l'historique  de  l'hé- 
résie, des  iconoclastes,.  Le  matin  on  f.ol  la 
procession  où  l'on  porie  la  vreie.  croix  et  les 
images;  et  l'on  Thanlourj  canon  ou  hymne 
attribué  a  saint  Théodore  StudOe.  C'est aiosi 
ue  finit  l'hérésie  des  Iconoclastes,  qui  avait 
nré  cent  vingt  ans,  depuis  que  l'empereur 
Léon  l'Jsaurien  l'eut  introduite  (20).  —  Voy. 
l'article  sur  le  v\n'  concile  général  de 
Constantinopi.e  (30).  —  Mais,  nous  l'ayons 
dit,  cette  hérésie,  ou  si  l'on  veut  simple- 
ment son  esprit,  se  perpétua  bien  plus 
avant  dans  les  figes.  C'est  ce  qu'il  faut 
montrer. 

X.  Avant,  nous  nous  arrêterons  quelques 
instants  sur  un  historien,  ennemi  du  chris- 
tianisme, qui  s'est  complu  à  défigurer  la 
question  des  images.  Cet  historien,  on  le 
devine,  c'est  Gibbon  (31). 

Il  dit  que  «  la  classe  a'hommes  e,t  le  sexe 
le  plus  porté  à  la  dévotion,  chérissaient,  en 
secret,  le  culte  des  idoles,  »  et  qu'a  Nicée 
«  ['alliance  des,  moines  et  des  femmes  rem- 
porta.une  victoire  décisive  sur  la  raison  el 
Y  autorité  {"tôt).  »  Quelle  était  celte  autorité? 
ni  plus  ni  moins  que  «  le  pouvoir  çi vil  uni 
an  pouvoir  ecclésiastique  sous  le  règne,  de 
Constantin  Copronyme;  »  l'historien  aurait 
pu  dire  aussi  sous  le  règne  de  Léon  l'Isa  11- 
rien,  lequel  pouvoir  •  avait  renversé  l'om- 
bre de  la  superstition  (le  respect  des  ima- 
ges) sans  en  extirper  la  racine.  » 

Le  pouvoir  civil,  absorbant  le  pouvoir 
religieux,  c'est  l'idéal  des  ennemis  ou  des 
adversaires  (le  l'Eglise,  de  toutes  les  cou- 
leurs et  de  toutes  les  époques.  Mais  ils 
n'ont  pas  encore  dit  ce  que  la  dignité  et  la 
liberté  Iiumnines  pouvaient  gagner  dans  la 
mise  en  pratique  de  ce  système  (33). 

Les  moines  et  les  femmes  remportèrent 
donc  un  éclatant  triomphé,  a  Nicéo,  sur  la 
raison  et  sur  Vautorité  /  Mais  où  l'historien 
anglais  a-t-il  vu  des  moines  et  des  femmes 

contemporain,  on  sait  assez  qu'on  en  trouve  la 
réfutation  «hex  les  plus  importants  écrivains  ca- 
tholiques qui  s'ultaciieiit  à  combattre  les  sopliitmics 
du  Protestantisme. 

(30)  Sous  le  litre  de  :  Précis  historique  sur  Us 
conciles  œcuméniques  de  Con'staniincple. 

(31)  Voir,  sur  Gibbon,  Examen  critique  det  doc' 
trinet  de  Gibbon,  du  docteur  Strauss  et  ctt  II  Sal- 
vador, par  M.  N.  S.  Guidon,  2  vol.  in  K*  1841,  et 
V h; tu, le  tur  rhittorien  Gibbon,  par  M.  l'abbé  Chris- 
tophe, in  b'  1852.  Lyon. 

(32)  Gihbon,  llist.  delà  décad.  et  de  la  chute  de 
rE  i  p.  rom  ,  t.  IX,  p.  310. 

iT.Tj  M.  U.  lNjujoulai,  Met.  des  Papes,  t.  11, 
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au  concile,  de  Nic«<e?  (T«y.  ci-dc*M.s  n**  IV 
cl,  V.)  lin  TAit  de  moine*:,  nous  n'Apercevons 
que  ceux  auxquels  Léon  l'Isaurien  et  son 
fils  Copronyme  avaient    fait  couper  les 
main»,  parce  que  res  mains  avabnt  tracé 
les  images  de  Jésus-Christ,  de  Marie  sa 
iiè«-sainie  Mère,  «les  anges  et  des  saints. 
Sont-co  là  des  actes  que  les  amis  de  l'huma- 
nité et  les  amis  des  arts  pouvaient  approu- 
ver? En  fnU  île  femmps,  nous  ne  vovons 
apparaître,  an  concile  do  Nicée,  que  l'im- 
oèratrice  Irène  (3'»).  «  Elle  était  imbue,  dit 
Gibbon  ,  du  fanatisme  des  Athéniens,  héri- 
tiers de  l'idolâtrie  plutôt  que  de  la  philo- 
sophie de  leurs  ancêtres.  »  Voilà  h  quoi  se 
réduit  la  cnlique  de  l'historien  anglais  sur 
les  images  (35).  Est-ce  sérieuxT  Passons 
donc  et  arrivons  maintenant  aux  faits  qui 
montrent  que  l'esprit  de  l'hérésie  des  Ico- 
noclastes s'est  perpétué  dans  la  suilo  des 
temps. 

XI.  An  moyen  Age,  les  mille  sortes  d'hé- 
rétiques qui  "inondèrent  le  midi  de  l'Eu- 
rope renouvelèrent  plus  otj  moins  l'Icono- 
cla«me.  Wicleff  légua  à  ses»  partisans  l'ac- 
cusation d'idolâtrie  contre  l'Eglise  romaine. 
En  héritant  de  toutes  les  hérésies  précé- 
dentes, le  Protestantisme  n'eut  garde,  en 
effet,  d'oublier  les  aveugles  fureurs  des 
fronoelasles;  il  en  renouvela  les  barbares 
excès  et  les  mutilations  sjjrriléges. 

Dès  l'an  1522,  Carlostad  entrait  dans 
l'église  «le  Tous  les  Saints,  à  Wiltemberg, 
en  vociférant  ce  texte  du  Dtutéronome  : 
m  Tu  ne  feras  point  d'images  taillées;  »  et  la 
plèb«\  ameuté"  par  s  -s  paroles,  bridait  les 
statues,  brûlait  les  tableaux,  renversait  les 
autels.  A  Zurich,  Zwingle  faisait  casser  à 
coups  de  marteau  les  verrières  imagé  s,  et 
jeter  au  feu  les  livres  d'Heures  illustrés. 
Luther  essaya  de  modérer  celle  fougue  de 
vandalisme,  non  par  amour  de  l'art,  mais 
par  un  reste  de  respect  pour  la  liberté  : 
•  Je  veux,  disait-il,  qu'on  attaque  les  images 
nnr  la  paroi  -  et  non  par  la  flamme;  elles 
tomberont  d'elles-mêmes,  quand  le  peuple 
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éi:lairé  saura  qu'elles  ne  sont  rien  aux 
yeux  de  Dieu.  » 

Ce  fut  Calvin  qni  sp  chargea  de  faire  eh 
grand  cette  éducation  populaire.  Il  proscri- 
vit toutes  les  œuvres  d'art  comme  des  signes 
d'idolâtrie;  il  changea  l'autel  en  une  table 
vu'gaire;  il  chassa  des  églises  la  croix,  les 
anges  et  les  sairtls;  il  blanchit  à  la  chaux  les 
fresque»  «les  murailles,  et  il  poussa  si  loin 
l'aversion  de  tout  ce  qui,  dans  le  culte» 
divin,  pouvait  parler  a  l'imagination,  qu'il 
condamna  môme  les  ornements  sacerdotaux, 
et  les  remplaça  par  une  robe  de  chambre  do 
funèbre  couleur.  Tous  les  ministres  du 
xvi*  siècle,  il  est  vrai,  ne  s'astreignirent 
point  à  ce  sombre  costume;  et  plus  d'un 
jirftchait  l'épée  au  côté,  avec  un  pourpoint 
violet  et  des  chausses  de  chamois.  C'est 
ainsi  qu'on  revenait  à  la  primitive  Eglise. 

La  Réforme,  en  grandissant,  devint  de 
plus  en  plus  vandale.  La  guerre  des  paysans 
«le  Souabe  et  de  Francnnie,  celle  des  ana- 
baptistes deMnnsler,  la  ligue  ronlro  Charles- 
Quint,  firent  de  l'Allemagne  un  vaste  amas 
de  ruines.  Partout,  le  culte  était  banni,  les 
monastères  saccagés,  les  églises  dévastées. 
Avant  Calvin,  Genèvo  était  un  centre  ar- 
tistique ;  mais  elle  est  restée  stérile  depuis 
que  la  rtéforme  en  a  rasé  les  monastères  si 
riches  en  scupltures,  les  églises  si  parées 
de  fresques  et  de  vitraux  peints-,  pour  ne 
laisser  debout  que  la  cathédrale  qui,  veuve 
de  tous  ses  ornements-,  semble  porter  le 
deuil  «l'une  foi  qui  n'est  plus. 

En  Angleterre,  ce  fut  sous  l'égi  le  de  la 
loi  que  le  vandalisme  exerçi  ses  «lépré- 
dations.  îïenri  VIII»  aidé  du  Parlement,  fit 
démolir  90  collèges,  1 10  hôpitaux,  2,37V  cha- 
pelles ;  il  supprima  645  monastères,  afin  d'en 
pourvoir  ses  dignes  favoris.  Quant  à  lui,  il 
se  réservait  les  églises.  C'était  «lans  son  tré- 
sor que  passaient  les  reliquaires  de  prix, 
les  statuettes  d'argent,  les  livres  plaqués 
d'or,  lesdiplyqn.es d'ivoirecl  les  croix  émail- 
lées.  Quand  les  temples  étaient  complète- 
ment dépouillés  ,  on  les  démolissait  d-> 


fâl)  V<u.  notre  a-liclc  Nicée  (vu*  cnneile général, 
lent*  en  7S7.  à)  — C'est  le  2«  conrile  tenu  h  Nicée. 

135)  l'n  aune  historien  de  no*  jour»,  M.  Ampère 
(Ï7i«/  lin.  la  France  avant  le  m*  tiède,  t.  III, 
p.  54).  V'*nl  «pie  les  t»>r^i  carolint  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  parlé,  et  qui  combattaient  les 
9iMe«  «lu  concile  de  Nicée,  soient  l'œuvre  presque 
unique  île  C.barleqtagne;  et,  selon  lui,  «  on  ne  peut 
iiiVr  qu'en  attaquant  le  çnlle  des  image*,  Charte» 
magne  traçait  de  loin  la  route  dù  les  réformateurs 
ne  prd'  ipi  èreiu  depuis  avec  tant  d'emportement.» 
Il  ajoute  :  «  Cltarlemagnc,  le  champion  de.  la  pa- 
pauté a  donc,  sur  un  point  important,  dévanré 
le  protestantisme  ;  le  Germain  Charlet  a  devancé  le 
Germain  Luther.  »  Assurément,  c'est  là  nue  anli- 
lliè*e  exagérée,  pius«é«  à  l'extrême.  Nous  ne  le 
nions  ' 1 1 's  Ma<s,  malgré  tout  ce  que  peut  «lire 
M.  Bapiisiin  Poujnulat  [H  st.  de$  Pape»,  t.  11, 
p.  251),  il  est  positif  que  la  «Inrlrine  des  Livret 
carolint  était  en  opposition  formelle  avec  un 
coude  oeciiiié  iique  et  surtout  arec  les  sentiments 
rl»ir.»mriii  exprimés  du  Pape  Adrien  I";  il  est 
également  positif  qte  la  conduite  de  Charlciuague 


ni  Inspira  ces  Livret,  s'ils  ne  sont  pas  de  lui,  qni, 
.tus  tous  les  ras,  les  soutint  pendant  un  certain 
temps,  et  que  la  conduite  des  évèqttesqui  partagè- 
rent l'opinion  du  prince,  que  tout  cela,  disons-nons, 
lie  fut  pas  sans  exercer,  dans  la  suite,  quehpie. 
fâcheuse  influence  sur  les  esprits.  N'était-ce  pas, 
tout  au  moins,  d'un  mauvais  exemple f  Tout,  dans 
l'erreur  comme  dans  la  vérité,  dans  les  plus  pe- 
tites insubordinations  envers  le  Saint-Siège  commo 
dans  les  plus  grandes  et  les  plus  déterminées,  tout  *î 
lie  et  s'cncbal  te,  tout  apporte  son  contingent,  eu 
bien  nu  en  mal,  à  nu  temps  donné.  On  ne  peut 
lion'!  disconvenir  qu'au  fond  (et  à  quoi  Ixm 
radier  ce  qui  saute  aux  yeux  T)  le  champion  de  la 
pnpaulé  ne  s'est  p?s  montré,  «lans  cetie  circons- 
tance, comme  dans  bien  «l'autre*,  flls  si  soumis  et 
ci  disposé  il  tout  sacrifier  pour  le  Vicaire  «le  Jé«us- 
Christ,  «prou  a  bien  voulu  le  dire  cl  l<;  répéter,  et 
qu'il  a  réellement  donné  leu  au*  esprits  indé»en~ 
dnntt  de  Dieu  et  de  n  n  Vicaire  (mai*  lort  dtptn- 
dnntt  de  César),  de  se  rattacher  a  lui  par  quelque 
côo. 
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fond  «mi  romîrle  .  1 t  on  en  vendait  à  l'encan 
les  plombs,  les  ferrures,  1rs  hoi»ories  ri  les 
pierres,  au  prolit  du  défenseur  de  la  fui. 

La  France  a  été  moins  dévastée  que  l'An- 
gleterre par  les  fureurs  de  la  Reforme  ;  mais 
pourtant  interrogez  les  souvenirs  de  Lyon, 
tir  Nîmes,  de  Montauban,  de  Bézicrs .  de 
ramiers,  du  Mans  et  de  tant  d'autres  ville*. 
Que  de  mona>lères  réduits  en  cendres  I  que 
d'images  brisées  I  que  de  châsses  réduites  en 
lingots  I  que  de  précieux  vêlements  lacérés  1 
que  d'églises  et  de  ehnpelles,  chefs  -d'œuvre 
du  moyen  âge,  ont  été  entièrement  In  proie 
do  la  flamme  et  du  fer  !  Combien  d'autres, 
après  avoir  été  injuriuusement  mutilées, 
semblent  n'être  restées  debout  que  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  sacrilèges  profa- 
nations qui  n'ont  été  égalées  que  dans  les 
barbares  orgies  do  93. 

Voila,  bien  en  raccourci,  comment  le  Pro- 
lesianiismca  ressuscité  Piconoclasme  (3G).  Le 
saint  concile  de  Trente  a  donc  eu  besoin  de 
décréter  que  ■  l'on  doit  conserver  prinrîpa- 
lementdans  les  églises  les  images  de  Je'sus- 
Clirist  et  des  saints  pour  leur  rendre  un 
juste  tribut  d'honneur  et  de  vénération  ; 
'non  qu'on  les  croie  douées  de  quelque  di- 
vinité ou  de  quelque  vertu  qui  leur  attire 
ce  culte,  ou  qu'il  faille  leur  demander 
quelque  faveur  et  mettre  en  elles  sa  con- 
flanr.e  ,  a  l'iiutlalirtn  des  adorateurs  des 
idoles;  mais  parce  que  l'honneur  qu'on 
leur  rend  se  rapporte  aui  originaux  qu  elles 
représentent  (37)...  » 

Pins 'tard,  les  Jansénistes,  qui  renouve- 
lèrent tarit  d'erreurs,  en  les  adoucissant 
toutefois,  ne  purent  manquer  de  tomber 
dans  un  Iconoclasme  mitigé.  Indépendam- 
ment de  leur  haine  pour  la  nature  non  vi- 
ciée par  la  chute,  et  indépendamment  de 
leur  "sévérité  è  condamner  les  formes  de 


,.  (36)  Depuis  longtemps  sans  doute,  ajoute  M. 
l'abbé  Corhbu  'auquel  nous  avons  emprunté  les  dé- 
'tails  qui  précèdent,  le  protestantisme  a  fonda  mué 
lui-même  ces  excès  du  passé.  M  us  il  est  resté  radi- 
calement impuissant  à  produire  une  expression  ar- 
tistique de  sa  pensée,  et  il  ne  pouvait  en  être  au- 
'bernent.  La  cnncepl;on  du  beau  dépend  de  l'intel- 
ligence d<i  vrai,  cl  l'arl  cliréden  n'est  qu'une  Tortue 
'de  la  vérité  chrétienne.  Comment  donc  le  pro- 
testantisme pourrait -il  réaliser  par  l'expression 
'matérielle  les  idées  surnaturelles  d'unité,  «l'ordre, 
d'harmonie  et  de  beauté,  «lènl  le  type  ne  peut  réù- 
'rter  que  dans  la 'religion  de  toute  vérité?  L'an  chré- 
tien, d'ailleurs,  est  essentiellement  symbolique.  Le 
'syniiiole  est  aussi  nécessaire  à  sa  vitalité  que  le 
'vigne  l'est  au  sacrement.  Le  protestantisme,  obligé 
'de  proscrire  les  symboles  qui  reçoivent  leur  consc- 
'cralion  de  la  liturgie  et  de  la  tradition,  se  condam- 
nait par  là  même  à  la  plus  complète  stérilité  et 
réalisait  la  prophétie  «l'Erasme  qui  s'était  écrié  : 
Parient  oh  régn  r  i  h  doctrine  de  Luther,  partout 
s'éteindra  le  cuite  des  beaux-arts.  Cette  pred  clinn 
*\'fit  accomplie  dans  tous  les  pays  reformes,  ponr 
l'architecuire,  la  sculpture  et  la  peinture.  Les  pro- 
testants, après  avoir  répudié  le  style  gothique,  iront 
pis  mi  se  créer  une  architecture  religieme.  Ils  ont 
installé  leur  culte  dans  nos  cplises,  quand  il*  n'eu 
ont  pas  fait  des  granges  cl  des  fabrique-.  Leur  rno- 
detuc  architecture  u'est  pas  une  œuvre  d'art; 
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l'art,  ils  rn  vinrent,  en  ce  qui  concerne  'a 
question  spéciale  qui  nous  occupe,  jusqu'à 
enseigner  «lans  leur  syno«lo  de  Pi  «.loto  : 
qu'il  faut  fair  *  disparaître  des  églises  les 
images  de  la  sainte  Trinité,  de  p.  ur  de  jeler 
les  sintp'es  dans  ranlhropomorphismc  : 
Propos.  G9,  téméraire,  conlraire  au  pieux 
usage  de  l'Eglise;  —  qu'un  «loit  h'âmer  eu 
culte  snéeial  que  les  fidèles  fondent  do  pré- 
férence à  une  image  qui  leur  inspire  plus 
de  confiance  :  Propos.  70,  téméraire  ,  perni- 
cieuse ,  injurieuse  a  l'Egli«e  qui  a;>ptouve 
ce  pulle,  età  l'ordre  do  la  Providence,  qui 
n'attache  pas  également  ses  faveurs  h  toutes 
les  mémoires  des  saints  ;  —  qu'il  ne  (a ni 
pas  désigner  les  images  de  la  sainte  Vierge 
par  d'autres  dénominations  que  ee'le*  qui 
sont  relatives  aux  mystères  dont  l'Ecriture 
fait  mention  :  Propos.  71,  téméraire,  offen- 
sive des  oreilles  pieuses  ,  injurieuse  h  In 
très-sainte  Vierge  1 38) . 

On  le  voit,  les  idées  iconoclastes  ne  pé- 
rirent point.  Si  elles  s'endormirent  en 
quelque  sorte  pour  se  réveiller  avec  plus  «lu 
fureur  vers  la  fin  du  xn*  siècle,  avec  les  Al- 
bigeois, qui  ressuscitèrent  les  etcès  et  les 
doctrines  monstrueuses  du  Manichéisme, 
elles  ne  cessèrent  pôint  d'ofll'ger  l'Eglise. 
Cnr  les  Albigeois  les  léguèrent  au*  Vattdois 
qui,  à  leur  tour,  les  transmirent  aux  Wiclé- 
files,  aux  Hussites,  aux  Zwingliens,  aux 
Calvinistes  ;  et  de  nos  jours,  après  avoir 
passé  par  les  Jansénistes,  elles  sont  dans 
toutes  ces  innombrables  sectes  qui  pullub  ni 
dans  les  pays  protestants. 

XII.  Un  fini  ressort  surtout' de  l'étude  nui 
précède  ;  c'est  que  les  Iconoclastes,  tous  les 
hérétiques  auraient  tué  l'art  dins  ce  monde, 
«  si  l'Eglise  catholique,  source  de  toute 
lumière,  de  toute  bonnecivilisation.  ne  s'en 
était  faite  la  vigilante  gardienne  (39).» 


c'est  nne  affaire  d'entreprise,  une  maçonnerie  plu* 
OU  moins  lourde  où  l'habileté  de  la  linelle  remplace 
riusptration  du  génie.  Chaque  fois  que  je.  suis  entré 
dans  un  m  m  pie  protestant,  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Angleterre  ou  en  Hollande,  je  me  suis  tou- 
jours senti  saisi  d'un  froid  glacial,  en  voyant  c  l 
enceintes  mcs«|uines  et  rélrécies,  sans  croit.  san» 
figures,  sans  symboles,  sans  ornements,  et  je  «ne 
suis  deman«lé  pourquoi  on  ne  fixait  pas  l'hésitation 
des  voyageurs  catholiques  par  une  inscription  qui 
dirait  a  tous  les  yeux  :  Ceci  est  une  églite.  (M. 
I':ibl>é  Corblet,  De  t'influence  du  prote$lantisme  sur 
Us  lettres  et  les  arts,  broch.  in-. s,  1859.) 

(37)  Conc  Trid.,  eess.  xxv. 

(58)  You.  la  Rulle  Auctorem  Fidei ,  dont  le  pis- 
sage  est  riié  par  M.  l'abbé  Guyot,  Dict.  des  héré- 
sies, 1  vol.  in  8,  1856. 

(30)  II.  Baptistiii  Poujonlat,  Uhtoire  dc%  Pa,<cs 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  la  formation  du  pouvoir 
temporel,  ctci,  î  vol.  in-8.  I8G2,  t.  I,  p  214,  —  Il 
est  certain  que  c'est  l'Eglise  romaine  qui  a  conservé 
le  type  du  beau  comme  celui  du  vrai.  Ib»rs  île  son 
sein,  l'art^ religieux  perd  sa  vitalité.  Le  tcbiswo 
•grec,  en  t' isolant  de  Rome,  s'est  isolé  du  mouve- 
ment civilisateur  et  s'est  immobilisé  dan»  le-  forme* 
byzantines.  Quant  au  protestantisme,  il  n'a  rien 
cic-*;  tlans  les  ails  comme  «lans  le  «toguie,  il  n'a 
mouirc  d'é.icrgic  (  et  nous  venons  d'en  faire  voir 
quelque CUtue)  o/te  pjurjuicr  cl  pour  dcir^iiic. 
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On  vont  bien,  mémo  do  nos  jours ,  re- 
connaître celte  vérilé  ;  el  l*oti  va  souvent 
jusqu'à  rendre  un  hommage  sineèreà  l'art  du 
uoyen  âge.  Mais,  au  milieu  de  cette  i  m  par- 
tialité que  les  hommes  instruits  veulent  bien 
professer  aujourd'hui,  que  d'erreurs  encore, 
à  cet  égard  ,  l'on  rencontre  dans  dos  pages 
sérieuses*  en  apparence  et  dans  des  articles 
même  où  la  polémique  semble  n'apparaître 
rpie  comme  une  étrangère  I  C'est  ainsi  que 
nous  lisions  naguère,,  dans  une  feuille 
Krave  (Vu),  les  lignes  suivantes  où  l'hérésie 
des  Iconoclastes  est  racontée  avec  une  con- 
f»s;on  de  mots  et  d'idées  qui  troublent  la 
vérité  historique  :  «  Quelques  sophistes  re- 
ligieux', n'ousdit-on,  n'allèrent-ils  pas  crain- 
dre que  des  pinceaux  chrétiens  ne  mêlas- 
sent aux  saintes  images  des  beautés  païennes? 
Malheur  aux  peuples  qui  voient  des  princes 
sans  lumières  assis  sur  un  trône  absolu  ! 
in  empereur  né  dans  une  famille  obscure, 
Léon  Vlsaurien,  déclara  la  guerre  aux  ima- 
ges L7sauritn  ne  vint  pourtant  point  a 

bout  de  ses  projets;  ce.  qu'un  concile  avait 

Jroscrit  fut  rernu  par  un  autre  concile  en 
onneur.  Une  impératrice,  Théodora...  réta- 
blit le  culte  des  images  comme  représenta- 
lion  d'objets  sacrés.  » 

,  Nous  ne,  nous  arrêterons  pas  à  montrer 
que.  le  motif  de  cette  guerre  aux  images  est 
ici  indiqué  de  la  manière  la  plusdéploràblè: 
la  proscription  tombait  directement  «ur  les 
jiitsgçs  elles-mêmes,  sur  l'idolâtrie  dont  on 
accusait.. l'Eglise,  ce  qui  était  bien,  antre 
chose  que.  la  crainte  d'ûn  mélange  de 
beautés  païennes  avec  la  représentation  de 
Jésus-Chrisf,  de  la  très-sainte  Vierge  eldes 
saints.  C'était  1s  guerre  faite  au  bon  sens  et 
an  cœur,  en  même  temps  qu'à  la  foi  catho- 
lique ;  c'était  l'influence  musulmane  inter- 
venant au  sein  du  Christianisme  ,  avec  la 
prétention  .de  le  purifier  ;  c'était  la  barba- 
rie détruisant ,  au  pora  d'uno  réforme  reli- 
gieuse, la  piété,  l'intelligence  et  l'art. 

Mais,  dit  un  écrivain  (ki),  comment  carac- 
tériser cette  phrase  étrange  où,  laissant 
dans  l'oubli  la  lutte  admirable  de  la  Papau- 
té éi  de  l'épiscopat  fidèle,  les  douleurs,  la 
scienco.et  le  courage  des  Souverains  Pon- 
tife^ qui  ont  sauvé  alors  comme  toujours 
la  civilisation  avec,  la  doctrine,  on  jette  ra- 
p  dément  aux  lecteurs  la  pensée  d'un  con- 
fite proscrivant  ce  qu'un  autre  concile 
quelconque  revu!,  bientôt  après,  en  honneur? 
Kst-il  possible  d'employer  ainsi  le  même 
mot  sans  aucune  explication,  pour  désigm  r 
la  révolu-  pi  le  droit,  l'erreur  coupable  et  la 
vérité  sainte  ?  Que  serait-ce  donc  que  le 
gouvernement  de  l'Eglise  ,  admeitanl  un 
jour  l'hérésio  pour  la  repousser  le  lende- 
main ?  Où  serait  l'unùVde  sa  foi,  cette  uni- 
té qui  traverse  les  siècles,  et  qui  est  un  des 
caractères  essentiels  et  divins  de  son  au- 
torité? N'y  a-t-il  pas  dans  les  seules  paroles 
que  nous  venons  de  rapporter  une  attaque 

(i'i)  Le  Journal  des  0^6af*.  juillet  1860. 

(il)  M.  Adrien  deTliurci,  dont  nous  empruntons 
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profonde  contre  le  catholicisme  tout  cnliei  ? 
Et  il  s'agit  pourtant  d'un  des  faits  les  plus 
mémorables  à  tous  les  points  de  vue  ;  d'une 
longue  série  d'événements  où  des  person- 
nages célèbres  et  nombreux  sont  en  cause^ 
d'une  des  luttes  de  l'Eglise  les  plus  fécondes 
en  conséquences  graves  po.nr  la  situation  et  la 
viedes  sociétés  modernes  I  Eton  Délaisse  pas 
même  entrevoir  ,  dans,  celte  phrase  lé- 
gère, que  l'hérésie  des  Iconoclastes ,  ainsi 
que  le  conciliabule  où  elle  avait  été  approu- 
vée, furent  condamnés  solennellement  par 
un  concile  général,  œcuménique,  c'est-à-dire 
par  un  de  ceux  dont  il  n'est  pas  permis  de 
méconnaître  le  caractère,  pour  peu  qu'on  ait 
étudié  les  premiers  éléments  de  l'histoire  1 
Voilà  comment  ou  déposo  l'erreur  dans 
l'esprit  du  public,  sans  se  rendre  compte  de 
la  valeur  des  termes  et  de  la  réalité  éclatanlo 
des  faits;  voilà  comment  on  propage  l'indif- 
férence e!  le  mépris  pour  l'autorié  la  plus 
hante  qui  soit  sur  la  terre,  et  qui,  alors 
même  qu'on  aurait  le  malheur  de  ne  pas  la 
croire  divine,  devrait  enxore  être  vénérée 
comme  la  source  et  la  gardienne,  ici-bas,  de 
tout  ce  qui  honore  et  console  les  hommes  I 

D'ailleurs,  pas  un  nom  de  Pape  n'est  pro- 
noncé par  l'auteur  de  l'écrit  qui  nous  o  * 
cupe  en  ce  moment.  Celto  mention  singu- 
lière de  concile»  se  détruisant  l'un  l'autre 
est  placée  entre  le  nom  d'un  empereur  et 
celui  d'une  impératrice,  dont  l'une  rétablit 
ce  que  le  premier  avait  attaqué.  Home  n'est 
l'objet  d'aucun  souvenir.  Les  Pontifes  do 
l'Eglise  universelle,  qui,  dans  cet  espace  do 
plus  de  cent  années,  ont  éclairé  le  monde  et 
confondu  |var  leur  héroïsme  tous  les  persé- 
séculeurs  ;  ces  Papes,  qui  voulaient  sauver 
l'Orient  avec  l'Occident  à  uno  des  époques 
les  plus  troublées  de  l'histoire  de  I  huma- 
nité, —  el  qui  soutenaient  les  martyrs  dô 
Constanlinople,  pendant  que  les  menace.», 
les  guerres  et  les  complots  les  entouraient 
eux-mêmes,  — on  ne  daigne  pas  dire  qu'ils 
se  soient  occupés  un  instant  de  défendre  16 
Vrai,  Je  bon  et  le  beau,  contre  le  mensonge 
et  la  barbarie  ignoble  el  atroce I  Toul  sem- 
ble s'être  passé  sans  eux  dans  le  combat 
comme  dans  la  victoire;  et  le  lecteur  pour* 
rail  penser  que  les  siècles  suivants,  enrichis 
des  monuments  nouveaux  do  l'art  caiholf- 
que,  en  même  lemps  que  des  trésors  an- 
ciens conservés,  ne  doivent  au  Saiul-Siégb 
on  une  reconnaissance  1 

Peut-être  répondra-t-on  qu'il  nos'agissaft 
point  défaire  un  traité  historique,  ou  même 
un  résumé  complet  des  événements,  et  qu'à 
peine  a-l-on  voulu  rappeler,  en  passant,  le  I 
souvenir  des  Iconoclastes.  Mais  puisqu'on  a 
cru  devoir  flétrir  ce  grand  scandalede  lahaine 
déployée  coutre  l'art  au -nom  d'une  doctrine; 
puisqu'on  a  prétendu  en  indiquer  avec  gra- 
vité les  phases  essentielles,  pourquoi  taire  ce 
qui  domine  toul  dans  ce  long  el  douloureux 
débat?  Pourquoi  ne  pas  dire,  au  moins  en  uu 

dans  cette  réfutation,  les  solides  et  excellentes  ré- 
flexions. 
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genl  mol,  où  fui  li  véritable  défonse  du  bien 
contre  le  mal,  où  fui  la  source  de  la  cons- 
tance invincible  ;  où  furent,  à  In  face  du 
mon  le.  Tè  triomphe  et  la  gloire?  On  parle 
des  peintres  qui  furent  mis  a  mort;  pourquoi 
ne  pa<  dire  qu'il  y  eul  d'autres  victimes? 
On  s'écrit».  :  «  Malhertr  àux  peuples  qui 
voient  dos  princes,  sans  lumières  assis  sur 
un  trône  absolu  l  »  Il  "fallait  ajouter,  pour 
être  entièrement  dans  la  vérité  historique  : 
Malieur  aux  peuples  quand  les  princes  veu- 
lent attenter  8U*  droits  de  Dieu,  an*  droits 
de  son  lïg'.isc,  cl  qu'ils  trouvent  à  leur  dis- 
position, comme  le  lils  de  Léon  VJsnurien, 
pour  son  faux  concile,  des  évôqncs  esclaves 
et  prévaricateurs  1  Malheur  aux  sociétés 
chrétiennes  si,  nu  milieu  des  provocations 
au  schisme  qui  puivcnt  partir  de  la  plume 
d'un  scribe  obscur  comme  du  caprice  dès 
rois,  l'Evê  |ue  universel,  lô  Pasleùr  des  pas- 
teurs, n'était  pis  toujours  'vivml  aVec  son 
autorité  snpr&nrc,  avec  la  diffusion  de  sa 
parole,  pour  maintenir  la  Vérité  inviolable, 

{)Our  empêcher  l'adoration  delà  force  et  de 
'orgueil  humain,  pour  instruire  et  diriger 
dans  les  choses  divines,  —  aux  jours  même 
de  ses  plus  cruelles  épreuves,  —  les  naliofls 
et  los  puissants  ue  ce  monde  I 

IDACE  (V2),;évAque  de  Mérida  en  Espagne, 
au  iV  siècle,  qui  combattit  les  Priscilliaiiis- 
tes,  hérétiques  qu'on  commença  à  connaître, 
on  Occident,  vers  celle  époque.  Disons  d'a- 
bord un  mol  de  celle  hérésie  pour  n'avoir 
plus  à  y  revenir. 

I.  Son  premier  auteur  fut  un  nommé 
Marc,  égyptien  de  Memphis,  qui,  étant  venu 
en  Espagne,  eut  pour  disciples,  première- 
ment, une  femme  de  quelque  considération, 
nommée  Agipe,  el  ensuite  un  rhéteur, 
Wmmé  Elpiilius,  attiré  par  cette  femme. 
Ils  instruisirent  Priscillien,  dont  la  secte 
prit  le  nom  ;  c'était  un  homme  noble»  riche, 
et  d'un  beau  naturel,  d'une  grande  facilité 
a  parler,  capable  de  souffrir  la  veille  et  la 
faim,  vivant  de  peu,  désintéressé  maïs  ar- 
dent, inquiet,  vain  et  enflé  des  études  pro- 
fanes auxquelles  il  s'était  appliqué;  car  il 
avait  beaucoup  de  lecture  el  une  curiosilé 
fnflii'S  qui  l'avait  porté,  disait-on, -jusque 
dans  la  magie.  Il  attira  à  sa  doctrine  plu- 
sieurs personnes  nobles,  et  plusieurs  do 
peuple  ;  surtout  des  femmes  peu  fermes  dans 
la  foi  et  nnialrices  de  nouveautés.  Ces  sortes 
de  femmes  accouraient  en  foule  autour  do 
Priscillien,  qui  s'attirait  un  grand  respect  par 
son  extérieur  humble  et  sOn  visage  com- 
posé. Celle  erreur  avait  déjà  infecté  la  plus 
grande  partie  de  l'Espagne,  el  même  quel- 
ques évèq-ics,  entre  autres  Instanlius  et 
Sa  vien,  qui  commençaient  à  former  un  parti 
pour  la  soutenir. 

Le  premier  qui  s'en  aperçut  fut  Hygin  ou 
A.Jigin,  évêquede  Corduue,  dont  ln>laniius 

(lî)  Trillièiift  confond  ecl  Idtr.e  av.-c  tin  ntiirp 
du  nom  ,1' |i  u  1  c  1  us,  aussi  espagnol,  cvtVpic  de  Clé- 
><  s,  ci  auteur  d'il»'*  Chronique  qui  commence-  à  la 
première  tn«é«  de  ilicudusc,  ci  lui  11  à  lu  ourc  ne 
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et  Salvinn  étaient  voisins.  ÎTvgin  en  avertit 
Mace,  l'éVôque  dont  nous  parlons  dans  cel 
article. 

Fleurv  nous  résume,  ainsi  qu'il  suit,  le 
fond  de*  la  doclrine  nhominab'e  de  ces  hé- 
rétiques (W)  :  «  Leur  doctrine  était  celle  des 
manichéens,  mêlée  des  erreurs  des  gno'li- 
ques  et  do  plusieurs  autres,  ils  disnient  que 
les  âmes  étaient  de  même  substance  que 
Dieu,  et  qu'elles  descendaient  volontaire- 
ment sur  la  terre  au  travers  des  sept  cieux, 
et  par  certains  degrés  de  principautés,  pour 
combattre  contre  le  mauvais  princ;po  au- 
teur du  monde,  qui  les  semait  en  divers 
corps  de  chair.  Ils  disaient  que  les  hommes 
étaient  attachés  à  certaines  étoiles  fatales,  et 
que  notre  corps  dépendait  des  douze  figu- 
res du  Zodiaque  ,  attribuant  le  Bélier  a  la 
tète,  la  Taureau  au  cou,  les  Jumeaux  nnx 
épaules,  et  ainsi  du  re«de,  suivant  lès  rêve- 
ries des  astrologues.  Ils  ne  confessaient  'a 
Trinilé  que  de  parole,  disant,  avec  Sabel- 
lius,  que  le  Père,  le  Fils  el  le  Saint-Espril 
étaient  le  môme,  sans  aucune  distinction 
réelle  de  personnes.  Ils  différaient  des  ma- 
nichéens en  ce  qu'ils  ne  rejetaient  pas  ou- 
vertement l'Ancien  Teslament  :  mais  ce 
n'était  qu'artifice,  car  ilf  expliquaient  tout 
par  des  allégories,  et  joignaient  aui  livres 
canoniques  beaucoup d'Ecritnresapocry  plies. 
Ils  s'abstenaient  de  manger  de  la  chair  com- 
me immonde  ;  et,  en  haine  dë  la  génération, 
séparaient  les  mariages,  malgré  la  partie 
qui  n'étafl  pàs  de  leur  opinion  :  disant  en 
général,  que  la  chair  n'était  pas  l'ouvrage 
de  Dieu,  mais  des  mauvais  anges.  l!s  s'as- 
semblaient de  nuit,  hommes  et  femmes, 
priaient  nus,  et  commettaient  beaucoup 
d'impuretés,  qu'ils  couvraient  d'un  secret 
profond  :  car  ils  avaient  pour  maxime  de 
toux  nier  qnand  fis  étaient  pressas,  ce  qu'ils 
exprimaient  par  un  vers  latin,  qui  signifie: 
Jure,  pnrjurr-toi.  ne  trahis  le  secret  (44).  lis 
jeûnaient  le  dimanche.le  jour  de  Pâques,  et 
le  jour  de  Noël, et  se  retiraient,  ces  jours-'n, 
pour  ne  pas  se  trouver  à  l'église  :  tout  cela, 
parce  qu'en  haine  de  la  chair,  ils  croyaient 
que  Jésus-Christ  n'était  né  ni  ressuscité 
qu'en  apparence.  Ils  recevaieni  dans  l'église 
l'Eucharistie  comme  les  autres,  mais  ne  la 
consommaient  pas.  » 

IL  L'évêqûo  Idacc  ayant  donc  connu  ces 
abominations,  altaqua  Insianliiis  et  le? autres 
priscillianisles;  mais  il  le  fil  avec  tant  d'.ir- 
deur  cl  d'emportement,  qu'au  lieu  d<*  les 
ramener,  il  ne  fit  que  les  aigrir.  Kl,  de  s»u 
côté.  Hygin  de  Cordoue,  b,Ui  les  avait  pour- 
suivis le  premier,  élit  le  malheur  de  se  lais- 
ser honteuseniedl  corrompre  ét  reçui  Ins- 

lamius  à  sa  cbmmuuiou. 

Enfin,  «près  plusieurs  disputes,  il  se  tint 
un  concile  à  Sarrngosso,  où  les  AvAques  d'.V- 
quiiainese  trouvèrent  a^ec  ceux  d'Espagiio. 

ifc  l'empire  de  Léon,  <|iii  éiaif  en  IS7.  (StgwQeit,  in 
Caial..  c  I H  ci  ii»  Chrome.  A.  U.  l'iO  ) 

(43)  Bwl.  ffc'i*..  liv.  jvii,  n,  56,  bl. 

(it)  L.:«).  rp  si  15,  al.  Dj,  a  l  Turik  e,  iv,  I  i. 
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Nous  avons  uu  fragment  de  co  concile 
qui  semble  en  êlre  la  conclusion,  daté  du 
ï  octobre  380.  Douze  évêques  y  Sont  nom- 
més, entre  autres  Filade,  que  l'on  croit  êlre 
saint  Phébado  d'Agen;  ensuite  saint  Dol- 
phin de  Bordeaux;  Ilhace,  évôque  de  Sos- 
sube,  ville  d'Espagne,  que  Ton  ne  connaît 
plus,  et  Idace  do  Mérida.  Ce  fragment  con- 
tient huit  canons,  qui  défendent  de  jeûner 
le  dimanche  par  superstition,  et  de  s'absen- 
ter des  églises  pendant  te  Carême,  pour  se 
retirer  dans  les  montagnes  ou  dans  des 
chambre»,  ou  pour  s'assembler  dans  des 
maisons  de  campagne.  On  défend  aussi  de 
s'absenter  pendant  les  vingt  et  un  jours  (du 
17  décembre  au  6  janvier)  qui  précèdent 
Noël  et  qui  vont  jusqu'à  l'Epiphanie  ;  ce  qui 
montre  que  dès  lors  il  y  avait  au  moins  une 
semaine  pour  se  préparera  la  fête  de  Noël. 
On  condamne  celui  qui  sera  convaincu  de 
n'avoir  pas  consommé  l'Eucliar  istie  qu'il  aura 
reçue  dans  l'église;  ou  condamne  oussi  les 
feinmos  qui  s'assemblent  avec  des  hommes 
étrangers,  sous  prétexte  de  doctrine,  ou  qui 
tiennent  ellesrfiiêmes  des  assemblées  pour 
instruire  d'autres  femmes  ;  ceux  qui  s'attri- 
buent le  nom  de  docteurs  sans  autorité  lé- 
gitime. Ceux  que  los  évôques  auront  sépa- 
rés do  l'Eglise  ne  doivent  point  être  reçus 
par  d'autres  évêques.  Ou  défend  aux  cleles 
de  quitter  leur  ministère,  sous  prétexte  de 

Îiratiquer  une  plus  grande  perfection  dans 
a  vie  mouasliquo;  enfin  on  défend  de  ne 
voiler  les  vierges  qu'à  i"âgo  de  quarante 
ans,  et  par  l'autorité  do  l'évêque. 

Les  hérétiques  n'ayant  osé  s'opposer  au 
jugement  du  concile  furent  condamnés  eu 
leur  absence,  et  nommément  :  les  évêques 
Instanlius  et  Salvien;  puis  Elpidius  et  Pria- 
cillieo,  laïques.  Ilhace  c*e  Sossube  fut  chargé 
de  publier  le  décret  des  évêques,  et  parti- 
culièrement d'excommunier  11  y  gin  de  Cor- 
doue,  qui  avait  reçu  les  hérétiques  après  les 
avoir  dénoncés  le  premier.  Instanlius  et 
Salvien,  loin  de  se  soumettre  au  jugement 
du  concile,  voulurent  fortifier  leur  parti,  en 
donnatit  le  titre  d'évêque  a  Priscillien.  Ils 
l'ordonnèrent  donc  évêque  de  Labino  ou 
Labile,  que  l'on  croit  être  Avila,  comprise 
alors  dans  la  Galice. 

III.  Cependant  Idace  cl  Ilhace,  croyant 
pouvoir  arrêter  le  mal  dans  sa  source,  pous- 
saient vivement  ces  hérétiques,  dans  leur 
zèle  ardent,  mais  peu  selon  la  science  ;  ils 
allèrent  jusqu'à  s'adresser  aux  juges  sécu- 
liers pour  les  faire  chasser  des  villes.  Ce  fut 
la  une  faute,  «  l'etTet  d'un  mauvais  conseil,  » 
dit  Sulpice  Sévère  (46),  et  il  en  résulta  plus 
de  mal  que  de  bien,  comme  cela  doit  arriver 
en  pareil  cas. 

A  la  sollicitation  d'Idace,  l'empereur  G  ra- 
tion fil  donc  subir  aux  hérétiques  plusieurs 
poursuites  honteuses,  puis  il  donna  uu  res- 
crit  par  lequel  il  élait  ordonné  que  tous  les 
hérétiques  seraient  chassés,  non-seulement 
des  églises  cl  des  villes,  mais  de  tous  les 

(15)  Lésant  urt  de  l'.4rl  de  vérifier  le$  dates 
mettent  re  euinile  en  3»l  ;  m:iU  Mjiim  peose  .,mr 
Kfi  lui  iilulot  dj.is  le  COMCitd  de  ."►iW  «juc  le»  J»r  »nl- 


pays.  Les  priscillianistes.  é.ouvanlé*  par 
cet  éiitt,  n'osèrent  se  défendre  en  justice; 
ceux  qui  portaient  le  litre  d'évéques  céJê- 
reut  d'eux-mêmes,  les  autres  se  disper- 
sèrent. Instanlius,  Salvien  et  Priscillien  allè- 
rent à  Home  pour  se  justifier  devant  le  pape 
Damase.  En  passant  par  l'Aquitaine,  ils  fu- 
rent reçus  magnifiquement  par  quelques 
ignorants,  et  y  semèrent  leurs  erreurs,  prin- 
cipalement dans  le  territoire  d'Eluse  ou 
Eau.se,  dont  le  siège  a  depuis  été  réuni  à 
celui  d'Audi;  ils  corrompirent  par  leurs 
mauvaises  instructions  ce  peuple,  qui  élait 
bon  de  lui-même  el  affectionné  à  la  reli- 
gion. Saint  Dolphin  les  empêcha  de  s'arrêter 
à  Bortafiut;  mais  ils  demeurèrent  quel- 
que temps  dans  la  (erre  d'une  femme,  nom- 
mée lîuchrocia,  veuve  de  Delphidius,  ora- 
teur et  poêle  fameux.  Priscillien  el  les  siens 
continuèrent  ensuite  leur  chemin  vers  Home, 
menant  avec  eux  leurs  femmes  et  quelques 
femmes  étrangères,  entre  aulres  In  même  Eu- 
chrocia  et  sa  fille  Procula.quo  l'on  accusait 
de  s'être  l'ail  avorter, étant  devenue  grosse  do 
Priscillien.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Rome, 
le  Pape  saint  Damase,  loin  de  recevoir  leur 
justification,  ne  voulut  pas  môme  les  voir. 
Salvien  mourut  a  Rome;  Instanlius  et  Pris- 
cillien revinrent  a  Milan,  où  s-.int  Ambroise 
ne  leur  fut  pas  moins  contraire. 

On  avait  chassé  ces  malheureux,  el  ils  se- 
mèrent partout  leurs  abominables  erreurs; 
on  les  avait  fait  poursuivre  par  le  pouvoir 
séculier,  et  ce  fut  entre  les  bras  de  ce  pou- 
voir qu'ils  se  réfugièrent.  En  effet,  à  forco 
de  sollicitations  et  de  présents,  ils  gagnèrent 
Macédonius,  maître  des  offices,  el  obtinrent 
un  reseril  qui  cassait  celui  qu'ldace  avait 
obtenu  contre  eux,  el  ordonnait  de  les  réta- 
blir dans  leurs  églises,  lustaritius  et  Priscil- 
lien, appuyés  de  ce  rescrit,  revinrent  en  Es- 
pagne et  rentrèrent  dans  leurs  sièges,  sais 
Opposition.  Ce  n'est  pas  que  le  courage  man- 
quai a  Ilhace,  mais  la  prudence  et  la  force. 
Les  piiscillianiUes  avaient  aussi  corrrompu 
le  proconsul  Volventius,  et  ils  poursuivirent 
Ilhace  lui-même,  comme  perturbateur  de» 
Eglises;  celui-ci  voyant  contre  lui  une  con- 
damnation rigoureuse,  s'enfuit  épouvanté 
dans  losGaules,  el,  suivant  son  usage  de  tout 
attendre  du  bras  de  chair,  il  s'adressa  à  Gré- 
goire, préfet  du  prétoire. 

Grégoire,  instruit  do  ce  qui  s'était  passé, 
ordonna  qu'on  lui  amenât  les  auteurs  des 
troubles,  el  informa  l'empereur  de  tout,  alin 
qu'il  formât  la  porte  aux  sollicitations  des 
hérétiques.  Mais  ce  fut  en  vain  ;  car  l'avarice 
de  quelques  personnes  puissantes  rendait 
toutes  choses  vénales  en  cette  cour.  Les  hé- 
rétiques donc,  par  leurs  artifices  et  par  ouo 
grande  somme  qu'ils  donnèrent  à  Macédo- 
nius,  obtinrent  que  l'empereur  ôtât  la  con- 
naissance do  celte  affaire  au  préfet  des  Gau- 
les, el  la  renvoyât  au  vicaire  d'E>|,aone  •  car 
il  n'y  avait  plus  do  proconsul.  Macédonius 
envoya  des  officiers  pour  prendre  Ilhace, 

lianislp-i  turent  condamné*  pmir  1.»  première  fois, 
lilij  Si:l,>.  Sever.,  Ilist.,  M.  i,  in  Un. 
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nui  élait  alors  à  Trêves,  et  le  ramener  en 
Espagne.  Hais  il  s'en  garantit  d'abord  par 
adresse,  et  ensuite  par  la  protection  de  Bri- 
lannius,  ou  Briton  ,  évêque  de  Trêves  (kl). 
Ce  fut  ainsi  «pie  les  priscillianisles  se  perpé- 
tuèrent f  t  donnèrent  à  leurs  monstrueuses 
erreurs  un<»  notoriété  qu'elles  n'auraient  su 
obtenir,  si  l'on  s'y  fût  pris  autrement  pour 
les  combattre. 

Pour  Idace,  il  écrivit  un  ouvrage  en  forme 
d'Apologie  contre  ces  hérétiques  ;  mais  ce 
traité  est  perdu.  Quelques  auteurs  lui  attri- 
buent aussi  l'ouvrage  contre  Varimond  ou 
Vœrimond,  diacre  arien,  qui  porte  le  nom 
d'Idan  (48)  ;  mais  cet  ouvrage  semble  n'avoir 
été  écrit  que  dans  un  temps  où  l'Espagne 
était  remplie  do  barbares  et  d'ariens,  et  par 
conséquent  longtemps  après  la  mort  d'idace. 
On  le  croit  de  Virgile  de  Tapse  i>9).  Idace 
passait  pour  éloquent,  et  fut  surnommé 
Clarui,  c'est-a-dire  illustre  ;  mais  il  eût  été 
a  désirer  qu'il  sût  roieui  combattre  les  hé- 
rétiques ot  empêcher  ainsi  leurs  ravages. 

IGNACE  (Saint).  Evêque  d'Antioche,  mar- 
tyr, disciple  des  apôtres,  aussi  admirable  par 
sa  constance  dans  la  foi  qqe  par  sa  doctrine, 
ce  qui  le  Dt  surnommer  Théophore  (50). 

I.  Tous  les  saints  Pères  s'accordent  à  re- 
connaître qu'il  embrassa  la  foi  parle  ministère 
des  apôtres,  particulièrement  de  saint  Jean , 
et  qu'il  fut  un  de  leurs  disciples  les  plus  in- 
times. Il  reçut  l'ordination  de  leurs  mains  et 
tut  destiné  par  eux  à  l'épiscopat  d'Antioche, 
égliso  la  plus  célèbre  de  tout  l'Orient,  et 
métropole  de  toute  la  Syrie.  Il  succéda  a  saint 
Evode,  qui  lui-même  avait  remplacé  saint 
pierre.  Il  gouvernait  celte  Eglise  durant  In 
tempête  excitée  par  la  persécution  de  Do- 
tuitien.  Pilote  sage  et  expérimenté,  tantôt  il 
recourait  par  le  jeûne  el  la  prière  à  celui 
qui  commande  aux  vents  et  è  la  mer;  tantôt, 
>ar  l'éclat  de  sa  doctrine,  il  dissipait  les 
mages  que  ces  temps  orageux  pouvaient 
former  dans  l'esprit  des  néophytes;  tantôt , 
wr  la  force  de  son  âme,  il  inspirait  du  cou- 
lage aux  pusillanimes  et  les  animait  à  la 
persévérance.  La  tempête  passée,  il  se  ré- 
jouissait du  caime  rendu  à  l'Eglise,  mais 
^'affligeait  pour  lui-même  de  n'avoir  pas  été 
trouvé  digne  du  martyre.  Cependant,  soumis 
aux  ordres  de  la  Providence,  il  s'appliquait 
A  tout  ce  qui  est  d'un  bon  pasteur,  édifiant 
son  troupeau  par  ses  rares  vertus,  le  nour- 
rissant tous  les  jours  du  pain  de  la  divine 
parole,  et  le  garantissant  par  sa  vigilance 
contre  toutes  les  embûches  du  schisme  et 
de  l'hérésie. 

Nous  venons  de  le  dire,  Ignace  s'affligeait 
de  n'avoir  pas  été  digne  du  martyre;  il  con- 
cluait de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  bonheur 


(47)  Isi.lor..  De  vir.  iUutlr.,  cap.  2;  saint  Jé- 
rôme, in  l'riicitt. 

(18)  Cet  ouvrage  est  inséré  dans  le  tom.  IV»  Je 
la  Uiblioth.  des  l>ère$. 

(49)  Dupin,  Uiblioth.  iv  siècle;  Dom  Ceillier , 
llhl.  des  oui.  sac.  et  ecclés.,  loin.  VIll,  p.  454. 

(50)  C'est-à-dire,  celui  qui  porte  UUu. 

(51)  Voy.  Lei  Acte»  de  saint  Ignace,  écèque d'Antio- 
che, an  107  de  Jésus  Chrièt.  Ces  Actes,  duuuct  |H>ur 
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do  sceller  sa  foi  par  l'effusion  de  son  sang  , 
qu'il  n'était  point  encore  parvenu  à  cette 
charité  parfaite  qui  est  la  marque  de  ce  ca- 
ractère du  vrai  disciple  do  Jésus-Christ.  Ses 
vœux  furent  enfin  exaucés... 

Trajan  nui  partait  pour  faire  la  guerre  aux 
Parthes,  s  arrêta,  le  7  janvier  106,  de  Notre- 
Seigneur,  à  Aniiocbé,  une  des  villes  les  plus 
célèbres  de  soit  empire.  Son  premier  soin  , 
à  son  arrivée,  fut  de  pourvofr  à  la  gloire  de 
ses  dieux.  A  cet  effet,  it  exigea  que  les 
Chrétiens  les  adorassent.  La  peine  de  mort 
était  prononcé  contre  tous  ceux  qui  refuse- 
raient ;  Ignace  se  dévoua  pour  son  troupeau. 
(I  voulut  attirer  sur  sa  propre  tête  les  coups 
qui  devaient  frapper  ses  brebis.  11  eût  nu 
recourir  à  la  fuite  ;  mais  l'occasion  qu'il  dé- 
sirait tant  voir  se  présenter  depuis  trente 
ans  élait  enûn  arrivée,  et  il  ne  voulut  pas 
manquer  de  confesser  hautement  sa  loi  au 
divin  Maître. 

(I  se  laissa  donc  conduire  généreusement 
devant  l'empereur,  qui  le'  traita  avec  hau- 
teur; et,  après  ùn  dialogue  qu'on  trouve 
dans  les  Acte»  de  $aint  Ignace,  le  César  pro- 
nonça lui-même  la  sentence  suivante  :  «Nous 
ordonnons  qu'Ignace,  qui  dit  porter  enlui  fe 
cruciûé,  sou  lié  el  conduit  à  Rome  pour  y 
être  dévoré  par  les  bêtes  et  y  servir  de  spec- 
tacle au  peuple  (51).  »  Le  saint  évêque,  dans 
l'ivresse  de  sa  joie,  rendit  devant  ses  juges 
et  devant  l'assemblée  de  solennelles  actions 
de  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  allait  être  char- 
gé de  chaînes.  Il  so  les  mil  lui-môme,  pria 
pour  son  Eglise  et  la  recommanda  è  Dieu 
avec  larmes.  Il  se  livra  ensuite  aux  soldais 
qui  avaient  ordre  de  le  conduire  à  Rome. 
'  Le  vaisseau  sur  lequel  on  l'embarqua  à 
Séleucie  devait  longer  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure;  c'était  la  ligne  la  plus  directe  pour 
arriver  plus  vite  a  Rome;  mais  pour  des  rai- 
sons que  l'histoire  né  nous  dit  point  ou  prit 
un  circuit  immense.  Cette  navigation  de 
longue  durée  fut  permise  par  la  Providence 
pour  que  la  vue  d'Ignace  servit  à  consoler 
et  à  édifier  plusieurs  Eglises.  Avec  lui  s'em- 
barquèrent trois  de  ses  disciples,  Rcus  et 
Agaihopode  de  Syrie,  et  Philou,  diacre  dé 
Ctiicie;  dix  solda»,  farouches  et  féroces 
comme  dix  léopards  que  la  douceur  irritait 
au  lieu  de  les  adoucir,  furent  chargés  de  les 
garder. 

Après  de  grandes  fatigues  ,  ils  abordèrent 
à  Sinyrne.  Saint  Ignace  so  pressa  de  descen- 
dre à  terre  pour  voir  saint  Polycarpe,  évêque 
de  celle  villo  et  son  ancien  ami.  Tous  les 
deux  avaient  élé  ensemble  disciples  du 
Disciple  bien-aimé.  Plus  fier  de  ses  chaînes 
que  les  favoris  des  césars  ne  le  sont  des 
marques  do  leurs  dignités,  Ignace  se  glori- 


)a  première  fois,  dans  toute  leur  Intégrité,  par  Ua- 
sérms,  d'après  d'escellents  manuscrits,  onl  été  pu- 
bliés ensuite  par  Dom  Ruinari,  qui  y  a  joint  lu  « e- 
Ic'ire  lettre  de  saint  Ignace  aux  Romains  Les  HH. 
l'P.  Bénédictins  l'ont  insérée  dans  le  coips  même 
des  Actes,  dans  leur  édit.  française  des  AcU$  des 
martyrs  depuis  l'origine  de  l'Eghse  chrétienne,  jus- 
qu'à m  (M  laps,  mm.  I,  11156,  p.  95  Cl  suiv. 
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fia ît  des  entraves  dont  il  était  chargé.  Ces 
deux  grandes  âmes  se  communiquèrent  les 
grâces  dont  leurs  cœurs  dt'bordaieut.  Pour 
Ignace,  il  reçut  dans  la  même  ville  les  dépu- 
tés <le  plusieurs  Eglises  :  Onésime,  évôqne 
d'Ephè&e,  accompagné  du  diacre  Hun  lias,  do 
Crocus.  d'Euplus  et  de  Fronton,  Dama«,  évê- 
quo  de  Magnésie  suivi  de  Itassus,  d'Apollon 
prêtre  et  de  Sotiotuliacre ,  et  Polype,  qui  re- 
p<  ésculait  son  Eglise  deTralles. Saint  Ignace, 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  envers 
ces  trois  Eglises,  leur  écrivit  des  lettres  dont 
il  chargea  leurs  députés.  Il  apprit  à  Troade 
que  Dieu  avait  rendu  la  paix  à  l'Eglise  d'An- 
lio-  he.  Celle  nouvelle  calma  ses  inquiétudes, 
occasionnées  par  la  crainte  qulil  ne  se  trouT 
vât  quelques  personnes  faibles  parmi  les 
fidèles.  De  Troade,  il  écrivit  aux  Eglises  de 
Philadelphie  et  do  Smymc  et  à  saint  Poly- 
carpe  lui-même;  il  eût  bien  voulu  aussi 
écrire  aux  autres  Eglises  d'Asie,  mais  ses 
gardes  ne  lui  en  laissèrent  pas  Je  temps.  Il 
pria  saint  Pulyrarpe.  de  le  fore  pour  lui  :  il 
alla  ensuite  à  Napoli  en  Macédoine,  et  de  là 
a  Philippe*,  On  le  força  de  traverser  à  pie  I 
ce  pays  et  celui  «le  l'Epire.  Il  remonta  sur  le 
v.iis>eau  à  Epidamme  en  Dalmatie,  passa, 
auprès  de  Heggio  et  de  l'ouzzoles,  et  arriva 
en  n  au  port  do  Home  (52). 

II.  Les  disciples  d'Ignace,  qui  l'avaient 
fidèlement  accompagné  pendant  ce  long 
voyage,  étaient  pénétrés  de  douleur  à  la 
pensée  que  bientôt  ils  seraient  pour  tou- 
jours séparés  sur  In  terre  de  leur  Iwn  et 
tendre  Père.  Pour  lui  il  se  réjouissait  de 
toucher  à  la  fin  de  sa  course.  Les  Chrétiens 
de  Ri»me  l'attendaient  en  foule  sur  le  rivage 
p««ur  le  recevoir  avec  tous  les  égards  et 
tout  le  respect  qu'il  leur  inspirait,  mais 
leur  joie  était  mêlée  de  crainte;  s'ils  se  félh 
citaient  de  contempler  le  visage  de  ce  grand 
évêque,  ils  se  désolaient  en  pensant  q«ron 
m. a, ait  Théophore  h  la  mort.  Ils  souhai- 
taient que  le  peuple  pût  obtenir  sa  grâce. 

Mais  le  martyr,  qui,  par  a  m-  lumière  surna- 
turelle, vit  ce  qui  se  passait  dans  leurs  cœurs, 
les  conjura  de  ne  pas  s'opposer  à  sa  félicité; 
il  *e  mit  ensuite  à  genoux  avec  tous  les 
frères  et  pria  le  Fils  de  Dieu  pour  les  Egli- 
ses, pour  la  cessation  de  la  persécution , 
pour  la  charité  mutuelle  des  frères.  Il  ar- 
riva à  Uome  le  20  décembre,  qui  était  le 
dernier  jour  des  jeux  publics,  et  fnt  mené 
à  l'amphithéâtre,  puis  exposé  aux  bêtes 
pour  servir  à  la  solennité  profane  que  les 
Romains  appelaient  sigillario.  Le  peuple 
était  venu  en  foule  au  spectacle.  Théophore 
n'eut  pas  plutôt  entendu  le  rugissement  des 
lions  qu'il  s'écria  :  «  Je  suis  le  froment  du 
Seigneur,  il  faut  que  je  sois  moulu  par  les 
dents  de  ces  animaux,  pour  que  je  devienne 
le  pain  pur  de  Jésus-Christ.  »  Il  finissait 
ces  mots  sublimes  lorsque  deux  lions  se  je- 
tèrent sur  lui  et  le  dévorèrent  en  un  mo- 
ment, sans  rien  laisser  de  son  corps  que  les 
plus  gros  et  les  plus  durs  de  ses  os;  et,  sui- 

(5?)  Fl^nnr.  tlitt.  *eclé*.  \nm.  I,  p  280,  200. 
la.  ibid.,  j>.  3M,  3t -2 
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vaut  son  dé-ir,  personne  ne  fut  embarrasse 
de  recueillir  sos  reliques  (53). 

Cependant,  le  peu  qui  restait  fut  enve- 
loppé dans  un  linge  blanc  et  reporté  à  An- 
tioche,  comme  un  Irésor  inestimable.  Cet 
événement  eut  lieu,  suivant  les  Actes,  sous 
le  consulat  de  Sura  et  de  Senecion,  c'est-à- 
dire  l'an  107  de  Jésus-Christ,  dixième  de 
Trajan,  le  20  décembre,  pendant  qu'on  célé- 
brait, à  Rome,  la  fête  appelée  par  les  païens 
sigiUaria  ou  des  poupées,  qui,  jointe  à  cello. 
des  saturnales,  prolongeait  pendant  sept 
jours  la  licence  du  peuple. 

Nous  avons  traité  ailleurs  des  AcUs  du 
martyre  de  saint  Ignace  (Voy.  tom.  I,  col. 
157,158),  et  nous  ne  voulons  pas  y  revenir. 
Comme  nous  l'avons  dit,  ils  ont  été  écrits 
par  des  témoins  oculaires,  que  l'on  croit 
être  le  diacre  Phiton,  Heus  et  Agathopode, 
qui  avaient  accompagné  le  saint  jusqu'à 
Uome,  et  rapportèrent  ses  reliques  à  An- 
tiocke.  Ces  pieux  disciples  d'Ignace  termi- 
nent a;nsi  leur  récit  :  «  Après  avoir  été  pré- 
sents nous-inômes  à  ce  cruel  spectacle  , 
nous  nous  retirâmes  à  la  maison  et  passâ- 
mes toute  la  nuit  en  pleurs,  conjurant  In 
Seigneur  à  genoux  et  avec  beaucoup  d'ins- 
tances, de  nous  faire  connaître  l'issue  du 
combat.  Nous  étant  endormis  d'un  léger 
sommeil,  les  uns  virent  Ignace  debout  et 
venant  à  eux  pour  les  embrasser  ;  les  autres, 
en  prière  et  prêt  à  les  bénir;  d'autres,  tout 
couvert  de  sueur,  comme  àu  sortir  d'un 
grand  travail,  et  se  présentant  au  Seigneur 
avec  une  grande  confiance  et  une  gloire 
inetfabte.  A  notre  réveil,  nous  étant  commu- 
niqué nos  songes  divers,  nous  glorifiâmes 
Dieu  qui  est  Ta  source  de  tous  les  biens  , 
célébrâmes  les  louanges  du  saint,  et  réso- 
lûmes de  vous  marquer  le  jour  et  l'année 
de  son   martyre,  afin  que,  nous  assem- 
blant à  la  même  époque,  nous  communi- 
quions avec  ce  généreux  athlète,  glorifiant 
pn  sa  sainte  mémoire  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ  (5V).  * 

Quand  ces  pieux  disciples  rapportèrent  à 
Antioi  lie  les  reliques  du  saint,  ce  fut  une 

faraude  consolation  pour  lés  fidèles  de  tous 
es  lieux  où  ils  passèrent  :  partout  ils  vônér 
rèreul  les  re>les  précieux  du  saint  martyr! 
Arrivés  à  Anlioche.  ils  placèrent  ces  reli- 
ques dans  une  châsse  et  on  les  ensevelit 
dans  un  cimetière  qui  était  prèsde  la  porte  do 
t>aphné.  Sous  le  règne  de  Théodose,  elles 
furent  transférées  dans  une  église  de  la  ville 
qui  avait  été  autrefois  un  temple  de  la  For- 
tune, et  qui  depuis  fut  placée  smis  le  vo- 
cable du  saint.  Sous  le  règne  d'Htraclius, 
vers  le  temps  où  la  ville  d'Antiocae  lut 
prise  par  les  Sarrasins,  ces  restes  glorieux 
furent  apportés  à  Rome  dans  l'église  de 
Saint-Clément,  Pape  et  martyr.  Il  y  ava  t 
quelques  parcelles  des  ossements  de  saint 
Ignace  chez  les  chanoines  réguliers  d'A- 
louaise,  près  Bapaumc  en  Artois;  chez  les 
Bénédictins  de  Messies  en  Uainaut,  et  dan$ 


(54)  Ac  a  F.S.,  1  Feu  . 
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La  fêlo  de  cet  il-    passages  omis  ou  interpolés,  prouve  un  but 


quelques  autres  églises, 
lustre  l'ère  apostolique  est  d'obligation  chez 
les  Grecs,  qui  la  célèbrent  le  20  décembre, 
jour  auquel  il  fût  martyrisé  (55'.  L'Eglise 
latine  fart  sa  fêle  le  1"  février,  et' le  Marty- 
rologe romain  lui  consacre  un  immortel 
souvenir. 

III.  S'il  nous  reste  peu  de  chose  du  suint 
corps  de  notre  illustre  martyr, 'nous  avons, 
grâce  à  Dieu  ,  les  reliques  bien  précieuses 
et  excellentes  de  son  esprit  et  de  son  cœur; 
lions  voulons  dire  ses  admirables  écrits. 

Ils  se  composent  de  sept  Kpitres,  savoir  : 
aux  Ephésiens  ,  aux  Magnésiens,  aux  T  ral- 
lions,  aux  Romains,  aux  Philadelphiens, 
aux  Smyrniens  et  h  saint  Polycorpe.  Ces 
lettres  sont  l'objet  de  notre  vénération,  et 
parce  qu'elles  sout  pleines  de  pensées  et  de 
sentiments  élevés ,  et  parce  qu'elles  sont 
propres  à  nous  fortifier  et  à  nous  fournir 
des  armes  redoutables  contre  les  hérétiques 
anciens  et  modernes. 

Après  les  livres  révélés,  il  n'est  rien  qui 
soit  plus  capable  d'atlermir  notre  foi  et 
d'enflammer  notre  charité  que  les  Epllrès 
de  saint  Ignace.  Elles  sont  véritablement  son 
œuvre.  Quand  nous  n'aurions  point  autant 
de  preuves  do  leur  authenticité  que  pour 
les  ouvrages  de  Plino  et  de  Cicéron,  il  suffi- 
rait de  les  lire  pour  se  convaincre  qu'elles 
n'ont  pu  être  écrites  que  par  Ignace,  par  un 
homme  tout  plein  de  Dieu,  tout  transformé 
en  Jésus-Christ,  et  que  la  charité  a  rendii 
tout  de  feu.  Plus  les  pensées  sont  extraor- 
dinaires, admirables,  surprenantes,  supé- 
rieures à  la  commune  manière  de  voir,  con- 
traires aux  règles  de  la  prudence  humaine , 
jeiées  confusément  ut  sans  artifice,  plus 
elles  nous  montrent  un  homme  poussé  à 
parler  et  à  écrire  par  l'Espiit-Saint,  aban- 
donné aux  transports  de  sa  charité,  et  qui, 
fixé  d'esprit  et  de  cœur  dans  l'éternité  et 
dans  le  ciel,  regarde  comme  ses  délices  les 
tourments,  comme  sa  gloire  les  ignominies, 
eomme  ses  richesses  la  pauvreté,  comme  sa 
mort  la  vie ,  et  comme  sa  vie  la  mort  (56;. 
Aussi  lisait-on  les  Epltres  d'Ignace  dans  les 
Eglises  d'Asie,  et  les  fidèles  en  faisaient 
leur  nourriture  après  les  saintes  Ecritures  ; 
on  les  lisait,  disons-nous,  dès  les  premiers 
siècles,  et  cela  telles  que  nous  Jos  avons  au- 
jourd'hui. 

La  version  syriaque  et  le  texte  grec  du 
manuscrit  de  Florence  mis  en  regard,  offrent 
de  grandes  différences.  La  première  chose 
qui  frappe,  c'est  la  brièveté  de  la  première 
et  la  longueur  de  l'autre.  L'examen  des 

(55)  Aeia  SS.,  1  Fel.r.;  saint  Jean  Cumosloiue, 
Il  omit,  in  S.  Iguat.  1  ' 

(56j  Hhorbaciier,  totii.  V,  p.  16. 

(57)  Calvin,  Inst.  lit»,  i,  tap.  3. 

(58;  Voy.  les  savants  cl  rrès-précieui  Articles, 
que  boni  l'iira,  aujourd'hui  cardinal ,  a  publiés  en 
1815  ci  |8iG,  KHM  ce  tiire  :  Nouvelles  controterses 
sur  l'authenticité  des  Epilret  de  saint  Ignace,  dans 
VAuxtl.  calli.,  loin.  11.  p.  254  el  suiv.;  loin.  III,  p. 
81  et  suiv.,  ïiO  cl  suiv.,  272  cl  suiv.;  (oui  IV,  p. 
211  cl  suiv.,  5U4  et  Mliv.  —  Voir  au-si  :  Coiilro- 
te>se  sut  l'authenticité  des  se,  t  viiiiubles  Efures  de 


systématique  :  ainsi  il  est  spé<  ialeuieut 
question  des  droits  de  la  hiérarchie  dans 
les  chapitres  2,  3,  k,  5,  6.  7,  8  et  9  de 
VEpilre  aux  Ephésiens;  au  7  et  8*  de  l'aY- 
pUreàsainl  Polycarpe;  dans  le  9*.  de  celle 
aux  Romains.  Tous  ces  chapitres  manquent 
intégralement  dans  la  version  syriaque. 
Et  si  les  auteurs  de  cette  version  y  ont 
conservé  d'autres  passages  concernant  le 
même  point,  ils  n'ont  agi  ainsi  que  pour 
mieux  tromper  le?  contemporains  ou  la 
postérité;  semblables  en  ceci  à  de  généreux 
larrons  qui  font  grâce  de  quelques  oboles 
quand  ils  emportent  l'or  et  l'argent  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  une  maison. 
'  Le  texte  grec  a  été  révoqué  en  doute  par 
les  Centuriateurs  de  Mogdebourg ;  Calvin 
l'a  attaqué  avec  violence  et  mépris.  Il  disait 
dans  son  abrégé  des  Institut  tons  :  o  Quant 
à  nous  opposer  Ignace!  il  n'est  rien  de  plus 
pulide  que  ces  vieilleries  qui  circulent  sous 
son  nom,  c'est  une  intolérable  impudente 
que  de  se  plastronner,  pour  dupcr.de  pa- 
reils fantômes  (57).  »  Langage  bien  digne 
des  pères  de  la  Réforme!  Mais  presque  lous 
les  savants  du  temps  s'élevèrent  contre  les 
misérables  attaques  de  Calvin.  Il  y  eut  par- 
tage, dansle  xvt' siècle,  au  sujet  de  l'aulhen- 
lles  licite  du  texte  grec;  mais  enfin,  vers  le 
milieu  du  xvir  siècle,  cl  surtout  dans  le 
xviii',  il  ne  resta  plus  aucun  doute  à  ce 
sujet  (58). 

Les  docteurs  anglicans  et  les  protestants 
d'Allemagne  furent  presque  unanimes  h 
venger  le  texte  grec  du  mépris  dont  avaient 
voulu  le  frapper  certains  controversisles. 
Mous  dirons  donc  avec  Dom  lluiukri  :  «  Il 
est  inutile  de  prouver  désormais  la  sincé- 
rité de  ces  EpUres,  d'après  les  élucubra- 
fions  de  tant  d'hommes  très-doctes,  même 
étrangers  à  l'Eglise  romaine.  Grâce  à  eux, 
il  n'y  aura  plus  h  douter  de  leur  authenti- 
cité que  pour  ceux  qui  osent  renoncer 
même  aux  livres  de  1  Ecriture  sainte,  s'ils 
contredisent  leurs  erreurs.  »  Nous  dirons 
aussi  avec  Mosheim  :  «  Sans  la  querelle  sur 
l'origine  divine  et  l'antiquité  de  l'épiscopât, 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  controverse  sur  les 
Epltres  de  saint  Ignace.  Loin  do  nuire  à 
leur  autorité,  les  attaques  des  presbyté- 
riens ont  plutôt  nui  "à  leur  propre  consîdé- 
ration  (59).  » 

Saint  Ignace  parle  de  la  hiérarchie  en 
termes  si  clairs  et  si  |>ositifs,  que  l'on 
comprend,  en  etTet,  comment  les  attaques 
contre  les  EpUres  sout  venues  surtout'  du 

saint  Ignace,  dans  Les  Pères  apostoliques  et  leur 
époque,  par  IL  l'abbé  Freppel ,  1  vol  iu-89,  18j"), 
p.  533  à  358.— M.  Cureton  a  fait  parque,  en  1X15, 
iro'is  Litlres  de  saint  Ignace,  dans  une  iraduc  ioii 
syriaque  plus  ancienne  poui-èire,  disent  les  Aimai, 
déplut,  chrét.  (loin.  XXXIV,  p.  115),  que  le»  ma- 
nuscrits grecs  existant.  The  uncient.  Syriœ  version 
of  ths  epitltes  of  saint  Ignalius.  ediied  witli  au  en- 
Itlisli  translation  und  noies  Lv  W.  Curelon,  LonJun, 
M"»,  iii-8*  (m.  cl  108  page,). 

(59)  Commentarium  de  rtb.  Christ,  unie  ConslM- 
thtum,  Ucïmsiadl,  1718. 
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mécontentement  et  il  u  dépit  des  sectaires,  .sages  de  ses  Epltres  ;  toutefois  nous  devrons 

Citons -en  quelques  passages:    «  Vous  nous  borner  au  milieu  de  ces  richesses,  qui 

devez,  dit-il  aux  Epbésiens,  vous  devez  toutes  -  et  encore  une  fois  ce  serait  là  une 

concourir  à  la  volonté  de  l'évôque  comme  graude  preuve  d'authenticité  à  défaut  d 'au- 

vous  toiles.  Vos  dignes  prêtres  sont  d'accord  très  —  respirent  le  plus  pur  parfum  des 

avec  l'éveque,  comme  les  cordes  d'une  lyre,  temps  apostoliques.  \ 
et  votre  union  fait  un  concert  merveilleux       A  commencer  par  les  trois  personnes  di- 

pour  chanter  la  gloire  de  Jésus  -  Christ...  vines,  nous  avons  sur  leur  égalité  deux 

Combien  n'êtes -vous  pas  heureux  d'être  témoignagesdansCEpIlredesaint  Ignace  au» 

unis  à  voire  évêque,  comme  l'Eglise  à  Jé-  Magnésiens, où  il  les  exhorte,  premièrement 

sus-Christ  et  Jésus-Christ  au  PèrelQuicon-  à  s'affermir  toujours  davantage  dans  la  doc- 

que  est  sép  «ré  de  l'autel  est  privé  du  pain  trinedu  Seigneur  et  des  apôtres,  afin  que 

de  Dieu....  Prenons  donc  garde  à  ne  pas  tout  leur  prolîte  dans  le  Fils,  le  Père  et  le 

résister  à  l'évôque,  aflti  d'être  soumis  à  Saint-Esprit  ;  ensuite  à  être  soumis  à  leur 

Dieu.  Plus  on  voit  i'évôque  garder  le  si-  évêque,  comme  Jésus-Christ  l'est  au  Père 

lence  et  plus  on  le  doit  craindre.  Il  est  donc  suivant  la  chair,  et  les  apôtres  au  Christ,  au 

évident  que  uous  devons  regarder  l'évêuue  Père  et  à  l'Esprit  (62).  En  ajoutant,  suivant  ta 

comme  le  Seigneur  lui-même  :  aucune  né-  chair,  il  donne  clairement  à  entendre  qu'il 

résie  n'habite  parmi  vous,  vous  n'écou-  ç>t  en  Jésus-Christ  une  autre  nature,  sul- 

tez  personne  plus  que  Jésus-Christ  (60).  »  vaut  laquelle  il  n'est  pas  sujet  à  sou  Père  ; 

Dans  son  EpUre  à  saint  Polycarpe  (61),  et  celle-là  qui  no  peut  être  que  la  nature 

saint  Ignace  s'adressant  à  toute  l'Eglise  <le  même  du  Père  ;  laquelle  par  conséquent 

Smyrne,  dit  aux  fidèles  :  «  Ecoulez  l'évôque,  doit  être  une  dans  les  trois  personnes  divi- 

afin  que  Dieu  vous  écoute.  Je  donnerais  ma  nés,  qui  sont  également  le  principe  de  notre 

vin  pour  ceux  qui  sont  soumis  à  l'évôque,  félicité  et  à  qui  les  apôtres  étaient  égale- 


aux  prêlres,  aux  diacres  :  puissé-je  avoir 
avec  eux  mon  partage  eu  Dieu  I  »  Dans 
velle  aux  Romains  :  «  Souvenez-vous  de  l'E- 
glise de  Syrie  qui  a  Dieu  pour  pasteur  à  ma 
place.  Jésus  -  Christ  seul  la  gouverne  et 
votre  charité.  »  Il  est  tout  aussi  explicite 
dans  son  EpUre  aux  Magnésiens  :  «  Celui 
qui  cède  à  l'évêuue,  cède  à  l'évôque  do 
tous,  au  Père  de  Jésus- Christ.  Obéir  avec 
dissimulation  à  l'évôque  visible,  c'est  of- 
fenser celui  qui  est  invisible;  ceux  qui  re- 
connaissent de  nom  un  évêque,  et  font  tout 


ment  soumis. 

Outre  cela,  nous  trouvons  en  particulier, 
dans  toutes  ses  lettres,  tes  témoignages  les 
plus  clairs  de  la  divinité  du  Christ,  de  sa 
génération  éternelle,  et  de  sa  coexistence 
avec  le  Père  avant  tous  les  siècles.  Une 
fois,  dans  l'inscription  de  la  lettre  auxEphé- 
siens,  et  doux  fois  dans  celle  aux  Romains, 
Jésus-Christ  est  appelé  notre  Dieu.  De  plus, 
dans  la  première  de  ces  Eptlres,  il  appelle 
le  môme  Christ,  Dieu  existant  dans  l'homme, 
Dieu  manifesté  dans  l'homme,  Dieu  porté 


sans  lui  ne  sont  chrétiens  qu'eu  apparence;    dansleseinde  Marie,  et  son  sang,  le  sang  de 


l'évôque  préside  à  la  place  de  Dieu,  et  les 
prêtres  à  la  place  du  sénat  des  apôtres,  les 
diacres,  comme  ceux  à  qui  est  confié  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ.  Comme  le  Seigneur  n'a 
rien  fait,  ni  par  lui,  ni  par  les  apôtres,  sans 
le  Père,  auquel  il  est  uni,  ainsi  ne  faites 
rieu  sans  l'évôque  et  les  prêlres  ;  n'essayez 
pas  même  de  trouver  rien  de  raisonnable 
en  particulier.  »  Enfin,  dans  son  EpUre  aux 
Philadelphicns,  il  leur  recommande  de  fuir  le 
schisme  et  l'hérésie:  a  Soyez  unis  à  l'évôque, 
aux  prêtres  et  aux  diacres.  Tous  ceux  qui 
sont  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  sont  avec  l'évê- 

Sue.ll  y  a  un  seul  auiel,un.seulévêque,avec 
»s  prôtres  et  les  diacres  mes  confrères, 
attachez-vous  à  eux.  Quiconque  appartient 
véritablement  à  Dieu  el  à  Jésus-Christ  de- 


Dieu;  et  dans  . la  seconde,  notre  Dieu  Jésus- 
Christ  qui  existe  dans  le  Père.  Nous  voyons 
dans  celleaujfrra/h'eni,*  Dieu  Jésus-Cbrist,» 
et  dans  celle  à  l'Eglise  de  Smyrne:  «Je  glori- 
fie Jésus-Christ  qui  est  Dieu,  et  vous  avez 
bien  fait  d'accueillir  les  ministres  de  Dieu  le 
Christ.  •  Dans  celle  aux  Magnésiens  :  «  Jé- 
sus-Christ était  avec  son  Père  avant  les  siè- 
cles, il  est  sa  parole  éternelle  et  n'a  point 
été  précédé  du  silence.  »  Et  dans  celle  à 
Polycarpe  :  «  Le  Christ ,  étant  au  «lelà  du 
temps,  éternel,  impalpable ,  invisible  et 
impassible,  s'est  fait  visible  et  passible  pour 
nous  et  a  souffert  pour  l'amour  de  nous  en 
toute  sorte  de  manières  i63).  » 

Il  n'explique  pas  avec  moins  de  bonheur 
l'union  des  deux  natures,  la  divine  et  l'hu- 


meure  attaché  à  l'évôque.  Si  quelqu'un  se  maiue,  dans  la  personne  du  Verbe,  par  cos 
rend  partisan  du  schisme  et  de  l'erreur,  il    belles  paroi  es  dans  l'Epttre  aux  Ephésiens 


n'aura  point  de  part  à  l'héritage  de  Dieu. 
Ce  sont  des  plantes  pernicieuses  que Jésus- 
Chrisl  ne  cultive  poiut,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  été  plantées  de  la  main  du  Père.  » 

IV.  Mais  on  ne  sera  pas  fflché  de  voir  un 
ensemble  de  la  doctrine  de  saint  Ignace  sur 
les  prinçipaux  articles  de  la  théologie.  Nous 
a. Ions  l'offrir  au  lecteur  en  citant  des  pas- 

(GO)  S.  Ignat.,  Epitt.  ai  Ephet.,  n.  3. 

(«I)  Nam.  7. 

\yï)  Epitt.  ad  M <ijM.,  n.  ISapuil  Cotelier,  Patres 
Diction,  de  l'Hist.  onîv.  de  l'Eci.isk 


«  Il  n'est  qu'un  médecin  à  la  foi-*  charnel  et 
spirituel,  fait  et  non  fait,  Dieu  dans  l'hom- 
me, vraie  vie  dans  la  mort,  passible  et 
impassible,  de  Marie  et  de  Dieu  »  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  >  Paroles  où  le  saiut 
martvr,  plusieurs  siècles  avant  leur  nais- 
sance, a  renversé  trois  hérésies  pernicieu- 
ses, celle  d'Arius,  celle  d' Eutychès,  celle 


apoitol.,  I.  II. 

(63)  kfui  Cvlefi  r.lo  i».  II. 
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sa  icn  dictioî 

de  Nestorius.  La  première  en  appelant  Jé- 
sus-Christ Dieu  non  fait,  c'est-à-dire  non 
créé,  mais  engendré  du  Père  ;  et  les  deux 
autres,  en  attribuant  au  même  Christ  deux 
générations,  l'une  de  Dieu,  l'autre  de  Marie, 
ainsi  que  d'être  a  la  fois  homme  et  Dieu, 
passible  et  impassible, la  vie  et  ta  mort. 

Mais  comme  ceux  qui,  du  Tirant  des  apô- 
tres, enseignaient  en  secret  que  le  Verbe 
divin  n'avait  pris  de  la  chair  humaine  que 
l'apparence,  et  conséquamment  qu'il  n'avait 
souffert,  qu'il  n'était  mort  et  ressuscité  au'en 
apparence  non  plus,  répandaient  alors  effron- 
tément leur  doctrine  impie,  le  saint  combat 
en  particulier  cette  hérésie  dans  la  plupart 
de  ses  Kpllres,  en  signale  les  auteurs,  sans 
en  nommer  cependant  aucun  ;  dépeint  leurs 
mœurs  et  s'attache  è  en  inspirer  aux  fidèles 
une  souveraine  horreur. 

Mais  où  plus  expressément  encore  il  traite 
cette  matière,  réfute  les  mêmes  erreurs,  trace 
le  caractère  de  leurs  auteurs  et  enseigne  la 
lunduito  qu'il  faut  tenir  à  leur  égard,  c'est 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  de  Troade  à  ceux 
•le  Smyrne.  Après  les  avoir  félicités  pour  la 
fermeté  de  leur  foi  en  Jésus-Christ,  il  les  ex- 
horte à  se  prémunir  contre  les  hérétiques, 
à  éviter  même  leur  rencontre  se  bornant  à 
prier  pour  eus,  afin  qu'ils  se  convertissent. 
Le  s,-n ut  ne  veu(  pas  écrire  leurs  noms,  par- 
ce qu'ils  sont  infidèles,  ni  même  faire  men- 
tion d'eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  vienneut  à  re- 
pentir. Leurs  mœurs  n'étaient  pas  moins 
corrompues  que  leur  foi.  «  Ils  sont,  dit-il, 
entièrement  privés  do  charité,  ne  prennent 
aucun  soin  de  personne,  ni  de  la  veuve,  ni 
de  l'orphelin,  ni  de  l'opprimé,  ni  de  celui 
qui  est  dans  les  chaînes,  ni  de  celui  qui  en 
est  délivré,  ni  de  celui  qui  a  faim,  ni  de 
celui  qui  a  soif.  Ils  s'abstiennent  de  l'Eu- 
•  heristin  et  de  la  prière,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  confesser  que  l'Eucharistie  est 
la  chair  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  la- 
quelle a  souffert  pour  nos  péchés,  et  a  été 
ressuscilée  par  la  bouté  du  Père.  Il  faut  donc 
s'éloigner  de  pareilles  gens,  et  même  ne 
parler  d'eux  ni  en  public  ni  en  particulier.  » 

Dans  l'Epllre  aux  Ephésiens ,  saint  Ignace 
dit  :  ■  Notre  Dieu  Jésus-Christ  a  été  conçu 
de  Marie,  selon  la  disposition  de  Dieu,  du 
sang  de  David  et  du  Saint-Esprit;  il  est  né 
et  a  été  baptisé,  afin  de  purifier  l'eau  par  sa 
Passion.  Trois  choses  furent  cachées  ou 
prince  de  ce  siècle  :  la  virginité  de  Marie, 
son  enfantement  et  la  mort  du  Seigneur; 
trois  mystères  éclatants ,  mais  opérés  dans 
le  silence  de  Dieu.  Comment  donc  fut-il  ma- 
nifesté? Une  étoile  parut  dans  le  ciel,  qui 
surpassait  en  splendeur  toutes  les  étoiles; 
sa  lumière  était  ineffable,  et  sn  nouveauté 
causait  à  tous  du  l'étonnement.  Tous  les  au- 
tres astres,  de  concert  avec  le  soleil  et  la  lune, 
lui  faisaient  cortège,  et  elle  répandait  sa  lu- 
mière sur  toutes  choses.  Pendant  que  les 
hommes  cherchaient  la  cause  d'une  non- 
veauié  si  étrange,  la  magie  fut  détruite, 
l'ignorance  dissipée,  l'ancien  empire  abattu; 

(64)  Ad  Huqnet. 
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Dieu  s'étanl  manifesté  dans  l'homme  pour 
nous  communiquer  une  vie  nouvelle  et 
sans  fin. » 

V.  A  ce  que  nous  avons  rapporté  déjà,  tou- 
chant le  mystère  de  l'Incarnation,  il  faut 
ajouter  ce  qu'il  enseigne  touchant  la  né- 
cessité de  croire  en  Jé*us-Christ.  «  Que  per- 
sonne ne  s«>  trompe,  dit-il  en  écrivant  à  l'E- 
glise de  Smyrne,  et  les  créatures  célestes,  et 
la  gloire  des  anges,  et  les  princes  visibles 
et  les  invisibles,  s'ils  ne  croient  au  Sang  de 
Jésus-Christ,  seront  sujets  au  jugement.  » 

Et  dans  l'Epître  aux  Philadelphiens  :  «Ai- 
mons les  prophètes,  parc*?  que  eux  aussi  ont 
annoncé  l'Evangile,  espéré  dans  le  Christ 
et  vécu  dans  son  attente;  et  pour  avoir  cru 
en  lui,  et  avoir  été  unis  à  lui,  ils  ont  obtenu 
par  lui  le  salut.  Aussi  furent-ils  dignes  d'a- 
mour et  d'admiration,  et  ont-ils  mérité  que 
Jésus-Christ  leur  renuii  témoignage  et  qu'ils 
fussent  comptés  dans  l'évangile  de  l'espé- 
rance commune.  »  Et  plus  bas  :  •  Il  est  la 
porte  du  Père,  par  laquelle  sont  entrés  Abra- 
ham, Isaac,  Jacob,  les  prophètes,  les  apôtres 
et  l'Eglise.  •  Et  dans  13  lettre  aux  Magnésiens  : 
«  Les  divins  prophètes  ont  vécu  suivant 
Jésus-Christ;  ausn  ont-ils  été  persécutés, 
parce  que,  inspirés  de  sa  grâce,  ils  ont  prê- 
ché aux  incrédules  un  seul  Dieu,  qui  s'est 
manifesté  par  Jésus-Christ,  son  Fils,  lequel 
est  son  Verbe  éternel  et  ne  procède  point  du 
silence.  Si  donc  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'an- 
cien ordre  de  choses,  aspiraient  à  la  nou- 
veauté de  la  vie;  si  déjà,  disciples  de  Jésus, 
ils  jetaient' sur  lui  leurs  regards  et  l'atten- 
daient comme  leur  maître;  si,  en  récom- 
pense de  cela,  il  lésa  ressuscités  d'entre  les 
morts,  comment  pourrons-nous  vivre  sans 
lui?  » 

De  ce  que  les  anciens  Pères  ont  été  justi- 
fiés moyennant  la  foi  seule  et  l'espérance 
dans  le  futur  Messie,  le  saint  conclut,  non- 
seulement  qu'il  n'était  plus  nécessaire  d'ob- 
server les  cérémoniss  légales,  simples  si- 
gnes des  mystères  futurs;  mais  encore  que 
celte  observation  était  vaine,  superstitieuse, 
et  incompatible  avec  In  profession  du  chri- 
stianisme :  «  Devenus  disciples  de  Jésus- 
Christ,  dit-il  aux  Magnésiens,  apprenons  à 
vivre  selon  le  christianisme.  Quiconque 
s'appello  d'un  autre  nom,  n'est  [tas  de  Dieu. 
Jetez  donc  le  mauvais  levain, vieilli  et  aigri, 
et  iransformez-vous  au  levain  nouveau  qui 
est  Jésus-Christ.  C'est  une  chose  absurde  de 
professer  Jésus-Christ  et  dejudaïser.Le  chri- 
stianisme n'a  pas  cru  au  judaïsme,  mais  le 
judaïsme  au  christianisme,  afin  .que  toute 
langue  fidèle  s'unit  en  Dieu  (6b).  » 

Pour  ce  qui  est  delà  véritable  Eglise,  saint 
Ignace  en  expose  les  caractères,  qui  soiit 
d'être  une,  catholique,  incorruptible  et  apo- 
stolique. «  Par  sa  résurrection,  dit-il  dans 
un  eudroit,  Jésus-Christ  a  élevé  son  éten- 
dard dans  tous  les  siècles,  pour  réunir  ses 
saints  et  ses  fidèles,  Juifs  ou  gentils,  dans  le 
corps  un  de  son  Eglise  (65).  »  El  dans  un 
autre  :  «  Où  est  Jésus-Christ,  là  est  l'Eglise 

(63)  Ad  Smijrn  ,  n.  t. 
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raiholique  (66) .  »  Ailleurs  :  «Le  Seigneur  a 
reçu  l'onction  sur  sa  tôle,  atin  de  commu- 
niquer l'incorruptibilité  à  l'Eglise  (67).  a  En- 
suite, comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, rien  ne  se  voit  plus  fréquemment  dans 
ses  lettres  que  des  exhortations  aux  fidèles 
d'être  soumis  à  l'évoque  elaux  prêtres  comme 
à  Jésus-Christ  et  aux  apôtres,  sans  doute 

S ne  qu'ils  avaient  reçu,  chacun  suivantson 
ré,  la  puissanceet  l'autorité  communiquée 
tsus-Christ  par  le  Père,  oi  aux  apôtres 
par  Jésus-Christ.  En  somme,  saint  Ignace 
nous  donne  à  entendre  que,  dans  celte  so- 
ciété universelle,  ainsi  subordonnée,  l'Eglise 
romaine  a  la  présidence,  et,  comme  Jésus - 
Christ,  une  surveillance  qui  s'éiend  partout. 
Cette  humble  soumission  à  l'autorité  de  l'E- 
glise est  le  moyen  que  le  saint  martyr  pré- 
sente, le  plus  souvent,  comme  le  plus  effi- 
cace pour  se  préserver  de  la  séduction  et  do 
l'erreur.  Ainsi,  après  avoir  dit  aux  Trallien.s  : 
«  Gardez-vous  de  pare: Iles  gens,  »  c'est-à- 
dire  des  séducteurs  et  des  hérétiques,  il 
ajoute  aussitôt  :  «  Ce  qui  sera,  si,  au  lieu 
d'être  enflés  et  superbes,  vous  demeurez 
inviolablement  unis  à  Dieu  Jésus-Christ, 
a  l'évéqueetaux  préceptes  des  apôtres  (68).» 

Comme  la  foi  et  la  charité  sont  les  liens 
qui  nous  unissent  intérieurement  avec  Jé- 
sus-Christ et  son  Eglise,  de  même  les  Sa- 
crements sont  les  principaux  instruments 
par  lesquels  le  même  Jésus  nous  commu- 
nique les  fruits  de  sa  Passion  et  de  sa  mort, 
til  les  sacrés  liens  qui  unissent  extérieu- 
rement les  hommes  dans  un  même  corps  de 
religion.  Nous  trouvons  dans  les  Epllrcs  du 
saint  martyr  les  plus  hautes  idées  sur  la 
plupart  de  nos  Sacrements. 

VI.  Mais  ce  qui  est  surtout  digne  d'ob- 
servalio*n,  ce  sont  les  endroits  où  il  parle 
de  la  divine  Eucharistie,  ainsi  que  de 
r.uhlalion  et  de  la  célébration  des  saints 
mystères.  D'abord  nous  avons  un  témoigna- 
ge irréfragable  de  la  Présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  au  Sacre- 
ment, dans  celui  où  il  fait  mention  de  cer- 
tains hérétiques  qui  s'abstenaient  de  la 
prière  et  de  l'Eucharistie,  parce  qu'ils  refu- 
saieul  de  confesser  qu'elle  esl  la  chair  de 
notre  Sauveur,  laquelle  a  souffert  pour 
l'amour  de  nous  et  qui  a  été  ressuscitée  par 
le  Père. 

La  prière  dont  s'abstenaient  ces  héréti- 
ques était  la  prière  publique  et  solennelle, 
ordonnée  principalement  pour  la  consécra- 
tion des  divins  mystères,  et  qui  avait  son 
complément  dans  Ta  communication  qu'en 
faisait  aux  assistants  celui  qui  présidait 
l'assemblée  sainte.  Comme,  d'api  ès  un  très- 
aucien  usage,  dont  nous  avons  les  preuves 
dans  les  Pères  et  les  liturgies  de  toutes  les 
Eglises,  ceux  qui  distribuaient  les  dons 
sacrés  disaient  ces  paroles  ou  d'autres  équi- 
valentes :  Le  corps,  le  sang  de  Jcsui-Chnst  ; 

W>)  Ad  Smyrn.,  n.  8. 
07)  Ad  Lpltet.,n.  17. 
f>8)  Ad  Tm«.,  n.  7. 

69)  Ad  Magntt.,  ».  7. 

70)  Ad  Phttadtlph.,  n.  4. 
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et  quo  ceux  qui  les  recevaient  étaient  obligés 
de  répondre:  Amen,  •  il  esl  ainsi,  ainsi  je  le 
crois, ainsi  je  le  confesse;  »  il  n'est  point  à 
s'étonner  si  les  hérétiques,  qui  ne  croyaient 
pas  quo  l'Eucharistie  esl  la  vraie  chair  de 
Jésus-Christ,  n'assistassent  point  aux  as- 
semblées des  fidèles  ou  à  la  prière  solen- 
nelle. 

Mais  comme  il  est  impossible  quo  les 
hommes  s'unissent  en  un  corps  de  religion 
sans  In  communion  de  quelque  signe  sensi- 
ble, les  hérétiques  et  les  sebismatiques  de 
ces  temps  célébraient  a  part  leurs  illégitimes 
assemblées  et  leurs  piofanos  mystères.  C'est 

fiourquoi  le  saint  martyr  ne  cesse  d'avertir 
es  ûdèles  qu'il  n'est  qu'un  temple  de  Dieu, 
un  autel,  une  Eucharistie  00);  parce  qu'il 
n'y  a  qu'une  chair  de  Noire-Seigneur  Jôsus- 
Chrisl,  et  un  calice  de  son  Sang  (70);  comnio 
il  n'est  qu'un  évêque  avec  les  prêtres  et  les 
diacres  (71);  qu'on  ne  doit  regarder  comme 
Eucharistie  légitime,  que  celle  qui  est 
célébrée  ou  par  l'évêqueou  par  celui  auquel 
il  en  a  donné  la  permission  (72);  finalement, 
que  celui-là  seul  est  pur,  qui  vient  à  l'au- 
tel unique,  auquel  assiste  l'évêque  avec 
les  prêtres  et  les  diacres.  Ce  qui ,  dons  ces 
paroles,  mérite  une  attention  particulière, 
c'est  l'expression  d'autel  employée  par  le 
sainl  martyr  encore  ailleurs  pour  désigner 
la  table  sacrée  sur  laquelle  se  célèbre  la 
solennelle  oblalion  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ;  oblalion  qui,  par  consé- 
quent, doit  être  regardée  comme  un  vrai 
et  propre  sacrifice,  y  ayant  une  connexion 
nécessaire  entre  le  sacrifice  et  l'autel. 

VIL  II  est  encore  çà  et  là,  dans  les  lettres 
de  notre  sainl  louchant  la  doctrine  et  la 
discipline  de  l'Eglise,  des  choses  dignes 
de  remarque,  mais  que  nous  ne  ferous 
qu'indiquer  à  la  piété  des  lecteurs. 

Ce  qui  lui  faisait  désirer  si  ardemment  In 
martyre,  c'était,  entre  autres  choses,  la  per- 
suasion qu'aussilôi  après  sa  mort  il  joui- 
rait de  la  présence  de  Dieu  dans  le  ciel.  Il 
écrivait  ainsi  aux  Romains  :  «  Pardonnez- 
moi,  mes  frères,  ne  m'empêchez  point 
d'aller  à  la  vie;  laissez-moi  iouir  de  la 
lumière  pure;  quand  je  serai  là,  je  serai 
tout  de  Dieu.  Il  est  en  moi  une  eau  vive 

Su  me  dit  intérieurement:  Alton,  au  Père 
.  3).. 

Il  était  persuadé  encore  que  les  saints, 
lorsqu'ils  sont  dans  le  ciel,  n  oublient  point 
l'Eglise,  ne  laissent  pas  d'aider  les  fidèles 
qui  vivent  sur  la  terre:  de  là  cet  affectueux 
souhait  dans  sa  lettre  aux  Tratliens  : 
«  Puisse  mon  esprit  vous  sanctilier,  non- 
seulemeni  à  celle  heure  ,  mais  encore  lors- 
que je  posséderai  Dieu  (7V)  1  » 

Les  premiers  Chrétiens  avaient  la  coutu- 
me de  s'assembler  et  d'adresser  à  Dieu  des 
hymnes  de  louanges  en  l'honneur  des  mar- 
tyrs qui  avaient  heureusement  terminé  leur 

(71)  Ad  Smyrn.,  n.  8. 

(74)  Ad  Trall.,  ».  8. 

(75)  Ad  Homan.,  n.  G,  7. 
(74)  Ad  trall.,  n.  13. 
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gloricot  combat.  Notre  saint  paratt  foire 
Allusion  a  cet  usage,  quand  il  écrit  aux 
Romains  :  «  Le  plus  grand  bien  que  vous 
puissiez  me  faire,  c'est  que  je  sois  immolé, 
tandis  que  l'autel  est  prêt,  afin  que  vous 
chantiez  en  chœur  des  hymnes  de  louantes 
au  Père  en  Jésus-Christ,  de  ce  qu'il  a  bien 
voulu  appeler  l'évôquo  de  la  Syrie,  de 
l'Orient  en  Occident,  pour  y  mourir  au 
monde  et  natlre  à  Dieu  (75).  » 

11  fait  entendre  auo  les  deux  princes  des 
apôtres,  Pierre  et  Paul,  ont  été  les  apôtres 
particuliers  des  Romains,  quand  il  leur 
écrit:  «  Je  ne  vous  commande  point  com- 
me Pierre  ni  comme  Paul;  ils  étaient  apô- 
tres, moi  je  suis  un  condamné;  ils  étaient 

I  hres,  moi  je  suis  encore  esclave  :  mais 
si  j'ai  la  grâce  de  souiïrir,  je  serai  un 
affranchi  de  Jésus-Christ,  et  en  lui  je  res- 
susciterai libre  (7G).  » 

Encore  qu'il  exhorte  les  lidèles  d'Kphèse 
(77)  à  s'assembler  le  plus  souvent  que 
possible,  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de 
grâces  ou  l'Eucharistie  et  leurs  tributs  de 
gloire;  les  Chrétiens,  néanmoins,  le  fai- 
saient alors  spécialement  le  jour  de  diman- 
che, qui,  comme  il  l'insinue  dans  son 
EpUre  aux  Magnésiens,  «vait  succédé  au 
sabbat  des  Hébreux  (78).  A  la  fin  de  sa  lettre 
à  l'Eglise  de  Smyrne,  il  salue  les  vierges 
appelées  veuves,  parce  qu'elles  avaient  été 
admises  dans  l'ordre  des  diaconesses,  qui , 
suivant  l'Apôtre,  devaient  être  du  nombre 
des  veuves. 

VIII.  Telles  sont  les  instructions  que 
notre  saint  donnait  aux  Eglises  de  l'Asie. 

II  aurait  pu  écrire  des  choses  plus  abstraites 
et  p'us  sublimes,  mais  il  voulait  s'accom- 
moder à  l'intelligence  de  chacun ,  et  n'écri- 
vait point  pour  faire  montre  de  son  savoir; 
la  science  la  p!us  grande,  si  elle  n'est 
accompagnée  des  autres  vertus  ,  ne  suflit 
point  pour  être  comptée  au  nombre  dea 
disciples,  et  c'était  la  seu'e  gloire  à  laquelle 
aspirait  tenace.  C'est  puurquoi  il  écrit  aux 
Tralliens  :  «  Ne  puis-ie  pas  écrire  les  cho- 
sescélestes?  liais  j'ai  égard  à  vous,  de 
peur  que  ne  pouvant  encore  comme  de 
petits  enfants  les  comprendre,  vous  n'en 
preniez  de  la  peine.  Sachez  donc  que,  bien 
que  jo  sois  dans  les  chaînes,  bien  que  je 
puisse  entendre  les  choses  célestes,  les 
chœurs  des  anges,  les  dispositions  des  prin- 
cipautés, les  choses  vhibles  et  les  invisi- 
bles, je  ne  me  mets  poml  encore  pour  cela  au 
nombre  des  discipics.  li  me  manque  encore 
beaucoup  pour  n'être  pas  éloigné  de  Dieu 
■(79).  • 

'  Les  mômes  sentiments  d'humilité  éclatent 
encore  dans  toutes  ses  autres  lettres.  «  De 
ce  que  je  suis  enchaîné  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ,  écrit-ii  aux  Ephésiens,  je  ne 
suis  pas  partait  pour  cela  :  je  commence 

75)  Ad  Roman.,  n.  4. 
70)  Ibid.,  n.  4. 
77)  Ad  Ephet.,  n.  13. 
73)  Ad  Magnes.,  n.  9. 

79)  Ad  Trait.,  a.  S. 

80)  Ad  tFhti.,a.  3. 
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seulement  aujourd'hui  à  êlre  dKciple  (80).  » 
Et  aux  Magnésiens  :  ■  Bien  que  dans  les 
chaînes,  je  ne  mérite  point  d'être  comparé 
à  aucun  de  vous  qui  êtes  libres  (81).  »  Aux 
Tralliens,  aux  Romains  et  à  ceux  de  Smyrne  : 
«  Souvenez-vous  dans  vos  prières  do  l 'Eglise 
qui  est  dans  la  Syrie,  dont  je  ne  mérilo  pas 
seulement  d'être  appelé  évêque  et  Père  : 
je  suis  même  confus  d'être  compté  au  nom- 
bre de  ses  enfants,  étant  le  dernier  de  tous 
et  un  avorton  (82).  » 

Dans  les  écrits  et  les  Epttres  des  apôlrcs, 
nous  avons  la  doctrine  qui  leur  fut  immé- 
diatement enseignée  par  Jésus-Christ.  Dans 
les  Epttres  de  saint  Ignace,  nous  voyons 
cette  même  doctrine  interprétée  par  les 
apôtres  a  leurs  premiers  disciples  :  aussi 
peuvent-elles  être  regardées,  ainsi  que  uous 
l'avons  déjà  insinué,  comme  le  i  anal  le  plus 
respectable  des  traditions  apostoliques.  C'est 
pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  nous  y 
arrêter  un  peu,  afin  de  donner  une  idée 
juste  de  la  doctrine  et  de  la  discipline  de 
l'Eglise,  contre  lesquelles  l'hérésie  s'est 
emportée  dans  ces  derniers  siècles  avec  tant 
de  violence  (83). 

Nous  ferons  encore  une  courte  remarque 
et  nous  terminerons.  Toutes  les  Epi  très  de 
ce  héros  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
à  l'exception  de  ceile  qui  est  adressée  aux 
Romains,  portent  le  même  titre  :  «  A  l'Eglise 
bienheureuse  qui  est  è  Ephèse,  rw  ovcq  ir 
'Epècqt  ;  è  l'Eglise  qui  est  h  Magnésie,  à 
l'Eglise  qui  est  à  Smyrne,  h  Tralles,  à  Phila- 
delphie. »  Mais  son  langage  est  bien  di  fièrent 
quand  il  écriiaux  Komains  ;  sou  Epltre  alors 
commence  ainsi  :  «  A  l'Eglise  bien-aimée, 
qui  est  éclairée  par  Celui  qui  ordonne  toutes 
choses  conformément  è  la  charité  de  Jésus- 
Christ  notre  Dieu,  qui  préside  dans  le  pays 
de  Itouie,  à  l'Eglise  qui  préside  dans  la  cha- 
rité flr'ç  scponâterai  ir  xàxy  xôpnb* Popaiiar..., 
xal  xpoxadrwèrri  rjjç  drrijnjç.  digne  de  Dieu, 
digne  d'honneur,  qui  mérite  d'être  heureuse, 
d  être  louée,  qui  est  conduito  et  gouvernée 
avec  sagesse,  qui  est  chaste,  etc.,  etc.  (S*  » 

Celte  différence  dans  la  suscriplion  des 
Epitres  de  sainte  Ignace  est  capitale.  Fleurjr 
se  garde  bien  de  la  faire  remarquer.  Le 
cardinal  Orsi  a  observé  que  cette  différence 
était  fondée  en  raison,  et  il  en  lire  è  bon 
droit  une  preuve  de  la  suprématie  de  l'Eglise 
romaine.  Il  est  bien  certain  en  effet  que  si 
cette  sainte  Eglise  n'avait  pas  été,  dès  l'ori- 
gine, considérée  comme  la  première,  comme 
la  Mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
saint  Ignace  n'aurait  pas  employé  à  son 
égard  ces  distinctions  honorables  de  cor- 
dial et  profond  et  amoureux .  respect. 

Les  sept  Epttres  de  saint  Ignace,  qui  n'ont 
rien  de  comparable  en  leur  genre  dans  les 
écrits  des  Pères  apostoliques,  sont  citées 
telles  que  nous  les  avons  par  saint  Irénée, 

(81)  Ad  Magnes.,  ...  18. 

(8i)  Ad  Trall.,u.  3;  ad  Roman.,  a.  9;  ad 
Sinurn.,  n.  11. 

(83)  Le  card.  Orsi,  lib.  IH  ;  Lenourry,  Apparut, 
ad  UibUoik.  PP. 

(84)  Courtier,  Patres  sipost.,  t.  IJ,  p.  26,  30,  86. 
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Eusèoe,  saint  Athanase,  saint  Jérôme,  Théo- 
dore!. Nous  en  avons  plusieurs  éditions, 
dont  les  meilleures  sont  celles  d'Ussérius, 
de  Vossius  et  de  Colelier.  Wake,  archevêque 
de  Ontorbéry,  en  donna  une  traduction 
anglaise,  en  1710.  Elles  ont  été  aussi  tra- 
duites en  français  par  différentes  plumes 
(85).  Plusieurs  doctes  érrivaius  placent  la 
mort  de  saint  Ignace  en  l'an  116  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  les  Actes  de 
saint  Ignace  confirment  la  date  que  nnus 
avons  indiquée,  de  manière  à  lever  tout 
doute  possible  :  Prœiidentibus  apud  Roma- 
nos,  Sara  et  Senecione  secundo  ;  c'est-à-dire 
en  l'an  107. 

IGNACE  (SàiHT),  |>atriarche  de  Constan- 
tinople, au  iv*  siècle.  L'origine  du  schisme 
des  Grecs  commencé  par  Photius  persécu- 
teur de  saint  Ignace  et  usurpateur  de  son 
siège,  fait  de  la  vie  de  ce  bienheureux  une 
des  plus  belles  pages  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Rien  ne  manque  au  sa>nt  patriar- 
che pour  être  grand  devant  Dieu  et  les 
hommes  :  l'édat  de  sa  naissance  et,  par- 
dessus foui,  {a  persécution  et  la  sainteté. 

1.11  naquit  a  Constantinople  vers  l'an  799; 
il  était  par  .«a  mère,  Procoste,  petit-fils  de 
l'empereur  Nicéphore,  et  eut  pour  père  Mi- 
chel, qui,  de  la  dignité  de  curonalate  ou 
maître  du  palais  fut  appelé  par  la  volonté 
des  grands  et  du  peuple  a  occuper  le  trône 
impérial.  Mo. leste  autant  que  pieux,  doux 
autant  que  ferme,  il  céda  devant  la  révolte 
de  Léon  l'Arménien,  généra)  de  ses  armées, 
*t  se  relira  dans  les  Iles  Princesses,  afin 
d'éviter  l'effusion  du  sang  et  les  horreurs 
d'une  guerre  civile.  Toute  cette  pieuse 
famille  embrassa  l'état  monastique.  Léon 
l'Arménien,  dans  la  crainte  que  les  enfants 
de  ses  prédécesseurs  ne  laissassent  une  pos- 
térité qui  lui  eûl  dispulé  peut-être  le  ttône 
a  lui  ou  aux  siens,  rendit  eunuques  les 
trois  fils  de  Michel,  quoiqu'il  fût  leur  par- 
rain. Ignace,  qui  s'appelait  dans  le  monde 
Nicétas,  n'avait  alors  que  quatorze  ans. 

Le  futur  patriarche  n'eui  rien  à  souffrir 
ensuite  de  la  part  de  l'usurpateur,  et  il  lui 
fut  donné  de  vivre  tranquille  sous  les  règnes 
de  Michel  le  Bègue  et  de  Théophile.  Ils 
vivaient  lui  et  les  siens  uniquement  occu- 
pés des  pratiques  de  la  piété  et  des  exer- 
cices de  la  pénitence.  Dieu,  qui  voulait  le 
sanctifier  en  le  faisant  passer  par  le  creuset 
de  la  persécution,  permit  que  l'abbé  du 
monastère  où  il  habitait  mit  sa  foi  aux  plus 
rudes  épreuves.  L'abbé  qui  était  iconoclaste 
et  d'un  caractère  violent  tendit  des  pièges 
à  son  orthodoxie.  Ignace  en  sortit  victo- 
rieux et  eut  la  gloire  d'endurer  d'indignes 
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traitements  poux  le  culte  des  saintes  ima- 
ges. A  la  mort  de  son  persécuteur,  tous  les 
moines  l'élurent  à  l'unanimité  pour  leur 
abbé.  Il  fonda  trois  nouveaux  monastères 
dnns  trois  petites  lies,  et  un  quatrième  sur 
le  continent,  lequel  prit  le  nom  de  Saint- 
Michel.  Il  sut  par  sa  bonté,  sa  prudence  et 
sa  charité,  se  concilier  l'estime,  l'affection 
et  la  vénération  de  toute  sa  nombreuse 
famille  spirituelle  (86).  Il  avait  reçu  les 
ordres  sacrés  de  la  main  do  Basile,  évôque 
de  Paréon  ou  Paros,  dans  l'Hellespont.  Ce 
prélat  avait  beaucoup  souffert  dans  la  per- 
sécution exercée  par  les  iconoclastes  contre 
lus  orthodoies.  Il  ordonna  Ignace  premiè- 
rement lecteur,  puis  sous-diacre,  diacre  et 
enfin  prêtre. 

Comme  les  Catholiques  ne  voulaient  point 
communiquer  avec  les  briseurs  d'images, 
plusieurs  fidèles  de  Constantinople  et  des 
villes  voisines  de  Bithynie,  menaient  leurs 
enfants  au  prêtre  Ignace  afin  qu'il  leur 
conférât  le  saint  baptême.  Le  saint  instrui- 
sait tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  et  les 
fortifiait  contre  les  attaques  de  l'hérésie; 
il  assistait  ceux  qui  étaient  persécutés, empri- 
sonnés, bannis  et  privés  de  leurs  biens. 
Il  était  secondé  puissamment  dans  ces  œu- 
vres spirituelles  et  corporelles  de  miséri- 
corde, par  sa  mère  et  sa  sœur  qui  consa- 
crèrent leur  )>elle  et  longue  vie,  leurs 
mains,  leur  cœur  et  leurs  richesses  a  tous 
les  serviteurs  de  Dieu.  Tel  était  Ignace 
quand,  le  4  juillet  8ift  ou  847,  il  fut  préféré 
è  tous  ceux  que  l'on  proposait  pour  remplir 
le  siège  de  Constantinople  laissé  vacant  par 
la  mort  de  saint  Méthodius.  Le  nouvel  élu 
était  Agé  d'environ  quarante-huit  ans,  et 
tint  le  siège  patriarcal  trente  et  un  ans  (87). 

IL  Son  élection  rehaussa  l'éclat  des  ver- 
tus qu'il  avait  acquises  dans  la  retraite  et 
qui  l'avaient  rendu  digne  de  l'épiscopat. 
Mais  la  liberté  généreuse  avec  laquelle  il 
reprit  les  pécheurs,  et  surtout  les  pécheurs 
publics,  lui  attira  les  plus  cruelles  persécu- 
tions. Bardas,  oncle  |maternelde  Mrcuel  III 
qui  était  alors  sous  la  tuièle  de  Théodore-, 
(it  au  saint  patriarche  un  mauvais  parti  par- 
ce qu'il  en  avait  reçu  une  humiliation  pu- 
blique. 

Ce  prince  adultère  ayant  osé  se  présenter 
le  jour  de  l'Epiphanie  a  la  sainto  table  pour 
y  communier  de  la  main  d'Ignace,  ne  fut  pas 
admis  à  la  participation  des  saints  mystères. 
Irrité  d'avoir  encouru  l'excommunication,  il 
résolut  de  se  venger,  et  il  trouva  bientôt 
une  occasion  favorable  de  le  faire  d'une  ma- 
nière éclatante.  Ignace  dont  l'âme  était  inac- 
cessible à  l'intimidation,  et  incapable  de 


(S. Y)  Nous  croyons  inutile  d'indiquer  la  traduc- 
tion que  nous  avons  des  Epilres  de  saint  Ignace, 
depuis  le  P.  Le  Gras,  dans  tes  Outrages  de»  SS. 
Père*  oui  ont  técu  du  temps  des  aptires,  1  vol. 
in-12,  1717.  jusqu'à  l'abbé  de  Genoude,  dans  ses 
Nw  de  CEg'ise  des  troit  premier»  siècles,  loin.  I. 
1*57.  p.  451  et  suiv.  Nous  ne  manquerons  pas 
inniefois  de  mentionner  la  belle  Elude  de  M.  l'abbé 
Frrppel  sur  saiui  Ignace,  dans,  son  Cours  d'ito- 


qnenre  sacrée,  tes  Père»  apottoliques  et  leur  ipoque, 
iu-8,  1859,  leçons  xvii,  xviu  ei  US. 

(86)  Fleury,  H  Ut.  ecclis.,  li v.  ilviii,  n.  38. 

(87)  Fleury,  Robrbacber.  etc.,  disent,  dans  un- 
endroit,  qu'il  siégea  ouïe  ans  el  demi  ;  puis,  dans 
un  autre,  ils  le  font  mourir  en  878,  et  disent  qu'il 
siégea  ircnlc  ans.  Le  vrai,  c'est  qu'il  fut  élu  eu 
817  el  qu'il  mourut  en  878  le  33  octobre,  ce  qui 
fait  bicu  trente  et  un  au»  du  patriartat. 
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faire  rien  par  faiblesse,  rerusa  hardiment  et 
respectueusement  a  la  fois  de  se  prêter  aux 
ordres  injustes  de  Michel  qui,  à  la  sollicita- 
tion de  Dardas,  lui  avait  enjoint  de  couper 
les  cheveux  a  In  régente  et  à  ses  trois  filles. 
Le  courtisan  présenta  ce  refus  sous  les 
routeurs  les  plus  odieuses,  et  il  accusa 
même  le  patriarche  de  souiller  le  feu  de  la 
révolte.  Ignace  fut  enveloppé  dans  In  dis- 
grâce des  princesses,  chassé  de  son  siège  et 
exilé  dans  l'Ile  de  Térébinthe,  où  était  un 
des  monastères  qu'il  avait  bâtis.  Ni  les  me- 
naces, ni  les  promesses,  ni  les  mauvais  trai- 
tements do  purent  rien  sur  son  rœur,  il  ne 
consentit  jamais  à  donner  sa  démission. 
Pholius,  créature  de  Bardas  fut  donc  élu  au 
inépris  de  toutes  les  formalités  usitées  dans 
l'élection  des  évêques. 

Cet  indigne  successeur  du  saint  patriar- 
che assembla  un  concilo  à  Constantinoplc 
pu  861  pour  le  condamner  (88).  L'empereur 
Michel  III,  dit  l'Ivrogne,  vrai  héros  de  l'em- 
pire d'Orient,  protecieurde  l'évôque  iulrus, 
cl  persécuteur  acharné  de  l'homme  aposto- 
lique, contraignit  Ignace  à  assister  à  celle  as- 
semblée non  eu  habit  de  prêtre  ou  de  pa- 
triarche, mais  vêtu  comme  un  simple  moine 
au  milieu  de  318  évêques. 

Le  saint  eut  h  souffrir  les  insultes  et  les 
outrages  les  plus  cruels  tant  de  la  part  du 
prince-  que  de  celle  des  deux  légats. 
Bodoalde  et  Zacharie  qui  représentaient  le 
Saint-Siège,  se  rendirent,  au  mépris  des  or- 
dres formels  de  Nicolas  1",  coupables  de  la 
prévaricaiion  la  plus  odieuse  (89).  Du  reste 
les  Pères  du  concile  n'ayant  pu  lui  extorquer 
sa  renonciation  au  patriarcat,  le  dépouillè- 
rent de  ses  hnbiis  cl  le  renvoyèrent  couvert 
de  haillons.  L'inhumanité  de  Bardas  et  de 
Michel  ne  fut  pa>  satisfaite  de  cet  ignoble 
affront.  Ils  le  firent  enfermer  dans  le  loin- 
beau  de  Copronyuae  et  le  livrèrent  h  trois 
hommes  barbares  pour  le  tourmenter.  Après 
l'avoir  défiguré  à  force  de  coups,  ils  le  lais- 
sèrent longtemps  couché  presque  lout  na 
sur  le  marbre  au  plus  fort  de  l'hiver.  Il 
\)&ssa  quinze  jours  dans  cet  affreux  élat, 
souffrant  du  froid,  de  la  faim  el  victime  de 
mille  insultes  et  de  mille  violences  de  la 
part  de  ses  bourreaux. 

Comme  ils  ne  purent  vaincre  sa  constance, 
l'un  d'eux  lui  prit  la  main  de  force  el  lui  fit 
faire  une  croix  sur  le  papier  qu'il  porla  eu- 
Miile  à  Pholius.  L'intrus  y  ajouta  ces  mots  : 
•  Ignace,  indigne  patriarche  de  Constanti- 
noplc, je  confesse  nue  je  suis  entré  irrégu- 
lièrement dans  le  siège  patriarcal  et  que  j'ai 
gouverné  lyranniquemenl.  »  Michel  le  fit 
relâcher  sur  cet  oveu  prétendu,  et  lui  permit 
de  se  retirer  au  palais  de  Pose, que  I  impé- 
ratrice Théodore  sa  mère  avait  faii  bâtir. 
Le  saint  confesseur  en  appela  au  Pape  Ni- 
colas I"  qui,  indigiïé  de  la  conduite  de  ses 
légats  ,  déclara  nul  lout  ce  qui  s'était  fait  au 

(88)  Voy.  l'article  Bardas  (Patrice),  loi».  If, 
cri.  1055,  1056. 

(89)  Fl»-nry,  li».  t,  a.  11, 12.  13. 
('-»<»}  Ibid.,  n.  14.  16  et  panim. 

(91)  Vog.  TUMotre  de  l'hulm,  patriarche  de 
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concile  dé  Constanlinople,  c'est-à-rtire  la 
déposition  du  patriarche  légitime  et  l'brdi^ 
nation  de  son  persécuteur  (90). 

On  voit  par  les  réponses  du  Pape  qu'il 
regardait  Ignace  comme  le  seul  vrai  patriar- 
che, et  qu'il  jugeait  l'élection  de  Photins  ir- 
régulière, t  Nous  avons,  dit-il  a  l'empereur, 
les  lettres  que  yous  avez  adressées  et  à  nous 
et  à  Léon  noire  prédécesseur  ;  tous  y  ren- 
dez témoignagne  à  la  vertu  d'Ignace  ;  vous 
regardez  son  ordination  comme  canonique , 
et  maintenant  (vous  voulez  nous  le  repré- 
senter comme  usurpateur  du  siège  de  Cons- 
tanlinople I  » 

III.  Photius  qui  avait  également  reçu  unn 
lettre  du  Saint-Siège,  la  supprima  pour  lui 
en  substituer  un»  autre  qu'il  avait  fabriquée 
lui-même,  et  qui,  on  le  pense  facilement, 
était  entièrement  à  son  avantage  (91).  L'in- 
trus, ayant  fail  d'inutiles  efforts  pour  gagner 
Nicolas,  résolut  enfin  de  s'en  venger.  11  ins- 
pira ses  sentiments  de  vengeance  à  Michel, 
et  l'an  866,  dans  un  synode  tenu  à  CP.,  ils 
curent  l'impudence  do  prononcer  une  sen- 
tence de  déposition  et  d'excommunication 
contre  le  Souverain  Pontife  (92).  Ce  fut  là 
la  première  origine  du  schisme  déplorable 
des  Grecs  qui  dure  encore,  et  dont  Dieu  seul 
pourrait  nous  révéler  la  On. 

Bardas,  qui  avait  suscité  tant  d'orages  et 
déchaîné  de  si  furieuses  tempêtes  sur  la 
tête  du  saint  patriarche,  reçut  le  juste  châ- 
timent de  ses  crimes  de  la  main  du  souve- 
rain dont  il  avait  flatté  les  honteux  désor- 
dres, et  contre  lequel  il  avait  conspiré.  Peu 
de  temps  après  Michel  tombait  sous  les 
coups  du  César  Basile  le  Macédonien  qu'il 
avait  associé  à  l'empire  (93).  Ce  soldat  de 
fortune  ue  se  vit  pas  plutôt  possesseur  pai- 
sible du  trône  qu'il  exila  Photius  dans  l'Ile 
de  Scépé  et  fit  revenir  le  patriarche  légitime 
sur  le  siège  dom  il  était  si  injustement  privé 
depuis  neuf  ans.  Ignaco  rentra  en  grande 
pompe  à  CP.  :  ainsi  le  voulait  Basile.  Au- 
tant le  noble  confesseur  avait  paru  magna- 
nime dans  l'adversité,  autant  il  parut  humble 
au  milieu  des  honneurs  et  des  applaudisse- 
ments. 

Dès  qu'il  eut  repris  possession  de  son 
siège,  il  demanda  au  Pape  et  à  l'empereur 
la  convocation  d'un  concile  générai.  Ce  fut 
le  huitième  de  toute  l'Eglise  el  le  quatrième 
de  Constanlinople  :  il  s'assembla  dans  l'é- 
glise de  Saiute-Sophie  sous  la  présidence 
des  légals  du  Souverain  Pontife  Adrien  IL 
On  y  prononça  analhème  contre  l'intrus  et 
contre  ses  adhérents.  Mais  Ignace  ne  fut 
pas  longtemps  tranquille  sur  son  siège. 

IV.  Pholius  recommença  bientôt  ses  in- 
trigues. Il  s'efforça  de  faire  encore  chasser 
Ignace  cl  de  reprendre  son  Eglise.  Mais 
voyant  que  l'entreprise  était  trop  ditlicilo,  il 
tenta  au  moins  do  se  faire  reconnaître 
comme  évêque  par  le  patriarche  même. 

CP.,  etc.,  par  M.  l'abbé  Jager,  1  vol.  in-8,  1844, 
li*.  u. 

(!«)  Flcury,  tec.  cit.,  et  liv.  un,  ti.  2,  a*.  878. 
(ÎI3)  Vcy.  l'article  Basil*  U  MacéD©***  ,  t.  Il, 
col.  1214. 
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Ignace  ne  céda  point  à  ses  importunités  et 
demeura  toujours  allai  hé  à  l'observatinn 
des  canons,  qui  no  permettant  pas  de  réta- 
blir celui  qu'un  concile  a  déposé,  sans  Tau- 
ton  é  d'un  plus  grand  concile.  Outre  qu'il 
se  fût  mis  en  péril  d'être  déposé  lui-même, 
eu  contrevenant  au  jugement  qu'il  avait 
rendu,  Photius,  qui  ne  s'embarrassait  pas 
des  canons,  reprit  de  lui-même  les  fonctions 
épiscopales,  et,  demeurant  dans  le  palais 
nommé  Magnnure,  il  établissait  des  supé- 
r  eurs  de  moines  et  faisait  des  ordinations, 
abusant  de  la  complaisance  de  l'empereur. 

Cependant  le  paina.*chc,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  tomba  malade  et  vint  à 
■  extrémité!  Au  milieu  de  la  nuit,  comme  on 
<>isait  l'Office  auprès  de  lui,  le  lecteur  lui 
demanda  sa  bénédiction,  suivant  la  coutume. 
Ignace  Ut  le  signe  de  la  croix  sur  sa  bouchn 
et  dit  d'une  voix  faible:  «  De  quel  saint 
f iit-on  aujourd'hui  la  mémoire?»  On  lui 
répondit:  «  De  saint  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur, votre  ami.  »  Il  répondit,  avec  un 
grand  sentiment  d'humilité:  «  C'est  mon 
maître  l  «  Puis  il  dit  adieu  aux  assistants, 
prononça  la  bénédiction  et  expira  aussitôt. 
C'était  Je  23  octobre  878,  de  sorte  qu'il  avait 
tenu  le  siège  de  ConslantinopJe  plus  de 
trente  ans,  y  compris  le  temps  de  l'usurpa- 
tion de  Photius  (94). 

On  revêtit  le  corps  de  saint  Ignace  de 
son  habit  pontifical  et  par-dessus  on  mit  la 
Pallium  de  saint  Jacques,  qu'on  lui  ava  l 
t-n\  oyé  de  Jérusalem  quelques  années  aupa- 
ravant, et  qu'il  chérissait  tellement,  qu'il 
avait  ordonné  qu'on  l'enterrât  avec.  11  fut 
mis  dans  un  cercueil  de  bois  et  porté  à 
ite-Sophie,  pour  faire  sur  lui  les  prières 
accoutumées.  Les  tréteaux  sur  lesquels  il 
avait  été  exposé  et  le  drap  qui  le  couvrit  fu- 
rent mis  en  pièces  par  le  peuple  pour  les  gar- 
der comme  des  reliques.  On  transféra  lecorps 
à  l'église  de  Saint-Menas,  où  il  fut  quelque 
temps  en  dépôt,  et  deux  femmes  possédées  y 
furent  délivrées.  Puis  on lemildansunu  tur- 
que, on  le  passa  à  l'église  Saint-Michel,  qu'il 
avait  bâtie,  et  on  l'enterra  dans  un  tombeau 
de  marbre,  où  il  se  (il  plusieurs  miracles. 
L'Eglise,  lanl  grecque  que  latiue,  l'honore 
comme  saint  le  jour  de  sa  mort. 

IGNACE,  patriarche  des  Syriens.  Voy.  les 
articles  Abdalla,  archevêque  d'Edesse,  et 
Bogbnb  IV,  Pape,  n.  II. 

IGNACE  DE  LOYOLA  (Saint),  fondateur 
de  la  Compagnie  de  Jésus  au  *u*  siècle,  c'est- 
à-dire  précisément  au  temps  où  éclataient 
les  révoltes  de  Luther  contre  l'Eglise  catho- 
lique, pour  la  défense  de  laquelle  Dieu  ne 
cesse  de  susciter  des  ouvriers  capables  de 
)>arer  aux  besoins  de  celte  sainte  Eglise,  se- 
lon les  circonstances  et  les  difficultés  (95). 

I.  Ignace  de  Loyola  naquit  l'an  1491  dans 
cette  partie  de  la  Biscaye  qui  porte  le  nom 

(94)  Zonare,  Ccdrcnc  cl  Nicélas-David,  I  te  du 
saint. 

('J'-ô  Voy.  I:i  Vie  de  tainl  Ignare,  par  le  P.  ftoii- 
tioiiraVl  vol.  hi-4,  1776.—  Uni.  de  tainl  Ignace 
de  LoMa  et  de  ta  CompagnU  <ic  Jitu$,  par  le.  1». 
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de  Guipuscoa.  Sa  famille  était  noble  et  dis- 
tinguée dans  la  province.  11  fut  élevé  à  la 
cour  d'Espagne  parmi  les  pages  du  roi  et 
prit  le  parli  des  armes.  Il  se  distingua  par  sa 
valeur  en  plusieurs  rencontres,  et  ne  son- 
geait qu'à  acquérir  de  la  gloire  et  à  vivre 
conformément  aux  idées  du  monde.  Mais 
le  moment  marqué  par  la  Providence  pour 
sa  conversion  ne  larda  pas  d'arriver.  Il  so 
trouva  assiégé  dans  la  citadelle  de  Pampe- 
lune,  où  il  parut  plus  d'une  fois  sur  la  brèche, 
soutenant  avec  un  courago  intrépide  plu- 
sieurs assauts,  dans  l'un  desquels  il  eut  la 
jambe  cassée  d'un  coup  de  canon,  et  c'en  fut 
fait  dès  lors  de  Lojola  pour  le  monde  et  les 
luîtes  sanglantes. 

Ignace  se  fit  transporter  nu  château  de 
Loyola,  qui  appartenait  à  son  père.  Comme 
sa  guérison  fut  longue  et  difficile  ,  il  de- 
manda quelques  romans  pour  se  désennuyer; 
il  ne  s'en  trouva  point  dans  le  château  ;  on 
lui  apporta  les  Vies  des  Saints,  el  il  aima 
mieux  les  lire  que  de  passer  ses  jours  dans 
une  ennuyeuse  oisiveté.  Il  fut  frappé  de 
tout  coque  ces  hérosdu  christianisme  avaient 
fait  pour  sauver  leur  âme,  et  il  prit  la  réso- 
lution de  les  imiter.  Il  eut  le  temps  de  for- 
mer à  loisir  le  projet  de  sa  conversion,  et 
on  peqt  dire  qu'elle  fut  héroïque  et  digne  de 
son  grand  cœur. 

Dès  qu'il  fut  parfaitement  guéri,  il  se  rendit 
a  Mont-Serrat,  lieu  célèbre  par  le  concours 
des  pèlerins  el  par  la  dévotion  des  fidèles 
qui  y  accouraient  en  foule  pour  implorer  la 
Mère  de  Dieu.  Il  fit  une  confession  générale 
de  tous  les  péchés  de  sa  vie  avec  tant  do 
componction  el  de  larmes,  que  son  confes- 
seur en  fut  vivement  tom  bé.  Il  veilla  uno 
nuil  devant  une  image  de  la  Mère  de  Dieu  ot 
suspendit  son  épée  à  un  des  piliers  de  l'é- 
glise. Il  donna  ensuite  aux  pauvres  les  ri- 
ches habits  qu'il  portait,  se  rendit  à  l'hô- 
pital de  Maurèzes  ,  dans  l'équipage  le  plus 
pauvre  el  le  plus  humiliant,  et  s'attacha  au 
service  des  malades.  Malgré  son  déguise- 
ment, on  s'aperçut  aisément  de  sa  condition. 
Voyant  que  l'on  commençait  à  le  respecter, 
il  alla  se  cacher  dans  une  grotte  proche  de 
la  ville,  où  il  fut  uniquement  occupé  de  la 
prière  el  des  exercices  de  la  pénitence. 

Ce  fut  I?»  qu'il  composa  le  livre  des  Exer- 
cices spirituels,  qui  a  donné  la  nremière 
idée  de  ces  retraites  <ù  l'on  ne  s  applique 
qu'a  méditer  les  vérités  du  salut,  et  qui 
ont  porté  lanl  de  fruit  dans  les  Ames.  Ignace 
voulut  visiter  les  lieux  saints,  el  fit  le 
voyage  de  Jérusalem.  A  son  retour,  il  réso- 
lut de  se  consacrer  aux  travaux  de  l'aposto- 
lat. Il  vint  à  Paris,  l'an  1528,  pour  y  faire 
ses  éludes  ;  c'est  alors  qu'il  s'associa  quel- 
ques compagnons  qui  étudiaient  comme  lui 
dans  l'Université,  et  qu'il  jeta  les  fondements 
d'une  Compagnie  d'hommes  apostoliques, 

P.  Bartlioli,  Jésuite,  irad.  de  fiial.,  2  vol.  in-R, 
4844.  —  de  ta  Compagnie  de  Jétut  depuu  ta 
fondation,  par  J.-M.-S.  Daurignac,  ï,  vol.  iu-li 
1862,  loin.  I,  p.  11  Cl  suiv. 
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destinés  &  faire  une  guerre  éternelle  aux  en- 
nemis de  Jésus-Christ  et  de  l*Rglise. L'an  153V, 
ils  firent  vœu,  dans  l'église  de  Montmartre, 
de  se  rendre  dans  la  Palestine,  pour  y  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles ,  ou ,  si 
ce  voyage  ne  pouvait  avoir  lieu,  d'aller  se 
présenter  au  Pape  pour  lui  offrir  de  travail- 
ler sous  ses  ordres  partout  où  il  lui  plairait 
de  les  envoyer. 

Le  Pape  Paul  III  reçut  avec  plaisir  les  of- 
fres de  ces  nouveaux  ouvriers,  et  les  em- 
ploya utilement  pour  le  service  de  l'Eglise, 
qui  était  alors  déchirée  par  l'hérésie  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  IN  étaient 
habiles  et  formés  par  un  grand  maître  dans 
la  science  des  saints.  Ce  fut  l'an  1540  que  le 
Pape  donna  son  approbation  h  la  Compagnie, 
établie  par  saint  Ignace,  qui  en  fut  élu  le 
premier  général.  Ce  ne  fut  pas  sans  répu- 
gnance qu'il  accepta  celte  dignité,  el  quel- 
ques années  après  il  résolut  de  s'en  démet- 
tre ;  mais  aucun  de  ses  disciples  ne  voulant 
y  consentir,  il  s'attacha  h  les  gouverner  avec 
une  profonde  sagesse  et  un  zèle  encore 
plus  grand  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  les 
intérêts  de  l'Eglise. 

II.  Cette  Compagnie  fit  par  ses  soins  de 
rapides  progrès.  Il  ne  cherchait  dans  son 
établissement  que  l'utilité  du  prochain,  la 
gloire  de  Dieu  et  l'avantage  de  la  religion; 
et  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  au 
gouvernement  de  son  Ordre  il  le  consacrait 
nui  bonnes  œuvres.  En  même  temps  le  Ciel 
le  favorisait  d'un  grand  nombre  d'extases  et 
d'apparitions  miraculeuses,  qui  marquaient 
li  pureté  de  son  âme  ot  son  union  intime 
avec  Dieu;  on  pouvait  le  regarder  comme 
un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses dont  il  donnait  des  règles  aux  au- 
tres. 

Ce  grand  saint  ne  sortit  que  deux  fois  de 
Rome  pendant  son  généralat  :  la  première 
fois  pour  aller,  par  ordre  du  Pape,  rétablir 
la  pais  entre  les  habitants  de  Tivoli  et  leurs 
voisins  de  San-Angelo;  la  seconde,  pour  ré- 
concilier à  Naples  lo  duc  Ascague  Colonne  et 
Jeanne  d'Aragon,  sa  femme.  De  la  ville  éter- 
nelle, Ignace  gouvernait  tous  les  ouvriers 
de  l'Evangile  disséminés  dans  le  monde.  Il 
prenait  part  a  leurs  combats;  il  s'associait 
aux  maux  de  l'Eglise  et  cherchait  à  réparer 
ses  pertes.  De  plus,  il  s'attachait  a  exciter  le 
zèle  des  princes  tels  que  Jean  111  de  Portu- 
gal, le  roi  des  Romains,  le  cardinal  Henri, 
infantde  Portugal;  Hercule  d'Esté,  duede  Fer- 
rare;  Albert  de  Bavière  et  Philippe  d'Espa- 
gne, et  s'efforçait  de  les  gagner  à  la  cause 
.  de  l'Eglise  :  mais  plus  d'une  fois  il  fut  déçu 
dans  ses  espérances,  tant  il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  point  compter,  comme  dit  lo  Pro- 
phète-Royal, sur  ceux  en  qui  n'est  point  le 
salut  :  Nolite  eonfidere  in  principious ,  in 
fil H s  hominum,  inquibus  non  est  sains  (90). 
■  Cependant  la  santé  de  saint  Ignace,  minée 
par  des  travaux  non  interrompus,  menaçait 
ruine.  Il  voyait  sa  fia  approcher,  el  ne 


sait  de  s'occuper  des  soins  que  réclamait  la 
Compagnie;  enfin  le  mal  fut  plus  fort  même 
que  son  courage.  Laynez,  plus  jeune,  mais 
aussi  affaibli  que  son  maître,  était  lui-même 
dans  un  état  è  peu  près  désespéré.  Dans 
cette  situation,  Ignace  crut  opportun  de  s'as- 
socier un  Père  qui  veillerait  pour  lui.  Il  ne 
voulut  pas  faire  ce  choix  lui-même;  il  as- 
sembla tous  les  prêtres  de  la  Société  résidant 
à  Rome,  et  il  leur  demanda  de  lui  donner 
un  vice-gérant.  Le  P.  Jérôme  Natal  fut  in- 
diqué. 

Ignace  se  déchargea  sur  lui  du  soin  des 
affaires  :  il  se  réserva  seulement  celui  des 
malades,  ne  croyant  fias  pouvoir  en  con- 
science s'en  reposer  sur  personne,  et  jugeant 
qu'un  supérieur  était  obligé  de  pourvoir  lui- 
même  aux  besoins  de  ceux  qui  le  reconnais- 
saient pour  leur  Père.  Ainsi  toute  son  appli- 
cation se  réduisit  la,  el  on  ne  peut  s'imaginer 
combien  sa  tendresse  paternplle  le  rendit 
sensible  aux  moindres  incommodités  de  ses 
enfants.  Il  disait  que  c'était  par  un  ordra 
particulier  de  la  Providence  qu'il  avait  peu 
de  santé  ;  que  les  différentes  indispositions 
auxquelles  il  était  sujet,  lui  faisaient  res- 
sentir davantage  les  maux  d'autrui  cl  lui 
donnaient  de  la  compassion  pour  toutes 
sortes  d'infirmes.  Mais  quelque  peine  qu'il 
prît  à  consoler  et  à  soulager  ceux  qui  se 
portaient  mal,  i!  n'était  jamais  content  là- 
dessus,  et  il  dit  un  jour  que  le  soin  des  ma- 
lades le  faisait  trembler,  quand  il  pensait 
aux  obligations  d'un  bon  supérieur. 

Quoique  ses  infirmités,  qui  augmentaient 
tons  les  jours  avec  l'Age,  ne  lui  permissent 
pas  d'agir  au  dehors,  il  voulait  qu'on  lui 
rendît  compte  des  bonnes  œuvres  d'éclat  qui 
se  faisaient  en  Italie  ot  ailleurs.  Il  apprit  un 
jour  que  des  jeunes  gens  de  Mncérala  ayant 
préparé  une  comédie  peu  honnête  pour  les 
réjouissances  du  carnaval,  les  Pères  qui  y 
étaient  allés  en  mission  de  Lorette,  avaient 
exposé  le  Saint-Sacrement  dans  une  chapelle 
magnifiquement  parée,  qu'on  y  avait  fait  la 

Îirière  de  quarante  heures  durant  les  trois 
ours  qui  précèdent  le  mercredi  des  Cendres, 
el  que  le  peuple,  attiré  par  une  cérémonio 
toute  nouvelle ,  avait  quitté  le  théâtre  pour 
venir  adorer  Jésus-Christ  sur  les  autels.  Celle 
dévotion  plut  tant  à  Ignace,  qu'il  voulut 
qu'elle  se  pratiquât  toutes  les  années  dans 
les  maisons  de  la  Compagnie.  Et  c'est  a  lui 
que  nous  devons  ces  prières  solennelles  oui 
se  font  aujourd'hui  partout,  pendant  les 
derniers  jours  du  carnaval ,  pour  retirer 
les  fidèles  des  débauches  et  des  folies  de  la 
saison. 

Se  sentant  un  jour  plus  faible  que  de 
coutume,  et  considérant  que  l'obéissance 
éiait  l'arme  et  le  caractère  de  son  Ordre,  il 
lit  appeler  le  compagnon  de  son  secrétaire; 
et  après  lui  avoir  fait  ontendre  qu'il  no 
pouvait  plus  vivre  longtemps,  il  lui  dicta 
ses  dernièr.s  volontés  sur  la  vertu  d'obéis- 


f$H>(  P$ot.  c«.v,  S.  —  Voy.  Hhl.  de  taint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  delà  Compagnie  de  Jétul, 
M.  Uiiurigtiac,  2  vol.  iu-12,  1802.  f 
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nnce,  et  ce  fut  là  le  testament  qu'il  laissa  à 
ses  disciples. 

Saint  Ignace  de  Loyola  mourut  le  ven- 
dredi, 31  juillet  1556, è  cinq  heures  du  ma- 
lin, en  prononçant  le  nom  de  Jésus.  Il  était 
âgé  do  soixante-cinq  ans.  II  avait  désiré 
trois  choses  sur  la  terre  :  voir  les  Souverains 
Pontifes  confirmer  son  Institut,  les  entendre 
approuver  le  livre  des  Exercices  spirituels, 
H  savoir  que  les  Constitutions  de  l'Ordre 
était  promulguées  partout  où  travaillait  un 
de  ses  disciples.  Ses  trois  souhaits  étaient 
accomplis  :  Ignace  mourait  heureux.  Il  Tut 
Béatifié ,  en  1609,  par  Paul  V,et  canonisé,  en 
1622,  par  Grégoire  XV.  On  enterra  saint 
Lnace  dans  la  petite  église  des  Jésuites, 
dédiée  sous  l'invocation  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  1587,  on  transporta  son  corps  dans 
IVglise  de  la  maison  professe,  nommée  if 
(iietu.  que  le  cardinal  Alexandre  Farnèse 
avaiifail  bâtir;  onle  mit,i*n  1637, sous  l'autel 
de  la  chapelle  qui  porte  le  nom  de  saint 
Ignacp.  Il  est  renfermé  dans  une  châsse 
extrêmement  précieus». 

kîNACE  DE  CACIADOR,  religieux  me- 
rltiiariste  au  xvm*  siècle,  mort  en  1780. 
Peu  après  que  le  docte  et  pieux  Mechitar 
eut  fondé  la  Congrégation  de  Saint-Lazarp, 
qui  s'agrégea  à  l'Ordre  de  Saint-Benott  pour 
mieux  conserver  les  antiques  et  véritables 
traditions  de  ses  Pères  (97),  l'un  des  pre- 
miers Mechitaristes.dit  le  cardinal  Pilra  (98>, 
le  P.  Ignace  de  Caciador,  composa  un  Mar- 
tyrologe fait  avec  beaucoup  de  recherches 
sur  les  anciens  Ménologues.  Il  parut  en  12 
Kl.  in-8,  1810-1814,  sous  ce  titre  :  Vie  de 
tout  (et  saints  du  Calendrier  arménien.  C'est 
malheureusement  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  sur  ce  pieux  et  s.ivaul  religieux. 

Le  docte  Pilra,  qui  nous  fournil  cesligne*, 
nons  apprend  encore  qu'un  autre  religieux 
mechitariste,  le  P.  Jean-Baptiste  Ain  lier,  à 
qui  le  mondo  érudit  a  tant  d'obligations, 
ajouta  a  ses  litres  en  publiant  avec  beau- 
coup de  notet  et  une  récension  nouvelle, 
le  Martyrologe  du  P.  de  Caciador,  distri- 
bué eu  douze  tomes,  pour  les  mois 
de  l'année  {99).  Nous  ajouterons  que  l'on 
doit  aussi  au  P.  Jean-Baptiste  Aucher  la 
Chronique  d'Eusèhe,  publiée  avec  le  texte 
arménien,  accompagné  de  la  traduction  la- 
tine (100).  La  découverte  de  ce  mauuscrit 

(97)  Voir  noire  article  :  Laiare  (Couveni  de 
Sam:-.) 

(98)  Etudes  tur  let  Bollaniittet,  par  Do  m  Pilra, 
in-8,  4850,  p.  xxi,  Ditterl.  prélim 

(99)  Vie  de  tout  let  tainlt  du  Calendrier  armi- 
nien, avec  des  noies  ei  des  gravures.  12  vol.  in-8, 
1SI0-18U,  publiée*  par  le  B.  P.  J.-B.  Aucher  ; 
antre  éilh.  iti-lol.  un*  Ici  noies,  abrégé  Vu  2  vol. 
iu-8*.  1800,  par  le  même  J  -B.  Aucher. 

(100)  Eusebii  Pamph.,  Chronicon  arm.,  lal.  et 
Crée.,  1818,  2  vol.  in-8.  M.  Adullterl  de  Beaumnnt 
du  que  «  la  traduction  latine  il'Angelo  Mai  est  loin 
d«  valoir  celle  du  savant  tfechitarisle.  i  Vny.  L-t 
Mrkilarhlet.  Notice  tur  te  cownt  det  Arminiem  à 
Venite  et  à  Paru,  dans  la  Revue  orientale,  nnuéd 
1854.  p.  74. 

(101)  Eu  1837,  M.  Eugène  Buré  nous  apprenait 
{Vvy.  k  Couvent  de  Saint- La  tare  à  Ytnite,  huione 


a  prouvé  l'utilité  de  la  langue  arménienne, 
dont  la  traduction  faite  anciennement  a 
servi  è  rectifier  plusieurs  fautes  du  texte 
grec,  et  a  éclaircir  la  chronologie  de  l'anti- 
quité (ion. 

ILLIBKKIS.  Vou.  Flvire. 

IMAGES.  Voy  l'article  Icoioci  astks. 

IMM  ACULÉE  CONCEPTION  DE  LA  TRES- 
SAINTR  VIERGE.  Bir>n  que  la  croyance  à 
l'Immaculée  Conception  de  la  très-sainte 
Mère  du  Fils  de  Dieu  n'ait  point  été  définie 
dès  l'origine  du  christianisme,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'elle  doit  être  aussi 
ancienne  que  l'Eglise. 

En  effet,  l'Epouse  du  Sauveur  ne  crée  pas 
dos  dogmes;  elle  ne  le  pourrait  pas  d'ail- 
leurs. La  mission  de  ceux  qui  la  gouver- 
nent maintenant  et  qui  la  gouverneront 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  n'est  pas,  ne  sera 
jamais  plus  étendue  quo  celle  des  apôtres. 
Ceux-ci  avaient  été  envoyés  pour  porter 
aux  peuples  l'Evangile  et  ce  qu'ils  avaient 
appris  de  Jé<us-Chrisl  Notre  Seigneur.  Ceux- 
là,  c'est-à-dire  leurs  successeurs,  n'ont  pas 
plus  qu'eux  un  ministère  fondateur;  ils  ne 
peuvent  que  propager  la  religion  et  la  trans- 
mettre, comme  de  fidèles  gardiens  de  l'ex- 
cellent dépôt  qui  leur  a  été  confié  :  tto- 
num  depotitum  cuttodi  per  Spiritum  San- 
clum  (102).  I!  faut  donc  que  les  dogmes  qu'ils 
nous  proposent  aient  toujours  été  enseignés 
clans  l'Eglise  (103),  et  qu'on  le»  trouve  dans 
tous  les  siècles,  en  remontant  jusqu'aux 
apôtres.  Or,  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie, 
la  Vierge  bénie  entre  toutes  let  femmes.  Son 
histoire  à  travers  les  âges  sera  l'explica- 
tion du  Décret  de  S.  S.  Pie  IX,  qui  d'une 
pieuse  croyance  a  fait  un  article  de  foi 
catholique. 

I.  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  sent 
quo  Dieu,  par  le  seul  respect  qu'il  se  doit  à 
lui-même,  et  par  honneur  pour  sa  Sainte 
Mere,  n'a  pas  pu  permettre  quo  la  divine 
Marie  fût  même  un  seul  instant  l'esclave 
du  démon.  Nous  pourrions  citer  différents 
passages  de  l'Ecriture,  que  l'Eglise  a  tou- 
jours entendus  dans  ce  sens;  passages  qui 
le  disent  assez  hautement,  comme  ceux-ci, 
par  exemple  : 

«  Elle  t'écrasera  la  tête,  et  tu  essayeras 
eu  vain  de  lui  mordre  lo  talon  (10V).  —  Sei- 

tuccincte,  etc.,  4  vol.  in-12,  1857,  p.  89).  que  le 
B.  P.  Aucuer  préparait  alors  un  travail  qui,  nous 
le  nom  de  Bibliothèque  arminienne,  tiendrait  lieu, 
pour  relte  littérature,  de  la  savante  compilation 
il'Asscmaui  pour  le  syriaque  Nous  ignorons  si  re 
doctp  religieux  a  pu  achever  et  publier  cet  outrage. 
(102)  /  Tim.  i,  14. 

(103;  <  La  raison  et  la  racine  de  l'Immaculée 
conception,  vient  de  dire  on  éloqneut  prélat,  se 
trouvaient  dans  la  maternité  divine,  et  par  là  même 
qu'on  croyait  au  Verbe  fait  nomme,  on  croyait 
implicitement  à  Marie  conçue  sans  taclie.  •  (Mgr 
Plantîer,  évêque  de  Nîmes,  Lettre  pastorale  contre 
un  article  de  la  Bévue  des  deux  Mondes,  intitulé  : 
l'Evaugilk  et  l'Histoire  ,  2*  édit.  iu  8  ,  4865, 
p.  64.) 

(101)  Gcn.  tu. 


Digitized  by  Google 


SI  IMM  DICTK 

gneur,  tous  glorifierez  à  jamais  voire  nom, 
en  renversant  votre  ennemi  par  la  main 
d'une  femme  M05).  —  Le  Seigneur  m'a  pos? 
sédéo,  m'a  créée  au  commencement  de  ses 
voies  (106).  —  Toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  en  vous  (107).  —  Le  dragon 
s'arrêta  devant  la  Femme  qui  devait  en  la  ri  - 
ter  un  Fils  destiné  à  conduire  tous  les 
peuples,  et  le  grand,  l'antique  serpent,  ce 
séducteur  de  l'univers,  fui  rejeté  au  loin  (108). 
—  Mon  amie,  parmi  les  filles,  sera  comme 
le  lis  parmi  les  épines  (109).  —  Mon  épouse, 
ma  sœur  est  un  iardin  formé,  une  fontaine 
scellée  (110).  —  Vous  êtes  bénie  par  le  Sei- 
gneur, le  Dieu  grand,  plus  que  toutes  les 
autres  femmes  Je  la  terre  (111).  —  Celui 
qui  m'a  créée  s'est  reposé  dans  mon  taber- 
nacle (112..  9 

Il  nous  serait  facile,  on  le  sait  assez,  de 
multiplier  ces  textes  de  la  sainte  Ecriture. 
Ceux-ci  suffisent,  et  il  n'entre  pas  dans 
notre  but  de  les  discuter.  Toujours  ost-il 
que  les  Pères  et  les  commentateurs  les  ont 
entendus,  ou  de  limtnaciilée  Conception 
de  la  très-sainte  Vierge,  ou  des  privilèges 

fiarticuliers  dont  Marie  a  été  prévenue  de 
a  part  de  Dieu. 

La  crovance  de  l'Eglise  à  l'Immaculée  Con- 
ception n'a  fias  toujours  été,  bâtons-nous 
de  le  dire,  aussi  positive  qu'elle  l'est  depuis 
deux  ou  trois  siècles;  cependant  depuis  le 
i",  il  n'est  pas  d'âge  où  la  tradition  ne  nous 
offre  des  monuments  authentiques  qui  at- 
testent la  foi  de  l'époque  d'une  manière  pé- 
remptoire.  Dans  bi  Liturgie  de  saint  Jacques, 
Marie  est  appelée  immaculée  et  Très-Saint* 
Mère  de  Dieu.  Bien  qu'apocryphe,  ce  livre 
est  incontestablement  d'une  très-haute  anti- 
quité. Dans  une  lettre  des  prêtres  de  Patras 
sur  le  martyre  de  saint  André,  on  lit  ces 
paroles  remarquables  :  «  Parce  que  le  pre- 
mier homme  avait  été  créé  de  terre  imma- 
culée, il  fallait  que  le  Fils  de  Dieu  naquit 
d'une  Vierge  immaculée,  aûn  que  le  Fils  de 
Dieu,  qui  avait  créé  l'homme,  lui  rendit  la 
vie  éternelle  perdue  par  Adam  (113).  »  Il  pa- 
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ratlrait,  d'après  celte  lettre,  que  déjà  l'Im- 
maculée Conception  étaii  la  croyance  géné- 
rale. 

Au  ii*  siècle,  saint  Justin  lu  martyr,  au- 
teur de  V Apologie  à  Anlonin,  saint  Hippolyte, 
saint  Cyprien,  saint  Grégoire  le  thaumaturge 
témoignent  de  la  croyance  de  l'Kglise  à  ce 
sujet.  Sainl  Deoys  d'Alexandrie  dit  expres- 
sément que  «  le  Christ  n'habitera  pas  sur  une 
terre  esclave,  mais  dans  son  saint  tabernacle 
que  la  main  de  l'homme  n'a  point  formé, 
qui  est  Marie,  Mère  de  Dieu  ,  conservée  in^ 
corruptible  par  les  bénédictions  célestes.  » 

Origène  qui  vivait  également  au  su"  siècle 
se  sert  du  mot  même,  immaeutata,  immacu- 
lati.  Au  jv*  siècle  saint  Athanase,  saint  Aid- 
broise,  saint  Amphiloque,  évèque  d'Icône, 
sont  très-explicites  sur  ce  point.  Le  dernier 
s'exprime  ainsi  (11b)  :  «  Dieu  a  formé  la 
Sainte  Vierge  sans  tache  et  sans  péché.  » 
Saint  Amhroi.se  déclare  «  qu'elle  a  été  pré- 
servée de  toute  tache  du  péché  (115).  •  Saint 
Ephrem  ■  qu'elle  a  toujours  été  immaculée 
de  corps  et  d'âme  (116).  »  Nous  lisons  dans 
la  Liturgie  desainlJean  Chrysostome,  Maria 
ex  omni  parte  immaculata,  c'est-à-dire  sans 
tache  à  tous  égards.  Au  siècle  suivant,  c'est 
sainl  Proclus  élève  et  successeur  de  saint 
Chrysnstome,  c'est  saint  Maxime  de  Turin  , 
c'est  Théodore  d'Ancyre,  c'est  saint  Augustin 
qui  continuent  la  chaîne  de  la  tradition.  La 
premier  nous  enseigne  que  «la  Sainte  Vierge 
a  été  formée  d'un  limon  toujours  pur, 
qu'elle  n'a  jamais  connu  les  maux  de  la  pre- 
mière Eve;  »  le  second  que  «  Marie  est  vrai- 
ment une  demeure  digne  de  Dieu  ,  par  la 
grâce  originelle  ;  »  le  docte  Théodore  que 
«  le  Christ  est  né  sans  souillure  de  Celle 
qu'il  avait  créée  sans  tache;  »  i'évêque  d'Ut  p- 
pone  :  que,  «  quand  il  est  question  de  pé- 
ché, Marie  doit  toujours  être  exceptée.  » 

Nous  prouvons  les  mêmes  enseignemenls 
dans  le  concile  d'Ephèse  (Ut),  dans  saint 
Jérôme,  dans  Théodoret.  Saint  Fulgence  au 
vi'  siècle  fait  observer  que  «  l'Ange,  en  ap- 
pelant Marie  pleine  de  grâce,  a  fait  voir  que 


I0R)  Judith,  ix. 

106)  Cen.  xu. 

107)  Apoc.  «il. 

108)  Gant,  cantie.  n. 
109}  Ibid.  xii. 

110)  Ibid. 

111)  Judith,  xiu. 

112)  Prop.  *  ut,  20. 

113)  Lpist.  de  pa$$ione  S.  Andréas.  C'est  k  an 
protestant,  M.  Ch.  Woog,  que  nous  devons  la  con- 
servation de  ce  tu?  lettre  dont  il  prouve  l'authenii- 
ciié.  Ces  Actes,  dit  un  pieux  prélai,  ces  Actes  qu'on 
croit  avoir  été  rédigés  par  des  préires  d'Acbaîe  dès 
le  temps  du  martyre  du  saint  apéire,  sont  du  moins 
un  monument  certainement  très-ancien.  Us  sont 
eues  par  sainl  Pierre  Du  mien,  qui  leur  attribue  une 
très-grande  autorité. en  ce  qu'ils  ouLéld  rédigé»  par 
des  témoins  oculaires  :  «  Non  immerito  in  siugu- 
l.i  rem  auclorialis  aix.etn  susct-plpe»!  (bxc  luMona), 
quam  qui  .videront  snipseriuil  el  iniuislri  Aiertitil 
sermoiiis.  »  S.  Bernard,  {Scrm.  14  De  divertii  ;  Serm. 
tu  Vigil.  S.  Andrew;  terni.  1  et  2  in  [est.  S.  An- 
dre j  i  eu  rapporte  de  longs  passages  avec  éloge,  et 
fonde  ses  exhortations  sur  leur  autorité.  L'-nnou- 


tcur  des  œuvres  de  ce  Saint  mentionne  en  faveur  do 
ces  Actes  un  témoignage  qui  datait  déjnj  de  plus  de 
neuf  cents  ans,  celui  de  l'abbé  Huspanus,  tub  fin. 
lib.  i,  Contr.  Elipand.  On  peut  apporter  encore 
pour  caution  de  ce  monument  i'»ulorilé  de  BeJlar- 
iniu,  De  teriptoribus  ecclesiaslicit ,  celle  de  Surius, 
de  Aloysius  Lipomanus,  auteurs  d'une  bonne  criti- 
que ;  Jnannes  à  Loviano,  Censura  de  passipuibts* 
sanclorum,  auteur  savant  cité  par  Molanus  daus  son 
Martyrologe.  Eidln  ce  qui  met  le  dernier  sceau  à 
cette  tradition  si  respectable,  c'est  que  ces  Actes  do 
saint  André,  après  l'examen  le  plus  minutieux,  oui  - 
été  insérés  en  parue  dans  le  Bréviaire  romain,  cor- 
rigé el  ordonné  par  S.  S.  Pie  V.  {Démonsl.  de  I  I mm. 
Concept,  de  la  B.  Yierge  Marie,  par  Mgr  Parisis, 
in-8,  181!),  p.  37  et  38). 

Mi,  Or.it.  S,  in  Deipar.  el  Simeoa. 

(115)  Super  Psal.  cxvm. 

(MO)  tu  Orat.  ad  Sanct.  Dei  (lenitr. 

[il  7)  Voy.  un  bien  précieux  article  de  Dora  Pi  ira, 
intitulé  :  Du  cutie  dt  la  Bienheureuse  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu,  atanl  le  concile  d'Ephèse,  apud  JLusil. 
caih.,  tout.      p.  161  et  suiv. 
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l'ancienne  colère  était  absolument  révo  -  2\6,  247,  2W,  —  et  nous  nous  bornerons  a 

Suée  ft  18).  »  Saint  Sabas  parle  è  peu  près  quelques  mots, 

ans  les  mêmes  termes.  Georges  <ie  Nteo-  Sans  rappeler  que  saint  Bernard,  dans 

médie  (119)  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant  plusieurs  de  ses  ouvrages,  défend  fonnclle- 

regardait  la  fête  de  l'iramaculéo  Conception  ment  l'Immaculée  Conception  ,  nous  lerons 

tomme  une  rêted'ancieiinedale;etau  moins,  remarquer  qu'il  soumit  sa  lettre  a  I  autorité 

depuis  cette  époque,  les  Grecs  oui  conslem-  et  à  l'examen  du  Saint-Siège  ,  attendant  sur 

oient  appelée  Marie  panachrante,  «toute  celte  question,  comme  sur  tant  d  autres,  une 

pure,  sans  tache,  sans  péché.  »  La  lettre  de  décision  de  la  bouche  du  Pontife  romain. 

Sophrone  patriarche  de  Jérusalem  fut  reçue  Eh  bien!  cette  décision  est  venue,  et  saint 

avec  de  grands  applaudissements  au  vi*  con-  Bernard  eût  été  le  premier,  non-seulemem  a 

cile  de  Conslantinople.  Or,  dans  cette  lettre,  s'en  réjouir,  mais  à  montrer,  par  ses  propres 

notre  divine  Mère  était  saluée  du  litre  d'Ira-  écrits,  que  rien  n'était  plus  fondé  que  la 

maculée,  sainte  croyance,  efque  la  décision  souveraine 

Au  noT  siècle ,  saint  Jean  Damascène  ap-  du  Pontife  qui  venait  la  confirmer  était  juste 

pelle  «  Marie  un  paradis  dans  lequel  l'an-  et  opportune. 

cien  serpent  n'a  pu  pénétrer  (120).  »  Le  se-  H  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que 

tond  concile  de  Nicée  la  proclame  :  «  plus  la  lettre  du  célèbre  abbé  de  Ciairvaux  lit 

pure  que  toute  la  nature  sensible  et  intel-  grand  bruit  a  l'époque  où  elle  parut,  Kilo 

lectuelle.  »  Pascase  Batbert,  écrivain  du  ix'  attira  l'attention  sur  l'institution  de  la  «te 

siècle,  avançait  comme  chose  certaine  que  d'abord,  puis  sur  la  croyance  elle-même.  Lne 

«  Marie  avail  été  exempte  de  tout  péché  ori-  controverse  des  plus  vives  s  engagea  ;  les 

ginel.  »  A  celle  époque,  la  dévution  a  l'Im-  théologiens  les  plus  éminents  y  prirent  part, 

maculée  Conception  de  la  très- sainte  Vierge  et  la  lutte  dura  longtemps.  Nous  avons,  ail- 


cïtait  là  le  langage  que  tenait  le  cardinal  La  conséquence  de  ces  discussions  fut  de 
Pierre  Damien,  Fulbert  de  Chartres  et  saint  rendre  la  croyance  peut-être  plus  populaire 
Bruno.  Pour  saint  Anselme  qui  vivait  dans  qu'elle  n'avait  encore  été.  Les  chanoines  du 
le  in*  siècle,  il  déclare  «  qu  il  était  convo-  chapitre  de  Lyon,  pour  imiter  les  Eg.iscs 
nableque  la  Vierge  brillât  d'une  pureté  telle,  d'Orient  et  plusieurs  même  de  I  Occident,  no- 
qu'après  Dieu  on  n'eût  pu  en  imaginer  une  tammenlcerlaines  villes  d  Angleterre,  avaient 
|>lus  éclatante,  elle  à  qui  Dieu  devait  donner  voulu  instituer  dans  leur  cathédrale  une  teie 
son  Fils  unique,  en  sorte  que  par  nature,  il  de  l'Immaculée  Conception.  Us  I  institue- 
ra Fils  de  Dieu  ei  Fils  de  la  Vierge.  »  Le  renl  malgré  les  réclamations  de  samtBernard. 
témoignage  de  tous  ces  personnages  vénérés  Peu  a  peu  elle  s'établit  dans  un  grand  nom- 
dont  le  nom  est  consacré  par  la  science  et  la  bre  d'autres  Eglises  è  la  demande  des  fidèles . 
sainteté  est  plus  que  suffisant  pour  attester  elle  prit,  en  Angleterre,  de  sj  grands  accrois- 
aux  hommes  de  bonne  foi  la  croyance  des  sements  qu'en  1222,  elle  y  était  générale 
différent»  siècles  au  milieu  desquels  ils  oui  comme  on  le  toit  par  le  concile  d  Uxloru, 
vécu.  Beaucoup  d'autres  noms  célèbres  se-  tenu  cette  année-la.  11  est  évident  que  la 
raient  inutilement  invoqués;  et  d'ailleurs,  question  prenait  de  plus  en  plus  de  grandes 
nous  devons  nous  borner,  c'est  un  article  proportions,  que  la  dévotion  ne  taisait  que 
et  non  un  volume  que  nous  avons  h  faire.  s'accroître  et  que  Noire-Seigneur  voulait 
II.  Au  m'  siècle  rétal  de  la  question  chan-  que  sa  divine  Mère  lût  de  plus  en  plus  glo- 
ce  :  jusqu'alors  la  pieuse  croyance  à  rimma-  rifiée.  ..... 

culée  Conception  avait  élé  généralement  Cependant  le  xtu*  siècle  vit  se  continuer 
admise  par  les  fidèles  et  par  le  clergé,  sans  les  disputes  de  l'Ecole.  La  pieuse  croyance 
qu'il  se  fût  rencontré  de  contradiction  sô-  eut  pour  adversaires  saint  Thomas  d  Aquin 
rieuse.  La  fameuse  lettre  de  saint  Bernard  (123)  et  saint  Bonaventnre.  Mais  ce  dernier 
aux  chanoines  de  Lyon  a  été  souvent  uno  en  établit  ensuite  la  fête  dans  son  Ordre, 
arme  dans  le*  mains  des  adversaires  de  notre  Pourlespeuples.ilscontinuaientàl  admettre, 
sainte  croyance;  nous  avons  déjà  fait  une  Au  commencement  du  xiv*  siècle,  en  13», 
réponse  péremploire  aux  objections  aux-  Duns  Scoli,  Frère  mineur,  présenta  à  Uni- 
quelles  celle  lettre  a  donné  lieu.— Voy.  l'ar-  versité  de  Paris  une  thèse  dans  laquelle  il 
ticle  Bernard  (saint),  n.  XVII,  tom.  111,  col.  défendit  avec  le  plus  grand  éclat  I  Immacu- 

(m)Sêrmode  laudibu$  Maria.  123)  Il  faut  constater  sur  les  controverses  de 

(119)  Voy.  Godesrard,  l..m.  IX,  p.  232,  noie.  l'Ecole  ihomisie,  au  sujet  de  I  Immaculée  toncep- 

(120)  Noos  nous  bornons  a  ce  mot  «te  saint  Jean  lion,  le  Mémoire  tur  la  qneHton4e  l  Immaculée  i,on- 
D^inasréfie,  trtii»  on  «ail  qu'il  e*l  uh  ries  SS.  l'éreg  cepiion  de  In  Irèt-sninte  Vierge,  par  !>om  Gneran^r, 
M  oui  le  plus  loue,  exalté  Marie  ,  ci  il  y  a  Hta  in-8.  1850,  surtout  te  S  3,  «6  le  doive  abne  ras- 
d'autres  passages  de  lui  sur  te  plus  beau  des  privi-  semble  el  discnie  l^s  fais  qui  constatent  >*  oiei'- 
lége»  de  notre  divine  Mère.  Voy.  l'article  Je**  Di-  voillai.ee  d*  l'Eglise  envers  la  Hociruie  qui  exempte 
■user**  (Saint)  n.  X.  Marie  de  la  tache  du  péché  onginel.  Il  esi  ve-marqua- 

(12!)  C'est  ce  q-.e  nous  apprend  te  docie  Mansi.  ble,  eu  effet,  que  pendant  tes  longs  siècles  où  CJ  t  e 

(122)  Voir  dans  I* Encyclopédie  catholique ,  tom.  croyance  ne  fut  pas  délinie  comme  uoume  ue  ioi 

IX,  p.  60-71,  l'article  sur  IïbjuuUe  CoNCErTio»  toujours,  cependant,  l'Eglise  a  bvur*é  la  doctrine 

que  nous  y  avons  insère.  de  l'Immaculée  Conception  ac  la  ^ 
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lée  Conception.  Celle  ihèae  fit  sensation  et 
ramena  la  plupart  des  dissidents.  Vers  la 
même  époque,  sous  le  pontificat  de  Nicolas 
III  ou  de  Clément  V,  celle  fric  fui  établie  à 
Rouen.  A  l'exception  des  Dominicains  loos 
les  Ordres  religieux  imitèrent  cet  exemple. 
Depuis  le  xiv'siècle  l'institution  de  la  féle  de- 
vint presqu'universelle.  L'opinion  des  Ecoles 
changea  au  point  que  l'Université  de  Paris 
porta  un  décret  qui  obligeait  désormais  tout 
candidat  h  sVugagor  par  serment  a  soutenir 
Incroyance  de  l'Immaculée  Conception,  pour 
être  admis  dans  la  Société.  La  plupart  des 
mitres  Universités  entrèrent  dans  celte  voie 

Nous  arrivons  au  xv*  siècle,  en  1439,  le 
concile  deBAIe  autorisa  la  même  croyance 
en  sa  xxvi*  session.  Il  y  fut  décidé  que  «l'o- 
pinion de  l'Immaculée  Conception  de  la 
très-sainte  Vierge  était  uneopinion  pieuse 
conforme  au  culte  de  l'Eglise,  à  la  foi  ca- 
tholique et  a  la  droite  raison.  •  On  ordonna 
de  plus  que  cette  fête  serait  célébrée  chaque 
année  le  8  décembre.  Il  paraît  que  le  bien- 
heureux Aleman,  cardinal  arehevêqued'Ar- 
les,  eut  beaucoup  de  part  à  ce  décret  ;  ce 
qui  lui  mérita  sans  doute  comme  nous  l'a- 
vons fait  remarquer  A  son  arlicle(n*IV,  tora. 
I.rol  603*,  la  grâce  de  reconnallre  qu'il  s'é- 
tait laissé  induire  en  erreurtouchantee  con- 
cile. 

Quoique  le  décret  du  concile  de  Bâle  n'eût 
poinl  force  de  loi,  parce  que  ce  concile  n'é- 
tait point  alors  légitime,  cependant  il  fut 
reçu  par  l'Université  de  Paris  et  par  un  con- 
cile d'Avignon,  en  1457.  Après  lout,  ce 
décret  montre  au  moins  quelle  était  la 
croyance  du  temps  au  sujet  de  l'Immaculée 
Conception  (125),  et  c'est  tout  ce  que  nous 
avons  prétendu  tirer  de  cet  Acte  de  Bêle 
lorsque  nous  en  avons  parlé,  sans  vouloir 
lui  donner  plus  de  valeur  qu'il  n'en  a  réelle- 
ment (126). 

Toujours  dans  le  xV  siècle,  Sixte  IV  don- 
na deux  Constitutions  au  sujet  de  cette 
croyance,  l'une  en  1476  ei  l'autre  en  1483. 
Ce  sont  les  deux  premiers  décrets  de  l'Eglise 
romaine  sur  cette  féte.  Par  le  second,  le  Pape 
accorda  &  ceux  qui  assistent  aux  Offices  de 
l'Immaculée  Conception,  les  mêmes  indul- 

f;ences  qu'Urbain  IV  avait  accordées  pour 
a  fête  du  très-saint  Sacrement.  Le  concile 
de  Trente  renouvela  la  Constitution  de  ce 
Ponlife,  et  déclara  «qu'il  ne  comprenait 
point  la  sainte  Vierge  dans  le  décret  qu'il 
avait  fait  sur  le  péché  originel.  >  Dans  ce  dé- 
cret il  lui  donna  même  le  titre  il' Immaculée, 
et  il  défendit,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  parler  en  public  contre  l'Immaculée 

(1*4)  Gndescard,  loni.  IX,  paK.23î. 

(125)  Voir  ce  que  «lit  le  cardinal  Pallavicini  du 
décret  du  concile  de  flale  ,  en  réfutant  |ps»im|>i<Més 
de  Sarpi  contre  la  pieuse  croyance  qui  nous  occupe. 
H  Ut.  du  concile  de  Trente,  liv.  vu ,  ebap.  7  <  i  8, 
•«»•».  Il,  col.  162,  174  et  auiv.  de  l'élit,  aligne. 
1844. 

J126)  Vom.  notre  anicle  Bale  («vu*  concile  géné- 
lenu  à)  n.  40,  et  la  note  1092  dans  co  même 
article,  loin,  lit,  ml.  903,  9M. 
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Conception  de  la  divine  Mère  du  Sauveur 
(127). 

Ce  grand  Acte  du  saint  concile  de  Trente 
est  le  plus  glorieux  témoignage  du  xvt" 
siècle  en  faveur  de  notre  pieuse  croyance. 
Le  Pape  Paul  V,  en  1616,  61  également  dé- 
fense de  parler  en  public  cnnlre  l'Immaculée 
Conception.  Kn  1632,  Grégoire  XV  étendit 
cette  défense  même  aux  diseurs  particuliers. 
Ces  décrets  furent  renouvelés  en  1661,  par 
Alexandre  VII.  On  le  voit,  nous  marchons  ra- 
pidement vers  l'accomplissement  des  temps. 

Que  de  faits  nous  aurions  encore  à  ci  1er, 
si,  quittant  les  actes  solennels  de  l'Eglise, 
nous  venions  aux  diverses  marques  de  dé- 
votion à  notre  sainte  croyance,  données  par 
les  particuliers  et  par  les  nations  entières] 
Le  célèbre  cardinal  Ximenès  fut  le  premier 
uien  Espagne  éleva  un  autel  en  l'honneur 
e  Marie  Immaculée  (128).  Il  le  fil  bâtir  dans 
son  palais  de  Tolède,  et  il  honorait  là  d'une 
manière  particulière  Celle  que  l'Eglise  dans 
ses  chants  appelle  la  rose  Hfystique,  la  tour 
d'Ivoire,  la  Reine  des  Anges,  plus  pure  et 
plus  sainle  que  les  Chérubins  et  les  Séra- 
phins eux-mêmes.  Un  fait  digne  de  remar- 
que, c'est  que  plusieurs  royaumes,  un  grand 
nombre  de  provinces,  un  nombre  bien  plus 
considérable  de  villes  se  sont  consacres  h 
Dieu  sous  le  patronage  de  Marie  conçue 
tant  péché.  Ainsi  nous  voyons  Jean  I".  roi 
d'Aragon  et  de  Valence,  le  faire  en  1394. 
L'empereur  Ferdinand  III  le  fit  pour  tout 
l'empire  en  1667.  La  province  delà  Franche- 
Comté,  nssemblée  en  corps  en  1643,  se  mit 
de  la  manière  la  plus  solennelle  sous  la  pro- 
tection de  Marie  conçue  sans  péché. 

Tels  sont  quelques-uns  des  témoignages 
dessièclesen  faveur  de  notre  pieuse  et  sainte 
croyance.  Mais  c'est  surtout  dans  les  com- 
mencements de  notre  siècle  et  dans  cesder- 
nières  années  que  cette  dévotion  prit  un 
développement  remarquable  et  consolant. 
Elle  semble  s'être  accrue  à  mesure  que  se 
multipliaient  nos  troubles  sociaux  et  nos 
calamités  publiques.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  observer  ailleurs  (129),  et  ce  qu'il  im- 
porte de  constater  ici. 

Oui,  il  semble  que  les  peuples  aient  senti 
que  leur  frêle  vaisseau  était  plus  vivement 
battu  par  les  flots  des  tempêtes;  ils  ont  vu 
leurs  misères  monter  toujours  et  ils  se  sont 
pressés  autour  de  Marie  ;  ils  ont  élevé  leurs 
yeux  et  leurs  cœurs  vers  cetlo  douce  Etoile 
des  mers,  et  Marie  conçue  sans  péché,  Marie 
protectrice  des  hommes  et  leur  Providence 
par  délégation  de  son  divin  Fils,  est  venue  à 
nous  :  elle  nousa  dit  que  nous  obtiendrions 
lout  de  son  Cœur  maternel  parcelle  invoca- 

(127)  Coite.  Trid.  tes».  V.  Décret  louclianl  le  pé- 
ché originel.  Voir  le  cardin.il  Palbivicini.  Iliit.  du 
concile  de  Trente,  édil.  ubi  tupra,  lom.  Il,  col.  103, 
185,  i'K.  1187.  Un  peut  voir  aussi  leCatéchume  dm 
conciU  de  Trente.  3*  article  du  Symbole. 

(128)  Yvy.  la  Vie  du  cardinal  Ximénès,  par  Flé- 
chie r. 

(129)  Préambule  placé  en  télé  de  l'édition  de 
l'Kncyc  lique  Vbi  primum.  d»  S.  S.  Pie IX,  que  nou» 
avon>  publiée  cli  18 il»,  in  8. 
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t  .m  qui  lui  csl  si  chère:  Regina  sine  lobe  con- 
ctpta,  ora  pro  nobis  ! 

On  connaît  l'histoire  de  la  MéJnille  nvrn- 
i  uleuse  et  celle  de  sa  prodigieuse  propaga- 
tion. On  sait  encore  que  presque  tout  l'épi- 
jcopal français  (130)  a  demandée!  obtenu  du 
faim-Siège  apostolique  l'autorisation  d'a- 
jouter aux  Litanies  de  la  très  sainte  Vierge 
après  le  verset  :  Regina  sanctorum  omnium, 
celui-ci  :  Regina  sine  labe  coneepta  el  de  faire 
chant  r  la  Préface  du  jour  de  la  Conception 
Immaculée,  avec  cette  addition  :  Et  te  in  con- 
ceptione  immaculata.  Qui  n'a  aussi  entendu 
(>arler  de  l'Archiconfrérie  du  très-Saint  et 
Immacule  Cœur  de  Marie,  «le  >on  institution 
miraculeuse,  de  ses  progrès  admirables,  des 
merveilles  innombrables  qui  se  sont  opérées 
l«rso»  canal,  etde  l'auréole  degloire  dont  Jé- 
sus-Christ l'a  environnée  depuis  sa  fondation 

(131)  ?  C'étaient  la  comme  autant  de  degrés 
mystérieux  qui  devaient  nous  conduire  au 
jour  marqué  par  la  Providence  ;  jour  mille 
fois  b«mi  qui  devait  voir  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  proclamer  du  haut  de  ta  Chaire  de 
Pierre*  que  la  Conception  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge  Marie  est  entièrement  immaculée 
et  absolument  exempte  de  toute  souillure...  » 

De  leur  côté,  de  savants  théologiens  hâ- 
taieot,  pour  ainsi  dire,  l'accomplissement  de 
ce  beau  jour  par  la  publication  de  Disserta- 
tions, ou  l'on  ne  sait  qu'admirer  davantage 
ou  delà  piéléqu'on  y  respire,  ou  de  la  science 
profonde  à  l'aide  de  laquelle  on  y  établit  la 
vérité  et  la  solidité  rie  notre  pieuse  croyance 

(132)  .  Enfin,  sous  l'impression  de  ces  pré- 
cieux écrits,  et  guidés  surtout  par  leur  foi, 
par  leur  nraour  envers  Marie  cl  par  les  gi fi- 
ées inestimables  dont  la  sainte  dévotion  à 
son  Immaculée  Conception  est  le  fruit,  plu- 
sieurs prélats  sollicitèrent  le  Saini-Siége  de 
vouloir  bien  déQnir  comme  dogme  de  Foi 
le  glorieux  privilège  que  l'Eternel  a  accordé 
à  la  Mère  du  Sauveur. 

Certes  c'était  bien  là  le  plus  ardent  désir 
de  noire  saint  Poulife  actuellement  régnant; 
c'était  l'aspiration  de  la  grande  finie  de  Pie 
IX.  Aussi  dès  le  2  février  1849,  adressa-t-il 
de  Gaële  une  Encyclique  commetiç  mt  par  ces 


mots  :  L'n  primum  (133)  fi  tous  les  évèques 
de  la  catholicité,  afin  qu'ils  fissent  connaître 
par  écrit  quelle  était,  dans  leur  diocèse  re- 
spectif, la  dévotion  des  fidèles  envers  la 
Conception  Immaculée  el  surtout  quel  était 
leur  propre  senlimeul  sur  la  déliniiiou  proje- 
tée. 

Cette  Encyclique,  on  peut  le  dire,  re- 
mua le  monde  entier.  Alors  tous  les  cœurs, 
toutes  les  intelligences  s'ébranlèrent.  On 
vit  partout  paraître  des  écrits  spéciaux  sur 
la  nécessité  de  ladéfiuilion  (134);  les  évèques 
de  l'univers  entier  publièrent  des  mande- 
ments, el  la  plupart  de  ces  lettres  pastorales 
sont  des  traités  complets  sur  la  matière, 
qui  font  ressortir  la  science  et  l'éloqnemn 
de  l'épiscopal  catholique,  en  môme  temps 
qui-  sa  tendre  dévotion  envers  Marie  Imma- 
culée. 

Nous  louchionsainsi  à  la  solennelle  époque 
tant  désirée  et  appelée  par  tous  les  saints 
dans  lous  les  siècles....  Il  était  réservé  au 
nôtre,  à  ce  siècle  où  les  suites  de  la  faute 
de  nos  premiers  parents  se  font  plus  que  ja- 
mais sentir,  où  la  matière  semble  vouloir 
dommor  et  écarter  l'esprit,  où  la  lutte  de 
l'Enfer  et  du  Ciel  parait  un  duel  fi  mort,  il 
lui  était  donné  de  voir  proclamer  comme 
de  foi  l'Immaculée  Conception  de  la  divine 
Vierge  I 

Le  Souverain  Pontife»  récapitulant  tout  ce 
qui  s'était  fait  dans  ce  siècle  môme  eu  fa- 
veur du  plus  beau  des  privilèges  de  Marie, 
annonçait  également  ce  qu'il  avait  réalisé 
jusqu'ici  pour  arriver  au  but  tant  désiré  : 
«Vous  savez  parfaitement,  dit-il  aux  chèques, 
combien  la  piété  et  le  culte  envers  l'imma- 
culée Conception  de  la  Mère  de  Dieu  se  sont 
manifestés  de  plus  en  plus  chaque  jour  dans 
l'univers  catholique  ;  avec  que)  zèle  l'Eglise 
et  nos  prédécesseurs  se  sont  glorifiés  de  dé- 
fendre, de  nourrir,  de  développer  cette  pié- 
té, cette  doctrine,  et  par  combien  de  priè- 
res instantes  et  répétées  non-seulement 
les  Pontifes  catholiques,  mais  encore  les 
princes  souveraius,  ont  demandé  que  l'Im- 
maculée Conception  de  la  Mère  de  Dieu 
fût  dôlinie  dogme  de  foi  par  le  Siège  aposio- 
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(130)  Nous  devons  noter  que,  parmi  les  membres 
ite  l'épiscopat  contemporain,  l'archevêque  de  Paris, 
Hyacinthe  de  Quélcn,  se  moulra  surtout  un  des 
premiers  dans  ce  pieux  mouvement.  On  saîl  qu'il 
déploya  un  grand  xéle  pour  propager  dans  son  dio- 
cèse la  sainte  croyance  à  l'Immaculée  Conception.  Il 
consacra  sous  ce  litre,  le  15  décembre  1835,  u 
nouvelle  église  de  Notre  Dame  de  Lorette,  au  fau- 
bourg  Montmartre,  et  publia  fi  celle  occasion  un 
Mjii.tetueni  dont  telle  pieuse  croyance  faii  la  ma- 
tière. H  en  publia  encore  trois  autres  sur  le  n.éme 
sujet  en  1839;  le  premier  après  avoir  reçu  le  res- 
cril  du  Pape  Grégoire  XVI,  qui  permettait  d'ajou- 
ter dans  le  diocèse  de  Paris  le  mol  immaculata  à  la 
Préface  de  la  Messe  de  la  Conception  et  pour  or- 
donner de  sulcnniser  ce  mystère  de  la  Mère  de  Dieu 
le  second  dimanche  de  t'Aveut,  indépendamment  de 
sa  (éie,  qui  se  fail  te  8  décembre;  le  second  pour 
engager  a  ajouter  aux  litanies  du  la  sainte  Vierge 
l'invocation  :  lU-ginu  line  labe  concepia;  el  le  troi- 
sième, donné  le  21  novembre,  pour  rappeler  ce 
qu'd  avait  ordonné  touchant  ta  solennité  de  la  Con- 


ception. 

(131)  Yvy.  l'article  Ccsua  (Saint)  de  Marie,  n.  V 
el  VI,  ion:  III.  col.  1367,  1368. 

(132)  Nuu»  ne  mentionnerons,  parmi  ces  doctes 
écriU,  que  la  Disurlaiion  polémique  sur  i Immaculée 
Conception  de  Marie,  par  le  cardinal  Lambrusclnui, 
in-8,  1843  ;  el  la  Dissertation  sur  l'Immaculée  Con- 
ception, par  le  R.  P.  Perroue,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  in- 12,  1847;  loutes  deux  analysée,  dans  le 
Mém.  ail,,  loin .  III,  p.  248-258,  tous.  VII,  p.  173- 
177. 

(133;  Outre  l'édition  à  part  de  celle  Encyclique, 
que  nous  avons  publiée,  nous  l'avons  iuséré  dans 
le  Mém.  cath.,  loin.  VIII,  p.  68  et  suiv. 

(134)  Nous  citerons,  enire  autres,  la  Démonstra- 
tion de  Clmmaculie  Conception ,  par  Mgr  Fartais, 
in-8,  181V;  le  Mémoire  sur  la  question  de  t  Imma- 
culée Conception,  par  dum  Guérauger,  in-8,  1850, 
une  Etude  sur  l'Immaculée  Conception  de  la  Bien- 
heureuse Vterge  Marie,  par  un  membre  de  l'Oiatoire, 
In-8,  1853,  etc.,  etc. 
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liane.  Ces  demande»  ayant  été  présentée?  rent  au  Vatican  les  20,  21,  23  et  24  novem- 
*  Grégoire  XVI  d'heureuse  mémoire  et  à  bre  185fc.  Les  IIR.  PP.  Perrone,  Passaglia 
nons-môme  dô»  le  commencement  de  notre  et  Schneder  professeurs  de  théologie  do  - 
pontificat,  nous  avons  appliqué  avec  le  plus  mallque  au  collège  romain  y  assislère.  t 
grand  xèle  a  cet  objet  nos  soins  et  nos  avec  douze  autres  théologiens  séculiers  ou 
pensées  ....  Nous  avons  choisi  dans  le  cler-  réguliers.  Ces  séances  furent  présiJées 
gé  tant  séculier  que  régulier  des  hommes  par  les  cardinaux  Brunelli,  Santucci  et  Ca- 
parfaitemml  instruits  dans  les  sciences  théo-  terini  désignés  ad  hoc  \  ar  le  Saint-Père, 
logiques;  nous  leur  avons  donné  mission  Tout  s'y  passa  selon  les  canons  à  la  plus 
d'examiner  avec  le  plus  grand  soin,  fous  grande  satisfartion  de  tous  les  assistants, 
tous  les  rapports,  ce  grave  sujet  selon  Mais  celle  du  2V  offrit  surtout  un  c  aracièie 
leur  prudence  et  leur  doctrine,  et  de  nous  de  grandouret  de  piété  filiale  envers  le  Vi- 
snumetlre  ensuite  leur  avis  avec  toulo  la  cairede  Jésus-Christ.  A  midi,  après  avoir 
maturité  possible.  En  cet  état  de  choses,  réciié  a  genoux  VAngeIu$,  et  après  avoir  te- 
nons avons  cru  devoir  suivre  les  traces  pris  chacun  *a  place  el  échangé  quelques 
illustres  de  no«  prédécesseurs,  et  imiter  mots,  on  enleni  un  cri  d'allégresse,  c'est 
leurs  exemples  (135)....»  une  acclamation  unanime  a  Pie  IX,  une 
Les  réponses  des  évèqoes  a  l'EncycIi-  protestation  d'adhésion  éternelle  au  Sain!- 
que  du  2  février  18W  Arrivèrent  de  toutes  Siège,  au  Siège  de  Pierre.  Ce  cri  s'élève, 
les  parties  du  monde.  Elles  s'élevèrent  au  se  propage,  éclate  et  sort  de  tous  les  cœurs  : 
nombre  de  cinq  cent  soixante-seize.  Sur  ce  Petre,  doceno$;  confirma  fratres  luo$.  Il 
nombre»  cinq  cent  trente-six  contenaient  faut  avoir  été  témoin  de  ce  spectacle  pour 
une  adhésion  complète  et  demandaient  s'en  faire  une  idée  ;  ni  la  plume  ni  la  parole 
formellement  la  définition  dogmatique  ;  tren-  ne  sont  capables  de  le  rap|>orter  fidèlement. 
te-.su  émettaient  des  doutes  sur  I  opportu-  (138). 

nité  d'une  décision  dogmatique,  et  quatro  Au  milieu  de  ce  mouvement  et  de  nette 
seulement  formulaient  des  objections  sur  pieuse  émulation  pour  honorer  et  Marie  rt 
le  fond  oiôroe.  Mais,  il  faut  remarquer  quo  le  saint  Pontife,  une  neuvaine  préparatoire 
la  plupart  de  ceux  qui  craignaient  que  la  eut  lieu  dans  la  plupart  des  églises  de  Rome 
décision  ne  fût  inopportune  en  1849,  n'en-  avec  une  grande  solennité  et  des  marques 
rent  plus  les  mêmes  appréhensions,  en  185V,  particulières  de  la  dévotion  la  plus  tendre, 
et  il  est  certain  que  parmi  les  opposants,  Pie  IX  termina  cette  neuvaine  dans  l'église 
plusieurs,  sinon  tous,  s'étaient  rangés,  de-  des  Saints- Apôtres  par  le  chant  du  Te  Deum. 
puis  quelques  mots,  à  la  croyance  uni  ver-  Enfin,  te  8  décembre  185V,  jour  è  jamais 
selle.  On  publia  ces  Lettres  à  Rome  avec  cel-  mémorable  dans  les  fastes  sacrés  de  la  sainte 
les  des  Chapitres,  des  Congrégations  el  des  Eglise,  après  la  cérémonie  de  l'obédience 
Universités,  et  ce  monument  impérissable  de  et  léchant  de  Tierce,  dans  l'église  Saint- 
la  gloire  de  Marie  forme  10  forts  volumes  Pierre,  a  commencé  la  Messe  pontificale.  A 
iu-8  (136).  l'Bpltre  et  à  l'Evangile,  chantés  en  latin  et 

IV.  Bientôt  devait  luire  l'un  des  plus  en  grec,  a  succédé  un  majestueux  silence, 

beaux  jours  qui  se  soient  levés  sur  le  mon-  et  c'est  alors  qu'au  nom  de  l'Eglise  entière, 

de  catholique.  L'immortel  Pie  IX  invita  le  doyen  du  Sacré -Collège,  assisté  de  deux 

les  évoques  de  la  catholicité  à  se  rendre  évèqoes  des  rites  grec  et  arménien,  s'est 

à  Rome  pour  la  fête  de  l'Immaculée  Conee|>-  agenouillé  au  pied  du  trône,  el  a  demandé 

tion  de  l'année  1854.  Ce  n'était  pas  une  au  Pontife  suprême  le  Décret  sur  l'Imraacu- 

convocation  formelle,  mais  une  simple  invi-  lée  Conception.  Elle  fut  proclamée,  et  Pie 

talion,  la  manifestation  d'un  désir.  IX  appela  c  naufragés  dans  la  foi  ceux  qui 

Plus  de  deux  cents  évôques,  de  toutes  ne  croiraient  point  cette  vérité  ;  il  soumit 

les  contrées  el  de  toutes  les  nations,  répon-  à  toute  la  rigueur  des  malédictions  de 

dirent  è  l'appel  du  Pontife  suprême,  savoir  :  l'Eglise  ceux  qui  (attaqueraient  par  leurs 

cinquante-quatre  cardinaux,  le  patriarche  écrits  ou  leurs  paroles.  » 
d'Alexandrie,  quarante-trois  archevêques  et      Les  mugissements  des  cloches,  le  can<  n 

quatre-vingt  dix-sept  évêques.  Et,  eu  ajou-  du  château  Saint-Ange  qui  tonnait,  les  mille 

tant  à  ces  évêques,  le  nombre  plus  grand  bruits  de, l'enthousiasme  extérieur,  n'étaient 

de  protouotaires  apostoliques,  de  camériers  rien  à  côté  des  voix  mystérieuses  qui  se 

et  de  prélats  romains,  on  a  un  chiffre  de  répondaient  dans  toutes  les  Ames.  Que  de- 
plus  de  quatre  cents  prélats,  formant  la    vail-il  alors  se  passer  dans  les  cieux  (139)  ? 

(•lus  auguste  réunion  ecclésiastique  que  Après  le  Te  Deum,  le  Sainl-Pèro,  précédé  «le 

'on  ait  vue  depuis  le  saint  concile  de  Tren-  tous  les  cardinaux  et  évêques,  s'est  rendu, 
te  (137).  processionellement  el  la  tiare  en  tête,  à  la 

Quatre  assemblées  consistoriales  se  tin-  chapelle  du  chapitre  de  Saint-Pierre.  LZ», 

(155)  Enryel  qne  Vbi  primnm,  «tu  2  février  1849.  Docteurs  «Je  tous  les  temps.  1  vol.  iu-8,  Pari», 

jl34>)  Le  cardinal  Gousset,  archevêque  «le  Reims,  1855. 
en  a  donné  un  extrait  en  français,  nous  ce  titre  :        (157)  Voy.  dans  le  Mém.  cath.,  l'historique  de* 

l.a  croyance  générale  et  confiante  de  FB§tué  touchant  fait»  relatifs  à  la  dcliuiiion  dogmatique  de  l'Iinma- 

r Immaculée  Conception  de  la  Bienheureute  Vierge  culée  Conception,  aimée  1854,  loiu.  X,  p.  415  «H 

aVari*.  prnovée  princrpaleniail  par  les  Constitutions  suiv. 
et  l*s  Actes  des  Papes,  par  les  leitres  ci  les  acte*       (158)  fatal.,  p.  447-449. 
iks  évêques,  par  renseignement  des  INires  el  des        (159;  Ibid.,  p.  451. 
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montant  sur  une  estrade,  el  pôur  perpétuer 
le  souvenir  de  la  déclaration  dogmatique, 
il  a  solennellement  couronné  la  Vierge  d'un 
magnifique  diadème  d'or,  image  bien  faible 
encore  de  cet  autrp  diadème  qu'une  parole 
Infaillible  venait  d'attacher  à  sa  gloire  Im- 
maculée (140).  Celte  cérémonie,  durant  la- 
quelle les  louanges  du  Reyina  cœli  furent 
chantées  par  la  chapelle  papale,  a  mis  fin  à 
une  matinée  belle  et  grande  parmi  toutes 
celles  que  Home  chrétienne  peut  offrir  à 
l'admiration  du  monde. 

Les  étrangers  n'ont  pas  été  les  seuls  ra- 
vis de  la  solennité.  Les  Romains  eux-mêmes 
ne  tarissaient  pas  d'exclamations  ;  les  plus 
anciens  d'entre  eux  n'avaient  jamais  vu 
chose  pareille,  disaient-ils,  et ,  au  rapport 
de  plusieurs  prélats,  ni  la  célèbre  canonisa- 
lion  de  1839,  ni  môme  lo  retour  de  Plo  VII, 
n'avaient  amené  tant  do  monde  dans  la 
grande  Basilique  (141).  Tous  les  quartiers  do 
la  Ville  éternelle  furent  illuminés  îivec  une 
splendeur,  av.'C  un  empressement  qu'expli- 
que seule  la  piété,  et  qui  rappelle  1  enthou- 
siasme et  la  joie  du  peuple  d'Kphèso  au  f 
siècle.  Rome  fut  véritablement  transformée 
en  un  firmament  parsemé  des  plus  riches 
constellations.  Une  neuvaine  solennelle  d'a- 
ctions de  grâces  fut  célébrée  dans  presque 
toutes  les  églises,  avec  le  zèle  le  plus  pieux, 
par  le  clergé  et  par  les  ûdèles  (142).  L'Eu* 
rope  entière,  l'univers  s'associa  à  ces  démon- 
strations de  ioie  tuute  divine.  Par  touto 
la  terre,  la  délmition  de  l'Immaculée  Con- 
ception fut  célébrée  par  de  magnifiques  ré- 
jouissances .... 

Nous  avons  eu  le  bonheur  nous-môme  do 
jouir  par  nos  yeux  du  triomphe  de  notre  Mère 
divine,  de  Celle  qui  est  notre  espérance  cl 
notre  amour,  après  la  Trinité  adorable  et 
avant  tous  les  anges  du  ciel  et  les  beautés  les 
plus  pures  de  la  terre...  Nous  avons  salué  à 
celte  occasion  l'ère  nouvelle  du  christianisme 
dans  laquelle  nous  sommes  entrés.  Bn  Ma- 
rie, en  elTut,  en  Marie  Immaculée,  la  nature 
étant  renouvolée  absolument,  étant  faite 
toute  pure  et  toute  nouvelle,  toute  préservée 
d'aucun  mélange  de  la  chair  corrompue,  il 
est  de  conséquence  évidente  qu'en  Marie 
Immaculée,  toutes  choses  doivent  être  ra- 
dicalement renouvelées,  absolument  nouvel- 
les: Ecct  nova  faeio  omnia  (143). 

Dieu  n'opère  que  par  son  Epouse,  sa  Fille, 
sa  Mère.  «Si,  dit  un  saint  (144),  si mon  aima- 
ble Jésus  vient  une  seconde  lois  (cornm»  il 
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est  certain)  dans  sa  gloire,  pour  régner  sur 
In  terre,  il  ne  choisira  pas  d'autre  voie  «le 
son  voyage  que  la  divine  Marie,  par  laquelle 
il  est  si  sûrement  et  parfaitement  venu  la 
première.  »  Dieu  ne  viendra  tout  restaurer 
que  dans  son  jardin  fermé,  fermé  à  toutes 
les  essences  du  dehors,  que  dans  une  lerro 
transformée  pour  le  recevoir,  que  dans  te 
Paradis  du  nouvel  Adam,  où  l'Esprit  divin, 
retrouvant  sa  créature  originelle,  puisse 
dire  encore  :  Bonum  est,  où  il  puisse  se  com- 
plaire et  faire  sa  demeure.  Donc,  pour  que 
la  Cité  que  nous  devons  tous  édifier  mérite 
de  recevoir  et  d'enfanler  l'ordre  de  la  jus- 
tice, il  faut  que,  dans  toute  sa  substance, 
dans  sa  structure,  dans  toutes  ses  formes, 
dans  tous  ses  membres,  elle  soit  immacu- 
lée ;  immaculée  comme  la  Mère  de  Dieu: 
immaculée  dans  sa  conception,  immaculée 
dans  son  action.  «C'est  là,  dit  le  même  saint 
(145),  un  mystère  qu'on  ne  comprend  pas: 
Hic  lacent  omnis  lingua.  »  Et  pourtant  nous 
n'avancerons  point,  tant  que  nous  ne  pé- 
nétrerons pas  ce  mystère,  tant  que  nous  ne 
voudrons  pas  ne  lutter  contre  le  mal  qu'avec 
les  armes  de  la  nature  immaculée  (146). 

Il  n'est  pas  défendu,  certes,  de  recourir 
aux  voies  de  la  perfection,  de  les  préférer, 
de  s'en  tenir  même  à  ces  voies  bien-aimées. 
Si  l'Eglise  ,  au  moyen  ige,  et  surtout  aux 
jours  troublés  de  la  renaissance,  a  quelque- 
fois usé  de  la  force  du  dehors,  pour  faire 
avancer  un  monde  barbare,  du  moins  n'avait- 
elle  jamais  dit  que  ce  recours  lui  fût  agréa- 
ble et  doux,  et  que  cette  voie  fût  la  meil- 
leure. Elle  a  si  peu  cru  n  l'excellence  de 
ce  procédé,  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  ca- 
noniser les  Saints  qui  suivaient  et  ensei- 
gnaient 1  autre  voie,  la  voie  évangélique.  la 
voie  immaculée.  L'Eglise  d'ailleurs  n'a  ja- 
mais cru,  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  bon  de 
s'appuyer  sur  un  bra$$ans  foi  ;  or  les  bras 
de  cnair  en  sont  venus  là,  puisque  foi  im- 
plique fidélité  :  c'est  le  môme  mot;  et  que 
là  où  il  n'y  a  pas  fidélité  au  Vicaire,  il  ne 
saurait  y  avoir  foi  au  Maître.  Mais  il  est  une 
voie  de  salut  encore  plus  excellente  que  l'u- 
nité du  corps,  c'est  l'esprit  qui  fait  vivre  cet 
ensemble  unitaire  :  c'est  la  charilé,  la  cha- 
rité qui,  dans  sa  bénignité  et  sa  patience, 
souffre  tout,  espère  tout.  Elle  n'a  qu'une 
force,  non  point  celle  du  bras  grossier, 
mais  celle  du  cœur,  l'amour  sans  limites,  la 
miséricorde  a  outrance.  El  c'est  là  re  grand  se- 
cret social  de  l'Immaculée  Conception  (147). 


(UO)  Uém.calh.,  1.  c. 
(Ml)  Jbid. 

(1 42i  Dans  l'impossibilité  <>ù  nous  sommes  de 
rapporter  toutes  tes  solennité*,  les  fêtes  et  le»  joie» 
qui  suivirent,  à  Home  et  dans  toute  l'Italie,  la  défi- 
nition dogmatique,  nous  renvoyons  à  l'historique  que 
nous  eu  avons  fait  dans  le  mm.  eàth.  toin.  XI,  p. 
23  et  suiv. 

(143)  Apoc.  xxi,  5.  et  Mém.  cath.,  année  1859, 
>m.  XV,  p.  377. 

(144)  Le  Vénérable  Grignon  de  Montfort,  Traité 
de  la  trait  dévotion  à  la  tainte  Vierge,  4*  éJil.  t852, 
p.  ISO. 

(145)  Le  Véu.  Griguon  de  Montfort,  toc.  cit. 


(146)  Il  faut  que  le  Chrétien  sache  s'élever  par 
l'amour,  par  la  Toi,  par  l'espérance,  <  4  compren- 
dre ou  à  croire  ce  que  Dieu  inspire  au  dedans  cl  re 
que  proclame  au  dehors  l'Eglise  de  Dieu  :  qu'il  y  a 
un  momie  nouveau ,  qu'il  y  a  nne  humanité  nou- 
velle, que  le  etcurde  l'tmnunilé  nouvelle  est  divin 
el  immaculé,  et  que  tome  auto  par  sa  liberté,  sous 
l'aurait  lumineux  et  amoureux  de  ce  cœur  vivi liant, 
peut  vaiiirre  le  mal  cl  lendre  à  l'immaculée  pureié, 
ci  même  à  la  divinilé  du  cœur  nouveau. i  (Le  R  P. 
Grairy.  Le  Moi$  de  Marie  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, "i  vol.  i u-18, 1859,  p.  1*9. 

1147)  lf«!m.  cath.,  année  1855,  lom.  XI,  p.  166. 
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C'est  à  n  nu  s,  qui  aimons  Marie  et  qui  vou- 
.  Ions  la  servir,  de  travailler  è  cette  œuvro  de 
salut.  Entrons  résolument  dans  les  voies 
parfaites,  et  unissons-nous  pour  les  prati- 
quer. En  un  mot,  attachons-nous  à  com- 
prendre les  voies  fécondes  et  nouvelles  de 
Jésus,  par  lesquelles  seules  il  nous  advien- 
dra ;  inspirons-nous  uniquement  de  l'esprit 
de  Jésus  et  do  Marie,  ne  suivons  et  n'écou- 
tons que  lui  seul  :  lptum  audite  (148),  et 
n«»us  parviendrons  ainsi  è  préparer,  à  hâter 
les  jours  bonis  de  la  bienheureuse  délivran- 
ce) U9i...  Mais  achevons  le  récit  des  faits  con- 
cernant la  définition  dogmatique  de  l'Im- 
maculée Conception. 

V.  Le  monde  catholique  qui  s'était  ré- 
joui a  l'annonce  de  ce  grand  événement,  at- 
tendait maintenant  l'Acte  solennel  par  le- 
quel le  Vicaire  de  Jésus-Chrisl  devait  le 
promulguer  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre. 

Bientôt,  en  effet,  parut  la  Bulle  lneffabiliê 
Deu$,  qui  fut  accueillie  avec  la  plus  vive  al- 
légresse dans  tout  l'univers.  Si  nous  ne  sui- 
vions que  les  impulsions  de  notre  cœur, 
nous  copirions  in  extenso  ces  admirab  es 
Lettres  apostolique»  de  Sa  Suinte  té  Pie  IX  sur 
(a  définition  dogmatique  de  r Immaculée  Con- 
ception; mais,  obligé  de  nous  restreindre, 
nous  en  offrirons  seulement  nue  analyse  som- 
maire, nous  en  citerons  les  passages  les 
plus  indispensables, c'est-a-dire  ceux  qui  re- 
latent des  faits  que  l'histoire  de  l'Eglise  bu- 
rinera désormais  dans  ses  pages,  et  ceui 
relatifs  è  la  définition  dogmatique  (150). 

L'immortel  Pontife  s'attache  d'abord  à 
nous  montrer  les  desseins  admirables  et  mi- 
aéricordieux  Je  Dieu  dans  le  mystère  de 
l'Incarnation  du  Verbe,  destiné  è  réparer  la 
chute  d'Adam,  et  il  déclare  qu'il  était  de 
«  toute  convenance,  a  que  la  Mère,  choisie 
de  toute  éternité  pour  donner  le  jour  au 
Verbe  divin  fait  homme,  «  brillât  de  l'éclat 
de  la  plus  parfaite  sainteté,  et  que  tout  à 
fait  exempte  de  la  tache  même  du  péché  ori- 
ginel, elle  remportât  sur  l'antique  serpent 
fe  pins  complet  triomphe.  •  Cette  innocence 
originelle  do  Marie,  dit  Pie  IX,  «intimement 
unie  à  son  admirable  sainteté  et  à  sa  dignité 
éminente  de  Mère  de  Dieu,  *  l'Eglise  catho- 
lique n'a  jamais  cessé  de  l'expliquer,  delà 
développer,  de  la  féconder  chaque  jour  da- 
vantage. Le  Saint-Père  le  prouve  ;  il  démon- 
tre, en  même  temps,  comment  l'Eglise 
romaine  n'a  ce<sé  d'être  remplie  de  sollici- 
tude pour  la  doctrine  <Jo  l'immaculée  Concep- 
tion, et  il  cite  les  paroles  du  Pape  Alexan- 
dre VU  à  ce  sujet  (151),  lequel  s'en  ré- 
fère lui-même  aux  Constitutions  et  Décrets 
portés  par  les  Papes,  ses  prédécesseurs,  et 
particulièrement  |»ar  Sixte  IV,  Paul  V,  Gré- 
goire XV,  «  en  faveur  de  la  doctrine  qui 
loulient  que  l'âme  de  (a  Bienheureuse  Vierge 


(118)  Maith.  xvu,  5. 

(149  Mém,  eatk.,  année  1859,  ton».  XV,  p.  278. 
(150)  Nous  avona  donné  une  traduelion  de  la  Bulle 
Imffabllù  Dtuit  daice  le  six  des  Ides  de  décembre 
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Mario,  dans  sa  création  et  dans  son  union 
au  corps  do  cette  Vierge,  a  reçu  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  et  a  été  [«réservée  du  péché  ori- 
ginel, a 

Ensuite  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX 
rappelle  le  zèle  avec  lequel  celte  doctrine  a 
été  transmise,  affirmée  et  défendue  par  les 
plus  illustres  familles  religieuses,  les  plus 
célèbres  Académies  théologiques  et  les 
docteurs  les  plus  considérables  dans  la  scien- 
ce des  choses  divines.  Il  rappelle  aussi  le 
Décret  du  concile  de  Trente,  ce  décret  qui, 
eu  égard  aux  circonstances  des  temps  et  des 
lieux,  réserve  si  admirablement  et,  si  nous 
osions  dire,  si  délicatement,  le  glorieux  pri- 
vilège do  la  Mère  de  Dieu.  Puis,  S.  S.  Pie 
IX,  passant  en  revue  toute  la  tradition  des 
Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques,  fait 
voir,  par  les  expressions  et  les  images  que 
ces  Pères  emploient  à  l'égard  de  la  tres- 
sainte  Vierge,  que  la  doctrine  de  son  Imma- 
culée Conception,  «développée  chaque  jour 
avec  plus  de  puissance  et  d  éclat  par  le  sen- 
timent le  plus  profond  de  l'Eglise,  par  l'en- 
seignement, par  l'élude,  par  la  science  et  la 
sagesse,  déclarée,  continuée  et  merveilleu- 
sement propagée  chez  tous  les  peuples  et  na- 
tions de  1  univers  catholique,  »  a  consé- 
quemmenl  toujours  subsisté  <  dans  celle 
même  Eglise  commé  reçue  des  ancôires  cl 
revêtue  du  caractère  de  doctrine  révélée.  • 

C'est  pourquoi,  dit  Pie  IX,  que  nous  lais- 
serons maintenant  parler,  c'est  pourquoi 
depuis  des  siècles,  les  princes  de  l' Eglise, 
les  membres  du  clergé,  les  ordres  séculiers, 
les  rois  eux-mêmes  ont  pressé  avec  instanco 
le  Siège  apostolique  de  délinir  comme  dog- 
me de  foi  catholique  la  Conception  Imma- 
culée de  la  irès-sainle  Mère  de  Dieu.  «  Ces 
demandes,  de  notre  temps  aussi,  ont  été 
renouvelées,  auprès  de  Grégoire  XVI,  notre 
prédécesseur  d'heureuse  mémoire  ;  elles 
nous  ont  été  présentées  à  nous-même  par 
los  Evêques,  le  Clergé  séculier,  les  Oidres 
religieux,  de  grands  princes  et  des  peuples 
fidèles.  Connaissant  donc,  ajoute  Pie  IX, 
connaissant  dans  la  joie  toute  singulière  de 
notre  âme,  considérant  tous  ces  témoignages 
et  les  méditant  sérieusement,  à  peine,  par  un 
dessein  caché  de  la  divine  Providence,  fû- 
mes-nous, bien  qu'iudigne,  élevé  sur  le 
Siège  insigne  de  Pierre,  et  eûmes-nous  pris 
en  main  les  rêues  de  toute  l'Eglise,  qu'obéis- 
sant è  la  vénération,  à  la  piété,  à  l'amour 
que  nous  avons  toujours  eus  pour  la  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  nous  n  avons  rien  eu 
plus  è  cœur  que  tout  ce  qui  pouvait  aug- 
menter l'honneur  de  la  très-heureuse  Vierge 
Marie,  et  faire  briller  ses  prérogatives  d'uu 
plus  vif  éclat.  Mais  voulant  apporter  en  cela 
une  pleine  maturité,  nous  avons  institué 
une  Congrégation  spéciale  formée  de  Cardi- 
naux de  la  sainte  Eglise  romaine,  nos  vé- 


1851,  dans  notre  Mém.  eatk.  n.  de  février  1853, 

ii>  ...  X,  p.  41  19. 

(151)  Alexandre  VII ,  Cor.st.  SoUiciktdo  omnium 
Ecdetianm,  g  Béceuibria  1051. 
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nérables  frères,  illustres  par  leur  piété,  leur 
sagesse  et  leur  science  dans  l«s  choses  sa- 
crées, et  nous  avons  choisi  dans  le  clergé, 
tant  séculier  que  régulier,  les  hommes  les 
plus  versés  dons  la  science  de  la  théologie, 
lin  qu'ils  approfondissent  avec  grand  soin 
tout  ce  qui  regarde  l'Immaculée  Conception 
de  la  Vierge  Marie,  ol  qu'ils  nous  tissent 
liartde  leur  propre  jugement.  »  Ici,  le  saint 
p.mlife  rappelle  son  Kncyclique  du  2  lé- 
vrier 1849,  ce  qu'il  a  fait  à  celle  occasion, 
les  demandes  plus  instantes  qu'il  a  reçues 
pour  obtenir  la  définition  désirée,  le  Consis- 
toire convoqué  et  tenu  par  lui,  et  dans  le- 
quel il  a  entretenu  ses  frères  les  cardinaux 
de  toutes  ces  choses;  puis  il   ajoute  :  *Ju- 

Seant  donc,  plein  d'uno  ferme  conlianre 
ans  le  Seigneur,  que  le  moment  opportun 
était  venu  pour  la  définition  de  l'immaculéo 
Conception  de  la  Virge  Marie,  Mère  de  Dieu, 
définition  que  mettent  merveilleusement  en 
lumière  et  proc  lament  la  parole  divi  ie,  une 
vénérable  tradition,  le  sentiment  constant  do 
l'Eglise,  l'accord  unanime  des  évoques  et 
des  fidèles  du  monde  catholique,  ainsi  que 
les  Actes  insigne:»  et  les  Constitutions  de  nos 
prédécesseurs  ;  après  avoir  soigneusement 
examiné  toutes  choses,  et  «voir  répandu  de- 
vant Dieu  d  îs  prières  ferventes  ei  assidues, 
nous  avons  cru  que  nous  no  devions*  plus 
hésiter  à  sanctionner  et  définir,  par  notre  su- 
prême jugement,  l'Immaculée  Conception  de 
la  Vierge,  pour  satisfaire  ainsi  ia  pieuse  im- 
patience du  monde  catholique  et  notre  pro- 
pre piété  envers  la  très-sainte  Vierge,  et  en 
même  temps  pour  honorer  en  elle  de  plus 
en  plus  son  Fils  unique,  Notre-Scigneur  Jé- 
sus-Christ, puisque  c'est  sur  le  Fils  que  re- 
tombe la  gloire  et  l'honneur  accordé  è  la 
Mère. 

€  Ainsi,  n'ayanl  jamais  cessé  d'offrir  dans 
l'humilité  et  le  jeune  nos  prières  particu- 
lières et  les  prières  publiques  de  l'Eglise, 
à  Dieu  le  Pèro,  par  l'intermédiaire  de  son 
Fils,  pour  qu'il  daigne  diriger  et  confirmer 
notre  esprit  par  la  vertu  de  l'Esprit-Sai  t, 
après  avoir  imploré  la  protection  de  loule 
la  cour  célesie,  invoqué  avec  gémissements 
l'assistance  de  l'Esprit  consolateur,  et  sen- 
tant qu'il  nous  inspirait  dans  ce  sens,  pour 
l'honneur  de  la  sainto  et  indivisible  Trinité, 
pour  la  gloire  et  la  dignité  de  !a  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  pour  l'exaltation  do  la  foi 
catholique  et  le  triomphe  de  la  religion 
«  hrétieune,  parl'autoritéde  Notre-àeigneur- 
Jôsus-Christ,  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul  et  la  nôtre  :  Nous  déclarons,  pronon- 
çons et  définissons  que  la  doctrine  qui 
enseigne  que  la  Bienheureuse  Vierge  Marie 
fui ,  dans  le  premier  moment  de  sa  concep- 
tion ,  par  une  grâce  et  un  privilège  singulier 
de  Dieu  Tout-Puissant,  et  en  vue  des  mérites 
de  Jtsus-Christ ,  Sauveur  du  genre  humain , 
préservée  intact*  de  toute  tache  du  péché 
originel,  est  révélée  de  Dieu,  et  que,  par 
conséquent,  elle  doit  être  crue  fermement 

et  constamment  par  tous  les  fidèles. 

«  C'est  pourquoi  si  quelques-uns,  ce 

qu'è  Dieu  ne  plaise  I  ont  la  présomption 
DlCTlONN.  de  l'Hist.  univ.  de  l'Eglise.  V. 
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d'avoir  intérieurement  un  sentiment  autre 
que  ce  que  nous  pvons  défini,  que  ceux-là 
apprennent  et  sachent  bien  qu'ils  sont  con- 
damnés par  leur  propre  jugement;  qu'ils 
ont  fait  naufrage  dans  la  foi;  qu'ils  n'ap- 
partiennent plus  à  l'unité  do  l'Eglise,  et 
que,  Uo  plus,  par  le  môme  fait,  ils  se 
soumettent  aux  peines  portées  |>ar  le  droit, 
s'ils  osent  manifester  leur  sentiment  inté- 
rieur, par  parole,  écrit,  ou  tel  «mire  signo 
extérieur  que  ce  soil.  » 

Et,  après  celle  définition  mi  le  fois  bénie 
au  ciel  et  sur  h  tene,  le  glorieux  Pontife 
entonne  le  cantique  d'actions  de  grâces; 
il  laisse  to  uber  de  sa  lèvre  inspnée  de 
magnifiques  paroles  de  confiance  entière , 
d'encouragement  célesie.  Ecoutons  notre 
bien-aimé  Père,  et  partageons  sa  foi  ar- 
dente : 

«  Noire  bouche  est  remplie  de  joie,  s'é- 
crie-t-il,  et  uolre  lingue  d'allégresse;  nous 
rendons  et  nous  ren  trons  toujouis  do  irès- 
humbles  et  de  très-grandes  actions  de  grâ- 
ces à  Jésus-Christ  Noire-Seigneur ,  de  ce 
que,  par  un  bienfait  insigne,  sans  mérite 
de  notre  part,  il  nous  a  accordé  d'offrir 
et  de  décerner  cet  honneur,  cette  gloire 
et  cette  louange  à  sa  très-sainie  Mère.  Or, 
nous  avons  la  plus  ferme  espérance,  la 
confiance  la  plus  entière ,  que  la  Bienheu- 
reuse Vierge,  —  Elle  qui,  toute  belle  et 
immaculée,  a  écrasé  la  tèie  venimeuse  du 
cruel  serpent,  et  apporté  le  salut  au  mon- 
de ;  Elle  qui  est  la  louange  des  prophètes 
et  des  apôtres,  I  honneur   des  martyrs , 
laj.iie  et  la  couronne  de  tous  les  saints, 
le  Refugn  le  plus  assuré  et  le  secours  lo 
plus  fidèle  de  tous  ceux  qui  sont  dans 
le  péril,  la  Médiatri-e  et  l'Avocate  la  plus 
puissante  de  l'univers  entier  auprès  de  son 
Fils  unique;  Elle  qui,  honneur  et  ornement 
le  plus  éclatant  cl  rempart  le  plus  solide 
do  l'Eglise,  a  toujours  anéanti  loutes  les 
hérésies ,  a  arraché  les  nations  aux  calami- 
tés les  plus  grandes  et  les  plus  diverses, 
et  nous  a  délivré  nous-môme  de  tant  do 
périls  menaçants,  —  voudra  bien  procurer, 
par  son  très-puissant  |tatroi:age,  que  toutes 
les  difficultés  étant  aplanies ,  toutes  les 
erreurs  vaincues,  la  sainte  Mère  l'Kglise 
catholique  prospère,  fleurisse  de  plus  eu 
plus  chaque  jour  chez  tous  les  peuples, 
dans  tous  les  lieux  ;  qu'elle  règne  d'un 
Océan  à  l'autre  jusqu'aux  dernières  limites 
du  monde,  et  jouisse  d'une  paix  entière, 
d'une  tranquillité  ei  d'une  liberté  parfaite; 
que  les  coupables  obtiennent  pardon,  les 
malades  guérison,  les  faibles  courage,  les 
affligés  consolation,  ceux  qui  sont  en  dan- 
ger, secours;  et  que  tous  ceux  qui  sont 
dans  l'erreur,  dissipant  les  ténèbres  de 
leur  âme,  reprennent  le  sentier  de  la  véiito 
ei  de  la  justice,  et  qu'il  n'y  ait  plu»  qu'un 
seul  troupeau  et  qu'un  seul  Pasteur.  » 

Enfin,  Pie  IX  nous  exhorte,  nous  presse 
de  recourir  à  Marie,  notre  divine  Mère  : 
«  Que  les  paroles  que  nous  prononçoi  s, 
dit-il,  soient  entendues  de  nos  iie>-oher«» 
fils  de  l'Eglise  catholique,  cl  qu'avec  uu 
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tèle  de  piété,  do  religion  et  d'amour  tou- 

Sours  plus  ardent,  ils  continuent  h  honorer, 
i  invoquer,  h  supplier  la  Bienheureuse 
Vierge  Mari»*,  Mère  de  Dieu,  conçue  sans 
la  tache  originelle,  et  que  dans  tous  leurs 
périls,  angoisses,  nécessités,  dans  toutes 


IMM  CS 

jama  s  l'âme  très-pure  et  très-sainte  do 
Marie  n'a  été  souillée  de  la  tache  origi- 
nelle.... Qui  sait,  maintenant,  si  nous  no 
verrons  pas  un  jour  alïiriner  que  la  fin. 
comme  le  commencement  de  la  Vicige  sans 
tarho,  est  digne  aussi  do  sa  maternité  di- 


ieurs incertitudes  et  leurs  craintes,  ils  aient  vine,  c'est-à-dire  que  son  corps  très-pur 

recours  avec  une  entière  conlianr-e  à  celte  s'est  élevé  au  ciel  au  jour  de  sa  glorieuse 

très-douce  Mère  de  miséricorde  <  t  de  grâce.  Assomption,  san<  passer  par  la  corruption 

Car  il  n'y  a  rien  à  craindre,  il  n'y  a  pas  du  tombeau  (153, ?... 

h  désespérer  sons  sa  conduite,  sous  ses  Os  quatre  magnifiques  privilèges  de 

auspices,  sous  sa  protection,  sous  son  pa-  Marie,  définis  jusqu'ici,  sa  perpétuelle  vir- 

Ironage:  Elle  qui  ayant  pour  nous  un  cœur  ginité,  sa  maternité  divine,  son  exemption 

de  mère,  et  prenant  en  main  l'affaire  de  de  tout  péché  actuel,  sa  préservation  du 

notre  salut,  étend  sa  sollicitude  sur  tout  péché  originel,  étaient  renfermés  dans  les 


le  genre  humain.  Kiablie  par  le  Seigneur 
Reino  du  ciel  et  de  la  terre,  élevée  au- 
dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges,  de 
tous  les  rangs  des  saints,  assise  à  la  droito 
de  Notre-Seignour  Jésus-Christ;  Kilo,  toute- 
puissante  par  ses  maternelles  prières;  tille 
trouve  ce  qu'elle  cherche,  et  ne  peut  de- 
mander en  vain...  » 

VI.  Telle  est  l'admirable  Bulle  Jnrffabilit 
Deus.  C'est  ave»-  bonheur  que  l'histoire  en- 
registre de  telles  pa^es  a  la  gloire  de  la 
Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Cet  acte  mémo- 
rable du  saint  Pontife  Pie  IX  résume  mer- 
veilleusement l'esprit  do  Rome.  Il  n'y  a  là 


articles  de  foi  proprement  dits,  c'esi-à-diro 
dans  certaines  vérités  premières  révélées 
de  Dieu  même,  lesquelles  comprennent 
d'autres  vérités  secondaires  qui  sont  con- 
tenues en  elles  comme  le  germe  ou  même 
la  plante  tout  entière  est  contenu  dans  la 
semence.  Or,  ainsi  que  nous  lavons  obser- 
vé au  commencement  de  cet  article,  lorsque) 
l'iùlise,  dépositaire  fidèle  et  interprète 
infaillible  de  la  révélation  divine,  définit 
comme  dogme  de  foi  catholique  ces  vérités 
secondaires  contenues  dans  le  dépôt  de  la 
Révélation,  elle  ne  crée  pas  le  dogrn?,  elle 
le  constate  suivant  V opportunité      les  be- 


aucun  souflle  de  dédain  calviniste,  jansé-  «oins  des  temps  (15V).  Quand  donc  le  succès 

niste,  etc.,  contre  la  terre  et  la  nature  en  seur  de  Pierre,  après  tant  de  sollicitations 

elles-mêmes.  Il  y  a,  au  contraire,  l'amour,  et  de  prières,  vient  annoncer  à  l'univers 

la  confiance,  la  sainte  espérance  de  la  réha-  qu'il  est  bien  vrai  que  Marie,  Mère  de 

bilitation  de  toutes  choses  en  Jésus-Christ  Jésus,  a  été  conçue  Immaculée,  c'est  quo, 

et  en  Marie.  Réjouissons-nous  des  paroles  selon  l'expression  d'un  savant  prélat,  cela 


du  Pasteur  suprême,  et  bénissons-en  Dieu 
(15-2). 

Pierre  a  parlé,  ou  plutôt  Jésus-Christ  a 
parlé  par  la  bon. -ne  de  Pie  IX  :  Marie  a  été 
conçue  sans  péché,  telle  est  la  foi  de  l'Egli- 
se l  Soyons  donc,  en  effet,  dans  la  jubila- 
tion, et  magnifions  le  Seigneur  1  C'est  ici 
le  plus  grand  Acte  du  Saint-Siège  dans  nos 
temps.  Au  iv*  siècle,  en  390,  la  perpétuelle 
virginité  de  Marie  fut  proclamée  dans  le 
concile  réuni  à  Rome  par  le  Pape  Sirice. 
Le  v*  siècle  vit  la  définition  dogmatique 
de  la  maternité  divine  de  Marie,  prononcée 
avee  l'éclat  que  chacun  sait,  au  comité 
d'Euhèse,  en  43t.  Plus  tard,  au  xvr  siècle 


a  été  dit  dès  le  commencement  par  Dieu 
lui-même;  c'est  que  ce  dogme  suave,  tant 
attendu,  ne  devait  s'épanouir  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  été  un  des  rayons  renfermés 
dans  le  soleil  des  révélations  saintes,  et 
qu'il  répond,  dans  les  plans  divins,  à  des 
besoins  dont  nous  ne  tarderons  pas  d'avoir 
la  signification  1... 

Tous  nos  maux,  tontes  nos  douleurs 
viennent  du  péché.  Marie  est  l'ennemio 
victorieuse  du  péché  :  elle  a  terrassé  toutes 
les  hérésies  et  mis  Satan  sous  ses  pieds. 
Or,  l'Eglise,  déclarant,  par  la  voix  de  son 
Pontife  suprême,  que  l'antique  serpent  n  a 
eu  sur  Marie  aucune  revendication  pos- 


le  concile  de  Trente  définit  l'exemption  de  sible,  n'est  il  pas  certain  que  l'Eglise  ob- 

tout  péché  actuel  en  la  Mère  de  Jésus  :  la  tiendra  par  Marie  un  giand  alfaiblisse ment 

parfaite  intégrité  de  cette  auguste  Vierge  dans  l'empire  du  péché  et  de  la  mort?  Quo 

était  unie  à  une  sainteté  tellement  privilé-  les  jours  d'épreuves  seront  abrégés  et  que 

giée  qu'elle  excluait,  en  effet,  jusqu'à  ces  le  rétablissement  de  toutes  clio-es  sera  plus 

légères  fautes   vénielles  dans  lesquelles  prochain  ?  Oui,  n'eu  douions  pas,  les  espé- 

tombent  les  âmes  les  plus  pures.  Et  voici  ram  es  de  tant  d'âmes  d'élite  eu  qui  Du  u 

Sue  notre  xix*  siècle  a  vu  le  Vicaire  de  mil,  avec  la  plus  tendre  piété  filiale  envers 

ésus-Christ  proclamer  solennellement,  que  l'auguste  Vierge,  le  sentiment  le  plus  élevé 


(152)  Mém.  cath.,  loti).  XI,  p.  40. 

(153)  C'est  l'e>pérau'-e  que  nous  avons  déjà  ma- 
nifesié  dans  noire  article  :  Assomption  de  la  tres- 
saittk.  Vierce,  n.  V,  loin.  U,  col.  575. 

(154)  <  L'Eglise,  disait  l'éloquent  évèque  de  Tulle 
dan*  son  Mandement  pour  le  Carême  de  1854,  l'E- 
glise a  reçu  le  dépoi  de  la  doctrine ,  elle  n'y  ajoute 
pas,  elle  n'en  retranche  rien  ;  elle  n'est  pas  une 
cause  agissant  par  sa  lorce  propre  :  le  génie,  le  rai- 

l'arbilre  liuuiain  u'inveiiieut  pas  les 


choses  divines  ;  l'Eglise  est  un  instrument  imper- 
turbable :  ce  caractère  est  assez  beau,  bien  n  dit 
tout  ce  qui  est  nécessaire,  les  trésors  surnaturels 
laissés  au  monde  Turent  composés  de  sa  main,  l'E- 
glise (idole  en  lire  la  verilé,  au  fur  et  à  mesure  du 
besoin  des  àmes.  »  —  \oy.  sur  celle  dtclroe  le 
lrès-rcmarqii.it>le  ouvrage  de  Mgr  Giuooilbac,  évé- 
que  de  Grenoble,  iuiiiulc  :  Uistoire  du  dogme  catho- 
lique pendant  les  trois  premiers  siècles  de  CEgtin,  et 
jusqu'au  concile  de  Nuée,  i  vol.  in-8\  1852. 
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des  cho«es  divines,  ces  espérances  ne  seront 
point  trompées.  Marie,  cette  Mère  si  néné- 
reuse,  ne  laissera  pas  sans  récompense  un 
des  plus  glorieux  témoignages  qui  aient 
été  rendus,  dans  le  cours  des  siècles,  à  son 
incomparable  sainteté,  à  sa  beauté  sa  is 
tache.  Elle  voudra  hâter  pour  ses  enfants 
la  réalisation  du  règne  île  Dieu  :  Atheniat 
regnum  Muriœ,  ut  adveniat  regnum  Dei. 

Qu'elle  soit  donc  à  jamais  dénie,  cette 
date  du  8  décembre  185'*,  où  le  comble  a 
été  mis  à  la  gloire  de  notre  Mère  I  Qu'il 
soit  è  jamais  béni  ce  jour  où  Mûrie,  cette 
créature  si  resplendissante  do  la  première 
innocence,  a  reçu  un  honneur  qui  rejaillit 
sur  la  nature  humaine,  puisque,  avant  que 
Jésus  nous  la  donnât  pour  Mère,  elle  était, 
comme  tillo  d'Eve,  notre  sœur!  Qu'il  soi! 
à  jamais  béni  ce  jour  d'allégresse  et  de 
triomphe  où  sur  la  foi  immuable  «le  l'Eglise 
il  nous  est  donné  de  saluor  dans  ce  privi- 
lège de  riuimacul 'e-Co!iceplion  de  Marie, 
et  l'aurore  de  notre  affranchissement,  et 
l'heure  ineffable  où  commença  l'ac.  omplis- 
sement  des  promesses,  et  l'époque  où  ces 
promesses  vont  se  réaliser  1  peureux  som- 
mes-nous de  vivre  en  ce  temps,  et  d'assister 
à  l'ouverture  de  celte  ère  nouvelle  de  pail 
et  de  prospérité  1  Heureux  le  Pontife  qui 
était  prédestiné  è  la  ire  éclater  cette  pré- 
cieuse lumière  dans  notre  monde  troublé 
et  affaissé  sous  le  poids  de  tant  de  u.isèrcs 
(155)!... 

INCARNATION  DU  VERBE.  Voy.  le  Dit- 
cours  sur  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésut- 
Christ,  placé  en  tète  du  préseul  volume. 

INDE  (Eglise  catholique  dans  l").  Sur 
l'Introduction  du  christianisme  dans  l'Inde 
et  sur  la  situation  de  la  religion  dans  celle 
contrée,  voir  les  articles  :  Étuiupib  (Eglise 
d'J  ,156),  —  Panthène  (saint) ,  et  :  Résume 

HISTORIQUE  DE  LA  SITUATION  DU  CATUOL1CISME 

dans  l/Inde  ,  le  Tiubet,  l'Indoustan,  etc. 

INDUS,  martyr.  Voy.  l'article  Dioclétien, 
n*  V 

INGEBURGE,  fille  de  Sigride,  célèbre  par 
sa  piété  et  plus  encore  parce  qu'elle  donna 
le  jour  à  sainte  Brigitte,  avec  des  marques 
d'une  protection  visible  de  la  part  de  Dieu. 
—  Voy.  l'article  Rrigitte  (sainte),  n*  1. 

Celte  pieuse  femme  avait  épousé  le  prince 
Birger  et  elle  eut  de  lui,  outre  sainte  Bri- 
gitte, six  enfants  :  trois  garçons  et  trois 
filles,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Bir- 
ger (prince  de  Suède).  A  peine  sa  fille  Bri- 
gitte commençait-elle  à  grandir  sous  le 
souffle  de  l'Esprit-Saint  qui  l'assistait  d'une 
manière  éclatante,  qu'elle  fut  retirée  de  ce 
monde.  Remplie  de  bonnes  œuvres  et  d'au- 
oiôues,  comme  une  autre  Tabithe,  elle  tomba 
grièvement  malade,  et  elle  se  résigna  bien- 
tôt parce  qu'elle  était  pleine  d'espérance. 

Elle  connut  et  prédit  sa  mort  plusieurs 
jours  d'avance.  Voyant  l'affliction  de  son 
ônoux  et  des  autres  personnes  qui  l'onvi- 
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ronnaient,  elle  leur  dit  avec  beaucoup  du 
courage  et  de  douceur  :  Pourquoi  vous  affli- 
ger? C'est  assez  vécu  comme  cela;  au  con- 
traire,  il  faut  se  réjouir  de  ce  que  je  suis  ap- 
pelée à  un  Seigneur  plus  puissant.  Ayant 
donc  fait  ses  adieux  à  tous,  elle  s'endormit 
dans  la  paix  do  Dieu,  vers  la  lin  du  xiv'  siè- 
cle. 

1NGELBERGE,   femme    de  l'empereur 
Louis.—  Voy.  l'article  Adrien  1",  Pape,  n.  Vil.  * 

INGELBtRGE,  femme  de  Philippe  Au- 
guste, roi  de  France.  —  Voy.  l'article  Inno- 
cent III,  Pape,  n.  VIII. 

INGENESou  INGENUS  (Saint),  martyr  en 
l'an  250  de  Noire-Seigneur.  —  Voy.  l'article  : 
Martyrs  d'Alexandrie. 

INGENUS  ,  évôque  <f  Embrun,  au  v  siè- 
cle. —  Voy.  l'article  Hilaire  (Saint)  Pape. 

INGONDE,  femme  de  Herménigilde,  souf- 
frit comme  son  mari  dans  la  persécution 
des  Visigoths  Sri  eus  d'Espagne  contre  les 
catholiques.  —  Voy.  l'article  Leovigilde,  roi 
des  Visigoths  d'Espagne. 

INNOCENT  1"  (Saint),  pape.  L'époque  de 
la  décadence  de  l'empire  romain  d  Occi- 
dent était  arrivée  quand  ce  pontife  monta  sur 
la  Chaire  de  saint  Pierre.  Par  un  dessein 
merveilleux  de  la  divine  Providence  qui 
veille  sur  les  destinées  de  son  Eglise,  tout 
était  préparé  pour  que,  dans^ceite  ruine  du 
vieux  monde,  la  seule  puissance  des  Papes 
et  des  évêques  restât  debout.  Les  Barbares, 

3 ni  vont  frapper  de  tous  cotés  aux  porles 
e  l'empire,  rencontreront  partout  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  comme  une  force  mo- 
rale plus  haute,  plus  furie,  plus  souveraine 
assurément  que  celle  des  armes,  si  même  il 
est  permis  d'établir  aucune  comparaison  ;  et 
l'autorité  du  Pontife  de  Rome  s'établira  au 
moment  de  la  déchéance  des  Césars;  vain- 
queurs et  vaincus  s'agenouillent  devant  la 
croix  dominatrice,  et  sous  la  main  du  Vi- 
caire de  Dieu  sur  la  terre. 

I.  Innocent,  successeur  d'Anaslase  en 
402,  était  né  à  Albano".  Le  choix  unanime 
du  clergé  et  du  peuple  le  porta  À  la  è  e  de 
l'Eglise  :  c'était  un  prêtre  de  grande  vertu 
et  de  grande  science.  En  arrivant  au  sou- 
verain pontifi  ât,  Innocent  trouva  l'empire 
romain  au  pouvoir  de  deux  princes  égale- 
ment incapables  de  régner,  et  qui  se  lais- 
saient doaiiner  par  leurs  ministres  :  Ho- 
norius,  en  Occident,  avait  remis  toute 
son  autorité  enlre  les  mains  d'un  Vandale, 
son  favori,  nommé  Stilicon,  dont  il  avait 
épousé  la  fille;  Arcade,  en  Orient,  se  lais- 
sait gouverner  par  ses  eunuques  et  par  les 
caprices  d'Eudoxie,  sa  femme,  aussi  vaine 
qno  lui,  et  surtout  rusée  et  pleine  d'hypocri- 
sie. La  situation  politique  de  l'empire  était 
donc  des  plus  misérables,  et  l'Eglise,  au 
contraire,  gagnait  en  force,  en  union,  en 
concorde,  ce  que  l'empire  vermoulu  perdait 
el  devait  nécessairement  perdre,  comme  il 


(155)  Mém,  eath.t  loin.  X,  p  233,  231.  vol.  de  1831 
(130)  Seulement  Us  uotes  du  §  l"  Je  cet  article. 
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est  dans  i  ordre  que  les  ténèbres  disparais- 
sent à  mesure  que  monte  le  soleil. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  l'Eglise,  tout 
en  combattant  les  hérésies,  et  finissant  tou- 
jours par  les  minore,  s'organisait  dans  la 
discipline,  et  chaque  Pape  nouveau  y  tra- 
vaillait avec  une  remarquable  persévérance. 
Innocent  1"  ne  faillit  pas  a  cette  mission. 
On  a  dit  de  lui  qu'il  gouverna  avec  une 
sainte  vigueur  l'Eglise  de  Rome,  et  qu'il 
donna  des  lois  à  toutes  les  Eglises  de  la 
terre.  Il  apporta  h  son  gouvernement  une 
prudence  singulière  et  les  lumières  d'un 
esprit  dont  saint  Augustin  exaltait  lajustese 
et  la  profondeur.  Il  ne  changea  rien  au  per- 
sonnel de  l'administration  précédente.  «  Les 
nouveaux  venus,  disait-il,  ne  font  que  gâter 
les  affaires  avant  de  l<  s  entendre.  »  Ses  let- 
tres décrétâtes  allaient,  aux  extrémités  du 
inonde,  confirmer  la  sniue  discipline. 

Dans  l'une,  adressée  à  Félix,  évêque  de 
Nocéra,  ville  de  l'Ombrie,  Innocent  se  sou- 
venant peul-ôiro  d'Origène,  défendit  d'ad- 
mettre dans  le  sacerdoce  des  hommes  mu- 
tilés; et,  renouvelant  l'ordonnance  de  son 
prédécesseur,  il  interdit  également  l'entrée, 
Uai.s  tes  saints  ordres,  a  tous  ceux  qui  au- 
raient des  difformités  corporelles.  Il  était 
nécessaire,  en  effet,  qu'un  prêtre  à  l'autel 
n'attirât  pas  les  regards,  et  n'excitât  pas  les 
sourires  par  des  défectuosités  trop  mar- 
quées dans  sa  personne.  Déjà  saint  Am- 
-broise  avait  refusé  l'ordination  à  un  homme 
irréprochable  dans  ses  mœurs,  mais  coûtée- 
fait. 

Une  autre  lettre,  adressée  à  saint  Victrice, 
évêque  de  Rouen,  rappelait  les  canons  rela- 
tifs à  l'ordination  des  évêques  et  des  prê- 
tres ,  à  la  juridiction  ecclésiastique  à  qui 
seule  appai  tient  la  conna  ssance  'les  causes 
spirituelles.  Ce  saint  évêque  avilit  demandé 
à  Innocent  des  règlements  de  discipline.  Le 
Pape  les  lui  envoya;  en  voici  la  substance  : 
1°  On  ne  pourra  être  élevé  à  l'épiscopat  que 
par  cinq  évêques  au  moins,  et  jamais  à  l'insu 
du  métro)  olitain;  2*  les  ecclésiastiques  ne 

ficuvent  Être  jugés  que  par  les  évêques  do 
eur  province,  et  les  dérisions,  à  cet  égard, 
doivent  être  soumises  à  la  .sanction  du  Saint- 
Siège,  conformément  au  concile  de  Sardai- 
gne;  5°  défense  de  recevoir  un  clerc  étran- 
ger sans  le  consentement  exprès  do  l'évêque 
au  diocèse  duquel  il  appartient  ;  4*  impossi- 
bilité d'admettre  de  nouveau  dans  les  fonc- 
tions saintes  un  ecclésiastique  déposé  ; 
S*  célibat  i  i  posé  aux  diacres,  aux  prêtres  ; 
car,  dit  le  Pontife,  il  n'y  a  pas  de  jour  où  ils 
n'aient  à  offrir  le  saint  Sacrifice  ou  à  admi- 
nistrer les  sacrements;  6*  le  mariage  permis 
a  ceux  qui  n'avaient  que  des  fonctions  infé- 
rieures dans  l'Eglise,  a  la  condition  toulefo  s 
qu'avant  de  se  marier,  il-s  prouveraient  leurs 
bonnes  mœurs  par  des  témoignages  respec- 
tables; 7*  le  baptême  des  donatistes  et  des 
novatiens  'il  y  en  avait  encore  au  commen- 

(157)  Tillemotit,  ilém.  sur  Chist.  tectés.,  lom. 
XIII,  p.  353,  d'après  les  textes  «les  conciles. 

(158)  Ibid.,  ioui.  X,  p.  359  cl  suiv. 
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cernent  du  v'  siècle)  était  valable  :  on  devait 
se  borner  à  imposer  les  mains  aux  .«chisma- 
tiques  ou  aux  hérétiques  qui  rentraient 
dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Nous  avons  encore  d'autres  témoignages 
du  zèle  de  saint  Innocent  I"  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Le  concile  de  Carthage, 
en  101,  confirmant  des  décisions  prises  en 
Afrique,  en  390,  avait  défendu  l'usage  du 
mariage  aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  dia- 
cres, sous  peine  de  déposition  C 157).  Dans 
sa  lettre  réglementaire  à  saint  Ex  opère, 
évêqhe  de  Toulouse,  Innocent  renouvela  le* 
prescriptions  de  l'Eglise  à  ce  sujet.  I! 
invoqua  le  témoignage  du  Pape  Syrice 
ou  Syricius  (Voy.  son  article)  sur  cette 
matière.  C'est  que  la  lettre  de  ce  Pont  fe,  la 
première  des  décrétâtes  que  les  érudits  tien- 
nent aujourd'hui  pour  véritables,  figure  en 
tête  des  plus  anciennes  collections  des  lois 
ou  canons  de  l'Eglise  latine.  Elle  fut  en- 
voyée a  tous  les  évêques  de  l'Occident  (158). 
Innocent  I"  consentit  à  laisser  dans  les  liens 
du  mariage  les  ecclésiastiques  qui,  au  mo- 
ment de  leur  union,  avaient  ignoré  les  dé- 
fenses pontificales  s  rnr'is  il  bannissait  du 
sanctuaire  ceux  qui,  les  a^  ant  connues,  n'<  n 
avaient  tenu  aucun  compte.  Il  recomman- 
dait,  toutefois,  de  ne  refuser  les  sacre- 
ments, au  lit  de  mort,  à  aucun  prêtre  dé- 
posé, ni  à  aucun  Chrétien  quel  qu'il  fût,  et 
quelles  qu'eussent  été  ses  fautes  durant  sa 
vie,  pourvu  qu'il  fût  revenu  à  résipiscence. 

On  a  prétendu  que  la  communion  qu'In- 
nocent 1"  accorde  à  tous  les  mourants  n'est 
que  la  simple  absolution;  mais  où  trouve- 
l-on  que  l'Eglise  ait  jamais  refusé  l'Eucha- 
ristie à  ceux  à  qui  elle  accordait  l'absolu- 
tion, dont  l'Eucharistie  est  la  consommation 
et  le  sceau?  Le  terme  de  communion,  c'est- 
à-dire  fa  réception  du  fidèle  dans  le  giron  de 
l'Eglise,  ne  signifia  jamais  autre  chose  (159). 
D'ailleurs,  le  treizième  canon  du  concile  de 
Nicée,  qu'Innocent  1"  avait  sous  les  yeux, 
prescrit  en  termes  formels  de  donner  l'Eu- 
charistie à  tous  les  mourants. 

Le  Pape  frappait  de  réprobation  ceux  ou 
celles  qui,  ayant  embrassé  la  vie  monasti- 
que, violaient  leur  serment  de  chasteté  api  ès 
être  sortis  de  leurs  couvents,  mais  il  ne  les 
excommuniait  pas.  «  Dieu,  disait  Innocent, 
juge  des  consciences  et  des  faiblesses  de  la 
pauvre  et  chancelante  humanité,  prononcera 
sur  leur  sort;  mais  la  tolérance  de  l'Eglise 
ne  peut  pas  être  demandée.  Qu'on  écoute 
longtemps  avant  d'entrer  [dans  la  vie  reli- 
gieuse, qui  est  l'ensevelissement  des  plai- 
sirs de  la  terre  ;  mais  qu'une  fois  entré  dans 
cette  vie-là ,  ou  y  reste  pour  son  propre 
honneur,  pour  la  gloire  de  Dieul  »  C'est 
vainement,  dit  un  éciivain  (160),  qu'on  s'élè- 
verait ici  contre  des  décisions  qui  avaient 
leur  raison  d'être  en  ces  âges  lointains.  Au- 
jourd'hui mèn  e  où  les  vœux  monastiques 
ne  sont  plus  reconnus  par  les  lois  civiles 

(159)  lbid.,  lom.  X,  p.  613. 

(160)  Histoire  des  Papes,  etc.,  par  M.  B.  POU- 
joulat,  *  vol.  iu-8,  1802,  ioui.  I,  p.  294. 
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(lesquelles  ,  nu  reste,  ne  communiquaient 
aucune  foire  à  ces  vœux),  nous  ue  voyons 
l>a<  que  l'e*time  publique  entoure  ceux  ou 
celles  qui,  après  s'êlre  consacrés  a  Dieu 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  tere,  trahissent 
parfois  leur  serment  et  abandonnant  ou  lo 
cloître  ou  le  sanctuaire  pour  embrasser  une 
vie  mondaine.  Il  y  a,  contre  certains  actes, 
une  instinctive  réprobation  à  laquelle  on 
ne  se  dérobe  point. 

II.  Des  charges  dans  l'Etal  étaient  hérédi- 
taires dans  un  grand  nombre  de  familles 
romaines,  et  dan-  d'autres  familles  (tu  reste 
de  l'empire.  Des  prêtres  appartenant  à  ces 
familles  remplissaient  que'quefo  s  des  fonc- 
tions civiles.  Il  en  résultait  de  graves  incon- 
vénients. Les  prêtres  et  les  évê  quesqui  rem- 
plissaient, par. exemple,  des  fonctions  de 
juges,  pouvaient  se  trouver  dans  le  cas  de 

1>rononcer  des  sentences  incompatibles  avec 
a  mansuétude  évangélique.  Ils  pouvaient 
être  eux-mêmes  exposés  à  des  répriman- 
des, à  des  punitions  sévères  de  la  part  de 
leur  chef  dans  la  hiérarchie  civile,  et  ces 
réprimandes,  ces  punitions  pouvaient  pirter 
atteinte  à  la  dignité  du  caractère  sacerdo- 
tal. Innocent  I"  s'éleva  avec  force  contre  ces 
usages  très-enracinés.  De  même  qu'il  ne 
reconnaissait  pas  aux  laïques  le  droit  de 
s'ingérer  dans  les  affaires  purement  reli- 
gieuses, de  même  il  ne  permettait  pas  aux  ec- 
clésiastiques,  en  général ,  de  se  mêler  des 
affaires  séculières. 

Ces  abus,  contre  lesquels  tonnait  le  Pape, 
se  rencontraient  en  Orient  aussi  bien  qu'en 
Occident,  et  la  grande  voix  de  saint  Chry- 
sostome  les  dénonçait  a  Constanlinopie, 
comme  Innocent  les  dénonçait  à  Kome. 
«  Aujourd'hui  ,  dirait  l'archevêque  des 
bords  du  Bosphore,  des  évênues  sont  de- 
venus des  intendants  et  dos  économes,  des 
receveurs .  des  dispensateurs ,  des  trali- 
queurs,  a  cause  du  soin  et  de  l'occupation 
que  leur  donnent  les  biens  temporels.  Au 
lieudeveiMer  sur  leur  troupeau  et  sur  les 
âmes  que  Dieu  leur  a  (  onfiées,  ils  s'appli- 
quent avec  ardeur  au  ménagement  du  re- 
venu de  la  terre,  et  du  profit  de  l'argent, 
comme  feraient  des  publiéaina  et  des  finan- 
ciers. Ils  pensent  tout  le  jour  à  ces  sortes 
d'affaires,  et  pour  elles  seules  ils  sont  actifs 
et  vigilants.  Je  ne  déplore  pas  ce  malheur 
en  vain  (ICI).  »  Le  Pape  Innocent  I"  con- 
sentit a  laisser  aux  membres  du  sacerdoce, 
les  fonctions  civiles  dont  ils  étaient  en  pos- 
session depuis  longtemps,  mais  il  défendit 
d'admettre  dans  le  saint  ministère  ceux  qui 
ne  renonceraient  pas  à  toutes  sortes  do 
charges  dans  l'Etal. 

On  s'est  armé,  de  nos  jours,  de  ces  dispo- 
sitions, de  ces  règlements,  pour  combattre 
le  pouvoir  temporel  du  Pape,  et  le  déclarer 
incompatible  avec  les  prescriptions  évangé- 
liques.  Mais  qui  les  ignore,  ces  prescrip- 
tion»? qui  ne  sait  que  dans  tous  les  temps, 
l'Eglise  a  voulu  séparer  les  choses  du  ciel 

(161)  S.  Jean  Chrysosiome,  llom'l.  85,  in  Matth. 

(162)  Vou.  le  Discours  préliminaire  en  tête  du 
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de  celles  du  monde,  du  monde  constitu-4  en 
dehors  de  l'Ordre  divin?  Les  constants 
efforts  des  Papes,  des  Pères  do  l'Eglise,  des 
évêqnes,  ont  tendu  vers  ce  bul,  et  cela  par 
la  raison  que  le  pouvoir  politique  avait  tou- 
jours voulu  absorber  le  pouvoir  religieux. 
On  en  a  vu  le  point  de  départ  qui  remonte 
assez  haut  (162),  et  l'empereur  Constance, 
l'un  do  ceux  qui  n'ont  que  trop  travaillé  h 
cette  absorption,  a  eu  certes  de  nombreux 
imitateurs  dans  les  souverains  uni  lui  ont 
succédé. 

Et  puis  qui  ne  voit ,  d'un  autre  côté,  In 
différence  capitale  qui  existe  entre  se  mêler 
des  choses  do  la  terre,  des  intérêts  nui  re- 
gardent le  temps  pour  les  pénétrer  (le  l'es- 
prit de  vie,  et  être  mêlé  aux  affaires  du 
monde,  du  momie  de  César  et  le  servir,  le 
fortifier  par  une  alliance  adultère.  Ce  qu'In- 
nocent I"  el  tant  d'autres  avec  lui  ont  blâmé 
el  se  sont  efforcés  d'empêcher,  c'était  préci- 
sément ce  mélange  mauvais  et  dangereux, 
parce  qu'il  compromettait  l'Eglise  et  plaçait 
ses  ministres  sous  la  dépendance  du  pou- 
voir politique,  ou  du  moins  a  la  merci  do 
ses  séduction^.  Il  n'était  pas  bon,  en  effet, 
que  les  empi  reurs  pussent  compter  des  prê- 
tres, des  évêques  parmi  leurs  propres  fonc- 
tionnaires, parce  que,  d'une  part,  c'était  en- 
tretenir des  illusions  trompeuses,  et  parce 
que,  d'autre  part,  les  empereurs  avaient 
ainsi  sur  lo  sacerdoce  une  sorte  d'action  di- 
recte que  l'Eglise  réprouvait,  une  action 
qui,  tout  en  s'appliquant  à  l'homme  charyé 
d'un  emploi  dans  l'Etat,  pouvait  atteindre 
(  u  même  coup  le  ministre  du  Christ  charyé 
de  la  direction  des  Ame*. 

Mais  que  les  Pa;  es,  que  l'Eglise  se  préoc- 
cupent des  intérêts  terrestres,  qu'ils  aient 
une  «  irectiou  sur  les  choses  du  temps,  c'e>t 
in  une  vérité  certaine  et  un  devoir  impres- 
criptible, puisque  la  mission  de  l'Eglise  e*t 
de  tout  transformer  el  d'établir  le  rè^ne  do 
Dieu  Mir  la  terre  connue  au  ciel;  et  c'est  ici, 
encore  uie  fois,  une  question  bien  diffé- 
rente, un  point  essentiel  qu'il  no  faut  pas 
cou  fondre  avec  l'autre.  La  première  a  été.  et 
devait  être  réprouvée;  celle-ci,  au  contraire, 
ne  pouvait  l'être,  el,  lo^i  de  l'avoir  élé  ja- 
mais, elle  n'a  fait  que  recevoir,  par  l'éta- 
blissement providentiel  du  pouvoir  tempo- 
rel des  Papes,  une  éclatante  confirmation. 
C'est  qu'en  définitive,  le  ciel  el  la  terre 
élanl  le  domaine  de  Dieu,  et  toute  puissance 
ayant  été  donnée,  au  ciel  et  sur  la  terre,  h 
Jésus-Chrisl  pour  y  régner  en  un  rè^ne  qui 
ne  doit  point  avoir  de  fin  (IG3),  son  Egli>o 
et  son  Vicaire,  chef  unique  du  cette  Eglise, 
ne  sauraient  être  exclus  de  quoi  que  ce  soil 
de  ce  souverain  domaine  qui  ne  peut  être 
divisé. 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  le  Vicaire  de 
Jésus-Chrisl,  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  ne  saurait,  sans  cri  nie  et  sans  violence 
de  la  pari  de  ceux  qui  attentent  ;i  son  pou- 
voir, ne  saurait  être  exclu  du  gouvernement 

IV*  vi» I.  »'c  cet  imvr:  g<\ 
(\V,Ô)  Mutih.  \\\ut,  18.  han.  KV||,  2.  Luc.  i,  33. 
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des  choses  de  l'ordre  temporel,  mais,  d'après 
it:ènie  la  mission  essentielle  de  l'Eglise, 
comne  il  vient  d'être  dit  ci-dessus,  il  est 
véritablement  la  pierre  angulaire,  la  clef  de 
voûte  du  monde  terrestre  aussi  bien  (pie 
du  monde  moral,  et  tout  devant  être  res- 
tauré en  Jésus-Christ  (16V),  et  non  dans  et 
par  nul  autre,  il  est  clair  qu'il  n'appartient 
qu'a  son  Vicaire,  à  son  Eglise  d'opérer  cetio 
grande  uruvre.  Aussi  est  il  certain,  et  l'his- 
toire est  là  pour  le  démontrer,  que  les  so- 
ciétés humaines  possèdent  la  vie  et  sont 
prospères,  ou  sont  atteintes  du  principe  de 
mort,  et  déclinent,  selon  qu'elles  s'appuicut 
sur  la  Papauté  et  qu'elles  s'inspirent  de 
J'espril  de  l'Kglise,  ou  qu'elles  s'en  séparent 
et  qu'elles  veulent  marcher  seules,  c'est-à- 
dire,  selon  qu'elles  respectent  ou  mécon- 
naissent le  souverain  domain*  de  Dieu,  se- 
lon qu'elles  acceptent  ou  abjurent  la  souve- 
raineté visible  du  Christ  sur  la  terre  I 

III.  L'Afrique,  toujours  Uésoléo  par  les 
violences  des  donalisles ,  invoquait  le  se- 
cours du  Pontife  romain.  Trois  conciles 
s'étaient  tenus  a  Carihage  (années  402,  403, 
404),  pour  aviser  aux  moyens  de  pacifica- 
tion. Des  conférences  publiques  avaient  été, 
dans  chaque  ville,  proposées  par  les  prélats 
catholiques  aux  évôques  donntistes. —  Voy. 
l'article  Confébencb  nr.s  donatistes  et  des 
catuoliques  a  Cautiiage,  t.  111,  col.  1408  et 
suiv.  —  Ceux-ci  les  avaient  refusées.  Le 
troisième  concile  avait  alors  résolu  d'en- 
voyer des  évôques  à  Honorius,  en  qualité 
de  députés,  pour  le  prier  d'appliquer  aux 
donatistes  les  lois  formulées  |  ar  Théodose 
te  Grand,  contre  les  hérétiques.  Une  lettre 
fut  adressée  au  Pape  pour  lui  recommander 
cette  ambassade.  La  demande  fut  accordée 
par  l'empereur.  Mais,  dans  sa  réponse  aux 
Pères  du  concile,  Innocent  leur  rappelle 
les  règles  canoniques  sur  l'obligation  de  la 
résidence  épiscopale,  et  leur  recommande 
de  veiller  à  ce  que  les  évôques  ne  s'absen- 
tent de  leurs  diurèses  que  pour  les  plus 
graves  motifs. 

Vers  le  même  temps,  l'intervention  d'In- 
nocent 1"  étouffa  ,  dans  sa  naissance,  un 
schisme  prôt  a  éclater  dans  l'Kglise  d'Espa- 
gne. Le  concile  de  Tolède  avait  admis  à  la 
communion  Symphonius,  Diclinus  et  quel- 
ques aulies  évô  pjes  ue  la  Galice,  qui  avaient 
abjuré  l'hérésie  des  prisi  illianistes.  Les 
pré  ai  s  avaient  été  maintenus  dans  leur  ju- 
ridiction et  leurs  dignités.  Les  évôques  de 
la  Bétique  et  de  Carluagène  trouvèrent  ce 
jugement  d'tit.e  indulgence  excessive,  et  re- 
fusèrent de  communiquer  avec  ceux  qui  le 
suivaient.  L'affaire  fut  déférée  au  Pape,  qui 
confirma  la  décision  du  concile  de  Tolède, 
et  ordonna  aux  évôques  d'Espagne  de  com- 
muniquer avec  tous  ceux  que  ce  concile 
avait  réhabilités  (165). 

Mais  ce  qui  préoccupait  surtout  le  saint 
Pape  était  la  situation  religieuse  do  l'Eglise 
d'Orient.  Le  plus  éloquent  et  le  plus  zélé  de 

(1f4)  Evlu».  i.  10, 

(Ni"»)  tint.  fin.  de  VEgl.  depuit  le  commence- 
mm  de  l'ire  chrétienne  jusqu'à  not  jours,  |>..r  l'abbé 
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ses  pontifes,  saint  Jean  Chrysostome ,  se 
voyait  aci  usé,  condamné,  persécuté,  exilé  [  ar 
ses  çol'èglies  dans  l'épiscopat,  et  ne  trouvait 
de  soutien  que  dan*  le  successeur  de  saint 
Pierre.  L'ardeur  avec  laquelle  le  patriarche 
de  Consiajttinople  poursuivait,  dans  sa  pro- 
vince, la  réforme  du  clergé  et  la  répression 
de  tous  les  abus,  lui  avait  fait  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  Dans  un  concile  qu'il  ras- 
sembla à  Ephèsc,  il  fil  déposer  six  évôiues 
simoniaques,  convaincus  d'avoir  acheté  l'or- 
dination, a  prix  d'argent,  de  leur  métropo- 
litain (an  40.1).  Il  déposa  aussi  l'évôque  de 
Nicon;édift,  Géronce,  qui  s'était  fait  ordon- 
ner par  HeUade  de  Césarée,  en  Cappadoce, 
en  récompense  d'un  emploi  considérable  à 
la  cour,  qu'il  avait  obtenu  pour  un  parent 
de  ce  métropolitain. 

Une  affaire  plus  grave  encore,  dans  laque' le 
saint  Jean  Chrysostome  intervint  avec  sa 
droiture  habituelle,  lui  suscita  de  nouveaux 
embarras. 

Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  irrité 
contre  les  moines  de  Scété,  qui  avaient 
donné  asile  à  un  prêtre  qu'il  avait  chassé 
de  son  Eglise,  réunit  un  concile,  où,  sans 
les  avoir  appelés,  il  les  fil  condamner,  sous 
prétexte  d'origénisme.  Par  une  inconceva- 
ble fureur,  il  se  mit  lui-môme  à  la  tôle 
d'une  troupe  de  soldats  qui  envahissaient 
les  monastères,  livrant  aux  flammes  le 
texte  des  Ecritures  et  les  saints  mystè- 
res, passant  au  fil  de  l'épée  de  pieux  et  in- 
offensifs solitaires  (an  401).  <  hassés  do 
leurs  saintes  retraites,  les  moines  se  rendi- 
rent d'abord  à  Jérusalem,  d'où  le  crédit  de 
Théophile  parvint  encore  à  les  faire  ban- 
nir. Le  patriarche  d'Alexandrie  leur  cher- 
chait partout  des  ennemis,  el saint  Epiphaue, 
archevêque  de  Salamine,  trompé  par  ses 
f.uix  rapports,  avait  convoqué,  dans  sa  ville 
métropolitaine,  un  concile  de  toute  la  Chy- 
pre, où  l'on  avait  renouvelé  la  condamna- 
tion  de  l'origénisme. 

Saint  Epiphaue  ne  doutait  pas  que  les 
moines  d'Egypte  ne  fussent  des  sectateurs 
ardents  de  celte  hérésie.  Comme  ils  venaient 
de  se  rendre  a  Constantinoplc  pour  s'v  pla- 
cer sous  la  protection  de  saint  Jean  Chry- 
sostome, il  le»  y  suivit,  et  refusa  de  com- 
muniquer avec  le  patriarche,  qu'il  croyait 
fauteur  des  hérétiques.  Saint  Jean  Chrysos- 
tome lui  envoya  offrir  l'hospitalité  dans  son 
palais  ;  Epiphaue  refusa,  el  ordouua  même, 
de  sa  propre  autorité,  un  diacre,  sans  de- 
mander l'autorisation  du  métropolitain.  Ce- 
pendant, les  religieux  égyptiens  avaient 
trouvé  dans  saint  Jean  Chrysostome  un  ap- 
pui. Ils  se  présentèrent  devant  saint  Kpi- 
pliane,  et  lui  dirent  :  «  Nous  sommes  ces 
moines  d'Egypte  que  vous  poursuivez,  nous 
voudrions  savoir  si  vous  avez  jamais  vu  nos 
disciples  et  nos  écrits.  »  Saint  Epiphane,  ré- 
pondu qu'il  n'en  avait  jamais  eu  I  occasion. 
«Comment  donc,  reprirent-ils,  pouvez* 
vous  nous  condamner  sans  nous  connaître  ?  » 

J.-K  Pamis,  4  vol.  in  8,  4*  édii.,  1859,  lom.  I, 
j».  500,  501. 
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Le  saint  fut  touché  de  celle  considération, el  Alpos.ay.int  a  sa  lèle  Radagaise.  Stilicon, 

]v.s  accueillil  avec  bienveillance.  Celle  ou-  minisire  d'Honorius,  aide"  d'une  armée  do 

trevue  détermina  son  dépari  précipité;  il  Huns,  écrasa  celle  formidaMe  invasion  dans 

quitta  Constaiitinoplo  sans  cepen  la  lit  ^o  ré-  tes  montagnes  de  la  Haute-Italie  ;  et,  celto 

concilier  avec  saint  Jean  Chrysostome.  Il  lois.  Home  dut  son  salut  aux  Barbares  eux- 

uinurul  dans  !a  traversée,  l'an  403,  et  l'Ile  mômes.  Le  danger  n'était  un  instant  |)assé 

de  Chypre,  qui  le  vénérait  comme  un  père,  que  pour  renaître  plus  terrible.  En  407,  une 

reçut  ses  restes  mortels  comme  do  pieuses  nuéo  de  Vandales,  do  Suôves ,  d'Alain*, 

reliques.  Le  débat  élevé  entre  lui  et  la  pa-  d'Allemands  et  de  Bourguignons  se  répandit 

trîarrhe  de  Conslanlir.ople,  soutenu  avec  dans  les  Gaules.  Mayenee  fut  prise  et  sacea- 

honne  foi  de  part  et  d'autre,  n'a  pas  einpô-  gée  ;  plusieurs  milliers  de  Chrétiens  furont 

ché  les  Papes  démettre  Epiphane  au  rang  des  égorgés,  avec  Auréus,  leur  évôque.  Worms, 

sa'inls.  L'Eglise  grecque  le  compte  parmi  Spir»',  Strasbourg  furent  livrés  aux  flammes; 

ses  docteurs.  Il  mérita  ce  double  titre  par  Tournai,  Térouane,  Arras,  Saint-Quentin  ne 

la  pureté  de  sa  vie,  l'ardeur  de  son  zèle,  et  purent  arrêter  ce  torrent.   Les  Barbares, 

les  savants  ouvrages  qu'il  composa  pour  la  inoilié  ariens ,  limité  idolâtres,  firent,  dans 

défense  du  la  vérilé.  toule  la  Gaule,  un  grand  nombre  de  mar- 

Cepen  lanl  Théophile  d'Alexandrie  était  lyrs.  Sain!  Nicaise,  évôque  do  Reims  ;  Saint 

venu  lui-même  5  Coustaniinople  poursui-  Didier,  évêquo  de  Langres,  eurent  la  tôle 

vre  contre  les  moines  son  système  de  des-  tranchée  ;  Besançon  vit  massacrer  son  évô- 

Iructinii,  et  pour  conlinuer,  contre  saint  que  Anlidins.  Marseille  fut  détruite  ;  Tou- 

Jcan  Chrysostome,  son  odieuse  persécution,  louse,  inutilement  assiégée  par  les  Barbares, 

Il  le  poursuivit  de  sa  haine  jusqu'à  ce  ne  dut  son  salut  qu'aux   prièies  de  son 

qu'enfin,  succombant  sous  lo  poids  de  ses  saint  évôque,  Exu|  ère.  Ces  horribles  ra- 

ni.tux  et  de  la  rage  de  ses  ennemis,  Chry-  vag<-s  durèrent  trois  ans  entiers.  Slilicon 

SOStome mourut  en  exil,  à  Connue,  en  40'».  entretenait  alors  des  rotations  suivies  avec 

(Voy.  l'article  Vie  et  siècle  de  s.u>t  Jean  Alaric,  roi  des  Visigoihs,  et  ét  <it  accu-é  de 

Cbrvso  tom' .    Après  la  mort  de  ce  grand  songer  à  dépouiller  son  gendre,  dans  lo 

homme,  le  Papo  saint  Innocent  1"  prit  soin  dessein  d'exalter  Eucher,  son  propre  fils. 

des«  glorieuse  mémoire,  et  refusa  de  coin-  Alaric  était  un  de  ces  ravageurs  de  na- 

nuiniquer  avec  les  évêques  d'Orient,  jus-  lions,  appelés  par  la  Providence  5  se  partager 

qu'à  ce  qu'ils  l'eussent  solenneliemet  relia-  les  ruinos  du  monde  romain.  Des  bords  du 

bilitée,  en  rappelant  tous  ceux  qui  avaient  Danube,  où  il  élait  né,  une  force  inconnue 

été  exirés  pour  sa  cause.  Le  persécuteur  le  poussait  à  porter  partout  la  destruction, 

survécut  peu  à  sa  viclime.  De  son  côté,  Ar-  «  Une  voix  intérieure,  disait-il,  me  crie  sans 

cade,  ce  faible  empereur  qui  fui  un  si  do-  cesse  :  Marche  et  va  saccager  Rome  !  »  Deux 

cile  instrument  dans  la  persécution  contro  victoires  remportées  par  Slilicon  sur  les  Vi- 

J^an,  mourut  en  408,  et  I  impératrice  Eu-  sigoths  d'Alaric  [402-4031  avaient  retardé 

doxie  élait  morte  inopinément  doux  ans  celui-ci  dans  sa  marche.  En  408,  Alanc  >o 

Auparavant.  Lo  Pape  avait  porté  uuesen-  retrouvait  aux  frontières  d'Italie.  Etait-ce 

tence  d'excommunication  contre  les  perséeu-  pour  le  salut  de  Rome,  ou  pour  dos  motifs 

teurs  du  saint  exilé,  et  il  e«>t  probable  qu'il  d'ambition  personnelle  que  Slilicon  entama 

leva  celte  sentence  en  410,  époque  à  la  juolle  avec  lui  des  négociions?  L'histoire  no  lo 

les  reliques  de  Chrysostonie  furent  solen-  sait  pas.  Honorius  inclina  vers  le  dernier 

nellement  transportées  dans  la  capitale  do  parti.  Un  ordre  impérial  déclara  ce  général 

l'empire  d'Orienl.  ennemi  de  la  pairie,  et  Slilicon  eut  la  lèlo 

IV.  Au  moment  de  la  plus  grande  gloire  tranebéc. 

romaine,  Cicéron  rejetait  à  plus  de  mille  ans  Alaric,  que  rien  ne  retenait  plus,  vint 

la  sombre  pensée  que  la  cité  reine  du  monde  mettre  le  sié^-e  devant  Rome  (1G8)  :  il  avait 

pût  ôlre  envahie  par  quelque  p  uple  bar-  détourné  le  l  ibre,  fermé  toutes  les  commu- 

bare  (t6G).  Or,  au  mois  d'octobre  de  l'an-  uicalions  avec  lo.  dehors.  La  famine  et  la 

née  408  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  quatre  nesto  désolèrent  bientôt  la  cité.  Le  roi  des 

cent  cinquante  ans  après  la  mort  do  Ci-  é-  Visigotbs  consentit  à  s'éloigner  moyennant 

rou  (167),  qui  ne  fut  prophète  qu'à  demi,  une  somme  énorme.  Honorius,  renfermé 

cent  mille  hommes  couverts  d»  peaux  de  dans  Ra venue,  n'ayant  pu  remplir  les  cou- 

bôtes  féroces,  portant  une  longue  chevelure,  ditions  du  traité,  se  vit  opposer  par  Alaric 

armés  de  massues  et  de  flèches,  étaient  un    rival  à  l'empire,   Atlale,   fréfot  de 

campés  sous  les  murs  de  Rome.  Rome  (409).  L'année  suivante,  410,  était 

Déjà,  dès  l'an  405,  une  branche  détachée  marquée  par  la  prise  de  la  ville  élernelle. 

do  la  grande  nation  de>  Goihs,  au  nombre  Le  2V  août,  Alaric, avec  ses  Visigotbs,  entrait 

do  deux  cent  mille  hommes,  avail  passé  les  dans  la  cité  des  Césars,  li  permit  le  pilla^o 


(166)  <  Kl  ego  doltam,  »i  ad  dece>n  millia  an- 
noTum  gentem  atiquam  urht  notira  poiiluram  pulem? 
Qmn  tunta  churiiat  patriœ  at,  ul  e«m  non  ifM.su 
nottro,  tedtttluie  i>»iu>  metiamur  :  t  El  moi,  pour- 
quoi me  itisqjrinerais-je,  si  j'avais  lieu  île  croire 
que,  dans  mule  ans,  <|uel<|u*î  peuple  étranger  «lui 
» 'emparer  «le  noire  ville?  Parce  <|ue  l'amour  «le  la 
pauie  se  mesure,  non  à  la  part  que  uuus  aurons  à 


sou  son,  mais  k  l'intérél  <î<i«î  nous  prenons  a  son 
s.dni.»  (Cieéron,  Tuscul.,  lit»,  i,  g  37j. 

(167)  Cteéron  élaii  né  eu  l'..im.:e  W6  avant 
Jé-us-Cliiisi  ;  il  mourut  aasassmé  à  l'àjJO  d«t 
I0îxanis>4|ualrd  an*. 

(Ilftj  L'ab  éJ.  F.  Darras  W>t.  de  l'P.gl.,  loin.  I, 
p.  507. 
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l  ses  troupes  ;  mais  !a  majesté  de  la  relig:on 
chrétienne  dominait  déjà  les  mœurs  barba- 
res :  l'église  de  Saint-Pierre  et  celle  de 
Faint-P8ul  furent  marquées  parle  vainqueur 
romme  des  lieux  de  refuge.  —  Voy.  nos  ar- 
ticles :  Inondation  nés  Barbare;»,  h.  III,  el 
Prise  oe  Rome  par  Alaric  I". 

Dans  cette  nuit  de  pillage  de  la  cité  en 
deuil,  Alaric  avait  dit  à  ses  hommes  :  ■  Pil- 
lez, volez,  mais  ne  tuez  pas  les  gens  désar- 
més, et  respecte»  les  lîglises.  Je  ne  suis 
pas  venu  pour  faire  la  guerre  aux  saints 
apôtres,  mais  aux  Romains.  »  Initiés  au 
christianisme  vers  le  milieu  du  m*  «dècle 
par  les  captifs  qu'ils  avaient  emmenés  au- 
delà  du  Danube  ,  après  h  ur  api  arilion  dans 
la  Gtèce  et  dans  l'Asie -.Mineure,  les  Goths 
étaient  devenus  ariens,  en  370,  par  les  me- 
nées de  l'empereur  Valens.  Il  y  avait  donc 
chez  eux  quelque  chose  de  chrétien.  On 
les  vit  porter  des  veses  remplis  de  trésors 
dans  la  Basilique  do  Baint-Phrre,  pour  faire 
hommage  au  prince  des  apô'res,  et  con- 
duire eux-mêmes  des  vierges  aux  asiles 
désignés,  pour  les  soustraire  à  tous  les  ou- 
trages :  triomphe  mémorable  du  Christ  que 
saint  Augustin  8  célébré  dans  sa  Cité  de 
Lieu! 

Mais  ce  ne  fut  la  qu'un  incident  plein  de 
grandeur.  Les  Huns,  les  Germains  qui  ne 
connaissaient  p.is  le  Christ,  et  les  Goths 
eux-mêmes  s'abandonnèrent  à  toutes  les 
horreurs  dans  la  grande  et  orgueilleuse 
eilé.  Quarante  mille  esclaves,  au  service  de 
la  noblesse  romaine,- se  joignirent  aux  dé- 
vastateurs. L'incendie  dévora  les  palais,  les 
'monuments  des  arts;  et  l'assassinat  mar- 
chait de  front  avec  le  vol  et  l'outrage  des 
femmes  en  larmes.  Plusieurs  vierges  et  des 
femmes  mariées  se  donnèrent  la  mort  pour 
échapper  à  l'infamie.  Saint  Augustin  blâma 
ces  actes  de  désespoir;  il  disait  avec  sa 
haute  raison  :  «  Quand  l'âme  ne  se  souille 
point  pur  un  co  isentcment  impur,  elle  sauve 
le.  corps  de  toute  atteinte  criminelle.  La 
chasteté  du  cœur  est  d'un  si  giand  prix, 
que  si  elle  demeure  entière,  le  co«ps  garde 
une  pureté  parfaite,  malgré  le  triomphe  de 
Ja  brutalité  (169).  i 

Le  Pape  saint  Innocent  1"  ne  quitta 
point  Home  au  milieu  de  tant  Je  désastres  ; 
sa  uiéacme  ne  tut  point  étrangère  aux  té- 
moignages de  respect  qu'Alanc  rendit  au 
christianisme.  Déjà  le  Pape  lui  avait  été 
député  en  408,  \  oui  lui  porter  les  propo- 
sitions d'Uoiiorius,  et  en  «va. télé  honora- 
blement accueilli.  Les  peuples  s'habituait  ut 
à  voir  la  majesté  du  Souverain  Pontifical 
dominer  le  tumulte  des  armes,  el  l'Eglise- 
sortait  triomphante  de  celle  première  inva- 
sion, qui  devail  se  continuer  jusqu'à  Odoa- 
cre.  (  Voy.  l'article  Inonoation  des  bar- 
bares.) 

Unis  chose  curieuse  l  Borne,  cette  orgueil- 
leuse reine  du  monde  qui  avait  loujourscru 

jfltW)  Smîwl  Augustin,  lettre  III,  loin.  Il,  ir^d 

de  M.  Poujoulai, 

[ttO]  M  !!.!;>  ikl.ll  Ponjoulaî,  II.>toirc  det  V«)<tt, 
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à  la  force  brutale,  se  trourait,  en  410,  n'avoir 
plus  de  confiance  que  dans  les  magiciens  ! 
C'étaient  «les  saltimbanques  tenus  de  la  Tos- 
cane; pendant  qu'Alaric  et  ses  compagnons 
étaient  occupés  à  compter  l'or  qne  les  Ro- 
mains leur  apportaient,  la  tioupe  de  comé- 
diens ambulants  se  livrait  h  des  opérations 
magiques  par  lesquelles  ils  prétendaient 
extraire  la  foudre  que  re<  étaient  les  nuages 
el  la  lancer  ensuite  sur  les  barbai  es.  Ils 
disaient  aussi  qu'un  autie  bon  moyen  j>our 
conjurer  le  danger  dont  la  cité  était  mena- 
cée, c'était  des  saerilices  à  offrir  aux  dieux 
antiques  de  la  république  (170). 

Ln  historien,  ennemi  des  Chrétiens  (171), 
a  accusé  le  Pape  Innocent  I"  d'avoir,  «  dans 
un  intérêt  commun  ,  »  autorisé  les  saltim- 
banques à  se  livrer  à  leurs  pratiques  impies. 
De  tous  les  écrivains  de  ce  temps,  /<  z  ma 
e«t  le  seul  qui  se  soit  fait  l'écho  de  cette 
niaiserie.  Une  seule  chose  est  vraie  et  ap- 
puyée sur  toutes  les  autorités  les  plus  gra- 
ves ,  c'est  que  le  Pontife  que  Dieu,  selon 
l'expression  d'Orose,  semblait  avoir  tiré  do 
Borne,  comme  il  avait  autrefois  tiré  Lolh  de 
Sodome  ,  aiin  qu'il  ne  fût  pas  témoin  du 
malle  ur  de  son  peuple,  rentra  tristement 
dans  la  cilé  désolée  ap<ès  qu'Alaric  y  eut 
reparu  de  nouveau  :  Innocent  .i  ria  a.ec  les 
Chrétiens  et  les  consola  dans  leur  doulou- 
reuse épreuve. 

V.  Cependant,  l'empire  romain  ne  ponva  t 
s'écrouler  sans  que  le  retentissait  ent  «le  sa 
(bute  a/ilâl  le  monde.  Les  païens  attri- 
buaient ces  revers  inouïs  à  la  colère  des 
dieux,  et  rendaient  la  religion  de  Jésus- 
Cbiist  r<  sponsabie  du  Capitule.  Les  docteurs 
chrétiens  se  chargèrent  de  répondre  à  ces 
pla  ntes  arnères.  Pendant  que  saint  Jérôme, 
nouveau  Jérémie  pleurant  sur  les  rui  tes 
ue  Bome,  proivaii  dans  ses  écrits,  que  la 
décadence  «le  l'em;  iie  était  due  à  la  corrup- 
tion îles  mœurs  païennes,  et  à  I  abaissement 
des  caractères  et  des  courages,  prouuits  par 
dis  siècle*  d'un»-  jouissan  t1  et  d'un  luxo 
effrénés ,  Paul  Orose,  prêtre  espagnol  de 
Terra gone ,  è  la  prière  de  saint  Augustin, 
écrivait  son  Abrégé <ï Histoire  ufiïcrne//«,oÙ 
il  établissait  par  les  la  is ,  le  même  raison- 
uement.  Saint  Augustin  lui-même  rom po- 
sait son  immortel  ouvrage  de  tu  Cité  de  Dieu, 
où,  dans  un  paiallèle  qui  embrasse  t.>ule  la 
suite  de  l'histoire,  il  montre  le  toyaume  de 
la  vérité  s'établ  ssaul  sur  la  ruine  des  em- 
pires,  el  expose  le  plan  providentiel  de 
l'institution  de  l'Eglise  el  son  développe- 
ment à  travers  le  lemps.  Celle  œuvre  im- 
mense qui  aurait  suffi  seule  à  occuper  loule 
une  vie.  n'était  qu'un  incident  dans  celle 
de  saint  Augustin.  Il  avait,  comme  nous  l'a- 
vous  dit,  lutté  avec  avantage  el  un  zèle  in- 
fatigable contre  les  donatUles,  el  ce  schisme 
à  peine  éteint  par  ses  efforts  el  ceux  dinuO- 
ceut  1",  voici  qu'une  nouvelle  hérésie  bit 
implantée  sur  le  sol  de  l'Afrique,  par  deux. 

clc.  Ion».  I,  p.  30G,  507. 
l!7i)  Z..IÏ..  c. 
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étrangers,  Pélage  et  Célestin,  originaires  «le 
la  Grande-Bretagne. 

Il  s'agissait,  cette  fois,  do  dogme  fonda- 
mental de  la  Grârtj  ba»e  t\"  la  régénération 
spirituelle  dp  l'homme.  Celle  doctrine  auvsi 
ardue  qu'importante,  trouva  dans  Pélage  un 
adversaire  redoutable,  et  dans  saint  Augus- 
tin un  défenseur  intrépide.  Do  nos  jours,  où 
le  jansénisme  a  rappelé  l'attention  sur  ces 
ntaliêies,  on  a  pu  comprendre  de  quelle 
difficulté  il  était  de  les  traiter  avec  l'exacti- 
tude, la  rigu<  uv  et  l'intégrité  théologiques. 
Pélage,  qui  donnait  son  nom  à  la  nouvelle 
erreur,  quitta  l'an  405  le  monastère  de  Ban- 
gor  au  pays  de  Galles  pour  se  rendre  à 
Rnm»\  Esprit  subtil .  séduisant,  habile  dnus 
l'art  de  la  dissimulation  et  de  l'équivoque, 
îl  nourrissait  depuis  longtemps  le  germe 
de  son  système  sur  la  toute-puissance  de  la 
volonté  humaine.  J|  commença  à  le  dévelop- 
per ostensiblement,  d  ns  un  voyage  qu'il  fit 
avec  Constations ,  son  disciple  et  son  ami, 
à  Carlhage.  Saint  Augustin  avait  écrit  dans 
son  livre  des  Confessions,  commencé  en 
397  :  Domine,  da  nobis  quod  jubés  et  iube 
çuodvis.  Pélage  s'éleva  dans  une  assemblée 
d'évôques,  contre  cette  proposition.  C'était 
jeter  le  gant  à  l'évôque  d'Hippoue ,  qui  le 
releva  pour  ne  plus  !e  déposer.  Plus  il  de- 
vait à  la  grâce,  plus  il  se  crut  obligé  de  lui 
rendre.  Vingt  ans  il  poursuivit  le  pélagia- 
nisme;  et  en  mourant,  il  put  se  rendre  à 
lui-même  le  témoignage  que  l'hérésie  ,  per- 
cée de  tant  de  traits,  ne  tarderait  pas  à  le 
suivre  au  tombeau. 

Les  erreurs  de  Pélage  regardent  trois 
chefs  principaux  :  le  péché  originel,  le  libre 
arbitre  ,  la  nécessité  e(  la  gratuité  de  la 
grâce.  Premièrement  ,  l'erreur  fondamen- 
tale df  Pélage  était  de  nier  la  transmission 
du  péché  d'Adam  et  d'Eve  è  leur  postérité. 
Dans  son  système,  le  péché  de  nos  premiers 
parents  n'avait  pu  nuire  qu'à  eux  seuls,  et 
s'il  portail  préjudice  à  leurs  descendants , 
ce  n  était  pas  comme  faute  héréditaire,  mais 
tout  au  plus  roriîine  mauvais  exemple;  par 
conséquent,  le  baptême  n'est  pas  donné  aux 
enfants  pour  effacer  une  tache  originelle, 
niais  pour  leur  imprimer  le  caractère,  le 
Sceau  de  l'adoption.  Deuxièmement,  sur  le 
libre  arbitre,  Pélage  enseignait:  1*  Qu'il 
est  aussi  entier,  aussi  fort  en  nous  que  dans 
Adam  avant  son  |  éché  ;  2*  que  les  forces  du 
libre  arbitre,  sans  aucun  set  ours  surnatu- 
rel, suffirent  à  l'homme  pour  accomplir 
tous  les  préceptes  divins,  surmonter  toutes 
les  tentations,  s'élever  à  la  plus  sublime 
perfection,  et  obtenir  la  vie  éternelle.  Troi- 
sièmement ,  la  grâce,  dans  un  tel  système, 
se  trouvait  par  le  fait  annulée.  Mais,  comme 
il  eût  été  impossible  d'en  supprimer  le 
nom,  Pélage  faisait  consister  ce  don  gratuit 
dans  le  libre  arbitre  lui-même,  que  Dieu 
nous  accorde  sans  nous  le  devoir.  Saint 
Augustin  objectait  que  Jésus-Christ  avait 

(Ui)  Par  eiemplc,  §cs  l'ai  é<  :  la  Nature  et  de 
la  Grâce;  du  Miriie  de  ta  Rémission  du  péchés  ;  de 
la  Grâce  du  nouveau  Testament ,  dj  la  Perfection  de 
la  Justice  de  l'homme;  du  Libre  Arbitre.  Yoy.  l'Elude 
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apporté  une  grâce  plus  abondante,  sans  que 
la  somme  du  libre  arbitre  parût  plus  grande 
dans  la  loi  nouvelle  que  dnns  l'ancienne. 
Pélage  répondit  à  cet  argument  que  celle 
grâce  du  Nouveau  Testament  consistait 
dans  les  bons  exemples  du  Rédempteur. 
Saint  Augustin  demandait  alors  pourquoi 
ces  bons  exemples  agissaient  sieffiencement 
sur  les  uns,  et  laissaient  les  autres  in-Jiffé- 
rents?  Poussé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, Pélage  consentit  alors  à  admettre 
une  grâce  intérieure  d  illumination  dans 
1  entendement,  qui  rendait  plus  facile  l'o- 
péra'ion  de  la  volonté.  Cette  grâce  utile 
n'était  point  indispensable  :  elle  n'était  non 
plus  m  prévenante,  ni  gratuite;  et  Dieu 
n'est  pas  libre  de  In  refuser  à  qui  la  mérite 
par  le  bon  usage  de  ses  facultés  naturelles. 

Ces  notions  préliminaires  suffisent  pour 
faire  comprendre  le  sens  et  la  portée  du 
pélagianisme.  La  première  condamnation 
fut  prononcée  contre  les  nouveaux  sectaires 
de  Carlhage,  en  U2.  où  saint  Augusiin  ne 
put  assister.  L'ana  hème  fut  porté  contre 
Céleslius  seul,  parce  que  Pélage  n'était 
plus  alors  en  Afrique  ;  il  l'avait  quittée  pour 
parcourir  les  villes  de  la  côte  de  Syrie.  Les 
erreurs  de  Céleslius  avaient  é.é  réiluiles  a 
sept  principales  :  1*  Adam  a  été  créé  >ujo 
a  la  mort;  2"  son  péché  a  été  personnel,  et 
ne  s'est  point  communiqué  à  sa  race;  3*  les 
enfants,  en  naissant,  sont  dans  le  même  éial 
d'innoc<  nce  où  se  trouvait  Adam  avant  sa 
chute;  le  péché  d'A  lain  n'est  pas  la  cause 
de  la  mort  de  tout  le  genre  humai»  ;  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  n'est  pas  la  cause 
de  la  résurrection  de  tous  les  hommes  ; 
5*  la  loi  de  Moïse  conduit  au  ciel  tout  aussi 
bien  que  la  loi  de  Jésu-Christ  ;  6'  avant  la 
venue  de  Jésus  Chnst  il  y  avait  des  hommes 
impeccables;  7*  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême ont  droit  au  bonheur  éternel. 

Céleslius  appela  de  celte  sentence  au 
Souverain  Pontife,  et,  sans  poursuivre  son 
appel,  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  continua  à 
dogmatiser.  Cependant  Pélage,  dénoncé  par 
les  évêquesdes  Gaules,  et  en  particulier  par 
Héros  d'Arles  et  Lazare  d'Aix,  comme  hé- 
rétique, essayait  de  se  justifier  aux  yeux  des 
évéques  de  Palestine,  dans  une  conférence 
publique  tenue  è  Jérusalem  ,  et  dans  nu 
concile  de  quatorze  évôques  a  Diospolis. 
Orose  d'Espagne  et  saint  Jérôme  étaient  ses 
principaux  adversaires.  Les  Pères  de  Dio- 
polis,  trompés  par  les  fausses  protestations 
de  Pélage,  l'avaient  absous  du  chef  d'hérésie, 
sans  attendre  la  réponse  d'Innocent  I",  au- 
quel il  en  avait  été  référé,  enl»15,  après  la 
conférence  de  Jérusalem.  Saint  Augu  tin 
publiait,  dans  le  même  temps,  une  série 
d'ouvrages  contre  les  principales  erreurs  du 
pélagianiame  (172),  et  saint  Jérôme,  le  sui- 
vant dans  cette  voie,  écrivait  aussi  contre 
cetle  hérésie  (173). 

La  controverse  s'éclairaildes  lumières  qu'jr 

sur  saint  \ugusliii,  an  litre  CnsFESswxs  de  sakvt 
Avccsti*.  ilaiis  le  vol.  III  tle  re  Dictionnaire. 

(173)  Dan»  «on  Dialogue  entre  un  Catholique  et 
un  Nlayien.  Yoy.  1'ajliclc  Jéhùmc  (Saint). 
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répandaient  ces  deux  grands  hommes.  Les 
conciles  de  Carihage  el  de  Milève,  de  l'an 
416.  établirent,  conformément  à  la  foi  ca- 
Iholiqup,  que  le  péché  d'Adam  a  passé  à  ses 
descendants,  el  que,  sans  une  grâce  inté- 
rieure qui  nous  inspire  la  bonne  volonté, 
l'on  ne  peut  faire  aucun  bien  surnaturel  ou 
utile  au  salut.  Les  Pères  de  ces  conciles 
écrivirent  au  Pnpo  saint  Innocent  I",  pour 
le  prier  de  confirmer  cette  décision  par  l'au- 
torité du  Saint-Siège  apostolique  (174).  In- 
nocent répondit  aux  lettres  synouales  des 
évèques  d'Afrique  par  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Vous  avez  observé,  comme  il 
convient  à  i'épiscopat  ,  les  institutions  de 
nos  pères.  Ils  tiennent,  en  effet,  par  une 
tradition  divine ,  que  rien  ne  peut  être 
ré^lé  dans  les  contrées  les  plus  lointaines, 
sans  avoir  été  porté  à  la  connaissance  du 
Siège  apostolique.  C'est  de  là  «pie  découlent, 
comme  de  leur  source  primitive,  dans  tou- 
tes les  régions  de  l'univers,  les  eaux  vives 
et  pures  de  la  vérité.  »  Le  Papo  confirme 
alors  la  décision  des  deux  conciles,  et  con- 
damne solennellement  Pélage,  Célesliuset 
leurs  sectaires  :  il  les  déclare  séparés  de  la 
communion  de  l'Eglise,  à  moins  qu'ils  ne 
renoncent  à  leurs  erreurs.  Après  ce  décrot 
uj.  Pape,  saint  Augustin  s'écria  :  «Home  a 
parlé,  la  cause  est  finie.  Plaise  à  Dieu  que 
l'erreur  le  soit  aussi  (175)1  » 

VI.  Mais  saint  Innocent  I"  ne  se  borna 
pas  à  confirmer  ce  qu'avaient  décidé  les  évô- 
ques  d'Afrique.  Le  chef  de  l'F.glise  com- 
bat avec  force  la  doctrine  pélagienne.  Il 
démontre  a  quel  degré  de  misère  et  d'im- 
puissance les  hommes  seraient  réduits  s'ils 
n'étaient  pas  soutenus  par  la  grâce  d'en 
haut.  C'est  b  peine  si  les  cœurs  purs  qui 
s'adressent  a  Dieu  sont  exaucés  ;  comment 
le  .<ci aient-ils  donc,  ceux  qui  voudraient, 
dans  leur  orgueil,  se  passer  de  la  divine 
assistance  t  C'est  oublier  notre  Créateur,  et 
faire  étalage  de  notre  liberté  aux  dépens 
de  sa  puissance,  que  de  croire  qu'après 
nous  avoir  créés  libres,  Dieu  n'ait  plus 
rien  à  nous  donner!  Voyez  David,  ce  n'est 
point  le  libre  arbitre  qu'il  appelle  à  son 
secours,  mais  Dieu  lui-même  :  Soyez  mon 
appui,  dit-il  au  Seigneur,  ne  m'abandonnez 
pat,  ne  me  rejetez  pus,  Dieu  mon  Sauveur 
(176).  Et  pourquoi  donc  In  prière,  si  le  se- 
cours de  Dieu  ne  nous  est  pas  nécessaire? 
Rien  ne  peut  être  plus  explicite  que  les 
paroles  de  l'apôtre  saint  Jacques  sur  ta  né- 
cessité de  recourir  à  Dieu  :  Toute  grâce 
excellente,  dit-il,  et  tout  don  parfait  vien- 
nent d'en  haut  et  descendent  du  Père  de 

(174)  Les  Pères  firent  connalre  leur  semence  à 
Innocent  1",  t  afin  que  l'autorité  du  Siège  aposto- 
lique se  joignit  à  li  urg  humides  décisions  pour 
protéger  le  salut  de  plusieurs,  et  corriger  la  per- 
>ersiié  de  quelques-uns.  >  Voici  le  telle  de  ces 
paroles  :  Ut  Halulit  noitrœ  medioeritatit  apottO' 
hcœ  *edit  adhibealur  auctorilat.  La  suprématie  du 
Siège  de  Rome  ne  saurai!  être  plus  catégorique- 
ment établie.  La  lettre  qui  renferme  ces  paroles 
est  la  175*  de  la  Collect.  des  lettres  de  saint  Au- 
gustin. Traduct.  de  II.  Poujouht,  loin.  111,  p.  468 
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lumière  qui  ne  peut  recevoir  ni  changement 
ni  ombre  par  aucune  révolution  (177). 

Le  saint  Pape  faisait  encore  cette  réflexion 
si  lumineuso  et  si  vraie  :  «  Le  premier 
homme  éprouva  ce  que  vaut  tout  seul  le  libre 
arbitre,  lorsque,  usant  imprudemment  de  ses 
forces,  il  tomba  dans  les  profondeurs  de  la 
dépravation;  il  ne  trouva  rien  pour  en  sor- 
tir; victime  de  sa  liberté,  il  serait  resté 
éternellement  sous  le  coup  de  celte  ruine, 
si,  à  l'avènement  du  Christ,  la  grâce  du  Ré- 
dempteur ne  l'en  eût  relevé.  Le  Christ,  dans 
une  régénération  nouvelle  ,  efface  par  le 
baptême  tous  les  péchés  passés  ;  il  affermit 
les  pas  dans  une  voie  plus  étroite,  et  ne 
refuse  pas  sa  grâce  pour  l'avenir.  Quoiqu'il 
ait  racheté  l'homme  des  fautes  anciennes, 
cependant ,  sachant  que  l'homme  \iouybH 

r lécher  do  nouveau,  le  Sauveur  a  mis  pour 
ui  en  réserve  des  moyens  de  s'amender 
encoro;  il  a  des  remèdes  quotidiens,  sans 
l'efficacité  desquels  nous  no  pourrions  pas 
surmonter  les  erreurs  humaines;  il  faut 
vaincre  avec  lui  ou  être  vaincu  par  lui... 
J'insisterais  davantage  si  vous  n'aviez  pas 
tout  dit  (178).  » 

Affligé  du  triste  état  où  l'invasion  des 
Barbares  avait  réduit  les  Gaules,  l'Espagne 
et  l'Italie,  Innocent  1"  avait  dilaté  sa  charité 
au  niveau  des  désolations  :  il  faisait  des 
collectes  pour  secourir,  dans  ces  provin- 
ces ,  les  souffrances  et  les  misères  qu'une 
telle  révolution  avait  multipliées  dans  une 
proportion  effrayante.  Alaric  n'avait  sur- 
vécu que  deux  ans  à  la  prise  de  llorae  ;  mais 
les  Visigolhs  lui  avaientdonnô  un  successeur 
dans  la  personne  d'Ataufe,  son  beau-frère. 
Le  Pape  faisait  travailler  a  la  conversion  do 
ces  batbarcs,  el,  peu  à  peu,  les  habituait  à 
courber  la  tête  sous  le  joug  de  l'Evangile. 
Le  désir  d'établir,  au  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique, l'unité  de  discipline,  donnait  une 
nouvelle  ardeur  5  son  activité  el  à  son 
zèle. 

Nous  en  avons  encore  un  monument  pré- 
cieux dans  une  décrétale  adres->ée  à  Décen- 
tius,  évêque  d'Engubio  (179)  dans  l'Ombrii', 
qui  l'avait  consulté  sur  divers  points  de 
liturgie  el  de  discipline.  «  Si  les  évêques 
du  Seigneur,  disait  le  Pape,  voulaient  obser- 
ver, dans  leur  intégrité,  les  institutions 
ecclésiastiques  ,  telles  qu'elles  ont  été 
transmises  par  les  bienheureux  apôtres,  il 
n'y  aurait  ni  diversité,  ni  variété  dans  ce 
qui  regarde  les  consécrations  et  la  célébra- 
tion des  sainls  m  vslères.»  Par  celle  décrétale, 
qui  est  conservée  dans  Je  Recueil  de  Denys 
le  Petit,  le  Pape  veut  que  le  Sacrement  de 

et  sniv. 

(175)  Fleury  Iraduil  ces  paroles  d'une  manière 
peu  fidèle.  Voy.  Itolirbaclier,  loin.  VII,  p.  530. 

(176)  Ptat.  xxvt,  9. 
(t77)  Jae.  i,  17. 

(178)  Les  trois  lettres  du  Pape  Innocent  I"  »"» 
éve  pies  africains  font  partie  de  la  Colleciion  de 
celles  de  saint  Augustin  ;  traduction  de  M.  Poujou- 
lat, loin.  III. 

(171U  Aujourd'hui  Gubuio. 
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confirmation  ne  .«oit  donné  que  par  les 
évê  qu°s.  Il  établit  le  jenio  du  samedi.  11 
défend  de  célébrer  la  Messe  le  vendredi  et 
le  samedi  de  la  semaine  sainte,  ce  qui,  de- 
puis, a  été  modifié.  Il  accorde  à  tous  les 
fi  ièles  le  droi'  d'administrer  l'exlrême-onc- 
tion  aux  malades,  re  qui  aussi  n'a  pas  été 
maintenu.  Il  veut  que  le  nom  de  la  per- 
sonne pour  laquelle  le  prêtre  offre  le  saint 
Sacrifice  soit  prononcéau  moment  solennel 
de  la  consécration,  et  que  la  paix,  c'est-à-dire 
le  pieuse  accolade  des  fidèles  enlre  eux,  ait 
lieu  pendant  la  communion. 

C'est  ainsi  que  le  saint  Pape  Innocent  I" 
veillait  à  tout  et  réglait  les  points  les  plus 
importants  de  la  discipline.  M'oublions  pas 
nne  chose  essentielle  ,  que  nous  avons 
omise  en  parlant  de  la  décrétale  à  saint 
Victnec  (n°  1),  et  qui  doit  trouver  ici  sa 
place.  Il  s'agit  de  la  question  du  divorce. 

La  loi  judaïque  et  la  loi  romaine  avaient 
admis  non-seulement  le  divorce,  mais  en- 
core 'a  polygamie,  source  de  désordres  dans 
la  famille,  et,  par  suite,  dans  la  société.  Dans 
la  dernière  moitié  du  n*  siècle,  un  Pape, 
saint  Soier  (Yoy.  son  article),  avait,  par  une 
décrétale  sol.  nnelle,  prescrit  le  mariage  re- 
ligieux; mais  dans  In  lettre  réglementaire  du 
Pape  Innocent  à  l'évéque  de  Kouen,  nous 
trouvons  un  article  !l80  qui  fait  supposer 
que  'e  divorce  existai!  encore  dans  la  société 
rhréiienne.  Le  Pape  le  condamne  au  nom  de 
Dieu  dont  il  est  le  représentant  sur  la  terre; 
il  considère  comme  adultères  les  femmes 
qui  contractent  des  unions  nouvelles  du  vi- 
vant de  leurs  maris,  prononce  les  mêmes 
sévéri  és  contre  les  hommes,  et  défend  de 
les  admettre  à  la  pénitence.  Que  d'efforts  les 
Papes  n'ont-ils  pas  déployés  pour  fare  en- 
trer l'indissolubilité  du  mariage  dans  la  loi 
ci  vile!  Innocent  1"  est  un  des  Pontifes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  ce  résultat  salutaire 
tlnns  la  société  nouvelle  (181). 

La  mort  vint  enlever  le  saint  Pontife,  au 
milieu  de  ces  travaux  pour  le  bien  des  âmes 
et  de  toute  l'I^lise.  No  :s  avons  vu  comment 
Innocent  I"  réglait  la  discipline  sacerdotale, 
comment  il  fixait  de  saintes  pratiques  dans 
l'administration  des  sacrements,  comment 
il  pensait  en  théologien,  et.  aussi  comment 
il  écrivait,  et  nous  venons  do  voir  comment 
ii  vei Hait  aux  bonnes  mœurs  de  l'univers 
«hrélien  en  proscrivant  le  divorce  1  Ce  grand 
liomme,  que  l'Utilise  a  pbj;:é  au  nombre  des 
saints,  fut  rappelé  a  Dieu  le  12  mars  417. 

INNOCENT  II.  Pape.  Le  Pape  Honorius  II 
étant  tombé  dangereusement  malade,  les 
cardinaux  s'assemblèrent  dans  l'église  Saint- 
André,  et  décidèrent  que  l'élection  du  Pon- 
tife serait  commise  à  huit  personnes,  savoir  : 
deux  cardinaux-évêques,  celui  de  Prénesle 
et  celui  de  Sabine;  trois  cardinaux-prêtres, 
P  erre  de  Pise,  Pierre  Rufus  et  Pierre  de 
Léon  ;  trois  cardinaux-diacres,  Grégoire  do 
Faint-Ange,  Jonathas  et  le  chancelier  Aime- 
i  if.  Il  fut  an  été,  de  plus ,  que  celui  qui  au- 
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rait  été  élu,  après  la  mort  imminente  d'Ho- 
norius,  par  tous  les  commissaires  ou  la  ma- 
jorité imtre  eux.  serait  reconnu  pour  Souve- 
rain Pontife  «le  Rome;  que  quiconque  s'op- 
poserait à  l'élection  ainsi  faite,  serait  frappé 
d'anathèrne ,  et  que  tout  autre  élu  serait 
considéré  comme  usurpateur,  et  incapable 
d'obtenir  jamais  aucune  dignité  dans  l'E- 
glise. Il  importe  de  remarquer  que  Pierre 
de  Léon  ratifia  de  sa  propre  bom  be  toutes 
ces  dispositions,  qu'il  devait  si  tôt  violer. 

Honorius  mourut.  Il  fut  enterré  le  H  fé- 
vrier 1130.  avec  précipitation  ,  car  les  intri- 
gues et  les  tendances  au  schisme  de  Pierre 
de  Léon  effrayaient  tout  le  monde,  et  l'on 
avait  lieu  de  craindre  un  nouveau  malheur 
pour  l'Eglise.  Dès  le  lendemain,  sur  huit 
électeurs  désignés,  cinq  se  réunirent  et  don- 
nèrent leurs  suffrages  a  Grégoire,  cardinal 
de  Saint-Ange,  avec  l'approbation  des  évê- 
ques,  des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous- 
diaeres  présents. 

I.  Le  Pontife  élu  résista  longtemps  à  leurs 
prières  et  à  leurs  larmes,  leur  représentant, 
d'une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots, 
qu'il  était  indigne  d'une  si  haute  dignité,  et 
incapable  d'en  supporter  le  poids  dans  des 
temps  si  difficiles.  L'assemblée  l'inlei rompit 
par  ces  paroles  : 

«  L'imminence  dn  péril  et  la  nécessité  ne 
permeitent  point  d'excuse.  Le  lion  (Léon) 
est  prêt  à  se  jeler  sur  la  proie  qu'il  guette 
depuis  son  enfance,  vous  le  savez.  Si  l'on 
ne  prévient  son  attaque,  il  n'y  a  plus  d'espé- 
rance de  liberté,  plus  de  règ  e  pour  les  bon- 
nes mœurs;  l'ancienne  dignité  de  l'Eglise 
romaine  est  perdue,  sa  gloire  est  changée 
en  op  robre;  celle  puissance  si  formidable 
aux  derniers  des  hommes  devient  un  objet 
de  mépris.  .  C'est  h  vous  que  la  sainte  Eglise 
remet  .-es  intérêts  supiûmes,  pour  être  gou- 
vernée par  voire  prudence  et  délivrée  par 
tos  soins.  C'est  elle  qui  vous  a  nourri  et 
élevé  dans  son  sein,  elle  qui  vous  a  prévenu 
de  ses  faveurs  dans  un  lemps  où  elle  n'a- 
vait pas  besoin  de  vous.  Aujourd'hui  elle 
réclame  la  leeonnaisance  de  ses  bienfaits, 
et  demande  que  vous  ne  l'abandonniez  pas 
dans  ses  besoins  extrêmes.  Est-ce  que  vmis 
n'écouterez  point  les  cris  de  votre  Mère  ? 
Vous  refusez  sous  prélexlo  de  votre  indi- 
gnité, comme  si  nous  ne  savions  pas  qui 
vous  êlesl  Certainement,  si  vous  vous  en 
jugiez  digne,  vous  en  seriez  indigne  par  là 
même.  Vous  redouiez,  par  une  modestie 
louable,  l'éminence  d'une  dignité  qui  réu- 
nit en  soi  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans 
la  rovauté  et  le  sacerdoce  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  l'honneur  que  nous  vous  invitons, 
c'est  plutôt  au  péril.  Nous  n'iguorous  pas 
ce  que  l'adversaire  machine  contre  nous. 
Déjà  il  tire  le  glaive,  déjà  il  aiguise  ses  flè- 
ches; il  ne  compte  parvenir  à  l'apostolat  que 
par  l'effusion  de  notre  sang.  Mais,  quelque 
grand  que  soit  le  danger  de  mort  que  nous 
courons ,  nous  aimons  mieux  attendre  de  la 


M  KO)  C'est  I*  xii». 

(181;  J/ul.  de»  Pupet,  pur  B.  Poujoulal,  lom.  I,  p.  494,  295. 
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main  de  Dieu  le  prix  de  noire  sang  versé, 
que  devoir  à  lui  rendre  compte  du  sang  de 
rEglise.  Or,  dans  cette  carrière  où  nous 
courons  à  !a  mort,  nous  voulons  vous  avoir, 
non-seulement  pour  compagnon,  mais  en- 
core pour  précurseur.  Exposez-vous  donc 
avec  nous,  comme  une  victime  qu'on  va 
égorger.  Il  n'est  pas  permis  de  refuser  sa 
vie  h  qui  nous  l'a  donnée,  dès  qu'il  la  rede- 
mande.... >  Ces  paroles  expliquent  par- 
faitement la  situation  où  se  trouvait  alors 
l'Eglise. 

Selon  leur  menace,  les  cardinaux  se  pré- 
paraient à  fulminer  contre  Grégoire  la  sen- 
tence d'excommunication.  Il  ne  fallut  rien 
de  moins  pour  vaincre  la  résistance  de 
l'humble  cardinal,  qui  fut  aussitôt  proclamé 
Pape  sous  le  nom  d'Innocent  II.  c'était  le 
14  février  1130,  à  neuf  heures  du  matin. 
Tous  ces  détails  nous  ont  été  transmis  par 
un  auteur  contemporain,  Arnoulfe,  évôque 
de  Lisieux  (182),  qui  était  alors  en  Italie,  et 
qui  les  écrivit  h  GeofTroi,  évôque  de  Chartres. 

II.  Aussitôt  après  son  élection,  Inno- 
cent Il  fut  conduit  à  l'église  de  Lalran,  au 
milieu  de  la  foule  des  fidèles  ,  et  intronisé 
sur  le  Siège  suprême,  où  il  reçut  les  hom- 
mages de  tous  les  assistants.  De  la,  le  cor- 
;*ge  se  rendit  au  palais,  où  s'nchevèrent  les 
cérémonies  d'usage,  et  où  le  nouveau  Pape 
reçut  les  insignes  pontificaux  de  ses  prédé- 
cesseurs. Tout  était  donc  canoniquement 
terminé  (il  importe  de  bien  faire  attention 
a  ce  point),  vers  l'heure  de  tierce,  c'est-a- 
dirt  vers  neuf  heures  du  matin.  C'est  ce 

Sue  mandent  les  cardinaux  et  le  clergé  de 
orne  au  roi  Lothaire  (183). 
Le  même  jour,1  à  l'heure  de  sexte,  c'est- 
à-dire  à  l'heure  de  midi,  Pierre  de  Léon  se 
faisait  élire  par  une  minorité  st-hismatique 
et  corrompue  par  la  brigue  et  l'argent.  On 
peut  voir,  dans  l'article  consacré  à  ce  per- 
sonnage, les  crimes  dont  il  se  rendit  coupa- 
ble, et  qui  hâtèrent,  dans  le  monde  chrétien, 
sa  condamnation,  ainsi  que  la  reconnais- 
sance du  Pontife  légitime.  > 

Dès  le  18  février,  quatre  jours  après  son 
élection,  Innocent  II,  quoique  n'étant  pas 
encore  sacré,  écrivit  aux  fidèles  de  Germa- 
nie, pour  leur  notifier  qu'il  confirmait  la 
lég.ttion  du  cardinal  Gérard  parmi  eux,  et 
les  engager  à  escorter  le  roi  Lothaire,  lors- 
qu'il viendrait  è  Rome  recevoir  la  couronne 
impériale.  Dans  une  antre  Intire,  datée  du 
3  mai,  il  raconte  en  peu  de  mois,  à  Lothaire 
lui-même,  l'histoire  de  son  élection,  ainsi 
que  celle  de  l'anti-pape,  telle  que  la  racon- 
tent les  cardinaux  et  les  écrivains  déjà  cités  : 
il  lui  annonce  aue,  pour  l'instruire  de  tout 
l  lus  è  fond,  et  s  entendre  avec  lui  syr  plu- 
sieurs points,  il  lui  envoie  l'archevêque  de 
Ravenne  ;  enfin  il  l'exhorte  è  bien  remplir, 

(I8i)  Amulph.  apuJ  d'Acberi,  loin.  1,  p.  157 et 
158,  in -fol. 

(1g?)  Conciles  de  Maïui,  u»e.  XXI,  p.  432  et  433. 

(184)  Mansi,  mm.  XXI,  p.  428. 

(185)  De  nos  jours,  nous  avons  vu  l'admirable 
Pie IX,  au  milieu  de  tribulations  non  mains  >io- 
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dans  ces  circonstances,  son  devoir  de  dé- 
fenseur de  l'Eglise  (18fcj. 

Au  milieu  de  ses  tribulations,  il  est 
beau  de  voir  Innocent  s'oublier  lui-même, 
pour  s'occuper  de  la  glorification  des  servi - 
t»-ur<  de  Dieu.  Ayant  appris  la  mort  de 
Hugues,  évôque  de  Grenoble,  il  le  mit  nu 
nombre  des  saints  (185).  —  Voy.  l'article 
Higues  (Saint),  évêquo  de  Grenoble,  t.  IV, 
col.  1350. 

Malgré  les  efforts  et  les  intrigues  de 
Gérard,  ôvêque  d'Angoulême,  ancien  légat 
du  Saint-Siège,  en  Aquitaine,  auquel  Inno- 
cent avait  justement  retiré  sa  ion  fia  rire, 
la  cause  du  Pontife  légitime  triompha  en 
France,  au  con<  ile  d'Etampes,  assemblé  sur 
l'ordre  du  Louis  le  Gros.  Les  ennemis 
d'Innorent  échouèrent  aussi  en  Allemagne 
et  à  Jérusalem  :  ils  eurent  plus  de  succès 
dans  l'Italie  méridionale.  A  Rome,  ils  surent 
en  imposer  à  la  population  toujours  si 
facile  à  séduire,  et  à  une  partie  des  grands. 
Le  Pontife  légitime  se  vit  donc  assiégé 
de  toutes  parts  avec  les  siens,  en  sorte 
qu'ils  n'osaient  sortir,  et  que  personne  ne 

Eouvait  venir  à  eux  sans  exposer  sa  vie. 
ans  cette  extrémité,  Innocent  résolut  de 
quitter  Rome,  et  de  se  retirer  en  France. 
Ayant  donc  fait  préparer  deux  ga!ères , 
il  s'embarqua  sur  le  Tibre  avec  tous  les 
cardinaux  fidèles,  à  l'exception  de  Conrad, 
évôque  de  Sabine,  qu'il  laissa  à  Rome,  en 
qualité  de  son  vicaire. 

Arrivé  à  Pise,  il  fut  reçu  dans  cette  ville 
avec  d*  grands  honneurs,  y  séjourna  quel- 
que temps,  et  de  là  parvint  heureusement 
à  Gônes,  alors  en  guerre  avec  les  Pisans. 
Il  fut  assez  heureux  pour  faire  accepter 
aux  deux  républiques  une  trêve  qui  devait, 
h  son  retour,  se  changer  en  une  paix  défi- 
nitive (186). 

Bientôt  le  Pape  aborda  à  Saint-Gilles, 
en  Provence.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cluny,  à  la  nouvelle  de  son  arrivée,  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  lui-même  et  pour  sa  suite, 
et  le  fit  prier,  dans  les  termes  les  plus 
pressants,  de  venir  è  Cluny  se  délasser 
des  fatigues  du  vovage.  Le  Pape  accepta 
l'invitation,  et  pendant  les  onze  jours  qu'il 
séjourna  dons  celle  abbaye,  il  dédia  la 
nouvelle  église  de  Saint-Pierro.  Cel'e  ré- 
ception] donna  au  Pape  Innocent  II  une 
grande  autorité  dans  tout  l'Occident,  quand 
on  vit  que  les  moines  de  Cluny  l'avaient 
préféré  à  Pierre  de  Léon,  qui,  cependant, 
avait  fait  partie  de  leur  communauté. 

III.  Quittant  le  monastère  de  Cluny,  te 
Pontife  aPa  tenir  un  concile  à  Oermont, 
où  il  lança  l'anathème  contre  Anaelel  (n'est 
le  nom  que  s'était  donné  l'antipape),  et 
fit  plusieurs  règlements  de  discipline.  Il 

lenies,  uniquement  occupé  de  la  çlnrificaiion  de  la 
Reine  des  Saints,  et  préparer  !«  décret  qui  assure  k  , 
Marie  le  liire  d'Immaculée,  que  lui  ont  décerné 
tous  les  siècles. 
(186)  Muratori,  4mia/i  dltalia,  ano.  1130. 
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y  reçut  les  députés  que  Lothaire  lui  en- 
voyait pour  l'assurer  de  son  obéissance. 
Le" roi  de  France  avait  prétenu  celui  d'Alle- 
magne. Innocent  était  encore  à  Cluny, 
lorsque  l'abbé  Suger'  l'y  vint  saluer  de  la 
part  de  Louis  le  Gros,  en  attendant  qu'il 
|iût  lui-même  lui  présenter  ses  dommages; 
ce  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire.  Il  rencontra 
le  Pape  à  Sainl-B«*noîl-sur-Loire,  et,  selon 
l'expression  de  Suger,  il  abaissa  jusqu'à 
ses  pieds  sa  tête  royale  couronnée  tant 
de  fois,  comme  il  aurait  tait  devant  le  lom- 
licau  de  Saint-Pierre. 

Plusieurs  évôqnes  u  Angleterre  pen- 
chaient pour  Anaclet,  et  le  roi  Henri  atten- 
dait, pour  prendre  son  parti,  que  les  évê- 
ques  de  son  royaumo  se  fussent  prononcés. 
Innocent  lui  députa  l'illustre  saint  Bernard, 
la  gloire  et  la  lumière  de  l'Eglise  à  cetto 
époque  [Voy.  l'article  Bernard  (Saint-).  Le 
saint  abbé  trouva  ce  prince  ébranlé  dnns 
sa  conviction  par  les  artifices  de  Gérard 
d'Angoulême.  «  Prince,  que  craignez-vous, 
lui  dit-il,  en  vous  soumettant  à  Innocent? 
—  le  crains,  dit  le  roi,  de  faire  un  pé- 
ché. —  Si  c'est  là  ce  qui  vous  arrête,  ré- 
pliqua Bernard ,  ayez  la  conscience  en 
repos  sur  ce  point  :  songez  seulement  à 
satisfaire  à  Dieu  pour  vos  propres  péchés; 
je  prends  sur  moi  celui-ci.  »  Le  roi  se 
rendit,  et  vint  trouver  le  Pontife  à  Chartres, 
avec  une  suite  nombreuse  d'évêques  et  de 
seigneurs.  C'est  dans  cette  ville  que,  le 
13  janvier  1131,  il  lui  promit  obéissance 
filiale  .  en  son  nom  et  en  celui  de  ses 
sujets  (187). 

Après  avoir  visité  Bouen,  et  plusieurs 
autres  villes  de  France,  le  Pape  se  rendit 
à  Liège.  Le  roi  Lothaire  s'empressa  de  se 
rendre  dans  cette  ville,  et  assista,  ainsi  que 
la  reine,  son  épouse,  au  concile  qui  s'y  tint 
le  22  mars.  On  vint  en  procession  recevoir 
le  Chef  de  l'Eglise.  Le  roi  s'avança  à  pied 
jusqu'à  l'entrée  de  la  place  de  la  cathédrale, 
tenant  d'une  main  une  baguette  pour  écar- 
ter le  peuple,  el  de  l'autre  la  bride  de  la 
haquenée  blanche  que  montait  lo  Pontife, 
auquel  il  servait  ainsi  d'écuyer,  et  qu'il 
soutint  à  sn  de>cenle  de  cheval,  pour  faire 
voir  à  tout  le  monde  combien  est  grand 
le  Père  des  rois  et  des  peuples  chrétiens. 

Cependant,  dans  le  concile,  Lothaire  pres- 
sa le  Pape  de  lui  rendre  le  droit  d'inves- 
titure ,  arraché  avec  tant  de  peine  à  son 
prédécesseur  Henri.  —  Voy.  l'article  Lottb 
des  investitures.  —  A  cette  proposition, 
les  Bomains  pâlirent,  se  croyant  menacés 
b  Liège  d'un  plus  grand  péril  que  celui 
qu'ils  avaient  évité  à  Borne.  Ils  ne  savaient 
quel  parti  prendre,  <|uand  Bernard,  qui 
était  présent,  combattit  hardiment  les  pré- 
tentions du  roi,  montra  la  malignité  de  la 
proposition,  el  apaisa  le  différend  avec  une 
autorité  merveilleuse. 

Après  un  court  séjour  à  Liège,  Innocent 

(187)  Nous  avons  vu  aussi  que  le  bienheureux 
Hiltleb«rl,  évéque  du  Mail»,  te  déclara  également 
pour  Innocent  U,  gagné  qu'il  fui  par  aaml  Ucr- 
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revint  en  France,  visita  Auxerre,  Tours, 
Orléans,  Etampes,  el  Qt  son  entrée  dans  Pa- 
ris aux  accia  mations  d'une  foule  innombrable 
de  peuple  qui  se  porta  au  devant  de  lui.  Le 
Pontife  se  rendit  ensuite  àSaini-Douys  pour 
y  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Le  jour  de  la 
Bésurreclion,  il  monta,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  et  la  tiare  en  têt»,  sur  un  cheval 
blanc  richement  enharnaché.  Les  barons  et 
les  châtelains  de  Saint-Denys  ,  marchant  à 
ses  côtés,  lui  servaient  d'écûyers.  Les  car- 
dinaux, aussi  à  cheval,  marchaient  proces- 
sionnelletnent,  chantant  des  hymnes  :  la  gran- 
de rue  étaitoi  née  do  riches  tapïsseries,et  rem- 
plie par  une  foule  immense.  La  Messe  fut 
célébrée  avec  une  grande  solennité  par  lu  Pape 
dans  l'église  du  monastère.  Trois  jours  après, 
revenant  à  la  capitale,  il  reçut,  sur  la  r  ojle.ies 
hommages  desdiverses  corporations. Les  Juifs 
môme  ne  voulurent  point  s'abstenir,  et  lui 
présentèrent  un  exemplaire  de  la  Loi,  écrit 
en  un  rouleau,  et  couvert  d'un  voile.  En  le 
recevant,  le  Pontife  leur  dit  :  Que  le  Dieu 
Tout-Puissant  ôte  le  voile  qui  couvre  les 
yeux  de  votre  cœur  (188)1  C'est  la  prière 

2 ne,  de  nos  jours  encore,  l'Eglise  adresse  au 
iel  pour  la  nation  déicide,  à  l'anuiversaire 
du  sacrifice  du  Golgolha. 

Innocent  avait  fixé  sa  résidence  à  Com- 
piègne,  en  attendant  I  époque  du  concile 
indiqué  à  Beims  pour  la  Saint-Luc  de  l'an- 
née 1131.  C'est  là  qu'il  apprit  la  mort  du  fils 
aîné  du  roi,  le  prince  Philippe.  Il  fit  présen- 
senter  ses  compliments  de  condoléance  à 
Louis  par  le  cardinal  Mathieu,  évéque  d'AI- 
bane,  et  GeolTroi,  évéque  de  Châlons-sur- 
Marne.  D'après  le  conseil  de  ses  barons,  le 
roi  se  rendit  à  Beims,  aux  approches  du 
jour 'marqué  pour  l'ouverture  du  concile, 
avec  la  reine,  les  princes  ses  enfants,  ei 
toute  la  noblesse  française,  afin  d'y  faire  sa* 
crer  par  le  Pape  son  second  fils  Louis. 

IV.  Le  concile  s'ouvrit  le  19  octobre  :  il 
s'y  trouva  treize  archevêques  et  deux  cent 
soixante-trois  évêques  de  toutes  les  parties 
du  monde  chrétien,  outre  un  grand  uombro 
d'abbés,  de  clercs  et  de  moines.  Les  pre- 
miers jours  furrnt  employés  à  fulminer  des 
censures  con.re  l'a  nli -pape  Anaclet,  el  à 
dresser  des  canons  de  discipline.  Le  24  oc- 
tobre, le  roi  de  France  se  reudit  avec  sa 
suite  au  sein  de  l'assemblée;  et,  étant  monté 
sur  l'estrade  où  était  placé  le  trône  du  Pape, 
il  lui  baisa  les  pieds.  Puis,  s'étant  assis  au- 
près de  lui,  il  adressa  aux  Pères,  sur  la 
mort  de  son  aîné,  quelques  mots  qui  les 
émurent  profondément.  Le  Pape  lui  répon- 
dit par  d'admirables  paroles  de  consolation  ; 
puis  il  procéda  au  sacre  du  jeune  princo 
Louis. 

Le  lendemain  de  celte  cérémonie,  saint 
Norbert,  archevêque  de  Magdebourg,  vint 
au  concile,  et  apporta  au  Pape  des  lettres 
par  lesquelles  le  roi  Lothaire  lui  promettait 
d'aller,  à  la  tête  son  armée,  chasser  l'anti- 

nard.  —  Voy.  tom.  IV,  col.  1216. 
(188)  Suger,  in  Vita  Ludtv. 
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pape.  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  vint 
aussi  présenter  à  Innocent  l'assurance  du 
respect  et  de  l'obéissance  du  roi  d'Angle- 
terre, par  lequel  il  émit  envoyé.  Butin,  les 
rois  de  Castille  (189)  et  d'Aragon  (190)  char- 
gèrent des  évôques  de  leurs  royaumes  d'une 
semblable  mission,  et  demandèrent  en  même 
temps  au  Pape  du  secours  contre  les  Maures. 

Mais  ce  qui  (il  le  plus  de  plaisir  au  Souve- 
rain Pontife,  ce  fut  une  lettre  que  lui  écri- 
virent les  solitaires  de  la  Chartreuse.  L'abbé 
de Pontignv  l'apporta, et  (ieoffroi  de  Vendôme 
en  fit  la  lecture  en  plein  concile. 

Ces  saints  religieux  ne  prennent  d'antre 
qualité  que  celle  do  pauvres  de  la  Char- 
treuse. Ils  disent  à  Innocent  qu'ils  se  dispo- 
saient à  lui  écrire  en  faveur  de  l'Eglise  du 
Grenoble,  contraints  par  les  instances  du 
clergé,  etsurtoutparcellesde  l'évêquemême, 
leur  bes-digne  Père,  lequel,  accablé  de  vieil- 
lesse et  d'infirmités,  ne  pouvait  plus,  par 
rapport  aux  fonctions  épiscopales,  être  mis 
au  nombre  des  vivants,  lorsque  l'abbé  de 
Pontignv,  étant  venu  les  visiier,  s'était 
chargé  d'exposer  de  vive  voix  à  Sa  Sainteté  ce 
qu'ils  avaient  à  lui  demander.  «  Puisque  nous 
avons  eu,  ajoutent-ils,  la  présomption  de 
parler,  nous  qui  ne  sommes  rien,  nous  vous 
prions  humblement  et  nous  vous  conjurons 
de  ne  pas  vous  laisser  effrayer  par  tout  ce 
que  l'Eglise  romaine  souffre  de  votre  temps. 
Ayez  plutôt  confiance  en  la  loute-puissaueo 
do  Dieu,  et  révélez- vous  des  armes  invinci- 
bles que  l'Apôtre  offre  aux  soldats  du  Hoi 
du  ciel,  savoir:  du  bouclier  de  la  foi,  du 
casque  du  salut  et  du  glaive  de  l'espr.t,  qui 
ne  blesse  point  les  corps,  mais  qui  coupe 
les  racines  des  vices  et  des  erreurs.  »  Après 
s'être  élevés  avec  force  contre  Pierre  de 
Léon  et  Gérard  d'Angoulême,  ils  poursui- 
vent :  «  Prosternés  humblement  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté,  nous  prions  pour  tous  les 
Chrétiens,  pour  les  nouveaux  ordres  reli- 
gieux, pour  celui  de  Ctteaùx,  pour  celui  de 
Fonlcvrault  et  pour  le  momie  entiers  car 
votre  diocèse  n'est  pas  une  partie  de  la  lerre  : 
c'est  tout  l'univers.  Comme  il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  qu'un  Médiateur ,  qu'un  monde  et 
qu'un  soleil,  il  n'y  a  qu'un  Vicaire  de  saint 
Pierro,  c'est-à-dire  qu'un  Pape,  et  il  ne 
peut  y  en  avoir  qu'un.  C'est  pourquoi  vous 
devez  à  tout  l'univers  la  vigueuc  de  la  dis- 
cipline, la  rectitude  de  la  justice  et  le  mo- 
dèle de  l'innocence  que  vous  exprimez  jus- 
que par  voire  nom  (191). 

Après  l'expédition  des  affaires  les  plus 
pressées ,  Bernard  ,  évêque  d'Hildesheim, 
poursuivit  In  canonisation  de  Godehard,  l'un 
de  ses  prédécesseurs.  Ayant  examiné  les 
preuves  qui  lui  furent  présentées  de  la  sain- 
teté et  des  miracles  de  Godehard,  le  Pape 
donna,  pour  sa  canonisation,  une  Bulle  da- 
tée de  Reims,  le  29  d'octobre.  Co  fut  le  der- 
nier acte  du  concile.  On  y  dressa  dix-sept 
canons,  dont  voici  l'analyse. 
Quiconque  aura  acqu.s  un  bénéfice  par 


simonie,  en  sera  privé  :  l'acheteur  elle  ven- 
deur seront  déclarés  infâmes. — Les  évêque's 
et  les  clercs  ne  porteront  que  des  habits 
conformes  à  la  sainteté  de  leur  état,  et  ils 
n'en  auront  pas  de  couleur  qui  puisse  scan- 
daliser ceux  qu'ils  doivent  édifier.  —  Dé- 
fense, sous  peine  d'excommunication ,  de 
piller  les  biens  des  évêques  a  leur  mort.  Ces 
biens  doivent  Jêtre  réservés  pour  leurs  suc- 
cesseurs ou  pour  l'Eglise.  La  même  peine  est 
décrétée  contro  ceux  qui  pillent  les  biens 
des  prêtres  ou  des  autres  clercs  aussitôt  qu  ils 
sont  morts.  Le  sous-diacre  qui  esl  marié  ou 
qui  a  une  concubine  sera  privé  de  tout  office 
ou  bénéfice  ecclésiasti  tue.  —  Pour  se  con- 
f  rmer  au  décrets  des  Papes  Grégoire  VII, 
Urbain  II  et  Pascal  II,  défense  est  faite  à  tous 
d'entendre  la  Messe  d'un  prêtre  qu'on  saura 
certainement  être  marié  ou  eoncubinaire.— 
Il  est  interdit  aux  moines  et  aux  chanoines 
réguliers  d'apprendre,  après  leur  profes- 
sion, les  lois  civiles  et  la  médecine  pour  ga- 
gner de  l'argent,  parce  qu'il  est  honteux  qui 
des  religieux  veuillent  so  rendre  habile* 
dans  les  chicanes  du  barreau,  et  qu'il  e« 
dangereux  qu'en  voulant  se  luêler  de  guérn 
les  corps,  ils  voient  des  objets  qui  font  rou- 
gir la  pudeur.  Les  évêques  ou  les  abbés  qu. 
souffriront  que  leurs  chanoines  ou  leurs  re- 
ligieux se  livrent  désormais  à  ces  éludes, 
seront  déposés. 

Les  ordonnances  pour  l'observation  de  l« 
trêve  do  Dieu  sont  renouvulées.  Les  prêtres 
les  clercs,  les  moines,  les  paysans  qui  vont 
et  viennent ,  doivent  toujours  être  en  sû- 
relé,  aussi  bien  que  les  laboureurs  et  le- 
animaux  avec  lesquels  ils  labourent  h 
lerre.  La  Irêve  doit  durer  depuis  le  mer- 
credi ,  au  coucher  du  soleil,  jusqu'au  lundi, 
au  soleil  couché,  depuis  l'Avenl  jusqu'à 
l'Octave  de  l'Epiphanie  ;  cl  depuis  la  Quin- 
quagésiine  jusqu'à  l'Octave  de  la  Pentecôte. 
Peine  d'excommunication  est  pronon-ée 
contre  les  violateurs  de  cette  tr»We.  —  On 
défend  les  assemblées  et  les  foires,  où  les 
gens  de  guerre  se  donnent  des  reniez- 
vous  et  se  battent  pour  montrer  leur  adresse 
et  leurs  forcesdansdes  espèces  de  tournoi.  Si 
quelqu'un  esl  tué  dans  ces  combats,  il  est 
défendu  de  lui  donuer  la  sépulture  ecclé- 
siastique, quoiqu'on  doive  lui  accorder  la 
pénitence  et  le  viatique,  s'il  les  demande.  — 
Si  quelqu'un,  à  l'instigation  du  diable,  porte 
la  main  sur  un  clerc  ou  sur  un  moine,  qu'il 
soit  excommunié  ;  qu'aucun  évêque  n'ait  la 
présomption  de  l'absoudre,  jusqu'à  ce  qu'il 
so  soil  présenté  devant  le  Pape  pour  faire  ce 
qu'il  lui  ordonnera.  C'est  ici  un  des  premiers 
exemples  bien  marqués  d'un  cas  réservé  au 
Pape  par  un  concile. 

Le  dernier  canon  regarde  tes  incendiaires. 
Ou  tâche  d'inspirer  l'horreur  qu'un  chré- 
tien doit  avoir  pour  ce  crime.  Celui  qui 
aura  mis  le  feu  à  quelque  maison  est  ex- 
communié .  S'il  meurt ,  on  défend  de  lui 
donner  la  sépulture  ;  et,  s'il  demande  l'abso- 


(ISfl.  Alp!»on«c  Vtll. 
(190)  Alphonse  I". 


(191)  In  Chrome.  Vawniacentu 
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fotion,  elle  doit  lui  être  refusé»*,  à  moins 
qu'il  n'ait  réparé  le  dommage,  et  on  lui  im- 
posera pour  pénitence  de  servir  un  an  con- 
tre les  Turcs  en  Palestine,  ou  contre  les 
Maures  en  Espace.  Si  un  archevêque  ou  un 
éfêque  se  relâche  sur  quelqu'un  de  ces  ar- 
ticles, il  payera  le  dommage  fait  par  l'incen- 
diaire, et  de  plus,  il  demeurera  un  an  in- 
terdit de  ses  fonctions. 

V.  Après  le  concile  de  Reims,  Innocent 
demanda  au  roi  de  France  son  agrément 
pour  flier  son  séjour  b  Auxerre,  en  atten- 
dant que  le  roi  Lothaire  d'Allemagne  fût  en 
état  de  le  rétablir  sur  son  siège.  Le  roi  y 
consentit  avec  empressement,  et  les  évèques, 
ainsi  que  les  abbés  de  France,  se  firent  un 
devoir  de  fournir  libéralement  à  l'entretien 
du  Pape  et  de  la  cour  romaiuo  pendant  celte 
espèce  d'exil.  Innocent  fut  reçu  dans  toutes 
les  villes  où  il  prissa  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie  et  de  respect.  A  Noy>n, 
cependant,  il  eut  a  essuyer  quelques  insul- 
tes. Un  immense  incendie ,  qui  consuma, 
p<>u  de  temps  après,  presque  toute  celle 
Tille,  fut  regardé  comme  une  vengeance 
que  Dieu  lirait  de  ces  outrages  . 

L'allention  du  Pontife  fut  bientôt  appelée 
sur  l'Aquitaine,  où  Gérard  d'Angoulème  fo- 
mentait le  schisme.  Innocent  députa  Josce- 
lin,  évêquede  Soissons,  et  saint  Bernard  de 
Clairvaux  ,  vers  Guillaume  IX ,  duc  d'Aqui- 
laino  et  comte  de  Poitiers,  pour  détacher  ce 
prince  du  parti  de  l'antipape.  Guillaume 
parut  respecter  la  sainteté  de  Bernord  et  se 
rendre  à  son  autorité.  Mais,  après  le  dépai  t, 
des  légats,  influencé  par  Gérard  d'Anguu- 
lêroe,  il  retomba  dans  le  schisme.  La  lettre 
éloquente  que  lui  écrivit  saint  Bernard  à  ce 
sujet  ne  put  triompher  de  l'opiniâtreté  du 
duc.  L'abbé  de  Clairvaux  eut  plus  de  succès, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
auprès  d'Hildebert  ,  évêque  du  Mans  (puis 
archevêque  de  Tours),  qui  paraissait  sus- 
pendre son  jugement,  et  délibérer  encore 
sur  le  pani  qu'il  devait  prendre.  Quant  aux 
évêques  ,  ils  donnèrent  un  bel  exemple  de 
fermeté  ,  et  payèrent  de  l'exil,  ainsi  que  les 
principaux  d'entre  leurs  clercs,  leur  atta- 
chement au  Puntife  légitime. 

Avant  de  quitter  la  France,  Innocent  vou- 
lut visiter  l'abbaye  de  Clairvaux,  où  il  fut 
édifié  de  la  piété  et  de  la  vie  angélique  des 
religieux  ;  puis  il  reprit  le  chemin  de  l'Ita- 
lie. C'est  dans  la  ville  d'Aslie  qu'il  célébra 
la  fôle  de  Pâques  de  l'année  1132.  De  la,  il. 
se  rendit  à  Plaisance,  où  il  tint  un  concilo 
avec  les  évêques  et  les  autres  prélats  de 
Lombard  ie,  de  la  province  de  Ravenne  et  de 
la  marche  d'Ancône.  Il  attendait  Lothaire 
pour  marcher  sur  Rome  ;  mais  l'empereur 
d'Allemagne  était  arrêté  par  de  graves 
affaires. 

VI.  Cependant  l'arrivée  soudaine  du  Pape 
fit  une  profonde  sensation.  Grâce  a  l'inter- 
vention de  saint  Bernard  qu'il  emmenait 
avec  lui,  une  paix  définitive  fut  conclue 

!l 99)  Muratori,  Annali  tCIialia,  ann.  1132. 
193)  L'Acie  porte  1j  date  du  8  min  1133. 
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entre  les  Pisans  el  les  Génois .  Roger,  qui 
avait  obtenu  de  l'antipape  le  titre  de  roi  des 
Deux  -  Siciles,  voit  ses  sujets  renoncer, 
malgré  lui,  à  l'obédience  d'Anaclet,  dont  lo 
gouverneur  est  en  même  temps  chassé  par 
les  habitants  de  Bénévent  (192)  . 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Lothaire  ;  mais 
à  la  tôle  de  deux  mille  chevaliers  à  peine.  A 
Noël  de  l'année  1132,  il  se  trouvait  à  Méduine, 
dans  la  marche  trévisane  ;  el,  bientôt  après, 
il  tenait  à  Roucaglia  une  assemblée  géné- 
rale de  la  Lombard ie,  à  laquelle  assistait  le 
Pape,  relativement  à  l'étal  de  l'Eglise  et  do 
l'empire.  Au  printemps  de  l'année  suivante, 
le  Pontife  et  l'empereur  convinrent,  dans 
une  conférence  tenue  à  Pise,  de  marcher  in- 
cessamment sur  H  ni!i.  Celte  résolution  fut 
mise  à  exécution  dès  lo  I"  mai  1133.  Inno- 
cent logea  au  palais  de  Latran,  cl  Lothaire 
campa  sur  le  mont  Avcntin.  Cependant  les 
Pisans  et  les  Génois  arrivèrent  avec  uoo 
armée  navale  ,  et  soumirent  Civita-Voechia 
ainsi  que  toute  la  côte  .  Saint  Bprnard,  qui 
était  avec  le  Pape,  écrivit  alors  au  roi  d'An- 
gleterre, pour  l'exciter,  par  un  exposé  fidèle 
ne  l'étal  des  choses,  à  secourir  lo  Ponlifo 
légitime  qu'il  avait  reconnu. 

Le  k  juin,  Lothaire  fut  couronné  par  Inno- 
cent, ainsi  que  la  reine  Bichilde.son  épouse. 
La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  de 
Saint-Sauveur  a  Latran,  et  non  dans  celle  de 
Lalran,  dont  l'anli-pape  Anaulet  était  encore 
maître.  Avant  le  couronnement,  Lothaire 
jura  fidélité  et  obéissance  au  Pape,  qui  lui 
accorda,  moyennant  un  cens  annuel  do  «  eut 
marcs  d'argent,  l'usufruit  des  domaines  de 
la  comtesse  Malhilde,  à  lui,  a  sa  fille  el  à 
son  gendre,  Henri,  duc  de  Bavière  (193). 

Peu  de  temps  après  son  couronnement, 
Lothaire  revint  en  Allemagne,  et  Innocent, 
n*>  se  croyant  pas  en  sûreté  a  Rome,  se  re- 
tira dans  la  ville  de  Pise, où  il  convoqua  uti 
concile  général  pour  le  commencement  de 
l'année  1134.  L ouverture  en  fut  retardée 
par  la  malaise  volonté  de  Louis  le  Gros, 
qui,  gratuitement  fâché  contre  Innocent, 
empêchait  les  évêques  de  son  royaume  do 
se  rendre  à  son  appel.  C'est  à  cette  occasion 
que  l'illustre  saint  Bernard  écrivit  une  lettre 
de  remontrance  au  roi  de  France  (19V)  ;  aver- 
tissement qui  eut  heureusement  son  effet. 
Car  ce  concile  put  s'ouvrir  le  30  mai  113V, 
sous  la  présidence  du  Souverain  Pontife. 
Là  fut  de  nouveau  excommunié  Pierre 
de  Léon,  avec  ses  partisans.  La  déposition 
fut  prononcée  contre  Alexandre,  usurpateur 
île  l'évêché  de  Liège,  ainsi  que  contre  An- 
selme V,  archevêque  de  Milan,  déjà  précé- 
demment excommunié  pour  sou  attachement 
au  schisme,  et  que  les  Milanais  avaient 
chassé  l'année*  précédente  pour  reconnaîtra 
le  Pape  légitime. 

Vil.  L'Eglise  de  Milan  rentre  bientôt  dans 
le  sein  de  l'unité  catholique  ;  el  Innocent, 
puis>ammenl  secondé  par  le  zèle  el  l'ascen- 
dant que  saint  Bernard  exerce  partout,  cou- 

(194)  S.  Bernard,  epist.  2S5. 
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tinue,  a  réconcilier  entre  eux  les  peuples  de  Pouille,  et  à  l'antre  la  principauté  de 

d'Italie,  et  fait  cesser  les  guerres  j>articu-  Capoue.  Ces  points  une  fois  arrêtés  le  roi 

Itères  qui  compromettaient  la  sûreté  publi-  et  ses  fils  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du 

q  e.  Rien  plus,  le  seul  [  artisan  du  schisme  Pape,  lui  demandèrent  pardon,  et  lui  jurè- 


en  France,  Guillaume  d'Aquitaine,  aban 
ilonne  enûn  le  parti  de-  l'anti-pape,  qui  se 
voit  réduit  au  seul  appui  de  Roger,  comte 
de  Sicile.  L'empereur,  et  surtout  saint  Ber- 
nard, qui  reparaissent  en  Italie  en  1136, 
achèvent  de  porter  les  derniers  coups  au 
parti  de  Pierre  de  Léon  —  Yoy.  l'article 


rent  fidélité  à  lui  et  à  ses  successeurs. 
Innocent  donna  aussitôt  à  Roger  l'investi- 
ture du  royaume  par  l'étendard.  C'est  ainsi 
que  le  rusé  Normand  se  fil  confirmer  le  titre 
de  roi  qu'il  avait  reçu  de  l'anti-pape  Aita- 
clet,  sou  beau-frère.  Dans  sa  Bulle  d'inves- 
titure, Innocent  ne  fait  pas  mention  de  la 


Bbh*ard  (saint),  n*  XV.  —  Dieu  frappe  ce  concussion  de  l'antipape, mais  seulement  des 
faux  pasteur  d'une  mort  presque  subite,  au  services  rendus  à  l'Eglise  par  Robert  Guis- 
oommencement  de  l'année  1138.  cod,  aïeul  du  nouveau  roi,  ainsi  que  par 

Les  cardinaux  de  son  obédience,  de  con-  son  père;  et  du  litre  de  duc  accordé  è  lui- 
re rt  avec  ses  parents  et  Roger  de  Sicile,  môme  par  le  Pape  Honorius.  «C'est  pour- 
vurent, peu  de  temps  après,  Grégoire,  prê-  quoi,  dit-il,  m»us  vous  confirmons  le  royau- 
tre-cardinal,  qu'ils  nommèrent  Victor.  Tou-  de  Sicile,  avec  le  duché  de  Pouille  et  la 
tefois,  ils  ne  le  firent  pas  tant  dans  l'inten- 
tion de  perpétuer  le  schisme  que  de  gagner 
du  temps,  afin  de  se  réconcilier  plus  avan- 
tageusement avec  le  Pontife  légitime.  Et  en 
effet,  le  29mai  1138,  tous  les  schismatiques, 
même  les  frères  de  Pierre  de  Léon,  vinrent 


principauté  de  Capoue,  h  vou*  et  a  vos  suc- 
cesseurs, oui  nous  feront  hommage-lige,  à 
la  charge  u'iin  cens  annuel  de  000  suintâtes 
(196).  »  Il  importe  de  remarquer  à  quelles 
conditions  le  royaume  des  Doux-Siciles, 
demandé  au  Pape,  fui  accordé pir  lui. 
IX.  Innocent  II  vint  ensuite  h  Bônevenl, 


se  jeter  aux  piods  d'Innocent.  Roger  de  Si-  IX.  Innocei 

cile  fut  le  seul  qui  s'abstint  :  nous  allons  où  il  fut  reçu  comme  si  c'eût  été  saint  Pierre 

bientôt  revoir  ce  perfide  Normand.  en  personne.  Il  en  chassa  pour  la  seconde 

Après  cette  paci fixation  complète,  le  pa-  fois  l'archevêque  intrus   Rossiman,  sacré 

pe  reprit  dans  Rome  l'autorité  tout  entiô-  par  l'antipape.  Le  second  jour  de  septemk.', 


re.  On  venait  le  visiter  de  tous  côté 
les  uu<  pu  ir  affaires,  les  autres  pour 
lui  adresser  des  félicitations.  On  faisait 
dans  les  églises,  des  processions  solennel- 
les ;  le  peuple,  ayant  quitté  les  armes,  ac- 
courait pour  entendre  la  parole  de  Dieu  : 
la  sûre  é  et  l'abondance  se  rétablissaient. 
Avec  le  temps,  le  l'ape  rétablit  le  service 


il  retourna  à  Rome,  où  il  était  extrêmement 
désiré.  Et  comme  les  Romains  l'exhoriaicn' 
è  rompre  la  paix  qu'il  avait  faite  avec  le  roi 
Roger,  il  rejeta  ce  conseil  absolument,  e1 
dit  que  c'avait  été  la  volonté  de  Dieu  qu» 
sa  prise  fût  l'occasion  de  celle  paix.  Aussi 
fut-elle  approuvée  de  tout  le  monde. 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny.  en 


des  églises  el  en  répara  les  ruines,  rappela  félicita  Roger,  par  ses  leltres.  Saint  Bernard 
les  exilés  el  repeupla  les  colonies  désertes,  lui  écrivit  aussi,  moins  pour  le  féliciter  que 
Enfin,  pour  extirper  plus  efficacement  les  pour  l'engager  h  rapporter  à  Dieu  seul  » 
désordres  introduits  par  le  schisme,  il  convo-    gloire  de  ses  succès.  Pierre  avait  déjà  en 

3ua  un  concile  à  Rome,  qui  fui  le  deuxième    Sicile  un  monastère  de  sa  Congrégation  ;  le 
e  Lalran,  et  le  dixième  œcuménique  (i  >5),    roi  Roger  en  demanda  un  à  saint  Bernard 
—  Voy.  l'article  Latha*  (\*  C»ucile  général 
tenu  à  Saini-Jean-dt- Lalran  à  Rome,  en 
1139.) 

VIII.  Le  concile  avait  à  peine  terminé  «es 
travaux  qu»  mourut  Rainulfe,  duc  d'Apu- 
lie,  le  plus  ferme  soutien  des  Catholiques 
dans  cette  contrée.  Aussitôt  Roger  envahit 


de  la  Congrégation  de  Cltcaux 


il  souhaitait 

môme  l'y  posséder  en  personne.  Bernard 
lui  envoya  de  ses  religieux  avec  une  lettre, 
où  nous  lUons  :  «  Si  vous  me  cherchez,  oie 
voici,  et  moi  et  les  enlants  que  Dieu 
m'a  donnés....  qui  me  séparera  de  ceui  qu« 
je  vous  envoie  ?  Je  les  suis,  quelque  part 
l'Apulie.  Le  Pape,  à  celte  nouvelle,  sort  de  qu'ils  aillent  ;  vinssent-ils  à  demeurer  aux 
Rome  avec  toutes  les  troupes  qu'il  peut  exlrômités  de  la  mer,  ils  n'y  seront  pas  sans 
réunir,  et  s'avance  jusqu'à  San-Gerusaoo,  moi.  Avec  eux,  ô  prince,  vous  avez  ta  lu- 
au  pied  du  Mont-Cassin.  On  euvoja  des 
députés  de  pari  et  d  autre  pour  négocier  la 
paix.  Mais  pendant  les  négociations,  le  fils 
du  roi,  à  la  tète  de  mille  chevaux,  surprit 
le  Pape  et  l'amena  prisonnier  à  son  père 
(10  juillet  1125)  On  pouvait  craindre  de 
grands  malheurs  pour  I  Eglise  ;  mais  Roger, 
loin  de  faire  aucun  mal  a  son  auguste  cap- 
tif, envoya  lui  demanJer  la  paix  dans  les 
termes  les  plus  soumis.  Les  principales 
conditions  de  la  réconciliation  furent  que 
le  Pontifu  accorderai:  à  Roger  le  royau- 
me de  Sicile,  a  l'un  de  se*  fils  le  duché 

(195)  Labbe,  loni.  X;  Mausi,  (tour.  XXI,  p.  25G 

{ l'Jlij  Monnaie  d'or. 


mière  de  mes  yeux,  vous  avez  mon  cœur 
el  mon  âme.  Qu'esl-ce  que  cela  y  lait,  s  il 
y  manque  la  portion  la  plus  petite  de'nous- 
même  î  je  veux  dire  ce  chétif  corps,  ce  vti 
esclave  que  la  nécessité  retient,  lors  même 
que  la  volonté  le  sollp  ite.  Il  ne  saurait  sui- 
vre l'âme  qui  volu,  infirme  comme  M 
et  n'attendant  plus  que  le  sépulcre  (197;.  » 
Le  roi  de  Sicile  r  çut  avec  une  munificence 
royal*  le*  chers  enfanls  de  saint  Bernard, 
qui  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  P*r 
une  nouvelle  lettre  (198).  -  . 

Le  pontificat  laborieux  d'Innocent  II  lot 

(197)  S.  Bernard,  episl.  207,  208. 
It9»)  Ibtd. 
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consolé  pnr  l'apparition  «le  grands  et  saints 
personnages,  qui  ornèrent  l'Eglise  de  Dion 
>ar  leurs  vertus  et  leurs  talents.  A  leur  tête 
jrille  l'iUii'lre    saint  Bernard,  le  dernier 
des  Pères  de  l'Eglise,  duquel  nous  avons  eu 
souvent  occasion  de  parler.  Puis  viennent 
en  second  ordre.,  Alger,  de  Lié^e;  Rupert 
de  Tu  v  ;  Hugues  Métellus,  de  Toul  :  Hugues 
ci  Richard  de  Saint-Victor  ;  saint  Alalachio, 
archevêque  d'Arniagh,  etc 


prit  de  celui  qui  devait,  plus  tard,  tant  illu- 
strer lu  Saint-Siège  sous  le  tiora  d'Inno- 
cent III. 

I.othaire  se  rappela  toujours  avec  recon- 
naissance et  bonheur  son  séjour  en  France 
et  ce  qu'il  devait  à  l'Université  de  Paris, 
qu  il  regarda  constamment  comme  sa  mèr» 
spirituelle.  Au-si  le  voyons-nous,  lorsqu'il 
est  élevé  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre,  la 
prendre  sous  sa  protection  spéciale,  lui  ac- 


Innocent,  néanmoins,  connut  plus  les  Ira-  corder  de  nombreux  privilèges,  rendre  plu 
verses  que  les  consolations.  La  fougue  de  sieur*  décrets  tendant  à  augmenter  sa  pro- 
Louis  VII  troubla  l'Eglise  de  Bourges,  eu  spérité,  et  lui  recommander  à  elle-même  la 
voulant  exclure  du  siège  do  cette  ville  le  stricte  observation  de  ses  règlements.  Quel- 
candidat  t  anoniquemenl  élu  par  le  chapitre,  ques  années  avant  sa  mort,  il  envoya  en 
pour  y  placer  un  courtisan  nommé  Cardu-  Irance  le  cardinal  Robert  de  Courçon  en 


que.  Défenseur  intrépide  des  libertés  de 
l'Eglise,  Inuocent  n'hésita  pas  à  jeter,  pour 
ce  fait, l'interdit  sur  les  domaines  du  roi. 

C'est  encore  sous  ce  Pontife  que  s'éleva 
entre  Louis  VII  et  son  vassal,  le  comte  do 
Champagne,  une  sanglante  querelle  dont  les 
suites  furent  si  terribles,  et  causèrent  au 
roi  de  France  un  tel  regret  qu'il  entreprit 


qualité  de  légal  avec  plein  pouvoir  de  con- 
firmer, en  son  nom,  les  droits  de  l'Ecole,  et 
de  la  doter  d'utiles  institutions,  dont  il  dé- 
clare l'inviolabilité,  en  venu  de  son  orani- 
poience  pontiticale. 

Les  éludes  du  jeune  Lothaire  à  Paris 
embrassaient  surtout  l'Ecriture  sainte,  le 
modo  d'oxplicalion  usité  à  celte  époque,  et 


la  seconde  croisade  pour  expier  ses  torts  trop  sonapplicalion  aux  discours  publics  destinés 
réels.  Innocent  11  ne  vit  pas  celle  réparation,  au  clergé  et  au  peuple,  lo  système  doctrinal 
J)epuis  longtemps  il  avait  excommunié  les  de  l'Ecole  avec  ses  profondes  subtilités  dont 
Tibunins,  et  tenait  leur  ville  assiégée.  Enfin  plusieurs  étonnent  plus  par  leur  finesse 
il  les  contraignit  à  faire  leur  soumission  et  qu'elles  ne  parlent  au  cœur  ;  enfin  la  cou- 
les traita  avec  douceur.  Les  Romains,  se  sou-  naissance  de  tout  ce  qui,  dans  les  siècles 
venant  d'avoir  été  batlus  par  eux  l'année  précédents,  avait  été  écrit  ou  pensé  par  les 
précédente,  furent  indignés  de  celle  bien-  nommes  les  plus  éclairés  sur  le  Chrisiiani- 
veillance  à  leur  égard.  Ils  eussent  voulu  sme,  comme  règle  de  conduite  el  de  salut, 
que  le  Pape  abattit  les  murailles  deTibur,  et  II  ne  négligea  pas  l'élude  de  la  sagesse  hu- 
contraignit  tous  les  habitants  à  sortir  de  la  maine.  11  donna  la  préférence  au  livre  De 
province.  Ils  s'assemblèrent  donc  en  tumulte  la  Consolation  de  lu  philosophie,  de  Boèce, 
au  Capitule,  rétablirent  le  sénalaboli  depuis  devenu  le  manuel  d'un  grand  nombre d'hoin- 
longtemps,  et,  méconnaissant  Tauiorité  pou-  mes  d'Eial  et  de  savants  du  moyen  âge  (19U). 
litkale,  recommencèrent  la  guerro  contre  11  possédait  également  l'histoire  ecclésias- 


les Tiburlins.  Lo  Pape  s'opposa  autant  qu'il 
put  à  cette  sédition,  employant  les  menaces 
et  les  présents;  mais  sa  voix  no  fut  pas  écou- 
lée. Au  milieu  do  ces  efforts  pour  ramener 
le  peuple,  Innocent  11  tomba  malade  le  2\ 
septembre  de  l'année  1U3,  et  mourut  après 
13  ans  et  7  mois  de  pontificat 


tique,  ainsi  quo  celle  des  empereurs  sous 
lerè^ne  des  quels  le  Christianisme,  se  propa- 
geant au  milieu  des  persécutions,  affermit 
son  organisation  intérieure,  et  se  prépara 
aux  grands  événements  dans  losquels  il 
devait  remplir  un  rôle  si  important  pour  le 
monde  entier.  Non-seulement  il  connaissait 


INNOCENT  III.  Pape.  Le  Pontife  dont  nous  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  rapporte  de 

allons  esquisser  l'histoire,  naquit  dans  la  l'hisloire  du  peuple  juif,  mais  il  avait  fait 

ville  d'Auagni,  vers  l'an  1160  ou  Util.  Sa  aussi  une  élude  spéciale  des  ouvrages  de 

famille  «Hait  illustre  et  fort  ancienne,  il  re-  l'hUtorien  Josôphe.  Il  paraît  qu'il   lisait  les 

ç.it  a  sou  baptême  le  nom  de  Lothaire  ;  mais  auteurs  grecs  dans  leur  langue  originale,  et 

nous  savons  peu  de  chose  sur  sa  première  qu'il  se  délassait,  par  la  lecture  des  poètes 

enfance.  anciens,  dos  fatigues  de  l'étude.  C'est  ce 

1.  A  près  avoircommencé  ses  études  à  Rome,  qui,  sans  doute,  le  décida  à  s'essayer  dans 


il  vint  les  continuer  et  les  achever  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  où  la  réputation  des  pro- 
fe-scuis  attirail  la  jeunesse  do  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  et  qu'on  regardait  avec 
raison  comme  la  pépinière  do  toutes  les 
célébrités  intellectuelles. 


la  poésie. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Lothaire  alla 
fairo  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry.  De  quel  sentiment 
dut-il  être  pénétré  en  présence  des  reliques 
do  ce  généreux  athlète,  qui  avait  combattu 


Parmi  tous  les  professeurs,  Lothaire  s'alla-    jusqu'à  la  mort  pour  la  liberté  et  les  droils 


cha  particulièrement  à  Pierre  deCorbeil,  qui 
était  aussi  célèbre  par  ses  connaissances  en 
théologie  que  distingué  par  sa  probité  el  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Ce  furent  les  leçons 
de  ce  maître  qui  eurent  le  plus  d'influence 
sur  la  direction  et  le  développement  de  l'es- 


de  l'Eglise  1  Combien  dut  s'affermir  cette 
vocation  à  laquelle  il  se  sentait  appelé,  de 
se  dévouer  tout  entier  à  la  môme  cause  1 

De  Paris,  Loihaire  se  rendit  à  Bologne. 
Là  florissaienl  depuis  longtemps  des  écoles 
de  droit,  où  l'on  accourait  de  toute  l'Italie 


(199)  Yoy.  notre  article  Botes,  n.  VI  el  VII,  tom.  III,  col.  325  et  suiv. 
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el  des  pays  les  plus  éloignés.  Il  y  étudia  le 
droit  canon,  dont  l'importance  l'emportait 
de  beaucoup  sur  colle  du  droit  romain. 

Kcvenu  de  Bologne  à  Rome,  L«  thaire 
devint  d'abord  chanoine  de  Saint-Pierre. 
Le  Pape  Grégoire  VIII  l'ordonna  sous-diacre. 
Clément  111,  qui  était  son  oncle  maternel, 
le  fit  cardinal  diacre  de  Saint-Serge,  qui 
avait  été  son  titre  à  lui-même.  Lot  nu  ire, 
parmi  les  membres  de  sa  famille,  comptait 
non-seulement  ce  saint  Pontife,  mais  encore 
plusieurs  cardinaux. 

Sévère  dans  ses  mœurs,  simple  dans  ses 
habitudes,  pauvre  au  milieu  des  grandeurs, 
Lothairc  ne  brillait  parmi  ses  frères  les 
cardinaux  que  par  ses  talents  et  ses  vertus. 
Il  mettait  a  proûl  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  devoirs  envers  l'Eglise  pour 
agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances,  et 
composer  plusieurs  ouvrages  justement  re- 
nommés dans  son  siècle.  Son  principal  est 
le  livre  Sur  les  misères  de  la  vie  humaine,  ou 
du  mépris  du  monde,  où  il  s'élève  aux  consi- 
dérations les  plus  hautes  de  l'ordre  philoso- 
queausM  bien  que  de  Tordre  religieux. 

Nous  ne  pouvons  résisterau  désir  de  citer 
m  court  passage  tiré  des  différents  écrits 
qu'il  composa  avant  son  élection,  passage 
»iù  il  expose  ses  idées  sur  les  qualités  quo 
doit  réunir  le  Chef  supré  ne  de  l'Eglise.  Nous 
y  verrons  en  môme  temps  la  croyance  rie 
cette  époque  sur  la  Primauté  du  Pontife 
romain.  «Jésus-Christ,  dit-il,  a  établi  un 
seul  de  ses  apôtres,  Pierre,  prince  des  au- 
tres apôtres.  Il  lui  adonné  la  primauté  avant 
sa  mort,  pendant  sa  passion,  et  après  sa 
résurrection.  Tous  les  pontifes  sont  appelés 
à  partager  les  soins  du  troupeau;  mais  le 
Pape  seul  a  été  appelé  a  la  plénitudedu  pou- 
voir. Il  y  a  uu  grand  mystère  dans  la  réponse 
line  fit  Pierre  à  Jésus-Christ,  après  celle 
question  adressée  à  tous  les  apôtres  en 
commun  :  Que  disent  les  hommes  de  moi? 
Tierre  répondit  :  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils 
du  Dieu  vivant  I  Jésus-Christ  lui  apparut 
le  premier  après  sa  résurrection,  el  ensuite 
aux  autres  apôtres,  el  enfin  aux  cinq  cents 
assemblés  (200).  C'est  pour  cela  que  le  Pape 
ne  reconnaît  point  de  supérieur  après  Dieu  ; 
il  ne  veille  point  seulement  sur  l'Eglise  d« 
Rome,  mais  sur  toutes  les  autres  Eglises.  Il 
existe  entre  lui  et  celte  Eglise  romaine  un 
lien  si  indissoluble,  que  la  mort  seule  peut  le 
briser.  Le  Seigneur  seul  est  son  juge  (201). 
Il  est  surtout  le  sel  do  la  terre  ;  mais  qui 
peul  le  rejeter  et  le  fouler  aux  pieds  ?  Cepen- 
dant malheur  è  lui  s'il  se  faisait  illusion  sur 
sa  grandeur  el  sur  Texcollence  de  sa  dignité. 
Car,  moins  il  peut  être  jugé  par  les  hommes, 

(200)  De  musterio  M  itas. 

(201)  DeLonsecr.  liom.  Pont.,  serm.  3. 

(202)  Ibid.,  serin.  4. 

(203)  De  contemptu  muntli,  lib.  Il,  cap.  30. 
i20i)  Les  Humains  d'autrefois  oublièrent  soti- 

vcm,  bobs!  comme  ceux  d'aujourd'hui,  leur  gloire 
f  l  leur  boub'Hir.  L'homme  animal,  selon  IVx pression 
«le  saint  Paul,  n'a  jamais  comprit,  ne  comprendra 
jamais  les  choses  de  Dieu  (/  (.or.  il,  14;. 

ciOî»)  On  saii  que  tlÙMoiifl  de  ce  grand  Pape  a 
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plus  il  sera  sévèrement  jugé  au  tribunal  de 
Dieu.  Aussi  a-t-il  besoin  'les  prières  de  ses 
frères  et  de  ses  fils,  atiu  que  sa  foi  ne  chan- 
celle point  (202). 

«  Ce  n'est  pas  la  haute  position,  mais  le 
me  rite  intérieur;  co  n'est  pas  la  dignité,  mais 
une  conduite  irréprochable  qui  fait  l'homme 
de  bien  (203).  Que  lo  Pontife  de  l'Eglise 
universelle  se  souvienne  sans  cesse  qu'il  ne 
doit  point  porter  les  clefs  de  la  puissance 
sans  porteries  clefs  de  la  sagesse...  Aujour- 
d'hui Rome  est  plus  élevée  par  la  puissance 
ap  ostolique  de  celui  qu'elle  se  glorifie  d'a- 
voir pour  patron,  qu'elle  ne  l'était  autrefois 
par  la  puissance  des  empereurs.  Elle  est 
devenue  l'Institutrice  de  la  vérité,  elle  qui 
était  autrefois  la  capitale  de  l'erreur,  et  l'em- 
pereur romain  lui-même  est  soumis  à  son 
autorité.  Elle  a  vu  briller  la  splendeur  de  la 
puissance  terrestre,  el  maintenant  elle  voit 
briller  d'un  éclat  pur  encore,  la  gloire  de  la 
puissance  céleste  (204)  » 

Le  Pape  Célestin  III,  étant  tombé  malade 
vers  la  fête  de  Noël  1197,  fit  venir  devant 
lui  tous  les  cardinaux,  et  leur  ordonna  do 
traiter  ensemble  du  choix  de  son  successeur. 
Il  voulait  faire  élire  le  cardinal  Jean  île  Saint- 
Paul,  de  la  famille  des  Colonna,  en  la  vertu 
et  la  sagesse  duquel  il  avait  la  plus  grande 
confiance,  et  dont  il  avait  fait  sou  vicaire 
général.  Célestin  offrait  mémo  de  se  démet- 
tre du  pontifical ,  si  les  cardinaux  s'aocor- 
riaienl  à  élire  Jean  <ie  Saint-Paul.  Son  désir 
ne  fut  point  exaucé.  Quelques  heures  après 
sa  mort,  el  tandis  qu'une  partie  des  cardi- 
naux assistaient  à  ses  funérailles,  qui  eurent 
lieu  immédiatement,  bien  que  'l'une  manière 
solennelle,  les  autres  s'assemblaient  dans  un 
mona>lère  nommé  Septa  Sotis.  Quand  tous 
furent  réunis,  ils  portèrent  leuis  suffrages 
sur  le  cardinal  Loihaire,  quoiqu'il  ne  lût 
â„é  que  de  37  ans;  et  malgré  sa  ré>islanco 
el  ses  larmes  bien  sincères,  le  revêtirent  des 
insignes  du  Pontificat.  Celle  élection  causa 
la  joie  la  plus  vive  parmi  le  clergé  comme 
parmi  le  peuple. 

11.  Lothairc  n'était  encore  que  diacre  :  il  ne 
voulut  point  déroger  en  sa  laveur  à  la  rè^ie 
générale  de  l'Eglise,  qui  ne  permet  d'or- 
donner les  prêlres  qu'aux  Quatre-Temps. 
Son  ordination  sacerdotale  fut  donc  différée 
jusqu'au  samedi  21  février,  el  le  lendemawi, 
fêlede  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  il  fut  sacré 
évôque.  Dans  un  éloquent  discours  qu'n  lit 
entendre  à  celle  occasion  du  haut  de  la  ch.nr.; 
apostolique  ,  le  nouveau  Pontife  exposa 
comment  il  entendait  les  devoirs  de  sa 
charge.  Nous  allons  voir  que  sa  conduite  fui 
toujours  d'accord  avec  ses  paroles  (205).  Le 

éié  écrite  de  nos  jours  par  uu  protestent  que  l'K- 
glise  a  eu,  depuis,  la  joie  de  voir  revenir  dan'*  sou 
sein.  Nous  voulons  parler  de  Frédéric  limier.  His- 
toire du  Pape  Innocent  111  et  de  ses  conlemp»ruinM% 
trad.  de  l'allemand,  pirJ.-B.  Haluer,  a»er.  mi«  In- 
troduction par  A.  de  Saiui-Clicion ,  2*  é<lii.  3  vol. 
in-8*,  1855.  —  En  1840,  lorsque  cet  ouvrage  parut, 
le  savant  P.  Perrone,  de  la  Compagnie  d<*  Jésus, 
donna  lecture,  à  \' Académie  de  tu  religion  tttlhQ- 
ttqtté  de  Home,  d'une  ituclC  Dissertation  donl  le  sujet 


Digitized  by  Google 


101  1NN  DE  L'HIST.  UNI 

monde  entier  réi  lamail  ses  soins.  —  A  Rome, 
une  population  turbulente,  engouée  des  sou- 
venirs classiques  de  l'antiquiié,  voulait  ex- 
humer l'ancien  ordre  de  choses.  En  Italie, 
les  Allemands  d'uu  côté,  les  Normands  «le 
l'autre,  avaient  enlevé  ou  tonlestaient  à  l'E- 
glise romaine  ses  antiques  patrimoines. 
L'Espagne  était  envahie  de  nouveau  parles 
musulmans,  tandis  que  les  rois  chrétiens  se 
faisaient  la  guerre  entre  eux ,  ou  ne  s'a!- 
liaienlque  pardes mariages  illicites. L'Angle- 
terre, encore  gouvernée  par  le  roi<>oldat  Ri- 
chard Cœur-de-Lion,  allait  lomher  aux  mains 
de  l'iguobleJeau  Sans-Terre.  La  France  voyait 
à  sa  tôle  le  brave  et  fougueux  Philippe-Au- 
guste, qui,  dominé  par  une  passion  coupable, 
répudiait  sa  femme  légitime  pour  en  prendre 
une  autre,  au  grand  scandale  de  ses  peuples 
et  de  la  chrétienté  tout  entière.  Enitn,  la 
Suède  en  proie  à  la  guerre  civile,  l'AHema- 
fcue  divisée  entre  deux  préteudants  à  l'cm- 

Iure,  Constanlinople  en  pleine  décadence, 
Orient  dévasté  par  le  fanatisme  musulman, 
1'Occideul  travaillé  par  une  secle  plus  funeste 
que  le  uiahométisme,  une  secle  qui,  sous 
une  couleur  chrétienne,  travaille  à  la  ruine 
de  toute  religion,  de  toute  morale,  de  toute 
société  :  tel  est  l'étal  du  monde  à  l'avénemenl 
d'Innocent  111. 

Le  Ponlife  porta  d'abord  ses  regards  sur 
les  réformes  à  introduire  dans  son  entou- 
rage. Par  la  simplicité  de  sa  vie,  il  voulait 
servir  de  modèle  aux  prélats  el  a  lout  le 
clergé.  Tout  fasleful  immédiatement  éloigné 
de  la  cour  romaine,  où  dès  lors,  selon  l'ex- 
pression d'un  historien,  les  vases  d'or  et 
d'argent  firent  place  aux  vases  de  terre  et 
de  bois,  et  les  peaux  d'hermine  aux  peaux 
de  mouton.  Innocent  s'astreignit  à  tenir  trois 
fois  par  semaine  le  consistoire  public,  y 
écoutaii  toutes  les  plaintes  ,  renvoyait  à  des 
commissions  les  allaires  de  moindre  impor- 
tance, el  examinait  par  lui-môme  les  causes 
majeures.  Or,  il  le  faisait  avec  tant  de  pé- 
nétration et  île  sagesse,  qu'il  était  admiré  do 
loul  le  monde,  el  que  plusieurs  hommes 
très-savants,  jurisconsultes  et  aulres,  ve- 
naient à  Home  uniquement  pour  l'entendre; 
et  ils  prétendaient  s'instruire  plus  dans  ces 
consistoires  qu'ils  ne  l'eussent  lait  dans  les 
écoles. 

Grâce  a  la  sympathie  qu'il  avait  parmi  le 
peuple,  Innocent  put  faire  cesser  les  usur- 
pations que  les  magistrats  civils  de  Home 

était  :  Analysa  el  réflexions  sur  Yllitloire  du  Pape 
Innocent  Ht  et  de  se$  conteniporuint ,  de  Frédéric 
Hurier.  Il  a  commencé  par  reconnaître  l'esprit  élevé 
el  le  jugement  exquis  avec  lesquels  M.  Hurler  a  tu 
apprécier  l'histoireM'un  Ponlife  qui,  dan*  un  siècle 
d'ignorance,  a,  comme  le  soleil,  jelé  de  toutes  parts 
les  rayons  de  lu  plus  vive  lumière.  Il  a  tait  voir 
ensuite,  par  une  exacte  et  sévère  analyse,  comment 
récrivant  allemand,  dans  le  cours  de  son  œuvre,  a 
toujours  eu  soin  de  montrer  le  saint  Ponlife  sons 
te  iriple  aspect  où  il  doil  être  considéré,  c'est-à-dire 
routine  Chef  de  l'Eglise  universelle,  comme  souve- 
i.uii  temporel  de  Komc,  el  comme  l'un  des  t  liels  de 
!..  icpubliqtie  chrétienne.  Il  a  montré  comment  par 
des  recherches  pleines  de  pénétration,  des  invciti- 
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avaient  faites  sur  l'autorité  ponlillcale,  et, 
par  une  Stricte  délimitation  des  droits  de 
chacun,  consolider  la  bonne  intelligence 
entre  le  gouvernement  el  les  citoyens.  Mais 
cetéifltde  choses  ne  pouvait  convenir  à 
ceux  qui  cherchaient  des  dissensions  pour 
eu  profiler.  Jean,  de  la  famille  de  Pierre  de 
•  Léon,  se  mit  à  la  tête  des  meneurs,  qui  s'in- 
titulaienl  les  )tons  hommes  du  bien  public 
Mais  la  sagesse  el  la  fermeté  d'Innoceul  les 
réduisirent  à  l'impuissance.  Glissons  rapi- 
dement sur  ces  inlriguessans  grandeur  pour 
admirer  la  charité  inépuisable  du  Pontife. 

Au  printemps  de  l'année  1202,  loule  l'I- 
talie, ainsi  que  d'autres  contrées,  est  affli- 
gée d'une  grande  disette,  causée  par  les 
mauvaises  récoltes  de  l'année  précédente. 
Innocent,  qui  se  trouvait  à  Anagni,  revient 
aussitôt  à  Rome,  et  veille  h  ce  que  les  in- 
digents soient  abondamment  pourvus.  Il 
fait  parvenir  secrètement  les  aumônes  à 
ceux  que  la  honte  empêche  de  mendier: 
chaipjojour  il  distribue  huit  mille  rations 
de  pain  aux  mendiants,  et  approvisionne  les 
maisons  de  charité.  Tout  son  temps  et  tou- 
tes ses  pensées  semblent  consacrées  aux 
œuvres  de  bienfaisance.  On  ne  saurait  éva- 
luer les  sommes  employées  par  lui  dans  ce 
but. 

III.  Après  avoir  rétabli  son  autorité  dans 
Rome  et  les  alentours,  Innocent  tourna  son 
attention  vers  les  autres  provinces  du  domai- 
ne de  l'Eglise.  L'empereur  Henri  VI  avait 
donné,  a  titre  de  nef,  la  Marche  d'Ancône  et 
la  Romagneè  son  sénéchal  Mai  kwald.  Le  Pape 
envoya  deux  cardinaux  pour  le  sommer  do 
se  soumettre  à  l'Eglise.  Maïkwald,  tout  «n 
simulant  parfaitement  d'obtempérer  à  celle 
injonction,  dévasta  d'une  horrible  manière 
tout  le  territoire  d'Am  ône  qui  ;  s'était  anté- 
rieurement soumis  au  Saint-Siège.  Sommé 
par  les  légats  du  i  ongédier  ses  troupes, 
Mai  kwald  se  livra  à  des  dévastations  plus  af- 
freuses encore  :  aussi  fut-il  bientôt  excom- 
munié avec  tous  ses  partisans  et  ses  compa- 
gnons d'armes. 

Mais  Inuoccnt  ne  se  contenta  pas  do 
confirmer  la  sentence:  il  détermina  les  ba- 
rons et  les  comtes  restés  fidèles  è  poursuivie 
Markwald  par  la  force  armée,  et  celui-ci. 
se  voyant  hors  d'état  de  résister,  s'était 
réfugié  en  Sicile. 

Henri  VI  avait  aussi  cédé  a  un  seigneur 
allemand,  nommé  Conrad,  le  duché  de  Spo- 


ga lions  pleines  d'intelligence,  une  critiqua  |ttdl- 
elCMMdMfiiea,  une  érudition  immense  ei  curieuse 
des  moindres  détails,  te  docte  historien  était  par- 
venu à  élever  à  la  gloire  du  Punlife  romain  un  mo- 
nument digne,  sous  tous  les  rapports,  de  l'estime 
cl  de  l'admiration  des  esprits  sérieux.  Le  P.  Pét- 
rone, dans  sa  Uinerlalion,  ne  s'est  pas  leuleuieiil 
borné  à  analyser  l'œuvre  de  l'historien  protestant, 
ma  s  il  a  aussi  fait  ressortir  la  hante  philosophie 
et  l'impartialité  d'esprit  vraiment  catholique  avec 
lequel  M.  Hurler  a  composé  son  UUtoire  d  Innocent 
lll.  Li  D. natation  du  savant  théologien  de  la  Com-  : 
p.iguie  de  Jésus  a  été  inséiée  dans  les  /lu /.a /es  de» 
Uicnca  reltgieutet  que  l'abbé  de  Lucca,  aujourd'hui 
cardinal,  publiait  alors  à  Rome. 
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fête,  le  conité  d'Assise  et  celui  de  Cora  dans 
|.i  terre  de  Labour.  Effrayé  du  sorl  deMark- 
wald,  Conrad  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir 
les  bonnes  gr&cesdu  Pape.  Innocent  était  trôs- 
ïavorablement  disposé  à  son  égard.  Mais  la 
haine  publique  se  manifesta  si  violemment 
contre  tous  les  Allemands,  qu'il  s'éleva  des 
murmures  contre  le  Pape  lui-môme.  Conrad 
se  vit  donc  forcé  d'abandonner  sans  condi- 
tion1* tout  ce  qu'il  avait  possédé  jusque-là 
de  l'héritage  de  Saint-Pierre,  et  il  jura  à 
Narni,  sur  les  saints  Evangiles,  en  présence 
des  légals  pontificaux,  de  l'évéqne,  des  ba- 
ron* et  du  peuple,  qu'il  renonçait  à  ses  pos- 
sessions. Innocent,  en  prenant  possession, 
ou  plutôt  en  recouvrant  ces  domaines,  dota 
i  liaque  cité  d'importants  privilé«es.  Et,  à  ce 
propos,  l'historien  protestant  d'Innocent  111 
fait  observer  qu'à  cette  époque,  sans  l'auto- 
rité »ît  à  côté  d'elle,  les  droits  du  particulier 
pouvaient  se  développer  de  mille  manières, 
comme  le  vie  Individuelle  se  développe  ou 
sein  de  la  vie  générale  :  tandis  que,  de  nos 
jours,  tonte  individualité  s'efface  devant 
'l'universalité,  et,  hors  d'elle,  rien  ne  peut 
avoir  de  prix  (200). 

La  Toscane,  dont  une  grande  partie  avait 
été  léguée,  depuis  plus  d'un  siècle,  à  l'E- 
glise romaine,  par  la  comtesse  Mathilde, 
était  tout  entière  sous  la  domination  al- 
lemande. Philippe,  frère  de  l'empereur,  avait 
inôm"  pris  le  titre  de  duc  de  celte  province  ; 
la  plupart  de*  nobles  se  déclaraient  en  sa 
faveur.  Mais  aussitôt  qu'Innocent  eut  expri- 
mé le  désir  d'arracher  aux  étrangers  tout  ce 
qui  appartenait  au  domaine  de  Saint-Pierre, 
l-.'s  villes,  cédant  au  conseil  de  leurs  magis- 
trats et  de  leurs  évèques,  formèrent  une 
confédération  dans  le  but  de  s'assister  mu- 
tuellement pour  maintenir  leur  liberté  ;  d'ac- 
commoder a  l'amiable  les  diirérends  survenus 
entre  elles  ;  de  défendre  l'Eglise  romaine; 
de  ne  se  soumettre  h  aucun  prince  tempo- 
rel, quel  que  lût  son  titre,  sans  l'agrément 
du  Saint-Siège;  enlin,  de  ne  reconnaître  au- 
cun empereur  que  le  Pape  n'eût  point  ap- 
prouvé. 

La  Toscane  avait  encore  à  celle  époque 
de  ces  seigneurs  dont  le  moyen  âge  nous  of- 
fre tant  d'exemples,  qui  attaquaient  et  dé- 
troussaient les  voyageurs  et  les  pèlerins  sur 
les  grandes  routes.  Innocent  voulut  qu'on 
les  rappelât  à  l'ordre,  d'abord  par  la  dou- 
ceur, el  ensuite  par  la  force,  s'ils  ne  se 
rendaient  pas.  C'est  à  ce  dernier  moyen 
que  durant  avoir  recours  les  villes  confé- 
dérées: elles  assiégèrent  les  pillards  dans 
la  forteresse  de  Rispampini,  et  les  pressè- 
rent si  vigoureusement  qu'ils  se  virent  for- 
cés de  se  rendre  à  discrétion.  Après  qu'ils 
curent  promis  de  rétablir  la  sûreté  des  rou- 
tes, donné  caution  de  leurs  promesses,  et 
prêté  serment  de  lidélité  au  Pape,  celui-ci, 
en  relour,  leur  promit  la  protection  spé- 
ciale de  Saint-Pierre,  tant  pour  leurs  per- 
sonnes que  pour  leurs  propriétés. 
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C'est  ainsi  qu'en  peu  do  temps  il  recon- 
quit, sans  batailles,  tous  les  domaines  du 
Sainî-Siéue.  Partoutil  signala  son  passage  par 
des  bienfaits  ;  partout  il  rétablit  la  paix  et  la 
jusiiee,  se  proposant  pour  but,  comme  il  le 
dit  lui-même,  défaire  aimer  la  domination  du 
Saint-Siège,  de  confirmer  les  droits  et  les 
privilèges  de  chaque  ville  en  particulier,  de 
renouveler  ceux  qui  étaient  tombés  en  dé- 
suétude, de  prouver  que,  loin  d'opprimer 
ses  vassaux,  et  de  les  traiter  en  esclaves, 
lo  Saint-Siegcles  protège  comme  ses  enfants 

son  ieuue  fils.  F  ro 


Après  la  mort  de  IVmpereurHenri  Vf, 
sa  veuve  Constance  mit  son  jeune  fils,  Fré- 
déric, en  possession  de  l'Italie  méridionale. 
Dans  le  but  d'assurer  an  roi  mineur  l'appui 
du  Saint-Siège,  elle  envo.va  demander  pour 
lui,  nu  Pape,  l'investiture  du  duché  de  Pouil- 
le,  delà  principauté  de Capoue,et du  royaume 
de  Sicile,  aux  mômes  conditions  qui  oyaient 

I'adis  existé  entre  les  Souverains  Pontifes  et 
es  rois  précédents  (mai,  1198). 

Adrien  IV,  à  la  suite  de  quelques  diffé- 
rends, avait  accordé  au  roi,  Guillaume  I", 
des  privilèges  ecclésiastiques  très-élendus 
pour  son  royaume.  Ils  étaient  appelés  les 
quatre  chapitres,  et  concernaient  les  léga- 
tions, les  nominations  ecclésiastiques,  les 
appels  et  les  conciles.  Clément  Ml  les  avait 
coufirmés  à  Guillaume  II.  Innocent  regarda 
comme  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  d'affran- 
chir l'Eglise  de  toute  influence  séculière 
opposée  è  sa  discipline,  et  dès  lors  injusle 
et  dangereuse  :  les  conventions  en  question 
se  trouvaient  d'ailleurs  annulées  par  l'ex- 
tinction de  l'ancienne  souche  des  rois  de 
Siciie. 

C'est  pourquoi,  un  mois  à  peine  après  son 
élection.  Innocent  écrivit  a  l'irapérairice  : 
€  La  puissance  laïque  a  fait  violence  au 
chapitre  de  Saintc-Anaslnsie,  qui  jusqu'alors 
avait  conservé,  du  consentement  du  Soint- 


Sié^c, 


la 


langue  et  les  rites  de  l'Eglise 

{grecque;  et  sans  consulter  ni  ce  chapitre  ni 
e  Saint-Siège,  elle  lui  a  donné  un  évêque 
qui  ne  connaissait  ni  le  grec  ni  lo  lalin. 
L'impératrice  est  maîtresse  de  diriger  les 
affaires  temporelles  de  ses  peuples  ;  mais 
elle  doit  laisser  libres  les  élections  ecclésias- 
tiques.... Nous  déclarons  non  avenu  tout  ce 
que  la  puissance  laïque  a  fait,  en  conférant 
des  charges  et  des  bénéfices,  ou  ce  qu'elle 
a  réglé  dans  un  diocèse  en  l'absence  de  son 
évôque  (208).  » 

Les  ambassadeurs  do  Constance  firent 
tous  leurs  elforls  pour  déterminer  le  Pontife 
è  donner  l'investiture  du  royaume  selon 
l'ancienne  manière.  La  reine  elle-même  eut 
recours  h  la  séduction  des  présents;  mais 
trouvant  dans  Innocent  une  volonté  inébran- 
lable, elle  finit  par  souscrire  à  tout  ce  qu'il 
exigeait.  Les  chapitres  sur  l'appel,  les  léga- 
tions et  les  conciles  furent  abrogés;  celui 
des  élections  ou  nominations  ecclésiastiques 
recul  d'importantes  modifications. 


(806)  Hurler,  liv.  m. 

Lib.  i,  episi.  l>  ei  9.  —  Gala  Innocent.  — 


Hur'er.  lit.  il, 

(iOS)  Innocent.,  lib.  i,  episl.  18,  1",  Cl,  65. 
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Constance  tomba  malade  pendant  qu'on 
expédiait  les  Bulles  d'investiture.  D'après 
certains  documents,  elle  avait  déjà  prêté  le 
serment  de  fidélité  (209).  Klle  donna,  par 
testament,  à  son  fils,  pour  tuteurs  et  con- 
seillers, le  chancelier  Walter,  évêque  de 
Troie,  ainsi  que  les  archevêques  de  Palerme, 
d*  Montréal  et  de  Capoun;  et  en  confia  la 
Inute  luti'lleau  Pap»,  comme  à  son  suzerain. 
Elle  imposa  à  tous  l'obligation  de  reconnab 
trv  Innocent  en  cette  qualité  et  de  lui  prêter 
serment.  Une  somme  annuelle  d'environ 
«30.000  francs,  prise  sur  les  revenus  de  l'Etal, 
devait  dédommager  lo  Ponlife  des  peines 
inséparables  de  la  tutelle,  et  toutes  les 
dépenses  qu'il  serait  obligé  de  faire  pour 
l.i  défense  du  royaume  devaient  lui  être 
remboursées.  Constance  mourut  le 27 novem- 
bre 1198. 

A  peine  eut-elle  rendu  le  dernier  soupir, 
qne  les  conseillers  du  jeune  prine.e  écrivi- 
rent au  Pape  pour  le  supplier  de  n'abandon- 
ner ni  le  royaume,  ni  le  royal  orphelin. 
Innocent  III  leur  accorda  leur  demande, 
«  S  ms  jamais,  dit  Hurler,  tirer  avantage  de  sa 
l  ii  fe'le,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  le  Saint- 
Siège:  même  danslaconfirmation  du  choixdes 
évêques,  où  il  aurait  pu  rêver  des  empiéte- 
ments en  agissant  comme  Chef  de  la  chré- 
tienté, il  no  voulut  pas  intervenir  comme 
Pape,   mais   comme  représentant  du  roi 

(210)  .  » 

V.  En  Espagne,  la  plus  grande  inimitié 
régnait  entre  Alphonse  III,  roi  de  Castille, 
et  Alphonso  IV,  roi  de  Léon.  A  peine  ces 
deux  monarques  avaient-ils  terminé  une 
campagne  contre  les  Maures,  qu'ils  tour- 
naient leurs  armes  l'un  contre  l'autre. 
Les  prélats  et  les  grands  de  ces  deux  royau- 
mes, voyant  la  force  des  deux  Etats  s'épui- 
ser totalement  dans  la  guerre  intérieure, 
essayèient  de  rétablir  la  paix.  Ils  proposè- 
rent à  Alphonse  de  Léon  d'épouser  Béren- 
gère,  fille  du  roi  de  Castille,  espérant  que  la 
droiture  de  leurs  intentions  et  les  résultats 
avantageux  de  ce  mariage  feraient  fermer 
les  yeux  au  Pape  sur  le  proche  degré  de 
parenté. 

Mais  Innocent  était,  avant  tout,  l'homme 
des  principes;  aucune  considération  ne  pou- 
vait les  lui  fairetransgresser.il  envoya  donc 
en  Espagne  le  frère  Rainier  de  Clteaux, 
homme  généralement  estimé  à  cause  de  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  et  de  l'austérité 
de  ses  mœurs.  Cet  humble  religieux,  revêtu 
du  caractère  de  légat,  avait  pour  mission 
de  rétablir  la  paix  entre  les  rois  d'Espagne, 
et  de  casser  l'union  sacrilège  d'Alphonse 
de  Léon.  " 

Sur  son  refus  d'obéir  au  Souverain  Pon- 
life, Rainier  renouvela  l'excommunication 
lancée  contre  le  prince,  et  l'interdit  fulminé 
rentre  son  royaume  par  Céleslin  IIP.  La  Cas- 
tille fut  épargnée  ;  car  le  roi  déclara  qu'il 
lecovrait  sa  fille  aussitôt  qu'elle  reviendrait 

(211)  .  Dans  cette  extrémité,  le  roi  de  Léon 
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tenta  la  voie  diplomatique.  Il  envoya  donc 
au  Saint-Père  une  amnassado  composée 
d'évêques,  pour  lâcher  d'obtenir  la  levée  do 
l'interdit  qui  pesait  sur  le  royaume. 

Innocent  consentit  à  mitiger  la  sévérité 
de  cet  interdit  et  a  autoriser  la  célébration 
do  l'Office  divin.  Celle  concession, toutefois, 
n'était  que  pour  le  peuple,  qui  n'était  pas 
coupable,  et  non  pour  lo  roi,  ni  pour  sa 
prétendue  épouse,  ni  pour  leurs  conseillers. 
Parloul  où  ceux-ci  se  trouveront,  ville,  vil- 
lage ou  château,  la  voix  du  prêtre  doit  y 
rester  muette,  et  l'église  demeurer  fermée. 

Au  milieu  de  ces  conflits,  Rainier  élait 
parvenu  à  déterminer  les  rois  de  Castille  et 
d'Aragon  à  une  expédition  contre  les  Sar- 
rasins. Le  Pape  en  ressentit  la  plus  grande 
joie  :  cependant  il  ne  voulut  point  consentir 
à  ce  que  le  roi  d'Aragon,  conformément  â 
la  proposition  de  ses  conseillers,  se  servit, 
pour  cette  expédition,  d'une  monnaie  frappée 
peu  avant  la  mort  de  son  père,  et  qui  n'avait 
pas  le  poids  légal,  à  moins  que  le  peuple 
n'approuvât  la  circulation  de  cette  monnaie, 
qui  avait  déjà  causé  des  troubles  dans  le 
royaume. 

Enfin,  en  1204,  après  sixans  de  résistance, 
Alphonse  de  Léon  se  soumit  à  l'Eglise,  et 
renvoya  chez  son  père  Bérengère  de  Castille. 
L'excommunication  dont  il  était  frappé  fut 
immédiatement  levée.  Peu  de  temps  après, 
Innocent  prouva  que  la  sévérité  imposée 
par  les  devoirs  de  sa  charge  poursuivait  les 
actes  et  non  les  personnes  ;  car  il  déclara 
légitimes  et  aptes  à  succéder  au  trône  les 
enfants  issus  de  ce  mariage  :  et  cette  décla- 
ration fut  aussitôt  reconnue  parles  Etats  dis 
Léon  à  l'égard  de  Ferdinand,  l'aîné  du  ces 
enfants. 

La  question  de  ce  mariage  ne  fut  pas  la 
seule  que  le  grand  Pontife  eut  à  résoudre 
en  Espagne.  Les  rapports  des  archevêques 
entre  eux,  et  avec  leurs  suffraganls,  puis 
de  ceux-ci  avec  les  ordres  de  chevalerie  ; 
la  confirmation  à  l'Aragon  du  tilre  du 
royaume  nue  ce  pays  avait  pris  depuis  un 
siècle,  malgré  sa  vassalité  à  l'égard  do  la 
France,  donnèrent  encore  bien  des  occupa- 
tions au  Saint-Siège.  Enfin,  pour  terminer 
en  quelques  mots  ce  qui  regarde  celle  con- 
trée, faisons  remarquer  que  c'est  aux  efforts 
d'Innocent  111  que  l'Espagne  fut  redevable 
de  la  fameuse  bataille  de  Navès  de  Tolosa, 
remportée,  le  12  juillet  1212,  sur  les  Sarra- 
sins, par  (es  armées  réunies  de  Léon,  de 
Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre. 
-  VI.  Portons  maintenant  nos  regards  sur 
le  nord  de  l'Europe.  Avec  quelle  fermeté 
Innorent  réprime  les  abus  dont  gémissait 
l'Eglise  de  Suèdo.  Dans  ce  pays  le  peuple 
n'avait  pas  encore  complètement  dépouillé 
son  ancienne  barbarie  :  les  mariages  su 
contractaient  souvent  sans  lo  concours  de  la 
religion,  et  se  rompaient  avec  une  ég.lo 
f  ici  1  i té.  Beauioupd'enfaiHs étaient  privés  du 
b^plêoïc,  et  lu  coutume  de  les  exposer  n'é- 


(iOî))  Miira'o  i.  Amiq.,  fora.  VI,  p.  101. 

(210)  Uht.  d'Innocent  IU,  \w  Hurler,  liv.  xu. 
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tait  pas  encore  abolie.  Des  seigneurs  s'arro-  faire  jurer  nui  grands  île  lui  refuser  leur 
gcaicnt  sur  l'Eglise  un  pouvoir  fatal  a  son  appui.  Enfin,  pour  dissiper  tout»»  inquié- 
tîéveloppement,  s'appro;>riaieni  ses  revenus,  tnde,  l'évêque  fixera  sa  résidence  en  Italie, 
pillaient  les  sanctuaires,  rendaient  les  ecclé- 
siastiques justiciables  des  tribunaux  civils, 
qui  les  forçaient  à  accepter  des  combats 


singulie-s  nu  a  *e  soumettre  à  d'autres  juge- 
ments d'  cette  nature. 

Certes,  il  fallut  au  grand  Pontife  une  ad- 
mirable énergie  pour  lutter  contre  un  tel 
état  de  cbo«es.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins 


et  ne  rentrera  en  Danemark  que  d'après 
notre  assentiment,  et  lorsque  vous  l'aurez 
appelé  (212).»  Est-il  possible  de  tenir  la  ba- 
lance pl us  égale,  de  mieux  concilier  ions  les 
intérêts,  d'allier  plus  sagement  la  justice  à 
la  miséricorde? 

Nous  renvoyons  a  l'article  Pologne  le 
détail  de  ce  que  fit  Innocent  III  pour  propager 


admirable  que  son  zèle  contre  les  abus,  c'est    la  foi  dans  ce  pays  et  sur  les  côtes  de  la  Balti- 


sa  d<  uceur,  sa  charité  envers  les  personnes 
0"e  d'efforts,  que  de  paternels  avis  ne  mit- 
il  pas  en  œuvre  pour  réconcilier  entre  eux 
Eric  ei  Swerker  qui  se  disputaient  le  trône 
de  Suè  le  1  queTc  fouebante  bonté  ne  nvn- 
tra-t  il  pas  dans  l'aiïaire  du  coupable  évê- 
que  de  Sleswig,  Waldemar,  fils  naturel  du 
roi  Canut  V  1 

Plus  né  pour  manier  l'épée  qti  •  pour  gou- 
verner des    fi  lèlcs ,    l'évéquo  Waldemar 


que.  Dans  celui  qui  est  consacré  à  la  Hon- 
grie  (213',  nous  retrouvons  encore  ce  graml 
Pontife,  ainsi  que  dans  l'article  Bulgarfs. 
Occupons-nous  enfin  de  l'empire  germa- 
nique. 

VII.  A  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI, 
arrivée  en  1197,  son  frère  Philippe,  duc  do 
Suouabe,  qui  commandait  en  Toscane.  se 
hâta  de  retourner  en  Allemagne,  afin  «ras- 
surer l'empire  a  son  neveu  ou  du  moins» 


refusa  de  remettre,  quand  il  en  fut  requis,  sa  fa  mil  le.  Son  neveu,  Frédéric,  qui  n'avait 
l'administration  du  duché  de  Sle&wtg,  dont  que  trois  ans,  avait  été  élu  du  vivant  de  son 
Canut  VI,  son  cousin,  l'avait  chargé  pendant  père,  et  il  en  résulta  des  conflits  entre  les 
la  minorité  du  titulaire.  Il  n'hésita  pointa  princes  de  l'empire,  qui  n'étaient  pas  dispo- 
soutenir  par  les  armes  ses  injustes  préten- 
tions, et  obtint  l'appui  du  roi  de  Norwége, 
du  duc  de  Soualx»,  du  margrave  de  Saxe 
et  du  comte  de  Holstein.  Néanmoins  l'am- 
bitieux prélat  tomba  entre  les  mains  de  Ca- 
nut VI,  qui  le  retint  captif. 

Innocent  fit  d'inutiles  efforts  auprès  de 
Canut,  aii.si  qu'auprès  de  son  successeur 
Waldemar  II,  pour  que  le  prélat  fût  rendu 
h  la  liberté.  Approuvait-il  donc  la  conduite 
de  l'évêque  ?  Non  :  mais  il  voyait  dans  le  pri- 
sonnier l'ccclésiasiiqne,  et  non  le  rebelle  ;  et, 
tout  en  avouant  qu'il  eût  mieux  aimé  voir 
périr  par  le  glaive  celui  qui  avait  pris  le 
glaive,  que  de  voir  le  roi  se  souiller  par 
cette  captivité,  Innocent  la  considérait, 
quelque  justes  qu'en  fussent  les  motifs, 
comme  une  attaque  criminelle  contre  la  li- 
berté de  l'Eglise,  et  soutenait  que  l'évêque 
devait  êiro  jugé  par  le  Sié^e  apostolique. 
Ecoutons  ses  paroles  :  a  Quelle  est  donc  la 
faute  du  Saint-Siège,  quelle  est  donc  la  faute 
«le  toute  l'Eglise,  écrit-il  au  roi,  pour  qu'on 
ait  lésé  ses  droits  dans  la  personne  du  pri- 
sonnier? Le  Psalmisle  ne  dit-il  point  :  Ne 
louchez  point  à  Point  du  Seigneur?  Une 
longue  infortune  aura  d'ailleurs  servi  de 
leçon  à  l'évêque,  et  il  ne  faut  jamais  déses- 
pérer de  la  conversion  d'un  homme.  Le  roi 
de  Hongrie  et  son  frère  n'ont-ils  pas  été 
longtemps  divisés,  no  se  sont-ils  pas  armés 
l'un  contre  l'autre?  Et  cependant  les  efforts 
d'un  légal  ont  opéré  une  réconciliation.  C'est 
ainsi  que  nous  désirons  amener  un  arran- 
gement entre  vous  et  l'évêque.  Ce  dernier 
donnera  toute  garantit-  pour  sa  conduite  à 
venir.  Dans  le  cas  où  le  prélat  fomenterait 
de,  nouveaux  troubles,  nous  prononçons 
d'avance  l'excommunication  contre  lui  et 
ses  par  tisans,  et  nous  nous  engageons  à 


sés  a  sacrifier  leur  droit  électoral  en  faveur 
d'un  enfant  élu  par  crainte  ou  par  complai- 
sance. 

Innocent  III  larda  a  s'occuper  de  ce  con- 
flit, et  les  auteurs  modernes,  qui,  comrue 
Cfeut  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  lui  font 
écrire,  avant  leur  véritable  date,  des  lettres 
contre  Philinpe  *>t  en  faveur  d'Olhon,  sont 
complètement  dans  l'erreur.  Ce  n'e<t  pas, 
ajoute  un  historien,  que  le  Pape  n'eût  le 
rlroit  et  le  devoir  de  connaître  de  cette  af- 
faire,  puisque  la  dignité  impériale  conférait 
la  charge  de  défenseur  de  l'Eglise  romaine, 
et  que  c'était  au  Chef  de  celle  même  Eglise 
à  agréer  son  défenseur.  Innocent  attendait 
donc  que  la  cause  fût  portée  à  son  tribunal. 

Othon  fut  le  premier  a  y  recourir.  Immé- 
diatement a  près  son  couronnement,  il  écrivit 
au  Pape  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  di- 
sait que  la  Providence  avait,  dans  sa  divine 
sagesse,  appelé  sur  le  liôned'Allemagneleli  s 
de  ce  même  Henri,  proscrit,  mis  au  bande 
l'empire,  et  dépouillé  rie  ses  biens  par  Fré- 
déric, a  cause  de  son  aitachement  au  Saint- 
Siège.  11  rappelait  le  serment  qu'il  venait 
de  prononcer  a  son  sacre,  serment  par  le- 
quel il  s'engageait  à  respecter  et  à  soutenir 
les  droits  de  l'Eglise.  Il  suppliait  enfin  le 
Saint-Père  de  le  sacrer  empereur,  de  relever 
de  leur  serment  tous  les  princes  spirituels 
et  temporels  qui  avaient  élu  Philippe,  et  de 
frapper  d'excommunication  tous  ceux  qui 
s'obstineraient  à  reconnaître  ce  dernier. 
Othon,  de  son  côté,  s'engageail  à  ratifier 
toutes  les  clauses  dont  ses  ambassadeurs 
conviendraient  avec  Sa  Sainteté. 

Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
et  oncle  d'Otbon,  les  comtes  de  Flandre,  do 
Hainaul,  de  Daxbourg  et  de  Metz,  ainsi  que 
I  archevêque  de  Cologne  ,  agissant  au  nom 


(212)  Innoccn!  Ml.  liv.  n,  rpisi.  181. 
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de  plusieurs  princes  allemands,  écrivirent, 
île  leur  côté,  au  Souverain  Pontife  les  let- 
tres les  plu«  pressants  en  faveur  d'Othon, 
et  se  portèrent  garants  de  ses  promesses. 

L'affaire  était,  comme  on  le  voit,  des  plus 
praves  et  des  plus  délicates.  Innocent  com- 
mençajpar  essuyer  d'empêcher  les  deux  partis 
d'en  venir  aux  armes.  Celui  qu'il  avait 
chargé  de  celle  œuvre  de  conciliation,  lo  di- 
gne archevêque  de  Mayence,  mourut  sans  y 
avoir  réussi.  C'est  alors  que  le  Pape  rrut  le 
moment  venu  de  'iéclarer  ouvertement  quel 
était  relui  des  trois  princes  que  l'Eglise  en- 
tendait reconnaître  pour  son  déf-nseur. 

Vers  la  fin  de  l'année  1200,  ou  le  com- 
mencement de  l'année  suivante,  il  envoya 
donc,  en  qualité  de  légat  en  Allemagne,  le 
cardinal  Gui,  évêqne  de  Paleslrine,  homme 
recommandable  par  sa  fermeté,  sa  modéra- 
tion et  son  désintéressement,  avec  l'ordre  de 
déclarer  que  le  Saint-Siège  reconnaissait 
Othon  pour  roi.  a  l'eiclusion  de  Philippe  de 
Souahe.  Gui  était  porteur  d'une  Bulle  où, 
avec  une  grande  élévation  d'idées,  non 
moins  qu'avec  une  admirable  impartialité, 
Innocent  appréciait  la  triple  élection  ,  et 
énonçait  les  motifs  de  sa  préférence. 
VJII.  En  France,  la  Question  du  divorce 
de  Philippo-Augusteavec  Ingelburgede  Da- 
nemark occupait  depuis  longtemps  le  Saint- 
Siège.  Voici  comment  l'historien  protestant 
d'Innocent  III  apprécie  la  conduite  du  Pape 
dans  celle  affaire. 

«  11  ne  s'agissait  ici  ni  de  possessions,  ni 
de  droits  contestés  du  Saint-Siège,  mais 
bien  de  cette  grande  question  :  Le  souverain 
est-il  soumis  aux  lois  du  christianisme  qui 
doivent  régler  les  relations  purement  hu- 
maines? Nous  dirons  d'abord  que  si  ces  lois 
étaient  appliquées,  a  cette  époque,  d'une 
autre  manière,  et  plus  sévèrement  que  de 
nos  jours,  on  ne  peut  en  faire  un  prétexte  pour 
blâmer  la  conduite  du  Pape  dans  cette  cir- 
constance. Ici  le  Pape  se  trouvait  vis-à-vis, 
non  du  prince,  mais  du  chrétien.  Il  ne  le 
combattaitpo  nt  comme  prince  temporel,  mais 
comme  gardien  suprême  des  préceptes  que 
Dieu  a  donnés  aux  hommes.  H  s'agissait  de 
décider  ce  qui  l'emporterait,  ou  la  volonté  du 
prince,  ou  la  volonté  reconnue  comme  I;»  force 
constitutive  de  l'unité  chrétienne;  ou  bien 
si,  devant  celle-ci,!»  prééminence  temporelle 
devait  s'abaisser  et  disparaître.  La  conduite 
d'Innocent,  dans  l'affaire  du  divorce,  prouve 
qu'il  n'a  été  guidé  que  par  la  juste  appré- 
ciation de  ses  devoirs  et  de  ceux  des  prin- 
ces, et  qu'animé  d'un  zèle  tout  apostolique, 
il  ne  so  laissa  influencer  par  nucune  consi- 
dération humaine.  Il  ne  voulut  jamais  sacn- 
ûer  l'importance  morale  de  sa  dignité  pour 
se  procurer  un  puissant  allié  dans  les  dis- 
sensions de  l'Allemagne,  ni  pour  obtenir 
du  roi,  par  son  silence  et  sa  condescendance, 
des  secours  pour  les  Croisades.il  ne  craignit 
pas  d'augmenter  par  sa  fermeté  le  nombre 
de  ses  ennemis,  et  celui  des  affaires  difli- 

(914)  Hurler,  liv.  n. 

(il a)  liiimccnt.,  lib.  i,  rpbl.  171. 
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ciles  pour  le  Saint-Siège.  En  faisant  moins 
ou  en  agissant  avec  plus  d'indulgence,  il 
eût  fait  violence  à  son  être  moral,  et  se  fût 
préparé  les  chagrins  les  plus  amers  que 
puisse  éprouver  un  homme  pénétré  d'une 
conviction  profonde  et  agissant  contradictoi- 
rementàses  principes.  Le  blâmer  dans  celte 
circonstance,  ce  serait  dangereux  pour  tous 
les  temps,  pane  que  ce  serait  détruire  les 
limites  entre  la  puissance  et  le  devoir,  et 
affranchir  l'homme  de  toute  obligation  mo- 
rale... Lo  devoir  d'un  Pape,  c'est  d'être  le 
pasteur  des  rois,  et,  par  là,  le  sauveur  des 
peuples  (21  tj.  » 

Innocent  n'avait  pas  attendu  son  sacre 
pour  faire  adresser  à  Philippe,  par  Eudes 
de  Sully,  évêque  de  Paris,  de  pa  lernelles  et 
graves"  représentations.  Dès  qu'il  sut  que 
ce  prélat  n'avait  pu  déterminer  le  prince  à 
rappeler  Ingelburge,  il  lui  écrivit  lui-même 
une  lettre  affectueuse  et  digne.  «Si  vous 
refusez,  dit-il  en  terminant,  d'écouter  co 
dernier  avertissement,  je  me  verrai  forcé, 
quelque  douleur  que  j'en  éprouve,  de  lever 
contre  vous  ma  main  apostolique,  ce 
dont  personne  ne  pourra  me  détourner, 
étant  fermement  résolu  à  faire  mon  devoir 

(215)  .» 

Philippe  s'obstina  toujours  à  garder  Agnès 
de  .Méranie.  Pierre  de  Capoue,  envoyé  en 
France  en  qualité  de  légat,  au  mois  de  sep- 
tembre 1198,  pour  engager  les  Chrétiens  à  se 
rendre  en  Terre-Sainte  pour  combattre  les 
infidèles,  reçut  d'Innocent,  à  son  départ, 
des  ordres  positifs  au  sujet  du  divorce.  Il 
devait  encore  une  fois  renouveler  ses  remon- 
trances au  roi,  et  lo  menacer  d'interdit,  si 
dans  le  délai  d'un  mois  il  n'avait  pas  repris 
l'infortunée  princesse  de  Danemark.  Tous 
les  ecclésiastiques  du  royaume  reçurent 
l'ordre  d'observer  exactement  l'interdit, 
dans  le  cas  où  il  serait  prononcé.  Enfin,  lu 
Pontife  écrivit  de  nouveau  à  Philippe,  le 
conjurant  de  penser  à  la  colère  de  Dieu, 
de.  cesser  d'écouter  les  conseils  pernicieux 
de  ses  courtisans,  de  suivre  les  avertisse- 
ments parternels  du  Saint-Siège,  et  d'évité» 
ainsi  qu'on  parlât  mal  du  Pape  et  du  roi 

(216)  . 

Ni  les  exhortations  d'Innocent,  ni  les  me- 
naces de  son  légal,  ni  les  conseils  du  clergé, 
ne  purent  fléchir  l'opiniâtreté  de  Philippe. 
Le  légat  convoqua  donc  un  concile  à  Dijon, 
pour  la  Tête  de  Saint-Nicolas  de  l'année 
1190.  Les  archevêques  de  Lyon,  de  Reims, 
de  Besançon  et  de  Vienne,  dix-huit  évôques, 
avec  un  grand  nombre  d'abbés  y  assistèrent. 
Denxahbés,  ehargôsd'inviter  le  roi  à  compa- 
raître devant  l'assemblée,  avaient  été  repous- 
sés de  son  château  par  des  hommes  armés. 
Cependant  deux  délégués  se  présentcnlen  son 
nom,  chargés  de  déclarer  nulle  toule  déci- 
sion, et  d'interjeter  appel  à  Rome,  où  Phi- 
lippe envoie  effectivement  une  ambassade. 
Mais  le  légat  avait  l'ordre  positif  de  n'avoir 
égard  à  aucun  appel. 

(4IC)  Inunc,  q»Ut.  347  cl  318. 
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Il  prononça  donc  l'interdit,  le  septième 
jour  île  rassemblée,  avec  tout  le  cérémonial 
lugubre  usité  dans  ces  circonstances:  il  dé- 
fondit néanmoins  que  lp  sentence  fut  exécu- 
tée avant  le  20*  jour  après  la  fête  deNoél  ; 
et  cela,  dans  l'espoir  que  la  certitude  de  la 
'  tninilion  ramènerait  le  roi  à  des  sentiments 
meilleurs.  Ce  fut  en  vain  ;  aussi,  quand  le  dé- 
lai fut  expiré,  tous  les  prélats  du  royaume 
reçurent-ils  l'ordre  de  publier  l'interdit 
dansletirs  diocèses,  et  de  veiller  sévèrement 
à  son  exécution. 

Il  serait  difficile,  dans  nos  temps  d'indif- 
férence, de  se  faire  une  idée  de  l'effet  pro- 
duit par  l'interdit.  Ce  fut  uneconstornalion 
générale;  fies  fidèles  passaient  en  Norman- 
die, ou  dans  d'autres  possessions  du  roi 
d'Angleterre,  uniquement  pour  jouir  des  con- 
solations de  l'Eglise.  Quant  à  Philippe,  il 
persécutait  avec  vio'ence  tons  les  évôques 
et  tous  les  prêtres  qui  avaient  obéi  à  l'injonc- 
tion pontificale.  L'évôque  de  Paris  fut  jeté 
hors  de  sa  maison  par  les  satellites  du  roi, 
qui  lui  enlevèrent  ses  chevaux,  ses  vêtements 
et  «.es  meubles.  Celui  de  Senlis  éprouva  le 
môme  sort,  et  n'échappa  une  par  la  iuite  à 
un  traitement  plus  cruel.  Ingelburge  fut  ar- 
rachée du  couvent  où  elle  sYlail  retirée,  et 
soumise  h  une  dure  captivité  dans  le  château 
d'Etampes.  Le  roi  n'épargna  pas  plus  son 
peuple:  il  resserra  les  privilèges  de  la  no- 
blesse, accabla  d'impôts  les  bourgeois  des 
villes,  et  afferma  la  perception  de  ces  mô- 
mes impôts  aux  Juifs  qu'il  avait  chassés  d'a- 
bord, et  puis  fait  revenir,  et  qui  étaient  gé- 
néralement détestés.  Aussi  les  barons  pri- 
rent-ils les  armes,  et  les  serviteurs  du  roi 
fuirent-ils  son  contact.  Somme  toute,  Philip- 
pe n'eut  pour  lui  que  Hugues,  évêqued'Au- 
xerre,  et  quelques  prêtres  sans  conscience. 
C'est  absolument  ce  qu'ont  pour  eux  les  per- 
sécuteurs actuels  de  l'Eglise,  et  nous  pou- 
vons affirmer  que  les  persécuteurs  futurs 
n'en  auront  pas  davantage. 

Pressé  par  les  justes  remontrances  des 
ecclésiastiques  et  des  laïques,  Innocent  prit 
enfin  la  résolution  de  lever  l'interdit  géné- 
ral qui  pesait  sur  tout  le  royaume,  et  d'ex- 
communier personnellement  le  roi  et 
Agnès. 

Avnnt  que  cette  mesure  fût  prise,  Philip- 
pe députa  quelques  prêtres  et  quelques 
chevaliers  h  Innocent,  chargés  de  se  plain- 
dre du  légal,  et  de  déclarer  qu'il  était  disposé 
h  comparaître  devant  des  juges  nommés  par 
le  Saint-Siège,  et  a  se  soumettre  à  leur  sen- 
tence. «  Et  quelle  sentence?  demanda  Inno- 
cent. Est-ce  a  la  sentence  déjà  rendue,  ou 
bien  s'agit-il  d'une  nouvelle?  Le  roi  connaît 
la  première:  qu'il  éloigne  sa  concubine  et 
reprenne  la  reine;  qu'il  rétablisse  dans  leurs 
droits  les  évô  pies  et  les  prélats  expulsés 
par  lui  ;  qu'il  les  dédommage  de  leu^s  per- 
tes, et  l'interdit  scia  levé.  S'il  veut  un  second 

(217)  Ge$ta  hinoc,  e.  ?iô. 

(218)  Innée.,  Kb.  ni,  rpUi.  IS  el  M. 

(219)  Cnta  Innocent.,  cap  .:>ti  ci  57. 

(220)  lonoc-,  lil».  i,  effet.  G8é. 
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jugement,  un  nouvel  examen  de  la  parenté, 
qu'il  donne  caution,  et  qu'il  exécute  le  res- 
te. »  A  celte  réponse  Philippe  s'oublia  jusqu'à 
s'écrier:  «Je  veux  me  faire  infidèle.  Que 
Saladin  était  heureux  ;  il  n'avait  point  «le 
Pape  (217).»  Mais  après  une  nouvelle  ambas- 
sade qui  trouva  le  Pontife  tout  aussi  inflexi- 
ble, le  roi  se  soumit  enfin;  l'interdit  fut 
solennellement  levé, et  les  fidèles  se  préci- 
pitèrent dans  les  sanctuaires  fermés  depuis 
plus  de  sept  mois  (2l8). 

C'esl  parcelle  conduite  si  ferme  et  si  con- 
forme h  la  justice  que  le  saint  Ponlife  sut 
forcer  Philippe  à  renvoyer  Agnès  et  à  réin- 
tégrer Ingelburge  dans  tous  ses  dn-its  d'é- 
pouse el  de  reine  ;  puis  il  imposa  une  p«*- 
nitence,  el  pardonna  aux  prélatsqui  n'avaient 
pas  observé  l'interdit  (219). 

Tout  en  se  séparant  d'Agnès  de  Méranio, 
Philippe  n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  faire 
déclarer  nul  son  mariage  avec  Ingelburge, 
sous  prétexte  do  parenté.  Cette cfause  fut  in- 
troduite au  concile  de  Soissons,  uni  s'ouvrit 
au  commencement  de  mars  1201.  sous  la 
présidence  du  légat  Octavien,  bientôt  rejoint 
par  le  cardinal  Jean  de  Saint-Paul.  Après  do 
longs  débats  contradictoires,  Philippe,  afin 
d'éviter  une  sentence  dont  il  connai>sait 
sans  doute  la  teneur,  fit  déclarer,  au  grand 
étonnementde  l'assemblée,  qu'il  reconnais- 
sait Ingelburge  pour  son  épouse,  et  consen- 
tait à  ne  plus  s'en  séparer.  Mais  une  fois  le 
concile  dissous,  la  malheureuse  princesse 
futde  nouveau  enfermée  dans  un  château, 
et  les  choses  restèrent  dans  leur  élat  primi- 
tif. 

Le  roi  put  néanmoins  faire  déclarer  légi- 
times et  aptes  à  succéderai!  trône  les  entants 
qu'il  avait  eus  d'Agnès,  morte  peu  de  temps 
après  ces  événements.  Si  une  pareille  déci- 
sion étonnait  de  la  part  d'Innocent,  il  fau- 
drait se  rappeler  que  c'était  par  suite  du 
divorce,  prononcé  par  l'archevêque  de  Reims, 
que  Philippe  n'était  cru  autorisé  à  contracter 
un  second  mariage.  Telle  est  la  raison 
qui  détermina  le  Pape  en  celle  circonstan- 
ce: il  mil  cependant  pour  réserve  que  cet- 
to  concession  n'aurait  aucune  influence 
sur  le  différend  élevé  au  sujet  du  mariage 
(220). 

IX.  Revenons  à  l'Allemagne.  Bien  que  nous 
ayons  insisté  souvent  sur  les  véritables  rap- 
ports du  Saint-Siège  et  de  l'empire  (221), 
nous  croyons  néanmoins  devoir  rapporter 
ici  quelques  détails,  qui  achèveront  d'é- 
lucider la  question. 

Le  8  juin  1201,  Olhon  fut  solennellement 
reconnu  pour  roi  et  futur  empereur  par  le 
cardinal  évôque  d'Oilie  el  le  cardinal  évêque 
de  Paleslrine,  légats  pontificaux,  ce  dont  les 
partisans  de  Philippe  de  Souabe  se  plaigni- 
rent au  Pape  lui-même.  «  Les  princes  ont 
vu  avec  opeine,  disent-ils,  l'évôque  de  Pa- 
leslrine intervenir,  au  mépris  de  tous  les 

(221)  Voir  notamment  nos  articles  Empire  i>b 
CameMOtt;  GrAcire  VII  (Saint),  Pape;  Lune 
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droits,  dan*  l'élection  de  l'empereur  romain, 
que  ce  soit  comme  électeur,  ou  romme 
juge  de  .'élection.  Si  c'est  comme  électeur, 
il  a  mis  de  côté  le  plus  grand  nombre  des 
princes,  et  les  plus  distingués  par  leur 
dignité.  11  ne  pouvait  être  juge;  car  l'élec- 
tion d'un  empereur,  lorsqu'elle  est  contes- 
tée, n'est  pas  soumise  à  la  décision  d'un 
supérieur:  elle  est  du  ressort  des  princes, 
qui  ont  h  s'arranger  suivant  leur  libre 
volonté.  Voulez-vous  vous  ériger  en  juges? 
Alors  nous  pourrons  tourner  vos  propres 
armes  contre  vous,  en  récusant  la  validité 
juridique  d'une  sentoure  prononcée  en  l'ab- 
sence d'une  des  parties.  Nous  avons  donc 
résolu  de  vous  faire  connaître,  Très-Saint 
Tère,  que  nous  avons  choisi  à  l'unanimité 
notre  sérénissimc  seigneur  Philippe  comme 
roi  des  Romains,  toujours  auguste  ;  nous 
promettons  qu'il  ne  s'ôrarlera  jamais  de 
l'obéissance  envers  Dieu  et  le  Sriint-Siége, 
et  qu'il  sera  un  généreux  défenseur  de 
l'Eglise.  Nous  espérons  donc  que,  confor- 
mément aux  devoirs  de  votre  charge,  vous 
ne  lui  refuserez  pas  en  temps  et  lieu  la 
faveur  de  l'onction  (222).  »  Voilà  l'objec- 
tion dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  rude 
franchise.  Avant  de  voir  la  réponse  du  grand 
Pontife,  n'oublions  pas  de  faire  une  remar- 
que importante. 

Othon  et  Philippe  soutiennent  chacun 
avoir  la  majorilé  des  suffrages.  Ces  asser- 
tions ne  sont  pas  absolument  inconciliables. 
Othon  a  pu  être  nommé  par  le  plus  grand 
nombre  des  princes  électeurs,  Philippe  par 
le  plus  grand  nombre  des  seigneurs  de  tout 
rang;  ou  bien,  le  premier,  par  la  majorilé 
de  ceux  d'Allemagne  et  d'Italie  ensemble; 
le  second,  par  la  majorité  de  ceux  de  l'Alle- 
magne considérée  seule  :  enfin,  Olhon,  par 
le  plus  grand  nombre  réel,  Philippe  par 
le  plus  grand  nombre  ostensible  :  car  le  duc 
de  Zœhring,  qui  tenait  extérieurement  pour 
Philippe,  son  voisin,  dans  la  crainte  de 
voir  ravager  ses  terres,  écrivait  confiden- 
tiellement au  Pape  de  ne  pas  le  reconnaître 
pour  empereur,  vu  qu'il  était  d'une  race 
de  persécuteurs  de  l'Eglise  (223).  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  qu'Innocent  ait  jusqu'ici 
considéré  Othon  comme  ayant  la  majorité 
en  sa  faveur. 

Il  fit  cependant  un  bienveillant  accueil 
aux  députés  des  partisans  da  Philippe,  qui 
lui  apportaient  les  observations  qu  on  vient 
de  voir,  se  fit  lire  les  lettres  dont  ils  étaient 
porteurs,  et  prit  note  des  points  les  plus 
importants.  Il  est  probable  qu'il  les  discuta 
plus  à  fond  aveo  ces  envoyés,  qui,  comme 
il  l'assure  positivement  lui-même  (224.), 
Unirent  par  accorder  que  le  droit  d'examen 
appartenait  à  celui  qui  imposait  les  mains. 
Puis  il  écrit  h  tous  les  évéqiies  et  seigneurs 
du  parti  de  Philippe  pour  réfuter  leurs 
objections. 

««  Quant  à  nous,  dit-  il,  en  vertu  des 
devoirs  que  nous  impose  la  sollicitude  apos- 

liii)  Regest.,  episl.  61. 
(225)  ibid.,  epist.  43. 
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loliqne,  de  rendre  h  tous  la  justice,  nous 
ne  voulons  pas  plus  que  les  autres  usurpent 
nos  droits,  que  nous  ne  voulons  nous 
approprier  ceux  dos  princes.  Nous  recon- 
naissons donc  le  droit  et  le  pouvoir  d'élire 
le  roi  qui  doit  être  promu  plus  lard  à 
l'empire;  nous  le  reconnaissons  donc,  com- 
me nous  le  devons,  à  ceux  des  princes  qui 
sont  connus  pour  l'avoir  légitimement  et 
par  l'ancienne  coutume  ;  d'autant  plus  que 
ce  droit  et  ce  pouvoir  leur  sont  venus  du 
Siège  apostolique,  qui  a  transféré  l'empire 
romain  des  (ïrecs  aux  Germains,  dans  la 
personne  de  Charlemagne.  Mais  aussi  les 
princes  doivent  reconnaître,  et  reconnais- 
sent en  effet,  que  nous  avons  le  droit  et 
le  pouvoir  d'examiner  quelle  est  la  per- 
sonne élue,  et  qui  doit  être  promue  h 
l'empire,  puisque  c'est  nous  qui  la  sacrons 
et  la  couronnons;  car  c'est  une  règle  géné- 
rale, que  l'examen  de  In  personne  ap[Wir- 
tient  à  celui  qui  impose  les  mains.  Suppo- 
sons que  les  princes  n'eussent  point  élé 
divisés,  mais  qu'ils  eussent  été  unanime* 
pour  élire  un  spoliateur  des  biens  île  l'E- 
glise, un  excommunié,  un  tyran,  un  in- 
sensé, un  hérétique,  un  païen,  pourrait-on 
nous  contraindre  à  sacrer  et  à  couronner 
un  tel  roi?  Certainement  non. 

«  Donc,  pour  répondre  à  l'objection  des 
princes,  nous  soutenons  que  notre  légal 
n'a  exercé  ni  les  droits  d'électeur,  car  il 
n'a  élu  ni  fait  élire  personne;  ni  les  fonc- 
tions de  juge,  car  il  n'a  confirmé  ni  infirmé 
aucun  choix;  mais  il  a  rempli  les  devoirs 
d'un  rapporteur,  annonçant  que  le  duc  était 
indigne  de  la  couronne  impériale;  que  le 
roi  était  apte  h  la  recevoir,  non  en  consi- 
dération des  électeurs,  mais  à  cause  du 
mérite  des  élus.  D'ailleurs,  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  le  droit  d'élire  se  sont  accordés 
sur  le  roi  Olhon,  tandis  que  les  partisans 
de  Philippe  l'ont  élu  on  l'absence  »'i  au 
mépris  des  aubes,  ce  qui  est  contre  la 
règle;  car  c'est  une  maxime  certaine  que 
le  mépris  d'un  électeur  nuit  plus  à  l'élection 
que  la  contradiction  de  plusieurs.  Ccux-ri 
ayant  donc  mérité  de  perdre  un  privilège 
dont  ils  ont  abusé,  les  autres  ont  pu, 
nonobstant  celle  injure,  user  de  leur  droit. 
D'un  autre  côté,  le  duc  n'a  été  couronné 
ni  au  lieu  de  droit,  ni  par  la  personne-  qui 
devait  le  faire.  Au  contraire,  le  roi  l'a  élé 
à  Aix-la-Chapelle,  par  notre  vénérable 
frère  l'archevêque  de  Cologne.  Or,  qu'en 
cas  de  partage  entre  les  princes ,  nous 
puissions  favoriser  l'une  des  parties,  sur- 
tout quand  l'une  et  l'autre,  comme  h  pré- 
sent, nous  demandent  la  consécration  et 
le  couronnement,  nous  le  montrons  par 
le  droit  et  par  l'exemple.  Cnr  si  les  princes, 
après  avoir  été  avertis  et  attendus,  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  s'arcorder,  le  Siège 
apostolique  restera-t-il  sans  avocat  et  sans 
défenseur,  et  sera-t-il  puni  de  la  faute  des 
princes?,  Or,  vous  savez  qu'un  partago 

(i-li)  lbid.,  episl.  92. 
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étant  arrivé  dans  l'élection  do  Loliiaire 
et  de  Conrad,  le  Pontife  romain  couronna 
Lothairp,  qui  demeura  empereur,  et  Conra  I 
«o  r<Vn  "«mma  avre  'ni.  » 

I  «•  Pane  rap  el'e  ensuite  les  raisons  qui 
•»  nie  i  h  l'élection  de  Philippe.  Voici 
'•  ••*,n»pr#,  qui  n'est  pa*  la  moins  grave  : 
i  m,  i  p  (]u  h  Dieu  ne  plaise  !  le  duc  de 
"Menait  l'empire,  la  liberté  élceto- 
•i  p  les  princes  serait  anéantie,  et  on  enlè- 
vi  rwit  aux  autres  l'espoirde  jamais  parvenir 
an  Irône.  Car,  comme  précédemment  Fré- 
déric a  succédé  à  Conrad,  et  Henri  à  Frédé- 
ric, si  mainlenant  encore  un  nouveau  Fié- 
dérir  allait  succéder  à  Philippe,  ou  Philippe 
à  Fïcnri,  l'empire  serait  censé  se  trans- 
mettre ,  non  plus  par  élection,  mais  par 
succession.  D'ailleurs,  comme  beaucoup 
d'autres  prinres  sont  aussi  illustres  et 
nuvsi  puis«anls  que.  lui,  on  leur  porterait 
préjudice,  si  l'on  venait  à  s'imagiuer  qu'on 
ne  petit  prendre  un  empereur  dans  une 
nuire  maison  que  dans  celle  de  Souabe. 
Pour  nous  rien  ne  pourra  nous  faire  dévier 
de  notre  résolution  :  nous  y  persistons;  et, 
comme  vous  nous  avez  souvent  donné  à 
e  Uendre,  par  des  lettres,  que  nous  ne 
devons  pas  nous  montrer  favorable  au  duc, 
nous  vous  exhortons  a  ne  pas  vous  laisser 
arrêter  par  le  sernn-nt  q-to  vous  'ni  avez 
prêté,  et  à  embrasser  publiquement  et  éner- 
giquement  la  cause  d'Oibnn  :  en  retour  de 
quoi  nous  vous  accordons  notre  bienveil- 
lance (225\  » 

Ici  encore  la  Papauté  fut  donc  de  nouveau 
le  plus  ferme  obstacle  h  celte  domination 
universelle  que  rêvaient  les  empereurs 
Germaniques  I  Elle  sauva  la  liberté  de  l'Eu- 
rope 1 

De  l'an  1201  *  l'an  1-208,  les  hostilités 
continuèrent  en  Allemagne  entre  les  deux 
partis:  mais  an**\  des  négociations  pour 
la  paix.  Eu  1203,  Olhon  eut  quelq  tes 
avantages  militaires  sur  son  rival  ;  mais 
l'année  suivante,  il  se  vil  abandonné  par 
son  propre  frère  Henri  et  pnr  l'archevêque 
Adolphe  de  Cologne,  le  principal  promoteur 
do  son  élection.  Tous  deux,  pour  des  motifs 
«lue  nous  ignorons,  passèrent  du  côté  de 
Philippe,  qui  se  fil  couronner  une  seconde 
fois  à  Aix-la-Chapelle.  Le  parti  d'Olhon 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  tandis  que 
celui  «le  «on  rival  se  fortifiait,  La  plupart 
des  primes  se  tournaient  du  côté  de  la 
fortune  :  Olhon  n'avait  qu'un  ami  fidèle, 
le  Pape  Innocent  III.  Ce  Pontife  ne  cessait 
d'écrire  et  d'agir  en  sa  f iveur  :  l'archevê- 
que de  Cologne,  qui  l'avait  Irahi  et  aban- 
donné, fut  excommunié,  déposé  et  remplacé 
I  ar  un  aulre.  (Yoy.  l'art.  Adolphe,  archev.  de 
Cologne).  Au  milieu  de  toutes  ces  divisions, 
Innocent  recevait  avec  une  égale  bienveil- 
lance les  ambassades  des  deux  partis,  et 
négociait  la  paix  et  la  concorde.  Ses  elforts 
f  irent  enfin  couronnés  de  succès,  l'an  1208. 
P  ilippe,  après  avoir  mis  en  liberté  le  non- 
tel  archevêque  de  Majeure,  Bruno,  qu'il 

(225)  Regesi.,  cpisl.  C2. 
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retentit  captif,  et  fait  le  serment,  entre 
les  mains  des  légats  pontificaux,  d'obéir 
an  Pape  sur  tous  les  points  qui  lui  avaient 
atliré  l'excommunication,  fut  absous,  et 
reçu  do  nouveau  dans  la  communion  d«> 
l'Kglise. 

Les  légats  travaillèrent  ensuite  h  rame- 
ner la  paix  entre  les  deux  rivaux,  ce  qui 
était  l'objet  principal  de  leur  mission.  U>ir» 
diète  fut  donc  tenue  à  Nordhausen,  mais 
sans  aucun  résultai.  La  conférence  qui  s'ou- 
vi  it  le  15  septembre  de  cette  môme  année 
1207  n'ahou'it  qu'a  faire  conclure  enire  les 
dnus  rivaux  une  Irêve  qui  devait  durerjusqu'à 
la' Saint-Jean  de  l'année  suivante.  La  diète 
d'Augsbourg.a  laqnelleassistèrent  encore  les 
légats,  opéra  tm  rapprochement  sur  quel- 
ques points  :  l'arrangement  définitif  devait 
se  faire  h  Rome,  C'est  alors  que  le  Pape, 
voyant  l'état  de  bouleversement  dans  lequel 
s'i  trouvait  l'empire,  et  les  suites  funestes 
qu'aurait  infailliblement  un  pareil  étal  de 
choses  pour  l'Eglise;  considérant  la  fai- 
blesse et  l'isolement  d'Olhon,  ainsi  que  les 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés  comme  Chef 
de  l'Kglise  universelle,  sacrifia  enfin,  après 
en  avoir  délibéré  avec  ses  conseillers  intî- 
mes,  l'aversion  qu'il  éprouvait  pour  la  mai- 
son deSouabe,  à  la  paii  du  pays,  au  repos  de 
la  chrétienté,  et  pent-être  h  de  plus  vastes 
projets  contre  les  ennemis  de  la  foi,  approu- 
va les  conventions  conclues  entre  les  légats 
fil  Philippe,  et  les  renvoya  en  Allemagne 
pour  terminer  celte  affairé. 

Olhon  et  Philippe  exerçaient  encore  tons 
deux  les  droiis  souverains;  mai*  presque 
tous  les  princes,  comme  nous  l'avons  dit, 
étaient  passés  du  cô-lé  de  ce  dernier.  D'Aix- 
la-Chapelle,  où  il  tint  pendant  huit  jours 
une  cour  brillance,  il  ordonna  la  levée  d'une 
armée  nombreuse  pour  l'é|>oque  de  la  Saint- 
Jean,  jour  auquel  la  trêve  expirait,  afin  de 
marcher  contre  Brunswick,  où  se  trouvait 
son  ri»al.  Olhon,  de  son  côté, mit  ses  villes 
et  ses  chflleaux  en  étaide  défense.  Les  hos- 
tilités allaient  commencer  quand  Philippe 
fut  assassiné  par  un  seigneur  nommé  Othon 
de  Wittelsbach,  envers  lequel  il  avait  usé 
•l'une  insigne  perfidie. 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  Innocent  mit 
tout  en  œuvre  pour  assurer  la  couronne 
impériale  a  Othon.  Il  représenla  h  tous  les 
archevêques  d'Allemagne  qu'il  était  du  de- 
voir du  Chef  de  l'Eglise  d'empêcher  une  nou- 
velle scission.  11  les  engagea  donc  h  rétablir 
la  paix  et  à  s'opposer  à  l'élection  d'un  nou- 
veau roi,  dans  la  crainte  que  le  dernier 
scandale  ne  devint  pire  que  le  premier.  Il 
leur  interdit,  sous  peined'excoinmunicalion, 
de  conférer  la  couronne  et  l'onction  I  un 
autre  prince,  et  menaça  de  la  perle  de  leur 
dignilé  ceux  qui  contreviendraient  à  cet 
ordre.  Il  adressa  la  même  recommandation 
a  tous  les  princes  spirituels  et  temporels 
de  l'empire.  Sa  voix  fui  écoulée,  et  le  jour 
de  la  Saint-Marliu  de  l'année  1208,  Olhon 
fulsoUnnelIcmenl  élu  dans  la  ville  deFranc- 
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fort.  Il  y  avait  dix  ans  que  de  funestes  dis- 
pensions déchiraient  l'Allemagne,  malgré 
tons  les  efforts  de  la  Papauté.  Maheur  aux 
peuple*  qui  cherchent  à  s'affranchir  de  son 
a«*lirilA  patornolle  1 

\.  Si  maintenant  nous  nous  tournons  vers 
'Orient,  nous  aurons  encore  à  v  admirer 
'e  zèle infa'igahle  dïunocnl  III  (220). 

Au  rè-'ne  pitnyah'e  de  l'-nranable  Isaac 
l'Angt.  avait  sik«  é  lé,  en  1192,  celui  «le  son 
frère.  Alexi»  III  Comnene,  qui  s'était  frayé 
une  voie  au  trône  par  le  crime,  et  dont  la 
vie  ne  démentit  point  cet  horrible  début. 

Cependant  ce  prince,  a  la  nouvd'e  de 
l'exaltation  d'Innocent,  lui  envoya  des  am- 
|ifl<<aileurs  avec  de  riches  présents,  le  priant 
de  le  visiter  par  ses  léjîats.  Lo  Pape  se  ren- 
<!it  a  sa  demande,  et  lui  fit  remettre  une 
leltre,  où  il  lui  disait,  en  substance  :  «  Ne 
trouvez  pas  mauvais  si  je  vous  représente 
mon  ^tonnement  et  le  murmure  du  peuple 
chrétien  de  ce  que,  jusqu'ici,  vous  ne  vous 
êtes  noint  aptdiqué,  comme  vous  le  deviez, 
à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte,  quoique 
vous  l'eussiez  pu  faire  plus  commodément 

3 ne  les  autres  princes,  tant  par  la  proximité 
es  lieux  que  par  votre  richesse  et  votre 
puissance,  qui  vous  mettent  au-dessus  des 
ennemis  de  In  croix. 

«  Il  y  a  encore  un  autre  point  sur  lequol 
le  peuple  chrétien  murmure  ,  non-seule- 
ment contre  vous,  mais  encore  contre  l'Enli- 
sé Romaine,  qui  semble  le  dissimuler:  c'est 
que,  bien  que  l'Eglise  romaine  soit  une,  les 
Grecs  se  retirant  de  l'unité  du  Siège  aposto- 
lique, se  sont  imaginé  une  autre  Eglise.  » 
Innocent  l'exhorte  donc  à  «econrir  la  Terre- 
Sainte  et  à  procurer  la  réunion  des  Grecs. 
m  Autrement,  ajoute-t-il,  quelque  répugnance 
que  nous  ayons  à  vous  faire  de  la  peine,  nous 
ne  pourrions  nous  dispenser  «le  faire  noire 
devoir.  »  Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au 
patriarche  deConslanlinople,  JeanCamatère, 
insistant  fortement  sur  l'unité  de  l'Eglise  et 
la  primauté  de  saint  Pierre  (227). 

L'empereur  répondit  a  Innocent  comme 
a  son  Père  spirituel  (c'esl  le  titre  qu'il  lui 
ilonne),  par  une  lettre  du  mois  de  février 
1199,  où  il  témoigne  n'être  pas  insensible 
au  reproche  de  manque  de  zèle  pour  le 
recouvrement  de  la  Terre- Sainte;  mais  il  dit 
que  le  ternes  n'en  est  pas  venu,  et  qu'il 
craint  de  s  oppos-T  à  la  volonté  de  Dieu, 
encore  irrité  par  les  péchés  des  Chrétiens. 
Quant  à  la  réunion  de  l'Eglise,  il  dit  qu'elle 
serait  très-facile,  si  les  espritsétaient  réunis, 
et  si  les  prélats  renonçaient  a  la  prudence 
de  la  chair  ;  et,  pour  y  pnrvenir.il  exhorte 
le  Pape  à  rassembler  un  concile,  auquel 
il  promet  que  l'Eglise  grecque  ne  manquera 
pas  de  se  trouver  (228). 

Le  patriarche,  de  son  côté,  répondit  à  la 
lettre  d'Innocent,  qu'il  appelle  Très-Saint 
Pape,  et  bien-aimé  frère.  Il  loue  d'abord 
son  zèle  pour  l'union  des  Eglises,  puis  lui 

(2ïG)  Nous  en  avons  ilcjà  en  des  preuves  dans 
iViictQ  Bacdoijijc  I"  en  pereur  «Je  Consjiuiiinrple, 
loin.  Il,  col.  1265  el  wiv. 

(227)  Innocent.,  lib.  i,  epist.  353  et  3ô4. 


propose  ses  objections,  par  manière  de  dou- 
tes, avec  beaucoup  de  politesse.  Il  demande 
comment  l'Ef{li«e  romaine  peut  êtie  univer- 
selle, puisqu'il  y  en  a  «('autres  partien- 
lièr<  s;  et  comment  elle  peut  être  la  mère  < 
toutes  les  Eglises,  puis«|ue  toutes  ^ont  ».  «  - 
lies  de  celle  de  Jérusalem.  Quant  au  rerro- 
che  que  le  Pape  faisait  aux  Grec»  il'avn  i 
divisé  l'Eglise,  le  patriarche  re  ré*cr  <• 
qu'en  disan'  que  le  Saint-Esprit  protêt 
du  Père,  il  s'attache  aux  paroles  de  J«l«-ns- 
Christ,  au  Symbole  de  Nirée  et  aux  «lécrels 
des  conciles  reçus  par  les  Papes.  Il  hésitait 
donc  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  jusqu'à  ce 
que  la  question  fûl  décidée  ou  éclaircie(229). 

Comme  on  le  voit,  les  Grecs  ne  man- 
quaient pas  de  bonnes  raisons  pour  éluder 
ce  «ju'on  les  pressait  si  justement  de  faire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Innocent  adresse  au  pa- 
triarche une  longue  et  éloquente  instruction 
sur  la  primauté  du  Saint-Siège,  dans  la- 
quelle il  résout  avec  autant  de  force  que  de 
clarté  les  objections  de  Jean  Camatère,  .et 
promet  la  convocation  du  concile  demanib'* 
par  Alexis  (230).  En  même  temps,  dans  sa 
réponse  à  l'empereur,  il  mettait  à  néant  les 
prétextes  allégués  par  celui-ci  pour  ne 
point  travailler  au  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte  (231). 

Alors  Alexis  et  Camatère  se  repentirent 
do  ce  qu'ils  avaient  écrit;  l'un,  parce  qu'il 
s'était  engagé  a  envoyer  des  Grecs  au  con- 
cile que  le  Pontife  romain  allait  convoquer, 
el  à  leur  en  faire  observer  les  décrets;  l'au- 
tre, parce  qu'il  se  trouvait  convaincu,  et  par 
des  raisons  el  par  des  autorités,  de  l'obéis- 
sance qu'il  devait  au  Pontife  romain.  L'em- 
pereur donc,  après  une  longue  délibération, 
écrivit  au  Pape ,  que  s'il  faisait  tenir  un 
concile  en  Grèce,  où  les-  quatre  premiers 
conciles  avaient  été  tenus,  l'Eglise  grenjue 
y  enverrait  des  députés.  Puis,  se  jetant  sur 
une  aulre  matière,  il  s'efforça  de  prouver, 
par  l'Ecriture  même,  que  I  empire  est  au- 
dessus  du  sacerdoce.  A  quoi  le  Pape  ré- 
pondit : 

«  Vous  nous  alléguez  l'autorité  de  saint 
Pierre,  qui  dit  :  Soyez  fournit  pour  Dieu  à 
toute  créature  humaine,  soit  au  roi,  comme 
prééminent ,  soit  oux  ducs,  comme  étant  en- 
voyés par  lui  pour  la  vindicte  des  malfaiteurs 
et  la  louange  des  bons,  d'où  vous  prétendez 
conclure,  par  un  triple  argument,  que  l'em- 
pire est  au-dessus  du  sacerdoce,  tant  en  di- 
gnité qu'en  puissance.  De  ces  mots,  soyez 
soumis,  vous  infrrez  que  le  sacerdoce  est 
au-dessous;  de  ceux-ci,  au  roi,  comme  pré- 
éminent ,  que  l'empire  est  au-dessus;  de 
ceux-ci,  pour  la  vindicte  des  malfaiteurs  et 
la  louange  des  bons,  que  l'empereur  a  juri- 
diction, et  même  puissance  du  glaive  sur 
les  prêtres  tomme  sur  les  laïques.  Mais  si 
vous  aviez  considéré  la  personne  de  celui 
qui  parle,  et  la  force  de  son  expression  , 
vous  ne  l'auriez  pas  ainsi  expliquée.  L'a,  ô 

(228)  fkid.,  lib.  H,  epist.  210. 

(229)  Ibid.,  tf|>i»i.  «»8. 

(230)  Ibid.,  cpisl.209. 

(231)  Ibid.,  coin.  211. 
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tre  écrivait  à  ceux  qui  lui  étaient  soumis 
et  les  excitait  à  l'humilité;  car  si,  par  ces 
mots,  soyez  soumis,  il  avnil  voulu  soumettre 
le  sacerdoce  à  ceux  dont  il  parle,  il  s'ensui- 
vrait que  le  moindre  esclave  a  droit  do 
commander  aux  prêtres,  puisqu'il  est  dit  : 
Soyez  soumis  à  toute  créature  humaine.  Qu8nt 
à  ce  qui  suit  au  roi,  comme  prééminent,  nous 
ne  nions  pas  la  prééminence  de  l'empereur 
pour  le  temporel,  mais  seulement  sur  ceux 
qui  reçoivent  de  lui  les  choses  temporelles. 
Mais  le  Pontife  a  la  prééminence  pour  le 
spirituel,  qui  l'emporte  sur  le  temporel  au- 
tant que  l'âme  est  au-dessus  du  corps.  D'ail- 
leurs, il  n'est  pas  dit  simplement  :  Soyez 
soumis;  mais  il  a  été  ajouté  :  pour  Dieu... 
Quant  à  ce  qui  suit  :  pour  la  vindicte  des 
malfaiteurs  et  ta  louange  des  bons,  il  ne  faut 
pas  entendre  que  le  roi  ou  l'empereur  ait 
reçu  la  puissance  du  glaive  sur  tous  les 
bons  et  sur  tous  les  méchants,  mais  uni- 
quement sur  ceux  qui,  usant  du  glaive, 
sont  soumis  à  la  juridiction,  suivant  cette 
parole  du  Sauveur  :  Quiconque  prendra  le 
glaive  périra  par  le  glaive.  » 

L'empereur  avait  cité,  è  l'appui  de  sa  pré- 
tention ,  l'exemple  do  Moïso,  chef  du  peu- 
ple, commandant  au  grand  prôtre  Aaron  ; 
mais  ils  étaient  prêtres  tous  deux  :  l'evera- 
ple  de  Josué,  qui  n'était  pas  plus  juste;  car 
Jo<;ué  représentait  Jésus-Chriat,  et  d'ailleurs, 
pour  les  affaires  importantes,  il  était  tenu 
de  consulter  Dieu  par  le  grand-prêtre  Eléa- 
zar.  L'exemple  de  David,  donnant  des  or- 
dres au  pontife  Abialhar,  ne  prouve  pas 
davantage  :  David  le  faisait,  non  en  qualité 
de  roi ,  mais  en  qualité  de  prophète.  D'ail- 
leurs, quoi  qu'il  en  soit  de  l'Ancien  Testa- 
ment, dans  le  Nouveau,  Jésus-Christ,  Roi  et 
Pontife,  s'est  montré  plus  Pontife  que  roi. 
Dans  l'Ancien  môme,  c'est  au  prêtre  Jérémio 
qu'il  a  été  dit  :  Je  t'ai  pincé  sur  les  nations 
et  les  royaumes ,  pour  arracher  et  dissiper, 
pour  bâtir  et  planter...  «  Si  vous  aviez  fait 
réflexion  à  tout  cela,  vous  lie  vous  permet- 
triez pas  de  faire  asseoir  à  votre  gauche, 
près  de  voire  marchepied  ,  notre  vénérable 
Frère,  le  patriarche  de  Conslantinople ,  un 
membre  si  distingué  et  si  honorable  de 
l'Eglise;  tandis  que  les  autres  rois  se  lèvent 
avec  respect,  comme  ils  doivent,  devant  les 
archevêques  et  les  évôques,  et  les  font  as- 
seoir honorablement  auprès  d'eux  (23-2).  » 

Un  peu  plus  tard,  Alexis  pria  le  Pape  d'o- 
bliger le  roi  de  Jérusalem  de  rendre  a  l'em- 
pire de  Conslantinople  le  royaume  de  Chy- 
pre. Innocent  lui  rappelle  dans  sa  réponse, 
que  ce  royaume  a  été  conquis  parKichard 
d'Angleterre,  non  sur  l'empereur  Byzantin, 
mais  sur  un  étranger.  D'ailleurs,  les  princes 
dX)ccidenl  ont  prié  !e  Pape,  de  leur  côté, 
d'exhorter  Alexis  è  ne  point  inquiélerle  roi 
de  Chypre,  dans  l'état  actuel  et  dans  l'inté- 
rêt de  la  Terre-Sainte.  Pour  pouvoir  donner 
une  ré]  on^e  définitive,  Innocent  attendait 

(27.2)  Cctta  Innoc,  n.  f2  et  63. 
(•233)  V.esta,  n.  105)  cl  III;  Innocent,  lib.  n, 
.epiat.  218  ei  '252. 
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de  plus  amples  renseignements  de  part  ei 
d'autre  (2.33). 

XI.  Le  Saint-Siège  trouva  beaucoup  plus 
de  sincérité  chez  les  Arméniens.  Leur  roi 
Léon,  et  leur  patriarche  Grégoire  VI,  Abi- 
rad  ,  avaient  témoigné  dans  leurs  lettres, 
de  leur  eomplète  soumission  à  l'Eglise  ro- 
maine. [Yoy.  l'article  Arménie  (Témoignage 
de  l'Eglise  d'Arménie  touchant  divers  points, 
de  la  foi  catholique),  I,  8.]  Innocent  envoie 
vers  eux  son  légat  ,  qui  admet  solennelle- 
ment les  Arméniens  dans  la  grande  unité 
catholique  ,  et  leur  donne  de  nombreuses 
marques  de  bienveillance. 

Mais  avec  quelle  ardeur  le  saint  Ponlile 
ne  Iravaille-t-il  pas  a  la  délivrance  des 
Lieux  Saints  retombés  alors  sous  le  joug 
des  musulmans!  Il  envoie  aux  prélats  aux 
princes  et  à  tous  les  guerriers  de  la  Pales- 
tine des  avertissements  salutaires.  Le  pa- 
triarche de  Jérusalem  et  les  évôques  reçoi- 
vent de  lui  des  lettres  de  consolation.  Il 
supplie  les  premiers  de  continuer  à  com- 
battre avec  courage,  à  ne  se  laisser  abai.re 
par  aucun  revers,  et  à  lutter  avec  une  égale 
énergie  contre  l'ennemi  do  la  croix  ei  cou» 
tre  le  péché.  Il  engage  les  seconds  à  sup- 
porter avec  résignation  les  coups  que  la 
Providence  leur  envoie  en  punition  do  leurs 
égarements,  et  à  lâcher  de  fléchir  le  Sei- 
gneur par  le  jeûne  et  la  prière  (234). 

Il  attache  lui-même  la  croix  aux  cardinaux 
Soffred  et  Pierre,  et  réveille  par  ses  éloquen- 
tes exhortations  le  zèle  des  Chrétiens  pour 
la  croisade.  Tous  ceux  qui  voulaient  en  af- 
fronter les  dangers  recevaient  du  Pontife, 
au  nom  de  Dieu  et  des  saints  apôtres,  l'ab- 
solution de  leurs  péchés,  si  toutefois  ils 
s'en  repentaient  sincèrement.  Il  promettait 
Je  pardon  à  ceux  mômes  qui  avaient  osé 
porter  une  main  sacrilège  sur  les  prêtres  du 
Seigneur.  Les  biens  de  tous  les  croisés  sans 
distinction  étaient  placés,  pendant  leur  ab- 
sence ,  sous  la  protection  immédiate  du 
Saint-Siège.  On  recommanda  aux  croisés 
d'éviter  surtout  l'orgueil,  l'ivrognerie  et  la 
débauche,  vices  regardés  comme  la  source 
dos  désastres  précédents.  Celui  qui  ne  vou- 
lait pas  entreprendre  le  voyage  en  personne 
avait  le  choix  d'équiper  des  hommes  qui 
devaient  rester  deux  ans  en  Palestine,  ou 
d'employer  les  frais  d'équipement  à  fortifier 
les  villes  et  à  soutenir  les  guerriers  de  l'O- 
rient. Chacun  enfin  devait  contribuer,  selon 
sesfaculiés.ausuccès  de  la  sainte  expédition. 
Les  Ordres  de  Clteaux  et  de  Prémontré  furent 
obligés  de  donner  le  cinquantième;  le  clergé 
de  tout  rang,  le  quarantième;  et  les  cardi- 
naux, le  dixième  de  leurs-revenus.  Innocent 
lui-même  s'imposa  celte  contribution,  et  lit 
armer  en  outre  à  ses  frais  un  vaisseau  qu'il 
chargea  de  provisions  de  toute  espèce.  Afin 
qu'on  ne  pût  suspecter  l'emploi  des  sommes 
perçues  pour  les  croisades ,  il  ordonna  que 
les  subsides  de  tous  les  pays  fussent  confiés 

(ilôt)  Innocent.,  lib.  i,  epist.  12.;  cl  lib.  u,  epist. 
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à  deux  chevaliers  de  l'Hôpital  et  du  Tem- 
ple, et  à  l'évôque  du  diocèse,  pour  soulager 
les  malheurs  particuliers  des  croisés;  le 
surplus  devait  être  remis  entre  les  oiains 
du  Pape  pour  être  employé  à  solder  l'armée 
ou  a  subvenir  à  d'autres  besoins. 

Il  chargea  de  plus  un  cardinal  de  suivre 
l'expédition,  et  de  prier  Dieu  pour  l'armée, 
et  lui  remit  uno  somme  considérable  que 
lui  et  ses  cardinaux  avaient  amassée  sur 
leurs  revenus  pour  soulager  les  Chréiiens 
do  Judée.  Il  envoya  des  évôques  à  Pise,  è 
Gènes  et  à  Venise,  pour  rappeler  aux  peu- 
ples leurs  obligations  envers  le  Rédempteur. 
Il  Gt  rappeler  aux  Vénitiens  le  décret  du 
concile  de  Latran  qui  leur  défendait  de  ven- 
dre ou  «l'échanger  avec  les  infidèlos  des  mu- 
nitions de  guerre,  du  fer,  du  chanvre,  du  la 
poiXi  des  clous,  du  bois  brut  ou  travaillé, 
des  armes,  des  galères  et  des  vaisseaux.  Il 
recommanda  aux  évôques  de  la  Pouille  cl  de 
la  Calabre  de  parcourir  les  villes  et  les  châ- 
teaux-forts pour  encourager  la  bourgeoisie 
et  la  noblesse  à  prendre  Tes  armes  contre 
lescnnemis  de  Dieu.  11  chargea  le  duc  André 
de  Hongrie  d'engager  les  ducs  de  Souabe  et 
d'Autriche  a  rendre  à  Richard  la  rançon  qu'ils 
lui  avaient  extorquée  d'une  manière  si  dé- 
loyale. Dans  toutes  les  Eglises  on  devait  dire, 
après  la  Messe,  une  priero  particulière  pour 
les  pèlerins,  et  offrir,  une  fois  par  semaine» 
le  saint  Sacrifice  pour  les  Chrétiens  malheu- 
reux de  la  Palestine  (235). 

Puis  nous  voyons  Innocent  presser,  solli- 
citer les  princes,  travailler,  dans  le  même 
but,  à  réconcilier  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France,  offrir  aux  comtes  de  Toulouse  et  do 
Forcalquier  la  levée  de  l'excommunication 
qui  pèse  sur  eux,  à  la  condition  de  prendro 
!a  croix;  négocier  avec  l'empereur  de  Cou- 
stantinople,  et  s'efforcer  de  rétablir  la  paix 
entre  les  princes  latins  de  Syrie,  qui,  au  lieu 
de  s'unir  contre  les  infidèles,  tournaient 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  Sous 
ce  rapport,  en  effet,  l'Orient  se  trouvait  dans 
un  état  déplorable  :  les  débris  du  royaume 
île  Jérusalem,  les  ordres  du  Temple  et  de 
l'Hôpital  se  disputaient,  les  armes  à  la  main, 
une  possession  litigieuse,  et  le  Pape  était 
obligé  d'interposer  son  autorité  pour  étouf- 
fer cette  lutte  scandaleuse.  Le  roi  d'Arménie 
et  le  prince  d'A mioche  se  suspectaient  mu- 
tuellement :  le  comte  de  Tripoli  s'occupait 
bien  moins  de  remplir  ses  devoirs  de  chié- 
tien  que  d'étendre  sa  dominatiun.  Les  hauts 
dignitaires  du  rite  latin  étaient  loin  de  prê- 
cher, par  leur  exemple  ni  leurs  discours, 
la  modération  et  la  concorde.  Les  patriarches 
de  Jérusalem  et  d'Antioche,  ayant  tous  deux 
des  prétentions  sur  l'archevêché  de  Tyr,  vi- 
vaient presque  en  hostilité  ouverte.  Plusieurs 
évôques  prétendaient  exercer  sur  leurs  dio- 
césains, qui  s'étaient  réfugiés  à  l'tolémaïs, 
des  droits  dont  ils  jouissaient  seulement 
naus  leurs  diocèses,  et  cela  au  détriment  de 
1  evôque  du  lieu.  Aussi  le  cœur  d'Innocent 


était-il  navré  de  douleur  en  voyant  les  ec- 
clésiastiques et  les  laïque"!,  les  prélats  et  les 
seigneurs,  s'attirer  la  colère  do  Dieu,  au  lieu 
de  se  concilier  sa  miséricorde;  aussi  prit-il, 
comme  nous  le  verrons,  d'énergiques  me- 
sures pour  réprimer  ces  désordres. 

L'année  suivante,  1199,  malgré  la  situa- 
lion  défavorable  des  principaux  Etats  de  la 
chrétienté,  Innocent  n'en  poursuit  pas 
moins  son  but  avec  vigueur.  Il  ne  cesse  d'a- 
verlir,  d'exhorter  et  de  prépa.  er  d-  s  ressour- 
ces pour  la  guerce  sainte.  Il  loue  les  Con- 
grégations do  Citcaux.  do  Clairvaux,  des 
Piémonirés  et  d  autres  Ordres  de  leurs  veil- 
les, de  leurs  jeûnes  et  de  leurs  boni. es  œu- 
vres, mais  en  leur  recommandant  de  ne  point 
oublier  celui  qui,  chassé  do  sa  patrie,  est 
devenu  un  étranger,  et  qui  implore  leur  se- 
cours, se  tenant  et  frappant  a  leur  porte.  Il 
fait  un  nouvel  appel  aux  Ordres  religieux  et 
au  clergé  séculier  de  tous  les  royaumes, 
leur  peignant  vivement  la  détresse  du  petit 
nombre  des  croisés,  le  danger  imminent  au- 
quel ils  seraient  exposés,  si  les  princes  Sar- 
rasins, maintenant  divisés,  venaient  à  s'u- 
nir (23G);  il  encourage  les  clercs  à  faire  des 
dons  volontaires,  et  leur  donne  l'exemplo  de 
la  générosité. 

Telle  est  l'activiié  d'Innocent.  C'est  au  prix 
de  tant  d'efforts  qu'il  parvint  enfin  a  orga- 
niser la  quatrième  croisade.  Il  lutta  avec 
une  grande  persévérance  pour  que  l'expé- 
dition ne  fût  pas  détournée  de  son  véritable 
but.  Mais  il  eut  beau  faire,  l'ambition  des 
Vénitiens  entraîna  les  croisés  d'abord  sous 
les  murs  de  Zara,  puis  sous  ceuxde  Con- 
stanlinople;  et  celle  croisade  n'eut  d'autre 
résultat  que  la  fondation  d'un  empire  éphé- 
mère, connu  sous  le  nom  d'empire  franc  ou 
lalin  de  Ryzance.— Voy.  l'article  BaldouinI", 
comte  de  Flandre,  etup.  de  Constantinoplc. 

XII.  La  conquête  de  Constanlinople,  dit 
Hurter,  avait  eu  pour  conséquence  la  sou- 
mission de  l'Eglise  grecque  au  Saint-Siège, 
el  I»  réunion  de  tous  les  Chrétiens  sous  un 
même  pasteur.  Ce  grand  but  des  efforts  de 
tous  les  Papes  avail  été  atteint;  cependant 
la  manière  dont  s'était  effectuée  celle  sou- 
mission ne  pouvait  obtenir  l'approbaliou 
d'Innocent.  Lui  qui,  dans  toute  occasion,, 
recommandait  si  formellement  de  ne  pas 
dévier  du  chemin  de  la  justice,  ne  pouvait 
tolérer  qu'on  eût  violé  ses  ordres  en  atta- 
quant un  pays  chrétien,  et  en  se  livrant  à 
des  cruautés  lors  de  la  prise  de  Conslanti- 
nople.  Si  les  Grecs  ne  reconnaissaient  pas 
le  Saint-Siège  ;  s'ils  avaient  refusé  plusieurs 
fois  de  venir  au  secours  de  la  Terre-Sainte; 
si  l'alné  des  Alexis  occupait  un  trône  usur- 
pé, el  si  les  Latins  avaient  été,  en  maintes 
circonstances,  froissés  par  les  habitants  do 
Constantinoplc,  Innocent  n'en  soutenait  pas 
moins  quo  les  croisés  n'avaient  pas  pris  la 
croix  pour  les  punir  de  ces  fautes  (237). 

Voici  ce  qu  il  écrit  aux  croisés  :  t  Vous 
vous  êtes  écartés  avec  légèreté  de  votro  vœu, 


(235)  Innoc,  tib.  i,  epiil.  508,  30?,  330,  543,  (»6)  Ibid..  lib.  xvi,  ep'st.  105. 
m.  (237)  Cala  /«».,  il.  03. 
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puisque  ayant  juré,  dans  roire  obéissance  r-sle  le  poinl  lumineux  vers  lequel  conver- 
i-nvcrs  le  crucifié,  <!<•  délivrer  la  Terre-Sainte  genl  .-es  eflbrls,  ainsi  que  ceux  de  la  chré- 
tienté .  Il  rappelle  ce  but  dans  toutes  ses 
lettres,  et,  pour  y  atteindre,  il  exhorte  lu 
clergé  et  le  peuple  à  seconder  le  nouvel 
empereur  (239).  S'il  engage  les  croisés  à  la 
persévérance,  c'est  pour  attirer  leurs  re- 
gards sur  Jérusalem  ,  cevle  Cité  de  Dieu  sur 


d«'S  mains  des  infidèles,  vous  avez  attaqué, 
malgré  les  menaces  d'excornmuniralion,  un 
pays  chrétien,  bien  qu'il  vous  fût  défendu 
d'agir  aillai  tant  que  bs  habitants  ne  s'nppo- 
seraient  pas  à  votre  passage,  ou  ne  vous  re- 
fnserAtei  t  pas  le  néeessaire.  Et  ,  dons  ce  cas 
même,  vous  ne  deviez  rien  enlre|ireudre 
î-ans  l'avis  du  légat.  Vous  voiïs  êtes  servis 
du  glaive  non  contre  les  Sarrasins,  mais 
contre  des  Chrétiens.  Vous  n'avez  poinl 
lonquis  Jérusalem,  mais  bien  Constanti- 
imple,  et  vous  avez  préféré  les  richesses  de 
la  terre  aux  trésors  du  ciel.  Mais  ce  qui 
vous  rond  plus  coupables  encore,  c'est  que 
vous  n'avez  ménagé  ni  âge,  ni  sexe;  c'est 
que  vous  vnus  êtes  livrés  publiquement  à 
la  prostitution  et  à  l'adultère:  vous  avez 
abandonné  à  la  lubricité  des  libertins,  non- 
seulement  les  femmes  et  les  veuves,  mais 
encore  les  vierges  vouées  au  culte  du  Sei- 
gneur. Ce  n'était  pas  assez  pour  vous  de 
I  nisur  dans  le  trésor  impérial,  et  de  vous 
emparer  des  richesses  dos  grands  et  des  pe- 
tits, vous  avez  encore  porté  une  main  sa- 
crilège sur  les  richesses  de  l'Eglise  et  sur 
ses  domaines.  Vous  avez  enlevé  les  tables 
d'argent  des  autels,  enfoncé  les  sacristies, 
volé  les  croix,  les  images  et  les  reliques. 
Aussi  l'Eglise  grecque  persiste-taille  à  re- 
fuser l'obéissance  au  Saint-Siège ,  parce 
qu'elle  ne  voit  *;hez  les  Latins  que  trahison 
et  œuvres  des  ténèbres,  et  qu'elle  les  fuit 
comme  des  chiens  (*238i.  » 

Innoc  ni  revient  ensuite  sur  la  permission 
accordée  par  le  lérai,  sur  la  détresse  et  la 
trahison  des  Grecs.  Il  parle  des  voies  impé- 
nétrables de  la  Providence,  qui  a  voulu  peut- 
êlre  châ'ier  ce  peuple  parce  qu'il  s'élait  sé- 
paré de  l'Eglise,  H  qu'il  n'avait  pas  voulu 
secourir  la  Terre-Sainte.  Il  termine  en  disant 
(pie  le  Saint-Siège  est  d'avis  que  les  croisés 
gardent  et  défendent  le  pays  tombé  entre 
leurs  mains  par  le  jugement  de  Dieu  ;  mais 
il  leur  recommandede  gouverner  les  peuples 
avec  justice,  de  les  former  à  la  religion,  de 
maintenir  la  paix,  de  restituer  les  biens  de 
l'Eglise  ,  de  donner  satisfaction  pour  ce  qui 
s',  st  passé  ,  et  surtout  d'accomplir  leur  pre- 
mier vœu.  Il  insistesur  celle  dernière  obli- 
gation d'auiaut  plus  que  la  conquête  de 
t'onstaniinuple  facilite  celle  do  la  Terre- 
Sainte. 

Innocent ,  conclut  l'historien  protestant  , 
que  nous  citons ,  est  donc  au-dessus  de 
toutes  ces  calomnies,  produites  dans  les 
temps  modernes  par  des  écrivains  qui  n'ont 
pas  su  apprécier  d'une  manière  exacte  l'en- 
<;hatucmeni  des  événements  ni  les  tendan- 
ces des  hommes  qui  les  ont  dirigés.  Si  ce 
Ponlifeeût  été  auimé  par  l'ambition,  comme 
plusieurs  écrivains  le  lui  reprochent,  la 
soumission  de  la  Grèce  eût  dû  le  satisfaire 
[dus  que  celle  de  Jérusalem  et  de  toute  la 
Palestine  .  El  cependant   la  Terre-Sainte 

12Ô8)  Innoc,  lib.  tin,  cpisl.  133. 

{iî,'J)  Ibi.t.,  lib.  \m,  iptfcl.  72  et  63. 

[■HO)  llurler,  liv.  i\,  to.i.  Il,  p.  17  cisu'tv. 


la  lerre  ;  s'il  no  les  dégage  pas  de  leur  vœu, 
c'est  qu'ils  ne  l'avaient  pas  encore  accom- 
pli ;  s'il  les  traite  avec  douceur,  bien  qu'ils 
aient  dévié  de  la  vraie  route,  c'est  perce 
qu'il  espère  obtenir  par  15  le  moyen  d'arri- 
ver plus  proinptemeui  et  plus  sûreuieul  à  r.c 
but  (2W>). 

La  môme  hauteur  de  raison,  le  niômn* 
esprit  d'équité  guident  encore  le  Positif,! 
dans  l'orgauisation  de  l'Eglise  de  Constatai* 
nople  [Yoy.  l'art,  de  Thomas  Morosim  ) 
Mais  il  est  temps  de  revenir  à  l'Occident. 

XIII.  A  celle  époque  ,  une  hérésie  pire 
encore  que  «elle  de  Mahomet,  travaillait  les 
pays  occidentaux  :  c'était  l'hérésie  téné- 
breuse des  manichéens,  qui,  sous  les  noms 
de  Cathares,  Palarins  ,  Albigeois  et  antre-, 
travaillaient  à  la  ruine  de  toute  sociéié  do- 
mestique et  publique,  civile  et  religieuse. 
Près  de  mille  cités  en  étaient  infectées.  Celte 
pernicieuse  doctrine  était  adoptée  ,  dans  le 
midi  de  la  France,  par  la  presque  totalité  de 
la  noblesse;  les  plus  grands  seigneurs  lui 
accordaient  protection  ;  elle  comptait  des 
sectal-  ors  jusque  parmi  les  abbés  el  les 
chanoines  (24IJ  ;  elle  s'était  propagée  ra  i- 
dement  dans  la  haute  Italie  ;  plusieurs 
villes  des  Etats  Romains,  sans  se  laisser 
arrêter  par  la  proximité  du  Chef  de  l'Egbso 
ou  par  les  relations  temporelles  qui  les 
unissaient  à  lui,  n'avaient  pas  craint  d'accor- 
der à  l'hérésie  une  iulluence  toujours  crois- 
sante. Le  péril  était  grand,  mais  le  zèle 
d'Innocent  était  plus  grand  que  le  péril. 

Pour  s'opposer  aux  progrès  de  l'erreur,  il 
emploie  deux  moyens: il  rappelle  au  clergé 
ses  devoirs,  et  le  ramèneaux  pratiques  d'une 
vie  vraiment  chrétienne  ;  puis  il  ordonne  la 
prédication  de  la  vraie  doctrine  et  la  rétu- 
tatiou  de  l'hérésie  (2b2).  Il  recommande  le 
zèle,  la  sévérité  et  l'activité  pour  convaincre 
les  hérétiques  el  les  ramener  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Il  plaça  à  cet  égard  la  plus 
grande  confiance  dans  l'Ordre  de  Olleaux, 
dont  les  membres  étaient  d'autant  plus  ca- 
pables de  réfuter  les  fausses  doctrines,  que 
tous,  catholiques  et  hérétiques,  regardaient 
leur  vie  comme  conforme  h  leurs  prédi- 
cations. 

Beaucoup  de  ces  hérétiques  citaient 
l'Ecriture  sainte  à  l'appui  de  leurs  systèmes, 
el  en  faisaient  en  langue  vulgaire  des  tra- 
ductions intidèles .  «  Si  la  connaissance 
exacte  el  approfondie  des  saintes  Ecritures 
exige  du  la  part  de  l'homme  dont  la  vie  est 
consacrée  à  la  science,  une  longue  suite  de 
recherches,  de  travaux  et  de  méditations , 
combien  devait  paraître  dangereuse  l'idée 

(211)  limnr.,  lib.  n,  epist.  99. 
t  -  V  -2  )  Ibia.,  lu.,  vu,  <!pi<4.  70;  l  b.  ni,  epist.  21; 
lib.  il» ejtist.  ±iU;  hb.  i,  epist.  494, etc. 
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de  placer  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
sans  avoir  égard  à  la  capacité  ni  à  la  droi- 
inre  de  chacun  ,  un  livre  qui  peut  conduire 
au-si  iaci'c  cent  a  l'erreur  qu'à  la  vé- 
rité 1  »  Cette  réflexion  est  du  protestant 
Hurler  (243). 

A  Metz  surtout,  les  sectaires  étudiaient 
ces  traductions  dans  des  conférences,  re- 
gardaient avec  dédain  ceux  qui  n'y  assis- 
taient pas;  et  si  un  ecclésiastique  s'entre- 
tenait avec  eux  des  choses  divines,  ils  lui 
répondaient  :  Nous  le  savons  mieux  que 
vous. 

Innocent  écrivit,  à  ce  sujet,  aux  habitants 
de  Metz  :  «  Quoique  le  désir  de  connaître 
l'Ecriture  sainte  et  de  s'édifier  par*a  lecture 
soit  louable,  cependant  on  est  répréhen- 
sible  quand  on  lient  des  assemblées  se- 
crètes, quand  on  s'arroge  le  droit  do  prê- 
cher, et  de  mépriser  les  ecclésiastiques  qui 
ne  prenncnl  aucune  part  a  ces  réunions. 
D  eu,  qui  déteste  les  œuvres  de  ténèbres, 
ne  veut  pas  que  sa  parole  soit  annoncée 
t'ans  des  assemblées  secrèies,  comme  chez 
les  hérétiques  :  il  veut  qu'ello  le  soit  pu- 
bliquement dans  les  é^lis»s .  Celui  qui  fait 
Je  bien  ne  doit  pas  éviter  le  grand  jour.  Si 
Ton  nous  objecte  qu'iï  ne  faut  point  jeter  tes 
perles  devant  les  pourceaux,  nous  répon- 
drons qu'on  ne  doit  point  entendre  par  la 
ceux  qui  reçoivent  avec  reconnaissance  les 
choses  divines.  Mais  les  mystères  de  la  foi 
ne  peuvent  être  expliqués  par  le  premier 
venu,  puisqu'il  n'est  pas  donné  à  chacun  de 
les  comprendre.  L'Ecritur2  sainte  cache  un 
suis  tellement  profond,  que  non-seulement 
h  s  gens  simples  et  ignorants,  mais  même 
les  savants  ne  parviennent  pas  toujours  à 
l'expliquer.  L'Eglise  ayant  établi  des  doc- 
teurs particuliers  ,  il  n'est  pas  permis  a 
chacun  d'usurper  la  mission  de  prêcher  ; 
car  chaque  hérétique  pourrait  se  l'attribuer. 
Dans  le  cas  où  un  ecclésiastique  mérite 
d'être  réprimandé,  c'est  l'évêque,  et  non  le 
peuple,  qui  a  le  droit  de  le  l'aire.  Car  lors- 
que Dieu  ordonne  dans  ses  commandements 
d'honorer  son  père  et  sa  mère,  il  faut  l'en- 
tendre encore  plus  do  la  paternité  spirituelle 
que  de  la  paternité  charnelle.  Si  un  piètre, 
par  sa  conduite,  mérite  d'être  éloigné  de 
•un  troupeau,  celle  punition  doit  être  de- 
mandée convenab  eiuent  à  son  supérieur. 
Nous  espérons  donc  que  les  habitants  de 
Metz,  revenant  a  de  me  Meurs  sentiments, 
auront  soin  de  conserver  la  foi  catholique 
e<  de  se  conformer  aux  ordonnances  de  l'E- 
glise ;  dans  le  cas  contraire,  le  Pape  seiait 
obligé  de  recourir  à  la  sévérité  canonique.» 
Dans  une  autre  lettre  adressée  à  l'évêque, 
il  lui  recommande,  ainsi  qu'aux  chanoines, 
de  faire  comprendie  amicalement  cet  avis  ; 
de  rechercher  l'auteur  de  la  traduction,  de 
savoir  dans  quel  but  elle  a  étéfaile,  comment 
on  s'en  servait ,  et  de  lui  faire  un  rapport  à 
ce  sujet  (344). 

(£»5)  Hurler,  liv.  xm. 

(444)  Innoc,  1b.  n,  epi»t.  141  et  142. 

(245)  Hurler,  liv.  XIII. 
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Laissons  encore  parler  l'historien  protes- 
tant :  «  Sansa voir  égard  à  l'époque  où  ces  lettres 
ont  été  écrites,  dit-il, on  lésa  regardées  com- 
me une  preuve  d'un  esprit  ennemi  des  lu- 
mières. On  s'en  est  servi  pour  avancer  que 
le  Pape  cherchait  à  pros  rire  l'étude  de  l'E- 
criture sainte.  Mais  la  lettre  écrite  aux  ha- 
bitants deMelz,  et  plusieurs  autres,  prouvent 
sullisamment  que,  loin  d'avoir  eu  cette 
ensée.  il  voulait,  au  contraire,  que  les 
dèles  fussent  instruits  au  moyen  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Il  ne  désapprouvait  pas  tant  la 
traduction  an  langue  vulgaire,  qu  un  travail 
entrepris  par  un  inconnu,  dépourvu  de  la 
capacité  et  du  droit  et  de  la  capacité  néces- 
saires pour  l'exécuter.  Si  nous  pesons  main- 
tenant la  profonde  vénération  qu'on  avait 
alors  pour  l'Ecriture  sainte,  considérée 
comme  parole  divine,  le  scrupule  exprime 
par  Inuoi  entrelalivement  à  celte  traduction, 
ne  nous  paraîtra  nullement  blâmable.  De 
plus,  quand  on  considère  que  ceux  qui  at- 
taquaient l'Eglise  se  servaient  souvent  du 
texte  sacré,  mal  compris,  ou  faussement  in- 
terprété, on  ne  s'étonnera  plus  de  la  décla- 
ration du  Pape,  surtout  si  l'on  réfléchit  à 
ses  devoirs  do  Chef  de  la  Chrétienté,  devoirs 
qui  l'obligeaient  à  veiller  à  l'intégrité  de  la 
Parole  sainte  (245).  » 

Lorsque  les  enseignements  des  ecclésias- 
tiques, les  efforts  des  évôqnes,  les  voies  de 
douceur  et  de  sévérité  ne  ramenaient  point 
les  hérétiques,  alors  seulement  il  se  croyait 
en  droit  et  môme  obligé  do  recourir  a  des 
mesures  do  rigueur.  Son  devoir  envers 
l'homme  en  bonne  santé  devait,  selon  lui, 
l'emporter  sur  les  ménagements  dus  au 
malade.  Il  déclara  donc  que  ceux  oui  persé- 
véraient opinbUrémcnl  dans  l'hérésie  se- 
raient livrés  à  Satan  ,  déclarés  déchus  do 
leurs  fiefs  et  possessions  dépendants  de  l'E- 
glise; que  leurs  biens  seraient  transmis  à  leur  •» 
descendants  catholiques,  et,  s'ils  n'en  n'a- 
vaient pas,  mis  sous  le  séquestre  ;  que  leurs 
maisons  seraient  rasées,  eux-mêmes  bannis, 
et  que  leurs  cadavres  seraient  arrachés  de 
la  lerre  sainte  dans  laquelle  ils  auraient 
été  enterrés.  Il  croyait  devoir  recommander 
aux  princes  de  prendre  les  armes  contre 
eux  :  car,  disait-il,  Dieu  ayant  confié  lu 
glaive  aux  puissants  de  la  terre  pour  proté- 
ger les  bons  et  pour  punir  les  malfaiteurs, 
la  sévérité  ne  peut  jamais  êtro  employée 
plus  convenablement  que  contre  ceux  dont 
les  efforts  tendent  à  enlever  aux  autres  la 
foi  delà  viespirituelle.  D'après  ces  principes, 
lo  concile  tenu  à  Avignon  en  1209.  ordonna 
aux  évôqnes  et  archevêques  de  faire  jurer 
aux  comtes,  aux  châtelains,  aux  chevaliers  et 
à  tous  leurs  subordonnés,  de  se  vouer  à  I  ex- 
termination des  hérétiques  exclus  de  l'E- 
glise (846). 

C'esi  ainsi  que  Hurler  résume,  d'après  les 
lettres  et  les  faits,  les  principes  qui  diri- 
geaient la  conduite  d'Innocent  envers  les  hé- 

(146)  Inuoc,  llh.  m,  epist.  192,  lili.  ix,  epwt. 
18;  lit»,  vu,  episl,  "G;  lib.  x,  episl.  1ÔU,  cic.  — 
Labbe,  ion».  XI,  p.  42. 


127  INN  t)ICTK 

réliques.  El  il  ajoute  :  *  Quand  on  éeril  l'hi- 
sioire  aussi  superficiellement  que  Sismoifli 
dans  son  Histoire  des  Français,  on  ne  sait 
rien  île  tout  cela,  cl  alors  on  avance  qu'In- 
nocent ne  connaissait  d'autres  moyens  de 
conversion  que  la  guerre,  le  meurtre  et 
l'incendie.  »  Et  cependant  Sistnondi  avoue, 
en  parlant  de  l'année  1213,  que  les  horreurs 
de  la  guerre  étaient  ignorées  à  Rome,  et 
que  l'autorité  du  Siège  apostolique  avait  été 
méconnue  par  ses  subordonnés. 

Innocent  porta  d'abord  son  attenlion  et 
toute  sa  sévérité  sur  ses  propres»  Etais.  Les 
sectaires,  qui  cherchaient  toujours  à  s'élen- 
dre  secrètement,  avaient  établi  leur  résidence 
a  Rimini,  a  Faënza,  à  Viterbe,  surtout  à  Or- 
viélo.  Dans  cette  dernière  ville,  ils  portèrent 
l'audace  jusqu'à  massacrer  le  saint  gouver- 
neur de  cette  ville,  Pierre  Parenlius  ou  de 
Parenzo  .  Un  pareil  acte  justifie  le  Pape  d'a- 
voir remis  en  vigueur  les  anciennes  lois 
portées  contre  les  hérétiques,  et  d'avoir  usé 
de  rigueur  envers  eux  (247). 

XIV.  —  Mais  où  le  manichéisme  révolu- 
tionnaire avait  jeté  les  plus  profondes  raci- 
nes, c'était  en  France  ;  non  dans  la  France 
proprement  dite,  dans  celle  qui  obéissait 
directement  au  roi,  mais  dans  la  France 
méridionale,  divisée  entre  plusieurs  petits 
seigneurs. 

Dans  la  France  proprement  dite,  l'autorité 
plus  claivoyante  cl  plus  puissanle  du  roi 
découvrait  et  étouffait  à  temps  ces  semences 
d'anarchie  religieuse  et  civile.  Dans  le  Lan- 
guedoc, au  contraire,  les  petits  barons,  en- 
tourés de  ménestrels,  de  jongleurs  et  de 
femmes,  n'étaient  occupés  qu'à  moner,  pour  la 
plupart,  une  vie  voluptueuse.  Ajoutons  en- 
core que  les  évéques  du  Languedoc  étaient 
bien  inférieurs  à  ceux  de  la  Frauce  sous  le 
rapport  du  zèle,  delà  science  et  des  ver- 
tus. 

Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
persuasion,  Innocent  III  fil  prêcher  la  croi- 
sade contre  les  hérétiques,  qui  se  montrè- 
rent pour  le  moins  aussi  violents  dans  la 
France  méridionnle  que  dans  l'Italie.  Oui, 
ce  lut  lui  qui  provoqua  cette  lutte  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  guerre  des 
Albigeois  ;  mais,  ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est 
qu'il  fui  étranger  aux  terribles  excès  qui  s'y 
commirenielqu'on  ne  sairait  trophautement 
réprouver.  Ce  qui  a  été  dit  précédemment 
suffit  pour  justifier  Innocent  de  toutes  los 
déclamations  auxquelles  sa  mémoire  a  été  en 
bulle.  On  peut  voir  dans  l'article  consacré  à 
saint  Dominique,  où  nous  disons  un  mot  de 
Pierre  de  Caslelnau,  de  Raymond  VI  de  Tou- 
louse, etc.,  dans  quelle  mesure  Innocent  III 
agit  dans  celte  guerre.  Du  reste,  quant  à  ce 
qui  est  de  l'idée  môme  de  la  croisade  que  le 
Ponlifr  fit  prêcher,  il  ne  faut  pas  oublier  la 
remarque  suivante  d'un  historien  moderne: 
«  L'Eglise  avait  alors  le  gouvernement  gé- 
néral de  la  société;  elle  principe  :  JJors  de 

(247)  Innoc,  lib.  l,  cpisl.  105,  130.— Cctta  fit*, 
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l'Eglise  point  de  salut,  était  la  base  du  tint  t 
chrétien  féodal.  En  effet,  au  temporel,  l'or- 
dre social  était  si  fondamentalement  catho- 
lique, que  tonte  protestation  contre  l'auioiilé 
esclusive  et  inflexible  de  l'Eglise  était  un  ado 
véritable  d'insurreciion  politique  j  n«  plus 
croire,  celait  conspirer;  renoncer  à  I  Eglise, 
c'était  renier  la  patrie  européenne,  et  bri- 
ser le  lien  social.  Au  spirituel,  l'idée  que 
la  vérité,  une  et  universelle,  a  droit  de  pour- 
suivre par  la  force  les  conséquences  de  son 
unité  et  de  son  universalité,  était  danslous  les 
esprits,  et  l'exercice  'le  ce  droit  aux  mai  m 
des  Papes  était  reconnu  môme  de  leurs  en- 
nemis (248).» 

En  môme  temps  que  se  passaientees  grands 
et  sanglants  événements,  l'Eglise  était  conso- 
lée par  l'apparition  de  saints  personnages, 
dont  les  vertus  héroïques  commandent  I  ad- 
miration et  lo  respect.  Saint  Guillaume  illu- 
strait lo  siège  archiépiscopal  de  Bourges; 
saint  Elienne.  celui  de  Die  en  Dauphiné; 
Maurice  de  Sully,  celui  de  Paris  ;  Diégo,  ce- 
lui d'Osma  en  Espagne;  Foulques,  celai  de 
Toulouse.  Saint  Dominique  fondait  l'Ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  et  le  Sérapliique  Fran- 
çois d'Assise  celui  des  Frères  Mineurs,  et  plus 
tard  le  tiers-ordre.  De  grandes  lumières 
brillaient  sur  tous  les  points  de  l'Eglise  ;  et 
sous  ce  rapport,  le  pontifical  d'Innocent  III 
est  l'un  des  plus  illustres. 

XV.  De  graves  événements  appellent 
maintenant  notre  attention  sur  l'Allemagne. 
Olhon  de  Saxe,  qui  devait  tant  à  Innocent, 
avait  reçu  de  ses  mains  la  couronne  impé- 
riale, à  Home,  le  dimanche  IV  octobre  1209. 
L'empereur  avait  juré  par  ses  ambassadeurs 
et  en  personne,  de  rendre  et  de  faire  rendre 
à  l'Eglise  romaine  les  terres  qui  lui  appar- 
tenaient, notamment  celles  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  et,  déplus,  de  conserver  à  celte  môrre 
Eglise  ses  droits  de  suzeraineté  sur  le  royau- 
me de  Sicile.  A  peine  couronné,  Olhoîi  se 
montra  parjure  :  il  refusa  de  rendre  les  ter- 
res de  la  comtesse  Mathilde,  et  attaqua  celles 
du  roi  de  Sicile,  le  jeune  Frédéric,  dont  In- 
nocent III  était  non-seulement  lo  suzerain, 
mais  encore  le  tuteur.  Le  Pape  le  fil  avertir 
par  l'archevêque  de  Pise  et  d'autres  prélats, 
de  garder  ses  serments  et  de  rendre  justice 
à  l'Eglise.  Ces  avertissements  furent  inutiles. 
D'autres  n'ayant  pas  eu  plus  d'effet,  le 
Pane  l'excommunia  dès  l  annéesuivantel210. 
Olhon  n'en  devient  que  plus  hostile,  envahit 
les  terres  de  l'Eglise  romaine,  et  empêche 
tout  le  monde  d'aller  à  Rome.  Innocent  dé- 
clare alors  tous  ses  sujets  absous  du  serment 
de  fidélité,  et  défend, sous  peine  d'excommu- 
nication, de  le  reconnaître  pour  empereur. 

Olhon  persévérant  dans  la  même  voie,  le 
Pape  fait  renouveler  l'excommunication, 
l'an  1211,  par  les  patriarches  d'Aquilée  et 
do  Grado,  les  archevêques  de  Ravenne  et  de 
Gênes,  ainsi  que  par  les  suffragants  de  Mi- 
lan, dont  l'Egl»se  élail  vacante.  Il  esl  bien 


(248)  Thé  >philo-L*v»Uéft.  Histoire  de%  Fra*f  iis 
liv.  i,  stuiou  2,  ch  ip.  i,  §  i. 
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avéré  qu'Innocent  envoya  jusqu'à  cinq  fois 
a  Othon  pour  traiter  de  la  paix  :  toutes  les 
tentatives  de  conciliation  furent  inutiles; 
c;ir  l'empereur  avait  un  but  bien  déterminé, 
celui  de  chasser  d'Italie  le  roi  Frédéric,  et 
môme  de  lui  enlever  la  Sicile.  Accusera-t-on 
le  Pape  de  trop  do  rigueur?  Eh  bien  1  il  alla 
jusqu'à  consentir  à  souffrir  tout  le  dommage 
que  l'empereur  avait  fait,  ou  ferait  à  l'ave- 
nir sur  les  terres  do  l'Eglise.  Othon  refusa 
d'écouter  aucune  proposition;  le  Pontife  ré- 
solut de  le  déposer.  Etait-ce  justice  (2i9)? 

El  Allemagne,  l'archevêque  Sigcfroi,  «io 
Mayencc,  archichancelier  de  l'empire,  et 
légat  du  Sainl-Siégo,  publia  l'excommuni- 
cation, et  envoya  des  lettres  à  tous  les  évô- 
ques,  avec  ordre  d'en  faire  autant.  Dans 
deux  assemblées  qu'il  convoqua ,  l'une  à 
Bamberg  et  l'autre  a  Nuremberg,  on  agita  la 
question  de  la  déchéance  d'Olhon,  et  do  l'é- 
lection d'un  autre  empereur. 

Les  princes  ne  furent  pas  d'accord  :  il  y 
eut  même  quelques  guerres  particulières. 
Enfin,  les  principaux  d  entre  eux  déclarèrent 
Othon  déchu,  et  élurent  à  sa  place  le  jeuno 
Frédéric  de  Sicile.  A  cette  nouvelle,  Othon 
quitta  l'Italie  et  repassa  en  Allemagne,  vers 
le  Carême  de  1212.  Frédéric,  de  sou  côté, 
vint  do  Sicile  à  Home,  où  le  Pape,  moteur 
de  son  élection,  le  reçut  avec  cordialité,  lo 
défraya,  et  le  lit  conduire  par  mer  jusqu'à 
Gênes.  Après  avoir  traversé  la  Lombardio, 
Frédéric  enlra  en  Allemagne  par  la  vallée 
<ie  Trente,  et  fut  reçu  par  l'évôquo  de  Cotre 
et  l'abbé  do  Saim-Gall,  qui  le  conduisirent 
jusqu'à  Constance. 

Othou  vint  à  sa  rencontre  à  la  tête  d'une 
armée;  mais,  se  voyant  inférieur  eu  forces, 
ii  retourna  en  Sa*e.  L'année  suivanlo,  il  se 
ligua  avec  son  oncle,  le  roi  Jean  d'Angle- 
terre, contre  lo  roi  de  France;  mais,  en  12!  i, 
il  est  complètement  défait  à  la  bataille  do 
lkmvines.  Cet  échec  ruine  sos  affaires  ;  il  se 
voit  abandonné  de  tout  lo  monde,  et  meurt 
nu  postérité,  commo  sans  gloire,  le  19 
mai  1218,  à  l'âge  do  quaranlo  ans.  Lui  aussi 
posait  en  principe  que  Tomporeur  germani- 
■jne  était  la  loi  vivante  et  suprême  dos  (tou- 
pies et  des  rois  ,  et  le  seul  propriétaire  du 
monde. 

XVI.  Jean  Sans-Terre,  son  oncle,  roi  d'An- 
gleterre, avait  une  politique  semblable,  et 
une  conduite  pire  encore.  Meurtrier  de  son 
neveu,  Arthur  de  Bretagne,  il  voit,  pour  co 
crime,  ses  possessions  françaises  confisquées 
par  Philippe-Auguste,  son  suzerain.  Etudions 
iacon  :uile  d'Innocent  111  ilans  ses  rapports 
avec  ces  deux  princes. 

Jean  commence  par  se  plaindre  au  Pon- 
tife de  ce  que  Philippe,  au  mépris  des  trai- 
tés et  des  serments,  avait  envahi  le  Poitou. 
Innocent  envoie  immédiatement  un  légat  a 
chacun  des  deux  princes,  pour  leur  intimer 
de  suspendre  les  hostilités,  avec  ordre  do 
lancer  l'interdit  sur  lo  royaume  de  celui 

(119)  CAron.  Codefr.  lill.  -Fleury,  liv.  UXVll, 
n.  4. 

(£30)  Innoc,  lib.  vi,  rpisl.  08,  69,  70  et  107. 
(Soi)  Rayiiald.,  ami.  1203. 

Diction*,  de  l'Hist.  uxiy.  de  l'Kolisb.  V. 
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qui  résisterait  aux  commandements  aposto- 
liques, réservant,  du  reste,  à  l'un  et  à  l'au- 
tre leurs  droits  respeclifs  (230). 

Jean  dit  qu'il  s'en  rapporte  pleinement 
au  jugement  du  Pontife;  mais  Philippe,  qui 
se  voyait  avec  peine  enlever  une  si  belle 
occasion  de  conquête,  répond  qu'il  n'appar- 
tient pas  aux  Papes  de  s'ingérer  dans  les 
différends  dos  rois,  et  que,  dans  les  choses 
qui  regardaient  les  feudatairesde  son  royau- 
me, il  n'était  pas  tenu  d'obéir  aux  comman- 
dements apostoliques. 

Innocent,  dans  sa  réponse,  déclare  que 
rien  n'appartient  plus  à  la  sollicitude  pas- 
torale que  d'admonester  les  princes  chré- 
tiens, et  de  les  porter  à  la  paix,  afin  d'em- 
pêcher les  sacrilèges,  les  rapines  et  autres 
crimes  sans  nombre  qui  naissent  de  la 
guerre.  «  Jésus-Christ,  ajoule-t-il,  a  dit  :  Si 
votre  frère  a  péché  contre  vous,  reprenex-le 
seul  âscul.  Or,  voilà  que  votre  frère,  le  roi 
d'Angleterre,  se  plaint  de  vous;  il  vous  a 
averti  plusieurs  fois  en  particulier,  tant  par 
lettres  que  de  vive  voix;  il  a  employé  la 
médiation  de  plusieurs  seigneurs,  pour  vous 
obliger  à  lui  taire  justice;  enfin  il  vous  a 
dénoncé  à  l'Eglise,  qui,  aimant  mieux  user 
envers  vous  ne  l'affection  paternelle  quo  de 
l'autorité  judiciaire,  vous  a  charitablement 
averti  de  cesser  de  faire  tort  à  votre  frère, 
et  do  vous  réconcilier  avec  lui.  Que  roste-t- 
il  donc,  si  vous  n'écoutez  pas  l'Eglise? si- 
non do  vous  traiter,  nous  le  disons  à  regret, 
comme  un  païen  et  un  publieain?  Car,  puis- 
qu'il faut  choisir  l'un  ou  l'autre,  nous  ai- 
mons mieux  vous  déplaire  que  d'offenser 
Dieu.  Vous  dites  que  vous  ne  faites  point 
do  tort  au  roi  d'Angleterre,  il  soutient  quo 
vous  lui  en  faites.  Quo  ferons-nous  au  sujet 
de  cette  contestation?  Manquerons-nous 
do  rocherchor  la  vérité,  et,  après  l'avoir 
trouvée,  à  proné  1er  suivant  In  commande- 
ment de  Dieu  ?  Dissimulerons-nous  la  per- 
dition des  corps  ol  des  âmes?  N'annonce- 
rons-iious  plus  à  l'impie  son  impiété?  No 
réprimerons-nous  plus  les  violences  des  vio- 
lents (251)  ?» 

Dans  sa  réponse,  le  roi  do  France  expose 
au  Pape  comment  les  choses  se  sont  pas- 
sées, en  sorte  que  la  faute  retombait  sur  le 
roi  d'Angleterre.  Innocent  écrivit  aussitôt  à 
co  dernier  pour  lui  faire  part  dos  reproches 
qu'on  lui  faisait,  et  l'exhorter  à  la  paix.  Il 
écrivit  dans  le  même  sens  à  son  légat,  ainsi 
qu'à  tous  les  évêques  des  provinces  ecclé- 
siastiques de  Sens,  do  Bourges  et  de  Reims 
(252).  C'est  à  cette  occasion,  cl  sur  le  môme 
sujet  que,  l'année  suivante,  120i,  il  fit  par- 
venir à  tous  les  évêques  de  France  la  fa- 
meuse lettre  Novit  ille  (253),  où  il  renouvelle 
et  développe  les  principes  qu'il  vient  d'affir- 
mer devant  le  roi  de  France. 

Philippe-Auguste  se  soumit  au  jugemont 
de  i'Egiiso  pour  lo  fond  de  son  différond 
avec  Jean  Sans-Terre.  Mais  lo  légat,  après 

^oi)  Inuocent.,  hb.  VI,  epUi.  IGi,  163,  1GG, 

(453)  Cette  lettre  a  été  insérée  au  u«  livre  des 
Décrétâtes. 
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avoir  vainement  travaillé  pendant  une  année 
entière  à  fa  re  conchiro  par  Philippe  une 
paix,  ou  tout  au  moins  une  trêve,  finit  par 
assembler  un  concile  à  Mcaux  pour  publier 
la  sentence  de  l'interdit,  suivant  la  forme 
prescrite  par  le  Pontife.  Mais  les  évôques  de 
France, ainsi  que  les  commissaires  du  roi,  en 
appelèrent  au  nom  du  monarque,  non  pas 
,1,1  futur  concile,  comme  l'assure  faussement 
Ch.  Dumoulin,  sottement  suivi  par  Cujas, 
mais  au  Pontife  lui-même  (25fc).  En  consé- 
quence, les  arche vôquos  de  Sens  et  de  Bour- 
ges, les  évêques  de  Paris,  de  Meaux,  de 
Ohâlons  et  du  Nevers,  ei  les  députés  d'autres 
•prélats  se  rendirent  à  Boine  au  temps  qu'ils 
jivaiont  eux-mê  nés  fixé.  Ils  y  attendirent 
longtemps,  sans  qu'il  vint  personne  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre.  Enfin,  ils  déclaré 


séder  le  roi  d'Angleterre,  et  venger  l'injure 
de  l'Eglise  un  vi  rsclle,  sous  la  conduite  du 
roi  de  France,  accordant  à  ceux  qui  pren- 
draient part  à  cette  expédition,  ou  y  contri- 
bueraient de  leurs  biens,  la  même  prolertion 
n'ont  Jouissaient  ceux  qui  visitaient  le  saint 
Sépulcre. 

Jean  s'élait  rendu  tellement  odieux, 
non-seulement  aux  ecclésiastiques  de  son 
royaume,  mais  encore  à  la  noblesse,  au 
peuple  et  à  tous  ses  sujets,  par  ses  cruau- 
tés, ses  exactions,  ses  débauches  dont  l'énu- 
mératiou  serait  trop  longue,  que  la  sentence 
pontificale  fut  généralement  approuvée  en 
Angl.  terre,  et  même  reçue  avec  joie. 

Philippe  se  mit  en  mesure  de  l'exécuter; 
mais  Jean  résista  d'abord,  et  finit  enfin  par 
déposer  la  couronne  et  les  insignes  de  la 


rent  en  Consistoire  public  qu'ils  n'avaient  royauté,  et  par  prêter  sermont  de  vassalité 

point  interjeté  appel  pour  éluder  l'ordre  du  envers  le  Saint-Siège,  entre  les  mains  de 

Pape,  mais  dans  la  persuasion  où  ils  étaient  Pandolfe,  légat  du  Pai«e  (256).  Celle  soumis* 

que  la  cause  de  leur  roi  était  juste.  Que  si,  sion  féodale  du  roi  Jean  a  l'Eglise  romaine 


après  celle  déclaration,  le  Pape  avait  encore 
quelque  soupçon  contre  eux,  ils  offraient 
•le  s'en  purger  canoMiquemenl.  Le  Pape  les 
en  dispensa,  c\  d'après  un  tel  concours  do 
circonstances,  jugea  que  le  droit  éialt  du 
côté  do  Philippe.  Il  n'en  poursuivit  pas 
moins  ses  effort. s  pour  la  conclusion  de  la 
paix;  mais  il  n'aboutit,  au  mois  d'octobre, 
qu'à  faire  conclure  une  trêve  de  deux  ans 
aux  parlies  belligérantes. 

XVII.  Bientôt  Jean-sons-Terre  s'allira  les 
justes  censures  de  l'Eglise  par  sa  conduite 
dans  l'éleclion  de  l'archevêque  de  Caulor- 
béry  ,  Etienne  Langlon ,  circonstance  où 
Jean  viola  les  immunités  et  les  droits  de 


ne  doit  pas  surprendre  :  elle  n'eut  d'extra- 
ordinaire que  la  solennilé;  car,  dès  l'an 
1173,  on  voil  son  père  Henri  II,  écrire  au 
Pnpc  Alexandre  III  :  ■  Le  royaume  d'Angle- 
terre esl  de  voire  juridiction,  et,  quant  à 
l'obligation  du  droit  féodal,  je  ne  nie  re- 
connais soumis  qu'à  vous.  Que  l'Angleterre 
apprenne  ce  que  peut  le  Pontife  romain; 
et  puisqu'il  n  use  pas  d'armes  matérielles, 
qu'il  défende  par  le  glaive  spirituel  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre  (257).  » 

Après  la  réconciliation  du  roi  Jean,  le 
légal  Pandolfe  passa  en  France,  chargé  des 
actes  de  la  pacification,  <  l  exhorta  fortement 
Philippe  à  se  désister  de  son  entreprise 
contre  l'Anglelerre,  vu  que  Jean  était  prêt 


l'Eglise,  et  s'aliéna  do  plus  en  plus  lo  Pon 

tife.  Voyons  en  effel  les  conséquences  de  à  satisfaire  à  Dieu  et  à  lEglise.  Malgré 'son 

cette  affaire.  vif  dépit,  le  roi  de  France  obéit  aux  paroles 

En  1211,  le  Pape  déclare  tous  les  sujets  du  légat  et  aux  lettres  du  Saint-Père.  Mais 

de  Jean  absous  du  serment  de  fidélité,  «lé-  Jean  était  impatient  de  se  venger  de  ce 

fendant  expressément,  et  sous  peine  d'ex-  prince;  cl  sans  l'opposition  des  prélats  et  la 

communication,  que  personne  ne  commit-  défection  des  barons,  il  eût  immédiatement 

niquêt  avec  lui,  ni  pour  la  table,  ni  pour  le  renouvelé  les  hostilités.  Bon  gré»  malgré,  il 

conseil,  ni  simplement  pour  lui  parler.  Ce  lui  fallut  attendre  que  toutes  les  affaires  de 

n'était  pas  encore  la  déposition,  mais  comme  l'Eglise  d'Angleterre  fussent  réglées.  Enfin, 

une  suspension  comminatoire,  pour  le  faire  l'interdit  qui  pesait  depuis  si  longtemps  sur 

rentrer  en  lui-même.  Mais  le  roi  était  sou-  ce  royaume,  fut  solennellement  levé,  le 

tenu  dans  sa  résistance  au  Pontife  par  plu-  G  juillet  1214,  par  le  cardinal-légat,  évêque 

sieurs  courtisans,  entre  autres  par  Jean  le  de  Tusculum,  dans  un  grand  concile  ras- 

Norwich,  la  première  cause  de  tout  ce  débat,  semblé  dans  l'Eglise  de  Saint-Paul  de  Lon- 

Loin  donc  de  rentrer  en  lui-même,  il  redou-  dres,  et  auquel  assistèrent  les  barons  aussi 

Lia  ses  persécutions  contre  l'Eglise.  bien  que  les  seigneurs.  C'est  alors  que  Jean 

C'est  pourquoi,  en  1212,  t  Innocent  pôné-  reprit  ses  projets  de  vengeance;  mais  nous 

tré  de  douleur  à  cause  de  la  désolation  du  sommes  heureusement  dispensé  de  racon- 

royaume,  de  l'avis  des  cardinaux,  des  évô-  ter  ces  faits  qui  n'appartiennent  point  à 

ques  et  autres  personnes  prudentes,  décrète  l'histoire  ecclésiastique:  disons  seulement 

juridiquement  que  Jean  doit  être  déposé  du  que  les  tentatives  du  roi  d'Angleterre  vin- 
trône,  et  un  autre  mis  en  sa  placo  (255).  » 
Puis  il  écrit  à  Philippe-Auguste  qu'il  ail  à 
chasser  Jean,  el  à  conquérir  le  royaume 
pour  lui  et  ses  successeurs.  Il  fait  savoir  en. 
même  temps  à  lous  les  seigneurs  ,  cheva- 
lieis  et  aulres  gens  de  guerre  de  diverses 
nations,  qu'ils  aient  à  se  croiser  pour  dépos- 


reiil  échouer  contre  l'armée  française  à  la 
bataille  de  Bouvines  (27  juillet  121*  ;  que 
Jean  fut  humilié;  qu'Olhon  de  Saxe  lut 
abandonné  do  tout  le  monde  el,  qu'en  un 
mol,  les  généreux  efiorls  d'Inuocenl  111  con- 
tre lous  ks  ennemis  de  l'Eglise  et  de  l'hu- 
manité, en  Occident,  furent  enfin  couronnés 


(251)  Innocent.,  lib.  vin,  episl.  143. 
(235)  Mail..  Pari!»,  ami.  1212. 


(256)  Ibid.,  ann.  1213. 

(257)  Barouiu*,  ami.  1173. 
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do  succès  :  c'est  là  surtoul  ce  qui  doit  nous 
toucher. 

Nous  n'ignorons  pas  les  Attaques  dirigées 
par  une  fou'e  d'écrivains  irréligieux  contre 
Innocent  III,  à  propos  de  la  soumission 
féodale  que  lui  fit  Jean  Sans-Terre.  Que  le 
monarque  anglaisait  agi  par  pure  politique, 
|K)ur  échapper  à  une  ruine  imminente,  nous 
ne  le  nions  pas;  et  certes,  ce  n'est  pas  nous 
qui  nous  porterons  garants  de  sa  honne  foi. 
Mais  là  n'est  pas  la  question.  Innocent  pro- 
Toqua-t-il  cet  acte  par  ambition?  Devait-il 
rejeter  la  soumission  de  Jean,  on  bien  pas- 
ser outre;  cl,  lorsqu'on  offrait  a  l'Eglise  une 
légitime  satisfaction ,  môme  de  mauvaise 
foi,  ne  pas  reculer  devant  l'effusion  du 
sang?  Nous  laissons  à  tout  homme  sensé  le 
soin  de  répondre  (258). 

XVIII.  Les  dernières  préoccupations  d  In- 
nocent III  furent  pour  l'Orient  et  la  Terre- 
Sainte.  L'empire  latin  de  Couslanlinople,  a 
peine  formé,  se  voyait  attaqué  tout  à  la  fois 
par  les  Grecs,  les  Bulgares  et  les  Musul- 
mans, qui  avaient  fait  cause  commune.  L'em- 
pereur Beaudouin  1"  était  mort  captif  du 
terrible  Joannice,  et  son  hère  Henri  lui 
avait  succédé  sur  un  Irône  ébranlé  de  toutes 
|Mirts.  Le  cœur  d'Innocent  ne  fut  point  in- 
sensible à  de  telles  calamités,  et,  au  mo- 
ment où  Henri  désespérait  presque  de  con- 
server l'empire,  le  Pontife  lui  envoya  des 
renforts  considérables  conduits  par  l'évôque 
de  Soissons,  à  l'aide  desquels  lu  nouvel 
empereur  triompha  do  ses  enuemis.  Inno- 
cent traita  avec  les  ménagements  d  une 
grande  et  charitable  prudence,  Théodore 
Lascaris,  qui  avait  fondé  à  Nicée  un  simu- 
lacre d'empire  grec,  et  le  ramena  a  des  sen- 
limeuls  de  résignation  et  de  paix. 

L'état  du  nouvel  empire  de  Constanli- 
nople  était  digne,  sans  doute,  de  la  sollici- 
tude du  Pontife  ;  mais  la  situation  de  l'Eglise 
de  ce  malheureux  pays  réclamait  une  solli- 
citude plus  grande  encore.  11  sagissail  de 
régler  les  rapports  des  Eglises  latines  avec 
l'empereur,  et  entre  elles,  et  avec  les  Egli- 
ses grecques,  cl  avec  les  seigneurs  temporels 
qui  avaient  reçu  des  villes  et  des  princi- 
pautés particulières  à  gouverner  et  à  dé- 
fendre. Le  zèle  d'Innocent  III  suffît  à  cette 
lâche  immense.  [  Voy.  l'art,  de  Thomas  Mo- 
kumm  i  Nous  en  rapporterons  quelques 
preuves  ici. 

L'empereur  Henri  avait  défendu  à  ses  su- 
jets de  ne  donner  leurs  biens  aux.  Eglises, 
ui  entre-vifs,  ni  par  testament.  Il  avait  cru 
devoir  faire  celle  défense,  parce  que  les  for- 
ces de  son  Etat  ne  couplaient  que  dans  le 
service  auquel  ses  vassaux  étaient  obligés 
par  la  possession  du  leurs  fiefs,  suivant  1  u- 
sage  de  ce  temps-là  ;  de  sorte,  qu'en  aliénant 
leurs  terres,  ils  se  menaient  hors  d'état  de 
faire  le  service.  Mais  ce  motif,  supposé 
môme  qu'il  fût  réel,  ne  justifiait  point  une 

(■Î58)  Voy.  ilaus  la  Défense  de  l'Eglise  romaine, 
p.ir  sir  Charles  Huiler,  la  lettre  9  iiitnuléu  :  Gestion 
de  la  tomvtrniut'é  île  l'Angleterre  au  Pape  Innoctnt 
III  par  le  roi  Jean.  Puissance  temporelle  du  Pape. 
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défense  générale  :  il  autorisait  scnlemoni 
des  mesures  pour  que  le  service  attaché  aux 
lerres  féodales  se  fil  toujours  exactement, 
quel  que  fût  le  pnssosseur  do  ces  lorres. 
C'est  dans  re  sens  i|uc  le  Pape,  sur  les  plain- 
tes des  évèqucs,  réclama  contre  la  défense 
impériale.  Dans  la  lel're  qu'il  lui  écrivit  h 
ce  sujet,  le  12  mars  1208,  ainsi  qu'aux  Vé- 
nitiens, et  aux  barons  français  de  Conslan- 
tinople,  il  leur  rappela  que  les  constitutions 
des  empereurs  catholiques  et  les  maximes 
générales  permettaient  à  toutes  sortes  dn 
personnes  de  donner  leurs  biens  aux  Egli- 
ses et  aux  établissements  religieux.  Par  une 
autre  lettre,  du  12  juillet  1210,  le  Pontife 
prie  l'empereur  d'obliger  les  seigneurs  do 
Roumanie  à  la  restitution  des  monastères, 
des  dîmes,  et  autres  biens  ecclésia>liques 
qu'ils  avaient  usurpés  (259). 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable,  c'était 
de  voir  dans  te  nouvel  empire,  plusieurs 
d'entre  les  Latins  favoriser  la  révolte  des 
Grecs,  el  prendre  par  i  pour  eux  ;  tel  fut, 
entre  autres,  Michel,  despolo  d'Epire.  Ce 
prince  avait  prêté  serment  de  fidélité  à 
l'empereur  Henri,  ainsi  qu'à  son  frère  Eus- 
tache,  comte  de  Boulogne,  à  qui  même  il 
avait  donné  en  mariage  sa  fille  aînée;  mais, 
au  mépris  de  ses  serments  et  de  celle  al- 
liance, il  se  livra  à  toutes  soties  de  vexa- 
lions  et  d'ailenlals,  jusque-là  qu'un  des  sei- 
gneurs de  la  maison  do  l'empereur  fut, 
dit-on,  écorché  vif.  Henri  fit  connaître  ces 
faits  au  Pape,  qui  les  stygmalisa  dans  sa  let- 
tre du  7  décembre  1210,  adressée  au  patriar- 
che de  Conslanlinopîo  et  aux  prélats  do 
Roumanie. 

Pour  opérer  la  réunion  qu'il  désirait  tant 
de  l'Egliso  grecque  avec  l'Eglise  latine,  In- 
nocent 111  envoya,  en  1213,  en  qualité  do 
légat,  le  cardinal  Pélage,  évêque  d'Albano. 
Disons-le  sans  détour,  Pélage  no  comprit 
point  la  pensée  du  Pontife  qui  recomman- 
dait tant,  à  l'égard  des  Grecs,  la  douceur,  la 
modération,  la  patience.  Le  légat  déploya 
un  zèle  trop  violent  et  ne  fit,  par  conséquent, 
qu'aigrir  les  esprits  au  lieu  de  les  rappro- 
cher. 

A  celte  époque  l'Egypte  et  la  Syrie  étaient 
en  proie  à  d'horribles  fléaux,  à  la  peste,  à 
la  famine,  aux  tremblements  <<e  terre  et  aux 
inondations.  Quels  maux  n'eurent  point  à 
souffrir,  dans  ces  circonstances,  les  malheu- 
reux Chrétiens  de  ces  pays,  et  surtout  ceux 
qui  étaient  tombés  entre  les  mains  des  infi- 
dèles pendant  les  guerres  saintes  I  Innocent 
n'abandonna  pas  celle  humble  portion  do 
son  troupeau.  Voici  ce  qu'il  leur  écrivit  au 
mois  de  janvier  do  l'année  1212:  «  Nous 
compatissons  vivement  à  vos  souffrances  ; 
et  nous  pouvons  dire  avec  l'Apôtre  :  Qui  et 
infirme  parmi  vous,  sans  que  je  le  devienne? 
Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brûle?  Mais 
j'espère  aussi  du  Père  des  miséricordes,  qui 

Cet  ouvrage  île  Butler  est  inséré  <lans  les  Démon- 
stration* évanuéliquet,  publiées  par  M.  Mignc.  'oui. 
XII  col.  £05  el  Miiv.,  lettre  9,  cul.  248  cl  suiv. 
(i;>9)  Innocent.,  lib.  vm,  cpisl.  OU. 
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que  celle  outre  parole  s'accomplira  en  vous  : 
Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  In  justice,  car  le  royaume  au  ciel  est  à 
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nous  console  dans  looles  nos  tribulations,  Au  mois  do  juin  1213,  Innocent  vint  à  Vi- 
lenie, d'où  il  publia  une  aulre  Bulle  relative? 
è  la  croisade,  et  dont  voici  le»  passages  les 
plus  importants  :«  La  nécessité  de  secourir 
eux.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  la  Terre-Sainte  et  l'espérance  d'y  réussir 
qu'ils  seront  consolés.  Toutefois,  il  aver-  élant  plus  grande  que  jamais,  nous  crions 
lit  ces  pauvres  Chrétiens,  avec  douleur  et  de  nouveau  vers  vous ,  nous  crions  pour 
confusion,  de  ce  qu'il  a  entendu  dire,  savoir  Celui  qui  est  morl  sur  la  croix  en  poussant 
que  plusieurs  d'entre  eux  commettaient  des  un  grand  cri,  afin  de  nous  arracher  au* 
crimes  capables  non-seulement  de  délour-  tourment»  de  la  morl  étemelle  ;  pour  Celui 
ner  d'eux  la  miséricorde  divine,  el  d'empô-  qui  nous  c  rie  encore  par  lui -môme  :  Si*  quel- 
clicr  leur  délivrance,  mais  encore  de  décrier  qu'un  veut  venir  après  moi,  qutl  renonce 
la  religion  chrétienne  parmi  les  inlidèles.  Il  à  soi-même,  qu'il  prenne  sa  croix  et  me 
les  adjure,  par  le  terrible  jour  du  jugement,  suive;  comme  s'il  disait  manifestement: 
de  s'en  abstenir  de  toute  manière,  afin  que  Quiconque  veut  me  suivre  à  la  couronne, 
le  saint  Nom  du  Seigneur  ne  soit  pas  blas-  qu'il  me  suive  aussi  au  combat,  qui  est  pro- 
phémé  parmi  les  nations  (260).  posé  comme  épreuve  à  tous...  Quittez  donc, 
Le  saint  Pontife  n'oubliait  pas  non  plus  le  mes  frères,  les  dissensions  et  les  jalousies, 
triste  état  du  royaume  chrétien  de  Jérusa-  et  réunissez-vous  pour  le  service  du  Cru- 
lem  [Voy.  l'article  Albebt (le  Bienheureux)],  cifié.  Tous  ceux  qui  le  Feront  en  personne 
et  la  délivrance  des  saints  Lieux  élail  l'objet  et  à  leurs  dépens,  auront  la  pleine  rémis- 
rle  ses  constantes  préoccupations;  et  quand  sion  de  ious  les  péchés  qu'ils  auront  com- 
on  lui  eut  appris  qu'une  mulliludc  d'enfants  fessés  avec  une  vraie  contrition...  Nous 
de  la  France  et  de  l'Allemagne  avaient  pris  permettons  aux  clercs  nécessaires  à  l'entre- 
la  croix  et  voulu  se  diriger  sur  Jérusalem,  prise  d'engager  pour  trois  ans  les  revenus 
il  s'écria:  «  Ces  eufanls  nous  font  un  re-  de  leurs  bénéfices.  Et  comme  il  serait  in- 
proche  de  nous  endormir  1  »  Et  aussitôt  il  commode  d'examiner  ceux  qui  peuvent  ac- 
résolulde  convoquer  un  concile  Universel,  complir  le  vœu  en  personne,  nous  permet- 
pour  réaliser  ce  grand  dessein.  tons  de  se  croiser  a  quiconque  le  voudra, 
XIX.  La  Bulle  de  convocation  esf  datée  du  excepté  aux  religieux...  »  Enfin  le  Pape  or- 
19  avril  1213.  Voici  ce  qu'y  dit  le  Pontife  :  donne  «les  processions  tous  les  mois  et  des 
«  La  Vigne  du  Dieu  des  armées  est  attaquée  prières  tous  les  jours  à  l'inlenlion  de  la 
par  des  bôtes  de  formes  diverses,  qui  s'ef-  croisade,  avec  des  troncs  dans  les  églises 
forcent  de  la  détruire  :  leur  incursion  a  tel-  pour  recevoir  les  aumônes  destinées  à  cet 
lemeni  prévalu,  que,  dans  une  grande  par-  effet.  Ces  troncs  devaient  avoir  trois  clefs  : 
lie,  le»  épines  ont  remplacé  les  ceps  do  l'une  entre  les  mains  d'un  prêtre,  l'autre 
vigne,  et  quo  les  ceps  de  vigne  eux-mêmes  entre  les  mains  d'un  laïque,  la  troisième  en- 
ne  produisent  plus  que  du  verjus,  infectés  Ire  les  mains  d'un  religieux.  »  Innocent  111, 
et  corrompus  qu'ils  sont  de  diverses  ma-  on  le  voit,  n'élait  pas  comme  certaines  gens 
nières.  Dieu  nous  est  témoin  que  les  deux  de  nos  jours:  il  n'avaii  pas  peur  de  con- 
duises que  nous  désirons  lo  plus  en  ce  fier  a  des  laï  pies  les  intérêts  religieux, 
monde  sont  lo  recouvrement  de  la  Terre-  Il  faut  remarquer  la  manière  dont  le  Pape 
Sainte,  et  la  réformalion  de  l'Eglise  attirer-  fil  prêcher  la  croisade.  En  chaque  archc- 
s "Ile:  l'un  et  l'autre  réclament  un  si  prompt  vêché,  la  Bulle  fut  adressée  5  des  commis» 
lemèdc,  qu'on  ne  peut  plus,  sans  un  grand  sairçs  spéciaux  choisis  par  lui,  afin  de  la 
péril,  ni  dissimuler  ni  différer.  Aussi  siip-  porter  par  toute  la  province,  et  d'exciter 
plions-nous  fréquemment  le  Seigneur,  avec  les  fidèles  à  la  guerre  sainte.  Il  leur  défendit 
larmes,  de  nous  donner  le  courage  el  les  de  rien  prendre  au  delà  delà  subsistauco 
moyens  pour  l'exécution.  En  conséquence,  nécessaire,  ni  d'avoir  chacun  plus  de  six 
comme  ces  choses  intéressent  l  élat  général  chevaux  ni  p  us  do  six  personnes  à  leur 
de  la  chrétienté,  après  en  avoir  mûrement  suite.  11  leur  enjoinl  d'cxéculer  leur  com- 
délibêré  avec  nos  frères  et  d'autres  per-  mission  avec  la  plus  grande  édiâcalion,  de 
sonnes  sages,  nous  avons  résolu  de  convo-  déposer  en  quelque  maison  religieuse  ce 
quer  un  concile  général,  suivant  l'ancienne  qui  leur  sera  rerais  pour  la  croisade,  et  de 
coutume  des  Pères,  dans  lequel  on  puisse  lui  rendre  compte,  à  la  fin  de  l'année  de 
ordonner  tout  ce  qui  sera  iugé  à  propos  pour  ce  qu'ils  auront  exécuté, 
la  correction  des  mœurs,  l'extinction  des  hé-  On  a  souvent,  nous  ne  disons  pas  de 
rés.es,  l'atrermissement  de  la  foi;  pour  nos  jours,  mais  au  siècle  de  Voltaire,  taxé 
apaUer  les  dissensions,  établir  la  paix  et  eu-  les  croisades  d'injustice,  et  accusé  la  Pa- 
gager  les  princes  et  les  peuples  au  secours  pauté  d'avoir  lance  l'Europe  sur  l'Asie  sans 
Oe  la  Terre-Sainte.  Mais,  vu  que  ce  concilo  déclaration  préalable  do  guerre,  au  mépris 
ne  pourrait  commodément  être  assemblé  du  droil  des  gens.  Si,  antérieurement,  d'a- 
avant  deux  ans,...  d'ici  là,  informez-vous  près  les  principes  reçus,  les  infidèles  étaient 
soigneusement,  par  vous  et  par  d'autres,  de  en  dehors  de  tout  droil,  l'on  ne  peul  accu- 
ce  qui  a  besoin  de  correction,  et  dressez-en  ser  Innocent  III  de  n'avoir  pas  marché  avec 
■  :  >  Mémoires  pour  les  apporter  au  cou-  son  siècle.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
eilo.  >  la  loltre  qu'il  écrivit,  en  dale  du  26  avril 

(>.')  Iriuocenl.,  lib.  mv,  epist.  HG,  U8. 
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1213,  ait  sultan  du  Cuire,  frôro  de  Saladin  : 
«  Nous  apprenons,  par  le  prophète  Daniel, 
qu'il  esl  dans  le  ciel  un  Dieu  qui  révèle  les 
mystères,  change  les  temps  et  transfère  les 
royaumes,  afin  que  tout  le  monde  recon- 
naisse qu'il  est  le  Très-Haul  qui  domine 
dans  l'empire  des  hommes  ,  et  qu'il  le 
donne  à  qui  il  veut.  Il  l'a  montré  évidem- 
ment, lorsqu'il  a  permis  que  Jérusalem  et 
ses  confins  (omhasscnt  entre  les  mains  de 
votre  frère,  non  pas  tant  à  cause  de 
sa  vertu  qu'à  cause  des  péchés  du  peuple 
chrétien,  qui  provoquait  Dieu  même  è  la 
colère.  Maintenant,  convertis  à  lui,  nous  es- 
pérons qu'il  aura  pitié  de  nous,  lui  qui,  lors 
même  qu'il  s'irrite,  n'ouhlio  point  sa  misé- 
ricorde. C'est  pourquoi,  vou  ant  l'imiter,  lui 
qui  dit  dans  ("Evangile:  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  nous 
prions  humhlement  Votre  Grandeur  de  no 
pas  ôtre  cause,  par  une  violente  détention 
«le  i*etto  terre,  qu'on  répande  plus  de  sang 
humain  qu'on  n'en  a  déjà  répandu  ,  mais  de 
cédera  un  plus  sage  conseil,  et  de  nous  la 
rendre,  vu  que  sa  détention,  hors  une  vaine 
gloire,  vous  apporte  peut-être  plus  de  diffi- 
culté quo  d'utilité.  Ensuite,  après  qu'elle 
nous  aura  été  rendue,  et  que  les  captifs  au- 
ront été  renvoyés  de  part  et  d'autre,  cessons 
de  nous  offenser  mutuellement  par  des  atta- 
ques ;  que  chez  vous,  la  condition  des 
nôtres  ne  soit  pas  pire  que  ne  l'est  celle  des 
vôtres  chez  nous.  Nous  vous  prions  de  re- 
cevoir avec  bonté  les  porteurs  îles  présentes, 
de  les  traiter  honnêtement,  et  de  lourdonner 
une  réponse  qui  soit  digne  et  suivie  d'ef- 
fet (261).  » 

Innocent  ne  négligeait  donc  rien  pour 
concilier  la  paix  du  monde  avec  l'honneur 
et  la  sécurité  de  la  République  chrétienne. 
A  mesure  que  l'époque  du  enneile  général 
approchait,  les  archevêques,  les  évôqucs,  les 
prélats  ,  les  ambassadeurs  arrivaient  de 
toutes  parts.  Mais  avant  l'ouverture  des 
fessions,  la  France  et  l'Angleterre  étaient 
le  théâtre  de  faits  importants  qu'il  est  né- 
cessaire de  rappeler. 

XX.  L'Université  do  Paris  donnait  nais- 
sance en  même  temps  à  une  Congrégation 
de  chanoines  réguliers,  fameuse  sous  le  nom 
de  Val-des-Ecoliers,  cl  h  une  dangereuse 
hérésie,  fort  heureusement  étouffée  dès  son 
origine  par  l'Université  elle-même  {Voy.  l'ar- 
ticle Amacry  de  Beie,  tom.  1",  col.  875  et 
suiv.)  Deux  conciles  tenus  en  France,  en 

121 4,  sous  la  présidence  du  cardinal-légat 
Robert  de  Courçon,  publièrent  des  constitu- 
tions pour  la  réforme  de  la  discipline, et  la 
guerre  contre  les  Albigeois  n'était  point 
encore  terminée.  A  la  faveur  d'une  trêve  de 
cinq  ans,  conclue  entre  les  rois  de  France 
et  J'Angleterrc ,  après  la  bataille  de  Bou- 
vines,  par  la  médiation  du  Sainl-Siége, 
Louis,  fils  aîné  de  Philippe-Auguste,  put 
enfin  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait,  dès 
l'an  1213,  de  prendre  les  armes  contre  les 
hérétiques. 

(4tit)  Innocent.,  Itb.  vu,  epist.  3<i. 
(4<>2)  llaynald,  aun.  1413,  u.  33. 
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Tel  était  l'état  de  la  France  ;  quant  à  l'An- 
gleterre, malgré  les  efforts  incessants  du 
Pape  et  de  ses  légats,  elle  était  témoin  d'une 
lutte  acharnée  entre  le  roi  Jean  et  ses  ba- 
rons, dirigés  par  Etienne  Langton,  arche- 
vêque do  Cantorbéry.  Dans  cette  circons- 
tance brillent  de  tout  leur  éclat  la  prudence, 
la  fermeté  et  la  droiture  d'Innocent  111. 

Disons  encore  un  mot  de  l'état  do  l'Alle- 
magne. La  couronne  impériale  venait  d'être 
posée,  le  25  juillet  1215,  sur  la  tête  de  Fré- 
déric H,  roi  do  Sicile  dont  Innocent  avait 
si  noblement  et  si  loyalement  protégé  l'en- 
fance. En  passant  par  Rome,  pour  so  rendre 
do  Sicile  en  Allemagne,  ce  prince  s'était 
engagé  envers  le  Pape  è  céder  la' Sicile  h  son 
fils  Henri,  afin  que  la  Sicile  et  l'Allemagne 
no  fussent  point  réunies  sons  un  môme 
sceptre.  Le  1*' juillet  1215,  Frédéric  renou- 
vela cet  engagement  a  Strasbourg,  par  uuo 
lettre  spéciale  (262). 

Dès  le  12  juillet  1213,  il  avait  écrit:  «C'est 

Car  la  sollicitude  du  Pape,  notre  plus  grand 
ienfaiîeur,  quo  nous  avons  été  protégé, 
conservé  et  élevé  sur  le  trône  ;  aussi  lui 
promettons-nous,  è  lui  et  à  ses  successeurs, 
avec  un  cœur  humble  et  une  tueuse  affec- 
tion, respect  et  obéissance,  è  l'exemple  do 
nos  prédécesseurs.  Nous  no  réclamons  que  ce 
qui  e<t  à  César  ;  nous  confirmons  les  droits 
do  l'Egliso,  et  pensons  à  les  augmenter  plu-' 
tôt  qu'à  les  diminuer.  En  conséquence,  nous 
accordons  aux  ecclésiastiques  la  liberté  des 
élections,  et  la  libre  appellation  à  Rome  ; 
renonçons  à  leurs  héritages  et  promettons 
d'extirper  les  hérésies.  Do  même,  nous  lais- 
sons à  l'Eglise  romaine  toutes  les  posses- 
sions depuis  Radicofani  jusqu'à  Ceperano, 
la  Marche  d'Aucône,  le  duché  de  Snolèto,  lo 
comté  de  Berlinoro,  IVxarcat  de  Ravenn<*, 
et  les  terres  do  la  comtesse  Mathildo.  Nous 
l'aiderons  en  outre  à  reconquérir  et  à  dé- 
fendre lo  royaume  do  Sicile,  la  Corso  et  lo 
Sardaigne,  ainsi  que  tous  ses  autres  droits 
ot  possessions  (263).  »  Il  importe  do  prendre 
acte  de  ces  déclarations  et  promesses  solen- 
nelles do  Frédéric  II. 

XXI.  Enfin,  le  11  novembre  1215,  s'ouvrit 
a  Rome,  dans  l'Eglise  patriarcale  do  Lalran, 
le  concile  qui  avait  été  convoqué  en  1213 
(Voy.  ci-dessus,  n*  XIX),  et  qui  fut  le  W 
œeuméniquo  ;  concilo  célèbre  quo  tint 
Innocent  III  lui-même,  et  où  il  travailla 
avec  tant  de  zèle  et  d'activité  à  poursuivra 
les  abus  et  à  procurer  des  secours  5  la  Terre- 
Sainlc.  Voy.  l'article  Latran  (xii*  concilo 
général  tenu  à  Saint-Jean-de-Latran  è  Rome, 
en  1215.) 

Trois  princes  s'étaient  enrôlés  sous  l'éten- 
dard do  la  croix  :  André,  roi  de  Hongrie, 
Frédéric  d'Allemagne,  et  Jean  d'Angleterre. 
Mais  ce  dernier  n'était  pas  en  état  d'accom- 
plir son  vœu,  l'eût-il  voulu  sincèrement.  Ses 
barons  révoltés  occupaient  la  ville  do 
Londres.  Lo  Chef  de  l'Eglise  universelle, 
qui  était  en  même  tompsleur  suzerain  féo- 
dal, les  avait  excommuniés  tous  en  général, 

(463)  Raumcr,  loin.  111 .  p.  159,  B.ironiu«,  De 
moHunltia  Sur/.,  p.  349. 
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pour  .es  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Mais 
comme  la  sentence  ne  désignait  aucun 
d'eux  en  particulier,  ils  n'en  tinrent  aucun 
compte.  Sur  les  instances  du  roi,  le  Pape  en 
excommunia  plusieurs  nommément,  avec 
interdit  sur  leurs  terres  et  sur  la  ville  de 
Londres.  Le  clergé  de  cette  capitale  se  dis- 
tingua tristement  par  sa  résistance  au  Pon- 
tife :  il  continua  de  seriner  les  cloches  et  de 
célébrer  le  service  divin  comme  à  l'ordi- 
naire. Il  donnait  pour  raison  que  l'interdit 
avait  été  lancé  sur  de  faux  exposés,  el|  par 
conséquent  était  nul.  Cependant  lo  roi,  ayant 
recruté  en  France  une  armée  considérable 
de  mercenaires,  ravageait  les  terres  des  ba- 
rons révoltés,  qui  n'osaient  sortir  de  Londres. 
Cos  derniers,  se  voyant  ainsi  ruinés,  s'em- 
portaient contre  le  roi  et  contre  le  Pape,  et 
prirent  la  résolution  de  se  donner  pour  roi 
un  prince  a«sez  puissant  pour  les  rétablir 
dans  leurs  biens.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  le 
prince  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste. 

Le  prince  accepta  leur  proposition  ;  mais 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  passer  en  Angle- 
terre, le  cardinal  Gélori,  légat  du  Pape,  vint 
l'exhorter  de  renoncerèson  entreprise.  Louis 
voulut  que  la  question  fût  soumise  au  Sou- 
verain Pontife  lui-même.  11  envoya  donc  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  soutenir  les 
droits  qu'il  avait  au  royaume  d'Angleterre, 
par  Blanche  de  Castille,  sa  femme,  nièce  des 
rois  Kichard  et  Jean.  11  ne  songeait  nulle- 
ment à  prétendre,  comme  l'avance  Matthieu 
Pâris,  que  l'Angletérrc  n'était  pas  légitime- 
ment la  patrimoine  de  saint  Pierre,  vu  qu'un 
roi  ne  saurait  disposer  de  ses  Ktats  sans  le 
consentement  do  ses  barons.  Comme  les 
barons  anglais  avaient  non-seulement  con- 
senti h  la  donation  faite  par  Jean,  mais 
encore  l'y  avaient  contraint,  ce  dont  ih  se 
sont  targués  eui-tnêmes  auprès  d'Innocent, 
l'historien  que  nous  venons  de  nommer  est 
donc  ici  convaincu  de  fausseté. 

En  même  temps  qu'il  négociait  à  Rome, 
Louis  s'empressait  de  faire  voile  pour  l'An- 
gleterre, où  il  aborda  le  21  mai  1216.  Il  fut 
reçu  à  Londres  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie. 

Cependant  le  lé^at  pontifical  passa  lui- 
môme  en  Angleterre,  bravant  tous  les  périls, 
vint  trouver  lo  roi  Jean  à  Gloccsler,  et,  ras- 
semblant tout  ce  qu'il  put  d'évèqnes,  d'ab- 
bés et  de  clercs,  excommunia  le  prince 
Louis  avec  tous  ses  partisans  et  fauteurs, 
lesquels  méprisèrent  encore  la  sentence  du 
légat. 

Les  députés  de  Louis  arrivèrent  à  Rome 
le  jour  de  Pâques.  Innocent  leur  répondit  : 
Quant  à  l'assassinat  commis  par  Jean  sur 

(263")  Fleurv  (llitt.  ecclés.,  liv.  nxvu,  n.  Cl), 
ajoute  néanmoins,  d'après  Guillaume  le  Breton , 
que  le  Pape  ayant,  appris  le  passage  du  prince  pu 
Angleterre,  il  eu  fui  inconsolable  ;  qu'il  Ht  un  sermon 
où  il  prit  pour  texte  ces  paroles  d'un  prophète  : 
C laite,  glaive  !  sors  du  fourreau  et  aiguite-loi  pour 
tuer;  que  dans  ce  sermon  il  excommunia  sol  niii  l- 
lemeiil  Louis  et  les  siens.  Mais,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, ceci  n'est  aucunement  vraisemblable.  Il  y  a 
plus  :  l'année  suivante  12(7,  sous  le  Pape  ilonorius 
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son  neveu  Arthur,  que  si  Jean  était  justi- 
ciable de  la  d»ur  des  pairs  français,  comme 
duc  de  Normandie,  il  ne  l'était  pas  comme 
roi  d'Angleterre  ;  et  que  d'ailleurs  il  est 
contre  les  lois  et  les  canons  de  condamner 
à  mort  un  absent,  qui  n'a  été  ni  convoqué, 
ni  convaincu,  ni  n'a  confessé  son  crime. 

Pour  ce  qui  est  des  refus  du  roi  Jean  de 
comparaître  devant  les  pairs  français,  le  Pape 
répondit  qu'en  conséquence,  il  était  seule- 
ment contumace,  et  que  jamais  on  n'a 
condamné  un  accusé  à  mort  pour  n'avoir 
pas  comparu.  On  aurait  pu,  tout  au  plus,  le 
punir  par  la  confiscation  de  ses  fiefs.  En 
définitive,  il  n'avait  pas  commis  de  crime 
oui  pût  avoir  pour  résultat  l'exhérédaliou 
des  enfants.  El  même,  dans  cette  supposi- 
tion, la  sœur  d'Arthur  eût  été  la  plus  proche 
héritière  ;  et,  après  elle,  Olhon,  comme  fils 
de  la  sœur  aînée.  Mais,  si  l'on  voulait  consi- 
dérer comme  héritière  la  reine  de  Castille, 
sœur  cadette,  son  fils  devrait  avoir  la  préfé- 
rence; et,  après  lui,  la  sœur  ainée,  la  reine 
do  Léon.  Blanche  de  Castille,  femme  du 
roi  Louis,  n'ayant  doncaucun  droit,  ne  peut 
lui  en  transmettre  aucun.  Enfin,  ajouta  le 
Pape,  «  le  royaume  d'Angleterre  appartient 
à  l'Eglise  romaine,  et  j'en  suis  possesseur 
en  vertu  du  serment  de  fidélité  qui  m'a  été 
prêté,  et  du  cens  que  j'en  ai  reçu.  Je  n'ai 
commis  aucune  faute  pour  laquelle  lepr  nce 
Louis  doive  m'en  dépouiller...  Le  prince 
devait  d'abord  s'adresser  h  moi,  pour  obtenir 
justice  du  roi,  mon  vassal...  Au  reste,  il  a 
été  ordonné  dans  le  concile  général,  qu'il  y 
aura,  par  toute  la  chrétienté,  paix  ou  trêve 
de  qualro  ans,  en  considération  des  services 
dont  a  besoin  la  Terre-Sainte...  Le  roi  Jean 
est  croisé,  et,  comme  tel,  il  est.  avec  tous 
les  siens,  sous  la  protection  do  l'Eglise, sui- 
vant l'ordonnance  du  concile.  » 

La  conférence  terminée,  le  Pape,  se  frap- 
pant la  poitrine,  poussa  un  grand  soupir,  et 
dit:  «  Hélas  1  dans  cette  affaire,  l'Eglise  ne 
peut  éviter  de  recevoir  de  la  confusion.  Si 
le  roi  d'Angleterre  est  vaincu,  sa  honte  re- 
tombe sur  nous,  puisque  c'est  not/e  vassal, 
et  que  nous  sommes  tenu  de  le  défendre. 
Si  le  seigneur  Louis  est  vaincu,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  1  l'Eglise  romaine  e*t  lésée 
nve,c  lui,  et  sa  perte  est  encore  la  nôtre.  Car 
toujours  nous  avons  compté,  et  nous 
cotuplons  encore  sur  lui,  comme  sur  noire 
ressource  la  plus  assurée  dans  les  besoins 
de  l'Eglise.  »  A  la  fin  il  ajouta,  rapportèrent 
à  Louis  ses  ambassadeurs,  a  qu'il  aimerait 
mieux  mourir  que  de  voir  vous  arriver 
malheur  eu  cette  occasion  (263*).  » 

XXII.  Nous  louchons  à  la  fin  du  glorieux 


III,  les  mêmes  ambassadeurs  mam'érent  «le 
à  Louis,  que,  s'il  ne  sortait  d'Angleterre,  l'eicoin- 
mmiication  lamée  contre  lui  parle  cardinal  Gel°ij 
serait  confirmée  par  le  Pape  le  jour  du  Jeuih-àaini 
(Maih.  Paris,  an...  1*17).  te  qui  appose  evidem- 
mciit  que  ce  prince  n'avait  point  clé  exfomnion» 
nommément  par  Innocent  III,  et  que  I  opinion  con- 
traire ne  repose  que  sur  un  bruit  mal  fouue  qu 
pouvait  s'en  être  répandu  en  Frauce. 
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pontificat  d'Innocent  III.  A  tous  les  faits  de 
sa  vie  que  nous  venons  de  résumer  et  à  tous 
ceux  que  nous  avons  notés  dans  les  articles 
consacrés  aux  personnages  qui  ont  été  en 
rapport  avec  lui  (26V),  il  ne  nous  reste  plus 
à  ajouter  que  deux  ou  trois  actions  im- 
portantes de  ce  Pontife. 

L'abbé  de  Saint-Denys,  en  France,  Henri, 
n'avait  pu  venir  au  concile  de  Lalran  à 
cause  de  son  grand  âge,  et  il  y  avait  envoyé, 
pour  le  remplacer,  le  prieur  Hémeric  avec 
quelques  moines  (265).  Après  le  concile,  In-, 
norent  III  les  appela  et  leur  donna  un  corps 
saint  pour  le  porter  à  leur  monastère,  en 
témoignage  de  son  affection.  Il  accompagna 
re  présent  d'une  Bulle  dont  nous  rapporte- 
rons la  substance  d'après  Flcury  (264»)  : 

«  Les  opinions  sont  partagées  au  sujet  du 
martyr  saint  Denys,  dont  le  corps  repose 
dans  votre  ég'ise,  savoir:  si  c'est  l'aréopa- 
gite  ;  car  quelques-uns  soutiennent  qu'il  est 
mort  en  Grèce  et  y  a  été  enterré,  et  que 
c'est  un  autre  Denys  qui  a  prêché  la  foi  aux 
Français.  D'autres  disent,  qu'après  la  mort 
de  saint  Paul,  saint  Denys  l'Aréopagile  vint 
a  Rome  et  fut  envoyé  en  Gaule  par  le  Pape 
saint  Clément,  et  que  celui  qui  est  mort  en 
Grèce  est  un  autre,  quoique  ious  deux 
saints.  Pour  nous  qui  ne  voulons  porter 
préjudice  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  opinion, 
mais  qui  voulons  honorer  votre  monastère 
immédiatement  soumis  au  Saint-Siège,  nous 
tous  envoyons  la  relique  de  saint  Denys, 
que  le  défunt  cardinal  Pierre,  du  titre  de 
Saint-Marcel,  alors  légat,  apporta  de  Grèce  à 
Rome,  afin  que  quand  vous  aurez  les  (re- 
liques de! l'un  et  l'autre,  on  ne  puisse  plus 
douter  que  celles  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
gile ne  soient  chez  vous.  Nous  accordons  à 
tous  ceux  qui  visiteront  dévotement  ces  re- 
liques, quarante  jours  d'indulgence  (267).  » 
Cette  BulIedonlFIeury  paralttriompher(268), 
est  datée  du  k  janv  er  1216.  Nous  nous  con- 
tenterons do  cette  citation,  devant  nous  oc- 
cuper ailleurs  de  la  question  que  soulève  cet 

(264i  Aux  articles  auxquels  nous  nvons  renvoyé 
dans  le  cours  de  relie  Notice  sur  Innocent  III,  nous 
devo'is  ajouter  celui-ci  :  Protection  »es  Papes  a 
L'icABD  des  IwM,  car,  en  effet,  Innocent  se  montra 
coiisunm  eut  leur  protecteur. 

(265)  Ms.  Mclorin  ,  apud  Bollandisles ,  8  April  , 
lom.  IX.  p.  744. 

(26G)  Ihst.  eecU's.,  I  iv.  lxxvii,  n.  £*8. 

(207)  Ou  trouvera  le  texte  de  cette  Bulle  dans 
l'otiviaiie  de  l'abbé  J.  F.  barras,  intitulé'  :  Saint 
Denys  l'Aréopagile,  premer  éteque  de  Paris.  l'Aude 
sur  Ut  origines  chrétiennes  des  (iuules,  iu-8°,  I8(>5t 
p  248,  ou  miens,  dans  la  Palrol.  lut.  Mignc,  loin. 
CLXXYIB,  col.  134. 

(268)  //il»,  ecctés.,  toc.  cit. 

(269)  Voir  pour  la  discussion  à  laquelle  donne 
lieu  celle  Bulle,  l'ouvrage  ci-dessus  de  l'abbé  Bar- 
ra-», ebap.  7,  n.  15,  t6,  17  cl  18,  ci  suri  oui  M. 
l'atil*»  Davin,  quia  traité  antérieurement  la  question 
de  l'a  réopagi  Usine,  dans  son  beau  Panégyrique  de 
taint  Dinys  t' Aréopayite,  érêque  d'Athènes  et  de  l'a- 
ris,  prononcé  eu  1800,  et  publié  en  1  vol.  in-18,  en 
1853.  Ce  savant  ecclésiastique  dit  à  la  page  170, 
dans  les  Motet  de  ce  Panégyrique  :  i  Une  Bulle 
d'Innocent  III  a  pu  faire  croire  que  Itoiue  a  tiésité 
dans  sa  t  royauté  d'abord  ferme  à  l'aréopagiiisuie. 
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acte  du  Pape  (209).  Voy.  l'article:  Rklatio.i 

SLR   LES  DEUX  SAINTS  De*IS. 

Nous  avons  vu  ailleurs  comment  Inno- 
cent III  accueillit  les  deux  saints  Dominique  • 
et  François  d'Assise,  lorsqu'ils  vinrent  à 
Rome  solliciter  la  Bénédiction  du  Ponlifu 
en  faveur  de  leurs  Ordres  naissants  (270). 
On  rapporte  que  saint  François  vint  au 
concile  de  Lalran,  et  qu'Innocent  y  déclara 
publiquement  qu'il  avait  approuvé  sa  règle, 
quoique  sans  Bulle  (271).  Ce  qu'il  y  a  do 
certain,  c'est  que  le  patriarche  d'Assise, 
ayant  reçu  des  plaintes  de  la  part  de  ses 
frères  lui  disant  qu'ils  étaient  traités  dure- 
ment par  plusieurs  prélats,  et  qu'il  y  avait 
en  cour  de  Rome  des  gens  qui  décriaient 
leur  Institut,  se  détermina,  après  en  avoir 
délibéré  avec  ses  religieux,  à  venir  à  Rome 
pour  demander  au  Pape  un  protecteur. 

Arrivé  dans  la  ville  éternelle,  il  se  rendit 
auprès  du  cardinal  Hugolin,  auquel  il  dé- 
couvrit son  dessein.  Le  cardinal,  de  son 
côté,  lui  déclara  le  désir  qu'il  avait  de  le 
voir  prêcher  devant  le  Pape  et  les  cardinaux. 
Le  saint  homme  s'en  excusa  tant  qu'il  put; 
mais  le  cardinal  le  pressa  do  telle  sorte, 
qu'il  composa  avec  soin  un  sermon  et  l'ap- 
prit par  cœur  (272).  Quand  il  fut  en  présence 
du  Pape.il  oublia  tellement  son  sermon 
qu'il  ne  put  en  dire  un  mol;  mais  après 
l'avoir  déclaré  humblement  et  invoqué  le 
Saint-Esprit,  les  paroles  lui  vinrent  eu 
abondance,  et  il  parla  avec  tant  de  force  et 
d'eflicace,  que  le  Pape  et  les  cardinaux  eu 
fuient  vivement  touchés.  Ensuite,  étant 
admis  à  l'audience  du  Pape  en  présence  du- 
cardinal  Hugolin,  il  lui  dit  :  «  Saiut-Pèrc, 
je  suis  confus  de  vous  importuner  pour  les 
intérêts  de  nos  pauvres  Frères,  vous  voyant 
accablé  de  tant  d'affaires  importantes.  Don- 
nez-nous ce  cardinal  pour  avoir  recours  à- 
lui  dans  nos  besoins  sous  voire  autorité.  » 
Le  Pape  le  lui  accorda,  et  lo  cardinal  Hugo- 
lin fut  ainsi  lo  premier  protecteur  des  Frères 
Mineurs  (273).  Ceci  eut  lieu  eu  1215. 

Celte  Bulle  est  authentique.  L'original  est  au*  Ar- 
chives de  l'empire,  où  je  l'ai  eu  entre  les  mains. 
Voici  ce  qu'on  peut  dire.  Il  parait  que  certains 
Grecs,  sur  la  foi  de  leur  singulier  niénolope,  pen- 
saient que  saint  Benys  d'Athènes  était  uiurl  à  Athè- 
nes, et  que  saint  Denys  de  Coriulhc  était  venu  eu 
France,  version  avancée,  au  reste,  puis  reiirée  par 
Ahailard.  Innocent  III,  sans  rien  préjuger  là  dessus, 
fait  don  à  l'abbaye  de  Saint-t'cnvs  du  corps  d'un 
saint  Benys  apporté  de  Grèce  ,  qu'on  do«nc  peut- 
être  comme  l'Aréopagile.  Si  ce  n'est  pas  lui ,  c'i  si 
assurément  saint  Benys  de  Corinthc,  et  c'est  l'A- 
téopagite  qui  est  déjà  à  l'abbaye.  Il  y  mm  donc  à 
coup  >ûr  désormais.  Le  Pape  fait  celle  politesse  au  s 
donateurs  grecs.  A  Borne  el  eu  France,  ou  savait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ces  quelques  opinions  particuliè- 
res. Le  corps  envoyé  fut  reçu  à  l'abbaye  comme 
étant  celui  de  saint  Benys  de  Corimhe.  • 

(270)  Voy.  nos  articles  Dominique  (Saint),  n"  II, 
Vil  el  VIII,  VtUTSÇfH»  n'Assise  (saint)  u°*  Il  el  III. 

(271)  Yita  par  S.  Boiiavent.,  cap.  12;  Wading, 
ad  ann.  1212,  n.  28. 

(272)  Wad.  1210,  n.  2;  Icg.  3,  socior.  S.  Bouav. 
cap,  12. 

(273)  Chalippe,  l'historien  de  saint  François,  fait 
l'éloge  d'inuocctil  III,  cl  il  se  fonde  sur  ce  que 
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Innocent  III  étail,  en  cffi  t,  accablé  d'affai- 
res importâmes.  Toujours  poursuivi  de 
l'idée  do  concentrer  toutes  les  forces  de 
l'F.urope  contre  les  Musulmans,  il  voulait 
faire  conclure  la  paix  entre  les  Pisans,  les 
Génois  et  les  Lombards.  C'est  dans  celle 
intention  qu'il  partit  de  Rome,  au  mois  de 
juin  1216,  et  se  rendit  à  Pérouse.  Mais  là  il 
tomba  malade,  et  y  mourut  le  16  juillet, 
après  un  laborieux  pontificat  do  dix-huit 
ans,  dix  mois  et  neuf  jours.  C'est  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville  qu'il  fut  inhumé. 

Un  auteur  français  et  contemporain  a  dit 
d'Innocent  III  :  «  C'était  un  homme  d'un 
grand  courage  et  d'une  grande  sagesse,  qui 
n'avait  point  de  pareil  en  son  temps,  et  qui 
(il  des  choses  merveilleuses  (27i).  »  Mais, 
dopuis,  combien  d'autres  conteurs  français 
ont  défiguré  ce  portrait  I  Nous  n'en  finirions 
pas  si  nous  voulions  répéter  toutes  les  accu- 
sations, toutes  les  slupides  calomnies  diri- 
gées contre  la  mémoiro  de  ce  grand  Pontife. 
Nous  ne  pouvons,  cepRn-Jant  nous  empêcher 
de  signaler  ce  jugement  plus  que  léger 
porté  sur  Innocent  et  que  nou3  avons  ren- 
contré avec  la  plus  profonde  tristesse  dans 
un  ouvrage  destiné  a  la  jeunesse  de  nos 
écoles.  «  Il  apporta  sur  le  trône  pontifical  les 
talents  d'un  ambitieux  et  l'énergie  d'un 
caractère  violent  et  inflexible.  Ce  Pontife 
qui  dominait  l'Europe  par  des  indulgences 
et  des  excommunications,  surveillait  et  pu- 
nissait tout  exercice  libre  de  la  pensée  en 

matière  religieuse  Il  vit  avec  inquiétude 

et  colère  la  nouvelle  tendance  dos  esprits 
en  Provence  et  en  Languedoc ,  et  proscrivit 
les  réformateurs  (275).  * 

Grâce  à  Dieu,  notre  jeunesse  reçoit  par- 
fois d'autres  enseignements.  Nous  lisons, 
dans  un  autre  livre  écrit  aussi  pour  elle, 
mais  non  approuvé  par  l'Université,  ces 
lignes  remarquables  :  «  A  Célestin  III  avait 

i  l'aiïcciiun  qu'il  cul  (le  Pape)  pour  sr.inl  Fran- 
çois, el  les  faveurs  dont  il  honora  sou  Ordre  ont 
obligé  à  lui  rendre  ici  In  justice  qu'aucun  bon  au- 
teur ne  lui  a  refusée.  >  Il  n'y  en  a  qu'un,  ajoute  lo 
bon  Ch.ilippe,  i  il  n'y  en  ;i  qu'un,  Matthieu  Paris,  qui 
ait  osé  calomnier  ce  grand  Tape.  Mais  c'est  un 
auteur  tout  à  fait  décrié  dans  l'esprit  des  lionnéies 
gens,  par  la  passion  maligne  ci  furieuse  qu'il  fait 
p  >ra lire  contre  tous  les  Papes,  laquelle  sur  ce  sujet 
le  rend  indigne  de  toute  croyance.  L'ouvrage  do 
ce  calomniateur  n'a  été  produit  par  les  protestants, 
que  pour  autoriser  leurs  emportements  contre  le 
Saiul-Siége.  (Vou.  Bironius,  ad  ann.  o.%,  n.02,  et 
ta  2'  lellre  de  Mgr  l'éxêque  de  N.  en  1719,  p.  115 
et  suiv.)  On  est  indigné  de  trouver  dans  une  his- 
toire ecclésiastique,  h:s  atroce»  et  injustes  accusa» 
lions  de  Matthieu  Paris  contre  la  mémoire  dn  grand 
et  saint  Pape  Innocent  III,  et  ce  n'est  pas  le  seul  en 
droit  de  cette  histoire  qui  cause  de  l'indignation.  > 
(Chalippe  ,  Vie  de  tainl  François  d'Assise,  etc., 
nouv.  édit.  1858,  3  vol.  in-12,  totn.  I,  p.  214.) 

(274)  Sainte  Lulgardc  eut  une  vision  sur  l'état 
de  ce  P  «utile  après  sa  mort,  le  supposant  en  pur- 
gatoire pour  trois  causes  qui  lui  eussent  mérité 
l'enfer  sans  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu. 
L'alihcP«nbrbachcr(//i»».Miue.«/e  «"%/.,  loin.  WIP. 
p,  457)  pense,  cl  nous  lui  laissons  la  responsabilité 
de  cette  opinion,  que  les  faux  bruits  répandus 
contre  h  mémoiro  d'Innocent  III,  ■  oui  pu  faire 


succédé  un  cardinal  de  trente-sept  ans,  un 
de  ces  hommes  de  vertu  et  de  génie  qui 
pleurent  à  l'aspect  d'un  grand  devoir  parée 
qu'ils  s'y  croient  inférieurs,  et  qui  le  rem- 
plissent intrépidement  quand  ils  l'ont  acce- 
pté. Le  nouveau  Pontife,  digne  héritier  do 
Grégoire  VII,  remua  le  monde  et  les  rois 
au  nom  de  l'Eglise  :  sous  sa  main,  l'autorité 
des  .empereurs  dans  Ruine  souffla  son  der- 
nier soufiie,  la  liberté  italienne  grandit;  i| 
fit  des  empereurs,  il  imposa  lu  paix  au  roi 
d'Espagne,  il  imposa  au  t  oi  de  France  l'obli- 
gation de  garder  sa  femme,  il  eut  des  rois 
pour  vassaux.  Il  savait  bien  quel  pouvoir 
appartenait  au  Pontife  romain.  Cet  homme- 
là,  c'était  Innocent  III  (276).  »  Et  plus  loin  : 
«  Jamais,  depuis  Grégoire  VII,  tant  d'éner- 
gie, d'activité,  de  vertu,  no  s'était  trouvé 
réuni  dans  un  même  homme,  et  l'admira- 
tion serait  incertaine  entre  ces  deux  Ponti- 
fes, si  Grégoire  VII  n'avait  paru  lo  premier 
(277).  » 

Dans  son  originale  naïveté,  llohrbachcr 
dit  seulement  :  «  Pour  son  éloge,  voyez  ce 
qu'il  a  fait  (278)  !  »  Oui,  Innocont  III  a  fait 
de  très-grandes  choses,  et  c'est  l'un  des  plus 
grands  caractères  qu'aient  inspiré  l'amour 
enlhousiasto  do  l'Eglise  el  l'esprit  do  la 
stricte  justice.  Dans  un  siècle  de  fer,  son 
bras  n  été  de  fer.  Génie  aussi  vigoureux  que 
saint  Grégoire  VII,  il  a  eu  moins  que  lui  la 
prudence  et  la  mansuétude.  Innocent  III 
n,  par  la  force  du  glaive  matériel,  domplé  les 
Albigeois.  Grégoire  VII  a,  par  la  force  amou- 
reuse du  g'aivo  de  la  parole,  converti  Béran- 
ger.  Et  voilà  pourquoi  l'Eglise,  inspirée  do 
l'Esprit-Saint,  n'ayant  point  canonisé  Inno- 
cent III,  nous  offre  comme  un  modèlo  supé- 
rieur saint  Grégoire  VII. 

INNOCENT  IV,  Pape.  —  Sinibald  de 
Fiesque,  qui  prit,  en  montant  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  le  nom  d'Innocent  IV,  était 

prendre  à  sainte  Lutgarde  une  imagination  natu- 
relle pour  une  vision  surnaturelle.  »  Le  même 
historien  ajoute  à  cet  endroit  :<  Comme  Innocent  III, 
dans  sou  long  et  glorieux  pontificat,  se  vit  dans  la 
nécessité  do  combattre  des  passions  puissantes,  de 
froisser  de  puissants  intérêts  pour  maintenir  la  lot 
de  Dieu,  l'indépendance  de  l'Eglise,  la  paix  el  lu 
I  on  ordre  de  la  chrétieuié,  bien  des  préventions 
ont  pu  se  former  contre  lui-même  cher  des  per- 
sonnes bien  intentionnées.  C'est  le  jugement  d'i 
doclc  Mansi.  »  (Mausi,  Baron.,  ann.  1216,  n.  11» 
Noie.) 

(275)  Tom.  I,  p.  142  de  VUisloire  de  Franc*, 
depuis  f  invasion  des  Francs  sous  Clovis  jusqva 
l'avènement  de  Louis-Philippe  1",  par  M.  Emile  de 
Bonnechose,  5»  édii.;  i  ouvrage  («l'un  protestanw 
approuvé  par  le  conseil  royal  de  l'inslrurtion i  pu- 
blique, et  adopté  par  le  ministre  de  la  guerre  (cela 
se  conçoit),  pour  l'école  spéciale  militaire  de  baint- 
Cyr,  et  pour  tous  les  corps  de  l'armée  française.  » 
Honneur  à  l'Université  de  France! 

(276)  Histoire  universelle,    par  MM.  BureUÇj 
Diimoul,  Gaillardin  el  Magin,  tom.  VIII,  P- 

La  parlie  de  cet  ouvrage  relative  as  m»ycn  âge  » 
été  traitée  spécialement  par  M.  Gaillardin. 

(277)  Ibid.,  p.  250. 

(27H)  lliét.  univ.  de  VF.nl.  calh.,  lom.  »''"» 
p.  457. 
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Génois  do  naissance,  et  le  cinquième  fils  de 
Hugues  do  Fiest|ue,  de  la  maison  desconiles 
de  Lavagne. 

Sinibaldfut  d'abord  élevé  sous  la  direction 
de  son  oncle,  l'évêque  Opizon.  Il  étudia 
ensuite  à  l'Université  de  Bologne,  où  il  sui- 
vit les  leçons  d'Azon,  d'Accursc,  de  Jean  de 
HalberstaJt,  et,  en  général,  des  plus  fameux 
docteursdo  l'époque  en  droit  civil  et  canoni- 
que. Bientôt,  grâce  à  ses  heureuses  disposi- 
tions, secondées  par  une  application  soutenue, 
il  devint  un  jurisconsulte  distingué.  Il  étudia 
également  la  théologie,  écrivit  des  commen- 
taires sur  plusieurs  parties  de  l'Ecriture 
sainte,  et  se  montra  toujours  l'ami  et  le  pro- 
tecteur des  «avants. 

En  1223,  Honorius  III  lui  confia  un  canoni- 
cat  a  Parme:  et  lorsque  lo  cardinal  Hugolin. 
depuis  Grégoire  IX,  dut  négocier  la  paix 
entre  Piseel  Gènes,  Sinibald  le  seconda  avec 
tant  de  zèle  et  de  prudence,  qu'il  fut  nommé 
par  Honorius  vice -chancelier  de  l'Egliso 
romaine.  Enfin  Grégoire  IX.  en  septembre 
1227,  le  fil  cardinal  do  Saint-Laurent  in 
Lucina,  et  se  servit  fréquemment  de  lui 
dans  ses  négociations  avec  l'empereur  Fré- 
déric II,  qui  faisait  à  l'Egli-e  une  guerro 
déloyale  et  impie.  (Yoy.  l'art.  Grégoihk  IX, 
Pape".)  Siniba'd  était  en  bons  termes  avec 
ce  prince,  vu  que  les  Fiesquo  avaient  rang 
parmi  la  noblesse  de  l'empire,  dont  ils  te- 
naient plusieurs  fiefs,  et  que  peut-être  la 
moitié  de  leur  famille  demeurait  a  Parme, 
qui  avait  tenu  jusqu'alors  pour  l'empereur 
(279). 

Sinibald  fut  élu  dans  la  ville  d'Anagni,  lo 
2Vjuin  1213,  et  y  fut  sacré  le  28  du  mémo 
mois.  Il  y  avait  pius  de  six  mois  que  le  Saint- 
Siège  était  vacant  par  la  mort  de  Céleslin 
IV.  L'empereur  excommunié  prolongeait 
cet  état  de  choses  qui  favorisait  ses  vues 
ambitieuses  ;  et  d'un  autre  côté,  les  cardi- 
naux qui  a  voie  nt  pu  se  réunir  au  milieu 
des  iristes  circonstances  où  se  trouvait  l'E- 
glise, n'étaient  point  d'accord  entre  eux. 

Lo  monde  chrétien  s'en  émut:  l'Eglise 
d'Angleterre  envoya  des  ambassadeurs  h 
Frédéric  II.  qui  leur  répondit;  «  Qui  empê- 
che l'élection?  Ce  n'est  pas  moi,  mais  l'in- 
domptable orgueil  et  l'irisatiablo  avarice  do 
l'EgWse  romaine.  Et  quand  je  l'empêcherais, 
qui  pourrait  s'en  étonner  ?  puisqu'elle  cher- 
che à  nie  précipiter  du  trône  impérial,  et 
que,  de  son  côté,  l'Eglise  d'Angleterre  no 
cesse  de  m'excommunier,  de  me  diffamer, 
et  d'envoyer  1e  l'argent  contre  moi  (280)?  » 
Et  cependant  l'empereur,  du  vivant  de  Gré- 
goire IX,  ne  cessait  de  i  rolcster.  en  touto 
rencontre,  qu'il  n'avait  aucun  différend  avec 
la  sainte  Eglise  romaine,  sa  Mère,  mais  avec 
Je  Pape  seul  (281)  I 

Le  roi  de  France,  Louis  IX,  pressa  au^si 
les  cardinaux  de  faire  cesser  au  plus  tôt  le 
veuvage  de  l'Eglise.   Frédéric  lui-même, 
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pour  donner  Je  changea  l'opinion  publique, 
qui  l'accusait  hautement,  se  mit  de  la  partie, 
et  adressa  au  Sacro-Collège  une  de  ces  gros- 
sières diatribes,  dont  il  était  si  ptndigue  eu- 
vers  le  vénérable  GrépoirelX.  Nous  en  fe- 
rons grâce  au  lecteur  (282). 

Enfin  l'univers  catholique  apjwit  avec  joie 
qu'il  avait  un  Chef,  excepté  l'empereur  qui 
s'écria,  dit-on,  a  celte  nouvelle:  «  Je  crains 
d'avoir  perdu  un  ami  parmi  les  cardinaux,  et 
do  retrouver  un  Pape  ennemi:  un  Pape  ne  peut 
être  Gibelin  (283,1  »  Authentique  ou  non, 
cetteexclamation  dévoile  la  politique  impé- 
riale. Frédéric  avait  raison  do  se  défier.  En 
prenant  le  nom  d'Innocent  IV,  le  nouveau 
pontife  donnait  a  entendre  qu'il  se  proposait 
Innocent  III  pour  modèle.  Cependant  l'empe- 
reur joua  bien  son  rôle  :  il  ordonna,  dans  tous 
ses  Etats  des  prières  publiques  en  action  de 
grâces  de  coque  le  Ciel  avait  donné  un  nou- 
veau Chef  a  l'Eglise.  Puis,  il  envoya  au 
Saint- Père  uno  ambassade  solennelle  char- 
gée d'une  lettre  où  l'empereur  reconnaissait 
que  le  Pape  éla;t  issu  de  la  noblesse  do 
l'empire,  et  son  amien  ami  :  il  mettait  aus- 
si touto  la  puissance  de  l'empire  a  sa  dispo- 
sition pour  maintenir  l'honneur  et  la  li- 
berté de  l'Eglise.  Innocent,  du  reste,  ac- 
cueillit très-favorablement  cette  ambassade  et 
députa  vers  Frédéric  trois  nonces,  pour  né- 
gocier la  paix  avec  lui,  savoir  :  Pierre  do 
Co'mieu,  archevêque  de  Rouen  ;  Guillaume, 
ancien  évêque  de  Modène  ;  et  Guillaume, 
abbé  de  Saim-Fagon  en  Galice,  tons  trois 
illustres  parleurs  vertus  et  leur  capacité. 

Ils  avaient  pour  mission  de  oemander  la 
liberté  de  tousles  prélats  et  autres  ecclésias- 
tiques pris  sur  les  galères  de  Gênes,  et  que 
l'empereur  retenait  captifs,  do  s'informer 
do  lui  quelle  satisfaction  il  était  disposé  à 
faire  pour  la  levée  do  l'excommunication 
qui  pesait  sur  lui,  et  mémo  de  lui  otTrir  sa- 
tisfaction de  la  part  do  l'Eglise,  s'il  croyait 
eu  avoir  reçu  quelque  tort.  Pour  juger  le- 
quel des  deux  partis  avait  à  se  plaindre, 
le  Pape  était  prêt  a  convoquer  les  rois, 
les  prélats  et  les  princes  tant  séculiers 
qu'ecclésiastiques,  en  lieu  sûr,  et  de  s'en 
rapporter  a  leur  jugement.  Il  demandait 
aussi  que  tousses  amis  et  adhérents  fussent 
compris  dans  la  paix. 

Frédéric  souleva  toute  espèce  de  difficul- 
té, se  retrancha  dans  mille  faux-fuyants,  et 
renvoya  d'autres  ambassadeurs,  avec  d'au- 
tres propositions  tout  à  fait  inacceptables 
pour  l'Eglise  et  pour  ses  alliés.  Aussi  le 
Saint-Siège,  h  cette  occasion,  crut-il  devoir 
resserrer  son  alliance  avec  les  Lombards 
(284). 

II.  L'empereur  recommença  donc  les  hosti- 
lités, et  vint  en  personne  assiéger,  mais  inu- 
tilement, au  mois  d'octobre  12V3,  la  ville 
do  Viterbe,  oui  avait  abandonné  son  parti. 


($79)  Raumer,  tom.  IV,  p.  CI. 
(iHO)  Math.  Paris,  ai.n.  1241. 
(i8l)  Petr.de  Vin.,  hb.  1,  tyiil  34. 
(281)  Ibid.,  cpisl.  17. 


(283)  Cilv.  Fhmma.  c.276.~  DanJulo,  351. 
M  ilesp.  132.  —  Villani,  lib.  vi,  c.  23. 
28i)  lliyaalJ,  1233  n.  16,  22. 


147  INN  PICTI01 

Une  seconde  attaque,  tentée  le  10  novembre 
suivant,  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  Ce 
double  échec  détacha  de  son  parti  les  mar- 
quis de  Monforrat  et  de  Malaspina,  les  vil- 
les de  Verceil  et  d'Alexandrie.  Adélasie  de 
Sardaigne,  malgré  son  époux  Entius  (Voy 
l'art.  Grégoire  IX,  Pape,  n'  XIII)  chercha 
à  se  réconcilier  avec  l'Eglise.  Enfin,  malgré 
l'opposition  des  Frangipani,  Innocent  IV  fit 
son  entrée  dans  Home,  le  15  novemdre,  et  y 
fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur. 

Dan»  ces  conjonctures,  Frédéric  renoua 
les  négociations  par  l'entremise  de  Baudouin, 
empereur  «le  Constantinople,  et  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse.  Cette  fois,  il  résulta  des 
conférences  entre  les  plénipotentiaires  de 
l'empereur  et  ceux  du  Pape  un'traitédepaci- 
fication,  qui  fut  signé,  le  Jeudi-Saint,  31  mars 
123i,en  présence  de  Baudouin,  de  Raymond, 
des  cardinaux,  de  plusieurs  prélats,  des  sé- 
nateurs et  du  peuple  romain,  outre  les  é- 
trangers  venus,  solon  la  coutume,  è  la  sol- 
lennilé  du  jour.  En  voici  les  principales 
conditions  :  Frédéric  s'engageait  è  rendre  à 
l'Eglise  et  à  ses  adhérents  toutes  les  terres 
qui  leur  appartenaient  au  moment  de  la  rup- 
ture. Il  devait  écrire  partout  pour  dé- 
clarer que,  s'il  n'avait  point  obéi  à  la  sen- 
tence prononcéo  par  Grégoire  IX  ,  ce 
n'était  pas  par  mépris,  mais  parce  qu'elle 
no  hji  avait  point  été  dénoncée:  en  quoi, 
toutefois,  il  reconnaissait  avoir  manqué. 
■  Car,  ajoutait  la  formule,  je  sais  et  crois  fi- 
dèlement que  le  Papo,  quand  même  il  serait 
pécheur,  ce  dont  Dieu  le  préserve  1  a  la 
plénitude  de  la  puissance  dans  les  choses 
spirituelles  tant  sur  moi  que  sur  tous  les 
Chrétiens,  rois  et  princes,  clercs  et  laïques.» 
Pour  l'expiation  «le  cette  faute,  l'empereur 
fournira  autant  de  troupes  et  d'argent  que  le 
Pane  jugera  convenable;  il  fera  également 
des  jeûnes  et  des  aumônes,  suivant  qu'il  lui 
sera  prescrit,  et  se  soumettra  humblement 
a  la  sentence  jusqu'au  jour  de  son  absolu- 
tion. 

Quant  aux  prélats  captifs,  il  leur  restituera 
tout  ce  qu'on  leur  a  enlevé,  et  réparera  tous 
les  torts  faits  aux  autres;  il  fondera  des 
Eglises  et  des  hôpitaux  «mi  tel  nombre  et  en 
tels  lieux  que  le  Pape  le  désirera,  et  lui 
obéira  en  toutes  choses,  sans  préjudice  do 
la  possession  de  l'empire  et  de  ses  royau- 
mes ;  il  révoquera  tous  les  décrets  portés  con- 
tre ceux  qui  ont  pris  pftrli  pour  l'Eglise,  dé- 
livrera tous  les  prisonniers  et  leur  permettra 
de  rentrer  dans  leur  patrie  eldans  leurs  biens. 
Enfin,  pour  leslorts  qu'il  prétend  avoir  souf- 
ferts avant  la  rupture,  il  s'en  rapportera  au 
jugement  du  Pape  et  des  cardinaux  (285). 

Fiédéric  se  repentit  bientôt,  et  refusa 
formellement  d'exécuter-  ce  qun  sos  pléni- 
potentiaires avaient  si  solennellement  juré 
en  son  nom.  Le  Pape  en  informa  lo  land- 
grave de  Thuringe,  l'exhortant  à  demeurer 
lidèle  au  Saiul-Siége.  Mais,  pour  montrer 
combien  il  désirait  conclure  la  paix,  s'il 
était  possible,  il  résolut  d'aller  lui-même 

Raynald.  1241. 
(386)  Apud  Muratori,  loi».  III,  p.  M2. 
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trouver  l'empereur.  Ayant  donc  quitté 
Rome  huit  jours  avant  la  Saint-Jean,  il  se 
rendit  a  Citlà  di  Castello,  et  de  là  à  Sutri. 
C'est  dans  cette  ville  que  Frédéric,  lui 
manda  qu'il  n'exécuterait  rien  de  ce  dont 
on  était  convonu,  s'il  ne  retentit  aupara- 
vant les  lettres  de  son  absolution.  Innocent 
répondit,  comme  il  le  devait,  quo  la  pro- 
position n'était  pas  raisonnable,  et  la  rup- 
ture fut  consommée. 

Pendant  qu'il  négociait  encore,  l'empe- 
reur tendait  des  embûches  au  Pontife,  el 
lâchait  de  le  surprendre.  En  effet,  le  jour 
môme  de  son  arrivée  à  Sutri,  le  28  juin 
12V4,  Innocent  apprit  quo  trois  cents  che- 
valiers toscans  devaient  venir,  la  nuit  sui- 
vante, pour  s'emparer  de  sa  personne.  Des 

fjardes  étaient    anosiés  partout,  et  toutes 
es  mesures  fort  habilement  prises  :  il  sut 
néanmoins  les  déjouer. 

I.o  soir  môme  de  ce  jour,  il  quitta  les 
marques  de  sa  dignité,  monta  sur  un  bon 
cheval,  prit  sur  lui  quelque  peu  d'argent, 
et  partit  avec  son  neveu  Guillaume,  car- 
dinal-diacre de  Saint-Euslache  et  quatre 
personnes  de  sa  maison,  'parmi  lesquelles 
s<»  trouvait  Nicolas  de  Courbe,  son  chape- 
lain, et  son  confesseur,  qui  a  écrit  sa 
Vie  (286). 

Au  milieu  de  la  nuit,  on  s'aperçut  de 
sa  retraite,  mais  il  était  déjà  en  lieu  sûr. 
Ln  lendemain,  cinq  cardinaux  le  rejoigni- 
rent à  Civita-Vecchia;  sept  autres  se  ren- 
dirent par  terre  à  Suse,  et  l'y  attendirent; 
cinq  restèrent  à  Rome  d'après  ses  ordres. 
A  Civiin-Vecchia,  étaient  arrivées  de  Gênes, 
au-devant  de  lui,  vingt-trois  galères,  mon- 
tées chacune  de  soixante  hommes  bien 
armés,  el  de.  cenl  quatre  rameurs,  outre 
l'équipage,  et  commandées  par  l'amiral  de 
Gênes,  ainsi  que  par  les  premiers  de  la 
ville,  qui  tous  se  vantaient  d'ôtre  parents 
pu  alliés  du  Pape.  Innocent  avait  donc, 
lui  aussi,  pris  ses  précautions  :  certes,  elles 
n'étaient  point  superflues  avec  un  adversaire 
lel  que  Frédéric. 

Lo  soir  même,  lo  Saint-Père  s'embarqua 
avec  sept  cardinaux  qui  l'avaient  rejoint, 
et  une  suile  peu  nombreuse.  Lo  mardi, 
5  juillet,  ils  arrivèrent  à  Gônes  pleins  do 
joie.  L'archevêque  avec  toul  son  clergé, 
les  magistrats,  les  soldats,  tous  les  habi- 
tants en  habits  de  fêle  et  dans  le  plus  bel 
ordre,  allèrent  au-devant  du. Pontife.  Toutes 
les  cloches  étaient  eu  branle,  et  la  proces- 
sion chantait  en  chœur,  accompagnée  des 
instruments  de  musique  :  Béni  soit  celui 
qui  vitnt  au  nom  du  Seigneur  !  A  quoi 
les  arrivants  répondaient  par  ces  paroles 
du  psaume  :  Notre  âme  a  échappé,  comme 
un  oiseau,  au  piège  du  chasseur;  le  piège 
a  été  rompu,  et  nous  avons  été  délivrés  (287). 

111.  A  la  nouvelle  de  la  fuite  du  Pape, 
l'empereur  effrayé  s'écria  :  «  Le  malheu- 
reux I  il  s'est  échappé,  et  personne  ne  l'a 
poursuivi!  »  Puis  il  donna  l'ordre  de  eer- 

(387)  Raynald,  1244,  n.  53. 
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rer  de  tous  cô:és,  par  terre  el  par  mer, 
ie  pavs  de  Gènes. 

En  même  temps,  il  envoya  le  comte  de 
Toulouse  au  Pape,  pour  lui  témoigner  son 
étonnement  el  son  regret  de  cet  éloigne- 
ment  inattendu,  l'inviter  a  revenir,  et  lui 
promettre  d'accomplir  les  conditions  con- 
venues. Mais  Innocent  répondit  qu'après 
tant  de  perfidies,  il  ne  pouvait  plus  avoir 
la  moindre  confiance,  et  qu'il  ne  voulait 
plus  s'exposer  aux  périls  qui  avaient  me- 
nacé sa  personne,  et,  par  la  môme,  l'Eglise 
et  ses  droits  (288).  Frédéric  sentit  bien 

au'il  avait  manqué  son  coup:  aussi  disait- 
à  ses  confidents:»  Autrefois,  quand  je 
jouais  aux  échecs  avec  le  Pape,  d'ordinaire 
j"  le  faisais  mat,  ou  je  lui  gagnais  au  moins 
une  lour;  mais  voilà  que  les  Génois  ont  rais 
la  main  sur  l'échiquier,  el  sont  cause  que 
je  perds  ma  partie  (289;.  » 

Malgré  toutes  les  précautions  de  ce  puis- 
sant et  astucieux  ennemi,  malgré  une  ma- 
ladie qui  le  mit  aux  portes  du  tombeau, 
Innocent  put  encore  s'échapper  de  Gênes, 
où  il  n'était  pas  complètement  en  sûreté, 
et,  après  avoir  traversé  les  villes  d'Asti, 
d'Alexandrie,  de  Turin  el  de  Suse,  arriver 
a  Lyon  le  2  décembre  124i. 

C'est  dans  celle  ville  qu'il  résolut  de 
rassembler  un  concile  général.  Les  lettres 
de  convocation,  adressées  à  tons  les  prélats, 
chapitres,  rois  et  princes,  furent  expédiées 
au  mois  do  janvier  1215.  An  commence- 
ment du  Carême  Innocent  fit  renouveler 
par  toute  la  France  l'excommunication 
contre  Frédéric,  au  sujet  de  nouvelles  usur- 
pations sur  ses  parents  ainsi  quo  sur  des 
ecclésiastiques.  Mais  il  no  faut  pas  croire 
quo  le  Pontife  n'employât  envers  lui  que 
les  mesures  de  rigueur  :  il  essayait,  par 
tous  les  moyens,  de  fléch:r  son  obstination, 
et  de  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments. 
Nous  allons  le  prouver  (290). 

Le  patriarche  d'Antioche,  à  son  arrivée 
en  Occident,  se  rendit  auprès  de  Frédéric. 
Celui-ci  lui  affirma  qu'il  voulait  la  paix, 
et  qu'il  était  prêt  à  exécuter,  non-seulement 
le  traité  conclu  l'année  précédente,  mais 
encore  ce  que  le  Pape  y  ajouterait  de  l'avis 
des  cardinaux.  Informé  de  ce  fait,  Innocent 
écrivit  de  Lyon  jusqu'à  deux  lettres  au 
patriarche,  l'une  du  21  avril,  l'autre  du 
7  mai,  dans  lesquo  les  il  dit  el  répète  que 
si  le  prince  veut  sincèrement  observer  les 
conventions  arrô  ées,  mettre  en  liberté  les 
ecclésiastiques  qu'il  relient  encore  en  pri- 
son, sati-faire  à  l'Eglise  pour  les  loris 
manifestes,  et  donner  caution  pour  les  ar- 
ticles douteux,  il  lèvera  l'excommunication 
el  le  recevra  en  grâce  avant  la  célébration 
du  concile  (291)'  Lo  refus  de  Frédéric  mon- 
tra que  ses  nouvelles  protestations  étaient 
aussi  peu  sincères  que  les  «titre*. 

IV.  Avant  l'ouverture  du  concile,  Innocent 
écrivit  encore  au  roi  de  Bulgarie,  Coloman, 
petit-fils  de  Joaunice,  pour  l'engager  avec 
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une  affection  toute  paternelle,  à  exécuter 
le  dessein  qu'il  avait  formé  de  se  réunir 
à  l'Eglise  romaine.  C'est  aussi  de  Lyon 
qu'il  envoya  aux  Tartares  des  lettres  et 
des  missionnaires,  pour  essayer  de  les 
adoucir  et  d'arrêter  leurs  ravages.  Il  ne 
manqua  pas  non  plus  d'écrire  aux  sultans 
d'Egypte,  de  Damas  et  d'autres  lieux,  à 
l'empereur  grec  Valace,  et  aux  princes  des 
Russes,  dont  un  lui  avait  demandé  et  en 
avait  obtenu  le  titre  de  roi. 

A  l'époque  fixée,  on  vil  à  Lyon  Bau- 
douin II,  empereur  de  Conslantitîople,  les 
comtes  de  Provenco  el  do  Toulouse,  les 
ambassadeurs  de  presque  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes,  deux  cent  cinquante 
évôques,  avec  les  députés  des  prélats  absents 
et  des  chapitres.  L'Eglise  de  Hongrie,  ra- 
vagée par  les  Tartares  ;  celle  d'Allemagne, 
tyrannisée  par  Frédéric,  ne  purent  être 
représentées  au  concile;  celle  de  la  Terre- 
Sainte,  désolée  par  les  Corasmiens,  ne  lo 
fut  que  par  l'évèque  do  Bérylhe.  De  la 
Sicile,  il  ne  vint  que  l'archevêque  do  Paler- 
nie,  encore  ne  fut-ce  que  comme  ambas- 
sadeur de  Frédéric,  avec  le  fameux  Pierre 
des  Vignes,  el  Th  iddée  de  Suesse,  docleur 
en  droit. 

Le  lundi,  26  juin  1245,  le  Pape,  voyant 
déjà  beaucoup  de  prélats  arrivés,  bien 
qu'on  en  attendît  d'autres  encore,  voulut 
préparer  les  matières  du  concile,  el  tint 
une  Congrégation  dans  le  réfectoire  des 
religieux  de  Saint-Just,  chez  lesquels  il 
était  logé.  Après  l'exposé  du  triste  état 
de  l'empire  de  Conslanlinople,  donné  par 
le  patriarche  de  cette  ville,  après  la  demande 
faite  par  l'Eglise  d'Angleterre  pour  la  ca- 
nonisation de.  saint  Edmond  de  Cantorbéry, 
demande  dont  l'examen  fut  renvoyé  après 
la  leuue  du  concile,  on  s'occupa  immédia- 
tement de  la  question  de  l'empereur. 

Alors  un  des  ambassadeurs  «le  Frédérin 
rejeta  l'absence  de  son  maître  sur  sa  mala- 
die, offrit  en  son  nom  paix  et  amitié,  et 
promit  de  ramener  à  l'obéissance  de  l'Eglise 
romaine  tout  l'empire  grec;  de  s'opposer 
aux  Tartares,  aux  Corasmiens,  aux  Sarrasins 
el  aux  aulres  ennemis  de  l'Eglise  ;  d'aller  eu 
personne,  à  ses  frais,  délivrer  la  Terre- 
Sainte  des  périls  qui  la  pressaient;  enfin,  de 
restituer  à  l'Eglise  romaine  ce  qui  lui  avait 
été  enlevé,  el  de  réparer  les  injures  qu'il  lui 
avait  faites.  A  ce  langage,  le  Pape  s'écria  : 
«  Oh!  les  grandes  promesses  1  mais  elles  n  om 
jamais  été  accomplies  el  ne  le  seronl  jamais. 
On  voit  bien  qu'elles  se  font  pour  éviter  le 
coup  qui  menace,  et  se  moquer  ensuite  du 
concile.  Votre  maître  a  juré  la  paix  depuis 
peu  :  qu'il  l'observe  suivant  la  forme  de  son 
serment.  Mais  si  j'acceptais  ses  offres,  et 
qu'd  lui  plût  de  s'en  dédire,  ce  à  quoi  je 
m'attends,  qui  serait  caution,  et  qui  le  con- 
traindrait à  tenir  sa  parole?  —  Les  rois  do 
France  et  d'Angleterre,  répondit  l'ambassa- 
deur. —  Nous  n'acceptons  point,  dit  le  Pape; 


(î»8)  Barlliol.,  tlb.  c.  apud  Raumer,  loin.  IV. 
(*8'J)  Paolo,  Pansa,  41,  jqmd  Rautuer,  tom.  IV, 


(290)  Labl.e,  tom.  XI,  p.  650.  —  Mansi,  tom. 
XXIII,  col.  «08. 

rd'JI)  ApuJ  Haynald,  1215,  u.  2-4. 


Digitized  by  Google 


131 


1NN 


DICTIONNAIRE 


INN 


152 


car,  s'il  manquait  à  sa  parole,  comme  nous 
n'en  doutons  point,  d'après  les  exemples  du 
passé,  nous  serions  obligé  de  nous  en  pren- 
dre b  ces  princes,  et  l'Eglise  aurait  pour  en- 
nemis les  trois  plus  puissants  monarques  du 
monde.  »  Cette  réponse  réduisit  au  silence 
l'ambassadeur  impérial.  L'assemblée  fut  en- 
suite émue  jusqu'aux  larmes  par  le  récit 
que  fil  l'évêque  de  Bérylhe  des  malheurs  de 
la  Terre-Sainte.  Telles  furent  les  occupa- 
tions des  Pères  dans  celte  Congrégation. 

La  premièro  session  sollonnelle  se  tint 
deux  jours  après,  le  mercredi  28  juin.  Ce 
jour,  le  Pape  et  les  autres  prélats,  revêtus 
de  leurs  habits  pontificaux,  se  rendirent  à 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Jean.  Après 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe  et  les  cérémo- 
nies d'usage,  Innocent  prit  la  parole  :  Ovous 
fou*,  qui  passez  par  le  chemin,  regardez  et 
voyez  s'il  est  une  douleur  comparable  à  la 
mienne  (292).  Sur  ce  texte,  il  fit  un  long 
discours  souvent  interrompu  par  les  san- 
glots et  les  larmes.  II  compara  les  cinq  gran- 
des douleurs  de  l'Eglise  et  de  son  Chef  aux 
cinq  plaies  du  Sauveur  crucifié.  La  premièro 
élaitle  ravage  delà  chrétienté  par  lesTarta- 
res;  la  seconde,  le  schisme  des  Grecs  ;  la  troi- 
sième, le  progrès  des  hérésies,  Patarins, 
Bulgares,  et  aulros  qui  infectaient  un  grand 
nombre  de  villes,  principalement  en  Lom- 
bard ic;  la  quatrième,  la  désolation  de  la 
Terre-Sainte;  la  cinquième,  enfin,  la  persé- 
cution allumée  par  Frédéric.  Le  Pontife  ter- 
mina par  rénumération  des  griefs  de  l'Eglise 
contre  co  prince,  griefs  qui  peuvent  se  ré- 
sumer en  trois  mots  :  hérésie ,  sacrilège, 
parjure.  Pour  preuve  de  cptie  dernière  accu- 
sation, il  fit  liro  plusiours  pièces  :  f  Une 
Bulle  scellée  du  sceau  d'or,  adres*éo  au  Pape 
Honorius  par  Frédéric,  alors  qu'il  n'éta  t 
encore  que  roi  do  Sicile,  constatant  qu'il  lui 
avait,  en  qualité  de  vassal,  prêté  serment  do 
fidélité;  2*  une  autre  Bulle  par  laquelle,  re- 
connaissant encore  qu'il  tenait  en  fief  du 
Saint-Siège  le  royaume  de  Sicile,  il  faisait 
abandon  de  tout  le  droit  qu'il  pouvait  avoir 
relativement  aux  élections  ecclésiastiques 
tle  ce  royaume,  et  les  déclarait  franches  de 
toutes  redevances;  3*  plusieurs  autres  piè- 
ces authentiques  et  officielles,  par  lesquelles. 
Frédéric,  tant  comme  roi  que  comme  em- 
pereur, donnait  et  confirmait  *  l'Eglise  ro- 
maine la  Marche  d'Ancûne,  lo  duché  de 
Spolète,  la  Pentapole ,  la  Bomagne  et  les 
terres  de  18  rotntesse  Malhilde. 

Malgré  l'impression  produite  par  le  dis- 
cours du  Pape,  cl  la  puissance  des  preuves 
dont  il  l'avait  appuyé,  Thaddée  de  Suosse 
se  leva  d'un  air  intrépide  au  milieu  de  l'as- 
semblée, et  produisit  des  Bulles  pontificales 
qui  paraissaient  servir  de  réponse  aux  re- 
proches d'Innocent.  Mais  quand  on  eut  bien 
examiné  les  unes  et  les  autres,  on  trouva 
que  ces  pièces  n'étaient  point  contradictoi- 
res, vu  que  celles  du  Pape  étaient  condi- 
tionnelles, et  celles  de  l'empereur  absolues; 
et  l'on  reconnut  clairement  qu'il  avait 

(292)  Tiuen.,  i,  12. 


qné  à  ses  promesses.  Thaddée  s'efforça  de 
répondre  au  moins  par  des  raisons  appa- 
rentes, selon  l'expression  de  Matthieu  Pa- 
ris (293).  Il  montra  des  lettres  du  Pape,  dont 
le  contenu,  prétendait-il,  n'avait  pas  été  exé- 
cuté, et  il  en  concluait  que  l'empereur,  de 
son  côté,  n'avail  pas  élô  non  plus  tenu  à  ses 
promesses. 

Quant  au  reproche  d'hérésie,  voici  com- 


ment il  s'exprima  :  «  Seigneur,  personne  ne 

t  i 

moins  que  " 


eut  être  éclairci  sur  cet  article  important, 
empereur,  mon  maître,  ne  soit 

E résent  en  personne,  et  ne  déclare  de  sa 
oucho  ce  qu'il  a  dans  lo  cœur.  Mais  je  donne 
une  preuve  plausihle  qu'il  n'est  point  héré- 
tique :  c'est  qu'il  ne  souffre  point  d'usuriers 
dans  ses  Etals.  >  Par  ces  mois  Thaddée  fai- 
sait allusion  à  la  cour  de  Borne,  qu'on  accu- 
sait d'être  infectée  de  ce  vice.  Belativement 
a  la  liaison  de  Frédéric  avec  lo  sultan  et  les 
autres  Sarrasins  auxquels  il  permettait  de 
demeurer  dans  ses  terres  :  a  II  le  fait  a  des- 
sein, dit  Thaddée,  et  par  prudence,  pour 
contenir  ses  sujets  rebelles  et  séditieux,  el 
pour  épargner  le  sang  chrétien  dans  les 
guerres  où  il  emploie  ces  infidèles.  A  l'é- 
gard des  femmes  sarrasines,  elles  ne  lui  ont 
servi  que  d'un  spoctacle  agréable  ;  el,  voyant 
qu'elles  donnaient  de  mauvais  soupçons,  il 
les  a  congédiées  pour  toujours.  »  Il  est  fa- 
cile d'apprécier  la  valeur  de  cette  argumen- 
tation. 

Ensuite,  il  supplia  le  concile  de  lui  ac- 
corder un  bref  délai  pour  écrire  a  l'empereur 
et  le  persuader,  s'il  pouvait,  de  venir  en 
personne  au  concile,  ou  de  lui  envoyer  de 
plus  amples  pouvoirs.  «  A  Dieu  ne  plaUel 
répliqua  le  Pape  ;  je  crains  les  pièges  que 
j'ai  eu  tant  de  peine  a  éviter.  S'il  venait,  je 
me  retirerais  aussitôt;  jo  ne  me  sens  pas  cn- 
coro  préparé  au  martyre  ni  à  la  prison.  » 

Toutefois,  lo  lendemain  sur  les  instances 
des  ambassadeurs  de  France  el  d'Angleterre, 
on  accorda  un  délai  d'environ  quinze  jours. 
L'empereur,  sur  ces  entrefaites,  avait  tenu 
à  Vérone  une  diète  où  s'étaient  trouvés  les 
seigneurs  de  son  parti;  puis  feignant  de 
vouloir  se  rendre  nu  concile,  il  s'avança  jus; 
qu'a  Turin.  Mais  quand  il  eut  appris  ce  qui 
s'était  passé  a  Lyon,  il  s'écria,  dit-on,  avec 
chagrin  :«  Je  voisplusclair  que  le  jour  que  lo 
Pape  fait  tous  sesefforls  pour  me  déshonorer. 
C'est  le  désir  de  la  vengeance  qui  l'anime,  |>arce 


que  j  ai  fait  prendre  sur  mer  des  pirates  Gé- 
nois, ses  parents,  anciens  ennemis  de  rem- 
pire,  avec  les  prélats  qu'ils  conduisaient.  Ce 
n'est  que  pour  co  sujet  qu'il  a  convoqué  le 
concile;  mais  il  ne  convient  pas  à  un  empe- 
reur de  se  soumettre  au  jugement  dune 
telle  assemblée,  sachant  surtout  qu'elle  lui 
est  contraire.  » 

Or,  continue  Matthieu  Pâris,  quand  onsul 
b  Lyon  que  Frédéric  refusait  de  se  présen- 
ter, un  grand  nombre  de  ses  partisans  , 
môme  les  plus  zélés,  l'abandonnèrent;  et 
fut  accusé  a  bon  droit,  par  les  représentant* 

(293)  «  SecunOuiu  saiicra  apparentes  raiioocs.  1 
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do  lotîtes  les  parties  du  monde,  comme  con- 
tumate  et  rebelle  à  l'Iiglisc  i -29 V) . 

Un  grand  nombre  des  Pères  n'hésitèrent 
plus  h  exhorter  le  Pontife  à  procéder  contre 
lui  avec  rigueur,  Alors  s'éleva  entre  eux 
clThadlée,  ré  J u il  aux  plus  pitoyables  ar- 
gument*, un  violent  débat,  que  le  Pape  ter- 
mina par  ces  aimples  paroles  :«  Il  n'y  a  que 
trop  de  raisons  de  déposer  honteusement 
votre  maître.  »  Il  faut  bien  se  rappeler  que 
Grégoire  IX  n'avait  délié  les  sujets  de  Fré- 
déric de  leurs  serments  de  fidélité,  que  tant 
que  celui-ci  demeurerait  excommunié.  La 
sentence  de  ee  Pape  n'était  donc  pas  une 
déposition  définitive,  mais  plutôt  une  sus- 
pension. 

V.  La  troisième  session  se  tint  le  18  juil- 
let. Tout  d'abord  il  s'y  traita  une  grave  af- 
faire, qui  montre  quel  était,  nu  moyen  flg", 
le  pou  voir  du  Pontife  romain.  H  s'agitd'uno 
nation  chrétienne  qui  recourt  spontané- 
ment nu  Chef  de  la  chrétienté  afin  qu'il  re- 
médie, pnr  son  autorité  suprême,  au  mau- 
vais gouvernement  d'un  roi  non  pervers, 
mais  incapable  :  cette  nation,  c'est  le  Por- 
tugal. 

L'amée  précédente,  sur  les  plaintes  des 
seigneurs  et  des  prélats  du  royaume,  contre 
le  gouvernement  nul  et  abusif  de  Sanche, 
Innocent  IV  avait  commis  les  évéques  de 
Porto  et  de  Coïmbre ,  avec  le  prieur  des 
Itères  prêcheurs  de  cette  dernière  ville,  pour 
lui  faire  des  remontrances  de  sa  part.  Les 
remontrances  n'eurent  aucun  effet  ;  les  abus 
et  les  désordres  continuèrent,  et  les  évéques 
vinrent  à  L>on  avec  Alphonse,  comte  de 
Boulogne-sur-Mer,  et  frère  du  roi  de  Por- 
tugal. 

Le  Pape  ,  ayant  entendu  leur  rapport , 
donna  sa  décision,  qui  fut  consignée  dans 
une  Bulle  du  24  juillet, adressée  aux  barons 
et  à  tous  les  peuples  du  Portugal.  Après  y 
avoir  énoncé  tes  plaintes  portées  au  Saint- 
Siège  contre  le  roi,  Innocent  dit  que,  vou- 
lant relever  ce  royaume,  tributaire  de  l'E- 
glise romaine,  par  la  bonne  administration 
d'un  homme  sage,  il  ordonne  à  tous  les 
Portugais  de/ccevoir  le  comte  de  Boulogne 
dans  toutes  les  villes,  châteaux  et  autres 
places  du  royaume  où  il  se  présentera,  d'o- 
béir à  tous  ses  ordres,  de  lui  donner  sec  ours 
contre  tous  ceux  qui  voudront  lui  résister, 
et  de  lui  remettre  tous  les  revenus  de  l'E- 
tat, sous  peine  des  censures  ecclésiastiques, 
suivant  le  pouvoir  accordé  à  l'archevêque 
de  Braga,  il  à  l'évêquo  de  Coïmbre.  En 
quoi,  ajoute  le  Pape,  nous  ne  prétendons 
pas  ôter  le  royaume  au  roi  ou  à  son  fils  lé- 
gitime, s'il  lui  en  vient  un,  mais  seulement 
pourvoir  à  sa  conservation,  et  à  celle  de  l'Etat 
pendant  sa  vie  (295).  La  décision  pontificale 
fut  reçue  et  exécutée  sans  beaucoup  d'op- 
position. 

Le  Pape  s'occupa  ensuite  do  l'affairo  de 
Conslantinople.  Il  ordonna  que  la  moitié 
des  revenus  de  tous  les  bénéfices  où  les  ti- 
tulaires ne  résident  pas  en  personne  pendant 
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six  mois  an  moins,  sera  appliquée  durant 
trois  ans  à  secourir  cet  empire.  Il  excepte 
les  bénéfices  qui  de  droit  sont  dispensés  de 
la  résidence,  lesquels  il  charge,  toutefois, 
de  donner  lo  tiers  de  leur  revenu,  s'il 
excède  cent  marcs  d'argent.  Il  accorde  à 
ceux  qui  contribueront  h  celte  œuvre  la 
même  indulgence  qu'aux  défenseurs  de  la 
Terre-Sainte.  Il  ajoute  une  invitation  aux 
prélats  d'exciter  les  fidèles,  dans  leurs  pré- 
dications, et  dans  l'administration  de  la  pé- 
nitence, à  laisser  par  testament  quelques 
sommes  pour  venir  en  aide  à  la  Terre-Sainte 
ou  h  l'empire  de  Boumanie. 

Puis  il  représente  les  ravages  qn'ont  faits 
les  Tartaresen  Pologne,  eu  Russie,  en  Hon- 
grie; et  ,  pour  empêcher  leurs  progrès,  il 
ordonne  de  fermer  les  accès  par  des  fossés, 
des  murailles  ou  d'autres  ouvrages  ,  selon 
la  nature  dos  lieux.  Il  promet  de  contribuer 
largement  au  remboursement  de  ces  dépen- 
ses, cl  d'y  faire  contribuer  tous  les  pays 
chrétiens.  Ledcrnier  artii  .-le  regarde  la  Terre- 
Sainte.  Le  Pape  ordonne  h  lous  les  croisés 
de  s«<  tenir  prêts  à  se  rendre  aux  lieux  con- 
venables, dans  le  temps  qui  leur  sera  indi- 
qué. 

Après  la  lecture  de  ces  décrets.  Innocent 
déclara  qu'il  avait  fait  faire  des  copies  do 
tous  les  privilèges  accordés  à  l'Eglise  ro- 
maine par  les  empereurs ,  les  rois  et  les 
autres  princes,  et  qu'il  y  avait  fait  apposer 
les  sceaux  de  lous  les  prélats  présents,  vou- 
lant que  ces  copies  eussent  la  même  auto- 
rité que  les  originaux.  De  ce  nombre  étaient 
les  donations  par  lesquelles  les  rois  Jean 
d'Angleterre  et  Pierre  d'Aragon  rendaient 
leurs  royaumes  tributaires  du  Saint-Siège. 

Alors  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre  ré- 
clamèrent contre*  certaines  concessions  fai- 
tes a  l'Eglise  romaine,  soutenant  que  les 
seigneurs  n'y  avaient  point  consenti.  Ilsso 
plaignirent  aussi  des  exactions  de  la  cour 
de  Home,  et  donnèrent  lecture  d'une  lettre 
adressée  au  Pape  au  nom  detoul  le  royaume 
«l'Angleterre.  Innocent  répondit  qu'une  af- 
faire de  celle  importance  demandait  une 
mure  délibération,  et  il  la  renvoya  à  plut 
tard. 

Alors  Thaddéo  de  Suesse  vit  bien  quo  le 
Ponlife  allait  prononcer  contre  l'empereur. 
Il  entreprit  encore  sa  justification  ;  et  commo 
les  Pères  ne  l'éconlaient  plus,  il  dit  a  haute 
voix  :  «  Au  nom  do  l'empereur  mon  maître, 
j'en  appelle  au  Pape  futur,  et  a  un  concile 
plus  général;  car  lous  les  prélats,  non  plus 
quelcursdéputésniceux  des  princes,  no  sont 
point  ici.  »  Le  Pape  lui  répondit  avec  douceur: 
a  Ce  concile  est  général ,  puisque  lous  les 
princes,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  y 
ont  été  invités  :  s'il  y  en  a  d'absents,  c'est 
qu'ils  ont  été  empêchés  par  votre  maître. 
Déjà  depuis  trop  longtemps,  et  non  sans 
de  grands  sacrifices,  les  patriarches,  les  ar- 
chevêques, les  évéques,  les  princes  et  leurs 
ambassadeurs,  venus  de  diverse*  parties  du 
monde,  atlendent  inutilement  son  humble 
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soumission.  Il  n'esl  pas  juste  que  l'on  dif- 
fère la  sentence  do  déposition,  afin  qu'il 
n'ait  pas  l'air  de  tirer  avantage  do  sa  rna- 
lico.  » 

Aussi ,  après  un  résumé  complet  de  celte 
déplorable  affaire,  et  des  cffoiu  tentés  p.nr 
Grég  ire  IX  el  par  lui-même  pour  arriver 
à  ii ne  so'ution  pacifique,  Innocent  ajouta  : 
«  Après  en  avoir  délibéré  soigneusement  et 
mûrement  avec  nos  frères  les  cardinaux,  et 
avec  le  très-saint  concile,  comme  nous  te- 
nons sur  la  terre,  tout  indigne  une  nous  en 
sommes,  la  pince  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
nous  a  dit,  dans  la  personne  du  bienheureux 
apôlre  Pierre  :  Tout  ce  que  lu  lieras  sur  la 
trrre  sera  lié  dans  les  deux  ;  et  tout  ce  que 
tu  déliercs  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
ci-ux.  nous  déclarons  le  susdit  prince,  qui 
s'est  rendu  indigna  île  l'empire  et  de  la 
rovauté,  de  tout  honneur  et  dignité  quel- 
conque; qui,  pour  ses  iniquités  et  ses  cri- 
mes, a  été  rejeté  de  Dieu,  pour  n'être  ni  roi 
ni  empereur;  nous  le  dédarons  et  dénon- 
çons lié  par  ses  péchés,  rejeté  do  Dieu,  et 
privé  de  tout  honneur  et  dignité  par  le  Sei- 
gneur, et  l'en  privons  par  notre  sentence, 
absolvant  pour  toujours  de  leur  serment 
tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  défendant 
fermement,  par  l'autorité  apostolique,  que 
personne  ne  lui  obéisse  comme  empereur 
ou  comme  roi,  ni  ne  le  regarde  comme  tel  ; 
ol  voulons  que  quiconque,  à  l'avenir,  lui 
donnera  aide  ou  conseil  en  cette  qualité, 
soit  excommunié  par  ce  seul  fait.  Au  reste, 
ceux  à  qui  appartient  l'élection  de  l'empe- 
reur lui  donneront  libremont  un  successeur 
à  l'empire.  Quant  au  royaume  da  Sicile, 
nous  y  pourvoirions  avec  le  conseil  de  nos 
frères  les  cardinaux,  ainsi  que  nous  le  juge- 
rons à  propos.  »  Alors  Thaddée  s'écria  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  remède  à  la  catastrophe; 
ce  jour  est  vraiment  un  jour  de  colère  (290)1» 

Remarquons  que  les  ambassadeurs  mômes 
de  Frédéric  reconnaissaient  à  l'Eglise  le 
pouvoir  de  le  déposer,  puisque,  pour  toute 
protestation,  ils  se  bornèrent  à  appeler  à  un 
concile  plus  général.  Enfin  tous  les  Pères 
opposèrent  leurs  sceaux  à  la  sentence  de 
déposition  ,  ce  qui  réfute  d'un  mot  ceux 
qui,  pour  infirmer  celle  sentence,  ont  pré- 
tendu qu'elle  avait  été  prononcée  par  le 
Pape  seul,  et  contre  l'assentiment  du  con- 
cile (297).  C'est  par  ce  coup  de  foudre  que 
fassent  b  ée  termina  ses  travaux.  Voy.  à 
l'article  Lyon  (utr  Concile  de). 

VI.  Frédéric  était  à  Turin,  qnand  il  re- 
çut la  nouvelle  de  sa  déposition.  Transporté 
de  colère,  il  s'écria  :  ><  Ce  Pape  m'a  déposé 
dans  son  concile  et  m'a  ôté  ma  couronne  : 
d'où  lui  vient  celle  audace  ?  Qu'on  m'ap- 
porte mes  cassettes  I  »  Et  quand  ou  les  lui 
eut  ouveries.il  ajouta  :  •  Voyez  si  mes  cou- 
ronnes sont  perdues  1  »  Il  en  mil  une  sur 
sa  têle,  puis  se  redressa,  et,  avec  des  yeux 
menaçants  et  une  voix  terrible,  il  s'écria  ; 
«  Je  n'ai  pas  encore  perdu  ma  couronne,  et 

(296)  Maili.  Paris,  p.  4.~8,  col.  3. 
<4«J7.)  Ibid.,  p.  460,  col.  t.  — C'est  Bo-soel  qui 
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le  Pape  ni  le  concile  ne  mo  l'ôleronl  pas 
sans  qu'il  y  ait  du  sang  répandu  !  Un  hom- 
me du  commun  aura  l'insolence  de  me  faire 
tomber  de  la  dignité  impériale ,  moi  qui 
n'ai  point  d'égal  parmi  les  princes  I  Ma 
condition,  toutefois,  en  devient  meilleure  : 
j'étais  obligé  de  lui  obéir  en  quelque  chose, 
on  du  moins  de  le  respecter;  maintenant  jo 
ne  lui  dois  plus  rien  (298).  » 

Il  commença  à  adresser  h  tous  les  prin- 
ces une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  L'an- 
tiquité prochmo  heureux  ceux  que  le  péril 

d'autrui  rend  sages  Plût  a  Dieu  que  notre 

sérénité  eût  saisi  a  temps  ce  bonheur,  et 
que  les  primes  chrétiens,  qui  ont  élé  autre- 
fois lésés,  nous  eussent  laissé  cette  sagesse 
que  nous  vous  léguons,  par  la  lésion  extrême 
de  notre  majesté.  Ceux  qui  portent  le  nom 
de  clercs,  engraissés  par  les  aumônes  des 
Pères,  oppriment  les  fils;  les  fils  mêmes  de 
nos  sujels, oubliant  leurcondition  psternel- 
Ic,  ne  daignent  plus  respecter  ni  empereur 
ni  roi,  dès  qu'il  sont  ordonnés  Pères  apos- 
toliques. C'e*t  ce  qui  se  prouve  par  la  pré- 
somption du  Pape  Innocent  IV.  Ayant  con- 
voqué un  concile  prétendu  général,  il  a  osé 
dresser  contre  nous  nue  sentence  de  déposi- 
tion, sans  nous  avoir  ni  cité,  ni  convuincu 
d'aucune  fraude,  ni  d'aucun  méfait;  sen- 
tence qui  est  le  plus  énorme  préjudice  pour 
tous  les  rois.  Car,  que  ne  doit  pas  craindre 
chaque  roi  de  ce  prince  des  prêtres,  s'il  en- 
treprend de  nous  déposer,  nous  qui  sommes 
couronné  empereur  de  la  part  de  Dieu,  par 
l'élection  solennelle  des  princes,  et  l'appro- 
bation do  toute  l'Eglise,  et  qui  gouvernons 
tant  d'autres  royaumes?  lui  qui  n'a  droit 
d'exercer  aucune  rigueur  contie  nous  quant 
au  temporel,  supposé  même  qu'il  en  eii>- 
tat  des  causes  légitimes  et  bien  prouvées? 
Mais  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  que 
l'abus  de  la  puissance  sacerdotale  cherclio 
ainsi  à  précipiter  du  trône,  et  nousneserons 
pas  les  derniers.  C'est  vous  qui  Qles  cause 
de  tout  cela,  vous  qui  obéissez  à  des  hypo- 
crites de  saintelé,  dont  l'ambition  espère 
engloutir  le  monde.  Oh!  si  votre  crédule 
simplicité  roulait  se  garder  du  levain  des 
scribes  et  des  pharisiens,  qui  est  l'hypocri- 
sie, suivant  la  parole  du  Sauveur,  combien, 
dans  celle  cour,  vous  trouveriez  à  délester 
d'infamies  que  la  pudeur  ne  nous  permet 
pas  même  de  réciter  1  Ce  sont  les  gran  is 
revenus  dont  ils  se  sont  enrichis  aui  dépens 
de  plusieurs  royaumes,  qui  les  ont  rendus 
insensés.  Chez  vous,  les  Chrétiens  el  les 
pèlerins  mendient,  afin  que  les  Patarins 
mangent  chez  eux.  Vous  opprimez  les  mai- 
sons des  vôtres  pour  agrandir  les  villes  do 
vos  adversaires.  Engraissés  de  vos  aumônes, 
ces  prétendus  pauvres  du  Christ,  quelle  ré- 
compense, quelle  marque  de  reconnaissance 
vous  donnent-ils?  Plus  vous  leur  tendez 
une  main  libérale,  plus  ils  vous  saisissent, 
non-seulement  la  main,  mais  le  bras,  vous 
enlaçant  dans  leur  filet,  comme  un  oiseau, 

lit»,  iv,  c.  8.) 
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qui  n'aboutit  qu'à  s'empôlrer  davantage  par 
les  efforts  qu'il  fa  t  pour  so  délivrer. 

a  Nous  avons  eu  le  soin  de  vous  écrire, 
pour  le  présent,  ces  choses,  qui  vous  expri- 
ment faiblement  nos  vœux.  Les  autres,  qui 
iloivent  vous  être  communiquées  en  secret, 
nous  avons  cru  devoir  les  omettre  ;  savoir: 
hquel  u«nge  la  prodigalité  desavares  emploie 
!es  richesses  des  pauvres;  ce  que  nous 
avons  découvert  ,  touchant  l'élection  de 
l'empereur,  a  moins  quo  la  paix,  que  nous 
cherchons  a  rétablir  entre  nous  et  l'Eglise 
par  de  grands  prédicateurs,  ne  so  lasse 
d'une  manière  telle  quelle  :  ee  que  nous 
pensons  faire  pour  les  intérêts  communs  et 
particuliers  des  rois  ;  ce  qui  a  ét  ordonné 
dans  les  îles  de  l'Océan  ;  ce  que  celte  cour 
machine  contre  tous  les  prim  es  par  certains 
conseils,  choses  que  nous  connaissons  par 
nos  affi  lés  secrets;  par  quelles  forces  et 
quelles  troupes  nous  espérons,  au  prin- 
temps prochain,  écraser  tous  ceux  qui  pré- 
tendent nous  accabler.  Ce  que  les  porteurs 
des  présentes  vous  rapporteront,  croyez-lo 
avec  autant  de  confiance  que  si  saint  Pierre 
l'affirmait  avec  serment. 

«Au  reste,  si  nous  vous  faisons  quelquo 
demande,  ne  croyez  pas  que,  par  la  sen- 
tence de  déposition  portée  contre  nous,  la 
magnanimité  de  notre  majesté  soit  courbée 
en  rien.  Nous  avons  pour  nous  la  pureté  de 
notre  conscience,  et  par  conséquent,  Dieu 
qui  nous  est  témoin  que  notre  intention  a 
toujours  été  de  réduire  les  ecclésiastiques, 
principalement  les  plusgraiids,  à  l'étal  où  ils 
étaient  dansla  primitive  Eglise,  menant  un  vie 
apostolique,  et  imitant  I  humilité  de  Notre- 
Seigneur.  Us  voyaient  les  auges,  ils  guéris- 
saient les  malades,  ressuscitaient  les  morts, 
et  soumettaient  les  rois  et  princes,  non 
par  les  armes,  mais  par  leur  sainteté.  Ceux- 
ci,  livrés  au  siècle,  enivrés  de  délices,  mé- 
prisent Dieu;  et  l'excès  de  leurs  richesses 
é touffu  en  eux  toute  religion.  C'est  donc 
une  œuvre  de  charité  de  leur  ôter  ces  richesses 
pernicieuses  qui  tes  accablent;  et  c'est  à  quoi 
vous  devez  travailler  avec  moi  de  tout  votre 
pouvoir  (2Î>9).  » 

Cette  inqualifiable  épitre  produisit  un 
effet  tout  contraire  à  celui  qu'attendait  son 
auteur.  Frédéric  écrivit  en  particulier  à 
saint  Louis,  pour  lui  démontrer  les  nullités 
de  la  sentence  du  Pape.  Il  lire  la  première 
de  l'incompétence  du  juge  :«  Car,  dit-il, 
quoique,  suivant  la  foi  catholique,  nous 
recomiitissions  que  Dieu  a  donné  au  Pape  la 
plénitude  de  la  puissance  spirituelle,  on  nu 
trouve  écrit  nulle  part  qu'aucune  loi  divine 
ou  humaine  lui  ait  accordé  io  pouvoir  de 
transférer  l'empire  a  son  gré,  ou  de  juger  les 
rois  cl  les  princes  pour  le  temporel,  et  de 
les  punir  par  la  privation  de  leurs  Elals.  Il 
est  vrai  que,  par  le  droit  et  la  coutume,  il 
lui  appartient  de  nous  sacrer;  mais  il  ne 
lui  appartient  pas  plus  pour  cela  de  nous 

(299)  Peir.  de  Vincis,  |i|>.  i,  epist.  î.  —  C'«sl 
aussi  par  charité  que  la  maison  de  Savoie  lend,  de 
BtM  jours,  à  débarrasser  la  Papauté  du  pouvoir 
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déposer,  qu'aux  prélats  des  autres  royaumes 
qui  sacrent  leurs  rois.  » 

Mais  ce  droit,  inscrit  en  toutes  lettres  dans 
le  Miroir  de  Souabe  (  voy.  l'art.  Grégoire 
IX,  Pape,  n.  XVIII),  Frédéric  ne  Pa-t-il  pas 
reconnu,  en  so  bornant  5  appeler  du  Pape  et 
du  concile  actuels,  au  Pape  et  au  concile 
h  venir?  Et  mentita  est  iniquitat  sibi  (300)  1 
C'est  un  fait  auquel  nous  sommes  habitués 
de  nos  jours. 

Dans  le  reste  de  la  lettre,  après  s'étro 
longuement  étendu  sur  les  prétendus  vices 
de  la  procédure,  Frédéiic  conclut  en  ces 
termes  :  «  Enfin,  la  qualité  de  la  peine  fait 
voir  l'aniinositô  et  la  vanité  du  juge.  Il  con- 
damne pour  crime  de  lèse-majesté  l'empereur 
romain,  l'auteur  et  le  maître  de  l'empire  ;  il 
soumet  ridiculement  à  la  loi  ce'ui  qui,  im- 
périalement, est  affranchi  de  toutes  les  lois  ; 
celui  quo  Dieu  seul  peut  punir  do  peines 
temporelles,  puisqu'il  n'a  aucun  homme 
au-dessus  de  lui.  Q  :anl  aux  peines  spiri- 
tuelles, c'esl-à-dire  aux  pénitences  sacerdo- 
tales, lanl  pour  le  mépris  des  clefs  que  pour 
d'autres  transgressions el  péchés  de  I  homme, 
nous  les  recevons  avec  respect,  et  les  ob- 
servons fidèlement,  quand  elles  nous  sont 
imposées,  non-seulement  par  le  Souverain- 
Ponlife,  que  nous  reconnaissons,  au  spiri- 
tuel, pour  notre  Père  et  noire  maître  (si 
toutefois,  de  sou  côté,  il  nous  reçonnalt 
pour  son  fils),  mais  encore  par  quelque 
prêtre  que  ce  soit.  Ce  qui  fait  voir  manifes- 
tement avec  quelle  justice  on  veut  nous 
rendro  suspect  touchant  la  foi,  que  nous 
croyons  fermement,  et  professons  simple- 
ment, Dieu  en  est  témoin,  suivant  la  disci- 
pline de  l'Eglise  romaine  (301).»  Suivent 
les  conseils  déjà  donnés  aux  autres  princes, 
de  se  liguer  contre  la  puissance  spirituelle. 

Vit.  Ecoulons  maintenant  Innocent  IV 
réduire  à  néant  les  misérables  arguments  de 
Frédéric.  «...  Nous  no  voulons  pas,  dit-il, 
lutter  d'injures  avec  lui  ;  car  en  alléguer,  au 
lieu  de  raisons  légitimes,  c'est  chose  indigne 
cl  préjudiciable  aux  mœurs  ;  opposer  hum- 
blemenlla  vériléà  la  fausseté, suivant  l'excin- 

)do  du  Christ,  cela  suffit  pour  remporter 
a  victoire.  Frédéric  met  eu  doute  et  nie  que 
toutes  les  choses  et  toutes  les  personnes 
soient  soumises  au  Siège  de  Rome.  Donc, 
celui^qui,  un  jour,  doit  juger  les  anges  du 
ciel,  ne  pourra  juger  ce  qui  est  terrestre? 
Déjà,  dans  l'Ancien  Testament,  les  piètres 
déposaient  les  rois  indigues;  combien  plus 
le  Vicaire  du  Christ  ne  le  pourra-l-il  contre 
celui  qui,  sortant  authenliquoment  de  l'E- 
glise, est  dévolu  à  l'enfer  1  Ceux  qui  sont 
peu  habiles  à  sonder  les  rapports  originels 
disent  à  tort  que  c'est  Constantin  qui  a 
donné  au  Siège  apostolique  lu  puissance  tem- 
porelle, puisquo  cette  puissance  lui  avait  été 
déjà  donnée  naturellement  et  sans  condition 
par  le  Chritl,  le  vrai  Roi  et  Prêlre,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  principauté  sacerdotale,  mais  encore 

temporel  qui  la  gène. 
(500)  Poil.  xim.  12. 
(3iil)  Peir.  de  Viu.,  lib.  i,  epist.  3. 
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la  principauté  royale  que  le  Christ  a  fondée  ; 
et  il  a  confié  au  bienheureux  Pierre  et  à  ses 
successeurs  les  rênes  de  l'empire  terrestre 
et  de  l'empire  céleste  :  ce  qui  est  clairement 
insinué  par  la  pluralité  des  clefs.  La  tyran- 
nie, ce  gouvernement  sans  loi  et  sons  frein, 
nui,  auparavant,  était  général  dans  le 
inonde,  Constantin  la  déposa  dans  les  mains 
de  l'Eglise  ;  et  co  qu'il  possédait  et  faisait 
avec  injustice-,  il  le  reçut  alors  des  sources 
authentiques  comme  un  don  honorable 

«  Môme  la  puissance  du  glaive  est  dans 
l'Kglisc  et  dérive  d'elle  :  c'est  elle  qui  lo 
remet  à  l'empereur  à  son  couronnement, 
alin  qu'il  en  use  suivant  les  lois,  et  qu'il  la 
défende,  bile  a  le  droit  île  lui  commander  : 
Remets  ton  glaive  dans  le  fourreau.  Mais 
quand  l'empereur,  au  heu  de  l'ivraie,  coupe 
les  fertiles  rejetons;  quand,  au  lieu  des  in- 
nocents, il  protège  les  malfaiteurs,  et  pié- 
varique  ainsi  follement  contro  Dieu  et  l'K- 
glisc, ce  n'est  point  usurpation,  injustice  ou 
cruauté  de  lui  ôter  le  glaive  ;  il  perd  en  in- 
sensé et  lui-même  et  le  monde.  Que  n'avens- 
nous  pas  fuit  pour  ramoner  co  pécheur  dans 
le  bon  chemin  1  Mais  ii  ne  respecte  ni  pro- 
messes ni  serments;  et  c'est  avec  raison  que, 
pour  cela,  l'Eglise  ne  veut  point  s'en  tenir 
à  des  cautions  innocentes,  mais  enchaîner 
par  des  moyens  plus  puissants  ce  nou- 
veau Sanisou,  quo  des  cordes  triples  et  sep- 
tripUs  n'ont  pu  lier. 

«  Avec  quel  artifice  coupable  Frédéric 
chercho  à  éveiller  les  soupçons  chez  les  au- 
tres rois  et  princes  ;  comme  si  de  la  part  du 
Pape  il  y  avait  des  prétentions  illégitimes; 
comme  si  les  innocents  avaientà  craindre  ce 
qui  le  happe,  lui,  lo  pécheur;  comme  si  les 
rapports  des  autres  loyaumes  chrétiens  hé- 
réditaires avec  le  Siégo  apostolique  étaient 
semblables  aux  rapports  de  l'empire  électif 
d'Allemagneeldu  royaumede  Sicile. Celui-ci 
est  un  fief  poutitical,  celui-là  uni  a  la  dignité 
impériale,  dignité  que  lo  Pape  a  transportée 
comme  un  Bel  d'Orient  en  Occident.  C'est  à 
lui  qu'appartient,  co  (pue  personne  ne  nie, 
le  couronnement  de  l'empereur,  cérémonio 
dans  laquelle  celui-ci  s'oblige,  |  ar  le  lien 
de  la  fidélité  cl  de  la  sujétion,  suivant  la  tra- 
dition do  l'antiquité  et  l'approbation  des 
t^mps  modernes.  Mais,  pendant  que  Frédé- 
ric avance  tant  de  faussetés  sur  les  dangers 
de  l'autorité  de  l'Eglise,  pourquoi  garde-t- 
il  le  silence  sur  les  prétentiuiis  des  empe- 
reurs à  la  domination  universelle  et  sans 
limites,  prétentions  qui,  a  coup  sûr,  méri- 
tent l'attention  de  tous  les  princes,  et  bles- 
sent leurs  droits? 

«  Ses  plaintes  sur  les  défauts  de  formes, 
de  citations,  de  termes,  sont  de  nulle  im- 
portance :  jamais  alfairc  n'a  été  délibérée 
avec  autant  do  maturité,  ni  examinée  avec 
auiaut  d'exactitude.  Mè.oe  dans  les  consul- 
tai) Co.lex,  Epitt.  Yntic.  n.  4947,  59.  —  Codex 
Yuulolioii.  philog.  n.  61,  fui.  70;  u.  505,  fol.  83. 
—  Codex  Palatin.  Vatic.  n.  955,  p.  OU.  Apud  itau- 
mer,  loin.  IV,  p.  lit,  ci  Math.  Paris,  p.  400, 
col.  1. 
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talions  secrètes  avec  nos  frères  les  cardi- 
naux, toujours  nous  en  avons  dés:gné  quel- 
ques-uns comme  sus  avocats  ,  aûn  qu'on 
produisit  tout  ce  qu'il  était  possible  d  ima- 
giner pour  sa  iuslifici  tiou,  et  que  l'on  dis- 
cutât la  vérité  à  fond  de  part  et  d'autre 
Sans  offenser  Dieu,  blesser  l'Eglise  et  notre 
conscience,  nous  no  pouvions  |  rocéder  au- 
trement que  nous  n'avons  fait,  quoique  ce 
fût  à  regret  et  avec  compassion  pour  le  dé- 
linquant. Nous  sommes  donc  prêt  à  soute- 
nir ce  jugement  avec  une  fermeté  inébranla- 
ble, et  è  mourir,  s'il  est  besoin,  nous  et  nos 
frères,  en  combattant  pour  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Eglise.  Nous  pouvions  ju^er  nu 
absent  sur  des  frits  de  notoriété  publique, 
de  mémo  que  Puni  a  puni  sans  citation  lo 
Corinthien  absent,  de  même  que  les  tribu- 
naux séculiers  procèdent  contre  lescriminels 
de  haute  trahison.  N'y  aurait-il  haute  trahi- 
son, lèse-majesté,  qu'a  se  rendre  criminel 
envers  les  membres  de  l'empereur,  miis 
non  envers  les  ecclésiastiques,  ces  membres 
du  Christ?  Quolle  ridicule  prétention,  de 
croire  que  lui,  empereur,  est  au-desusde 

tontes  les  lois  cl  do  leur  application  1  

Hérétique  lui-même,  il  ose  traiter  injurieu- 
sement  les  ecclésiastiques  de  pharisiens  1 
Il  fait  observer  malicieusement  qu'il  n'y  a 
pins  de  miracles  pour  donner  crédit  à  l'E- 
glise, tandis  que  les  miracles  n'étaient  né- 
cessaires que  pour  la  conversion  des  infidè- 
les, cl  non  à  la  lin  des  jours.  El  cependant, 
aujourd'hui  même,  ces  signes  ne  manquent 
pas.  Ce  n'est  pas  pour  prévenir  un  abus  ex- 
cessivement rare,  mais  par  avarice,  qu'il 
voudrait  enlever  a  l'Eglise  ses  biens  :  il 
oll're  le  baiser  do  paix,  non  pi;r  amour  de 
la  paix,  mais,  commo  un  loup  pour  saisir 
sa  proie  et  la  mettre  en  pièces  (302)  » 

Il  est  inutile  d'insisler  sur  co  point,  d'une 
évidence  palpable,  que  ce  n'était  point  la 
Papaulô,  mais  la  politique  Impériale  qui 
menaçait  la  liberté  des  rois,  des  princes  cl 
des  peuples,  comme  l'avance  Innocent  IV. 
Beaucoup  d'historiens  sérieux  lo  reconnais- 
sent de  nos  jours  :  et  cependant,  combitn 
ne  reuconiro-l-on  pas,  dans  ces  historien* 
mêmes,  de  déclamations  contre  l'ambition 
pontiQcalo  (303)!  C'est  là,  il  faut  l'avouer, 
un'paralogisme  étrange. 

Mil.  Béla,  roi  de  Hongrie,  s'était  re- 
connu, l'on  se  le  rappelle,  vassal  de  Frédé- 
déric,  à  la  condition  qu'il  protégerait  ce 
royaume ,  ravagé  par  les  Tartares.  Nous 
avons  vu  comment  Frédéric  le  protégea. 
Or,  en  l'année  1245,  Béla  supplia  le  Pape 
de  pourvoir  a  ce  que  ,  dans  la  suilo,  on  ne 
vint  point  à  abuser  de  cette  circonstance 
pour  prétendre  que  le  royaume  do  Hongrie 
esl  f<  udalairo  de  l'empire.  Innocent  répon- 
dit que,  la  condition  n'ayant  pas  été  rem- 
plie ,  la  cession  conditionnelle  élait  non 

(505)  Celte  inconséquence  doit  être  reprochée  à 
Micliaud,  dans  son  Hi»t.  de»  eraitadtt,  ion).  IV, 
p.  07,  0*  éJil.,  el  au  marquis  de  Villencuvc-Trans., 
liant  son  Hitt.  de  saint  Loni$,  lom.  1,  p. 
l\.ris,  1859. 
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menue  (30%).  En  conséquence,  (ie  l'avis  des 
ciMinaui,  il  déclare  le  roi  dégagé  de  son 
serment  el  de  son  hommage  (305). 

Cependant  le  Pape  pressait  les  princes 
.l'Allemagne  d'élire  un  empereur  à  ,a  placo 
île  celui  qui  venait  d'être  déposé  :  il  recom- 
mandait spécialement  &  leurs  suffrages 
Henri,  Landgrave  de  Thuringe,  beau-fréro 
de  sainte  Elisabeth  do  Hongrie.  En  uiôrou 
temps,  il  envoyait  rn  Allemagne,  en  qualité 
de  légat,  Philippe  Fontaine,  évêque  élu  de 
Ferrare,  homme  habile  et  courageux,  pour 
vaincre  les  répugnances  du  Landgrave,  qui 
redoutait  de  se  trouver  on  face  d'un  ennemi 
aussi  dangereux  que  Frédéric,  et  l'opposi- 
tion de  plusieurs  princes,  qui  refusaient  de 
prendre  part  à  l'éle.tion.  Il  donna  aussi 
Tordre  aux  frères  Prèchours  el  Mineurs, 
dont  l'autorité  était  grande  parmi  le  peuple, 
de  prendre  le  parti  du  nouvel  élu,  et  d'atti- 
rer les  Allemands  à  son  obébsance ,  par 
leurs  exhortations  publiques  et  particuliè- 
res, avec  promesse  d'indulgence. 

Enfin  le  Landgrave  fut  élu  par  les  arche- 
vêques de  Mayence  et  de  Cologne  et  quel- 
ques laïques,  en  présonce  du  légat.  L'élec- 
tion se  ûl  au  château  de  Noheim,  près  de 
Wurtzhourg,  le  22  mai  1246.  Aussitôt  l'ar- 
chevêque de  Mayence  prêcha  solennelle- 
ment la  croisade  contre  les  infidèles,  parmi 
lesquels  était  compris  Fiédéric.  Tous  les 
nobles  et  les  princes  de  cette  assemblée 
(«rirent  la  croix.  Innocent  aida  le  nouvel  élu 
de  ses  subsides,  el  prodigua  les  encourage- 
ments è  ses  partisans.  Malheureusement, 
Henri  mourut  le  17  février  1247,  Il  fut  rem- 
placé, le  3  octobre  suivant,  par  Guillaume  de 
Hollande,  qui  fut  reconnu  par  la  majorité 
des  électeurs.  L'archevêque  de  Magdebourg, 
et  les  évêques  de  Passau  cl  de  Freisingen, 
qui,  avec  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  le 
margrave  de  Misnie,  ainsi  que  Ja  noblesse 
de  Styrie  et  d'Autriche,  tenaient  le  parti  de 
Frédéric,  furent  cités  à  comparaître  à  Lyoti 
devant  le  Pape ,  et  le  légal  reçut  l'ordre 
d'employer  les  censures  eontre  les  laï- 
ques (306). 

Quant  à  la  Sicile,  le  Pape  y  envoya,  dès 
l'an  1246,  deux  cardinaux  en  qualité  de  lé- 
gats, avec  des  lettres  pour  lo  clergé,  la  no- 
blesse et  le  peuple  des  villes  et  des  campa- 
gnes. «  Bien  dés  personnes,  leur  disait-il, 
s'étonnent  qu'accablés  sous  l'opprobre  de  la 
servitude,  opprimés  dans  vos  personnes  et 
dans  vos  biens,  vous  ayez  négligé  de  cher- 
cher, comme  l'ont  fait  les  autres  nations,  un 
moyen  do  vous  assurer  les  douceurs  do  la 
hberté.  Mais  le  Siège  apostolique  vous  ex- 
cuse d'après  la  crainte  qui  paraît  s'être  etn- 
parée  de  vos  cœurs  sous  le  j'>ug  d'un  nou- 
veau Ncron.  Le  Souverain  Pontife  ne  sent 
pour  tous  que  de  la  pitié  et  une  affection 
paternelle  :  il  cherche  si  son  secours  pour- 
rait soulager  vos  peiucs,  ou  même  vous  j>ro- 

(3»t)  Rayiial.l,  1145,  n.  80. 

(305)  Cette  correspondance  entre  Béla  et  Inno- 
cent IV  démontre  combien  Matthieu  Pàris  Ml  dans 
l'erreur,  quand  il  allirme  que  Frédéric  envoya  à 
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curer  la  joie  d'un  affranchissement  complet. 
C'est  pour  cela  que  notre  prédécesseur  de 
pieuse  mémoire  a  souffert  les  dernières  an- 
goisses du  cœur  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie  mortelle;  c'est  pour  cela  que  nous- 
mêrae,  et  lorsque  nous  étions  encore  dans 
les  degrés  inférieurs,  et  depuis  que,  sans 
aucun  mérite  de  notre  part,  nous  sommes 
devenu  pasteur  de  l'Egliic  universelle,  nous 
poussons  de  profonds  et  amers  soupirs, 
criant  au  Seigneur  du  fond  de  notre  cœur, 
afin  qu'il  daigne  vous  mettre  de  nos  jours 
au  rang  des  ho  unies  libres...  Vous  donc, 
qui  gémissez  sous  le  poids  de  l'oppression  ; 
qui,  par  des  exactions  continuelles,  voyez 
avec  douleur  Jévorer  votre  substance,  vous 
voyez  clairement,  vous  6entez  ce  qui  est 
expédient  et  ce  que  notre.âme  désire  de 
vous.  Cherchez  donc  de  votre  côté,  dans  un 
cœur  vigilant,  comment  vous  pourrez  fairo 
tomber  de  votre  cou  la  chaîne  de  la  servi- 
tude, comment  vous  pourrez  faire  fleurir 
votre  communauté  dans  la  liberté  et  dans  la 
paix.  Que  le  bruit  se  répande  parmi  les 
nations  que,  de  même  que  votre  royaume 
est  distingué  par  sa  noblesse  et  par  son  ad- 
mirable fertilité,  de  même,  avec  l'appui  de 
la  Providence  divine.il  réunit  encore  è  ses 
outres  prérogatives  la  gloire  d'une  liberté 
assurée  (307).  » 

IX.  Cependant,  malgré  tous  ses  efforts 
pour  circonvenir  les  rois  et  les  peuples,  par 
ses  lettres  et  ses  émissaires,  Frédéric  com- 
mençait à  sentir  le  poids  de  l'anathème.  Il 
implora  la  médiation  de  saint  Louis  pour 
rentrer  eu  grâce  avec  le  Pape,  pendant  que, 
sous  main,  il  poussait  les  seigneurs  de 
France  à  se  liguer  contre  lo  clergé.  Le  roi 
de  France ,  accompagné  de  ses  irois  frères, 
de  sa  mère  et  de  plusieurs  grands  du 
royaume,  eut  avec  Innocent  IV  deux  entre- 
vues à  Lyon  suivant  Guillaume  de  Nangis, 
à  Cluny,  >uivant  d'autres  .  Les  conférences 
furent  très-secrètes  .  Pendant  ce  temps,  un 
chevalier  nomme  Raoul,  inécoulent  de  Fré- 
déric, vint  à  Lyon,  où  il  rencontra  le  doc- 
leur  Gauthier  d'Ocre,  conseiller  de  IVx- 
em|>ereur.  Gauthier  lui  persuada  de  tuer  le 
Pape ,  pour  mieux  regagner  les  bonnes 
grÀces  de  son  maître.  Ils  engagèrent  dans 
la  conjuration  leur  hâte,  nommé  Renauld, 
oui,  étant  connu  du  Pape  et  de  ses  officiers, 
devait  leur  faciliter  I  exécution.  Gauthier 
partit,  mais  Reuauld  étant  tombé  malade,  et 
se  voyant  près  de  mourir,  découvrit  tout  a 
son  confesseur.  Sitôt  qu'il  fut  mort,  le  con- 
fesseur en  avertit  le  Pape.  Raoul  fut  pris , 
et  avoua  loul.  Vers  le  même  temps  on 
sai>it  à  Lyon  deux  chevaliers  italiens  qui 
avaient  tenté  le  même  crime:  ils  assurèrent 
que  quaranlo  autres  avaient  conjuré  la 
mort  d'Innocent,  et  qu'aucune  crainle  ne 
les  empêcherait  de  le  mettre  en  pièces, 
quand  même  Frédéric  ne  serait  plus  au 


grands  périls  et  à  grands  frais,  une  armée  nout- 
Dr 
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braise  qui  chassa  les  Tariarcs  de  Hongrie. 

(306)  Itavnald,  an  1146. 

(307)  Ibid.,o.  11-13. 
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momie,  crovanl  en  cela  fa  re  uiio  clm>e 
agréable  .1  Dieu  et  aux  hommes  (30$). 

Frédéiic  avnit  offert  et  demandé  au  Sou- 
verain Pontife  de  venir  en  sa  présence  pour 
se  justifier  ilu  soupço  i  d'hérésie.  Sa  de- 
mande avait  été  accueillie,  mais  à  condition 
nu'il  vieudiaii  avec  p  mi  do  monde.  Que  fit 
l'cx-empereur  ?  Avant  gagné  le  comte  de 
Savoie,  il  se  disposa  à  surprendre  Lyon  et 
le  Pape  avec  une  armée  form  dable.  A  la 
'nouvelle  de  cette  déloyauté,  le  saint  roi 
Louis,  ses  lroi>  frères  sa  mère,  plusieurs 
luirons  du  royaumo  offrit enl  au  Pontife  de 
marcher  r.ver.  toutes  leurs  forces  jusqu'en 
Italie,  a  la  défense  de  l'Eglise  et  de  son  Chef. 
Ce  fait  ne  s'expliquerait  guère  si,  comme 
l'avance  Matthieu  Pâris,  le  roi  de  France 
s'était  retiré  fort  mécontent  di  s  conférences 
de  Lyon.  Innocent  remercia  d'une  manière 
affectueuse  ses  nobles  défenseurs,  et  les 
pria  do  ne  se  mettre  en  marche  quu  quand 
il  leur  en  aurait  donné  de  nouveaux  avis, 
c<r  il  espérait  encore  que  l'ennemi  de  l'E- 
gli<e  reviendrait  à  de  meilleurs  senti- 
ments (309). 

Frédéric ,  marchant  sur  Lyon,  était  è 
Turin,  quand  il  apprit  qui- la  ville  de  Parme 
avait  abandonné  son  parti.  Transporté  de 
colère,  il  retourna  sur  ses  pas ,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  celte  ville.  M.iis, 
le  18  février  I2'*8 ,  les  habitants,  après 
s'être  mis  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  firent  une  vgnurouse  sortie,  brû- 
lèrent le  camp  des  assiégeants,  les  mirent 
en  déroute,  et  les  forcé  eut  de  prendre  la 
fuite.  Peu  de  temps  après  ce  t  échec,  Frédé- 
ri«  reçut  la  nouvelle  que  son  fils  Conrad, 
qu'il  avait  chargé  du  royaume  de  Germanie, 
venait  d'être  défait  en  plusieurs  rencontres 
par  le  nouvel  empereur,  Guillaume  de 
Hollande,  récemment  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle  (310). 

Accablé  de  tant  de  revers,  Frédéric  écri- 
vit de  nouveau  su  saint  roi  de  France,  pour 
le  prier  de  négocier  sa  paix  avec  Innocent  ; 
cl,  ce  qui  montre  lou'e  sa  perfidie,  il  faisait, 
en  même  temps  ,  périr  au  milieu  des  sup- 
plices le  pieux  évô  pie  d'Arczzo,  Marcel li m , 
qui  avait  courageusement  refusé  d'excom- 
munier le  Pape. 

Saint  Louis  vit  en  effet  de  nouveau  le 
Pontife  a  Lyon,  eu  se  rendant  à  la  croisade 
qu'il  avait  organisée  avec  tant  de  zèle,  et, 
pour  prix  do  ses  services,  il  devait  se  voir 
trahi  par  Frédéric  .  Pendant  que  le  saint  roi 
passait  l'hiver  à  Chypre,  l'cx-empereur  fai- 
sait parvenir  aux  puissances  mahomélanes, 
par  l'entremise  d'un  ambassadeur  déguisé 
en  mapehand,  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
croisés.  Ce  lait  si  grave  nous  est  attesté  par 
deux  écrivain»  non  «uspects,  par  deux  histo- 
riens atabes,  Makrisi  el  Yafei  (311) .  Voilà 
comment  Frédéric  servait  la  chrétienté  I 

11  nu  se  borna  pas  à  celte  infâme  trahison. 

<5fl8)  Malili.  Paria,  1247,  p.  480. 
(509;  Ray  m..  M  1247,  n.  12-10. 
(310)  M-.tth.  Paris,  p.  502. 
(511)  Mu  h ;i ii il.  Croi$adfs.  tnni.  IV,  p.  156.  — 
Diblioih.  dei  Cru»,,  loin.  IV,  p.  44 S. 
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Pour  se  consolerde  ses  revers,  el  continuer 
avec  plus  du  vigueur  la  guerre  contre  I  E- 
glise,  il  fit  tenir,  en  1250,  de  Barbarie, 
itii-scpleompagniesite Sarrasins ,  et  chargea 
S'-s  peuples  de  lourds  impôt*.  C'était  la  que 
Dieu  l'attendait.  Avant  d'avoir  réalisé  ses 
projets  ,  il  tomba  malade,  el  fil  un  testament 
dont  les  exemplaires  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord. D'api ès  le  plus  accrédité,  il  institua 
son  héritier,  Conrad,  son  fils,  et  lui  ordonna 
d'employer  cent  mille  onces  d'or  pour  la 
délivrance  do  la  Terre-Sainte.  Il  le  chargea 
aussi  de  restituer  à  l'Eglisn  romaine  tous 
les  droits  qu'il  possédait  injustement.  Il 
légua  à  son  petit-fils  Fiédénc  les  duché» 
d'Autriche  el  deSonabe;  le  royaume  de  Si- 
cile, à  son  autre  fils,  Henri,  qu'il  avait  eu 
d'Isabellé  d'Angleterre  ;  le  comté  de  Catanr», 
h  son  petit-fils  Conradm,  qui  venait  de 
naître  ;  et  la  principauté  de  Tarent'*  à  son 
bâtard  Mainfroi.  L'authenticité  de  cet  acte 
nous  semble  pouvoir  être  révoquée  en 
doute. 

Enfin,  le  13  décembre  1250,  il  mourut  h 
l'âge  «le  cinquante-six  ans ,  de  mort  natu- 
relle suivant  les  uns,  étoullé  par  son  l>â- 
tard  Mainfroi,  suivant  les  autres.  Quelques- 
uns  disent  qu'il  expira  réconcilié  h  l'Eglise 
par  l'absolution  de  I  archevêque  de  Païenne  , 
d'autres  affirment  qu'il  mourut  dans  l'ex- 
CO'Uiuunit  a  ion. 

X.  Certes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le 
Pape,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  témoi- 
gna quelque  joie  de  cet  événement ,  qui 
délivrait  (  Eglise  do  son  plus  redoutable 
ennemi. 

Au  printemps  de  l'année  suivante  , 
GuiPaume  de  Hollande  remporta  une  grande 
victoire  sur  Conrad,  qui  se  rendait  en  Italie 

Sour  faire  valoir  ses  prétentions  sur  la 
ici  le.  Apiès  re  succès,  il  se  rendit  à  Lyon 
avec  l'archevêque  de  Trêves,  pour  s'entre- 
tenir îles  affaires  avec  Innocent,  qui  le  reçut 
avec  les  plus  grands  honneurs  (312).  Aupa- 
ravant, le  Pontife  avait  écrit  a  la  noblesse 
de  Sou  a  lie  que,  par  suite  de  l'ho-diblé  hé- 
tédiiairc  «le  la  fatnil'e  de  Frédéric  envers 
l'Eglise  .  jamais  le  Saint-Siège  ne  souffrirait 
qu'un  roi  de  cette  famille  devint  empereur 
ni  prince  de  Souabe.  A  la  réception  de  cetlu 
lettre,  la  noblesse  envoya  une  réputation 
solennelle  à  Lyon,  pour  s'enlendre  avec  le 
Pape  à  cet  égard  (  313  )  .  Ce  fait  prouve 
quelles  étaient  les  dispositions  de  celle 
partie  de  l'Allemagne,  qui  devait  rependant 
avoir  le  plus  d'atlachemenl  à  la  famille  de 
Frédéric. 

Enfin,  le  mercredi  delasemaine  de  Pâques, 
19  avril  1*251,  Innocent  IV  partit  de  Lyon, 
8,n ôs  y  avoir  séjourné  six  ans  et  quat-e 
mois.  Il  se  rendit  à  Gênes,  sa  patrie,  où  il 
demeura  jusqu'au  22  juin. 

Avant  de  quiilcr  Lyon,  il  adressa  aux  ha- 
bitants une  lettre  de  remerciements.  En 

(512)  Gettn  Trevtr.,  apiul  M:irtèu«>,  toiu.  IV,  p.2*.3 
—  Calliu  Chrit:.,  loin.  VI,  p.  4&b\ 

(515)  R«ynalil,  1251,  il.  11.  —  Mccmiatui,  loin 
V,  «lu.  uni.  110. 
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n.connais>ance  d».*  leur  bienveillante  tios pi- 
lalité,  il  les  prend  sous  la  protection  spé- 
ciale de  saint  Pierre  et  de  son  successeur, 
l'ar  une  autre  lettre,  il  informa  de  celle  dé- 
cision tous  les  prélats  de  la  chrétienté,  alin 
qu'ils  eussent  à  remplir  les  intentions  du 
Saint-Siège.  *  Car,  dit-il  en  parlant  de  Lyon, 
c'est  cette  ville  distinguée  par  sa  dévotion, 
qui  a  ieçii  avec  uno  grande  vénération  le 
|.a»leur  de  l'Eglise  universelle,  le  père  spi- 
rituel «le  tous  les  fidèles,  el  l'a  honoré  de 
toutes  manières,  avec  ses  frères,  ses  officiera 
et  ses  familiers.  Les  habitants  de  cette  nié 
méritent,  à  bon  droit,  d'être  appelés  les  en- 
fants particuliers  de  l'Eglise,  eux  qui,  trai- 
lables  par  humilité,  doux  par  mansuétude, 
bienveillants  par  affection,  retenus  par  mo- 
destie, se  sont  étudiés  à  la  révérer  en  tout 
comme  leur  mère  et  leur  maîtresse.  C'est 
donc  justement  que  le  Siège  apostolique  les 
embrasse  avec  plus  d'amour,  leur  accorde 
plus  de  faveurs,  et  les  élève  par  plus  de 
grâces,  afin  que  leur  boulé,  reconnue  et  ré- 
compensée, soit  aux  antn  s  un  encourage- 
aient efficace  el  un  modèle  effectif,  pour 
oléir  a  l'Eglise  »  En  conséquence,  le  Pape 
recommande  avec  prière  et  instance,  à  tous 
les  prélats  de  l'univers,  leur  ordonne  même, 
en  venu  de  la  sainte  obéissance,  de  proléger 
en  tout  el  partout  les  citoyens  de  Lyon  (314). 

Il  d  ur  témoigna  encore  autrement  sa  re- 
connaissance: il  dota  leur  ville  d'un  pont, 
et  de  I  hôpital  de  Saint-Nicolas ,  qu  il  fit 
élever  vis-à-vis.  Pour  faire  face  aux  dépen- 
ses de  ces  constructions,  il  n'eut  qu'à  pu- 
blier un  Jubilé  on  faveur  de  ceux  qui  pren- 
draient part  à  celte  œuvre,  et  les  fonds  ne 
manquèrent  pas.  Une  ancienne  inscription, 
gravée  sur  la  muraille  du  corps  de  garde 
<Ju  pont,  témoiguait  autrefois  do  ce  fait 
(31 1). 

II.  Le  1*' juin  1252,  Guillaume  de  Hollande 
liai  à  Francfort  une  diète  nombreuse, où  Con- 
rad fui  déclaré  déchu  du  duché  de  Souahe, 
ctscs  partisans  de  leurs  fiefs,  et  l'ou  menaça 
delà  même  peine quuonque  ne  demanderait 
pas  à  laiic  la  reprise  de  son  fief  dans  l'année. 
Ces  résolutions  furent  envoyées  à  Innocent 
IV,  qui  les  confirma  par  des  lettres. 

La  tyrannie  du  téroco  Ecelin  à  Véronu 
avait  favorisé  la  profanation  du  manichéis- 
me dans  ce  pays.  Innocont  était  encore  à 
Cènes,  quand  il  écrivit  à  Pierre  de  Vé- 
rone, et  a  Vivien  de  Dergame,  tous  deux 
de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  de  se  trans- 
porter à  Crémone,  el  d'y  travailler  efficace- 
ment à  l'extirpation  de  l'hérésie,  après  avoir 
tenu  un  synode  diocésain. 

l)c  Cènes,  le  Pape  se  rendit  h  Milan,  et 
delà  à  Pémuse,  où  il  mil  solennellement  au 
rang  des  saints,  le  24  mars  1253,  ce  même 
Pierre  [de  Vérone,  auquel  il  avait  adressé 
la  lettre  dont  nous  venons  de  parler,  depuis 
à  peine  deux  ans.  Dans  la  ville  d'Assise,  il 
*isiia  saiuleClaire  mourante,  cl  peu  deiemps 

(314)  U.ynal.l,  1131,  n.  15-17. 

tôl5)  DttthtssH)*,  tfiil.  des  Papes,  Vie  d'Iuuo- 
«m  IV.  -  Vuir  aussi  Paptrus  M.isson,  Description 
des  fleuve*  de  France. 
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après,  se  rendait  a  Pérouse.  Après  un  long 
exil,  il  ne  devait  point  revoir  la  capitale  de 
la  chrétienté;  mais  la  famille  de  son  per- 
sécuteur ne  devait  point  profiter  de  l'hu- 
milialiondu  Sainl-Siége.  Nousavons  vu  l'Al- 
lemagne et  la  Souahe  lui  échapper  :  restaient 
encore  la  Lombardic  et  la  Sicile.  Mainfroi, 
que  la  rumeur  publique  accusnil  d'avoir 
étouffé  son  père,  marcha  sur  Naples,  aussi- 
tôt après  !a  mort  de  Frédéric;  mais,  à 
Montefoscolo,  qui  n'est  qu'à  dix  lieues  de 
celle  ville,  il  apprit  que  le  Pape  avait  fait 
défendre  h  Naples  et  h  toutes  les  autres  vil- 
les du  royaume,  de  no  rendre  obéissance 
qu'au  Sainl-Siége.  Mainfroi  envoya  donc  à 
Naples  le  comtede  Caserte  poursonder  l'in- 
tention des  habitants,  qui  répondirent 
franchement  qu'ils  i. 'obéiraient  qu'à  un 
prince  venant  avec  l'investiture  et  la  béné- 
diction du  Pape.  A  Capouc,  il  obtint  la  mê- 
me réponse  (316). 

Mainfroi  ne  trouva  d'aulre  expédient  que 
de  prier  le  Pontife  de  le  réconcilier  avec 
l'Eglise  :  il  écriviten  même  temps  àson  frère 
Conrad  de  venir  prendre  |K>ssession  de  la 
Sicile,  et  engagea  les  barons  à  lui  jurer  fi- 
délité. Jusqu'alors  il  ne  se  voyait  sûrement 
appuyé  que  par  les  Sarrasins  de  Nocéra,  aux- 
quels il  confia  les  places  les  plus  importan- 
tes qui  étaient  en  son  pouvoir. 

Innocent  répondit  aux  propositions  de 
Mainfroi  que  le  royaume  des  Denx-Siciles 
était  un  fief  de  l'Eglise  romaine  ;  c'étail  à 
elle  qu'il  devait  jurer  fidélité  ;  à  elle  qu'il  lui 
fallait  demander  l'investiture  de  Tarenle; 
qu'enfin  il  devait  remettre  aux  délégués  du 
Pape  loutesles  autres  villes  et  contrées.  Au 
moment  où  arriva  celle  réponse,  Mainfroi 
venait  de  remporter  quelques  avantages  mi- 
litaires, et  de  recevoir  la  nouvelle  que  son 
frère  Conrad  allait  so  rendre  en  Apulie:  les 
négociations  avec  le  Saint-Siège  furent  in- 
terrompues. 

Les  deux  princes,  qui  d'abord  s'étaient  té- 
moigné beaucoup  d'amitié,  ne  tardèrent 
pas  à  en  venir  à  uno  rupture,  el  le  bruit 
se  répandit  que  l'un  nu  l'autre  avili  empoi- 
sonné Frédéric,  leur  neveu,  qui  devait  être 
duc  d'Autriche  et  de  Styne,  el  llenri,  leur 
frère,  qui  devait  être  roi  d'Arles,  ou  de  Jé- 
rusalem, ou  môme  de  Sicile. 

Dans  ces  circonstances,  Conrad  renoua  les 
négociations  avec  Innocent,  et,  dans  uno 
grande  assemblée,  présidée  par  le  Pape  lui- 
même,  il  rendit,  par  son  insigne  mauvaise 
foi,  tout  accord  impossible.  Le-»'  griefs  que 
l'Eglise  y  formula  contre  lui  sont  a  peu  près 
les  mômes  qu'elle  avait  eus  autrefois  à  for- 
muler contre  son  père.  Comme  son  père, 
il  n'essaya  de  se  jusiifi:  r  que  par  do  gros- 
siers mensonges  el  de  vaines  subtilités,  et 
mourut  le  21  mai  de  l'année  suivante,  1251, 
à  l'Age  de  26  ans.  On  crut  généralement  qu'il 
avail  élé  empoisonné  par  Mainfroi  (317).  Do 

(310)  Malespin.,  145. 

(317;  llist.  Sicula,  780.  —  Vilinnl,  81,  44.— 
HatttMpint,  116,  cic,  opud  llaumer,  botu.  IV. 

p.  300. 
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touie  lo  postérité  do  Frédéric  H  il  ne  rps- 
t.1  il  qu'un  rejoton  légitime,  un  fils  de  Cuira  I, 
le  jeune  Cnnradin.àgédcdeux  ans,  qui  était 
demeuré  en  Allemagne. 

Conrad,  son  père,  au  lit  de  mon,  lui  don- 
na pour  tuteur  un  seigneur  Allemand,  nom- 
mé Uerlhold,  marquis  de  Hohcnhourg,  el  lui 
recommanda  de  mettre  le  jeune  {.rim  e  sous 
la  protection  du  Saint-Siège.  Berlhold  envoya 
donc  des  ambassadeurs  au  Pape,  qui  pro- 
mit de  prendre  la  défense  du  pupille,  mais 

5  la  charge  que  le  Saint-Siège  entrerait  en 
possession  du  rovaume  de  Sicile  jusqu'à  la 
majorité  do  Con radin.  C'est  ce  que  prouve 
une  lettre  du  Pape,  où  il  déclare  à  tous  les 
fidèles  vouloir  conserver  au  jeune  prince 
le  royaume  de  Jérusalem,  le  duché  deSouahe 
et  tous  les  droits  qu'il  peut  avoir  sur  le 
royaume  de  Sicile  et  autres  terres.  «Et  nous 
permettons,  ajoute  Innocent, que  tous  les  su- 
jets de  ce  royaume,  en  nous  prêtant  le  ser- 
ment de  fidélité,  y  ajoutent:  sauf  le  droit  du 
jeune  Conrad  (318).  »  Le  petit-fils  de  Frédé- 
ric Il  devait-il  s'attendroà  tant  de  bienveil- 
lance de  la  part  de  l'Eglise  ?  Peut-on  bien, 
en  présence,  de  tels  faits,  taxer  encore  la 
Papauté  de  haine  implacable  envers  celle 
famille? 

Cependant  le  Pape  vint  à  Anagni,  pour 
meltro  de  plus  près  ordre  aux  alfa  ires  du 
royaume.  Là,  il  lit  publier  solennellement, 
le  jour  de  I  Assomption,  une  momiiori  au 
marquis  de  ILdicnbourg,  à  Mainfrui  et  aux 

6  très  de  leur  parti,  d'avoir  à  laisser  à  l'E- 
glise romaine  la  libre  possession  du  royau- 
me de  Sicile  elde  ses  dépendances,  leur  don- 
nant pour  tout  délai  jusqu'au  8  septembre 
suivant,  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge  ;  faute  par  eux  d'obéir,  il  les  mena- 
çai! d'excommunication,  et  de  privation  de 
toutes  dignités  i  l  aulresdroils.  Le  terme  fixé 
se  passa  sans  qu'ils  eussent  donné  satisfac- 
tion ;  en  conséquence,  Innocent  déclara 
qu'ils  avaient  encouru  toutes  ces  peines, 
et  le  fit  savoir  à  Guillaume  de  Hollande,  par 
sa  lettre  du  12  septembre  (319). 

Eu  même  temps  le  Pape  envoya  pour  lé- 
gal dans  le  royaume  de  Sicile  le  cardinal 
Guillaume  de  Fiesque,  son  neveu,  auquel  il 
donna  une  armée  et  de  très-amples  pouvoirs. 
Mainfroi  était  devenu  tuteur  de  Couradin  et 
régent  du  royaume  par  lacession  de  Bei  ihold. 
Voyant  les  populations  d'Apube  et  de  Sicile 
disposées  à  se  soumettre  au  Sainl-Sié^e,  il 
ne  crut  p  is  devoir  engager  uuuluilc  qui  eût 
infailliblement  tourné  a  son  désavantage.  Il 
lit  doue  savoir  au  Pape  qu'il  était  prêt  à  le 
recevoir  dans  le  royaume.  Innocent,  de  sou 
côté,  lui  accorda  une  Bulle  en  date  du  27  sep- 
tembre, par  laquelle  il  le  reçoit  en  ses  bon- 
nes grûces,  cl  continu  i;  les  concessions  que 
Frédéric,  son  pore,  lui  avait  faites  de  la 
principauté  de  Tarante  et  des  comtés  deGra- 
viua  cl  de  Ticarique.  II  le  fil  mémo  ton  lieu- 
tenant dan>  une  grande  partie  du  royaume. 
Le  Pape  y  fil  donc  son  entrée.  Mainltoi  vint 

IÔI8)  K.vimUI.  1234,  h.  47. 
($19)  Ibi'd.,  MU,  ».  52-57. 
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nu-dov.mt  de  lui  jusqu'à  Copérono,  et 
tint  la  bride  de  son  cheval  jusqu'au  pont  du 
Gariglian.  Innocent  s'arrêta  quelque  temps 
à  Capoue,  et  de  lu  se  rendit  à  Naples. 

Bientôt  les  partisans  de  Mainfroi,  alarmés 
de  l'ascendant  du  légat  sur  les  populations, 
répétaient  sans  cesse  que  ce  prélat  agissait 
non  en  gouverneur,  mais  en  maître,  el  que 
le  Pape  ne  cherchait  -qu'à  s'approprier  le 
royaume,  et  à  exterminer  la  r<>ce  de  Fré- 
déric. Dans  ces  circonstances,  il  arriva  qu'un 
seigneur  nommé  Burel,  qui  avait  quitté 
Mainfroi  pour  s'attacher  à  Innocent,  fut  tué 
par  les  gens  de  sou  ancien  maître  et  assez 
près  de  lui,  quoique  sans  son  ordre,  du 
moins,  b  ce  que  prétendit  Mainfroi.  Le  Pape 
crut  le  contraire  ;  et  il  faut  avouer  que  si 
son  jugement  était  faux,  du  moins  il  n'était 
pas  téméraire.  Mainfroi,  nese  croyant  pas  en 
sûreté,  s'éloigna  d'Innocent,  qui  était  encore 
à  Capoue,  et,  par  des  chemins  détournés,  al  la, 
le  2  novembre,  se  jeter  tiens  Nocêra,  ville 
habitée  par  des  Sarrasins  qui  le  reçurent^ 
bras  ouverts.  Il  eut  bientôt  mis  sur  pied 
une  armée  nombreuse,  e  ,  le  2  décembre,  il 
se  rendit  maître  de  Foggia  et  de  Troie,  oc- 
cupées par  les  troupes  pontificales. 

Le  légat  se  réfugia  à  Ariano,  c'est  là  qu'il 
apprit  la  mort  d'innocent  IV.  Ce  digne  et 
courageux  Pontifo  expira  tranquillement 
à  Naples  le  7  décembre  125fc,  et  fut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  celte  ville.  Il  avait  oc* 
cupé  le  Saint-Siège  onze  ans,  cinq  mois  et 
quatorze  jours.  Son  épitaphe  fut  composée 
par  l'archevêque  luiberl,  surnommé  le  Père 
du  droit. 

On  a  raconté  que  Robert,  évôque  de  Lin- 
coln, mort  excommunié,  et  exhumé  par  l'or- 
dre d'Innocent  IV,  lui  apparut  en  vision  le 
jour  môme,  et  le  Irappa  rudement  d'un  bâ- 
ton sur  la  tôle,  ce  qui  causa  sa  mort.  Nous 
ne  nous  arrêtons  pas  à  réfuter  cette  fal'ls 
(320). 

Ce  Pontife  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 
On  lui  doit  un  apparaldes  Décrétales,  des  Au- 
thentiques, la  Kèglo  des  religieuses  de Saime- 
Claire,  la  Vie  de  saint  Guillaume,  évêquede 
Saint- Brieuc,  et  des  Commentaires  sur  l'An- 
cien Testament.  Cinq  volumes  manuscrits 
de  son  Registre  sont  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. 

Sou  pontifical  fut  illustré  par  une  multi- 
tude de  saints  personnages  et  d'hoinmes 
éiniuenls,  dont  la  plupart  font  l'objet  d'ar- 
ticles spéciaux  dans  cet  ouvrage.  Aux  noms 
que  nous  avons  déjà  cilés  dans  cette  Notice 
historique,  ajoutons  ceux  du  Bienheureux 
Gilles,  de  Roger  Bacon,  d'Alexandre  de 
Halès,  de  Duns  Scol,  de  saint  Bonavenlure, 
de  Vincent  de  Beauvais,  d'Albert  le  Grand, 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  Brunctto  Latmi 
et  de  saint  Kichard  de  Chichester.  Au 
milieu  des  tribulations  qui  l'accablèrent  a 
celle  époque,  l'Eglise  fut  donc  consolée 
par  de  puissants  génies  el  d'héroïques  ser- 
viteurs de  Dieu. 

(320)  Docbeane,  llist.  des  Papes,  Vie  d'»'n°- 
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INNOCENT  V,  Tape,  appelé  d'abord 
Pierre  de  Tareniaise,  élait  né  à  Seiitron, 

Êrès  de  celle  ville.  Entré  dans  l'ordre  dos 
oininicains,  il  fui  maître  de  théologie,  pro- 
vincial de  France,  ensuite  archevêque  de 
Lyon,  puis  nommé  par  Grégoire  X  cardinal- 
évêqued'Ostie.  Il  assista  au  concile  de  Lyon, 
et  eut  beaucoup  de  part  à  tous  les  actes  re- 
latifs au  dogme  catholique  de  la  Procession 
du  Saint-Esprit.  Co  fut  le  premier  domini- 
cain qui  monta  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
JLe  21  janvier  1276,  les  cardinaux,  qui  étaient 
au  nombre  de  dix,  l'élurent  à  Arezzo,  le 
lendemain  du  jour  où  ils  étaient  entrés  eu 
conclave  ;  il  n'y  eut  qu'un  scrutin.  Co  Pape 
fut  couronné  à  Rome  le  22  février,  jour 
dédié  a  la  Chaire  de  saint  Pierre. 

Rodolphe,  roi  des  Romains,  «'apprêtant  à 
partir  pour  Rome  aOn  d'y  être  couronné 
empereur,  Innocent  envoya  au-devant  de 
lui  l'évôque  d'AIbi,  pour  le  prier  de  ne  pas 
descendre  en  Italie  sans  avoir  auparavant 
fait  la  paix  avec  Charles,  mi  de  Sicile.  Le 
Pape  craignait  qua  la  présence  des  deux 
princes  ne  rallumât  la  guerre  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins.  Innocent  réconcilia 
avec  l'Eglise  les  Florentins,  sur  qui  Gré- 
goire X  avait  jeté  un  interdit;  il  ramena  la 
paix  entre  les  Lucquois  et  les  Pisans;  il  en- 
voya ses  légats  à  l'empereur  grec  Michel 
Paléo'ogue,  pour  confirmer  l'union  récem- 
ment faite  au  concile  de  Lyon  cn'.re  les 
Grecs  et  les  Latins.  Mais  il  ne  put  donner 
suite  à  sos  bous  desseins,  car  il  tomba 
malade  et  mourut,  au  grand  regret  de  tout 
le  monde,  le  22 juin  1276,  après  cinq  mois 
de  pontifical.  Il  fut  enterré  à  Saint-Jean  de 
Latran. 

Nous  a  vons  de  ce  Pape  des  Noies  sur  les 
Epttres  de  saint  Paul  sous  le  nom  de  Nicola* 
de  Goram,  Cologne,  1418,  in-fol.,  et  des 
commentaires  sijr  le  Livre  des  Sentences, 
imprimés  à  Toulouse.  On  connaît  de  lui 
quatre  Lettres  qui  se  trouvent  dans  Ughelli 
et  dans  Campi,  Postillœ  in  Genesim  et 
Exodum,  manuscrit  conservé  à  la  bibliothè- 
que de  Turin,  et  plusieurs  autres  manus- 
crits (321).  Son  éloge  par  le  comte  do  Saint- 
Raphaël  se  trouve  dans  lo  tome  V  des 
Piemontesi  illustri.  Ses  ennemis  lui  impu- 
tèrent des  erreurs,  mais  saint  Thomas  le 
justifia.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Muralori, 
dans  «es  Scriptores  rerum  Italicarum. 

INNOCENT  VI,  Pape,  succéda  h  Clé- 
ment VI.  Il  naquit  vers  1310,  dans  un  petit 
•  ndroil  appelé  Le  Mont,  dans  la  paroi -se  de 
Beyssao,  diocèse  de  Limoges;  il  se  nommait 
Etienne  d'Albert.  Ayant  fut  de  bonnes 
éludes,  il  parvint  à  la  dignité  de  docteur; 
il  professa  le  droit  civil  à  Toulouse  cl  fui 
fage-mage  de  la  môme  villo  vers  1333.  En 
1337,  il  fut  fait  évêque  de  Noyon,  transféré 
à  Clermont  en  13V0,  et,  deux  mois  après,  il 
fut  créé  cardinal-évôque  d'Ostie.  Elu  Pape 
lé  18  décembre  1352,  couronné  le  30  du 
inêuie  mois,  il  prit  le  nom  d'Innocent  VI. 

I.  Dans  le  conclave  où  il  fui  élu,  il  se 

(3-21)  Artaud.  Uitt.  det  Pont,  rom.,  (oui.  III, 
p.  »5. 
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passa  de  tristes  choses  dont  l'histoire  gémit, 
mais  qu'elle  ne  doit  point  cacher,  car  de 
pareils  maux  causent  les  plus  grandes  afllic- 
lions  à  l'Eglise  et  sont  la  source  do  ses  plus 
douloureux  déchirements.  Voici  donc  ces 
faits  déplorables. 

Les  vœux  des  cardinaux  se  portèrent 
d'abord  sur  Jean  Birel,  général  des  Char- 
treux, qui  avait  déterminé  lo  dauphin  Hum- 
berl  de  Vienne  à  embrasser  la  pofession 
religieuse.  On  reconnaissait  que  c'était  un 
sujet  digne  de  remplir  le  Sainl-Siége;  mais 
on  craignit  que,  accoutumé  a  gouverner  des 
hommes  de  solitude  et  de  pénitence,  il  ne 
voulût  établir  dans  lo  Sacré-Col lêge  une 
réforme  qui  ne  serait  pas  du  goût  de  tout 
le  monde,  tant,  hélas l  la  foi  était  affaiblie  I 

Un  cardinal,  Talleyrand,  cardinal  de  Péri- 
gord,  dit  alors  ces  tristes  paroles  qui  sorti 
tout  à  la  fois  un  éloge  du  candidat,  et  l'aveu 
d'une  bien  grande  décadence  dans  les  mem- 
bres du  Sacré-Col lége  :  «  Si  nous  faisons  ce 
choix,  nous  pouvons  compter  que  le  nouveau 
Pape,  armé  de  sa  rigoureuse  justice,  nous 
rappellera  à  l'état  primitif;  que,  peu  de  jours 
après  sa  promotion,  les  beaux  chevaux  de 
ses  équipages  seront  envoyés  à  la  charrue 
et  aux  voitures;  car  c'est  un  homme  libre 
de  tout  respect  humain,  un  homme  lerriblo 
comme  un  lion,  quand  il  s'agit  de  l'honneur 
de  Dieu  et  de  VÈgUi'e  (322).  » 

Ce  fut  par  de  telles  considérations,  par 
ces  raisonnements  mondain*  qu'on  élimina 
Jean  Birel  et  qu'on  no  songea  plus  à  tirer 
l'humble  solilaire  de  sa  retraite;  mais  nous 
allons  voir  comment  Dieu  sait  déjouer  les 
calculs  humains  et  veille  constamment  sur 
l'intégrité  de  la  doctrine,  sur  la  sainteté  de 
son  Eglise,  malgré  les  passions  des  hommes  1 

Par  des  considérations  aussi  misérables 
que  celles  qu'on  vient  de  voir,  les  cardinaux 
allèrent  jusqu'à  dresser  un  règlement  dont 
le  but  était  de  diminuer  la  puissance  du 
Pape  pour  augmenter  celle  du  Sacré-Collége, 
avec  serment  que  celui  d'entre  eux  qui  se- 
rait créé  Souverain  Pontife,  confirmerait  le 
règlement  concerté.  Les  principaux  articles 
de  ce  r  èglement  portaient  :  Que  le  Pape  futur 
ne  créerait  pas  de  nouveaux  cardinaux, jus- 
qu'à ce  que  les  anciens  fussent  réduits  5 
seize,  el  qu'après  cotte  réduction  il  no  pour- 
rait en  ajouter  que  quatre,  pour  former  en 
tout  le  nombre  de  vingt;  que  la  création  des 
cardinaux  no  se  ferait  que  do  l'agrément  de 
tout  le  Sacré-Collége,  ou  de  la  plus  grando 
partie;  qu'aucun  cardinal  ne  pourrait  être 
ni  dépoté,  ni  arrêté,  que  de  l'avis  unanime 
de  lous  les  autres,  el  qu'il  ne  serait  ni  sou- 
mis aux  censures,  ni  privé  du  droit  de  suf- 
frage, ou  de  ses  bénéfices,  sans  le  consen- 
tement do  lous.  ou  des  deux  tiers  des 
cardinaux;  que  le  Pape  n'aliénerait  point 
ni  ne  donnerait  à  fief,  ou  à  cens,  ou  a  bail 
emphytéotique,  les  provinces,  viiles,  cliA- 
leaux  el  terres  de  l'Eglise  romaino,  sans 
l'aveu  de  lous  ou  des  deux  liers  des  cardi- 
naux; que,  selon  le  privilège  acconié  par  lo 

(3Î2)  Cluon.  otd.  Cartk.,  p.  £1,  23,  ;qwd  Itorh- 
bacher. 
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Pape  Nicolas  IV,  le  Sacré-Collège  a  droit  de 
percevoir  la  moitié  des  fruits,  revenus, 
amendes,  taxes,  émoluments  de  l'Eglise 
romaine  en  quelque  pays  quece  soit,  et  que, 
selon  la  même  loi,  les  grands  officiers,  tant 
de  la  cour  romaine  que  des  provinces  ou 
terres  de  l'Eglise,  doivent  être  établis  ou 
destitués  du  consentement  de  la  totalité  ou 
de  la  plus  grande  partie  des  cardinaux. 

Des  hommes,  qui  devaient  être  tout  à 
Dieu,  no  pouvaient  pas,  certes,  montrer 
davantage  qu'ils  pensaient  plus  au  monde 
qu'à  leurs  devoirs.  Tous  promirent  l'obser- 
vation de  ce  règlement;  néanmoins,  —  et 
c'est  ici  que  Dieu  se  ménagea  son  interven- 
tion, —  les  uns  s'engagèrent  sans  restric- 
tion, et  les  autres  ajoutèrent  la  clauso  :  s'il 
est  conforme  au  droit.  Parmi  ces  derniers  se 
trouva  le  cardinal  d'Albert  ou  Aubert. 

Aussi,  quand  il  fui  assis  sur  le  siège  de 
saint  Pierre,  il  examina  ce  règlemcni  avec 
quelques  cardinaux  el  plusieurs  docteurs. 
Tous  ces  articles  parurent  des  abus  intolé- 
rables, et  Innocent  VI  rendit,  à  ce  sujet, 
une  Bulle  où  nous  lisons  :«  D'abord  les 
cardinaux  n'ont  pu,  pendant  la  vacance  du 
Saint-Siège,  trailer  d'aucune  autre  affaire 
que  de  l'élection  du  Souverain  Pontife.  C'est 
la  disposition  expresse  des  Constitutions  de 
nos  prédécesseurs  Grégoire  X  et  Clément  V. 
Ces  Dulles,  il  est  vrai,  exceptent  quelques 
cas  dont  il  serait  permis  aux  cardinaux  de 
connaître  en  ce  temps-là;  mais  ces  cas  ne 
sont  point  ceux  qui  font  l'objet  du  règlement. 
Ensuite  l'acte  en  question  donne  manifeste- 
ment atteinte  à  la  plénitude  de  puissance 
que  Dieu  même  de  sa  bouche  a  donnée  au 
Pape  seul,  puisqu'on  prétend  la  borner  et  la 
restreindre  par  certaines  règles.  Ce  serait 
une  témérité  et  une  folie  de  dire  ou  de  pen- 
ser que  le  Pape,  successeur  de  saint  Pierre 
et  Vicaire  de  Jésus-Chn-l,  n'a  pas  été  re- 
vêtu d'une  autorité  pleine  et  entière.  Ce- 
pendant celte  autorité  ne  serait  véritable- 
ment point  en  lui,  si  elle  dépendait  de  la 
volonté  ou  du  concours  de  quelque  autre. 
Quant  aux  serments  faits  à  cette  occasion, 
comme  l'Eglise  romaine  et  toutes  les  autres 
en  soulfriraient  un  préjudice  notable,  bien 
loin  d'être  canoniques,  il  faut  les  regarder 
comme  téméraires.  Enfin,  ajoute  le  Pape, 
pour  lever  lotit  scrupule  sur  cela,  nous  dé- 
clarons, de  notre  autorité  apostolique,  que 
les  cardinaux  n'ont  pu  faire  un  tel  acte, 
qu'il  a  toujours  été  nul,  et  que  personne 
n'est  tenu  de  l'observer.  »  Celte  Bulle  est  du 
30  juin  1353. 

C'est  ainsi  que  Dieu  amena  les  choses, 
tout  à  fait  contrairement  aux  vues  coupables 
des  hommes  les  plus  affaiblis  du  Sacré- 
Collége,  et  c'est  ici  une  preuve  de  l'assis- 
tance continuelle  que  Notre-Seigneur  accorde 
à  son  Eglise. 

II.  Innocent  VI  travaillai  encore  à  détruire 
d'autres  abus.  Il  révoqua  les  réserves  et  les 
commences  des  bénéfices  par  un  diplôme 
où  il  donne  pour  motif  de  leur  révocation 
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qu'elles  sont  cause  que  le  service  divin  e^t 
négligé,  aussi  bien  que  le  soin  des  âmes; 
que  I  hospitalité  n'est  point  exercée,  que  les 
maisons  tombent  en  ruine,  et  que  les  droits 
spirituels  el  temporels  se  perdent.  Il  congé- 
dia île  sa  cour  tous  les  prêtais  et  autres 
bénéficier  qui  étaient  obligés  à  résidence, 
leur  ordonnant,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  la  faire  dans  leurs  bénéfices. 

Il  mit  la  réforme  dans  la  cour  romaine; 
et,  pour  engager  plus  efficacement  les  car- 
dinaux à  la  recevoir,  il  commença  par  sa 
propre  famille,  dont  il  diminua  les  domes- 
tiques et  la  dépense.  Il  disait  à  ce  sujet  que 
sa  vie  et  celle  de  tous  les  ecclésiastiques 
devaient  servir  d'exemple  aux  séculiers,  à 
l'imitation  de  notre  Sauveur,  dont  toute 
la  vie  regardait  l'édification  du  genre  hu- 
main (3£t). 

Sous  son  pontificat,  Richard,  archevêque 
d'Armagh  et  primat  d'Irlande,  attaqua  les 
Ordres  mendiants  par  plusieurs  traités  et 
écrits  qu'il  publia  contre  eux.  N'ayant  pas 
d'idée  de  la  haute  dignité  de  la  pauvreté,  il 
prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  souffrir  dans 
l'Eglise  la  profession  que  ces  Ordres 
fai-aient  de  mendier,  ou  du  moins  qu'il 
fallait  les  dépouiller  de  leurs  exemptions  et 
privilèges.  Les  religieux  de  ces  Ordres  ne 
manquèrent  pas  de  le  déférer  au  Saint-Siège. 
Richard  comparut  à  Avignon  en  personne: 
et  Innocent  VI,  ayant  entendu  ses  raisons  et 
celles  de  ses  adversaires,  lui  défendit,*  lut 
et  à  tous  prélats  de  la  domination  anglaise, 
de  troubler  ou  de  permettre  qu'on  troublai 
les  religieux  mendiants  dans  la  possession 
où  ils  étaient  de  prêcher,  deconfesser.de 
donner  la  sépulture  et  de  demander  I  au- 
mône. ,, 

111.  Mais  ce  Pontife  eut  à  s'occuper  d  une 
affaire  bien  autrement  importante  encore; 
nous  voulons  parler  des  négociations  qui 
se  renouvelaientassez  souvent  enceslemps- 
là,  pour  la  réunion  des  Grecs  à  l'Kglise  ro- 
maine. 

L'empereur  Jean  Cantacuzène,  qui  a™11 
déjà  envoyé,  à  ce  sujet,  une  ambassade  au 
Pape  Clément  VI  (Voy.  cet  article,  n.  XI, 
ayant  appris,  en  1353,  l'élection  d'Innocent 
VI,  lui  députa  un  Frère  Prêcheur,  no«nm" 
Jean,  avec  des  lettres  par  lesquelles  il  lui 
témoignait  son  désir  pour  la  réunion  des 
Eglises  (32i).  Le  Pape  l'exhorte,  dans  sa  ré- 
ponse, à  demeurer  ferme  dans  celte  bonne 
résolution,  et  lui  promet,  s'il  l'exécule, 
toute  sorte  de  secours  spirituels  el  tempo- 
rel-. C'était  de  ces  derniers  qu'il  s'agissai 
principalement;  car  Cantacuzène  était  Tort 
pressé  par  les  Turcs  el  par  le  jeune  empereur 
Paléologue.  La  lettre  du  Pape  esidu27octol>re 
1353.  Deux  années  auparavant,  Canlscuzene 
av;til  assemblé  un  concile  donl  nous  avons 
déjà  parlé  (Voy.  l'article  Jean  CAtsTACUZkKK, 
n.  VI  et  VIL;  mais  ses  négociations  aveu 
Innocent  NT  pour  la  réunion  des  Bfciwes 


(323)  Vua,  3  Jim.,  apud  Ualuz.  cl  Pblin  i. 
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fp  fut  l'empereur  Paléologne  qui  poursuivit 
celle  affaire. 

IV.  En  effet,  l'an  1355,  ce  prince  se  vovait 
pressé,  il'un  coté  par  les  Turcs,  et  «le  l'att- 
ira par  Matthieu  Cantacnzène,  qui  tenait  en- 
core Andrinopln  et  les  lieux  circonvoisins. 
C"e<l  pourquoi  il  rechercha  le  secours  des 
Latins  et  commença  par  traiter  avec  Pau!, 
archevêque  de  Smyrne,  internnnce  du  Pape, 
touchant  la  réunion  avec  l'Eglise  romaine. 

Par  le  conseil  de  ce  prélat,  Jean  Paléolo- 
gne fil  une  bulle  d'or,  où  il  dit  en  subs- 
tance :  «  Je  jure  sur  les  saints  Evangiles 
d'observer  tout  ce  qui  suit.  Je  serai  fidèle  et 
obéissant  au  Saint-Père  et  seigneur  Inno- 
cent VI,  Sou vern in  Pontife  de  l'Eglise  ro- 
maine et  universelle,  et  à  ses  successeurs; 
el  je  recevrai  ses  légats  et  ses  nonces  avec 
toute  révérence.  Je  ferai  mon  possible  pour 
soumettre  tous  mes  sujets  à  son  obéissance; 
et,  parce  qu'il  est  difficile  de  ramener  les 
peuples  endurcis  par  une  longue  habitude, 
je  suis  convenu  avec  l'archevêque  Paul  et 
Nicolas  Sigeros,  mon  capitaine  de  la  garde 
étrangère,  que  n  «Ire  Très-Saint  Père  le 
Pape  les  renverra  «vec  trois  galères,  et  quand 
ils  seront  arrivés  à  Constantinople,  je  don- 
nerai mon  fi's,  le  despote  Manuel  Paléolo- 
gue,  à  l'archevêque  de  Smyrne,  pour  le 
meoer  au  Pape  avec  une  galère  ;  il  m'en 
laissera  deux,  et  en  amènera  deux  autres 
eu  ces  quartiers,  et  les  laissera  toutes  à  ma 
disposition  pour  la  défense  du  pays. 

t  Quand  le  Pape  aura  mon  (ils  outre  b*s 
mains,  il  m'enverra,  le  plus  prompte- 
incnt  qu'il  pourra,  quatre  vaisseaux,  avec 
cinq  cents  chevaux  el  mille  hommes  de 
pied.   Lorsque  celte  armée  sera  arrivée  à 
Constantinople,  elle  servira  six  mois  sous 
nos  ordres  conlre  les  Turcs  el  les  Grecs,  nos 
ennemis  ;  el,  pendant  ce  temps,  le  légat  du 
Pape  donnera  les  bénéfices  el  les  dignités 
ecclésiastiques  a  des  Grecs  capables,  qui 
reviendront  volontairement  à  l'union  et  à 
l'obéissance  de  l'Eglise,  selon  que  lui  et 
nous  le  jugerons  meilleur.  Que  si,  dans  les 
six  moi  s"  de  l'arrivée  de  la  llolle,  les  Grecs 
ne  veulent  pas  se  réunir  à  l'Eglise,  nous 
ferons,  avec  le  conseil  du  légat,  qu'ils  se 
soumettent  absolument.  Nous  donnerons 
a  i  légat,  pour  sou  logement,  un  grand  pa- 
la;s,  qui  demeurera  au  Pape  et  à  ses  légats 
a  I  erpétniié.  Nous  lui  donnerons  aussi  une 
belle  église,  où  lui  el  ses  successeurs  pour- 
ront célébrer  l'Office  divin.  Je  donnerai  à 
mo   fils  aîné  un  mallre  latin  pour  lui  en- 
seigner les  lettres  el  la  langue  latines.  Je 
donnerai   trois  grandes  maisons  où  l'on 
tiendra  des  écoles  des  lettres  latines,  et  je 
prendrai  soin  que  les  enfants  les  plus  con- 
sidérables d'entre  les  Greis  les  aillent  a\r- 
prendre.  En  cas  que  je  n'accomplisse  pas 
loul  ce  que  dessus,  je  me  juge  dès  mainte- 
nant pour  lors  indigne  de  l'empire,  el  j'en 
transporte  tous  les  droits  a  mon  fils;  je 

1315)  C'esl  ainsi  rpi'av'issaicnt  ces  cmpeicurs 
t/ers,  même,  au  milieji  d<»  leurs  plut  Mies  |»ro- 
l<sUti'>ns  envers  le  S  Hivriain-lVuitife  !  Ils  l'itrro* 
S«-aic:il  le  droit  de  dépoter  et  de  remplacer  les  pa- 
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transporte  au  Pape  la  puissance  paterneHo 
(pie  j'ai  sur  lui,  et  je  le  lui  donne  en  adoj>- 
tion  ;  en  sorte  que  le  Pape  puisse  acquérir 
l'empire  au  nom  île  ce  fils,  lui  donner  une 
femme,  des  tuteurs  et  des  curateurs,  el  dis- 
poser de  l'empire  en  son  nom.  Enfin,  en  ac- 
complissant ces  promesses,  je  prétends  être 
le  gonfalonier  de  l'Eglise,  et  le  principal 
chef  de  l'armée  chrétienne  qui  passera  deçà 
la  mer.  Fait  a  Constantinople,  en  notre  pa- 
lais de  Blaqucrnes,  l'an  du  m  m  le  6854,  do 
Jésus-Christ  1355,  le  15 décembre.  » 

V.  Les  deux  ambassadeurs  débarquèrent 
a  Avignon  le  12  juin  135G.  Ils  étaient  por- 
teurs d'une  lettre  close  portant  créance  pour 
eux,  et  de  la  pntcn'e  que  nous  venons  de 
citer.  Innocent  VI  y  répondit  par  une  grande 
lettre  a  l'empereur,  du  21  juillet,  où  il  s'é- 
tend sur  la  joie  que  lui  donne  l'espérance 
de  la  réunion  des  Eglises,  et  sur  les  louan- 

Îes  de  Jean,  qu'il  exhorte  à  la  nersérérance. 
I  finit  en  lui  recommandant  les  deux  non- 
ces qu'il  charge  de  celle  lettre,  savoir,  le 
bienneoretil  Pierre-Thomas,  alors  arche- 
vêque de  Pati,  en  Sic  le,  et  Guillaume,  évê- 
que  do  Sisopolis,  en  Carie. 

Innocent  VI  écrivit  aussi  à  plusieurs  per- 
sonnages; mais,  comme  il  no  put  fournir 
fes  v  osseaux  et  les  troupes  dont  il  était 
convenu,  celte  négociation  fut  sans  effet. 
Cependant,  le  hienneuroux  Pierre-Thomcs 
arriva  a  Constantinople  en  1359,  et  il  fut 
reçu  avec  grand  honneur  par  Jean  Paléo- 
logue. 

Celui-ci  écrivit  nu  Pape  une  lettre  on  date 
du  7  novembre  1357,  où  il  lui  dit  :  «  Nous 
travaillons  avec  tout  le  soin  posible  a  la 
réunion  de  notre  Eglise  avec  l'Eglise  ro- 
maine, et,  par  le  conseil  des  grands,  nous 
avons  répondu  au  seigneur  Pierre,  votre  non- 
ce, que,  com  ité  nous  l'avons  promis,  nous 
voulons  être  obéissants,  tidèles  el  dévoués  5 
l'Eglise  romaine,  et  nuus  en  avons  fait  ser- 
ment entre  ses  mains,  en  présence  do  plu- 
sieurs évêques.  Mais  je  ne  puis  faire,  quant 
à  présent.  i|ue  tous  mes  sujets  lui  obéissent, 
parce  que  tous  ne  me  sont  pas  fidèles  et  ne 
m'obé Usent  pas  à  moi-même  ;  au  contraire, 
plusieurs  cherchent  l'ovasion  de  s'élever 
contre  moi.  Mais  j'accomplirai  loul,  si  vous 
m'envoyez  lo  secours  que  je  vous  ai  de- 
mandé. Toute  ma  famille,  dès  le  commen- 
cement, a  voulu  obéir  n  l'Eglise  romaine,  et 
mon  trisaïeul  estroort  dans  cette  obéissance. 
Je  voulais  vous  envoyer  mon  (ils  Manuel, 
mais  le  nonce  ne  l'a  pas  jugé  à  propos,  quant 
a  présent.  J'espère  qu'il  ira  bientôt.  Plût  a 
Dieu  que  je  poste  aller  moi-même  rendre  a 
Votre  Sainteté  le  respect  que  je  lui  dois  I 
Ne  craignez  rien  «lu  patriarche,  ie  le  dépo- 
serai et  en  mettrai  un  autre  que  je  sais  être 
fidèle  à  l'Eglise  romaine  (325).  Jo  vous  re- 
mercie de  nous  avoir  envoyé  un  homme  si 
sage  et  si  prudent;  il  mois  a  fort  consolés, 
ainsi  que  tous  les  Grecs  et  les  Latins,  qu', 

trîarches,  et  ils  croyaient,  par  là,  $errir  l'EglIs«  qui 
le  trouvait  ainsi  entravée  dans  sa  lilierié.  Hélas  f 
nous  vovons,  bien  .pic  sous  d'autre»  formes,  se  re- 
jiroduiic  ces  singuliers  actes  de  protection  ! 
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par  sc9  instructions  ,  ont 
confirmés  dans  la  vertu.  • 

Telles  furent  los  avances  de  l'empereur 
Jean  Paléologue  pour  la  réunion  ,  sous  lo 
Pape  Innocent  VI.  Plus  tard,  en  13G7,  il  en- 
voya huit  ambassadeurs  au  Pape  Urbain  V 
(l'oy.  cet  article),  qui  était  à  Viierbe,  pour 
effectuer  cette  réunion  et  promet! ro  de  ve- 
nir lui-même. 

VI.  Cependant,  l'âge,  les  infii  mités  et  les 
soins  avaient  épuisé  Innocent  VI,  qui  eut 
encore  a  se  mêler  à  une  foule  d'affaires  pure- 
ment  politiques  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  (326),  nous  attachant  à  circonscrire 
le  plus  possible  notre  sujet. 

Ce  digne  Pontife  sentit  approcher  sa  der- 
nière heure  avec  résignation  ;  il  reçut  les 
sacrements  de  l'Eglise  avec  beaucoup  de 
piété,  et  mourut  le  12  septembre  1362,  dans 
la  dixième  année  de  son  pontificat.  On  dé- 
posa son  corps  dans  la  cathédrale  d'Avignon, 
d'où  il  fut  transféré,  le  22  novembre,  aux 
Chartreux,  qu'il  avait  fondés  à  Villeneuve. 

Innocent  VI  eut  toutes  les  qualités  d'un 
bon  Pape;  sa  vie  fut  exemplaire,  et  sa  répu- 
tation sans  tache.  Amateur  de  la  justice,  il 
lit  dans  sa  cour  des  exemples  de  sévérité 
contre  les  scandales.  Protecteur  des  gens  de 
lettres,  il  en  avança  plusieurs,  il  fit  du  bien 
h  d'autres;  il  poussa  l'estime  do  la  littéra- 
ture jusqu'à  rechercher  Pétrarque,  jusqu'à 
le  prier  de  vouloir  être  son  secrétaire;  mais 
cet  homme  d'un  caractère  indépendant,  re- 
fusa une  place  qui  demandait  de  l'assiduité 
et  de  la  contrainte.  Il  fonda  à  Toulouse, 
pour  vingt-quatre  boursiers,  le  collège  de 
Saint-Martial',  qui  subsista  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  Il  accorda  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  cette  ville  tou«  les  privilèges  dont 
jouissait  l'Université  de  Paris;  sujet  de  ja- 
lousie pour  celle-ci,  qui  tâ«  ha  de  s'y  oppo- 
ser, en  disant  que  jusqu'alors  les  Papes 
n'avaient  égalé  aucune  Université  à  celle  de 
Paris.  Enfin,  il  prodigua  de  généreux  secours 
pendant  la  peste  de  1301,  qui  enleva  neuf 
cardinaux,  cent  prélats,  et  qui  décima  les 
populations.  Le  seul  reproche  que  lui 
fait  un  de  ses  biographes,  c'est  de  s'êtro 
laissé  un  peu  trop  aller  è  l'inclination  natu- 
relle pour  ses  parents,  dont  il  éleva  plu- 
sieurs aux  dignités  ecclésiastiques;  gens 
capables  toutefois,  pour  la  pluport,  el  qui 
tirent  bien  leur  devoir. 

Du  reste,  sainte  Brigitte  avait  eu,  sur  ce 
Pontife,  les  révélations  suivantes  (327)  :  «  Lo 
Fils  de  Dieu  parle  a  l'Epouse,  disant  :  Ce 
Pape  Innocent  est  d'un  airain  meilleur  que 
son  prédécesseur,  et  une  matière  plus  apte 
à  recevoir  les  plus  excellentes  couleurs; 
mais  la  malice  des  hommes  exige  qu'il  soit 
promptement  enlevé.  Sa  bonne  volonté  lui 
comptera  pour  la  couronne  et  l'augmenta- 
tion de  gloire.  Néanmoins,  s'il  entendait  les 
paroles  que  je  vous  ai  révélées,  il  devien- 
drait encore  meilleur,  et  ceux  qui  les  lui 

'326)  On  peut  les  »oir  o.„.i8  M.  Artaud  [Bitt.  des 
Souverain*  Pontife*  romains,  8  vol.  in-12,  1847, 
■vin.  III,  p.  102  et  suiv.),  historien  qui  s'appcsauiil 


porteraient  seraient  plus  éminemment  cou- 
ronnés.  »  Nous  avons  quelques  Lettres 
d'InnorentVI  dans  le  Thésaurus  de  Mirlène. 

Tout  récemment,  en  juillet  1836,  en 
faisant  quelques  travaux  de  resta-iration 
dans  l'église  de  Beyssac,  les  ouvriers  ont 
trouvé  une  inscription  très-ancienne,  en 
langue  latine  et  en  partie  effacée,  indiquant 
querelle  église  a  été  lonslruite  par  Inno- 
cent VI.  Nous  avons  vu  que  ce  Pape  était 
né  dans  cette  i-aroisse,  au  lieu  appelé  Le 
Mont,  d'autres  disent  au  Château  des  Monts, 
placé  entre  l'ancienne  Chartreuse  du  Glan- 
dier  et  le  bourg  de  ce  nom.  Il  est  donc  tout 
naturel  que  ce  Pontife  ait  dolé  son  paysd'utie 
église.  C'est  lui  aussi  qui  fonda  le  collège 
Saint-Martial,  è  Toulouse,  où,  comme  nous 
l'avons  rappelé,  il  professa  le  droit  civil. 

INNOCENT  VII,  Pape.  Cosmal  Méliorati, 
qui  prit,  è  son  exaltation,  le  nom  d'Innocent 
VII,  naquit  à  Sulmone,  de  parents  de  modeste 
condition  selon  le  monde.  Il  devint  docteur 
en  droit  canon,  et  acquit,  outre  beaucoup 
d'expérience  dans  les  affaires  de  la  cour  de 
Rome,  une  grande  connaissance  des  helles- 
lettres.  Ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  avait 
de  grandes  vertus  :  doux,  bon  et  compatis- 
sant, il  n'oublia  jamais  son  humble  origine, 
jamais  on  ne  découvrit  en  lui  la  moindre  fier- 
lé:  ses  mœurs  étaient  irréprochables. 

Sous  Urbain  VI,  il  fut  collecteur  des  re- 
venus do  la  Chambre  apostolique  en  Angle- 
terre, ensuite  évftque  de  Bologne,  puis  tré- 
sorier du  P8pe.  Boniface  IX,  au  commence- 
ment de  son  pontificat,  le  créa  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem. 

I.  Les  députés  de  Pierre  de  Lune,  dit  Be- 
noît XIII,  qui  siégeait  a  Avignon,  étaienlen- 
corea  Borne  lors  du  décès  de  Boniface  IX. 
Les  cardinaux  romains  leur  demandèrent  <i 
lo  rs  instructions  ne  portaient  pas  d'offrir, 
de  la  part  de  Benoît,  sa  renonciation  au  Pon- 
tifical. Dans  ce  cas,  ils  étaient  résolus  à  ne 
point  faire  d'élection,  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
réuni  de  part  et  d'autre,  pour  mettre  fin  au 
schisme  qui  désolait  l'Eglise.  Sur  la  déclara- 
tion formelle  des  envoyés  qu'ils  n'avaient 
aucun  ordre  h  cet  égard,  les  cardinaux  û> 
Rome  entrèrent  au  conclave  au  nombre  de 
neuf.  Avant  do  procéder  à  l'élection,  chacun 
s'engagea,  par  un  serment  solennel,  d'em- 
ployer, s'il  élail  élu,  lous  les  moyens  néces- 
saires, même  la  renonciation  au  Pontifical, 
pour  réunir  l'Eglise  sous  un  môme  chef. 

Fidèle  a  son  serment,  Innocent  VII,  élu 
le  17  octobre  1404,  s'empressa,  dans  la  cir- 
culaire qu'il  écrivit,  quelques  jours  après, 
à  tous  les  prélats  de  l'Eglise,  d'indiquer  un 
concile  à  Rome  pour  le  commencement  de 
novembre  1405.  Les  événements  que  nous 
allons  raconter,  empêchèrent  .le  concile  de 
se  rassembler  à  l'époque  fixée  par  le  Pontife- 
Udislas,  roi  de  Naples,  oubliant  les  bien- 
faits dont  l'avait  comblé  Innocent,  excitait 
par  d'ignobles  et  sourdes  manœuvres,  los 

be.-MicAup  sur  ces  sortes  de  «léiails. 
(327)  HétéL,  liv.  iv,  c.  136. 
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Romains  è  s'affranchir  de  la  domination 
temporelle  du  Sainl-Siége.  Le  grand  mol  de 
liberté,  dont  il  leurrait  Ta  multitude,  n'était 
qu'un  voile  dont  il  couvrait  son  ambition  : 
ce  n'était  pas  le  bonheur  du  peuple,  mais 
bien  les  domaines  du  Sainl-Siége  qu'il  vou- 
lait (328).  Innocent  fut  obligé  de  céder  devant 
l'insurrection  et  de  chercher  un  refuge  à 
Vilerbe,  et  Ladislas  occupa  Rome. 

Bientôt,  rependant,  fatigués  de  sa  tyran- 
nie, les  Humains  le  chassèrent  ;  et,  portant 
les  clefs  de  la  ville  a  Innocent,  le  sup- 

{dièrent  de  leur  pardonner  leur  révolte.  Le 
'onlife  rentra  dam  Rome  comme  en  triomphe 
et  procéda  immédiatement  contre  Ladislas, 
qui,  maître  encore  du  château  Saint-Ange, 
exerçait  contre  les  citoyens  d'odieuses 
hostilités.  Son  procès  instruit,  Innocent  le 
déclare  atteint  et  t -  on  va  m  u  des  crimes  de 
félonie,  de  trahison  et  de  conspiration  contre 
lo  Pape,  son  seigneur  suzerain.  En  consé- 
quence, il  le  prive  du  royaume  et  des  terres 
qu'il  tenait  en  fief  du  Saint-Siège,  et  le 
soumet  aux  mêmes  censures  qu'Urbain  VI 
avait  précédemment  fulminées  contre  Charles 
de  Duras,  son  père. 

Ladislas  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
recourir  à  la  clémence  du  Pontife.  Celui-ci, 
toujours  plein  de  mansuétude,  voulut  bien 
le  recevoir  en  grâce,  et  'lui  rendit  ses  pre- 
miers droits  sur  les  Etats  qu'il  tenait  du 
Saint-Siège,  aux  conditions  auxquelles  un 
feudataire  doit  les  tenir  de  son  suzerain. 

Pendant  Je  séjour  qu'Innocent  VII  fit  à 
Vilerbe,  le  prétendu  Pape  Benoit  XIII  lui 
fit  demander,  de  Gênes,  un  sauf-conduit 
pour  les  personnes  qu'il  lui  enverrait,  afin 
de  travailler  a  1'exliuction  du  schisme.  Ces 
avances  n'étaient  pas  sincères  :  qui  pouvait 
alors,  qui  peut  maintenant  se  faire  illusion 
è  ce  sujet?  Innocent,  néanmoins,  commit 
une  faute  immense  en  refusant  de  traiter 
avec  lui.  Il  donna  ainsi  l'occasion  à  son  ad- 
versaire de  se  vanter  deses  Donnas  intentions, 
et  de  proclamer  partout  que  c'était  le  Pape 
romain  qui  s'opposait  è  la  paix  et  à  l'union 
de  l'Eglise.  Plusieurs  historiens  contempo- 
rains l'en  ont  accusé  hautement  ;  et  l'un 
d'eux,  qui  semble  avoir  [iris  à  tâche  d'inter- 
>réter  eu  mauvaise  part  les  actes  de  tous 
es  pontifes  de  Rome  dont  il  a  parlé,  ra- 
conte qu'un  jour  Innocent,  donnant  une  au- 
dience après  sa  Messe,  fut  tout  à  coup 
frappé  d'une  lèpre  au  visage  ,  et  que  cha- 
cun regarda  cette  maladie  comme  une  puni- 
tion divine,  de  ce  qu'il  mettait  obstacle  à  la 
paix  (329).  En  vain  répandit-il  de  nombreux 
écrits  dans  lesquels  il  exposait  qu'il  ne 
convenait  pas  a  un  Pontife  légitime  de  trai- 
ter avec  un  intrus  ;  les  fidèles  ne  virent 
dans  le  motif  allégué  qu'une  défaite  de 
mauvaise  foi,  et  dans  les  deux  compétiteurs 
que  des  ambitieux  qui  tenaient  plus  à  leurs 
avantages  temporels  qu'au  bien  des  âmes  : 
toute  fEglise  fut  scandalisée  (330).  Il  ue 

(348)  Chose  digne  de  remarque  !  changez  les 
noms  d'Innocmi  VII  et  de  Ladislas  en  cent  «le 
Pie  IX  ei  de  Viciur-Kiiimaiiiul,  Cl  vous  aurez 
1'liUioire  couiciiiuoruiue  de  l'Italie. 
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suffit  pas,  souvent,  d'avoir  pour  soi  la  rai- 
son et  la  justice  ;  il  faut  encore  paraître  les 
avoir,  et  les  invoquer  en  temps  oppoilun. 

II.  En  U05,  Innocent  VII  reçut  une  am- 
bassade de  l'empereur  grec,  Manuel  Paléo- 
logue.  Le  monarque  Byzantin  implorait  les 
secours  de  l'Occident  "contre  l'invasion  de 
Tamerlau  et  des  Tartares.  Aussitôt  le  Pon- 
tife, malgré  le  peu  de  sympathie  que  devaient 
inspirer  au  Chef  de  la  chrétienté  ces  Grecs 
perfides  et  dégénérés,  fit  prêcher  la  Croisade 
dans  le  royaume  de  Naples,  la  Sicile,  la 
Dahnalie,  la  Hongrie,  la  Rascie,  la  Bosnie, 
la  Servie,  la  Bulgarie  et  la  Grèce,  avec  in- 
dulgence plénière  pour  les  Croisés,  et  mil 
à  la  disposition  de  Manuel  les  oblalions  des 
fidèles  (331).  On  le  voit  par  ce  fait,  pendant 
le  schisme  d'Occident  les  Papes  de  Rome 
avaient  plus  l'instinct  de  la  Papauté,  et  ins- 
piraient plus  de  confiance  aux  nations  loin- 
taines que  les  soi-disant  pontifes  d'Avi- 
gnon. 

Innocent  VII,  qui  souffrait  des  pieds  et 
des  reins,  et  qui,  deux  fois  déjà,  s'était  vu 
frappé  d'apoplexie,  mourut  à  plus  de 
soixante-dix  ans,  le  6  novembre  1406,  deux 
ans  et  vingt  et  un  jours  après  son  élection. 

Ce  fut  ud  Pontife  exemplaire,  et  qui  prit 
des  mesures  sérieuses  pour  bannir  de  la 
Cour  pontificale  et  de  toute  l'Eglise  la  simo- 
nie et  les  autres  abus.  Nous  ne  citerons 
qu'un  seul  trait  de  sa  générosité.  A  son  re- 
tour à  Rome,  il  trouva  tous  les  monuments 
dévastés  par  Ladislas.  Il  prit  aussitôt  la  ré- 
solution de  les  faire  tous  réparer  à  ses 
frais  :  la  mort  seule  l'arrêta  dans  celte  œuvre 
de  restauration. 

Un  reproche,  cependant,  doit  lui  être 
adressé,  c'est  de  s'être  laissé  aller  au  népo- 
tisme, celte  maladie  de  l'époque;  il  nomma 
gouverneur  do  la  Marche  d'Ancône  son 
neveu  Louis  Méliorali,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  pris  à  lâche  de  juslitier  son  élévation. 
Lo  tombeau  d'Innocent  VII,  ruiné  par  le 
temps,  fut  restauré  par  les  ordres  de  Ni- 
colas V. 

INNOCENT  VIII ,  Pape.  —  Jean-Baplisto 
Cibo,  qui  devint  Pape  sous  le  nom  d'Innocent 
VIII,  naquit  è  Gênes  en  H32.  Son  père, 
Aron  Cibo,  chevalier,  comte  du  Sa  ré-Palais 
et  sénateur  de  Rome,  élail  Grec  d'origine. 
Jean-Bapliste  passa  une  grande  partie  de  sa 
jeunesse  au  service  des  rois  de  Naples, 
Alphonse  V  et  Ferdinand,  et,  avant  de  rece- 
voir les  ordres  sncrés,  fut  engagé  dans  les 
liens  du  mariage.  De  son  union  avec  une 
fille  noble  de  Naples  naquirent  plusieurs 
enfants,  dont  deux  vivaient  encore  quand  il 
monta  sur  le  trône  pontifical,  savoir  :  un  fils 
nommé  François,  et  une  fille  nommée  Théo- 
dorine.  Le  premier,  pendant  le  règnedeson 
père,  épousa  Madeleine,  fille  de  Laurent  de 
Médicis,  et  devint  ainsi  la  lige  des  princes 
de  Massa  et  Carrara. 

Des  auteurs  italiens  parlent  d'une  manière 

(329)  Tltéml.  Nicm.,  lib.  u,  cap.  58. 
(350)  RaynaW,  1406,  »,  7. 
(331)  R;.yuald,  îilti,  n.   8,  avec  la  note  de 
Ibisl, 
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moins  favorable  do  la  jeunesse  d'Innocent 
VIII;  ils  affirment  que  les  sept  enfants  qu'il 
eut  furent  les  fruits  d'unions  illégitimes 
avec  différentes  femmes,  et  que,  devenu 
1  an*,  il  donna  le  scandale  de  les  reconnaître 
publiquement.  Mais  c'était  l'usage  des  écri- 
vains italiens  de  celte  épo  jue  de  transfor- 
mer Inurs  adversaires  politiques,  ou  même 
simplement  littéraires  eu  de  profonds  scé- 
lérats ;  leur  léui  ign  «g»»  doit  donc  être  tenu 
pour  suspect.* 

Nommé  à  l'évêehé  do  Savone  par  Paul  II, 
Jean-Bapliste  Cibo  fut  transféré  par  Sixte  IV 
à  celui  d'Amalfi  (332).  Il  devint  ensuite  Da- 
taire  de  la  chancellerie  romaine,  et,  en  1473, 
fut  créé  cardinal  du  tilre  de  Sainte-Balhine, 
puis  de  celui  de  Siinle-Cécile.  Enfin,  en  1484, 
il  fut  élu  pour  succéder  dans  la  Chaire  do 
Saint-Pierre  â  Sixte  IV,  déiédé  le  13  août 
précédent.  Il  prit  le  nom  d'Innocent  VIII, 
en  mémoire  d'Innocent  IV,  né,  comme  lui, 
h  Gènes. 

I.  Les  écrivains  dont  nous  venons  de 
parler  n'ont  pas  présenté  l'histoire  de  son 
élection  sous  un  jour  plus  favorable  que  celle 
de  sa  jeunesse.  Ils  n'hésitent  pas  à  traiter 
celle  élection  de  simoniaquo ,  et  avancent 
qu'Innocent  VIII  ne  dut  la  tiare  qu'aux  pro- 
messes pompeuses  faites  en  son  nom  ,  a 
chacun  des  membres  du  conclave  en  parti- 
culier, par  le  cardinal  Julien  de  la  Bovère, 
qui  fol  depuis  Pape  sous  le  nom  do  Jules  II. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  prélat 
reçut  bientôt  plusieurs  forteresses  et  pour 
lui-même  et  pour  son  frère  Jean  de  la  Bovère, 
que  Sixte  IV  avait  fait  prince  de  Sinigaglia 
et  préfet  de  Rome  .-celui-ci  même  fui  nommé, 
par  Innocent  VIII ,  capitaine  général  de 
l'Eglise. 

Il  éiait  d'usage  qu'un  Pape  signalât  lo 
commencement  do  son  pontifical  par  faire 
preuve  de  zèle  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté contre  les  Turcs.  Le  nouveau  Pontife 
ne  manqua  pas  do  suivre  en  cela  les  traces 
do  son  prédécesseur.  Mais  comme  il  n'était 
pas  possible  aux  princes  chrétiens  do  s'unir 
contre  l'ennemi  commun  lanl  qu'ils  seraient 
divisés  entre  eux,  Innocent  VIII  s'appliqua 
do  tout  son  pouvoir  à  les  rapprocher.  Dans 
ce  but,  il  no  cessait  de  leur  représenter  que 
les  guerres  entre  les  princes  chrétiens  ne 
servaient  qu'à  ruiner  leurs  Etals,  à  fortifier 
lus  infidèles  et  à  entraîner  la  porte  d'une 
infinité  d'âmes,  de  même  que  celle  des  corps 
et  des  biens  de  leurs  sujets. 

Il  redoubla  ses  instances  lorsqu'il  eut  ap- 
pris que  Bajazet  II  préparait  une  armée  for- 
midable |Mjur  fondre  .vur  l'Italie  et  en  faire 
la  conquête.  Il  fit  équiper  lui-même  uno 
flotte  de  soixanie  galères  et  de  vingt  vais- 
seaux do  haut  bord,  pour  l'empêcher  de  faire 
une  descente  dans  les  Etals  de  l'Eglise,  et 
munir  de  troupes  et  de  vivres  les  villes  de 
la  Marche  d'Ancône  par  où  l'ennemi  pouvait 
pénétrer.  Il  écrivit  au  roi  de  Naples  et  aux 
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autres  puissances  de  l'Italie,  pour  les  enga- 
ger à  fournir  leur  contingent,  et  à  se  mettre 
en  é'ai  de  défense,  s'offrent  lui  -  même  a 
employer  tous  ses  biens,  et  a  sacrifier  en- 
core sa  propre  vie  pour  la  cause  commune. 
Il  avertit  les  souverains  de  l'Espagne,  Fer- 
dinand et  Isabelle,  de  pourvoir  à  la  sûrelé 
de  leur  royaume  de  Sicile.  Il  empêcha  l'Ihî 
de  Chiodc  tomber  sous  la  puissance  musul- 
mane, en  exhortant  le  grand  maître  de  Rho- 
des à  s'intéresser  pour  ses  habitants.  Ces 
faits  parlent  assez  haul  en  faveur  du  Pon- 
tife. 

Deux  ans  après,  il  eut  à  tendre  la  main 
a  la  Pologne  ravagée  par  les  Turcs,  et  à 
mettre  ses  propres  Etals  h  l'abri  de  la  tra- 
hison de  Boccolino  Guzxoni,  qui  avait  promis 
è  Bajazet  de  lui  livrer  tonte  la  Marche  d'An- 
cône, pourvu  que  le  sultan  lui  envoyât  dix 
mille  soldats.  Ce  traître,  après  avoir  fait  sou- 
lever la  ville  d'Osimo  contre  le  Pape,  s'en 
était  fait  déclarer  le  seigneur.  Innocent  le  Ht 
assiéger  dans  celle  ville  par  lo  cardinal  do 
la  Rovère,  mais  inutilement.  Laurent  de  Mé- 
dicis  interposa  sa  médiation  pour  terminer 
celle  guerre  :  il  persuada  h  Boccolino  «le  ven- 
dre la  ville  au  Pape  pour  la  somme  de  sept 
mille  florins.  Boccolino  vint  ensuite  â  Flo- 
rence, où  il  fut  bien  accueilli  ;  mais  lorsque 
de  là  il  se  rendit  a  Milan,  il  fut  arrêté  et 
pendu  dans  celle  dernière  ville  (333). 

A  l'égard  de  la  Pologne,  Innocent  exhorta 
par  un  bref  les  nations  voisines  à  secourir 
ce  royaume,  comme  étant  un  des  boulevards 
de  la  chrétienté,  accordant  une  indulgence 
plénière  a  lotis  ceux  qui  lui  prêteraient  as- 
sistance, et  déclarant  excommuniés  ceux  qui 
mettraient  directement  ou  indirectement  ob- 
stacle à  sa  défense  (334). 

Eti  1488,  le  Souverain  Pontife  publia  une 
croisade  en  Angleterre,  et  entama  des  né- 
gociations actives  avec  l'Allemagne  et  les 
royaumes  voisins  pour  engager  les  peuples 
à  la  guerre  sainte  contre  Bajazet  II.  La  con- 
joncture était  favorable,  attendu  que  le  sultan 
éiait  en  guerre  avec  l'Egypte.  Tous  les  ef- 
forts du  Chef  de  l'Eglise  furent  malheureu- 
sement inutiles.  Les  discordes  et  l'ambition 
des  souverains  temporels  les  rendirent 
sourds  à  la  voix  du  Pontife. 

Ce  n'était  pas  un  problème  facile  pour  les 
Papes  d'alors  de  so  maintenir  convenable- 
ment au  milieu  de  ces  peuples  dégénérés, 
de  ces  princes  sans  foi  ni  loi,  qui  se  parta- 
geaient cetio  pauvre  Italie,  où  l'on  peut  diro 
sans  exagération,  qu'hommes  et  choses,  tout 
était  petit.  Or,  parmi  ces  princes,  le  plus 
ignoble  fui  assurément  Ferdinand  de  Naples. 
En  mariant  uno  de  ses  filles  naturelles  avec 
un  neveu  «le  Sixte  IV  (roy.  cet  article) ,  il 
avait  obtenu  l'exemption,  sa  vie  durant,  du 
cens  annuel  auquel  son  royaume  éiait  sou- 
mis envers  le  Sainl-Siégc  ;  et  cela,  à  des 
conditions  qu'il  ne  réalisa  pas.  Innocent  VIII, 
dès  la  première  année  de  son  ponldi  -ai,  rô- 
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(332)  Sitmomli  se  trompe  «lonc  grossièrement    Ferdinand  i  «oit  premier  éiiché,  celui  d'Amalfi.  » 
lorsqu'il  dit,  iliti.  det  république!  du  moyen  âge,        (333)  Rayntld,  1  »S7. 
loin.  VII,  u.  218,  que  Jcau- Baptiste  Cibo  devait  à       (531)  Ibid. 
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voqua  celte  concession  ;  et  il  s'csl  trouvé 
des  gens  pour  l'en  blâmer  I 

Les  crimes  de  Ferdinand  et  les  vices  de 
son  fils  soulevèrent  contre  eu*  les  barons 
du  royaume,  qui  prirent  tous  les  armes  en 
1485.  Leurs  griefs  n'étaient  que  trop  réels  : 
ils  devaient  trouver,  et  ils  trouvèrent  en  effet 
appui  et  protection  dans  leur  suzerain.  In- 
nocent VIII.  et  furent  appuyés  par  les  Véni- 
tiens et  les  Génois.  Ferdinand  obtint  In  paix 
des  insurgés  en  leur  accordant,  a  eux  et  à 
leurs  alliés,  tout  ce  qu'ils  demandèrent. Mais 
à  peine  eurent-ils  mis  bas  les  armes,  qu'il 
fit  saisir  tous  ceux  qui  l'avaient  attaqué,  con- 
fisqua leurs  biens  et  fit  trancher  la  tête  à 
plusieurs  d'entre  eux.  Le  Pape,  également 
trompé,  fit  d'inutiles  réclamation?,  et  se  vit 
contraint,  en  1489,  d'excommunier  Ferdi- 
nand. Celui-ci,  pour  s'en  venger,  essaya  de 
taire  un  schisme;  mais  à  bout  do  ressour- 
ces, il  se  soumit  en  1492.  Deux  ans  après, 
il  mourut.  «  emportant  la  haine  de  ses  su- 
jets, dit  Sismondi  lui-même,  et  ne  pouvant 
exciter  de  regrets  que  par  la  comparaison 
qu'on  faisait  de  lui  avec  son  fils  et  succes- 
seur Alphonse,  qu'on  haïssait  davantage  en- 
core (335).  » 

Continuons  d'examiner  Innocent  VIII  nom- 
me Pape.  Sa  sollicitude   pastorale  s'éten- 
dait sur  le  monde  entier.  L'an  1485,  il  prie 
le  duc  des  Moscovites,  Jean  Basile  (lwan 
Vassilewiteli)  de  ne  point  porter  la  guerre 
en  Livonie,  attendu  que  cette  contrée  est 
du  droit  apostolique,  et  il  presse  Jean,  roi 
(ie  Danemark,  de  Norwéga  et  de  Suède,  de 
s'opposera»  prince  moscovite  (336).  La  môme 
année,  dans  une  lettre  à  l'archiduc  d'Au- 
triche, le  Pape  déclare  qu'il  est  défendu  par 
le  droil  d'employer  l'épreuve  du  fer  chaud 
dans  les  jugements,  dans  lesquels   il  faut 
procéder  suivant  les  saints  canons  et  les  lois 
impériales  (S37J.  La  même  année  encore, 
il  confirma  la  paix  entre  le  roi  d'Ecosse  et 
ses  sujets,  et  envoya  un  inlernonce  a  Liège 
pour  y  apaiser  les  troubles  «  i vils  (338).  Sur 
la  prière  des  sept  électeurs  de  l'empire  ger- 
manique, il  confirma  en  14861e  choix  qu'ils 
avaient  fait  de  Maximilien,  fils  do  Frédé- 
ric IV,  pour  roi  des  Romains.  Celle  même 
année,  il  mit  aussi  fin  aux  guerros  de  l'An- 
gle terre,  en  unissant  par  mariage  les  deux 
branches  rivales  des  Plantageuets,  et  en  ex- 
communiant ceux  qui  susciteraient  de  nou- 
veaux troubles  au  sujelde  la  succession  (339). 
Il  travailla  avec  ardeur  à  la  conversion  des 
Hussites[voy.  lies  (Jean)],  et,  en  1487,  il  en 
réconcilia  un  grand  nombre  h  l'Eglise  ro- 
maine. Vers  le  même  temps,  il  créa  l'arche- 
vêque de  Saint-André  primat  d'Ecosse  et 
légat-né  du  Saint-Siège  en  ce  royaume;  puis 
il  établit  l'évêque  de  Kével  so  i  légal  dans 
le  Nord,  pour  réconcilier  le  roi  de  Dane- 
mark avec  ses  barons,  et  prendre  soin  de 
toutes  les  églises  septentrionales. 

(?35)  Biographie  uni». 
(.->7,(.)  Rayiialil,  1185,  n.  1G. 

iasTj  ib.d.,  n.  su. 

1558)  li  ut.,  u.  47  et  51. 
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III.  Sous  ce  pontificat,  l'Evangile  fut  porté 
dans  la  Nigritie  et  le  Congo  par  le«  Portu- 
gais (14901,  et  l'inscription  attachée  à  la 
ceux  du  Sauveur  fut  retrouvée  dans  l'E- 
glise de  Sainte-Croix  h  Rome. 

Ce  fut  Innocent  VIII  oui  confirma  la 
confrérie  de  la  Miséricorde ,  instituée  a 
Rome  sous  le  vocable  de  la  décollation 
de  Saint-Jean-Bapliste,  et  lui  accorda  plu- 
sieurs privilèges  et  indulgences.  Les  fonc- 
tions des  confrères  étaient  d'assister  les 
criminels  eond.imnés  à  mort,  de  leur  faire 
administrer  les  sacrements,  de  leur  inspirer 
des  sentiments  salutaires  dans  les  derniers 
moments  de  leur  vie,  et  enfin  de  prendre 
soin  de  leur  sépulture  (340). 

Le  27  septembre  1400,  le  Pontife  eut 
une  attaque  d'apoplexie  qui  le  laissa  près 
de  24  heures  sans  connaissance.  Comme 
on  le  disait  mort,  les  cardinaux  pensaient 
û  lui  donner  un  successeur.  La  force  île 
son  tempérament,  joinle  aux  secours  do 
l'art,  triompha  de  cette  attaque.  Il  vécut 
encore  deux  ans,  mais  sans  jouir  d'une 
sanlé  parfaite.  Dans  l'intervalle,  il  apprit 
la  reddition  de  Grenade,  qui  mettait  fin  h 
la  domination  musulmane  en  Espagne,  et 
honora  Ferdinand  et  Isabelle  du  titre  de 
rois  Catholiques. 

Sentant  sa  fin  approcher,  il  s'y  disposa 
de  la  manière  la  plus  édifiante,  et  mourut 
le  25  juillet  149*2,  h  l'âge  de  soixante  ans, 
après  avoir  gouverné  l'Eglise  sept  ans,  dix 
mois  et  vingt-sept  jours. 

Un  auteur  italien  (341)  raconte  sérieu- 
sement ce  qu'on  va  lire.  Dans  sa  dernière 
maladie,  Innoeent  VIII  se  laissa  persuader 
par  un  médecin  juif  do  lenle r  le  remède 
de  la  transfusion  du  sang,  souvent  proposé 
par  des  charlatans ,  niais  qu'on  n'avait 
jusqu'alors  jamais  éprouvé  que  sur  des 
animaux.  Trois  jeunes  garçons,  âgés  de  dix 
ans,  furent  snecessivement,  moyennant  une 
récompense  donnée  a  leurs  parents,  soumis 
à  l'appareil  qui  devait  faire  passer  le  sang 
de  leurs  veines  dans  celles  du  vieillard, 
et  lo  remplacer  par  le  sien.  Tous  trois 
moururent  dès  le  commencement  de  l'opé- 
ration, probablement  par  l'introduction  do 
quelque  bulle  d'air  dans  leurs  veines,  et 
le  médecin  juif  prit  la  fuite,  plutôt  que 
de  s'essayer  sur  de  nouvelles  victimes. 

Admirons  aussi  la  bonhomie  de  Sismondi, 
qui  admet,  sans  sourciller,  de  pareilles 
anecdotes,  d'après  une  autorilé  si  peu  res- 
pectable. C'est  encore  dans  lo  même  auteur 
qu'il  a  été  chercher  que  «  lo  Pape  ou  ses 
ministres  vendaient  aux  scélérats  des  bulles 
de  rémission,  par  lesquelles  leurs  offenses, 
et  celles  d'un  nombre  déterminé  de  leurs 
complices,  étaient  abolies;  »  et  plusieurs 
Autres  accusations  dont  il  a  chargé  la  mé- 
moire d'Innocent  VIII. 

Il  faut  convenir  cependant  que  ce  Pon- 

(539)  Ibid.,  i486,  n.  4Î,  45  cl  46. 

(ô4U)  Bulhiriniii. 

(511)  Stefano  Infcssura. 
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life  donna  sa  confiance  h  des  gens  qui  n'en 
étaient  pas  dignes,  et  qui  commirent  beau- 
coup de  mnl  en  son  nom.  Mais  aussi,  pour 
être  équitables,  il  faut  bien  se  mettre  en 
garde  contre  les  haines  de  parti  qui  domi- 
naient beaucoup  des  écrivains  nui  ont  parlé 
de  lui.  Dans  ce  temps,  comme  Je  nos  jours, 
les  anitoosités  politiques  ne  reculaient  pas 
devant  la  calomnie  I 

INNOCENT  IX,  Pape,  qui  se  distingua 
par  une  grande  piété  et  par  un  grand  amour 
du  bien.  —  Jean-Antoine  Faccbinetli,  qui 
devint  Pape  sous  le  nom  d'Innocent  IX, 
naquit  h  Bologne,  le  20  juillet  1519,  d'une 
famille  sénatoriale,  originaire  de  Navarre. 
Il  reçut  le  grade  de  docteur  en  15'i-V,  à  la 
fin  de  ses  éludes;  puis  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  devint  secrétaire  du  cardinal  Ar- 
dinghelli.  Bientôt  il  fut  nommé  vicaire  du 
cardinal  Farnèse  è  Avignon,  puis  h  Parme. 

Promu  évêque  de  Nicastro  en  Calabre, 
par  Pic  IV,  Faccbinetli  fut  désigné  par  ce 
Pontife,  en  1551,  pour  assister  au  concile 
de  Trente,  où  il  siégea  en  effet.  Sous  le 
saint  Pape  Pie  V,  il  fui  créé  nonce  aposto- 
lique à  Venise,  et  travailla  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès  à  la  confédération  contre 
les  Turcs  entre  le  Pontife,  le  roi  d'Espagne 
et  la  république  vénitienne.  Ses  talents  et 
sa  vertu  ne  lardèrent  pas  a  lui  attirer  de 
nouveaux  honneurs.  Grégoire  XIII  le  créa 
patriarche  de  Jérusalem,  président  de  la 
s  ninle  inquisition,  et  enfin,  le  12  décembre 
1583,  cardinal  du  titre  des  saints  Quatre 
Couronnés. 

Après  les  funérailles  de  Grégoire  XIV, 
cinquante-six  cardinaux  entrèrent  au  con- 
clave, et,  le  29  octobre  1591,  ils  élurent  à 
scrutin  ouvert  le  cardinal  Faccbinetli,  âgé 
alors  de  soixante-douze  ans,  et  qui  -prit 
le  nom  d'Innocent  IX,  en  mémoire  d'Inno- 
cent III. 

Rome  était  ravagée  par  la  disette  et  la 
peste.  Le  nouveau  Pontife,  afin  de  pouvoir 
subvenir  aux  nécessités  publiques,  réduisit 
autant  que  possible  les  frais  de  son  couron- 
nement, qui  eut  lieu  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  modeste,  le  3  novembre 
de  la  môme  année;  et  le  8  du  mémo  mois, 
il  prit  possession  de  Saint-Jean  «le  Lntran. 
Dès  le  lendemain  de  son  couronnement, 
il  tint  un  premier  Consistoire  ;  puis  il 
s'empressa,  selon  l'usage,  d'annoncer  son 
exaltation  aux  patriarches,  archevêques  et 
évêques,  réclamant  avec  instances  le  secours 
de  leurs  prières. 

L'un  des  premiers  actes  d'Innocent  IX  fut 
de  confirmer  la  Bulle  de  saint  Pie  V,  par 
laquelle  il  est  défendu  d'aliéner  les  terres 
de  l'Eglise  romaine.  Aussitôt  après  son 
élection,  il  avait  donné  l'ordre  à  tous  les 
barons  qui  demeuraient  à  Rome,  d'y  trans- 
porter leur  blé  ;  puis  il  fit  diminuer  le 
prix  du  pain,  et  distribua  d'abondants  se- 
cours aux  pauvres.  Dans  ce  but,  il  aima 
mieux  emprunter  quarante  mille  écus  que 
de  toucher  au  trésor  laissé  p.ir  Sixte-Quint 
dans  le  château  Saint-Ange.  Innocent  disait 
qu'il  est  utile  qu'un  tréser  reste  toujours 
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&  Rome  à  la  disposition  de  la  république 
chrétienne. 

Le  18  décembre,  il  créa  deux  cardinaux, 
savoir,  Ségas,  évêque  de  Plaisance,  et  An- 
toine Facchinetti,  son  arrière-neveu,  qu'il 
nomma,  de  plus,  Référendaire  de»  signa- 
tures. Malgré  sa  faiblesse  et  la  maladie  qui 
commençait  a  l'accabler,  le  Pontife  visita 
sept  églises  le  vendredi  21.  Le  dimanche 
suivant,  la  fièvre  se  déclara,  et,  au  bout  de 
huit  jours,  Innocent,  après  avoir  reçu  les 
sacrements  avec  une  grande  dévotion,  mou- 
rut In  dimanche  29  décembre  1591.  Ce 
pontificat  n'avait  duré  que  deux  mois. 

Innocent  IX  fut  transféré  de  Monte-Cavallo 
au  Vatican,  où  son  corps  repose  dans  l'é- 
glise souterraine.  Il  avait  une  belle  figure, 
et  une  taille  élevée,  Ses  jeûnes  altérèrent 
sa  santé  :  il  avait  coutume  de  ne  manger 
qu'une  fois  par  jour,  et  dans  la  soirée. 
On  trouva  parmi  ses  meubles  un  petit  mi- 
roir divisé  en  deux  parties  :  sur  l'une  éta  t 
peinte  une  tête  de  mort,  et  sur  l'autre  un 
convoi  funèbre.  C'est  ainsi  qu'il  se  rappelait 
la  pensée  de  la  mort,  h  laquelle  il  se  dispo- 
sait tous  les  jours. 

Les  Romains  s'accordaient  h  reconnaître 
en  lui  une  sage  maturité,  une  vie  pure, 
de  la  libéralité,  de  la  magnificence,  et  une 
grande  expérience  des  affaires.  On  cite  de 
lui  un  trait  qui  lui  fait  trop  d'honneur  pour 
être  oublié.  Le  cardinal  Gaetani  lui  de- 
mandait une  grâce  pour  Jean-Antoine  Or- 
sini,  et  offrait  au  Pontife  une  grande  somme 
d'argent  pour  l'obtenir.  Innocent  indigné 
répondit  :  «  Ce  n'est  pas  de  l'argent  que 
nous  voulons,  c'est  de  l'obéissance.  »  D'aussi 
beaux  commencements  promettaient  a  l'E- 
glise un  heureux  pontificat,  et.  sans  aucun 
doute,  le  nom  d'Innocent  IX  eut  été  inscrit 

F a  nui  ceux  des  grands  Papes,  si  Dieu  ne 
eût  rappelé  si  promptemenl  è  lui. 

INNOCENT  X.  —  Le  conclave  qui  suivit 
la  mort  d'Urbain  VIII  fut  long  et  difficile: 
la  France  et  l'Espagne  cherchaient  chacune 
a  y  dominer;  deux  neveui  du  Pape  dé- 
funt, les  Rarbérini,  soutenaient  les  préten- 
tions françaises.  Enfin ,  lu  cardinal  Jean- 
Baptiste  Panfili  fut  élu,  le  15  septembre  16H: 
il  avait  alors  soixante-douze  ans,  et  prit  le 
nom  d'Innocent  X. 

Panfili  était  Romain  de  naissance,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Il  avait  été  suc- 
cessivement avocat  consistorial,  auditeur  de 
Rote,  nonce  à  Naples,  attaché  à  la  légation 
du  cardinal  Barberini  en  France  et  en  Es- 
pagne, et  enfin,  nommé  cardinal,  en  1629, 
jiar  Urbain  VIII.  Dans  ces  diverses  fonctions, 
il  s'était  montré  actif,  irréprochable;  devenu 
Pape,  il  conserva  cette  réputation. 

Ses  biographes  nous  apprennent  qu'il  était 
d'une  taille  élevée,  d'un  port  grave  et  ma- 
jestueux, doué  d'un  naturel  ardent  et  plein 
de  feu,  d'une  âme  grande,  et  d'une  péné- 
tration merveilleuse;  réservé  d'ailleurs  dans 
les  dépenses  superflues,  mais  sachant  être 
magnifique  dans  l'occasion. 

I.  Innocent  X  signala  son  avènement  par 
deux  actes  d'énergie.  L'évêque  de  Castro  ve- 
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naii  d'èlro  assassiné  avanl  «l'avoir  pris  pos- 
session de  son  siège,  à  l'instigation  du  duc, 
mécontent  de  ce  chois.  Déjà  Urbain  VIII 
avait  eu  des  démêlés  avec  ce  duc,  dont  les 
exactions  soulevaient  de  nombreuses  plain- 
tes, innocent  fit  aussitôt  avancer  des  troupes 
contre  le  coupable;  le  duc  résista  et  essaya 
de  reporter  la  guerre  j  usqu'aux  portos  de 
Rome,  comme  il  l'avait  fait  une  première 
foin;  mais  il  échoua.  On  confisqua  son  du- 
ché pour  payer  les  nombreux  créanciers 
qu'il  faisait  attendre  depuis  des  années  :  la 
ville  môme,  dont  il  avait  fait  une  citadelle  re- 
doutable, fut  rasée;  et  au-dessus  des  ruines, 
on  dressa  une  pyramide  avec  celle  inscrip- 
tion italienne  :  Qui  fa  Ca$tro,  «  Ici  fut  Cas- 
tro. ■ 

Le  second  acte  de  fermeté  d'Innocent  X  eut 
pour  objel  le  cardinal  Antonio  Barberini, 
camerlingue  ou  trésorier  général  d'Ur- 
l>ain  VIII,  qu'on  accusait  de  nombreuses 
malversations.  Le  Pape  résolut  de  le  faire 
juger  :  Barberini  s'enfuit  en  France,  et  trou- 
va un  puissant  protecteur  dans  Mazaiin. 
Innocent  ne  céda  point,  et  publia,  en  1646, 
une  Bulle  dans  laquelle  il  déclarait  que  loul 
membre  du  Sacié-Collége  qui  s'éloignerait 
des  Etats  romains  sans  la  permission  du 
Souverain  Ponlife  serait  puni  par  la  confis- 
ration  de  ses  biens;  que,  six  mois  après, 
s'il  n'avait  pas  fait  soumission,  l'entrée  des 
églises  lui  serait  interdite,  et  qu'il  serait 
dépouillé  de  ses  bénéfices  et  emplois  ;  qu'en- 
fin, s'il  persistait,  il  perdrait  môme  le  titre 
de  cardinal. 

Chose  incroyable  !  Cette  Bulto  qui  n'atta- 
quait nullement  ni  les  droits  du  royaume, 
ni  ceux  de  l'Eglise  de  France,  qui  n'avait 
qu'un  but  bien  légitime,  celui  de  maintenir 
1'autorilé  pontificale,  contre  ceux  surtout  qui 
doivent  donner  l'exemple  aux  autres,  et 
d'empêcher  le  relour  d  abus  autrefois  trop 
nombreux,  celte  Bulle,  disons-nous,  déplut 
aux  parlements  français  :  celuido  Paris,  qui, 
depuis  deux  siècles,  s'arrogeait  le  droit  de 
contrôler  les  actes  ponliiicaux ,  la  déclara 
nulle  et  abusive,  et  l'on  parla  de  s'emparer 
d'Avignon.  Heureusement,  l'habile  Aiazarin 
apaisa  le  différend;  Barberini  ût  sa  soumis- 
sion ;  le  Pape  déclara  qu'il  lui  pardonnait  eu 
considération  du  roi  Tiès-Clirétien,  et  l'af- 
>aîre  n'eut  pas  d'autre  suile.  Mais  le  par- 
ement venait  de  montrer  une  fois  de  plus 
•o  i  esprit  d'opposition  contre  le  Saint-Siège: 
l'autorité  royale  l'avait  soutenu  en  partie 
dans  celte  opposition;  Louis  XIV,  alors  trop 
jeune  pour  avoir  aucune  respuusabililé  dans 
cette  affaire,  recevait  ainsi  de  funestes  le- 
çons dont  il  ne  devait  que  trop  profiter  dans 
a  suile. 

II.  Depuis  longtemps,  en  Europe  (nous 
l'avons  fait  voir  en  vin^l  endroits),  le  pou- 
voir civil  tendait  à  seséparer  de  l'ordre  divin 
de  l'Eglise,  c'est-a-d ire  a  nier  le  souverain 
domaine  de  Dieu,  à  se  déclarer  indépendant 
de  Dieu.  Celle  œuvre  diabolique  lit  un  nou- 
veau et  immense  progrès  eu  16WJ,  par  le  Lt- 
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mctix  traité  de  Wcstphulie.  Ce  traité  renversa 
\n  Constitution  nié  ne  de  la  <  htélienté,  et  fit 
céder  les  intérêts  de  la  religion  aux  intérêts 
matériels.  Innocent  X  protesta,  comme  c'é- 
tait son  devoir,  contre  une  telle  usurpation 
de  la  puissance  séculière.  Mais  les  princes 
de  ce  monde,  qui  savaient  parfaitement  ce 
qu'ils  faisaient,  ne  voulurent  point,  bien  en- 
tendu, écouter  la  voix  du  Pontife;  et,  de- 
puislors.les nationseurop ••cunesonl pu  faiie 
la  triste  expérience  que,  loin  de  Dieu,  il  n'y 
a  point  de  bonheur  ni  pour  les  peuples,  ni 
pour  les  individus  :  Nui  Dominas  cedificu- 
rerit  domwn,  in  ranum  laboraverunl  quicedi- 
ficant  eam.  Piisi  Dominas  cusiodierit  civita- 
fe/n,  frustra  vigilat  qui  custodit  eum,  a  dit 
le  Pro.diè  e-Uoyal  (3V2). 

Le  jansénisme  naissant  appela  au-si  la 
sollicitude  d'Innocent  X.  l.'Auguslinus,  dont 
les  doctrines  erronées  et  pernicieuses  (voy. 
l'arlide  Historique  ue  i.'Alglstinus,  loin. IV, 
col.  1280  et  suiv.;  avaient  été  déjà  condam- 
nées par  Clément  VIII.  fut  de  nouveau  con- 
damné par  Innocent  X,  qui  s'efforça  de  plus, 
par  son  bref  do  165'*,  adressé  aux  é^êques 
de  France,  de  ne  laisser  aucune  prise  aux 
subterfuges,  aux  f tux -fuyants ,  aux  mille 
ruses  hypocrites  qui  caractérisaient  dès  lors 
la  secte  janséniste.  Malgré  la  précision  de 
ses  jugements,  les  sectaires  trouvèrent  enfin 
moyen  d'élever  do  nouveaux  incidents  — 
Voy.  l'article  Relation  historique  ou  Jan- 
sénisme ,  DU  CoiVULSIONIS.ME,  DU  QUESNB- 
I.L--ME  ET  DU  JOSÉPHISMB. 

En  16&9,  comme  le  peuple  romain  souf- 
frait ue  la  disette  de  blé  et  d'une  inondation 
du  Tibre,  Innocent  visita  lui-même  les  ma- 
gasins des  boulangers,  fit  venir  du  blé  de 
Sicile  el  même  de  Pologne,  ouvrit  le  palais 
de;  Latran,  dislribua  des  vivres  suffisants  a 
tout  le  monde,  assigna  une  certaine  quan- 
tité de  pain  par  semaine  aux  artisans  et  aux 
autres  citoyens  surchargés  de  famille,  sans 
rien  diminuer  des  cenl  mille  écus  d'or  quo 
les  Pontifes  romains  distribuent  chaque  an- 
née aux  pauvres.  L'année  suivante,  qui  fut 
l'année  jubilaire ,  il  approvisionna  Kome 
d'une  grande  abondance  de  blé  et  de  vin,  et  en 
fixa  le  prix,  de  peur  que  les  hôteliers  et  les 
marchands  ne  vinssent  à  tracasser  les  pèle- 
rins. La  piété  du  Pontife  parut  avec  éclat 
dans  celte  année  sainte  :  on  le  vil  distribuer 
des  aumônes  immenses,  laver  les  pieds  des 
pèlerins,  les  servir  à  table;  louches  de  son 
exemple,  les  princes  romains  prêtèrent  leurs 
maisons  pour  loger  les  étrangers  ou  distri- 
ttibuèrent  de  grandes  sommes  d'argent. 

il  avait  une  dévotion  particulière  a  ta 
sainte  Vierge,  et,  malgré  ses  occupations,  il 
ne  passait  aucun  jour  sans  lui  adresser  des 
prières  réglées.  Dans  la  vue  de  procurer 
la  restauration  des  mœurs,  il  voulait  des 
prédicateurs  recominandables  et  parlant 
avec  liberté  :  il  assistait  souvent  à  leurs  ser- 
mons notamment  à  ceux  d'Aloyse  Albrizzi 
et  de  Paul,  deux  jésuites  qu'il  affectionnait 
d'autant  plus  qu'il  leur  voyait  plus  d'êlo- 
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uenco  et  d'énergie  a  reprendre  les  mœurs 
e  la  cour  romaine  (3'i-3j. 
Parmi  les  parents  du  Pape  se  trouvait  sa 
belle-sœur,  doua  Olympia  Maildachina  , 
femme  d'une  liante  capacité,  à  laquelle  il 
confia  le  gouvernement  de  .«a  famille.  Doua 
Olympia,  dont  l'ambition  égalait  la  capacité, 
voulut  gouverner  les  affaires  publiquesau-si 
bien  que  celles  de  sa  famille.  La  femme 
d'un  de  ses  fils  avait  des  prétentions  sem- 
blables; de  In  des  brouilleries  entre  la  belle- 
mère  et  la  bru,  et  des  intrigues  qui  abreu- 
vèrent Innocent  X  d'amertume  et  obscurci- 
rent la  gloire  de  son  pontificat.  Les  ennemis 
du  Pape  et  les  calvinistes  profitèrent  de  ces 
circonstances  pour  donner  cours  à  des  anec- 
dotes scandaleuses  dans  lesquelles  l'honneur 
du  Pape  se  trouvait  impliqué.  Une  vie  de 
doua  Olympia,  écrite  par  Grégorio  Léti,  a 
raina >st'«  toutes  ces  anecdotes;  il  suffira  de 
dire  que  Ranke  déclare  que  cet  ouvrage  est 
■  un  composé  de  faits  apocryphes,  de  fables 
et  de  chimère*.  »  Sa  faiblesse  pour  sa  famille 
est  le  seul  grief  qu'on  puisse  articuler  contre 
ce  Pontife. 

III.  Quoi  qu'il  en  soit,  Innocent  X  fut  le 
dernier  Pape  dont  le  népotisme  lit  de  l'éclat. 
Celte  prédilection  pour  la  famille  diminua 
notablement  sous  son  successeur  immédiat, 
pour  disparaître  entièrementsous  les  autres: 
en  sorte  que,  depuis  bientôt  deux  siècles,  il 
n'en  est  plus  question.  Ce  qui  n'est  pas  une 
preuve  médiocre,  ajoute  judicieusement 
Rohrbacher,  que  l'Eglise  catholique  est  vrai- 
ment animée  de  l'Esprit  de  Dieu;  car,  sui- 
vant l'esprit  du  moide,  le  népotisme,  la 
prédilection  pour  les  siens,  osl  la  première 
des  vertus,  le  premier  des  devoirs  l3'i4). 

Innocent  X  mourut  dans  la  nuit  du  6  au 
7  janvier  1655,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  dix  ans,  trois  mois  et  vingt-deut 
jours.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  appela 
près  de  lui  son  prédicateur,  Paul  OU  va,  et 
lui  ordonna  de  ue  plus  le  quitter,  afin  de 
l'aider  à  bien  mourir,  et  de  réciter  altornali- 
Tement  des  prières  avec  lui.  Il  lui  remit 
trois  cents  écus  d'or  pour  célébrer  des 
Messes  à  son  intention,  et  en  tit  distribuer 
plusieurs  milliers  aux  pauvres.  Ensuite  il 
reçut  les  derniers  sacrements  avec  une 
grande  piété,  fit  venir  les  cardinaux  auprès 
de  son  lit  de  mort,  leur  demanda  pardon  de 
n'avoir  pas  mieux  gouverné  l'Eglise,  et  se 
recommanda  à  leurs  prières.  Tous  les  assis- 
tants récitèrent  aussitôt  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge;  et  c'est  au  milieu  de  ces 
pieuses  invocations  que  le  Pape  reudit  sou 
Ame  à  Dieu. 

Kauke  a  dit  de  lui  :  «Innocent  était  un 
homme  bien  loin  d'avoir  des  qualités  com- 
munes... On  trouvait  son  zèle  d'autant  plus 
extraordinaire  qu'il  comptait  déjà  soixante- 
douze  ans  lorsqu'il  fut  élu.  Malgré  cela,  di- 
sait-on, le  travail  ne  le  fatigue  pas; après  lu 
travail,  il  est  aussi  libre  et  aussi  frais  qu'au- 
paravant; il  parle  avec  plaisir  aux  gens,  et 
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laisse  chacun  s'expliquer.  ...  Il  opposa  un 
abord  facile  et  une  humeur  gaie  a  la  fierté 
de  la  vie  retirée  d'Urbain  VIII.  Il  prit  parti- 
culièrement à  cœur  de  procurer  l'ordre  et 
la  tranquillité  à  la  ville  de  Kome.  Il  mit  son 
ambition  à  maintenir  le  respect  de  la  pro- 
priété et  des  personnes,  a  ne  permettre  au- 
cun mauvais  traitement  des  inférieurs  par 
les  supérieurs,  des  faibles  par  les  puissants. 
Il  força  lesbarous  à  payer  leurs dettes  (315).» 
Combien  de  princes  temporels  n'en  ont  pas 
fait  autant  I 

INNOCKNT  XI,  Pape.  -  Benoit  Odesca!- 
chi.  Pape  sous  le  nom  d'Innocent  XI,  naquit 
à  Côme,  en  Lomhardie,  le  t6  mai  1611,  et 
lit  ses  premières  études  chez  les  Jésuites.  Il 
étudia  ensuite  le  droit  à  Naples  et  à  Rome, 
e>  suivit,  dit-on,  la  carrière  des  armes.  Ou 
ajoute  môme  qu'il  se  battit,  soit  en  Pologne 
contre  les  Turcs,  soit  en  Allemagne  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans,  soit  en  Flandre  con- 
tre les  Français.  Ces  assertions  sont  loin 
d'êire  certaines.  Maison  sait,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que,  dès  sa  vingtième  année, 
il  s'appliqua  aux  sciences  ecclésiastiques  à 
Gênes,  à  Home  et  à  Naples,  et  qu'il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  théologie. 

Désireux  de  servir  l'Eglise,  il  revint  a 
Rome,  ou  sa  piété,  sa  douceur  et  sa  modestie 
lui  acquirent  bientôt  des  amis  et  des  protec- 
teurs. Urbain  Viil  le  nomma  protonotaire 
apostolique,  puis  commissaire  de  la  province 
de  la  Marche.  Innocent  X  le  créa  clerc  de  la 
chambre  apostolique,  puis  cardinal,  en  1647. 

Il  dut  a  l'influence  de  doua  Olympia 
{voy.  l'article  Iîjnocemt  X,  n°ll)  la  légatn-n 
de  Ferrare,  et  bientôt  après  l'évéché  de  No- 
vare,  que  des  raisons  de  santé  l'obligèrent 
de  résigner.  Il  retint,  il  est  vrai,  une  pen- 
sion annuelle  sur  les  revenus  de  cet  évéché; 
mais  il  ne  tarda  pas  h  l'abandonner  à  son 
successeur,  qui  fut  son  frère,  à  la  condition 
de  l'employer  intégralement  au  soulagement 
des  pauvres.  De  retour  à  Rome,  il  continua 
de  mener  une  vie  retirée  et  modeste.  Sa 
charité  pour  les  pauvres,  sa  frugalité,  sou 
zèle  pour  la  réformation  du  clergé,  sou  in- 
tégrité dans  le  maniement  des  affaires  étaient 
connus  de  tout  le  monde.  Il  faisait  un  noble 
emploi  de  ses  richesses,  et  des  sommes  con- 
sidérables furent  envoyées  par  lui  à  l'empe- 
reur Léopold  et  au  roi  de  Pologne  pour  leur 
venir  en  aide  dans  leurs  guerres  contre  les 
Turcs. 

Tant  de  vertus  avaient  fait  songer  à  Be- 
noit Odescalchi  pour  le  souverain  poulili-ai, 
à  la  mort  de  Clément  IX;  mais  l'austérité  de 
sa  vie  et  la  sévérité  de  ses  principes  ef- 
frayèrent plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  le 
jugeaient  digne  de  la  tiare.  Enfin,  le  âl  sep- 
tembre 1676,  le  Sacré  Collège  le  donna  pour 
successeur  à  Clément  X,  décédé  le  22  juillet 
précédent. 

1.  Benoit  Odescalchi, devenu  InnocentXI, 
léalisa  toutes  les  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir.  Il  prit  aussitôt  d'une  main  éuer- 

p.  IC.  3*  «M. 

(S!5j  Itauktï,  loin.  IV.  p.  310. 
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gipie  le  gouvernement  des  Etats  do  l'Eglise,  églises.  Le  Pape  défendit,  en  conséquence, 

et  attaqua  de  front  tous  les  abus.  Tout  d'à-  à  qui  que  ce  fût,  d'arborer  au-dessus  de  sa 

bord  il  s'appliqua  a  rétablir  l'équilibre  entro  maison  les  armes  d'un  monarque  étranger, 

les  receltes  et  les  dépenses  do  la  chambre  d'un  prince  ecclésiastique  ou  séculier,  parce 

apostolique.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  ré-  qu'il  voulait  élre  mailre  dans  sa  capitale,  et 

forma  et  simplifia  l'administration  ;  et,  mal-  y  exercer  la  justice  comme  tout  autre  prince 

u/é  la  suppression  de  certains  impôts  lourds  dans  son  domaine.  Même  les  plus  grandes 

|iour  le  peuple,  les  recettes  ne  lardèrent  pas  familles  de  Rome  s'étaient  permis  jusque-là 

a  offrir  une  augment.-ilion  notable.  Bien  des  de  donner  des  patentes  à  plusieurs  gens  qui 

gouvernements  prennent  des  moyens  tout  se  dérobaient  alors  au  cours  régulier  de  la 

contraires,  et  arrivent  à  un  résultat  tout  justice;  mais  le  Pape  Ot  bannir  de  la  ville 

différent.  un  pareil  favori  du  prince  de  Colonne,  et  le 

Voici  comment  le  prolestant  Schrœck  ap-  convainquit  lui-même  de  la  nécessité  do 

précie  l'administration  d'Innocent  XI  (3i6)  :  cette  mesure.  Lorsque  l'ambassadeur  espa- 

c  11  s'annonça  comme  l'ennemi  le  plus  dé-  gnol  entreprit  à  Rome  des  enrôlements  par 

terminé  du  népotisme.  11  manda  au  fils  de  force.  Innocent  sut  maintenir  également  ses 

son  frère,  avec  lequel  il  avait  entretenu  jus-  droits  de  souverain  (347).  » 

qu'alors  un  commerce  très-agréable,  qu'il  La  suppression  de  cet  abus  fut  la  première 

n'eût  à  rester  dans  Rome  que  comme  un  cause  du  long  conflit  entre  le  Saint-Siège 

simple  particulier,  sans  se  mêler  d'aucune  et  la  France.  Laissons  encore  parler  un 

affaire  d'Etat,  ni  entrer  dans  aucune  négo-  écrivain  protestant:  de  pareils  témoignages 

dation  avec  les  ambassadeurs  étrangers.  Ce-  ne  peuvent  ôire  suspects, 

pendant,  pour  qu'il  pût  vivre  suivant  sa  «  Le  gouvernement  pontifical,  dit  Sis- 

condiiion,  il  lui  abandonna  son  propre  pa-  mondi,  avait  résolu  de  ne  pas  tolérer  plus 

trimoine.  Au  fils  de  sa  sœur,  a  Milan,  homme  longtemps  l'abus  des  franchises  que  les  am- 

très-esiimable,  il  ne  permit  jamais  de  venir  bassadeurs  s'étaient  arrogées,  non-seulement 

à  Rome  ;  il  se  repentit  même  d'avoir  accordé  dans  leurs  hôtels,  mais  dans  tous  les  quartiers 

une  petite  pension  aux  (ils  de  ce  neveu.  En  environnants.  Les  ambassadeurs  ne  voulaient 

vain  quelques  courtisans  lui  représentèrent-  permettre  l'ch'.rée  île  ces  quartiers  à  aucun 

ils  que  ses  parents  rehausseraient  la  rc-  officier  des  tribunaux  ou  des  finances  du 

nommée  de  son  gouvernement  ;  il  leur  op-  Pape.  En  conséquence,  ils  étaient  devenus 

posa  des  calculs  d  après  lesquels  les  neveux  l'asile  de  tous  les  gens  de  mauvaise  vie,  de 

des  Papes  avaient  coûté  dix-sept  millions  do  tous  les  scélérats  du  pays.  Non-seulement 

ducats  d'or  à  la  chambre  apostolique,  inno-  ils  venaient  s'y  dérober  aux  recherches  de 

cent  Qt  même  dresser  une  Bulle,  à  laquelle  la  justice,  ils  en  sortaient  encore  pour 

acquiescèrent  tous  les  cardinaux, et  qui  de-  commettre  des  crimes  dans  le  voisinage  :  en 

vait  réprimer  le  népotisme  à  jamais  ;  mais,  à  même  temps,  ils  en  faisaient  un  dépôt  de 

cause  de  quelques  familles  considérables  contre-bande  pour  toutes  les  marchandise» 

qui  avaient  acquis  leurs  richesses  par  cette  sujettes  à  quelques  taxes.  Les  cardinaux,  les 

voie,  elle  ne  fut  pus  rendue  publique.  Lui-  princes  romains  avaient  imité  les  ambassa- 

môme  faisait  peu  de  dépenses,  et  habitua  sa  deurs.  On  aurait  été  considéré  à  Rome  comme 

cour  à  la  modestie.  Les  évôchés  étaient  con-  un  homme  sans  dignité,  sans  crédit,  si  l'on 

férés  jusqu'alors  sans  examen  des  candi-  n'nvait  pas  étendu  sa  protection   sur  un 

dats;  il  établit  une  congrégation  de  cardi-  certain  nombre  de  clients,  de  voleurs,  d'as- 

naux  et  de  prélats  pour  informer  de  leurs  sassins ,  de  contrebandiers,  de  débiteurs 

mœurs  et  de  leur  doctrine.  Àttn  de  suppri-  faillis  qu'on  dérobait  a  la  justice.  Il  en  était 

mer  la  vénalité  des  charges  à  sa  cour,  il  résulté  qu'il  y  avait  à  peine  quelques  rues 

rendit  à  vingt-quatre  secrétaires  aposlolt-  oû  les  archers  des  tribunaux  osassent  se 

ques  l'argent  uu  ils  avaient  donné  pour  ob-  montrer,  et  que  les  gabelles  ne  rendaient 

tenir  la  leur.  Il  se  montra  d'autant  plus  II-  presque  aucun  revenu.  Les  Papes  Jules  Ul, 

bôral  à  contribuer  pour  la  guerre  des  Turcs,  Pie  IV,  Grégoire  Xlll,  Sixte-Quint  avaient 

que  le  clergé  d'Italie  dut  lui-même  y  con-  rendu  plusieurs  décrets  pour  supprimer  ces 

sacrer  une  partie  de  ses  revenus.  franchises}  les  ambassadeurs  n'avaient  jamais 

■  Innocent  XI  soutint  avec  fermeté,  con-  voulu  s'y  soumettre,  et  les  gens  de  leur 

tre  les  plus  puissants  princes  de  sa  commu-  suite  avaient  toujours  attaqué  et  chassé  les 

nion,  les  droits  qu'il  croyait  avoir  et  comme  sbires  qui  s'approchaient  de  leurs  hôtels. 

Pape  et  comme  souverain.  L'abus  s'était  in-  Innocent  XI,  dont  le  caractère  était  ferme 

troduit  à  Rome  que  les  plus  grands  cri. ni-  jusqu'à  l'opiniâtreté,  et  qui  comptait  en 

nels  trouvaient,  dans  les  palais  des  ambas-  mè  ne  temps  sur  le  respect  qu'inspiraient  sa 

sadeurs,  un  asile  plus  sûr  que  dans  les  vertu,  son  désintéressement,  sa  modestie  et 

(346)  Un  autre  protestant,  Léopold  Ranke,  rend  vère  qui  réglait  sa  vie  privée  l'excita  aussi  à  rem- 

le  même  hommage  à  l'administration  d'Innocent  XI,  plir  sans  de  làclics  ménagements  les  devoirs  de  la 

et  il  ajoute  :  «  Ce  Pontife  ne  voulait  que  ses  ser-  Papauté...  Ce  Pape  résista  avec  é  ergic  aux  em- 

mmra  approchassent  de  sa  personne  que  quand  ploiements  non  interrompus  de  Louis  XIV  sur  le  p<»u- 

ils  n'avaient  aucune  autre  occupation  à  remplir:  voir  temporel.  »  Histoire  de  ta  Papauté  pendant  Ut 

ton  confesseur  disait  de  lui  qu'il  n'avait  jamais  xvi*  et  xvn*  t  ècles,  trad.  de  l'allemand,  é  ni.  Saim- 

a  perçu  dans  sa  conscience  rien  de  blâmable  qui  pût  Cliérou,  f  édil.  1848,  lom.  ni.  p.  321,  522,  3i9). 

éloigner  son  a.ne  de  Dieu.  Ce  Pape  éiaii  austère,  (347)  Slirœck.  Hhl.  ecdët.  depitit  la  Héfurnt, 

uuiuUe,  doux  cl  pieux,  et  celle  même  intégrité  sé-  tom.  VI,  p.  333  cl  seqq. 
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la  soumission  où  il  contenait  sa  famille, 
résolut  de  supprimer  enfin  un  abus  qui 
devenait  intolérable.  Il  annonça  qu'il  ne 
changerait  rien  aux  habitudes  des  ambas- 
sadeur* déjà  établis  h  sa  cour,  mais  qu'il 
n'en  recevrait  plus  aucun,  s'il  ne  s'engageait 
auparavant  fi  renoncer  à  ses  franchises. 
Cette  innovation  rencontra  d'abord  quelques 
difficultés  :  la  cour  d'Espagne,  plutôt  que  de 
se  soumettre  ,  s'abstint  pendant  quelque 
temps  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Rome  ; 
la  république  de  Venise  rappela  le  sien,  a 
qui  le  Pape  avait  refusé  audience,  parce 
qu'il  n'avait  pas  fait  la  renonciation  deman- 
dée ;  mais  enfin  tous,  l'empereur,  le  roi 
Jacques  11  d'Angleterre  et  les  autres  avaient 
accédé  aux  demandes  d'Innocent  XI. 

«  Louis  XIV  avait  laissé  le  duc  d'Estrées 
à  Rome  jusqu'à  sa  mort,  en  1687,  pour 
éviter  de  prendre  une  décision.  Lors  de  cet 
événement,  le  nonce  Rauuzzi  lui  demamia 
avec  instance  d'ordonner  celui  qui  le 
remplacerait  de  faire  une  renonciation  que 
tous  les  autres  ambassadeurs  avaient  déjà 
faite,  et  de  eonti  ibuer  ainsi  à  rendre  la  paix 
et  la  sécurité  à  la  capitale  du  monde  chré- 
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naçant,  le  Pape  interdit  de  nouveau  h  tous 
les  cardinaux  d'avoir  aucun  commerce  <ivec 
lui.  Il  refusa  de  lui  accorder  l'audience  que 
Lavardin  lui  fit   demander,   et  lorsqu'il 
apprît  que  ce  seigneur  avait  été  faire  la 
veille  de  Noël  ses  dévotions  à  Saint-Louis 
des  Français,  il  déclara  l'Eglise  interdite, 
parce  que  le  curé  et  les  prêtres  avaient 
donné  la  communion  à  un  homme  notoire- 
ment excommunié.  Lavardin  n'en  continua 
pas  moins  à  visiter  les  Eglises,  à  étaler  dans 
Rome  son  faste  et  sa  puissance  militaire; 
mais  en  même  temps  il  fil  faire  la  garde 
dans  son  palais,  comme  s'il  s'attendait  à  y 

être  attaqué  

IL  «  Dès  qu'on  fut  instruit  &  Versailles  de 
l'interdit  jeté  sur  l'Eglise  Saint-Louis,  .M. 
de  Harlay,  procureur  général,  interjeta,  le 
22  janvier  1688,  appel  comme  d'abus,  non- 
seulement  de  la  sentence  du  cardinal  vi- 
caire, niais  encore  de  la  Bulle  du  Pape.  Il 
n'admettait  pas  que  celui-ci  eût  jamais  le 
droit  de  comprendre  dans  ses  excommuni- 
cations les  ambassadeurs  que  le  roi  voudrait 
bien  lui  envoyer.  Il  attribuait  cette  aberra- 
tion d'esprit  du  Souverain  Pontife  à  l'Age, 


tien.  Mais  le  roi  répondit  :  au  il  ne  s'était    qui  avait  obscurci  ses  facultés.  L'avocat  gé 


jamais  réglé  sur  l'exemple  d autrui; que  Dieu 
l'avait  établi  pour  donner  l'exemple  aux 
autres  et  non  pour  le  recevoir.  Il  nomma 
Henri-Charles  de  Bcauinanoir,  marquis  de 
Lavardin,  pour  remplacer  le  duc  d'Eslrées, 
et  lui  donna  la  commission  expresse  de 
maintenir  les  franchises  dont  ses  prédéces- 
seurs avaient  été  en  possession 


néral  Talon  fut  plus  violent  encore.  Il  ne  se 
contenta  pas  d'insinuer  que  le  Souverain 
Pontife  radotait,  il  voulut  le  faire  passer 
pour  hérétique  ;  il  lui  reprocha  «  île  n'avoir 
cessé,  depuis  qu'il  était  assis  sur  la  Chaire  de 
Saint-Pierre ,  d'entretenir  coramerco  avec 
tous  les  jansénistes,  de  les  avoir  conihlés 
do  grâces,  d'avoir  fait  leur  éloge,  de  s'être 


«  Lavardin  se  mit  en  conséquence  en  route  déclaré  leur  protecteur.  »  Il  y  avait  d'autant 
oour  Rome  avec  un  cortège  de  huit  cents  p|uS  de  bassesse  dans  celte  accusation,  que 
homme»  bien  armés,  la  plupart  officiers  ou  Talon  lui-même,  et  le  corps  auquel  il  s'a- 
gardes  de  marine  :  il  avait  envoyé  d'avance  dressait,  étaient  en  secr.  t  attachés  à  cm 
près  de  quatre  cents  militaires  et  anciens  opinions  qu'il  nommait  jansénistes.  Talon 
officiers  qui  arrivèrent  à  Rome  comme  voya-  reprocha  encore  à  Innocent  XI  .son  indul- 

Seurs,  mais  qui  prirent  tous  leurs  logemenis  gence  pour  les  quiélisles,  qu'il  avait  cepen- 

ans  le  voisinage  du  palais  de  France.  De  dant  été  le  premier  à  condamner.  Il  lui 


son  côté.  Innocent  XI  publia,  le  7  mai,  une 
Bulle  par  laquelle  il  déclarait  excommunié 
quiconque  voudrait  se  conserver  dans  l'u- 
sage des  franchises,  ou  qui  résisterait  a  ses 
officiers  de  justice.  Cette  Bulle  avait  été 
dressée  dès  le  commencement  de  son  pon- 
tificat et  souscrite  par  tous  les  cardinaux, 
tuais  il  en  avait  différé  jusqu'alors  la  publi- 
cation, espérant  aplanir  d'avance  toutes  les 
difficultés  par  des  négociations.  Do  son  côté, 
Louis  XIV  avait  retardé  le  départ  de  Lavar- 
din, se  flattant  que  le  vieux  Pontife  céderait 
enfin  à  la  crainte.  L'ambassadeur  arrivait 
par  la  route  de  terre,  mais  une  partie  de 


reprocha  «  d'alfacler  de  donner  du  dégoût  à 
la  France  dans  les  choses  mêmes  qui  seraient 
très-avantageuses  au  bien  de  la  Religion.  > 
«  Le  Pape,  en  effet,  n'avait  pas  approuvé 
les  conversions  forcées ,  et  il  regardait 
comme  uu  sacrilôgo  la  communion  impo- 
sée aux  nouveaux  convertis  qui  la  re- 
poussaient. Talon  conclut  à  supplier  le 
roi  de  conserver  dans  toute  leur  étendue  les 
franchises  des  ambassadeurs,  de  défendre  a 
ses  sujets  d'avoir  aucun  commerce  avec 
Rome  el  de  n'y  en  voyer  aucun  argent.  Le  par- 
lement rendii  un  arrêt  conforme  à  ces  con- 
clusions, et  il  fut  affiché  dans  tous  les  lieux 


son  train  militaire  s'était  rendue  par  mer  à  publics  (3V8).  »  Quant  à  Lavardin  et  à  ses 
Livourne.  Innocent  XI  déclara  qu'il  ne  re-  spadassius  ,  «  ils  se  fortifièrent  dans  le 
connaissait  point  Lavardin  pour  ambassa- 
deur; il  interdit  au  légat  de  Bologne  el  aux 
autres  gouverneurs  de  ses  provinces  de  lui 
rendre  aucun  honneur  lorsqu'il  entrerait 
sur  les  terres  de  l'Eglise;  el  Lavardin  ayant 
enfin  fait,  le  16  novembre,  son  entrée  à 


palais  de  France,  défendirent  les  franchises 
à  main  armée,  el  manquèrent  grossièrement, 
non-seulement  au  respect  que  Louis  XIV 
devait  au  Chef  de  l'Eglise,  mais  aux 
égards  que  le  plus  puissant  monarque 
aurait  dû  conserver  pour  le  plus  petit  souve- 


Rome,  à  la  tête  du  son  cortège  armé  el  me-    raj„  (349).  ,  L'affaire  des  franchises  ne  fut 


(318)  Btemondl.  Voy.  noire  Ditcotirs  préliminaire, 
en  léte  Uu  10.11.  IV,  §  XVII,  col.  107. 


(519)  Sismondi,  ttittoire  dts  rèp.  ffef*.  loin.  X, 
p.  îbi. 
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terminée  qu'en  1693,  sous  le  pontificat  d'In- 
nocent XII. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  L'archevêque 
électeur  de  Cologne  étant  mort,  les  voii  du 
chapitre  se  partagèrent  entre  le  cardinal  du 
Furstnmherg,  évôqne  de  Strasbourg,  cré«- 
ture  de  la  France,  et  le  jeune  prince  Clé- 
ment de  Bavière,  évêque  de  Ratisbonne. 
INant  de  son  droit,  le  Pape  se  déclara  pour 
ce  dernier;  et  qu'on  se  garde  bien  de  croire 
qu'Innocent  XI,  en  cette  occasion,  agit  sons 
l'influence  d'une  mesquine  passion  politi- 
que. Cependant,  aveuglé  par  l'orgueil  , 
Louis  XIV  adressa  au  Pape  et  aux  cardi- 
naux un  manifeste,  à  la  tin  duquel  il  décla- 
rait que  ,  pour  obtenir  la  justice  qui  lui  était 
due,  il  se  mettait  en  |K>ssession  de  la  ville 
d'Avignon,  qu'il  était  résolu  à  maintenir  les 
droits  et  1.1  liberté  du  chapitre  de  Cologne, 
et  ferait  passer  des  troupes  en  Italie  pour 
obtenir  le  respect  qui  lui  était  dù. 

«  Ce  manifeste,  continue  Sisraondi ,  était 
daté  de  Versailles  du  6  septembre  1688.  En 
h  ême  temps  l«  procureur  général  avait  in- 
terjeté appel  au  concile  universel  de  ce  quo 
le  Pape  pourrait  faire  au  préjudice  des  droits 
du  roi  et  de  sa  couronne.  De  son  côté,  l'ar- 
chevêque de  Paris  avait  assemblé  les  évê- 
qnes  qui  su  trouvaient  dans  la  capitale,  les 
curés,  les  chefs  des  chapitres  et  des  commu- 
nautés, et  il  les  avait  harangués  pour  justifier 
la  conduite  du  gouvernement  envers  la  cour 
de  Rome.  L'Université  de  Paris  avait  égale- 
ment interjeté  appel  au  concile  universel  ; 
tout  le  clergé  de  France  semblait  prendre 
part  avec  un  même  zèle  à  la  lutte  contre  le 
Chef  de  I  Eglise,  témoignant  encore  bien 
plus  la  servilité  et  la  crainte  du  roi  que  son 
indépendance.  Le  7  octobre,  les  troupes 
françaises  s'emparèrent  du  coudai  d'Avi- 
gnon, sans  y  éprouver  de  résistance  :  en 
même  temps  le  dauphin  partait  à  la  télé 
d'une  armée  île  vingt-cinq  mille  hommes, 
l-our  attaquer  IMiilipsbourg  sans  déclaration 
de  guerre  (350).  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  In  question 
<1e>  trnnchises  cl  dans  celle  de  l'électoral  de 
Cologne,  que  Louis  XIV  joua  un  roc  indi- 
gne de  celui  oui  se  disait  lo  Fils  aîné  de  l'E- 
ylise,  et  qui  s  appelait  lo  roi  Très-Chrétien. 
A  ces  a fla ires  se  joignit  celle  du  droit  de  ré- 
yale,  que  le  roi  de  France,  contre  Imite  rai- 
s  in  et  foute  justice,  voulnil  s'arroger  sur 
toutes  les  églises  de  son  royaume.  —  Voy. 
à  l'article  Régale  (Alfaire  de  la),  l'historique 
des  débats  soulevés  par  cetle  prétention 
royale,  qui  faillit  entraîner  la  France  dans 
le  schisme.  —  Disons  seulement  ici  que, 
I  ar  bonheur  pour  lEglise,  Innocent  XI  était 

|â.*K);  //fit.  des  républ.  ital.,  [Mil. 

<55l)  H.  de  C.H ■m' .  dans  son  écrit  intitulé  :  La 
politique  de  Louis  XI V  dans  Us  affaires  religieuses, 
résume  ainsi  la  conduite  de  ce  prince  à  l'egaid 
•l'Innocent  XI  :  i  II  (Louis  XIV)  r»e  tarda  pas  à 
donner  au  Saint- Siège  les  plu*  vives  appréhensions 
|M>ur  l'indépendance  de  l'Europe  cl  plus  spéciale- 
ment pour  les  droits  tle  l'Eglise.  Alexandre  Ml  ré- 
pit le  pieinier  choc  de  celte  aliicre  vuloolé  qui.  ne 
iriitOMir.nit  aucune  résistance  à  ses  côtés,  etiten- 
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h  la  hauteur  des  difficulté*,  et  que,  dans- 
cette  question  qui  rappelait,  sous  une  autre 
forme,  les  anciennes  luttes  du  sacerdoce  et 
de  l'empire,  il  se  montra  le  digne  successeur 
des  Grégoire  VII  et  des  Innocent  III.  Tou- 
jours ferme,  toujours  admirable,  nous 
voyons  noire  Ponufe  lullor  avec  loule  l'é- 
nergie de  sa  conscience  contre  le  des- 
pote (351)  qui  tendait  à  diviniser  la  royauté 
et  devant  qui  tremblait  l'Europe  entière,  et 
flétrir  celte  fameuse  déclaration  de  1682, 
arrachée  par  la  peur  h  des  évêques  courti- 
sans. (  Voy.  les  art.  Bosslet  et  Gallica- 
nisme [352]). 

III.  Au  plus  fort  de  ses  démêlés  avec  In- 
nocent XI,  Louis  XIV,  qui  ne  s'en  préten- 
dait pas  moins  le  roi  catholique  par  excel- 
lence, révoqua  l'édit  de  Nantes,  qui  accor- 
dait aux  prolestants  le  libre  exercice  de  leur 
eu 'le.  Do  plus,  il  ne  se  contenta  pas  de  faire 
prêcher  par  des  missionnaires  la  foi  catho- 
lique aux  popu'ations  dissidentes  de  son 
royaume.  Poussé  par  l'impitoyable  Louvois, 
et  aussi  par  ses  tendances  à  l'absolutisme, 
qui  lui  faisaient  ambitionner  la  domination 
sur  les  consciences  comme  sur  les  corps,  il 
envoya  sur  les  pas  des  prédicateurs  des 
compagnies  de  dragons  pour  h<Her  les  con- 
versions, et  imposer  la  foi  |»ar  la  force  des 
armes.  Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  l'his- 
toire des  Dragonadest  histoire  enjolivée  en 
plus  d'un  point  par  les  protestants.  Consta- 
tons seulement  un  l'ail  à  la  louange  d'Inno- 
cent XL  11  se  déclara  linutemeni  contre  les 
violence*  ordonnées  par  Louis  XIV;  le  té- 
moignage du  protestant  Sismondi,  que  nous 
avons  rapporte  |>lus  haut,  met  ce  point  hors 
tle  doute  :  *  Jésus-Christ,  disait  le  Pontife, 
ne  >'csl  pas  servi  de  celte  méthode;  il  faut 
conduire  les  hommes  dans  le  temple,  et  non 
{•as  les  y  traîner.  » 

Ajoutons  aussi,  pour  l'honneur  du  clergé 
français  de  cette  époque,  que  ses  plus  illus- 
tres représentants  se  montrèrent  tout  aussi 
opposés  que  le  Saint-Père  aux  prédications 
il  main  armée.  Fléchier,  au  milieu  des  hor- 
reurs commises  par  les  Camisards  des  Cé- 
vennes,  restes  de  vaudois  et  de  prolcstants 
qui  résistaient  par  les  armes,  intercéda  au- 
près du  roi  en  faveur  de  celle  porlion  rebelle 
de  son  troupeau.  Mascaron,  transféré  du 
siège  de  Tulle  sur  celui  d'Agen,  gagna  plu- 
sieurs milliers  de  protestants  à  la  foi  catho- 
lique par  sa  mansuétude  et  son  zèle  éclairé. 
Fénelou  surtout,  dans  le  Poitou,  assisté  do 
Fleury,  ramena  dans  le  sein  de  l'Eglise,  par 
le  charme  de  sa  parole  eila  douceur  de  son 
caractère,  des  multitudes  de  paysans  calvi- 
nistes. Bossuet,  tout  en  trouvant  juste  que 

dait  n'en  permettre  aucune  an  dehors.  La  situai  ion 
demeura  la  même  sous  les  courts  poulilieuis  de 
Clément  IX  et  de  Clément  X.  Bientôt  ap«è»,  le  cardi- 
nal IMi-scalcIii,  ponë  de  force  sur  le  irône  comme  un 
condamné  sur  l'échafaud,  comnvuç*,  sous  le  nom 
d'Innocent  XI,  le  punliflc.il  que  les  menaçâmes  injon- 
ctions d'un  prince  catholique  transformèrent  ell  un 
long  martyre.. .i  (Le  correspondant,  Nouv.  »or., 
lom  11.  I85t>,  ou  tout.  XXXVIII  de  la  cn'I.  p.  77t.) 
(Zîii)  Voy.  aussi  noire  Uhccnrt  ptétimmnire,  eu 
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Ton  refus.M  aui  réformés  l'exercice  dp  leur 
culle  et  les  emplois  dont  disposait  l'Etat, 
n'avait  jamais  voulu  rependant  qu'on  les 
convertit  autrement  que  par  «  ta  bonté,  l'in- 
sinuation et  de  solides  instructions;  »  et  il 
resta  fidèle  toute  sa  vie  à  cette  règle  de  con- 
duite. Chose  digne  de  remarque,  partout 
où  ces  moyens  furent  employés,  les  retours 
h  la  vér'té  catholique  furent  sincères,  tan- 
dis que  les  vexations  n'engendrèrent  que 
l'hypocrisie  et  la  haine  (353). 

L'Angleterre  était  aussi  un  sujet  de  dou- 
leur pour  Innocent  XI.  Depuis  1685,  Jac- 
ques Il  régnait  sur  ce  pays.  AfTermi  sur  le 
trône  par  ses  victoires  s'ur  le  duc  de  Mon- 
mouth  et  le  comte  d'Argyle,  Jacques  fit  ou- 
vertement profession  de  catholicisme,  et 
manifesta  tout  d'abord  l'intention  bien  na- 
turelle de  tirer  de  l'oppression  ses  coreli- 
gionnaires, et  de  leur  donner  part  a  sa 
confiance.  Il  distribua,  en  conséquence, 
quelques  emplois  à  des  catholiques,  en 
fit  entrer  plusieurs  dans  son  conseil , 
et  confia  à  d'autres,  mais  en  très  -  petit 
nombre  ,  des  postes  importants.  En  cela, 
il  usait  du  droit  que  lui  reconnaissaient 
les  lois  elles-mêmes.  Il  rencontra  néanmoins 
une  grande  opposition  dans  les  parlements 
d'Ang'j  terre  et  d'Ecosse.  Les  épiscopaux  sur- 
tout N'en  alarmèrent ,  malgré  tout  ce  que  le 
prince  avait  fait  pour  rassurer  l'Eglise  éta- 
blie, dont  la  haute  position  et  les  privilèges 
étaient  maintenus.  Ces  premiers  méconten- 
tements n'empêchèrent  point  le  roi  de  pour- 
suivre son  plan,  el,  parla  déclaration de!687, 
il  donna  la  liberté  de  conscience  à  tous  ses 

lete  du  IV  vol..  Ç§  XVI,  XVII.  XVIII. 

(3;>3)  L'abbé  P.  Murv,  Précis  de  Chiitoire  politi- 
que et  uligieute  de  la  France  ,  S  vol.  in-12 ,  1860, 
loi».  Il,  p.  408. 

(35-1)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  île  rappe- 
ler nue  le  fil*  île  ce  malheureux  prince.  Jaques  Ml, 
fut  Ini-u  ême  reçu  avec  la  plus  louchante  borné  pur 
Féii'iou  (|ui  lut  donna  noti-setilcmenl  l'hospitalité  a 
Camlirai,  mnis  lesc.oinwils  tronc  politique  élevée  cl 
géiéreuse.  V'oy.  la  Vie  de  Fintlon,  par  ltams.iv, 
in-12,  1751,  p.  325  el  soiv.,  ei  noire  ouvrage  :  Le 
Mentor  chrétien,  ou  Catécliitme  de  Fénelo»,  in-12, 
1853,  p  201. 

(355)  Q  elque*  historiens  arci.8  ni  Innocent  XI 
d'avoir  «  mit  de*  VttUl  pour  le  succès  île  la  ii^ue 
protestante  qui  s'organisa  conlrc  Louis  XIV,  i  el 
d'été  même  <  allé,  si  l'on  devait  s'en  rapporter  à 
des  témoignages  considérables ,  jusqu'à  m  couder 
Guillaume  III  el  à  favoriser  ses  plans  contre  Jac- 
ques il,  parce  que  ce  prince  catholique  avaii  asso- 
cié sa  cause  a  celle  de  la  France.  >  C'est  M.  de 
Camé  («crilciié  i  i  dessus.  Cotre*».,  loin.  XXXYIII, 
p.  772),  qui  formule  ainsi  l'accusation,  mai»  elle  ne 
nous  parall  nullement  l'ondée. 

Lingard  dit  bien,  il  esi  vrai,  ceci  :  <  Plus  de  la 
moitié  de  l'Europe  se  trouvait  engagée  à  voler  aux 
arm<  s  à  la  moindre  agression  de  la  pai  i  de  Louis 
XIV.  Et,  dans  celte  vue,  non-seulemeni  le  plus  puis- 
sant des  piinces  calhol.ques,  mais  le  Poplife  lui- 
même  s'étaient  engagés  datts  les  liens  «l'une  étroite 
union  avec  le  prince  d'Orange...  »  Un  peu  plus 
loin,  Lingard  du  encore  :  «  Louis,  dans  un  mani- 
feste passiomi- ,  accusa  le  Pontife  de  violer  les  lois 
de  la  justice  eu  laveur  rte  l'Autriche,  el  d'enrouiager 
le  prii.ee  d'Orange  à  clias!>er  du  Ho.ie  ti'Augl  let i c 
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sujets.  Les  puritains  d'Ecosse,  el  eh  général 
les  non-conformistes  n'osèrent  s'en  plain- 
dre; mais  le  Parlement  et  toute  l'Eglise  éta- 
blie repoussèrent  invinciblement  cet  acte  h 
équitable.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  mit 
au  monde  le  prince  do  Galles.  Cet  évéue 
ment,  qui  semblait  assurer  la  couronne  dans 
une  race  catholique,  acheva  d'alarmer  tou- 
tes les  séides.  La  conspiration  s'étendit,  et 
toute  l'ancienne  faction  du  lord  Shaftcsburv 
se  retrouva.  Cependant  le  plus  redoutab'e 
ennemi  de  Jacques  H  était  son  propre  gen- 
dre, Guillaume  d'Orange,  rjjéjà  maître  de  la 
Hollande  ,  ce  prince  astucieux  el  perfide 
avait  les  yeux  constamment  fixés  sur  l'An- 
gleterre, et  se  tenait  prêt  b  tout  événement. 
La  naissance  du  prince  de  Galles,  qui  lui 
enlevait  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  è  la 
couronne  ,  acheva  de  le  décider.  Jacques  , 
dans  le  but  de  conjurer  le  danger  qui  le 
menaçait,  abrogea  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  catholiques.  Ce  fut  en  vain.  Trahi 
par  les  siens,  Jacques  Ji  vit  son  rival  occuper 
sa  place,  et  alla  finir  ses  tours  en  France,  nù 
il  trouva  une  généreuse  hospitalité  (354). 

Les  conséquences  de  celte  révolution  fu- 
rent désastreuses  pour  les  catholiques  d'An- 
gleterre et  pour  la  malheureuse  Irlande.  Inno- 
cent XI  l'avait  bien  prévu  :  il  aurait  souhaité 
plus  deprudence  dans  le  malheureux  prince» 
qui,  sans  !e  vouloir,  replongea  pour  deux 
siècles  l'Angleterre  dans  les  lénènres  de  l'er- 
reur. L'histoire  doit  dire  que  le  Pontife 
chercha,  par  tous  les  efforts  possibles,  à  em- 
pêcher un  malheur  si  grand  (355).  Plein  de 
sollicitude  pour  les  débris  du  catholicisme 

un  roi  catholique...  i  (Uitl.  d'Angleterre,  trad.  du 
baron  Roujoux,  édil.  grand  in-8°,  1846,  lom.  IV, 
chap.  9,  p.  532 ,  col.  1  el  2).  Mais  ces  paroles  de 
Lingard  ne  prouveul  point,  — et  l'on  ne  samaii  sup- 
poser une  telle  intention  étiez  Innocent  XI,  —  que 
le  Pontife  ail  eu  la  volonté  de  travailler  à  détrôner 
{acquêt  II  el  de  servir  ainsi  la  cause  du  protestan- 
tisme. Qu'eu  opposition  a  l'bumeHr  guerrière  de 
Louis  XIV  ei  dans  le  désir  d'entraver  ses  eovahis- 
s  mente,  le  Pape  ail  penché  davantage  du  côté  des 
ennemis  de  ce  prince,  cela  se  comprend  ',  mais  en- 
core une  fois,  on  ne  pourrait  on  tirer  cette  conclu- 
sion, qu'lnnocem  XI  «  herchaii  à  détrencr  J.trques  II. 
Le  dont  on  pourrait  l'accuser,  ce  serait  d'avoir 
manqué  de  prévision,  ou  plu-ôl,  ce  qu'on  doit  re- 
gretter par-de*sus  loin,  c'est  que  la  politique  ail 
été,  dans  toui  ceci,  s!  mêlée  à  la  question  religieuse 
et  si  étroitement  liée  aux  inié.éls  supérieurs,  qu'elle 
leur  a  malheureusement  nui  et  les  a  compromis, 
comme  il  arrive  presque  louj  .urs. 

Du  reste,  Léopohi  Itanke,  reconnaît  i.|u*il  seraii 
difficile  de  prouver  qu'Innocent  ait  été,  comme  on 
l'a  dit, eu  intelligence  iinmé.liaie  avecGoHIaume  III, 
el  qu'il  ail  eu  connaissance  des  plans  de  celui-ci 
conlrc  l'Angleterre. i  Ses  ministres  ont  pu  les  ion- 
Mlire,  ils  ont  pu  avoir  des  relations  avec  le  prince 
d'Orange,  mais,  i  Je  le  repèle,  ajoute  limite.  Inno- 
cent n'avait  aucune  connaissance  de  tous  e  s  pro- 
jeta, i  ilitt.  de  la  Papauté,  loin.  III,  p.  326,  5271. 
M-.  de  Carné,  de  sou  coté,  ne  parait  pas  nou  pins 
convaincu  que  le  Pape  ait  éé  d'intelligence  avec 
Guillaume.  Toutefois  il  fait  un  reproche  à  luuo  eut 
XI  :  «  Si,  dil-il  (loc.  cit.),  la  réalité  de  la  corres- 
pondance secrète  entre  le  i'a|ie  el  le  chef  du  parti 
prolestant  n'est  point  établie,  il  est  hors  de  limite, 
du  motus,  que,  malgré  sa  douceur  et  sa  piété,  Le 
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en  Angrelerre,  il  avait,  sou<  le  règne  de  Jac- 
ques II,  divisé  ce  pays,  pour  le  gouverne- 
ment ecclésiastique,  en  quatre  provinces, 
«■ous  l'aulorilé  de  quatre  vicaires  apostoli- 
ques, évêques  in  partibui. 

IV.  L'une  desgrandes  gloires  du  Pontificat 
•l'Innocent  XI  fut  la  part  qu'il  prit  à  la  guer- 
re contrôles  Turcs.  Alors,  les  protestants  de 
I?onrrie  faillirent  livrer  l'empire  aux  mains 
<les  infidèles.  A  In  lêie  des  révoltés  était  le 
comte  protestant  Tékéli.  si  laineux  par  ses 
cruautés  contre  les  catholiques,  dont  voici 
Quelques  exemples.  Il  lit  hacher  en  petits 
morceaux  un  prêtre  catholique  des  envi- 
rons de  Presbourg,  et  enterrer  un  autre  vi- 
vani(356).  Partout  où  il  passait  il  faisait  égor- 
ger tous  ceux  qui  demeuraient  fuèles  à  l'em- 
pereur et  à  la  religion,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe  :  des  chiens  étaient  dressés  pour 
découvrir  et  déchirer  ceux  qui  se  cachaient 
dans  les  rochers  et  les  montagnes  (357).  En 
»ain  Tempe: eur  Léopold  cherchait-il  à  l'a- 
jwser  par  des  concessions;  Tékéli  (Il  allian- 
ce avec  les  Turcs,  et  ohtiut,  en  1682,  du 
sultan  Mahomet  IV  le  litre  «le  matire  de  la 
moyenne  Hongrie.  L'empereur  demanda  au 
sultan  une  prolongation  de  la  trêve  conclue 
en  1664  :  plus  il  faisait  d'instances,  plus 
l'ambassadeur  français  excitait  Mahomet  à 
lui  faire  la  guerre,  en  lui  représentant 
ï  quel  étal  de  faiblesse  était  réduit  l'eut' 
l»ire:  car,  chose  trisie  à  dire,  nous  trouvons 
Louis  XIV  parmi  les  alliés  des  Turcs,  et 
cela,  en  haine  de  la  maison  d'Autriche. 
Et  voilà  ce  que  sait  faire  la  politique  hu- 
maine I 

En  conséquence,  vers  la  fin  de  1682,  le  sul- 
tan se  rendit  de  Constantinople  à  Belgrade, 
o'où  le  grand-viZT  Kara-Mustapha,  conduit 
Mr  le  protestant  Tékéli,   pénétra  da  is  la 
Hongrie,  à  la  léte  de  deux  cent  mille  Ton  s 
et  Tartores.  Le  1"  met,  Léopold  fit  la  revue 
de  ton  armée,  qui  ne  se  montait  qu'à  trente- 
trois  mille  hommes,  et  en  donna  le  com- 
mandement à  son  beau-frère,  le  duc  Char- 
les de  Lorraine,  dépouillé  de  ses  Etats  par 
Louis  XIV.  Le  grand-vizir  marcha  tout  droit 
survienne,  où  cependant  le  duc  de  Lorraine 
cul  le  bonheur  dejeler  une  garnison.  Léopold 
ava  l  abandonné  sa  capitale,  après  en  avoir 
nommé  gouverneur  le  comtede  Stahremberg, 
qui  se  conduisit  avec  courage.  Le  siège  com- 
mença le  H  juillet  1683,  ei  l'armée  turque 
ne  ce»sa  pendant  six  semaines  de  cartonner 
ia  ville,  de  (  attaquer  par  des  mines  eldes  as- 
:»auis,  laudisque  la  famine  ei  la  maladie  la 
ravageaient  au  deians.  Les  habitants,  toute- 
fois, animés  par  leur  gouverneur,  ne  pensè- 
r«*ut  jamais   à  se  rendre,  mais  ré*oluiem 
de  s'ensevelir  plutôt  >oas  les  ruines  de  la 
»ille.  Le  duc  de  Lorraine,  aveedes  troupes 
lusHjfbsanles,  ne  pouvait  livrer  bataille  aux 

Pootife  faisait  îles  vœux  nnlcnU  el  publies  en  fa- 
veur des  ennemis  île  Louis  XIT,  el  qu'avant  l.i  ré- 
volution de  4G88  il  avait  tenté  les  plus  gramN  efforts 
près  <ie  Jacques  II,  pour  le  déterminer  à  séparer  sa 
6MM  de  celle  île  ce  monarque.  •  Ce  reproche  peut 
eue  fonde,  mai*,  •  omme  nous  l'avons  dit,  il  don 
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Turcs  ;  mais  il  battait  Tékéli  :  pour  délivrer 
Vienne,  il  attendait  les  secours  des  princes 
allemands,  et  surtout  «le  la  Pologne,  dont  lo 
roi,  Jean  Sobieski,  s'émit  illustré  par  de 
nombreuses  victoires  contre  les  Moscovites, 
les  Cosaques,  les  Tartares  et  les  Turcs.  Léo- 
pold. menacé  par  la  France  et  la  Turquie, 
avait  imploré  son  secours. 

L'ambassadeur  de  Louis  XIV  et  le  parti 
français  détournaient  la  nation  polonaise 
d'aller  au  secours  de  l'Allemagne,  et  proje- 
taient même  de  déposer  Sobieski.  Mais  in- 
nocent XI,  par  son  nonce  Pallavicini,  n'om  i 
rien  pour  persuadera  la  Pologne  et  à  son 
roi  de  voler  au  secours  de  l'Allemagne  et 
de  la  Chrétienté;  il  se  rendit  garant  des  sti- 
pulations à  intervenir  entre  Léopold  et  So- 
bieski, promit  des  secours  en  argent,  et  pn 
avança  même  de  considérables  pour  bâfer 
les  premiers  armements.  Les  Polonais  écou- 
tèrent le  Pape,  et  le  12  septembre  1683,  ils 
parurent  devant  Vienne,  en  vue  des  Turcs, 
avec  l'année  impériale,  commandée  par  le 
duc  Charles  de  Lorraine, el  les  troupes  auxi- 
liaires dos  princes  allemands  commandées 
par  le  prince  de  Waldeck.  C'était  un  diman- 
che: de  grand  matin,  Sobieski  entendit  la 
Messe  célébrée  par  le  Père  Aviano,  el  laser- 
vil  lui-même  ;  puis  il  arma  chevalier  son 
fils,  et  rappela  a  ix  Polonais  la  victoire  que, 
dix  ans  auparavant,  ils  avaient  remportée 
sous  sa  conduite  a  Choczim.  «  A  la  bataille 
d'aujourd'hui, ajouia-l-il,  il  s'agit  non-seule- 
ment de  la  délivrance  de  Vienne,  mais  de  la 
conservation  de  la  Pologne,  et  du  salut  do  la 
Chrétienté  entière.»  Après  la  victoire,  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Loretta,  en 
l'église  des  Auguslins,  Sobieski  se  proster- 
na le  visage  conlre  terre,  el  entonna  lui- 
même  le  Je  Deum  (358). 

A  mesure  que  ta  victoire  du  roi  de  Pologne 
et  du  duc  de  Lorraine  se  publ  a,  ce  fui  fin 
cri  de  joie  dans  lonle  l'Europe,  unscul  pays 
excepté.  Partout,  non-seulement  en  Allema- 
gne, mais  à  Komis  a  Madrid,  à  Venise,  on 
rendit  de  solennelles  actiousdegrâces  à  Dieu, 
on  lit  des  réjouissances  publiques.  Innocent 
XI  ayant  reçu  de  Sobieski  le  principal  éten- 
dard pris  sur  les  Turcs,  accompagné  de  ces 
mots,  Je  suis  vemt,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu,  le  fit 
porter  pendant  un  mois  d'église  en  église. 
Mais,  au  milieudes  acclamations  de  l'Europe, 
les  gazettes  françaises  gardaient  le  plus  pro- 
fond silence.  C'est  que  Louis  XIV,  regardant 
comme  certaine  la  prise  de  Vienne  par  les 
infidèles,  s'était  flatté  que,  la  puissance  au- 
trichienne ainsi  placée  sur  le  bord  de  sa 
ruine,  les  Etals  de  l'empire  viendraient  J» 
lui  en  suppliants,  lui  offrir  le  protectorat 
de  l'empire  et  de  toute  la  Chrétienté.  Par 
la  victoire  de  Sobieski    et   du   duc.  de 

surtout  être  mis  sur  le  compte  de  la  politique  de  ce 

monde. 

(330)  Mcnxel,  lom.  IX,  c.  3,  p.  5.  noie. 
(357)  Hicgrapli.  unir.,  article  Thékéti. 
•  3;»S)  Mon  tel,  ton».  IX  ,  c.  7  ;  de  lhonner,  Hisl, 
des  OtlOMtttn,  loin.  VI. 
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ment  déçue. 

La  puissance  îles  Turcs  fut  h  jamais  anéan- 
tie grâce  à  I»  valeur  du  roi  de  Pologne  et 
(!a  Charles  de  Lorraine,  ajoutons,  grâce  à 
Innocent  XI,  qui  fut  l'ûtne  de  celte  nouvelle 
croisade.  Aussi  le  Pontife  eut-il  part  à  la 
reconnaissance  îles  peuples.  Les  Romains 
attribuèrent  la  délivrance  de  Vienne  et  les 
brillantes  victoires  dont  elle  fut  suivie,  aux 
larmes  et  aux  prières  du  Pape,  aussi  bien 
qu'à  l'héroïque  valeur  du  monarque  polonais 
et  «les  braves  soldats.  Innocent  XI  et  Su- 
bi eski  rappelaient  saint  Pie  V  et  don  Juan 
d'Autriche, 

V.  Les  succès  dont  nous  venons  de  dire 
un  mol  furent  à  peu  près  les  seules  conso- 
lations du  saint  Pontife,  dont  le  cœur  était 
abreuvé  d'amenume  par  plus  d'un  prince 
chrétien. 

Mais,  malgré  tous  ces  chagrins,  Innocent 
continuait  à  travailler  avec  ardeur  à  la 
réforme  des  abus.  Il  rétablit  la  discipline  ec- 
clésiastique fortement  relâchée  à  Home,  mal- 
gré les  efforts  des  Pontifes  précédents:  il 
promulgua  des  ordonnances  très-sévères  con- 
tre le  luxe  et  les  vêtements  immodestes  des 
dames  romaines,  auxquelles  il  défendit  mê- 
me d'apprendre  la  musique,  à  cause  du  ca- 
ractère corrupteur  de  la  musique  contempo- 
raine. Si  ces  derniers  actes  nous  paraissent 
bizarres,  et  répugnent  a  l'idée  que  nous 
avons  sur  les  limites  des  droits  du  gouver- 
nement, n'oublions  pas  qu'ils  émanent  d'un 
Pontife,  lequel  a  droit  à  régner  sur  les  cons- 
ciences, et  voyons-y  une  preuve  do  sa  sol- 
licitude pour  la  pureté  des  mœurs.  Innocent 
se  prononça  encore  énergiquement  dans 
une  Bulle  contre  la  mauvaise  habitude,  en 
vigueur  à  celte  époque,  de  remplir  les 
sermons  de  fables  et  de  subtilités  sophisti- 
ques, au  lieu  de  prêcher  simplement  la  parole 
de  Dieu. 

Eo  IG79,  il  condamna  soixante-cinq  pro- 
positions de  morale  relâchée,  que  les  Jan- 
sénistes avaient  rassemblées  de  toutes  parts, 
et  qu'ils  attribuaient  aux  Jésuites. 

Plus  tard,  il  soutint  la  fermeté  de  deilS 
évôques  jansénistes  (359;  persécutés  par  la 
cour  à  cause  de  l'affaire  de  la  Régale.  Ces 
actes,  cl  peut-être  quelques  autres  moins 
importants,  ont  mérité  à  Innocent  XI  les 
éloges  étudiés  dc-s  jansénistes,  d'autant  plus 
que  les  circonstance»  ne  lui  donnèrent  aucun 
lieu  de  publier  quelque  Constitution  contre 
eux.  Les  magistrats  de  Louis  XIV,  nous  l'a- 
vons vu,  ne  craignirent  poinl  de  le  représen- 
ter eux-mêmes  connue  un  prolecteur  de  la 
secte;  mois  tous  ces  jugements,  inspirés 
par  «a  passion,  ne  soutiennent  pas  l'examen. 
Innocent  n'a  fa  il  que  ce  qui  élait  juste,  et  il 
n'est  point  responsable  des  fausses  inductions 
qu'ont  pu  en  lirer  les  hommes  de  parti  (360). 
l  condamna  aussi  plusieurs  propositions 


extraites  des  ouvrages  de  Mo  li nos,  prêtre 
espagnol,  dont  les  maximes  allaient  engen- 
drer le  Quiétisme. 

Accablé  de  travaux  et  de  vieillisse,  Inno- 
cent vil  avec  calme  la  mort  s'approrher. 
Après  avoir  reçu  le  saint  Viatique  avec  les 
sentiments  do  la  plus  tendre  dévotion,  il  H: 
appeler  don  Livio,  son  neveu,  auquel  il 
donna  sa  bénédiction.  Il  lui  recommanda  de 
se  reiirer  dans  ses  lerres,  et  de  ne  point sn 
mêler  dans  les  intrigues  qui  pourraient  Agi- 
ter le  conclave  .  Il  fit  ensuite  présenter  aux 
cardinaux  ses  excuses  de  ce  qu'il  ne  les 
faisait  pas  venir  dans  sa  chambre,  selon  la 
coutume.  Il  voulut  que  tous  les  généraux  cl 
quelques  religieux  de  chacun  des  Ordres 
lui  donnassent  leur  bénédiction  ,  et  fussent 
présents  à  sa  mort,  (|  n  , ni  va  le  12août  1689. 
Il  élait  âgé  de  soixante  dix -huit  ans,  et 
avait  occupé  la  Chaire  desaint  Pierre  pendant 
douze  ans,  dix  mois  et  neuf  jours. 

On  s'explique,  sans  les  justifier,  que  beau- 
coup d'historiens  français  se  soient  montrés 
rigoureux  à  l'égard  de  ce  Pontife, quelques- 
uns  même  injustes.  Certains  écrivains  do 
la  Compagnie  de  Jésus  ont  eu  le  même  ton, 
parce  qu'Innocent  XI  s'est  montré  sévère 
pour  quelques  membres  de  leur  Ordre  :  tant 
il  est  difficile  aux  hommes  les  plus  calmes 
et  les  plus  |)ieux  même  de  dépouiller  entiè- 
rement les  préjugés  de  nation,  de  famille, 
de  corporation  :  iaolu  tribus,  comme  disait 
Baron  I 

Mais  le  peuple  romain,  témoin  des  vertus 
d'Innoi-ent  XI,  se  pressa  autour  de  son  corps, 
et  se  partagea  ses  vêtements  comme  îles  re- 
liques. Philippe  V,  roi  d'Espagne,  demanda 
sa  canonisation  à  Clément  XI  :  digne  répa- 
ration des  cruelles  et  audacieuses  injustices 
dont  son  aïeul,  Louis  XIV,  s'élait  rendu 
coupable  envers  ce  grand  Pape  .  Clament  X 
commença  effectivement  le  procès ,  Clé- 
ment XII  et  Benoît  XIV  y  travaillèrent 
avec  z;ile  ;  mais ,  depuis  lors,  celle  cause  esl 
restée  suspendue  (361).  Espérons  qu'on  jour 
l'Eglise  mettra  sur  sesautels  ce  Pontife  dont 
les  vertus  l'ont  tant  édifiée  1 

INNOCENT  XII  ,  Pane.  —  Entre  Inno- 
cent XI  et  Innocent  XII  nous  trouvons  un 
Pape,  recommandable  d'ailleurs  par  de 
grandes  qualités,  Alexandre  VIII  voy .  cet 
article) ,  qui  ressuscita  le  népotisme  ,  que 
l'on  croyait  anéanti  à  jamais  par  les  Consti- 
tutions de  ses  prédécesseurs  (voy.  en  parti- 
culier l  art.  Iusocent  XI,  n.  I).  Cette  cir- 
constance prolongea  pendant  plusieurs  mois 
le  conclave  qui  suivit  sa  mort.  Les  cardinaux 
résolurent  de  mettre  fin  à  cet  abus,  qui 
était  une  occasion  de  scandale,  et  plusieurs 
même  de  ceux  qui  avaient  refusé  de  sous- 
crire à  la  Bulle  d'Innocent  XI,  se  déclarèrent 
disposés  à  ne  point  élire  de  Pape,  jusqu'à  ce 
que  le  Sacré-Collégc  eût  consenti  a  la  sup- 
pression du  népotisme.  Cette  sappiessioo 


(359)  Racine  Abrégé  de  lllist.  ecciéshstique , 
loin.  X.  p.  328. 

(300)  D  Avr  vy.  Némoiret,  an.  1079-1087,  pour 
le  5*  ré  niuiione  de  l'avocat  général  Talon,  d'Ar- 


po.nlré.  Collectif  jndiciorum ,  loin.  III.  par-,  u,  p. 
3i";  Htcueit  hi$t.  des  bulles,  etc.,  p.  4X8. 

(ô;»l|  Sriumerk,  Uist.  ccclés.  depuis  la  Réforme, 
lotit.  VI,  p.  53 j  cl  sei|i|. 
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a* ait  encore  un?  conséquence  bien  dé-î- 
râblc,  celte  de  détruire  l'influence  îles  chefs 
de  factions,  causes  de  la  longueur  et  de  l'a- 
gnation  des  conclaves ,  et  d'assurer  ainsi 
l'indépendance  des  cardinaux,  qui  pour- 
raient donner  leurs  suffrages  en  toute  li- 
berté. 

C'est  ainsi,  remarque  avec  justesse  un 
écrivain,  que  l'Eglise  catholique  se  réforme 
elle-même,  et  que  le  Saint-Siège  a  toujours 
donné  aux  gouvernements  l'exeiuiilo  de 
celle  réformation  volontaire  qui  empêche  les 
abus  de  s'enraciner,  et  qui  poursuit  Impi- 
toyablement toutes  les  occasions  de  scandale 
et  de  trouble.  Enfin,  les  membres  du  con- 
clave s'entendirent,  et  trouvèrent  dans  le 
cardinal  Antoine  Pignatelli  un  h  >mmc  ca- 
pable de  remplir  leur  attente. 

Antoine  Pignatelli  était  né  à  Naples,  le 
13  mars  1615  ,  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille de  Tropea,  dans  la  Calabie.  Il  fit  ses 
études  à  Rome,  sous  la  direction  des  Jésui- 
tes .  et  entra  ensuite  dans  l'ordre  de  Malte, 
mais  i)  n'y  remplit  pas  lus  foncions  do  che- 
valier. Il  se  consacra  tout  entier  à  l'Eglise, 
et  les  Souverain >  Pontifes  ne  tardèrent  pas 
à  connatlre  et  à  récompenser  son  mérite. 
Nommé  par  Urbain  VIII  vice-légat  du  duché 
dTrbin,  il  devint ,  sous  Innocent  X,  inqui- 
siteur de  Malte  et  nonce  à  Florence.  Alexan- 
dre VII  l'envoya,  en  la  même  qualité,  en 
Pologne  et  à  Vienne.  Il  fut  ensuite  promu  à 
l'évêché  de  Lucques  par  Clément  X,  et,  par 
Innocent  XI,  à  la  dignité  de  cardinal  et  à 
l'archevêché  de  Naples,  sa  patrie. 

Lors  do  son  exaltation  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  il  prit  le  nom  d'Innocent,  en 
mémoire  d'Innocent  XI,  qu'il  se  proposait 
peur  modèle.  Rome  connaissait  déjà  depuis 
longtemps  les  vertus  du  nouveau  Pontife  ; 
aussi  la  population  accueillit-elle  avec  des 
marques  extraordinaires  de  joie  la  nouvelle 
de  son  élection. 

I.  Innocent  XII  se  mil  aussitôt  en  devoir 
deréalisertoules  les  espérances  que  l'on  avait 
conçues  de  lui,  et  les  promesses  qu'il  avait 
faites  dans  le  conclave.  Dès  le  22 juin  1692, 
il  porta  le  dernier  coup  au  népotisme,  qui 
ne  se  releva  plus  jamais,  et  qui,  certaine- 
ment, est  pour  toujours  anéanti  par  la  fa- 
meuse Bulle  Rumanum  decet  Pontificem.  En 
voici  le  début  : 

II  convient  au  Pontife  romain,  comme  au 
irrtileur  fidèle  et  prudent  que  le  Seigneur  a 
constitué  sur  sa  famille,  de  régler  si  bien  sa 
conduite  à  la  vue  de  l'Eglise  calholi  }ue,  qu'il 
plaise  lui-même  à  Dieu  de  son  rivant,  soit 
trouvé  juste,  et  devienne  sincèrement  le  mo- 
\\  le  du  troupeau  et  la  bonne  odeur  du  Christ 
en  tout  lieu,  et  que  les  autres  Pontifes  et 
Prélats  des  églises,  appelés  au  partage  de  la 
sollicitude  dont  la  plénitude  lui  a  été  confiée, 
ainsi  nue  les  autres  fidèles  chrétiens,  qu'il 
pvrtedansles  entrailles  de  sa  charité,  appren- 
nent par  son  exemple  et  ses  préceptes  à  mé- 
pruer  les  biens  périssables  de  ce  mondé,  à 

p>2)  Celle  pension  e»t  encore  de  nos  jours  de 
U.UOU  éctU  romains  (environ  22,000  fiança). 
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éviter  les  pièges  de  la  chair  et  du  sang,  et  à 
disposer  des  choses  de  l'Eglise  suivant  les  lois 
de  la  justice  et  de  l'équité,  et  par  les  ailes  dr. 
Vesprit ,  à  s'élever.  Dieu  aidant,  vers  les 
choses  célestes.  Cest  pourquoi,  considérant 
les  saints  canons,  qui  défendent  aux  éeéques 
d'enrichir  leurs  parents  des  biens  et  des  re- 
venus de  l'Eglise,  les  considérant  même  de- 
puis que  nous  sommes  assis  sur  le  Siège  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres .  <> 
qui  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  ont  ré- 
vélé: nous  avovs  résolu,  et ,  jusqu  à  présent, 
avec  l'aide  de  Dieu,  nous  avons  eu  soin  d'obser- 
ver l'ancienne  discipline,  afin  que,  dans  (a  dis- 
tribution des  biens  et  des  revenus  appartenant 
à  ce  saint  Siège  et  à  la  chambre  apostolique, 
observant  exactement  les  lois  et  les  règles  de 
la  justice  et  de  la  prudence,  nous  n'ayons 
égard  qu'au  mérite  et  nullement  à  la  chair  ni 
au  sang,  ni  à  aucune  affection  humaine.  Et 
quoique  nous  espérions  de  la  miséricorde  de 
Dieu  de  tels  Pontifes  romains  pour  successeurs, 
qu'ils  rempliront  leur  devoir,  non-seulement 
en  ce  point,  mais  encore  dans  tout  le  reste,  et 
embaumeront  toute  l'Eglise  du  parfum  de 
leurs  vertus,  néanmoins  nous  avons  résolu 
d'indiqutr  aux  autres  ce  que  nous  ne  souf- 
frons pas  qui  soit  permis  à  nous,  et  d'établir 
dans  la  sainte  Eglise  romaine,  la  mère  et  la 
maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  une  règle  et 
une  loi  salutaire  à  ce  sujet. 

En  conséquence,  lo  Pape  s'interdisait  à 
lui-même  de  di>poscrd'aucun  bien  ou  d'au- 
cune charge  de  l'Eglise  romaine  en  faveur 
de  ses  parents  ou  amis ,  sou<  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  môme  de  récompenser  leurs 
services,  surtout  lorsque  lo  service  ou  le 
mérite  étaient  au-dessous  do  In  récompense. 
Que  si  les  parents  du  Pape  sont  pauvres,  il 
sera  permis  au  Pontife  roma  n  de  les  secou- 
rir selon  sa  conscienco  ,  mais  do  la  même 
manière  seulement  qu'il  lui  esl  permis  de 
secourir  des  étrangers.  Pour  rendre  impos- 
sible le  retour  des  abus.  Innocent  XII  sup- 
primait tous  les  emplois  civils,  militaires, 
ecclésiastiques,  qui  se  donnaient  ordinai- 
rement aux  parents  et  aux  amis  du  Pape, 
comme  lo  généralat  de  l'Eglise  et  des  galè- 
res pontificales,  etc.  Si  des  parents  ou  amis 
du  Papo  méritent  de  remplir  des  charges 
ecclésiastiques,  on  ne  leur  assignera  des 
revenus  que  suivant  leur  service,  sans 
égard  à  la  parenté  ni  à  l'amitié.  S'il  s'en 
Irouvc  qui  méritent  d'ôtre  élevés  à  la  di- 
gnité de  cardinal  ,  ils  ne  doivent  avoir  que 
la  pension  ordinaire  de  douze  mille  écus 
romains  (362),  sauf  les  émoluments  attachés 
aux  fonctions  particulières  qu'ils  pourraient 
remplir.  Le  Pape  souscrivit  en  ces  termes  : 
«  Moi,  Innocent,  évêque  de  l'Eglise  catho- 
lique, je  promets,  j'en  fais  vudj,  et  je  lo 
jure  (363).  »  Les  cardinaux  souscrivirent  de 
la  même  manière. 

II.  Comment  Innocent  XII  exécuta-l-il  la 
Constitution  qu'il  avait  portée?  Il  défendit 
à  tous  les  membres  de  sa  famille  do  pa- 

(*03)  Bull.  )tagn.  Conliu  ,  Bulla  19. 


DE  L'IIIST  UNIV.  DE  L'EGI.ISB. 


Digitized  by  Google 


ÎOÎ  INN 

raltre  5  Borne  pendant  toute  In  durée  de 
sou  pontifical.  «  Mes  neveux,  disait-il,  ce  sont 
les  pauvres.  »  Et  c'était  sur  les  pauvres  qu'il 
répandait  tontes  se*  libéralités  ;  c'était  aux 
pauvres  qu'il  distribuait  tous  les  présents 
qu'il  recevait.  Il  leur  céda  môme  le  palais 
de  Lalran,  qu'il  convertit  en  un  asile  où  ils 
étaient  entretenus  et  soignés.  Il  réunt  dans 
un  nouvel  hôpital  les  mendiants  invalides. 
Les  enfants  nécessiteux, et  surtout  les  orphe- 
lins, pour  lesquels  il  avait  la  (dus  tendre 
sollicitude,  furent  non-seulement  recueillis 
et  nourris  dms  un  hospice  spécial,  l'orphe- 
linat de  Saint-Michel,  mais  encore  formés 
h  des  arts  ou  des  métiers  qui  les  missent 
plus  tard  à  l'abri  du  besoin. 

Voila  une  idée  de  la  charité  d'Inno- 
cent XII  ;  disons  maintenant  quelques  mots 
de  sa  vigilance  et  de  sou  zèle  pour  les  amé- 
liorations et  les  réformes  de  toute  nature. 

Il  défendit  de  vendre  les  emplois  de  la 
chambre  apostolique  et  de  l'administration, 
et  rendit  l'argent  à  ceux  qui  en  avaient 
acheté.  11  se  plaisait  à  promouvoir  des  offi- 
ces les  plus  bas  aux  plus  élevés  des  hommes 
inconnus,  mais  capables  et  méritants.  Afin 
de  favoriser  le  rours.d'une  justice  plus  sé- 
vère, il  fixa  un  jour  de  la  semaine  pour  en- 
tendre lui-même  tout  le  monde,  et  il  écou- 
i, ai  ta  ver  une  patience  et  une  bonté? admirables 
t-«us  ceux  qui  se  présentaient.  Il  introduisit 
un  ordre  parfait  dans  tous  les  tribunaux* 
interdit  les  présents,  assigna  des  appointe- 
ments aux  avoués,  et  multiplia  les  ordon - 
nanees  utiles.  Il  réduisit  les  dépenses  de  sa 
<able,  ainsi  que  celles  de  la  cour  pontificale. 
Il  voulait  que  les  ecclésiastiques  fussent 
modestes  dans  leur  extérieur,  prudents  et 
circonspects  dans  leurs  discours  :  il  leur  dé- 
fendit même,  dit-on,  l'usage  des  perruques, 
ce  qui  donna  lieu  à  celte  pasquinade  ;  qu'il 
vo.ulait  réformer  l'Eglise  da  is  le  chefei  dans 
les  membres.  Mais  si  l'i-n  réfléchit  jusqu'à 
quel  excès  était  alors  porté  le  luxe  des 
faux  cheveux,  quelles  dépenses  ils  occa- 
sionnaient, et  combien  peu  celle  petite  va- 
nité sieu  aux  ecclésiastiques,  on  trouvera 
sans  doute  l'ordonnance  pontificale  moins 
plaidante  qu'elle  n'eu  a  l'air  de  prime 
abord  (36i). 

Enfui,  Innocent  XII  embellit  Rome  do  plu- 
sieurs monuments;  c'est  lui  qui  agrandit  et 
restaura  les  porlsdeNeltuno  et  deCivita-Vec- 
ehia.  Grâce  à  l'économie  de  son  administra 
(  on,  il  pul  suffire  aux  plus  grandes  dépenses 
>ans  avoir  recours  à  ue  nouveaux  impôts. 

III.  Innocent  XII  eut  le  bonheur  de  ter- 
miner les  démêlés  du  Saint-Siège  avec  la 
France,  qui  avaienlsi  cruellement  tourmenté 
Je  cœur  d'Innocent  XI.  Renvoyant  à  l'article 
Gallicanisme  les  détails  de  cette  heureu.se 
réconciliation,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  les  autours  de  la  fameuse  Déclaration 
gallicane  de  1082,  la  rétractèrent  humble- 
ment, et  que  Louis  XIV  donna  les  ordres 

(564)  Bebmerk,  ion».  VI,  p.  549-353. 
(365)  Ce  fui  le  cardinal  du  Bouillon  ,  évéque  «le 
Porlo  ,  $ous-il«.y.!ii  du  Sacré-Cullcge,  cl  aidé  du 
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nécessaires  pour  que  son  Edil,  qui  faisait 
de  retle  Déclaration  une  loi  de  l'Etat,  ne  fût 
pas  observé. 

Survint  ensuite  I'affair9  du  Quiéii$me. 
Quelle  joie  le  saint  Pontife  dut-il  éprouver 
eu  voyant  l'admirable  humilité  du  pieux 
prélat  qu'il  condamnait,  le  re«pect  avec  le- 
quel sa  décision  fut  reçue  !  N  oublions  pas 
de  remarquer  la  prudence,  la  fermeté,  et  en 
môme  temps  la  mansuétude  évangélique 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  affaire.  [Yoy.  les 
articles  Bosse  et  et  Qciétismb.) 

Un  autre  événement  non  moins  consolant 
pour  le  cœur  du  Pontife,  ce  fut  le  retour  à 
l'Eglise  catholique  d'un  prince  dans  les 
Etats  duquel  avait  commencé  la  révolution 
religieusede  Luther.  Ce  prince  était  Frédéric- 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  et  depuis  roi  de 
Pologne.  On  rapporté  que,  depuis  lors,  la 
maison  de  Saxe  n'a  pas  cessé  de  donner 
l'exemple  de  la  piété  et  de  la  vertu. 

La  même  année,  le  prince  Eugène  cie 
Savoie,  au  service  de  l'Autriche,  remporta 
sur  les'  Turcs  la  victoire  décisive  de  Zenla, 
qui  amena  la  paix  de  Carlowitz,  en  1099, 
et  marqua  la  décadence  définitive  de  l'em- 
pire Ottoman.  Ces  derniers  événements 
terminèrent  le  xvu'  siècle  et  le  pontificat 
d'Innocent  XII.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  le  27  septembre  1700,  l'année 
du  grand  jubilé.  Il  eût  désiré  ouvrir  en  per- 
sonne celte  solennité,  la  veille  de  Noël  de 
l'année  précédente.  L'âge  et  la  maladie  lui 
ravirent  celle  consolation,  el  le  saint  vieillard 
en  versa  des  larmes  (3051. 

Voici  comment  le  célèbre  annaliste  Mu  ra- 
ton s'exprime  an  sujet  (l'Innocent  XII  : 
«  Ce  glorieux  Pontife  de  l'Eglise  de  Dieu 
mérite  bien  que  son  nom  el  son  gouverne- 
ment soient  en  bénédiction  dans  tous  les 
siècles  à  venir,  tant  furent  nobles  et  louabtes 

toutes  ses  actions        Enfin,  cet  immortel 

Pontife,  ferme  a  soutenir  la  dignité  du 
Saint-Siège,  plein  de  mansuétude  et  d'humi- 
lité, et  riche  de  mérites,  fut  appelé  de  Dieu 
è  recevoir  la  récompense  de  ses  incompara- 
bles vertus,  pleuré  et  regretté  de  tout  le 
monde,  el  honoré  du  glorieux  titre  de  Père 
des  pauvres  (300).  » 

INNOCENT  XIII,  Pape.  Michel -Ange 
Conli,  Pape  sous  le  nom  d'Innocent  XIII, 
naquit  à  Home,  le  15  mai  1055.  Il  appar- 
tenait à  l'illustre  famille  «les  Conli,  qui  avait 
déjà  donné  sept  Papes  a  l'Eglise,  parmi  les- 
quels on  distingue  saint  Léon  le  Grand, 
saint  Gréguire  le  Grand,  Innocent  III,  Gré- 
goire IX  el  Alexandre  III. 

Le  conclave,  réuni  pour  donner  un  suc- 
cesseur à  Clément  XI,  avait  d'abord  porté 
ses  suffrages  sur  le  cardinal  Paolucci;  mais 
se  vojant  en  butte  aux  défiances  de  l'Autri- 
che, ce  prélat,  pour  éviter  à  l'Eglise  des 
embarras  cl  peut-ôire  uu  schisme,  renonça 
au  souverain  pontificat,  avec  une  humilité 
digne  des  plus  grands  é  oges.  Alors  le  Sacré- 

ntonasière  de  S.dm-Oiien .  de  R  »«u>«  ,  <p«i  fit  l'ou- 
vcrinre  de  la  Porte  Sain  le,  à  la  place  du  Pape. 
(3CG)  Muralori,  Anali  d'Halin,  au.  1700. 
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Collège  reporta  ses  suffrages  sur  le  cardinal  lion  qu'en  pleurant ,  et  qu'il  en  éprouva 

de  Con  i,  qui  fut  élu  le  8  mai  172t.  encore  «le  miels  leinords  h  ses  derniers 

Les  Romains,  qui,  depuis  longtemps,  n'a-  moments.  Mais,  sans  vouloir  disculper  plus 
taient  pas  vu  le  Saint-Siège  occupé  par  un  qu'il  ne  convient  le  cardinal  Dubois,  les  lé- 
de  leurs  concitoyens,  apprirent  avec  une  moignages  de  quelques  historiens  (J71)  prou- 
grande  joie  la  nouvelle  de  cette  élection,  vent  que  Saint-Simon,  Duclos  et  les  îanséms- 
Celte  joie  fut  partagée  par  lo  reste  de  la  tes  ont  exagéré  les  torts  de  ce  malheureux 
Chrétienté,  car  le  nouveau  Pontife  était  re-  prélat,  et  permettent  de  conclure  qu'lnno- 
nommé  po  :r  sa  sagesse,  sa  piété,  sa  ron-  cent  XIII  put,  sans  prévariquer,  lui  aeeor- 
naissance  des  affaires  elson  inclination  a  la  der  le  chapeau  de  cardinal.  Il  y  avait  assez 
bienfaisance.  Il  avait  été  successivement  de  raisons  pour  lui  faire  regarder  comme 
nonce  en  Suisse  et  en  Portugal,  puis  évôque  des  calomnies  les  traits  dirigés  contre  la 
de  Viterbe  (367).  conduite  du  ministre  français,  et  il  eut  d  ail- 

Le  fait  capital  de  ce  pontifical  est  l'agita-  leurs  soin  de  lui  recommander  dans  un 
tion  eausée  dans  l'Eglise  par  le  Jansénisme,  Bref  do  prendre  des  mœurs  convenables  à 
qui  s'obstinait  à  vivre,  malgré  les  condani-  son  éininente  dignité, 
nations  et  les  décisions  si  nettes  et  si  posi-  Sous  le  pontificat  d'Innocent  XIII  ,  les 
tires  dos  Papes  antérieurs.  Soutenus  dans  Tnrcs  menacèrent  d'une  attaque  I  Ile  de 
leur  révolte  par  les  parlements  français,  tes  Malte,  défendue  par  les  chevaliers  de  Saint- 
sectaires  refusaient  de  reconnaître  l'autorité  Jean  de  Jérusalem.  Le  Pape,  dès  la  première 
de  la  Bulle  Unigcnitus.  Innocent  XIII  main-  nouvelle,  envo.ya  tout  l'argent  dont  il  pou- 
tint  avec  fermeté  celte  Constitution  célèbre,  vait  disposer.  Les  cardinaux,  entraînés  par 
et,  secondé  par  le  ministre  Dubois,  il  triom-  ses  paroles  el  son  exemple,  firent  de  géné- 
pha  de  l'opposition  gouvernementale  comme  reuses  offrandes,  chacun  selon  sa  fortune, 
de  l'opposition  parlementaire.  —  Voy.  far-  On  demanda  au  cardinal  Salerno,  jésuite, 
licle  lu  i  <  tion  historique  du  Jansénisme,  ce  qu'il  voulait  donner  :«  Je  n'ai,  répondit-il, 
des  Convulsiosmaires  et  du  QuESNELLiSMB.  ni  terres,  ni  revenus;  mais  le  roi  Auguste 

Le  nnm  de  Dubois  nous  rappelle  l'une  de  Pologne  m'a  envoyé  une  croix  ornée  de 
des  plus  tristes  célébrités  do  l'histoire,  mais  brillants,  j'en  f  rai  avec  joie  le  sacrifice.  » 
plus  encore  de  l'histoire  de  France  que  do  La  croix  fut  vendue  mille  doublons  d'Espa- 
î'hisloire  de  l'Eglise.  Aussi  ne  nous  en  soin-  gne,  et  cette  somme  s'ajouta  aux  autres 
raes-nous  pas  occupé  parliculièrement.Nous  contributions  volontaires,  qui  s'élevèrent  a 
n'en  voulons  dire  un  mot  qu'incidemment,  cent  mille  éi  us  romains  (372).  La  cour  pon- 
L'archevêché  de  Cambrai  étant  devenu  va-  tificale  u'avait  pas  perdu  ses  glorieuses  tra- 
çant parla  morldu  cardinal  de  la  Trémouille,  dilions. 

Dubois  demnnda  ce  siège  et  l'obtint.  Les  II.  Bientôt  les  forces  du  Pape  déclinèrent 
Jésuites  (368)  concoururent  avec  le  régent,  rapidement.  Il  fut  obligé  de  passer  quelque 
el  l'on  peut  même  dire,  avec  toutes  les  temps  à  la  campagne  pour  essayer  de  les 
fours  de  l'Europe,  d  le  faire  préconiser  à  rétablir.  A  son  retour,  toute  la  ville  se  porla 
Rome.  Tressan,  évéque  de  Nantes,  et  pre-  à  sa  rencontre;  clergé,  noblesse,  peuple, 
inier  aumônier  de  Pnilippe  d'Orléans,  lui  tous  s'empressaient  au-devant  du  Pontife,  et 
conféra  les  ordres,  non  pas  dans  une  niati-  la  foulo  le  suivit  jusque  dans  les  apparle- 
née,  mais  dans  l'espace  d'une  semaine  (369);  inents  du  palais,  où  il  donna  une  audience 
le  cardinal  de  Ruban,  évôque  de  Strasbourg,  «  d'amour  el  de  tendresse  »  à  presque  tous 
assisté  du  môme  évôque  de  Nantes,  et  do  les  hahitauls  do  Borne.  Les  gardes  ponlifi- 
Massillon,  évôque  de  Clermont,  célébra  la  ca'es  laissaient  pénétrer  la  multitude ,  dans- 
cérémonie  du  sacre  au  Val-de-Grace ,  en  laquelle  étaient  confondus  les  nobles,  les 
présence  de  plusieurs  personnages  haut  magistrats,  les  portefaix  et  les  matelots.  La 
placés  dans  l'Egliso  et  à  la  cour.  santé  du  Pontife  ne  se  rétablit  pas.  On  lo 
L'archevêché  de  Carahrai  ne  devait  être,  pressait,  à  ses  derniers  moments,  de  remplir 
pour  Dubois,  qu'un  degré  pour  monter  plus  les  plai  es  vacantes  dans  le  Sacré-Collège  : 
haut,  cor  son  ambition  était  insatiable.  As-  «  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde,  »  répondit-il, 
pirant  à  la  charge  de  premier  minisire,  il  et  il  expira. 

demanda  la  pourpre  romaine,  et  le  16  juillet  Sa  mort  arriva  le  7  mars  lT2k.  Il  était 

1721,  il  reçut  le  chapeau  en  récompense  des  âgé  de  soixante-neuf  ans,  el  n'avait  tenu  le 

effi-rt*  qu'il  avait  faits  pour  l'enregistrement  Saint-Siège  que  deux  ans  neuf  mois  et 

de  la  Bulle  Unigenitus,  d'abord  au  conseil  de  vingt  et  un  jours.  «  Il  sut  cependant,  dit  uu 

régence,  puis  au  Parlement  (370).  On  a  re-  historien  non-suspect,  immortaliser  un  règne 

gardé  comme  une  lacheala mémoire d'Iuno-  si  court.  De  grandes  vertus  et  la  science  du 

cent  XIII  l'élévation  d'un  tel  homme  au  gouvernement  avaieiitfaitd'lnnocenlXlll  un 

cardinalat.  On  a  dit  même  quo  le  Pontife  grand  prince.  Aimé  de  tous  les  grands,  ils 

Itésiia  longtemps,  qu'il  ne  signa  lu  nomina-  donnèrent  à  sa  mort  les  marques  des  regrets 


(367)  Mnraioii.  an.  1741. 

(368)  M.  Lauremie,  Hitt.  dit  durt  d'Orléans, 
loin.  III,  p.  33ÎÎ35,  nomme  le  P.  Laflileau,  qui  de- 
vinl  peu  après  évéque  de  Sisteron. 

(369)  Emery  et  Picot ,  dans  VA  mi  de  la  religion, 
billet  1822 ,  et  Nicolardot,  Ménage  el  finance»  de 
\Jtaire,  in-8-,  18o9. 


(3*î0)  Précit  de  l'hiHohe  politique  et  religieue  de 
la  France,  par  II.  I'«.bbé  P.  Mury,  2  vol.  in- 12, 1860 
loin.  Il,  p.  428. 

(371)  M.  l'abbé  Mury,  op.  cit.,  p.  429,  Lcmon- 
ley,  Hitt  de  la  Régence,  loin.  Il  ,  p.  86,  note,  etc. 

(372)  Plus  d'un  demi-nnllioii  de  francs. 
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les  plus  vifs.  Le  peuple  exprima  sa  dou-  Cn  Aulcur  qui  ne  fait  que  répéter  Dom 

leur  par  îles  larmes,  »  L'astronome  Lalande  Calruet,  nous  dit  «  que  les  Grecs  dans  leurs 

lui  rend  le  meute  témoignage  dans  son  Ménologes,  et  les  Ethiopiens  dans  leur  Li- 

Voyaqe  d'un  Françai*  en  Italie  :  «  Inno-  turgie,  font  monter  le  nombre  de  ces  enfants 

cent  XIII,  dit-il,  est  le  meilleur  souverain  tués  à  quatorze  mille;  ce  qui,  ajoute-l-il, 

dont  on  parle  aujourd'hui.  Les  Romains  ont  n'est  nullement  croyable.  Josèphe  l'histo- 

été  bien  dus  années  à  ne  cesser  d'en  faire  rien  ne  dit  rien  de  ce  massacre,  cela  fait  ju- 

l'éloge,  et  à  regretter  le  peu  de  durée  de  Rer  que  le  nombre  des  enfants  mis  è  mort 

son  pontilicat....  L'abondance  était  générale,  ne  fut  pas  si  grand  que  le  veulent  les  Grecs 

la  police  exacte,  les  grands  et  le  peuple  éga-  et  les  Ethiopiens  (378;.  »  Le  savant  Salme- 

lement  contents  (373).  »  ron  donne  aussi  ce  nombre  et  ajoute  que  les 

Muratori  dit,  de  son  côté  :«  Innocent  XIII  Chrétiens  d'Ethiopie,  que  nous  appelons 

continuait  son  pontificat  avec  une  souve-  Abyssins,  en  font  mémoire  au  canon  de  la 


raine  sagesse ,  aux  applaudissements  du 
monde; il  élaifhien  dure  d'une  plus  longue 
vie,  quand  il  lut  a  pelé  de  Dieu  è  une  vie 

meilleure  Il  termina  ses  jours  pleuré 

de  tous,  principalement  du  peuple  romain. 
Bien  qu'il  fût  très-modeste  et  très-humble, 
il  aimait  cependant  la  magnificence,  et  nul 
plus  que  lui  ne  sut  conserver  la  dignité 
pontificale  D'un  port  majestueux,  sans  ja- 
mais se  fâcher  ni  se  décontenancer,  il  ré- 
pondait en  peu  de  paroles,  mais  graves,  et 


Messe;  et  Génebrard  dit  que  les  Grecs  mar- 
quent ce  môme  nombre  dans  leur  calen- 
drier (379).  Mais  cela  ne  rend  pas  la  chose 
tout  à  fait  assurée. 

Sans  nous  arrêter  à  la  question  de  nom- 
bre, qui  importe  peu  au  fond  (380),  —  et  il 
est  certain  d'ailleurs  que  Dieu  en  a  tenu  un 
compte  exact  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de 
ces  heureux  enfants  à  qui  il  n'ait  donné  la 
couronne  précieuse  du  martyre  ,  —  sans 
nous  arrêter,  disons-nous,  h  cette  question» 


toujours  avec  prudence ,  et  il  expédiait  remarquons  que  si  l'histoire  profane  ne  dit 

promptement  les  adaires.  On  admirait  en  rien  de  ce  massacre,  c'est  qu'il  était  un  des 

lui  un  véritable  prince  romain,  mais  de  moindres  traits  des  cruautés  du  tyran  Ht'rode, 

ceux  de  la  vieille  roche.  Aussi  reste-t-il  une  et  c'est  la  aussi  la  raison  du  silence  de  Josè- 

mémoire  avantageuse  de  son  gouvernement,  phe.  Dans  la  petite  ville  deBethléem  et  dans 

gouvernement  bien  court,  mais  plein  de  ses  environs,  il  est  clair  qu'il  ne  pouvait 


modération,  et  qui,  en  partie,  peut  servir 
de  modèle  a  ses  successeurs  (3711).  » 

INNOCENTS  (Les  Saints).  —  On  sait  que 
c'est  ainsi  que  l'Eglise  nomme  les  heureux 
enfants  qu'Héroiie  fit  mourir  à  Bethléem  et 
dans  les  environs,  es[»érant  envelopper  dans 
ce  massacre  le  nouveau  Roi  des  Juif>  dont  il 


guère  y  avoir  beaucoup  d'enfants  mâles  au- 
dessous  do  deux  ans.  On  trouve  même  une 
trace  de  ce  fait  dans  un  passage*de  Mncrobe 
(381), qui,  par  ignorance,  a  confondu  la  mort 
d'Antipaler  et  le  massacre  des  onfants  en  un 
seul  fait  >38î).  Ce  massacre  étant  donc  peu 
de  chose  dans  la  longue  série  des  crimes  d'Hé- 


ivait  appris  la  naissance  par  les  Mages.  Cet    ro  le  (383).  il  est  facile  de   expliquer  le  si- 


horrible  massacre  avait  été  crédit  longtemps 
auparavant  par  Jérém  e  (375). 

Écoutons  le  récit  sacré  :  «  Hérode  voyant 
'jue  les  Mages  l'avaient  trompé,  entra  dons 
une  giande  colère;  et  il  envoya  tuer  tous 
les  enfants  qui  étaient  dans  Bethléem  et 
dans  tous  les  pays  d'alentour,  âgés  de  deux 
nos  et  au-dessous,  selon  le  temps  dont  il 
s'était  enquis  exacteiuent  des  Mages.  Alors 


lence  de  l'historien  juif,  sans  qu  on  puisse 
raisonnablement,  à  cause  de  ce  silence, 
uji  ltre  en  doute  ht  vérité  historique  du  roas- 
sacn  lui-même. 

Mais  un  autre  fait,  qui  n'est  pas  moins  in- 
dubitable et  qui  suffit  pour  celte  vérité  his- 
torique, c'est  que  cet  horrible  massacre 
était  très-connu  parmi  le  peuple,  comme  en 
font  foi  les  Actes  des  Apôtres  (384).  Ce  qu'il 


s'accomplit  ce  qui  avait  été  dit  par  le  fin»-  y  a  de  certain  aussi,  c'est  que  l'Eglise  rend 

phète  Jérémie  en  ces  termes  :  Une  voix  a  été  un  culte  particulier  à  ces  saints  Innocents, 

entendue  dans  Rama,  des  pleurs  et  de  et  que  ce  culte  est  très-ancien.  Or,  l'Eglise 

grands  cris  :  Rachel  pleurant  ses  enfants,  et  rendrait-elle  ce  culte  sans  fondement  aucun  ? 

ne  voulant  point  recevoir  de  consolation  Ou  les  a  toujours  regardés,  dans  l'Kglise, 

parce  qu'ils  ne  sont  plus  (376)  I  »  Rachel  est  comme  les  fleurs  des  Mariyrs,  ayant  élu  mis 

prise  ici  pour  Israël  (377).  à  mort  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

dans  n  us  ses  environs,  qu'on  rechercha  le*  enfant* 
pour  les  massacrer.  El  il  y  »  sur  ce  nombre  îles  rai- 
sons mystiques  admirable*,  qu-'  le  peu*  P.  City  a 
b  en  tait  sentir,  Vtc.s      saints,  au  28  décembre. 

(SKI)  «  Cuui  audissel  (Aiif/nslus)  in  1er  pueros, 
quoshi  Syria  Hcrodcs  icx  Jiulx-omni  iulra  biiuaiuni 
jussit  inierfici,  filiuiu  quoque  ejns  oecisiim,  ail  : 
Metius  est  Berodis  porcum  esse  quam  filium.  »  (Ma- 
crob.,  Iib.  il,  cap.  4,  Salurnul.) 

(382)  Entre  la  mort  des  SS.  Innocents  et  celle 
d'Atiùpalcr,  il  n'y  eut  pas  plu*  de  six  semaines,  et 
de  là  a  pu  venir  la  contusion  do  Macrobe. 

(583)  Yoy.  Munk ,  Uist.  du  peuple  Juif,  p.  558, 
noie. 

(584)  Ac<.  iv,  27. 


,'373)  Le  comie  d'Albon,  Biographie  univ.,  tom. 
XXI.  art.  I.i.iocent  XIII. 

(374)  Mnratorl,  an».  1721. 

(375)  Jerem.  XXXI,  15. 
(370)  H  ait  h.  ii,  16-18. 

(377)  \'oy.  sur  la  nature  de  la  prophétie  «le  Jé  é- 
mie  et  sur  la  manière  dont  elle  s'esl  accomplie,  les 
A'oiif.  comm.  du  docteur  dAJJmli.  loin.  M.  édit. 
•le1S53,  p.  Joli.  M  Jéiém.  xx\i,  15,  note  21. 

(378)  boni  Richard,  liibl.  Sacr.  édit.  in-8*.  tom. 
XIII,  p.  390,  el  P>o  o  C:ilmet,  Dict.  de  la  Bible,  éd. 
de  l'abbé  A. -F.  James,  1816.  loin.  Il,  od.  817. 

(379)  Alphonse  Salu.eion,  Comment,  in  Etang. 

(380)  Il  n'est  pas  douteux  cependant  que  leur 
nombre  n'ait  dû  è  re  encore  n>sez  considérable, 
puisqu'il  n'y  eut  pas  que  d  ms  Bethléem,  niais  au  si 
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«a  ut  Irénée,  Origène,  sa  ni  Augustin,  saint 
Jean  Chrysostoniu  (383:  et  beaucoup  d'au- 
ires  saiuls  Pères  nous  témoignent  qu'ils 
«  étaient  appelas  Fleurs  des  Martyrs:  qui 
jure  'Jicuntur  Flores  Murtyrum,  parce  que, 
ayant  poussé  de  bonne  heure  parmi  les  fri- 
mas de  l'infidélité,  comme  les  premiers  bou- 
tons de  l'Egl  se  naissante,  ils  ont  aussitôt 
•  té  consumés  pAr  la  gelée  de  la  persécu- 
tion. » 

On  voit  dans  les  Noies  du  cardinal  Baro- 
nius  les  auteurs  c,ui  ont  parlé  des  saints  In- 
nocents. Nou*  ne  «avons  s'il  y  a  encore  des 
églises  qui  soiei  t  en  possession  de  quelque 
relique  de  ces  bit  nheureux  enfants.  N<»s  re- 
cherches a  c<  t  égard  ont  été  infructueuses. 
On  en  montrait  autrefois  en  plusieurs  en- 
droits. L'abbaye  de  Saint-Donys  possédait 
les  reliques  d'un  de  ces  enfants,  dans  son 
herccau  fait  du  brandies  de  palmier  et  en- 
châssé dans  une  caisse  d'argent  doré;  ces 
reliques  ava'enl  été  données  a  celle  abbaye 
par  Chai  lomagne  ;  il  y  avait  un  autre  de  ces 
enfants  dans  l'église  des  Saints-Innocents  a 
Paris,  enfermé  dans  un  cristal  g'irni  d'ar- 
gent et  enrichi  par  les  largesses  de  Louis  XI. 
Mais  toutes  ces  reliques  ont  éié  dispersées 
a  la  révolution  de  1793,  et  l'or  et  l'argent 
volés.  L'Eglise  latine  célèbre  la  fête  d*s 
S.iinls-lnnocenls  le  28  décembre ,  et  les 
Grecs  le  29  du  môme  mois. 

INONDATION  DES  BARBARES.  —  Nous 
avons  renvoyé  cet  article  au  mot  Bardahes, 
dans  quelques  endroits  de  cet  ouvrage. 
Nous  devons  grouper  et  résumer  dans  une 
seule  étude  ce  nui  concerne  ces  peuples 
qui  furent  si  visiblement  les  instruments  do 
la  divine  Providence  (38G)  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins  sur  son  Eglise  (387). 

I.  Lorsque  Jésus-Christ  vint  pour  régéné- 
rer le  monde,  dit  un  savant  prêtre  de  nos 
amis  (388),  l'humanité  se  trouvait  en  quel- 
que sorte  divisée  en  deux  branches  princi- 
pales et  comme  en  deux  urands  peuples,  sa- 
voir :  les  Romains  et  les  Barbares.  La  vieille 
société  romaine  n'offrait  plus  qu'une  civili- 
sation en  décadence  et  se  mourait  de  sa 
propre  corruption.  Les  Barbares,  au  con- 
traire, ignorants  et  grossiers,  avaient  con- 
servé néanmoins,  dans  leurs  idées  très-res- 
treinles  et  dans  leurs  dures  habitudes,  un 
plus  grand  fonds  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale primitives.  Pour  devenir  le  peuple 
nouveau  et  fonder  la  nouvelle  société,  il  ne 
leur  manquait  que  la  lumière  de  la  foi  et 
une  direction.  Or,  ces  deut  choses  les  atten- 
daient dans  l'empire ,  où  les  progrès  du 
Christianisme  s'étendaient  et  s'affermis- 
saient de  iour  en  jour;  et  comme  les  Chré- 
tiens relâcnés,  aiusi  que  les  pa'ïeus  obstinés 

(385)  Vid.  Iren.,  lib.  m.  c.  18;  Origen.  ht  Psal. 
xvïvj,  boni.  4,  p.  457;  S.  Aiig.,  De  lib.  arbit.,  lib. 
K»,  o.  68,  S.  Clirvsosiotu.,  M  Matth.,  boni.  9. 

(586)  Voy.  noire  Préface  ,  placée  en  léte  du  vol. 
HP,  ii.  IV  ,  et  Etudes  historiques.  Exposition. 

(587)  On  peut  consulter  sur  ce  point  :  S.iirit  An- 
gMlin,  De  cimtaie  Uei  ;  Salvirn ,  De  gubemaiinne 
mundi;  Paul  Oro*c,  Uni.  lib.  vu;  Tillemoul,  His- 
toire des  empereurs,  loin.  V  cl  VI  ;  Pkury,  Min. 
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dans  le.ir*  vie  s  et  leurs  superstitions,  mé- 
ritaient d'être  i  hâtiés,  Dieu  tenait  en  réserve 
les  Barbares  pour  accomplir  celle  mission. 
Ces  peuples  semblaient  le  pressentir.  Dès 
que  le  Christianisme  apparut  dans  le  monde 
romain,  ils  commencèrent  à  s'agiter  au  fond 
de  leurs  forêts,  el  vinrent  camper  sur  tou- 
tes les  frontières  de  l'empire.  Maintenus  au 
h*  siècle,  ils  profilèrent  des  troubles  qui 
déchiraient  la  monarchie  au  siècle  suivant, 
el  s'élancèrent  de  toutes  parts  jusqu'au  cœur 
de  l'Italie.  Ropoussés  encore,  puis  contenus 
dura  ni  le  iv*  siècle  par  les  premiers  empe- 
reurs chrétiens,  ce  ne  fut  qu'au  v*  siècle 
qu'ils  exercèrent  leurs  ravages,  et  qu'ils 
renversèrent  l'ancien  monde  pour  donner 
naissance  au  nouveau.  Mais  nous  devons 
reprendre  les  choses  davantage  dans  leur 
détail. 

Les  princes  romains  qui,  les  premiers, 
soit  par  politique,  soit  par  conviction  et  vrai 
dé-ir  de  servir  Dieu,  avaient  embrassé  le 
Christianisme,  s'élaient  b  >més  à  proclamer 
la  liberté  de  conscience.  Constantin,  Cons- 
tance, Jovien  et  Valentinien  s'étaient  mon- 
trés, il  est  vrai,  plus  favorables  aux  Chré- 
tiens qu'aux  païens;  ils  leur  avaient  accordé 
certaines  immunités  et  certains  privilèges, 
mais  ils  n'avaient  fait  aucun  acte  qui  pût 
être  regardé  comme  directement  hostile  à 
l'ancien  culte.  Il  était  mieux,  sans  doute, 
qu'il  en  fût  ainsi,  parce  qu'on  laissait  toute 
son  action  h  la  puissance  de  la  vérité,  et 
l'on  n'entravait  pas  le  travail  intérieur  des 
consciences.  Il  n'en  fut  pas  de  même  sous 
Gratieu  et  principalement  sous  Théodose. 
Les  usurpateurs  qui  parurent  alors,  Maxime, 
Eugène,  Eucher,  s'étant  appuyés  sur  les 
païens  el  s'étant  efforcés  de  se  rendre  popu- 
laires en  rétablissant  les  idoles,  le  paga- 
nisme fut  pour  Théodose  un  parti  politique 
plutôt  qu'une  secte  religieuse,  et  il  s'arma 
cotHre  lui  de  lous  les  moyens  pour  assurer 
l'avenir  de  sa  propre  dynastie.  Aussi  con- 
tribna-l-il  a  exciter  la  réaction  païenne  plu- 
tôt qu'à  l'arrêter,  et  malgré  ions  ses  ef- 
forts (389),  le  polyihésme  comptait  encoro 
à  sa  mort  de  nombreux  partisans  dans  tout 
l'empire. 

A  Rome,  l'aristocratie  était  restée  profon- 
dément attachée  aux  anciennes  traditions, 
qu'elle  identifiait  en  quelque  sorte  avec  des 
titres  de  gloire  el  de  noblesse.  Les  princi- 
pales fonctions  de  la  ville  étaient  confiées  a 
des  païens,  et  quand  Symmaque  s'adressa 
aux  empereurs  Valentinien  ,  Théodose  el 
Arcade,  pour  obtenir  le  rétablissement  de 
l'autel  de  la  Victoire  dans  le  sénat  et  faire 
rendre  aux  Vesiales  les  gages  qu'on  leur 
avait  retranchés,  il  parla  au  nom  de  tout  le 

ecctis.;  Longncval,  llisl  de  l'Egl.  Coll.  ;  Chateau- 
briand, Etudts  historiques;  Beugnot,  Histoire  delà 
destruction  dit  paganisme  en  Occident  ;  Oïooam,  La 
civilisation  au  v«  siècle  et  Etudes  germaniques;  Rol- 
lei  de  Bellevtif,  La  chute  de  Rome  el  les  invasions 
du  v«  siècle,  H  vol.  in  8».  1843,  etc.,  etc. 

(588)  M.  l'abbé  P.  S.  Blanc,  Cours  d'Histoire  ec- 
clésiastique, 1850,  toni.  Il,  leçon  86,  p.  283. 

(389)  M.  l'abbé  Drioux  ,  Précis  de  CHistoirc  i* 
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sénat,  et  Von  vo;l  par  la  réponfe  «le  saint 
Ambro'se  (Voy.  son  article,  n.  XII,  tom.  I, 
col.  937)  que  la  plus  grande  partie  des  sé- 
na'eurs  étaient  païens.  Les  temples  rou- 
verts par  Julien  n'avaient  pas  été  fermés, 
et  malgré  les  édits  de  Th/odose  et  d'Hono- 
rins.  les  païens  continuaient  d'y  offrir  des 
sacrifices. 

D  anrès  une  description  de  Rome,  qui  fut 
rédigée  sous  Honorius  et  Valentinien,  et 
qui  a  pour  but  de  faire  c  mnaltre  l'état  de 
cette  ville  après  le  passage  des  Golhs  (390), 
on  compte  plus  de  cinquante  temples  ou 
lieux  con'acrés,  el  près  de  trois  cents  édi- 
cules.  Ces  édicules  étaient  dédiés  aux  Lares 
compilâtes,  et  d'après  le  témoignage  de  Pu- 
dence,  avant  l'invasion  des  Barbares,  on 
rencontrait  par  milliers  dans  Rome  les  ima- 
ges de  ces  génies  protecteurs,  île  ces  Lares 
familiers  qu'il  appelle  dans  sou  langage 
poétique  fumoia  avorum  numina.  Saint  Jé- 
rôme rapporte  également  que  les  Romains 
entretenaient  pendant  la  nuit  des  cierges  et 
des  flambeaux  allumés  devant  les  statues 
des  dieux  lutélaires  placées  sons  le  vesti- 
bule de  leurs  maisons.  On  conçoit  que  saint 
Ambroise  n'ait  pas  craint  de  dire  que  ilans 
celte  ville  superbe  tout  était  infecté  par  la 
fumée  des  sacrifices  imours  et  qu'on  y 
voyait  de  tous  côtés  des  simulacres  impies 
provoquant  la  colère  céleste  (391). 

Tel  était  l'état  du  polythéisme  a  Home, 
malgré  les  progrès  incontestables  du  Chris- 
tianisme. Mais  si  le  paganisme  y  conservait 
encore  une  certaine  puissance;  s'il  avait 
encore  beaucoup  de  partisans,  il  n'eu  est 
pas  moins  certain,  qu'an  fond  et  aux  yeux 
des  hommes  éclairés  et  qui  savaient  com- 
prendre l'avenir,  il  était  frappé  a  mort,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  (Voy. 
l'article  Ambroise  [Saint],  tom.  I,  col.  938). 
Le  paganisme  ne  devait  pas  disparaître  tout 
d'un  coup,  et  l'on  voit  assez  combien  fut 
vive  et  pe^évérante  la  résistance  ;  mais  ce 
n'était  plus,  après  tout,  qu'une  question  de 
temps;  le  germe  nui  devait  le  supplanter 
avait  grandi  considérablement,  et  le  culte 
des  faux  dieux  ne  pouvait  plus  tarder  à  dis- 
parattre.  —  Voy.  l'article  Paganisme  (Des- 
truction du.) 

Les  provinces  n'avaient  pas  les  mêmes 
motifs  que  Rome  de  rester  obstinément 
attachées  à  la  superstition  ;  néanmoins  le 
culte  ancien  exerçait  encore  datts  tout  l'Oc- 
cident une  grande  influence.  L'JElrurie  avait 
conservé  ses  devins  et  ses  augures.  Castor 
et  Poilus,  qui  avaient  un  temple  dans  l'ile 
sacrée  près  de  Rome,  continuaient  d'y  rece- 
voir des  hommages  nombreux  et  empressés. 
On  adorait  Juuon  à  Laurentum,  et  Saturne 
comptait  une  foule  d'adorateurs  dans  l'Italie 
septentrionale,  malgré  l'action  civilisatrice 

rFglite,  loin.  II.  1850.  p.  581. 

(500)  Celle  description  idée:  Detcriptio  urbis 
Rom  a-  t)u  v  aliqvando  detolata  nune  gtoriotior  oiij- 
«ii/io  imperatori  reUaurata,  a  é  e  ajoutée  par  le  P. 
Labbe  à  l'é  lition  qu'il  a  donnée  de  la  Notifia  Jigni- 
taium  imperii,  en  1G61. 

(591)  M.  l'abbé  Drioux,  /.  t.,  p.  582. 
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de  Milan,  jui était  devenue  une  des  premiè- 
re* villes  de  l'empire.  Il  fallait  évangéliser 
le  Tvrol  dont  les  montagnes  n'étainiil  peu- 
plées que  de  païens.  Le  culte  d'Osiris  «'-tait 
presque  le  seul  connu  dans  Pile  d'KIbe; 
Hercule  était  adoré  en  Sardai^ne ,  et  la 
Corse  était  encore  tout  entière  idolâtre. 
Saint  Martin  stimulait  en  Gaule  l'ardeur 
ries  mi<sionnaires  qui  se  dévouaient  au  sa- 
lut dus  peuplades  «pii  couvraient  le  nord  de 
cette  province,  et  qui  étaient  toutes  païen- 
nes. En  Afrique,  l'ancien  culte  était  forte- 
ment ébranlé  par  les  efforts  des  hommes 
distingués  qui  avaient  paru  a  la  tète  de 
cette  Kglise,  mais  il  était  loin  d'être  détruit, 
comme  nous  le  voyons  par  les  décrets  des 
conciles  de  Cari  liage  et  par  les  écrits  de 
saint  Augustin,  qui  ne  cesse  de  s'élever  con- 
tre l'idolâtrie. 

II.  Quand  les  Barbares  se  précipitèrent 
sur  l'empire  romain ,  il  était  a  craindre 
qu'ils  ne  servissent  I  raviver  le  polythéisme 
et  à  détruire  la  civilisation  chrétienn-,  qui, 
pour  être  on  progrès,  n'était  pas  complète- 
ment affermie.  Leur  religion  n'était  pas  ab- 
solument la  même  que  celle  des  Romains, 
mais  il  y  avait  tant  d'analogie  entre  tous  les 
cultes  idolAiriques ,  que  Tacite  avait  pu, 
sans  faire  une  trop  grande  violence  aux 
attributs  principaux  des  trois  grandes  divi- 
nités de  la  Germanie,  leur  donner  les  noms 
de  Mercure,  Hercule  et  Mars.  Au-dessous 
de  ces  trois  grands  dieux,  la  mythologie  de 
ces  hommes  du  Nord  admettait  des  dieux 
subalternes  dans  lesquels  les  auteurs  latins 
ont  cru  reconnaître  Saturne, Cas'orel  Pollux, 
et  d'autres  personnages  secondaires  de  l'O- 
lympe latin.  Les  dieux  des  Germains  comme 
ceux  du  Capilole  prenaient  d  s  formes  hu- 
maines, on  leur  supposait  des  mères,  des 
femmes  et  des  sœurs;  ils  allaient  à  la  guerre, 
se  montraient  parfois  sur  terre,  et  les  poêles 
décrivaient  en  eux  l'idéal  de  la  force  ou  de 
la  beauté.  Il  semblait  donc  tout  naturel  que 
celte  mythologie  s'alliât  avec  la  mythologie 
de  l'ancienne  Rome  (392).  et  que  le  paga- 
nisme trouvât  parmi  ces  Barbares  un  appui 
pour  l'aider  à  triompher  dans  la  lutte  qu'il 
soutenait  depuis  trois  siècles  contre  le  Chris- 
tianisme. 

D'un  autre  côté  ces  peuples  barbares,  qui 
ne  connaissaient  que  la  chasse  et  la  guerre, 
ne  semblaient  guère  préparés  à  la  doctrine 
du  Christianisme,  qui  est  toute  de  modéra- 
tion et  de  paix.  Ses  dogmes  paraissaient 
trop  élevés  pour  des  intelligences  aussi  in- 
cultes, sa  morale  trop  parfaite  pour  leurs 
mœurs,  el  son  culte  trop  spirituel  et  trop 
célesLa  en  quelque  sorte  pour  leur  esprit 
qui  s'était  toujours  arrêté  aux  choses  maté- 
rielles; mais  p8r  un  effet  merveilleux  de 
l'action  de  la  Providence,  qui,  comme  nous 

(59-2 1  D'autant  plua  que  Rome  païenne  cherchait, 
pour  dominer  le  monde,  à  s'assimiler  tomes  les  di- 
vinités des  nations,  voulant  réaliser  l'unité  ieli- 
gleiise  comme  elle  avait  réalisé  l'unité  politique. 
Mais  là  devait  s'arrêter  sa  puissance.  Vou.  notre 
Préface  en  léte  du  vol.  IIP,  a.  III,  col.  11. 
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l'avons  dit,  avait  des  desseins  sur  eux,  ce 
fut  précisément  le  contraire  qui  arriva. 

D'abord,  avant  de  lancer  les  G-rmaim 
sur  l'empire  romain  et  île  leur  en  partager 
les  dépouilles.  Dieu  fit  connaître  la  doctrine 
de  l'Evangile  au  plus  grand  nombre  d'entre 
eux.  Les  (loths,  qui  étaient  les  i  lus  puis- 
sants de  ces  peuples  et  qui  devaient  les 
premiers  se  rendre  les  maîlre<  de  Home, 
avaient  commencé  à  sp  mettre  h  sa  solde. 
Les  empereurs  leur  ayant  ensuite  refusé 
cet  humiliant  tribut,  ils  se  mirent  a  ravager, 
nem'ant  la  dernière  partie  du  m*  siècle, 
la  Grèce,  l'Illyrie,  la  Troade,  la  Cappa- 
doce,  et  6  siecager  les  brillantes  cités  de 
Trébisonde,  Nicée  el  Atbèi  es.  Mais  parmi 
les  captifs  qu'ils  traînèrent  après  eux,  il  v 
eut  des  Chrétiens,  et  l'un  d'eux,  UJpliilns", 
devint  leur  apôtre  (393). 

Avant  lui,  il  y  avait  déjà  des  Catholiques 
narmi  les  Goths,  puisque  nous  voyons  cette 
Eglise  représentée  au  concile  de  Nicée 
par  l'évêque  Théophile,  son  prédécesseur. 
Il  lui  succéda  vers  l'an  348,  el  assista,  en 
360,  au  concile  de  Constantinople  tenu  par 
'es  Ariens.  Ils  lui  arrachèrent  son  adhésion 
par  subtilité  sans  qu'il  cessât  pour  celj  d'ê- 
tre attaché  a  l'orthodoxie.  Les  Golhs  s*  di- 
visèrent alors  en  deux  partis,  celui  d'Atba- 
naricet  celui  de  Fritigern.  Ulphilas  sedéclara 
pour  ce  dernier  el  le  rendit  victorieux. 
Alhannric  se  vengea  de  cet  échec  en  persé- 
cutant cruellement  ceux  de  ses  sujets  qui 
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avaient  embra  sé  le  Christianisme.  Il  veut 
parmi  ces  Barbares  de  glorieux  martyrs. 

Les  Huns  f39V)  avant  passé  les  Palus-Méo- 
tides  en  376,  et  s'éianl  précipités  sur  les 
GùlhS  de  Fritigern,  ceux-ci  résolurent  d'en- 
voyer demander  a  l'empereur  Vnl  -ns  la 
permission  de  s'établir  dans  la  Thraee.  U!- 
pbilas.  qui  avait  Unit  pouvoir  au  sein  de 
celte  nation,  f  it  mis  à  la  tête  de  cette  am- 
bassade. Lorsqu'il  fui  a  Constantinople,  il  y 
trouva  les  Ariens  en  faveur,  el  soit  qu'il  ait 
espéré,  dit  Fleury.  réussir  dans  sa  négocia- 
tion par  leur  crédit,  soit  qu'il  se  soit  laissé 
effectivement  persuader,  il  embrassa  leur 
parti,  et  fut  cause  que  les  Goths  s'eng.igè- 
rent  eux-mêmes  dans  cette  erreur,  et  qu'ils 
la  traînèrent  ensuite  avec  eux  dans  le  royau- 
me qu'ils  fondèrent  en  Espagne  et  dans  le 
midi  de  la  Gaule. 

L'empereur  Valons  accorda  à  ces  Barbares 
ce  qu'ils  lui  demandaient;  mais  à  peine  se 
furenl-ils  établis  dans  la  Thrace,  que  des 
officiers  romains  les  soumirent  par  avarice 
aux  extorsions  les  plus  injustes.  Ces  mau- 
vais traitements  les  obligèrent  à  se  soulever 
dès  l'an  377,  el  ils  se  mirent  à  piller  la  pro- 
vince où  on  leur  avail  donné  asile.  Valens 
l'ayant  appris,  se  liAla  de  faire  la  paix  avec 
le  roi  de  Perse  pour  marcher  contre  eux, 
mais  il  péril  misérablement  à  Andrinople, 
Tan  378. 

III.  Alaric,  qui  devait  conduire  les  Goths 
en  Italie  et  prendre  Rome,  avait  assisté  à 


(393  Les  Barbares,  dit  M.  l'aid  é  Blanc,  <  écou- 
laient leur»  captif»,  et  un  grand  nombre  revenaient 
rbfétien*.  Cette  heureuse  révolution  s'opéra  n"  boni 
dans  la  grande  nation  des  Golhs,  qui  dominait  tou- 
tes les  autres  tribus,  et  rouvrait  sous  différents 
noms  les  régions  septentrionales  de  l'Europe,  entre 
le  Pnnl-Euxin  et  la  mer  Balu<|ue.  >  (Court  d'hitl. 
ecctét..  tom.  Il,  p.  18?.) 

(394)  L'effroi  que  l'arrivée  des  Huns  causait  par- 
tout était  grand  parmi  les  bommes  de  toutes  les 
dasses  dans  ces  Icuips-U.  <  Le  bruit  se  répandit  au 
loin  dans  le  reste  des  Goibies,  dit  Ammien  Marcellin 
(xxxi,  3,  trait,  de  Lyon  de  I778>,  qu'un  peuple  jus- 
qu'alors inconnu  ,  lanlOt  comme  mi  tourbillon  des- 
fendait des  hautes  montagnes,  tamôl  semblait  sor- 
tir de  terre,  renversait  et  détruisait  tout  ce  qu'on 
lui  opposait.  >  Il  en  donne  dans  le  chapitre  précé* 
•lent  une  ampli,  description,  nu  il  dit  entre  autres 
choses,  que  <  c'est  un  peuple  d'une  lérocié  sans 
mesure.  »  On  peut  voir  ce  que  dit  saint  Jérôme 
lEpist.  3),  de  l**urs  dévastation»  et  de  leur  cruauté, 
en  parlant  de  leur  invasion  en  Syrie. 

Les  lluus  demeuraient  à  IV  ion  l  des  marais  nu 
Paliis-Méoiid«'S,  et  les  Golhs,  selon  Snzomèiie  (lib. 
m,  c.  37),  à  l'autre  bord  des  mêmes  marais  ,  sans 
avoir  aucune  connaissance  les  uns  des  antres,  t  arée 
•lu'ils  prenaient  ces  matais  pour  une  mer  très-pro- 
fonde. On  prétend  qu'une  biche  qu'on  chassait,  ou 
un  bieuf  piqué  par  un  taon,  les  ayant  passé*,  quel- 
nues  Hun*  se  hasardèrent  a  suivie,  l'animal  jusqu'à 
l'autre  bord,  où  ils  trouvèrent  un  pays  plus  agréa- 
ble que  le  leur;  ils  excitèrent  ensuite  les  autres  à 
suivre  leur  exemple.  IVoy.  TiUeinout,  Hitt.  det  em- 
pereurs, loin.  V,  Talons,  art.  17.  el  les  aulems 
qu'il  cite.)  Jomandès  rapporte  ce  lait,  après  avoir 
d'abord  dit  qu'on  croyait  les  lions  nés  dans  les  rie» 
fris,  de  l'horrible  union  du  démoa  avec  les  sor- 
cières :  «  Des  chasseurs  de  ce  peuple,  dit—  1 ,  cher- 


chant selon  leur  coutume,  du  gibier  sur  la  rive  ul- 
térieure du  Palns-Méoli  le .  vire  nt  se  présenter  à 
eux  à  l'improvisle  nue  biche  qui  entra  d-ns  le  ma- 
rai*.  s'avençinl  et  s'arrélailt  tour  à  tour,  et  leur 
servit  ainsi  de  guide.  Les  chasseurs  la  suivirent,  et 
traversèrent  à  pied  le  i  is-M  le.  qu'ils  croyaient 
infranchissable  comme  la  mer.  Dès  que  l«  terre  de 
Scylhie  se  fut  oflVrie  aux  regards  de  ces  inconnus, 
la  biche  disparut.  »  El  Jornamlès  ajoute  :  «  Quod 
credo  tv'mtus  Mi.  unde  progeniem  trahuut,  ad  Scy~ 
tharum  invidiam  entre  ;  Je  crois  que  les  esprits  dont 
ils  tirent  leur  origine  les  poussèrent  dans  cette  voie 
par  haine  contre  les  Scylhes.  »  (De  rebut  Gelicit, 
cap.  8.  delà  trad.  d'A.  Savagner,  ui-8\  Panckouke, 
1842.  p.  289.) 

Tillem  un  (toc.  cit.),  en  rapportant  ces  parole» 
de  Jornamlès,  dit  que  cet  historien  tait  de  ceci  km 
miracle.  Or.  celte  expression  de  Tillemnnl  n'est 
pas  tout  à  fait  juste.  Ce  fait,  naturel  ou  surnaturel, 
n'offre  rien  d'invraisemblable.  S'il  est  vrai,  remar- 
que un  auteur  (Frendenfeld,  Tabl.  analijt.  de  CUitt. 
univ.,  p.  193).  il  nous  montre,  ce  qu'au  reste  l'his- 
toire nous  ptéseiile  si  souvent ,  que  les  choses  les 
plus  insignifiantes  en  elles-mêmes  donnent  occasion 
au  bouleversement  des  empires.  C'est  ainsi  que,  sur 
les  hautes  montagnes  toujours  couvertes  de  neiges, 
le  vol  de  l'oiseau  ou  le  pas  du  pèlerin  qui  passe  dé- 
termine quelquefois  la  chute  d'une  avalanche  qui 
menaçait  depuis  longtemps  les  plaines  fertiles.  On 
voit  alors  ce  fléau  porter  au  loin  la  dévastation,  en- 
traîner avec  soi  les  arbres,  les  animaux  .  les  hom- 
mes el  leurs  habitations,  pour  les  ensevelir  sous  ses 
masses  énormes.  Sans  voir  précisément  dan»  cet 
événement  un  miracle  ,  il  Taut  se  souvenir  toujours 
qu'aucun  passereau  ne  tombe  sur  la  terre  tant  la 
permittion  de  notre  Père,  el  que  tout  let  cheveux  de 
notre  tète  sont  compté*  {Malth.  x,  29,  30). 
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c-ti'1  bataille  qui  fut  si  désastreuse  pour  les 
Romains.  Il  lit  ensuite  la  paix  avec  Théo- 
dose, et  le  suivit,  en  qualité  d'allié,  dans 
son  expédition  contre  l'usurpateur  Eugène. 
Sous  le  régne  d'Arcade,  il  prétexta  un  mô- 
conteniemenl  de  la  cour  de  Constantinople, 
et  conduisit  ses  Barbares  à  travers  la  Grèce.  Il 
renversa  tous  les  monuments  qui  décoraient 
ces  anciennes  cités,  et  effaça  les  derniers 
restes  du  polythéisme  dans  l'Attique  et  ta 
Péloponèse.  Arcade,  e  If  rayé  de  sa  puissance, 
lui  donna  le  titre  de  matire  général  de  l'Il- 
lyrie  orientale,  espérant  sans  doute  le  ga- 
gner en  l'investissant  du  commandement 
d'une  province;  mais  ces  avances  ne  servirent 
qu'à  le  rendre  plus  redoutable.  Les  Visi- 
golhs  le  proclamèrent  roi,  et  il  envahit  l'Italio 
pour  la  première  fois  au  commencement  du 
v  siècle  (an  W)0).  Stilicon,  le  général  d'Ho- 
nmiu%  l'obligea  d'abord  de  se  retirer  sans 
combattre,  ei  gagna  sur  lui,  dans  une  se- 
conde in  nption,  la  grande  bataille  de  Pol- 
lentia  (au  M)3). 

Ces  revers  n'empô  hèrent  pas  le  Barbare 
de  persévérer  dans  son  dessein  :  «  Je  ne  puis 
m'arréler,  dit-il  à  un  ermite  qui  voulait  lui 
barrer  le  chemin;  quelqu'un  me  pressée! 
me  pousse  à  saccager  Rome  pour  la  punir 
de  tous  ses  forfaits,  »  11  reparut  en  Italie 
quelque  temps  après  sa  dernière  défaite,  et 
l'on  vit  alors  au  milieu  de  l'empire  deux 
roisgoths  qui  le  menaçaient  en  même  temps, 
Bliadagaiso  et  Alaric,  l'un  païen  et  l'autre 
chrétien.  C'est  dans  ces  circonstances,  dit 
Bossuel,  que  l'on  peut  remarquer  tout  par- 
ticulièrement que  Dieu  avait  appelé  les  Goths 
pour  exercer  sa  vengeance  contre  Rome,  et 
qu'il  tenait  à  faire  bien  connaître  sa  main 
toute -puissante  dans  l'accomplissement  de 
ce  grand  ouvrgae. 

Eu  elfet,  l'armée  de  Rhadagaise  était  com- 
posée de  toute  la  race  gothe  transdanu- 
bienuo  et  transrhénan  \  Il  avait  avec  lui 
deux  cent  mille  hommes,  et,  selon  la  cou- 
tume des  Barbares,  il  avait  voué  le  sang  des 
Romains  a  ses  dieux.  Les  païens  publiaient 
è  Rome  qu'il  venait  un  ennemi  vraiment 
redoutable,  que  le  culte  des  dieux  rendrait 
puissant  contre  Borne  où  leurs  autels  étaient 
méprisés;  et  ils  disaient  que  les  sacriliecs 
de  ce  mi  païen  étaient  plus  a  craindre  que 
ses  troupes,  quoique  inébralanbles  et  victo- 
rieuses. Les  blasphèmes  se  muliipliaent 
dans  toute  la  ville,  dit  Paul  Orose,  et  le 
nom  de  Jésus-Christ  était  regardé  plus  que 

(394*)  Bossuel.  VApocalypte,  chap.  3,  p.  702-768; 
Œuvres,  mm.  III,  édit.  «Je  Versailles. 

(395)  Tandis  que  liome  souffrait  les  borreurg  du 
siège.  Je  la  famine  cl  de  la  peste,  il  fallait  dépouil- 
ler les  statues  dis  dieux  de  leur;  ornements,  et 
fondre  celles  nui  étaient  d'or  et  d'argent,  i  Dans  le 
nombre,  dit  Zozimc,  il  y  en  avait  une  du  courage 
que  les  Ilomains  appellent  rlrtu»;  avec  elle  disparut 
tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  force  et  de  vertu 
parmi  eux.  »  El,  chose  é  minante  !  au  moment  ou 
les  païens  étaient  obligés  de  punir  leurs  dieux  de 
If  ur  impuissance  en  dépouillant  leurs  statues,  «  Ho- 
liorius,  qui  avait  porté  une  loi  l'année  précédente 
pour  interdire  les  sa  rifices  et  les  c<  rcimmies  pu- 
b'Niucsdcs  païens  et  pour  faire  former  leurs  lem  p'cs , 


jamais  comme  la  cause  de  tous  les  maux. 
Si  Dieu,  résolu  à  la  vengeance,  eût  livré  la 
ville  à  ce  païen,  ceux  de  la  même  roligion 
n'auraient  pas  manqué  d'attribuer  la  victoire 
aux  dieux  qu'  il  adorait.  Mais  son  armée  fut 
taillée  en  pièces,  sans  qu'il  en  restât  un  seul, 
môme  le  roi  (39i*).  Ce  lut  encore  Slilicon  qui 
anéantit  cette  terrible  armée  près  de  Flo- 
rence. .Celte  victoire  n'empêcha  pas  Hono- 
Hus  de  le  déclarer  ennemi  de  l'empire  et  de 
lui  faire  trancher  la  tête  quelque  temps 
après,  c'est-à-dire  le  23  août  M>8. 

Aussi,  lorsque  Rome  eut  été  privt'o  de 
son  meilleur  défenseur,  Alaric  fondit  de 
nouveau  sur  elle  ;  il  en  fit  le  siège,  la  rédui- 
sit à  la  famine,  et,  à  diverses  reprises,  lui 
fit  endurer  toutes  les  horreurs  d'une  alla. pie 
acharnée  et  infaillible  dans  son  résultat  dé- 
finitif. En  effet,  lo  Barbare  vint  à  bout  de 
son  dessein,  parce  qu'une  force  antre  que 
celle  de  l'homme  le  poussait,  et  il  entra  dans 
Borne  le  24  août  de  l'an  410.  Voy.  l'article 
Prise  du  Home  par  Alaric  I". 

Tout  y  fut  déso'é,  dit  Bossuet,  par  le  fer 
et  par  le  feu.  Mais  Dieu,  qui  avait  enlevé  à 
Bhadagaise,  prince  païen,  une  ville  destinée 
à  sa  vengeanco,  pour  la  livrer  à  un  Chrétien, 
dont  la  victoire  ne  pût  pas  être  attribuée 
par  les  païens  au  culte  des  dieux,  voulut 
encore  faire  voir  d'une  autre  manière,  et 
avec  beaucoup  d'éclat,  que  le  paganisme 
était  le  seul  objet  de  sa  colère  '395)  :  car  il 
mit  dans  le  cœur  d'Alaric  d'établir  un  asiie 
assurédansles  églises,  et  principalement  dans 
celle  de  Saint-Pierre.  Plusieurs  païens  s'y 
réfugièrent  avec  les  Chrétiens,  et  visible- 
ment ce  qui  resta  do  la  ville  fut  dû  au 
Christianisme. 

Tous  les  Chrétiens  reconnurent  le  doigt 
de  Dieu  dans  ce  mémorable  événement,  et 
saint  Augustin,  qui  y  voyait  un  triomphe 
de  plus  à  la  gloire  du  Christ,  s'écriait  :  «  La 
dernière  table  de  la  proscription  de  Sylla  lit 
périr  plus  de  sénateurs  que  les  Goths  n'en 
dépouillèrent.  Tout  ce  qui  s'est  vu  de 
meurtres,  d'incendies  cl  de  pillage  dans  eu 
récent  désastre  de  Borne  est  arrivé  selon  la 
loi  ordinaire  îles  combats.  Mais  ce  qui  est 
nouveau  et  sans  exemple,  c'est  que  la  féro- 
cité barbare  se  soit  adoucie  jusqu  à  ce  point, 
que  nos  basiliques  soient  devenues  des  asi- 
les oû  nul  n'a  été  frappé,  d'où  nul  n'a  été 
enlevé,  oû  l'on  a  conduit  tout  ce  qu'épar- 
gnait la  fureur  de  l'ennemi...  Celui-là  est 
aveugle  qui  ne  reconnaît  point  ici  la  puis- 
se montra  tout  à  coup  favorable  aux  partisans  île 
l'idolâtrie.  Olympe,  qui  avait  succédé  à  Stiilcon,  fut 
mis  à  mort,  et  son  autorité  passa  entre  les  mains 
de  Jovieu  qui  était  païen  et  préfet  du  prétoire.  La; 
commandement  général  des  troupes  de  h  Bbctie, 
de  la  Norique,  de  la  Oalmaiie  et  de  la  Panuonic, 
fut  confie  à  Généride  qui  était  aussi  un  partisan  de 
Kantien  culte ,  et  on  donna  la  préfecture  de  Rome 
a  Attila  qui  se  déclara  ouvertement  en  faveur  des 
dieux.  Le  sort  de  Rome  fut  ainsi  remis  aux  païens 
au  moment  où  elle  allait  être  renversée,  pour  qu'en 
Ij  voyaul  expirer  entre  leurs  bras,  ils  comprissent 
qu'ils  étaient  seuls  responsables  de  sa  chut.-,  i  (M. 
Diiout,  Piécis,  etc.,  p.  f>87,  loin,  tl  ) 
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sance  tlu  Christ  el  le  bienfait  des  temps 
chrétiens.  Car,  si  le  fondateur  de  Rome  a 
ouvert  dans  sa  ville  naissante  un  asile,  le 
Christ  y  en  a  établi  un  autre  plus  glorieux 
que  celui  de  Romulus  (395*).  » 

IV.  Mais  ces  grandi»*  leçons  de  la  Provi- 
dence profitent  rarement  à  la  génération 
<jui  les  reçoit.  Le  parti  païen  se  releva  à 
Rome  immédiatement  après  le  passage  dos 
Visigoths;  el  l'on  retrouve  l'administra- 
tion de  toutes  les  affaires  publiques  entre 
ses  mains.  Ainsi  Rutilius  Numantianus  fut 
préfet  de  la  ville  en  413,  Alhinus  en  414, 
Symroaquc  le  (ils  en  418,  et  Volusianus  ob- 
tint la  préfecture  du  prétoire  d'Italie  en 429. 

Toutefois,  laprisedeRomeet  l'invasionn'en 
eurent  pas  moins  pour  conséquence  la  ruine 
de  ranciennearislocralie,  et,  avec  elle,  le  pa- 
ganisme perdit  son  dernier  appui.  Ces  gran- 
des familles  sénatoriales  avaient  besoin 
d'immenses  revenus  pour  se  soutenir  à  la 
hauteur  où  elles  s'étaient  placées.  Les  vastes 
domaines  qu'elles  possédaient  dans  les  pro- 
vinces leur  furent  enlevés  par  l'invasion  qui 
devint  universelle,  comme  nous  niions  le 
voir;  et  dans  le  sac  de  Home,  elles  furent 
dépouillées  de  la  plupart  de  leurs  riches- 
ses mobilières.  Dans  leur  dénûment,  ces 
anciens  Romains  aimèrent  mieux  s'exib-r 
que  de  rester  exposés  aux  violences  des 
Barbares,  et  on  les  vit  affluer  en  Orient 
et  sur  les  rivages  de  l'Afrique.  Saint  Jé- 
rôme, témoin  de  ces  infortunes,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  leur  donner  des  larmes. 
■  Qui  eût  jamais  pensé,  écrivait-il  à  Ensto- 
chia,  que  Rome,  élevée  si  haut  par  ses 
victoires,  périrait,  et  qu'après  avoir  été  la 
mère,  elle  deviendrait  le  sépulcre  de  ses 
peuples;  que  les  rivages  de  l'Orient,  de 
l'Egypte  et  de  l'Afrique,  qui  appartenaient 
naguère  à  sa  puissance,  se  couvriraient  d'es- 
claves, el  q  ie  chaquo  jour  la  sainte  Beth- 
léem recevrait  dans  ses  murs  une  foule  de 
personnes  autrefois  nnb'cs  et  riches  ,  qui 
viendraient  pour  y  mendier?  Nous  ne  pou- 
vons les  secourir,  mai?  nous  les  plaignons 
et  nous  mêlons  nos  larmes  aux  leurs.  » 

Tous  cesîréfngiés  étaient  loin  d'être  éga- 
lement dignes  d'intérêt.  La  plupart  n'a- 
vaient point  élé  corrigés  de  leurs  vices  par 
les  malheurs  qu'ils  aval  ni  essuyés.  Saint 
Augustin  dit  que  les  premiers  qui  arrivèrent 
h  Carlh8ge  coururent  aussitôt  au  théâtre  et 
prirent  part  aux  factions  qui  divisaient  les 
spectateurs.  IN  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
ancienne  fierté,  et  ils  étaient  partout  où  ils 
se  trouvaient  une  cause  de  dépravation  et  de 
désordre. 

D'ailleurs  les  provinces  ne  purent  pas  leur 
offrir  longtemps  un  asile  tranquille.  Le  pa- 
ganisme les  souillait  aussi,  et  quoique  l'an- 
cien culle  n'y  fût  pas  aussi  soutenu  qu'à 

(393')  Cf.  S.  Au».,  De  civil.  Dei,  lib.  i,  cip.  7  ; 
l.b.  iv,  t  a|».  S»  et  Paul  Omse,  lib.  vu,  cap.  39. 

(Ttdli)Voy.  l'article  AuiM  (loin.  I.  col.  oUO-MM.) 
Sur  !<»  S:-èves,  les  Vandales  el  antres  peuples  qui 
passèrent  alors  h  Rbin,  consulter  le  Tableau  amthj- 
uq'ie  de  l'hitt.  unie,  par  Frendeiileld,  de  la  Cmnp. 
dtJes-i-   ;    °r  p.  200.  Voij.  aussi,  avec  lo 
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Home,  elles  avaient  néanmoins  besoin  aussi 
d'être  purifiées.  La  Providence  les  soumit 
pour  ce  molirà  la  même  épreuve  que  l'an- 
cienne capitale  de  l'empire,  et  le  Ilot  de  l'in- 
vasion les  couvrit  tout  à  coup  comme  un  tor- 
rent destructeur. 

V.  Le  dernier  jour  de  l'année  406,  les 
Alains  (396),  les  Suèves  et  les  Vandales  pas- 
sèrent le  Rhin  pour  pénétrer  dans  la  Gaule 
el  livrer  toutes  ses  provinces  au  pillage.  Le 
bruit  de  leur  irruption  souleva  les  Bour- 
gu'gnons  et  une  foule  d'autres  Barbares  qui 
se  joignirent  à  eux,  en  sorte  que,  suivant 
l'expression  de  saint  Jérôme,  entre  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  le  Bhin,  il 
n'y  eut  pas  une  contrée  dont  les  Qundes,  les 
Vandales,  les  Dalmates,  les  Alains.  lesGépi- 
ilcs,  les  Hérules,  les  Saxons,  les  Bagau- 
des  (397),  les  Bourguignons  elles  Allemands 
ne  fussent  devenus  maîtres  ou  qu'ils  n'eus- 
sent saccagée.  Pendant  dix  années  ces  peu- 
ples, les  uns  révoltés  contre  les  extorsions 
des  officiers  romains,  les  autres  avides  de 
butin  cl  de  carnage,  ravagèrent  d'une  ma- 
nière si  effroyable  toutes  nos  provinces, 
que  quand  l'Océan  les  aurait  inondées,  dit 
un  auteur  contemporain,  il  [n'y  aurait  point 
fait  de  si  horrib'es  dégâts. 

Des  Gaules,  le  torrent  dévastateur  passa 
en  Espagne.  Les  Alains,  les  Suèves  et  les 
Vandales  franchirent  les  Pyrénées  et  rem- 
plirent d'effroi  les  villes  et  les  campagnes  en 
attendant  que  les  Visigoths,  conduits  par 
Ataulfe  après  la  mort  d'Alaric,  vinssent 
achever  In  ruine  de  celle  belle  contrée  où 
ils  se  fixèrent.  Les  Vandales  passèrent  de 
l'Andalousie  en  Alrique  et  y  arrachèrent 
les  vignes,  les  arbres  à  fruits,  après  avoir 
rasé  les  édifices  publics  et  rendu  désertes 
une  foule,  de  villes.  Cette  dévastation,  dit 
Possidonius  dans  sa  Vie  de  saint  Augus- 
tin (398 1,  tendit  très-amers  à  ce  grand  homme 
les  derniers  temps  «le  sa  vie.  Il  voyait  les 
villes  ruinéesetles  bâtiments  des  campagnes 
abattus,  les  habitants  tués  ou  mis  en  fuite, 
les  églises  dénuées  de  prêtres,  les  vierges 
et  les  religieux  dispersés.  Les  uns  avaient 
succombé  aux  tourments,  les  antres  avaient 
pél  i  par  le  glaive  ;  les  autres,  réduits  en  cap- 
tivité, ayant  perdu  l'intégrité  du  corps,  de 
l'esprit  et  de  la  foi,  servaient  des  ennemis 
durs  et  inhumains.  Ceux  qui  s'enfuyaient 
dans  les  bois,  dans  les  cavernes  et  les  rochers, 
ou  dans  les  forteresses,  étaient  pris  ou  tués, 
ou  mouraient  de  faim.  De  ce  grand  nombre 
d'Eglises  d'Afrique,  à  peine  en  restait-il  trois, 
Carthage,  Hippone  et  Ciriha,  qui  ne  fussent 
pas  ruiuées  et  dont  les  villes  subsis  - 
lassent  (399). 

On  nu  peut  peindre  la  misère  de  l'Italie 
successivement  foulée  aux  pieds  par  le» 
Golhs,  les  Huns,  les  Hérules  et  les  Vandales. 

»•  V  ilu  piéscnt  article,  le  n«  X. 

(397)  Yoy.  l'article  Bacau»es,  lom.  Il ,  col.  «I , 
in  fin. 

(398)  Possidonius,  Vil.  S.  Aug.,  cap.  ÎS. 
(399j  TraJnct.  de  Fleury,  Ui*t.  ecclét.,  .iv.  >xv, 

n.  i'ô. 
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es  terres  élflient  abandonnées  dans 
la  Carapanie,  la  Toscane,  le  Picénum,  le  Snin- 
niura,  l'Apube,  la  Calabre,  la  Bactriane  et  la 
Lucanie,  et  il  fallut  offrir  de  va-tes  territoires 
aux  étrangers  qui  voudraient  bien  consentir 
à  les  cultiver. 

Ces  désastres  frappèrent  d'abord  indis- 
tinctement les  Catholiques  et  les  païens  ;  mais 
ils  furent  mortels  pour  le  paganisme,  tandis 
que  nous  venons  le  Christianisme  subjuguer 
les  Barbares  eux-mêmes  et  sortir  plus  fort 
et  plus  brilianl  de  ces  ruines.  Comme  le 
paganisme  n'avait  plus  d'empire  sur  les 
âmes  et  qu'il  no  pouvait  leur  inspirer  des 
venus  à  la  hauteur  d'une  pareille  épreuve, 
ses  temples  et  ses  monuments  ayant  été 
renversés,  il  ne  se  trouva  plus  personne 
pour  les  relever.  Bien  des  églises  furent 
aussi  «battues  et  profanées  par  les  Barbares; 
mais  les  Chrétiens  trouvèrent  dans  l'ardeur 
de  leur  foi  des  forces  toujours  nouvelles, 
et  à  peine  le  fléau  était-il  passé  qu'ils  ré- 
paraient le  mal  qu'il  leur  avait  fait. 

VI.  Gratien  avnii  dépouillé  le  sacerdoce 
paient  Honoiius  avait  interdit  les  sacrifices 
et  fait  fermer  les  temples.  Ce  prince  étant 
mort  à  Bavenne,  le  15  août  &'23,  Jean  son 
secrétaire,  appuyé  de  Castin,  général  de- la 
milice,  et  d'Aéiius,  se  lit  reconnaître  empe- 
reur par  la  popu'acc  de  Itome.  Théodose  11, 
qui  régnait  eu  Orient,  envoya  contre  luiAr- 
uabute  avec  A>par  sou  fils.  Jean  avait  été 
un  des  partisans  d  Atlale  (400)  ,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  aurait  favorisé  le  rétablissement 
du  culte  des  idoles  s'il  avait  été  plus  long- 
temps en  possession  du  pouvoir.  Mais  après 
quelques  mois  de  lègue,  il  fut  livré  à  I  im- 
pératrice Placidie,  qui  lui  lit  trancher  laiôie 
à  Aquiléc,  l'an  fc25.  Celte  princesse  dont  on 
a  vante  les  services,  ce  que  nous  ne  con- 
testons nullement,  n'en  blessa  pas  moins, 
par  cette  action,  l'esprit  ue  la  religion 
qu'elle  voulait  servir  ;  et,  au  fond,  elle  servit 
sa  politique,  car,  s'ôtaut  débarrassée  par  cette 
voie  de  Jean,  ello  revêtit  de  la  pourpre 
impériale  son  fils,  le  jeune  Valenlimen,  et 
se  disposa  à  régner  sous  sou  noua  et  avec 
l'aide  d'Aôtius. 

Le  paganisme  ne  fut  plus,  à  partir  de  cette 
époque,  qu'un  culte  particulier  ou  domes- 
tique. Dans  les  villes,  les  familles  qui  lui 
resiérent  dévouées  conservèrent  leurs  uieux 
lares  et  leur  rendirent  un  culte  en  secret. 
Ou  n'osait  plus  manifester  extérieure- 
ment sou  attachement  aux  anciennes  su- 
perstitions. Il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
les  campagnes,  car  dans  toutes  les  provinces 
pendant  le  v*  siècle  on  trouve  encore  en 
Occident  des  paysans  idolâtres  que  les 
missionnaires  s'efforcent  de  convertir. 
Chaque  jour  l'éloquence  et  la  charité  des  mi- 
nistres de  l'Evangile  faisaient  de  nouvelles 
conquêtes,  et  l'on  voyait  sensibleuieut  di- 
minuer cette  fraction  de  (a  nation  qui  était 
encore  assise  dan*  les  ténèbres. 


Mais  ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  que 
le  paganisme,  tout  en  se  retirant  de  la  so- 
ciété devant  les  lumières  de  l'Evangile,  »« 
survivait  par  la  superstition  et  la  corruption 
des  mœurs.  Ces  nouveaux  Chrétiens,  que 
l'eau  du  baptême  avait  sanctifiés,  n'avaient 
pas  la  force  de  s'élever  à  la  hauteur  des  ver- 
tus que  la  foi  commando,  et  tout  en  changeant 
de  croyance  ils  avaient  cons-rvé  leurs  habi- 
tudes vicieuses.  Leur  esprit  avait  élé  si  puis- 
samment subjugué  par  la  superstition  qu'ils 
ne  pouvaient  rompre  avec  leurs  pratiques 
ido.filriques.  Saiol  Léon  nous  parle  de  Chré- 
tiens qui  adoraient  le  soleil  levant  sur  les 
lieux  élevés,  ou  qui  se  retournaient  et  s'in- 
clinaient vers  cK  astre  en  montant  les  degrés 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Valenti- 
nien  111  rendit  une  loi,  le  7  avril  426,  contre 
les  Chrétiens  qui  sacrifiaient  aux  idoles  et 
leur  enleva  le  droit  de  tester  et  de  disposer 
de  leurs  biens.  Les  superstitions  que  l'on 
rencontre  8U  moyen  âge  et  contre  lesquelles 
l'Eglise  eut  tant  de  peine  à  lutter,  ei  ceies 
que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  dans 
tant  de  contrées,  comme  une  foule  de  mau- 
vaises coutumes,  sont  autant  de  legs  que  le 
paganisme  a  transmis  aux  siècles  qui  l'ont 
suivi. 

Au  reste,  l'intelligence  des  populations  dé- 
générées du  "v*  siècle  se  montra  trop  faible 
pour  recevoir  dans  sa  plénitude  la  lumière 
de  la  foi;  leur  volonté  dégradée  par  tous  les 
vices  fut  encore  plus  débile.  La  passion  des 
jeux,  l'oisiveté  avec  lous  les  désordres 
qu'elle  entraîne,  le  raûinemeut  dans  Ks 
jouissances  sensuelles  continuèrent  à  être 
les  traits  dominants  de  leur  caractère.  Sal- 
vien  comparant  les  Bomains  aux  Barbares, 
n'hésitait  pas  à  les  mettre  au-dessous  de  ces 
derniers  (Wlj  :  «  Vous  pensez  être  meilleurs 
qu'eux,  leur  dit-il,  parce  qu'ils  sont  héré- 
tiques et  que  vous  êtes  orthodoxes.  Je  ré- 
ponds qu'en  effet  par  la  foi  nous  sommes 
meilleurs,  mais  je  dis  aussi,  et  je  le  disavtc 
larmes,  par  la  vie  nous  sommes  pires.  Vous 
connaissez  la  loi  et  vous  la  violez;  ils  sont 
hérétiques  et  ne  le  savent  pas.  Les  Goilis 
sont  perfides,  mais  pudiques:  les  Alains 
voluptueux,  mais  fidèles;  les  Francs  meil- 
leurs, mais  hospitaliers;  la  cruauté  des  Saxoiis 
fait  horreur,  mais  ou  loue  leur  chasteié. 
Pour  nous,  nous  avons  tous  leurs  vices 
sans  avoir  leurs  vertus.  Nous  sommes  comme 
eux  injustes,  avares,  impudiques,  infidèles  ; 
nous  portons  même  tous  ces  vices  8  un  excès 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  nous  n'avons 
pas  comme  eux  l'ignorance  pour  excuse.  »  «-«s 
crimes  nous  expliquent  l'acharnement  de  la 
vengeance  divine,qui,  après  avoir  aouwis  ces 
peuples  aux  fureurs  des  Golbs,  leur  envoie 
les  Huns  avec  Attila,  les  Vandales  Aven  Gen- 
série,  en  attendant  que  l'empire  tombe  sous 
les  coups  u'Odoacre,  le  chef  des  lléru- 
les. 

VII.  Attila  qui  s'avança  le  premier  a  la  »ei€ 


(iOO)  On  sût  qu'Altale  fut  le  jouet  d'Alaric  qui  le     Au. île  voulut  prendre  son  rôle  au  sérieux 
revêtit  de  la  pourpre  impériale  pour  avilir  «le  plus     les  Gaules,  mais  il  peut  iiiiséiablemenl. 
en  plus  la  majesté  romaine.  Après  la  mort  d'Alanc,        (101)  l)<  gubernut.  mundi. 
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des  Huns  (an  451-452),  commença  par  subju- 
guer le  monde  barbare  tout  entier  en  éten- 
dant sa  domination  sur  la  S<  y ihie  et  la  Ger- 
manie. Il  attaqua  ensuite  l'empire  d'Orient 
et  poussa  ses  hordes  victorieuses  jusque  sous 
les  murs  de  Cnnstantînople.  Tliéodose  le 
Jeune  épouvanté  lui  fit  don  de  6000  livres 
d'or  et  s'engagea  à  lui  payer  un  tribut  annuel 
du  sixième  de  cette  somme.  Ce  tribut  ne 
fut  pas  payé.  Tliéodose  étant  mort  peu  de 
temps  après  avoir  conclu  ce  irailé  (an  450), 
Attila  demanda  à  Marcicn.son  successeur, 
de  tenir  les  engagements  que  Tliéodose 
avait  pris  envers  lui.  Mais  Varcien  lui  ré- 
pondit avec  fierté  :  «  J'ai  do  l'or  pour  mes 
amis  ,  du  fer  pour  mes  ennemis.  »  Cette 
réponse  impressionna  le  cœur  du  barbare, 

3ui  résolut  alors  de  se  tourner  vers  l'Occi- 
ent  et  d'y  pénétrer  par  les  Gaules.  Le  pas- 
sage de  son  armée  à  travers  celte  province 
ne  fut  marqué  que  par  des  ruines.  La  viîle 
deïrôves.qui  avait  été  la  capitale  des  Gaules 
et  qui  avait  déjà  été  quatre  fois  saccagée  par 
les  Barbares  sans  renoncer  à  ses  désordres, 
fut  encore  détruite  par  les  Huns.  Strasbourg, 
Spire,  Worms,  May  en  ce,  Andemnch  eurent 
le  même  sort.  Après  avoir  pillé  la  ville  de 
Metz,  ils  en  massacrèrent  les  habitants,  y 
mirent  le  feu  ,  et  il  n'y  eut  que  la  chapelle 
rie  Sainl-Êtienne  qui  échappa  à  cet  incendie. 
Rpsançon  ,  Toul  et  Langres  furent  aussi 
renversées.  Saint  Servais,  qui  élailévôque 
de  Tongres ,  ayant  prié  le  ciel  d'épargner  à 
son  peuple  les  horreurs  de  ce  terrible  lléau, 
on  dit  que  saint  Pierre  lui  apparut  et  lui 
révéla  que  c'était  un  décret  immuable  de  la 
justice  de  Dieu  que  les  Huns  parcourussent 
les  Gaules  et  qu'ils  y  fissent  de  grands  ra- 
vages. 

Attila  avait  d'ailleurs  le  sentiment  de  sa 
terrible  mission,  car  il  disait  :  «  L'étoile 
tombe,  la  (erre  tremble  ;  je  suis  le  marteau 
de  l'univers .  »  Il  se  faisait  appeler  le  fléau 
de  Dieu,  et  il  aimait  à  répéter  cette  effrayante 
parole  :  «  L'herbe  ne  croît  plus  partout  où 
ie  cheval  d'Attila  a  passé  I  »  Ce  guerrier  fa- 
rouche se  laissa  cependant  plus  d'une  fois 
émouvoir  par  les  larmes  et  les  prières  des 
évêques  qui  vinrent  implorer  sa  com- 
passion. A  Troyes  ,  saint  Loup  qui  en  était 
évèque  revêtit  ses  habits  pontificaux  et  alla 
au-devant  du  barbare  (402) .  «  Qui  êtes-vous, 
lui  dit-il  avec  une  sainte  intrépidité,  pour 
vaincre  taul  de  rois  et  tant  de  peuples ,  rui- 
ner tant  de  cités  et  subjuguer  l'univers  ?  — 
Je  suis,  répondit  Attila  ,  le  roi  des  Huns,  le 
fléau  de  Dieu. —  Alors,  reprit  l'évèque,  si 
vous  êtes  le  fléau  de  mon  Dieu,  souvenez- 
vous  de  ne  faire  que  ce  que  vous  permet  la 
main  qui  vous  meut  et  vous  gouverne.  » 
Attila,  frappé  de  la  majesté  du  pontife,  pro- 
mit d'épargner  la  ville  et  la  traversa  s  us 
lui  faire  de  mal. 

A  Paris,  ce  fut  une  humble  vierge  de Nan- 
terre,  sainte  Geneviève,  qui  raffermit  tous 

(402)  Voy.  noire  article  Ktnv  (Sainl),  évéïue  de 
1  balous,  loin.  I,  col.  826  et  suiv.,  ei  loin.  Il  ,  cul. 
îïtf.  " 

ti03)  Voy.  l'arliclc  Atsoc  ou  Aic.nas  (Saint), ton». 
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les  courages.  Déjà  les  habitants  de  cette 
ville  voulaient  preudre  la  fuite  et  se  réfugier 
avec  leurs  biens  dans  des  lieux  [dus  forti- 
fiés ;  cette  jeune  fille,  qui  avait  été  consa- 
crée à  Dieu  par  saint  Loup  et  saint  Germain 
d'Auxerre,  les  rassura  en  leur  annonçant  au 
nom  de  Dieu  qu'Attila  n'approcherait  point 
des  murs  de  la  ville  .  Il  changea  en  effet  do 
direction  et  vint  mettre  le  «ié^o  devant  Or- 
léans. Saint  Agnan,  qui  en  était  évêque,  sou- 
tint le  courage  des  habitants  de  celte  ville 
et  fit  en  même  temps  venir  à  leur  secours 
les  armées  d'Aëlius  et  de  Tbéodorie,  roi  1«s 
Visigolhs  (403).  Les  Huns,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  a  celte  attaque,  furent  obligés  de 
s'éloigner  et  de  se  retirer  dans  les  plaines  de 
Giflions,  où  Aëlius  remporta  sur  eux  (an 
451)  une  si  grande  victoire  qu'ils  laissèrent 
300,000  hommes  sur  la  place.  Attila  vaincu, 
mais  toujours  redoutable,  repassa  le  Khin  et 
se  retira  dans  son  pays  pour  y  réparer  ses 
perles  et  reprendre  'ensuite  sos  courses  et 
ses  conquêtes. 

En  effet,  il  reparut  l'année  suivante  plus 
teriblequejamiis.il  se  dirigea  sur  l'Italie 
en  passant  par  la  l'annonie  et  la  Moriqne 
qu'il  mit  à  feu  et  à  sang.  Toul  tremblait 
devant  lui,  et  l'effroi  était  si  grand  et  si 
universel  qu  on  ne  songeait  pas  même  à  se 
défendre.  Aëlius,  qui  n'avait  pas  pris  se* 
dispositions  contre  l'ennemi,  ne  voyait 
dans  celte  extrémité  d'autre  parti  que  de 
fu;ravec  Valrntiiiien.  On  apprit  dans  ces 
affreuses  conjonctures  la  ruine  d'Aquilée.  U 
métro,  oie  de  la  Vénétie,  et  on  racontait 
avec  horreur  loua  les  excès  auxquels  les 
Bu  bares  s'étaient  livrés  dans  le  sac  de  cène 
ville. 

Après  la  mine  d'Aquilée  vint  celle  de 
Milan,  l'ancienne  capitale  de  la  Ligurie,  la 
résidence  ordinaire  de>  empereurs  depuis 
Dioctétien.  l\ivie  fut  ensuite  renversée,  et 
toute  la  haule  Laiie  fut  complètement  ra- 
vagée. Padoue,  Vicence,  Véio  e,  Brescia  et 
Bergame  n'offraient  qu'un  monceau  de  dé- 
combres. Borne,  prise  déjà  parAlaric,  allaii- 
elle  encor.-  avoir  I-  s  horreurs  de  la  guerre, 
et  Attila  devaii-il  la  reprendre  de  nouveau 
pour  lui  faire  expier  des  crimes  déjà  si 
souvent  punis  T 

On  ne  savait,  dans  cette  ville,  par  quel 
moyen  conjurer  l'orage,  lorsque  sainl  Léon, 
n'écoulant  que  l'inspiration  de  sa  foi  et  de 
sa  charité,  s'offrit  pour  aller  lui-même  trou- 
ver le  barbare.  Il  le  rencontra  sur  les  bords 
du  Mincio,  près  de  Mauloue,  el  se  présenta 
à  lui  comme  un  ambassadeur  de  paix , 
comme  l'envoyé  du  Ciel.  La  postérité  ne 
nous  a  malheureusement  pas  transmis  le* 
paroles  qu'il  lui  adressa;  mais  tous  les  his- 
toriens du  temps  célèbrent  la  victoire  de 
saint  Léon,  qui  vil  ce  barbare  s'adoucir 
devant  lui  comme  il  s'était  déjà  calmé  l'an- 
née précédente  devant  le  saint  évêque  de 
Troyes  (404).  Le  Fléau  de  Dieu  se  content  i 

1,  roi.  419  et  se«|q. 

(404)  Quelque»  l.hroniqnet  Ont  rapporté  qu'Allih 
vit  à  rO  é  de  «.ont  Léon  .  tandis  que  ce  l*Onlif*  lui 
parlait,  un  homme  habille  ponlilkalemenl.  <pir  le 
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du  I  »  promesse  d'un  iribul  que  lui  fit  !e 
Pontife  au  nom  do  Valcntinien,  et  se  retira 
nu  delà  du  Danube,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après,  en  453.  —  Voy.  l'article  Fléau 
pi  Dieu. 

VIII.  Quand  l'épée  d'Attila  fut  brisée,  dit 
Chateaubriand  (405),  Valeiitinien.  tirant  pour 
la  première  fois  la  sbnne,  l'enfonça  dans  In 
«  a-ur  du  dernier  romain  :  jaloui  d'Aëlius,  il 
ma  celui  qui  avait  retardé  si  longtemps  la 
chute  de  l'empire  (*06).  Quelques  mois 
après,  il  succomba  lui-môme  sous  le  poi- 
gnard du  sénateur  Maxime,  qui  lui  enviait 
sa  couronne  (mars  455).  Le  nouveau  César 
força  Kudoxie,  la  veuve  de  Valeiitinien,  à 
I  épouser.  C>  Ile-ci,  voulant  venger  son  hon- 
neur et  la  mort  de  son  mari,  appela  à  Rome 
Genséric,  le  roi  des  Vandales,  et  lui  promit 
>on  appui. 

C'était  encore  un  de  ces  ravageurs  de  pro- 
vinces qui  se  considérait  comme  chargé  par 
la  puissance  divino  d'exercer  ses  ven- 
geances (407).  De  Carihage,  qu'il  avait  choisie 
pour  sa  capitale,  cet  audacieux  pirate  avait 
envoyé  des  vaisseaux  dévaster  la  Sicile, 
piller  Pnlerroe.  ravager  les  cotes  delà  Lu- 
c.mie  et  de  la  Grèco.  Dans  une  de  ces  expé- 
diions maritimes,  le  pilote  lui  ayant  dit  : 
«  Mal  re,  a  quels  peuples  veux-tu  porler  la 
guerre? —  A  ceux-là,  répondit  le  barbare, 
contre  qui  Dieu  est  irrité.  » 

L'espoir  d'un  riche  butin  lui  Ot  accepter 
avec  empressement  la  proposition  d'Eudoxie. 
li  se  mil  en  nier  avec  une  grande  flotte  et 
vin?  jeter  l'ancre  dans  le  port  d'Ostie.  Les 
Romains  n'attendirent  pas  qu'il  fût  sous 
leurs  remparts  pour  mettre  à  mort  Maxime. 
Ils  le  tuèrent  à  coups  de  pierres  et  jetèrent 
.•-on  corps  daus  le  Tibre,  après  l'avoir  traîné 
i  :nominieuseruent  par  la  ville.  Trois  jours 
«près  (15  juin  455),  Genséric  pa  ut  aux 
portes  de  Rouie.  Ou  no  songea  pas  môme  à 
•  ni  faire  résisianee.  Mais  saint  Léon,  qui 
avait  été  assez  heureux  pour  fléchir  le  cour- 
roux d'Attila,  se  présenta  devant  le  roi  des 
Vandales  et  le  conjura  d'épargner  son 
peuple.  Lé  barbare  lui  promit  de  respecter 
la  vie  et  l'honneur  des  Romains  et  de  ne 
point  toucher  aux  monuments  qui  faisaient 
ajuste  titre  leur  gloire  et  celle  do  leurs 
amènes. 

On  ii"  pouvait  demander  davantage  à  ces 
hommes  qui  n'étaient  sortis  de  leur  pays  que 
•our  faire  du  butin.  Pendant  quinze  jours 
s  livrèrent  Rome  au  pillage  et  la  dépouil- 
lèrent de  toutes  les  richesses  que  cette  maî- 

MMaeeh  de  le  tuer  s'il  n'obéissait.  Celle  apparition 
•a  éic  regardée  comme  une  fable  par  certains  criti- 
ques qui  >cm  boni  moqués.  Ce  ne  serait  ferles  pas 
l.i  une  raison  pour  (aire  rejeter  ce  miracle  qui  u'a 
nen  de  contraire  à  1»  raison.  Mais  n'en  parlons 
p  (iui,  pour  le  moment,  el  laissons  à  l'éloquence  «le 
s  .ml  Léon  loin  te  charme,  lontc  la  puissance  qu'elle 
cil  dans  celle  circonstance.  C'est  toujours  là  une 
a»scz  grande;  merveille,  cl  il  mnn  paiail  assuré- 
ment p|u>  difficile  n'admettre  les  explications  ou 
l<:s  sarcasmes  de»  critiques  que  de  voir,  dans  ce  fan, 
l'intervention  directe  de  la  l'iovideme.  —  Voy. 
l'article  Léo.n  le  Gra.nd  (Saint),  Pape,  où  nous  par- 
lons de  ce  point  imcressaul. 
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tresse  du  momie  n'avait  rosé  d'eninssrr  pe  i:. 
danl  tani  de  siècles.  Parmi  les  objets  les  plus 
précieux  qu'ils  emmenèrent,  on  remarqni 
un  grand  nombre  de  statues  dont  on  chargea 
un  vaisseau  qui  fit  naufrage,  les  vases  sacrés 
que  Tile  avait  apportés  de  Jérusalem,  une 
partie  de  la  couverture  du  Capito'e,  qui  était 
u'un  cuivre  très-tin  revêtu  d'un  or  trè- 
épais.  Raronius  dit  qu'ils  épargnèrent  les 
égPses  de  Latran  ,  de  Saint-Pierre  et  do 
Saint-Paul,  comme  l'avaient  fait  auparavant 
les  Visigoihs. 

IX.  Après  le  départ  des  Vandales,  l'em- 
pire romain  ne  fut  plus  qu'une  ombre  (408). 
Les  Goths  donnèrent  pour  successeur  à 
Maxime  le  préfet  Avitus,  qu'ils  proclamèrent 
Auguste  à  Toulouse.  Celui-ci  se  rendit  en- 
suite à  Rome,  où  il  fut  reçu  comme  empe- 
reur. Mais  Ricimer,  le  fils  d'un  Suève  et  de 
la  lille  du  roi  goth,  Vallia,  le  (il déposer  peu 
de  temps  après  par  le  sénat,  el  fut  maître  de 
la  pourpre  impériale  qu'il  donna  successi- 
vement à  Mnjorien  (an  457),  à  Sévère  (an 
'»61).  à  Auihémius  (an  4t>7)  et  à  Oljrbrias 
(an  472),  ses  créatures. 

Sous  ces  empereurs,  les  Vandales  conti- 
nuèrent leurs  déprédations  à  travers  l'Italie; 
chaque  année,  au  printemps,  Genséric  y 
conduisait  ses  terribles  soldats.  Anlhémius 
s'étant  uni  contro  lui  à  Léon  de  Thrarr, 
empereur  d'Orient,  leur  Hotte  fut  brûlée 
devant  Carthage,  et  les  Barbares  prolitèie.t 
de  ce  désordre  pour  s'établir  en  Sicile. 

Tout  tombe  alors,  tout  se  brouille  (i09\ 
dans  une  effroyable  confusion.  Les  Visigoilis 
prennent  aux  Romains  tout  le  midi  de  la 
Gaule  el  étendent  leur  domination  jusqu'à 
la  Loire.  Olvbrius  dispute  la  couronne  impé- 
riale à  Athémius,  et  il  en  résulte  une  guerre 
civile  qui  amène  une  troisième  dévastation 
de  Rome.  Olybrius  ne  règne  que  quelques 
mois,  et  il  est  remplacé  par  Glycérines  'an 
473),  qui  se  voit  à  son  tour  attaqué  parJu* 
lins  Néposque  soutient  l'empereur  d'Orient. 
A  peine  celui-ci  a-t-il  triomphé  dt»son  rirai 
(an  474)  qu'il  voit  se  soulever  contre  lui  le 
patrice  Oreste  qu'il  avait  envoyé  avec  une 
une  armée  dans  les  Gaules  pour  s'y  faire 
reconnaître.  Oreste  donne  la  pourpre  à  son 
(ils  Romulus  Auguslule  (410),  le  dernierdes 
era|>ereurs  d'Occident  (an  475.)  Dans  toutes 
ces  successions  impériales  et  ces  saturna- 
les du  pouvoir,  jamais  ne  s'accomplit  plus 
à  la  lettre  les  paroles  de  l'Ecriture,  qui  dé- 
clarent que  les  princes  de  ce  monde  sont 
destinés  à  s'entre-détruirel 

(405)  Etudes  historiques,  dise.  4. 

(4U0)  Voy.  l'article  àétius,  loin.  I.  col.  371.  et 
les  Récits  de  l'hiMoire  romaine  au  \*  siècle,  dcr~ 
nier»  temps  de  l'empire  d'Occi lent,  par  M.  Ame  ce 
Thierry,  in  8\  18(i0.  cliap.  I". 

(407)  M.  I'abl>é  Dr;om  ,  Prias,  etc.,  p.  5%  ri 
Sttl*«,  loin.  II. 

(108)  Consulter  les  Récits  de  l'histoire  romaine, 
derniers  temps  de  l'e.npire  d'Occident,  par  M.  Atnè- 
«lee  Thierry,  in-8*.  1860  Ou  verra  développés  les 
faits  que  nous  ne  faisons  que  ié->uuier  rapidement. 

(4U0)  Rossuet,  liicl.  sur  Chisi.  unir.,  L 

(410)  Ce  nom  ii'AugHstttte  l-ii  fut  donné  par  dé- 
rision. 
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Celui  qui  renversa  Romulus  Augustule  fut 
Odoacre,  roi  des  Hérules.  Saint  Séverin, 

Îui  rirait  retiré  dans  un  monastère  près  de 
ienne,  lui  avait  prédit  sa  future  grandeur. 
Odoacre,  n'étant  encore  que  soldat,  était  venu 
avec  d'autres  barbares  lui  demander  sa  bé- 
nédiction avant  d'alleren  Italie.  Le  solitaire, 
à  l'aspect  de  ce  jeune  homme  d'une  haute 
taille  qui  s'était  courbé  pour  passer  sous  le 
pon  he  de  sa  cellule,  et  qui  ne  pouvait  s'y 
tenir  debout,  lui  dit  :  «Va  en  Italie,  mon  (ils; 
tu  es  maintenant  couvert  de  vil<*s  peaux  de 
bêtes  ,  un  temps  viendra  où  lu  distribueras 
des  trésors  à  un  giand  nombre.  »  Celte  pré- 
diction s'acc  uuplit.  Odoacre  s'étnnt  mis  à  la 
tôle  des  Hérules,  des  Alains,  des  Rugicns 
et  de  tous  les  barbares  révoltés  contre  le 
pattice  Oreste,  fut  proclamé  roi  d'Italie,  le 
23  août  476.11  enleva  la  pourpre  à  Augustulo 
qui  s'était  retiré  à  Kavenue  et  qui  fui  relé- 
gué [  »ar  OJoacre  à  Lueuilanum  dans  la  Caoi- 
ponie,  où  il  mourut  bieuWU  après  (411). 

Ainsi  finit  l'empire  romain, aprèsavoirduré 
cinq  cent  sept  ans  depuis  la  bataille  d'Ac- 
tium  ;  ainsi  s'évanouirent  ces  longs  rêves  de 
gloire,  ces  orgueils  et  ces  dominations  contre 
Tes  peuples.  Et,  de  toute  cette  puissance  si 
formidable  des  empereurs,  qui  sur  la  terre 
voulaient  passer  pour  des  dieux  iinmoi  le  s,  il 
ne  resle  plus  que  cendre  et  poussière  (412)1 
Mais,  en  méditant  les  causes  de  celte  chu  le, 
qui  se  fait  presque  sans  bruit,  on  voit  que 
les  forces  de  ce  géant,  secrètement  rongé 
jusqu'à  la  moelle  des  os  (413),  étaient  depuis 
longtemps  usées,  et  l'on  no  s'étonne  que 
d'une  chose,  c'est  qu'il  ait  encore  pu  se 
soutenir  et  marcher  si  loin  (414). 
X.  La  chute  de  Rome  païenne  était  la 

(il  1 1  Jornamtès,  100. 

(4li)  <  H  bllail  donc,  dit  Bossuet,  que  cette  ville 
impie  ci  cruelle,  par  laquelle  Dieu  avait  épuré  les 
tiens,  et  lauldè  luis  exeicé  sa  vengeance  sur  ses 
t-mieun*,  la  ress  util  elle-même  à  sou  lour;  m  que, 
.mu  une  autre  Ujbylunc,  elle  devint  a  tout 
I  univers,  qu'elle  avait  assujetti  a  ses  lois,  un  spec- 
tacle de  la  justice  divine.  Mais  le  grand  mystère  de 
Dieu,  c'eslqu'avec  Hume  devait  tomber  son  idolâ- 
trie ;  ses  dieux,  soutenus  par  la  puissance  romaine, 
devaient  éue  anéantis,  en  sorte  qu  il  ne  restât  pas 
le  moindre  vestige  de  leur  culte,  et  que  la  mémoire 
même  eu  lût  abolie.  L'était  en  cela  que  consistait 
la  victoire  de  Jésus-Curi>l,  c'est  ainsi  qu'il  devait 
meure  ses  enuemis  à  ses  pieds,  comme  le  Pselmisie 
I  avait  prédit,  c'est-à-dire  qu'il  devait  voir,  non- 
seulcmeiil  les  Juifs,  mais  encore  les  Romanis  et 
tous  leurs  la  >i  dieux  iiélruils,  et  le  monde  à  ses 
pieds  u'uue  autre  sorte,  en  ne  soumettant  à  sou 
r.v*ngile  et  en  recevant  ses  giàces  avec  bumililé.  i 
(Uossue.,  VApoculupte,  ebap.  III,  ■.  5.) 

(413;  batvieu  parle  souvent  de  la  currup  ion  des 
Humain».  Voir  soulemeul,  entre  autres  endroits,  les 
pages  7o,  7*  de  sou  ouviage  be  aubern.  miotdi. 

1,414)  Si  l'ou  veut  n>MUHre  a  loud  les  causes  de 
cette  grand»;  calaslrupne  de  l'Histoire,  il  laui  mé- 
diter ce  qu'eu  uni  écrit  plusieurs  i'eies  de  l'hglisc, 
et  lire  Uwssuet  (ni*  pari,  de  sou  Dttcuurs  $ur  t'kn- 
loire  UHiterteiU).  <  Il  sonde,  du  Diissaull.  parlant  de 
Bossuet,  il  souoe  les  causes  de  la  grandeur  cl  de  la 
décadente  de  l'empire  romain  eu  quelques  panes 
admirables,  dans  lesquelles  Montesquieu  a  évidem- 
ment pua  rn.ee  nu  bel  ouvrage  qu'il  a  composé  sur 

Dll.TiO.tN.  DE  L'Utbf.  UKIV.  DE  L'KOLISB. 


chute  du  paganisme.  Si  l'on  ne  s'était  pas 
élevé  nu-dessusdes  considérations  purement 
humaines,  on  n'aurait  pas  été  alors  trôs-ras- 
surésur  l'avenir  du  Christianisme. 

Parmi  les  peuples  barbares  qui  allaient  se 
partager  les  débris  de  l'empire,  on  n'aperce- 
vait que  des  hérétiques  et  dos  idolâtres.  Les 
Saxons,  les  Francs,  lesGénides  et  les  Alains 
étaient  païens  ;  les  Visigoltis,  IcsOslrogotli*, 
les  Hérules,  les  Rugicns,  les  Suèves,  les  Van- 
dales et  tous  les  antres  étaient  Ariens  elenne- 
ntis  acharnés  des  Catholiques,  contre  lesque's 
ils  renouvelaient  toutes  les  fureurs  des  an- 
ciennes persécutions.  Mais  l'Eglise  était 
affermie,  et  les  promesses  que  lui  fit  Jésus- 
Christ  élaent  là  pour  garantir  la  perpétuité 
de  sa  durée  (415) .  Elle  devait  subsister  au- 
tant qu»  le  monde  lui-même,  suivant  les 
parolesde  son  divin  Fondateur,  et  c'est  cellu 
puissance  nouvelle  do  la  sainte  Eglise  qui 
devait  s'emparer  des  nations  barbares  et  pré- 
parer la  civilisation  moderne  en  constituant 
la  Chrétienté  (416). 

Les  premiers  Chrétiens  n'entrevoyaient  pas 
celle  mission  de  l'Eglise  ;  et  c'est  pourquoi,  . 
quand  ils  virent  la  chuto  de  l'empire,  ils 
crurent  que  la  fin  des  temps  approchait,  et 
que  le  genre  humain  allait  s'abîmer  dans  les 
catastrophes  s.uis  nombre  dont  ils  étaient 
témoins.  La  grande  idée  qu'ils  avaient  de 
Rome  leur  faisait  croire  que  le  inonde  ne  sur- 
vivrait pas  à  la  ruine  de  cette  ville.  Lactance 
partage  lui-même  cette  opinion.  «Peut-on 
douter,  dit-il  (417),  que  quand  la  lête  du 
monde  sera  frappée,  ce  qui  doit  arriver  d'a- 
près les  prédictions  des  Sibylles,  les  choses 
humaines  el  la  terre  ne  succombent.  C'est 
en  effet  celte  cité  qui  eucore  aujourd'hui 

le  même  sujet,  et  qui  peut-être  valent  mieux  que 
cet  ouvrage  même.  •  (Annalet  littéraire*,  1806.) 
Les  quelques  pages  de  Bossuet  valent  assut émeut 
mieux  que  tout  l'ouvrage  du  célèbre  publicisie,  au- 
quel on  a  reproché  justement  d'avoir  donné  certai- 
nes raisons  qui  sont  plutôt  les  suites  que  les  causes 
de  la  décadence  qu'il  prétend  expliquer.  Il  y  excuse 
en  quc'que  sorte  (rhap.  12) ,  celte  coutume  si  gé- 
nérale chez  les  Romains  de  se  donner  la  mon  par 
une  espèce  de  point  d'honneur,  i  peut  être  plut  rai- 
sonnable, dit-il,  que  celui  qui  nous  porte  aujourd'hui 
à  égorger  notre  ami  pour  uu  geste  ou  pour  une  pa- 
role. »  N'est-ce  pas  Montesquieu  aussi  qui  excute 
le  suicide  chez  les  Anglais,  el  cela  par  le  climat  ? 
Nous  avons  réfuté  ailleurs  ces  singulières  opiniuns 
du  publicisie.  (.Vny.  UiHoire  critique  et  pkiloêophi- 
que  du  tuicide,  par  le  P.  Appiano  BuonaléJe,  irad. 
de  l'italien  ,  1  vol.  iu-8*.  Util  ;  ouvrage  où  nous 
avons  mis  une  Introduction  et  de  nombreuses  nolet 
sur  Montesquieu,  p.  3'J7  410.) 

(415)  i  L'tvglise  seule,  dit  un  auteur,  l'Eglise, 
parce  qu'elle  est  impé  issable,  est  restée  debout 
parmi  tant  de  ruines  ;  debout ,  mai-,  en  proie  aux 
plus  rudes  épreuves,  au  milieu  desquelles  elle  n'eut 
d'autre  soutien  que  les  paroles  divines,  les  promes- 
ses de  son  M'I.re  qui  ne  passeront  point,  i  Le  P. 
Fieiidenfelil ,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tableau 
anutyi.  de  i'ai«\  mit.,  in-*',  1848,  p.  207. 

(4lo)  Ou  peut  consulter  les  Ktudet  hinoriques  «l« 
Chateaubriand  (Ktud.  ne) ,  sur  ce  que  l'Kglise  lit 
des  Barbare*. 

(il7>  Laclancc,  Intt.  divin.,  lit.,  vu,  c.  Î5. 

V.  « 
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soutient  toutes  choses.  Prions,  supplions  le 
Dieu  du  ciel,  si  toutefois  l'exécution  de  ses 
arrêts  peut  être  suspendue,  afin  que  le  tyran 
abominablequi  doit  commettre  ce  crime  af- 
freux et  étouffer  la  lumière  dont  l'extinction 
Amènera  la  ruine  du  monde,  ne  vienne  pas 
plus  tôt  que  nous  ne  le  pensons!» 

De  tout  temps,  môme  dans  lus  premiers 
siècles  chrétiens,  il  y  eut  des  hommes  qui 
crurent  que  tout  éiail  perdu  ou  menacé, 

2uand  les  appuis  humains  manquaient  ou 
Ulient  menacés,  tant  il  est  difficile  à  la  fai- 
blesse de  l'homme  de  comprendre,  et  tant 
il  y  en  a  peu  qui  savent  ne  compter  que  sur 
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a  véiiié.  Ce 


guais  l'erreur,  ils  l'ont  appris 
sont  là  les  vrais  bergers,  les  saints  fondateurs 
qui,  en  l'ouvrant  les  royaumes  célestes, 
t'ont  donné  une  existence  plus  noble  et  plus 
heureuse  que  ceux  qui  ont  jeté  autrefois 
les  premiers  fondements  de  les  remparts. 
Ce  sont  eux  qui  l'ont  élevée  à  celte  gloire  dont 
lu  jouis  a  litie  de  nation  sainte,  de  peup  e 
choisi,  de  cité  royale  et  sacerdotale  ;  c'est  le 
Siège  de  Pierre  qui  a  fait  de  toi  la  capitale 
de  l'universel  qui  l'a  donné  une  domination 
religieuse  plus  étendue  que  ne  le  fut  jamais 
ta  domination  terrestre.  Car  quoique  tes  vic- 
toires innombrables  t'aient  donné  un  vaste 


les  promesses  divines  1  Néanmoins,  à  l'épo-  .  empire  sur  terre  et  sur  mer,  les  elforis  de  la  » 


«pic  qui  nous  occupe,  tous  ne  pensaient  pas 
que  le  monde  dût  périr,  parce  que  l'empire 
croulait  ;  et  quand  on  vit  après  celle  ealas- 
tropho,  que  le  monde  n'élaii  pas  anéanti,  la 
foi  dans  la  perpétuité  do  l'œuvre  du  Christ  et 
dans  la  mission  de  l'Eglise  lit  entrevoir 
un  nouvel  avenir  aux  apologistes  do  la  re- 
ligion. 

Les  doctrines  consolantes  de  la  Cité  de 
Dieu,  qui  jusliliaienl  si  admirablement  la 
conduite  de  la  Providence,  furent  une  lumiè- 
re qui  révéla  le  secret  de  l'avenir  aux  hom- 
mes les  plus  intelligents  de  celle  époque. 
Salvien  et  Paul  Orose,  prenant  la  défense  des 
Barbares,  signalèr  ent  ces  nations  comme  l'é- 
lément régénérateur  qui  devait  enfanter  une 
société  nouvelle.  Ils  entrevirent  l'ordre  qui 
devait  sortir  de  ce  chaos,  et  c'est  ce  pres- 
sentiment qui  dicta  à  Paul  Orose  ces  paro- 
les prophétiques  :  «  Si  les  conquêtes  d'A- 
lexandre vous  semblent  glorieuses  à  cause  de 
cet  héroïsme  qui  lui  soumit  tant  de  contrées  ; 
si  vous  ne  délestez  point  en  lui  le  perturba- 
teur des  nations,  plusieurs  loueront  aussi 
le  temps  présent,  vanteront  les  vainqueurs 
et  tiendroiit  nos  malheurs  pour  des  bienfaits 
(il 8).  • 

Kl  saint  Léon,  Pape,  voyait  déjà  la  Rome 
chrétienne  se  substituer  à  la  Home,  ancienne 
dans  rempli  e  du  monde,  et,  en  comparant  la 
domination  toute  spirituelle  de  la  première 
à  la  domination  matérielle  de  la  seconde, 
il  eu  faisait  ressortir  la  supériorité:  «O 
Home,  s'écriait  ce  grand  Pontife,  cesontles 
apôtres  Pierre  et  Paul  qui  ont  lait  briller 
en  tuiles  lumières  de  l'Evangile;  lu  ensei- 


guerre  n'ont  cependant  pas  égalé  les  con- 
quêtes que  l'a  données  la  paix  du  Christ 
(419).  * 

Pourquoi  ces  hautes  intelligences,  ces 
grands  cœurs,  loin  d'être  découragés  comme 
tant  d'autres  à  la  vue  de  la  chute  de  cet  em- 
pire, qui  n'était  que  l'empire  de  l'orgueil  et 
de  la  corruption,  étaieul-ils  au  contraire 
pleins  d'ospéranqe  el  même  de  joie?  Poui- 
quoi  ne  doutaient-ils  point  d'une  résurrec- 
tion après  celle  ruine?  C'est  qu'ils  avaient 
l'œil  fixé  sur  la  marche  des  desseins  provi- 
dentiels ;  c'est  qu'ils  avaient  foi  dans  les  di- 
vines promesses  et  qu'ils  étaient  certains 
qu'elles  ne  failliraient  point;  c'est  qu'ils 
avaient  parfaitement  compris  que  la  société 
nouvelle  établie  par  le  Chrisl-Hédempteur 
pouvait  seule  répondre  aux  besoins  de  I  hu- 
manité et  les  satisfaire. 

Aussi  bien,  et  ceci  devrait  ouvrir  les  yeux 
à  tant  d'hommes  do  nos  jours  qui  se  lamen- 
tent el  s'inquiètent  parce  qu'ils  voient  les 
bras  de  chair  leur  manquer  ;  aussi  bien  les 
peuples  correspondirent-ils  à  cesjusles  et 
inébranlables  espérances.  Après  le  dénom- 
ment du  t*  siècle,  toutes  les  nations  se  sont 
jetées  uans  la  société  nouvelle  (420),  aban- 
donnant les  temples  et  les  autels  de  leurs 
dieux,  et  oubliant  les  génies  de  la  Scandina- 
vie et  la  secrète  horreur  dos  forêls  pour 
tomber  au  pied  de  la  croix  (421).  Peu  à  peu 
elles  se  sont  adoucies,  et  oui  abjuré  l'affreux 
droilde conquête. Celle  dernière  transaction, 
il  est  vrai,  fut  longue  et  laborieuse;  et 
pourtant,  il  n'y  a  là  rien  qui  étonne,  quand 
on  pense  àtouteequi  séparait  lemonde  anii- 


(418)  Paul  Oiuse,  lib.  m  el  Vil,  Intl.  dO/.ai.am. 

(41V)  S.  Léo,  terni.,  lu  Natali  apottolorum  Pétri 
el  Pauti,  trad.  de  il.  l'abbé  Drio.n,  op.  cil. 

(4i»q  Voir  noire  Discourt  préliminaire,  en  lêtc 
Uu  I"  vul.,  chap.  17. 

(421)  Connu  vul  «11  aurait  il  clé  autrement?  écrit 
un  auteur:  »  La  société  morale  amiipic  n'était  plus 
«11  rappoi  i  avec  les  besoius  de  l'humanité  (  peut-on 
méiue  «lire  qu'elle  y  lut  jamais  n'ayant  pas  encore 
tccu  la  lédempliou  1),  elle  était  incomplé.e  el  sans 
avenir;  en  soiie  que  ne  pouvant  plut  envelopper 
/nomme  dans  un  cercle  immense  d'institutions  inal- 
térables et  capables  de  cuuduire  ses  destinées  avec 
«agesse  el  succès,  elle  fut  prise,  pour  ainsi  dire,  sur 
•e  lait  de  sou  iusulli  ance  ;  el  l'homme  se  trouva 
sans  appui  el  sans  avenir,  comme  dans  un  âge  de 
barbarie.  Au  contraire,  la  nouvelle  sociéé  morale 
ucpassuii  de  beaucoup  l'hou-me,  essentiellement 


borné;  elle  avait  prévu  tous  ses  besoins,  tous  ses 
Intérêts  et  jusqu'à  ses  passions;  en  sorte  que,  se 
perdant  pour  ainsi  dire  au-delà  de  ecltevic,  elle  eiait 
inépuisable,  cl  l'homme  pouvait  se  d.  battre  libre- 
ment dans  le  vaste  cercle  d'institutions  qui  l'entou- 
rait de  nouveau;  mais  ne  pouvant  m  atteindre  ni 
franchir  ces  limites,  il  trouvait,  dans  cette  nouvelle 
société,  plus  qu'il  ne  pouvait  mesurer  et  absorber. 
Dès  lors,  sans  inquiétude  de  l'avenir  qu'il  voyait 
piévu  ,  sans  regrel  du  passé  qu'il  avait  comme 
épuisé,  et  plein  de  confiance  dans  les  nouvelles  in- 
stitutions qu'il  voyait  inébranlables,  il  put  s'avancer 
librement  vers  l'avenir,  certain  que  rien  de  ce  qui 
lui  avait  clé  donne  ne  périrait  el  ne  s'altérerait.  » 
(M.  L.  itulct,  La  chute  de  Home  et  les  invasion*  du 
v*  ùècle,  2  vol.  in  8%  1843,  loin.  Il ,  p.  308,  311, 
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que  ila  nouveau,  les  conquérants  des  vam- 
cus.  les  Romains  des  Barbares.  Mais,  grâce 
ou  divin  Médiateur  que  la  Frovidénee 
avait  envoyé,  l'homme  </u  /Vur  se  rapprocha 
MU  à  peu  de  son  semblable,  unit  sa  destinée 
à  la  sienne,  abjura  et  céda  tout  ce  qui  tut 
eii^é,  et  marcha  résolument  vers  l'avenir 
avec  force  et  confiance.  Il  est  donc  vrai  que 
nous  devons  tout  au  Christianisme  ;  c'est  lut 
qui  a  fait  de  l'Europe  une  famille  immense, 
et  qui  établit  cette  mystérieuse  harmonie 
par  laquelle,  même  souvent  s  uis  s'en  ren- 
dre compte  et  sans  comprendre  la  force  qui 
les  pousse,  les  âmes  et  les  cœurs  tendent 
ti-rs  le  môme  Dieu,  vers  le  seul  et  unique 
Pasteur  :  Fiel  unum  ovile,  et  unus  Pastor 
(112)1 

INQUISITION.  —  Si  notre  siè -le,  par  des 
investigations  profonde?,  consciencieuses  et 
patientes,  a  déjà  réhabilité  dans  l'opinion 
de  grands  faits  sur  lesquels  la  généra- 
tion qui  nous  a  précédés  avait  entière- 
ment  passé  condamnation,   comme,  par 
exemple ,  l'exercice  du  pouvoir  des  Papes 
sur  Je  temporel  des  rois,  etc.,  il  n'en  est  pas 
encore  ainsi  pour  l'Inquisition.  On  persiste 
sur  ce  point  à  déclamer  beaucoup,  et  l'on 
en  est  encore  en  général  à  répéter  là-dessus 
les  calomnies  contre  l'Eglise  et  le  verbage 
caustique  et  sonore  de  l'école  ranci neuse 
de  Voltaire.  Nous  n'avons  pas  à  traiter  la 
question  de  l'Inquisition  en  elle-même; 
noire  but  ne  saurait  ère  de  traiter  toutes  les 
parties  de  ce  sujet.  Nous  devons  nous  res- 
treindre et  nous  renfermer  dans  le  cercle 
de  deux  fails  essentiels,  à  savoir:  I"  que 
l'Eglise  ,  subissant  les  nécessités  si  dures 
de»  temps,  ne  s'est  mêlée  à  l'inquisition  que 
pour  travailler  à  en  modérer  les  excès  ;  que 
pour  la  régler,  la  rendre  moius  dangereuse, 
moins  cruelle,  plus  éclairée,  et  dès  lors  plus 
douce;  2*  que  l'Eglise,  et  c'est  là  surtout  le 
point  capital,  a  été,  dans  tous  les  temps, 
étrangère  à  lé  .abaissement  direct  de  l'Inqui- 
sition telle  qu'on  l'a  vue  'fonctionner  en 
France,  en  Espagne,  en  Portugal,  et  que 
cette  institution  cl  bien  plutôt  le  lait  de  la 
royauté,  au  compte  do  laquelle  reviennent 
des  excès  qui  ont  toujours  été  contre  l'es- 
sence môme  de  l'Eglise  et  condamnés  par 
elle. 

I.  Faisons-le  remarquer  tout  d'abord  :  on 
est  prévenu  contre  l'Inquisition  uniquement 
parce  qu'on  la  juge  d'après  les  idées  de  no- 
tre siècle.  Mais  c'est  là  un  procède  sujet  à 

(4îi)  ioart.  x  ,  16.  —  Voy.  notre  Discours  préli- 
minaire, eu  lèle  du  I"  vol.,  chap.  33,  37,  38  et 
Mém.  caih.,  io(u.  XVIII,  vol.  île  IMii,  l'amcle  in- 
titulé :  Let  tendances  actuelle*  vert  l'unité  servent  ta 
réalisation  de  l'Unité  véritable.  Ascendant  moral  de 
la  l'apauté,  p.  4*9-433. 

i443)  i  L'uoiié  catholique,  dit  M.  l'abbé  Jagcr, 
titiuraut  en  du  code  théodosieu  cl  juslinieu,  cl 
éiaut  au  moyen  âge  ht  loi  fouilamniiale  de  tous  les 
royaumes»  de  l'Occident,  la  violer,  c'était  un  cri  me, 
non-sculciticiil  de  lé»e-niajcslé  divine,  main  encore 
de  Icic-aoï  ii  ;  par  couso.pieul ,  l'Imposition  a  >lù 
exister,  dé»  le  tuoiucm  «pie  ces  lois  oui  elé  poltliée», 
car  le  moi  inquisition  viuui  du  latin  inquirere  ,  cl 
UffttBe  rechercher.  Or,  dans  tous  les  Liais  où  il  y 


erreur.  Lorsqu'on  étudie  l'histoire,  si  l'on 
veut  ôire  ju>te  envers  une  époque  ou  une. 
nation,  il  faut  se  reporter  à  ces  temps,  aux 
usages  de  ce  peuple,  et  ne  pas  s'aviser  do 
prononcer  d'après  les  mesura  ou  milieu  des- 
quelle»  nu  a  ôô  élevé.  Avec  des  gouverne- 
ments tels  que  nous  les  a  créés  la  civilisa- 
lion  uioder  ie,  avec  nos  mœurs,  nos  tendan- 
ces ,  I  Inquisition  serait  une  institution 
repoussante,  impossible,  disons-le  franche- 
ment, un  tribunal  absurde  et  ridicule;  car. 
aujourd'hui  qu'il  y  a  dans  nos  plus  grandes 
cités,  comme  dans  les  plus  humbles  ha- 
meaux, presque  autant  de  sentiments  que  de 
tètes,  aujourd'hui  que  l'opinion  règne  plus 
que  la  foi  ,  qui  jamais  oserait  rt-xur  à  rom- 
pre en  visière  avec  celle  indépendance  et  à 
réaliser  l'unité  de  croyance  au  moyen  de  la 
foi  ce  ? 

Mois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'aux 
temps  où  nous  reporte  l'Inquisition,  la  so- 
ciété était  alors  autrement  constituée  (423;. 
«  La  religion,  dit  un  écrivain  (424),  était 
l'élément  constitutif  de  tout  gouvernement 
féodal,  non-seulement  dans  un  pays  parti- 
culier, mais  dans  toute  l'Europe.  Or,  partout 
où  la  religion  était  la  base  du  gouverne- 
ment, celui  qui  l'attaquait  attaquait  le  gou- 
vernement lui-même;  bien  plus,  il  attaquait 
toute  la  société,  et  il  était  passible  des 
peines  portées  par  les  lois.  »  —  «  Autrefois  , 
dit  un  autre  auteur {425),  en  dehors  du  vrai, 
tout  était,  niôuie  socialement,  caraeléiisé 
comme  erreur  et  comme  crime.  Le  premier 
[Mis  hors  du  l'unité  entraînait  dans  la  révolte 
manifeste.  La  société  loin  entière  étail  reli- 
gieuse et  religieusement  constituée.  Aujour- 
d'hui la  société  vit  sur  une  autre  base  :  elle 
ne  se  réserve  que  la  tutelle  de  l'individu 
physique,  la  protection  de  la  vie  matérielle; 
sa  tolérance  serait   mieux  nommée  in- 
différence.   Mais   dans  le  domaine  dont 
elle  se  réserve  la  direction,  elle  agit  exacte- 
ment comme  agissait  la  société  ancienne. 
Le  temps  présent  lui-même  justifie  le  passé.» 
El  c'est  te  quia  fuit  dire  à  lialmès  :  *  L'In- 
quisition n'e>t  qu'une  application  à  un  cas 
particulier  de  la  doctrine  d'intolérance  qui, 
avec  plus  ou  moins  d'extension  ,  forme  la 
doctrino  <*e  tout  pouvoir  existant  (426).  o 

L'Inquisition  naquit  donc  du  besoin  des 
temps.  La  recherche  des  hérétiques  ordon- 
née par  les  lois  (427),  et  faite  par  les  magis- 
trats, les  prêtres  et  les  laïques,  avait  amené 
devant  les  tribunaux  des  évêques  une  iui- 

a  des  lois,  on  recherche  les  infiacieur*.  et,  dans  ce 
sens,  rinquililioa  existe  encore  parmi  nous.*  (Vmv. 
calh..  décembre  1847,  p.  487,  48»,  494.) 

(lit)  M.  l'abbé  Jager,  L'nittriiié  catholique,  no- 
vembre 1847,  p.  40U,  410;  janvier  1837,  ».  32. 

(4io)  M.  de  Falloux.  Me  de  saint  fie  V,i  vol. 
in  8,  1841,  loin.  I,  Intiod. 

\M)  J.  lialiné*.  Le  Catholicisme  et  le  Proiesian 
Usine,  clc,  loin.  Il,  p.  iiU.  Voir  an»»i  Lucyclup. 
cuih.  ail.  Inquisitio.v 

1427)  Entre  autres  la  coiislilutiou  de  saint  Louis, 
de  l'an  122'J,  pour  la  recherche  et  la  punition  »li  s 
hérétiques,  —  Voir  le  Cours  d'hht.  eec{és.  à  l'utuue 
ues  tii  ii.  par  nu  direct,  de  kém., 3  vol.  fn-8*,  l(fi>4, 
Uicuobte,  ton;.  Il,  p.  317  el  muv. 
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mense  multitude  do  coupables.  Bientôt  les 
prélats  ne  purent  suffire  à  cette  lâche. 
L'Eglise,  d'ailleurs,  voulait  qu'on  procédât 
lentement  dans  une  cause  aussi  grave.  Il  lut 
dès  lors  nécessaire  d'avoir  des  hommes  spé- 
ciaux, chargés  de  rechercher  les  hérétiques, 
de  les  juger  et  de  les  condamner  (fc28),  elde 
là  le  tribunal  de  l'Inquisition. 

Toutefois  ce  tribunal  apparut  sam  pro- 
duire de  sensation  (429);  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  que  son  origine  est  presque  im- 
perceptible dans  l'histoire,  et  que  les  au- 
teurs ne  s'accordent  poinl  sur  I  époque  de 
;>on  premier  établissement.  Fleury  en  voit 
l'origine  dans  un  décret  d'un  concile  de  Vé- 
rone en  118i,  porté  par  le  Pape  Lucius  III, 
qui  ordonne  aux  évôques  de  visiter  une  ou 
deux  fois  l'année  les  lieux  suspects  d'héré- 
sie. Quelques-uns  la  voient  dans  le  troi- 
sième décret  du  iv'  concile  général 
doLalran.  Dom  Vaisselle,  auteur  de  \' His- 
toire du  Languedoc,  la  trouve  dans  un  con- 
rile  de  Toulouse,  qui  prescrit  aux  évêques 
la  recherche  des  hérétiques.  D'autres  ont 
regardé  saint  Dominique  comme  lo  fonda* 
leur  de  l'Inquisition.  La  plupart  des  juris- 
consultes français  l'attribuent  à  Innocent  111. 

récent  auteur,  le  tribunal  de 
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D'après  un 

l'Inquisition  fut  institué  par  le  Pape  Gré- 
goire IX,  en  1233  ou  1234.  C'est  de  là,  dit- 
il,  qu'il  faut  dater  la  véritable  origine  du 
tribunal  permanent  de  l'Inquisition  (430). 

II.  Nous  venons  de  le  dire,  il  en  est  qui 
ont  regardé  saint  Dominique  comme  le  fon- 
dateur de  l'inquisition  ;  d'autres  le  lui  re- 
prochent amèrement  et  lo  chargent,  à  ce 
propos,  de  toutes  sortes  de  noirceurs.  Ou 
accuse  les  Dmiinicains  d'en  avoir  été  les 
promoteurs  et  les  principaux  instruments. 
On  les  rend  comptables  en  particulier  des 
excès  de  l'Inquisition  espagnole.  Or,  le  P. 
Lacordairc  prouve,  par  des  pièces  à  l'abri  de 
tout  soupçon,  nommémeut  parle  rapport  fait 
au  sein  dus  eoriès  espagnoles  et  par  l'autorité 
du  protestant  Philippe  Limborch,  l'histo- 
rien de  l'Inquisition,  la  fausseté  de  ces  trois 
assertions.  «  Llles  peuvent,  dit-il,  éton- 
ner ceux  qui  croient  à  l'histoire  telle 
que  les  protestants  et  les  rationalistes  l'ont 
laite,  mais  elles  ne  surprendront  poinl  ceux 
qui  savent  que  l'histoire,  depuis  trois  siè- 


cles, est  un  mensong"  perpétuel  et  flagrant, 
que  les  savants  de  Fiance,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  ont  déjà  démoli  en  partie(wl).» 

Un  écrivain,Bonnelly,répondantaumêrae 
reproche,  dit  :  «  La  pari  que  les  Dominicains 
prirent  à  l'Inquisition  leur  «-si  commune 
avec  d'autres  Ordres,  ceux  de  Ctteaux  et  des 
Franciscains,  et  surtout  avec  les  conciles, 
les  Papes,  les  peuples,  qui  tous  la  voulu- 
rent et  la  crurent  néeosaire  pour  réprimer 
les  envahissements  des  hérétiques  ,  qui  ne 
visaient  à  rien  moins  qu'à  dominer  par  Sa 
crainte  l'ordre  temporel  et  spirituel  des 
sociétés  (432).  »  Ce  i  est  vrai;  tout  le  monde 
s'intéressa  à  l'Inquisition.  Mais  il  eût  fallu, 
en  même  temps,  montrer  que  ce  ne  fut 
point  l'Eglise  qui  en  prit  l'initiative;  elle 
suivit  le  mouvement,  elle  en  subit  la  né- 
cessité si  nous  pouvons  dire,  et  la  preuve 
de  ce  fait,  c'est  que  ce  ne  fut  pas  dans  le 
territoire  du  Saint-Siège  que  naquit  l'Inqui- 
sition (433)  ;  mais  sa  part  fut  toujours,  en 
définitive,  celle  de  la  pacification,  de  la  pru- 
dence plutôt  que  celle  de  la  dureté  et  de 
l'exagération  dans  les  peines. 

Voilà  ce  que  nous  aurions  désiré  que  l'é- 
crivain, défenseur  des  Dominicains,  fit  re- 
marquer. Après  cela  ,  nous  ne  pouvons 
qu'approuver  sans  réserve  la  seconde  partie 
de  sa  réplique,  où  il  dit  :  «  L'Inquisition 
formulée  dans  le  concile  de  Vérone  en  1184, 
en  exercice  dans  le  Languedoc  en  1198, 
sous  la  direction  des  Cisterciens',  était  de- 
puis vingt  ans  établie,  quand  Dominique  en- 
tra en  scène.  On  peut  dire  (et  nous  le  ver- 
rons plus  loin)  que  le»  moyens  qu'il  mit  en 
œuvre  furent  directement  opposés  au  prin- 
cipe de  rjnquisition  (434);  ce  principe  d'ail- 
leurs, celui  de  pardonner  au  coupable  qui 
avoue  sa  faute  ,  était  un  progrès  à  celle 
époque,  et  fut  dénaturé  entre  Ces  mains  de 
l'autorité  civile  (435).  »  Dans  ces  derniers 
mots  se  trouvent  l'explication  de  bien 
des  faits  déplorables  qu'on  a  mis  sotte- 
ment sur  le  compte  de  l'Eglise,  au  lieu 
d'eu  faire  remonter  la  responsabilité  à  qui 
de  droit  I 

Saint  Dominique,  cela  est  établi,  —  voy. 
son  article  lom.  III,  n°»  III  et  IV,  col.  1678- 
1680,  —  avait  horreur  de  la  guerre  et  de 
l'emploi  de  la  force.  Il  ne  pouvait  dès  lors 


(  l-Si  II  y  avait  six  ras  principaux  soumis  au  ju- 
gement des  inquisitions  :  1"  l'hérésie  ;  i*  le  soup- 
çon île  ritéréft;c;3*  la  protection  de  fliérésie  ;  4° 
magie  nuire,  les  mulélh  >-s,  les  soililéges  cl  les  en- 
chantements; 5*  le  blasphème  contenant  quelque 
hérésie  ou  quelque  chose  qui  y  eût  rapport  ;  0*  les 
injures  faites  à  l'Inquisition  ou  à  quelqu'un  de  ses 
nicinhres,  cl  la  résistance  à  l'execuiiou  de  ses  or- 
dres. Ces  «m s  venaient  à  la  connaissance  de  l'In- 
quisition pour  l'ordinaire  eu  quatre  manières;  ou 
par  le  bruit  public,  ou  par  la  déposition  des  lé- 
moins,  ou  par  le  témoignage  de»  coupables  qui 
quelquefois  venaient  s'arciiser  eux-mêmes  des  cri- 
mes dont  ils  savaient  qu'on  pourrait  les  convaincre, 
ou  par  te  moyen  des  espions  que  les  inquisiteurs 
em  retenaient. 

(4«î))  L'abbé  Jager  observe  que.  tant  que  les  in- 
quisiteurs procédèrent  seulement  contre  les  gens  du 
peuple,  le»  choses  se  passèrent  tranquillement  ; 


mais  ils  éprouvèrent  une  opposition  furieuse  quand 

ils  pre  é  èrenl  contre  h-s  jicns  riches  et  reut  qui 
avaient  la  force  eu  main.  (Univ.  calh.,  décembre 
1847.  p.  49.'i.) 
(tr.b)  L'abbé  Jager,  ibid. 

(451)  Voy.  la  Vie  de  saint  Dominique,  par  le  P. 
Larordaire;  mais  surtout ,  du  u.fime  auteur,  l'ex- 
cellent Mémoire  pour  le  rétablissement  en  France  de» 
Frère»  Priclieuts.  Tout  le  chapitre  6  est  spéciale- 
ment consacré  4  relie  question. 

I  iôi)  Itoiinet  y.  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
vol.  de  1813,  loin.  XX VII  de  lu  coll.  p.  579. 

(435)  Voy.  Université  catholique,  loin.  VII,  p.  377. 

(454)  L'est  la  remarque  que  nous  avons  deve  op- 
pce  naguère  dans  un  aihclc  intitulé  :  La  seui* 
arme  victorieuse  contre  le  mal,  inséré  d.ms  le  Méat, 
calh.,  i.*  d'avril  1803,  lom.  XlX,  p.  lit  ci  suiv. 

(45'i;  Boiuictlv,  lec.  cit. 
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avoir,  cl  il  n'eut  en  effel  aucune  pari  I  l'é- 
tablissement de  l'Inquisition  (430).  «  Il  est 
clairement  démontré,  dit  un  historien  (437), 
qui)  ce  saint  religieux  n'opposa  jamais  aui 
hérétiques  d'aulres  armes  que  l'instruction, 
la  patience  et  la  prière.  »  Qu'on  trouve  dune 
la  ligure  et  le  caractère  d'un  fougueux  inqui- 
siteur dans  le  portrait  que  l'historien  Hur- 
ler, avant  sa  conversion,  fait  de  saint  Domi- 
nique dans  son  Histoire  du  Pape  Innocent/ 1 1. 
Ailleurs  le  même  historien  dit  encore  en 
parlant  de  Dominique  :  «  Ce  sainbavait  une 
conversation  édifiante,  quelle  que  fût  la 
personne  avec  qui  il  s'entretenait.  Il  puisait 
son  éloquence  vive  et  entraînante  dans  le 
livre  de  la  charité  ;  il  montrait  la  plus 
grande  douceur  en  reprenant  ses  frères 
égarés.  Encore  adolescent,  il  entendit  une 
femme  se  plaindre  à  côté  de  lui  de  ce  que 
son  frère  était  tombé  entre  les  mains  des 
Sarrasins,  et  aussitôt  il  forma  le  projet  d'al- 
ler se  vendre  lui-môme  pour  payer  la  ran- 
çon de  cet  inconnu  (438).  » 

Les  Adversaires  de  l'Eglise  s'en  prennent 
encore  a  Innocent  III,  qu'ils  nous  donnent 
aussi  comme  auteur  et  fauteur  de  l'Inquisi- 
tion. Sans  doute,  ce  Pontife  eut  moins  que 
saint  Dominique  le  senlimenj  de  l'emploi 
des  moyens  miséricordieux .  il  rei  ourut 
aux  voies  do  la  rigueur  ;  mais  on  ne  peut 
pas,  sans  mentir  à  l'histoire,  le  considérer 
comme  fondateur  de  l'Inquisition;  et  quant 
à  ce  qui  est  de  son  esprit  [dus  rigoureux, 
plus  porté  h  l'emploi  des  moyens  sévères  , 
encore  faut-il  pour  le  comprendre  et  le  juger 
se  reporter  aux  temps  où  il  vivait,  et  non 
l'entrevoir  à  travers  nos  idées  d'aujour- 
d'hui. 

A  cet  égard,  nous  renverrons  aux  paroles 
de  son  historien  prolestant.  Pour  expliquer, 
sinon  justifier  Innocent  III  des  attaques 
lancées  contre  lui  à  cause  des  ordonnances 
qu'il  rendit  conjointement  avecle  quatrième 
concile  de  Latran  de  l'an  1215  contre  les  hé- 
rétiques. Hurler  nous  fait  ainsi  connaître 
les  motifs  qui  portèrent  la  Papauté  à  pren- 
dre de  pareilles  mesures  :  «  L'idée  d'un 
royaume  do  Dieu,  dit-il  (439),  réalisé  ou 
devant  être  réalisé  sur  la  terre,  était,  dans  ce 
siècle,  l'inspiration  vivanto  et  vivilianto  do 
la  Papauté,  inspiration  plus  ou  moins  acti- 
vement exécutée,  mais  jamais  entièrement 
assoupie.  Plein  de  cette  idée,  lo  Chef  <Je  l'E- 
glise se considère  comme  le  représentant  vi- 
sible du  Dieu  invisible.  La  doctrine  de  la 
foi,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  l'Eglise, 
en  sa  qualité  d'organe  du  Saint-Esprit,  était 
à  ses  yeux  une  révélation  de  la  volonté  di- 
vine, obligatoire  pour  tous,  un  précepte  de 
vie  donné  sans  distinction  à  tous  les  hom- 
mes, par  le  Souveraiu  suprême  du  c  el  et  do 

(156)  L'abbé  Drioiix,  dans  sa  Ripante  à  M.  Ho- 
race Goujon,  ministre  au  saint  évangile,  iii-8% 
1817. 

(437)  Court  dThiil.  ecclét.  à  l'utnae  det  timin., 
par  mi  su|i.  de  séiiim.,  5  vol.  in-8*.  1851,  Grenoble, 
lo»».  Il,  p.  551. 

ii58;  Huiler,  TalK-au  de*  intitulions  cl  des 
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la  terre.  Toute  déviation  «le  ce  précepte  état 
regardée  comme  uno  Opposition  à  celte  vo- 
lonté; vouloir  la  maîtriser,  c'était  un  crime 
impardonnable.  Aussi  toute  erreur  recon- 
nue et  maintenue,  apparaissait  coinmo  une 
résistance  impie  de  l'homme  contre  Dieu, 
de  l'être  mortel  contre  l'Eternel,  du  servi- 
teur conlre  le  maître,  de  la  créature  contre 
le  Créateur.  Si  la  punition  frappe  celui  qui 
désobéit  à  l'ordre  temporel,  elle  doit  frapper 
plus  sérieusement  encore  celui  qui,  par 
une  déviation  connue  ou  obstinée  de  la  foi, 
s'oppose  a  la  volonté  do  Dieu,  caria  révolte 
conlre  le  Souverain  éternel  est  plus  coupa- 
ble que  celle  contre  !e  souverain  temporel.» 
—  Voy.  nos  articles  Innocent  III,  n*  XXII, 
et  Latran  (xir*  Concile  général  tenu  à). 

III.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire  aussi, 
l'Eglise,  même  lorsque  les  inquisileurs,  è 
cause  de  la  dureté  des  cœurs,  avaient  h  sé- 
vir, apportait  tous  les  adoucissements  pos- 
sibles eu  égard  aux  temps  et  aux  circon- 
stances. Les  inquisileurs  recevaient  des  or- 
dres formels  pour  procéder  avec  mesure  et 
avec  une  prudente  lenleur  contre  les  héré- 
tiques. 

Fleury,  dont  le  témoignage  a  u.'en  IH  sa 
valeur,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  (440)  : 
*  En  arrivant  dans  un  pays,  les  inquisiteurs 
devaient  rassembler  le  clergé  et  les  peuples, 
exhiber  devant  eux  leurs  pouvoirs,  el  en- 
suite ordonner  à  lous  ceux  qui  se  sentaient 
coupables  du  crime  d'hérésie,  de  venir  de- 
vant eux  avouer  leurs  fautes.  Ils  leur  assi- 
gnaient pour  cet  avou  un  temps  déterminé, 
qu'on  appelait  le  lemps  do  grâce.  S'ils  se 
présentaient  d'eux-mêmes  et  s'ils  décla- 
raient, avec  des  témoiguagesdo  repentir,  la 
vérité,  ils  étaient  exempts  de  toute  peine.  » 
Quand  quelque  hérétique  refusait  obstiné- 
ment de  rétracter  ses  erreurs,  c'était  seule- 
ment alors  que  les  inquisileurs  pouvaient 
procéder  à  son  jugement.  Mais  ils  devaient 
prendre  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses pour  ne  pas  s'exposer  à  condamner 
un  innocent.  Or,  qui  avait  prescrit  ces  me- 
sures, sinon  l'Eglise  elle-même? 

Afin  de  ne  pas  exciter  les  haines,  les  in- 

Suisiteurs  devaient  tenir  secrets  les  noms 
es  témoins.  Si,  pourtant,  l'accusé  préien- 
dait  avoir  des  ennemis,  ils  étaient  oblîjl«'s 
de  lui  demander  oui  ils  étaient,  de  s'info;- 
merdu  mil  le  la  haine  qu'ils  lui  portaient, 
afin  de  prononcer  ensuite  par  eux-mêmes 
sur  la  valeur  des  dépositions  qu'ils  avaient 
reçues.  Ils  ne  devaient  condamner  personne, 
sinon  d'après  des  preuves  claires  el  irréfra- 
gables;* car,  ajoute  le  concile  de  Béziers, 
mieux  vaut  laisser  un  crime  impuni  que  du 
condamner  un  innocent.  » 

Ceux  des  Papes  qui,  comme  l'a  dit  Hlir- 
mœurs  de  l'Eglise  au  moyen  âge,  3  vol.  lo-U*i8<43, 
loin.  III,  p.  76. 

(439)  Hitloire  du  Pape  Innocent  ///,  loin.  III  , 
p.  359, 

(440)  Hitt.ecclét.t  lit.  lxxxji,  loin.  X VU,  p.  ÎJ4, 
édit.  iu-4*. 
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t'T.  ne  voyaient  dans  l'Inquisition  qu'un 
moyen  do  protéger  le  règne  île  Dieu  et  d'ac- 
croître la  prospérité  do  l'Eglise,  ne  man- 
quèrent pas  eux  mômes  d'enjoindre  aussi 
aux  inquisiteurs  de  s'efforcer  de  convertir 
les  hérétiques,  d'absoudre  ceux  qui  reve- 
naient à  l'unité,  et  de  na  condamner  que 
ceux  qui  s'obslinaieni  dans  leurs  erreurs, 
les  contumaces  (M)  Pour  diminuer  autant 
que  possible  le  nombre  des  accusés,  ils  en- 
gageaient les  mômes  inquisiteurs  a  commu- 
niquer aux  autre*,  par  la  prédication,  leur 
zèle  pour  la  vraie  foi,  ouvraient  le  trésor  des 
indulgences  en  faveur  de  ceux  qui  assis- 
taient à  leurs  sermons,  et  leur  donnaient 
plein  pouvoir  de  délivrer  des  liens  de  l'ex- 
communication et  de  toute  censure  les  cou- 
pables qui  se  décidaient  à  prendre  la  croix. 

La  force  n'était  donc  pas  absolument 
l'arme  favorite  des  inquisiteurs.  Ils  de- 
vaient prôi  her  et  employer  d'abord  le  lan- 
gage de  la  persuasion  pour  ramener  ceux 
qui  s'égaraient.  L'exil,  la  confiscation  des 
biens  et  la  prison  étaient  les  seules  peines 
que  les  inquisiteurs  dussent  appliquer  à 
ceux  qu'ils  avaient  convaincus.  Encore  le 
coDcile  de  Béziers,  fidèle  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus  du  Saint-Siège,  voulait-il  que  les 
prisonniers  eussent  des  cellules  a  part,  afin 
qu'ils  ne  pussent  se  pervertir  réciproque- 
ment. On  devait  avoir  soin  de  leur  santé 
dans  les  cachots,  et  ne  rien  leur  refuser  des 
choses  nécessaires  a  la  vie.  Ils  étaient  li- 
bres dans  leurs  rapports  avec  leurs  femmes; 
«m  commuait  leur  peine  en  mie  autre  quand 
leur  détention  mettait  en  péril  les  jours  de 
leurs  enfants  et  de  leurs  parents,  ou  bien 
pour  d'autres  causes  graves. 

Du  reste,  nous  pouvons  défier  qui  que  ce 
soit  de  trouver  une  seule  Bulle  où  se  lise 
un  décret  de  mort  pour  cause  d'hérésie. 
«  L'Eglise,  dit  Pascal,  l'Eglise,  cette  chaste 
Épouse  du  Fils  do  Dieu,  qui,  à  l'imitation  de 
son  Epoux,  sait  bien  répandre  son  sang 
pour  les  outres,  mais  non  pas  répandre  pour 
elle  celui  des  autres,  a  pour  le  meurtre 
une  horreur  toute  particulière,  et  propor- 
tionnée aux  lumières  particulières  que  Dieu 
lui  a  communiquées.  Elle  considère  les 
hommes,  non-seulement  comme  hommes, 
mais  comme  images  du  Dieu  qu'elle  adore. 
Elle  a,  pour  chacun  d'eux,  un  saint  respect 
qui  les  lui  rend  tous  vénérable  ,  comme  ra- 
chetés d'un  prix  infini,  pour  être  faits  les 
temples  du  Dieu  vivant.  Et  ainsi  elle  croit 
que  la  mort  d'un  homme  que  l'on  lue...  n'est 
pas  seulement  un  homnide,  mais  un  sacri- 
lège qui  la  prive  d'un  de  ses  membres; 
puisque,  soit  qu'il  soit  fidèle,  «oit  qu'il  ne 
le  son  pas,  elle  le  considère  toujours,  ou 
comme  étant  l'un  de  ses  enfants,  ou  comme 
étant  capable  de  l'ôlre...  (En  un  mot;,  elle 
abhorre  tellement  le  sang,  qu'elle  juge  inca- 

(441)  Vid.  Bultarium  Romimum,  Alexander  IV, 
an.  1*00;  ei  les  Bulles  d'iimoccol  IV  «i  de  Clé- 
meut  IV. 

P..sr,il,  Uure*  vrovinciuU* ,  leMrft  I  I'.  — 
A  ceux  qui  pourraient  >  étonner  de  voir  une  »  it  i- 
tiou  de  ci  livr«,  nous  demandons  h  permission  de 
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pable  du  ministère  de  ses  autels  ceux  qui  au- 
raient assisté  a  un  arrêt  de  mort  prononcé  con- 
tre un  criminel  parsesjuges  légtlimcs(442).» 

Aussi  n'est-ce  pas  l'Eglise  qui  demanda 
jamais  ou  décerna  la  première  la  peine  d.« 
mort  contre  les  dissidents.  Voila  un  f a  l 
positif.  On  pourrait,  en  un  certain  sens, 
faire  ren  onter  au iv'siècle  l'élablissemenlde 
l'Inquisition.  Constantin,  il  est  vrai,  se  con- 
tentait de  bannir  les  hérétiques;  mais  Con- 
stance et  Valens,  arien",  décrétèrent  la 
peine  de  mort.  Les  Catholiques  ne  firent 
que  maintenir  celte  législation,  mais  ils  ne 
furent  pas  unanimes.  De  graves  autorités 
s'élevèrent  dans  le  clergé,  trouvant  la  loi 
arienne  trop  rigoureuse.  Le  principe  resta 
en  dehors  de  ces  débats.  Toujours  est-il  que 
les  souverains  seuls  ont  condamné  des  hé- 
rétiques è  mort,  et  si  l'Eglise  les  a  approu- 
vés, il  faut  observer,  avec  le  judicieui  Ber- 
gier,  que,  partout  où  I  Eglise  a  pu  exercer 
son  influence  plus  immédiate  et  plus  pro- 
fonde, clic  a  du  moins  modéré  et  atténué 
autant  qu'elle  a  pu  la  rigueur  de  ces  con- 
damnations. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  d'ail- 
leurs, c'est  qu'il  n'est  pas  sorti  tlu  tribunal 
de  l'Inquisition  romaine  une  seule  condam- 
nation a  mort. 

On  a  failef  l'on  fait  encore  grand  bruit  de 
la  condamnation  de  (îalilée.  Elle  appartient, 
dit  on,  au  passé  de  l'Eglise,  et  l'on  s  est  pré- 
valu de  cette  aiïaire  |  our  déverser  sur  elle 
des  (lois  de  récriminations.  Mais  on  ne  veut 
pas  l'aire  attention  que  Galilée,  quoiqu'il  ait 
eu  tort  dans  la  forme,  n'a  été  m  chargé  do 
chaînes,  ni  jeté  dans  un  noir  cachot.  En- 
suite, et  c'est  là  surtout  ce  qui  importe,  on 
ne  réfléchit  pas  que  le  Saint-Office  qui  la 
condamné,  n  est,  en  définitive,  qu'un  tribu- 
nal jouissant  sans  doute  d'une  grande  auto- 
rité, ma\s  sans  posséder  cello  de  l'Eglise, 
c'osl-à-diro  ne  pouvant  avnir  aucune  pré- 
tention à  l'infaillibilité  (ii3).  L'Inquisition, 
comme  institution,  dit-on  encore,  appar- 
tient au  passé  de  l'Eglise  qui  l'a  maintenue, 
protégée  pondant  des  siècles.  Mais  qui  donc 
ignore  que  c'est  surtout  à  la  demande  ex- 
presse des  rois  (444),  comme  nous  le  dé- 
montrerons tout  à  l'heure,  et  que,  pour 
elle,  sa  part  se  bornait  è  maintenir  intacte 
la  vérité?  Après  cela,  qui  ne  conviendra,  à 
moins  d'une  flagrante  partialité,  que  l'Eglise 
ne  peut  répondre,  en  aucune  façon,  de  cha- 
que acte  de  cette  magistrature,  de  chaque 
jugement  rendu  par  elle  sur  les  milliers 
de  procès  qu'elle  a  vidés  durant  un  si  long 
laps  de  temps? 

IV.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  autrefois 
l'hérésie  était  considérée  et  punie  comme 
un  crime,  non  pas  seulement  religieux, 
mais  encore  social  et  politique;  elle  avait, 
en  effet,  essentiellement  ce  caractère.  Ou 
appliqua  donc  à  toutes  les  hérésies,  sans 

dire  :  Pourquoi  ne  pas  prendre  le  Men  par'oiii  où 
il  se  trouve?  Eprouve*  loin,  dit  saini  Puni,  relen  t 
ce  qui  eit  bon. 

(1470  V-  ;/.  l'article  Pi»ncfe<  uf.  Gauléu. 

Voi,  l'article  Alk\am>kl  IV,  Pape,  n.  XVII, 
loin.  I,  col.  721. 


Digitized  by  Google 


2">7  WQ  DE  L'MST.  UNI 

distinction,  les  principes  que  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  appliquent  encore  aujour- 
d'hui à  certaines  hérésies  particulières  qui 
intéressent  plus  spécialement  la  polititjuo. 

N'avous-nous  pas  vu,  il  y  a  quelques  an- 
nées, ces  hérétiques  de  la  politique  troqués, 
dénoncés  5  la  vindicte  publique?  Les  pri- 
sons en  regorgèrent;  on  les  entassa  sur  les 
pontons,  on  lus  déporta  a  Caycnne.On  n'eu- 
lendit  contre  eux,  de  tous  les  coins  de  l'Eu- 
rope épouvantée,  que  des  menaces  et  des 
cris  de  mort;  ennemis  terribles,  mais  dont 
les  excès  ne  sont  pas  comparables  à  ceux 
que  commirent  les  hérétiques  contre  les- 
quels l'Inquisition  avait  mandat  de  sévir! 

Veut-on  avoir  une  idéo  de  ces  hommes 
auxquels  l'Egli.seel  la  société  avaient  affaire 
an  xnr  siècle  et  aux  deux  autres  qui  le  sui- 
virent? Les  prolestants  et  les  rationalistes 
ont  coutume  de  nous  peindre  les  sectaires 
sous  les  plus  séduisantes  couleur*;  et 
M.  Malter,  qui  aflecle  de  voir  dans  toute 
hérésie  un  progrès,  nous  fait  souvent  un 
assez  triste  tableau  des  hérétiques  de  ces 
temps-là  :  «  Les  slcdingers  riverains,  dit-il, 
commeitaient  toutes  sortes  de  brigandages; 
sur  la  lin  du  xu*  siècle,  ils  renversèrent  les 
châteaux  de  leurs  seigneurs;  excommuniés 
cl  mis  an  ban  de  l'empire,  ils  consomment 
leur  révolte:  ils  donnent  aux  plus  fanatiques 
de  leurs  chefs  les  titres  de  comte,  d'évêque, 
de  Pape,  d'empereur,  et  se  moquent  de  tous 
les  ordres  émanés  des  autorités  qui  portent 
ces  titres.  De  plaisante,  la  grossièreté  se  Ht 
féroce  :  on  cloua  les  moines  et  les  prêtres, 
en  forme  de  croix,  aux  murs  des  égli- 
ses (445).  v 

Les  Flagellants,  non  moins  audacieux,  s'at- 
taquaient à  tout  avec  une  égale  irritation. 
Puis  vinrent  les  Pastoureaux,  qui  usurpè- 
rent les  fondions  cléricales  et  commirent 
des  excès  dont  le  récit  seul  fait  horreur  à 
six  siècles  de  date  I...  On  vit  encore  les  fa- 
natiques de  Souabc  qui  accusaient  le  Pape 
et  les  évéqncs  de  simonie;  les  Frères  et  les 
Sœurs  du  libre  esprit,  les  Apostoliques,  qui 
rompaient  tous  les  liens  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Les  progrès  désastreux  des  sectes  mani- 
chéennes, qui  désolèrent  l'Europe  et  mena- 
cèrent «l'une  ruine  complète  l'Eglise  et  la 
société,  contraignirent  les  Papes,  les  évô- 
ques  et  les  seigneurs  temporels  à  réunir 
leurs  efforts  contre  cet  immense  péril.  Les 
sectaires  niaient  à  la  fois  les  principes  les 
plus  essentiels  de  la  religion  et  do  l'ordre 
uioral.  A  des  dogmes  affreux  ils  joignaient 
une  morale  plus  affreuse  encore.  La  théorie 
lassait  dans  la  pratique,  et  cette  pratique 
était  le  pillage,  la  dévastation,  le  meurtre. 
La  guerre  n'aboutissait  qu'a  leur  rendro 
ruine  pour  ruine,  et  à  exercer  contre  eux 
les  plus  terribles  représailles  :  ou  en  faisait 
des  boucheries  ;  é.  ra*és,  presque  anéantis, 
ils  se  relevaient,  ils  leuaissaienl  pour  ainsi 
dire  de  leurs  cendres.  Ce  fut  alors  que  l'In- 
quisition s'arma  de  ses  plus  grandes  ri- 
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gueurs.la  société  civile  n'ayant  pas  assez 
de  force  pour  se  prémunir  par  elle-même 
contre  le  danger. 

Mais,  malgré  ses  efforts,  malgré  des  réac- 
tions contre  ce  mal  débordant  do  toutes 
parts,  —  et  quelque  terribles  qu'on  puisse 
supposer  ses  réactions, — l'Inquisition  no 
put  suffire  elle-même  à  tant  d  ennemis.  II 
fallut  d'autres  remèdes.  Et  qui  donc  les  in- 
diqua? qui  s'efforçi  de  faire  comprendre 
aux  cœurs  durs  do  ces  temps  qu'il  y  avait 
d'aulres  armes  à  employer,  plus  puissantes 
et  plus  efficaces?  Ce  fut  l'Eglise;  ce  fut  pré- 
cisément l'homme  contre  lequel  on  s'e>t 
le  plus  élevé  et  qu'on  s'est  complu  a  nous 
représenter  comme  un  impiloyahlo  et  un 
sanguinaire  inquisiteur.  Cet  homme,  c'est 
saint  Dominique. 

Il  intervint,  oui;  mais  ce  tut  pour  deman- 
der que  l'on  substituât  le  régime  de  la  jus- 
lice  au  régime  de  la  guerre,  pour  que  l'on 
remplaçât  l'épée  pur  la  loi,  pour  que  l'on 
attribuât  la  connaissance  des  cas  d'hérésie 
au  juge  naturel,  au  prêtre,  tandis  que  jus- 
que-là elle  avait  été  remise  aux  mains  du 
guerrier.  «  Vos  soldats,  disait  saint  Domi- 
nique aux  seigneurs  catholiques,  ne  par- 
viendront jamais  qu'à  tuer  beaucoup  de  ces 
malheureux,  parmi  lesquels  il  y  a  tant  d'i- 

fmorauls.  Il  faut  aller  vers  eux  pieds  nus, 
a  croix  dans  la  main;  il  faut  établir  chez 
eux  des  monastères,  des  écoles  et  des  ju- 
ges. » 

Voilà  le  langage  des  saints  de  l'Eglise.  Us 
ne  parlent  pas,  ils  n'agissent  pas  comme  le 
monde,  et  eux  seuls  triomphent  du  mal  î 
Saint  Dominique,  par  ses  sages  et  évangéli- 
ques  conseils,  préserva  la  société  do  son 
temps  d'une  ruine  totale. 

L'Ordre  de  Saint-Dominique  fut,  en  effet, 
chargé  par  le  Saint-Siège  de  rechercher  les 
hérétiques;  mais  ce  ne  lut  point,  comme  on 
l'a  dit  niaisement,  pour  les  brûlot  I  Ce  fut 
pour  les  ramener,  par  un  enseignement  sa- 
lutaire, à  la  vérité.  Les  Dominicains  s'en 
acquittèrent  de  manière  à  mériter  la  recon- 
naissance des  hérétiques  eux-mêmes.  Les 
égorgemenls  cessèrent  ;  la  paix  so  rétablit 
peu  a  peu,  la  vérité  finit  par  triompher.  Les 
sciences  et  les  leltres  prirent  un  essor  ra- 
pide, un  développement  merveilleux.  On 
parle  sans  cesse  de  bûchers  1  Eh  bien  15  l'é- 
poque où  les  religieux  de  Sainl-Doininiquo 
furent  chargés  de  la  recherche  des  héréti- 
ques, on  alluma  moins  de  bûchers  que  de 
flambeaux  l  L'Université  de  Toulouse  fut 
fondéo  contre  l'hérésie  albigeoise;  et  les 
fondations  de  ce  genre  étaient  au  nombre 
des  moyens  sur  lesquels  l'Eglise  comptait 
principalement  pour  en  Unir  avec  les  héré- 
sies. Ne  faut-il  pas  abjurer  toute  raison  et 
se  laisser  entraîner  et  aveugler  par  la  haine, 
pour  admettre  que  dans  un  siècle  qui  vit  h 
la  fois  saint  François  d'Assise,  saint  Domi- 
nique et  tant  d'autres  saints,  l'Eglise  voulut 
établir  des  tribunaux  sanguinaires,  aliu  do 
se  donner  la  triste  gloire  et  le  hideux  plai* 
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V.  On  le  voit,  au  milieu  rte  désordres 
inouïs  et  au  milieu  (nous  sommes  loin  rte  le 
nier)  de  répressions  souvent  cruelles  et  af- 
freuses que  l'audace  de  ces  désordres  mêmes 
appelaient  et  semblaient  légitimer,  l'Eglise, 
du  moins,  s'efforça  toujours  de  réprimer  h>s 
excès,  rte  que'que  pari  qu'ils  vinssent.  F.l'o 
ne  fit  pas  ces  lois  contre  lesquelles  le  pro- 
testantisme et  le  rationalisme  s'élèvent,  sans 
savoir  faire  la  part  de  la  dureté  des  temps; 
elle  travailla  incessamment  a  en  tempérer  les 
extrêmes  rigueurs  et  à  faire  pénétrer  son 
esprit  de  charité  dans  les  conseils  des  monar- 
ques et  des  seigneurs  am\<  rte  la  guerre  et 
qui  ne  connaissaient  que  l'cmp'oi  de  la  forée 
matérielle. 

Il  y  a  plus,  avons-nous  dit  au  commen- 
cement, non-seulement  l'Eglise  ne  fit  point 
ces  lois  tout  empreintes  de  l'esprit  judaïquo 
de  rigueur  et  de  dureté,  mai»  encore  elle 
fut  étrangère  è  l'établissement  direct  de  l"ln- 
quisit  on,  cette  institution  étant  positive- 
ment le  fait  des  princes  rte  ce  monde.  Voilà 
ce  qu'il  est  bien  important  d'observer,  dit 
un  auteur  (446),  et  ce  qu'il  est  juste  de  lais- 
ser au  compte  de  la  royauté  :  Suum  cuique. 

Oui,  ce  lut  à  la  prière  des  princes  que  le 
tribunal  de  I  Inquisition  s'établit  dans  les 
diverses  parties  de  l'Occident.  —  Saint 
Louis,  roi  de  France,  de  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  en  1255,  s'étant  aperçu  que,  durant 
son  absence,  on  s'était  relâché  de  la  pour- 
suite des  hérétiques,  exhorta  les  évoques  du 
Midi  à  renouveler  les  anciens  statuts.  Il 
demanda  ensuite  avec  instance  au  Tape 
Alexandre  IV,  le  tribunal  de  l'Inquisition 
pour  l'intérieur  de  la  France.  Le  Pape  céda 
aux  sollicitations  pressantes  du  roi,  et  con- 
fia l'Inquisition  ou  provincial  des  Domini- 
cains eu  France  et  au  gardien  des  Cordeliers 
à  Paris.  Déjà,  avant  celte  époque,  l'empereur 
Frédéric  11  ava  t  fait  la  môme  demande  au 
Pape  Innocent  IV,  en  lui  soumettant  une  cons- 
titution sévère  qu'il  voulait  faire  suivre.  Le 
Pape  s'était  rendu  è  ses  désir-:,  et  les  Frères 
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lion,  a  l-il  dit  . 

effrayant  dans  l'ordre  civil,  élail  lui-même 
rte  l'institution  des  princes.  »— «  Fa:t  essen- 
tiel, ajoute  Bergier,  et  presque  toujours  dis- 
simulé par  les  dé»  laualeurs  qui  écrivent 
con're  ce  tribunal.  Us  affectent  d'insinuer 
que  celte  juridiction  a  été  établie  par  la 
simple  autorité  des  Papes,  contre  le  droit 
des  rois,  pendant  qu'il  est  avéré  qu'elle  n'a 
jamais  fait  aucun  exercice  que  sous  l'auto- 
rité des  rois  (447).  » 

Voilà  les  faits  dans  loule  leur  vérité.  Mars 
voyons  ce  qu'en  disent  les  auteurs.  Le 
comte  de  Maislre  écrivait  :  «  On  croit  que 
l'Inquisition  est  un  tribunal  purement  ecclé- 
siastique; c'est  une  erreur...  Le  tribunal  de 
l'Inquisition  est  purement  royal.  Le  roi 
nomme l'inquisilcur-général,  etreloi-ciàson 
tour,  avec  I apprêtai  on  du  roi,  les  inquisi- 
teurs particuliers.  La  manière  de  procéder 
a  été  publiée  par  Torquémada .  en  1 48Vt 
avec  l'assentiment  du  roi  (448).  »  Les  conès 
«le  1812  (4*9),  s'exprimèrent  également  en 
ces  termes  :  «  Les  rois  d'Espagne  ont  toujours 
rejeté  les  conseils  qu'on  leur  donnait  contre 
l'inquisilion,  parce  que,  dans  tous  les  cas, 
ils  pouvaient  à  leur  gré  nommer  les  inqui- 
siteurs, les  suspendre   ou  les  congédier 
(450).  »  Aussi  u'est-co  pas  en  vain  que,  dans 
son  testament,  Charles-Quint,  qui  assuré- 
ment aimait  a  régner  par  lui-même,  recom- 
manda instamment  l'Inquisition  è  son  suc- 
cesseur, «  afin,  dit-il.  qu'il  remplisse  ses 
devoirs  de  gouvernant  (451).  » 
"  Le  savant  "Wurtembergeois,  L.  Timoléon 
Spiltler,  dans  sa  Préface  à  la  co'leclion,  fai»c 
par  Reuss,  des  Instructions  de  C Inquisition 
espagnole,  dit,  p.  IV  :  «  Elle  était  un  instru- 
ment dans  la  main  des  rois,  qui  cherchaient 
à  fonder  l'absolutisme  sur  les  ruines  des 
grande  s  libertés  nationales.  »  Et  pag-  15  : 
«  Le  nouveau  tribunal  était  purement  royal.  » 
Enfin,  p.  18  :  *  Tout  à  l'avantage  du  roi  et 
non  de  l'Eglise  (452).  •  M.  Lcnormand  dit  de 
son  côté  (453)  :  «  l/In  înisti  on  n'était  pas  , 
d'après  son  idée  première  et  dans  son  es- 
sence, une  institution  religieu>«,  mais  poli- 


Prôelieurs  eurent  pouvoir  d'exercer  l'inqui-    tique;  el  loin  d'a*oir  en  horreur  celle  jus- 


silion  dans  le  royaume  teulonique.  L'inqui 
sition  fut  établie  en  Espagne  par  le  Pape 
Sixte  IV,  en  1478,  à  la  demande  d'Isabelle 
el  de  Ferdinand. 

Au  xvi*  siècle,  Jean  III  la  demanda  pour 
le  Portugal  avec  de  vives  instances.  Le  Pape 
Paul  III  l'accorda  par  une  Bulle  du  22  mai 
1536.  A  Venise,  elle  Tut  élalrtie  par  ordon- 
nance du  sénat,  et  trois  sénateurs  en  étaient 
membres,  etc.  Aussi  l'auteur  de  l'Ami  de 
l'Homme,  qui  est  très-loin  d'aimer  l'inquisi- 

(446)  Cours  d'Itnt.ecclés.  à  l'usnge  des  tim.,  par 
un  directeur  Je  séminaire,  3  vol.  in-8\  1854,  itmi. 
Il,  p.  332. 

(447)  Bergier,  Dicl.de  ihi>t  ,  arl.  houismox;  Bé- 
TdUli  Borcastel,  Ilitl.  de  l  /•.'•;.'.,  I        VI,  p.  550. 

(448)  Leltrei  sur  l'Inquisition,  p.  Il,  12. 

(440)  Celle  assemblée  n'est  p  is  suspecte  de  par- 
tialilé,  puisque  c'est  eu  abolissant  l'IuipiMtion 
qu'elle  déposa,  sur  la  tombe  de  s. dut  Dorniuiipic, 
ix  icuioigvugu  que,  dans  la  guerre  des  Albigeois,  il 
n'employa  jamais,  «  d'aulic»  aniu %  ciac  la  prière, 


lice  abominable  cachée  sous  le  voile  impéné- 
trable du  secret,  l'Espagnol,  au  contraire, 
était  fier  de  posséder  une  si  excellente  ins- 
titution. Déjà  la  seule  circonstance  que  ce 
tribunal  secret  élail  formé  par  une  majorité 
d'employés  laïques  (454),  esl  significative 
pour  son  caractère.  L'inquisilion  n'était  rien 
rte  plus  qu'une  police  très-bien  servie, 
devant  laquelle  aucune  considéraliou  per- 
sonnelle n'avail  la  moindre  valeur.  » 
Mais  écoutons  des  auteurs  protestants. 

la  p'tienrc  el  l'instruction.  > 

(450)  l>e  Muislre,  loc.  rit.,  p.  37,  38. 

(451)  Lhoreule,  llisl.  de  l'Inq.,  U»m.  Il,  p. 


155, 


(45i) 


Vo'j.  es  cil  niions  et  bien  d'autres  mmi 
moins  péreinpluires,  «laus  lléf-  lé.  Le  cardinal  Xi- 
menés,  eic,  in-8%  1856,  p.  358  el  suiv. 
(4S3t  Cours  d'histoire,  etc. 
(4.M)  Ici,  dit  llcfclé,  Lcnonitanl  «e  trompe  :  la 
plupart  él.ùctil  cedé:,iasliq'ies  ,  mai*  du  clergé  sé- 
culier. 
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Leurs  aveux  auront  plus  de  poids,  car  «Haut 
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aveux  auront  plus  de  po 
déjà  si  rdiaposés  à  faire  l'Eglise  responsable 
des  actes  de  l'In<|uisitinn,  il  est  curieux 
d'entendre  beaucoup  d'écrivains  de  leur 
communion,  montrer  que  ce  tribunal  fut 
uniquement  une  institution  politique,  un 
instrument  de  règne,  non  l'œuvre  de  l'E- 
glise catholique. 

Voici  d'abord  le  témoignage  de  Banko  : 
«  L'inquisition,  suivant  la  déclaration  de 
Ségni,  a  été  inventée  pour  dépouiller  les 
riches  de  leurs  possessions,  les  grands  de 
leur  autorité.  Comme  Charles  ne  sait  à  quel 
moyen  recourir  pour  pouvoir  punir  les 
évêques  qui  ont  pris  part  à  la  révolte  des 
communes,  il  veut  qu'ils  soient  jugés  par 
l'Inquisition.  C'est  à  elle  aussi  que  rei-onrt 
Philippe  II,  désespérant  de  pouvoir  autre- 
ment punir  Antonio  Perez        De  même 

donc  que  ce  tribunal  repose  sur  la  t«  ute- 
puissance  royale,  c'est  aussi  au  profit  du 
pouvoir  royal  que  s'exerce  sa  juridiction. 
V Inquisition  (ait  partie  des  spoliations  souf- 
fertes par  le  pouvoir  ecclésiastique,  et  qui 
rendirent  le  gouvernement  (  espagnol  )  si 
puissant:  toiles  que,  l'administration  des 
grand'raaîirises  (des  ordres  militaires),  et 
tes  collations  des  évôchés.  Par  son  esprit 
et  par  son  but,  elle  est  avant  tout  une 
institution  politique.  Le  Pape  a  intérêlà  l'en- 
traver, et  il  le  fait  aussi  souvent  qu'il  lo 
peut.  Le  roi,  au  contraire,  est  intéressé  a  la 
maintenir  dans  un  étal  de  prospérité  et  de 
progrès  naturel  (455).  » 

Tel  est  le  jugement  que  porto  Léopold 
Rauke  snr  l'Inquisition.  Henri  Léo  en  juge 
de  la  même  manière:  «  Isabelle,  dit-il,  sut 
faire  plier  la  noblesse  et  le  clergé  de  Cas- 
til  e,  par  le  moyen  do  l'Inquisition,  insti- 
tution ecclésiastique  tout  à  fait  dépendante 
de  son  autorité  et  dhigée  en  même  temps 
contre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques.  » 
Et  plus  loin:  «  Ces  souverains,  ajoute-t-il, 
surent,  en  Caslille,  par  l'Inquisition,  et  dans 
les  autres  provinces,  par  «les  institutions 
semblables,  se  procurer  des  leviers  politi- 
ques, au  moyen  desquels  ils  sapèrent  la 
puissance  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Aussi, 
sous  leur  sceptre,  la  plus  grande  partie  de 
In  péninsule  marchait ,  sur  la  fin  du  moyen 
Âge,  vers  la  monarchie  pure  (456).  »  M.  («ui- 
zot  est  du  même  avis,  lorsqu'il  dit  :  «  Elle 
(l'Inquisition)  fut  d'abord  plus  politique  que 
religieuse  ,  et  devinée  a  maintenir  I  ordre 
plutôt  qu'à  défendre  la  fui  (i57)  .  » 

«  Ceux  qui  voyaient.  »  dit  M.  Matler  dans 
son  Histoire  universelle  de  l'Eglise  chré- 
tienne (458),  «  ceux  qui  voyaient  dans  la 
liberté  des  opinions  la  ruine  de  l'Eglise,  et 
dans  la  ruine  de  l'Eglise  celle  de  l'Etat,  ap- 

(4^5)  0»  voit,  niante  R-uikc.  par  les  iHtm  Al 
nonce  Visconii,  en  1563,  <|ii<  Home  atiribuau  a  1  In- 
quisition espaguole  l'atraiblisseineiil  de  t'auioriié 

,,af*Mï')  I  eo,  Welmêtckishts.  Bd.  Il,  v.  131 ««. 

(457)  Courê  d'histoire  moderne  ,  r.ois,  IhïB-àU. 
Yen  fam  H.  —  Sur  ri.upiisilion  esp  ion  c .  on 
peifi  consulter  1'uuvtage  .-e  M.  le  banni  «I  L.  ksleni, 
inlilulé  :  De  f  Espagne,  coniuicratwn%  tur  son  peu*?, 


payèrent  les  tribunaux  de  l'Inquisition. 
Saint  Louis,  qui  eut  à  combattre  tant  de 
désordres  ,  tant  d<>  prétentions  et  «le  la  part 
du  peuple  et  de  celle  des  seigneurs  ,  fut  de 
ce  nombre  :  il  se  fil  donner  |<ar  le  Pape  un 
Inquisiteur  général  pour  sou  royaume. 
Comme  le  bon  et  saint  roi  s'était  montré 
sévère,  Clément  IV  lui  écrivit  une  lettre 
ferme  dans  laquelle,  dit  M.deMaistre(V59), 
passez-moi  l'expression,  ■  il  grondait  un 
roi  de  France,  l'admirable  saint  Louis.  » 
El  dans  sa  Bulle  du  12  juillet  1268 ,  il  le 
priait  de  vouloir  bion  adoucir  la  rigueur  de 
ses  ordonnances.  Il  disait  encore  au  roi  do 
Navarre,  dans  une  Bulle  du  même  jour  : 
«  Il  n'est  pas  convenable  du  tout  d'imiter 
noire  très-cher  fils  eo  Jésus-Christ  l'illus- 
tre roi  des  Français,  au  sujet  des  ordonnances 
trop  sévères  qu'il  a  publiées  contre  les 
blasphémateurs  » 

Dès  l'an  122V,  l'empereur  Frédéric,  qui, 
dit  M.  Matter,  avait  déjà  publié  quatre  édits 
en  faveur  de  l'Inqui>ilion,  l'établit  en  Sicile  : 
«  C'était  une  invention.  Frédéric  l'encou- 
ragea par  des  privilèges  ;  elle  en  eut  aussi 
en  Espagne  et  on  Italie .  Venise  pourtant 
chargea  trois  laïques  de  cet  office.  L  Alle- 
magne et  la  Pologne  l'eurent  à  leur  tour  : 
tout  l'Occident  la  connut  plus  ou  moins 
(r»60-65).  »  Le  même  historien  prolestant 
ajoute,  mais  sans  inculper  l'Eglise  :  «  L  Es- 
pagne en  est  la  perfection  (de  I  Inquisition); 
mieux  que  tout  autre  prince,  Ferdinand  sut 
en  faire,  au  xV  siècle,  l'instrument  de  sa 
cruelle  et  perfide  politique  (106).  » 

VI.  Cela  est  si  vrai  que,  si  l'on  na  pas 
jusqu'ici  rendu  justice  à  l'Inquisition  qui 
s'est  exercée  au  nom  du  Pape  et  de  l'Eglise, 
du  moins  on  ne  l'a  jamais  beaucoup  atta- 
quée; tandis  que  les  plus  grandes  plaintes 
se  sont  élevées  à  l'occasion  de  l'Inquisition 
d'Espagne.  C'est  là,  en  effet,  quo  la  Philoso- 
phie est  toujours  allée  s'abattre  pour  trouver 
un  thème  à  des  invectives  contre  I  Eglise 
romaine.  Malheureusement  pour  elle,  l  In- 
quisition de  Ferdinand  fut  entièrement  en 
dehors  de  la  juridiction  du  Souverain  Pon- 
tife. C'était  une  institution  uniquement  et 
vraiment  politique,  établie  par  le  prince  ot 
tout  à  fait  indépendante  de  l'Eglise.  «  1 
était,  dit  Pftqnis  (W7),  réservé  à  Ferdinand 
de  créer  un  tribunal  qui  devait  ne  connaî- 
tre que  des  Juifs  et  des  Mahométans  relaps, 
mais  qui  à  l'occasion  attirait  dans  son  cercle 
toutes  les  classes  de  délits  spirituels.  Ses 
pouvoirs  furent  prodigieusement  étendus; 
il  fut  rendu  indépendant  des  juridictions 
papale  et  royale.  Ce  fut  un  tribunal  qui,  dans 
sa  constitution  comme  dans  ses  opérations, 
eut  peu  de  ressemblance  avec  l  ancien.  » 


son  prêtent,  ton  avenir,  in-8%  18o6. 

(458)  ttist.  unit,  de  Wgl.  chrét.,  p.  «87. 

(459)  M.  de  Maisire,  L«iir«  tnr  riuqutttuon  s*~ 

Pfl(460%5)  //ùï.  un»,  de  l'Eglite  chrétienne,  p. 

388.  489. 

Ibid. 

(4<i7)  Uitloite  d'Etpaane,  tore.  H,  p.  403. 
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Le  comité  des  portés  qui  supprima  celle 
institution,  s'exprime  ainsi  :  a  Philippe  II, 
le  plus  absurde  des  princes,  fut  le  véritable 
fondateur  de  l'Inquisition  :  ce  fut  sa  poli- 
tique raffinée  qui  la  porta  à  <-c  point  do 
hauteur  où  elle  était  montée.  Toujours  les 
roi»  ont  repoussé  les  conseils  elles  soutenus 
qui  leur  oui  été  adressés  contre  ce  tribunal, 
parce  qu'ils  soni  dans  tous  les  cas  maîtres 
absolus  de  nommer,  de  suspendre  ou  de 
renvoyer  les  inquisiteurs ,  et  qu'ils  n'ont 
d'ailleurs  rien  à  craindre  de  l'Inquisition, 
qui  n'est  terrible  que  pour  leurs  sujets.  * 
Le  comte  do  Maistre  ajoute  :  «  Je  prends 
acte  de  cet  aveu  formel  du  comité  pour  ren- 
dre la  question  abso'ument  étrangère  au  sa- 
cerdoce (468).  »  Vous  pourriez,  dit  un  autre 
écrivain,  «  vous  pourriez  liro  encore  dans  le 
môme  rapport,  qu'on  ne  trouvera  dans  au- 
cune Bulle  des  Papes  que  le  conseil  suprême 
ait  droit  d'expédier  le* affaires  en  l'absence 
du  grand  inquisiteur,  ce  qu'il  fait  cependant 
sans  difficulté  aucune  :  preuve  évidente  que 
les  conseillers  agissent  dans  ce  cas,  non 
comme  juges  ecclésiastiques,  mais  comme 
juges  royaux  (4G9;.  » 

Continuons  b  accumuler  les  prouves.  On 
ne  saurait  trop  sur  ce  point  faire  éclater  la 
vérité.  Si  I  Inquisition  de  Home  (170)  n'avait 
pas  été  mille  fois  douce  en  comparaison  de 
celle  d'Espagne,  il  serait  impossibled'expli- 
quer  ce  fait  indubitable,  que  les  sujets  me- 
nacés de  la  juridiction  de  ce  dernier  tribu- 
nal se  croyaient  sauvés  s'ils  avaient  pu 
obtenir  que  leur  cause  fût  évoquée  b 
Borne;  témoin  la  Pragmatique  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle*,  donnée  b  Saragosse  en  1498. 
Ces  souverains  se  plaignent  île  ce  que  des 
personnes  «  condamnées  comme  hérétiques 

par  les  inquisiteurs          sont  allées  dans 

d'aulres  pays  où  elles  ont  obienu  des 

exemptions,  des  absolutions  ,  des  commis- 
sions, des  sécurités  et  autres  privilèges,  afin 
de  se  soustraire  aux  condamnations  et 
peines  encourues  par  elles  et  rester  dans 
leurs  erreurs  (471).  • 

Voilà  ce  que  faisait  dès  i'»98  l'Inquisition 
de  Home.  Sa  modération  offensait  les  rois 
d'Espagne.  Lhorenlo  lui-même  est  obligé 
d'avouer  ces  choses  ;  hostile  au  clergé  ca- 
tholique, il  ne  peut  toutefois  se  dispenser 
de  rappeler  la  conduite  du  Siège  aposto- 
lique aux  premiers  temps  de  l'Inquisition 
d'Espagne,  ses  efforts  pour  adoucir  la  ri- 
gueur de  ce  tribunal.  A  ce  fait  si  mémorable 
«joutons  encore,  en  passant,  l'eveiuple  do 
Léon  X  qui ,  en  1521,  établit  par  une  B.dlo 
un  nouée  à  Venise  pour  surveiller  les  in- 
quisiteurs qu'on  disait  trop  sévères,  revi- 
ser les  sentences  qu'ils  avaient  portées  et 
les  maintenir  dans  une  jusie  modération. 

(4(i8)  J.  de  Maistre,  Lettres  tut  rini/uitiiion  ei- 

p'jr/lio/e. 

(169)  L'abtié  t'.œiir.  professeur  à  Ij  Sortante,  <Ic- 
j  uis  évoque  de  Troys. 

(410)  L'Inquisition  <le  Ro;iie  ou  h  Congrégation 
du  Sailli-Office  (rar  c'est  h  même  clmse)  est  com- 
posée du  Pape  qui  en  est  le  rHef;  de  douze  raid  - 
naux  qui  tiennent  la  plaça  de  J«|es;  de  eonnuluraii 
qui  tiennent  lieu  d'  .vocits  et  qui  examinent  le»  I. 
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Nous  avons  encore  une  Bulle  du  Papo 
Léon  X,  adressée  en  1515,  au  grand  inqui- 
siteur, Adrien,  cardinal-prêtre  du  tilre  -Je 
Saint-Jean  et  de  Saint-Pa  d.  pour  qu'il  ait  b 
veiller  sur  la  bonne  foi  et  la  sincérité  des 
témoins.  On  accuse  leur  sévérité  excessive  ; 
et  l'année  suivante  le  même  Pontife  ac- 
corda aux  Aragonais  tout  ce  qu'ils  dési- 
raient s  uis  ce  rapport.  Mais  comme  celte 
institution  étaitpurement  politique,  Charles- 
Quint  s'oppo«a  à  l'exécution  de  ces  Bulle*, 
et  le  Pape  fut  obligé  de  laisser  aller  ensuite 
les  choses  au  gré  des  princes  régnants  (472). 

On  trouve  mille  traces  de  celle  interven- 
tion des  Papes  dans  les  affaires  d'Espagne 
en  faveur  de  l'humanité.  Michelet  lui-même 
rend  ce  témoignage  non  suspect  :  «  Il  e«t 
digno  de  remarque,  dit-il  (4-73) ,  que  plu- 
sieurs Papes  réprouvèrent  les  rigueurs  de 
l'Inquisi  ion  d'Espagne.  Dès  1445,  Nico- 
las V  avait  défendu  de  faire  aucune  diffé- 
rence entre  les  anciens  et  les  nouveaux  chré- 
tiens. Sixte  IV,  Innocent  VIII  et  Léon  X  ac- 
cueillirent les  nombreux  appels  que  l'on  lit  à 
leur  tribunal  et  rappelèrent  aux  inquisi- 
teurs la  parabole  du  bon  Pasteur.  En  1546, 
lorsque  Charles  V  voulait  introduire  l'Inqui- 
sition à  Naples  ,  Paul  111  encouragea  la  ré- 
sistance des  Napolitains,  reprochant  b  l'In- 
quisition d'Espagne  de  ne  pas  profiter  des 
exemples  de  douceur  que  lui  donnait  celle 
de  Borne.  » 

Il  sied  bien,  en  vérité ,  aux  réformés  et 
au\  libres  penseurs  de  se  montrer  si  sévè- 
res à  l'endroit  de  l'Inquisition  (dont  nous 
déplorons  plus  que  personne  les  excès),  eux 
qui,  dans  tous  les  pays  et  sous  tous  les  gou- 
vernements où  i's  dominent,  se  montrent  si 
intolérants  à  l'endroit  de  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  leurs  idées  1  Les  protestants  qui, 
de  tout  temps,  se  sont  fait  les  échos  et  les 
propagateurs  de  tant  de  calomnies  contre 
l'Eglise,  voudraient-ils  nous  dire  si  Luther. 
Calvin,  Henri  VIII,  Elisabeth,  étaient  aussi 
tolérants  aue  les  Catholiques,  et  surtout  quo 
ces  Pontifes  qu'ils  se  sonl  efforcés  de  déchi- 
rer et  de  dénigrer  sur  tous  les  tons?  Lullier 
écrivit,  à  propos  de  la  révolte  des  paysans 
allemands  qu'il  avait  lui-même  soulevés 
contre  l'autorité:  <  A  I  âne  du  chardon,  un 
bât  et  le  fouet;  aux  paysans  de  la  paille 
d'avoine.  Ne  veulent-ils  pas  céder?  Le  bAton 
et  la  carabine.  S'ils  n'obéi  «sent  point,  soyez 
sans  pilié;  si  on  ne  fait  si  Mur  l'arquebuse, 
ils  seront  une  fois  plus  méchants  (47V).  » 

Calvin  Ûl  dégrader  un  magistral  parce 
que  sa  vie  était  déréglée;  il  fit  trancher  la 
tête  b  Jacques  Gruet  pour  des  lettres  impies, 
des  vers  libertins  et  des  ailaques  contre  les 
ordonnances  ecclésiastiques.  Boisée  et  Cas- 
tellion  furent  exilés  do  Genève  :  l'un  pour 

vre«.  tes  sentiments,  Ips  action*  des  pu  sonnes  dé* 
nourées  et  de  plusieurs  autres  offit  i>-rs. 

(47!)  Haïmes,  l>u  Catholicitme  et  du  Protettan- 
titme,  eu-.,  imu.  lit. 

(17-2)  J.  .'e  M  min»,  Lettres,  etc.,  p.  40. 

(173)  Priât  A/,  l'hîttnire  mo'ltrne,  p.  .r>0. 

(47 4j  Audlri,  V;e  de  Luther,  loin.  Il.viwp.  il.  p. 
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ses  mauvaises  opinions  et  son  immoralité  ; 
l'autre  pour  ses  attaques  con'.rc  In  prédestina- 
tion. Gentilis  fut  condamné  a  mort  pour 
hérhie  volontaire,  et  Servet  hrnlô  vif  pour 
un  livre  contre  la  Trinité.  Cobbett,  parlant 
•les  membres  do  l'Inquisition  établie  p*r  la 
bonne  reine  Elisabeth,  les  appelle*  des. mons- 
tres altérés  de  sang  qui  disposaient  cou  me 
ils  l'entendaient  des  biens  et  de  la  vie  des 
arcu>és  (i75)  ;  »  et  après  avoir  démontré  re 
qu'il  avance  par  les  faits  et  les  mémoires 
les  plus  incontestables,  il  termine  par  cette 
phrase  assurément  trop  violente  dans  les 
termes,  mais  qui  est  vraie  historiquement  : 
*  Vils  réformateurs,  hypocrites  pillards  qui 
se  vantaient  d'avoir  délivré  le  peuple  de 
l'esclavage  du  Pape,  mai»  qu'ils  avaient 
bien  sans  aucune  raiton  délivré  réellement 
de  la  liberté,  de  la  charité  et  de  l'hospi- 
talité (V76).  > 

Mais  c'est  assez.  Nous  avons  touché 
ailleurs  cette  question  de  l'Inquisition  ,'*T7  , 
et  nous  croyons  avoir  suffisamment  établi 
ici  celle  double  vérité  :  Ce  ne  sont  point 
les  Papes  qui  ont  inventé,  institué  l'Inqui- 
sition ;  ce  sont  les  rois  qui  en  sont  les  pères 
et  les  créateurs.  Les  Papes,  les  évôques, 
l'Eglise  enfin  ne  leur  ont  prêté  leur  concours 
que  pour  exercer  un  rôle  modérateur,  en 
un  mot,  pour  éviter  un  plus  grand  mal. 

Tout  ceci  résulte  clairement  des  faits  de 
l'histoire  interrogés  sans  parti  pris  et  sans 
passion.  Quiconque  veut  étudier  l'histoire 
à  fond  (V78),  reconnaîtra  avec  nous  que  çe 
fut  pour  modér<  r  les  princes,  pour  les  sur- 
veiller, les  rappeler  à  des  sentiments  d'hu- 
manité que  l'Eglise  se  mêla  à  ces  luttes 
qui  ne  furent  certainement  pas  toujours 
exemptes  de  graves  reproches.  D'ailleurs, 
If  s  dures  nécessités  du  temps,  l'organisation 
sociale,  les  mœurs  et  les  usages  du  moyen 
âge,  l'alliance  plus  étroite  de  l'ordre 
éternel  avec  le  pouvoir  purement  temporel, 
tout  cela  expliquerait  et  justifierait  au  be- 
soin l'intervention  de  l'Eglise,  si  celle  inter- 
vention n'avait  pas  été  pacificatrice.  Home,  dH 
l'aven  de  beaucoup  de  libres  penseurs  d'au- 
jourd'hui et  des  protestants  les  plus  éclairés, 
n'a  pas; créé  l'Inquisition  ,  mais  elle  l'a  res- 
treinte, mitigée,  adoucie  autant  qu'elle  a 

Ïiu  ;  elle  a  traité  les  hérétiques  comme  des  en- 
ants  égarés,  et  n'a  consenti  qu'en  pleurant 
à  les  voir  condamner  par  le  pouvoir  tempo- 
rel. H. >me  na  légitimé  aucun  excès;  cest 
elle  toujours  qui  ramène  par  l'amour  et  la 
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persuasion  les  esprits  a  la  soumission  envers 
l'autorité  et  la  vérité:  il  n'y  a  nue  l'Eglise 
catholique  qui  soit  la  Mère  de  tous  les 
hommes  :  Hœc  enim  est  Matrr  (4-79). 

INSTANTIUS.  évêque  espagnol,  infecté 
des  erreurs  des  Priscillianistes  \'oy.  l'article 
Idacf.,  évôque  de  Mérida. 

INSTITUTION  CANONIALE  —  C'est  aimi 
qu'on  appelle  la  Règle  que  <aint  Chrodegang, 
éjêque  de  Metz  an  vin*  siècle  (F.  son  ar- 
ticle, t.  III,  col.  1173),  donna  aux  «  hanoiriHS 
ou  clercs  réguliers,  et  qui  depuis  n  été  reçue 
par  tous  les  chanoines,  comme  le  fut  celle 
de  saint  Benoît  par  les  moines.  Nous  allons 
en  dire,  en  peu  de  mots,  le  motif,  et  en 
donner  l'analyse. 

I.  Pour  remédier  autant  que  possible  aux 
malheurs  des  temps  et  ramener  plus  effica- 
cement son  clergé  a  l'observation  dcscanon«, 
on  règles  ecclésiastiques,  Chrodegang.  — 
comme  ont  fait  tous  les  saints  réformateurs, 
—  songea  a  régulariser  la  vie  des  ecclésias- 
tiques. Il  établit  donc,  parmi  les  clercs  do 
sa  ville  épiscopale  a  Metz,  la  vie  de  commu- 
nauté, comme  saint  Augustin  avait  fait  n 
Hippone,  et  saint  Eusebe  a  Verceil;d'où 
leur  est  venu  le  nom  de  clercs  réguliers  ou 
canoniques,  en  français  chanoines.  La  règle 
que  leur  composa  saint  Chr  odegang  est  tirée 
presque  tout  entière  de  celle  de  saint  Benoît, 
autant  que  la  vie  monastique  pouvait  conve- 
nir a  desc.lercs  servant  l'Eglise.  1!  y  cite  sou- 
vent l'ordre  romain  et 'es  usages  de  l'Egliso 
romaine, elc'est  ce  qui  a  fait  dire  a  un  savant 
auteur  liturgiste  moderne  :  «  Saint  Chrode- 
gang, évéque  de  Metz,  dans  sa  Règle  pour 
les  chanoines,  a  renfermé  un  grand  nombre 
de  particularités  précieusos  pour  la  connais- 
sance de  la  liturgie  de  son  temps  (kSO).  » 

La  Hègle  de  saint  Chrodegang,  dans  sa 
pureté  primitive,  ne  contient  que  trente- 
quatre  articles,  avec  une  préface  où  il  dé- 
plore le  mépris  des  canons  et  la  négligenco 
des  pasteurs,  du  clergé  et  du  peuple.  Il 
n'engage  pas  les  clerc>  de  celle  communauté 
à  une  pauvreté  absolue;  mais  il  veut  quo 
quiconque  y  entrera  fasse  une  donation 
solennelle  de  ses  biens  à  l'église  de  Saint- 
Paul  de  Metz,  permettant  de  s'en  réserver 
l'usufruit  et  de  disposer  de  ses  meubles 
durant  sa  vie.  Les  prêtres  auront  la  dispo- 
sition des  aumônes  qui  leur  seront  données 
pour  leurs  Messes,  pour  la  confession  ou 
l'assistance  des  malades,  si  ce  n'est  que 
l'aumône  soit  donnée  pour  la  commun  iuté. 


DE  LTÏÏST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


Couhetl,  Mu.  de  la  Réforme,  leitrc  If, p. 


(477)  Voy.  nos  articles  Au.wm.i.e  IV,  Pape.  n. 
XVII,  et  Uaihes  (Jarques),  n  XIV.  Voir  aussi  l'ar- 
ticle :  Question  des  guerres  dk  religion. 

(478)  Ou  consultera  avec  fruit,  pour  les  questions 
que  nous  venons  de  toucher,  1*  un  article  inséré 
dans  f  Université  catholique,  lom.  VII ,  p.  577,  où 
l'on  fail  voir  que  l'Inquisition  fui  une  oeuvre  à  la- 
quelle tout  le  monde  prit  pari,  mais  pin»  lea  rois 
que  les  peuples,  et  plus  les  peuples  qu«  l'Eglise  ;  — 
t*dans  le»  Opuscule»  du  chanoine  iiuzzarclH,  théo- 


logien de  la  Sainte-Péniiencerle.  celui  sur  Ylnquisi- 
lion,  in-12,  1854,  Avignon  ;  —  3»  et  sunoui  le  ré- 
cent ouvrage  de  lléfelé,  Irad.  de  l'allemand,  cl  in- 
titulé :  Le  cardinal  Xime^is  et  tet  affaires  religieuse» 
en  Espagne  à  la  fin  du  xv'  stècU  et  au  commencement 
du  xvi«.  i  vol.  in-8  ,  1856.  —  On  puisera  dans  ce 
livre,  donl  toutefois  nous  n*  partageons  pa*  loules 
les  opinions,  bien  des  lumières  sur  celle  aQaire  de 
fin  pi  sinon  *\  sur  le  vrai  rôle  de  l'Eglise  dans  celle 
œuvre  lonte  judaï  jne. 

(479)  ///  Reg.  m,  *7. 

(480)  boni  liucranger,  Institution»  liturg  que», 
lom.  I,  p.  188. 
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C'est  la  première  fois  qu'on  trouve  des  au- 
mônes ou  rétributions  particulières  pour 
des  Messes  ou  d'autres  fonctions  ecclésias- 
tiques. Saint  Chiodcgang  juge  plus  utile  de 
donner  &  la  communauté,  parce  que  plu- 
sieurs ensemble  obtiennent  plus  aisément 
la  miséricorde  de  Dieu  qu'un  seul,  quelque 
zélé  qu'il  soit. 

Pour  la  clôture,  les  clercs  réguliers  ou  cha- 
noines ont  la  liberté  de  sortir  le  jour;  majs 
à  l'entrée  de  la  nuit,  tous  doivent  se  rendre 
à  Saint-Etienne,  qui  est  la  cathédrale  de 
Metz,  pour  chanter  Complies  ;  après  quoi  il 
n'est  plus  permis  de  boire,  de  manger  ni  de 
parler,  mais  on  doit  garder  le  silence  jus- 

au'après  qu'on  aura  dit  Prime  le  lendemain, 
elui  qui  ne  s'est  pas  trouvé  à  Complies.  ne 
peut  entrer  ni  même  frapper  a  la  porte  jus- 
qu'à ce  qu'on  vienne  aux  Nocturnes.  C'est 
que  le  peuple  y  venait  encore.  L'archidiacn», 
le  primieier  ni  le  portier  ne  donneront  de 
cette  règle  aucune  dispense  dont  ils  ne 
puissent  rendre  compte  à  l'évéque.  Tous  les 
chanoines  logeaient  donc  dans  un  cloître 
exactement  fermé,  et  couchaient  en  diffé- 
rents dortoirs  communs,  où  chacun  avait 
son  lit.  Aucune  femme  n'entrait  dans  le 
cloître,  ni  aucun  laïque  sans  permission. 
Si  on  donnait  è  manger  à  quelqu'un,  il  lais- 
sa t  ses  armes  hors  du  réfectoire,  et,  aussi- 
tôt après  le  repas,  sortait  du  cloître.  Les 
cuisiniers  mêmes,  si  on  en  prenait  do  Ini- 
ques, sortaient  aussitôt  qu'ils  avaient  rendu 
leur  service. 

Les  chanoines  ou  clercs  réguliers  se  le- 
va enl  la  nuit  à  deux  heures,  comme  les 
moines,  suivant  la  Règle  de  saint  Benoît,  et 
mettaient  entre  les  Nocturnes  et  les  Matines 
ou  les  Laudes,  un  intervalle  pendant  lequel 
il  ci  ait  défendu  de  dormir;  mais.on  devait 
apprendre  les  Psaumes  par  cœur,  lire  ou 
chanter.  Pendant  le  jour,  ceux  qui  se  trou- 
vaient trop  loin  de  l'église  au  moment  où 
ils  entendaient  sonner  I  Office,  pouvaient  le 
réciter  où  ils  se  trouvaient.  Il  est  défendu 
aux  clercâ  de  tenir  des  bâtons  à  la  main 
dans  l'église,  sinon  pour  cause  d'infirmité. 
Les  jeunes  doivent  honorer  les  anciens,  et 
les  anciens  doivent  aimer  les  jeunes.  Ils  ne 
se  nommeront  pas  seulement  par  leur  nom, 
mais  ajuutero  H,  par  honneur,  l'ordre  au- 
quel chacun  a  été  promu.  Le  jeune  clerc  ne 
doit  point  s'asseoiren  présence  d'un  ancien, 
s'il  ne  le  lui  commande.  Après  l'office  de 
Prime,  on  tiendra  le  chapitre  tous  les  jours. 
On  y  lira  un  article  de  la  règle,  des  homé- 
lies ou  quelque  autre  livre  édifiant;  l'évéque 
ou  lo  supérieur  y  donnera  ses  ordres  et  y 
fera  les  corrections.  Au  sortir  du  chapitre 
chacun  ira  au  travail  manuel  qui  lui  sera 
prescrit. 

II.  Quant  à  la  nourriture,  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte,  on  fera  deux  repas  et 
on  pourra  manger  de  la  chair  tous  les  jours, 
excepté  le  vendredi.  De  la  Pentecôte  à  la 
Saint-Jean,  on  lait  deux  repas,  mais  on  ne 
mange  pas  de  chair.  Engelram,  successeur 
de  Chrodegang,  donna,  dans  la  suite,  per- 
mission de  wauger  de  la  chair  pendant  l'oc- 
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tavo  de  la  PentecÔlo.  De  la  Saint-Jean  à  la 
Saint-Martin,  on  fait  deux  repas,  mais  on 
fait  abstinence  de  chair  le  mercredi  et  le 
vendredi.  De  la  Saint-Martin  a  Noël,  abs- 
tinence de  chair  et  jeûne  jusqu'à  la  neu- 
vième heure  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois 
heures  après  midi.  De  Noël  au  Carême,  on 
fait  deux  repas,  excepté  le  lundi,  le  mer- 
credi et  le  vendredi,  qu'on  ne  mange  qu'à 
la  neuvième  heure,  et  il  y  a  abstinence  de 
chair  le  mercredi  et  le  vendredi.  Cependant, 
si  une  fête  tombe  en  ces  jours-là,  le  supé- 
rieur pourra  permettre  de  manger.  En  Ca- 
rême, on  jeûnera  jusqu'après  Vêpres,  avec 
défense  de  manger  hors  du  cloître.  Il  y  aura 
sept  tables  dans  le  réfectoire  :  la  première 
pour  l*évêf|ue,  l'archidiacre  et  les  hôtes  ;  la 
seconde  pour  le  prêtre,  la  troisième  pour  U  s 
diacres,  la  quatrième  pour  les  sous-diacres, 
la  cinquième  pour  les  autres  clercs  de  la 
communauté,  la  sixième  pour  les  abbés,  la 
septième  pour  les  clercs  de  la  ville  qui  ve- 
naient manger  à  la  communauté  les  di- 
manches et  les  jours  de  fêtes.  On  gardait  le 
silence  pendant  les  repas,  et  on  faisait  une 
lecture  spirituelle. 

Voici  comment  on  règle  la  nourriture.  Les 
jours  qu'on  ne  jeûne  point,  on  donne  le  pain 
à  discrétion  ;  les  chanoines  auront  à  dîner 
un  potage,  une  portion  de  viande  pour  deux, 
une  autre  portion  qui  est  nommée  cibaria  et 
qu'on  suppose  être  du  riz  ou  quelques  grains 
semblables.  Si  on  ne  donne  pas  ce  dernier 
mets,  ils  auront  deux  portions  de  viande  ou 
de  lard.  A  souper,  ils  n'auront  pour  deux 
qu'une  portion  de  viande  ou  une  seconde 
portion  de  ce  qu'on  appelle  cibaria.  Les  jours 
maigres,  à  dîner,  pour  deux,  une  portion  de 
fromage,  une  autre  de  cibaria  Si  l'on  a  du 
poisson  ou  des  légumes,  on  en  donnera  une 
troisième.  Les  jours  qu'on  ne  lait  qu'un  re- 
pas, c'est-à-dire  les  jours  de  jeûne,  ils  auront 
trois  portions,  une  de  fromage,  une  de  ciba- 
ria,  et  la  troisième  do  légumes  ou  de  quel- 
que autre  chose. 

Pour  la  boisson,  les  jours  qu'on  fera  deux 
repas,  les  prêtres  et  les  diacres  auront,  à 
dîner,  trois  verres  de  vin,  à  souper,  deux  ; 
les  autres  eu  auront  deux  à  dîner  et  un  à 
souper.  Les  jours  de  jeûne,  ils  n'auront  pas 
plus  de  vin  qu'au  dîner  des  autres  jours. 
Quoique  nous  ne  sachions  pas  la  capacité  de 
ces  verres,  il  paraît  que  la  quantité  de  vin 
était  modique.  On  ne  laisse  pas  de  recom- 
mander aux  chanoines  d'éviter  l'ivrogne- 
rie. 

Puisque  nous  ne  pouvons,  dit  saint  Chro- 
degang, persuader  à  notre  clergé  de  ne  point 
boire  de  vin,  tâchons  d'obtenir  qu'il  ne  s'on- 
ivre  point.  Saint  Benoît  dit  la  môme  chose 
des  moines  dans  sa  Règle.  On  donnait  de  la 
bière  à  ceux  qui  s'abstenaient  de  vin. 

Tous  les  chanoines  feront  la  cuisine,  tour 
à  tour,  par  semaines,  excepté  l'archidiacre, 
le  primioier,  le  cellérier  et  les  trois  custodes 
ou  sacristains  des  églises  de  Saint- Kiienne, 
de  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Marie,  qui  sont 
occupés  à  des  choses  plus  utiles.  Il  y  aura 
des  chambres  séparées  pour  les  malades,  et 
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l'on  recommande  aui  supérieur*  d'avoir 
d'eux  un  soin  particulier. 

Pour  les  vêtements,  on  donnera  tous  les 
ans  aux  anciens  une  chape  neuve,  et  les 
vieilles  serviront  aux  jeunes.  Les  prêtres  et 
les  diacres  qui  servent  dans  la  communauté 
auront,  tous  les  ans,  deux  tuniques,  ou  de 
la  laine  pour  en  faire,  et  deux  chemises.  Tous 
auront  chaque  année  un  cuir  de  vache  pour 
leurs  souliers,  et  quatre  paires  de  semelles. 
On  leur  donnera  de  l'argent  pour  acheter  du 
bois;  les  clercs  qui  ont  des  béné^es  de 
l'église,  s'entretiendront  d'habits. 

III.  i  l  est  ordonné  aux  clercs  de  se  con- 
fesser à  l'église  deux  fois  l'année,  savoir  : 
au  commencement  du  Carême,  et  depuis  la 
mi-août  jusqu'au  premier  jour  de  novembre  ; 
sauf  a  se  confesser  dans  les  autres  temps, 
toutes  les  fois  qu'ils  voudront,  soit  à  I  é- 
vêque,  soit  à  un  prêtre  député  de  sa  part. 
Celui  qui  aura  célé  quelque  péché  en  se 
confessant  à  l'évêque,  ou  cherchera  à  se 
confesser  à  d'autres,  si  l'évêque  peut  le  dé- 
couvrir, il  doit  le  déposer,  lui  interdire  la 
communion,  le  mettre  en  prison  et  lui  faire 
donner  la  discipline.  C'est  la  première  fois 
qu'on  trouve  la  confession  prescrite  en  cer- 
tains temps  et  à  certains  confesseurs  ;  mais 
saint  Chrodegang  regarde  ce  précepte  comme 
un  adoucissement  des  anciennes  règles,  qui 
voulaient  que  l'on  découvrit  aux  supérieurs 
toutes  les  mauvaises  pensées;  et  l'évêque 
était  le  supérieur  de  celte  communauté  de 
clercs  réguliers.  Pour  la  communion,  on 
marque  que  les  clercs  doivent  la  recevoir  tous 
les  dimanches  et  toutes  les  fêles,  à  moins 
que  leurs  péchés  ne  les  en  rendent  indignes. 

Les  pénitences  pour  les  grands  crimes, 
comme  l'homicide  et  l'adultère,  sont  la  dis- 
cipline, le  jeûne,  l'exil,  la  prison,  et,  après 
la  prison,  la  pénitence  publique,  pendant 
laquelle  l'entrée  de  l'église  était  interdite 
au  pénitent,  qui  devait  se  tenir  prosterné  à 
la  porte  loulos  les  fois  que  les  chanoines 
entraient  ou  sortaient.  Pour  les  taules  consi- 
dérables ,  comme  la  médisance  et  l'ivro- 
gnerie, on  marque  des  réprimandes  particu- 
lières, et  eusuitede  publiques,  et,  en  cas  de 
eoutumace,  l'excommunication  ou  des  peines 
corporelles.  , 

Saint  Chrodegàng  recommande  qu'on 
veille  à  l'instruction  des  pauvres  qui  sont 
inscrits  dans  la  matricule,  tant  de  la  cathé- 
drale que  des  autres  églises.  Il  veut  que 
l'évêque  ou  le  custode  de  Sainl-Etieunn  les 
assemble  tous  les  quinze  jours  dans  l'église 
pour  leur  lire  quelques  homélies  des  saints 
Pèt  es  ;  qu'on  ail  soin  de  les  faire  confesser 
deux  fois  l'an,  une  fois  en  Carême,  et  l'autre 
fois  depuis  la  Saini-Remi  jusqu'à  la  Saint- 
Martin.  Quand  ces  pauvres  viendront  à  l'ins- 
truction, on  leur  donnera  à  chacun  un  pain, 
et  alternativement  une  portion  de  lard  ou 
une  portion  de  fromage,  iin  Carême,  ou  leur 

(481)  Labtws,  Cane.,  loin.  VII,  p.  1445. 
(4«2)  Acia  SS.,  G  MjH. 

(IHi)  >ous  donnons,  sons  ce  titre,  l'article  Confi- 
rme rt  ecditiatlitmtt  que  Sou*  «voix  p.issc  à  su» 
ordre. 
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donnera  deux  fois  du  vin,  à  savoir  un  sep- 
tier  entre  quatre.  Le  Jeudi-Saint,  on  leur 
donnera  du  vin,  du  fromage  et  du  lard.  Ces 
aumônes  étaient  faites  des  revenus  de  l'E- 
glise, qui  étaient  aussi  employés  à  l'entre- 
tien des  chanoines;  quoiqu'ils  menassent 
la  vie  cénobilique,  on  voit  cependant  qu'ils 
n'étaient  pas  religieux,  puisqu'ils  gardaient 
l'usufruit  de  leurs  biens,  dont  ils  pouvaient 
disposer,  et  il  ne  paraît  pas  qu'ils  ûssent  des 
vœux  (481). 

Telle  est  la  Règle  que  saint  Chrodegang 
crut  devoir  donner  à  son  clergé.  Il  avait 
parfaitement  compris  que  la  vie  commune 
était,  en  effet,  ce  qui  pouvait  le  plus  com- 
muniquer aux  ecclésiastiques  la  force  et 
les  venus  nécessaires  pour  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  du  saint  ministère.  Si  l'on 
excepte  l'article  de  la  pauvreté,  cette  règle 
n'est  pas  moins  austère  que  celle  de  bien 
des  moines.  Saint  Chrodegang  mourut  le  6 
mars  766,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Metz 
vingt-trois  ans,  cinq  mois  et  cinq  jours  (182J  ; 
il  fut  enterré  au  monastère  de  Gorze,  un  des 
trois  qu'il  avait  fondés,  et  où  il  avait  choisi 
sa  sépulture. 

INSTITUTION  DES  CONFERENCES  EC- 
CLESIASTIQUES (483).  —  L'inslilulion  des 
Conférences  ecclésiastiques  remonte  très- 
haut.  On  la  doit  sans  doute  aux  conférences 
qui  se  tenaient  dans  les  monastères,  qui  pro- 
duisaient beaucoup  do  bons  fruits  et  dont 
nous  devons  d'abord  dire  un  mot. 

I.  Il  y  avait,  [dans  les  monastères,  deux 
sortes  de  conférences.  Les  unes  consistaient 
en  des  discours  que  les  supérieurs  faisaient 
à  leurs  religieux;  les  autres  en  des  entre- 
liens  que  les  religieux  avaient  entre  eux  sur 
des  matières  de  piété  (48i). 

Il  est  fait  mention  des  premières  dans  la 
Règle  de  saint  Pacôme,  que  les  conférences 
se  feront  par  le  supérieur  trois  fois  la  se- 
maine; et  saint  Jérôme,  dans  la  traduclion 
qu'il  a  faite  de  cette  Règle,  leur  donne  le 
nom  de  dispute,  terme  qui  a  été  depuis  fort 
usité  en  ce  sens  :  Di$putatio  autem  avreepo- 
silis  domorum  per  singulut  kebdomadas  1er- 
tio  fiet  (485).  Néanmoins  les  religieux  avaient 
la  liberté  de  proposer  leurs  difficultés  sur 
le  sujet  qui  av.iit  élé  traité  par  le  supérieur, 
comme  nous  l'apprenons  de  la  Vie  de  saint 
Pacôme;  et  saint  Fulgence  donnait  la  mémo 
liberté  à  ses  religieux  dans  les  conférences 
qu'il  faisait  sur  l'Ecriture  sainte.  Saint  Isi- 
dore, évéque  de  Séville,  a  imité  la  conduite 
de  saint  Pacôme,  et  il  veut  que  ces  confé- 
rences se  lassent  trois  fois  la  semaine  après 
Tiercé.  Ce  saint  avait  choisi  celle  heure  de 
Tierce  pour  ces  conférences,  afin  que  les  re- 
ligieux y  assistassent  à  jeun,  dum  adhuç 
jejuni  sunt,  peut- être  pour  empêcher  plus  fa- 
cilement les  discours  iuuliles.  qui  auraient  pu 
se  glisser  si  on  les  avait  faites  après  le  repas, 

L  était  aussi  avant  le  repas,  mais  après 

(484)  Dam  Malnïton,  Traiti  de»  élude*  monatii+ 
que*,  eic,  in-4,  1091,  p.irl.  li,  cliap.  16,  p.  Sîict 
•ait. 

(185)  S.  Patboui.,  Regttl.,  cap.  it. 
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Nones,  ot  tous  les  jours,  que  les  cénobites 
d'Egypte  faisaient  leurs  conférences.  CVst  ce 
que  nous  apprend  .saint  Jérôme  (i8G;,  qui  té- 
raoigne  que  les  religieux,  étant  assemblas, 
après  avoir  chanté  îles  Psaumes  et  lait  lec- 
ture des  Ecritures  saintes,  le  supérieur  après 
la  prière  commençait  la  conférence,  incipit 
ditputare.  Il  ajoute  que,  tandis  qu'il  parlait, 
tous  ('écoutaient  dans  un  profond  silence, 
avec  une  grande  modestie  et  les  larmes  aux 
yeux.  Le  même  saint  marque  ensuite  que  la 
matière  de  ces  discours  était  du  royaume  de 
Jésus-Christ  et  du  bonheur  éternel.  Saint 
Isidore,  dans  sa  ttègle,  destine  particulière- 
ment ces  conférences  à  la  correction  des 
viee>,  au  règlement  des  mœurs  et  généra- 
lement à  toutes  les  choses  qui  pourraient 
concerner  l'utilité  des  monastères. 

Quant  à  la  deuxième  sorte  de  conférences, 
qui  consistaient  en  des  entretiens  que  ces 
religieux  avaient  entre  eux,  elles  ne  sont 
pas  moins  anciennes  que  les  premières. 
Nous  eu  avons  un  exemple  dans  saint  Basile, 
comme  il  parait  par  la  lettre  qu'il  a  écrite  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  d.ius  les  Vies 
«les  anciens  solitaires.  Jean  Ca>sien  nous  a 
laissé  un  recueil  de  vingi-quatreC'on/Vre/irfs 
dont  nousavousdit  un  molàsun  article  (487); 
célèbres  conférences  que  lut  et  son  fidèle 
compagnon  Germain  avaient  eues  da.is  les 
déserts  de  l'Egypte,  avec  les  saiuls  moines 
qui  les  habitaient. 

On  voit  par  ces  conférences  quelle  en  était 
la  pratique,  (l'était  la  coutume  parmi  ces 
saints  solitaires,  lorsqu'un  hôte  était  arrivé 
pour  les  visiter,  de  ne  parler  que  de  Dieu  et 
des  moyens  qui  conduisent  à  lui.  Ils  suppo- 
saient, avec  raison,  qu'on  ne  devait  pas  les 
aller  voir  pour  d'autre  sujet,  et  ils  n'auraient 
pas  souffert  qu'on  les  entretint  des  choses 
de  ce  monde.  D'ordinaire  ceux  qui  résidaient 
ces  visites  proposaient  leurs  difficultés,  et 
elles  faisaient  l'objet  de  l'entretien  ;  et  les  so- 
litaires, tout  remplis  de  cette  divine  sagesse, 
qu'un  parlait  détachement  de  toutes  choses 
et  une  charité  consommée  leur  avaient  mé- 
ritée du  ciel,  donnaient  è  ces  hôtes  des  ré- 
ponses admirables.  ICI  les  étaient  quelquefois 
•courtes,  quelquefois  longues,  selon  la  nature 
du  sujet,  et  lu  talent  de  celui  qui  parlait,  ou 

(180)  S.  Hieron.,  Epitt.  ad  Eusloch. 

(487)  Yoy.  loin.  III,  col.  8i>b.  Nuui  ajouteront 
ici  un  moi  touchant  ces  Conférences  que  l'antiquité 
ecclésiastique  a  toujours  grandement  estimées,  et 
quêtes  auteurs  mystiques  les  plus  saints  ont  citées 
avec  grand  éloge,  bien  que  Ton  puisse  reprocher  à 
l'une  de  ces  Conférence*  (la  un*),  quelques  points 
qui  ne  soin  pas  parfaitement  cuiilormcs  à  la  doctrine 
ne  l'Eglise  sur  la  grâce,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  à  l'article  CassIK*  (Jean)  u.  IV.  Ecrites  eu 
latin,  ces  Conférences  oui  été  traduites  trois  lois 
en  français.  Outre  une  vieille  traduction  godiique 
qu'on  ne  lit  plus,  il  y  en  a  deui  autres  :  la  pre- 
mière est  de  Lavardm,  adressée  a  une  princesse 
de  Bourbon,  abbesse  de  Foulcvrauli;  la  deuxième 
eal  de  Nicolas  Fontaine,  suus  le  pseudonyme  du 
sieur  de  Saliguy,  2  vol.  in-8,  IOGj  et  1087.  Mais 
toutes  ces  traductions,  comme  toutes  celles  qui 
ont  été  laites  de  plusieurs  l'éres  au  xvn*  siècle, 
laissent  beaucoup  à  désirer,  et  délaient  tellement 
la  peusec  de  l'auteur,  que  c'est  plutôt  une  lourde 
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même  suivant  la  disposition  des  personnes 
auxquelles  ils  parlaient. 

Les  solitaires,  entre  eux,  en  usaient  de  ta 
môme  manière,  lorsqu'ils  se  ren  iaient  visite; 
et  c'é  oienl  là  en  effet  de  véritables  conféren- 
ces. Saint  Augustin,  dans  son  livre  du  Tra- 
vail des  moines,  fait  mention  de  ces  sortes 
de  discours,  que  les  solitaires  faisaient  aux 
survenants  et  aux  hôtes.  Ce  saint  docteur 
témoigne,  au  même  endroit,  que  la  matière 
de  ces  entretiens  étaient  les  Livres  divins, 
ou  quelques  questions  utiles  (488). 

Saint  Basile  parle  d'une  troisième  sorte  de 
conférences,  différentes  des  autres  plutôt  par 


b  s  personnes  qui  en  composaient  les  assem- 
blées, que  par  la  manière  de  suivre  ces  con- 
férences. Ce  saint  voulut  que  les  supérieurs 
des  divers  monastères  s'assemblassent  en 
certains  temps  dans  un  môme  lieu,  atiu  de 
conférer  sur  les  choses  qui  intéressaient  le 
gouvernement  des  communautés.  Saint  Be- 
noît n'a  pas  manqué,  dans  sa  Règle,  de  par- 
ler de  ces  conférences  et  d'en  faire  l'objet  de 
s.iges  avis.  Ces  sortes  de  conférences  ont  été 
longtemps  en  usage  dans  les  uionaslères,  et 
doiu  Mabillou  témoigne  que,  de  son  Jcnips, 
elles  avaient  encore  lieu  (489). 

IL  On  ne  peut  douter  que  les  Conférences 
ecclésiastique*  ne  tirent  leur  origine  de  ces 
anciennes  conférences  des  moines;  celles-ci 
ont  servi,  sinon  de  modèles,  au  moins  de 
Stimulant,  à  cause  des  fruits  précieux  qu'on 
en  retirait.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain 
que  l'usage  des  conférences  ecclésiastiques 
est  Tort  ancien  (490),  et  qu'on  en  voit  des 
traces  dans  l'histoire  dès  les  ?m*  et  ix/  siè- 
cles. 

Tout  le  diocèse  d'un  évôque,  nous  dit 
Thotuassin,  était  partagé  en  doyennés  ou 
archiprôtrés,  et  les  évèqucs  les  plus  zélés 
ordonnaient  à  tous  les  curés  de  chaq  ie 
doyenné  de  s'assembler  une  fois  le  mois, 
pour  conférer  ensemble  des  obligations  et 
des  difficultés  de  leur  ministère.  El  Thomas- 
sin  cite  ici  un  article  d'une  Constitution  de 
Riculphe,  évôque  de  Soissons,  relatif  à  ces 
conférences  (491).  Il  rappelle  encore  ailleurs 
les  règlements  d'Alton,  évôque  de  Verceil. 
Ce  prélat  déchire,  dans  ses  ordonnances  sy- 
nodales, que  la  décadence  de  la  discipline 

piraphrase  qu'une  traduction.  Aussi  serait-il  à 
désirer  qu'on  en  entreprit  une  bonne  traduction. 
M.J.  Danielo  l'a  essayé,  et  traduit  |la  i"  confé- 
rence seulement  que  nous  avons  insérée  loui 
entière  dans  le  loin.  XVI  du  Mémorial  catholique, 
avec  une  fronce  sur  Jcau  Cissien  et  sur  ses  Con\é- 
rences. 

(488)  S.  Ang.,  De  op.  monach.,  a.  2  cl  2t. 

(189)  Traité  des  éliulct  monastiques ,  p.  327. 
Voy.  aussi  la  Réponse  de  D.  Mabillou,  à  l'abbé  de 
Ramé,  iu-4,  ib'Jt,  p.  42.  171. 

[èWi  Ellies  bupin  dit  (dans  sa  Bibliothèque  du 
xvui*  siècle,  loin.  I,  p.  1  k4  et  suiv.)  de*  chose* 
fort  inexactes  au  sujet  de  l'origine  de  l'Histoire 
des  Conlérences  «celé >i astiques  ;  ce  que  relève 
l'abbé  Goujel  dans  sa  Bibliolh.  des  aut.  eec  ét.  du 
sviii*  siècle,  loin.  I,  p  2H  cl  suiv. 

(4*JI)  Ane.  el  uouv.  Duc  pl.  de  t'Egl..  part,  m, 
liv.  i,  rhap.  II,  n.  5,  ou  lom.  Il,  p.  Si),  col.  1,  de 
l'ed.C  IlHoL,  1082,  Paris. 
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ecclésiastique  vient  principalement  do  l'in- 
terruption îles  synodes  diocésains,  ui  il  n'en 
tint  dès  lors  que  davantage  aux  conférences 
des  curés  entre  eux  (W2).  Deson  côté,  Hinc- 
i:>ar ,  archevêque  de  Reims,  au  ix*  siècle, 
travailla  à  bannir  de  ces  conférences  la  bonne 
ilièie  et  les  festins  qui,  dit  Thoiuassin,  «  s'y 
étaient  déjà  introduits,  et  à  y  régler  la  ré 
feciiou  sobre  et  sévère  quo  les  curés  de-N 
vau-nt  prendre  (i9J).  »  C  est  ce  que  nous" 
voyons  dans*  l'article  15  des  Capitulaires 
d'Hiucmar  (V9V).  La  plus  importante  matière 

3ui  occupait  les  curés  et  lus  archiprêtres 
ans  ce*  conférences,  était  la  discussion  des 
pécheurs  et  des  pénitents  publics,  dont  ils 
•levaient  examiner  la  vie  et  la  ferveur  pour 
en  informer  l'évèquo,  alm  qu'il  pût,  ou 
avancer,  ou  reculer  le  temps  de  leur  récon- 
ciliation, selon  les  canons  de  l'Eglise  (495). 

Ces  conférences  se  tenaie  il  le  premier  jour 
de  chaque  mois,  et,  pour  cela,  on  les  appe- 
lait les  Calendes.  C'est  ce  que  nous  appre- 
nons dans  l'ancien  auteur  de  la  Vie  de  saint 
Uldarie,  évôque  d'Augsbonrg,  où  il  est  dit 
que  ce  saint  prélat  interrogeait  tous  ses 
curés,  dans  son  synode,  pour  savoir  s'ils 
assistaient  ponctuellement  à  ces  Conféren- 
ces (49ii).  Le  concile  de  i'o.it-Audemcr,  en 
1279,  donne  le  môme  nom  de  Calendes  à  ces 
assemblées,  et  veui  qu'on  y  fasse  la  correc- 
tion aux  clercs  qui  ne  portent  pas  la  tonsure 
et  l'habit  ecclésiastique..  On  tenait  donc  ces 
assemb  ées  une  fois  tous  les  mois  dans  cha- 
que doyenné  de  la  campagne,  et  on  les  te- 
uait  le  premier  jour  du  mois  qui  n'était 
l-oiQi  empêché  par  quelque  fôle.  Le  synode 
il'Excesler  le  du  clairement  :  De  mense  in 
mensem  capitula  eclebrentur ,  nisi  [esta  tel 
atia  impedimenta  quœ  occurrunt,  hoc  minime 
patinntur  (Y96*).  Le  concile  de  Kouen  ,  en 
1335,  ordouna  qu'on  publiât  les  cas  réservés 
au  Saint-Siège  et  à  l'évêque  diocésain,  dans  les 
synodes  de  I  évèque  et  dans  les  calendes,  ou 
conférences  des  doyens  ruraux.  Le  concile 
de  Cologne,  en  1536,  enjoignit  aux  évêques 
et  aux  doyens  ruraux  de  publier  dans  les 
conférences  des  doyennés  les  décrets  du  cou- 
cile  provincial  et  du  synode  diocésain. 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  plus  ancien,  ni 
de  raieux  établi,  dit  Thoinassin  (497),  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemague,  que 
ces  conférence."!,  qu'on  appelait  alors  chapi- 
tres, consistoires,  calendes,  synodes,  sessions; 
car  ce  sont  là  les  noms  que  leur  donnent  les 
conciles.  Mai<,  ajoule-t-il,  nous  n'en  décou- 
vrons point  eu  11  die,  et  voici  la  raison  qu'il 
eu  apporte  :  a  Les  évêchés  d'Italie  étaient 
si  petits,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  les 
partager  en  plusieurs  archidiai  onés  et  en 
plusieurs  doyennés,  comme  en  autant  d'é\ô- 
chos  divers.  Au  contraire,  nos  évêchés  do 

(4M)  Ane.  et  nom.  Diteipt.  de  f  Eg/.,  part.  III, 
liv.  il,  chap.  WJ,  n.  10,  loiu.  Il,  p.  391,  col.  I. 
(t<J3)  Ibid. 

t*î»i)  Util,  de  r Eglise  gnllic,  liv.  xvt,  loin.  VII, 
p.  iiO,  de  l'élit,  iii-li,  lî*±G. 
(4'J5l  Ttiomassin,  /.  e.,  mm.  Il,  p.  591,  col.  2. 
(»9u)  Cap.  0  VU.  S.  lldanc. 
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France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  étaient 
si  vastes  et  si  étendus,  que  ce  partage  avait 
paru  nécessaire,  et  il  est  certain  que  plu- 
sieurs de  nos  archidiaconôs  et  de  nos  doyen- 
nés ruraux  ont  plus  d'étendue  et  contien- 
nent un  plus  grand  nombre  de  paroisses  que 
des  évêchés  tout  entiers  d'Italie  (V98).  » 

III.  Saint  Charles  semble  avoir  commencé 
l'institution  des  conférences  ecclésiastiques 
dans  son  premier  concile  de  Milan,  alors  qu'il 
ordonna  que  chaque  évêque  partagerait  son 
diocèse  en  plusieurs  contrées,  et  qu'à  cha- 
cune il  préposerait  un  vicaire  forain.  L'évê- 
que, est-il  dit  dans  ce  concile  (499),  choi- 
sira quelques  prêtres  d'un  mérite  reconnu, 
auxquels  il  donnera  le  titre  de  vicaires  fo- 
rains, et  un  certain  canton  de  son  diocèse  à 
visiter.  Ces  vicaires  assembleront,  tous  les 
mois,  les  curés  de  leur  canton,  tantôt  dans 
une  paroisse  et  tantôt  dans  une  autre,  pour 
conférer  avec  eux  sur  les  devoirs  d'un  bon 
pasteur,  la  conduite  des  Ames,  et  les  difficul- 
tés qui  se  rencontrent  dans  leurs  paroisses. 
Us  s'iuformeront  surtout  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  prêtres;  de  la  manière  dont  ils 
s'acquittent  de  leurs  devoirs  ;  s'ils  ne  négli- 
gent pas  le  service  divin;  s'ils  ont  les  livres 
qu'ils  doivent  avoir;  s'ils  observent  les  sta- 
tuts synodaux,  etc. 

Le  deuxième  concile  de  Milan  voulut  que 
le  vicaire  forain  rapportât  à  l'évêque  toutes 
les  questions  qui  n  auraient  pas  été  suffi- 
samment éclaircics  dans  ces  congrégation*. 
Pour  obliger  les  curés  à  embrasser  l'étude 
avec  plus  de  ferveur,  ce  même  concile  vou- 
lut que, dans  toutes  les  paroisses  où  il  y  au- 
rait au  moins  cinq  prêtres,  le  curé  les  as- 
semblât deux  fois  par  semaine,  cl  que,  dans 
celle  conférence,  on  lût  le  Catéchisme  du 
concile,  quelque  livre  de  cas  de  conscience, 
ou  les  Constitutions  sytiodales,  et  qu'on  y 
attirât  les  savants  religieux,  s'il  s'en  trou- 
vait dans  le  voisinage,  et  les  jeunes  ecclé- 
siastiques.Le  quatrième  concile  deMilan  dis- 
pensa les  curés  des  conférences  de  décembre 
et  de  janvier,  à  cause  di  s  jours  courts  et  des 
mauvais  chemins,  à  condition  que,  dans  le 
mois  suivant,  on  réparerait  cette  perle  par 
des  conférences  plus  fréquentes.  Ces  confé- 
rences se  fanaient  entre  les  curés  dos 
villes,  aussi  bien  qu'entre  ceux  des  cam- 
pagnes (500). 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  ordonna 
que  la  Confession  de  foi,  prescrite  par  lu 
saint  concile  de  Trente,  se  renouvellerait 
tous  les  ans  par  les  curés  dans  les  synodes 
ou  dans  les  calendes.  Ce  même  concile  de 
Kouen  reconnut  avec  vérité  que  la  célébra- 
tion des  Calendes  était  Irès-ancienne  ;  mais 
qu'enfin  il  s'y  fiait  glissé  des  abus,  savoir, 
les  exactions  simoidaques  et  l'ivrogno- 

(49G*)  Cap.  31. 

(497)  Op.  cit.,  part,  iv,  liv.  Il,  dmp.  85,  n.  5, 
loin.  III,  p.  571,  col.  I,  éiil.  ubi  supra. 
(iUS>  Ibid. 

(499)  Doiii  Richard,  Analuu  des  conciles,  etc., 
3  vol.  i»-4,  1772,  low.  Il,  p.  u7">. 

(500)  Tboiuawin,  /.  r.,  liv.  in,  pag.  574,  col. 2. 
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ne  (501).  Pour  retrancher  ces  abus,  ce  concile 
ordonna  qu'il  n'y  aurait  plus  que  trois 
calendes  chaque  année,  l'une  pour  l'évêque 
ou  le  visiteur  qu'il  commettait  à  sa  place,  et 
les  deux  autres  pour  les  doyens  ruraux.  Il 
fallait  que  ces  abus  fussent  bien  répandus, 
pour  qu'on  en  vînt  ainsi  à  supprimer  les 
conférences  ell<  s-iuômes,  ou  les  réduire,  au 
lieu  de  frapper  tes  abus  directement  1 

Mais  achevons  de  consulter  les  conciles. 
Celui  de  Reims,  en  1583,  voulut  que  les 
doyens  ruraux  rendissent  compte  dans  le 
synode  de  l'évêque  de  tout  ce  qu'ils  au- 
raient fait  dans  leurs  calendes  et  dans  leurs 
visites;  qu'on  ne  tint  ces  calendes  que  deux 
foi»  l'an  au  plus,  pour  ne  pas  ôlre  à  chargo 
au  clergé;  et  qu'enûn  le  président  du  sy- 
node et  des  calendes  terminât  amiablement, 
s'il  se  pouvait,  toutes  les  causes  person- 
nelles entre  les  ecclésiastiques.  Mais,  de 
son  coté,  le  concile  d'Àix,  tenu  en  1585, 
institua  des  vicaires  forains,  et  partagea 
entre  eux  les  diocèses,  afin  qu'on  pût  fane 
tous  les  mois  des  conférence»  dans  cliaque 
Circonscription. 

«On  serait  surpris,  dit  Thomassin  (502), 
de  voir  qu'en  un  môme  temps  et  par  un 
luênie  esprit  de  réforme,  saint  Charles 
et  les  conciles  d'Italie  incluent  et  multi- 
plient ces  conlérences,  taudis  qu'en  Frauce 
on  en  uimiuue  le  nombre,  et  peu  s'en  faut 
qu'on  ne  les  abolisse,  si  l'on  ne  .«.avait  que 
les  meilleures  choses  dégénèrent  et  que  la 
nouveauté  fait  réussir  en  un  lien  les  pra- 
tiques qu'une  longue  suite  de  temps  et 
d'abus  a  rendues  ailleurs  insupi>oriables. 
Ces  calendes,  ajoute-t-il,  avaient  été  autrefois 
très-utiles  eu  Frauce,  et  ou  les  tenait  alors 
tous  les  mois.  L'avarice  et  l'intempérance 
s'y  glissa,  et  on  les  réduisit  à  deux  ou  trois 
par  an.  Mais  elles  recommencent  a  fleurir 
en  plusieurs  diocèses  de  Frauce,  où  la  vi- 
gilance infatigable  des  pasteurs  eu  écarte 
tous  les  anciens  désordres,  et  l'on  en  re- 
prend la  tenue  tous  les  mois.  » 

Thomassin  fuit  encore  une  autre  remar- 
que, qui,  selon  lui,  n'est  pas  de  moindre 
importance.  «  Ces  assemblées,  dit  il  (503), 
avaient  perdu  une  grande  |>arlie  de  leur 
autorité,  et  par  conséquent  aussi  de  leur 
milité;  car  toute  leur  juridiction  leur  était 
échappée.  C'étaient  autrefois  des  tribunaux 
juridiques,  aussi  bieu  que  les  sjnodes  dio- 
césains, où  l'on  terminait  tous  les  différends 
survenus  entre  les  ecclésiastiques,  et  plu- 
sieurs même  eulre  les  laïques.  »  Le  concile 
de  Reims,  de  1583,  dont  nous  veuons  de 
parier,  conserve  encore  quelques  vestiges 
de  leur  ancien  usage,  quand  il  ordonne  que 
dans  ces  conférences  ou  i  acilie,  s'il  se  peut, 
les  difficultés  qui  sont  uées  entre  ecclésias- 
tiques. 

(501)  Nous  voyons  souvent,  hélas!  dans  les  con- 
ciles, qu'on  if  proche  aux  réfections  qui  suivaient  les 
conférences  d'eue  dégénérées  eu  repas  où  la  sobriéié 
était  malheureusement  peu  observée ,  alors  qu'il 
eai  été  a  désirer  quelles  fussent  comme  de  sainics 
ogupet.  Ou  eûi-il  éie  plus  nécessaire,  en  effet,  qu'on 
bi  revivre  les  agape$  des  premiers  Cliréliens  duul 
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Il  y  a  aussi  des  canons  des  conciles  qui 
ont  suivi  celui  de  Reims,  qui  prescrivent  la 
même  chose  aux  synodes  diocésains.  Ce  ne 
sont  plus  que  des  compositions  amiables, 
mais  ce  sont  là  les  commenceunnts  anciens, 
aussi  bien  que  les  derniers  restes  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  :«  Si  l'on  continuait, 
dit  Thomassin,  d'accomu.oderavec  cet  ancien 
esprit  de  charité  tous  les  différends  de  ceux 
qui  voudraient  bien  s'y  soumettre,  et  si  les 
prélats  donnaient  eux-mêmes  l'exemple  de 
cette  soumission  si  louable,  il  esl  certain 
que  l'ancienne  juridiction  se  rétablirait  avec 
le  temps,  et  que  les  prêtre»  relèveraient  par 
leur  humilité  le  trône  éiiiinetlt  et  la  gloire 
du  leur  autorité  (504).  » 

IV.  Le  concile  de  Toulouse,  de  l'an  1590, 
institua  des  conférences  comme  celles  qu'a- 
vait établies  saint  Charles  dans  toutes  les 
paroisses  où  il  y  avait  au  moins  cinq  prê- 
tres, avec  ordre  d'y  faire  assister  tous  les 
jeunes  ecclésiastiques,  et  d'y  convier  les 
savants  réguliers  deux  fois  chaque  semaine. 
Ce  concile  promulgua  aussi  les  mêmes  sta- 
tuts de  saint  Charles,  pour  l'établissement 
des  vicaires  forains  et  des  conférences  de 
chaque  mois.  Il  reconnut  néanmoins  que 
l'office  de  ces  vicaires  n'était  autre  que  ce- 
lui des  archidiacres  et  des  aichiprêtres,  qui 
devaient,  par  conséquent,  être  déclarés  eux- 
mêmes  vicaires  forains. 

En  1500,  le  concile  d'Aquilée  institua  les 
vicaires  forains  et  les  congrégations  qu'il 
appelle  des  cas  de  conscience,  une  fois 
chaque  mois,  sur  le  modèle  de  celles  de 
saint  Charles.  Le  concile  de  Matines,  en 
1607,  ordonna  seulement  aui  archiprêtres 
de  visiter  toutes  les  psroisses  de  leur  cir- 
conscription, et  l'envoyer  les  actes  de  leur 
visite  a  l'évêque.  Quant  aux  assemblées  des 
curés,  il  n'en  enjoitit  qu'une  chaque  année, 
un  jour  que  l'évêque  aura  désigué,  atin  d'y 
pouvoir  envoyer  quelqu'un  de  sou  nom, 
s'il  le  juge  nécessaire. 

On  a  pu  remarquer,  par  les  conciles  que 
nous  avons  mentionnés  jusqu'ici,  que  l'insti- 
tution des  conférences  ecclésiastiques,  en 
France,  remoule  assez  haut,  et  que  dès  lors 
saint  Vincent  de  Paul  n'en  fut  point  le  fon- 
dateur, comme  on  l'a  rapporte  à  tort.  Mais 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  saint,  si  zélé 
pour  les  éludes  sacrées  et  si  ardent  ama- 
teur de  la  piété  et  des  vertus  sacerdotales 
parmi  le  clergé,  ne  fut  le  restaurateur  de 
ces  conférences,  et  qu'il  leur  donna  uue 
nouvelle  et  sainte  impulsion.  C'est  doue  a 
cela  seulement  qu'il  faut  rapporter  les  li- 
gnes suivantes  que  nous  lisous  dans  une 
de  ses  V  ies  : 

C'était  vers  l'an  1633.  Quelques  prêtres 
qui,  dans  les  retraites  et  les  exercices  des 

pirlc  Tenutlien  (in  Apolog.,  cap.  9),  que  dans  ces 
réunions  de  préirc,  assemblés  pour  discuter  de 
choses  saintes? 

(50i)  Tom.  III,  p.  374,  n.  5. 

(503)  Ibid.,  p.  375,  n.  6. 

vî>U4)  Ibid. 
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ordinands,  ont  compris  la  grandeur  de  leur 
ministère  el  de  leurs  devoirs ,  vinrent  se 
réunir  toutes  les  semaines  sous  la  direction 
de  Vincent,  pour  s'entrutenir  des  verlus  et 
do  la  scienco  de  leur  étal.  Ce  fut,  dans  la 
vie  active,  la  louchante  et  sainte  pratique 
de  ces  Pères  du  désert  qui,  assis  à  l'ombre 
de  quelques  palmiers,  ou  sur  la  pierre  du 
quelque  grotte  plus  spacieuse,  sous  la  disci- 
pline du  plus  ancien,  du  saint  dont  les  ver- 
tus héroïques  et  les  prodiges  les  ont  attirés 
sur  ses  pas  dans  la  solitude,  discouraient 
entre  eux  de  la  vanité  du  monde,  de  la 
brièveté  de  la  vie,  du  paradis,  et  s'enflam- 
maient par  leurs  augéliques  propos  à  la 
l»éuitence  et  à  l'amour  de  Dieu. 

Bientôt  tout  ce  qu'il  v  a  do  distingué  et 
de  vertueux  dans  le  clergé  se  veut  faire 
inscrire  parmi  les  membres  des  conférences 
de  Saint-Lazare;  on  les  compte  au  nombro 
de  près  do  trois  cents;  parmi  eux  se  trou- 
vent quarante  docteurs  et  beaucoup  de  ces 
ecclésiastiques  qui  attendaient  alors,  à  Paris, 
des  positions  en  rapport  avec  leurs  grades 
et  leur  rang  social.  Combien  les  exercices 
des  conférences  changeront  et  sancliûeront 
les  vues  de  plusieurs  d'entre  eux  I  Car  il  ne 
faudrait  pas  se  figurer  qu'il  s'agit  seulement 
dans  les  conférences  de  connaissances  ec- 
clésiastiques, de  sciences  sacrées;  on  s'y 
applique  aussi,  et  avant  tout,  à  toutes  lus 
verlus  chiétieones  et  apostoliques.  Saint 
Vincent  pouvait-il  présider  une  assemblée 
qui  n'aurait  pas  eu  pour. but  la  pratique  du 
bien,  qui  se  fût  bornée  à  des  spéculations 
excellentes  en  elles-mômes,  mais  stériles  en 
résultats? 

Les  ecclésiastiques  des  conférences  adop- 
tent un  règlement  de  rie  pour  ce  qui  les 

(505)  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en 
t  uer  mie  preuve,  i -■  m  il  est  bon  de  montrer  ce  que 
peut  le  zèle  uni  à  la  persévérance  et  à  la  foi  vive 
qui  font  surmonter  tous  les  obstacles  !  Saint  Vincent 
de  Paul  avait  conçu  le  projet  de  faire'  évaugéliscr 
un  certain  quartier  do  Paris  (le  quartier  Saint- 
Germain),  qui  n'était  pas  alors  ce  qu'il  est  devenu 
depuis  :  c'était  au  «on  ira  ire  là  que  se  tenait,  comme 
eh  un  repaire  inviolable,  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
Paris  de  gens  suspects,  compromis,  de  libertins 
éboulés;  c'était  la  senline  de  la  ville  cl  de  la  France 
entière;  la  déuaucbe  ei  tous  les  désordres  s'y  ren- 
contra lem  à  découvert  el  avec  une  scandaleuse 
Impunité:  on  ne  s'y  aventurait  qu'eu  tremblant  ou 
pousse  par  de  mauvaises  passions.  Aujourd'hui,  ce 
quartier  est  généralement  celui  des  gens  religieux. 
aLis  une  telle  transformation  ne  se  devait  pas  ob- 
tenir d'une  manière  ordinaire.  Voici  ce  que  fit 
saiul  Viucenl  : 

Il  a  proposé  à  la  conférence  de  Saint-Lazare  la 
mission  de  ce  quartier.  La  conférence  s'e»t  récriée; 
elle  y  voit  des  difficultés  insurmontables.  Vincem 
iu>isie,  elle  persévère  dans  sa  résolution.  Il  presse, 
il  conjure  :  elle  demeure  inébranlable  ;  sou  refus 
s'affermit  des  léflexions  qu'elle  a  le  temps  de  faire 
et  de  communiquer  :  le  respect  de  soi-même  fait 
ici  une  loi  de  s'abstenir;  l'Iionucur  de  la  religion  lui 
parait  intéressé  à  ce  que  le  ministère  apostolique 
ne  se  basa r de  pas  eu  de  telles  témérité*,  tnanque- 
t-il  ailleurs  du  bien  à  faire?  Vincent  n'est  po;nl 
rebuté;  sa  parole  s'élève  avec  sa  foi  ;  elle  est  tour 
à  tour  triste,  sé»ère,  suppliante;  on  l'a  vu  prendre 
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regarde  personnellement;  ils  se  lèvent  el 
se  courbent  à  des  heures  déterminées;  ils 
prient,  ils  lisent,  étudient  pendant  des  temps 
(ixés;  ils  s'éloignent  des  assemblées  pro- 
fanes; ils  oui  une  tenue  modeste  et  sé- 
vère ;  ce  sont  des  religieux  au  milieu  du 
monde  et  au  sein  do  leurs  familles.  i 

De  plus,  ils  se  tiennent  prêts  et  s'adon- 
nent h  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres;  ils 
catéchisent  les  enfants,  instruisent  les  igno- 
rants ,  visitent  les  malades  à  domicile  et 
dans  les  hôpitaux  ;  ils  se  joignent  aux  mis- 
sionnaires, el  les  secondent  de  tous  leurs 
efforts  dans  les  campagnes;  ils  font  eux- 
mêmes  des  missions;  à  Paris,  ils  évangé- 
lisent  successivement  des  régiments  en- 
tiers, plusieurs  ateliers  d'ouvriers,  plu- 
sieurs prisons,  plusieurs  hôpitaux.  Vincent 
aime  surtout  à  leur  faire  entreprendre  les 
œuvres  que  les  prêtres  de  sa  communauté 
nu  peuvent  point  acccomplir  :  ainsi  les  pré- 
dications dans  les  villes,  ou  qui  doivent 
avoir  du  retentissement  et  de  l'éclat,  co 
nVst  pas,  suivant  lui,  le  fait  des  mission- 
naires qui  ont  reçu  grâce  pour  annoncer  le 
royaumo  do  Dieu  aux  petits  et  aux  pauvres 
des  champs;  il  exhorte  è  ce  ministère  les 
•rêlres  des  conférences.  Déjà  on  les  a  vus  à 
'œuvre  dans  beaucoup  de  diocèses;  ils  y 
sont  allés  prêcher,  missionner,  diriger  des 
retraites,  établir  des  confréries  de  charité. 

Ce  ne  sont  pas  là,  sans  doute,  les  confé- 
rences ecclésiastiques  proprement  dites  ; 
mais,  encore  une  lois,  ces  assemblées  tant 
pratiqua  que  spéculatives,  et  qui  produi- 
saient des  fruits  si  précieux,  si  surpre- 
nants (505),  ne  contribuèrent  pas  peu  a  ra- 
viver le  zèle  dans  le  clergé,  et,  par  suite,  à 
faire  revivre  dans  leur  première  ferveur  les 

les  cbalnes  d'un  forçat  pour  gagner  ton  âme  à 
Jésus-Christ;  il  se  ferait  an. i  thème,  il  irait  volon- 
tiers se  jeter  au  milieu  du  bouge  infect  qu'il  veut 
purifier,  pour  forcer  ses  amis  à  venir  l'en  retirer, 
el  avec  lui  ceux  qui  y  périssent.  Cependant  un 
morne  silence,  une  stupéfaction  inaccoutumée  ré- 
pond à  tous  ses  efforts,  à  son  âme  qui  s'exhale. 
<  l>  n'y  a  plus  de  doute,  pense-l-il  et  s'écrie- t-il 
alor.,  il  n'y  a  plus  de  doute  ;  le  déni  do  salut 
qu'on  fait  à  toute  une  population,  à  des  à  mes  ra- 
chetées comme  d'autres,  c»mme  ta  mienne,  comme 
les  vôtres,  du  sang  de  Jésus-Christ,  est  une  puni- 
tion de  Dieu  ;  il  y  a  ici  un  pécbeur  qui  a  irrite  le 
Seigneur  el  qui  a  arrêté  sa  grâce  ;  ce  pécbeur,  c'est 
moi,  le  plus  misérable  «les  hommes,  moi  qui  suis 
couvert  de  mille  péché-,  moi,  messieurs  el  me* 
fiéres,  moi  qui  vous  ai  sans  doute  blessés  par  la 
grossièreté  de  mon  langage,  par  des  paroles  incon- 
venantes, comme  un  iguoraut  en  peut  dire;  par- 
donnez-moi, mes  frères,  ne  punissez  pas  un  pauvre 
peuple,  de  pauvres  âmes  â  cause  de  moi.  »  Eu  ce 
moment,  Vincenlestà  genoux,  la  sueurcoulede  loin 
ses  membres;  les  larmes  inondent  son  visage;  une 
tradition  de  Saint-Lazare  rapporte  que  sou  surplis 
en  c»l  trempé  ;  sa  lace  est  saintement  abattue  ;  il 
s'aflaisse,  se  prosternu  ;  ses  lèvres  ont  touebé  le 
pavé  ;  dix  fois  il  les  y  colle  avec  uue  humiliation  et 
une  ardeur  toujours  croissantes  :  c'est  l'agonie  du 
jardin  des  Oliviers.  —  11  se  redresse  enfin,  el  d'une 
voix  qui  k'épuise  et  qui  pleure,  et  toujours  à  ge- 
noux :  «  Mes  frères,  mes  frères,  encore  une  fois 
pardonnez  moi,  ei  sauve*  ceux  que  Jésus  CurUt 


! 


Digitized  by  Google 


259  INS 

bonnes  et  saintes  institutions  d'autref-is 
qui  pouvaient  être  tombées  en  désuétude 
ou  refroidies.  Les  conférences  ecclésiasti- 
ques étaient  bien  un  peu  dans  ce  cas,  et 
elles  étaient  si  peu  en  vigueur  au  xvn*  siô- 
tîe,  qu'un  historien  a  pu  dire,  non  cepen- 
dant sans  quelque  inexactitude,  que  «  Do- 
minique Séguier,  qui  prit  possession  du 
hiéite  épitcopal  de  Meaux,  le  9  avril  1639, 
est  le  premier  de  tous  les  évéques  de  France 
qui  ait  établi  dans  son  diocèse  les  Confé- 
rences ecclésiastiques  pour  l'instruction  des 
prêtres  (506).  » 

On  a  vu  comment  ces  conférences  exis- 
taient avant  ce  prélat.  Il  ne  peut  donc  que 
k$  avoir  remises  en  vigueur  dans  son  dio- 
cèse, ayant  reçû  l'impulsion  du  mouvement 
général  qui  s'opérait  à  celte  époque,  el  quo 
Doui  Toussaint  Du  Plessis,  bénédictin,  cons- 
tate en  ces  termes,  quant  au  sujet  qui  nous 
occupe  :  «  Les  Pères  de  l'Oratoire,  dit-il, 
nui  avaient  été  depuis  peu  introduits  à 
Paris,  lenaient  dans  leur  maison,  depuis 
l'an  1649,  une  conférence  sur  la  sainte  lîcri- 
ture,  la  monde,  la  discipline  et  les  autres 
matières  ecclésiastiques,  et  y  attiraient  par 
leur  honnêteté  tous  les  curés  des  environs. 
Séguier  y  alla  lui-même  :  il  approuva  ce 
dessein,  et  par  les  grands  fruits  qu'il  en 
espéra,  il  en  prit  occasion,  en  1652,  de  faire 
un  pareil  établissement  en  divers  cantons 
de  son  diocèse  :  il  désigna  pour  ce  sujet 
un  lieu  d'assemblée  dans  chaque  doyenné 
rural,  et  ordonna  aux  curés  de  chaque 
doyenné  de  s'y  rendre  assidûment  deux 
fois  par  mois  en  été.  Ces  conférences,  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  produire  un  bien 
infini,  furent  érigées  depuis,  à  l'exemple 

veut  saine;  on  bien  je  mourrai  de  douleur  ei  de 
lioiite  d'avoir  été  cuise  que  ce  bien  n'a  pu  s'ac- 
complir. > 

La  viendra  i!c  Vincent  ne  pouvait  (dus  se  faire 
attendra  :  la  conférence  proclame  qu'elle  se  rend 
à  ses  désir».  Elle  se  met  incontinent  à  l'œuvre  : 
elle  porte  dans  sa  mission  l'esprit  qu'une  telle:  scène 
hd  a  imprimé  ;  et  le  succès  dépasse  toute  esjiérance. 
C'est  un  concours  immense  aui  prédications  et 
nui  caléchUmes,  quoiqu'ils  soient  faits  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  et  la  plus  familière,  suivant  la 
recommandation  île  Vincent,  qui  ne  craignait  nen 
tant  que  Hc  voir  opposer  les  prétentions  de  la 
science  et  de  l'éloquence  humaines  aux  esprits 
forts  el  impies  qui  se  tenaient  en  ces  lieux,  qui  ne 
voulait  point  de  combat  de  l'homme  à  l'homme, 
qui  avait  conjuré  les  ouvriers  évungéliques  de  ne 
«avoir,  de  ne  préeher  que  Jésus-Christ  crucifié. 
Des  pécheurs  invétérés,  des  usuriers  endurcis,  des 
femm  s  abandonnée»,  des  line  tins  qui  ont  passé 
de  longues  années  dans  la  débauche,  des  hommes 
sans  foi  cl  sans  Dieu  viennent  se  jeter  à  leurs 
pieds,  les  yeux  baignés  de  larmes,  le  cœur  contrit 
et  repentant  ;  ils  demandent,  ils  obtiennent  misé- 
ricorde, t'est  un  changement  complet,  une  conver- 
sion uénéralc;  le  quartier  ne  se  reconnaît  plus. 
*  S'il  (allait,  dit  un  historien  du  temps,  rapporter 
en  détail  tous  les  biens  qui  se  iireul  en  celte  mis- 
sion, toutes  les  coHversiuus,  réconciliations,  resti- 
tutions, reformes  de  mœurs,  il  y  aurait  de  quoi 
faire  un  volume,  i  Un  Chrétien  fervent,  frappe  de 
ce  prodige,  dépose  aux  pieds  des  missionnaires, 
comme  jadis  les  premiers  Jidéles  aux  pieds  des 
apôtres,  tout  ton  bien,  8,000  liv.  de  reute,  et 
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du  diocèse  de  Menus,  dans  toutes  les  églises 
du  royaume  (507).  • 

V.  Mais  il  y  eut  une  longue  interruption 
dans  In  tenue  de  ces  conférences,  par  suite 
des  bouleversements  que  la  révolution  occa- 
sionna; et  l'Eglise  de  France,  avant  de  les 
reprendre,  dut  pourvoir  h  des  besoins  plus 
pressants.  Quand  les  vides  du  sanctuaire 
eurent  été  en  partie  remplis;  quand  les 
séminaires  furent  rétablis,  les  évêques  s'em- 
pressèrent de  tourner  leur  sollicitude  do 
côté  des  conférences,  et  beaucoup  les  réta- 
blirent ou  les  instituèrent  là  où  elles 
n'existaient  point  encore. 

Toutefois,  cela  se  lit  assez  lentemen>, 
et  ce  n'est  guère  que  depuis  un  certain 
nombre  d'années  qu'un  mouvement  plus 
général  s'est  déclaré  a  cet  égard  (508),  sous 
l'impulsion  même  du  Saint-Siège  (509),  et 
par  ses  encouragements,  on  a  vu,  dam 
quantité  de  diocèses,  les  conférences  ecclé- 
siastiques s'établir  ou  se  régulariser,  et  l'on 
peut  dire  que,  maintenant,  il  n'est  pas  un 
diocèse  où  elles  n'existent. 

C'est  la  une  œuvre  dont  on  ne  saurait 
trop  se  réjouir,  car  ces  conférences  ne 
peuvent  que  produire  les  meilleurs  fruit  . 
Quand,  dit  un  prélat  (510),  parmi  lant  d'évê- 
ques  qui  ont  écrit  sur  l'utilité  et  les 
avantages  des  conférences  ecclésiastiques, 
«  quand  elles  n'auraient  d'autre  résultat 
que  d'exciter  l'ardeur  du  clergé  pour  des 
études  appropriées  à  ses  devoirs,  l'avan- 
tage ne  serait  certes  pas  a  dédaigner;  car, 
indépendamment  du  bien  inséparable  d'une 
augmentation  de  savoir,  de  la  direction 
plus  solide  que  prennent  les  idées  à  mesure 
que  l'on  va  plus  avant  dans  la  connaissance 

s'offre  lui-néiue  pour  les  servir  le  reste  de  sa  vie, 
pourvu  qu'ils  commuent  et  confirment  le  bien 
qu'ils  viennent  d'opérer  :  son  <  (fraude  ne  fut  point 
acceptée  ;  mais  Dieu  a  rempli  ses  vœux  :  nue 
grande  bénédiction  a  plané  sur  ce  quartier  de 
Paris...  (V/"e  de  saint  Vincent  de  Paul,  I  vol.  in-18, 
1849.) 

(506)  Dom  Toussaint  Du  Plessis.  Histoire  de 
l  Eglite  de  Meaux,  2  vol.  in  4,  1731,  liv.  v,  n.  53, 
tom.  I,  p.  450,4:»!. 

(507)  Dont  Toussaint  Du  Plessis,  toc.  cit.  — 
Nous  voyons  qu'.iti  dunèse  de  Poitiers,  par  exem- 
ple,  l'é^èque  Fortin  de  La  Hog-ictie  lit  un  règlement 
pour  les  conférences,  daté  du  t5  nid  1683;  et 
qu'un  de  ses  successeurs,  Poype  de  Venrien,  en 
1712,  ordonna  à  tous  curés,  vicaires,  prêtres  et 
autres  ecclésiastiques  résidant  dans  les  paroisses, 
d'assister  exactement  aux  ron'érences,  suivant  ce 
règlement  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  l'Our- 
lions ci  1er  encore  beaucoup  d'autres  diocèses  où  d 
en  fut  ainsi,  cl  il  est  certain  que  l'institution  à>  * 
conférences  fut  soigneusement  maintenue  jusqu  à 
l'époque  de  la  révolution. 

(508)  Vog.  notre  Manuel  de  l'histoire  des  couules, 
oie,  loin.  I,  p.  707,  note  t. 

(500)  Voy.  Mémorial  catholique,  loin.  VI,  p.  2.8 
et  pantin. 

(510)  Ami  de  la  religion,  loin.  CXVII,  p.xl,  ** 
—  Nous  recommandons  il  l'attention  de  nos  lec* 
leurs  la  Lettre  pastorale  sur  les  conférences  ecclé- 
siastiques, de  Mgr  de  Prc*sy,  dans  ses  ûEurr'i 
complètes,  2  vol.,  édtl.  Higne,  tout.  H,  col.  M» 
et  seqq. 
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du  rrai,  du  reiour  que  l'on  fait  sur  soi- 
même  en  voyant  è  quelle  hauteur  on  a 
t\è  élevé  en  devenant  prêtre;  de  l'influence 
a  nulle  autre  semblable  qu'exercent  non- 
seulement  pour  le  bien  de  l'Eglise,  niais 
pour  la  paix  do  la  société,  les  ecclésias- 
tiques pieux  et  instruits;  de  la  sagesse 
et  du  poids  que  les  talents  réels  répandent 
sur  les  habitudes  de  la  vie,  de  la  modestie 
qu'ils  inspirent,  puisqu'ils  procurent  le 
moyen  de  voir  de  près  combien  on  est  polit 
et  comme  perdu  dans  In  foule  è  côté  de 
ces  génies  dont  le  nom  est  partout,  et  mémo 
en  face  de  tant  d'hommes  qui,  sans  paraître 
an  premier  rang,  ont  laissé  à  l'Eglise  une 
mémoire  si  précieuse  et  si  justement  ho- 
norée :  indépendamment,  disons-nous,  de 
ces  résultats  aussi  clairs  que  le  jour,  l'é- 
lude est,  pour  le  prêtre,  non-seulemeut 
une  obligation  de  conscience,  mais  l'un  des 
meilleurs  préservatifs  contre  les  innom- 
brables misères  dan*  lesquelles  l'homme 
a  été  conçu.  Que  faire,  en  efiei,  dans  l'in- 
térieur d'un  presbytère,  si,  étranger  par  po- 
Mtion  et  par  devoir  aux  mille  sollicitudes 
du  monde,  on  néglige  do  se  créer  une  lâcho 
de  chaque  jour,  et  de  donner  à  l'âme  un 
aliment  substantiel,  une  nourriture  sans  la- 
quelle elle  dépéril  infailliblement,  et  qui  lui 
est  aussi  nécessaire  que  lo  pain  matériel  Pesl 
à  la  conservation  du  corps?  N'est-ce  pas  dans 
celte  vue  que  saint  Paul  recommande  à  ses 
disciples  de  vaquer  à  la  lecture  :  Attende  lec 
tioni,  à  l'élude  de  la  doctrine;  qu'il  veulent* 
le  Verbe  de  Dieu  habite  abondamment  en  eux. 
et  qu'ils  s'instruisent  en  toute  sagesse;  qu'il 
insiste  si  fortement  sur  le  soin  qu'ils  doi- 
vent prendre  de  ne  point  s'exposer  à  la  con- 
fusion et  de  traiter  exactement  la  parole  de 
vérité?  Que  de  citations  ne  pourrions-nous 
pas  extraire  à  ce  sujet  des  œuvres  dos 
saints  Pères?  Nous  n'aurions,  pour  en  trou- 
ver une  multitude,  qu'à  ouvrir  le  Traité  du 
Sacerdoce  de  saint  Jean  Chrysoslome,  les 
Lettres  de  saint  Jérôme  à  Népotien,  le  livre 
De  ta  Considération  de  saint  Bernard,  lu  Pas- 
toral du  saint  Grégoire,  les  Alonita  de  SAint 
Clinrles  Borromée,  Y  Homme  apostolique  de 
saint  Liguori;  il  nous  suiliroitde  prendre  en 
main  la  collection  des  conciles,  des  décré- 
tais des  Souverains  Pontifes,  pour  donner 
une  idée  des  avis  constamment  renouvelés 
et  des  dispositions  paternelles  adoptées,  sur 
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ce  point,  par  coux  que  l'Ksprit-Saint  a  pré- 
posés au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Il  n'est  pas  une  époque,  un  diocèse  où  l'on 
nesesoit  appliqué  è  présenter  l'étude  commo 
une  espèce  de  fuit  sacré  commis  à  la  garde 
des  ministres  do  l'autel,  et  les  conférences 
ont  toujours  été  regardées  comme  inliniment 
propres  à  l'entretenir.  »  Yoy.  l'article  Kome. 
(Institutions  scientifiques  de  Rome  pour 
les  hautes  études  ecclésiastiques.  ) 

INSTITUTIONS  ET  MOEURS  DE  L'E- 
GLISE CATHOLIQUE. —Comme  l'indique 
cet  intitulé,  nous  avons  à  piésenler  une 
sorte  de  tableau  de  Y  intérieur  de  l'Eglise 
catholique;  sujet  très-intéressant,  souvent 
plein  de  vie  et  d'édification,  mais  aussi  fort 
complexe.  Les  choses  dans  lesquelles  nous 
avons  à  nous  renfermer  sont,  en  effet,  très- 
multiples,  et  tellement  liées  aux  faits  gé- 
néraux de  l'histoire  de  l'Eglise,  qu'il  sem- 
ble que  nous  no  saurions  traiter  ce  sujet 
sans  faire  un  abrégé  de  l'histoire  ecclé- 
siastique elle-même.  Nous  espérons  éviter 
cet  écueil. 

Sons  doute,  nous  allons  parcourir  tous 
les  siècles  chrétiens,  dopuis  les  temps  apos- 
toliques jusqu'à  la  tenue  du  saint  concile  de 
Trente  ;  c'est-à  dire  l'espace  de  seize  siècles. 
Mais  nous  détacherons  de  l'ensemble  géné- 
ral ce  qui  nous  paraît  rentrer  dans  l'objet  de 
cet  article,  ne  notant  que  les  points  les  plus 
importants  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
institutions  et  les  mœurs  catholiques.  Et 
même  ,  sur  ce  dernier  point  des  Mœurs, 
c'est-à-dire  parce  que  l'on  comprend  dans 
la  rigoureuse  acception  de  ce  mot,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  en  ce  qui  regarde  les 
premiers  Chrétiens,  attendu  que  nous  con- 
sacrons un  article  spécial  à  ce  sujet  (511), 
IraiLé  d'ailleurs  avec  tant  de  charme,  et 
d'une  façon  si  belle  et  si  antique  par  Flcu- 
ry  (512).  Nous  appuierons  donc  davantage 
ici  sur  les  institutions  générales  et  sur  les 
doctrines  de  l'Eglise  proprement  dite,  la  dis- 
cipline vivante  dans  son  esprit  et  dans  ses 
maximes,  laquelle,  après  tout,  retlèle  les 
mœurs  et  en  donne,  en  quelque  sorte,  le 
thermomètre  dans  tous  les  temps. 

Nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  sur 
les  âges  primitifs,  ces  temps  dont  lo  tableau 
suave  captive  l'âme  chrétienne,  et  dont  elle 
se  détache  toujours  si  difficilement  (513), 
que  sur  les  siècles  postérieurs,  et  cela  d'au- 


(511)  Yoy.  notre  ariicle  Moeurs  des  prevufp.s 
Cmrétiejs.— Voir  aussi  l'article  ChaetiE**,  Loi». III, 
col.  1150  et  sniv. 

(512)  Tout  le  momie  comprend  que  nous  vou- 
lons parler  de  sou  délicieux  traité  des  Mœurs  des 
Chrétien»,  dont  les  élitions  sont  si  multipliées 
■|dM  est  inutile  d'en  indiquer  une  en  particulier. 
Dans  ses  Ducours  épars  dans  Y  Histoire  ecclétiat- 
tique,  Fleury  revient  souvent  sur  ce  sujet,  surtout 
«Uns  les  piemiers  Discourt,  mais  combien  il  Y  est 
intérieur  à  l'ouvrage  que  nous  rappelons  I  —  Dans 
le  prêtent  article  nous  embrassons  un  ensemble  de 
choses  et  un  espace  de  temps  bien  plus  considé- 
rables que  Fleury,  qui  s'est  spécialement  attaché 
à  décrire  les  tuceurseiqui  ne  dépasse  guère  les  âges 
primitif». 


(515)  Quoi  de  plus  doux,  comme  le  dit  Guil- 
laume de  Malmesbuiy,  que  de  passer  en  revue  les 
grâces  qu'uni  reçues  nos  ancêtres,  afin  de  connaî- 
tre les  actes  deceux  par  qui  nous  sont  parvenus 
les  élémeuis  de  la  loi  et  les  encouragemoins  d'une 
lionne  vie  1  (De  geilit  Pontif.  Angl.  Prolog.)... 
Qui  ne  désirerait  connaître  comment  ces  pattiar- 
cbes  du  nouveau  monde  chrétien  prêchaient  et 
raisonnaient,  quelles  leçons  ils  enseignaient,  quels 
exemples  ils  rapportai. -ni,  de  quelle  manière  ils 
adoucissaient  l'esprit  de  leurs  païens  convertis  aux 
doctrines  qu'ils  leur  communiquaient...  Rappelons- 
nous  les  temps  primitifs  de  nos  pères...  car  nous 
sommes  de  cent  dont  il  est  écrit  que  leurs  cu'iuk 
vivent  dans  toutes  les  générations  des  âges  (Pin!, 
xi,  "27);  cl  c'est  un  précepte  divin  que  l'Eglise 
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Uni  plus,  au  resle,  que  les  faits  qui  doivent 
tuer  parliculièretneiu  noire  attention  ab'>n- 
«;ent  davantage  dans  ces  temps  que  dans  les 
autres.  Nous  n'omettrons  cependant  rien 
d'essentiel  dans  les  siècles  qui  ont  succédé 
à  la  première  ferveur;  car,  bien  que  res- 
serré dans  d'étroites  limites,  nous  désirons 
être  aussi  complet  que  possible. 

11  semble  que  nous  devrions  commen- 
cer ce  tableau  par  l'institution  de  la  sainte 
Kglise  elle-mênio,  assistant  par  les  apôtres 
à  sa  propre  création.  Mais,  outre  que  nous 
aurons  à  toucher  ce  point  ailleurs  (514),  on 
comprend  que,  ne  faisant  point  ici  un  traité 
Ihéologiquo,  nous  n'ayons  pas  à  nous  pré- 
occuper de  l'institution  divine  de  l'Eglise 
et  des  sacrements.  Nous  en  parlons,  sans 
doute,  mais  comme  de  faits  existants,  dont 
nous  n'a  vo  is  pas  à  raconter  la  divine  ori- 
gine qu'où  peut  voir,  d'ailleurs,  dans  la  Vie 
du  Fondateur  de  l'Eglise,  Jésus-Christ  No- 
ire-Seigneur. Disons-le  aussi ,  nous  nous 
appliquerons,  pour  chacun  des  siècles  que 
nous  avons  à  parcourir ,  à  mentionner  la 
situation  morale  du  clergé,  vu  surtout  que, 

Iiour  ce  point  spécial,  nous  avons  plusieurs 
ois  renvoyé  au  présent  article.  Ces  remar- 
ques faites,  nous  abordons  les  temps  apos- 
toliques, et  nous  dirons  d'abord  un  mot  de 
ce  qui  concerne  l'initiation  chrétienne  (515). 

1.  Elle  se  faisait  par  le  baptême  (516),  qui 
s'opérait  par  l'immersion  du  catéchumène, 
)uis  les  apôtres  lui  imposaient  les  mains 
517)  rcVtaitle  signe  et  le  sceau  des  dons  de 
Esprit-Saint.  Après  avoir  été  ainsi  élevés 
i  la  dignité  de  Chrétiens,  c'est-à-dire  d'ado- 
rateurs et  d'imitateurs  du  Christ,  les  nou- 
veaux membres  de  l'Eglise  devaient  se  sé- 
parer complètement  de  la  vie  criminelle  des 
païens,  cl  se  montrer  en  toul,  par  leurs  sen- 
timents et  leurs  aclions,  des  homma  nou- 
veaux, des  saints  {àyloi). 

L'Eglise  chrétienne,  se  conformant  è  l'i- 
déal proposé  par  son  Fondateur,  ne  devait  re- 
cevoir ou  garder  dans  son  sein  aucune  âme 
impure;  tous  ses  membres  devaient  être 
des  vases  dignes  du  Saint-Esprit  (518)  ;  tous 
«levaient,  fidèles  à  la  doctrine  du  Maître  , 
s'unir  enlre  eux  par  le  lien  iniime  et  dura- 
ble de  la  charité  fraternelle.  L'Eglise  pri- 
mitive de  Jérusalem  porta  celle  charité  a  sa 
perfection,  en  réalisant  la  pensée  hardie  de 
la  communauté  des  biens  (519).  Cependant, 
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cette  imitation  sainlc  de  l'union  parfaite  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  fut  locale  et 
temporaire;  elle  resta  comme  un  éternel 
monument  de  la  puissance  du  Christianisme 
sur  les  esprits  (520). 

D'autres  Eglises  prouvèrent  leur  charité 
pour  leurs  frères  éloignés,  en  les  soutenant 
par  les  aumônes,  dont  les  Eplires  des  apô- 
tres font  si  souvent  mention.  D'autres  encore 
cliquaient  une  cordiale  et  affectueuse 
mspitaliié.  D'autres  enfin  furent  les  flam- 
jeaux  de  leur  temps  el  la  lumière  des  siè- 
cles futurs,  par  la  patience  inaltérable  avec 
lauqelle  elles  supportèrent  les  mépris  et  les 
persécutions,  par  la  foi  vive,  la  confiance 
filiale  el  l'enthousiasme  profond  avec  lesquels 
elles  dirigèrent  leurs  regards  et  leurs  espé- 
rances vers  les  choses  éternelles  (521). 

Aussi  l'histoire  témoigne-l-elle  que  les 
premiers  Chrétiens  pratiquaient  les  plus  aus- 
tères vertus  en  tout  genre,  et  tout  particu- 
lièrement la  chasteté.  La  chasteté  virgi- 
nale elle-même  était  parmi  eut  en  grande 
estime  ,  comme  on  le  voit  par  les  paroles 
de  saint  Justin  ,  dans  l'écrit  qu'il  publia 
en  faveur  des  Chrétiens  :  «  Il  se  trouve 
parmi  nous  beaucoup  do  personnes,  hom- 
mes et  femmes  âgés  ,  de  plus  de  soixante 
et  de  soixante-dix  ans  ,  et  qui  ont  con- 
servé leur  pureté  :  je  puis  vous  en  mon- 
trer dans  toutes  les  classes.  »  (Apol  .  ,  I , 
15.)  L'abîme  qui  les  séparait  des  païens, 
sous  le  rapport  de  la  vertu,  était  si  grand, 
que  les  vices  de  l'intempérance,  de  la  sen- 
sualité et  de  l'avarice,  qui  avilissaient  si 
profondément  ces  derniers ,  n'étaient  jvas 
même  nommés  parmi  les  Chrétiens. 

Le  mariage,  que  les  païens  comprenaient 
si  mal,  était  pour  Us  Chrétiens  le  symbole 
de  l'union  du  Christ  et  de  sou  Eglist  (522), 
il  était  par  cela  même  indissoluble  pour 
eux.  Pauvres,  pour  la  plupart,  ils  étaient 
encore  assez  riches  pour  venir  en  aide  à 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Fidèles  à  la 
parole  du  prince  des  apôtres  (523),  ils  rem- 
dissaient  de  la  manière  la  plus  inviolable 
leurs  devoirs  de  sujets  envers  les  autorités 
païennes,  bien  que  celles-ci  fissent  peser 
sur  eux  la  plus  injuste  des  oppressions.  Mais 
c'est  dans  les  temps  do  persécution  qu'on 
voyait  surtout  briller  la  fermeté  invincible 
de  leur  foi,  et  le  sexe  le  plus  faible  lutter  ad- 
mirablement de  constance  avec  le  plus  fort. 


citante  aux  Landes  du  samedi  :  i  Souviens-toi  des 
anciens  jours  et  pense  ù  toutes  les  générations,  i 
ttMgby,  les  Mœurt  chrétiennes  au  moyen  âge,  trad. 
de  ï.  Danielo,  2  vol.  in-8.  1841,  loin.  I.) 

(514)  V'oy.  l'article  :  Notes  de  l'Eglise  CATHO- 
LIQUE. 

(515)  Outre  ce  que  nous  disons  dans  les  {§  qui 
suivent,  voir  nos  articles  Catécuistks,  Catcchu- 
MÈXES,  Catuécome:ut,  CU. 

(516)  Rom.  vi,  4. 

(517)  Act.  vin,  14. 

(518)  i  Cor.  v,  9;  //  Thcst.  Il,  6. 

(519)  Ad.  Il,  44  ;  iv,  33. 

(520)  Moslicniii,  Comuientat.de  vera  nalura  corn- 
tnunionis  bonor.  in  Ecct.  Hierosotym.  (  Kjusd. 
Dittertaùo  aU  Uitl.  fccleùatt.,  pari,  v,  i.ll,  p. 


23  ;  Alton,  1743). 

(521)  Les  a  polies  mettent  souvent  en  avant, 
comme  un  des  plus  grands  bienfaits  de  l'Evangile, 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'aine  enseigné  par 
jVsus-Christ  (//  Tim.  i.  10;  et.  Joan.  n,  25,  2(î)t 
ce  que  justifient  parfaitement  les  opinions  anté- 
rieure» au  Christianisme.  Combien  peu  u'entre  les 
philosophes  de  la  Giéce  crurent  à  celte  immorta- 
lité. Le  germe  d'une  espérance  immortelle  fleurit 
cependant  dans  la-  domine  noble  et  pure  de  So- 
crate.  «  Kien,  disait  ce  sage,  ne  doil  coûter  pour 
conquérir  l'immortalité;  car  il  est  licau  de  com- 
battre et  doux  d'espérer.  »  —  (Slolbcrg,  loin.  Vl, 
p.  247.) 

(522)  Ephee.  v,  32;  /  Cor.  VU.  11. 

(523)  /  tetr.  u,  13.  U 
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Cependant  l'EgMse.dès  les  temps  apostoli- 
ques,  nous  présente  des  membres  gangre- 
nés, des  hommes  indignes  du  nom  de 
Chrétien  :  ce  sont  ces  hommes  que  les  apô- 
tres ont  en  rue  dans  divers  avertissements 
que  renferment  leurs  Epîlres.  Tandis  que 
l'Eglise  do  Jérusalem  n'Avait  qu'un  cœur  et 
une  âme,  celle  «le  Corinlhe  était  déchirée  par 
de  déplorahles  désordres  ,52i).  Ce  qui  arrêtait 
surtout  les  progrès  de  la  moralité,  c'était, 
d'un  côté,  In  fausse  opinion  des  Chrétiens 
nés  Juifs  qu'il  fallait  continuer  à  observer 
la  loi  mosaïque  ;  tandis  nue,  d'un  au- 
tre côté,  on  interprétait  faussement  la 
doctrine  de  saint  Paul  sur  la  justiliealion 
I  nr  la  foi  sans  les  œuvres,  pour  justifier  la 
lirenceel  l'immoralité  (525).  On  interprétait 
encore  mal  l'annonce  de  la  venue  du  Christ 
et  de  sa  manifestation  glorieuse  (526);  on 
se  la  représentait  comme  un  avènement 
prochain,  et  il  en  résultait  des  conséquen- 
ces fâcheuses  pour  la  vie  religieuse  des 
Chrétiens  (527). 

II.  Pendant  que  les  Chrétiens  nés  Juifs 
continuaient  à  fréquenter  le  temple  de  Jé- 
rusalem, il  s'était  formé  dos  assemblées 
religieuses,  dans  les  maisons  particulières, 
qui  étaient  pour  l'Eglise  ce  que  les  syna- 
gogues étaient  pour  le  teraplo  (528).  Les 
Chrétiens  s'édifiaient  mutuellement  par  la 
prière,  dans  laquelle  on  faisait  toujours 
mention  des  frères  absents  et  défunts:  par 
la  lecture  des  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  plus  tard  par  celle  des  Epîlres 
apostoliques  (529)  ;  par  le  chant  des  Psau- 
mes (530),  peut-être  même  d'hymnes  chré- 
tiennes ,  déjà  composées  alors  (531).  On  y 
faisait  aussi  des  instructions  sur  le  texte  lu, 
et  ce  n'était  pas  seulement  les  évêques  et 
les  prêtres  oui  parlaient,  car,  dans  le  fait, 
plusieurs  d'entre  oui  étaient  incapables 
d'enseigner  («««axttxo)  (532);  mais  c'étaient 
aussi  de  simples  fidèles,  inspirés  par  l'Es- 
prii-Saint  et  autorisés  par  le  consentement 
des  supérieurs.  Alors  se  manifestaient  Iss 
dons  divers  du  Saint-Esprit,  les  dons  do 
sagesse,  de  science,  de  prophétie,  de  discer- 
nement des  esprits,  des  langues  (-rXwo<iai« 
l*irfv)  (533)  et  de  l'interprétation  des  lan- 
gues (534),  voire  même  lo  don  des  miracles 
qui  n'était  pas  propre  aux  seuls  âpôlres. 
Mais  c'était  surtout  à  obtenir  le  don  de 
charité  que  devaient  tendre  les  efforts 

(524)  Act.  iv,  32  ;  I  Cor.  v. 
(r>25)  Entre  de  saint  Jacques. 
(.S26)  Matlh.,  \,  23;  xxiv,  xxvm,20;  Joan.  xiv, 
18.  21,  23. 

(527)  Il  Thess.  m,  4t. 

(528)  Rom.  xvi,  4  ;  /  Cor.  xvi,  19  ;  Coloss.  iv,  15. 

(529)  Colots.  iv,  16;  /  Thets.  v,  27. 

(530)  Coloss  m,  16;  fe>*ei.  v,  19. 

(531)  Ephes.  v,  14;  /  Tim.  m,  16.  Plîne  lui- 
même  en  parle  «l'une  manière  étonnante,  Episl.  lib. 
x,  ep.  97. 

1532»  Cf.  /  Tim.  v,  17. 

(533)  Malgré  les  •  fforU  qu'on  a  faits  dans  ces 
dVmiert  temps,  pour  expliquer  ce  don  des  langues 
djns  un  sens  différent  des  anciens,  qui  compre- 
naient par  là  f  parler  de.s  langin-s  étrangères,  » 
uou»  ne  pouvons  nu  us  départir  de  l'opinion  an- 
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des  Chrétiens  (535).  Le  fait  capital  de  ce* 
réunions  journalières,  ce  qui  en  faisait  le 
fond  et  la  vie,  était  la  solennité  de  la  cèn« 
et  do  la  fraction  du  pain,  en  mémoire  de  la 
mort  de  Jésus-Christ;  elle  se  célébra  d'abord 
comme  elle  l'avait  été  par  le  Christ  à  la 
denière  cène,  en  y  joignant  un  agape,  un 
repos  de  charité  (iT««i)  (536).  Malheureu- 
sement, dès  les  premiers  temps,  il  se  com- 
mit de  déplorables  excès  durant  ces  pieuses 
solennités  (537).  —  Voy.  Fidèles  (Assem- 
blées des). 

Les  malades  qui  ne  pouvaient  prendro 
part  è  ces  réunions  religieuses  devaient  ap- 
peler les  prêtres  auprès  d'eux,  pour  en  re- 
cevoir l'onction  sainte  ;  se  sentaient-ils  char- 
gés de  péchés,  ils  dovaient  les  confesser 
pour  en  recevoir  la  rémission  (538).  Un  des 
traits  les  (dus  caractéristiquesdeces  réunions 
religieuses,  dont,  lo  premier ,  Justin  le- 
martyr  (539)  nous  a  donné  une  courte  des- 
cription, était  le  baiser  de  paix  i^Hiià.  àf«- 
Ttq;,  iy.ov)  (540j,  quese  donnaient  les  Chré- 
tiens en  se  saluant  fraternellement  après  In 
prière.  Les  fidèles  joignaient  lo  jeûne  à  la 
prière,  surtout  quand  ils  songeaient  h  entre- 
prendre quclquo  affaire  importante  (5 VI). 

Quant  au  temps  de  ces  assemblées,  l'Apô- 
tre avait  appris  aux  Chrétiens  que  tous  les 
jours  devaient  être  également  saints  pour 
eux;  ce  qui  n'excluait  point  la  célébration 
solennelle  de  certains  jours  plus  importants- 
dans  l'œuvre  de  la  Rédemption  (5,«2;>  commo 
nous  lo  verrons  un  peu  plus  loin. 

III.  L'infidélité  des  Chrétiens  qui  ne  ré- 
pondaient pas  tous  à  leur  sublime  vocation- 
en  imitant  Jésus-Christ,  rendit  nécessaire- 
«le  bonne  heure  certaines  ordonnances  par- 
ticulières. L'autorité  instituée  par  Jésus- 
Christ  pour  enseigner  et  gouverner  son 
Eglise,  devait  non-seulement  régler  le  culte 
dans  les  assemblées  religieuses,  mais  encore 
surveiller  chaque  Chrétien  dans  sa  direction 
morale. 

Elle  excluait  de  la  communauté  celui  qui 
péchait  trop  gravement  ;  il  ne  pouvait  être- 
réintégré  qu'après  des  preuves  certaines  de- 
repentir  et  d'amendement  (543).  Celte  excom- 
munication se  trouvait  déjà  dans  le  ju- 
daïsme ;  on  usait  de  la  même  sévérité  envers 
ceux  qui  niaient  ou  altéraient  une  partie  de 
la  doctrine  chrétienne  (544>).  Transmise  par 
les  apôtres  assietés  du  Saint-Esprit,  et  pan 

cienne,  qui  repose  sur  les  explications  positives 
de  saint  Paul,  cl  sur  ta  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent l'établissement  «les  premières  Eglises 
cliréilenues.  Voij.  S.  Clirysost.,  Hom.  29  et  54  fa» 
1  ad  Cor. 
(531)  /  Cor.  xii. 

(535)  /  Cor.  xiii. 

(536)  /  Cor.  xi,  20;  Act.  il,  4G. 

(537)  /  Cor.  xi.  20-24. 
o38)  Jac.  v,  14-16. 

(539)  Justinus,  martyr.,  Apol.  I,  cap.  65-67. 

(540)  Rom.  xvi,  16  ;  1  Cor.  xn,  20. 

(541)  /  Cor.  vu,  5.  Cf.  itailh.  xvn,  20. 

(542)  Cal.  iv,  (i ,  Coloss.  M,  td;  cf.  Rom.  xiv,  5. 
(M3)  Cf.  /  Cor.  v,  4  avec  II  Cor.  il,  6-11  ; 

MaiiÂ,  xvni,  |7. 
(514)  I  Tim.  i,  20. 
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)h  môme  infaillible,  celle  doctrine  était 
considéré»  comme  la  pure  doctrine  du  Christ, 
et  par  conséquent  la  seule  vraie,  sacrée  cl 
sanctifiante,  comme  la  parole  de  DUu,  et  par' 
eonséquenl  comme  la  seule  sninte,  éternelle 
et  immuable. 

Les  apôtres  réclament  avec  force  la  plus 
complète  soumission,  quant  aux  choses  île 
foi,  et  l'accord  de  tous  les  membres  de  l'E- 
glise dans  la  doctrine  unique  de  la  vérité 
(545).  Si  quelqu'un,  si  un  ange  du  ciel  en- 
seignait une  autre  doctrine,  qu'il  soit  mi- 
llième (àvàOTiixa  l9T<D  ;5V6).  Evitez  celui  qui 
est  hérétique,  après  l'avoir  averti  deux  ou 
trois  fois  (5W).  alpitix>>;  drvGptimo;)  (548).  Col 
avec  ces  paroles  graves  ,  dans  cet  esprit  sé- 
rieux, que  les  apôtres  combattaient  et  pour 
l'autorité  de  la  parole  de  Dieu,  et  pour  la 
stabilité  de  l'Eglise,  et  pour  la  réalisation 
de  leur  but  sublime.  Toute  société  religieuse 
est  nécessairement  troublée  dès  que  ses 
membres  se  divisent  dans  leurs  convic- 
tions. L'Eglise,  ayant  son  vrai  fondement 
dans  l'union  par  la  foi,  s'ébranle  dès  que 
celte  union  est  menacée.  Cependant ,  puis- 
qu'une assistance  particulière  est  assurée  a 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  contre  les  puis- 
sances du  mal,  ce  ne  peut  être  sans  un  dé- 
cret spécial  de  la  Providence  que  des  héré- 
sies naissent  dans  l'Eglise,  et  par  là  même 
elles  doivent  contribuer  à  son  bien  (549); 
car  elles  éprouvent  elfont  connaître  la  fidé- 
lité des  uns,  tandis  qu'elles  démontrent  que 
les  autres  n'appartiennent  pas  véi  iiablemcnt 
à  l'Eglise  (550):  et  c'esl  ce  qui  arriva  dès 
les  premiers  âges  apostoliques.  —  Voy.  l'ar- 
ticle :  Sectes  et  hérésies  des  premiers 
temps  du  Christianisme. 

IV.  L'Eucharistie  fut  toujours  dans  les 
temps  apostoliques,  comme  dans  les  siècles 
suivants,  le  centre  du  culte  catholique  ;  on 
la  célébrait  tous  les  jours  de  fôte,  comme  la 
représentation  mystique  la  plus  accomplie 
de  la  Hédemption. 

La  tradition  irrécusable  des  Pères,  tels  qua. 
saint  Ignace  (551),  Justin  (552),  Tertullien 
(553),  saint  Irénéc  (55V),  prouve  gue  la  foi 
l'Eglise  était  :  que  le  pain  et  le  vin  offerts 
dans  l'Eucharistie  (cû/aptatfa)  étaient  véri- 
tablement le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Clément  d'Alexandrie  est  tout  aussi 

(515)  Il  tant  ici  Taire  attention  aux  passées 
suivants  :  /  Tint,  vi,  3;  //  Tim.  t,  li  14;  iv,  3; 
I  Cor.  i,  10;  Calai  i,  6-9;  Ephes.  u,  21  ;  iv,  1116; 
TU.  m,  10;  /  Cor.  Il,  18, 19;  //  Thtss.  il,  14.  13; 
// P<rlr.  u,  1,  dans  lesquels  l'opposition  c»l  bien 
marquée. 

(516)  Gatat.  i,  8,  9. 

(547)  Dans  le  Nouveau  Testament  les  Samlii. 
féens  sont  nommés  aipsa\(  tùv  Ictiîouxaduv 
(Acl.  v,  17;  iv,  5),  les  Chrétiens  sont  aussi  nom- 
tués  par  li-sJuif*  alpioi; -C»v  NaÇapaîwv  (Acl.  imv, 
S,  14).  CL  Calai,  v,  20;  //  Petr.  n,J  1;  aifîTtxo; 
senlemenl  ;  TU.  m,  10. 

(548)  Tu.  m,  10  ;  cf.  Il  Epllre  de  saint  Jean,  n, 
13,  el  iren.,  Contra  hœres.,  m,  3,  n.  4. 

(519)  /  Cor,  xi,  19.  Cf.  Matlli.  iviti,  7. 
(5501  /  Jvan.  H,  19.  CJ.  Lue,  n,  34,  3j. 
(551)  Ignai.  epitl.   nd  S»njnt.,   cap,  7;  Ad 
E  plies.,  cap.  20;  Ad  PliUadilph  ,  c;ip.  4. 
(554)  Jvst.,  Apolog.  I, 
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explicite  (555).  Origène  (556),  il  est  vrai, 
dans  son  amour  pour  l'allégorie,  se  sert 
souvent  de  ternies  équivoques,  et  Tertullien 
(557)  n'est  pas  moins  difïicille  ècomprendre 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  tant,  parfois, 
son  style  est  obscur  et  embarrassé.  Par  con- 
tre, Justin  parle  d'une  manière  posilived'un 
changement  substantiel  (futafo).*])  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  (558).  Le  silence 
mystérieux  que  gardaient  les  Chrétiens, 
devant  les  païens,  sur  les  pratiques  el  les 
formes  de  ce  sacrement ,  prouve  si  bien 
leur  foi  au  mystère  eucharistique,  qu'on  re- 

firochail  aux  Marcioniles  de  ne  pas  observer 
a  discipline  du  secret,  qu'on  éloignait  de 
la  célébration  de  ce  mystère  les  catéchumè- 
nes (559),  et  qu'enfin  les  païens  accusaient  les 
Chrétiens  de  faire  des  repas  sanglants,  h 
l'instar  de  Thyesle  (560)  (àvep^r.oçaY(a). 
Saint  Ignace,  s'appuyant  sur  les  textes  po- 
sitifs du  Nouveau  Testament  nommait  l'Eu- 
charistie un  sacrifice  (lua(a)  (561).  Saint 
Irénéo  parle  plus  positivement  encore  (562), 
et  saint  Cyprien,  de  la  manière  la  plus  ex- 
plicite (563). 

On  voit  qu'au  temps  de  saint  Justin,  l'Eu- 
charistie se  célébrait  encore  très-simple- 
ment (561).  Mais,  plus  tard .  le  culte  eucha- 
ristique devint  plus  complet  :  la  liturgie  des 
Constitutions  apostoliques  (565)  fait  mention 
de  belles  el  nombreuses  prières,  el  de  di- 
verses formes  symboliques  employéosdans 
la  célébration  des  mystères  divins;  on  y 
trouve,  même  souvent  littéralement,  les  ex- 
pressions et  les  formes  les  plus  essentielles 
de  la  Messe,  telle  qu'elle  fut  célébrée  pos- 
térieurement. Les  fidèles  apportaient  les 
matières  nécessaires  au  sacrifice;  une  partie 
ne  l'offrande  était  réservée  pour  T  Eucharis- 
tie, une  autre  pour  les  agapes,  déjà  connues 
el  nommées  au  temps  des  apôtres  (566),  et 
qu'on  ne  célébra  ,  (dus  tard,  que  dans  la 
soirée.  De  déplorables  abus  les  firent  pro- 
scrire par  les  conciles  du  iv*  siècle.  Ce  qui 
restait  des  agapes  était  distribué  aux  pau- 
vres par  l'évèque.  —  foy.  l'article  Fidèles 
(Assemblées  des). 

V.  Selon  beaucoup  de  docteurs  de  l'E- 
glise, fidèles  à  la  doctrine  des  apôtres,  tels 

Sue  Clément  (567)  et  Origène,  la  vie  des 
hréliens  devait  être  considérée  comme 

(553)  Tertuh.,  De  pudieit.,  cap.  9;  Dt  lapl., 
eau.  16. 

554)  Iren.,  Contra  hœrts,  v,  2,  n.  2. 

555)  Clem.  Alex.,  Pœdag..  i,  G. 

556)  Orig.,  T<5po;  XI  in  ilallh.,  n.  14. 

557)  Tentill.,  Adv.  Marcion..  n,  40. 

558)  Ju>t.,  Apolog.  1,  cap.  66. 

559)  Celle  insliiulion  est  aussi  éloignée  îles 
mystères  païens  que  «les  usages  de*  prosélytes  juifs. 
(Al/.og.,  llist.  de  l  Egl.) 

(560)  AdlCnag.  Legatio  pro  Christ.,  cap.  5;  — 
Iren  .  Comr.  hœres.,  du.  Kilt,  n,  2,  p.  60. 

(561)  Ignal.,  Epist.  ad  Epltcs.,  cap.  1. 
(50i)  Iren.,  Contr.  luire*.,  iv,  17,  n.  5. 

(563)  Cypr.,  epist.  63. 

(564)  Jiisl.,  Apolog.  I,  cap.  66. 

(565)  Conslit.  aponol.,  mu,  6-15. 
(56l>)  TiTlull.,  Apolog.,  cap.  59,  p.  55. 
(567)  Ctcm.  AU-x-,  Slroiw.,  vu. 
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une  fête  continuelle,  c'est-à-dire  comme    du  Christ  ressuscité  et  glorifié,  on  célébrait 
toute  pénétrée  du  souvenir,  toute    tous  les  jours  solennellement  le  service  di- 


unevie 

sanctifiée  parla  vertu  du  mystère  du  Chris 
lianisme. 

Mais,  afin  que  les  Chrétiens  arrivassent 
plus  vite  et  plus  sûrement  au  terme  mar- 
qué, afin  que,  selon  le  langage  de  l'Apôtre, 
•  Jésus-Christ  fût  formé  en  eux,  vécût  en 
put,  et  qu'ils  fussent  transformés  en  son 
image  (568);»  afin  qu'ils  suivissent  pas  à  |>ns 
l'Auteur  et  le  Consommateur  de  leur  foi 
dans  sa  vie  et  sa  mort,  depuis  son  humble 
naissance  jusqu'à  sa  douloureuse  Passion 
et  sa  victorieuse  résurrection,  l'Eglise  ins- 
titua des  temps  de  fôte  particuliers,  qui  de- 
vaient, comme  des  évangélistes  annuels  et 
périodiques,  annoncer  incessamment  la 
grande  fête  delà  Rédemption,  et  en  conser- 
ver ainsi  le  souvenir  vivant,  par  des  formes 
correspondantes  aux  besoins  de  la  double 
nature  de  l'homme.  «  La  piété  du  Chrétien 
devait  se  renouveler  dans  ces  jours  solen- 
nels, et,  d'une  fêle  à  l'autre,  le  fidèle  devait 
se  disposer  à  sortir  de  ce  monde  pour  célé- 
brer dans  le  ciel  la  fête  de  l'éternité  (569).  » 

Le  dimanche  fut  distingué  parmi  les  jours 
de  la  semaine,  dès  les  temps  apostoliques 
(570);  ensuite  il  fut  spécialement  désigné 
comme  le  jour  du  Seigneur  (xvpiaxt)*  Domi- 
nica  se.  dies,)  consacré  au  souvenir  de  la  ré- 
surrection. On  ne  devait  ni  jeûner  ni  tra- 
vailler durant  ce  jour  de  fôte.  Le  mercredi 
et  le  vendredi  (dira  ttationum)  étaient  desti- 
nés à  la  piété  commune  et  à  ce  qu'on  appe- 
lait le  demi-jeûne  (jusqu'à  trois  heures), 
comme  les  jours  les  pius  remarquables 
dans  la  vie  du  Christ. 

Pour  faire  tomber  entièrement  la  célébra- 
tion judaïque  du  sabbat,  qui  durait  encore 


vin,  sans  j<ûnc,  et  en  priant  debout,  en  mé- 
moire de  la  résurrection.  Le  cinquantième 
jour  était,  pour  les  Chrétiens,  le  solennel 
anniversaire  de  la  descente  du  Saint-Esprit 
et  de  rétablissement  de  son  Eglise,  ureuve 
vivante  delà  glorification  du  Christ. 

Il  est  probable  que,  durant  cette  période 
d»'jn,  nu  quarantième  jojr  entre  Pâques  et 
Pentecôte,  on  célébrnit  la  fôte  de  l'Ascen- 
sion (  liç>-.i\  tr,;  ivaX^^iwç  ou  InisuCo^évï)  ) , 
au  moins  en  Occident,  puisque  saint  Au- 
gustin l'appelle  une  des  plus  anciennes 
fêtes.  A  la  fin  de  celle  môme  période,  la  fête 
«les  cinquante  jours  était  déjà  restreinte  au 
jour  propre  de  l'A<uensinn  du  Seigneur  et 
de  la  descente  du  Saint-Esprit  (573).  Dès  le 
II*  siècle,  on  voit  l'Eglise  d'Orienl  célébrer 
l'Epiphanie  (6  janvier)  on  mémoire  de  la 
manifestation  du  Messie  comme  Sauveur  du 
inonde,  aux  eaux  du  Jourdain  (àzicpâvn»),  et 
de  son  entrée  dans  la  vie  publique,  commu 
Blallre  divin  (Oeo?iv»t«).  Cette  solennité  passa 
avec  un  sens  différent  dans  les  Eglises 
d'Occident,  vers  le  iv'  siècle,  comme  fêledv 
la  révélation  du  Messie  au  monde  païen,  re- 
présenté par  les  trois  rois  de  l'Orient.  Nom 
trouvons  également  à  cetlo  époque  des  tra- 
ces de  la  fôte  do  la  Nativité.  On  se  disposait 
à  cette  solennité  suprême  par  une  nuit  pré- 
paratoire {vigilia).  Enûn  les  Chrétiens  célé- 
>raient,  sur  le  tombeau  môme  des  martyrs, 
'anniversaire  de  leur  mort,  comme  le  jour 
de  leur  triomphe  et  do  leur  véritable  nais- 
sance (natalitia).  La  plus  ancienne  fôte  do 
martyrs  est  relie  des  saints  Innocents  de- 
Bethléem  (flores  martyrum  festum  Innocen- 
tium).  Voy.  l'article  Issocksts  (Us  SS.). 

Les  Chrétiens  se  réunirent  d'abord  dans 
des  maisons  particulières.  Les  bois,  les  ca- 
vernes, toute  retraite  sûre  leur  servait  do 
point  de  réunion  durant  I03  persécutions; 
car  toute  In  terre,  disaient  les  docteurs  do 
l'Eglise,  est  le  temple  de  Dieu.  On  se  ras- 
semblait encore  dans  les  prisons,  dans  les 
catacombes ,  comme  sur  le  tombeau  des 
martyrs,  sur  lesquels  s'élevèrout  les  premiè- 
res chape' les. 

Ce  n'est  point  à  la  lettre  qu'il  faul  prendre 
l'assertion  des  apologistes  du  Christianisme, 
disant  que  les  Chrétiens  n'avaient  ni  tem- 
ples ni  autels.  Ils  entendaient  par  là  qu'il 
n'y  avait  point  dans  le  Christianisme,  comme 
chez  les  Juifs  et  les  païens,  de  temple  où 
Dieu  fût  exclusivement  présent.  D'irrécusa- 
bles témoignages  prouvent  qu'an  m"  siècle 
furent  élevés  beaucoup  de  chapelles  et  de 
temples  chrétiens.  Ce  fut,  d'après  Eusèbe, 
dans  l'intervalle  paisible  de  la  persécution 
de  Valérieu  à  celle  de  Dioctétien,  qu'on  bê- 
fôlê'continue,  durant  laquelle,  en  l'honneur    lit  beaucoup  d'églises  dans  les  villes.  Parmi 


l'Bglise  romaine,  surtout,  prolongea 


t 

'« 

jeûne  jusqu'au  samedi  (superpositio  jejunii). 
Au  il*  siècle  déjà,  il  y  avait  divers  temps  de 
jeûne  marqués  et  fidèlement  observés,  sur- 
tout dans  les  semaines  qui  précédaient  la 
Pâque,  et  qui  étaient  consacrées  au  souve- 
nir de  la  mort  de  Jésus.  Insensiblement  on 
prolongea  ce  jeûne  qui  finit  par  devenir 
quadragésimal,  durant  lequel  on  ne  mangeait 
rien  jusqu'au  coucher  du  soleil,  sauf  le  di- 
manche. Cependant,  co  jeûne  rigoureux  et 
complet  n'était  observé,  par  benucoup  de 
Chrétiens,  qu'une  fois  ou  Irois  fois  durant 
la  semaine  (571). 

Les  plus  anciennes  fêles  annuelles  étaient 
la  Pâque  et  la  Pentecôte  :  le  Christ  crucifié 
et  glorifié, c'est  tout  le  Christianisme;  l'imi- 
tat  on  du  Christ  souffrant  et  ressuscitant  est 
l'idée-mère  qui  explique  et  féconde  toute 
la  vie  du  Chrétien  (572).  —  Voy.  l'article 
Pâques. 

Les  cinquante  jours  qui  suivaient  Pâques 
(*ïv«x<m*i)  étaient,  pour  ainsi  dire,  une 


(568)  Golat.  îv,  49;  II,  29  ;  //  Cor.  m,  48  ;  A«m. 
v.ii,  29. 

(569)  Thom.  a  Kempis,  De  /mil.  Chrhù,  lib.  i, 
cap.  t9,  n.  6. 

(570)  Ignai.  E»ht.  «ci*  Magnes.,  cap.  9  ;  Juslin, 
A,  oiog.  I,  cap.  67,  sub  Ou. 


(571)  Irai.  «p.  Eiiseb.,  Hi*t.  eccle*.,  v.  24. 

(572)  S.  Lco  MaRn.,  serin.  64,  cap.  t.  (Opp.  Ed. 
Balli'rini.  Venise,  1753.  loin.  1.  p.  447. 

(575)  Coticil.  Eliberit.,  can.  43.  (Mansi,  loin.  Il, 
p.  15;  Haiduiu,  loin.  I,  p.  254  ) 
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les  plus  remarquables,  ta  plus  grande  et  la 
plus  belle  fui  celle  de  Nicomédie  (57b). 

VI.  Jamais  l'Eglise  catholique  ne  mécon- 
nut la  dignité  du  mariage  (575),  malgré  la 
haute  estime  qu'elle  professait  pour  la  vir- 
ginité; elle  voyait  dans  cette  vertu  un  don 
spécial  et  surnaturel  que  la  pratique  de  l'E- 
vangile peut  attirer  du  ciel  (576);  elle  ré- 
pondait ainsi  à  l'exagération  de  certaines 
sectes  chrétiennes  et  à  la  lâcheté  «les 
jiaïerts. 

Elle  professait  qu'une  grâce  particulière 
de  l'Esprit-Saint  sanctifie  l'union  intime  do 
l'homme  et  de  la  femme.  Tertullien  nomme  le 
mariage  un  grand  sacrement  (577);  saint 
Ignacedit  qu'il  doit  être  contracté  devant  Pé- 
vôque(578);Tertullien(579)etClément  d'Ale- 
xandrie parlent  de  celte  même  bénédiction 
épiscopale.  Ainsi  contracté,  le  mariage  était 
considéré  comme  indissoluble,  lors  même 
que  la  fidélité  conjugale  aurait  été  gravement 
violée  ;  et  Clément  d'Alexandrie  dit  expressé- 
ment que  l'époux  qui  se  mario  durant  la  vie 
de  l'autre  époux  se  rend  coupable  d'adultère 
(580).  Sans  approuver  formellement  un  se- 
cond mariage  (581),  l'Eglise  ne  le  considérait 
pas  comme  il  licite,  suivant  l'opinion  des  Mon- 
tanistes(582).  Le  mariage  entre  Chrétiens  et 
païens,  ne  pouvant  être  sanctionné  par  S'E- 
lise, était  tenu  pour  invalide  et  sévèrement 
limé  '583).  On  tolérait  los  mariages  de  ce 
genre  contractés  avant  la  conversion  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  parties  (58V). 

Les  Chrétiens,  tout  en  conservant  leurs 
rapports  avec  lo  monde,  avaient  soin  ce- 
pendant de  s'en  retirer  de  temps  à  autre,  de 
consacrer  certains  jours,  ceux  de  jeûne  et 
de  pénitence  particulièrement,  à  des  prières 
plus  longues,  a  un  recueillement  plus  pro- 
fond. On  distribuait  aux  pauvres  Chrétiens 
les  épargnes  résultant  des  privations  qu'on 
s'imposait  ;  d'autres,  plus  fervents  encore, 
se  soumettaient  avec  joie  à  un  jeûne  pres- 
que continuel  et  se  reliraient  entièrement 
du  commerce  du  monde.  Ceux-là,  pour  la 
plupart,  ne  se  mariaient  point  (585). 

Quoique  l'on  puisse  trouver  quelques 
pratiques  de  mortification  analogue  chez 
certains  philosophes  de  la  lirèce,  les  motifs 
de  ces  derniers  différaient  entièrement  de 
ceux  des  Chrétiens.  Le  véritable  ascétisme 
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n'a  pris  naissance  qu'avec  et  dans  l'Evan- 
gile, Ce  fut  surtout  au  m*  siècle,  au  milieu 
des  persécutions  de  Dèce.  que  les  esprits  fu- 
rent poussés  dans  celle  voie  sérieuse  et 
austère.  L'Egypte  en  vil  les  premiers  exem- 
ples. Parmi  Ta  foule  de  ceux  qui.  fuyant  le 
danger,  se  réfugiaient  dans  les  déserts,  se 
trouvèrent  les  ascètes,  auxquels  la  solitude 
devint  si  chère,  par  le  commerce  non  inter- 
rompu dans  lequel  ils  purent  y  vivre  avec 
Dieu,  qu'ils  ne  retournèrent  plus  dans  In 
monde.  On  les  nomma  anachorètes  (àva/wps- 
ta\,  àpT.fiT-au).  —  Voy.  les  articles  :  Anacho- 
rètes, AscÉtbs,  Ascétioue  (Vie). 

Quand  les  Chrétiens  étaient  malades,  sur 
le  point  de  mourir,  on  appelait,  conformé- 
ment à  la  recommandation  de  l'Apôtre,  les 
prêtres  (586)  qui  venaient  dans  l'éprpuve 
suprême,  par  l'onction  sacramentelle  (587), 
•soutenir  et  fortifier  le  Chrétien  agonisant. 
On  ne  brûlait  plus,  comme  dans  le  paga- 
nisme, la  dépouille  mortelle  de  l'homme; 
mais  on  la  rendait  a  la  terre,  au  milieu  des 
prières  et  des  chants  de  la  liturgie,  comme 
les  restes  d'un  temple  qui  avait  servi  do  sé- 
jour au  Saint-Esprit,  et  qui.  un  jour,  devait 
se  relever  glorieux  du  tombeau  et  prendre 
une  vie  nouvelle  (588).  La  commémoration 
annuelle  des  morts  conservait  les  rapports 
entre  les  vivants  et  ceux  qui  n'étaient  plus 
de  ce  monde.  Et  les  Chrétiens  prouvaient 
ainsi,  en  toutes  circonstances,  qu  ils  ne  con- 
sidéraient la  mort  que  comme  le  passage  è 
une  vie  meilleure,  comme  la  condition  de 
l'union  définitive  avec  le  Christ,  et,  par  con- 
séquent, comme  un  gain  véritable. 

VII.  D'après  ce  que  nous  venons  de  voir, 
nous  pouvons  apprécier  en  général  la  mo- 
ralité et  la  piété  des  Chrétiens.  Il  faut,  pour 
cela,  nous  placer  au  point  de  vue  des  con- 
temporains et  juger  les  Chrétiens  en  les 
comparant  aux  païens  :  et,  sous  ce  rapport, 
nous  dirons  avec  le  martyr  saint  Justin  (589)  : 
-Ceux  qui,  naguère  (comme  moi),  étaient 
esclaves  de  la  sensualité,  n'ont  plus  au- 
jourd'hui do  joie  que  dans  une  vie  puru  ot 
sans  tache;  ceux  qui  jadis  pratiquaient  des 
sortilèges,  la  magie,  sont  désormais  consa- 
crés au  service  u  un  Dieu  éternel  et  invi- 
sible; ceux  qui  autrefois  préféraient  l'ar- 
gent à  tout,  donnent  maintenant  tout  ce 


fi 


(574)  Enseb.,  Ritl.  eeclee.,  £viu,  1-3;  x.  I. 

(575)  Ignal.,  Epitt.  ad  Polgcarp.,  cap.  5;  Justin, 
Apolog.  |,  cap.  15;  Allienag.,  Légat,  pro  Chriuian., 
cap.  53. 

(576)  Constant,  apotiol.,  vi,  10  et  11  ;  Mans!, 
tout.  I,  p.  451  454;  Galland.,  loin.  III,  p.  147. 

(577)  Terlull.,  De  anima,  cap.  1 1 . 

(578)  Ignal..  Ep.  ad  Polgcarp  ,  cap.  5. 

(579)  Terlull.,  Ad  uxor..  Il,  9. 

(580)  dent.  Alex.  Strom.,  u,  23,  p.  506.  Cf. 
Mœliler.,  Patrol.,  loin.  I,  p.  478. 

(581)  Id.  ibid.  Cl.  Klée.  Hitt.  dti  dogmes,  II, 
p.  284.  Dans  la  suite  saint  Amhroiso  sVxpriuia 
ainsi  sur  les  seconde*  noces  :  <  Nwpie  enim  prolii- 
bemus  secondas  nupiias,  sed  non  Miadeouts.  Alia 
est  enim  infirmiutis  coniemplatio,  aliagralia  ca>li- 
laiis.  Plus  dico,  non  probibemus  secumlas  nupiias, 
ftCd  non  probainu»  s*pe  repeiilas.  »  (De  viduit, 


cap.  11,  Opp.  cd.  Bened.  mm.  Il,  p.  203.) 

(582)  Terlull.,  Deexkort.  cottit..  cap.  5. 

(583)  Tenull.,  De  Moaogam.,  cap.  7  ;  Cyprian. 
de  Laptii. 

(584)  1  Cor.  vu,  12,  16 

!58ô)  Clem.  Alex.,  Stiom,  m,  15. 
586)  Sac.  v,  14. 
587)  Oiigen.,  in  leril.,  boni.  2,  n.  4.  Opp. 
lom.  Il,  p.  191. 

(588)  Clem.  Roman.,  Ep.  ad  Corinth.,  cap.  24 
seq.;  Justin,  Apolog.  I,  cap.  19;  Allienag,  De 
resurrect.  ;  Talian.,  Oral.,  cap.  6;  Terlull.,  Apo- 
(oget,  cap.  48,  et  dans  les  divers  symbole»  de  foi  : 
dans  Ircn-,  Contra  ha-ra  ,  i,  10;  Terlull..  De 
Prtrscript.,  cap.  13.  Cf.  surtout  llinut.  Félix, 
Oetaciue,  c.  34. 

(589)  Justin.,  Apolog.  I,  cap.  II.  Cf.  cap.  15-17. 
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qu'ils  possèdent  aux  pauvres;  ceux  qui 'par  Cvprien  (593):  «0  bienheureuse  Eglise, 
le  passé  se  haïssaient  et  ne  voulaient  avoir    qu'illumine  In  gloire  du  Seigneur,  que  glo- 


aucun  commerce  avec  des  hommes  de  na- 
tion ou  de  mœurs  étrangères,  depuis  la  ve- 
nue du  Christ,  vivent  en  paix  avec  leurs 
ennemis,  prient  pour  eux  et  cherchent  h 
adoucir  ceux  qui  les  persécutent  de  leur 
iojuste  haine.  » 

«  Les  Chn'iiens,  dit  l'auteur  de  la  lettre  h 
Diqtuiète  (590),  vivent  dans  leur  patrie, 
mais  comme  des  pèlerins  dans  une  terre 


rifle  de  nos  jours  le  courage  des  martyrs! 
Les  lis  et  les  roses  brillent  dans  la  cou- 
ronne, car  lu  es  blanche  comme  l'inno- 
cence, pure  comme  l'amour,  et  le  sang  des 
martyrs  te  rend  plus  éclatante  que  la  pour- 
pre 1  » 

Les  Chrétiens,  en  se  marquant,  dans  cha- 
cune de  leurs  actions,  du  signe  de  la  Ré- 
demption, donnaient  une  preuve  permanente 


étrangère;  citoyens,  ils  parlagpnl  tout  avec  de  leurs  pensées  saintes  et  sérieuses  sur  la 
Ipurs  frères;  étrangers,  ils  supportent  avec  mort  et  la  résurrection.  Il  ne  faut  pas  ou- 
calme  toutes  les  adversités;  partout  ils  blicr  non  plus,  dans  ce  tableau,  les  fréquents 
trouvent  une  patrie;  toute  patrie  leur  est  efforts  des  Chrétiens  et  des  plus  célèbres 
étrangère.  Ils  se  marient  comme  tous  les  évôques  (59fc),  si  souvent  couronnés  de  suc- 
autres,  mais  ils  n'exposent  pas  leurs  enfants  cès,  pour  détruire  l'esclavage,  et  faire  rc- 
foranie  le  reste  des  hommes.  Ils  vivent  dans  connattrn  dans  l'esclave  les  droits  d'une 


In  chair,  mais  non  suivant  les  désirs  de  la 
chair.  Ils  habitent  la  terre, et  leur  vraie  de- 
meure est  dans  le  ciel.  Us  obéissent  aux 
lois  et  se  mettent,  par  leur  manière  de  vi- 
vre, au-dessus  de  toute  loi.  Ils  aiment  tous 


créature  faite  à  l'image  de  Dieu  (59H). 
Yoy.  l'article  Esclaves  affranchis  par  l'E- 
glisb,  tom.  IV,  col.  280  et  sniv. 

Les  philosophes,  les  écrivains  païens  eux- 
mêmes,  n'ont  pu  nier  ce  caractère  sublime 


les  hommes,  et  tous  les  hommes  les  persé-    de  l'esprit  chrétien,  qui  veut  la  liberté  pour 


cutent.  On  les  livre  à  la  mort,  et  la  mort 
leur  est  une  délivrance.  » 

«  Vous  nous  blâmez,  s'écrie  Tertullien 
aux  païens  (591),  parce  que  nous  vous  ai- 
mons, tandis  que  vous  nous  haïssez  !  parce 
que  nous  sommes  tous  prêts  h  mourir  les 


tous  ;  et  alors  môme  que  le  caustique  Lucien 
(590)  pense  se  moquer  des  Chrétiens  comme 
de  visionnaires,  sa  critique  devient  un  éloge 
caractéristique.  «  Ces  malheureux,  dit-il, 
se  sont  mis  dans  la  tète  qu'ils  sont  immor- 
tels ;  aussi  se  font-ils  un  jeu  d'affronter  la 


uns  pour  les  autres,  tandis  que  vous  êtes  mort.  Leur  législateur  leur  a  laissé  la  con- 
toojours  prêts  à  vous  entre  égorger  1  parce  viclion  qu'ils  sont  tons  frères,  du  moment 
que  notre  fraternité  s'étend  jusqu'à  la  coin-  qu'ils  renient  les  dieux  de  la  Grèce,  adorent 
niunaulé  des  biens,  tandis  que  ces  biens  le  Sophiste  crucifié  et  vivent  conformément 
Sflot  précisément  ce  qui  rompt  tout  lien  de  h  ses  lois.  Ils  méprisent  les  richesses  de  la 
fraternité  entre  vous!  parce  que  nous  avons  terre,  les  considèrent  comme  des  biens  coin- 
tout  en  commun,  excepté  les  femmes,  et  q<ie  muns  h  tous,  et  en  abandonnent  l'adminis- 
tous  n'avez  en  commun  qu'elles  seules  1»  iralion  o  des  gens  dont  ils  ne  demandent  pas 
«  L'œuvre  du  Christ.»  dit  enfin  Origè-  même  la  garantie.  » 


ne  (592),  pour  compléter  ce  tableau  caracté- 
ristique, «  éclate  dans  toute  l'humanité.  Pas 
une  communauté  chrétienne  dont  les  mem- 
bres n'aient  été  arrachés  à  mille  vices,  à 


Si  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  est  vrai  pour 
la  masse  des  Chrétiens  de  cette  époque,  et 
surtout  pour  des  hommes  tels  qu'Ignace,  Po- 
Ivcarpe,  Justin,  Cyprien,  pour  tous  ces  mar- 
tyrs, ces  austères  anachorètes,  ces  pieuses 


mille  passions;  et  chaque  jour  le  nom  de 

Jésus  engendre  une  merveilleuse  douceur,  vierges,  ces  mères  chrétiennes,  qui  rirent 

une  incomparable  charité  dans  le  cœur  de  la  gloire  «le  l'Eglise, et  qui  nous  remplissent 

ceux  qui  admettent  1  Evangile  franchement  d'une  juste  admiration,  nous  ne  pouvons 

et  non  dans  des  vues  intéressées  et  par  des  cependant  passer  sous  silence  les  plaintes 

voies  hypocrites.  »  Et  personne  ne  pouvait  de  beaucoup  de  docteurs  de  l'Eglise,  dirigées 

contredire  Origène  quand  il  s'écriait,  comme  contre  ceux  qui  n'embrassaient  le  Chrislia 


parlant  d'un  fait  connu  du  monde  entier  : 
•  Comparés  aux  païens  de  leur  temps,  les 
disciples  du  Christ  brillent  comme  des 
flambeaux  dans  l'univers.  » 

A  celle  douceur,  à  cet  amour  de  la  paix,  h 
celte  pureté  de  mœurs,  à  celte  chasteté  vir- 
ginale, ajoutons  le  courage  héroïque  que 


nisme  que  par  des  vues  mondaines.  Il  faut 
se  rappeler  ceux  qui,  dans  les  persécutions, 
reniaient  le  Christ,  leur  Sauveur  ;  se  sou- 
venir de  ceux  qui  rendirent  nécessaire  le 
code  si  ample  de  la  pénitence  ;  penser  enfin 
à  ceux  qui,  pour  ne  pas  rompre  avec  le 
monde  ,  s'imaginaient  superstitieusement 


montraient  les  Chrétiens  dans  les  persé-  pouvoir,  tout  d  un  coup,  jouir  de  la  vue  et 
entions,  et  nous  pourrons  dire  avecsaiut    de  l'uoiou  de  Dieu  en  recevant  le  baptême 


590)  F  pin.  ad  Dioqnet.,  cap.  5. 
f 591  )  Tertuil..  ApoCoget,  cap.  39. 
(59i)  Origen.  Contra  Cels.,  i.  67;  m,  29. 
(Mft)  S.  Cypr. ,  epist.  8  {Ad  martyres  et  confessa- 
r«).p.  46. 

(594)  Chrysoslome  surtout  fut  infatigable.  (Isi- 
dor.lll.  Pelusiot.,  lib.  ni,e,>isi.  133.)  On  ne  peut 
compter  toutes  les  occasions  où  il  parle  de  l'origine 
et  «le  la  nature  de  l'esclavage,  des  changements 
que  le  Christ  a  introduits  daus  les  idées  de  liberté 


et  les  droits  de  l'homme.  Il  insiste,  avec  cette  pa- 
role grave,  sérieuse  et  pénétrante  nui  lui  est  natu- 
relle, sur  la  nécessité  des  rapports  chrétiens  et  fra- 
ternels entre  les  matires  et  les  esclaves,  sur  l'édu- 
cation, la  culture  à  donner  soigneusement  à  cet 
derniers;  parlout  il  réclame  la  liberté  pour  eux. 

(595)  Moebler.  Abolit,  de  l'esclavage  par  le  Chri- 
stian, «latié  le$  quinze  premiers  siècles  Mélanges, 
loin.  II.  p.  5i. 

(596)  lucian.,  De  morte  peregrini,  cap.  13. 
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au  moment  de  la  mort,  el  sans  être  pré- 
parés par  la  pratique  d'aucune  vertu  véri- 
table (597). 

VIII.  Le  caractère  spécial  du  m*  siècle  que 
nous  venons  de  parcourir  avec  les  âges  apos- 
toliques, en  ce  qui  concerne  notre  sujet;  ce 
caractère  spécial,  disons-nom,  fut  la  lutte, 
la  grande  bataille  d'un  demi-siècle  livrée 
non  plus  au  Cbristianisme,  mais  a  l'Eglise 
catholique,  pur  la  société  païenne  tout  en- 
tière. Les  Césars  l'organisaient  par  leurs 
édits  sanglants,  les  philosophes  agissaient 
sur  le  moral  et  l'opinion  publique,  la  mul- 
titude secondait  les  bourreaux  de  sa  haine 
et  de  son  action,  selon  ses  dispositions  or- 
dinairement hostiles  et  souvent  acharnées. 
I.es  persécutions  prennent  ce  triple  caractère 
«l'une  manière  plus  marquée  sous  Dèce,  pour 
continuer  ainsi  jusqu'à  Diodétien,  où  il  fut 
porté  è  son  apogée.  Jamais  guerre  ne  fut 
plus  extraordinaire  :  d'un  côté  se  trouvaient 
ta  vérité  et  la  justice,  el  pour  défenseurs  des 
victimes  héroïques;  de  l'autre,  l'erreur,  l'op- 
pression et  les  bourreaux.  El  loulefois,  ja- 
mais victoire  ne  fut  plus  complète.  Le  pa- 
ganisme ne  fit  pas  une  conquête,  pas  même 
cdledesaposuits.quinesortaientdes  temples 
que  pour  aller  pleurer  leur  liberté  à  la  porte 
des  Eglises  (598). 

L'histoire  des  persécutions  est  (a  plus 
glorieuse  partie  des  belles  Annales  de  l'E- 
glise catholique  ;  c'est  l'histoire  de  ses  héros, 
et,  disons-le,  des  seuls  vrais  héros.  Pour 
l'Eglise  elle-même,  elle  conserva  le  caractère 
des  deux  premiers  siècles,  mais  à  un  degré 
sensiblement  affaibli.  L  esprit  représenté  i  ar 
la  simplicité  de  la  foi  et  l'ardeur  de  la  piété, 
avait  diminué  dans  ses  enfants,  tandis  que 
la  science  Ihéologiqueelphilosnphjques'élait 
développée,  et  que  ses  institutions  prenaient 
plus  d'extension  dans  le  code  de  sa  disci- 
pline. 

Aussi,  au  iv*  siècle,  l'Eglise  s'offre-t-elle 
à  nous  sous  deux  aspects  dignes  d'attention  : 
considérée  du  côlé  des  siècles  antérieurs,  et 
dans  ses  rapports  avec  l'Eglise  primitive, 
elle  est  comme  le  terme  des  premières  ori- 
gines chrétiennes,  en  même  temps  que  par 


(597)  Mit.  unio.  de  TF.gHte,  par  J.  Alzog,  ira.!, 
de  l'allemand,  par  J.  Gos<  hier  et  Audtey,  3  vol. 
ln-8,  4845,  lom.  I ,  p.  168-17*;  p.  313-333;- 
Voir  aussi  noire  Dheour*  préliminaire .  en  téle  du 
I"  vol.,  les  5§  VIII,  IX,  X,  XI.  XII  et  XVII. 

(598)  L'abl*  P.  S.  Blanc,  Court  d'hni.  te  clé  t., 
il'  part.,  leçon  71. 

(599)  Par  exemple,  lïlon  !el  et  les  presliyléi  ieus 
modernes  oui  prétendu  que  saint  Jctôuie  avait  en- 
seigné formellement  l'égalité  du  prêtre  et  de  IVvé- 
que.  dans  son  commentaire  de  VErfire  à  Tile.  (Vid. 
S  Hieron.,  ep.  146,  ad  Etagr.  ou  Etuiigelium,  loin. 
I,  col.  1194,  édil.  Itigne  )  Il  y  »  quelques  nouées, 
la  môme  opinion  a  été  reproduite  par  l'abbé  Pronip- 
saull,  de  gallicane  mémoire,  el  condamné.;  par 
l'arcbevêine  de  Paris,  M^r  Sibour.  Ne  pouvant 
di -cuier  ici  le  texte  de  s  inl  Jérôme,  ni  citer  le  pas- 
sage moiivé  de  l'ordoiinaure  épiscopalc  où  l'opi- 
nion presbytérien i).  de  l'abbé  Prompsaull  est  con- 
damnée, nous  renverrons  à  M.  l'abbé  Blanc,  Précis 
hiil.  de  l'hiu.  ccclét.,  lom.  Il,  p.  166  et  167,  et  à 
l'Ami*  laRelipon,  tuai»  de  septembre  I8aà.  Nous 
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le  côté  qui  regarde  les  siècles  suivants,  elle 
devient  un  nouveau  point  de  départ  par  les 
formes  permanentes,  plus  sociales  en  quel- 
que sorte,  qu'elle  substitue  aux  formes  pas- 
sagères delà  première  ferveur.  Mais,  bien 
que  l'Eglise,  au  iv*  siècle,  poisse  être  envi- 
sagée sous  les  deux  points  de  vue  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  demeure  toujours  essentiellement  la 
même  au  milieu  des  changements  qui  si- 
gnalèrent son  avènement  a  la  liberté  par 
l'édit  do  pacification  de  Constantin,  en  313. 
C'est  par  cette  paix  que  le  iv*  siècle  s'inau- 

f tira.  Mais  tandis  que  Constantin  pro  liguait 
ps  faveurs  à  l'Eglise,  les  évôques  eurent 
tout  aussitôt  h  courir  à  d'autres  dangers.  Ils 
d  urent  I  utter,  par  do  sages  règlement.^ contre 
l'invasion  des  richesses  el  de  l'esprit  sécu- 
lier, et  i!  leur  fallut  travailler  à  corriger  les 
abus.  En  même  temps  la  liberté  et  les  dou- 
ceurs de  la  paix  favorisèrent  l'esprit  de 
schisme  et  d'erreur  :  les  Mélicions  en  Egypte, 
les  Donatiens  en  Afrique,  se  levèrent  les 
premiers  contre  l'unité  catholique  ;  les 
Ariens  suivirent  de  près  et  remplirent  tout 
le  siècle  de  tumultes  et  de  persécutions. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  qui  s'élève  du  simple 
curé,  par  les  évôques,  les  métropolilains, 

I initiais,  etc.,  jusqu'au  Souverain  Pontife, 
lien  qu'on  en  ait  dit  (599),  cette  hiérarchie 
apparaît  è  cette  époque  dans  le  plus  grand 
jour,  el  particulièrement  la  juridiction  uni- 
verselle de  l'évêque  de  Rome,  dont  l'autorité 
»  st  invoquée  dans  tous  les  conflits  par  l'O- 
rient comme  par  l'Occident,  sans  qu'un  seul 
homme,  parmi  tant  d'hommes  passionnés, 
intéressés,  mécontents,  s'élève  contre,  en  la 
récusant  comme  une  autorité  usurpée,  ré- 
cente et  non  apostolique.  — Voy.  les  articles: 
Causes  Majeures  (De  l'autorité  du  Pape  dans 
les),el:  Question  des  appellations  aux  Papes. 

Dès  le  m*  siècle  ,  l'Eglise  avait  eu  ses 
possessions  (600),  mais  peu  considérables  et 
bien  précaires,  en  présence  de  la  persécu- 
tion toujours  imminente.  Au  iv*  siècle,  l'a- 
vénement  do  Constantin  ouvrit  pour  elle 
plusieurs  sources  de  richesses  (601).  Ces  re- 


ferons seulement  une  courte  observation.  On  dit 
que  «les  évêques  ont  seuls  véritablement  l'autorité 
et  que  tout  le  soin  de  l'Eglise  appartient  à  l'Eglise.» 
C'est  vrai  ;  mais  n'eôt-ll  pas  été  bon  d'ajouter  : 
Avec  subordination  à  l'égard  du  Souverain  Pontife 
el  toux  le  contrôle  de  sou  autorité  suprême.  Car  si 
l'évêque  a  la  clurge  d'un  diorè»e  seul,  t'est- à -dire 
d'une  partie  de  l'Eglise,  au  Pape  seul  incombe  la 
sollicitude  entière  de  toute  l'Eglise  qu'il  est  divine 
meut  ebargé  de  paître,  «le  régir  el  de  gouverner. 

(600)  V  oir  le  Vrècit  de  M.  l'abbé  blanc,  leçon  71*. 
n.  2. 

(601)  Savoir  :  !•  les  tommes  envoyées  a  cerlai- 
nes  églises,  le*  plus  nécessaires  sans  doute  ;  2*  les 
disiritmlious  de  blé  et  autres  denrées  faites  aux 
églises  pour  le  clergé,  le*  vierges,  etc.;  5*  les  ad- 
judications de  biens,  soit  des  martyrs  et  confest*-  ur» 
mm  .s  sans  héritiers  dans  la  dernière  persécution  , 
soit  «les  temples  païens  fermés  par  l'autorité  civile. 
«  Ces  donations  par  l'Etal,  dit  l'abbé  Blanc  (Prieii, 
etc.,  tom.  Il,  p.  169),  laites  sous  différentes  funues, 
u'arrétéieot  pas  les  dons  des  fidèles.  Us  étaient  au- 
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venus  continuèrent,  à  celle  époque,  à  cire 
partagés  entre  l'évêque,  le  clergé,  les  églises 
pour  leur  entretien,  et  les  pauvres.  Ils  étaient 
administrés  par  l'évêque,  qui  s'en  déchar- 
geait sur  son  archidiacre  ;  puis,  vu  la  mul- 
tiplicité des  afTaires,  sur  un  memhre  de  sou 
clergé  spécialement  chargé  de  celte  gestion, 
snus  le  nom  d'économe  (602).  Rien  de  mieux 
assurément  que  tout  ceci.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  richesses  qui  arri- 
vèrent ainsi  aux  ecclésiastiques,  exercèrent 
fur  un  certain  nonihre  d'entre  eux,  déchus 
de  l'antique  ferveur,  une  fâcheuse  influence. 

Ils  prirent  des  hahiludos  mondaines,  et 
se  créèrent  des  besoins  que  ne  connaissait 
pas  la  pauvreté  évangélique,  pratiquée  alors 
par  le  plus  grand  nombre.  Ils  en  vinrent 
jusqu'à  user  de  leur  influence  sur  les  per- 
sonnes pieuses,  pour  se  ménager  des  legs 
dans  leurs  teslamenls.  Pourarrôler  cet  abus, 
Yalenlinien  fit  une  lui  qui  annulait  les  do- 
nations et  les  legs  de  ces  sortes  de  personnes 
en  faveur  <i<$  clercs  et  des  moines  liés  avec 
elles.  Les  Pères,  entre  autres  saint  Jérôme, 
saint  Anibroise,  tout  en  senlaut  ce  que  celte 
loi  avait  d'humiliant  pour  le  clergé,  ne  s'en 
plaignirent  point;  ils  déplorèrent  seulement 
les  captalions  et  les  abus  qui  l'avaient  reudue 
nécessaire  (603). 

Le  relâchement  qui  s'introduisit  dans  les 
mœurs  du  clergé,  à  la  suite  des  richesses  , 
fut  également  sensible  dans  la  ma-se  des 
fidèles.  Déjà,  précédemment ,  les  docteurs 
de  l'Eglise  s'étaient  plaints  de  ce  que  les 
moments  de  repos  laissés  aux  Chrétiens, 
entre  les  diverses  persécutions  ,  n'avaient 
point  été  favorables  au  développement  do  la 
vie  chrétienne.  Ainsi,  on  ne  retrouvait  plus 
l'amour  fraternel,  si  intime  el  si  durable  des 
premiers  Ages  :  les  Chrétiens  n'accordaient 
pns  toujours  aux  païens  la  tolérance  que , 
durant  les  persécutions,  les  apologistes  du 
Christianisme  avaient  réclamée  avec  tant 
d'éloquence  (604).  Toutefois,  un  grand  nom- 
bre de  Chrétiens  se  montrèrent  animés  de 
l'esprit  évangélique  et  se  soutinrent;  l'élite 
se  réfugia  dans  les  monastères.  Là  encore 
l'esprit  du  monde  les  poursuivit ,  el  déjà, 
sur  la  fin  du  iv'sièle,  plusieurs  moines, 
sans  vocation  ou  dégénérés ,  déshonorèrent, 
par  une  vie  plus  séculière  que  religieuse  , 

i"ri-és  à  donner  lenrs  biens  par  testament  aux 
églises  et  au  clergé.  Mai*  ils  continuèrent  aussi  les 
«binions  proprement  dites,  c'est-à-dire  les  offran- 
des volontaires,  telles  qu'elles  étaient  en  usage  dans 
les  premiers  siècle*.  C'était  môme  là  la  maniât e  de 
pourvoir  aux  besoins  du  clergé  et  des  églises,  qni 
plaisait  le  plus  aux  évoques,  ainsi  que  saint  Cbry- 
smiome  (nom.  21,  in  Epitt.  ad  Cor.),  el  plus  for- 
mellement encore  saint  Augustin  (  Vid.  Possidius, 
I  iia  A  h  t.  13),  s'en  expliquent.  Ils  craignaient, 
e  tre  autres  inconvénients,  lesembairas  del'adini- 
ii  si  rat  on  des  propriétés  <lc  l'ICglise  et  te  soupçon 
d'avarice.  Mai*  la  cbuledc.  la  ferveur  entraînait  in- 
I  illililemeni  la  diminution  de  ces  offrande!  tiares, 
et  les  Pères  pour  ranimer  tes  fidèles,  insistèrent 
■a  ureHeuent  sur  la  comparaison  déjà  faite  par  les 
I  ces  antérieurs  de  ces  obviions  avec  K-s  dimes  de 
la  hi  mosaïque.  > 
l«30S)  Sur  le*  biens  ecclésiastiques,  sur  les  dîmes 
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celle  divine  philosophie,  comme  l'appellent 
tous  les  Pères,  qu'ils  avaient  embrassée. 

Nous  venons  de  parler  du  relâchement  du 
clergé,  mais  il  faut  dire  que  c'était  le  petit 
nombre.  La  plupart  des  ecclésiastiques,  et 
notamment  les  évfiques,  elles  pluséminenls, 
avaient  professé  la  vie  ascétique  ou  monas- 
tique avant  U  i  mrdinalion,  el  ^continuaient 
ensuite  dans  tout  ce  qui  n'était  pas  incom- 
patible avec  leurs  fonctions;  ce  serait  donc 
se  tromper,  si  l'on  enveloppait,  dans  des 
accusations  que  nous  n'avons  pu  taire ,  tous 
les  Chrétiens  et  les  ecclésiastiques  de  ces 
temps.  Certes,  les  incomparables  caractères 
de  tant  de  docteurs  saints  et  éclairés,  les 
Aihanase,  les  Basile,  les  deux  Grégoire, 
les  Chrysostome  ,  les  Éniphane,  les  Jérôme, 
les  Martin  ,  les  Paulin,  les  Augustin  ;  l'affec- 
tueux dévouement  de  tant  de  fidèles  pour 
leurs  évâques;  l'enthousiasme  qui  leur  sug- 
gérait de  si  généreux  sacrifices  pour  les 
fondations  pieuses  el  leur  entretien  ,  prou- 
vent assez  que  l'esprit  de  vie  régnait  encore 
dans  l'Eglise,  el  inspirait  le  troupeau  et  ses 
pasteu  rsl 

IX.  Dans  la  période  qui  suivit,  c'est-à- 
dire  dans  l'espace  que  nous  allons  embras- 
ser, et  qui  s'écoule  du  milieu  du  iv*  siècle 
à  la  fin  du  vu',  nous  ne  voyons  pas  beau- 
coup de  choses  absolument  nouvelles  ,  du 
moins  dans  l'ordre  des  faits  qui  [nous  occu- 

fient  dans  ce  tableau.  Les  institutions  restent 
es  mêmes,  sauf,  bien  entendu,  les  déve- 
loppements inhérents  à  leur  nature;  les 
mœurs  des  Chrétiens  déclinent;  le  mélange 
avec  le  monde ,  se  consommant  toujours  da- 
vantage, fuitjde  plus'en  plus  sentir  ses  tristes 
résultats;  mais  il  y  a  des  alternatives  de 
bien  et  de  mal  pendant  lesquelles  le  bien  do- 
mine souvent,  etoù  l'on  voit  toujours  d'admi- 
rables el  glorieuses  exceptions.  Notons  néan- 
moins certains  détails  intéressants, en  nous 
restreignant  le  plus  possible  à  notre  sujet. 

A  mesure  que  le  culte  se  développa ,  on 
exprima  d'une  manière  plus  significative  le 
sens  profond  des  deux  Sacrements  de  bap- 
tême el  de  confirmation.  Outre  l'exorcisme, 
l'évôque  souilla  il  sur  le  catéchumène,  tou- 
chait ses  oreilles,  en  disant  :  Ephpheta,  signe 
de  l'intelligence  spirituelle  qui  allait  s'ou- 
vrir, lui  menait  le  sel  bénit  dans  la  bouche, 

et  les  prémices  au  iv*  siècle,  voir  Noél  Alexandre, 
iv*  sec.,  e.  5,  art.  M  ;  Selvajîg.,  iib.  i ,  part,  u,  r. 
8,  loin.  Il,  p.  152;  Biugli.,  Origm.,  Uh.  v,  e.  4;  et 
surtout  le  P.  Tlnuiiassia ,  Ane.  et  houv.  Diteipt., 

fetrt.  ni,  lit.  1,  cliap.  2  cl  3;  liv.  u,  el  lit.  ut  — 
tingham,  ibid.,  c.  5,  et  quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu <iuc  les  Pères  av;iieut  cru  les  dîmes  un  droit 
divin. Cette  opinion,  dit  M.  l'abbé  Blanc  {Prie,  hitl  , 
loin.  II.  p.  170),  fondée  sur  quelques  textes  d'Ori- 
géne  el  de  plusieurs  Pères  pris  trop  à  la  lettre,  est 
réf'itée  par  l'opinion  commune  qui  met  l'obligation 
des  dimes  seulement  au  v*  s-éele.  opinion  évidem- 
ment incompatible,  avec  celle  de  Bingbam. 

(C03)  Voir  Tbomasbiii,  à  propos  de  cette  loi,  loe. 
cil. 

(001)  Alzog,  Bitl.  unit,  de  rEqtite,  édil.  de  1844, 
lo-ti.  1,  p.  503;  el  l'abbé  P.  S.  Blanc,  Cours  a  h  u. 

etclh  pari.  Préci$  /</»(.,  édil,  1830,  loni.  il  du 

l'yccit,  p.  Ib>173. 
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symbole  de  la  parole  et  de  la  sagesse  divine  : 
parfois  aussi  du  lait  etdu  miel  (605).  Pen- 
dant la  cérémonie,  le  catéohuruène  tenait 
un  cierge  allumé  dans  la  main,  tourné  vers 
l'Occident,  il  se  consacrait  au  Christ.  Alors 
il  était  revêtu  d'une  aube  blanche,  symbole 
do  la  vie  sainte  el  pure  à  laquelle  il  était 
consacré. 

Peu  à  peu  le  baptême  des  enfants  devint 
général  en  Orient  et  en  Occident,  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  blâmait  déjà  sévère- 
ment l'inquiète  sollicitude  des  mères,  qui 
craignaient  de  faire  baptiser  leurs  enfants 
trop  faibles  encoro  (606/.  Quant  au  sacrement 
de  confirmation ,  on  ne  l'administrait  plus 
en  même  temps  que  celui  du  baptême, 
comme  dans  la  période  précédente ,  les 
prêtres  baptisant  désormais  plus  souvent. 
La  confirmation  était  devenue  l'une  des 
attributions  plus  spéciales  de  l'évêque,  qui 
l'administrait  ordinairement  durant  les  vi- 
sites de  son  diocèse.  Le  chrême  employé 
dans  ce  sacrement  était  consacré  par  l'évêque 
sur  l'autel,  et  saint  Cyrille  dit  avec  une 
sainte  gravité  à  ce  sujet  :  «  Gardez-vous  de 
mépriser  cette  huile  salutaire  et  de  n'y  voir 
qu'une  huile  ordinaire;  comme  le  pain  de 
I  Eucharistie  consacré  par  les  paroles  sacra- 
mentelles, est  non  plus  du  pain  ordinaire, 
mais  le  corps  du  Christ,  ainsi  celte  huile, 
sanctifiée  par  l'invocation  du  Saint-Esprit, 
n'est  plus  une  huilo  ordinaire  qui  opère 
une  onction  vulgaire,  mais  c'est  le  don 
même  de  Christ  et  de  son  Esprit-Saint, 
rendu  efficace  par  la  puissance  de  Dieu 
même.  » 

Dans  le  cours  du  tv*  siècle,  un  coup  do 
marteau  appliqué  sur  du  métal,  et,  à  dater 
du  vu*  siècle,  le  son  des  cloches  appelait 
les  Chrétiens  a  l'église,  pour  les  prières  du 
matin  et  du  soir,  et  pour  la  célébration  des 
saints  mystères.  Cette  célébration  consistait 
en  deux  parties  principales.  A  la  première 
(607)  assistaient  les  catéchumènes  el  même 
des  païens.  Les  fidèles  baptisés  devaient 
seuls  rester  à  la  seconde.  La  Messe  des 
catéchumènes  commençait,  selon  les  diver- 
ses liturgies,  soit  par  le  chant  des  Psaumes, 
soit  par  la  lecture  d'un  passage  des  saintes 
Ecritures.  Tous  les  assistants  chantaient  les 
Psaumes  5  l'unisson,  ou  bien,  surtout 
depuis  le  tv*  siècle  eu  Orient,  depuis  saint 
Ambroise  en  Occident,  les  fidèles  ,  séparés 
en  deux  chœurs,  chantaient  les  Psaumes 
alternativement,  comme  les  antiennes  et  les 
répons.  Après  la  lecture  d'un  passage  des 
Eptires  des  apôtres,  ou  de  l'Ancien  Testa- 
ment, le  lecteur,  et  à  dater  du  vi*  siècle,  le 
diacre  seul  lisait  l'Evangile ,  avant  lequel 

(G05)  Signum  rcgcnemntii  gratte  el  navitalU 
evangelicœ. 

(6W)  S.  Greg.  Nai.,  oral.  40,  loin.  !,  p.  G48. 
(Ct>7)  Mina  caiechumenorum. 

(008)  Hou..  26,  in  Epitt.  ad  Corinth. 

(009)  Voy.,  entre  autres,  les  articles  FiotxEg  (\s- 
semblées  des),  notamment  le*  u°*.  VI  el  VII,  cl 
T  lit* -SAINT  Sacrement  de  l'autel. 

Hi  H).  Dans  ces  cas,  comme  aussi  dans  la  commu- 
uiou  des  malades,  l'Eucbarbiiea'cuit  jamais  aduii- 
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toutefois  on  chantait  un  psaume  ou  graduel. 
Après  la  lecture  de  l'Evangile,  l'évêque,  de 
son  trône  ou  du  haut  de  l'nulet ,  l'expliquait 
en  l'accompagnant  de  réflexions  pratiques 
et  familières;  ou  bien  il  faisait  un  discours 
srrmo)  sur  un  sujet  choisi  à  volonté.  Quand 
e  peuple  était  vivement  remué,  il  lui  arri- 
vait parfois,  par  suite  des  habitudes  païen- 
nes, de  marquer  son  approbation  par  des 
applaudissements  tels,   qu'un  jour  5aint 
Jean  Chrysostome  fut  obligé  de  s'interrom- 
pre, en  s'écrianl  :  «  Ce  n'est  point  ici  un 
théâtre,  ce  ne  sont  pas  des  comédiens  quo 
vous  venez  entendre  ici!  •  Et  une  nuira 
fois  :  «t  Vous  m'avez  applaudit  hé'a^I  pour 
moi,  je  voudrais  pleurer  (608)1  »  L'homé- 
lie terminée,  le  diacre  éloignait  les  infi- 
dèles, les  catéchumènes,  les  énerguniènes  f 
le*  pénitents;  i!  fermait  les  portes,  el  invi- 
tait ceux  qui  avaient  pu  rester  dans  le 
temple  à  prier  pour  les  affligés,  le  clergé, 
l'Eglise,  toutes  les  classes  du  peuple,  les 
amis  et  les  ennemis;  et  les  assissants  se 
donnaient  mutuellement  le  baiser  de  paix. 

Mais  nous  n'avons  pas  a  expliquer  en  dé- 
tail comment  s'accomplissaient  alors  toutes 
les  parties  du  saint  Sacrifice,  d'aulant  plus 
que  nous  avons  touché  ce  sujet  dans  d'autres 
articles  (609).  Nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver, l'Eucharistie  était  le  cenlre  de  tout  lo 
culte,  et,  de  là,  chez  les  Chrétiens  des  pre- 
miers siècles,  diverses  coutumes  qui  té- 
moignaient de  leur  profonde  vénération  el 
de  leur  attention  toute  spéciale  à  l'égard 
du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur;  de 
là  aussi  le  bonheur  qu'ils  avaient  de  pouvoir 
emporter  et  conserver  la  divine  Eucharistie, 
ce  qu'on  leur  accordait  en  temps  de  persé- 
cution, ou  quand  ils  allaient  entreprendre 
un  long  voyage,  particulièrement  sur  mer: 
les  moines  surtout  jouissaient  de  cet  ines- 
timable privilège,  quand  ils  n'avaient  point 
de  prêtre  dans  leur  solitude  (610).  El  tout 
ceci  est  à  la  louange  des  fidèles  de  ces 
temps;  car  on  voit,  par  là,  que  l'Eglise 
n'avait  pas  à  craindre  alors  qu'on  eût  moins 
de  respect  el  de  révérence  pour  le  corps  do 
Notre-Seigneur  dan«les  maisons  privées  que 
dans  les  églises.  Nous  ne  reparlerons  pas 
de  la  discipline  du  secrel,  cest-à-dire  de 
celte  réserve  que  niellaient  les  ministres  de 
l'Eglise  dans  l'annonce  de  la  mystérieuse 
doctrine  du  Maître,  devant  les  profanes 
non  encore  initiés  au  Christianisme  (611); 
nous  ne  dirons  rien  non  plus  du  sacrement 
de  pénitence  cl  de  la  discipline  de  la  péni- 
tence que  l'on  dul  renouveler  et  affermir 
dans  le  vu'  siècle  (612),  la  période  précé- 
dent ayant  vu  s'affaiblir  les  sentiments  do 

nîsirée  que  sous  une  espèce,  cc'le  du  pain,  et  celte 

roi  union  élail  considérée  comme  aussi  sainte, 

aussi  entière  que  celle  desdeni  espèces.  Il  est  (oui 
aussi  certain  que  c'était  seulement  sous  l'espèce  du 
vin  qu'un  donnai!  la  communion  aux  enfants,  com- 
me ce  Tut  d'abord  l'usage.  (Selvaggio,  lilt.  m, cap.  9, 
{  1  cl  2  el  c.  10.  Aptid  Al/og.  ton).  I,  p.  493). 

(tilt)  Cette  discipline  ciaii  fon.lée  sur  la  recom- 
mandation du  Sauveur,  in  Matih.  vu,  6. 

lOlij  Ou  redira  des  livret  piattaUbirêt.  Jcao 
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hi  véritable  pénitence  dans  une  multitude 
de  pécheurs  qui,  pour  échapper  aux  peines 
canoniques,  s  étaient  pourvus  de  lettres  de 
recommandation  des  martyrs.  Il  nous  suffit 
de  noter  ces  choses  sans  nous  arrêter 
davantage  sur  les  points  qui  caractérisent 
l>lus  particulièrement  les  usages  et  la  vie 
morale  et  religieuse  des  Chrétiens. 

Dans  toute  cetto  période  du  IV  siècle  1 
h  fin  du  vu*,  ou  trouve,  dans  les  SS.  Pères, 
de  nombreux  et  formels  témoignages  sur  la 
sainteté  du  mariage,  sa  dignité  sacramen- 
telle et  la  bénédiction  sacerdotale  qui  le 
consacrait  (613).  Celle-ci  avait  lieu  durant 
le  saint  Sacrifice;  les  mains  des  contractants 
étaient  entourées  d'une  bandelette  de  cou- 
leur rouge  et  blanche,  en  signe  de  l'indisso- 
lubilité de  leur  union.  Sur  ce  dernier  point, 
on  remarque  ceci  :  eu  Orient,  on  interpré- 
tait dans  un  sens  favorable  nu  divorce  les 
paroles  de  saint  Matthieu  (6U),  et  les  lois 
impériales  résolvaient  la  nnestion  en  ce  sens, 
liais  les  Canons  apostoliqurs  avaient  pro- 
noncé l'indissolubilité  absolue,  et  menaçaient 
l'infra<  teur  de  l'excommunication  (615);  et 
ce  fut  toujours  un  point  de  discipline  évan- 
gélique  et  apostolique  en  Afrique  et  h 
Rome  (616).  Quant  au  mariage  entre  des 
orthodoxes  et  des  hérétiques,  il  fut  à  plu- 
sieurs reprises  défendu  et  déclaré  nul  en 
Orient  (617). 

Quand  un  Chrétien  mourait,  sa  dépouille 
mortelle,  sanctifiée  par  l'usage  des  sacre- 
ments, et  destinée  a  une  résurrection  glo- 
rieuse, était  déposée  dans  des  lieux  de 
sépulture  consacrés  (618),  au  milieu  du 
chant  des  Psaumes,  par  des  hommes  des- 
tinés à  ces  pieuses  (onctions  (619).  On  priait 
sur  la  tombe  ;  on  offrait  le  saint  Sacrifice  si 
la  cérémonie  avait  lieu  le  malin.  L'Eglise 
avait  encouragé  les  fidèles  à  honorer  la  mé- 
moire des  morts  par  d'abondantes  aumônes, 
et  de  solennels  anniversaires  (620)  qui,  en 
rappelant  le  souvenir  des  trépassés,  entre- 
tenaient leur  «-apport  avec  l'Eglise  militante. 
Ou  ne  refusait  les  honneurs  de  la  sépulture 
qu'aux  suppliciés,  aux  suicidés  et  à  ceux 
qui,  par  leur  faute,  étaient  morts  sans  avoir 
reçu  In  baptême  et  les  autres  sacrement;». 

X.  Désormais  libre  dans  sa  manitestation 
extérieure  et  dominant  dans  la  société  civile, 
le  Christianisme,  comme  on  le  pense  bien, 
ne  tarda  pas  a  faire  sentir  son  influence  sur 
toutes  les  actions  et  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie.  On  la  reconnut  bientôt,  en 
effet,  dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile, 
grands  et  petits,  qui  tous  furent  pénétrés 


le  Jeûneur,  en  Oiient,  et  Théodore,  archevêque  de 
Cjnlorbéry.en  0<-cMent,  en  composèrent  chacun  un 
an  vu*  siècle.  VU.  Dom  Luc  d'Achéry,  Spicilegium, 
u>m.  IV,  p.  54  et  seqq. 

(613)  voir,  entre  autres  ,  Innocentii  I  epigt.  8, 
Ad  Probum,  el  S.  Amhr.,  De  Abraham,  lib.  i,  c.  7. 

(6 14)  Chap.  v.  32;  et  xm,  7. 

(615)  Canonct  apostolor.  can.  47  :  Si  quit  laie  us 
tua  éjecta  uxore  aliam  duxerit,vel  ab  aho  tolulam, 
lejregeiur.  Hardouin,|C'onc,  tom.  I,  p.  22. 

VG i «» »  Conc.  Laod.  au.  372,  can.  18,  et  can.  21  ; 
Corn .  Trullan.  ami.  692,  can.  72. 
(til7i  Pbotii  Nomoeanon,  tu.  t2,  cap.  13. 
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des  idées  chrétiennes,  vivifiés  par  elles.  De 
nombreuses  fondations  de  charité,  grand 
nombre  d'établissements  d'éducation  contri- 
buaient à  consolider  cette  influence. 

Cependant,  comme  nous  en  avons  fait  la 
remarque  pour  le  iv*  siècle,  il  y  eut  aussi, 
dans  les  siècles  suivants,  bieu  des  ('.lu  «tiens 
chez  lesquels  la  paix  et  la  protection  de 
plus  en  plus  garanties  a  l'Eglise  produisirent 
une  tiédeur  cl  un  relâchement  notables, 
lîmbrasser  le  Christianisme,  ce  n'était  plus 
s'exposer  aux  privations,  aux  persécutions  ' 
c'était  s'assurer  la  voie  de  la  protection,  des 
honneurs  et  des  richesses  (621).  Aussi 
l'Eglise  reçut  dans  son  sein  une  multitude 
de  Chrétiens  qui  ne  l'étaient  que  de  nom  et 
de  forme,  qu'attiraient  les  avantages  attachés 
è  ce  titre,  et  qui  conservaient  leur  vie  dis- 
solue, leurs  mœurs  païennes,  ou  qui  n'ac- 
complissaient que  des  œuvres  extérieures, 
sans  avoir  de  véritables  dispositions  chré- 
tiennes. 

Tandis  que,  d'un  côté,  grand  nomhre  de 
Chrétiens  se  rendaient  en  pèlerinage  a 
Jérusalem,  aux  lieux  où  avait  vécu  le 
Sauveur,  sur  sa  tombe,  où  I  impératriee 
Hélène  avait  fait  élever  l'église  de  la  Résur- 
rection, pour  y  prier  avec  une  ardenle  dé- 
votion et  s'y  consacrer  à  une  vie  semblable 
è  celle  de  leur  Dieu;  d'un  autre  côté,  on 
voyait  se  joindre  à  ces  pieux  pèlerins,  sur- 
tout vers  Pâques,  une  foule  de  mauvais 
Chrétiens,  dans  des  vues  tout  humaines  el 
souvent  superstitieuses.  Beaucoup  de  Pères 
de  l'Eglise  en  gémirent  (622),  et  saint 
Jérôme  fil  entendre  qu'il  était  avantageux 
aux  Chrétiens,  non  d'avoir  été  à  Jérusalem, 
mais  d'y  avoir  vécu  de  manière  à  plaire  h 
Dieu.  Il  faut  encore  remarquer  que  si  les 
fréquentes  et  vives  controverses  de  l'Orient 
firent  éclater  le  courage  el  la  foi  des  fidèles, 
elles  i  onlribuèrent  aussi  malheureusement 
à  porter  dans  les  mœurs  uno  étrange  bar- 
barie (623).  Enfin,  ajoutons  que  ce  qui  carac- 
térise par-dessus  lou',  sous  le  rapport  reli- 
gieux el  moral,  la  période  que  nous  venons 
de  parcourir  rapidement,  c'est  la  vie  mona- 
cale (624).  —  Voy.  les  articles  Antoine 
(Saint)  ;  Moines;  Vik  religieuse. 

Les  institutions  monastiques  s'étant  en- 
core développées  dans  la  suite,  nous  voyons 
aux  vu*,  vin*  et  partie  du  ix*  siècles,  la 
perfection  de  la  vie  religieuse  éclater  dans 
l'existence  de  ces  hommes  éprouvés,  dont 
l'histoire  a  conservé,  l'Eglise  i  on  sacré  les 
noms  glorieux  :  Patrick,  Colomba,  Augustin, 
Colomban,  Gall,  Séverin,  Kilian,  Emmeran, 

(618)  Ariae,  Cœmelariœ,  Dormitoria.—Yoy.  nuire 
article  Catacombes,  uni».  III,  col.  875. 

(619)  Parabolaiiiens,  Fossoyeurs. 

t«20)  Voff.  l'article  :  Festins  a  l'occasion  dls 
morts,  lom.  IV,  col.  556. 

(621)  S.  Hieron.,  In  tita  Ualcki,  Opp.  tom.  I,  p. 

(622)  S.  Gregor.  Nysten.  Oral,  de  eit  qui  adeunt 
Hierotol.,  Epp.  ad  Ambtot.et  Boêiliitam.  CL  Mie- 
ronym.  Ep.  ad  Paulin. 

(623)  Uidor.  Pelusiot.,  EpUt.,  lib.  m,  p.  153. 

465^5^1  og,  UUt'  **"'  d'  rESl"  l0,U*  *'  1M5' 
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Robert,  Corbinien,  Roniface,  Lndger,  apôtres 
et  missionnaires,  Grégoire  d'Utreeht,  Sturm 
de  FulJe,  ie  vénérable  Rède,  et  tant  d'autres 
moines  et  abbés,  qui  formèrent  dans  leurs 
monastères  ces  générations  pieuses  et  dé- 
vouées, par  lesquelles  la  vie  intérieure,  la 
vraie  et  profonde  piété  se  répandit  parmi 
les  Cbréliens. 

Mais,  en  même  temps,  à  côté  de  cet  idéal 
de  l'Evangile  pratique,  nous  rencontrons 
un  horrible  contraste,  une  épouvantable 
corruption,  s'étandant  depuis  les  rois,  Mé- 
rovingiens surtout,  jusqu'au  dernier  de 
leurs  sujets.  Grégoire  d«  Tours  en  fait  une 
affreuse  description  (625).  Entre  ces  deux 
points  extrêmes  se  développe  la  vie  com- 
mune des  peuples  germains,  enthousiastes 
des  faits  d'armes,  passionnés  pour  les  joyeu- 
ses fêles  du  paganisme,  enclins  a  l'idolâtrie, 
opiniâtrément  attachés  h  leurs  antiques 
usag  s,  exposant  leurs  entants,  s'adouuant 
à  la  magie,  évoquant  les  morts,  se  nourris- 
sant de  viandes  immondes,  el>\ 

Pour  réformer  peu  à  peu  les  mœurs  gros- 
sières de  ces  populations  germaines,  il 
fallait  un  clergé  solide,  instruit  et  fidèle. 
Saint  Grégoire  le  Grand  essaya  le  premier 
de  former  un  pareil  clergé.  Il  convertit  son 
palais  on  couvent  et  en  un  séminaire,  où 
se  (réunirent  les  hommes,  jeunes  encore, 
qui  aspiraient  au  bonheur  de  servir  les 
autels  et  ceux  qui,  vieillis  déjà  au  service 
de  l'Eglise,  voulaient  terminer  leur  carrière 
en  vivant  en  commun  et  en  partageant  les 
dernières  journées  de  leur  vie  terrestre 
entre  les  travaux  de  l'esprit,  les  veilles  et 
les  pratiques  religieuses.  De  là  sortirent, 
entre  autres,  Augustin  et  Mellitus,  les  apô- 
tres de  la  Grande-Bretagne,  qui  fondèrent 
dans  cette  Ile  des  établissements  analogues 
à  ceux  de  Grégoire.  Ces  institutions  monas- 
tiques se  propagèrent  rapidement  ;  des  .sé- 
minaires furent  fondés  en  Espagne,  en 
Franco,  en  Allemagne,  et  nul,  parmi  les 
ouvriers  évangéliques  qui  travaillaient  à  ces 
fuudalions,  ne  fut  plus  actif  cl  plus  influent 
que  saint  Doniface.  (Voy.  son  article.) 

Mais,  malgré  ces  heureux  essais,  le 
clergé,  en  général,  se  ressentait  des  mœurs 
grossières  de  ces  siècles.  Au  lieu  de  ne  se 
vouer  qu'à  leur  sainte  mission,  au  salut  des 
Ames,  on  voyait  des  évèques  et  des  membres 
du  clergé  se  plaire  à  l'exercice  des  armes, 
à  la  guerre,  à  la  chasse,  s  des  farces  indigues, 
à  des  spectacles  inconvenants.  D'où  de  fré- 
quentes plaintes,  de  nombreuses  et  trop 
souvent  de  vaines  défenses.  Les  ordinations 
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absolutœ  ,  si  contraires  aux  anciens  canons, 
étaient  aussi  un  sujet  do  déplorables  scan- 
dales. Au  vm*  siècle,  une  grande  partie  du 
clergé  (Hait  si  ignorant  et  si  grossier  qu'on 
était  réduit  a  ne  demander,  comme  preuve 
du  rapacité,  que  la  récitation  de  mémoire 
du  Symbole  des  apôtres  et  I  Oraison  Domi- 
nicale, des  formules  usitées  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements,  la  traduction  tt 
l'explication  de  ces  prières  en  langue  vul- 
gaire (G2Q).  Destitués  de  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  l'état  ecclésiastique,  V»  y 
étaient  trop  souvent  entrés  nar  simonie  (6-27) 
pour  occuper  une  charge  lucrative,  et  vi- 
vaient dans  le  concubinage  G 28 : ,  ces  deux 
granJcs  et  horribles  maladies  qui  devaient 
exercer  tant  ot  de  si  cruels  ravages  jusqu'au 
temps  de  saint  Grégoire  VU! 

L'Eglise,  au  milieu  de  cette  ignorance  et 
de  cette  grossièreté  de  beaucoup  de  ses 
membres,  faisait  tout  ce  qu'elle  pouvait 
pour  remédier  au  mal.  De  saints  évôques 
s'efforçaient  de  corriger  les  abus.  On  doit 
surtout  distinguer,  à  cette  époque,  saint 
Clirodegang,  de  Metz  (Voy.  son  article, 
loin.  111,  col.  1173),  qui,  dans  le  but  d'im- 
primer une  direction  aux  études  et  à  la  pra- 
tique des  ecclésiastiques,  réunit  ceux  de 
sou  diocèse  autour  de  l'église  épiscopale  et 
les  soumit  aux  règles  et  aux  formes  d'une 
vie  canonique.  —  Voy.  l'article  Hstitvtioi 
canoniale.  —  En  cela,  Chrodegang  sui- 
vit l'exemple  de  saint  Augustin  et  les  or- 
donnances du  IV  concile  de  Tolède.  De 
concert  avec  l'Eglise,  Charlemagne  porta,  de 
son  côté,  de  sévères  lois  contre  tous  les 
désordres  cléricaux  (G29).  Mais  ce  furent 
surtout  les  moines  do  celle  époque  qui 
exercèrent  la  plus  salutaire  et  la  plus  géné- 
rale influence  :  ils  furent  réellement  les 
propagateurs  du  Christianisme  et  de  ses 
vertus,  les  premiers  instituteurs  du  peuple, 
les  moteurs  de  toute  culture  spirituelle,  de 
toute  vraie  civilisation,  les  gardiens  et  les 
conservateurs  de  la  science.  Si  l'ou  se  rap- 
pelle en  même  temps  leurs  mœurs  austères, 
leur  zèle  et  leur  activité,  si  contraires  à  la 
mollesse  d'un  clergé  dissolu, on  comprendra 
l'amour,  le  respect  qu'ils  inspiraient  aux 
peuples,  et  les  libéralités  dont  ils  furent 
l'objet  (630).; 

Le  caractère  des  populations  germaniques 
amena  de  grandes  modifications  dans  l'ins- 
titution de  la  pénitence  :  elle  devint  un 
moyen  formel  et  positif  d'élever  le  peuple. 
La  confession  plus  ou  moins  fréquente  avait 
été,  jusqu'alors,  laissée  à  la  libre  déteruii- 


(625)  Lœbell ,  Grégoire  de  Tours  et  ton  tiède, 
Leips.  1839. 

(626)  Coiic  Cloveshor.  ann.  747,  eau.  10  ;  C«- 
pnu/.,ann.  789,  r.  C8;  Vid.  Ilardouin,  looi.  III,  p. 
1155,  1987,  ci  Mausi.  loin.  XII,  p.  398. 

(627)  Saint  Grégoire  te  Grand  s'en  plaint  déjà. 
Kpitl.  lit),  xi,  cap.  60  :  Theodel/erio  régi  Frtncornot, 
c.  61  et  63. 

(628)  S.  Gregor.  Mikm.,  Epitt.  lit»,  ix.  fp.  106; 
C*mtul  1,  ami.  802,  cap.  14;  Baluzc.  tow,  I,  p. 
*t»L 

(029)  Çapitul.,  ami.  709,  c.  \;Cnpilul.,  ma.  769, 


c.  3  ;  Capilul.,  ann.  802,  c  19,  apud  Bahue,  luui.  f, 
p.  135,  136  et  pasrim.  —  Pour  mieux  salutaire  les 
besoins  spirituels  des  peuples,  eu  pince  de  la  col- 
lection fui  si  II  ce  d'Homélies  etisuot  alors  ,  Charle- 
magne Ht  composer  par  Paul  le  Diacre  un  Reentil 
d'Homélies,  tiré  des  ccrits  de  saint  Jérôme,  saml 
Ainbroihc,  saint  Augustin,  saint  Curysostome,  saint 
Léon  et  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  pot  aider  les 
ecclé>iasiii|ties  ignor.mis  et  servir  de  modelé  aux 

^(GÔQ)  Alzog,  loin.  Il,  p.  67-75. 
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nalion  do  cnscun  :  désormais  on  pre  crivil 
positivement  une  confession  plus  fréquente. 
D'iprèsla  règle  de  Cltrodeging,  les  canonici 
devaient  au  moins  se  confesser  deux  fuis 
l'an,  auprès  de  leur  évêque  :  on  ordonna 
aux  laïques  de  se  confesser  plus  souvent. 
On  tint  sévèrement  h  l'exécution  des  ordon- 
nances à  ce  sujet.  Les  fautes  publiques 
furent  soumises  à  des  pénitences  publiques. 
Celui  qui  s'opposait  aui  châtiments  de 
l'Eglise  ou  qui  avait  trop  gravement  péché 
était  excommunié,  et  poursuivi  par  l'Etat 
comme  par  l'Eglise  :  il  ne  pouvait  ni  se 
marier,  ni  porter  les  armes,  etc.  Les  ecclé- 
siastiques étaient  destitués,  dégradés,  em- 
prisonnés. C'était  surtout  le  retour  aux 
usages  du  paganisme  et  aux  mœurs  supersti- 
tieuses quo  l'Eglise  et  l'Etal  condamnaient 
avec  le  plus  de  rigueur  (G3I). 

XI.  Hélas  1  on  ne  le  voit  que  trop  :  nous 
sommes  déjà  bien  loin  des  mœurs  et  des 
vertus  si  pures,  si  admirables  des  premiers 
siècles  I  Les  Chrétiens  toujours  do  plus  en 
plus  mêlés  avec  le  siècle,  les  ministres  de 
Dieu  de  plus  en  plus  affichés  au  char  des 
pouvoirs  de  ce  monde,  allaient  évidemment 
s'affaiblissant  et  perdant  de  leur  force.  Le 
sel  de  la  terre  s'était  positivement  aiïadi(632), 
et  les  siècles  désolauls  approchaient  à  grands 
pas. 

Nous  avons  déjà,  dans  ce  qui  précède, 
tonché  quelque  chose  du  vm'  siècle;  co 
siècle  qui  nous  est  représenté  comme  l'une 
des  plus  importantes  époques  à  étudier  pour 
apprécier  la  société  chrétienne,  et  en  parti- 
culier le  luovcn  Age  (633).  Mais  il  faut  re- 
marquer toutefois  que  ce  caractère  ne  lui 
couvient  nullement  en  ce  qui  regarde  l'em- 
pire d'Orient.  Les  scènes  tragiques  qui 
souillent  si  souvent  la  pourpre,  les  dogma- 
tiseurs  couronnés,  les  persécutions  de  ces 
tyrans  théologiens  (63V),  la  taiblesse  et  trop 
souvent  la  connivence  des  évoques,  toutes 
ces  choses  ne  sont  que  l'histoire  continuée  do 
l'empire  de  Byzance.  Mais,  —  et  c'est  là  ce 

2ui  nous  importe  ici,  —  ces  attentats  contre 
ifoi  et  la  conscience  amenèrent  l'indépen- 
dance temporelle  de  Rome;  et  une  fois  ce 
lieu  politique  rompu,  il  ne  resta  plus  que 
eeloi  de  I  autorité  des  Papes  :  le  malheur, 
c'es  que  les  Vicaires  de  Jésus-Christ  ne 
furent  pas  toujours  secondés  dans  leurs 
efforts  pour  le  bien  par  ceux-là  même  de  qui 
ils  devaient  attendre  un  concours  efficace... 

Dans  uue  grande  partie  de  ce  siècle  et 
dans  lo  suivant  surtout,  —  sauf  tes  excep- 
tions que  Dieu  ménage  toujours  daus  sa 
miséricorde,  uiêmuaux  plus  mauvaises  épo- 
ques, pour  servir  d'exemple  et  soutenir  les 
bous,  —  dans  ces  siècles,  disons-nous,  les 
hauts  dignitaires  du  clergé  fuient  trop  sou- 
vent des  princes  du  siècle,  bien  plus  que  des 

(G3I)  Copiai/.  Carlom.  tnn.  742,  c.  5;  ami.  7C9, 
c.  6,  etc. 
(<&£)  Uatlh.v,  15. 

(633)  L'abbé  P.  S.  Diane.  Coun  dV.ii/.  ecclét.. 
Priât,  lom,  11,  p.  453,  el  noire  ÙUcourt  prélimi- 
naire, en  léte  «lu  1"  vol.,  §  XXVII. 

(054)  Voy.  noire  article  :  Icosocums,  etc.,  clc. 
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payeurs  des  Ames  et  des  pontifes  vigilants, 
préposés  aux  trésors  de  l'Eglise.  Trop  sou- 
vent encore  ils  prbenl  part  aux  luttes  des 
factions,  les  armes  à  la  main.  Le  clergé  in- 
férieur se  dégrada  aussi  de  plus  en  plus  au 
milieu  des  guerres  et  des  luttes  de  es  temps. 
Rien,  dit  un  historien  (635),  n'égala  son 
indiscipline  et  sa  dépravation;  son  igno- 
rance profondo  nous  est  constatée  par  les 
questions  qu'on  lui  adressait  aux  examens 
précédant  les  saints  Ordres  (636).  Aussi, 
quelle  influence  jiouvait-il  exercer  sur  lo 
peuple  lui-même,  avec  de  tels  guides?  Sicut 
tncerdos,  sic  populut  (637).  Nous  en  dirons 
un  mot  plus  loin. 

C'est  dans  la  première  moitié  du  x'  siècle 
que  le  clergé  tomba  le  plus  bas:  l'impureté 
et  la  simonie  étaient  ses  vices  dominants; 
la  loi  du  célibat  n'était  plus  qu'une  loi  morte  ; 
c'était  presque  une  vertu  pour  un  ecclésias- 
tique de  vivre  dans  un  honnête  mariag»'. 
Une  voix  teirible  se  faisait  entendre  aux 
membres  du  clergé,  pour  leur  défendre  de 
donner  leurs  filles  en  mariage  à  des  ecclé- 
siastiques, de  destiner  leurs  fils  à  être  leurs 
successeurs.  El  ces  épouvantables  désordres 
se  poursuivirent  Jusque  dans  le  xi*  siècle; 
car  nous  voyons  un  pieux  diacre  de  l'Eglise 
de  Milan,  saint  Arialde  ou  Ariald  [Voy.  son 
article,  tom.  Il,  col.  392  et  suiv.  ),  s'élev*r 
avec  force  contre  la  corruption  du  clergé  de 
son  temps. 

A  peine,  dit  le  disciple  et  le  biographe  de 
saint  Ariald  (638),  à  peine  se  trouvait-il  lui 
et  là  quelque  membre  du  clergé  qui  vécût 
d'une  manière  digue  do  sa  vocation.  Les 
uns,  escortés  do  chiens  et  do  faucons,  ne 
pensaient  qu'à  la  chasse;  les  autres  tenaient 
des  tavernes,  des  métairies,  ou  môme  exer- 
çaient l'usure;  presque  tous  vivaient  igno- 
minieusement et  publiquement  avec  des 
femmes  ou  plutôt  des  prostituées.  Tous 
cherchaient  leurs  propres  intérêts,  et  non 
ceux  du  Christ;  car  ce  qu'on  ne  peut  ni  dire 
ni  entendre  sans  gémissement,  tous  étaient 
tellement  adonnés  à  l'hérésie  simoniaque, 
que,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand, 
nul  ordre  ni  grade  ne  pouvait  s'obtenir 
qu'on  ne  l'achetât  comme  on  achète  du 
bétail.  Et  ce  qu'il  y  avait  de  pire,  personne 
n'apparaissait  pour  s'opposer  à  une  perver- 
sité si  grande  ;  mais  les  loups  rapaces  étaient 
regardés  comme  de  vrais  pasteurs.  C'est 
ainsi  que  s'exprime  le  bienheureux  André 
de  Vallombreuse  ;  et  il  nous  apprend  que  le 
bienheureux  Ariald,  qui  était  chanoine  et 
diacre,  ordre  qui  implique  l'office  de  la  pré- 
dication ,  se  mit  à  parler  publiquement 
contre  ces  scandales  publics  :  il  prêcha  d'a- 
bord dans  les  villages  et  dans  les  bourgades  ; 
puis,  à  la  sollicitation  de  saint  Anselme,  il 
vint  à  Milan,  où  le  mai  était  d'autant  plus 

(G35)  Ahog ,  ffiii.  urne,  de  f  £<,/.,  loui.  il,  p. 
p.  187. 

(036)  Dom  Luc  d'Acliéry,  Spici/euituu,  lom.  I, 
381  et  570. 

(657)  ha.  txiv,  2. 

(038)  Le  bienheureux  André  de  jVallorabrcusi. 
Voy.  6ou  article,  loin.  II.  col.  Si  el  suiv. 
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grand  que  la  ville  était  plus  populeuse.  — 
Voy.  les  articles  ABULo(Saint),el  Ktikjne  IX, 
Pape,  n°*  111  et  IV. 

Cependant,  il  faut  dfre  que  ce  mal  fut  exa- 
géré et  trop  généralisé.  Zélateur  hardi,  mais 
parfois  imprudent,  Rathier  de  Vérone  éleva  , 
aux'  siècle,  hautement  la  voix,  en  Italie, 
pour  venger  l'honneur  du  sacerdoce.  «  Pas- 
sant, foule  aux  pieds  ce  tel  affadi  !  »  telle 
fut  l'épi  la  phe  que,  dans  son  désespoir,  il 
composa  pour  lui-même  en  mourant.  Plus 
sage  et  plus  modéré,  et  par  la  même  plus 
heureux,  saint  Dunstan,  archevêque  de  Can- 
lorhéry  (Voy.  son  article,  tom.  III,  col.  17  W 
et  suiv.),  réussit  mieux  dans  ses  efforts  pour 
conserver  parmi  le  clergé  l'honneur  et  la 
pratique  du  célibat.  Il  lit  plier  le  clergé  et 
la  puissance  séculière  elle-même  devant  sa 
volonté  ferme  et  son  inflexible  autorité. 

Le  clergé  commença  à  se  relever,  lors- 
qu'au x'  siècle  les  élections  des  Papes  de- 
vinrent plus  libres,  et  qu'à  partir  do  Léon  IX 
surtout  (an  1048)  des  hommes  de  mœurs 
sévères,  d'un  zèle  sincère  et  d'uno  grande 
sollicitude  pour  l'Eglise,  montèrent  sur  le 
trône  pontifical  et  cessèrent  d'encourager 
et  de  justifier  par  leur  exemple  la  dénrava- 
lion  du  clergé.  Alors  le  cardinal  évêque 
d'Ostie,  Pierre  Damien  et  Hildebrand,  de- 
puis Grégoire  VII  (Voy.  leurs  articles),  pu- 
rent travailler,  sans  interruption  et  par  les 
moyens  souvent  les  plus  extraordinaires,  à 
relever  la  dignité  ,  à  maintenir  la  sainteté 
du  sacerdoce ,  tellement  méconnue  alors 
que  la  peinture  faite  par  Pierre  Damien  de 
I  immoralité  du  clergé  parut  effrayante  et 
dangereuse  nu  Pape  Alexandre.  Les  succès 
obtenus  par  ces  vigoureux  athlètes  furent 
confirmés  et  consolidés  surtout  par  les  tra- 
vaux à  jamais  mémorables  des  Congréga- 
tions religieuses  qui,  sous  tous  les  rapports, 
pendant  ces  trois  siècles  dont  nous  parlons, 
ont  pris  une  part  si  grande  dans  l'œuvre  de 
la  régénération  cléricale  (639). 

Dans  ces  temps,  la  vie  religieuse  des  peu- 

Çles  se  modela  fidèlement  sur  celle  des 
ofilifes  romains.  De  là  les  formes  bien  di- 
verses, et  dépendantes  des  localités  mômes, 
qu'elle  présente  au  ix\  au  x*  elau  xi'  sièclo. 
A  la  fin  du  ix*  ainsi  qu'au  commencement 
du  x*  siècle,  elle  tomba  de  la  hauteur  où 
elle  s'était  élevée  par  les  institutions  que 
l'Eglise  fit  fleurirsous  Charlemagnc,  au  plus 
bas  degré ,  par  cela  même  que  le  chef  de 
l'Kglise,  d'où  part  l'impulsion,  était  para- 
lysée dans  son  action  sur  le  corps  entier. 

Au  milieu  du  conûit  des  partis,  le  clergé 
sans  culture,  laissant  le  peuple  sans  ins- 
truction ,  celui-ci  prit  nécessairement  une 
direction  toute  sensuelle.  Sa  religion  ne  fut 
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plus,  trop  souvent,  qu'une  superstition  gros- 
sière, une  vénération  presque  païenne  de» 
saints  et  des  reliques,  un  culte  exagéré  des 
images,  et  une  confiance  si  complète  aux 
ordalies  (640)  que  ce  fut  en  vain  que  les 
conciles  s'élevèrent  contre  ces  abus.  Les 
grands  se  livraient  à  des  actes  de  violence 
qu'aucune  autorité  temporelle  ne  pouvait 
modérer  ni  restreindre,  et  qui  obligèrent 
l'Eglise  à  manifester  sa  puissance  d'une  ma- 
nière inconnue  jusqu'alors  (641). 

Remarquons-le  aussi  :  celte  Iriste  situa- 
tion fui  encore  empirée  par  la  croyance  , 
généralement  répandue  en  Occident,  que 
Pan  1000  amènerait  le  jugement  dernier  et 
la  lin  du  momie  (642).  Cette  opinion  eut 
cependant  aussi  quelques  bons  résultats,  et 
fit,  entre  autres,  naître  un  désir  extrême  , 
parmi  les  fidèles,  d'en  (reprendre  les  pèleri- 
nages de  Rome  et  de  la  Palestine  (643).  Lo 
cardinal  Baronius,  décrivant  dans  ses  Anna- 
les celle  dépravation  générale  des  mœurs, 
met  en  lête  de  l'histoire  du  x'  siècle  des 
observations  destinées  à  prémunir  les  fai- 
bles contre  lo  scandale  de  celle  époque. 

XII.  Du  reste,  même  durant  les  ténèbres 
et  les  violences  du  x*  siècle,  le  Saint-Esprit, 
toujours  présent  dans  son  Rglise  ,  se  mani- 
festait visiblement  dans  de  saints  prêtres 
qui,  comme  Elie  et  Jean  dans  le  désert,  re- 
prochaient publiquement  au  monde  ses 
mauvaises  passions  et  ses  crimes,  ou  rame- 
naient les  Ames  dans  le  silence  et  la  retraite 
à  une  vie  plus  pieuse  et  plus  chrétienne. 
Alors  apparurent  en  Italie  ce  Rathier,  évê- 
que de  Vérone,  dont  il  a  élé  question  tout  à 
1  heure,  à  qui  son  clergé  reprochait  (an  97V) 
de  rendre  la  voie  du  ciel  trop  difficile;  et 
Alton  de  Verceil,  et  Luilprand  de  Crémone  ; 
et,  à  côté  de  ces  prélats,  prêchant  publique- 
ment la  pénitence,  les  silencieuses  et  actives 
Congrégations  de  Sainl-Romuald,de  Saint- 
Gualbert,  de  Florence;  dans  la  Basse-Italie , 
Nil,  le  saint  ermite  (1005);  en  France,  l'im- 
portante Congrégation  de  Cluny  (depuis 
910)  avec  ses  illustres  abbés .  ses  moines 
nombreux  et  dévoués;  eu  Angleterre,  le 
courageux  Dunstan  et  ses  courageux  colla- 
borateurs; en  Allemagne  enfin,  tout  une 
série  de  pieux  personnages  dont  la  mora- 
lité éprouvée  ,  la  religion  ferme  et  éclairée 
consolent  l'âme  attristée  de  la  perversion  du 
siècle.  Tels  furent  :  saint  Brunon,  archevê- 
que de  Cologne;  saint  Adalbéron  et  saint 
Llrich,  tous  deux  successivement  évêques 
d'Augsbourg;  Adélaïde,  femme  d'Olh  m  K\ 
et  Mathilde  femme  de  Henri  1";  sainlWolf- 
gang,  évêque  de  Ratisbonne;  saint  Adelberl, 
premier  évêque  de  Magdebourg;  saint  Àdel- 


(639)  Voy.  les  Vies  «te  saint  Brunon,  (Mon,  (Mi- 
Ion,  RoinuaM,  Pierre  Damien,  etc.,  boni  Manillon. 
Aa.  SS.  Ord.  S.  Bened. ,  sxc.  v,  tom.  I  ;  llélyoï. 
//itf.  des  ordres  relig.,  édil  Higne,  en  forme  de 
Dictionnaire;  Lorain,  Essai  historique  sur  l'Abbaye 
de  Cluny,  in-8,  1839,  Dijon,  etc.,  elCl  résume 
dans  Alzog,  tom.  Il,  p.  189  et  suiv. 

(«40)  On  appelait  ordalie,  au  moyen  ftge,  Ici 
Cpreuves  «lu  feu,  du  fer  chaud,  de  l'eau,  du  duel,  cic. 


(641)  Mœtater.  Nouvelles  doct.  eontrov.  entre  les 
catholiques  et  Us  protestants,  1854,  Mayeuce,  p.  584- 
91  • 

(64Î)  Bien  des  documents  de  ce  ne  époque  en  m- 
menceul  ainsi  :  Appropinquante  rnundi  termina.  Et 
alors  aussi  eurent  Heu  la  plupart  des  donations 
pour  des  fondations  d'cgl  ses.  Voy-Glabei  Radulpli., 
lib.  ni.  cap.  4. 

(643)  Ibid.,  lib.  K,  cap.  6. 
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hertde  Praguo;  saint  Meinwerk.  évêque  do 
paderborn,  et  tnni  d'autres  (64i). 

Ces  saints  personnages  ,  à  la  plupart  des- 
quels nous  consacrons  un  article ,  doivent 
suffire  pour  nous  préserverdos  exagérations 
répandues  par  certains  historiens  comme 
Fleury,  et  pur  lesquelles  on  s'en  va  répé- 
tant sans  cesse  que  ces  siècles  n'offrent  que 
ténèbres  ,  ignorance  et  grossièreté  '(6V5). 
Mais,  outre  les  saints  que  ces  siècles  eux- 
mêmes  virent  apparaîtra  (6VG  ),  combien 
d'autres  faits  nous  montrent  que  la  foi  n'y 
fut  pas  complètement  stérile  !  Nous  ne  pou- 
vons en  citer  qu'un  très-petit  nombre;  ils 
porteront  cependant  assez  hautement,  ce 
nous  semble. 

Dès  If  ix*  siècle,  les  Anifs  émues  par  les 
troubles  toujours  croissants  du  monde  po- 
litique, s'élevèrent  comme  d'elles-mêmes, 
au  soutenir  des  Bienheureux  qui,  autrefois 
aus*it  avaient  combattu  sur  la  terre.  Mais 
au-dessus  de  tous  les  saints  luttait  'a  Mère 
du  Sauveur,  dans  sa  grâce  et  sa  virginité. 
Vers  elle  tendaient  tous  les  désirs,  foute 

1>rière  s'ndressaità  elle.  Tout  ce  qnl  'a  rappe- 
aitau  souvenir  des  hommes  devenait  l'objet 
d'une  féte,  d'un  culte  d'amour,  d'une  dévo- 
tion douce  au  cœur  des  peuples  :  ainsi  fut  so- 
lennisée  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge. 

Alors  aussi  s'introduisit  généralement  , 
parmi  les  peuples  germains  ,  la  féte  de  la 
Toussaint  ,  instituée  par  BonifacelV,  à  la- 
quelle, selon  une  pieuse  tradition,  le  saint 
abbéOdon  de  Cluny  rattacha  la  Commémora- 
tion des  Morts,  qu'il  fit  le  premier  (an  098) 
célébrer  dans  les  couvenis  de  son  Or- 
dre et  qui  bientôt  fut  généralement 
admise  comme  expression  du  dogme  catho- 
lique du  Purgatoire  et  de  l'union  intime  des 
fidèles  vivants  et  trépassés.  L'institution  de 
nouvelles  fôtes  de  saints,  jusqu'alors  dé- 
pendante des  évêques,  d'après  les  Capito- 

(614)  Miop.  iom.  Il,  p.  210,211.  Cr.  Siolber?, 
Uni.  de  la  relia.,  lom.  XXXI,  p.  444-504;  tom. 
XXXII,  p.  426;  lom.  XXXH1,  p.  439-525. 

(645)  Sur  ces  siècles,  Dighy  fait  In  remarque  sui- 
vante :  M.  Gaizot  ne  petit  s'empêcher  «l'observer 
«ne  la  société  religieuse  joua  nu  grand  rôle  dins 
l'histoire  de  la  civilisai  mu  moderne;  de  sorte  que, 
dans  le  fait,  et  nonobstant  le  nombre  des  maux  et 
des  abus  qui  régnaient  alors,  en  conséquence  des 
liassions  humaines,  tous  ces  âges  peuvent  être  dé- 
peints par  ces  roots  du  grand  Apôtre  qui  les  repré- 
♦ente  à  nos  yeux  c  comme  remplis  de  patience  et 
de  tribulations,  par  la  gloire  el  le  déshonneur,  par 
la  bonne  foi  el  la  mauvaise  renommée,  comme  éant 
pauvres  et  faisant  plusieurs  riches,  comme  n'ayant 
rien  et  possédant  toute  chose.  •  On  peut  regarder  tous 
ces  mots  comme  étant  l'exacte  description  de  l'époque 
précise  que  les  modernes  ont  assuré  éire  h  plus 
sombre  des  Annales  du  genre  humain. 

Car,  connue  l'auteur  .le  la  Perpétuité  de  la  Foi  (I, 
part,  ni,  ch.  6,  7),  le  dit  du  »•  uAcle,  que  Raronius 
itti-méine  voulut  abandonner  à  se*  détracteurs  pour 
avoir  borné  sa  vie  k  un  s  Mil  pays,  «  nous  devons 
conclure  que  ce  x'  siècle,  si  ordinairement  dépré- 
cié, était  un  des  temps  les  plus  fortunés  de  l'Kglise, 
puisque  les  vices  qu'on  lui  reproche  lui  sont  com- 
muns avec  les  autres,  i  l  que  le  bien  qui  le  dislingue 
lui  est  particulier.  »  L'auteur  prouve  cette  assertion 
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laires  de  Charlemagno  ,  fut  désormais  uni- 

3uement  réservée  au  Pape ,  et  c'est  là  une 
es  marques  de  cette  liberté  d'action  rendue 
aux  Pontifes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Le  premier  exemple  d'une  Canonisa- 
tion (6i8),  régulièrement  ordonnée  "par  le 
Souverain  Ponlifo,  fut  celle  de  sainl  Ulrich 
d'Augsbourg,  décrétée  par  Jean  XV  (an  993). 

La  célébration  de  l'Encharfrlfa  était  tou- 
jours, et  comme  au  commencement  duChris- 
tianisme,  le  centre  du  culte,  le  but  de  toutes 
les  ass<'mbées  religieuses;  le  pain  sans 
levain  était  généralement  en  usage;  les  cé- 
rémonies devenaient  de  plus  en  plus  signi- 
ficatives et  dignes  du  grand  mystère  qu'elles 
exprimaient,  et  que  les  discussions  sou'e- 
vôes  par  Radcbert  el  Bérenger,  firent  con- 
naître dans  loute  sa  portée  et  sa  sublimité. 
—  Voy.  les  articles  Berekger  ,  Lanfrakc 
(Le  bienheureux),  etc.  —  Après  la  dévotion 
fondamentale  de  l'Eucharistie,  nulle  n'était 
plus  chère  au  cœur  des  fitièles  qao  celle  de 
de  la  Vierge  Marie.  Comme  autrefois  les 
encours  célesb  s  avaient  envoyé  un  de  leurs 
anges  à  l'humble  Fille  de  la  race  de  David  , 
pour  lui  apporter  la  glorieuso  Salutation  : 
«  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâces  ; 
le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénin 
entre  toutes  les  femmes;  »  ainsi  la  race 
humaine  commençait  à  répéter,  de  toutes 
>arts,avec  une  dévotion  toujours  croissante, 
a  Salutation  Angélique,  qui  du  fond  de 
notre  exil,  au  milieu  de  ce  monde  de  pé- 
ché, montait  vers  la  triomphanle  Reine  du 
ciel  et  de  la  terre.  Comme  les  anges  ne  sn 
lassent  point  do  répéier  dans  le  ciel  :  «  A 
Celui  qui  est  assis  sur  son  trône,  et  a  l'A- 
gneau, bénédiction  ,  honneur  et  gloire;  • 
ainsi  la  foule  des  fidèles  exhalait  avec  joie  sa 
confiance  et  son  amour,  dans  un«i  prière 
concise  et  riche  de  sens,  qui  embrasse,  eu 
peu  de  mots ,  les  mvstôrcs  de  la  foi  et  les 

en  montrant  qu'alors  flortssaienl,  en  divernos  par- 
lies  de  l'Kglise  d'Occident,  une  multitude  d'évéques 
éminemment  îlluures  par  leur  p-élé  et  leur  haute 
doctrine,  et  plusieurs  théologiens  profondément 
versés  dans  les  matières  ecclésiastiques  ;  plusieurs 
saints  hommes  qui  téiablissaient  dans  les  monastè- 
res la  discipline  relâchée...  Mais  il  remarque  sur- 
tout que  ce  lut  daus  ce  siècle  que  les  Danois,  les 
Bohémiens,  les  Polonais  les  Hongro:s,  les  .Nor- 
mand* et  d'autres  peuples  furent  couvenis  à  la  loi 
rhrétii'iiue  par  les  travaux  de  saints  missionnaires. 
Ce  sont  là  autant  de  faits  qui  le  justifient  suflisam* 
ment  du  reproche  d'igoorauce,  de  Miperstiiion  e.  «te 
corruption.  (Perpétuité,  etc.,  foc.  cit., et  t)igby,  Age* 
de  Foi,  etc.,  chap.  1".) 

(tilty  Voy.  Les  principaux  taintt  det  xt'.xt  '  et 
xiti*  i(ît/ef,par  Klain,  llitt.  tcclét.,  tout.  I,  p.  773- 
79. 

(G  47;  I)om  Manillon.  Acta  SS.  ont.  Heu.,  s.ec  vi, 
lom.  I,  p.  584;  Pétri  Damiaui,  Vtta  Odilon.,  c.  10; 
Bull  «nd.,  Ar.ta  SS.,  mens.  Jan.  lom.  I,  p.  74  seqq. 

(048)  Concil.  Homau. .  ami.  993,  dans  Mansi, 
tout.  XIX,  p.  tC9;  llardouin,  tout.  M.  p-  7i7.  (Pru 
cauonixatione  S.  Udabici  4iij;uslani)  Cf.  Ooui  Ma- 
Inllon,  l  urj.  ad  Acta  SS.  ord.  Bened.,  wec.  v, 
ii.  99  seqq.  ;  Benoit  XIV,  De  beattficat.  et  canoni* 
*(it.,  tib.  i,  c.  7-8. 
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fails  les  plus  imposants  de  l'hisloire  de  la 
Rédemption;  et  formant  do  ces  souvenir* 
pieux,  de  ces  louanges  et  do  ces  prières, 
une  couronne  de  roses  vitrantes,  elle  la  pré- 
sentait tomme  un  gago  sensible  de  mm  res- 
pect et  de  sa  tendresse  tiliale ,  à  la  liès- 
saiute  Mère  de  Dieu. 

C'est  bien  à  tort  qu'on  a  prétendu  que 
celte  prière  du  Hosaire  [Coronn  Alariana , 
Rosarium,  Psalterium  tanctœ  Virginit)  avait 
été,  après  les  croisades,  imitée  des  Arabes; 
(619)  ;  car  elle  était  en  usage  bien  aupara- 
vant. Son  texte  se  trouve  tout  entier  dans 
les  passages  do  la  Bible  qui  la  composent,  et 
il  est  très-probable  «pi  elle  fut  introduite 
au  îv*  siècle  par  Macaire  le  Jeune,  saint  re- 
ligieux dont  l'occupation  unique  était  une 
prière  continuelle.  Il  disait  trois  cents  priè- 
res par  jour,  et  après  chacune  d'elles,  jetait 
de  son  giron  une  des  trois  cents  petites 
pierres  qu'il  y  avait  placées.  Palladius  ra- 
conte le  même  fait  de  l'abbé  Paul  dans  le 
déseit  de  Phermé.  Ce  solitaire,  dit-il,  pour 
ne  pas  se  tromper  dans  les  trois  cents  Pater 
qu'il  répétait  chaque  jour,  è  chacune  de  ses 
prier»  s  accomplies ,  laissail  tomber  de  son 
giron  un  grain  ou  une  petite  pierre  qu'il 
portait  dans  ses  mains.  Ces  exemples  furent 
imités  en  Occident.  On  trouve  souvent  , 
dans  tes  livres  pénitentiaires,  vingt  a  trente 
Pater  donnés  comme  péuilence  (650).  La 
piété,  qui  est  invenlive,  imagina  bientôt  en 
Angleterre,  un  ceintuiou  de  Pater  nosttr 
lbeïtidum%  ni  est  cingulum),  qui,  peu  à  peu, 
devint  le  Rosaire  en  l'honneur  de  la  Bien- 
heureuse Vierge  Marie,  et  donna  au  peuple, 
privé  de  livres  de  dévotion,  uu  moyen  d'é- 
diticalion  facile,  efGcace  et  approprié  à  ses 
besoins  et  à  >a  capacité.  Cette  dévotion  prit 
plus  d'extension  encore  a  dater  de  l'an  1000, 
lorsqu'on  eut  consacré  le  samedi  à  la  Irès- 
saiuie  Vierge;  que  Pierre  Païuien  eut  com- 
pté un  Office  particulier  (651),  qu'il  répan- 
dit d'abord  dans  un  grand  nombre  de  cou- 
vents d'Italie,  et  que,  dans  le  II*  siècle,  on 
ajouta ,  mais  non  encore  généralement  , 
il  est  vrai,  la  Salutation  Angélique  à  l'Orai- 
son Dominicale. 

XIII.  A  partir  du  milieu  du  xi*  siècle  et 
«lu  moment  où,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
Siège  apostolique  reprit  sa  dignité  et  son  au- 
torité, avec  les  hommes  apostoliques  qui 
l'occupèrent  »  on  vit  une  vie  nouvelle  des- 
cendre du  sommet  de  la  hiérarchie,  et  se  ré- 
pandre dans  tout  le  corps  de  l'Kglise  :  !e  ca- 
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ractère  du  temps  se  modifia,  s'ennoblit,  de- 
vint plus  pur  el  plus  sérieux,  surtout  après 
la  fé  onde  institution  de  la  Tréce  de  Dieu 
(65-2;. 

Cependant,  dans  les  xu«  et  xtu*  siècles, 
tout  cet  heureux  élan  fui  fort  entravé;  le 
bien  se  trouva  mélangé  de  beaucoup  de  mal. 
Une  foulo  de  canons  émanés  des  Conciles 
généraux  el  provinciaux  de  ces  temps  nous 
décèlent  assez  les  vices  et  lescrimes  qui  af- 
fligaienl  l'Kglise  au  milieu  même  de  tant 
d'auires  œuvres  qui,  d'un  autre  côlé,  la 
dédommageaient  cl  la  consolaient.  Les  saints 
canons  s  élèvent,  en  etfel,  contre  des 
actes  de  barbarie  el  de  violence;  ils  nous 
font  voir  le   brigandage  armé  contre  les 

[>èlerins  et  les  églises;  la  rupture  de 
«  l'réve  de  Dieu ,  l'ardeur  effrénée  pour 
les  combats  périlleux  et  les  tournois;  les 
persécutions  atroces  dirigées  contre  les 
Juifs;  l'assassinat,  l'usure,  le  libertinage, 
la  tendance  à  croire  au  sortilège  et  à  la  wn- 
gie,  le  vol  des  corps  réputés  saints,  etc  Ajou- 
tons à  ces  maux  la  lutte  des  investitures, 
qui  dura  quaranle-neuf  années  (653), les  que- 
relles que  suscitèrent  aux  Papes  les  Uohens- 
laufen  et  tant  d'autres  césars  orgueilleux 
(65i),  les  violences  el  les  immoralités  des 
seigneurs  ,  'a  rudesse  presque  générale  des 
mœurs,  el  nous  aurons  les  mauvais  côtés  de 
ces  siècles  réputés  les  meilleurs  du.uioyen, 
fige. 

Les  grands  personnages  de  celte  époque» 
tels  que  saint  Bernard,  sainte  Hildegarde, 
exprimèrent  souvent  leur  profonde  douleur 
à  la  vue  de  ces  désordres,  et  de  vigilants  Pon- 
tifes, surtout  le  grand  et  admirable  Grégoi- 
re VU,  sentaient  vivement  combien  toutes 
ces  clio>es  menaçaient  l'avenir  et  entrete- 
naient la  barbarie.  Oui,  par  là  était  compri- 
mé le  sentiment  religieux  qui  pénétrait  avec 
vigueur  dans  les  masses,  et  l'on  comprend, 
dès  lors,  les  efforts  surhumains  des  Ponti- 
fes pour  refouler  le  plus  possible  laul  do 
désordres. 

Ce  sentiment,  dit  un  historien  (655),  se 
révèle  d'une  façon  remarquable  dans  le  re- 
nouvellement des  croisades  et  dans  les  sac  ri- 
lices  qui  s'y  rallachaieul.  C'est  là  que  se 
montre  le  caractère  propre  de  l'époque,  c'est- 
à-dire  la  puissance  souveraine  de  la  foi  et 
du  cœur;  une  noble  tendance  à  s'élever 
au-dessus  des  chost  s  de  ce  monde,  uu  zèle 
universel  pour  construire  de  grandes  el  ma- 
gniliqucs  églises.  On  voyait  se  rassembler 
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(619)  Alzog,  loin.  Il,  p.  219. 

(0311/  Du  Fresne,  Clossarium  med.  eliuf.  Latinii., 
veut  trouver  i.  t.  Capellina  ,  l'urigin«  du  Rosaire 
dans  les  acles  pcuileuiiaux. 

(G.r»|)  Ogicium  Hurla,  —  Cet  Oûice  se  composa 
d'abord  de  cauliques,  comme  on  le  voit  déjà  dans  le 
t-liapiire  de  saint  Ulrich  d'Augsbourg  (an  921).  Cf. 
Mabiliou.  Àhh.  Bened.,  lib.  XLII,  il,  71:  le  samedi 
contacte  à  Marie  d'après  Peiii  bamiani  Opusc. 
xwui ,  cap.  5.  Urbain  II  lit  an  clergé  nue  obhg 
lio.i  di:  cel  Ollicc  au  concile  de  Clcrmonl,  en  1095. 
L'a.Ktilion  du  la  Salutation  augcli<|iie  au  Paler  no- 
ifereut  lien  d'abord  dans  les  convenu  d'Angleterre. 
Cf.  Mabiliou,  fa:  cit.,  lib.  L«u,  D.  «9  70,  ad  aun. 


10U.  Cf.  sur  le  Rosaire,  Dinterim,  (oui.  VU,  part,  i 
p.  89-136.  La  dévotion  du  Itosairt,  médit,  relia.  , 
Tub.  1844. 

(652)  Voir  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Ernest 
Seiuiclioii,  intitulé  :  La  paix  et  la  trêve  de  Dieu  , 
histoire  des  premiers  développements  du  Tiers-Etat 
par  l'Eglise  et  les  associations,  1  vol.  iu-8,  1857. 

(055)  Voy.  notre  article  Luite  se»  IMVESTITBM*, 

(654)  Von  lus  articles  que  nous  consacrons»  à 
quelques-uns  de  ces  empereurs ,  persécuteurs  «le 
la  Papauté,  et  tUrloul  noire  Ducours  préliminaire, 
plare  e.i  léte  du  IV*  vol. 

|6')5)  Alzo-,  //lit.  unie,  de  l'Egl.,  toiu.  II,  p.  467, 
4CS. 
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«!o  toutes  paris  une  foule  Je  pieuses  conTré- 
ries,  grands  el  petits,  riches  et  pauvres, 
Ken»  de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  pour  bâtir 
au  Seigneur  un  séjour  digue  de  lui.  Ainsi, 
par  exemple,  s'é'eva  la  superbe  basilique 
de  Notre-Dame  de  Chartres  (656).  Les  nom- 
breuses Congrégations  monastiques,  dont 
les  fondateurs  apparies  aient  souvent  aux 
classes  les  plus  élevées,  n'élaient-elles  pas 
aussi  une  preuve  du  sens  profondément  re- 
ligieux de  l'époque  ?  Partout  on  le  voit  se 
manifester  avec  énergie. 

La  terre,  elle-même,  celte  belle  œuvre  de 
Dieu,  devient  pour  le  peuple  un  objet  de 
tendre  sollicitude,  d'amour  Qlial.  Le  savant 
qui  étudiait  la  nature  voyait  dans  les  corps 
la  vie  plus  haute  qui  les  animait,  et  cher- 
chait à  retrouver  en  eux  de  mystérieux  rap- 
ports avec  le*  devoirs  el  les  convictions  reli- 
gieuses de  l'homme  racheté.  Les  instincts 
oivers  des  animaux,  -les  phénomènes  du 
monde  végétal,  le  chant  des  o'seaux,  les 
propriétés  des  pierres  précieuses  devenaient 
pour  lui  le  symbole  des  véritéa  de  la  vie. 
Si  pendant  la  nuit  le  pauvre  portait  les  yeux 
vers  le  ciel,  il  y  trouvait,  non  plus  la  Voie 
Lactée  de  Junon,  mais  le  chemin  de  ses  frères 
vers  Compostclle  ou  le  sentier  des  bienheureux 
gravissant  le  ciel. 

Mais  c'était  surtout  le  monde  si  riant  des 
fleurs  qui  devenait  le  symbole  de  la  ré- 
gion du  bonheur  et  la  langue  muette  des 
plu  tendres  et  des  plus  vif»  sentiments 
pour  lu  savant  comme  pour  le  peuple  :  elles 
étaient  l'image  gracieuse  des  apôtres,  de 
saints  chéris,  et  particulièrement  du  saintes 
femmes,  dont  la  pureté  angélique  semblait 
se  refléter  dans  la  fraîcheur  des  fleurs  el 
leur  beauté  sans  tache.  Le  peuple,  dans  sa 
naïveté,  croyait  aux  sympathies  de  la  terre: 
i.e  devait-elle  pas  être  reconnaissante,  eu 
effet,  d'être  associée  à  la  religion  du  l'hom- 
me î  La  nuit  de  Noël,  on  se  rendait  dans  la 
forêt  voisine  pour  annoncer  aux  arbres  la 
venue  du  Christ  (Aperiatur  terra  et  germi- 
net  Salvatorem).  Les  oiseaux,  les  p  antes, 
tout  ce  que  l'homme  renconlrail  sur  sa  roule, 
il  le  marquait  du  signe  de  sa  foi  et  de  ses 
espérances.  Vaste  empire  de  l'amour  et  de 
la  science,  dont  la  foi  était  le  fouderaeut 
solide! 

En  ces  temps,  la  religion  chrétienne,  avec 
sa  force  interne,  avec  ses  mystères  el  ses 
promesses,  nous  apparaît  comme  le  centre 
de  toute  vie,  de  toute  action  ;  semblable  à  un 
cœur  ardent,  elle  fait  sentir  ses  pulsations 
jusque  dans  les  dernières  veines  du  corps  so- 
cial ;elle  enveloppe  ce  siècle  parfois  si  dur 

(056)  Wilken.,  Uisl.  des  Croisades,  loin.  III,  p. 
45  et  sniv. 

(t;.»7)  Us  principaux  saints  des  xn*  el  MU* 
»i<'./fi,  par  Klein,  Uni.  eo    >.,  lom.  I,  |».  773-771». 

iG&tt)  Villeueuve-Trans,  llisl.  de  sanit  Louis,  roi 
de  France,  Paris,  185th 

(059)  De  Montaient  Ucit ,  Vit;  de  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie. 

(WWj  Legenda  auren  ,  sice  historié  l.ouluirdiea  , 
Ar-eul.  1429.  ad  upii.it.  Ukrvt.  0Jtm  r<cenJuit, 
emeudavit,  repletit,  cic  ,  l).  Uiusic.  Lvips.cl  Ujc.tl., 
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el  si  barbare  d'une  atmosphère  si  pure,  «i 
sainte,  que  le  Christianisme  semb'e  avoir 
retrouvé  sa  terre  natale  et  le  soleil  de  ses 
premiers  jours.  Car  nous  pourrions  citer, 
en  témoignage  de  cet  esprit  rel  gieux,  les 
milliers  tÏ3  sainis  (657)  envoyés  par  l'E- 
glise, comme  auianlde  héros,  pour  conqué- 
rir les  âmes  et  faire  triompher  l'Evangile: 
des  rois  chastes  el  pieux,  tel  que  Louis  IX 
(658);  des  reines  pures  et  dévouées,  comme 
Elisabeth  de  Hongrie  (659)  -,  des  âmes  d'élite 
dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  condi- 
tions; nous  pourrions  rap|>eler  le  pieux 
Manuel  des  Saints,  que  le  Pape  Jean  XXI  ré- 
digea, avant  son  élévation,  pour  servir  de 
trésor  aux  pauvres,  et  dont  le  Dominicain 
Jacques  de  Voragine  (an  1298)  Ht,  en  s'ai- 
danl  des  tradi  ions  populaires,  la  Légende  do- 
rée (660).  — (Yoy.  son  article.) 

Malheureusement  le  ton  frivole  des  Jfm- 
nesœngert  qui  osent  s'en  piendre  même  a 
Dieu  et  à  la  sainte  Vierge;  l'imitation  si  bi- 
zarre des  saturnales  païennes,  par  les- 
quelles le  clergé  parodiait,  à  Noël  et  nu 
nouvel  an,  dans  la  fêle  des  Fous  et  de  l'Ane 
(661),  les  saints  mystères  de  l'Eglise,  for- 
ment un  triste  contraste  avec  les  faits  con- 
solants cités  plus  haut.  Ces  désordres  souil- 
lèrent, au  commencement  du  xir  siècle, 
les  Eglises  de  France  et  d'Allemagne,  et  les 
etfors  des  évô^ues  et  des  conciles  ne  parvin- 
rent a  les  faire  disparaître  complètement  quo 
dans  le  xiv*  siècle. 

Il  y  avait  bien  d'autres  traces  du  mal  b  dé- 
plorer aussi  bien  que  ces  écarts  dans  la  piété 
des  peuples.  On  ne  saurait,  par  exHmple, 
dissimuler  les  désordres  qui  se  rencontrèrent 
dans  la  vie  ecclésiastique,  a  tons  les  degrés 
de  la  hiérarch  e  ;  mais  à  côté  de  ces  désor- 
dres, il  faut  placer  cette  vigilance  incessante 
des  Papes  et  des  conciles  pour  répiimcr  ei 
châtier  le  mal ,  prenant  l'initiative  des  ré- 
formes destinées  à  maintenir  les  membres 
de  l'Eglise  dans  la  règle  invariable  des  de- 
voirs dont  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  est, 
dans  sa  vie,  ses  souffrances  et  sa  mort,  le 
modèle  éternellement  adorable.  «  L'histoire 
de  toutes  les  léformes  intérieures  exécutées 
dans  l'Eglise  par  l'Eglise  elle-même,  telle 
sera  toujours  la  plus  accablante  condamna- 
tion de  ces  prétendus  réformateurs  qui  n'ont 
jamais  eu  de  prétexte  lég  tiu:e  pour  une  sé- 
paration el  une  révolte  (662).  • 

Sans  doute  encore,  l'époque  dont  nous  par- 
Ions  n'a  pas  élé  plus  (pie  touto  autre  exemple 
de  violences  et  d'injustices;  «mais  alors, 
dit  un  historien  protestant,  c'était  du  moins 
ouvertement  qu'on  se  liviait  aux  unes  coin- 

1S43.  Cf.  J..J3.  Rousseau,  Violettes  des  saints,  on  lu 
Poésie  et  l'art  dunt  le  Catholicisme,  Fr  oicf.  s.-l.-M., 
185a.  G  val. 

(Util)  Du  Fresne,  Clossar.  ad  script,  wed.  et  infini. 
Lat.  site  Cerula  Kalendar.  Tilloi  ,  Mémoire»  iwur 
servir  à  l'histoire  ae  ta  {été  de*  Fous.  Lan*.,  1751; 
Dûrr,  Coinmentulio  hislorica  de  episcopa  puerotum. 
Muvuui.,  t7',5. 

II.  A.  de  Saiul  Cliéroii,  Introd.  au  Tableau 
des  institutions  et  des  tuœi<r*  dt  l'Eglue  au  nwyen 
c\g,\  |>.o  F.  Ilor.cr,  lum.  t,  p.  7,  3  vol.  iu-8,  1»j3. 


mo  aux  autres  ;  on  ne  prétendait  ni  les  faire 
entrer,  par  des  arliûces,  dans  le  domaine  du 
bon  droit,  ni  donner  avec  impudence  le  nom 
«le  jusie  à  ce  qui  était  le  comble  de  l'injus- 
tice (663).  »  Il  y  a  mieux  que  cela,  pouvons- 
nous  ajouter  encore;  car,  en  présence  de 
ces  maux,  il  no  faut  pas  oublier  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  à  cette  époque  sur  les 
dogmes,  le  culte  et  la  discipline  ;  enseigne- 
ment qui  fit  prédominer  souvent  la  justice 
:-ur  la  violence,  et  dont  nous  trouvons  l'ex- 
pression la  plus  haute  dans  les  décisions  ren- 
dues par  Innocent  111  (664)  et  beaucoup 
d'autres  Ponlilés  qui ,  en  ces  temps,  furent 
assit  avec  tant  d'éclat  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre.  Et  puis,  de  quel  poids  précieux  pèsent 
dans  la  balance  les  œuvres  et  les  vertus  des 
Ordres  monastiques  qui  occupent  une  si 
grande  place  dans  ces  Jours  du  moyen  âge  1 
Qui  peut  lire  sans  admiration  les  travaux  de 
saints  comme  les  François  d'Assise  et  les 
Dominique  (665),  pour  ne  parler  que  des 
plus  marquants?  Qui  peut  méconnaître  les 
services  rendus  alors  par  ces  Ordres  à  la  re- 
ligion, h  la  inoraiis.it. un  des  peuples,  à  l'a- 
doucissement de  leurs  misères,  aux  scien- 
ces, aux  lettres,  aux  arts,  à  l'agriculture,  au 
commerce  (666jl  Du  reste,  dans  plusieurs 
articles  de  cet  ouvrage,  nous  racontons  la  vie 
des  principaux  personnages  qui,  aux  xu'et 
xiu*  siècles  ,  ont  perfectionné  et  honoré 
les  institutions  catholiques  à  celle  époque, 
et  nous  signalons  également  ceux  qui  n  ont 
pas  su  respecter  les  fonctions  saintes  dont 
ils  furent  cbirgés.  Nous  oe  pouvons  donc 
que  les  rappe'er  ici  en  général,  sans  revenir 
sur  des  détails  qui  allongeraient  cet  article 
outre  mesure. 

Pour  les  mêmes  raisons,  il  nous  faut  ac- 
célérer encore  davantage  noire  marche  à 
travers  les  siècles  qui  suivirent.  Aussi  bien 
n'avons-nous  plus  guère  qu'A  recueillir  de 
désolantes  marques  des  progrès  de  l'es- 
prit de  mort,  non  toutefois  sans  de  con- 
solantes traces  de  l'esprit  do  vie,  et  cela 
jusqu'à  l'époque  à  jamais  mémorable,  où 
l'Kglise  catholique  se  retrempa,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'immortelle  Assemblée  de  Trenie, 
et  où  elle  reprit,  avec  une  vie  nouvelle, 
un  essor  nouveau  et  de  nouvelles  forces 
pour  poursuivre  sa  mission  et  marcher 
à  l'accomplissement  de  ses  sublimos  desti- 

XIV.  Il  semble  que  les  xtV  et  xv'  siècles 
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aient  surtout  hérité  de  ce  qu'il  y  eut  de 
mauvais  dans  les  plus  beaux  temps  du 
moyen  âge.  Le  mal  qui,  dans  ces  temps,  Gt 
ombre  au  réjouissant  tableau  du  bien,  per- 
sista plus  que  le  bien  lui-même.  On  en 
donne  pour  cause  la  «  diminution  de  l'in- 
fluence papale  (667)  et  les  dérèglements  de 
quelques  souverains  Pontifes;  »  on  pré- 
tend que  ces  douloureux  dérèglements  «agi- 
rent sur  les  mœurs  des  évôques  d'une  façon 
désastreuse  (668). » 

Toujours  est-il  que  saint  Vincent  Ferrier 
a  tracé  des  prélats  de  son  temps  le  plus 
triste  tableau.  •  Ils  sont  fiers,  dit-il,  courti- 
sans, vaniteux,  amis  du  luxe,  portés  à  l'u- 
sure ;  ils  mesurent  leur  foi  è  la  taille  des 
choses  terrestres  ,  et  la  proportionnent  à 
leurs  revenus.  Peu  importe  le  soin  de  leurs 
églises  ;  on  les  voit  rarement  fréquenter 
ceux  qui  donnent  peu  ;  ils  n'ont  ni  l'amour 
de  Dieu,  ni  modestie  ;  la  Messe  et  la  prédi- 
cation sont  leur  moindre  souci  :  leur  vie 
entière  n'est  qu'un  grand  scandale (669).  * 
Les  titulaires,  après  avoir  obtenu  leurs 
sièges  par  des  moyens  illégitimes,  mon- 
traient dans  leur  administration  une  con- 
duite plus  criminelle  encore,  et  ne  faisaient 
absolument  rien  pour  ramener  les  fidèles, 
par  leur  exemple,  à  une  vie  plus  chrétienne. 

Certainement,  tout  l'épiscopat  n'était  pas 
ainsi;  car  autrement, comment  s'expliquer 
ce  grand  nombre  d  évéques  présents  aux 
conciles  généraux,  dont  le  cri  unanime  était: 
La  réforme  dans  VEglite  et  $es  membres  ? 
Mais,  il  faut  l'avouer,  jamais  on  ne  vil  s'é- 
lever des  plaintes  aussi  fréquentes  sur  la 
dissolution  du  clergé  inférieur  que  d  ms  les 
synodes  du  xv*  siècle;  jamais  on  ne  vit 
des  règlements  aussi  nombreux  pour  la 
prévenir  (679).  Dans  quolques  localités,  le 
concubinage  des  clercs  était  parvenu  a  un 
tel  degré  d'infamie  que  les  fldôles  le  regar- 
daient presque  comme  un  bien  et  une  ga- 
rantie pour  l'honneur  des  femmes  mariées- 
En  admettant  qu'il  y  ait  de  l'exagération 
dans  ces  éternels  retours  sur  le  môme  su- 
jet; en  les  attribuant  au  désir  qu'avait 
chaque  concilo  d'atteindre  un  but  plus 
grand,  plus  élevé;  en  faisant  la  part  d  une 
noble  indignation,  la  dépravation  du  clergé 
n'en  reste  pas  moins  manifeste. 

De  tels  exemples,  hélas  1  portèrent  leurs 
fruits.  Peu  à  peu  il  se  glissa  dans  la  masse 
des  populations  un  penchant  à  traiter  la 
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^(t>G3)  Hurler,  ouvrage  ci-dessua,  loi».  III,  p. 

(Iî6i)  Voy.  l'article  Lsnocent  III,  Pape. 

(6U5)  Voir  leurs  articles. 

(666)  Consulter  sur  celle  grande  époque  du  moyen 
âge  :  Le*  maurs  chrétiennes  au  moyen  âge,  ou  les 
Ages  de  foi,  par  M.  Digby,  trad.  de  l'anglais  avec 
Imiod.,  noies  el  diverses  modilii  ations  .  par  M.  J. 
Dauielo,  2  vol.  in  S,  1811  ;  le  même  ouvrage, abrégé, 
trad.  par  M.  Dufour-lleiiry,  I  vol.  in-8,  18*4;  Ta- 
bleau des  institutions  el  des  moeurs  de  l'Eglise  au 
moyen  âge  ,  particulièrement  au  sur  siècle,  sous 
le  règne  du  l'ape  Innocent  111,  pur  Frëiléric  Hur- 
ler, irad.  de  l'allemand,  par  Jean  Cotieii ,  3  vol. 
m  8,  1815. 


(667)  Votj.  notre  Discours  préliminaire,  en  têta 
du  l"  vol.,  S|  XXXI  à  XXXIV. 

(668)  Alzog ,  Hist.  unie,  de  CEgl.  cailt.,  loin.  Il, 
p.  549. 

(669)  Voir  aussi  la  lettre  qu'il  écrivit  en  U03  , 
à  son  général,  niatlre  Jean  de  Puynoix,  dans  Rohr- 
bactier,  lom.  XXI,  p.  92  et  suiv. 

(670)  Iteformatorium  in  Comcil.  Constant.,  cap. 
33,  rouira  concubinarios  ;  Concil.  Basil.  sess.  xx  , 
de<  rel.  1,  De  concubinariis  ,  apud  llardouin  ,  loin. 
VIII,  p.  H95.  ci  Mansi,  loin.  XXIX,  p.  101.—  Voy. 
b  s  articles  Baue  (Concile  général  de),  loin.  Il,  col. 
836  cl  suiv  ;  IktifeTASCB  (Concile  général  de),  lom. 
lit,  cul.  lu(J8  cl  biiiv. 
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morale  avec  une  légèreté  qui  se  produisit 
sous  des  formes  épouvantables  (671).  Les 
conciles  étaient  indécis  sur  les  moyens  h 
prendre  pour  arrêter  ces  débordements  (672). 
Les  uns  opinaient  pour  le  mariage  des 
praires;  les  autres,  les  vrais  penseurs, 
comme  Germon  (673),  trouvaient  avec  raison 
que  l'unique  moyen  de  salut  pour  l'Eglise 
était  le  maintien  de  la  loi  du  célibat,  garanti 
par  une  éducation  cléricale  conforme  à  la 
vocation  sacerdotale  (674)  et  capable  de  ré- 
veiller le  sens  moral,  de  ranimer  la  séve  du 
catholicisme.  On  frappa  donc  d'amendes  sé- 
vères les  prêtres  concubinaires  (675).  Les 
esprits  étaient  plus  d'accord  pour  attribuer 
ces  désordres  aux  trop  grandes  richesses  du 
clergé.  Agir  avec  rigueur  contre  cette  opu- 
leoce  excessive,  tel  était  le  premier  but  à 
atteindre  pour  former  un  clergé  vertueux  et 
dévoué  eu  place  d'un  sacerdoce  dégraJé  et 
méprisé  par  le  peuple. 

Une  autre  cause  principale  des  désordres 
que  nous  déplorons,  fut  le  grand  schisme 
d'Occident  (676).  Les  esprits  furent  souvent 
divisés  par  les  pl  isgraves  dissensions  du- 
rant ce  schisme.  Quel  était  lô  vrai  Pape?  A 
quel  signe  le  reconnaître?  Sous  quelle  obé- 
dience derait-on  se  ranger?  DifTicile  et 
parfois  presque  insoluble  question  dans  ces 
temps  de  néfaste  mémoire(677)  !  Les  prêtres 
séculiers,  non  plus  que  les  religieux,  ne 
pouvaient,  comme  autrefois,  entretenir,  ra- 
nimer la  vie  spirituelle,  et  de  là  des  maux 
infinis  parmi  les  Chrétiens. 

Ainsi,  on  vit  disparaître  peu  à  peu  la 
poétique  et  ardente  piété  de  la  période  qui 
avait  vivifié  le  peuple.  A  la  place  des  Min- 
nesengers,  déjà  si  frivoles,  on  eut  de  grave- 
leux chansonniers.  En  revanche  aussi,  la  su- 
perstition acquit  des  proportions  effrayantes, 
surtout  dans  les  classes  inférieures,  parmi 
lesquelles  pullulaient  les  sorciers  de  toutes 
sortes  (678).  L'Allemagne  entière  en  était 

(671)  Le  concile  de  Paris  ann.  M$9,  se  plaint 
des  mauvais  eicmples  donnés  par  les  clercs,  et  il 
ajoute  :  lllnd  nefandissimum  scelus  (concubinalus) 
in  Ecclesia  l>ei  adeo  iuealuit  «t  jam  non  eredant 
Chrisliani  simplicem  fornicationem  eue  peccatum 
«sortait.  Apml  llardouin,  loin.  VIII,  p.  1016,  et 
Mansj.  ion..  XXVIII,  p.  1107. 

IG72)  Voir  sur  ces  conciles  l'ouvrage  de  Mgr  Pavy, 
évéque  d'Alger,  intitulé  :  Du  célibat  ecclésiastique, 
iu-8,  1852,  î>  édit.,  p.  158  et  suiv.  —  Puisque 
l'occasion  s'en  préseme,  nous  signalons  à  l'atten- 
tion un  excellent  et  solide  ouvrage  de  l'abbé  «te 
VillKTS.  intitulé  :  Apoloqic  du  cilibal  chrétien  (auo- 
uyntel  I  vol.  in-12,  4761. 

(673)  Il  n'y  eut  pas  que  Gerson  ,  il  faut  nommer 
auwt  le  chancelier  Bu  (Tard,  qui  publia  h  celle  occa- 
sion un  livre  substantiel  qui  parut  trois  ans  avant 
la  révolte  de  Luther.  On  trouve  Une  analyse  «le  ce 
livre  à  la  suite  de  la  Vie  det  Saints,  car  Codeseanl, 
ôiit.  Périsse,  Lyon  ,  1841,  loin.  XIV,  p.  315  et 
suiv. 

(674)  Gerson  écrivit  contre  Saignet  son  biatogus 
«fp/ntr  et  naturœ  suptrcœlibutu  ecdcsiaxi.  Op.  ion». 
»,  p-  617  et  seo/i. 

(673)  Le  coite,  de  Preshourg,  a  un.  1301),  eau.  5; 
bouc,  «le  IJàle,  si  ss.  x*.  etc. 
(070)  Vuy.  coi  article. 
(077)  Alzog,  loin.  Il,  p.  597  cl  suiv. 
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P'eine,  et  lo  Pape  Innocent  VIII  rendit  (an 
148»)  des  décrets  rigoureux  l  onlre ces  alwr- 
ralions:ce  qui  n'empêcha  pas  des  milliers 
de  sorciers  d'être  condamnés  au  bûcher,  et 
I  on  peut  en  dire  autant  des  Juifs,  qui  fu- 
rent poursuivis  à  outrance,  malgré  les 
Bulles  pontilicales.  —  l'eu/,  l'article:  Pro- 
tection des  Papes  a  l'égard  des  Juifs. 
Néanmoins,  au  milieu  de  celle  décadenro 
énérale.  les  nouveaux  Ordres  qui  s'étaient 
levés  ohtinrent  sur  les  populations  une 
action  réelle,  étendue,  et  propre  è  conser- 
ver partiellement  l'unité  et  la  force  du  sen- 
timent religieux.  Enfin,  si  le  clergé  oubliât 
ses  devoirs,  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte 
en  langue  vulgaire  formait  une  compensa- 
tion. En  Allemagne,  plusieurs  mystiques, 
tels  que  Jean  Tauler,  Huysbrock,  Thomas- 
A  Kempis,  parlèrent  puissamment  aux  cœurs 
des  fidèles  par  leurs  écrits  composés,  pour 
la  plupart,  dans  l'idiome  national;  tandis 
que  Vincent  Ferrier,  la  merveille  de  son 
temps,  était  aussi  parvenu  è  réveiller  une 
telle  ardeur  pour  la  pénitence,  qu'il  menait 
à  sa  suite  des  troupes  do  flagellants. 

Ainsi  donc,  même  h  cette  époque,  le 
nombre  de  saints  que  l'Eglise  révérait  était 
encore  fort  important  (G79).  Par  exemple, 
la  vie  du  bienheureux  Nicolas  de  Fluo  qui 
fut  saisi  d'une  ardeur  inextinguible  pour  la 
patriu  céleste  (680) ,  rappela  aux  hommes 
qu'ils  doivent  soupirer  après  la  vie  à  venir, 
la  vraie  vie,  pour  laquelle  nous  sommes 
faits,  et  il  fut  en  même  temps  un  ange  de 
paix  pour  ses  compatriotes  divisés.  Sainte 
Catherine  de  Sienne  lit  sentir  son  nscendant 
plus  efficacement  encore  pour  les  besoins 
généraux  de  l'Eglise.  (Yoy.  son  article.)  Elle 
s'abîmait  tellement  dans  la  conieniplation 
de  la  vie  du  Sauveur,  que  souvent  elle  se 
bornait  à  recevoir  l'Eucharistie  pot  toute 
nourriture.  Aussi,  se  pénétrant  de  son  es- 
prit, elle  embrassait  le  monde  entier  dans 

(678)  Ilorst,  Démnnolagie  on  hitt.  de  la  sorceUe 
rie,  depuis  Innocent? I II',  1  vol.  iu-8,  1818,  Franc. - 
s.-M.;  voir  aussi  la  Bibliothèque  magique  «lu  môme, 
Mayence,  1821-20;  el  S»Mari,  llitt.  des  procès  des 
sorciers  d'après  les  sources,  Stiittr.  1843. 

(679;  Dans  le  xiv«  siècle.  André  Cariai;  Florent, 
évé|uc  de  Frisolc;  Jean  Népomucène,  chanoine  de 
Prague  ;  Conrad  Placent,  ermite  du  tiers-ordre  de 
Saint-François;  Roth  ,  pèlerin;  Catherine,  fille  de 
sainie  Brigitte,  abhesse  ;  Catherine  de  Sienne;  Julie 
Falconerie  de  Florence;  Elizahelli,  reine  do  Portu- 
gal; le  comte  FJzéar  et  Delphine,  son  épouse.  Dans 
le  iv*  siècle  :Jean  Caulitis.  prêtre  ;  Jean  de  Saint- 
Fjcond,  religieux  A»gustin;  Didaee  ,  Franciscain  ; 
Nicolas  de  Fine;  Casimir  île  Pologne  ;  Ferdinand 
de  Portugal;  Catherine  de  Bologne,  Clarisse;  Vé- 
roni(|iie  Giughain;  Colette,  réformatrice  de  l'Ordre 
de  Saiire-Klaire  ;  Lidwiue  ;  Frai  çoisc  Romaine, 
sainte  veuve. 

(680)  J.  de  Muller.  Ilht.  de  la  Suisse,  tum.  VI  ; 
Widmer,  Développement  de  l'élément  divin  dans  l  é- 
lemenl  terrettre.  prouvé  par  Sirotas  de  Ftue,  Lu- 
cerne  181  "J  ;  Bu  singer.  Le  (rèfê  Klaus  et  son  temps, 
Leipzig,  1827;  G.  Gœrics ,  DiVm  dans  l'histoire, 
Munich.  1831  ;  Le  bienheureux  Nicolas  de  Fine  et 
les  confédérés  à  l'assemblée  de  Stanz,  trad.  de  l'al- 
lemand de  M.  Guido  Gœrres,  in-12,  1840,  Paris. 
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les  élans  sa  charité,  cl  se?  écrils  offrent 
une  véritable  théologie  do  l'amour,  L'Ilalio 
en  masse  se  précipitait  vers  l'humble  de- 
menro  de  Catherine  pour  la  consulter  et  de- 
mander son  intervention  comme  médiatrice 
Ail  milieu  des  (roubles  de  ce  temps  (681). 
Une  tille  du  roi  de  Suède,  sainte  Brigitte,  est 
uno  autie  preuve  de  Parti viié  intérieure 
nui.  a  celte  époque*  se  manifestait  dans 
i'Kgl  S". — Voy.  les  articles  Brigitte  (Sa  nté), 
Catherine  (Sainte)  de  Sienne,  etc.,  etc. 

Lorsqu'on  voit  de  pareils  personnages  se 
montrer  dans  tes  différentes  contrée"  do 
l'Europe,  on  peut  affirmer  que  leurs  énergi- 
ques et  unanimes  remont:  ances  aux  conciles 
•!o  Pise,  de  Cnnstanre  et  île  Bit  le,  auraient 
obtenu  une  réforme  paisible  et  graduelle 
des  abus,  bien  plus  tôt  et  bien  mieux  que 
ne  firent  les  orages  terribles  et  les  actes  de 
folie  qui  sigralèreni  !e  commencement  de 
la  période  suivante. 

An  dernier  concile  de  Latran,  tenu  en 
1517,  le  dominicain  Egidius  de  Vilerbo 
(Voy.  son  article),  indiqua  le  vrai  moyen 
d'atteindre  cette  réforme  fructueuse,  lors- 
qu'il prononça  les  paroles  suivantes  :  «  C'est 
aux  choses  sacrées  de  changer  les  hommes, 
et  non  a  ceux-ci  de  changer  les  eboscs  sain- 
tes (682).  »  Légat  du  Saint-Siège,  il  montra 
plus  de  hardiesse  encore  lorsque,  s'adres- 
sant  à  Jules  II  ,  il  lui  dit  avec  fermeté  : 
«  Toute  votre  attention  doit  se  porter  sur 
l'amélioration  des  mœurs,  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  vie  spirituelle,  sur  les  moyens 
de  mettre  un  frein  aux  vices,  à  la  volupté, 
a  la  propagation  de  l'erreur.  » 

Oui,  la  foi  avait  été  attaquée,  défigurée  de 
mille  manières;  des  populations  entière* 
é!n:cnt  tombées  dans  l'erreur.  \ji  premier 
besoin  était  donc  de  rétablir  dan*  leur  véri- 
table jour  les  dogmes  défigurés,  altérés, 
corrompus.  Puis  il  fallait  détruire  des  abus 
manifestes,  rétablir  l'or  Ire  sur  des  bases 
nouvelles.  Tout  cela  se  fit,  et  l'Eglise  catho- 
lique se  montra  grande  et  puissante,  en 
proportion  des  dangers  qui  l'entouraient. 

La  foi  fut  d'abord  raffermie,  d'après  l'an- 
lique  usage,  par  un  concile  oecuménique, 
le  saint  concile  do  Trente  (an  15i5).  Plus 

(OR H  Bnllaiul.,  Acta  SS.,  mens.  Apr.  tom.  III , 
p.  85^  S'I-Î  Vit  d'après  la  biographie  de  son  con- 
fetteur  Raymond  de  Cap«ue.  Pa«»an.  I K4 1  ;  nous  «lo- 
vons à  M.  fi.  Cartier  lu  traduction  d«  la  Vie  de 
toi  nie  Catherine  de.  Simue  par  le  R.  Raymond,  I 
vol.  IS.m.  du  Dialogue     la  saint*  el  auirPH 

«.ptisnilcs.  S  vol.  in-12,  1855,  cl  cnliii  du  ses  Let- 
tre*. 5  vol  io-8,  1858. 

(682Ï  «  linii'inr*  per  sacra  immularl  fas  csl,  non 
sarra  per  liomincs.  » 

(6S5)  AlzoB,  Uitt  univ.  dj  l'Eglise  cash.,  tom.  III, 
j>.  2".G. 

(IWU)  Le  IL  P.  Marcel  ftouix .  de  la  Compagnie 

nV  Jésus,  nous  a  donne   ■  1 1 a  ludion  nouvelle  des 

W.Hr.ret  de  saint*  Thérèse.,  ainsi  que  de  ses  lettres, 
7  vol  in-K.  1854,  1857.  1860. 

(085)  MalwbOurg.  Vie  de  suint  Thomas  de  Ville; 
ueore,  Paris.  1006;  Uisloire  de  saiai  Thomas  de 
Villeneuve,  dit  l' An  itùuier,  vU:.  par  M.  l'ablié  Pa- 
lier», vie.  gén.  de  Viviers.  in-S.  i'  édit.  rcwtc,  1855. 

(080)  f.n  rie  d.<  Dont  ff  tUiSI-wy  de*  Martyr», 
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lard,  et  comme  conséquence  de  ce  concile, 
elle  fut  expliquée,  justifiée  par  les  magnifi- 
ques travaux  d'une  science  aussi  forte  que 
profonde.  Au  dehors,  la  merveilleuse  acti- 
vité des  Jésuites  el  d'autres  zélés  religieux 
produisit  les  plus  heureux  effets.  Au  de- 
dans, d'anciens  et  de  nouveaux  Ordres  reli- 
gieux réveillèrent  la  vin  spirituelle  et  lui 
donnèrent  un  puissant  essor.  Et  les  perles 
que  l'Eg'iso  avait  faites  dans  tous  ceux  qui 
avaient  passé  au  protestantisme,  furent  ri- 
chement c  wnpensécs  par  le  fruit  îles  héroï- 
ques invaux  des  missionnaires  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

En  se  réjouissant  de  ces  magnifiques  ré- 
sultats, on  doit  sans  doute  accorder  qu*i»s 
n'auraient  pas  été  tous  obtenus,  du  moins 
si  promptemeni,  sans  les  attaques  subites  et 
violentes  des  prétendus  réformateurs  (683'. 
Mais  jl  n'en  reste  pas  moins  constant  qu'au- 
cune époque  do  résurrection  n'a  peut-être 
été  si  glorieuse  pour  l'Eglise  par  le  gran.l 
nombre  de  personnages  illustres,  de  Papes 
pieux,  d'évô  jues  zélés,  de  saints  fondateur» 
d'ordres,  de  savants  docteurs,  que  celle  qui 
comi  té  un  saint  François  de  Sales,  un  saint 
Vincent  de  Paul,  un  saint  Jean  de  la  Croix, 
une  sainte  Thérèse  (68V),  un  saint  Thomas 
de  Villeneuve  (685),  un  saint  Barthélémy 
des  Martyrs  (686),  sa;nt  Ignace,  saint  Fran- 
çois-Xavier, saint  Loui-sde  Gonzague,  sainl 
Stanislas  Kotska,  saint  Philippe  Néri,  saint 
Jean  de  Dieu  ,  sainte  Angèle  de  Bre^cia, 
saint  Gaétan  de  Thienne,  el  tant  d'autres 
auxquels  les  sectes  protestantes  n'ont  abso- 
lument aucun  saint  personnage  à  opposer. 
Le  catholique  fidèle  sent  sa  foi  singulière- 
ment raffermie,  quand  il  contemple  tant  de 
modèles  héroïques  de  la  perfection  chré- 
tienne; quand  il  s'arrête  un  moment  à  con- 
sidérer, par  exemple,  la  vie  si  active  et  si 
précieuse  de  saint  Charles  BnrronV'e  (687). 
—  voy.  son  article,  loin.  III,  col.  1037,  —  cl 
ceux  de  la  plupart  des  saints  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

La  vie ,  les  exemples  de  ces  saints  et 
illustres  personnages,  agirent  puissamment 
sur  1rs  masses  populaires,  dont  les  progrès 
furent  soigneusement  cultivés  par  les  divers 

religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Rominiqite,  archevêqnr 
de  Rrague  en  Portugal,  tirée  de  son  hisl»ire  éenta 
en  espagnol  el  en  portugais,  par  cinq  auteurs  dont 
le  premier  est  le  P.  Louii  de  Grenade,  petil  in  8. 
1663.  Paris,  et  in-t.  1664.  —  Voy.  notre  article 
BvnTiiÉLEMT  oks  MânTTBs,  n.  VII.  tom.  II.  col.'llli. 
où  nous  parlons  aussi  de  re|  ouvrage  dans  le  sens 
que  l'a  bit,  depuis.  M.  A.  Flm|uel  dans  ses  Etudes 
tur  la  vie  de  Uossuet,  eic. ,  5  vol.  iu-8,  1855,  tom. 
Il,  p.  517. 

(687)  Op.  Carot.  Rorrom.,  Milan,  1574,  5  vol.  in- 
fol.;  —  Giu<s»nn  a  érril  sa  Vie  en  italien,  et  le  P. 
Nicolas  de  Soulfoiir,  de  l'Oratoire,  nous  en  a  donné 
une  traduction  française,  un  peu  surannée,  mais 
exacte,  pelit  in-i,  1615.  Paris.  —  node.ni,  év.  do 
Vente,  a  puldié  La  vie  de  saint  Charles  Borrowée. 
iu-8.  1774,  Paris  ;  le  P.  Touron  a  donne  Latte 
et  C  esprit  de  saint  Charles  Rorromée,  Paris,  1751  ; 
Sailer,  E-ude  sur  santt  Cbnrles  Rorromée,  Aogs. 
18*1. 
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Ordres  roligieux  qui  se  partagèrent  alors  mémorial  dans  In  ville  éternelle.  Saint  Léon 
l'instruction  et  l'éducation  du  peuple,  et  se     le  Griind  l'atteste  quand  il  dit  (691) ,  que 


consacrèrent  avor.  un  inaltérable  désintéres- 
sement au  salut  des  pauvres,  des  ignorant 


«  les  Pères  des  premiers  siècles  ont  toujours 
ordonné  de  ne  conférer  les  ordres  sacrés 


«les  malades  pendant  que  les  Jésuites,  les  qu'à  ceux  qui  auraient  reçu,  dès  leurs  pre- 

Pinrisies,  les  Ursulines  et  d'autres,  se  li-  rnières  années,  l'enseignement  ecclésiasli- 

vraienl  avec  une  charité  toujours  sereine  à  que.  » 

l  é  lucation  de  la  jeunesse.  Loos  de  Mayence,  Ce  fut  surtout  à  l'époque  de  Pélablissc- 

mori  en  1393.  le  jésuite  Tanner,  mort  en  ment  des  Couvents,  c'est-à-dire  à  celle  où 

1G32,  et  surtout  Frédéric  Spée  (688)  lutlèront  ayant  acquis  un  développement  convenable, 

avec  succès  c  mire  la  folie  et  l'inhumanité  ils  purent  se  considérer  comme  partie  inlô- 

des  prorè-*  de  sortilège  et  de  magie  Enfin,  granle  de  l'Eglise,  que  la  science  ecclésias- 

en  aucun  temps,  à  aucune  époque  de  l'his-  tique  prit  un  grand  élan  (692).  Tant  que  les 

toire,  le  clergé  ne  fit  plus  pour  le  dévelop-  religieux  se  bornèrent  à  vivre  dans  la  soli- 

pement  religieux  et  moral  du  peuple,  qu'au  Inde  et  y  laissèrent  briller  la  flamme  de  la  Toi 

moment  même  où  les  protestants  se  sépa-  chrétienne  loin  des  regards,  ou  du  moins 

nient  de  l'Eglise  qui  b  s  avait  élevés  et  in-  sous  les  yeuxdeceux-là  seulement  qui  étaient 

Mruits,  et  à  laquelle  ils  étaient  redevables  aussi  pieux  et  busm contemplatifs  qu'eux-mê- 

de  ce  qui  leur  restait  encore  de  vérités  et  mes,  ils  ne  purent  avoir  qu'une  influence  mé- 

de  convictions  religieuses  (689).  —  Voy.  l'ar-  diocre  ,  toute  belle  et  toute  divine  qu'elle 

tide  Trente  (Concile  général  de).  était,  et  n'apparaître  que  comme  des  ascètes 

dus  subi i r 


Nous  terminons  ici  ce  tableau  des  Imtitu-    d'une  vie  pl 


ime  et  plus  parfaite. 


tions  et  des  mœurs  de  l'Eglise  catholique;  Mais  quand  des  hommes  tels  qu'Alhanase, 

car,  pour  les  deux  siècle.;  q  >i  suivent,  nous  Basile,  Chrysostome,  Grégoire  de  Naziauzc, 

les  étudions  dans  divers  articles  consacrés  Grégoire  de  Nysse,  Hilaire,  Augustin  et  Jé- 

(indépendamment  de  ceux  des  personnages  rôrae,  dans  le  cours  de  leur  vie  active,  se 

de  cette  époque)  aux  grands  frits  qui  les  virent  si  souvent  obligés  de  déposer  les 

caractérisent  le  plus  (690).  Quant  au  siècle  insignes  de  leur  dignité,  pour  chercher  un 

où  nous  vivons,  nous  devons,  comme  nous  asile  hospitalier  parmi  ces  hommes  saints 

l'avons  annoncé  (tom.  IV,  col.  Ib8),  en  faire  et  pieux,  et  lorsqu'on  sortant  d'auprès  d'eus 

l'objet  d'une  Etude  spéciale  dans  le  Discours  ils  repassaient  sur  la  scène  du  monde,  reiu- 

prétiminaire  qui  sera  placé  en  tète  de  notre  plis  de  nouvelles  inspirations  pour  la  cause 

VI*  volume.  On  comprend  dès  lors,  que  du  Christianisme,  alors  le  monachisme  dut 

nous  ne  pourrions  que  tomber  dans  des  prendre  un  caractère  ecclésiastique  d'un 

redites  ;  ces  dernières  époques,  d'ailleurs,  ordre  plus  élevé.  A  sa  posiiion ,  jusqu'à  ce 

présentant  peu  de  différence,  quant  aux  moment  purement  chrétienne,  vint  se  joindre 


points  spéciaux  du  présent  arl'ule,  avec  les 
siècles  que  nous  venons  de  parcourir,  et  n'of- 
frant rien,  ou  presque  rien,  de  ces  détails 
intéressants  et  touchants  que  l'on  rencontre 
abondamment  dans  les  beaux  Ages  chrétiens. 

INSTITUTIONS  POUR  LES  ECOLES  EC- 
CLESIASTIQUES. —  Tontes  les  fois  que, 
dans  l'histoire  du  Christianisme,  on  recher- 
che l'origine  d'une  grande  fondation,  d'uno 
création  forte  et  féconde,  c'est  à  Rome  qu'il 
faut  remonter  ;  on  est  assuré  de  trouver 
celte  mère  et  maîtresse  de  la  Chrétienté  à  la 
léte  de  tout  ce  qui  s'est  opéré  dans  le  monde 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

I.  Les  Institutions  ou  Ecoles  pour  les  étu- 
des ecclésiastiques  ont  existé  de  temps  im- 

(688)  Enlre  les  otivrapes  de  Fr.  Spée,  nous  ci- 
terons surtout  celui  intitulé  :  La  fleur  de  Cetpril 
et  du  sentiment  religieux  dan$  la  première  moitié  du 
t*it'  siècle  (en  allemand),  publié  p:ir  Willmes.  avec 
une  Introduction  et  de»  éclaircissements,  Leipzig , 
184t.  —  (.'est  la  une  eirelllente  Mé»,  rar  il  n'y  », 
en  effet,  comme  Ta  montré  Dom  Giiéianger  (arti- 
cles sur  Mnric  d'Agré.la  ei  la  Cité  mystique  de  Dieu, 
Uli«  art.  Univers  du  31  janvier  1859),  et  comme 
nous  l'avons  fait  voir  nout-méme  en  plusieurs  eu- 
droits,  il  n'y  a,  disons-nous,  que  la  première  moi- 
tié du  a  vu»  siècle  qui  mérite  réellement,  pou.  beau- 
coup d'eeuvres  et  surt  >m  de  travaux  tbe^ogiquos, 
une  admiration  sans  ré-erve. 

(G89)  Voir  l'art,  suiv.  :  Institutions  polr  le* 
tenus  ecclésiastiques  ;  et,  De  l'état  de  la  religion 
pendant  les  quarante  dernières  années  du  vit*  tiède, 
par  Picoi,  eu  lèle  de  son  Ettai  historique  tnr  fût- 
(Innée  de  ta  religion  en  France  pendant  le  »«•  tiède, 


une  position  sociale  :  il  entra  dans  l'histoire 
du  monde. 

Celle  influence  ne  saurait  être  méconnue, 
même  parles  yeux  les  plus  prévenus.  Il  n'est 
pas  moins  vrai  que  si  l'Eglise  n'avait  pas 
puisé  des  forces  dans  le  bain  salutaire  de  la 
consécration  du  monacbisme  ,  elle  aurait 
éprouvé  de  grandes  pertes.  Le  monachisme 
ne  larda  pas  h  envelopper  et  à  pénétrer 
tous  les  éléments  de  l'Eglise.  C'est  donc  là 
qu'il  faut  chercher  son  élément  divin,  là  sa 
divine  origine. 

Les  saints  fondateurs  de  l'élat  monftslique 
surent  partager  sagement  leur  temps  entre 
l'exercice  des  vertus  pratiques  du  Christia- 
nisme et  de  la  vie  contemplative,  et  celui 

ou  Tableau  des  étabtittementt  religieux  formés  à 
celte  époque,  2  vol.  iii-8,  1824. 

(690)  Consulter  d'abord  le  Discours  préliminaire, 
en  léte  du  !*'  vol.  a  partir  du  $  XXXII,  col.  12(ï  ; 
et  le  Discourt  préliminaire ,  en  tête  du  IV*  vol.  à 
partir  du  §  XIV,  col.  79  et  suiv.  —  Puis  les  arti 
cles  :  Gallicanisme  .  Historique  de  l'Aucustincs  ; 
Protestantisme  ;  Relation  historique  du  Jansé- 
nisme, OU  CONVULSlONI>ME,  DU  QUESNELLISME  ET  DU 
JooÉrHISME;  QeiRTlsMK,  etr. 

(691)  Dans  sa  lettre  aux  évoques  d'Afrique  : 
Quorum  omnis  «tas  a  puerilibut  exordiis  utque  ad 
provedioret  annos  per  disciplinât  etcUtiatlicœ  ttt- 
pendia  cucurrisiet. 

(692)  Voy.  Hittoire  des  instituliont  d'éducation 
eedétiattique,  par  Augustin  Tbciner,  trnd.  defalle- 
mand,  par  Jean  Gohcu,  2  vol.  iu-8.  1811,  tom,  I, 
p  100  et  suiv. 
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des  occupations  scientifiques.  CassieH,  ce 
■  grand  législateur  du  monachisme,  nous  en 
.  offr-  la  preuve  la  plus  belle.  Ainsi  la  science 
,  se  fixa  peu  h  peu  et  presque  exclusivement 

dans  les  clokres.  {Voy.  l'article  Ijistitctio* 

DBS    Co>FEl\E\CES     ECCLESIASTIQUES,    «•»  I 

et  II.)  Jérusalem  surtout  fut  regardée  (603) 
comme  le  centre  de  l'instruction  monacale, 
et  par  suite,  comme  la  pépinière  du-  clergé. 
Les  Papes  Sirice  (694}  et  Innocent.  L"  (095) 
^'expriment  de  la  manière  la  plus  favorable 
sur  rinstrucliou  des  moines,  qui  les  rendait 
éminemment  propres  aux  fonction?  ecclé- 
siastiques, et  ne  manquent  pas  d'y  ajouter  le 
souhait  que  le  reste  du  clergé  pût  aussi  se 
préparer  à  sa  haute  vocation  par  une  retraite* 
Foin  du  monde,  \ar  une  vie  conlempl&ti vo 
et  par  la  culture  des  sciences.  Les  empe- 
reurs Arcadius  et  Hoaoïius  (696)  se  mêlant, 
des  choses  de  l'Eglise,  comme  il  arrive  tou- 
jours, pour  la  proléger,  rendirent  un  édit, 
rau  398,  adressé  à  Césaire,  préfet  de  Rome, 
et  par  lequel  ils  ordonnent  aux  évôques  de 
remplacer  les  prêtres  qu'ils  perdent  par  des 
sujets  tirés  des  couvents,  attendu  qu'ils  sont! 
sûrs  d'y  trouver  des  hommes,  de  vie  et  de 
mœurs  éprouvées.  Saint  Jérôme  déclara  sou- 
vent, et  parfois  môme  avec  une  impitoyable 
sévérité,  que  les  moines  étaient  de  beaucoup. 
)référables  aux  clercs  pour  les  fonctions  de> 
'Eglise.  «  Le  sacerdoce,  écrivait-il  a  Para- 
maque  (697),  est  honoré  par  le  vœu  du 
moine.  » 

Les  prêtres  un  peu  trop  mondains  de 
Rome  ne  l'aimaient  pas  è  cause  de  sa  vie 
sobre  et  sévère  qu'il  aurait  désiré  qu'ils, 
imitassent.  Il  répondit  à  leurs  observations 
avec  une  raillerie  dédaigneuse  :  «  Je  n'ai 
absolument  rien  à  dire  sur  lesclercs;je  les 
respecte  fort  et  je  trouve  leur  vie  digne  d'é- 
loges. Mais  pourtant  allez  dans  le  cloître,  si 
vous  voulez  apprendre  à  devenir  prê- 
tres (698).»  Saint  Chrysostome  (699),  le  plus 
noble  et  le  plus  éloquent  défenseur  du  mo- 
nacbisme,  veut  que  les  cloîtres  ne  surveut 
pas  seulement  à  l'éducation  du  clergé,  mais 
encore  à  celle  des  laïques,  et  il  exhorte  les 
parents  à  envoyer  leurs  enfants  passer  dix 
et  même  vingt  ans  dans  ces  couvents  poury 
être  affermis  dans  la  piété  et  i'nmour  de 
Dieu.  Saint  Augustin,  évêque  d'Hippone, 
sut  maintenir  l'état  monastique  dans  un  mi- 
lieu convenable  entre  le  clergé  et  le  peuple. 
Parfois,  à  la  vérité,  il  relève  avec  force  cer- 
tains abus  qui,  dès  lors,  s'étaient  g'issés 
dans  la  vie  du  cloître,  abus  inséparables. do 
toute  institution  qui  se. rattache  au  monde, 
mais  qui,  dans  ce  cas,  servent  précisément 
è  imprimer  aux  couvants  lu  sceau  do  leur 

(693)  Ant.  Toulléê,  in  Fila  S.  CgriUi  //wro*.,  c. 
14,  l'.  82. 

(094)  ï'.pist.  ad  Him*rium  Turrac  ,  c.  13.  Daua 
les  Coucïlei  du  Père.  Ilanlwuin,  L  I,  p.  851 . 

(695)  Epiai.  2,  c.  10,  ad  Viciriàum  lioUtoma9. 
Dan»  le  P.  Hardowu,  lac  àK  P-  tout,  litéde  Gra- 
Urn.  XVI,  I,  c.  3. 

(696)  L.  xxxui,  Cad.  Tluod.,  De  epùcopi»  et  (U- 
rieit.  xvi,  2. 

(697)  Saeerdoi   honoralnr   propotilo  monachi. 


divinité,  puisqu'ils  se  sont  maintenus  pen- 
dant tant  de  siècltes  en  dépit  de  leurs  im- 
perfections. Il  désapprouve,  par  exemple, 
l'invasion  excessive  du  monachisme  dans  le 
clergé  ;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  le 
rec  mnattre  comme  le  type  le  plus  parfait  de 
la  dignité  ecclésiastique,  à  laquelle  doivent 
tendre  tous  les  ministres  des  autels.  Le 
même  Père  racente  (700),  avec  un  ravis- 
sement vraiment  céleste,  comment,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  laïque  et  pendant  son  sé- 
jour en  Italie,  il  avait  vu  des  Chrétiens 
pieux  des  deux  sexes  s'efforcer  d'imiter  la 
manière  de  vivre  des  moines,  et  il  ne  trouve 
pas  de  termes  assez  forts  pour  exprimer 
l'impression  que  produisirent  sur  lut  ces 
processions  de  laïques,  surtout  h  Rome  et 
à  Milan,  où  le  grand  Antoine  s'était  placé  à 
leur  tête. 

11.  A  compter  de  ce  moment,  saint  Au- 
gustin ne  renonça  jamais  h  l'espoir  de  voir 
le  clergé  de  sa  patrie  orné  de  ce  beau  ca- 
ractère de  dignité  monacale.  Car  aussitôt 
qu'il  eut  pris  les  ordres,  comme  nous  l'ap- 
prend son-  biographe  Possidius  (701),  il 
s'empressa  de  fonder,  dans  le  jardin  atte- 
nant è  son  église,  et  que  lui  avait  donné  en 
présent  le  pieux  évêque  Valérius,  qui  l'avait 
ordonné  prêtre,  un  couvent  pour  ses  clercs, 
aiin  d'y  vivre  eu  commun  avec  eux,  a  la  ma- 
nière des  apOlres,  dans  la  prière,  le  jeûne, 
les  veWIes  et  l'étude  des  sciences.  Cette  in- 
stitution d'Augustin  (702)  n'avait,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  de  commun 
avec  les  monastères  que  l'économie  inté- 
rieure; du  reste,  c'était  un  séminaire,  une 
pépinière  pour  le  clergé,  dont  les  membres 
devaient  s'engager  à  mener  une  vie  sem- 
blable, laquelle,  bien  que  moins  sévère  que 
celle  des  religieux  cloîtrés,  avait  cependant 
beaucoup  de  rapport  avec  elle.  C'était  dans 
le  but  de  se  mettre  en  état  de  remplir  d'une 
manière  plus  digne  le  ministère  de  l'Eglise. 

Le  vœu  de  chasteté  et  celui  de  pauvreté 
étaient  les  bases  fondamentales  de  cette  in- 
stitution. Personne  ne  pouvait' rien  posséder 
en  propre.  Si  l'on  avait  quelque  propriété 
personnelle,  il  fallait  ou  la  distribuer  parmi 
les  pauvres,  ou  la  donner  au  séminaire. 

Saint  Augustin  était  bien  ronvaincu  que, 
dans  ces  temps  où  l'Eglise  était  sans  cesse 
exposée  aux  plus  cruelles  épreuves,  le 
clergé  ne  pouvait  se  maintenir  et  résister  h 
la  séduction  des. honneurs  et  des  richesses 
teinporclles,que  par  l'union,  par  une  grande 
force  morale  et  par  une  uoble  abnégation. 
C'est  pourquoi  il  imposa  à  son  clergé  l'obli- 
gation de  faire  partie  de  celte  institution  ;  il 
ne  ronférait  les  ordres  à  personne  qui  u'eût 

Epist.  35,  p.  260,  Op.  cil. 

(698)  Epist.  95,  p.  776. 

(699)  Adtertu»  oppuunalore$  nl<e  wmtaslitaf,  lil>. 
m,  c.  17,  Opp.  loi».  I;  p.  109,  ed.  Monifauçorr. 

(700)  De  moribut  Ercieti» catMicœ,  lib.  i,  c.  31, 
52,  53  ;  Opp.,  mm.  I,  p,  5i8  scj.;  edii.  Dcucdici. 
Aulverpiœ,  1700,  loi. 

(701)  l  »!«  S.  Augutlhti,  cap.  5,  2i,  25. 

(702)  Vid.  Sermo  5,  lk  tiia  et  morit>u$  cterito- 
ram  iuvtum,  §  2,  6,  7. 
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élé  élevé  et  instruit  sous  ses  yeuxdnns  ce  sé- 
minaire. «  Le  clerc,  dit-il,  qui  ne  voudra  pas 
se  soumettre  à  ma  vie  commune,  ponrra^ou- 
lever  mille  conciles  contre  moi  cl  s'embar- 
quer pour  quelque  contrée  que  ce  soit,  afin 
de  porter  plainte  contre  moi  :  il  pourra  être 
assuré  que  je  ne  l'effacerai  pas  moins  de  la 
liste  de  mon  clergé.  Si  Dieu  me  vient  en 
aide,  il  ne  sera  jamais  prêtre  là  où  je  suis 
évêque.  Tous  I  avez  entendu  et  compris. 
Mais  j'espère  en  Dieu  et  en  sa  grande  misé- 
ricorde ,  que  tous  suivront  la  résolution 
que  j'ai  prise  fidèlement  et  consciencieuse- 
ment, car  tous  l'ont  accueillie  d'un  cœur 
joyeux.  » 

Cependant  cette  inspiration  si  sainte  de- 
vait exposer  le  saint  évêque  d'Hippone  aux 

1)ius  honteuses  calomnies;  telle  est  d'ail- 
eurs  presque  toujours  la  récompense  des 
plus  généreux  efforts.  Il  est  beau  de  voir  ce 
noble  vieillard,  arrivé  au  déclin  de  sa  vie  si 
active  et  si  pleine  d'émotions,  en  léguant 
sod  institution  a  son  clergé  comme  un  saint 
testament,  s'efforcer  d'établir  la  pureté  do 
ses  intentions,  et  se  mettre  à  l'abri  de  tout 
soupçon  d'avoir  voulu  accaparer  îles  héri- 
tages, ou  se  livrer  à  d'autres  artifices  non 
moins  indignes  de  lui:  Augustin  n'en  conti- 
nua pas  moins  è  travailler  sans  relâche  pour 
son  Institut,  sans  s'inquiéter  des  jugements 
téméraires  auxquels  il  était  exposé.  Dans 
sa  lettre  aux  évôques  Aurélius  (703),  Pau- 
lin (70%)  et  Possidius  (705),  il  s'étend  avec 
complaisance  sur  les  grands  progrès  que 
ses  ecclésiastiques  faisaient  dans  son  sémi- 
naire, et  il  exhorte  tous  les  évôques,  ses 
confrères,  à  l'imiter  en  formant  de  sembla- 
bles établissements  (706). 

III.  L'excellence  de  cette  institution,  si 
conforme  aux  besoins  du  corps,  et  Tune  des 
plus  belles  et  des  plus  durables  créations 
de  saint  Augustin,  fut  généralement  recon- 
nue, et  sa  nécessité  non  moins  universelle- 
ment sentie.  Les  plus  pieux  évôques  de 
l'Kglise  d'Afrique  s'empressèrent  à  l'envi  de 
suivre  l'exemple  de  saint  Augustin.  De  tous 
côtés,  en  effet,  on  demandait  des  prêtres 
sortis  de  son  séminaire  (707).  Possidius  (708), 
Evodius  (709);  Benenatus(710),  9évère  (711), 
Novatien  (712)  et  Alypius  (713),  le  tendre 
ami  de  sa  jeunesse,  introduisirent  succes- 

(763)  Ppist.  ÎO  ;  Opp.  tom.  Il,  p.  21,  ed.  cit. 

(704)  ibid.  m,  cap.  1,  p.  583. 

(705)  Ibid.  24S<  p.  «2. 
<;i)G)  Ibid.  69,.  p  159. 

(707)  Vite  S.  Aug*$tinit  cap.  2  ;  Opp.  tom.  X. 

(708)  S.  August.,  ci-isi.  243.  /.  c,  p^  GI2. 
|70<))  Ibid.,  episl.  \6i,  p.  453. 

(710)  lb>d.,  «pist.  234,  p.  668. 

(711)  Ibid.,  cpisl.  62  el  G*,  p.  113. 

(712)  lbid.,episl.  84.  p.  115. 

(713)  Ibid.,  episi.  135,  p.  276. 

(714)  Victor,  évcqiie  de  Vïla,  nous  a  parlé  d'un 

;  •     A'.i..A   I.     .^i   M         ■  •  


bannissement  d'ëvèques,  île  prêtres,  dê  diacres, 
Clr*  »  l'occasion  duquel  4«076  ecclésiastiques  di- 
rait ebassé*  d'Afrique.  (Voy.  Ilittoria  ptr%teu- 
(Mnù  Vtuidilic*.  lib.  Il,  cap.  8,  p.  30,  oJ.  Dom. 
Kninarl:  Paiisik,  1G94.  iu-8  )  A  Cartbag»,  seule, 
500  préirc*  périreni.  (Victor,  toc.  -il.,  lib.  v,  c;ip.  9, 
p.  78j.  Combien  le  clergé  d'Afrique  devait  être 
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sivement  des  maisons  d'éducation  chez  leur 
c'erg  »,  et,  à  ce  qu'il  parait,  sous  la  direc- 
tion et  l'inspection  de  leur  illustre  confrère 
et  ami. 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  dota  l'E- 
glise d'Afrique  d'une  institution  qui  l'éleva 
an  rang  des  plus  respectables  Eglises  de  la 
Chrétienté.  Plut  au  Ciel  que  l'époque  si 
courte  de  sa  durée  eût  été  prolongée  !  En 
attendant,  il  semblerait  que  la  Providence 
eût  décrété  qu'Augustin  pincerait  l'Eglise  de 
sa  patrie  sur  la  scène  de  l'histoire  et  l'eu 
ferait  descendre  avec  lui  ;  car  elle  fut,  en 
effet,  ensevelie  dans  le  môme  tombeau  que 
ce  saint.  Mais  do  môme  que  la  mort  n'est 
que  le  passage  à  une  vie  plus  parfaite,  l'in- 
stitution de  saint  Augustin  ne  périt  que 
pour  se  relover  plus  belle. 

Les  évôques  si  pieux,  si  animés  par  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  ruines  du  saint  temple  qu'ils 
avaient  défendu  avec  tant  d'opiniâtreté,  ou 
comme  s'exprime  Victor,  évôque  de  Vita, 
en  un  langage  où  respire  l'affliction  la  plus 
profonde  :  «Jusqu'à  ce  qu'il  no  restât  pas 
pierre  sur  pierre,  et  pas  une  brebis  pour 
paître  (7!fc);»  ces  évôques,  disons- nous, 
étant  allés  chercher  en  Italie  ou  dans  les 
Gaules  une  nouvelle  patrie,  transplantèrent 
la  tendre  plante  de  saint  Augustin  sur  le  sol 
où  ils  avaient  trouvé  un  asile,  et  elle  y  réus- 
sit si  bien  qu'elle  ne  tarda  pas  à  remplir  de 
Ses  fruits  tout  l'Occident. 

IV.  C'est  ce  que  nous  avons  pu  voir  dans 
plusieurs  autres  articles  (715);  el  une  re- 
marque générale  à  faire  on  terminant  celui- 
ci,  c  est  que,  par  toutes  ses  institutions,  par 
toutes  ses  œuvres  pour  étendre  et  propager 
les  études,  l'Eglise  seule  a  sauvé  les  scien- 
ces et  les  lettres,  et  leur  a  donné  un  essor 
immense,  tandis  que  les  sectes,  surtout  le 
protestantisme,  n'ont  eu  de  puissance  que 
pour  détruire.  Les  hérétiques  de  tous  les 
siècles  auraient  tué  la  science  si  l'Eglise  ca- 
tholique n'avait  é'.é  là. 

Quand  Luther  donna  le  signal  de  la  ré- 
volte contre  l'Eglise,  dit  un  auteur  (716), 
l'édifice  de  la  civilisation  était  construit  el 
n'attendait  plus  que  son  couronnement. 
L'imprimerie  multipliait  la  parole  et  propa- 
geait la  penséo;  les  Grecs  fugitifs  de  Con- 

riclie  en  personnes  et  en  sublimes  vertus  ecclésias- 
tiques! Aussi  combien  le  sentiment  douloureux 
que  l'on  éprouve  ne  s'augmeiite-l-il  pas  quand  on 
songe  que  ce  furent  les  evequex  el  prêtres  arien*, 
dont  on  vantait  les  lumières,  et  qui  furent  les  di- 
gnes prédécesseurs  de  sectaires  plus  modernes, 
nui  offrircm  à  Geusérie  cl  à  ses  sanguinaires  Van- 
dales de  servir  de  bourreaux  centra  le  clergé 
catholique,  et  qui  surpassèrent  leurs  maîtres  en 
atrocité.  Geusérie  donna,  d.ms  plus  d'une  occasion, 
des  preuves  d'une  noble  linm.inué,  dont  ces  furieux 
ariens  avaient  perd*  jusqu'au  plus  faible  sentiment. 


(Virtor,  lac.  cit.,  lib.  v,  cap.  3.  p.  81.) 

(71  S)  Yvtj.  les  articles  :  Kcoles  ÉttSCOMlBl  ;  — « 
Etudes  monastiques;  —  Rome  (Institutions  *eien« 


litiques  de  Home  pour  les  baules  éludes 
l  que*)  ;  —  Séminaires. 

(716)  M.  l'abbé  Cor  bld.  f)e  rinllttence  du  protêt* 
imlhm  sur  U$Uttretct  Ut  arl$,  Urocb.  io-8, 1859, 
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stantinopln  étaient  venus  faire  apprécier  à 
l'Europe  les  antiques  chefs-d'œuvre  des  phi- 
losophes et  dos  poêles;  les  savants  italien*, 
libéralement  encouragés  par  les  Papes  elles 
ducs  de  Florence,  consacraient  leur  vie  la- 
borieuse à  la  recherclie  d*s  œuvres  de  l'an- 
tiquité, et  la  découverte  d'un  manuscrit  de 
Lucrèce  ou  de  Térence  faisait  alors  autant 
de  bruit  que  la  conquête  d'un  royaume. 
Toutes  les  grandes  Universités  étaient  fon- 
dées; toutes  les  sciences  entraient  avec  ar- 
deur dans  des  voie*  inexplorées  ;  l'Espagne 
littéraire  avait  son  siècle  d'or,  et  l'Italie 
prononçait  avec  orgueil  les  noms  de  Danie 
et  de  Pétrarque,  du  Tasse  et  d'Arioste. 

Il  faut  le  dire,  quelques  protestants  con- 
sciencieux n'ont  pu  s'empêcher  d'avouer  que 
la  Réforme  avait  porté  un  coup  fatal  aux 
lettres.  Menzel  nous  a  tracé  un  bien  sombre 
tableau  des  premières  Universités  luthérien- 
nes, qu'il  appelle  des  a>iles  de  férocité  et 
de  libertinage.  Le  savant  Erasme,  demi- 
protestant  et  demi-catholique,  disait  des  Lu- 
thériens :  «  Ifs  m'en  veulent,  parce  que  je 
ne  cesse  de  leur  dire  que  leur  Evangile  re- 
froidit l'amour  des  lettres.  Us  me  citent  Nu- 
remberg ,  où  les  professeurs  humanistes 
SDnl  largement  rétribués,  soit  :  mais  con- 
sultez les  habitants,  ils  vous  diront  quo  les 
professeurs  n'ont  presque  pas  d'écoliers,  que 
les  maîtres  sont  aussi  paresseux  pour  en- 
seigner que  les  élèves  pour  écouler;  en 
sorte  qu'il  serait  nécessaire  de  salarier  l'é- 
colier autant  que  le  maître.  Je  ne  sais  ce  qui 
sortira  de  toutes  ces  écoles  de  villes  et  de 
bourgs  ;  mais,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  encore 
vu  personne  qui  y  ait  appris  les  lettres.  » 

Voilà  par  quelles  institutions  la  Réforme 
remplaça  les  anciennes  Ecoles  monastiques 
où  florissnient  la  science  et  la  piété.  En 
agissant  ainsi,  elle  se  montra  non-seule- 
ment injuste  et  barbare,  mais  enroro  stupi- 
dement ingrate;  car  c'est  dans  les  cloîtres 
que  les  plus  célèbres  réformateurs,  Luther, 
Mélanchthon,  Bucer,  OEcolampade,  avaient 
puisé  le  goût  des  lettres  humaines.  La  sup- 
pression des  abbayes  fut,  surtout,  un  coup 
fatal  porté  aux  travaux  d'érudition.  Car 
c'est  seulement  dans  ces  solitaires  asiles  de 
la  religion,  quo  le  laborieux  emploi  du 
temps.  Te  nerf  de  l'association,  l'unité  de 
direction  littéraire,  peuvent  faire  accomplir 
ces  travaux  de  longue  haleine,  où  la  pa- 
tience devient  presque  du  génie. 

Aussi,  c'est  en  vain  que  vous  demande- 
riez aux  protestants  où  sont  leurs  biblio- 
thèques des  Pères  et  des  conciles,  leurs  bu  I  - 
laires,  leurs  trésors  liturgiques,  leurs  grands 
monuments  d'hagiographie  ou  de  dogma- 
tique; en  un  mol,  tout  ce  qui  fait  une  des 
gloires  incontestées  des  Ordres  religieux. 
Ils  répondront  peut-être  que  chez  eux  l'é- 
rudilion  a  défriché  d'autres  terrains  et 
qu'ils  peuvent  s'allribuer  les  progrès  de 
1  exégèse,  de  la  théologie  et  de  la  linguis- 
tique. Pour  leur  concéder  ces  étranges  pré- 
tentions, il  faudrait  oublier  que  Louis  Vi- 
ves, Sadolet  i  l  le  cardinal  Bembo  n'étaient 

(7I7>I)oiii  Rfctanl,  Dibliolh.  tacr,  loin.  XIII,  p 
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point  de  la  religion  réformée;  que  Je.iu 
Reuchlin  et  Pic  de  la  Mirandolo  avaient  ré- 
pandu dans  louto  l'Europe  le  goût  de  la 
langue  hébraïque  ;  que,  dès  le  commence- 
ment du  xiv" siècle,  par  les  ordres  de  Clé- 
ment V,  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe  et  le 
chaldéen  étaient  enseignés  dans  les  Univer- 
sités de  Rome,  de  Bologne.de  Salaroinque, 
d'Oxfor  1  et  de  Paris. 

La  civilisation  aurait  ledroii  de  demander 
un  compte  sévère  au  protestantisme  pour  le 
temps  précieux  qu'il  a  ravi  aux  auteurs  ca- 
tholiques, obligés  de  circonscrire  leurs  tra- 
vaux dans  des  disputes  interminables.  La 
Réforme  a  donné  lieu  à  un  esprit  de  polé- 
mique taquine  et  grossière  qui,  dans  tous 
les  ouvrages  de  controverse,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  a  troublé  la  pensée  et  lo 
savoir  jusqu'à  la  Gn  du  xvu*  siècle.  Dans  les 
temps  modernes,  il  est  vrai,  l'Allemagne  a 
produ  t  des  œuvres  remarquables  dans  l'é- 
rudition chrétienne;  mais  il  faut  les  attri- 
buer à  la  ténacité  d'investigation  qui  carac- 
térise les  esprits  d'Oulre-Rhin.et  non  point 
à  leurs  croyances  religieuses.  Nous  en 
voyons  une  preuve  évidente  dans  la  supé- 
riorité de  1  Allemagne  catholique  sur  l'Al- 
lemagne prolestante.  Nous  pouvons  invo- 
quer à  co  sujet  le  témoignage  d'un  au- 
teur qu'on  n'accusera  point  de  prévention, 
M.  Lherrainier  :  «  Non -seulement ,  nous 
dit-il,  le  catholicisme  allemand  n'a  point 
voulu  laisser  au  proteslantime  le  monopole 
de  l'érudition  ;  niais  il  le  prime  sur  plusieurs 
points  par  l'abondance  et  la  distinction  des 
travaux.  L'histoire  de  l'Eglise,  du  dogme  et 
des  conciles,  les  Ecritures  et  les  Pères,  tout 
cela  a  été  élaboré  et  mis  en  lumière  par  une 
science  qui,  loin  de  faire  divorce  avec  la 
foi,  y  puise  do  hautes  inspirations,  et  je  ne 
sais  quelle  vivifiante  douceur.»  —  Voy  l'ar- 
ticle Rome  (Institutions  scientifiques  de 
Rome,  pour  les  hautes  éludes  ecclésiasti- 
ques). 

INSTITUTIONS  SCIENTIFIQUES  DE 
ROME.  —  Voy.  l'article  Rome  (Institutions 
scientifiques  de  Uome  pour  les  hautes  étu- 
des ecclésiastiques.) 

INTERIM.  Sorte  de  Traité  que  fit  faire 
Ch  irles-Quint,  en  15i8,  pour  pacifier  l'Al- 
lemagne. Ce  règlement  dont  Jean  Agricola 
fut  un  des  rédacteurs  [Voy.  cet  article),  rou- 
lait sur  les  articles  qui  concernent  la  reli- 
gion, en  attendant  les  décisions  du  concile 
de  Trente;  d'où  vient  qu'il  fut  nommé  in- 
térim. Il  contenait  vingi-six  articles,  qui 
renfermaient  les  dogmes  et  les  cérémonies 
des  Catholiques,  à  la  réserve  du  mariage, 
qu'on  permettait  aux  prêtres,  et  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  qu'on  accor- 
dait au  peuple.  Les  Catholiques  et  les  Lu- 
thériens furent  également  mécontents  de 
Ylnterim.  Il  n'y  eut  que  peu  do  Luthériens 
qui  s'y  soumirent,  et  qui  furent  appelés  in- 
térimittes  et  adinphorisles.  —  11  y  eut  en- 
core deux  aulres  Intérims  :  celui  de  Leip- 
snk,  ou  le  nouvel  Intérim,  et  celui  des 
théologiens  de  Franconic  (717;. 

417. 
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INTORCETTA  (Prospkii),  Jésuite  mission- 
naire. Toy.  l'article  Missionnaires  en  Chine 
(Notice  sur  quelques). 

INVENTION  DE  I.A  SAINTE  CROIX.  - 
Avant  &  parler  de  Y  Exaltation  de  la  sainte 
Croix,  aussi  bien  que  de  son  Invention, 
c'est-à-dire  de  son  heureuse  découverte, 
par  sainte  Hélène,  sous  les  ruines  du  Cal- 
vaire, en  326,  précisément  (et  c'est  là  on 
grand  enseignement,  une  profonde  leçon!) 
au  moment  où  le  Christianisme  sortait  des 
ratacombes,  nous  donnerons,  dans  leur  en- 
semble, en  un  seul  article,  tous  les  faits  qui 
concernent  la  Croix  adorable  à  laquelle  Jé- 
sus-Christ Notre  Sauveur  fut  attaché.  Voy. 
Sainte  Croix. 

IRENE,  impératrice,  femme  de  Jean  Can- 
tacuzène,  qui  se  fit  religieuse.  Voy.  l'article 
Jean  Cantacuzbnb,  emp.  de  CH.,  n*  VIII. 

1HENE  (Sainte),  martyre.  —  Celte  sainte 
femme  confessa  généreusement  la  foi  en  Jé- 
sus Christ,  l'an  304,  en  présence  du  gouver- 
neur Dulcétius,  sous  la  persécution  de 
l'empereur  Dioclétien.  Elle  subit  son  inter- 
rogatoire avec  ses  deux  sœurs  Agape  et 
Chionie,  et  d'autres  compagnes,  à  la  téle 
desquelles  se  trouvait  le  chrétien  Agathon. 

Chionie  et  Agape  furent  condamnées  à 
être  jetées  au  feu.  Pour  Irène,  on  la  remit 
en  prison.  (Voy.  l'article  Agathon,  confes- 
seur.) Mais  après  que  ces  deux  sœurs  eu- 
rent été  consumées  par  les  flammes,  on 
ramena  derechef  Irène  devant  le  gouverneur 
Dulcétius  qui  la  soumit  à  un  nouvel  inter- 
rogatoire, qu'il  nous  faut  rapporter  pour 
compléter  ce  que  ncu«  n'avons  pu  «lire  dans 
les  articles  dont  nous  parlons  dans  celui-ci. 
■  Notre  sainte  étant  donc  en  présence  de 
sou  persécuteur,  il  lui  parla  ainsi  :  <  Ta  fo- 
lie est  manifeste  par  ta  conduite,  d'avoir 
voulu  garder  jusqu'à  présent  tant  dfc  par- 
chemins, de  livres,  dn  mémoires  et  d'écrits 
de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  Chrétiens. 
On  te  les  a  représentés;  lu  les  as  reconnus, 
quoique  tu  eusses  nié  tous  les  jours  de  les 
avoir  (718).  Tu  n'es  pas  contente  du  sup- 
plice qu'on  a  fait  souffrir  à  les  sœurs,  lu 
n'as  point  la  crainie  de  la  mort  devant  les 
veux:  ainsi  il  faut  te  punir.  Cependant  je 
ne  refuse  pas  d'user  encore  de  quelque 
condescendance;  si  lu  veux  du  moins  à  pré- 
sent reconnaître  les  dieux,  tu  demeureras 
impunie.  Que  dis-lu  donc?  Feras-tu  ce  que 
les  empereurs  ont  commandé?  Es-tu  prèle 
à  immoler  aux  dieux,  et  à  manger  des  sa- 
crifices? »  Irène  répondit  :  «  Nullement, 
nullement  par  ce  Dieu  tout-puissant,  qui  a 
créé  le  ciel  cl  la  terre,  la  mer  et  tout  ce 
qu'ils  contiennent  ;  car  on  menace  de  la 
peine  terrible  du  feu  éternel  ceux  qui  au- 
ront renoncé  à  Jésus,  le  Verbe  de  Dieu.  » 
Le  gouverneur  :  «  Oui  l'a  persuadé  de  gar- 
der jusqu'à  aujourd'hui  ces  livres  et  ces 
écrits?  »  Irène  :  «  Lo  Dieu  tout-puissant, 
qui  nous  a  commandé  de  l'aimer  jusqu'à  la 
mort.  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  osé 

(718)  Nous  pouvons  supposer  ici  ce  que  Gndcs- 
rard  (3  avril)  dit  de  la  sœur  d'Irène,  sainle  Chionie  : 
Sans  doute  qu'on  ne  lui  avait  point  conlié  la  gardo 
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le  traliir;  mais  n"u<  avons  mieux  aimé  élro 
brûlées  vives,  ou  souffrir  tout  ce  qui  pour- 
rail  nom  arriver,  que  de  découvrir  de  tels 
écrits.  »  Le  gouverneur  :  «  Qui  savait  min 
res  écrits  étaient  dans  la  maison  où  tu  de- 
meurais? »  Irène  répondit  :  «  Personne  no 
le  savait  que  le  Dieu  toul-pnissanl,  à  qui 
rien  n'est  caché;  cor  nous  nous  cachions 
môme  de  nos  domestiques  comme  de  nos 
plus  grands  ennemis,  de  peur  qu'ils  ne 
nous  accusassent  ;  ainsi  nous  no  les  avons 
montré*  à  qui  que  ce  soit.  » 

Le  gouverneur  :  «  Où  vous  rachiUes-vous 
l'année  passée,  lorsque  l'on  commença  à  pu- 
blier ce  pieux  é-lit  des  empereurs  et  des 
césars?  »  Irène  :  «  Nous  nous  cachâmes  <>ft 
il  plut  à  Dieu;  nous  fûmes  sur  les  monta- 
gnes à  découvert,  Dieu  le  sait.  »  Le  gouver- 
neur :  «  Chez  qui  viviez-vous?  •  Irène  : 
«  Nous  étions  à  l'air,  allant  de  monlagno  en 
montagne.  »  Le  gouverneur  :  «  Qui  étaient 
ceux  qui  vous  fournissaient  du  pain?  * 
«  Dieu,  dit  Irène,  qui  donne  la  nourriture  à 
tous.  »  Le  gouverneur  :  «  Votre  père  savait- 
il  cela?  »  Irène  :  «  Non,  par  le  Dieu  tout- 
puissant,  il  ne  le  savait  pas,  il  n'en  a  pas 
eu  la  moindre  connaissance.  »  Le  gouver- 
neur :  «  Qui  sont  donc  ceux  de  vos  voisins 
qui  en  ont  eu  connaissance?  »  Irène  :  t  In- 
terrogez nos  voisins,  informez-vous  des 
lieux,  ou  de  ceux  qui  savent  où  nous 
étions.  »  Le  gouverneur  :  •  Quand  vous  fû- 
tes revenues  des  montagnes,  comme  vous 
diies,  hsiez  vous  ces  écrits  devant  quel- 
qu'un?» Irène:  «  Ils  étaient  dans  notre 
maison,  et  nous  n'osions  les  en  tirer;  c'est 
pourquoi  nous  étions  dans  une  extrême 
peine  de  ne  pouvoir  les  lire  jour  et  nuit, 
comme  nous  avions  toujours  fait,  jusqu'à 
l'année  dernière,  que  nous  les  cachâmes.  » 

Le  gouverneur  dit  :  «  Tes  sœurs  (saintes 
Agape  et  Chionie)  ont  souffert  le  supplice 
auquel  nous  les  avions  condamnées;  pour 
toi,  quoiqu'avant  ta  fuite  tu  aies  été  con- 
damnée à  mort,  pour  avoir  caché  ces  écri- 
tures, je  ne  veux  pas  que  lu  meures  si 
promptement;  mais  j'ordonne  que  par  les 
soldats  et  par  Zosime,  bourreau  public,  lu 
sois  exposée  nue  dans  un  lieu  infâme,  que 
tu  n'aies  qu'un  pain  par  jour  du  palais,  et 
que  les  solfiais  ne  te  permettent  pas  de  sor- 
tir de  ce  lieu-là.  »  Quand  les  soldats  et  le 
bourre-m  Zosime  furent  venus,  le  gouver- 
neur leur  dit  :  «  Sachez  que  si  j'apprends 
qu'elle  ait  été  un  moment  hors  du  lieu  que 
j'ai  ordonné,  vous  serez  punis  du  dernier 
supplice.  »  Il  ajoula  :  •  Qu'on  lire  ces  écrits 
hors  des  coffres  et  des  cassettes  if  Irène.  » 

Irène  fut  donc  exposée  dans  un  lieu  pu- 
blic de  débauche;  mais  par  la  grâce  d«i 
Saint-Esprit  qui  la  protégeait,  pas  un 
homme  n'osa  approcher  d'elle,  ni  lui  faire, 
ou  lui  dire  rien  de  déshonnôte.  Le  gouver- 
neur la  fil  encore  amener  devant  son  tribu- 
nal, et  lui  dit  :  «  Persistos-iu  dans  la  même 
folie  ?  -  Ce  n'est  point  dans  la  folie,  du 

dcceseVrils,  ou  qu'Irène  M  les  connaissait  point 
qii  uidcllc  nia  qu'elle  en  eût. 
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Irène,  c'est  ilans  la  piété  envers  Dieu  que 
je  persiste.  »  Le  gouverneur  avant  demandé 
du  papier,  écrivit  celte  sentence  contre 
elle  :  «  Puisque  Irène  n'a  pas  voulu  obéir 
aux  ordres  des  empereurs  et  immoler  aux 
dieux,  qu'au  contraire  elle  persévère  encore 
À  présent  dans  la  religion  des  Chrétiens  : 
J'ordonne  qu'elle  sera  présentement  brûlée 
vive,  comme  ses  deux  sœurs  l'ont  été.  » 

Le  gouverneur  Dulcétius  ayant  donné 
cette  sentence,  les  soldats  se  saisirent  d'I- 
rène, la  menèrent  en  un  lieu  élevé,  où  ses 
deux  sœurs  avaient  souffert  )e  martyre;  et 
ayant  allumé  un  grand  bûcher,  ils  lui  com- 
mandèrent de  monter  dessus.  Sainte  Irène, 
chantant  des  Psaumes  et  célébrant  la  gloire 
de  Diou,  se  jeta  dans  les  flammes  et  fut 
consumée,  le  25  mars  de  l'an3U4  de  Noire- 
Soigneur  (719).  Le  Martyrologe  romain, 
Adon  et  Usuard  nomment  sainte  Irène  sous 
le  5  avi il.  Nous  parlons  ailleurs  clés  Actes 
de  celle  sainte  et  de  ses  sœurs.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Actes  du  martyre  des  saintes  Aoape, 
Chionie,  Irène  et  db  plusieurs  autres, 
totn.  I,  col.  118,  119. 

IRENE.  Impératrice  d'Orient.  Voy.  l'ar- 
ticle Léon  III  (Saint),  Pape,  n.  11. 

IRENEE  (Saint),  disciple  de  saint  Poly- 
carpe,  évoque  de  Lyon  et  martyr.  Nous 
parlons  de  son  martyre  dans  l'article  Let- 
tre DES  MARTYRS  DB  VIENNE  ET  DE  LYON  AU 

n*  siècie;  mais,  outre  l'admirable  confes- 
seur qui  livra  sa  vie  au  bourreau  pour  le 
triomphe  de  sa  foi,  il  y  a  aussi,  dans  saint 
Irétiée,  le  saint  docteur  qui  fit  tant  pour 
l'Eglise,  l'évêque  qui  consacra  toutes  ses 
forces  a  la  défense  et  à  la  propagation  de 
l'Evangile  qu'il  implanta  à  Lyon  et  qu'il 
répandit  par  ses  envoyés  dans  toutes  les 
régions  environnantes  (720);  enfin  le  théo- 
logien illuminé  de  la  pure  vérité,  versé 
dans  toutes  les  brani  hes  de  renseignement 
doctrinal,  familiarisé  et  initié  de  longue 
main  avec  les  hommes  et  les  choses  de  l'an- 
tiquité païenne.  Nous  1  étudierons  donc  sous 
tous  ces  rapports  à  l'article  Tradition  (La) 

CATHOLIQUE  DANS  LES  ÉCBITS  DB  SAINT  IrE- 
NBE. 

IRENEE  (Saint),  évéque  de  Sirmich,  dans 
la  basse  Pannonie,  martyrisé  en  30i  de  No- 
tro-Seigneur.  —  Nous  avons  parlé  des  Actes 
de  sou  manyre  (t.  I,  col.  158-159)  ;  don- 
nons-en ici  la  substance  (721). 

Les  édils  de  la  persécution  étant  arrivés 
à  Sirmich,  Irénéc  fut  arrêté  par  le  gouver- 
neur Probus.  Comme  le  saint  évêque  refu- 
sait constamment  de  sacrifier  aux  idoles, 
Probus  le  lit  tourmenter  cruellement.  Son 
père  et  sa  mère  le  voyant  dans  les  tour- 
ments, le  priaient  de  se  laisser  fléchir.  Ses 
enfants  encore  petits  le  prenaient  par  les 
pieds,  en  disant  :  •  Mon  jière,  ayez  pitié  de 
vous  et  de  nous  ;  »  des  femmes  cplorôes 

(719)  Surins  et  Dom  Ruinarl,  Ad.  «hic.  Mail.; 
voir  aussi  Till.:monl,  ilém.,  etc.  tout.  VI.  p.  210, 
et  Dom.  Ceilticr,  Bltt.  gin.  des  nul.,  etc.,  loin.  III, 
p.  491. 

(720)  Parcvempltf  :  à  Besançon,  le  prêtre  Ferréol 
et  le  diacre  Fcrrulio;  à  Valence,  le  pretre  Félix 
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s'efforçaient  aussi  de  le  toucher;  tousses 
parents,  sos  domestiques,  ses  voisins  et  ses 
amis  l'exhortaient  en  pleurant  à  avoir  pitié 
de  sa  jeunesse.  Le  gouverneur  lui  dit  :  «  Que 
dis-tu?  laisse-loi  fléchir  à  leurs  larmes; 
conserve  la  jeunesse  et  sacrifie.  »  Il  répon- 
dit :  «  Je  me  conserve  pour  l'éternité,  en  ne 
sacrifiant  point.  »  Le  gouverneur  le  fit  met- 
tre en  prison,  où  il  demeura  longtemps, 
souffrant  divers  tourments. 

Au  second  interrogatoire,  après  avoir  en- 
core pressé  le  saint  de  sacrifier,  Probus  lui 
demanda  s'il  avait  une  femme.  «  Non,  dit 
Irénée.  —  Et  des  enfants  T—  Je  n'en  ai 
point.  -Et  des  parents?  —  Je  n'en  ai  point. 
—  Et  qui  sont  donc,  dit  Probus,  ceux  qui 
pleuraient  au  premier  interrogatoire?  »  Iré- 
née répondit  :  «  Mon  Seigneur  Jésus-Christ 
a  dit  :  Qui  aime  son  père,  ou  ta  mire,  ou  sa 
femme,  ou  ses  enfants  plus  que  moi,  n'est  pas 
digne  de  moi  (722).  »  En  disant  cela  il  levait 
les  yeux  au  ciel,  comme  pour  dire  qu'il  ne 
connaissait  plus  personne  sur  la  terre. 
Probus  dit  :  <  Sacrifie  du  moins  a  cause 
d'eux.  »  Irénée  :  «  Mes  enfants  ont  le  même 
Dieu  que  moi,  qui  peut  les  sauver.  »  Pro- 
bus: «  Je  prononcerai  la  sentence.  —  Je  voua 
en  serai  obligé,  »  dit  Irénée.  Probus  pro- 
nonça donc  ainsi  :  «  J'ordonne  qu'Irénée, 
désobéissant  aux  ordres  des  empereurs,  soit 
précipité  dans  le  fleuve.  »  Irénée  :  «  Après 
tant  de  menaces,  j'attendais  de  grands  tour- 
ments, et  que  vous  me  feriez  mourir  par  le 
fer.  Je  vous  prie  de  le  faire ,  afin  que  vous 
voyiez  combien  la  foi  donne  aux  Chrétiens 
de  mépris  pour  la  mort.  »  Probus,  irrité, 
commanda  qu'on  lui  coupât  aussi  la  tête. 
Irénée  en  remerciait  D  eu,  comme  d'une 
seconde  victoire.  Etant  venu  sur  le  pont,  il 
se  dépouilla  de  ses  habits,  et  dit,  les  mains 
étendues  au  ciel  :  n  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  avez  bien  voulu  souffrir  pour  le  salut 
du  monde,  ouvrez-moi  vos  cieux,  puisque 
je  souffre  pour  votre  nom  et  pour  le  peuple 
de  votre  Eglise  catholique  de  Sirmium. 
Daignez,  par  votre  miséricorde,  me  rece- 
voir et  les  confirmer  dans  votre  foi.  »  Ainsi 
il  eut  la  tête  tranchée  et  fut  jeté  dans  la 
Sav*\  fe  sixième  d'avril  30i. 

1RENEB.  évêque  de  Barcelone  au  v*  siè- 
c'e.  Voy.  l'arli'  le  Hilaire  (S  uni)  Pape,  n.  IV. 

IRLANDE.  Vvy.  les  articles  Ecosse  (Eglise 
catholique  en);  —  Situation  du  cathou- 
cismk  en  Angleterre  eten  Irlande. 

ISAAC  (Saint),  disciple  de  saint  Antoine. 
Voy.  les  articles  :  Antoine  (Saint),  n.  XIV, 
et  Hilarion  (Siiinl). 

ISAAC ,  patriarche  jacobile  d'Anlioche, 
en  752.  Voy.  l'ariicle  Abdala  surnommé 
Aboulahas. 

ISAAC  (Saint),  moine,  martyr  à  Cordone 
en  851.  Voy.  l'ariicle  Martyrs  de  Çokdoub, 
sous  Abdérame  II. 

et  les  diacres  Acltila;iis  cl  Forlunat.  (Voy.  leurs  ar- 

(7i1)  D'après  Dom  Ruinai  d,  Aet:  tincer.  Mari. 
p.  450  et  i«qq. 
(72i)  Siaiih.  x,  57. 
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ISAAC,  évêque  de  Beth  Séleucie.  Voy. 
l'article  Sator  (Sont) ,  évêque  de  Btlh- 
Niclor. 

ISAAC  i>"Kdi>sk  ,  surnommé  le  Grand. 
Voy.  l'art,  su  v.  I.saac,  évêque  de  Ninivo. 

ISAAC,  évoque  do  Ninive.  Isaac,  contem- 
porain de  saint  Jacques  de  Sarug,  élail  ori- 
ginaire de  la  Syrie  orientale.  Il  embrassa  la 
vie  monastique  avec  sou  frère  ,  dans  le 
monastère  de  Saint-Matthieu. Comme  ils  se 
distinguaient  tous  deux  par  leur  doctrine  et 
leur  exactitude  religieuse,  le  frère,  fut  élu 
supérieur  de  la  communauté.  Quant  à  Isaac, 
ayant  mené  assez  longtemps  la  vie  cénobi- 
tique,  il  se  relira  dans  une  cellule  éloignée 
du  monastère ,  pour  vaquer  plus  parfaite- 
ment au  silence  et  à  la  solitude.  Sou  frère 
insistait  pour  qu'il  revint,  mais  il  demeura 
inébranlable. 

Cependant,  la  réputation  de  sa  science  et 
de  sa  sainteté  le  lit  élever  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  la  grande  Ninive.  Mais  le  jour  même 
de  sa  consécration,  deux  plaideurs  entrèrent 
dans  son  cabinet  :  l'un  réclamait  le  paye- 
ment d'une  créance;  l'autre  convenait  de  la 
dette  ,  mais  demandait  quelque  délai.  Le 
riche  insista  :  Si  lu  ne  me  payes  à  l'instant, 
je  le  traduis  en  justice.  Le  saint  évêque 
dit  :  L'Evangile  ordonne  de  ne  pas  rede- 
mander ce  qu'où  vous  a  pris:  à  plus  forte 
raison  d'accorder  un  délai  a  qui  vous  le 
demande.  La  méchant  répliqua  :  Ne  me  par- 
lez pas  de  l'Evangilemainlenant.  Isaac  se  dit 
alors  en  lui-même  :  Si  ces  gens  n'obéissent 
point  à  l'Evangile,  qu'esl-ceque  je  suis  venu 
faire  ici  ?  De  plus,  il  vit  bientôt  que.la  vie  soli- 
taire, qu'il  affectionnait  par-dessus  tout,  était 
sans  cesse  troublée  par  la  charge  épiscopa'e. 
Il  abdiqua  donc  l'ôpiscopat  et  se  retira  dans 
le  déser  t  de  Scélis  en  Egypte,  où  il  fut  re- 
gardé comme  le  modèle  el  le  docteur  de  tous 
les  moines,  et  écrivit  entre  autres,  d'un 
style  très-élégant,  quatre  livres  de  l'insti- 
tution monastique.  Il  y  a  une  lettre  d'Isaac 
de  Ninive  à  saint  Siméon  Stylile  lu  jeune, 
qui  mourut  l'an  593  (723). 

L'évôque  Isaac  de  Ninive  ne  doit  pas  ôlre 
confondu  avec  saint  Isaac  surnommé  le 
Grand,  originaire  d'Edesse,  prêtre  el  abbé 
d'Anlioche,  disciple  de  saint  Siméon  Stylite 
l'ancien,  el  de  Zénobius,  lui-môme  disciple 
de  saint  Ephrem.  Ce  saint  Isaac  mourut  en 
l'an  4j9,  laissant  beaucoup  d'écrits  en  prose 
et  en  vers,  entre  autres,  une  élégie  sur  la 
prise  el  les  malheurs  de  Rome  (724). 

ISABELLE  (La  Bienheureuse),  sœur  de 
saint  Louis.  Voy.  l'article  Louis  (Saint),  roi 
de  France,  n.  111. 
ISA1E  (Saint),  martyr  en  309.  Voy.  l'article 

ACTBS  DES    MARTYRS  DE    PALESTINE,  n.  W. 

1SCUYKAS.  Faux  prêtre.  Voy.  l'article 
Osius  deCoruolk. 

1SCHYH10N  (Saint),  martyr  d'Alexandrie 
«o  250.  Voy.  l'article  Martyrs  d'Alexan- 
drie, n.  V. 

ISIDORE  (Saint),  martyrégyplienren  250. 

(723)  Asscmaui,  Bibliotk.  Orient.,  loin.  I,  p.  41 1 
euui». 
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Voy.  l'article  Martyrs  d'Alexandrie,  n.V. 

ISIDORE,  moine,  qui  fut  persécuté  par 
les  ariens  au  iv*  siècle.  Ko  y.  l'article  Lucus, 
prêtre,  chef  des  «riens  d'Alexandrie. 

ISI  DORE  (Saint),  surnommé  V Hospitalier. 
Voy.  l'article  Etudes  monastiques,  n.  III. 

ISIDORE  (Saint),  moine,  martyr  à  Cor- 
doue  nu  m*  siècle.  Voy.  l'article  Elie  (Saint), 
martyr,  loin.  IV,  col.  170. 

ISIDORE  (Saint)  de  Séville,  docteur  de 
l'Eglise  au  n*  siècle,  fut  *  suscité  de  Dieu, 
comme  le  dit  saint  Braulion,  évêque  de  Sa- 
ra gosse,  pour  relever  l'Espagne  déchue,  ré- 
tablir les  monuments  des  amïens,  el  empê- 
cher le  clergé  de  vieillir  dans  la  rusticité.  » 

1.  Il  naquit  è  Carthagène  en  Espagne.  Son 
père,  Séverin,  et  sa  mère  Théodore,  étaient 
gens  de  la  plus  haute  qualité  et  du  plus 
grand  mérite.  Us  eurent  le  bonheur  incom- 
parable de  no  donner  le  jour  qu'a  dos  pré- 
destinés. Saint  Léandre  el  saint  Fulgence, 
tous  deuxévêques,  étaient  les  frères  de  saint 
Isidore,  et  ils  eurent  pour  sœur  Florentine, 

8ui,  elle  aussi,  est  honorée  d'un  culte  pu- 
lic  dans  l'Eglise.  Isidore  se  prépara  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  aux  fonctions  du  saint 
ministère  par  une  grande  application  à  l'é- 
tude et  aux  exercices  de  piété.  Il  s'unit  à 
saint  Léandre  ,  son  frère,  archevêque  de  Sé- 
ville, pour  travailler  à  la  conversion  des  Vj- 
sigoths,  et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la 
victoire  remportée  par  la  vérité  sur  l'héré- 
sie arienne.  Le  zèle  dont  il  avait  donné  tant 
de  marques,  continua  à  s'exercer  avec  suc- 
cès sous  les  règnes  de  Reccarède,  de  Linbas, 
de  Wileric,  de  Gundemar,  de  Sisebul  et  de 
Sisemond. 

A  la  mort  de  son  frère,  il  fut  élu  évêque 
de  Séville.  1!  s'appliqua  fortement  è  rétablir 
la  discipline  dans  l'Eglise  d'Espagne,  et  fut 
l'âme  des  conciles  qui  se  tinrent  à  ce  sujet. 
Ou  doit  regarder  comme  son  œuvre  toutes 
les  décisions  importantes  qui  se  tirent  alors. 
Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  faire 
concevoir  la  plus  haute  idée  de  sa  science  et 
de  sa  vertu.  Braulion,  son  ami  de  cœur, 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  n'a  pa* 
craint  d'avancer  encore  que  Dieu  avait  donné 
ce  saint  archevêque  pour  arrêter  les  pro- 
grès el  le  torrent  de  barbarie  et  de  férocité 
qu'entraînaient  toujours  après  elles  les  ar- 
mes des  Golhs  victorieux.  Le  huitième' 
concile  de  Tolède,  confirmant  cet  éloge  si 
mérité,  appelle  Isidore  le  docteur  excellent, 
la  gloire  de  l'Eglise  catholique,  le  plus  sa- 
vant homme  qui  eût  paru  pour  éclairer  les 
derniers  siècles,  el  donl  on  ne  doit  pronon- 
cer le  nom  qu'avec  respect  (725). 

Le  saint  archevêque  tint,  en  619,  un  con- 
cile à  Séville.  Il  y  disputa  publiquement 
contre  un  évêque  de  la  secte  des  Acéphales, 
nommé  Gr-'-goire,  qui  était  venu  de  Syrie.  M 
réfuta  si  solidement  l'hérésie  des  Eutyctiiens, 
mère  de  celle  des  Acéphales,  que  Grégoire 
abjura  l'erreur  sur-le-champ  pour  embras- 
ser la  doctrine  catholique.  Cependant,  les 

(721)  lit.  ibid.,  p.  207  el  suiv. 

17:5)  GudvACanl,  Met  dts  Saintt,  l  avril. 
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grands  travaux  d'Isidore  affaiblirent  a  santé, 
et  les  infirmités  l'assaillirent. 

Voyant  approcher  sa  (In,  il  redoubla  ses 
aumônes,  et  cela,  tellement  que,  pendant 
six  mois,  une  foule  de  pauvres  accourut 
chez  lui  depuis  le  malin  jusqu'au  soir. 
Quand  il  sentit  son  mal  augmenter,  il  fit  ve- 
nir deux  évôques  pour  recevoir  la  péni- 
tence publique.  Il  se  fit  transporter  de  sa 
cellule  dans  la  basilique  du  martyr  saint 
Vincent,  suivi  d'une  grande  multitude  de 
clercs,  de  religieux  et  de  peuple,  qui  je- 
tarent  des  cris  capables  de  fendre  les  cœurs. 
Arrivé  dans  la  basilique  et  déposé  au  milieu 
du  chœur  devant  la  balustrade  de  l'autel, 
il  fit  retirer  les  femmes,  afin  qu'il  n'y  eût 
que  des  hommes  présents  lorsqu'il  recevrait 
la  pénitence.  Alors  un  des  évôques  mit  sur 
lui  le  cilice,  un  autre  la  cendre;  puis,  éten- 
dant les  mains  au  ciel,  il  fit  tout  haut  sa 
prière  pour  demander  le  pardon  de  ses  pé- 
chés. Après  quoi  il  reçut,  de  la  main  des 
évêques.  le  corps  et  le  sanjç  do  Noire- 
Seigneur,  se  recommanda  aux  prières  de 
tous  les  assistant*,  leur  demanda  pardon  de 
la  manière  la  plus  humble,  remit  les  obli- 
gations à  ses  débiteurs,  recommanda  à  tous 
la  charité  réciproque,  et  fil  distribuer  aux 
pauvres  ce  qui  lui  restait  d'argent.  A  la  fin, 
et  sur  sa  demande,  tous  les  assistants  lut 
donnèrent  le  baiser,  cotuoie  un  éternel  té- 
moigage  qu'ils  lui  avaient  pardonné  de  tout 
leur  cœur.  C'était  le  samedi  saint  que  celte 
scène  touchante  se  passait.  Etant  rentré 
dans  sa  demeure,  il  mourut  eu  paix  quatre 
jours  après,  le  jeudi  k  avril,  I  an  636,  après 
avoir  gouverné  son  Eglise  près  de  quaranle 
ans.  C'est  Uederaptus,  un  de  ses  disciples, 
qui  nous  décrit  ainsi  ses  derniers  mo- 
ments (726). 

II.  Nous  avons  vu  l'éloge  de  saint  Brau- 
lion,  évôque  de  Saragosse.  Cet  éloge  dit 
beaucoup;  mais  il  est  justifié  par  les  œuvres. 
Ce  que  Boëoe  et  Cassiodore  (voy.  leurs  ar- 
ticles) avaient  fait  en  Italie,  saint  Isidore  le 
lit  en  Espagne  :  il  résema  louies  les  con- 
naissances  humaines  d'une  manière  nette 
et  succincle,  telle  qu'il  la  fallait  pour  initier 
les  nouveaux  peuples  de  l'Occident  à  tout 
ce  que  l'antiquité  lais>ait  de  bon  et  d'utile. 

Son  principal  ouvrage  en  ce  genre  est 
celui  des  Origines  ou  Etymotogies,  composé 
h  la  prière  de  son  ami  fcraulion,  qui  le  di- 
visa en  vingt  livres,  saint  Isidore  n'ayant 
pu  y  mettre  la  dernière  main.  C'est  une 
véritable  Encyclopédie,  qui  renferme  en 
substance,  tout  ce  que  l'on  savail  au  vu*  siè- 
cle. Dans  le  premier  livre,  il  traite  de  la 
«■annuaire  et  de  l'histoire;  dans  le  second, 
du  la  rhétorique  et  de  la  dialectique  ou  l'ai  t 
de  bien  raisonner;  dans  le  troisième,  ue 
l'arithmétique,  de  le  géométrie,  de  la  mu- 
sique, de  l  astronomie  ;  dans  le  quatrième, 
de  la  médecine;  dans  le  cinquième,  de  la 
législation  et  de  la  chronologie;  dans  lu 
sixième,  de  la  librairie  et  des  Ollices  ecclé- 
siastiques ;  dans  le  septième,  de  Dieu,  des 
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ang  'S  et  des  divers  ordres  de  fidèles;  dans 
le  huitième,  de  l'Eglise  et  des  différentes 
sectes;  dans  le  i  euviôme,  des  langues  et 
des  sociétés;  dans  le  dixième,  de  l'étymo- 
logie  et  du  sens  de  certains  mots,  en  forme 
de  dictionnaire;  dans  le  onzième,  de  l'hom- 
me; dans  le  douzième,  des  animaux;  dans 
le  treizième,  du  monde  et  de  ses  parties; 
dans  le  quatorzième,  de  la  terre  et  de  ses 
parties;  dans  le  quinzième,  des  édifices  et 
lies  champs;  dans  le  seizième,  des  pierres 
et  des  métaux;  dans  le  dix-septième,  de 
l'agriculture;  dans  le  dix-huilième,  de  la 
guerre  et  des  jeux;  dans  le  dix-neuvième, 
des  navires,  de  l'architecture  et  des  vêle- 
ments; dans  le  vingtième,  des  choses  do- 
mestiques. 

A  ce  grand  ouvrage  de  saint  Isidore,  il 
faut  joindre  ses  trois  opuscules  Des  diffé- 
rences et  des  propriétés  des  mois,  sorle  de 
dictionnaire  de  syn  uivmes;  son  livre  Oc  la 
nature  des  choses,  traité  d'astronomie  ei  de 
cosmographie,  adressé  au  roi  Sisehut,  qui 
le  lui  avait  demandé;  sa  Chronique,  ou  son 
abrégé  d'histoire  universelle,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  l'au  626  de 
Jé*ns-Chri»t  (727);  son  Histoire  des  rots 
yoths,  vandales  et  suives;  son  Catalogue  des 
écrivains  ecclésiastiques,  faisant  suite  à  ceux 
de  saint  Jérôme  et  deGennade  de  Marseille; 
son  livre  De  la  vie  et  de  la  mort  des  saints 
de.  l'un  et  de  l'autre  Testament;  divers  trai- 
tés de  morale,  où  règne  beaucoup  d'onction 
et  de  piété  ;  des  Commentaires  sur  l'Ecri- 
ture sainte;  trois  livres  de  Sentences,  re- 
cueillies dans  les  écrits  des  anciens  doc- 
teurs, et  surtout  de  saint  Grégoire  le  Grand; 
deux  livres  contre  les  Juifs,  adressés  è  sa 
sœur  sainte  Florentine;  sa  Règle  j  our  les 
moines  du  monastère  d'Honori.  qu'il  avait 
fondé;  ses  deux  livres  des  Offices  ecclé- 
siastiques,  adressés  à  son  frère  saint  Ful- 
gence,  qui,  pour  avoir  un  ouvrage  de  sa 
main,  l'avait  prié  de  lui  développer  l'origine 
des  divers  Offices  et  des  diverses  cérémonies 
de  l'Eglise. 

III.  Ce  dernier  ouvrage  du  saint  docteur 
est  peut-être  le  plus  utile  par  rapport  à  la 
discipline.  Il  y  décrit  louies  les  heures  et 
toutes  les  parties  de  l'Office, -qui  sont  les 
mômes  qu'aujourd'hui.  Il  expose  aussi  l'or- 
dre des  prières  du  saint  Sacrifice,  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  la  Blesse  moxara- 
bique,  qui  est  l'ancienne  liturgie  d'Espagne. 
Outre  la  plupart  des  cérémonies  de  la  Messo 
romaine,  marquées  dans  le  Sacrameniaire 
de  saint  Grégoire,  la  Messe  mozarabique  en 
contient  plusieurs  autres.  Ainsi  on  y  trouve 
une  Leçon  de  l'Ancien  Testament,  avant 
l'Epllre  el  le  Graduel;  VAgios,  récité  par  le 
peuple  après  le  Lavabo  ;  el,  avant  le  Pater, 
une  traction  de  flio»tio  eu  neuf  particules  ; 
chacune  porte  un  des  noms  suivants  :  /«- 
cdr  nation,  Sativité,  Circoncision,  Epipha- 
nie, Passion,  Résurrection,  Gloire,  Règne. 
Le  prêtre  les  dispose  sur  la  patène  en  forme 
de  croix,  met  dans  le  calico  la  particule 
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<7Î6)  Acia  SS  ,  4  Apiil. 

(7x7)  Yoy.  »ui  celle  Chronique,  l'Article  Lcc,  c\cpjc  de  T.iy. 
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nommée  Règne,  prend  celle  qui  est  appelée 
Gloire,  et  la  licnl  dans  ses  mains  en  élevant 
le  calice,  et  en  faisant  mémoire  des  défunts. 

Dans  son  livre  des  Offices,  saint  Isidoro 
signale  plusieurs  autres  points  «le  disci- 
pline, comme  le  jeûne  eucharistique,  le 
Carême,  le  jeûne  des  Qualre-Temps,  ex- 
cepté ceux  de  décembre,  qui  toutefois  étaient 
depuis  longtemps  observés  à  Komo  et  ail- 
leurs, et  enfin  les  principales  fêtes  de  Tan- 
née, outre  le  dimanche.  «  Nous  célébrons, 
dit-il  a  ce  sujet,  les  fêtes  des  martyrs,  pour 
nous  amener  a  les  imiter  et  nous  recom- 
mander à  leurs  prières;  mais  nous  ne  les 
honorons  pas  du  culte  de  latrie,  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu;  c'est  pourquoi  nous 
ne  leur  offrons  point  le  Sacrifice.  —  Par 
toute  l'Eglise,  dit-il  encore,  on  oiTre  le  Sa- 
criGce  pour  les  morts,  en  qui  prouve  que 
c'est  une  Iradition  apostolique  ,  etc.  »  (7*28) 

IV.  Un  autre  ouvrage  non  moins  pré- 
cieux de  saint  Isidore  de  Séville,  quoiqu'il 
ne  soit  point  encore  publié  dans  son  entier, 
c'est  une  Collection  des  anciens  Canons  de 
l'Eglise,  à  l'usage  des  Eglises  d'Espagne. 
Elle  est  plus  connue  sous  lo  nom  de  Collec- 
tion espagnole.  Mais  les  meilleurs  critiques 
ont  trouvé  qu'elle  est  de  saint  Isidore,  en 
ce  sens  du  moins  qu'il  la  revil,  l'augmenta 
et  la  mil  dans  un  meilleur  ordre.  C'est  ce 
livre  de  canons  que  le  quatrième  concile 
de  Tolède  ordonne  de  lire  dans  les  conciles 
d'Espagne. 

Celte  collertion  a  deux  parties  :  la  pre- 
mière renferme  les  Canons  de  l'Eglise;  la 
seconde,  les  Décrétales  des  Pontifes  romains. 
On  voit  d'abord  les  conciles  tenus  en  Grèce, 
savoir  :  les  quaire  premiers  conciles  géné- 
raux, avec  les  conciles  d'Ancyre,  de  Ncocé- 
sarée,  de  Gangres,  de  Sardique,  d'Antioche, 
de  Laodicée;  viennent  ensuite  les  conciles 
d'Afrique,  de  Gaule,  d'Espagne.  Le  dernier 
de  ceux-ci  est  le  deuxième  concile  de  Sé- 
ville, auquel  présida  saiul  Isidore.  Les  dé- 
crétâtes des  Papes  commencent  à  saint  Da- 
mase  et  finissent  à  saint  Grégoire  le  Grand, 
duquel  la  Collection  ne  cil»-  que  les  lettres 
à  saint  Léandre  el  au  roi  Rcicarède;  ce  qui 
fait  bien  voir  en  quel  temps  el  pour  quel 
pays  celle  collection  a  été  faile  el  terminée. 
Parmi  les  nombreuses  pièces  qu'elle  con- 
tient, il  n'y  eu  a  pas  une  qui  ue  soit  authen- 
tique. 

Ce  qui  u'est  pas  moins  remarquable,  c'est 
que,  parmi  le  grand  nombre  d'exemplaires 
manuscrits  conservés  en  Espagne,  il  n'y  eu 
a  |>as  un  qui  contienne  de  pièces  fausses. 
La  collection  interpolée  sous  le  nom  d'Isi- 
dore Mercator  a  été  inconnue  en  Espagne 
jusqu'à,  l'invention  de  l'imprimerie.  Ce  qui 
ne  mérite  pas  moins  d'être  remarqué,  c'est 
ce  qu'on  lit  dans  la  prélace  de  cette  antique 
collection  :  «  Aux  canon*  des  conciles,  nous 
ajoutons  les  décrets  des  Pontifes  romaius, 

l7i8)  Court  d'histoire  ecclésiastique,  par  un  «I ï  - 
recUur  de  séminaire,  5  vol.  in-8,  1851,  io»n.  U, 
p.  62. 

di'J)  Batlerliil,  Oona  S.  Le»n.,  lom.  III,  part,  ni, 
c.'p.4  ;  Oc  cALci.  U  */j  nputl  llwuluvlier,  io:u.  X, 


attendu  que  leur  autorité  n'est  p.is  moindre 
a  cause  de  la  suprématie  du  Siège  aposto- 
lique. Quant  aux  cations  dits  des  apôtres, 
comme  le  Siège  apostolique  ne  les  reçoit 
point  et  que  les  saints  Pères  n'y  ont  point 
donné  d'adhésion,  encore  que  Ton  y  trouve 
quelques  choses  utiles,  ils  n'ont  point  d'au- 
toi  ité  canonique  et  sont  rangés  parmi  les 
apocryphes  (729).  » 

Nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  c'est 
la  Collection  précieuse  du  saint  archevêque 
de  Séville  quon  aura  tronquée,  interpolée, 
remplie  de  pièces  fausses  ou  dénaturées, 
et  qu'on  a  fait  paraître  sous  le  nom  d'Isi- 
dore Mercator;  car  tout  n'est  pas  mauvais 
dans  l'œuvre  du  faux  Isidore  :  le  bon  grain 
y  est  mélangé  avec  l'ivraie,  de  sorte  qu'il 
pourrait  bien  se  faire  que  le  bon  grain  eût 
élé  choisi  par  notre  saint  docteur,  et  que 
l'ivraie  fût  le  fait  du  faussaire.  —  Voy.  I  ar- 
ticle Isidore  Mercator. 

Y.  Comme  nous  l'avons  dit,  saint  Isidoro 
tint  et  présida  un  grand  nombre  de  conrilt  s, 
où  il  dicta  les  règlements  les  plus  utiles 
Nous  nous  con tenterons  de  quelques  mots 
«sur  celui  de  Tolède,  de  l'an  033,  dont  notre 
saint  docteur  fui  l'ftnie. 

On  y  fit  soixante-quinze  canons,  dont  le 
4*  prescrit  en  détail  la  forme  de  tenir  les 
conciles,  qui  vient  apparemment  d'une 
tradition  plus  ancienne,  mais  qu'on  nu 
trouve  point  auparavant.  Le  1"  canon  con- 
tient une  profession  de  foi,  où  les  mys- 
tères de  l'incarnaliou  el  de  la  Trinité  sont 
expliqués  distinctement  contre  les  prin- 
cipales hérésies.  Il  y  est  dit  en  propres 
termes  que  le  Sainl-Espril  procède  du  Père 
el  du  Fis  :  Spiritum  tanetum  nec  creatum, 
nec  genitum,  sed  procedentem  a  Paire  et 
Filio,  profitemur  (730).  Le  W  canon 
porte  :  La  dévotion  des  pareuix  qui  offrent 
les  enfants  en  bas  âge,  les  engage  à  l'état 
monastique,  suivant  la  Bègle  de  saiul  Be- 
noît, et  tans  doute  après  avoir  raliûé,  lors- 
qu'ils seront  en  âge,  les  vœux  el  les  pro- 
messes faits  par  leur  famille.  Les  clercs  qui 
voudront  se  faire  moines,  n'en  pourront  être 
empêchés  par  l'évôque.  Le  65'  favorise 
l'usurpation  du  roi  Sisenand.  Ricimer,  fils 
do  Suintilla,  roi  des  Goths,  s'élan1  rendu 
odieux  a  ses  sujets,  fut  détrôné.  Grâce  à  la 
protection  de  Dagobert,  roi  des  Francs,  cl 
au  suffrage  des  principaux  de  la  nation, 
Sisenand  fut  déclaré  son  successeur.  Ou 
voit  par  là  que  le  royaume  des  Goths  éta  t 
électif,  et  que  les  évoques  étaient  appelés 
è  la  représentation  nationale  (731). 

Ce  fut  par  l'ordre  de  ce  concile  de  Tolède 
que  saint  Isidore  composa  l'Office,  nommé 
u'ubord  gothique,  parce  que  l'Espagne  était 
alors  sous  la  domination  des  Goths,  el  eu- 
suile  Mozarabe,  depuis  que  les  Aiab<  » 
fuient  devenus  maltics  du  pays.  En  elle», 
les  Es^oUols,  soumis  par  les  Maures,  ï  - 

(730)  Voy.  noire  Manuelde  f histoire  des  conçut*, 
2  toi.  in-8,  t8">6,  i'édii.,  io  n.  I,  p.  2W. 

(731)  FlCItry,  llisl.  ecclés.,  Iîv.  ilvtli,  n.  11. 
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rent  appelés  Muzarabee  ou  Mouxarab**,  du 
nom  de  Mura  mu  Mouzb,  leur  vainqm  ur,  «t 
de  celui  d'Arabe  qu'on  donnait  alors  aux 
Mahomélens  africains,  pour  marquer  leur 
origine.  C'est  de  là  que  l'anco-nne  liturgie 
d'Espagne,  conservée  par  les  Chrétiens  de 
la  domination  maure,  a  reçu  le  nom  de  Mo- 
zarabe. 

La  Vie  de  saint  Isidore  de  Séville  a  été 
écrite  par  Luc,  évêque,  de  Tu  y.  (Voy.  cet 
article.) 

ISIDORE  MERCATOR,  on  PECCATOR, 
dont  les  copistes  ont  fait  Mercator,  ne  peut 
être  un  autre  que  saint  Isidore  de  Séville, 
mais  Isidore  de  Séville  tronqué,  faussé.  En 
effet,  l'existence  de  Mercator  est  contestée 
par  les  meilleurs  critiques,  et  cela  d'autant 
plus  qu'on  no  connaît  ni  sa  patrie,  ni  sa 
naissance,  ni  sa  qualité,  ni  aucune  de  sos 
actions,  ni  sa  mort. 

Flçury  et  ceux  de  son  école,  qui  croient 
à  cet  Isidore,  le  font  vivre  au  ▼■ix*  siècle. 
Mats  que  no  nous  en  font-ils  point  connaître 
l'histoire  ?  Fleury  surtout  l'a  en  quelque 
sorte  rendu  célèbre  par  ses  doléances  et  les 
plaintes  qu'il  l'ait  b  tout  instant,  dans  son 
tîisl  e.deses  fausses  Décrétâtes,  lesquelles, 
suivant  cet  historien,  ont  renversé  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  horriblement  boule- 
versé tout  dans  I  Eglise  de  Jésus-Christ. 

Or,  un  savant  critique  a  fait  voir  ce  qu'il 
lallait  penser  de  ce  prétendu  renversement 
(732),  et,  comme  on  le  pense  bien,  nous  ne 
répéterons  pas  ses  preuves  solides  et  pé- 
remptoires.  Un  autre  auteur»  homme  des 
plus  savants  et  des  plus  judicioux  do  nos 
jours,  le  docteur  Moehler,  s'est  attaché  à 
bien  étudier  cette  fameuse  collection  des 
décrétâtes  du  faux  Isidore  ;  et  après  l'avoir 
considérée  dans  ses  détails  et  dans  son  en- 
semble, voici  quelle  a  été  la  conclusion  do 
son  jugement. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  cette  collection 
n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un  manuel  de  théo- 
logie a  l'usage  des  ecclésiastiques,  où  sont 
exposés  et  inoulqués  les  principaux  points 
du  dogme,  de  la  morale,  des  sacrements,  de 
la  liturgie,  de  ta  constitution  de  l'Eglise,  du 
devoir  pastoral,  avant  leur  application  aux 
besoins  de  l'époque.  Pour  rendre  celte  théo- 
logie plus  attrayante  et  plus  respectable,  elle 
est  en  forme  de  lettres,  sous  le  nom  de  di- 
vers Papes  «les  trois  premiers  siècles. 

Dans  ces  lettres,  l'auteur  ne  dit  rien  ou 
presque  rien  de  lui-même  ;  il  ne  fait  que 

(732)  Voy.  le  docteur  Marchelti,  Critique  de  l'his- 
toire ecc'éêiastique,  2  vol.  in-U,  édil.  de  1H2;4, 
loin.  I,  art.  1,  §§  i  à  6.  —  On  trouvera  à  la  lin  du 
loin.  III,  pas.  .VJ-  el  suiv.  de  \' Histoire  de  l'Eglise, 
par  Béraull-Bcrcaslel,  édil.  Ilennon,  1843,  une 
Ùiuerlation  d'aprèt  Murcltetti  sur  la  Collection 
d'Jtidore  Mercator.  —  Voir  aussi  les  noies. 

(733)  Mélanges  et  fragmenté  du  doeieur  Moehler, 
recueillis  et  publié*  par  Dœlltnger,  un».  I,  p.  463, 
Ralishonne,  1839. 

(734)  Uincuiar,  lui-même,  comme  nous  l'avons 
d-'jà  rem  arqué  ailleurs  (article  Excelham,  évêque 
de  Metz),  n'en  avait  pas  une  grande  eMiinc.  Il 
assure  que  ce  recueil  fut  apporté  d'Espagne  en 
Germanie,  et  que  Riculfc,  de  Maycncc,  successeur 
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choisir  et  lier  ensemble  ce  que  les  Papes  et 
daulres  Pères  postérieurs  au  tu'  tiède 
ont  réellement  écrit  dans  leurs  ouvrages 
authentiques.  Ces  chois  sont  généralement 
très-bien  faits.  Rien  n'indique  que  l'auteur 
ait  eu  dessein  de  tromper  personne  ;  au 
contraire,  ii  insiste  beaucoup  sur  l'obliga- 
tion, pour  les  ecclésiastiques,  de  s'appliquer 
a  l'étude.  Enfin,  à  en  juger  par  les  abus  et 
les  désordres  contre  lesquels  l'auteur  in- 
connu s'élève,  le  docteur  Mncitlor  regarde 
comme  le  plus  probable  que  oitie  collection 
a  été  composée  dans  le  royaume  de  Lorraine, 
au  temps  do  Charles  le  Chauve,  ou  peu  après 

(733)  . 

On  avouera  que  Fleury  s'est  donné  bien 
de  la  peine  pour  rien.  Si,  comme  il  est  cer- 
tain, des  pièces  a pocryi dies  se  sont  glissées 
dans  cette  collection,  il  aurait  dû  savoir  en 
faire  le  discernement,  comme  l'avaient  fait 
Raronius ,  fiellarmin  et  d'autres  auteurs 

(734)  ,  sans  vouloir  confoudre  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  de  vrai  avec  le  faux.  On  doit  cep<  n* 
dant  reconnaître  que  Fleury  n'est  pas  le 
seul  qui  se  ^il  mépris  sur  la  compilation 
du  faux  Isidore.  Rien  avant  lui,  et  quand  le 
temps  do  la  critique  n'était  point  encore 
venu,  il  est  positif  que  cette  collection  fut 
citée  sans  discernement  par  plusieurs  sy- 
nodes, et  que  divers  compilateurs  les  repro- 
duisirent ou  en  firent  des»  extraits  {Voy.  l'ar- 
ticle l  Ni.tui  4ii,  évêque  de  Metz),  prétendant 
qu'elle  avait  été  commandée  par  un  Pape  ou 
par  un  évéque,  mais  sans  énoncer  positive- 
ment le  nom  du  ce  Pape  ou  de  cet  évêque. 
Il  est  facile  de  comprendre  comment  tout 
ceci  ne  lit  qu'augmenter  les  confusions;  et 
ce  qui  pourrait  excuser  Fleury,  c'est  qu'il 
réagit  contre  elle.  Mais,  comme  dans  toute 
réaction,  il  dépasse  lo  but,  et  son  tort,  encore 
une  fois,  est  de  n'avoir  pus  séparé  le  vrai 
du  faux.  En  suivant  celte  règle  de  critique, 
il  ne  se  fût  point  exposé  à  prendre  en  sus- 
picion des  monuments  respectables  et  à  les 
mettre  dans  la  même  ligne  que  d'autres 
moins  dignes  d'attention. 

Un  historien  (735)  dit  qu'à  l'occasion  de 
l'exposition  du  monument  <J  Isidore  (qui 
sortit  on  ne  sait  d'où),  lo  Pape  Nicolas  1" 
déclara  que  les  Décrets  du  Pontife  romain 
faisaient  la  loi  générale  de  l'Eglise.  C'éiait, 
par  conséquent,  indiquer  les  vraies  sources 
du  droit  et  de  la  vérité  historique,  et  aban- 
donner le  recueil  du  faux  Lstdore  à  la  dis- 
cussion des  critiques.  Au  Pape  appartient, 

de  saint  Lue,  fut  le  premier  qui  le  répandit  dans 
les  Gaules  :  quelques-uns  même  l'eu  font  auteur. 
Mais  on  n'a  rien  de  certain  à  cet  cgar.l.  —  Voy. 
l'article  HiNcauR,  arclu^éque  Keita»,  h.  IX. 

(735)  Il  Cé»ar  Canin,  Uni.  uiiiv.,  cdil.  Didol, 
185V,  loin.  X,  p.  393,  29C. —  Saus  approuver  loui 
ce  que  dit  cet  historien  du  recueil  du  laux  Isidore,  il 
nous  a  paru  bon  de  citer  l'hommage  qu'il  rend  ici 
à  la  Papauté.  S'il  n'est  pas  bien  informé,  croyons- 
nous,  en  ce  qui  louche  les  fausses  décrétâtes,  on 
ne  saurait  mieux  dire  que  ce  qu'il  écrit,  non-seu- 
lement en  cei  endroit,  mais  en  beaucoup  d'autres, 
sur  l'heureuse  influence  qu'exerçait  l'autorité  pa- 
ternelle des  Papes. 
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en  effet,  la  puissante  législative,  ou  Ire  lo 
pouvoir  constituant,  puisque  l'institution  «les 
évêques  lui  a  élé  réservée  :  le  Papo  esl  l'E- 
réque  universel  établi  sur  toutes  les  Eglises 
;t  pouvant  exercer  dans  chacune  d'elles  les 
Jroils  épiseopaux  et  niélropolilains. 

Ce  résultai,  ajoute  le  même  historien,  ne 
jéplut  point  aux  ôtêques,  auxquels  il  ou- 
vrit la  voie  «l'un  appel  régulier.  Il  ne  fut  pas 
moins  agréable  aux  peuples,  attendu  que 
les  rois  despotes  voulaient  parfois  faire  do 
la  religion  un  instrument  de  servitude. 
Ainsi,  quand  les  Normands  eurent  conquis 
l'Angleterre,  ils  promurent  aux  évôchés  des 
hommes  à  leur  dévotion,  et  qui,  haïssant 
les  naturels  et  se  défiant  d'eux,  étaient  tou- 
jours à  les  excommunier  dès  qu'ils  tentaient 
Je  rési>ler  aux  conquérants,  ou  quand  il 
prenait  fantaisie  h  ceux-ci  do  leur  courir 
sus  è  main  armée  (730).  Opprimés  par  les 
forts,  abandonnés  par  le  clergé,  menacés  -Je 
mort  corporelle  et  spirituelle,»  que  serait- 
il  resté  aux  infortunés,  s'ils  n'avaient  pu 
recourir  à  Home,  s'ils  n'eussent  connu  uno 
autorité  éloignée  et  indépendante,  capable 
d'atteindre  victorieusement  des  maîtres  et 
des  tyrans  invulnérables  pour  eux  ?  »  C'est 
ainsi  que  notre  historien  termine  ce  qu'il 
dit  des  Recueils  d'Isidore  Mercator. 

On  reconnaîtra  que  nous  ne  pouvions 
omettre  des  paroles  qui  reconnaissent  aussi 
explicitement  l'autorité  paternelle  et  protec- 
trice des  Pontifes  romains.  L'ne  déclaration  si 
nello  dans  la  bouche  d'un  tel  écrivain,  a 
plus  de  poids  ;  et,  bien  que  l'historien  au- 
quel nous  l'avons  empruntée  soit  catholique 
(nous  nous  plaisons  à  lui  rendre  cet  hom- 
mage), il  est  certain  qu'elle  a  toujours  plus 
de  valeur  sous  sa  plume  que  si  elle  sortait 
d'une  plume  ecclésiastique. 

ISIDORE  PALAMITE,  Patriarche  do  Cons- 
tantinople  au  xiv*  siècle.  )oy.  l'article 
Jean  Cantacuzêne,  empereur,  n*  IV.  Il 
mourut  après  une  longue  maladie  à  la  fin 
de  l'an  13'*9,  ayant  tenu  le  siège  de  Cons- 
tantinople  un  peu  plus  de  deux  ans. 

ISIDORE,  prêtre  d'Alexandrie.  Pour  les 
tracasseries  que  lui  suscita  l'évêquc  Théo- 

J toile,  voy.  l'article  Vie  et  siècle  de  saint 
EaN  Chhysostome. 

ISIDOKE,  archevêque  de  Kiow  et  métro- 
politain de  toute  la  Hussie.  Il  naquit  à  Thes- 
salonique,  se  fit  religieux  dans  l'Ordre  de 
Saint-Basile,  et  devint  abbé  de  Sainl-Démô- 
li  ius  à  Consiantinople.  On  l'éleva  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Kiow  et  il  fut  ainsi  métro- 
politain de  toute  la  Hussie.  Eu  celte  qualité, 
il  assista  au  concile  général  de  Florence, 
tenu  en  1V39  ;  il  y  déploya  beaucoup  de 
sagesse  et  s'y  montra  constamment,  avec 
Bessarion,  pour  la  réunion  des  orientaux  à 
l'Eglise  Romaine.  Il  souscrivit  à  la  Bulle  du 
Pape  Eugène  IV,  ou  décret  d'union,  du  G 
juillet  U39.  Voy.  l'article  Florence  (Concile 
géuéral  de),  tom.  IV,  col.  009  et  auiv. 


Dans  ce  concile  œcuménique,  Eugène  IV 
ayant  fait,  le  18  décembre  U39,  une  promo- 
tion de  dix-sept  cardinaux,  Isidore  fut  du 
nombre,  et  fut  créé  cardinal  du  titro  do 
Saint-Marcellin  et  Saint-Pierre.  Ensuite  il 
fut  évôquc  do  Sabine.  Quelque  temps  après, 
étant  passé  en  Hussie,  pour  y  rétablir  la  foi 
catholique,  c'est-à-dire,  y  consommer  l'union 
nui  avait  été  aon  venue  au  concile  de  Florence, 
il  fut  jeté  dans  une  prison  par  ce  peuplo 
schismalique.  11  en  sortit,  revint  h  Rome, 
et  alors  le  Pape  Nicolas  V  l'envoya  comme 
légata  Constantin  Draga  ès  ou  Dracosès,  qui 
avait  demandé  du  secours  au  Pontife  contre 
le  péril  extrême  qui  menaçait  eu  ce  moment 
l'empire  grec. 

Isidore  vint,  mais  Constant! noplc  venait 
d'être  prise  par  les  Turcs,  eni'i53.  Il  se  trouva 
au  milieu  «les  désastres  de  cette  ville.  Pour 
échapper  à  la  mort,  il  revêtit  de  son  habit 
de  cardinal  un  cadavre,  à  qui  les  Turcs  cou- 
pèrent la  tête,  pour  la  porter  à  leur  sultan 
avec  le  chapeau  rouge.  Isidore  cependant 
fut  vendu  comme  un  prisonnier  vulgaire, 
au  faubourg  de  Galata,  d'où  il  trouva  moyeu 
de  s'échapper  et  de  gagner  l'Italie.  Il  écrivit 
à  tous  les  princes  de  la  Chrétienté  une  lettre 
dans  laquelle  il  leur  retrace  les  calamités, 
surtout  les  horribles  profanations  dont  il 
avait  élé  témoin,  et  les  exhorte  à  réunir  leurs 
forces  contre  les  Oltomans  (737). 

Etant  rentré  à  Rome,  non  sans  do  grandes 
difficultés,  Isidore  fut  nommé  patriarche  de 
Constaminople,  poste  plein  de  périls  où  il 
su  rendit  néanmoins,  montrant  dans  toutes 
ses  démarches  un  grand  courage  (738).  Il 
mourut  sur  ce  siège,  en  UG3.  Voy.  l'article 
Kiowie  (Etat  du  Christianisme  daus  celte 
province  Russe.) 

ISLAMISME.  Voy.  Mahometisue. 

ISLANDE.  Voy.  les  articles  Anscaire 
(Saint),  archevêque  de  Hambourg,  et  Victor 
11,  Papo,  qui,  dans  une  Bulle  remarquable, 
compte  l'Islande  et  le  Groenland  parmi  les 
pays  chrétiens. 

ISMAELITES,  ou  MAHOMETANS.  Voy. 
l'article  Jean  Damascknb  (Saint),  n.  V. 

ISRAELITES.  Voy.  l'article  Photbction 
des  Papes  a  l'égard  des  Je ifs. 

1TUACE,  évêque  de  Sossube,  en  Espagne, 
poursuivit  les  Priscilliauistes  [Voy.  l'articlu 
Idace  ,  évêque  de  Mérida)  ;  puis  mérita 
d'être  condamné  par  lo  Pape  saint  Sirire. 
(Voy.  l'article  de  ce  Pontife.) 

IV ES   DE  CHARTRES.   Voy.   Yves  de 

CUABTHES. 

1\VAN-BASIL0\V1TZ,  grand-duc  de  Mos- 
cou qui  adhéra  au  concile  de  Flore  nce  et  ne 
voulut  pas  reconnaître  le  métropolitain 
consacré  parle  patriarche  de  Conslaitinople. 
Voy.  l'ailicle  Kiowie. 


(73G)  Anglia  iacrat  tom.  Il,  p.  574 
(<57)  On  trouva  celle  Icilic  dan*  le  SpiciU'qe  do 


Dictiokn.  de  l'Hisi.  u.niv.  de  l  Euiisit.  V. 


Dotn  l  ue  d'Acliéiy. 
Û38>  K.vu;dd,  I4Ï>3,  n.  6,  Cdcondyle,  llv.  vui. 
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JACOB  ALBARDÀ1.  llér<5siorf|tio.  T'ou. 
l'art.  Flobence  (Conc.  général  de),  if  IV. 

JACOB1TES.  —  Hérétiques  du  vi*  siècle. 
Voy.  l'article  Antiocuus,  moino  de  Saba,  eo 
Palestine. 

JACOPONE  DE  TODI  (Lu  Bienheureux), 
Frère  Mineur,  célébra  par  sa  coupable  con- 
duit» envers  le  Papo  Boniface  VIII,  et  par 
.«•es  éminentes  vertus;  car  il  y  eut,  en  effet , 
dans  cet  homme  un  mélange  extraordinaire 
du  saint  avec  le  mondain.  Ces!,  sans  contre- 
dit, une  des  plus  curieuses  figures  du  xm* 
siècle  ;  mais,  on  le  comprend,  nous  ne  pou- 
vons lui  consacrer  que  quelques  lignes. 

I.  Il  naquit  à  Todi,  de  la  famille  noble 
des  Renedetti ,  et  fut  nommé  Jacques  au 
h  iptôme.  Dès  sa  jeunesse  il  s'appliqua  à 
l'étude  du  droit  civil,  et  y  réussit  tellement 
q  i  il  devint  docteur  et  avocat  fameux  o  Rome. 
11  ne  songeait  qu'à  acquérir  des  honneurs 
ei  des  richesses,  vivait  dans  le  luxe,  et  em- 
ployait sans  scrupule  les  mauvais  artifices 
dont  usaient  lea  gens  de  sa  profession.  Il 
épousa  une  femme  d'une  rare  piété,  qu'elle 
cachait  soigneusement ,  et  qui  paraissait  aa 
dehors  comme  les  autres,  pour  se  conformer 
aux  inclinations  de  son  mari.  Il  avait  cru 
ainsi  mettre  le  sceau  à  son  bonheur,  car  sa 
femme  joignait  à  la  vertu  une  grande  beaulé 
et  jouissait  d'une  grande  fortune.  Mais  com- 
bien Jacques  s'était  trompé  1  C'était  là  pré- 
cisément que  l'attendait  un  de  ces  coups 
terribles  qui  forcent  les  hommes  à  se  sou- 
venir de  Dieu. 

Il  arriva  qu'un  jour  de  l'année  1268  (739), 
la  ville  de  Todi  célébrait  des  jeux  publics. 
La  jeune  épouse  du  jurisconsulte  fut  invi- 
tée ;  elfe  prit  place  sur  une  estrade  couverte 
de  nobles  femmes,  pour  jouir  de  la  fêle  et 
pour  en  faire  le  plus  aimable  ornement. 
Tout  à  coup  l'estrade  s'écroule.  Au  bruit 
dos  madriers  qui  se  lu  i  m  ut  et  des  cris  qui 
éclatent,  Jacques  se  précipite,  reconnaît  sa 
femme  parmi  lus  victimes,  l'enlève  encore  pal- 
pitante ,  et  veut  la  délivrer  de  ses  vêtements. 
Mais  elle,  d'une  mainpudique,  repoussait  les 
efforts  de  son  mari,  jusqu'à  ce  que,  l'ayant 
portée  dans  un  lieu  retiré,  il  put  la  décou- 
vrir enfin.  Suus  les  riches  tissus  qu'elle 
portait,  il  aperçut  un  cilico  :  au  même  ins- 
tant la  mourante  rendit  le  dernier  soupir. 

Celte  mort  soudaine ,  ces  austères  habi- 
tudes chez  une  personne  nourrie  dans  toutes 

(739)  C'est  la  première  date  certaine  qu'on 
trouve  dans  la  vie  rie  Jacopouc.  Aucun  historien, 
aucun  acte  public,  dit  Ozanàin,  ne  fixe  l'année  de 
sa  naissance.  Un  Bail  seulement  qu'eu  1 498  il  y 
avait  vingt  ans  qu'il  était  entré  en  icligion,  et 
qu'il  y  cuira  (lis  ans  après  la  mon  de  sa  femme. 

(7*6)  Mil.  ecclét.,  Iiv.  Lxixix,  n.  G3. 

(741)  Il  ni.  El  Flcuiy  ajoute  :  <  Quand  il  (Bo- 
jiiiate  VIII)  fui  mallic  de  Paleslrine,  il  Iil  meure 
ce  religieux  dans  une  obscure  prison,  charge  de 
Chaîne»,  et  u'ayam  pour  nourriture  que  du  paiu  el 


les  délicatesses  de  l'opulence,  la  certitude 
enfla  d'être  le  seul  coupable  dei  péchés  ex- 
piés sous  ce  ciliée  ,  frappèrent  le  juriscon- 
sulte do  Todi  comme  d'un  coup  de  foudre. 
Le  bruit  se  répandit  que  l'excès  de  la  dou- 
leur venait  de  déranger  ce  giand  esprit. 
Après  quelques  jours  <fune  morne  stupeur, 
il  avait  vendu  tous  ses  biens  pour  les  distri- 
buer aux  pauvres  ;  on  le  rencontrait  couvert 
de  haillons,  parcourant  les  églises  et  les 
rues,  poursuivi  par  les  enfants  qui  le  mon- 
traient au  doigt,  et  l'appelaient  Jacques 
l'Insensé,  Jaeopone.  Mais,  dans  les  égare- 
ments du  désespoir,  il  cachait  les  transports 
d'une  pénitence  héroïque. 

La  pensée  de  la  mort  ne  lui  laissait  pas  de 
repos  :  il  demandait  la  paix  aux  Livres  saints, 
qu'il  lut  d'un  bout  à  l'autre.  Il  y  apprenait  à 
expier,  par  la  pauvreté  volontaire  ,  les  dé- 
lices de  sa  première  vie,  et,  en  retour  des 
applaudissements  qu'il  avait  trop  aimés,  à 
chercher  l'humiliation,  le  mépris ,  les  huées 
des  enfants.  Il  y  apprenait  à  réparer  le 
tort  d'une  éloquence  trop  souvent  prêtée  à 
l'injustice  des  hommes  ,  en  les  instruisant 
désormais,  en  lesLavertissant,  comme  fai- 
saient les  prophètes,  par  des  signes  plus 
puissants  que  les  discours.  Enfin,  après  dix 
ans  passés  en  cet  état ,  appartenant  déjà  au 
tiers-ordre  du  Saint-François ,  il  jugea  plus 
sûr  de  vivre  dans  l'obéissance  ,  et  demanda 
à  entrer  dans  le  premier  Ordre  du  patriar- 
che d'Assise  ;  mais  il  n'y  fut  reçu  qu'au  bout 
de  grandes  épreuves,  et  particulièrement 
sur  un  écrit  bien  sensé  qu'il  composa  tou- 
chant le  mépris  du  monde.  Quoiqu'il  fût 
fort  lettré  et  docteur,  il  ne  voulut  point 
être  prêtre,  mais  simple  frère-lai. 

Tel  fut  ce  Frère  Mineur,  qui  osa ,  noR 
pas,  comme  le  dit  Fleury  avec  une  légèreté 
incroyable,  «  i éprendre  avec  grande  liberté 
ce  qui  lui  déplaisait  daii3  la  conduite  de 
Boniface  VIII  (740) ,  »  mais  donner  sa  en- 
opération  à  la  rébellion  des  Colonne  contre 
le  Pape ,  et  tremper  dans  leur  schisme.  (Voy. 
l'article  Boniface  VIII.)  Aussi  encourut-ii 
les  peines  portées  contre  eut  et  fut-il  cra- 
prisonné,  non  à  Paleslrine,  comme  le  dit 
encore  Fleury  (741),  mais  dons  quelque 
couvent ,  ainsi  que  le  remarque  très-bien 
Petrini  (742),  et  où  il  gémit  moins  sous  le 
poids  de  ses  fers  que  sous  celui  des  censure» 
dont  il  était  chargé  et  que  le  pasteur  avait 
fulminées  contre  lui  (743). 

de  l'eau  :  il  demeura  en  cet  étal  un  au  ci  den  i,  et 
dans  la  prison  jusqu'à  la  mort  de  Uonifan-.  »  Si 
Fleury  avait  consulté  Pelrini,  il  ne  se  seiail  pas 
amusé  à  faire  ce  tableau.  Mais  quand  il  s'agit  de 
Boniface  Mil,  on  est  bien  aise  de  «lénaluier  tous 
les  faits  peur  rendre  sa  mémoire  odieuse. 

(712)  Mem.,  ad  ann.  1-297. 

(743;  Voy.  Doin  Tosti,  UhU  deBonifactYllI, 
trad.  de  l'italien,  par  l'abbé  Marie  Duclos,  4  vol. 
iil-*,  1354,  loin.  I,  p.43iet»uiv. 
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11.  Il  fout  lire  dans  Ozanam  la  charmante 
étude  qu'il  consacre  5  Jacnpone  de  Todi  : 
«  Je  no  m'engago  pas,  dit-il  en  commen- 
çant (744) ,  sans  quelque  hésitation  ,  dans 
l'histoire  de  cet  homme  extraordinaire,  qui 
passa  du  cloître  à  la  prison  et  de  la  prison 
sur  les  autels.  On  y  verra  des  temps  diffi- 
ciles, l'Eglise  en  feu,  et  un  grand  religieux 
en  lutte  avec  un  Pape.  Mais  je  ne  puis  éviter 
celte  difficulté  de  mon  sujet;  je  continue 
l'étude  des  poètes  franciscains ,  j'arrive  au 
plus  illustre,  à  celui  qui  composa  le  Stabat 
(745)  :  il  faut  bien  savoir  quels  événements 
l'inspirèrent.  D'ailleurs,  la  gloire  do  Dieu  ne 
fut  jamais  intéressée  à  cacher  les  fautes  des 
justes.  Les  incroyants  peuvent  s'en  réjouir, 
les  faibles  s'en  étonner;  les  esprits  fermes 
dans  la  foi  en  prennent  sujet  d'admirer  la 
supériorité  du  Christianisme,  qui  jamais 
n'imagina  des  saints  comme  les  Stoïciens 
voulurent  leurs  sages,  comme  des  hommes 
impossibles,  sans  passions  et  sans  faibles- 
ses :  il  \e%  conçoit  tels  que  la  nature  tom- 
1"V  lésa  faits,  passionnés,  faillibles,  mais 
capables  d'effacer,  par  un  jour  de  repentir, 
plusieurs  années  d'erreurs.  » 

Jacopone  reçut  un  culte  public,  et  fut 
rois  au  nombre  des  Bienheureux.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  trouve  ni  les  actes,  ni  la  date  do 
sa  béatification  dans  les  Annales  de  l'Ordre 
de  Saint-François  ;  mais  on  voit,  en  1596, 
l'évêquo  Angelo  Cesi  élever  dans  l'église  do 
Saint-Fortunat  de  Todi  un  monument  où 
il  recueillit  les  restes  du  saint  pénitent; 
il  y  fit  graver  cette  inscription  :  «  Ce  sont 
les  os  du  bienheureux  Jacopone  do  Bene- 
detti  ,  de  "Todi ,  Frère  Mineur,  qui,  s'élant 
rendu  insensé  pour  l'amour  du  Christ,  par 
un  artifice  nouveau,  trompa  lo  monde  et 
ravit  le  ciel  (740).  » 

Souvent,  dit  avec  raison  Ozanam ,  dont 
nous  voulons  citer  les  paroles  en  terminant 
(747),  souvent  l'esprit  ds  schisme  a  cherché 
sa  justification  dans  la  conduito  des  saints 
qui  poursuivaient  d'une  parole  divine  les 
désordres  du  clergé,  ou  que  le  malheur  des 
temps  mit  en  lutte  avec  les  princes  de  l'E- 
glise. Ceux  qui  remuent  toute  l'histoire  pour 
trouver  des  ennemis  à  la  Papauté  n'ont  eu 
garded'oublier  Jacopone.  Toutefois,  ce  qu'ils 
voulaient  tourner  a  la  confusion  du  Catho- 
licisme fait  précisément  sa  gloire.  Qu'on 
veuille  bien  le  comprendre  en  etfet. 

Home  ne  craignit  pas  de  soutfrir  à  ses 
portes  ,  dans  une  villo  du  domaine  pontifi- 
cal, le  culte  public  rendu  à  cet  homme  juste, 
mais  trompé.  Elle  avait  puni  d'une  peine 
temporelle  l'erreur  d'un  moment  ;  elle  per- 
mit qu'on  récompensât  d'honneurs  sans  fin 
une  vie  do  vertus.  L'Eglise  ,  en  pardonnant 
les  violences  de  Jacopone,  montra  une  fois 
déplus  qu'elle  a  soude  jusqu'au  fond  le  cœur 
humain,  et  qu'elle  en  a  compris  les  contra- 

(7  M)  Les  poète»  franciscains  en  Italie  au  xm* 
tiècte,  pur  A.-K.  Oxuuaiii,  in-8,  1852,  p.  100, 
107. 

(715)  Sur  la  part  des  Franciscains  dans  la 
Liturgie,  voir  lus  Institutions  lilurgu/ues  de  Dtiiu 
Cuéranger,  loin.  I,  ebap.  ti,  p.  233  el  suiv.  — 
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dictions;  car  il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme 
un  amour  sévère ,  jaloux  ,  incapable  de  rien 
souffrir  d'imparfait  chez  ce  qu'il  aime.  Son 
langage  est  dur,  et  les  étrangers  lo  prennent 
souvent  pour  le  langage  de  la  haine;  mais 
ceux  de  la  famille  savent  ce  qui  se  cache  de 
tendresse  dans  ces  emportements. 

JACQUES  (Saint)  le  Majeur,  l'un  des 
douze  apôtres.  Voy.  l'art.  Précis  histori- 
que des  actes  des  Afotres.  —  Nous  par- 
lerons spécialement,  ci-après,  de  saint  Jac- 
ques le  Mineur,  1"  évoque  de  Jérusalem.' 

JACQUES  (Saint)  le  Mineur  (il  est  aussi 
appelé  le  frère  du  Seigneur),  était  fils  d'AI- 
phôe  et  de  Marie,  sœur  de  la  très-sainte 
Vierge.  Voici  le  portrait  qu'Eusèbe  et  saint 
Jérôme  font  de  sa  sainteté,  d'après  Hégé- 
sippe  qui  écrivait  au  h*  siècle. 

1.  Saint  Jacques  le  Mineur  vécut  toujours 
dans  la  virgim'.é.  Il  était  Nazaréen,  c'est-à- 
dire  consacré  au  Seigneur  ;  et,  en  cette  qua- 
lité, il  ne  but  jamais  de  vin,  ni  de  toute 
liqueur  capable  d'enivrer,  et  ne  coupa  ja- 
mais ses  cheveux.  Il  s'interdit  l'usage  du 
bain  et  des  parfums,  et  no  mangeait  rien 
qui  eût  vie,  excepté  l'agneau  pascal,  qui 
était  de  précepte.  Il  ne  portait  point  de  san- 
dales, et  n'avait  d'autre  vêtement  qu'un 
manteau  et  une  tunique  de  lin.  Il  se  pros- 
ternait si  souvent  pour  prier,  qne  ses  ge- 
noux et  son  front  étaient  devenus  aussi  durs 
que  la  peau  d'un  chameau.  Une  sainteté 
aussi  éminente  lui  mérita,  do  la  paît  dos- 
Juifs,  le  surnom  de  Juste  (748). 

Hégésippo  ajoute  qu'il  avait  le  privilège 
d'entrer,  lorsqu'il  lo  voulait,  dans  cette  |>ar- 
tie  du  temple  dont  la  loi  ne  permettait  I  en- 
trée qu'aux  seuls  prêtres  ;  et  cela,  parce 
qu'il  était  vétu  de  lin  et  non  pas  de  laine. 
Circonstance  difficile  à  comprendre  et  qui 
a  répandu  beaucoup  de  doute  sur  l'autorité 
d'Hégésippe  parmi  les  savants.  Car  si  saint 
Jacques  était  de  race  sacerdotale,  il  n'avait 
pas  besoin  do  privilège  pour  entrer  dans  lo 
parvis  des  prêtres  ;  que  s'il  n'en  était  pas, 
comment  se  persuader  que  les  grands  prêtres 
des  Juifs  lui  eussent  accordé  ce  privilège 
inouï,  par  la  raison  qu'il  élait  vêtu  de  lin? 

Quant  à  son  martyre,  écoutons  l'historien 
Josèphe.  Festus  étant  mort,  Néron  donna  le 
gouvernement  de  la  Judée  à  Albinus,  et  le 
roi  Agrippa  ôta  la  grande  sacrificature  à  Jo- 
seph pour  la  donner  à  Ananus,filsd'Ananus. 
(Ananus  le  père  est  cet  Anne  devant  lequel 
fut  mené  d'abord  Jésus-Christ.)  Le  nouveau 
pontife  était  un  homme  audacioux  et  entre- 
prenant, et,  de  plus,  de  la  secte  des  Saddu- 
céens,  uni,  dans  les  procès  et  les  jugements, 
était,  plus  quo  toute  autre,  implacable  et  sé- 
vère. Trouvant  l'occasion  favorable,  par  la 
mort  de  Festus  et  l'absence  d'Albinus,  qui 
était  encore  eu  route,  il  assembla  le  conseil 
dos  Juges,  amena  devant  eux  Jacques,  frère 

Voir  surit?  Statut  Mater  dotorota,  Ozanam,  op.  cil., 
p.  211,  212  el  suiv. 

(746)  W.iU\ling,  Annal.  Jfinor.,tom.  Vl.ann.  I50C. 

(747)  Les  puétei  ( ranci  se aint,  etc.,  p.  2'J7,  208. 
(US)  Voy.  Joun.  SIX ,  13;  Matin.  Ml,  58; 

Judée t  i  ;  l'.u&èbe,  Uisl.  lib.  il,  cap.  23. 
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île  Jésus,  surnommé  Christ,  cl  quelques  au- 
tres; les  accusa  d'avoir  contrevenu  a  la  loi, 
et  les  lit  condamner  h  être  lapidé?.  Cette 
action  déplut  extrêmement  à  tous  ceux  des 
habitants  de  Jérusalem  qui  avaient  de  la 
1  piéié  et  un  véritable  amour  pour  l'obser- 
vation de  nos  lois.  Ce  sont  les  paroles  de  Jo- 
sèphe  (7W),  qui  ajoute  que,  sur  les  plaintes 
de  ces  hommes  de  bien,  Ananas  l'ut  menacé 
des  derniers  châtiments  par  Albinus,  et  dé- 
posé par  Agrippa.  Josèphe  a  pu  être  témoin 
oculaire  de  ces  événements.  Telle  était,  au 
Teste,  l'idée  qu'on  avait  de  la  sainteté  et  de 
la  justice  du  bienheureux  ajiôtre ,  qu'au 
rapport  d'Origèno  et  d'Eusèbe,  le  môme 
écrivain  n'hésita  point  d'attribuer  à  l'in- 
digne meurtre  de  cet  homme  juste  les  hor- 
ribles calamités  qui  accablèrent  sa  nation 
jusqu'à  la  ruine  entière  de  Jérusalem. 

Hégésippo  ajoute  ces  circonstances  :  On 
porta  saint  Jacques  sur  la  plate-forme  du 
•temple,  et  on  voulut  l'obliger  à  renier 
Jésus-Christ,  en  sorte  que  sa  voix  fût  en- 
tendue de  tout  le  peuple.  «  Ce  sera  là,  lui 
<ltl-on,  le  moyen  de  détromper  ceux  qui 
s'égarent.  >  Le  saint,  au  lieu  de  faire  ce  qu'on 
exigeait  de  lui,  se  mit  à  confesser  Jésus- 
Christ  de  la  manière  la  plus  solennelle.  Le- 
vant ensuite  la  voix  pour  être  entendu 
d'une  grande  multitude  de  Juifs  que  la  fête 
de  la  Pâque  avait  attirés  à  Jérusalem,  il  dit 

2uc  «  ce  Jésus,  Fils  de  l'homme,  qui  avait 
té  crucifié,  était  assis  à  la  droite  de  la  Ma- 
jesté souveraine,  comme  Fils  de  Dieu,  et 
qu'il  viendrait  un  jour,  porté  sur  les  nuées 
du  ciel,  pour  juger  tout  l'univers.  »  Les 
Scribes  cl  les  Pharisiens,  transportés  de  fu- 
reur, s'écrièrent  :  «  Quoi  donc  I  l'homme 
juste  aussi  s'est  égaré?  »  Ils  moulèrent  aus- 
sitôt à  l'endroit  où  il  riait,  et  lo  précipi- 
tèrent eu  bas.  L'apôtre  ne  mourut  point  de 
sii  chute  :  il  eut  encore  la  force  de  se  mettre 
sur  ses  genoux.  Dans  cello  posture,  il  lova 
les  mains  au  ciel,  et  pria  Dieu  de  pardonner 
à  ses  meurtriers,  en  disant  comme  son  divin 
Maître  :  «  Us  ne  savent  ce  qu'ils  font.»» 
La  populace  fit  pleuvoir  sur  lui  une  grêle 
de  pierres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  foulon 
l'acheva,  en  lui  déchargeant  sur  la  tète  un 
coup  de  levier  dont  il  so  servait  pour  fouler 
les  draps.  Le  saint  fut  enterré  près  du  temple, 
il  l'endroit  même  où  il  avait  été  martyrise, 
et  l'on  éleva  une  petite  colonne  sur  son 
tombeau  (750). 

11.  Dans  le  Talmud  des  Juifs  il  est  parlé 
plusieurs  fois  de  Jacob  ou  Jacques,  disciple 
de  Jésus  le  Nazaréen  (751).  On  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  saint  Jacques,  qui,  après 
l'Ascension  de  Noire-Seigneur,  devint  évôque 
île  Jérusalem,  comme  nous  l'apprend  non- 
seulement  la  tradition,  mais  encore  l'Ecri- 
ture (752) , qui  contirmo  la  tradition.  Il  gou- 
verna celte  Eglise  pendant  vingt-neuf  ans.. 
On  ne  voit  pas  qu'il  se  soit  jamais  éloigné 

(749)  Joseph.,  Anliqult.  xx,  c.  3. 

ri 50]  Jtécéiippe,  apuJ  Eusèue.  tue.  cit. 

(751)  Vuy.  Uullel. 

(75i)  Act.  III,  17;  xv,  13-  xsi,  18;  G«  «!.  i,  19; 
u  v. 
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de  la  ville.  11  y  était  au  premier  concile  ; 
il  r  élail  lorsque  Paul  y  vint  voir  Pierre, 
et  lorsqu'il  y  revint  de  Corinlhe.  Mais  si, 
à  l'exemple  du  Sauveur,  il  no  sortit  point 
de  la  Judée,  il  écrivit  du  moins  aux  <  ouze 
tribus  disséminées  par  tout  l'univers.  Son 
Epltre  est  appelée  Catholique  ou  universelle, 
parce  qu'elle  n'est  adressée  à  aucune  Eglise 
particulière,  mais  à  tous  les  fidèles  venus  de 
la  circoncision. 

Ce  furent  apparemment  les  circonstances 
du  temps  qui  l'engagèrent  à  composer  cette 
Epltre.  Saint  Paul  s'était  appliqué,  dans  la 
plupart  de  ses  Epllres,  à  établir  que  ce  qui 
sauve  l'homme,  ce  n'étaient  point  les  œuvres 
ou  observances  de  la  loi  de  Moïse,  telles  que 
la  circoncision,  la  distinction  des  viandes, 
mais  la  foi  en  Jésus-Christ,  mais  la  foi  qui 
opère  par  la  charité.  Il  y  en  eut  qui  abusè- 
rent de  celle  doctrine  jusqu'à  prétendre  que 
l'homme  est  sauvé  par  la  foi  seule,  sans  les 
œuvres  de  la  charité  chrétienne.  C'est  contre 
cette  erreur  principalement  qu'écrit  saint 
Jacques (753) . 

On  peut  distinguer  trois  parties  dans  cette 
Epltre  :  celle  où  le  saint  instruit  (chap.  î); 
celle  où  il  reprend  (chap.  i  à  v  et  vu);  et 
celle  où  il  console  (chap.  v,  vu*  et  suiv.  ) . 
Après  plusieurs  instructions  morales,  saint 
Jacques  dit  ces  paroles  si  fécondes  pour 
toute  la  vie  chrétienne  (751)  :  N'ayez  point 
d'aigreur  les  uns  contre  les  autres,  afin  que 
vous  ne  soyez  point  jugés.  Voilà  le  juge  qui 
est  debout  à  la  porte.  Prenez  pour  exemple 
de  patience  dans  les  afflictions,  les  prophètes 
qui  ont  parlé  au  nom  du  Seigneur.  Voilà  que 
nous  les  appelons  bienheureur,  parce  qu  ils 
ont  souffert.  Vous  avez  appris  quelle  a  été  la 
patience  de  Job,  et  vous  avez  vu  la  fin  du 
Seigneur,  que  te  Seigneur  est  plein  de  com- 
passion et  de  miséricorde.  Quelqu'un  de  vous 
est-il  dans  la  tristesse?  qu'il  prie.  Est-il  dans 
la  joie?  qu'il  chante  des  cantiques.  Quelqu'un 
est-il  malade?  qu'il  appelle  les  prêtres  de 
l'Eglise,  et  qu'ils  prient  sur  lui  en  l'oignant 
d'huile  au  nom  du  Seigneur.  Et  la  prière  de 
la  foi  sauvera  le  malade,  et  te  Seigneurie  sou- 
logera  ;  et  s'il  a  commis  des  péchés,  ils  lui  se- 
ronl  remis. 

Toute  la  tradition  chrétienne  a  vu  dans 
ces  dernières  parolos  lo  sacrement  de  I  Ex- 
trême-Onclion.  En  elfet,  saint  Jacques  en 
marque  le  sujet,  qui  est  le  malade;  les  mi- 
nistres, qui  sont  les  prêlres;  la  malièie, 
qui  est  t'huile;  la  forme,  qui  est  la  prière 
de  la  foi  pour  le  malade;  l'application  de 
l'un»  et  de  l'autre  au  sujet,  qui  est  l'onction 
du  malade  au  nom  du  Seigneur;  l'effet  pour 
lo  corps,  qui  est  la  guôrison  «»u  le  soulage- 
ment do  son  mal  ;  l'effet  pour  l'âme,  qui  est  la 
rémission  de  ses  péchés. 

III.  One  saint  Jacques  le  Mineur  soit  l'au- 
teur de  celle  Epllre,  c'est  ce  quo  mettent 
hors  de  doute  les  témoignages  les  plus  an- 

(753)  Le  docteur  Allioli,  dans  ses  Nouv.  Com- 
ment., donne  nue  très-longue  analyse  de  VE/Ure 
de  saint  Jacques. 

(754)  Jac.  v,  9-15. 
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r  ions  el  les  plus  authentiques  des  Pères  et 
•les  écrivains  ecclésiastiques.  Jacques  le  Ma- 
jeur ne  peut  pas  en  être  l'auteur;  car  avant 
l'an  42  ou  43  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
temps  auquel  il  mourut  par  le  martyre  (755), 
le  Christianisme  n'avait  pas  encore  hors 
de  la  Palestine  les  grands  développements 
que  suppose  le  titre  môme  de  l'Epllre  (756), 
saint  Paul  n'avant  entrepris  sa  première 
mission  aposlolïque  parmi  les  nations  que 
vers  Tan  44  ou  45. 

On  ne  peut  pas  déterminer  avec  précision 
le  temps  où  notre  saint  écrivit.  Le  temps 
de  la  composition  de  l'Epltre  tomhe,  ce 
semble,  entre  l'an  51  et  l'an  64  après  Notre- 
Seigneur;  on  ne  peut  la  reculer  au  delà  de 
Tau  64,  car  ce  fut  dans  cette  année-!è  que 
saint  Jacques,  ayant  été  aecusé  par  les  Pha- 
risiens d  avoir  transgressé  la  loi,  fut  lapi- 
dé. Elle  n'est  pas  antérieure  à  l'an  51,  car 
c'est  dans  celle  môme  année  que  tombe  la 
fin  de  la  première  tournée  apostolique  de 
saint  Paul  parmi  les  nations,  laquelle  oui  né- 
cessairement précéder,  pour  que  l'on  puisse 
concevoir  un  aussi  grand  nombre  de  Juifs 
des  paysélrangers  convertis  h  la  foi  chrétien- 
ne, que  le  suppose  le  litre  de  l'Epttre  (757). 

Le  lieu  où  notre  Epltre  fut  composée  est 
sans  aucun  doute  Jérusalem.  Son  authenti- 
cité est  incontestable.  Cependant  elle  a  élé 
attaquée  dans  ces  derniers  temps,  mais  bien 
moins  par  des  raisons  tirées  de  l'histoire, 
que  dans  un  intérêt  dogmatique.  En  effet, 
la  véritable  raison  de  ces  attaques,  c'est  que 
l'Epttre  contient  très-clairement  la  doctrine 
touchant  le  mérite  des  bonnes  œuvres  et 
le  sacrement  divin  de  l'Extrôine-Onclion, 
doctrine  que  plusieurs  ennemis  de  la  foi 
ont  rejetée  (758). 

Nous  avons  aussi  un  autre  écrit  sous  lu 
nom  de  Liturgie  de  saint  Jacques  (759).  C'est 
l'ordre  des  prières  et  des  cérémonies  du 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  tel  que  les  Chré- 
tiens de  Syrie  le  suivent  encore  de  nos 
jours,  comme  venant  de  cet  apôtre. 
.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  saint  Jacques, 
ayant  été  vingt-neuf  ans  évôque  de  Jéru- 
salem, n'y  eût  réglé  tout  ce  qui  regardait 
le  saint  Sacrifice,  et  qu'il  ne  l'y  eût  réglé  de 
concert  avec  les  autres  apôtres,  qui  y  de- 
meurèrent plusieurs  années  avant  de  se  dis- 
perser dans  le  monde.  Mais,  dans  ces  pre- 
miers temps,  ces  liturgies  ne  s'écrivaient 
point;  elles  se  transmettaient  par  l'usage  et 
de  mémoire.  Lors  donc  que,  plus  lard,  on 
écrivit  celle  de  Jérusalem,  on  n'eut  pas  tort 
de  l'attribuer  à  saint  Jacques,  car  elle  venait 
de  lui,  et  il  n'y  avait  peul-élre  que  quelques 
mois  d'ajoutés,  pour  confesser  l'ancienne 
foi,  d'une  manière  plus  explicite,  contre  des 
erreurs  nouvelles.  Les  principales  églises 
du  monde  eurent  ainsi  leurs  liturgies  écrites, 
qui  se  trouvèrent  toutes  conformes  pour  le 

(785)  Aet.  m,  î. 
(~5ti)Cap.  i,  1. 

(757)  Dr  d'Allioli.  Souv.  Comment,  sur  tons  tes 
titres  des  divines  Ecritures,  1855,  tom.  X,  p.  -il. 

(758)  M.  ibid. 

(759)  Voir  sur  celle  question  les  savante»  re- 
cherches  de  P.  Le  Brun,  dans  le  loin.  Il  de  sou 
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fond  :  preuve  sensible  qu'elles  venaient 
d'une  source  commune,  la  tradition  aposto- 
lique. Le  style  des  prières  esl  souvent  dif- 
férent, le  sens  est  partout  le  même,  et  il  y 
a  peu  de  variété  dans  l'ordre  des  cérémo- 
nies. Dans  toutes  on  retrouve  les  mêmes 
partie  :  la  lecture  des  Ecritures  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  l'instruction  dont 
elle  était  suivie,  l'oblation  des  dons  sacrés 
-  faite  par  le  prêtre,  la  préface  ou  exhortation, 
le  Sanctus  ou  Trisagion,  la  prière  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts,  la  consécration 
faite  par  les  paroles  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, l'invocation  sur  les  don;  consa- 
crés, l'adoration  et  la  fraction  de  l'Hostie,  le 
baiser  de  paix,  l'Oraison  dominicale,  la  com- 
munion, 1  action  de  grâces,  la  bénédiction  du 
prêtre. 

Nous  no  parlerons  pas  de  divers  autres 
écrits  ailribués  faussement  à  saint  Jacques 
lo  Mineur,  principalement  l'Evangile  de  la 
naissance  de  Marie.  Tous  les  plus  savants 
critiques,  surtout  dom  Ceillier  (760),  ont  ré- 
solu ces  points  et  prouvé  do  la  manière  la 
plus  solide  que  ces  écrits  apocryphes  ne  sont 
pas  de  notre  saint.  A  saint  Jacques  succéda, 
dans  le  siège  de  Jérusalem,  son  frèro  saint 
Siméon. 

JACQUES  (Saint),  diacre  et  martyr  en  l'an 
259  do  Notre-Seigneur.  Voy.  les  articles  : 

ACTBS  DE  QUELQUES  MARTYRS   EN   NuMIDIE  , 

tom.  I,  col.  181  et  suiv.  ;  Lambessa  (Mar- 
tyrs de). 

JACQUES  (Saint),  raarlyr  en  Perse,  scus 
le  roi  Sapor,  au  milieu  du  iV  siècle.  Saint 
Jacques  était  prêtre  d'un  bourg  sur  l'Eu- 
phrate,  el  il  avait  une  sœur  nommée  Marie. 
fille  de  Valliance,  c'est-à-dire,  dans  le  langage 
de  l'Orient,  vierge  consacrée  à  Dieu.  Le  gou- 
verneur Narsès  Tamsapor,  n'ayant  pu  leur 
persuader  de  manger  du  sang,  les  lit  déchi- 
rer cruellement  à  coups  de  fouets.  Eux,  le- 
vant les  mains  au  ciel,  priaient  Dieu  do  les 
soutenir.  Ce  que  voyant,  lo  gouverneur  fit 
venir  un  certain  laïque,  nommé  Mahhades, 
homme  distingué  sôlon  le  monde,  mais  Chré- 
tien seulement  de  nom,  puis  il  lui  com- 
manda de  trancher  la  tête  aux  deux  martyrs; 
ce  que  le  misérable  exécuta  le  22  mars  346. 
Les  Actes  de  ces  saints  martyrs  ont  élé  dressés 
par  saint  Maruthas  (761),  et  publiés  par  le 
savant  Etienne-Evodo  Assémani.  Voy.  l'ar- 
ticle. Maruthas  (Saint). 

JACQUES  de  v  arase  ou  Vor  AGI  ne,  arche- 
vêque  de  Gênes.  Voy.  Yoraojne  (Jacques 
de!,  le  Bienheureux. 

JACQUES  de  Padoue,  Fram  iscain,  martv- 
risé  dans  l'Inde  le  1"  avrd  1322.  Voy.  l'a'r- 
ticlo  André  de  Pérouse. 

JACQUES  (Saint),  évêque  de  Nisibe,  Père 
de  l'Eglise,  lut  le  maître  de  saint  Ephrem 
pour  lequel  il  avait  une  si  grande  estime 
qu'il  le  conduisit,  malgré  sa  jeunesse,  au 

Explicai.  liit.,  hist.  et  dog.  de  la  Messe.  A  vol.  in-8, 
4845.  Nonv.  edit. 

(760)  Hist.  des  au  t.  sac.  et  ecelés.,  lom.  I,  p. 
42ÎM5U,  el  le  ehap.  u,  art.  2,  du  même  volume 
s-ir  le*  Evangics  a  acnjphcs. 

(701)  Aci.  Jduittjr.  Orient. t  p.  111. 
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concile  de  Nieéo.  Poy.  l'article  de  ce  Père, 
tora.  IV.  col.  260  et  suiv. 

I.  Saint  Jacques,  surnommé  de  Nisibe,  du 
nom  do  la  ville  où  il  prit  naissance  (762),  et 
dont  il  fut  dans  la  suite  évêque,  vint  au 
monde  sur  la  fin  du  nr siècle.  Il  embrassa  la 
vie  solitaire  des  anachorètes  et  choisit  pour 
sa  demeure  les  sommets  des  montagnes  les 

{dus  élevées.  Pendant  le  printemps,  l'été  et 
'automne,  il  restait  dans  les  forêts.  L'hiver 
il  se  retirait  dans  une  caverne.  Il  ne  se  nour- 
rissait que  de  ce  que  la  terre  produit  elle- 
même,  mangeait  des  fruits  sauvages,  les 
herbes  et  les  légumes  qu'il  rencontrait  sans 
jamais  les  faire  cuire.  Ses  vêtements  con- 
sistaient en  une  tunique  et  un  manteau» 
Pun  et  l'autre  de  poil  de  chèvre;  car  il  con- 
sidérait la  laine  comme  une  chose  superflue. 

Mais  en  affligeant  ainsi  sou  corps,  il  don- 
nait sans  cesse  à  son  âme  une  nourriture 
céleste,  mettant  tous  ses  soins  è  la  rendre 
pure  pour  contempler  Dieu.  Aus«i  sa  lu- 
mière, semblable  è  celle  des  prophètes,  pé- 
nétrait jusquo  dans  le  secret  de  l'avenir,  et 
sa  foi  lui  faisait  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il 
lui  demandait  (763).  Il  eut  le  don  des  mira- 
cles, et  il  en  fit  plusieurs  dans  un  voyage  de 
Perse  qu'il  entreprit  pour  visiter  les  Chré- 
tiens qui  y  étaient  et  pour  augmenter  leur 
fui  par  ses  instructions.  Gennade  le  met  au 
nombre  des  confesseurs  du  nom  do  Jésus- 
Christ,  sous  Maximin  (764),  et,  selon  Nicé- 
phore,  il  fut  un  de  ceux  qui  portaient  les 
marques  glorieuses  de  leur  confession  (765). 
Néanmoins,  Thôodoret  ne  relève  point  c<-tte 
circonstance  dans  l'histoire  qu'il  a  faite  de 
la  vie  de  saint  Jacques  de  Nisibe. 

II.  Le  mérite  et  la  réputation  de  ce  saint 
solitaire  le  firent  choisir  pour  évêque  de  Ni- 
sibe ;  mais  en  changeant  de  position,  il  ne 
changea  rien  de  ses  habitudes  de  solitaire; 
c'est-à-dire  qu'il  persista  à  vivre  et  à  se  vê- 
tir aussi  pauvrement.  Couvert  d'un  simple 
sac,  dans  (a  ville  comme  sur  les  montagnes, 
il  jeûna  et  coucha  sur  la  terre,  ainsi  qu  il  le 
J'aisait  dans  les  déserts,  ajoutant  à  ses  austé- 
rités ie  soin  des  pauvres,  des  veuves,  des 
orphelins,  et  la  correction  pleine  de  charité 
et  «le  mansuétude  des  pécheurs. 

Il  trouva  dans  l'exercice  de  ces  vertus  et 
dans  l'accomplissement  de  ces  devoirs  d'un 
saint  évêque,  un  renouvellement  et  une  aug- 
mentation de  ta  grâce  et  de  la  puissance  dit 
Saint-Esprit,  dont  on  vit  des  effets  sensibles. 
Un  jour,  comme  il  passait  en  un  certain  lieu, 
quelques  pauvres  s'approchèrent  de  lui,  le 
suppliant  de  leur  donner  de  quoi  faire  en- 
terrer un  des  leurs  qui  était  étendu  comme 
mort;  le  saint  leur  accorda  tout  ce  qu'il  put, 
et,  en  même  temps,  il  se  mit  à  prier  Dieu 
pour  obtenir  à  celui  qu'il  croyait  mort  la 

(7GÎ)  Theodoret..  iii  Iliitur.  relhjio$a,  cap.  I, 
Cpcr.  l<»m.  ill,  p.  764. 

i',<>~>\  Ditm  Ccîllicr,  Uni  d$%  oui.  $ae.  et  ecclét., 
loi».  IV.  p.  478. 

(7Gi)  Gennade.  in  Cal  ni.  ie  rir.  illustr.,  cap.  1. 

(7t>5)  Niccpli.  Uistor.  lib.  vin,  rap.  14. 

(76f>)  Theod.  In  llitt.  religiota,  cap.  I.  p.  7G7. 

(767)  Tillemont,  Mim.  pour  Chili,  ecctéi.,  ton. 
Y  11,  p  S63. 
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rémission  des  péchés  qu'il  avait  commis  peu- 
dant  sa  vie.  Dans  le  moment  que  saint  Jac- 
ques faisait  cette  prière,  celui  qui  contrefai- 
sait le  mort  mourut  en  effet.  Cependant  le 
saint  continuait  son  chemin,  et  il  ét.ùt  dt^jà 
un  peu  éloigné  lorsque  les  auteurs  de  celto 
supercherie,  voulant  faire  lever  leur  cama- 
rade, trouvèrent,  non  sans  crainte  et  sans 
offroi,  qu'il  n'était  réellement  plus  en  vie. 
Alors,  ils  coururent  après  le  saint  évêque, 
se  jetèrent  è  ses  pieds,  avouèrent  leur  ini- 

Itosture  et,  s'excusant  sur  leur  pauvreté,  ils 
e  prièrent  de  leur  pardonner  et  de  rendre 
1»  vie  à  leur  compagnon.  Saint  Jacques , 
pleia  de  miséricorde,  loin  de  se  fâcher,  les 
écouta  avec  bonté,  ot,  par  un  nouveau  mi- 
racle, il  rendit  la  vie  par  ses  prières  a  celui 
à  qui  ses  prières  l'avaient  ôtée  (766)  :  exem- 
ple mémorable  de  charité  qui  nous  montre 
ce  que  peut  un  homme  animé  par  le  pur  es- 
prit évangélique  l 

En  325  saint  Jacques  de  Nisibe  se  trouva 
8U  concile  de  Nuée  et  y  combattit  puissam- 
ment pour  la  défense  de  la  foi,  de  la  eonsub- 
stanlialité  du  Verbe,  contre  les  impiétés 
d'Arius.  Le  concile  terminé,  il  revint  dans 
son  Eglise.  Toutefois,  son  nom  se  trouve 
.dans  les  souscriptions  d'un  concile  d'Antio- 
chodont  l'époque  no  nous  est  pas  bien  con- 
nue, mais  qu'on  croit  (767)  être  celui  qui 
se  tint  en  cette  ville  lorsquesaint  Eostache  en 
était  évêque,  et  ainsi  entre  les  années  325 
et  330;  car  on  n'a  aucune  raison  (768)  de  le 
mettre  du  nombre  des  évêques  qui,  dans  le 
eoncile  d'Anlioohc  do  l'an  3kl,  substituèrent 
Grégoiro  à  la  place  de  saint  Athanase,  et  si- 
gnèrent trois  nouveaux  Formulaires  contre 
celui  de  Ni<  ée. 

Notre  saint  se  trouva  à  Constanlinople,  l'an 
336,  au  moment  où  Constantin  s'employait 
pour  faire  recevoir  Arius  &  la  communion  de 
l'Eglise;  il  se  joigm't  à  saint  Alexandre, 
évêque  de  cette  ville,  pour  empêcher  que  ce 
scandale  n'arrivât.  {Voy.  l'article  de  ce  saint 
évêque,  n.  III,  tom.II,  col.  615.)  Il  conseilla 
au  peuple  de  jeûner  pendant  sept  jours  avec 
lui,  et  de  prier  Dieu  pendant  ce  temps  afin 
qu'il  lui  plut  de  faire  connaître  ce  qui  était  le 
plus  utile  pour  l'Eglise.  Son  conseil  fut  suivi, 
et  Dieu  secourut  son  Eglise  en  retirant  de  ce 
monde  cet  hérésiarque  par  une  mort  aussi 
prompte  que  honteuse  (769). 

111.  L'effet  des  prières  de  notre  saint  no 
fut  pas  moins  sensible  dans  les  trois  sièges 
queSapor,  roi  de  Perse,  tit  subir  à  la  ville 
do  Nisibe,  le  premier  en  338,  le  second  eu 
346,  le  troisième  en  350;  celui-ci  surtout  fut 
un  des  plus  mémorables  dont  il  soit  parlé 
dans  l'histoire  (770).  Après  d'incroyables 
efforts  de  la  part  des  assiégés  et  des  assié- 
geants, et  après  plusieurs  attaques  où  les 

(7C8)  Baronius,  ni  ann.  541,  ntitn.  4. 

(769)  Theod.,  ubi  tupra,  p.  769. 

(770)  L'abbé  Kohrbaclieren  Tait  la  description  au 
long,  dans  ion  loin.  VI,  p.  39*.  3UG.  —  On  as- 
sure (Chrome.  Alexandrin.,  p.  674)  que  Hiisloire  de 
ce  «iége  de  Nisibe,  en  350,  a  été  écrite  fort  en  dé- 
tail par  Vologète,  évéque  de  la  mémo  vilie,  quel- 
que temps  après  la  mort  de  saint  Jacques. 
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ennemis  faisaient  de  grands  ravages,  sans 
cependant  obtenir  un  succès  définitif,  il 
arriva  que  l'évêqne  de  Nisibe  vint  sur  les 
remparts  pour  encourager  son  peuple. 

£apor  l'aperçut,  mais  le  prit  pour  J'em- 
pereur,  et  se  mit  en  colère  contre  ceux 
qui  lui  avaient  assuré  que  Constance  était 
ailleurs.  Tout  le  monde  lui  ayant  prolesté 
que  cela  était  vrai,  il  se  persuada  avoir  vu 
l'ange  qui  défendait  la  ville.  De  dépit,  il  tira 
une  flèche  contre  le  ciel.  Il  fit  en  même 
temps  mourir  plusieurs  de  ses  satrapes, 
sous  prétexte  de  n'avoir  pas  bien  exécuté 
ses  ordres.  Alors  saint  Ephrem,  diacre  et  di- 
sciple de  Paint  Jacques,  voyant  cet  emporte- 
ment de  fureur  et  d'impiété,  pria  son  maître 
de  monter  sur  la  muraille  pour  vnir  les 
Perses  et  jeter  sur  eux  sa  malédiction.  Le 
saint  évêque  monta  sur  une  tour,  puis, 
voyant  celte  multitude  infinie,  il  ne  Ht 
d'autre  imprécation  que  do  demander  à  Dieu 
des  moucherons,  pour  faire  éclater  sa  puis- 
sance par  les  plus  petits  animaux.  Il  en  vint 
aussitôt  fondre  sur  les  ennemis,  comme  des 
nuées.  Ils  entraient  dans  les  trompes  des 
éléphants,  dans  les  oreilles  et  les  naseaux 
des  chevaux  et  des  autres  bêles,  qui,  entrant 
en  fureur,  rompaient  leurs  harnais,  jelaient 
leurs  hommes,  troublaient  les  rangs  et 
fuyaient  où  elles  pouvaient.  Sapor,  forcé  de 
reconnaître  la  puissance  de  Dieu,  leva  le 
siège  après  trois  mois,  et  se  retira  après  avoir 
fait  mettre  le  leuà  loutes  ses  machines  (771). 
Philostorgj  lui-même,  arien  outré,  et,  par 
conséquent,  peu  favorable  à  saint  Jacques  de 
Nisibe,  a  rendu  un  témoignage  authentique 
de  ce  miracle  (772). 

IV.  Saint  Jacques  mourut  quelque  temps 
après,  celle  même  année  350.  Il  fut  enterré 
à  Nisibe,  et  son  corps  était  regardé  comme 
le  plus  puissant  rempart  de  la  ville.  Mais 
Julien  étant  survenu  a  l'empire,  en  361,  fit 
ôler  les  reliques  du  saint  évêque. 

Quoique  saint  Jacques  ait  composé  divers 
traités  sur  des  matières  de  religion,  saint 
Jérôme  ne  Ta  |»oint  mis  au  nombre  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  apparemment,  dit  dont 
Ceillier.parceque  de  son  temps  les  ouvrages 
de  ce  Père  n'avaient  pas  encore  été  traduits 
du  syriaque  en  grec  (773).  Ils  ne  l'étaient 
pas  même  du  temps  de  Gennade,  qui  remar- 
que qu'ils  étaient  divisés  en  vingt-six  livres, 
mais  il  n'en  nomme  que  vingt-quatre  (774); 
et  ceux  dont  il  nous  a  conservé  les  litres 

(771)  Acta  SS.t  II  Jul.,  et  But.  du  Bas-Empire, 
liv.  vu. 

(772)  Philost.  tu  Bitlor.  ;  Fleury,  Uitt.  eecléi. , 
liv.  un,  n.  2. 

(773)  Uitt.  des  tut.,  etc.,  loin.  V,  p.  482. 

(774)  Gennad.  De  sir.  illustr.,  cap.  1. 
((775)  De  script,  eed.,  p.  140. 

(176)  On  peuien  voir  le  détail  dans  Ceillicr, 
loc.  cit.,  p.  483,  484  ;  voir  eucore  Alban-Buller, 
dans  l'abrégé  «le  sa  Vie  qu'il  termine  par  une  No- 
lice  des  écrits  d«:  saint  Jacques  de  Nisibe  [Vus  des 
Saiuts  au  12 juillet  ,  loin.  VI,  p.  137)  ;  Tilletnonl, 
Ném.,  lom.  VII,  186  el  suiv.  ;  le  1"  vol.  de  la  Bi- 
blwthèque  Orientait  d'Assémani,  p.  186.  Ce  dernier 
a  publié  quelque»  leilres  de  saint  Jacques  de  Nisib 
is,d.,  p.  532,  631. 
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faisaient  partie  d'un  ouvrage  considérable, 
opu$  ingens,  dit  Cave  (775),  sur  divers  points 
de  foi  et  de  morale  chrétienne,  ou  sur  des 
faits  contemporains  (776).  Nous  voyous  quo 
Grégoire,  surnommé  l'Hluminateur  do  l'Ar- 
ménie, parce  qu'il  porta  le  premier  la  lu- 
mière de  l'Evangile  dans  celte  province 
(Voy.  l'article  Tableau  de  l'Eglise  catholi- 
que en  Arménie),  pria  par  lettre  saint  Jacques 
de  Nisibe  de  lui  envoyer  quelques-uns  de 
ses  écrits  sur  la  religion  ;  que  ce  saint  so 
rendit  à  son  désir,  et,  de  plus,  répondit  è  sa 
lettre  (777). 

On  attribue  à  notre  saint  une  Chronique, 
«  moins  curieuse,  dit  Genuade,  que  celle 
des  Grecs,  mais  plus  solide,  car  elle  n'était 
composée  que  de  passagos  de  l'Ecriture,  et 
tendait  à  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  veu- 
lent philosopher  vainement  sur  l'Antéchrist, 
ou  sur  le  dernier  Avènement  de  Notre-Sei- 
gneur  (778).  »  Gennade  a  raison  de  dire  wu- 
nemtnt  ;  car  pour  ce  qui  est  de  s'occuper  de 
ces  questions,  non  en  philosophe  curieux, 
mais  en  chrétien  désireux  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  et  d'aspirer  après  le  jour  du  Seigneur, 
ceci,  loin  d'être  un  mal  et  une  vaine  sollici- 
tude, est  un  bien  et  nous  est  commandé. 
«  Quelle  ne  doit  pas  être  la  sainteté  de  votre 
vie,  nous  dit  saint  Pierre,  et  la  piété  de  vos 
mœurs,  attendant  et  hâtant  par  vosdésirs  l'a- 
vénemont  du  jour  du  Seigneur  (779).» 

Enfin,  notons  que  dans  le  recueil  des  Li- 
turgies orientales,  il  y  eti  a  une  qui  porte  le 
nom  de  saint  Jacques  de  Nisibo  ;  liturgie 
qu'Abraham  Echellensis  mot  au  nombre  de 
celles  qui  étaient  autrefois  en  usage  chez 
les  Syriens  (780).  Mais  les  critiques  parais- 
sent" d'accord  pour  dire  qu'elle  n'est  point 
de  ce  Père,  et  qu'on  ne  lui  a  donné  son  nom 
qu'à  cause  dosa  grande  réputation (781). 

Les  écrits  véritables  de  noire  saint  ont  été 
recueillis  par  Antonelli,  chanoine  de  l'église 
de  Latran,  d'après  un  manuscrit  précieux 
découvert  à  Venise  (782).  «  Ils  sont  bien  loin, 
dit  un  critique  (783),  decetle  chaleur  d'inspi- 
ration, de  cette  séve  abondante  de  savoir 
et  d'éloquence  qui  distinguent  si  éminem- 
ment les  étonnantes  compositions  du  diacro 
d'Edesse,  sainl  Ephrem,  I  un  de  ses  disciples. 
Us  avaient  besoin  qu'une  main  habile  leur 
donnât,  dans  la  traduction  de  quelques  mor- 
ceaux qu'elle  a  publiés  (784),  une  élégance 
dont  ils  sont  complètement  dépourvus  (785).» 
Mais  il  nous  semble  que  saint  Alhanase,  coo- 

(777)  Tom.  1  Biblioth.  Orient.  Asséinaui,  p.  557 
et  632. 

(778)  Gennad.  De  tir.  illust.,  cap.  I. 

(779)  II  Petr.  III,  Il  et  12. 

(780)  Bon»,  Liturg.,  cap.  I  et  9;  Renaudol.  Dissert. 
de  Syriacit  Uelchiiorum  et  Jacobilaram  lilluraiis, 
loin.  Il,  p.  4. 

(781)  Dom  Ceillier.  /oc.  cil.,  p.  484. 

(782)  Un  vol.  in-fol.  Armeniace  et  Latine,  Roms, 
1756. 

(783)  M.  N.-S.  Coillon,  Kblioth.  choisie  des 
Pères  de  l'Eglise,  elC  ,  tom.  XIX.  Edit.  in-8,  1827, 
p.  462. 

(784)  L'abbé  de  La  Mennais,  Doctrine  chrétienne, 
dan-i  l«>  tom.  III  cl  IV. 

(785)  Mais  l'abbé  Guillon,  «pii  eroyail  sans  douta 
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trairomcnt  a  ce  que  dît  le  critique  que  nous 
venons  Je  citer,  ne  fait  pas  un  trop  mince 
éloge  dos  trailés  de  saint  Jacques  de  Nistbe, 
lorsqu'il  les  appello  «  des  monuments  de  la 
simplicité  et  de  la  candeur  d'une  âme  apos- 
tolique(78Gj.»  C'est  là  un  mérite  qui  n'est  pas 
si  commun,  et  qui  vaut  bien  les  plus  beaux 
titres  que  l'on  peut  décerner  à  l'éloquence 
humaine. 

JACQUES  DE  LA  MARCHE  (Saint),  reli- 
gieux Franciscain  et  missionnaire  (787).  — 
Il  naquit  à  M  brandon,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  vers  l'an  1389,  et  fut  contempo- 
rain de  saint  Jean  de  Capislran.  Comme  il 
y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  ta  vie 
et  celle  de  ce  saint,  nous  allons  établir  une 
sorte  de  parallèle  enlre  ces  deux  zélés  mis- 
sionnaires, c'est-à-dire  parler  de  tous  les 
deux  ensemble. 

I.  La  date  de  la  naissanco  met  entre  eux 
un  premier  rapprochement.  L'un  voit  le 
jour  en  1385,  et  l'autre,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  seulement  quatre  années 
plus  tard.  Capislran  doit  la  vie  à  une  fa- 
mille noble  et  remplit  dans  la  société  les 
emplois  les  plus  distingués  ;  l'autre,  quoique 
sorti  de  parents  sans  fortune,  parvient, 
comme  lui,  à  un  poste  éminent  dans  le 
monde.  Tous  les  deux,  ils  reçoivent  à  la 
môme  époque  l'enseignement  élémentaire 
et  les  hautes  leçons  du  droit. 

Jean  de  Capislran  et  Jacques  de  la  Mar- 
che ont  dû  se  trouver  sur  les  mÔMies  bancs 
dans  l'Université  de  Pérouse.  Los  deux 
jeunes  étudiants  savent  se  préserver  des 
dangers  du  siècle  par  le  recueillement  ot  la 
prière.  Si  le  premier  s'engage  dans  l'état 
du  mariage  et  se  réfugie  dans  le  cloître 
après  la  mon  de  sa  femme,  le  second  a  tou- 
jours gardé  la  continence  jusqu'à  l'époque 
où  il  se  sentit  appelé  à  I  état  religieux  ;  l'un 
et  l'autre  appartiennent  à  la  grande  famille 
de  saint  François  d'Assise,  quoique  sous 
une  bannière  différente.  C'est  chez  les  Fran- 
ciscains de  Monte  que  Capislran  fait  un  no- 
viciat durant  lequel  il  est  condamné  à  des 
épreuves  humilianles  pour  sa  noblesse  et 
ses  antécédents.  Jacqnes  de  la  Marclio  fait 
ses  premières  armes  dans  le  couvent  des 
Prisons,  près  d'Assise,  et  prononce  ses 
vœux  dans  celui  de  la  Porlioncule.  Si  on  lui 
épargne  les  humiliations  que  l'on  a  prodi- 
guées à  son  ami,  c'est  que  dans  les  maisons 
religieuses  on  éprouve  plus  sévèrement  ceux 
qui  peuvent  ôire  enflés  des  avantages  de  la 
naissance  que  ceux  dont  la  médiocrité  n  dû 
préserver  le  cœur  du  poison  de  l'orgueil. 

Tous  lesdeux  condamnent  leurs  corps  aux 
saintes  rigueurs  de  la  pénitence.  Capislran 
est  trente-six  ans  sans  maugor  de  viande, 

faire  ici  «n  compliment  nu  traducteur,  ne  se  mé- 
prenait-il pas  un  peu  ?  Car  une  traduction  qui 
communique  à  son  original  uneélégance  dont  U «il 
complètement  dépourvu,  ne  peut  guère  être,  ce  nous 
semble,  une  vraie,  el  Mile  traduction.  Donnez  de 
l'élégance  à  une  traduction  de  l'Imitation,  cl  vous 
vern  i  si  vous  aurez  ce  livre  d'une  simplicité 
aussi  noble  que  puisante  '. 
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hors  les  cas  de  maladie;  Jacques  s'impose  la 
môme  privation  pendant  loule  son  exis- 
tence. Comme  son  vénérable  confrère,  V. 
prend  si  peu  d'aliments  qu'à  peine  peut-il 
sustenter  la  natur»\  Tous  les  deux,  ils  sont 
dos  modèles  d'obéissance  et  de  simplicité  : 
lous  les  deux,  ils  ont  le  don  >des  larmes,  et 
leur  grande  spécialité  est  de  faire  passer 
dans  le  cœur  de  leurs  auditeurs  la  com- 
ponction qu'ils  possèdent  à  un  très-haut 
degré.  Jean  de  Capislran  convertit,  dans 
une  seule  mission,  une  multitude  innom- 
brable de  femmes  vendues  à  l'iniquité;  dans 
une  circonstance  sembhble,  Jacques  de  la 
Marche  fait  entrer  dans  la  carrière  labo- 
rieuse de  la  pénitence  trenle-six  femmes 
de  mauvaise  vie.  Le  célèbre  Observantin  dé- 
ployé son  zèle  daus  les  missions  d'Alle- 
magne, de  Bohème  et  de  Hongrie;  Jacques 
de  Ta  Marche  parcourt  les  mêmes  contrées 
dans  les  années  1451,  1456  et  suivantes. 

II.  Tous  les  deux,  ils  jouissent  de  la 
haute  faveur  des  Souverains  Pontifes  Eu- 
gène IV  et  Nicolas  V.  C'est  sous  Calixte  III 
que'Jeande  Capistran  meurt,  après  la  levée 
du  siège  de  Belgrade.  Jacques  survit  à  son 
illustre  ami  pour  aller  opérer,  dans  des 
contrées  nouvelles,  des  prodiges  de  zèle  et 
do  vertu.  Jacques  delà  Marche  a  un  avan- 
tage au-dessus  do  lui,  c'est  d'avoir  été  jugé 
digne  de  l'épiscopat  el  d'avoir  fui  celle  émi- 
nente  dignité,  tandis  que  Capislran  ne  reçut 
jamais  de  pareilles  propositions. 

En  etfet,  nous  voyons  Jacques,  élu  à  l'ar- 
chevêché de  Milan,  se  dérober  par  la  fuite 
aux  grandeurs  ecclésiastiques  et  conjurer 
ceux  qui  l'ont  ramené  par  force  de  lui  per- 
mettre de  mourir  simple  missionnaire  Sa 
prière  est  exaucée  ;  il  guérit  les  malades, 

ftarmi  lesquels  se  trouvent  un  duc  de  Ca- 
abre  et  le  roi  do  Naples.  Mais  si  le  baptême 
des  persécutions  lui  avait  manqué  dans  le 
monde  et  dans  son  noviciat,  Dieu  lui  donna, 
dans  ses  dernières  années,  cet  autre  trait  de 
ressemblance  avec  Capislran  :  il  fut  déféré" 
à  l'inquisiiion  lors  de  la  dispute  enlre  les 
Dominicains  et  les  Franciscains  relative- 
ment au  Sang  de  Jésus-Christ. 

Les  uns  prétendaient  que  celui  qui  fut  sé- 
paré do  son  Corps  pendant  sa  Passion,  n'é- 
tait pas  toujours  resté  uni  ht  postatiquenienl 
à  la  Divinité:  les  autres  affirmaient  le  con- 
traire. Jacques  soutenait  la  négative;  c'est 
ce  qui  lui  valut  le  procès  dont  nous  parlons. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  grave  question  qui 
appartient  essentiellement  à  l'école,  il  est 
certain  que  noire  Bienheureux  sortit  victo- 
rieusement de  la  lutte,  suit  qu'il  ait  prouvé 
son  innocence  ,  soit  qu'il  ait  écarlé  les 
nuages  qui  planaient  sur  son  orthodoxie.il 
mourut  comblé  d'années  et  de  mérites  dans 

(786)  Epht.  tnajet.  ad  episc.  tâgypti  el  Libgœ. 

(787)  Nous  avons  renvoyé  à  ce  saint  missionnaire 
dans  Panifie.  Calixtc  III,  Pape  ;  mais  là,  il  s'est 
glissé  une  faute  typographique  que  nous  rectifierons 
ici.  On  a  imprimé,  loin.  Ili,  col.  772,  Jacquet  de 
la  Manche  ,  au  lieu  de  :  JACQUES  DE  LA  MAR- 
CHE. 
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le  couvent  de  la  Trinité,  près  de  Naples,  le 
28  novembre  1479;  il  avait  quatre-vingt-dix 
ans  tandis  que  Jean  de  Capislran,  mort  en 
1^56,  et  né  en  1385,  n'a  vécu  que  soixante 
et  onze  ans.  Il  fut  béatifié  à  la  suite  de  nom- 
breux miracles  opérés  soit  pendant  sa  vie, 
soit  après  sa  mort  (788),  par  le  Pape  Urbain 
VIII .  avant  l'an  16V»,  c'est-à-dire  envi- 
ron M  ans  avant  Jean  de  Capislran,  qui  no 
;  fut  mis  sur  les  autels  qu'en  1690;  mais  il 
fut,  comme  lui,  canonisé  par  Benoit  XUI,  à 
deux  ans  de  distance,  en  17*26. 

JACQUES  DE  AMANTI,  cardinal  de  Pavie, 
connu  aussi  sous  le  nom  d'AMANATi  et  de 
Pigcolomini.  Il  vivait  au  xv  siècle. 

|  Il  naquit  à  Lucquos  d'une  famille  peu 
considérable,  et  fit  d'assez  grands  progrès 

I dans  les  lettres.  A  Rome,  son  talent  lui  mé- 
rita les  bonnes  grâces  du  cardinal  Capra- 
nica,  dont  il  devint  le  secrétaire.  Il  fut 
chargé  du  même  emploi  auprès  des  Papos 
Calixte  III  et  Pie  II.  Ce  dernier,  qui  aimait 
les  gens  de  lettres,  eut  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  Jacques.  Il  l'adopta  dans  la  famille 
de  Piceolomini,  qui  était  la  sienne,  lui 
donna  l'évéché  de  Pavie  et  le  créa  cardin.il, 
en  1161. 

Les  grands  emplois  que  Jacques  do 
Amanati  exerçait  à  la  cour  de  Home,  le 
mirent  en  relation  avec  les  plus  hauts  per- 
.«onnages  du  temps.  S'il  n'était  pas  toujours 
exempt  de  préjugés,  il  savait  le  plus  sou- 
vent apprécier  chacun  à  sa  juste  valeur.  Jean 
de  la  Balue,  qui  avait  accompagné  à  Rome 
Jean  de  Beauveau,  son  évéquo,  député  par 
Charles  VII  vers  le  Saint-Siège,  eut  de  fré- 
uenls  rapports  avec  Amanati.  Le  cardinal 
e  Pavie  connut  quel  était  ce  misérable  in- 
trigant dont  il  nous  a  tracé  le  plus  vrai  et 
le  plus  tristo  portrait  (789).  Il  nous  a  dé- 
peint aussi  sous  d'assez  sombres  et  d'assez 
hideuses  couleurs,  Jean  Joutfroy,  évêque 
d'Arras,  prélat  do  basse  naissance,  d'un  ju- 
gement faux  et  d'une  vanité  insupportable; 
il  s'indigna  de  sa  promotion  au  cardinalat, 
et  dans  plusieurs  de  ses  lettres  il  se  plaignit 
amèrement  qu'on  eût  avili  cette  haute  di- 
gnité en  y  élevant  un  homme  de  néant 
comme  Jouffroy.  Il  paraît  cependant  que, 
dans  la  suite,  Il  y  eut  réconciliation  entre 
ces  deux  princes  de  l'Eglise.  Amanati  jouis- 
sait de  toute  la  confiance  do  Pie  II  ;  il  fut 
également  honoré  de  celle  de  Sixte  IV,  qui 
l'envoya  en  Ombrie  avec  la  dignité  de  légat, 

(788)  Voir  sa  Vie  écrite  par  révéqnc  de  Pcrto.  et 
par  le  P.  La  Chaise,  religieux  Fianciscun,  cl  celle 
que  le  poêle  Sannazar  a  composée  en  vers. 

(780)  Voy.  noire  loin.  Il,  col.  971. 

(790)Nous  indiquerons  sur  Jacques  Almain,  les 
ailleurs  suivants  :  Bcllarmin,  De  script,  écries.; 
Cave,  Mu.  lit  t.  de*  aut.  eccl.;  Dupin,  mais  avec 
de  grandes  réserves;  el  C  Histoire  de  CUnitertité 
de  Paris. 

(791  )  Il  faut  cependant  remarquer  que  Bossue! 
qui  prend  de  Gcrson  ,  de  Pierre  d'Ailly,  de  Jean 
Major  et  de  Jacques  Abuain  ce  qu'un  gallican  en 
p«'iil  prendre  pour  les  trois  derniers  articles  de  la 
Déclaration  de  1682,  s,e  garde  bien,  quand  il  sa- 
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il  fut  alors  nommé  par  le  même  Pontife 
évêque  de  Frascati  et  de  Lueques. 

Le  cardinal  de  Pavie  est  auteur  do  divers 
ouvrages ,  entre  autres,  d'une  histoire  do 
son  temps,  ou  Mémoires,  en  sept  livres,  qui 
contiennent  le  récit  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  mémorablo  dans  l'Europe, 
depuis  le  voyage  do  Pie  II  à  Ancôno  jusqu'à 
la  mort  du  cardinal  Carjaval ,  c'est-à-dire 
depuis  li64  jusqu'à  1469.  En  1468,  il  adressa 
au  cardinal  de  Mantoue  un  Traité  sur  le 
devoir  des  Papes  et  des  Cardinaux  dans  le 

? gouvernement  de  l'Eglise:  il  y  démontre  que 
es  premiers  sont  obligés  de  demander  con- 
seil dans  toutes  les  affairos  un  peu  impor- 
tantes, el  que  ceux-ci  doivent  le  donner 
selon  la  justice  et  la  vérité.  «  L»*s  cardinaux, 
dit-il,  sont  les  conseillers  du  Pape,  et  non 
ses  maîtres  ;  leurs  avis  sont  des  vœux  et 
non  des  volontés.  Us  doivent  les  proposer 
sans  aigreur,  dans  un  esprit  de  paix  ,  sans 
s'irriter  si  on  ne  les  suit  pas...  »  Parlant 
ensuite  de  la  conduite  des  Papes  envers  les 
rois  et  les  princes,  il  blâme  ceux-ci  de  ce 
qu'ils  veulent  souvent  exiger  des  choses 
injustes,  el  de  ce  qu'ils  les  demandent  avec 
menaces  et  se  fâchent  lorsqu'on  les  leur 
refuse,  au  lieu  de  rougir  de  leurs  demandes 
mômes.  Il  faut,  dit-il,  honorer  les  princes 
mémo  dans  ce  cas,  mais  on  ne  doit  pas  leur 
accorder  tout  ce  qu'ils  demandent  el  ce 
qu'ils  regardent  comme  justice 

Jacques  Volaterran,  secrétaire  de  Ama- 
nati, nous  a  laissé  une  histoire  abrégée  do 
sa  vie.  Il  nous  apprend  qun  ce  cardinal  avait 
composé  les  Vies  des  Papes.  Amanati  mou- 
rut en  1479.  et  fut  inhumé,  par  ordre  du 
Pape,  dans  l'église  des  Augustins. 

JACQUES  ALMAIN,  fameux  théologien 
du  commencement  du  xvi*  siècle,  dont 
nous  avons  moins  à  faire  l'histoire  qu'à  étu- 
dier les  doctrines,  naquit  à  Sens,  étudia  au 
collège  de  Navarre,  sons  le  célèbre  Jean 
Major,  et  mourut  en  1515.  On  trouve  dans 
toutes  les  Biographies  un  peu  bien  faites, 
des  détails  sur  sa  vie  el  sur  ses  écrits  (790). 

I.  Jacques  Almain,  avec  son  maître  Jean 
Major,  le  cardinal  Pierre  d'Ailly  et  Gcrson, 
sont,  on  peut  le  diro,  les  quatre  évangélis- 
les  du  Gallicanisme.  Leurs  noms  apparais- 
sent sans  cesse  dans  la  Défende  de  la  décla- 
ration (791),  ainsi  que  dans  tous  les  écrits 
inspirés  par  elle.  On  nous  les  représente, 
surloul  Gerson,  comme  un  mur  d'airain  op- 

git  du  \*  arlicle,  d'invoquer  l«'S  ombres  de  ses  vieux 
théologiens.  Un  fait  assez  significatif  est  celui-ci  : 
Lorsque  d'Hérouval,  chanoine  régulier  de  l'abbaye 
deSainl-Virlor,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  ma- 
nuscrits inédits  de  Gerson.  eut  mis  sous  presse 
une  nouvelle  édition  des  Œuvres  du  célèbre  chan- 
celier, Louis  XIV  l'en  fit  retirer,  et  lorsque  le  fa- 
meux Dupin  voulut  publier  la  sienne  à  Paris,  il 
ne  put  obienir  de  privilège  et  fut  obligé  de  la  faire 
imprimer  à  Amsterdam,  sous  la  rubrique  d'Anvers 
(1706,  5  vol.  in-fol.).  Gerson  csl  anli-monarchique, 
disait  Louis  XIV  ;  ce  fui  !«•  seul  motif  de  la  dé- 
fense d'imprimer.  Louis  \IV  savait  qu'il  y  a  gai- 
licauisme  et  ga'hcauisujo  ! 
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posé  par  la  Providence  aux  erreurs  de  son 
siècle  (792),  c'est-à-dire,  selon  certains  gai-  • 
licans,  aui  envahissements  de  la  Papauté; 
on  nous  les  dépeint  comme  les  plus  puis- 
sants défenseurs  de  V indépendance  absolut 
des  rois  (793).  Nous  devons  donc  étudier 
leur»  doctrines,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne ces  points;  nous  le  devons,  ne  serait- 
ce  que  pour  savoir  a  quoi  nous  en  tenir  sur 
tout  ceci,  et  nous  le  devons  encore  pour 
ajouter  quelques  développements  a  ce  que 
nous  avons  dit  déjà  de  Gerson  (79V),  et  sur- 
tout du  Gallicanisme  (795). 

Après  avoir  célébré  ces  personnages 
comme  les  chefs  de  l'Ecole  de  Paris  :  Hos 
schola  Parisirnsis  suœ  sententix  duces  ha- 
huit  (796),  Bossuet  remarque  quo  cette 
Ecole  garda  fidèlement  leurs  opinions,  et  il 
en  donne  pour  preuve  les  ouvrages  «  de  nos 
docteurs,  no sir i  doc tores,  Jacques  Almain  et 
Jean  Major,  nobles  écrivains,  scriptores  no- 
biles,  qui  fleurirent  sous  Louis  XII  et  Fran- 
çois 1"  (797).  »  Pour  savoir  si  Ger<on  et  son 
école  oui  réellement  soutenu  l'opinion  qu'on 
leur  attribue,  nous  ne  saurions  mieux  fairo 
que  lie  consulter  les  livres  de  Gerson  lui- 
même,  do  son  maître  d'Ailly  et  de  ses  plus 
illustres  successeurs,  Almain  et  Major.  Nous 
aurons  ainsi  la  plus  pure  doctrine  des  pre- 
miers Pères  du  Gallicanisme.  El  comme 
leur  manière  fie  voir  lient  h  tout  un  ensem- 
ble d'idées  sur  l'origine  du  pouvoir  et  sur 
les  droits  respectifs  des  rois  et  des  peuples, 
ce  sont,  avant  tout,  ces  idées  qu'il  nous  faut 
connaître. 

Sur  la  question  de  l'origine  du  pouvoir, 
Gerson  adopte  pleinement  la  doctrine  uni- 
versellement enseignés  par  les  théologiens 
catholiques  (798).  Selon  lui,  la  puissance 
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temporelle  lire  son  origine,  de  causes  na- 
turelles et  humaines;  elle  est  do  Dfou, 
sans  dnuto,  mais  en  cp  sens  que  Dieu, 
comme  auteur  de  la  nature,  a  donné  aux 
hommes  les  lumières  et  les  moyens  néces- 
saires pour  l'instituer  el  l'administrer.  C'est 
Il  ce  qui  ta  distingue  «le  la  puissance  spiri- 
tuelle. Celle-ci  vient  de  Dieu  immédiate- 
ment, car  elle  a  été  conférée  par  Jésus- 
Christ  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs; 
ello  est  instituée  selon  les  lois  divines  el 
évangéliques,  et  elle  a  pour  fin  la  félicité 
éternelle,  tandis  que  la  puissance  tempo- 
relle est,  quant  à  sa  cause  efficiente,  donnée 
naturellement,  naturaliter  indita,  quant  à  sa 
cause  formelle,  réglée  par  les  lois  natu- 
relles et  humaines,  et  quant  à  sa  cause 
finale,  ordonnée  immédiatement  et  princi- 
palement pour  une  fin  naturelle  (799). 

Jacques  Almain  développe  plus  longue- 
ment la  pensée  de  Gersou  :  «  Les  hommes, 
dit-il,  jugent  par  la  lumière  naturelle  qu'il 
leur  est  nécessaire  d'ôtro  soumis  à  un  pou- 
voir chargé  d'administrer  la  justice  ;  donc, 
selon  ta  droite  raison  infuse  naturellement 
en  nous  il  doit  y  avoir  une  telle  puissance 
royale  ou  séculière.  Ce  jugement  que  nous 
portons  naturellement  a  été  mis  en  nous 
pour  que  nous  y  conformions  notre  vie,  el 
cela  est  de  Dieu,  c'est-à-dire  Dieu  a  mis  en 
notre  nature  la  lumière  de  son  visage,  celle 
bimièro  par  laquelle  nous  jugeons  naturel- 
lement que  tous.ceux  qui  vivent  en  société 
doivent  être  soumis  à  quelqu'un  ou  h  quel- 
ques-uns, dont  la  charge  soit  de  rendre  la 
justice.  Ainsi,  quant  a  ce  qui  doit  être  de  la 
puissance  séculière  on  laïque,  elle  vient  de 
la  disposition  divine;  mais  elle  n'est  pas  de 
Dieu,  du  moins  régulièrement,  an  ce  sens 


(792)  On  petit  accorder  que  Gerson  fut  un  mur 
d'airain,  el  encore  qu'il  fut  opposé  à  certaines  er- 
reurs de  son  tiède,  aux  erreurs  de  Jean  lias,  par 
exemple.  ( Voy.  son  article,  n*  IV.)  Tout  le  monde  sait 
que  Gerson  contribua  plus  que  personne  à  faire 
brûler  cet  hérésiarque,  et  si  celte  exécution  l'é- 
mut jusqu'à  lui  Taire  verser  des  larmes,  il  e&l  vrai 
qu'il  n'avait  pas  le  cœur  tendre  à  l'endroit  des 
égarés.  Ce  fui  cette  horreur  de  l'hérésie  qui  valut 
à  Jean  Chsrlier  (dit  Gerson,  do  village  où  il  était 
né,  près  R bétel,  dans  le*  diocèse  de  Reims)  le 
surnom  de  Docteur  très-chréiku.  Il  avait  puisé  ces 
sentiments  an  collège  de  Navarre,  où  il  eut  pour  mat  ■ 
tre  Pierre  d'Ailly,  Vsigle  de  ta  F rance ,  le  marua* 
des  hérétiques.  Un  sait  quel  rôle  jouèrent  au  concile 
de  Constance  le  maître  et  te  disciple,  qui  furent, 
l'un  après  l'autre,  chanceliers  de  l'Université  de 
Paris,  et  avec  quelle  ardeur  ils  y  soutinrent  la  doc- 
trine de  la  supériorité  du  coucile  sur  le  l'ape,  doc- 
irine  qu'ils  n'auraient  probablement  jamais  in- 
ventée si,  au  lieu  de  vivre  dans  un  temps  de  schisme 
où  la  Chrétienté  se  trouvait  diviséé  en  trois  obé- 
diences de  Papes  au  titre  douteux,  ils  avaient  vécu 
dans  un  temps  d'unité,  sous  un  Pape  cenain  el 
unanimement  recounu  de  toute  l'Eglise.  Ceci  soit 
dit  pour  leur  excuse.  (11.  Ilelchior  du  Lac,  \'Egltse 
el  l'Eiat,  2  vol.  1851.)  Nous  puiserons  dans  cet 
ouvrage  bien  des  citations  pour  cet  article. 

(7U5)  Et  pourtant,  il  est  positif  que  jamais  doc- 
teur lia  combattu  avec  plus  d'ardeur  cl  de  persé- 
véiancc  que  Gerson  la  doctrine  qui  consacre  l'in- 
déprndance  abtolue  des  rois.  Il  faut  en  dire  aulaut 


du  cardinal  Pierre  d'Ailly.  de  Jacques  Almain  et 
de  Jean  Major.  Nous  allons  en  apporter  des  preu- 
ves dans  cet  article. 

(794)  Voy.  l'article  Gerson,  tom.  IV,  col.  785  et 
suiv. 

(795)  Cf.  les  articles  BossrtT,  Gau-'Canipue,  et 
surtout  le  Discours  préliminaire  placé  en  tète  du 
tom.  IV,  spécialement  à  partir  du  §  16,  col.  xem  et 
suiv. 

(796)  Defensio  deelar..  etc.,  App*ndie.  Mb.  i, 
cap.  5,  édii.  de  Versailles,  tom.  XXXIII,  p.  455 
et  suiv.  Ce  chapitra  est  consacré  tout  entier  à  la 
Louange  de.  Pierre  d'Ailly  el  de  Gerson. 

(797)  lbid.,  cap.  8,  p.  «72  et  suiv.  Pierre  d'Ail- 
ly, né  àCompiègne  en  1350,  mourut  à  Avignon  en 
1425. —  Gerson,  né  le  14  décembre  I3C5,  mourut  à 
Lyon  le  12  juillet  1429.  Almain,  qui  fut  chargé  par  la 
Faculté  de  Paris  de  défendre  contre  Jules  II  la  cause 
de  Louis  XII,  et  contre  le  cardinal  Cajétaii  la  do- 
ctrine de  la  supériorité  du  concile,  était,  comme 
nous  l'avons  du,  né  à  Sens,  cl  mourut  en  1515.  11 
avait  eu  pour  maître  l'Ecossais  Jean  Major  ou  Le-  , 
maire,  qui,  après  avoir  longtemps  brillé  a  Paris, 
retourna  «lins  son  paya,  où  il  mourut,  en  1550,  à 
l'âge  de  82  ans.  On  l'accuse  d'avoir  clé  le  protecteur 
cl  le  maître  de  Rucbauan.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  autre  Jean  Major,  précepteur  de  Louis 
XI  el  disciple  de  Gerson,  qui  lui  avait  adressé  uu 
écrit  insère  au  dernier  tome  de  ses  œuvres. 

(798)  Voy.  notre  article  Rauta  (J-rques),  à 
partir  du  n.  XIV.  tom.  Il,  col.  958  cl  suiv 

(799)  Oc  uottstatt  eecltsial. 
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nuo  Dieu  oit  donné  lui-même  à  quelqu'un 
cette  juridiction  laïque.  Régulièrement, 
Dieu  ne  donne  jamais  cette  poissance  à  per- 
sonne, et  il  ne  fait  point  un  précepte  spé- 
cial de  la  confier  à  celui-ci  ou  à  celui-là. 
C'est  pourquoi,  en  ce  sens,  elle  n'est  pas  de 
Dieu.  De  là  une  première  différence  entre 
les  deux  puissances,  car  la  puissance  ecclé- 
siastique est  immédiatement  du  Christ,  qui 
l'institue,  tandis  nue  la  puissance  laïquo 
n'est  pas  instituée  de  Dieu,  bien  qu'elle  soit 
de  Dieu,  en  ce  sens  que  Dieu  a  disposé  les 
choses  humaines  de  telle  sorte  qu'une  telle 

puissance  est  nécessaire  La  puissance 

laïque  ou  séculière  vient  du  peuple,  et  elle 
est  transmise  ou  par  la  succession  hérédi- 
taire ou  par  l'élection  pour  le  maintien  de 
la  communauté  (800).  C'est  pourquoi  il  n'y 
a  point  de  société  purement  civile;  par 
exemple.il  n'y  a  point  de  société  monarchi- 
j  que  qui  ne  puisse  être  transformée,  par 
exemple,  en  démocratie  ou  en  aristocratie, 
car  toute  société  semblable  est  instituée  par 
un  droit  purement  positif  (801).  D'où  il  suit 
que  la  société,  communitas,  no  peut  pas  re- 
noncer au  pouvoir  qu'elle  a  sur  son  prince, 
constitué  par  elle;  et,  en  vertu  de  ce  pou- 
voir, s'il  gouverne  non  pour  l'édification, 
mais  pour  la  destruction,  elle  peut  toujours 
le  déposer,  car  c'est  là  un  pouvoir  inhérent 
à  ta  nature  (802).  » 

Les  sentiments  de  Jacques  Almain  sont 
également  ceux  de  son  maître  Jean  Major  : 
«  Le  corps  de  l'Eglise,  dit  celui-ci,  ne  peut 
pas  changer  en  aristocratie  ou  en  démocra- 
tie la  forme  monarchique  de  l'Eglise,  car  ce 
serait  changer  ce  qui  a  été  institué  par  le 
Christ.  Mais  un  peuple  libre  peut,  pour  une 
cause  raisonnable,  changer  la  forme  de  son 

gouvernement        Le  roi  incorrigible  qui 

dissipe  et  renverse  la  force  de  la  société, 
utilitGlem  reipublicœ,  doit  ôlre  déposé  par 
la  société  à  laquelle  il  commande,  est  depo- 
*tndu$  acommunitate  eut  prœesi  (803).  » 

Almain  nous" apprend  que  Pierre  d'Ailly 
avait  déjà  exposé,  quoiqu'on  d'autres  termes, 
la  môme  doctrine,  car  il  faisait  consister  le 
iondenient  de  la  puissance  temporelle  civile 
on  ces  deux  choses  :  Un  titre  humain,  tel 
que  la  succession,  l'élection,  l'hérédité,  la 
vente  ou  l'échange,  etc.,  et  l'approbation 
divine,  disantque  le  prince  devient  légitime, 
quand  Dieu  approuve  la  puissance  à  lui 
conférée  par  les  hommes  au  moyen  d'un  ti- 
tre humain  (804);  ce  qui  revient  à  dire,  en 
définitive,  que  cette  puissance  est  d'institu- 
tion humaine.  Et  cela,  Gerson  et  son  école 
l'entendaient  de  toute  puissance  temporelle, 
de  la  monarchique  aussi  bien  que  de  l'oris- 
tocraiique  ou  de  la  démocratique  :  «Car, dit 
Almain,  la  puissance  dout  le  roi  a  l'usage 

i800)  De  pouit.  tccltt.  et  laie.,  quaat.  t,  cap.l. 
(*0I)  Ibid. ,  cap.  5. 

(804)  Quant,  ruumptita  de  Domin.  nalur.  citit. 
et  t rrlf.ua* t. 
(8031  Comment.  taper  Malthœum,  cap.  XVIII. 

(804)  JacobAlmain,  Deputett.  eccletiatt.  et  laie, 
qua-st.  £,  cap.  1,  |  Quantum  ad  hœe. 

(805)  De  auctonl.  eteletiatt.,  cap.  2. 


esf  la  puissance  de  la  société;  par  consé- 
quent, si  le  régime  monarchique  et  le  ré- 
gime aristocratique  diffèrent,  ce  n'est  point 

f>ar  la  nature  de  la  puissance,  puisqu'ils  ont 
'un  et  l'autre  précisément  lo  môme  objet, 
mais  uniquement  par  la  diversité  des  su- 
jets (805).  » 

IL  Nous  venons  do  voir  que,  selon  Major 
et  'Almain,  la  société  a  le  droit  de  déposer 
le  prince.  Sur  ce  point,  Gerson  n'est  pas 
moins  explicite. 

On  sait  comment  il  fit  condamner,  en 
1413,  et  avec  quelle  ardeur  il  combattit,  au 
concile  de  Trente,  la  doctrine  de  Jean  Pe- 
tit, selon  laquelle  tout  particulier  pont,  de 
son  autorité  privée  et  sans  aucune  autorité 
publique,  s'armer  contre  un  tyran  et  le 
tuor  (806).  Gerson  et  son  école  ne  pouvaient, 
cm  le  conçoit,  admettre  un  tel  principe,  car 
c'est  un  point  fondamental  de  leur  théorie 
politique,  que  la  puissance  publique,  la- 
forme  le  droit  d'user  du  glaive 


quelle  renf 

sans  violer  lo  précepte  négatif:  Tune  tueras 
point,  n'a  élé  donnée  de  Dieu  à  aucun 
nomme  en  particulier,  mais  seulement  à  la 
société  qui  l'a  confiée  au  prince.  Aucun  par- 
ticulier ne  peut  donc  user  du  glaivo  conire 
le  prince;  mais  ce  que  les  particuliers  ne 
peuvent  pas,  la  société  le  peut,  car  en  con- 
fiant au  roi  l'exercice  do  sa  puissance,  ello 
n'a  pas  entendu,  elle  n'a  pas  pu  s'en  dé- 
pouiller. 

C'est  ce  qui  fait  diro  à  Almain  :  «  Nulle 
société  parfaite  ne  peut  abdiquer  ce  pouvoir, 
pas  plus  qu'un  homme  ne  peut  abdiquer  lo 
pouvoir  de  défendre  et  de  conserver  sa 
vie  (807).  »  Et  Gerson  ajoute  :  «C'est  uno 
erreur  de  dire  quo  lo  prince  temporel  n'a, 
pendant  son  règne,  aucune  obligation  en- 
vers ses  sujets,  car  selon  le  droit  divin  et 
l'équité  naturelle,  et  la  fin  pour  laquelle 
tout  gouvernement  est  établi,  de  môme  quo 
les  sujets  doivent  au  prince  fidélité,  aide  et 
service,  de  môme  lo  prince  doit  à  ses  sujets 
fidélité  et  protection.  Si  de  fait,  évidemment 
et  avec  obstination,  le  prince  opprime  ses 
sujets,  alors  s'applique  cette  règle  de  droit 
naturel,  Il  est  permis  de  repousser  la  force 
par  la  fore-',  Vim  vi  rcpellere  licet;  et  celte 
maxime  de  Sénèque  dans  la  tragédie  :  Nulle 
victime  n'est  plus  agréable  à  Dieu  qu'un 
tyran  :  Nulla  Deo  gratior  victimu  quam  /y- 
rannus  (808).» 

Gerson  qui,  pour  le  dire  en  passant,  pro- 
fesse sur  la  lutte  contre  le  mal  des  doctrines 
assez  opposées  aux  maximes  de  l'Evangile, 
Gerson  tenait  beaucoup,  à  ce  qu'il  parait,  h 
la  maxime  de  Sénèque;  il  eut  soin  de  la 
rappeler  dans  un  sermon  prêché,  en  U05, 
devant  Charles  VI  et  toute  la  courde  France, 
qui  commence  par  ces  mots  répétés  trois 

(806)  Oper.  Juimnlt  Gersonii,  edit.  Parisiensis, 
1606,  loin.  I,  part,  i,  col.  575  el  sq»|.  el  pari,  h,  col. 
396,  409  el  i  1-2. 

(807)  De  Domin.  nat.  civil,  et  eccletiatt.,  Quwtt. 
retumptita,  etc. 

(808)  Oper.  Joan.  Gertonit,  loin.  Il,  part.  IV,  col. 
"*,  De  remed.  contra  Adnlaioret. 
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fois  :  Vive  le  roi!  et  par  lesquels  lo  dodo 
chancelier  souhaita  au  roi  une  triple  vie  :  la 
vie  du  corps,  la  vie  du  pouvoir  et  la  vie  de 
l'âme.  Nous  allons  transcrire  l'analyse  que 
fait  d'uno  pnrtie  de  ce  sermon  un  historien 
de  l'Eglise  (809)  :  «  A  propos  de  la  vie  civile 
ou  politique  du  roi,  Gerson  fait  parler,  d'une 
part,  la  sédition,  qui  veut  qu'on  use  sans 
ménagement  do  celte  maxime  do  Sénôque  : 
//  n'y  a  point  de  sacrifice  plus  agréable  aux 
dieux  que  la  mort  des  tyrans;  et,  de  l'autre, 
la  dissimulation,  qui  défend  de  s'en  préva- 
loir; enfin,  il  introduit  la  discrétion  envoyée 
par  la  fille  du  roi,  qui  est  l'Université  de  Pa~ 
ris,  mère  des  sciences.  La  discrétion  univer- 
sitaire établit  ces  trois  vérités  :  1'  Les  obli- 
gations du  souverain  et  des  sujets  sont  réci- 
pro  |ues;  2"  le  souverain  n'est  pas  maître  de 
tout  dans  son  royaume;  3"  comme  le  venin 
et  l'empoisonnement  tuent  le  corps  humain, 
ainsi  la  tyrannie  est  un  venin,  un  poison 
qui  fait  p'érirloute  la  vie  politique  et  royale. 
Arrivée  à  ce  point,  la  discrétion  universi- 
taire, tenant  le  milieu  entre  la  sédition  et  la 
dissimulation,  enseigne  quand  on  doit  met- 
tre en  pratique  la  maxime  de  Sénèque.  Ello 
conclut  enfin  que  si  le  chef  ou  quclquo 
membre  de  l'Etat  voulait  sucer  le  venin  de 
la  tyrannie,  chaque  membre  pourrait  s'y 
opposer  de  toutes  ses  forces  par  les  moyens 
convenables,  et  tels  qu'il  ne  s'en  suivit  pas 
un  plus  grand  mal  (810).  Gerson  dit  dans  la 
phrase  précédente  que  celui-là  est  un  tyran 
qui  opprime  ses  sujets  par  des  exactions, 
«les  impôts,  des  tributs,  ou  en  empêchant  le 
progrès  des  lettres.  En  tous  ces  cas,  il  veut 
que  chaque  particulier  s'oppose  de  toutes 
ses  forces  au  tyran.  Il  est  vrai  que  le  docte 
chancelier  pose  en  principo  qu'il  ne  faut 
pas  s'opposer  par  la  rébellion  à  la  tyrannie; 
niais,  selon  lui,  il  n'y  a  do  véritable  sédition 
que  lorsqu'on  se  révolte  sans  cause  (811); 
cl  il  avoue  que,  pour  juner  si  on  a  ou  non 
une  juste  raison  de  so  révolter,  il  faut  une 
grande  prudence.  C'est  pourquoi  il  est  d'avis 
que,  nour  ne  point  se  tromper,  on  consulte 
les  philosophes,  les  jurisconsultes,  les  lé- 
gistes, les  théologiens,  les  hommes  de  bonne 
vie,  de  bonne  prudence  naturelle  et  de 
grande  expérience  (81-2).  Mais  surtout  Ger- 
son veut  qu'un  roi  ou  prince  chrétien 
prenne  garde  de  tomber  dans  des  erreurs 
conlro  la  foi  et  contre  la  saine  doctrino;  car 
c'est  le  crime  qui  le  rend  plus  odieux  à  Dieu 
et  plus  infâme  au  monde;  et  alors  les  lois 
divines  et  ecclésiastiques  autorisent  ses  su- 
jets à  employer  le  fer  et  lo  feu  pour  s'en 
défaire  (813).  Voilà  ce  que  lo  docte  rhanre- 
lier  de  l'Université  de  Paris  prêchait  l'an  H05 


JAC  SU 
et  la  cour.  Il  ne  s'arrête  pas 


devant  lo  roi 

là  :  l'an  U08,  il  étend  jusqu'à  la  famille  du 
prince  qui  embras-e  l'erreur,  le  droit  qu'ont 
ses  sujets  de  le  poursuivre  par  le  fer  et  par 
le  feu  mh).  » 

Le  chancelier  de  l'Université  reconnais- 
sant aux  peuples  le  droit  de  déposer  leurs 
rois  pour  cause  de  religion,  devait  néces- 
sairement reconnaître  à  la  puissance  spiri- 
tuelle le  droit  de  diriger  les  peuples  en  ces 
occasions;  car,  en  matière  de  religion,  la 
puissance  spirituelle  est  seule  compétente; 
elle  seule  peut  prononcer  sur  la  question  de 
savoir  si  le  prince  accusé  est  réellement 
tombé  dans  des  erreurs  contre  la  foi  et  contre 
la  saine  doctrine.  Nous  pouvons  donc  déjà 
conclure  des  passages  cités  par  l'abbé  Rohr- 
bacher,  que  le  patriarche  du  Gallicanisme 
professait  la  doctrine  ullramontaine  du  pou- 
voir indirect  de  l'Eglise  sur  les  puissances 
temporelles. 

III.  Mais  nous  devons  apporter  des  textes 
iormels.  A  cet  égard,  nous  n'avons  vraiment 
que  l'embarras  du  choix,  tant  les  écrits  de 
Jacques  Alraain,  de  Jean  Major,  de  Pierre 
d'Ailly  et  de  Gerson  sont  remplis  de  passa- 
ges qu'on  pourrait  accumuler  à  l'appui  de 
ce  que  nous  avançons. 

Gerson  nous  dit  positivement  ceci  :  «  La 
puissance  ecclésiastique  n'a  pas  tellement  le 
domaine  et  les  droits  de  l'empire  terrestre 
et  de  l'empire  céleste  tout  ensemble,  qu'elle 
puisse  à  son  gré  disposer  des  biens  des 
clercs,  et  encore  moins  des  biens  des  laï- 
ques; cependant,  on  doit  accorder  qu'elle  a 
sur  ces  biens  une  puissance  gouvernemen- 
tale, directrice,  régulatrice  et  ordinative... 
La  puissance  ecclésiastique  doit  se  contenir 
dans  ses  bornes,  de  manière  à  ne  pas  ou- 
blier que  la  puissance  séculière,  même  chex 
les  infidèles,  a  ses  droils  propres,  ses  lois, 
ses  jugements,  dont  la  puissance  ecclésias- 
tique ne  présumera  pas  de  s'occuper,  si  ce 
n'est  que  l'abus  de  la  puissance  séculière  ne 
tourne  en  attaque  conlre  la  foi,  en  blas- 
phème contre  lo  Créateur,  en  manifeste  in- 
justice conlre  la  puissance  ecclésiastique.  Car 
alors  la  puissance  ecclésiastique  a  un  cer- 
tain pouvoir  de  gouvernement,  de  direction^ 
de  régularisation  et  d'ordre  (815).  Tous  les 
hommes,  les  princes  et  les  aulres  sont  sou- 
mis au  Pape,  en  tant  qu'ils  voudraient  abu- 
ser de  leurs  juridictions,  de  leur  tempora- 
lité, de  leur  puissance  contre  la  loi  divine 
et  la  loi  naturelle,  et  «elle  supériorité  peut 
élre  appelée  une  puissance  directive  et  ordi- 
native plutôt  que  civile  (816).  » 

Certes,  Bellarmin  n'en  a  pas  dit  davan- 
tage (817).  Et  lo  maître  de  Gerson,  Pierre 


(809)  L'abbé  Rohrbacher.  Ilist.  unie,  de  VEgl. 
calh. ,  loin.  XXI,  p.  313,  2H. 

(810)  Oper.  Gertonit,  loin.  IV,  p.  600. 

•  (%\  \)  Sedilionemvoco  rebcllionent  populorum  abs- 
ent eauta  (Ibid.) 

(812)  Ibid. 

(813)  Ibid.  col.  G06. 

(81 1)  Ibid.,  toi.  U2-». 

(815;  Joar   Gerson.  De  polctt.  cccles.  consider. 


(816)  ld<  pari,  iv,  Serm.  de  pace  et  unit.  Coll., 

consi.l.  5. 

(817)  l'oir  dans  notre édilion  du  traité  de  Féne- 
lon  sur  l'Autorité  du  Souverain  Pontife,  trad.  avec 
lutrod.,  des  Notes,  etc.  in-8,  1854,  l'Appendice  in- 
titulé :  Doctrine  du  cardinal  Bellarmin  louchant  la 
êuprémalie  des  Papes  sur  le  temporel  des  rois,  pag. 
313  et  suiv. 
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d'Ailly,  élait  dans  les  mêmes  sentiments  que 
son  disciple.  Dans  son  Traité  de  la  puissance 
ecclésiastique,  lu  au  conci'o  de  Constan- 
ce (818),  il  enseigno  que,  dans  le  cas  d'une 
nécessité  pressante  qui  regarde  toute  l'E- 
glise, par  exemple,  quand  il  s'agit  de  sa  dé- 
fense contre  les  infidèles,  le  Pape,  en  qua- 
lité de  Chef  et  de  Père  des  fidèles,  peut  légi- 
timement et  de  droit  divin,  dispenser  les 
liiens  temporels,  môme  des  laïques,  exiger 
des  dîmes  ou  des  contributions  proportion- 
nées aux  facultés  de  chacun,  et  obliger  do 
contribuer  par  les  censures  ei  lésia>ti- 
ques  (819).  «  Du  reste,  ajoute  Pierre  d'Ailly, 
tout  le  droit  du  Pape,  en  pareil  cas,  est  do 
déclarer  c<-  qui  est  justo  et  nécessaire.  Il  y 
a  pourtant  des  occasions,  dit-il  encore,  où  lo 
Pape  peut  <  onfisquer  les  biens  des  laïques, 
par  exemple,  en  cas  d'hérésie  (8*20).  »  Con- 
séquent avec  celle  doctrine,  il  admettait 
pleineui-  nt  la  puissance  directive  et  ordina- 
tive  de  l'Egliso  sur  les  puissances  tempo- 
relles. 

Sur  quoi  un  écrivain  (821) dit  :  «Ce  prélat 
réformateur  (Pierre  d'Ailly)  ne  put  s'affran- 
chir des  erreurs  de  son  siècle;  il  était  per- 
suadé que  la  puissance  ecclésiastique  pou- 
vait disposer  des  couronnes.»  Mais  cet  écri- 
vain aurait  dû  expliquer  ce  qu'il  entend  par 
disposer  des  couronnes;  car,  selon  que  l'on 
prend  ces  paroles  dans  lu  sens  du  pouvoir 
direct  ou  du  pouvoir  indirect,  elles  expri- 
ment ou  n'expriment  pas  l'opinion  de  Pierre 
d'Ailly.  Comme  Gcrson,  comme  toute  son 
école,  il  rejetait  le  pouvoir  direct  et  admet- 
tait le  pouvoir  indirect. 

C'est  ce  qu'expliquent  clairement  Jean 
Major  et  Jacques  Aliuain  :  «  Il  y  a  là,  dit  le 
premier,  une  question  de  mots  et  une  ques- 
tion réelle.  Soutient-on  que  le  Souverain 
Pontife  est  le  maître  de  toutes  choses,  que 
tous  les  autres  princes  sont  ses  vassaux , 
qu'il  peut  les  instituer  et  les  destituer  ?  Je 
crois  que  cela  est  faux,  hoc  judico  falsum. 
liais  il  a  une  certaine  puissance,  aliquod 
dominium.  Il  faut  chercher  en  quel  sens, 
car  bien  souvent  on  est  d'accord  au  fond  ,  et 
il  n'y  a  de  contradiction  que  dans  les  pa- 
roles. Si  on  entend  que  le  Pape  a  puissance 
sur  le  temporel,  dominium  in  temporalibus, 
par  accident,  casualttcr,  et  qu'il  a  le  droit 
d'agir  fortement  pour  la  déposition  des 
rois,  par  ses  exhortations  et  ses  conseils,  et 
Lien  plus  eu  provoquant  aux  armes  contre 
eux,  itno  alios  ad  gladium  provocando  in 
tos,  quand  ils  ruinent  la  foi  et  qu'ils  sont 
tout  a  l'ait  inutiles  à  le  Chrétienté,  quando 
sunt  labefactores  fidei  reipublicœ  Christiancc 

(818)  Yoy.  l'article  sur  ce  concile,  tom.  III,  col. 
1508  cl  suiv. 

(819)  C'est  bien  aussi  notre  sentiment,  cl  nous 
croyons  qu'il  y  a  encore  d'autres  raisons  à  appor- 
1er  en  faveur  de  ce  droit  des  l'apei.  liais  à  «eux 
qui  se  récrieni  contre  ce  droit,  il  Tant  faire  remar- 
quer tpie,  sauf  les  cas  exceptionnels  où  les  peuple* 
un-n  entes  consultaient  riirecletucul  les  l'<>w  if>  s 
sur  leurs  itilciéis  particuliers,  la  Papnuié  li'iutcr* 
y'im  le  plus  souvent  que  lorsque  la  D-li^ion  était  en 
CaUiC.  V'orr  là  dessus  notre  article  Zacuarie,  P  ipe. 
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prorsus  inutiles,  ce  sentiment  doit  élro  ac- 
cueilli plus  favorablement  et  ne  s'éloigne 
pas  de  nos  enseignements  (822)...,  pour  une 
juste  cause,  pro  radonabili  causa,  l'Eglise 
peut  dans  toute  la  Chrétienté  tranférer  le 
pouvoir,  Dominium  transferre;  nous  ne 
voulons  pas  dire  qu'elle  puisse  ôter  et 
donner  h  son  gré  les  royaumes  des  princes 
chrétiens,  sur  lesquels  elle  n'a  d'autre  puis- 
sance qu'une  puissance  de  direction  (c'est 
vraiment  jouer  sur  les  mots)  ;  mais  là  où 
les  rois  seraient  hérétiques  et  travailleraient 
à  renverser  In  foi,  le  roi  Très-Chrétien  lui- 
même  devrait  êlro  déposé,  sed  ubi  essent 
hœrelici  fidem  evertere  molientes,  rex  Chri- 
slianissimus  deponendus  e,*set  (823).» 

Jacquos  Almain  n'est  pas  moins  explicite. 
Développant  et  approuvant,  sur  le  point  en 
question,  l'opinion  d'Ocham  (autre  docteur 
peu  suspect  de  partialité  en  laveur  des 
Papes),  il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  Christ  n'a 
jamais  donné  à  Pierre  l'autorité  do  déposer 
de  sa  juridiction  un  roi  temporel  ;  il  ne  lui 
a  pas  donné  le  pouvoir  de  dépouiller  les 
laïques  de  leurs  propriétés  et.de  leur  puii- 
sam  e,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  un  prince 
séculier  abuserait  de  son  pouvoir  au  détri- 
ment de  la  Chrétienté  ou  de  la  foi,  de  ma- 
nière à  nuire  grandement  au  salut  des 
âmes.  Ocham  ne  nie  pas  qu'en  pareil  cas  le 
Pape  puisse  déposer  le  prince;  d'autres 
docteurs  le  nient,  mais  ils  disent  :  Le  Pape  a 
seulement  le  pouvoir  de  déclarer  que  le 
prince  doit  être  déposé  (824).  » 

Et  notre  auteur  écrit  encore  ces  lignes  qui 
ne  sont  pas  moins  formelles  :  t  Le  souverain 
peut  encourir  la  peine  do  dépositio  n  de 
deux  manières  :  Premièrement ,  pour  un 
crime  dans  l'ordre  spirituel,  l'hérésie,  par 
exemple,  parce  que  l'hérétique  elle schisma- 
lique  use  de  sa  puissance  nu  détriment  de 
la  Chrétienté  ;  secondement ,  pour  un  crimu 
dans  l'ordre  politique  et  civil,  p*r  exemple, 
s'il  néglige  d'administrer  la  justice.  Ce  n'est 
que  lorsque  le  souverain  a  mérité  la  dépo- 
sition par  un  crime  du  premier  genre  ,  qu'il 
peut  être  déposé  par  le  Pape,  qui  a  toute 
puissance  pour  punir  les  péchés  spiri- 
tuels (825).  » 

:  Recherchant  ailleurs  si  le  Pape  peut  ab- 
soudre du  serment  de  fidélité,  Jacques  Al- 
main fait  observer  que  celle  absolution  peut 
s'entendre  de  deux  manières,  ou  comme  une 
pure  dispense  ,  c'est-à-dire  qu'il  dépendrait 
du  Pape  de  dispenser  du  serment  sans  raison 
et  sans  cause,  en  vertu  de  sa  seule  puis- 
sauce;  ou  comme  une  déclaration  du  droit, 
c'est-à-dire  que  lorsque  par  une  cause  quel- 

(820)  Acte*  du  Concile  de  Constance.  V«n  d.-r 
Hardi,  loin.  IV,  p.  909,  el  loin.  VI,  p.  15.  Oper. 
Cerson.,  loin.  Il,  p.  917. 

(821)  Dans  la  Biographie  universelle,  ait.  Pierre 
a'.Mlly. 

(«22)  Joan.  Major  in  iv  Sent.,  disl.  24,  ad  4  arj;u- 
mei.t. 

(S23)  Ibid.  in  2  Sent.  disl.  ki.  qu.xst.  5. 
(8*21  )  De  poteH  écries,  et  /u.c., "quasi.  1.  cap.  0, 
ail  raii.  1,  qua  si.  I,  Ocliami. 
i825t  Ibid.,  quacst.  i,  ad  cap.  8,  uVtoris  Ocliam. 
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conque  le  serment  a  justement  et  légili-  docteur  ajoute  :  «  En  général,  si  le  juge  ar- 
mement cessé  d'obliger,  il  appartient  au  culier  néglige  d'exercer  la  juridiction  lai- 
Pape  de  le  déclarer;  que  c'est  au  Pape  a  dé-  que,  pro  loco  et  tempore,  la  puissance  do 
cider  dans  les  cas  douteux  et  de  prononcer  l'exercer  est  dévolue  au  juge  spirituel; 


donc  ,  lorsque  ceux  qui  devraient  déposer 
l'empereur  ne  le  ppuvent  pas  ou  négligent 
de  le  faire  ,  la  puissance  de  le  déposer  est 
dévolue  au  Souverain  Pontife  :  Ergo  ubi 
ad  quos  spectat  imperatoris  depositto  non 
possunt  auferre  tel  negligunt ,  devoltitur 
pole$tat  auferendi  ad  summum  pontifi- 
cent  (827).  » 

Almain  adopte  sans  restriction  cette  doc- 
trine d'Ocham,  et  la  supposant  certaine, et 


sur  la  question  de  savoir  si  le  serment 
oblige  encore  ou  n'oblige  plus.  Dans  le  pre- 
mier sens  ,  Almain  ne  croit  pas  que  le  Pape 
puisse  absoudre  du  serment  :  Capiendo  ab- 
solvrre  ut  tantum  valet  ticut  relaxare  et  non 
jus  declarare  ;  mais,  dans  le  second  sens,  le 
seul  que  soutiennent  Bellarmin,  le  P.  Biau- 
ehi  et  les  autres  auteurs  ullramontains,  Al- 
main accorde  que  le  Pape  a  le  droit  d'ab- 
soudre le  sujet  du  serment  de  fidélité  : 

Concetso  quod  Papa  potest  absolvere  subdi-  incontestable,  il  la  pose  comme  le  fondement 

tum  ajurammto  fidelitatis  (8*26).  >  de  sa  propre  doctrine  sur  d'autres  questions 

IV.  Nous  avons  vu  que  de  droit  ordinaire,  qu'il  traite  à  ce  propos:  «  Nous  l'avons  dit, 

le  Pape  ne  peut  déposer  les  rois,  d'après  le  Pape  ne  peut  déposer  le  roi  que  dans 

d'Ailly,  Gersoo,  Major  et  Almain,  que  pour  deux  cas,  a  snvoir,  pour  crime  ecclésws- 

crime  spirituel.  —  Et  remarquons  que,  selon  li<]\}e,  pro  criminc  ecclcsiastico,  l'hérésie  par 

ces  mêmes  docteurs,  tout  dommage  notable  exemple,  parce  que  le  Pape  a  plein  pouvoir 

porté  a  la  Chrétienté,  detrimentum  Christia-  sur  ces  crimes,  quia  Papa  habit  pienarn  po- 

nitatis,  est  un  crime  spirituel,  et  que  les  testaient  in  illis  crimin ibus  ;  et  en  second 

princes  nuisent  grandement  à  la  Chrétienté  lieu,  quand  il  n'y  a  pas  ces  autres  |>ouvoir« 

quand  ils  ne  lui  servent  de  rien,  quando  auxquels  appartient  le  droit  ordinaire  et  ju- 

sunt  reipublicœ  Christianœ  prorsus  inuti-  ridiquemeul  le  droit  de  déposer, quandomn 

tes.  sunt  alii  ad  quos  spectat,  ordinarie  etjuri- 

D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  que,  dice,  depositio  (828).  » 
d'après  d'Ailly,  Gerson,  Major  et  Almain,       Telle  est  la  doctrine  des  anciens  gallicans, 

c'est  aux  pouvoirs  publics  établis  dans  la  EMe  dilFère  tellement  de  la  doctrine  des 

société  temporelle  qu'il  appartient  de  dépo-  gallirans  modernes,  qu'on  se  demande  coev- 

ser  les  rois  coupables  de  ci  imes  civil*. —  nient  ils  peuvent  invoquer  sans  cesse  les 

El  remarquons  encore  que,  selon  les  mêmes  docteurs  dont  uous  nous  occupons  dans  cet 

docteurs,  les  exactions,  les  impôts  exorbi-  article. 

tanls,  l'opposition  au  progrès  des  lettres,  lo  En  attribuant  à  l'Eglise,  représentée  par 
détournement  à  leur  profit  personnel  ou  au  le  concile  général,  la  supériorité  sur  le 
prolltde  leurs  créatures  des  biens  et  deniers  Pape,  d'Ailly ,  Gerson  ,  Major  et  Almain,  — 
do  l'Etat,  la  négligence  dans  l'administration  ils  le  remarquent  eux-mêmes  ,  —  ne  fai- 
lle la  justice  ,  quando  negligit  administrare  saient  qu'appliquer  à  la  société  spirituelle 
justittam,  l'oppression  manifeste  eiobstinée,  leurs  principes  sur  la  société  en  général, 
et  enfin  une  manière  de  gouverner  plus  Ils  disaient:  La  puissance  temporelle  des 
nuisible  qu'utile  à  l'Etat,  sont  autant  de  rois  est  snjetleau  peuple,  et  en  eola  ilsétaient 
crimes  dignes  de  la  déposition.  parfaitement  d'accord  avec  eux-mêmes, 
Mais  il  peut  arriver  qu'il  n'y  ail  pas  dans  puisqu'ils  soutenaient  que  les  princes  tero- 
îa  société  temporelle  des  pouvoirs  publics  porels  reçoivent  du  peupla  leur  pouvoir, et 
établis  auxquels  soit  reconnu  le  droit  de  dé-  qu'il  n'y  a  pas  de  monarchie  que  le  peuple 
poser  le  prince  prévaricateur;  et  s'il  y  a  ne  puisse  changer,  s'il  lo  trouve  bon,  en 
de  tels  pouvoirs,  il  peut  se  faire,  ou  que,  une  autre  forme  du  gouvernement.  Donc, 
complices  du  tyran,  ils  ne  veuillent  pas,  ou  concluaient-ils  ,  le  Pape  est  aussi  soumis  à 


que,  oppiimés  par  lui,  ils  ne  puissent  pas 
procéder  à  sa  déposition  ;  dans  tous  ces 
cas  ,  comme  il  faut  pourtant  que  le  tyran 
soit  déposé,  nos  docteurs,  nostri  d»ctorts 
(ce  n'est  pas  nous,  c'est  fiossuet  qui  les  ap- 

Jielio  ainsi),  décident  que  le  droit  de  déposer 
e  prince  coupablo  est  dévolu  au  Souverain 
Pontife.  «  Ocham  dit  que  le  Pape  peut  dé- 
poser l'empereur  dans  les  deux  cas  sui- 
vants :  1*  j>our  crime  purement  spirituel, 
l'hérésie,  par  exemple  ;  2*  quand  ceux  que 
cela  regarde  de  droit  ordinaire  mettent  de 
la  négligence  à  lo  déposer,  sunt  négligentes 
ipsum  deponere.  »  C  est  pourquoi  ce  même 

(826)  Jac.  Almaiuua,  De  polesl.  eccles.  el  laie, 
qmtÊL  2,  ad  cap.  8,  el  ad  cap.  12  dociori»  Ocham. 

(827)  ld.,  1  bld. ,  ad  cap.  8  dociuris  CMmui. 

(828)  M.,  ibid. 

(829)  l'clrusde  Alliaco,  De  cccles.  auctoril.,  pari, 
m,  cap.  1.—  Joaniies  Gerson,  De  potest.  tccleauu., 


l'autorité  de  l'Eglise,  et  dépend  d'elle  en 
quelque  manière  (829);  et  en  cela  ils  tom- 
baient dans  la  |>lus  manifeste  contradiction, 
car  ils  enseignaient  en  même  temps,  comme 
autant  de  principes  fondamentaux  de  la  re- 
ligion catholique  et  de  la  Constitution  de 
l'Eglise  ,  que  la  puissance  ecclésiastique 
réside  dans  le  Pontife  romain,  comme  dans 
son  sujet  propre  ;  qu'elle  lui  est  conférée 
immédiatement  par  le  Christ,  dans  toute  sa 
plénitude,  et  qu'en  vertu  de  l'institution  di- 
vine, la  forme  monarchique  de  la  **aPaVi 
est  tellemeut  essentielle  a  l'Eglise,  que il£- 
glise  elle-même  ne  la  peut  changer  (830J. 

coiisid.  10  el  11.  —  Joaimes  Majw.  Comment,  i* 
cap.  xviii  Mutin.  — J^vwbus  Aliiw.uus,  Deauctotu. 
eccletiait.,  tap.G.  . 

(830)  Pcliui  .le  All  aco,  toc.  cit.  -  CertO'i.  /«• 
cit. ,  consul.  I  ci  alibi.—  Major,  loc.  cil.  —  Aimai- 
nus,  Dépotent,  cccles.  et  laie,  quasi.  5. 
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Or,  que  le  Pape  reçoive  uniquement  et  im- 
médiatement de  Dieu  la  puissance  spiri- 
tuelle, qu'il  la  reçoive  dans  toute  sa  pléni- 
tude, que  l'Eglise  n'ait  pas  le  droit  d'appor- 
ter à  la  forme  monarchique  de  la  Papauté 
lo  moindre  changement,  et  que  néanmoins 
la  puissance  du  Pape  soit  soumise  à  celle  du 
concile,  peut-on  le  comprendre? 

Les  gallicans  modernes  tombent  dans  la 
même  contradiction  que  leurs  prédécesseurs, 
mais  ils  en  ajoutent  beaucoup  d'autres. 

Suivant  eux,  les  rois  reçoivent  leur 
pouvoir  immédiatement  do  Dieu,  d'où  ils 
concluent  que  ce  pouvoir  ne  peut  en  aucune 
fanon  être  subordonné  à  aucune  autre  puis- 
sance ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  dire  en 
même  temps  que  les  évêques  reçoivent  leur 
pouvoir  de  Dieu  immédiatement,  et  que  ce- 
pendant ils  dépendent  du  Pape  ;  que  le  Pape 
reçoit  immédiatement  de  Dieu  la  plénitude 
de  la  puissance  spirituelle,  et  que  cependant 
son  pouvoir  est  subordonné  a  celui  du  con- 
cile. Ils  disent  que  jamais  la  société  n'a  le 
droit  de  changer  la  forme  de  son  gouver- 
nement, que  jamais  ellenepeut  déposer  ses 
rois  ;  en  quoi  ils  rejettent  complètement  la 
doctrine  de  Gerson  et  de  son  école  ;  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  reprendre  cette  doc- 
trine dès  qu'il  s'agit  de  l'Eglise  et  de  l'ap- 
pliquer à  la  société  spirituelle,  eu  disant  que 
le  Pape  dépend  du  concile,  que  le  concile  peut 
le  déposer,  et  tout  ce  qui  s'ensuit  (831). 

Considéré  comme  système  humain  et  ab- 
straction faite  de  la  constitution  divine  de 
l'Eglise,  qu'il  sape  par  la  base,  le  gallica- 
nisme de  d'Ail!  y,  de  Gerson,  doMajor,  J'AI  - 
main  et  de  celte  école  de  Paris  dont  ils  fu- 
rent les  chefs,  a  une  certaine  grandeur.  A 
|urt  la  contradiction  que  nous  avons  signa- 
lée, contradiction  inévitable,  du  moment 
qu'ils  voulaient  rester  Catholiques  loul  en 
gardant  leurs  principes  ;  à  part  cette  contra- 
diction, le  système  s'enchaîne  dans  louies 
ses  parties,  qui  s'appuient  merveilleusement 
l'une  l'autre,  et  il  est  exempt  de  ce  sorvi- 
lisnic  honteux  qui  se  sent  dans  la  fameuse 
biclaraiion  et  daus  tout  ce  qui  l'entoure. 

Le  Gallicanisme  moderne,  au  coutraire, 
D'est  qu'un  mélange  incohérent  de  deux  doc- 
trines contradictoires,  dont  l'une  établit  et 
consacre  le  despotisme  daus  la  société  tem- 
porelle, tandis  que  l'autre  établit  et  con- 
sacre l'anarchie  dans  la  société  spirituelle  : 
double  résultat  dont  la  conséquence  serait 
de  livrer  la  société  spirituelle  affaiblie  et 
divisée,  à  la  toute-puissance  des  despotes. 
Deux  grandes  idées  dominent  l'ancien  Gal- 
hcauiMiie  et  l'ont  préservé  de  bien  des 
écarts  :  l'idée  de  la  Chrétienlé  et  l'idée  de 
la  supériorité  de  la  puissance  spirituelle  sur 
loutes  les  autres  puissances.  Les  diverses 
nations  ne  sont,  pour  ses  docteurs,  que  les 
membres  d'un  seul  et  même  corps,  et  ce 
granu  corps,  la  Chrétienté,  la  puissance  spi- 
rituelle eu  est  l'âme  qui  le  régit,  le  dirige, 

(831)  II.  Melchior  Da  L.ic,  ouvrage  ci;é. 

Voy.  le  Ducourt  préliminaire,  en  tête  de 
Mire  loin.  1"  §§  28  el  33. 
l«3i)  Découverte  dont  le  célèbre  ai  clic  logue  ro- 
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préside  à  tous  ses  mouvemcnls,  dispose 
de  toutes  ses  forcos  pour  le  bien  commun. 
Pour  le  Gallicanisme  moderne,  la  Chrétienlé 
n'existe  plus,  il  n'y  a  que  des  Etals  isolés  et 
parfaitement  indépendants,  non-seulement 
les  uns  des  autres,  mais  encore  de  la  puis- 
sance spirituelle,  qui  seule  pourrait  les 
coordonner  et  les  diriger  vers  un  but  com- 
mun. 

Qu'on  applaudisse  à  la  destruction  de  cette 
unité  el  au  triomphe  de  l'égoisme  des  Etats 
particuliers  sur  le  dévouement  a  la  cause  com- 
mune de  la  Chrétienté,  c'est-à-dire  de  cette 
république  chrétienne  que  les  Papes  viviliaient 
(832),  cela  assurément  est  permis;  mais  ce  qui 
ne  l'est  pas,  c'est  d'attribuer  les  doctrines 
qui  ont  amené  ces  résultats  à  des  hommes 
qui  les  ont,  .-tu  contraire,  toujours  combat- 
tues; ce  qui  n'est  pas  permis  encore,  c'est  de 
confondre  dans  une  même  louange  l'ancien 
gallicanisme  et  le  moderne,  cl  <ie  transformer 
Pierre  d'Ailly,  Gerson,  Jean  Major  et  Jacques 
Almainen  défenseurs  de  l'indt'pendance  ab- 
solue des  rois.  Non,  cela  ne  peut  être  :  les  faits, 
comme  la  logique,  s'y  opposent. 

JACQUES  CLÉMENT,  instrument  des  Li- 

Keurs.nssassine  Henri  111, 2 août  158»  [Voy. 
rticle  Ligue  (La). 

JACQUES  11,  roi  d'Angleteno.  Voy.  l'arii- 
cle  Innocent  XI,  Pape,  u.  lit. 

JANGOULF  (Saint).  Ce  saint  vécut  en 
Bourgogne  et  reçut  la  palme  du  martyre 
eu  759.  Voy.  la  note  que  nous  donnons  sur 
ce  saint,  dans  notre  article  Aluékon,  ar- 
chevêque de  Trêves,  lotu.  1,  col.  533,  note 
1300. 

JANSÉNISME.  Voy.  Historique  de  l'Au- 
gustinus.  Voy.  aussi  les  articles  :  Relation 

HISTORIQUE  DU  JaNSÉNISUB,  UU  CON VULSIONIS- 

■  u,  du  Qlesnellisme,  et  du  Josépuis&ie;  — 
Uthecht  (Eglise  schismatique  d'). 

JANSÉNluS.  Voy.  les  indications  que 
nous  donnons  au  mol  Jansénisme. 

JANUAHIAou  J AN VI EU  (Saint),  martyr 
en  Afrique,  en  "iOOde  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Voy.  noire  article  M  un  vus  scu.u- 

TAINS. 

JANVIER.  —  Pieux  catéchumène  qui 
poria  avec  le  sous-diacre  Hereniiioii  de  la 
nourriture  auxsaintsFIavieu,  Luce,  Montait, 
etc.,  enfermés  dans  un  dur  cachot,  en  atten- 
dant leur  martyre,  qui  eut  lieu  l'an  259  de 
Noire-Seigneur.  Yoy.  l'article:  Actes  du 

MAHTYRK    DE    PLUSIEURS  SAINTS   D  AFRIQUE, 

tora.  1,  col.  177  et  178. 

JANVIER  (Saint),  martyr,  ûls  aîné  de 
sainte  Félicité.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot 
de  ce  saint  martyr  dans  l'article  consacré  a 
son  admirable  mère  (lom.  IV,  col.  515-517). 
Nous  noterons  ici  le  fait  de  son  glorieux 
combat,  el  nous  parlerons  u'une  découverte 
récente  qui  intéresse  sa  précieuse  mémoi- 
re (833),  el  qui  ue  peut  que  réjouir  les  ti- 
dèles. 

Sainl  Janvier  ayant  comparu,  avec  sa  mère 

main,  M.  le  chevallier  de  Rossi,  nous  parle  dans  son 
boUelino  di  arehculogia  Chriêtitau  ;  Roiut,  lipo- 
gra|iloa  Salviucd,  pi  za  D.:i,  SS.  IH  aposloli  Geil- 
nuio,  1803. 
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elses  frères,  devant  Publius,  préfet  de  Rome, 
celui-ci  fit  tous  ses  efiorts  pour  obtenir  de 
lui  qu'il  sacrifiât  aux  dieux  (83l>).  Il  lui  pro- 
mit, de  la  part  de  l'empereur,  des  biens  et 
des  dignités  s'il  obéissait,  et  lui  annonça  les 
plus  horribles  supplices  s'il  persistait  dans 
son  refus.  Ni  les  promesses  ni  les  menaces 
n'ébranlèrent  le  saint  jeune  homme.  Sou- 
tenu par  l'exemple  elles  exhortations  de  sa 
mère,  il  répondit  a  Publius:  «  Vous  ne  mo 
donnez  pas  là  un  conseil  digue  d'un  sage 
magistral;  ainsi,  trouvez  bon  qu'au  lieu  de 
le  suivre,  je  mette  loulemon  espérance  dans 
le  Dieu  que  je  sers,  il  saura  me  garanlirde 
vos  artifices,  et  me  fera  triompher  des  maux 
dont  vous  me  menacez.  »  Ce  discours  no  fit 
qu'irriter  le  préfet  ;  après  avoir  fait  flageller 
le  filsde  sainte  Félicité,  il  l'envoya  en  pri- 
son. La  sentence  de  mort  ne  larda  pas  à 
être  prononcée  et  confirmée  par  l'empereur, 
et  saint  Janvier  fut  assommé  a  coupsde  fouets 
plombés,  l'an  idï  de  Notre-Seigneur,  et 
non  l'an  150,  comme  nous  l  avons  établi  ail- 
leurs (835). 

Dans  les  C.itacombcs  de  Prétextât,  près  de 
la  voie  Appienne,  une  crypte  ou  chapelle  a 
été  déblayée  dans  les  commencements  de 
1803.  La  voûte  en  esl  toute  recouverte  de 
peintures  symboliques,  qui  peuvent  comp- 
ter parmi  les  plus  pures  et  les  plus  belles 
que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent  dans  les 
Catacombes.  Sur  une  paroi  de  la  chapelle, 
les  peintures  ont  été  en  partie  détruites  par 
une  de  ces  niches  où  l'on  ensevelissait  les 
Chrétiens  longtemps  encore  après  les  persé- 
cutions. Plus  lard,  la  niche  a  été  ouveite, 
en  sorte  que  l'épilaphe  est  à  demi  c (la- 
cée. Quelques  mots  |  oui  tant  sont  restés  lisi- 
bles, et  ces  mois  précisément  nous  rappel- 
lent notre  saint  Janvier,  fils  aîné  de  sainte  Fé- 
licité, celle  glorieuse  mère  qui  mourut  avec 
*cs  fils  pour  Jésus-Christ. 

Voici  les  mots  conservés  dans  l'épilaphe 
dont  nous  parlons  :  «  Que  les  mariyrt  Jan- 
vier, Agapile  et  Felicissimus  prient  pour 
son  âme.»  Le  texte  latin  porte:  Rafraîchis- 
sent son  âme.  Ces  saints  Agapitel  Felicissi- 
mus étaient  diacres  du  Pape  saint  Sixte. 
Cette  inscription  esl  une  précieuse  décou- 
verte; elle  met  sur  la  trace  des  tombeaux, 
encore  ignorés,  de  trois  illustres  martyrs. 
Sans  aucun  doute  ces  tombeaux  seront  retrou- 
vés non  loin  de  la  crypte.  Mais  ce  qui  doit 
surtout  fixer  notre  attention  dans  tout  ceci, 
c'est  l'invocation  adressée  aux  trois  martyrs: 
rlle  montre  assez,  d'une  part,  que  le  chré- 
tien pour  qui  l'on  prie  a  élé  inhumé  au- 
près des  restes  de  ces  martyrs,  suivant  la 
pieuse  coutume  si  chère  aux  premiers  Chré- 
tiens; et,  d'autre  part,  celle  prière  est  une 
preuve  éclatante  de  lu  croyance  aux  mérites 
des  saints  et  à  leur  intercession  pour  les  fi- 
dèles. 

C'est,  du  reste,  ce  que  fait  remarquer  ex- 
cellemment le  chevalier  de  Ro>si  qui  nous 
euti client  de  celle  heureuse  découverte.  Il 

•831)  Doin  Ruinart,  Acl.  tinc.  Martyr. 

(«âSj  bans  uulre  article  :  Actes  du  maiitïre  de 
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montre  l'importance  do  ce  témoignage  par 
le  style  de  l'inscription,  qui  e»l  d'une  sim- 
plicité antique.  Elle  a  été  é  rite  pondant 
les  dernières  persécutions  ou  peu  après  la 
paix  de  l  Eglise,  c'est-à-dire  longtemps  avant 
saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Paulin 
de  Noie,  avant  tous  les  Pères  qui  ont  laissé 
des  preuves  de  la  plus  puissante  autorité 
sur  le  dogme  de  la  communion  des  saints. 

JANVIER  (Saint),  prêtre,  n  artvr.  h  Rome, 
en  302.  Yoy.  l'arlicle  AIartïrs  en  Italie  et 

DANS  LES  GAULES  AU  lV  SI fi CLE. 

JANVIER,  évêque  de  Cagliari.  Yoy.  l'ar- 
ticle Grégoire  le  Grand  (Saint),  n.  VIII. 

JAPON  ET  COREE  (Eglise  catholique 
dans  ces  pats).  Voy  l'article  :  Situation  de 
l'Eglise  catholique  au  Japon  et  dans  la 
Corée,  où  nous  faisons  l'historique  de  l'éta- 
blissement du  Christianisme  et  de  la  situa- 
tion actuelle  du  Catholicisme  dans  ces  con- 
trées. 

JASON,  personnage  d'un  Dialogue  fait  ei 
faveur  du  Christianisme  au  u*  siècle,  vers 
l'an  1V0,  par  Arislon  de  Ptlla.  Voy.  eu 
article  au  tom.  Il,  col.  kOS,  409. 

JAZDUNDOCTE (Sainte).  Ce  nom  signifia 
Née  de  Dieu,  et  JazdumJocte  fit  bien  voir 
qu'elle  appartenait  à  Dieu  par  le  dévouement 
qu'elle  témoigna  aux  martyrs  de  la  persécu- 
tion de  Sapor,  roi  de  Perse.  Elle  était  de  la 
villed'Arbèle,  riche  et  sans  doute  veuve. 

En  3H,  ce  prince  élant  è  Séleueio.  8t  ar- 
rêter, dans  le  voisinage,  cent  vingt  Chrétiens, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  neufvicrgea  con- 
sacrées au  Seigneur;  les  autres  étaient  prê- 
tres, diacres  et  clercs  de  différents  ordre?. 
On  les  conduisit  tous  dans  des  cachots  obs- 
curs et  infects,  où  ils  restèrent  jusqu'à  la  lin 
de  l'hiver,  c'est-à-dire  durant  l'espace  de  sii 
mois.  Ce  fut  alors,  et  pendant  loui  ce  temps 
jusqu'au  jour  de  leur  triomphe,  qucJazdun- 
docte  se  chargea  seuladusoinde  les  nourrir, 
ne  voulant  partager  celte  bonne  œuvre  avec 
personne. 

Les  saints  prisonniers  furent  souvent  ap- 
pliqués à  de  cruelles  tortures;  mais  ils  con- 
fessèrent généreusement  Jésus-Christ.  «Ja- 
mais, disaient-ils,  nous  n'adorerons  le  soleil, 
qui  n'est  qu'une  simple  créature;  nous  ne 
soupirons  qu'après  le  moment  qui,  en  ter- 
minant notre  vie,  commencera  notre  bon- 
heur. » 

Jazdundocte  ayant  appris  le  jour  où  ils  de- 
vaient être  exécutés,  se  rendit  la 

veille  à  la 

prison,  leur  lava  les  pieds  et  leur  donna  à 
chacun  une  robe  blanche.  Elle  leur  fit  en- 
suite préparer  un  grand  festin  et  les  servit 
elle-même  à  table.  Elle  les  exhortait  en 
même  temps  à  la  constance  parles  pioroes- 
ses  que  fait  l'Evangile  aux  vrais  disciples 
de  Jésus  Christ.  Une  telle  conduite  surprit 
beaucoup  les  confesseurs,  et  ils  en  deman  dè- 
rent inutilement  la  raison.  Le  lendemain, 
Ji'zdundocle  alla  les  voir  ;  maisce  bu  PoU[ 
leur  dire  que  ce  jour  ne  passerait  point 
qu  ils  ne  reçussent  la  couronne  du  martyre. 

SAISTE  FÉLICITÉ  ET  DE  SES  FILS,  IOUI.  I,  COl.  M» 
153. 
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Elit*  les  pria  de  solliciter  instamment  auprès 
de  Dieu  le  pardon  du  ses  péchés,  afin  qu  ello 
eût  le  bonheur  de  leuç  être  réunie  dans  lo 
royaume  çélesie. 

Peu,  de  temps  oprès,  le  roi  envoya  des 
ordre*  pour  qu'on  exécutât  les  confesseurs 
$ans  délni.  On  les  Cil  tlotic  sor:ir  de  la  pri- 
soni Jazdundocle  les  attendait  &  la  porte; 
elle  se  jeta  à  leurs  pieds  et  leur  bnisa  res- 
pectueusement les  mains.  L<  s  gardes  se  hâtè- 
rent de  les  conduire  au  lieu  du  supplice.  La, 
lofficierqui  présidait, demanda  si  quelqu'un 
d'entre  'ertx  voulait  sauver  sa  Vie  en  ado- 
rant le  soleil:  Ils  répondirent  unanimement 
•pie  la  mort  n'avait  rien  d'effrayant  pour 
eui,  et  qu'ils  la  préféraient  à  une  criminelle 
apostasie.  L'officier,  désespérant  de  les  sé- 
duire après  une  réponse  aussi  ferme,  les 
condamna  à  être  décapités,  ce  qui  eut  lieu 
sur-le-champ. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  Jazdundoctc  fit  en- 
sevelir leurs  corps,  qui  furent  enterrés 
cinq  h  cinq  a  une  assez  grande  dislance  de 
la  ville.  Elle  avait  pris  toutes  ses  précautions 
nour  n'être  point  découverte  par  les  ma^es. 
Ces  martyrs, 'nïis  à  mort  le  21  avril  344, 
étaient'  dé  l'Adiabène,  dont  Arbèle  était 
la  capitale.  Cette  provini  é,  qui  ôorhprenait 
la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Assyrie, 
n'était  guère  habitée  que  par  des  Chrétiens 
(836). 

JEAN-BAPTISTE  (Saint),  fils  de  Zacharie, 
Mini  prêtre  ile  la  famille  d'Abia,  une  des 
vlngl-quaire  que  composaient  les  enfants 
d'Anron,  et  d  Elisabeth  qui  en  descendait 
oralement,  avait  été  désigné  longtemps  à 

I  avance  par  Isaïe,  comme  le  Précurseur  du 
Sauveur  des  hommes.  Nous  allons  dire  un 
mot  de  sa  vie,  et  nous  étudierons  ensuite 
la  portée  de  son  caractère  propre. 

I.  Sa  conception  fut 1  miraculeuse  :  ses 
parents,  qui  marchaient  sans  reproches  dans 
la  voie  du  Seigneur,  étaient  justes;  Us  de- 
meuraient à  Hcbron,  à  quatre  lieues  environ 
de  Jérusalem.  Comme  ils  étaient  avancés  en 
âge,  ils  n'espéraient  plus  avoir  de  postérité, 
d'autant  plus  qu'Elisabeth  était  stérile;  ce- 
peodani  ils  priaient  le  Seigneur  do  leur 
accorder  un  fils.  Un  jour  'que  Zacharie  of- 
frait les  parfums,  et  tandis  qUe  le  peuple 
priait  dans  le  parvis,  l'ange  Gabriel  lui  appa- 
rat, se  tenant  deboul  à  la  droite  de  l'autel. 

II  le  rassura  sur  celte  vision,  lui  promit  un 
lils,  cl  ajouta  que  ce  fils  serait  grand  devant 
le  Seigneur, et-qo'il  s'appellerait  Jean,  c'est- 
à-dire  plein  de  grâces.  Elisabeth,  eu  effet, 
conçut  et  enf.mla  neuf  mois  après,  selon  la 
promesse  de  l'ange. 

Mais  au  sixième  mois  de  sa  grossesse,  clic 
avait  été  honorée  de  la  visite  de  la  Sainte 
Vierge,  sa  cousine.  Le  fruit  divin  que  Ma- 
ria possédait  dans  se*  chastes  entrailles  lui 
p<rrta  bonheur.  La  présence  du  Rédempteur 
sanctilia  Jean-Baplis-te,  renfermé  lui-même 
aussi  dans  le  sein  de  sa  mère.  Le  futur 
Précurseur ,  avant  de  voir  le  jour  ,  fut 

•   •  •   •  • 

(83GI  Act.  MM  Orient.,  o.  108. 

p»)L«c.  i  ci  tu  ■ 
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inondé  de  la  lumière  divine,  el  Iressaill  ; 
de  joie  à  l'approcho  de  Jésus.  A  sa  naissance 
il  reçut  le  nom.de  Jean,  sur  l'ordre* intimé 
par  son  père  à  ceux  de  sa  famille  qui  vou» 
(aient  lui  donner  un-autre  nom.' 

Tout  ce  qui  touchait  de  près  au  Sauvour 
devait  être  rempli  do  grâces.  C'est  une 
femme  stérile  qui  entant'*,  une  Vierge  Im- 
maculée uni  conçoit,  un  Prophète  qui  est 
sanctifié  dès  lo  ventre  de  sa  mère;  c'ost  lo 
père  du  Jean-Buplisle  qui  recouvre  la  voh, 
cl  ue  délie  sa  langue  que  pour  chanlor  Ift 
Benedictut,  ce  cantnjue  sublime  qui,  comme 
le  Magnificat,  sera,  jusqu'à  la  (indu  monde,  à 
l'office  de  chaque  jour,  sur  les  lèvres  de  pou» 
les  prêlres  de  la  nouvelle  Alliance  (831).  «' 
Jean-R?piisle,  consacré  Nazaréen  par  l'ange, 
s'abstint  de  toute  liqueui  enivrante,  ei,  dès 
ses  premières  années,  se  retira  dans  le  dé- 
sert pour  y  mener  une  vie  pénitente;  car -il 
avait  été -désigné  comme  Tango  du  Testa* 
ment.  Séparé  du  commerce  dec  hommes,  il 
se  livra  entièrement  aux  exercices  de  la 
prière.  Son  vêlement  était  fait  de  poils  do 
chameau.  Il  avait  uno  ceinturede  cuir  autour; 
des  reins  ;  ne  te  nourrissait  que  de  ce  qu'il 
trouvait  au  désert,  comme  de  sauterelles  et 
de  miel  sauvage  :  t  Saint  Jean,  dil  Origène, 
alla  dans  la  solitude, où  l'air  est  plus  pur,  les 
ci  ni  plus  à  découvert  ,  et  où  Dieu  se  com- 
munique avec  plus  do  facilpé.  La,  il  man- 
quait de  tout  secours  'humain  ;  iJ  n'avait 
pas  mémo  une  pauvre  chaumière  pour  so 
garantir  de  l'intempérie  des  saisons;  il  ne 
crut  pas  que  la  fonction  de  prédicateur  dût 
le  fixer  pour  toujours  parmi  les  hommes; 
il  continua  de  -demeurer  dans  lo  désert. 
Son  but  était  d'y  vaquer  à  la  prière  dans  la 
compagnie  des  anges,  jusqu'à  ce  quo  le 
lemps  de  sa  mission  fût  arrivé.  »  Il  eut  des 
disciples;  il  prôchait  avec  eux  le  baptême 
de  la  pénitence  dans  les  environs  du  Jour- 
dain. Les  soldats,  les  puhlicains,  les  pé- 
cheurs, les  hommes  de  toutes  les  classes  el 
de  toutes  les  conditions  venaient  a  lait 
Tl  parlait  à  tous  avec  force  et  avec  dou-. 
ceur  (838). 

11.  Lo  saint  Précurseur  traitait  les  Phari- 
siens avec  sévérité,  les  appelant  race  de 
vipères mais  il  ne  les  rejetait  pas,  car  il 
ajoutait:  Qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère 
de  Dieu  ?  Il  donnait  à  tpus  ceuji  qui  accou'-» 
raient  vers  lui  des  conseils  en  harmonie 
avec  leur  état  el  leur  position. 

Sa  vertu  était  si  éclatante'  qu'on  Ie  Pr't 
pour  le  Mes»ie;  mois  il  ne:  souffrit  pas 
(pj'on  fit  plus  longtemps  cette  erreur,  et,  dès 
qu'on  l'eut  salué  de  ce  nom  si  llaiteur  el  si 
ambitionné,  il  s'écria  qu'il  n'éluil  qu'une 
voix  retentissante  el  rien  de  plus,  un  hom- 
me digne  à  peine  de  dénouer  la  courroio 
des  souliers  de  son  Maître.  C'est  lui,  dit-il 
CQCOre,  qui  t  ous  baptisera  dans  le  feu  et  dam 
le  Saint-Esprit.  Kl  lorsque  Jésus  vint  à  lui 
pour  lui  demander  le  baptême,  il  dit  avec 
amour  et  avec  enthousiasme  :  Voici  l'Agneau 
 -.  . .    .   ■ .  i  •  .  i  ■  .  '>i 

(838)  Le  P.  de  Lijrny.  Util,  de  la  rie  de  Xolrc 

Sagacur  JitHM-Ckrin,  pari.  >,  cliap.  îi. 
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de  Die»!  celai  qui  enlève  le  pah  </•<  monde. 
Il  ne  pul  se  défendre  do  lo  baptiser.  Le 
saint  Précurseur  reçut  «le  la  bouche  du 
Sauveur  les  témoignages  de  la  plus  haute 
estime.  Il  fut,  par  Jésus,  proclamé  le  plus 
grand  d'entre  les  enfants  des  hommes,  et 
envové  de  Dieu  pour  marrher  devant  sa 
face.  Car  c'est  de  lui  que  Ualachin  a  écrit  : 
Voilà  que  j'envoie  mon  ange  devant  ta  face 
préparer  la  voie  devant  toi  (839). 

Jean-Baptiste  n'avait  pour  ainsi  dire  plus 
de  raison  île  paiallre,  lorsque  No're  S  i- 
gncur  Jésus-Cluist  eut  commencé  sa  car- 
rière évangélique.  Il  lui  adressa  ses  disci- 
ples et  rentra  dans  le  désert  pour  ne  plus 
s'occuper  qui;  de  Dieu  et  de  son  âme.  Il  en 
sortait  cependant  pour  annoncer  de  temps  en 
temps  la  venue  du  divin  Envoyé,  et  pour 
reformer  les  mœurs,  détruire  les  vices  et 
dire  à  tous  leurs  vérités.  La  généreuse 
liberté  avec  laquelle  il  s'éleva  contre  l'in- 
ceste d'Hérode  le  télrarque,  lui  coûta  h 
vie.  Il  ne  balança  po  ni  pour  lui  dire  :  Il  ne 
vous  est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de 
votre  frire. 

Hérode  craignait  saint  Je-n-Baplisîe  et  le 
respectait.  Plusieurs  fois  il  avait  rendu  té- 
moignage à  sa  sainteté  en  se  rangeant  h  ses 
avis.  En  même  temps  qu'il  le  révérait  comme 
un  saint,  il  le  h  ïs*ait  comme  un  censeur 
importun.  Ces  deux  sentiments  se  dispu- 
taient la  victoire  en  son  cœur.  Il  lo  jeta  dans 
les  fers,  et  à  la  suite  d'une  orgie  où  Salomé, 
fille  d'IIérodiade  par  Plii'ippe  son  légitime 
époux,  dansa  avec  grâce,  et  où  les  seigneur 
de  Galilée  s'étaient  norgés  de  viandes  et  de 
vin,  il  lit,  a  la  prière  «ie  sa  concubine,  ap- 
porter la  lûle  de  Jean  Baptiste  dans  un  plat. 
C'était  Salomé  qui  était  la  messagère,  Salomé 
qui  avait,  par  sos  danses  efféminées  et  las- 
cives, séduit  cl  captivé  ses  sens;  c'était  Hé- 
rodiade,  sa  favorite  privilégiée  qui  l'en  priait. 
Il  frémil  d'abord  d'horreur;  mais  pour  ne 
pas  paraîlro  un  parjure  cl  ne  pas  déplaire  a 
ses  courtisans,  et  surtout  à  ces  misérables 
femmes,  il  fit  décoller  saint  Jean -Bap- 
tiste (840). 

Saint  Jérôme  nous  apprend,  —  et  rien  ne 
peut  surprendre  dans  une  toile  femme,  — 
qu'Iléro  liado  se  fit  un  jeu  barbare  de  percer 
la  langue  de  ce  grand  homme  avec  un  poin- 
çon, comme  Fulvie  avait  fait  autrefois  de 
celle  dé  Cicôron.  Mais  HérOile  et  Ilérodiade 
reçurent  ,  dès  ce  monde,  la  punition  de 
leur  crime.  Ayant  encouru  la  disgrâce  de 
Caligula,  ils  furent  exilés  à  Lyon,  où  ils 
moururent  dans  la  plus  extrême  mi«ère. 

III.  Lo  saint  Précurseur  périt  victime  de 
son  devoir,  un  an  a  aut  Ij  mort  de  Jésus. 
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t  C'était,  dit  le  Juif  Josèphe  (841),  un  homme 
«loué  de  toutes  les  vertus,  qui  exhortait  les 
Juifs  a  pratiquer  Injustice  envers  b-s  hom- 
mes, <t  la  piété  envers  Dieu;  il  les  invitait 
aussi  à  recovoir  son  bai  tôme,  les  assurant 
qu'ils  se  rendraient  agréables  au  Seigneur, 
s'ils  renonçaient  à  'eut s  léchés,  et  s'ils 
joignaient  la  pureté  de  l'Ame  à  celle  du 
corps.  » 

Los  disciples  de  Jean  Baptiste  emportè- 
rent soo  corps  cl  lui  donnèrent  une  sépul- 
ture honorable,  près  du  château  de  Mâché- 
ru«.  Depuis,  o  i  le  porta  à  Sébastc  ou  Soma- 
lie, et  on  l'y  enferma  dans  le  tombeau  où 
tapotaient  les  ossements  du  prophète  Eîi.-ée. 

Saint  Athanase  ,  patriarche  d'Alexandrie 
{Voy.  som  artit  l'-,n.  XXXI,  tom.  Il,  col.  677,, 
recueillit  quelques-uns  des  ossements  que 
«les  maint*  venus  en  pèlerinage  à  Samari  -, 
avaient  pu  soustraire  aux  fureurs  impies 
des  païens  dont  Julien  l'Apostat  était,  depu'S 
son  avènement  à  l'empire,  le  bouclier  et  !e 
protecteur.  Athanase  les  cacha  dans  une 
des  murailles  de  son  église.  Kn  395,  on  les 
(ira  de  là  pour  les  placer  dans  une  église 
bâtie  par  Théodose  a  ce  dessein,  à  l'endroit 
mémo  où  avait  été  le  temple  de  Sérapis. 
Plusieurs  évèques  se  partagèrent  ces  reli- 
ques si  précieuses,  et,  plus  d'une  fois,  leurs 
diocésains  et  eux-mêmes  éprouvèrent  d'une, 
manière  miraculeuse  la  protection  du  saint 
P  écurseur.  En  453,  on  découvrit  s  Emèse, 
eu  Syrie,  la  tète  de  notre  saint,  et  elle  resta 
dans  la  principale  église  de  cetto  ville  jus- 
qu'en 954,  qu'elle  fut  portée  h  Conslonti- 
nople  pour  la  dérober  aux  profanations  des 
Sarrasins. 

Eu  1204,  après  la  prise  de  celle  ville  par 
les  Français,  Wa  Ion  de  carton,  chanoine 
«l'Amiens,  apporta  dans  celle  ville  éniseo- 
pale  une  partie  de  cette  tête,  c'est-à-dire 
loul  le  visage,  excepté  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  la  donna  h  son  église  qui  la  cou» 
serve  encore  aujourd'hui  (842). 

La  tradition  de  l'Eglise  d'Amiens  est  des 
mieux  établies,  malgré  qu'on  ait  voulu  la 
contredire,  à  cause  d'une  erreur  ou  plutôt 
d'une  confusion  de  reliques  qui  eut  lieu  au 
xi*  siècle  ()  '"/•  l'article  Aldun  ,  f»bbé, 
loin.  I,  col.  595),  et  malgré  aussi  les  insi- 
nuations et  les  subtilités  de  Tillemonl  et  'lu 
Bail Ict  à  propos  de  l'hi-ioire  des  Irois  trans- 
lations du  chef  de  s-iinl  Jean-Baptiste  (843; 
Du  reste,  le  «élèbre  Du  Cange  a  déleQdo 
cette  tradition  dans  un  Traité  historique 
qu'il  a  publié  à  ce  sujet  (8H),  et  l'on  ne  peut 
douter,  après  l'avoir  lu,  que  l'Eglise  d'A- 
miens ne  soit  seule  en  droit  de  revendiquer 
d'une  mai:  ère  positive  la  possession  des 


(839)  Cf.  Malach.  m.  t,  el  S.  U  utils,  xi,  10; 
Uare.  I,  2;  A*.  Luc.  vu,  27. 

(840)  Allwii  limier,  29  août,  l'été  de  la  décolla- 
tion de  saint  Jean-U'inihlr. 

(Mit  ;  Flavius  Joseph.,  Antiqnit.  J«d.,  Mit.  win, 
Cap,  7. 

(8ii|  Voy.  S'olire  sur  Vorighie  de  la  Foirt  de 
Saint  Jeun,  pnr  M.  I\ibl>é  «.oi'lili".  «luecieitr  de  l.i 
H  vve  de  l\\rt  chrétien,  in  8,  IS37. 


(813;  Voir  lu- ilets»!  le  P.  Honoré  de  Sainlc- 
ftlarif.  fié  fi exiont  sur  les  rèates  el  sur  l'usaqe  de 
lucrittqtH,  rte,  in  4,  loin.  1,  1ÎI3,  |i.  ï  18,  223, 

(844)  Traité  historique  du  chef  de  saint  Jean 
Daptiste,  1743,  iti-4.  Le  P.  Giry  «lit  que  t  cYsi  un 
outrage  tmt  curieu*  el  recherché  pour  sou  eiacti» 
Unie  ,  comme  sont  lotis  ceu*  qui  »oi.l  sonis  des 
IIMiIM  >h!  ce  s  ivani  homme.  » 
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vraies  reliques  do  saint  Jean-Baptiste  (8i5). 

Un  pieux  hagiographe  nous  dit  :  ■  Saint 
Grégoire  «le  Tours,  au  livre  de  In  Gloire  des 
Marti/rs,  rapporte  plusieurs  miracles  qui 
qnl  été  opérés  par  les  ossements  sacrés  de 
ce  saint   Précurseur.  Il  s'en  fa  t  une  si 
grande  qimntilé  en  la  ville  d'Amiens,  que 
l'on  ne  peut  douter  do  In  vérité  de  celui 
qu'elle  possède  (84G).  »  Nous  remarquerons 
encore  ceci  :  ou  conservait  à  Borné,  dans 
l'église  de  Saint-Sylvestre,  appelées.  Silve- 
slri  ad  Cuput,  une  partie  du  chef  de  saint 
Jean-ll  iptiste,  nuis,  eommx  plusieurs  sa- 
vants (8V7)  crurent  que  l'on  <  onf  >ndait  lo 
Précurseur  avec  un  autre  saint  Jean  qui  fut 
martyrisé  a  Rome,  le  Pape.  Clé.i.ent  VIII, 
pour  dissiper  tous  les  doutes,  «  fit  enrichir 
l'église  de  Saint-Sylvestre  d'une  portion  du 
chef  du  saint  Précurseur  qui  se  garde  h 
Amiens.  »  Or,  parce  fut,  ce  Pontife  n'a-l  il 
pas  suffisamment  fait  croire  qu'il  tenait  (a 
tradition  de  cette  Eglise  pour  la  plus  cer- 
taine? En  présente  de  ces  faits  et  des  té- 
moignages que  nous  ne  pouvons  qu'indi- 
quer, ma  s  qui  sont  des  plus  graves  et  des 
mieux  établis,  que  peuvent  faire,  nous  ne 
dirons  pas  les  assertions  (il  n'en  est  aucune 
de  positive),  mais  les  installations  de  cril  - 
ques,  comme  Maillet  et  Tillemoi  t  (8fc8),  qui 
ne  tendeqt  qu'à  confondre  les  faits  et  à  jeter 
des  doutes  sur  toutes  les  reliques  du  suint 
Précurseur  (8i9)?  Qu'on  les  lise  avec  atten- 
tion et  l'on  verra,  en  effet,  qu'ici,  commo 
sur  quantité  d'autres  points  semblables, 
leur  système  est  d'introduire  partout  î>t 
louj  «urs  |«*  scepticisme  :  ils  amassent  d  a 
nuages,  dqs  difficultés,  dès  contradictions 
plus  apparentes  que  réelles;  puis,  ils  la  s- 
lentlfs  lec'eurs,  peu  méfiants  sur  leurs  pro- 
cédés, tirer  les  conclusions,  c'esl-è-uiie, 
en  déiluilive,  ranger  toutes  les  reliques  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  incertain  au  monde.  Et 
cela  s'appelle  faire  de  la  critique  I 

IV.  Notre  saint  Précuseur  est  ort  grande 
Ténération  et  eu  grand  honneur  d  ois  lo  »tè 
I  Eglise.  Son  nom  est  dohné  au  haptAme  à 
quantité  d'enfants;  un  nombre  Ino.dculablë 
de  temples  sont  sous  son  vocable, 'et  il  n'e-l 
pas  jusqu'aux  Arm'énièns  qui;  malgré  leur 
profond  abliîsement  religieux,  n'aient  une 
vénération  toipe  spéciale  pour  saint  Jenn- 
Bapiiste,  comme  on  lo  voit  dans  leurs 
chants  canoniques  qui  renferment  tant  do 
eannqnèd  en  sou  honneur  (830). 

Us  lui  disent  dans  ces  belles  et  ardentes 
prières  :  «  Brillante  étoile  de  l'aurore,  qui 
précède  le  lever  du  Soleil  de  justice;  Pre- 

(815)  Voir  le  cardinal  B\>ronms,  4mm«/.  ,  ».l  mm. 

u'jO  l  nu.  |  \ 

(Û»>  U  P.  Giry.  Vies  des  Saints,  loin.  III,  col. 
5<  t.  ite  IV  m.  j„-|,  185!». 

(Si")  Entre  NMtVi'i  Ir» p.  Sirmoiid. 

(8.8;  ltaill.-t,  Vies  de*  Saints,  hisl.  drs  R.liq. 
te  uim  J  ;m  llapiiai,  ;  TiII«î  item,  ifé  noire",  Ion'. 
),  not*  22.  23.  21.  25,  p.  523  ci  sùiv. 

(849)  L  •  itiKîîc  Pa.  iiii.li,  Aiitij.  Christian*.  .  Je 
(utius.tncti  Joannis  Dup'.,  Uomaî .  1755,  in-4,  a 
Oi-niié  avec  éi.!.,.loe  loin  les  po.nl  s  historiques 

•jui  ont  r.ipp  >rl  au  saint  Précurseur. 
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rurseur  dans  la  voie  de  I  Mer  na'ton  du  Fils 
de  Dieu;  Jean,  sois  notre  intercesseur  au- 
près  de  Jésus-Christ...  Héritier  de  la  justice 
(te  la  loi  ancienne  avec  les  prophètes,  iu  as 
précédé  avec  les  a  poires  ceux  q  ,i  devaient 
entrer  apri-s  loi  dnns  la  voie  étroite  de  la 
M  nouvelle...  Au  j-»ur  d'une  naissance, 
jour  qui  devait  enf.nler  ta  mort,  dans  leS 

SÏÏT  d/,n,  fo,ln  où  r^ne  'Vresse,  la  fille 
d  Uérodiade  exige  la  tète,  ô  tourterelle  du 
désert,  comme  le  prix  d'une  iianse  profane, 
«oi  qu  une  sainte  allégresse  fit  tressaillir 
dans  le  sein  où  tu  pris  naissance...  C'est  en 
toi  que  le  sacerdoce  lévitique,  se/on  l'ordre 
u  Anron,  a  pris  sa  fin,  et  c'est  loi  qui  es  posé 
les  premiers  fondements  du  sacerdoce  éter- 
nel de  I  Homme-Dîeu...  O  P.êlro  du  grand 
poutire  qui  s'est  immolé  sur  la  croix,  vic- 
time toi-même,,  offre  nos  cantiques  dd  priè- 
res, afin  d'obtenir  le  pardon  dès  péchés  de 
ceux  qui  célèbrent  ta  fôle.  Sois  notre  inter- 
cesseur auprès  de  Jésus-Christ  (851)1...  » 

Saint  Jean-Baptiste  et  Jésus,  d'après  la 
tradition,  n'eurent  aucuns  rapports  intimes! 
Dès  I  4ge  de  six  ans,'  le  •ain't  enfant  de  Za- 
chano  et  d  Elisabeth  s'était  rc  jré  an  désert. 

ilé,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  le  Sauveur.  Mais  lorsque  Dieu 
lui  eut  fait  connaître  Jésus,  il  s'efforça  de 
publier  hautement  et  hardiment  qu'il  éiait 
le  Christ,  le  Messie,  l  Envoyé  du  Très-Haut  • 
il  a  servi  comme  de  transition  et  d-annrsii 
entre  la  loi  de  crainte  qui  allait  finir  et  la 
loi  d  amour  qui  comm  ncait.  Aus-i,  venu 
dans  I  esprit  d  Hlie,  fui-il  déjà  bien  différent 
d  hhe  lui  mêm<\  car  il  ne  f.appa  personne 
matériellement  et  ne  se  servit  que  du  glaive 
de  là  parole,  gladio  oris,  de  ore  (852),  contre 
les  dominateurs  et  les  corrompus.  Toutefois, 
ne  nous  y  trompons  point;  ses  voies  ne 
sont  pas  encore  parfaites,  de  sorte  qu'en  ce 
qui  regarde  l'imitation  que  nous  devons 
nous  efforcer  de  faire  de  ses  vérins, 
comme  de  celles  de  tous  les  saints,  j|  fout 
cependant  qne  nous  travaillions  a  faire  en- 
core mieux  que  lui  :  car  enfin  il  n'est  que 
Précurseur  et  non  pas  Sauveur;  il  apparte- 
nait a  l'nncienne  lo;,  loi  do  dureté  et  de 
servitude  (85.?),  bien  qu'il  eût  déjà  un  pied 
dans  l,i  Loi  nouvelle  de  dou<  eur  et  de  misé- 
ricorde à  laquelle,  à  proprement  parler,  il 
n  appartint  point.  '  ,,Tl' 

El  qu'on  ne  croie  pas  que  coei  tende  h  di- 
minuer en  quoi  que  ce  soit  le  mérite  cl 
la  gloire  de  saint  Jean-B  .piiste.  A  Dieu  ne 
plaise  |  Nous  honorons  tous  les  saints,  cela 
va  saits  dire;  H  s'il  s'agissait  de  préférer 

(830)  You.  noire  ani.-te  :  Tableau  ne  l'Eci  i  e 

CATIIOUQpP.  F!»  ARKK.ViK. 

(8Stj  Extrait  des  chants  canoniques  des  Armé- 
niens. Sur  ces  chant»  ,  vn  r  l'article  ci-dcssds  in- 
dique. 

(852)  Apoc.  il,  iÇ;  mx,  15. 

(853)  Rom.  vin,  i  ;  //  Cw.  v,  17,  etc.  Voir 
ilans  le  Uim.  cath.,  l*m.  XV  .  p.  2(»9.  l'article  in- 
titule :  Que  Jésus-Christ  a  [ait  toutes  choses  noie 
telles  et  que  nous  dirons  suivre  uniquement  ses 
voies.  f 
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tel  ou  lui,  ce  n'est  pas  nous,  certes,  qui 
montrerions  moins  de  sympathie  pour  les 
saints  qui  ont  bravé  les  Hérode  et  nui  sont 
morts  en  ce  glorieux  combat  contre  les  lieu- 
tenants de  Satan  1  On  ne  manque  pas,  bien 
loin  de  là,  de  respect  envers  un  saint,  parte 
qu'on  le  classe  comme  lui-môme  a  voulu 
être  classé.  Nous  ne  faisons  quo  répcVr  ce 
quo  saint  Jean-Baptiste  a  dit  de  lui-même, 
et  c'est  son  dernier  mot  :  //  faut  que  Jé- 
sus-Chrit  'voie  parfaite)  c*oiue  et  que  moi 
je  diminue  (8il);  »  c'esl-è-dire,  non  pas 
qu'il  croisse  en  facultés,  qu'il  fasse  un  pro- 
grès ,  comme  le  prétendait  sa  folie  (855) 
de  Nestorius,  mais  il  faut  que  la  doctrine 
pénètre  de  plus  en  plus  tous  les  esprits,  et 
que  ce  que,  moi  son  Précurseur,  j'ai  ensei- 
gné, diminue  et  s'efface  pour  faire  place  a 
la  doctrine  de  perfection  (856). 

C'est  ce  qu  explique  excellemment  le  doc- 
leur  d'Allioli  dans  ses  Commentaires  approu- 
vés à  Rome  :  «  Jean-Baplisle ,  dit-il ,  n'est 
pas  chrétien  dans  lo  sens  propre  et  absolu, 
pas  plus  que  l'ancien  Testament  n'est  lo 
Christianisme...  Jean-Baptiste  n'était  qu'un 
bomme  lerre>lrc,  no  disait  que  des  choses 
terrestres...  L'ancienne  Alliance  (que  repré- 
sente Jean-Baptiste)  devait  se  transformer 
insensiblement  eu  la  Nouvelle.  Elle  subsis- 
tera donc  quelque  temps  encore  mêlée  à 
celle-ci...  Mais  il  faut  qu'elle  diminue,  et 
que  la  loi  évangôlique  croisse  (857).  » 

Dans  tout  ceci,  nous  ne  faisons  d'ailleurs 
et  surtout  qu'entendre  et  répéter  la  leçon  de 
notre  divin  Maître  qui  nous  parle  ainsi  de 
saint  Jean-Baptiste  858)  :  Je  vous  le  dis  en 
vérité  :  entre  ceux  qui  sont  nés  des  femmes, 
il  ne  s'est  élevé  personne  d'aussi  grand 
que  Jean-Baptiste  ;  mais  relui  qui  est  le 
plus  petit  dans  le  royaume  des  deux,  est 
plus  grand  que  lui  (859).  Ainsi,  Jcan- 
Bapiiste  n'est  le  plus  grand  que  parmi  les 
enfants  des  femmes  non  immaculées,  mais 
non  parmi  les  enfants  de  la  Femme  Imma- 
culée :  d'entre  ceux-ci,  le  plus  polit,  dans 
le  royaume  du  Chmt,  est  plus  grand  que  lui, 

Ft  c'est  encore  ce  que  nous  explique  par- 
faitement le  docteur  d'Allioli  :  *  De  tous  les 
hommes,  dit-il,  qui  sont  nés  jusqu'ici,  et 
qui  sont  restés  eu  dehors  des  conditions  de 
salut  que  le  Sauveur  vient  d'établir  (Matth, 
xi,  2-24),  il  n'en  est  aucuq  de  plus  grand 

J8W)  Joan.  m,  30. 

(855)  Ujo^ot^i.  —  Vide  Calen.  aur.  in  Joan., 
çap.  3. 

(85f<)  Voir  daim  La  chaîne  d'or  de  saint  Thomas, 
lom.  VII,  p.  2U3-20*.  «le  la  trad.  de  M.  l'abl.é 
EasUn,  8  vol.  in-8  , 1855,  que  nous  pouvons  don- 
ner ce  sens  aux  paroles, de  saint  Jean- Baptiste. 

(857)  Nouv.  Comment,  du  docteur  d'Allioli , 
ijrad.  dû  l'Allemand,  par  M.  l'abbé  Gimarey,  10 
vol.  in-8  ,  1833.  sur  saut*  Jean,  ebap.  5,  notcs24, 
30,  Si,  3ti  e\  patsim. 

(838)  Matth.  xi.  11. 

(859)  M.  Koisset,  dans  son  llitlvire  de  Jésus- 
Christ  d'après  les  texte»  contemporains,  in-8»,  1857, 
2«  édit.,  p.  109,  irtdilil  ainsi  ce  p  usage  :  «  En 
vérité,  je  vous  le  déclare,  enlre  ceux  qui  sont  nés 
de»  leinmes,  il  lie  s  i  si  point  levé  un  propl  o 
pl     rond  nue  Jean-Baptiste.  El  pourtant,  cuiuuiu 
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que  Jeau-Bapliste:  mais  un  citoyen  quel- 
conque du  royaume  des  cieux,  qui  a  reçu 
dans  sa  plénitude  la  grâce  de  la  sanctifica- 
tion, comme  elle  y  est  communiquée,  est 
dans  un  rang  plus  élevé  quo  lui.  Jean  s'ar- 
rête sur  le  degré  de  la  préparation,  dans  la 
vie  «le  pénitence,  comme  s'y  arrêtèrent  en 
général  tous  les  saints  de  l'ancien  Testa- 
ment; et  quoiqu'il  eût  été  justifié  dès  le 
sein  de  sa  mère  (Lue.  i,  41),  il  ne  fut  pas 
proprement  disciple  du  Seigneur,  et,  par 
conséquent,  il  ne  fut  ni  entièrement  éclairé 
de  la  lumière  de  sa  doctrine,  ni  brûlant  du 
feu  de  sa  charité.  Ce  privilège  était  réservé 
aux  petits  du  royaume  des  cieux,  qui,  pour 
celte  raison,  sont  plus  grands  que  Jean, 
durant  sa  carrière  mortelle.  Car,  naturelle- 
ment, il  n'est  point  ici  question  du  rang 
qu'il  occupe  depuis  auprès  de  Dieu  (860).  » 

Oo  comprendra  maintenant,  nous  l'espé- 
rons, le  sens  de  nos  paroles.  On  voit  qu'en 
ce  qui  concerne  le  saint  Précurseur,  il  y  a, 
en  effet,  dos  distinctions  essentielles  à  éta- 
blir, et  qu'il  ne  faut  pas,  comme  on  le  fait 
trop  généralement,  confondre  ce  qui  est  des 
voies  encore  judaïques  avec  les  voies  de  la 

Eerfection  suprême  el  idéale  qui  conduisent 
la  gloire.  Honorons  le  saint  Précurseur, 
sans  oublier  que  nous  devons  tendre  plus 
haut  :  Jésus-Christ  Noire-Seigneur  est  la  roie 
unique;  il  faut  qu'il  croisse  sans  cesse  en 
nous,  et  que  tout  ce  qui,  en  tious,  est  du 
vieil  bomme  diminue;  en  lui,  el  en  sa  divine 
Mère  Immaculée,  travaillons,  el  nous  serons 
les  enfants  du  royaume  ,  les  héritiers  du 
Sauveur  que  Dieu  nous  a  dit  d'écouler  Lui 
seul  :  Ipsum  audite  (861)  I... 

JEAN  (Saint)  l'Kvangéliste.  L'histoire 
évangéliquo  est  la  figure  de  la  mission  do 
l'Eglise  mili'ante  (862).  Or,  dans  ce  plus 
grand  drame  des  annales  de  l'humanité, 
aucun  homme  n'est  aussi  grand  que  Pierre, 
si  ce  n'est  l'Homme-Dieu  lui-même,  et  le 
disciple  bien-aimô,  celui-là  dont  Jésus,  par- 
lant à  sa  Mère,  a  dit  :  Voici  votre  fils  Mi 
Jean  qui  ne  quitta  point  à  l'heure  supiên  e 
son  divin  Maître,  avant  persévéré  jusqu'au 
boula  suivre  la  Vierge-Mère  Immaculée. 
Pour  avoir  une  idée  pleine  et  complète,  il 
faut  donc  joindre  à  la  figure 'de  Pierre  la 
figure  de  Jean,  ainsi  que  nous  le  fait  éten- 
dre saint  Augustin  :  *  L'Eglise,  dil-il,  se 

il  appartient  à  l'ancienne  Alliance,  le  moindre  dis- 
ciple de  la  Loi  nouvelle  est  (sous  ce  rapport)  au- 
dessus  de  lui.  »  Nous  trouvons  celte  tiaditctiou 
cxrelleute.  Kl  M.  Foissel  la  justifie  par  la  MM 
suivante  :  i  J'ai  suivi  le  sens  pour  lequel  se  pro- 
nonce Maldonai,  le  plus  remarquable,  sans  coiilri;- 
d<t,  des  commentateurs  de  l'Evangile.  •  (Mald.  in 
iluth.  Xi,  Il  ,  col.  250.  de  l'édit.  de  1G07.) 

(8t»0)'  Nouv.  Comment,  ubi  supra,  in  Matth.  si, 
11,  note  12,  loin.  VIII,  p.  09. 

(801)  MMk.  xvu,  3. 

(802)  Le  P.  Veillera  ,  dans  son  ouvrage  :  Les 
fe  umesde  rjfr«Mt!e,in-8,  1854,  Avani-Propos,  du  : 
t  Dans  l'Evangile,  comme  dans  toute  l'Ecrit  me 
s.iiuie,  tout  est  Historiquement  vrai,  el  en  même 
lempt* inill  v  est  myuéiieuscuieiii  prophcUque.  » 

(K*ô)  Jouit,  xix,  '20. 
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connaît  deux  vies  divhicmpnt  instituées  , 
Tune  en  saint  Pierre,  l'antre  en  saint  Jean... 
Mais  que  nul  ne  sépare  ces  deux  A  poires 
illustres  (86V).  »  C'est  co  que  nous  forons  a 
l'article  consacré  h  saint  Pierre,  où  nous 
étudierons,  s'il  platl  à  Dieu,  ces  deux  figu- 
res réunies.  Ici  nous  nous  bornerons  a  peu 
près  à  donner  la  simple  biographie  du  Dis- 
ciple bien-aimé  de  Jésus. 

I.  Il  naquit  a  Boihsaïde  en  Galilée;  il  eut 
pour  père  Zébédée  et  pour  mère  Salonié.  Il 
était  frère  de  saint  Jacques  apôtre  qui  eut 
la  tète  tranebée  par  les  ordres  dTlérodc 
après  la  niort  «lu  divin-Rédempteur  des  hom- 
mes. Le  Sttuveur  donna  aux  deux  frères  le 
surnom  de  Boancrgès  ou  de  Ois  du  tonnerre, 
et  a  cause  de  la  trop  grande  vivacité  de  leur 
zèle,  et  h  cause  de  la  demande  qu'ils  lui 
adressèrent  un  jour  de  faire  tomber  lo  feu 
du  ciel  sur  une  ville  d<  $  Samaritains  qui 
avait  refusé  de  lo  recevoir.  Instruit  par  son 
divin  Maître  que  tel  n'était  pas  l'esprit  de  la 
Nouvelle  Loi, et  qu'aux  temps  âpres  et  ter- 
ribles de  l'ancien  Testament  succédait  une 
ère  do  charité  et  de  clémence,  il  prit  d'au- 
tres sentiments  à  l'endroit  des  pécheurs. 
Aussi  mérita-l-il  bientôt  drêlre  le  disciplo 
privilégié;  il  se  désigne  lui-mémo  soitvent 
par  ce  titre  :  Celui  que  le  Seigneur  aimait. 

On  croit  qu'il  lut  appelé  à  l'apostolat 
évec  Jacques  le  Majeur,  son  frère,  le  jour 
qu'ils  raccommodaient  leurs  filéls.et  t  eu  de 
temps  après  la  vocation  de  saint  Picrro  et 
de  sa  nt  André.  Comme  il  connaissait  lu 
grand  prêtre  Caïphc,  saint  Jérôme  en  a  con- 
clu que  sa  naissance  n'était  point  ordinaire; 
mais  labassesso  de  sa  professionet  la  médio- 
crité desa  fortune  prouvent  qu'il  n'était  point 
distingué  selon  le  monde  et  qu'il  n'avait  pu 
se  faire  des  connaissances  bien  relevées  par 
l'éducation  qu'il  reçut.  Il  paraît  qu'avant 
de  s'attacher  à  Jésus,  il  était  disciple  de 
saint  Jean-Raptisle.  Quelques  auteurs  le 
prennent  pour  cet  autre  disciple  avec  lequel 
saint  André  suivit  le  Sauveur.  Il  vécut  pen- 
dant quelque  temps  dans  l'exercice  do 
sa  profession  de  pécheur,  et  no  se  réunit 
à  J.'jsus-CIi  ist  pour  ni  plus  le  quitter 
désormais,  qu'à  îa  vue  de  la  pêche  miracu- 
leuse que  fit  saint  Pierre  sous  les  jetJx  et 
par  la  bonté  du  divin  Maître. 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  saint 
Jean  et  saint  Pierre  étaient  liés  d'une  étroite 
amitié  :  elle  avait  pour  fondement  l'ardeur 
de  leur  amour  et  de  leur  zèle  pour  la  gloire 
du  Messie,  et  peut-être  aussi  la  disparité 
d'âge  :  on  pense  en  effet,  que  saint  Jean  qui 
était  le  plus  jeune  des  apôtres .  honorait 
de  préférence  parmi  eux  saint  Pierre  leur 
chef  et  leur  aîné,  et  quo  le  successeur  de 
Jésus-Christ  en  terro  so  faisait  un  devoir 
de  protéger  et  d'aimer  ce  jeune  et  charmant 
disciple  en  qui  le  Seigneur  Jésus  avait  mis 
ses  complaisances  toutes  pariieulières.  Sa 
virginité,  sa  simplicité,  son  innocence  lui 
méritèrent  ces  marques  si  honorables  et  si 
précieuses  d'affection  de  In  part  de  Jésus  ut 
de  cello  de  Pierre. 

(SGI)  S.  Augusiii.,  Traité  CXX1Y*  m  taxai 
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Jean  monta  sur  lo  Thabor  au  jour  de  la 
Transfiguration  avec  Pierre,  et  indiqua  à 
voix  basse  à  Pierre  qno  Judas  était  celui 
qui  devait  trahir  lo  Sauvour;  il  eut  le  bon- 
heur de  courir  plus  vile  que  Pierro  au  toui- 
beaud'où  leur  Maître  vcnaildo  sorlir  triom- 
phant de  la  mort.  Si  Jean  n'est  pas  le 
premier  par  la  dignité,  il  est  lo  premier  par 
l'amoor  qu'il  témoigne  à  Jésus,  par  celui 
dont  il  est  prévenu  par  Jésus.  11  raccom- 
pagne dans  son  agonie  au  jardin  d>'S  Olives; 
a  la  dernière  Cène,  il  lui  o>t  donné  de  pou- 
voir appuyer  sa  tôle  sur  son  sein  paternel, 
et  a  cette  Tournais©  d'anmur  il  puisa  le  feu 
sacré  de  la  charité  dont  il  fut  embrasé  pour 
I  humanité.  Il  fut  au  pied  >!c  la  croix  dans 
In  société  des  saintes  femmes,  de  .Marie- 
Madeleine  et  de  Marie  Mère  du  Rédcmptour. 
Jésus  lui  donna  la  divine  Vierge  pour  Mère, 
cl  lo  donna  lui-même  pour  fils  a  Marie. 
Saint  Jean  est  donc  lo  premier-né  do  ses 
enfants  ednplifs.  Lo  disciplo  bien-aimé  re- 
cueillit la  divine  Mère  du  Sauveur  qui  était 
devenue  la  sienne;  et,  selon  une  tradition 
qui  paraît  fondée ,  il  so  chargea  aussi  de 
procurera  Marie-Madeleine  les  besoins  et 
les  nécessités  de  la  vie. 

II.  Après  l'Ascens  on  de 'N"tre-Soignenr, 
saint  Jean  et  saint  Pierro  étant  allés  prier  au 
temple,  guérirent -miraculeusement  un  pau- 
vre qui  était  boiteux  de  naissance.  Ou  sa  t 
qu'ils  furent  emprisonnés  h  celle  occasion. 
Bientôt  après  comme  il  continuait  d'évangé- 
li?er,  il  fut  encore  arrêté,  et  on  le  frappa  de 
verges;  (îour  lui,  il  s'en  alla  comme  h-s  au- 
tres apôtres,  plein  de  joie  d'avoir  été  jug* 
digne  de  souffrir  pour  le  nom  de  Celui  qu'il 
avait  tant  aimé.  Il  confirma  no  i-seulemeiit 
les  fidèles  dans  la- foi,  mais  encore  l'apo>tolat 
de  saint  Paul  parmi  les  gentils.  Il  assista 
au  concile  de  Jérusalem  en  l'an  51. 

Le  Seigneur  avait  voulu  que  son  disciple 
bien-aimé  passât  de  longs  iours  sur  la  terre. 
Le  fils  de  Zébédée  eut  l'avantage  de  voir 
commencer  l'cBuvredc  la  Rédemption  et  d'as- 
sister aux  premiers  combats  qui  furent  li- 
vrés pour  le  Testament  Nouveau.  11  s'était 
assis  avec  le  Christ  et  les  apôlres  sous  lo 
feuillage  fleuri  de  l'arbre  majestueux  que 
la  parole  de  vie  allait  féconder,  et  il  put 
goûter  les  premiers  fruits  qui  uiôrirenisur 
ses  branchages  verdoyants  et  touffus.  Il 
avait  vu  jeter  la  semence  en  terre,  et  il  as- 
sista anx  premiers  jours  de  la  moisson. 
Quand  Piorre  et  Paul,  ces  doux  grand  types 
providentiels  de  la  puissance  de  l'Kvaugile, 
le  premier  représentant  la  Loi  ancienne  qui" 
devait  so  confondre  dans  la  nouvelle,  le  se- 
cond lo  polythéisme  qui  al  lai  L  fuir  pour 
jamais  devant  la  révélation  du  Seigneur, 
eurent  rendu  témoignage  pour  celui  dont 
ils  avaient  reçu  leur  sainte  et  sublime  mis- 
sion, Jean  quitta  la  Judée  et  s'en  alla  aussi 
parmi  les  gentils  annoncer  la  bonne  nou- 
velle et  préparer  l'humanité  à  ses  grandes 
destinées. 

Il  parait  que  la  Paithic  fut  le  principal 
théâtre  des  travaux  apostoliques  de  saint 
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Jean.  Sa  première  Epîlre  est  quelquefois 
citée  par"  suint  Augustin  sous  le  lire  d'Jï- 
pitre  àmx  Purifies.  Ou  a  jugé,  d'après  un 
t  ire  qui  est  n  la  lé  e  de  relie  Epilre  dans 
quelques  manuscrits,  qu'elle  avait  été  adres- 
sée aux  Juifs  dispersés  dans  le»  provinces 
de  IVmpire  des  Parlhes.  Toujours  est-il 
que  les  relations  des  missionnaires  portent 
que  les  habitants  de  la  ville  de  Bassora  sont 
[  ersuadés,  selon  que  le  dit  une  ancienne 
tradition,  que  saint  Jean  a  prànté  Fa  Toi  dans 
leur  pays. 

Nous  savons  qu'il  visitait  souvent  les 
églises  «l'Asie,  e{  qu'il  faisait  ordinairement 
«a  résidence  h  EplùVe  capitale  du  pays, 
dont  sainl  Timoiliéo  occupait  le  siège 
rpisropal.  Le  disciple  de  sainl  Paul  recon- 
naissait dans  saint  Jean  une  autorité  univer- 
selle cl  supérieure  a  la  sienne.  Et  ces  deux 
grands  hommes,  aussi  rccotnmandables  par 
leur  humilité  que  par  leur  charité,  n'eurent 
jamais  de  dispute  sur  leur  juridiction.  Saint 
Jean  ptèeita  encore  dans  d'autres  endroits 
et  conserva  une  inspection  générale  sur 
toutes  les  Eglises  de  l'Asie.  Il  avait  fondé  la 
première  de  ces  sept  Eglisos  (865).. 

C'est  là  que  la  persécution  l'attendait  au 
milieu  de  son  troupeau  encore  timide  et  peu 
nombreux:  elle  tomba  sur  lui;  non  comme 
la  foudre  qui  brise  et  détruit,  mais  comme 
!a  rosée  bienfaisante  qui  rafalchil  et  ferti- 
lise. Ce  fut  en  vain  qu'au  nom  île  l'empe- 
ieur  Domilien  ,  durant  la  deuxième  persé- 
cution générale  ,  Jean  fui  jeté  dans  une 
chaudière  d'huile  bouillante.  Dieu  permit 
que  la  rage  des  bourreaux  s'épuisât  inutile- 
ment sur  son  serviteur.  Le  feu  s'éteignit  sous 
le  vase  d'airain,  et  le  liquide  hrû'ant  dev  i.l 
froi  I  comme  l'onde  glacée  d'une  source.  Les 
officiers  do  l'empereur  et  les  bourreaux  frémi- 
rent; ils  inclinèrent  leur  front  devant  l'a|ô- 
tre  triomphant;  les  brebis  de  son  troupeau 
se  sentirent  au  cœur  le  courage  «lu  lion,  et 
la  voix  des  gentils  s'éleva  pour  la  première 
fois  veis  le  «  ici  pour  annoncer  la  victoire  de 
t  Evangile  cl  -a  uiflusuon  sur  la  terre.  Ce 
miracle  ne  toucha  point  ses  juges,  ils  l'attri- 
buèrent h  la  magie,  et  Dom  lieu  relégua  le 
saint  Apôtre  dans  l'Ile  de  Palmos. 

i  II.  C'était  eu  môme  temps  un  lieu  désert 
et  stérile  où  les  impcrcnrs  romains  en- 
voyaient en  exil  ceux  qu'avaient  épargnés 
les"  haches  do  leurs  îicleurs.  C'est  une  pe- 
tite ilo  montagneuse,  nommée  aujourd'hui 
Palmosa,  dans  l'an  hipel  de  la  Crète,  au 
sud-ouest,  de  Samos.  Maintenant  elle  e>t 
devenue  fertile  et  :iante.  Dieu  a  voulu  que 
la  parole  féconde  de  son  aj  ôtre  bien-aimé 
changeât  en  bocages  fleuris  les  lieux  les 
plus  déserts,  comme  elle  devait  porter  dans 
les  cœurs  des  pensées  de  léuovalion  tl 
d'immortalité  (866). 

(865)  Voy.  noire  article  :  EgOss  APOktOUQDBK, 
lO'M.  IV,  col.  1 40  et  suiv. 

(860)  Voir  le  curieux  et  intéressant  I  vre  de.  M. 
Victor  GuèVm,  intitule  :  Destription  île  Vile  de 
'.Putmot  ei  de  FUê  de  Samos,  1  \ol.  in  8  ,  18.*,ii, 
fais. 

*(8G/j  Apoc.  Wtt,  -2.  Un  peu  plus  loin,  J  10  du 
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Ce  fut  la  que  Jean ,  les  yeux  tournés  vers 
son  Eglise  chérie ,  et  vers  ses  sœurs  de 
Smyrne,  de  Pergame,  de  Tyathire,  de  Sar- 
des, de  Philadelphie  et  de  Laodicée,  écrivit 
celte  Révélation  mystérieuse  et  grande  par 
la  poésie  sublime  dont  elle  est  empreinte, 
et  è  laquelle  l'Eglise  a  donné  le  nom  Q\  Apo- 
calypse. Dieu  favori  «e  l'exi'é.  de  ces  vi- 
sions un  dimanche  de  l'an  96.  tteureux 
celui  qui  lit  et  écoule  les  paroles  de  cette 
•prophétie,  et  qui  garde  les  choses  qui  y 
sont  écrites,  cor  le  temps  est  proche  l  C'esl 
ainsi  que  l'apôtre  prélude  aux  chants  har- 
monieux qu'il  va  faire  entendre  ;  c'esl  ainsi 
que,  lisant  dans  l'avenir  de  quelles  inso- 
lentes clameurs  l'esprit  du  mal  et  d  incré- 
dulité poursuivrait  son  œuvre,  il  iudiqïi? 
d  avance  aux  fidèles  son  .  importance  et  sa 
grandeur.  Mais  déjà  l'apôtre  a  été  plus  loin 
encore;  le  premier  verset  du  livre  ne  peu» 
laisser  aucun  doute  sur  l'inspiration  qui  l'a 
dicté  :  La  Révélation  de  Jésus-Christ,  guil 
a  reçue  de  Dieu  pour  ' découvrir  à  ses  ser- 
viteurs les  choses  qiti  doivent  arriver  fci'eri- 
tôt,  et  qu'il  a  manifestées  par  le  moyen  de 
son  nn'jr,  envoyé  à  Jean,  son  serviteur. 

Ainsi,  selon  le  langage  des  plus  savanls 
docteurs  de  l'Eglise,  Jésus-Christ  est  le  vé- 
ritable auteur  de  cetto  prophétie,  c'est  lui 
qui  parle  et  ordonne  presque  partout,  qui 
apparaît  à  saint  Jean  par  le  ministère  rfe 
son  ange.  Ainsi  la  très-sainte  Trinité  révèle 
tous  les  mystères  de  ce  livre  à  l'humanité 
de  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  h  l'ange, 
l'ange  «i  saint  Jean,  et  saint  Jean  a  l'Eglise. 
Saint  Augustin  et  ious  les  interpiètes  re- 
connaissent que  ce  livre  est  Irès-dilficile  à 
expliquer.  L'obscurité  de  YApocalypse  a  fait 
douter  è  quelques-uns  qu'elle  fil  partie  de 
l'Ecriture,  mais  l'Eglise,  dès  le  iv*  siècle, 
l'a  insérée  dans  son  canon.  Sainl  Denys 
d'Alexandrie  qui  ne  c  royait  pas  que  ce  livre 
fûi  de  saint  Jean,  !o  respectait  néanmoins 
comme  un  livre  divin.  Saint  Jéiôine  disait 
que  toutes  les  paroles  qu'il  contient  soi  t 
autant  de  mystères. 

Les  figures  qui  y  sont  représentées  mar- 
quent lout  ce  qui  s'est  maintenant  passé 
depuis  le  premier  avènement  de  Jcsus- 
Chrisl  et  tout  ce  qui  doit  encore  s'accom- 
plir jusqu'à  l'avéneinetil  glorieux,  ainsi 
nue  tous  les  combats  «le  l'Eglise  qui  est  la 
Cité  de  Dieu  contre  Babylone,  figure  de  la 
cité  diabolique  du  monde,  jusqu'à  l'anéan- 
tissement de  ce  monde  saïauique,  à  l'heure 
dernière  où  les  élus  verront  la  sainte  Cité, 
la  nouvelle  Jérusalem  descendre  du  ciel  de 
Dieu,  parée  comme  line  épouse  qui  se  parc 
pour  son  ép<  ux  :  Sanctam  civilatem  Jérusa- 
lem notant  descendaient  de  cœlo  a  Deo,  pa- 
rufam,  situt  sponsnm  omnium  viro  suo  ^807). 

C'est  un  sentiment  commun  parmi  les 

môme  chapitre,  sainl  Jc.<n  parle  <  more  de  la  lainl* 
Jérusalem  qui  descendait  .lu  hh,  venant  de  bien  : 
Civita'.em  mrclam  Jeiuuxlem  deicendeutem  de  WW 
«  Deo.  D'où  l'on  voit  bien  qu'il  i.Ysi  pas  possible, 
connue  quelques-uns  semblent  le  faire,  île  nier  init- 
ia gloire  .i.;  TF-glise  triomphante  ne  doive s'eu-uui» 
du  ciel  à  la  terre. 
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commentateurs  que  1rs  trois  premiers  cha- 
pitres de  V  A\>oealypse  contiennent  une  ins- 
Irnrtion  prophétique,   adressée  mi  sept 
Eglises  de  l'Asie  Mineure  et  aux  évéques 
qui  les  gouvernaient.  Les  trois  derniers  ont 
pour  objet  de  célébrer  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ,  le  jugement  et  la  récompense  des 
sainrs.  Les  chapitres  intermédiaires  sont  di- 
versement expliqués.  Les  uns  les  entendent 
des  préludes  qui  précéderont  immédiate- 
ment lu  jugement  dernier;  les  autres,  de 
tout  le -temps  qui  s'écoulera  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'il  la  fin  du  momie;  (l'outres  en- 
fin des  dix  persécutions  générales  et  de 
l'empire  romain  jusqu'au  triomphe  de  l'E- 
glise par  la  victoire  de  Constantin  sur  Lici- 
nius  (668).  Souvent  et  dans  une  direction 
d'esprit  bien  opposée,  des  hommes  célèbres 
par  leur  savoir  ou  leur  lalent  ont  voulu  pé- 
nétrer dans  le  profond  mystère  de  cet  écrit; 
mais  les  uns  et  les  antres  ont  succombé  de- 
vant loi  ;  ils  n'ont  pu  trouver  que  quelques 
appréciations  plus  ou  moins  ingénieuses 
des  paroles  prophéii  pies  qu'il  renferme,  eu 
les  appliquant  aux  faits  sociaux  dont  ils 
étaient  les  témoins.  Le  grand  Newton  cl  le 
grand  Corneille,  tous  deux,  au  déclin  de  la 
vie,  ont  voulu   paraphraser  l'Apocalypse, 
l'un  tiens  le  sens  des  erreurs  du  Prolcstan- 
lisme.  l'autre  dans  celui  du  Catholicisme; 
mais  le  travail  imparfait  de  ces  deux  beaux 
génies  atteste  l'impuissance  de  l'homme  en 
présence  d'un  te)  sujet. 

Les  Clin-liens  commencent  h  se  préoccu- 
per de  V  Apocalypse,  à  étudier  le  livre  mys- 
térieux de  saint  Jean.  C'est  bon  signe.  Cette 
Hévélation,  apparemment,  n'A  pas  été  écrite 
pour  rien;  et  pour  eu  comprendre  le  sens 
I  rofond,  il  faut  l'étudier.  Nous  nous  arrête- 
rons quelque  peu  ailleurs  sur  ce  point.  — 
Voy.  l'article  Monde  (Fin  du),  —  Nolon? 
seulement  en  cet  endroit  que  qu-mlité  île 
docteurs  de  l'Eg'ise  se  sont  efforcés  d'expli- 
quer, autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  de 
le  faire,  ce  Livre  merveilleux,  et  leurs  in- 
terprétations simples  s'harmonisent  le  plus 
généralement  avec  la  grande  pensée  uu 
Christianisme.  Donnons-en  quelques  exem- 
ples. 

Quand  l'apôtre  «lit  que  le  temps  est  pro- 
che, où  les  prophéties  qu'il  va  révéler  s'ac- 
compliront, l'Eg'ise  ne  pense  point  qu'il 
s'agisse  ici  d'une  période  plus  ou  moins 
longue,  car  il  n'y  a  ni  temps  ni  espace  pour 
1  elui  qui  a  tout  fait.  Le  temps  que  saint 
Jean  dt  être  proche,  est  celui  des  tentations 
•  l  des  persécutions,  celui  de  la  vengeance 
de  Dieu  contre  les  méchants,  celui  où  cha- 
cun devra  rendre  compte  au  Seigneur  de 

(8C8)  Ce  sont  la  surtout  les  Interprétations  de 
Bos-nel  et  de  La  Cliétardie. 

(8t>9)  Voy.  rartir.li>  :  Skctks  ou  hérésies  tn-t  MHS- 
MU  TEMPS  OU  ClIlllSTIAMsUE. 

(870)  Quand  nous  U  sons  ici  que  saiul  J.vn  est 
Vaigle ,  mus  fiilcudnns  seulement  quant  u  mjI 
hardi  dt*  cel  oiseau  qui,  il«  tous  tes  autres  oiseaux, 
lVlè«t  le  plus  liant  dans  les  airs  cl  peut  regarder 
ru  face  le  soleil.  Mais  pour  toute  auiro  analogie 
Je  l'aigle  avec  saint  Jean  ,  bien  «pic  des  ailleurs 
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ses  pensées,  de  ses  paroles,  de  ses  actions. 
Par  la  voix  forte  et  éclatante  comme  uno 
trompette  que  Jean  entendit,  il  faut  com- 
prendre la  voix  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile qui  a  retenti  dans  tout  le  monde  et  qui 
a  appelé  tous  les  hommes  è  la  connaissance 
de  la  vérité.  Par  l'épée  a  deux  tranchants 
qui  sort  de  la  bouche  de  quelqu'un  gui  tes- 
itmblait  au  Fils  de  l'homme,  il  faut  encore 
comprendre  l'Evangile  qui  est  une  parole 
de  salut  pour  ceux  qui  croient,  et  une  pa-1 
rôle  de  condamnation  pour  les  incrédules. 

IV.  L'exil  de  notre  Saint  ne  dura  pas  long- 
temps. Jean,  après  la  mort  violente  de  Do- 
mitien,  retourna  à  Ephèso  où  saint  Titno-. 
thée  venait  de  remporter  la  palme  du  mar- 
tyre. Jean  gouverna  celte  Eglise  jusqu'au 
rèszne  de  Trajan. 

Il  écrivit,  vers  l'an  97  ou  98,  son  Evan- 
gile pour  réfuter  Bbion  et  Cérinlho  qui 
niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ  (809),  et 
qui  soutenaient  qu  il  n'avait  point  existé 
avant  sa  naissance  dans  le  temps.  On  croit 
<iue  c'est  à  la  prière  «tes  fidèles  et  des  pas- 
teurs des  Eglises  d'Asie  que  saint  Jean  se 
décida  à  écrire  dans  un  âge  aussi  avancé, 
car  il  avait  alors  plus  de  95  nus.  Il  se  pro- 
posa encore  de  suppléer  aux  omissions  des 
trois  autres  Evangiles  qu'il  lisait  et  «infir- 
mait par  son  approbation. 

Saint  Jean,  dans  son  Evangile,  insiste 
particulièrement  sur  les  actions  du  Sauveur, 
depuis  le  commencement  de  son  ministère 
jusqu'à  la  mort  de  saint  Jean-Bfiptiste  ;  ac- 
tions dont  les  au  res  Evangélistes  avaient 
dit  peu  de  choses.  Il  s'applique  surtout  à 
reproduire  les  discours  de  son  divin  Mattro 
sur  l'espril  le  la  Loi  nouvelle.  Il  n'entre 
point  dans  de  grands  détails  suc  ses  mira- 
rades.  Il  commence  *>o  i  Evangile  par  In  gé- 
nération étemelle  du  Verbe,  et  on  le  con- 
çoit facilement  puisque  sou  but  principal 
était  d'établir  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
Créateur  du  monde.  Le  sujet  qu'il  traite  et 
la  manière  dont  il  le  traite  sont  si  sublimes 
que  Théodore!  appelle  l'Evangile  selon  saint 
Jean  une  théologie  que  l'esprit  humain  ne 
peut  entièrement  pénétrer,  et  qu'il  lui  au- 
rait été  impossible  d'imaginer;  c'est  le  théo- 
logien par  excellence;  c'e*t  Vaigle  sulttime 
qui  renarde  en  lace  tes  sp'cm'curs  céleste» 
(870). 

Tel  est,  bien  succinctement,  l'Evangile  de 
saint  Jean.  Mais  nous  devons  encore  nous  y 
m  rêler,  surtout  à  celte  heure  où  un  nouveau 
Cérintbe  et  Ebiou,  voulant  nier  la  divinité 
•Je  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vient  s'en 
prendre  h  l'Evangile  môme  du  disciple  bteu- 
aimô  qui  l'a  le  plus  proclamée  (87l). 

s'en  servent  quelquefois,  nous  la  croyons  complè- 
tement fausse.  Oui,  Jean,  le  fils  de  Marie  (la  m- 
lionne  divine),  ne  peut  être  l'aigle,  cet  oiseau  lé- 
ince,  vorace,  lypc  de  rmgueil,  cl  dont  la  vie  est 
en  tout  l'image  de  la  tyrauuie.  (Voy.  Valmoul  île 
Bon. are,  loin.  1,  p.  151,  loti,  édil  de  171)1.)  Loin 
que  saint  Jean  puisse  Cire  i'aigle,  il  ffcl  prélestiné 
pour,  à  la  lin  îles  temps,  ilompler  les  aigles! 

(871)  En  I8.'>8.  M.  II.  Wallon,  écrivait  :  «  A  IVi- 
ccpiiuu  dos  Aloses,  sectaires  de  la  tiu  du  i"  siècle , 
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Co  maUienrcux  égaré,  -invoquant  d'abord 
un  texte  deJ'apia*  —  texte- qUe!  nous  exa- 
mincroiis.  à  l'article  de  co  Père  et  qui  nous 
est  rapporté  par  Eusèb*»,  —  dit  que  cet 
auteur  parleHnen  do  saint  Marc  et  de  saint 
Matthieu,  mois  qu'il  ne  dit  rien  de  saint 
Jean  :  d'où  la  preuve  que  le  saint  apôtre 
n'est  pas  le  vrai  rédacteur  de  l'Evangile  qui 
porte  sou  nom  ;  car,  s'il  en  avait  rédigé 
un.  Papias  l'aurait  connu,  il  en  aurait  parlé, 
et  Eusèhe  n'eût  pas  manqué  de  nous  rap- 
peler son  témoignage  (872).  C'est  ainsi  que 
raisonne  cet  incrédule. 

Mais,  dit  un  savant  prélat  que  nous  allons 
citer  (873),  il  aurait  dû  se  rappeler  qu'un 
argument  négatif,  dans  ce  genre  de  ques- 
tions, n*a  rien  :de  concluant;  le  silence  ici 
n'est  pas  une  démonstration*  Puis,  il  fau- 
drait aussi  s'armer  de  ce  raisonnement  contre 
saint  Luc,  puisque  Papias  n'en  parle  pas 
non  plus.  Enfin,  il  est  très-possible  qu'Eu- 
sèbo  n'ait  rieii  produit  de  Papias  sur  saint 
Jean,  soit  parce  que  Papias,  de  faut,  n'avait 
rien  cru  devoir  en  écrire  pour  des  Eglises 
qui  l'avaient  vu  ou  qui  en  avaient  entendu 
i  arler  comme  lui  ;  soit  parce  que,  s'il  en 
avait  dit  un  mot,  Eusèboa  cru  devoir  se 
passer  de  le  reproduire  après  les  longues 
explications  qu'il  avait  données  lui-même 
sur  l'urigino  et  le  titre  de  l'Evangile  de 
saint  Jean.  Mais  si  Papias  a  gardé  Je  silence, 
saint  Irénéo  a  porlé.  Lui  aussi  avait  entendu 
Pol.ycarpo  ,  le  grand  évêque  de  Smyrne, 
l'entretenir  de  Jean  dont  il  avait  été  disciple 

(874)  .  Par  ce  témoin  vénérable  il  avait  ap- 
pris une  Foule  de  détails  touchants  et  cer- 
tains sur  l'auguste  vieillard  d'Ephèse.  El 
voilà  pnvi •  ément  que  le  savant  Irénée  nous 
déclaru  nettement  quo  saint  Jeau  composn 
son  Evangile  perdant  son  séjour  en  Asie 

(875)  .  Avec  ces  quelques  observations,  le 
nuage  soulevé  par  le  silence  de  Papias  pou- 
vais être  facilement  dissipé. 

Si;  l'incrédule  que  nous  combattons  ne 
dit- pas  d'une  manière  absolue  que  saint 
Jean  n'est  pas  l'auteur  du  quatrième  Evan- 
gile, <Jii  -moins  il  cherche  a  insinuer  qu'il 
n'est  pns  tout  entier  de  lui  et  que,  consé- 
queniment,  son  authentici-lé  est  douteuse. 
«  Il  aurn  fourni  des  notes  précreuses,  dit-il; 

qui,  repoussant  la  doctrine  du  Verbe,  n'y  voulaient 
point  rc<-onnaiire  l'autorité  de  saint  Jean  (Epipb., 
liaeivR.  51,  n.  3  )',  l'antiquité  chrétienne  n'a  jamais 
mis  en  doute  son  Evangile;  et  dans  les  temps  mo- 
dernes, on  a' ait  à  peu  pre»  tout  allaqué  excepté 
lui.  jusqu'au  commeneimmiit  de  ce  siècle  et  notam- 
ment jusqu'aux  Probabilia  de  Brctsclineider  (1820); 
mais  il  Releva  contre  ses  doutes  un  tel  concours  de 
réfutation  qu'il  recula,  déclarant  n'avoir  voulu  que 
provoquer,  par  un  nouvel  examen,  une  démonstra- 
tion pins  complète:  cl  le  docteur  Strauss  qui  a  re- 
pris ses  argument*,  avtme  dans  la  Prérace  de  sa 
troisième  édition,  qu'il  n'est  pa«  éloigné  d'en  faire 
aussi  le  sacrifice: i  {De  la  croyance  due  à  rEeangile, 
Examen  critique  de  V  authenticité  des  texte»,  i  vol. 
in-8,  1838,  p.  189.)  Voilà  ce  qir'é<  mail  le  savant 
membre  de  l'Institut,  il  y  a  six  ans.  Eli  hien  !  l'un 
de  ses  confrères  a  voulu,  lui,  reprendre  l'œuvre 
abandonné  de  tirelschneider  cl  de  Strauss,  car,  ou 
le  comprend  ,  nous  voulons  parler  ici  du  livre  im- 
pie de  M.  itenan,  pub  ié  avec  ce  litre  qui  est  mu 
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mais  elles  ont  été  employées  par  ses  disci- 
ples dans  un  feus  fort  différent  de  l'esprit 
évangéliipjo  primitif.  Certaines  parties, ajoule- 
t-il,  ont  été  ajoutées  après  coup  ;  plusieurs 
autres  endroits  portent  la  trace  de  ratures  et 
de  corrections  :  et  de  tout  cela  il  résulte  que 
l'Evangile  de  Jean;  tel  que  nous  l'avons,  est 
moins  l'œuvre  de  Jean  lui-même  que  celle 
de  la  grande  école  d'Ephèse,  dont  il  ava<t 
été  le  fondateur  (870).  » 

Mais  où  donc  a-t-on  vu  que  Jean  ait  fondé 
une  école?  Il  a  établi  une  Eglise,  oui,  ra- 
meau glorieux  de  l'Eglise  universelle;  mais, 
pour  l'école  d'Ephèse,  non  (877).  Quant  à 
l'honneur  qu'on  attribue  aux  disciples  de 
Jean,  d'avoir  travaillé  sur  des  noies  fournies 
par  le  maître  et  rédigé  définitivement  de 
leurs  mains  l'Evangile  qui  porte  le  nom  de 
Jean,  c:est  une  invention  démentie  par  la  foi 
constante  de  l'Eglise  et  par  le  sentiment 
unanime  des  Pères  primitifs.  Ce  n'est  pu 
seulement  une  partie  de  co  livre  que  celle 
longue  et  imposante  tradition  nous  déclare 
avoir  été  composée  par  saint  Jean-  :  c'est  lu 
livre  tout  entier.  Il  faut  accepter  le  témoi- 
gnage pour  tout  ce  qu'il  garantit,  ou  ne  l'ac- 
cepter pour  rien;  nulle  distinction  ne  doit 
être  faite  où  il  n'en  fait  pas  lui-même  (878). 

V.  Indécis  et  contradictoire  sur  l'authenti- 
cité de  l'Kvàngile  de  saint  Jean,  l'incrédule 
esV  impitoyable  contre  la  rédaction  de  ce 
quatrième  Evangile.  «  Jean*  dit-il,  met  dans 
la  bouche  de  Jésus  des  discours,  dont  le 
ton,  le  style,  les  allures,  les  doctrines,  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  logia,  rapportés 
par  les  synoptiques.  Sous  ce- rapport  la  dif- 
férence est  telle  qu'il  faut  faire  sort  choix 
d'une  manière  tranchée.  Si  Jésus  parlait 
comme  le  veut  Matthieu,  il  n'a  pu  parler 
comme  le  veut  Jean.  Entre  les  deux  autori- 
tés, aucun  critique  n'a  jamais  hésité,  ni 
n'hésitera  jamais  (879).  » 

Et  non  sans  doute,  un  vrai  critique  n'a 
jamais  hésité  et*  n'hésitera  jamais,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  choix  à  fajre  (880).  Les 
trois  premiers  Evangiles  reproduisent  une 
partie  des  discours  Je  Jésus-Christ,  et  le 
quatrième  en  représente  une  autre.  Ceux-ci 
répètent  celles  des  paroles  du  Sauveur,  dont 
une  simplicité  douce,  naïve',  onctueuse, 

sacrilège  sous  sa  plume  :  Vie  de  lêtut. 

(872)  Vie  de  Jétu»,  Inlfod,,  xix. 

(875)  Imiruct.  pattor.  àe  Mgr  Piantier,  ieéque  de 
fiime».  contre  un  ouvrage  intitulé  :  Vie  de  Jétu», par 
Ernctl  Renan,  la  dédicace — Ut  principes  —  le»  tour- 
ce»,  in-8,  I8G3,  2«  édit.,  p.  »i  64  suiv. 

(874)  V»ir  à  ce  sujet  noire  Étude  tur  taiut  Po- 
ttjcarpe,  dans  le  Mém.  cath.,  loin.  XI ,  p.  18*  et 

BUiV.  >    ;  v 

(875)  F.useb.,  tfiit.  ecclet.,  lib.  v,  cap.  8. 
(87G)  Vie  de  Jétut.  Introd.  p.  xx.u.  xxxiu,  xxxvt. 
(877)  Voy.  l'arlicle  :  Ecoles  chketiesnes  mm 

LES  ritEMIFRS  SIECLES  DE  L'EGLISE. 

(fc7S)  Voy.  sur  l'aullieniicité  de  l'Evangile  de 
saint  Jean  qui  est  i  un  livre  d'un  caractère  émi- 
nemment original  .  •  dit  M.  Wallon,  la  Croyantt 
due  àPEvangUe,  nui  supra,  p.  195,  196,  201,203, 
200,  207.  221»  et  suiv. 

(879)  Vie  de  Jétu»,  Introd.,  p.  xxix. 
.    080)  Mgr  Plantier,  Inttrucl.  pattor.  ut  supra,  p. 
95.  96. 
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populafre,  j>leino  Je  grâce,  «te  naturel  et 
.d'abandon,  constitue  !o  principal  caractère  ; 
cploi-ci  fait  connaître  la  part  la  plus  haute 
dos  révélations  et  des  enseignements  de 
lHomme-Dieu.  C'est  le  même  Jésus,  mais 
sons  des  aspects  divers  ;  là  c'est  Jésus  par- 
lant surtout  en  Législateur  des  peuples  et 
Sauveur  du  monde;  ici  c'est  lésas  parlant 
surtout  comme  Verbe  incarné ,  comme 
Sagesse  éternelle  du  Père  et  comme  Docteur 
des  nations  ;  la  il  s'abaisse  pour  instruire  les 
humbles  ;  ici,  au  contraire  il  s'élève  pour 
confondre  les  superbes.  Mais  entre  ces  deux 
■m.mîères,  il  n'y  a  rien  d'inconciliable,  et 
4"ut  en  s'exprimant  comme  le  veut  saint 
Matthieu,  Jésus-Christ  a  fort  bien  pu  s'ex- 
primer comme  le  veut  saint  Jean. 
•  Mais,  dit  l'incrédule,  «  à  mille  lieues  du 
.ton  simple,  désintéressé,  impersonnel,  des 
synoptiques,  l'Evangile  de  Jean  montre  sans 
cesse  des  préoccupations  d'apologiste,  des 
;arrière-pensées  de  sectaire,  l'intention  de 
prouver  une  thèse  et  de  convaincre  des  ad- 
versaires (881).  »  A  mille  lieûes  du  ton 
Simple  I  rien  de  plus  faux.  Saint  Jean,  sans 

doute,  a  des  passages  d'une  in<-  parablo 

solennité,  ma  s  il  a  des  récits- et  des  dis- 
cours d'une  candeur  ineffable.  On  ne  trou- 
vera rien  de  plus  admirabli  ment  ingénu  que 
le  dialogue  de  Nicodème  et  la  conversation 
>de  la  Samaritaine  près  du  puits  de  Jacob. 
Mais  quand  môme  saint  Jean  planerait 
constamment  sur  les  hauteurs,  qu'est-ce  que 
.cela  prouverait  contre  l'authenticité  uVs 
scènes  et  des  discours  qu'il  reproduirait? 
>   Faut-il  dire  encore  que  le  ton  de  saint 
Jean  n'est  ni  désintéressé  ni  impersonnel? 
.Est-ce  un  crime  pour  l'Apôtre  bien-aimé  de 
rappeler  les  bienfaits  qu  il  a  reçus  de  son 
Matin* (  et  surtout  de  les  raconter,  çoramo 
.s'il  s'agissait  d'un  autre,  ainsi  que  saint  Jcôn 
Chrysosiome  le  fait  judicieusement  ohser- 
.ver  (882;?. Mais,, qui  le  croirait  (883;?  «  Un 
des  traits  où  se  trahissent  la  personnalité  de 
•Jean  et  le  désjr  qu'il  a.  de  se  donner  de 
.l'importance  ($84),  »  se  trouve,  selon  le  mal- 
heureux incrédule  dont  nous  nous  occu- 
ltons, l.r  s  cette  scène  émouvante  où  Jésus, 
avant  de  consommer  son  sacrifice,  investit 
.«a  Mère  d'une  seconde  maternité,  et  nous 
donne,  en  la  personne  de  Jean,  sa  propre 
.Mère  pour  Mère  lllOui.voilà  dans  quelîeauer- 
ralmn  tombe  l'esprit  qui,  a  abandonné  la  Foi  I 
Mais  quoi  donc]  dirons-nous  avec  [o  sa- 
vant .évôquç  que  nous  avons  di  jà  cité,  si 
saint  Jean  avait  reçu  de  son  Maître  des  témoi- 
gnages de  prédilection,  était-il  obligé  de  les 
taire?  N'avait-il  pas  plutôt,  lorsqu'il  écri- 
vait un  .Evangile,  le  droit  et  le  devoir 
de  les  raconter  ?  La  fidélité  prescrite  à 
l'histoire   et  la  reconnaissance  imposée  à 
l'apôtre  ne  commandaient -elles  pas  d'en 
consacrer  la  mémoire?  L'essentiel  était  d>>  les 
rappeler  avec  modestie?  Certes  I  on  ne  peut 

(881)  Vie  de  Jésus,  lutroil.,  p.  IX1IX,  III. 

(N8i)  Juan.  Clirysi.  ,  hom.  87,  in  cap.  jxi  Jnan. 

(88.Y)  Quaiil  aux  arrièrc->)tniées  de  sectaire  nlti  i- 
Mices  à  saïul  Jciyi,  obscrv»;  Mgr  Planlier  (Pag.-  Oit), 
noua  u'eu  dif uns  lieu;  elles  boni  tellement  txfiett- 
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reprochera  saint  Jean  de  s'être  écarté  lie 
cetto  règle.  Il  a  parlé  deux  ou  trois  fois  seu- 
lement de  lui-môme,  et  cola  sans  jamais  so 
nommer,  en  traits  fugitifs  et  d'une  façon 
tellement  voilée  que,  sans  des  renseigne- 
ments puisés  à  d'autres  sources,  on  devi- 
nerait à  peine  queces  passages  le  regardent. 
Esl-ce  la  faire  do  la  personnalité?  Est-ce  la 
viser  à  »e  donner  de  l'importance? 

A  quel  âge  d'ailleurs,  et  dans  quelles 
conditions  a-t-il  écrit  ces  textesoù  l'incrédule 
veut  découvrir  une  transpiration  de  vanité? 
H  avait  presque  atteint  les  limites  «l'un  siè- 
cle; l'heuro  n'était  pas  éloignée  où  il  aurait 
à  comparaîtra  devant  le  tribunal  de  co  Jé- 
sus dont  il  avait  été  le  prédicateur  et  dont  il 
se  faisait  l'historien,  au  penchant  extrême 
de  sa  vio.  Esl-ce  alors  qu'il  aurait  pu  se  li- 
vrer à  de  vaines  sollicitudes  d'amour-pra- 
qire,  è  de  pitoyables  recherches  d'orgueil? 
Ce  sont  là.ïles  suppositions  impossibles. 

Enfin  Jean,  tout  le  monde  le  sait,  avait  une 
sainte  passion  pour  la  gloire  de  son  Maître. 
Jl  ne.  pouvait  supporter  les  novateurs  qui 
en  niaient  la  divinité.  On  le  voit  par  l'éner- 
gie souveraine  avec  laquelle  il  parle  contre 
eux  dans  ses  Epltres,  sortant  ainsi  de  ses 
habitudes,  qui  sont  colles  de  la  douceur 
(885).  Ardent, à  défendre  Jésus,  il  était  in- 
trépide pour  le  confesser,  Plutôt  que  de  le 
trahir,  il  sejaisse  j'çter.  daps  uno  chaudière 
d'huile  "bouillante.  Relégué  plus  lard  dans 
^une  Ile  lointaine,  favorise,  dans  ce  désert, 
*de  visions  prophétiques,  il  ne  lit  par  là  que 
resserrer  les  liens  qui  l'unissaient  au  Christ. 
Son  cœur  était  tellement  embrasé  pour  Lui, 
qu'il  en  jaillissaitcommo  desétincelles  dofeu 
sur  ceux  qui  recueillaient  ses  leçons;  c'est 
co  que,  nous  assurent  les  plus  illustres  do 
ses  disciples.  Celte  flamme  sacrée,  bien  loin 
de  s'attiédir  avec  la  multiplication  des  ans, 
devint  en  lui  "plus  brûlantea  mesure  qu'il  prit 
plus  d'âge.  Op  peut  en  juger  par  son  Evan- 
gile, fruit  de  son  extrême  vioillesse,  et  qui, 
cependant  reproduit  les  discours  do  Jésus 
ûvér.  tonte  la  chaleur  qu'ils  avaient  en  sor- 
tantes lèvres  divines  qui  los  avalent  pronon- 
cés. Et  l'on  voudrait  qu'avec  ce  dévouement 
au  Christ,  dévouement  qui  l'avait  fait  mar- 
tyr, dévouement  qui  était  comme  l'âme  do 
son  âme  el  le  saint  tourment  de  sa  vio,  il  so 
lut  préoccupé  de  lui-même  en  retraçant 
I  bislolro  de  son  Maître  ?  Quoi  1  lui  qui  avait 
vécu  dans  les  grandes  et  nobles  sollicitudes 
de  l'apostolat,  lui  qui  avait  clé  fondateur 
d'une  illustre  Eglise,  ccllo  d'Epbôse,  lui 
qui  avait  été  porté  par  l'inspiration  aux 
plus  sublimes  hauteurs  de  la  prophétie,  lui 
si  magnifique  par  ses  sentiments  et  sa  des- 
tinée, il  se  serait  abaissé,  sur  la  fin  de  sis 
jours*  à  do  petits  calculs  de  personnalité, 
au  désir  mesquin  d'une  mesquine  impor- 
tance, et  cela  en  reproduisant  les  paroles  et 
la  vie  si  généreuses,  si  désiulérosecs  du 

ses  qu'elles  portent  avec  elles-mcincs  leur  réfula- 
liun  el  h-tir  châtiment. 

(8Si)  Yêe  de  Jésus,  p.  4i3,  noie. 

(885)  /  Joan  iv,  3. 
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Dieu  qu'il  adorait  ?  On  ne  peut  imaginer 
d'impossibilités  plus  révoltâmes  (886). 

Restent  les  préoccupations  a" apologiste. 
Eh  bienl  oui;  elles  existent  dans  l'auteur 
du  quatrième  Evangile.  Pourquoi  saint  Jean 
son^en-l-il  à  rédiger  ses  souvenirs,  et  pour- 
quoi l'Esprit-Saint  l'aida -t-i  1  de  ses  inspira- 
lions  dans  ce  grand  travail? 

Dès  le  berceau  de  l'Eglise,  des  novaieurs 
parurent.  Cérinthe,  Ebion  et  leurs  secta- 
teurs se  prirent  à  dogmatiser  en  présence 
même  lies  apôtres,  et  leur  doctrine,  prélude 
lointain  de  celle  de  l'auteur  que  nous  réfu- 
tons, avait  pour  point  de  dépa.  t  et  pour  élé- 
ment essentiel,  la  négation  de  la  divinité  de 
Jésus -Christ.  La  tolérance  du  blasphème 
n'est  point  d'origine  apostolique.  Au  bruit 
de  ces  impiétés  monstrueuses,  l'Aine  de  Jean 
s'émeut.  La  vue  d'un  hérétique  l'inquiétait, 
et  l'on  raconte  qu'ayant  appris  la  présence 
de  Cérinihe  dms  un  établissement  de  bains 
où  il  se  rendait  lui-môme,  il  s'écria  :  «  PojOlM 
d'ici,  de  pe  ir  qu  "h  m.iison  ne  s'écoule  et  ne 
nous  écrase  (887).  ■  (Je  frémissement  tenait 
à  l'horreur  quo  lui  inspirait  l'hérésie.  Quand 
il  eut  enten  lu  les  impiétés  qui  circulaient 
contre  la  divinité  de  son  Maître,  pressé  par 
ses  disciples  et  par  le<  saintes  indignations 
de  sa  propre  foi,  il  entreprit  son  Evangile 
pour  réfuter  les  nouveaux  sectaires  et 
confirmer  la  vérité  londamentale  qu'ils  fou- 
laient aux  pieds. 

Tel  était  le  but  de  saint  Jean  :  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  en  garde  le  souvenir  dans  lu 
développement  de  son  œuvre.  Il  fallait  bien 
'qu'il  le  fit,  puisque  l'intention  générale  de 
son  livre  le  commandait,  et  pour  v  réussir 
avec  plus  d'avantage,  pour  mieux  faire  res- 
sortir la  grandeur  divine  de  Celui  qu'on  vou- 
lait ré'luire  a  n'être  qu'un  homme,  il  dé- 
roule les  ensci^n*  menls  du  Christ  dans 
'leurs  manifestions,  si  nous  osons  le  dire, 
les  plus  hautes  et  les  plus  éblouissantes. 
Ainsi  la  majesté  de  sou  ÈvanqUe,  dont  l'im- 
\Aêl6  contemporaine  voudrait  faire  une  ta- 
che, n'est  nu  fond  qu'une  gloire  (888). 

VI.  Nous  avons  encore  trois  EpUret  do 
•saint  Jean.  Il  adresse  la  première  à  tous  les 

(880)  La  rmie  rie  de  Jésus.  Seconde  Instruction 
l'ttstoraU  de  Mifr  l'huilier,  inique  de  Nimrs.  contre 
he  livre  intitulé  :  Vie  de  Jésus,  par  Emett  Renan  , 
tu-ft,  1864.  2«  é.lit  .  p.  S8S  4X7. 

(887)  S.  |r -n.  17«.  h  p rc*..  lit»,  m,  cap.  3;  II ï 
Tonym.,  Prol.  in  Slalilt  ;  Kuscb.,  ttisi.  eccles.,  lib. 

ni.  cap.  3S. 

(888)  Mj>r  Planter,  Instrucl.  puslor.  (la  t'«)  , 
In  8.  1863,  p.  96,  97.  —  Il  y  aurait  envoie  hien 

■Jl'ant'-es  impété»  à  relever  louchant  tatul  Jeau  , 
(l  uis  le  triste  livre  «le  M.  tten  n.  Mais  c'est  assez. 
Nous  renvoyons  pour  lu  reste  à  !*/•»*/.  puslor.  ci- 
des>iis  de  M«r  Plaiiiicr,  p.  98-100,  1 02  cl  *iiv.;  et 
à  sa2«  Instrucl.  paslor.  :  La  traie  vie  de  ié*u$,  elc, 
pa-suu. 

(889)  Noua  croyons  qu-î  la  femme  Electa  à  ipii 
é<  rit  saint  Jean  <le  I»  pail  «le  la  f  nnllt:  d'n ne  autre 
Electa  (Voy.  le  dernier  vertii'l,  13)  est,  an  sens  spî- 
riiuel  et  prophétique  l'E^I  se  Etue  île  saint  Pierre 
à  qui  écrit  J  -.m  le  i  liel  «le  l'.Mitre  Eglise  Elut.  Il 
faut  remarquer qiieaaînltatii  donne,  de  plu -,  à  cette 
Kglise  le  nom  de  nuitreise,  Domina,  ce  qui  con- 
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Chrétiens,  et  spécialement  à  ceux  qu'il  avait 
convertis.  Il  les  y  exhorte  à  passer  une  vie 
sainte  et  pure,  et  leur  donne  desavis  pour  les 
mettre  à  l'abri  desarlilifes  des  séducteurs,  en 
paniculierdesSim  miens  et  des  Cérinlbiens. 
Les  deuxaulres  Epltres  sont  courtes  eta. tres- 
sées l'une  a  Electa  (880,,  et  l'autre  à  Gains 
ou  Caïus  (890).  On  voit  le  même  stvle  '.'t  les 
mômes  sentiments  dans  V Evangile  et  dans 
les  EpUres  de  saint  Jean.  Il  y  règne  partout 
un  esprit  de  charité  dont  le  SnoMborit  petit 
seul  être  le  principe  (801). 

Les  prêtres  rl  les  fidèles  doivent  lire  et 
méditer  ces  admirables  Epitres.  Le  mot 
charité  v  est  répété  presque  a  chaque  ver- 
set. Il  u  y  est  question  que  d 'amour  de  Dit  », 
d'amour  du  prochain.  Il  appelle  les  Chré- 
tiens ses  très-chers,  ses  bien-aimés,  ses  f  è- 
res,  ses  enfants,  ses  petits  enfants.  Toutes 
les  paroles  qui  tombent  de  ses  lèvres  sont 
comme  un  épauchement,  comme  di  s  effu- 
sion* de  cette  tendresse  sincère  pour  l'hu- 
manité :  dilectron  qu'il  avait  puisée  dan»  le 
sein  et  sur  le  Cœur  de  Jésus.  Il  ne  s'appuie 
que  sur  la  charité  divine ,  il  ne  parle  que 
d'elle,  il  ne  veut  inspirer  qu'elle.  C  esi  là  le 
modèle  que  les  pasteurs  des  Ames  doivent 
imiter.  Aucune  parole  amère  ne  sort  «le  ses 
lèvres  contre  I  ambitieux  et  l'into  érant 
Diolrèplie  qui  ne  recevait  pas  les  (Mêles, 
qui  les  chassait  de  l'Eglise  :  il  ne  le  frap- 
pera point,  mais  il  se  contente  de  plaindre 
et  d'atcrn'r  (892). 

Saint  Jean,  en  suivant  la  voie  que  Jésus- 
Christ  avait  tracée,  a  fondé  des  Eglises  sans 
nombre,  a  converti  des  provïnces  immenses, 
s'est  fait  aimer  et.'surlout  a  fait  aimer  Dieu. 
Il  était  pasteur  dans  toute  l'acception  du 
terme.  Chaque  homme  était  à  ses  yeu\  une 
des  brebis  de  Dieu.  Plus  elle  s'est" "éloignée 
du  bercail,  et  plus  elle  a  besoin  qu'on  se 
hâte  en  courant  après  elle;  on  la  rappellera, 
non  en  la  menaçant  et  en  l'effrayant  avec 
une  voix  dure  et  terrible;  autrement  elle 
s'enfuirait  si  loin  qu'à  la  fin  elle  irait  dans 
les  halliers  et  au  fond  des  immenses  foiôls 
où  elle  deviendrait  la  proie  des  loups. 
Quand  on  aura  pris  Marie  ei  saint  Jean  pour 

vient  absolument  à  l'Eglise  Romain*.  C  la  sVcordc 
av<  c  l'analyse  prophétique  de  saint  Augustin  (dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  e<  t  article) 
mir  les  deux  états  de  l'Eglise,  Traité  CXXIV*  sur 
taint  Jean. 

(S90)  Sur  les  Epittes  de  saint  Jean  et  leur  «si 
llienlicilC,  voir  l.i  Préfare  d'i  docteur  d'Allioli,  dans 
ses  Commentaires,  et  flairai.  Mal.  et  critique  nmx 
bvtet  A*  VA**  en  et  du  Nouveau  Testament,  par  M. 
l'.ib.é  <;iair*.  loin.  1,  p  30;  Io  n.  IV,  n.  2i0,  Ui; 
t.»m.  V,  p.  227,  229.  331,  i32,  235,  237,  et  pesai»  , 
de  IVUit.  in  8,  1862. 

(891)  Sur  les.  rapports  entre  les  EpUret  de  saint 
Juin  et  sou  Evangile,  voir  l'ouvinge  de  M.  Il  Wi!- 
lo-i.  Ih  la  croyante  due  à  l'Evangile,  etc.,  in-8,  1838, 
p.  1X2.  193,  194. 

(►l'ij  H  en  est  qui  semblent  croire  que  s  tint  Jean 
frappa  en  outre  de  l'aven issemenl  ;  ntiiij  cYst  une 
B  TfT.  Il  y  a  dans  te  lr\te  :  Quand  je  rirnlr.it.  Je 
donnerai  un  nv  rlltsenttnt  à  ses  œuvres  :  .Commo- 
mùo  ejtti  Ojiaa  (III  Joan.,  10)  »  Il  n'y  a  rlcu  de 
plus. 
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modèles,  qu'on  les  dura  imités,  on  aura 
trouvé  le  moyen  de  convertir  le  momie. 

Car,  ne  l'oublions  [tas,  et  ne  nous  lassons 
pas  de  le  redire,  cette  admirable  charité  qui 
caractérisait  le  Disciple  bien-aimé,  avait  sa 
source  dans  l'amour  dont  il  «  tait  embrasé 
pour  Jésus-ChrM.  Il  disait  :  Celui  qui  n'aime 
point,  ne  connaît  point  Dieu:  car  Dieu  est 
amour.  Aimons  donc  Dieu  puisque  Dieu  nous 
o  aimés  le  prtmvr.  L'amour  «lu  prochain  est 
inséparable  de  l'amour  divin.  Aussi  disait- 
il  encore  r  Celui  qui  n'nime  point  son  fière 
quil  voit,  comment  peut-il  aimer  Dieu  qu  il 
ne  voit  pat?  Autant  saint  Jean  aimait  Dieu  et 
les  hommes,  autant  i!  détestait  et  méprisait 
le  monde:  Mes  petits  en  fant$yéi  rivait -il,  n'ai- 
mez point  1e  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le 
monde.  Si  quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du 
Père  céleste  n  est  point  en  fui.  Il  inculquait 
auxauties  lacharité  donlil  était  pénétré.  Il  la 
recommandait  comme  le  grand,  comme  le 
principal  précepte  du  Christianisme,  et  sans 
l'observation  duquel  toutes  les  pratiques  de 
la  religion  seront  inutiles,  lù  quand  la  fai- 
blesse de  son  grami  âge  ne  lui  permit  plus  de 
faire  de  longs  discours,  il  ne  laissa  pas  de 
parler  encore  de  sa  chère  vertu.  Il  se  faisait 
alors  porter  h  l'assemblée  des  fidèles,  et  a 
chaque  fois  il  leur  disait  :  *  Aimez-vous  lés 
uns  les  autres.   »  Interrogé  pourquoi  il 
répétait  ainsi  sans  cesse  les  mêmes  paro- 
les, il  répondit  :  «  C'est  le  précepte  du  Sei- 
gneur, et  si  vous  l'accomplissez,  cela  suffit.  * 
La  charité  du  saint  apôtre  se  manifestait 
surtout  par  le  zèle  ardent  dont  il  brûlait 
|tdur  le  salut  des  hommes.  Il  entreprenait 
île  longs  voyages,  il  sup|>ortait  patiemment 
tontes  les 'fatigues,  il  surmontait  toutes  les 
difficultés,  îl  affrontait  tous  les  dangers 
lorsqu'il  s'agissait  de  les  retirer  de  l'erreur 
et  du  vice.  Chacun  sait  la  tendresse  avec  la- 
quelle il  poursuivit  un  jeune  rénph)  le  de- 
venu plus  tard  chef  d'une  bande  d'assassins. 
Ce  n'était  plus  re  ten  ible  Boanergès  appelant 
les  carreaux  du  ciel  sur  la  tête  îles  pécheurs  ; 
c'était  le  Sauveur  lui-même,  avec  la  multi- 
tude de  ses  miséricordes,  courant  après  la 
hrebis  égarfe,  la  ramenant  joyeux  sur  ses 
épaules  triomphantes.  On  trouvera  cet  épi- 
sode, l'un  des  plus  beaux  des  annales  de 
l'Eglise,  dans  la  Vie  «lu  saint,  par  Godes- 
car.l  lui-même,  ei  dans  plusieurs  autres 
auteurs. 

VII.  Notre  hicn-iimé  saint  mou  ml  en  paix 
à  Ephèse,  sons  le  règne  de  Tiajnn.  On  croit 
qu'il  avait  près  de  cent  ans  lorsqu'il  alla 
tevoir  dans  le  ciel  Celui  qu'il  avait  annoncé 
à  tant  «le  peuples,  <}u  il  avait  fait  goûter  de 
tant  d'âmes,  Celui  doiit  il  avait  révélé  les 
charmes  et  les  bontés  illUnief.  Saint  Jérôme 
et  saint  Augustin  ont  réfuté  ceux  desnneiens 
nui  prétendaient  qu'il  n'était  jamais  mort. 
Il  fut  enterré  sur  une  montagne  hors  de  la 
ville.  On  emportait  par  dévotion  la  poussière 
«Je  son  tombeau,  qui  opérait  des  miracles. 
On  bâtit  sur  ce  tombeau  une  magnifique 

(89ri)  Cn«|.  Hî.r<1,  Vies  des  Sninlt. 

ifi'Jit  Mgr  PLatiar,  1'*  Instruit,  pasltr.,  ut  supi 
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Eglise,  dont  les  Turcs  ont  fait  une  Mosquée.. 
Les  Crées  célèbrent  la  féle  de  saint  Jean  le 
20  septembre,  et  les  Latins  le  27  décembre 
(893). 

Saint  Jean  est  la  copie  la  plus  frappante  de 
la  bénignité  et  de  l'humilité  avec  lesquelles 
le  Sauveur  Jésus  s'est  manifesté  aux  hommes. 
Après  Jésus  et  Marie  qui  furent  ses  divins 
maîtres  et  ses  modèles  vivants,  il  n  est  pas 
de  figure  plus  douce,  plus  gracieuse,  plus 
attrayante.  Il  ne  sait  que  dire  amour  ;  toutes 
ses  actions  sont  empreintes  de  l'amour  lo 
plus  pur  et  le  plus  doux.  «  Il  est  mort, 
disait-il,  celui  qui  n'aime  pas  :  aimez-vous 
Je«  uns  les  au  1res,  car  c'est  ht  loi  du  Christ.» 

Et  comment  saint  Jean  eût-il  été  autre- 
ment? Il  était  le  fils  de  Marie,  qui  est  toute 
miséricorde.  Il  a  vécu  avec  Elle,  près  de 
trente  années.  Cette  très-sainte  et  Iran  aculéo 
Mère  du  bel  Amour  lui  a  souillé  au  cœur 
toutes  les  ardeurs  célestes  dont  l'animait 
sans  cesse  l  Esprit  de  Dieu.  Elle  voyait  en 
lui  l'image,  la  continuation  de  son  Jésus. 
Le  Sauveur  embellisait  de  grâces  toujours 
nouvelles  son  admirable  Mère  aux  yeux  tkî 
Jean,  et  il  enrichissait  de  dons  toujours  plus 
magnifiques  l'âme  de  son  serviteur  pour 
rendre,  aux  veux  de  sa  Mère,  moins  grande 
la  différence*  de  la  copie  avec  l'original. 
Marie  copiait  Jésus  dans  chacun  de  ses  traits 
pour  les  imprimer  dans  l'âme  de  son  antre 
fils  saint  Jean  ;  et  l'Apôtre  bien-aimé  du  Sau- 
veur, afin  de  plaire,  de  plus  en  plus,  a  sa 
Mère  adoptivi',  retraçait  en  lui  tous  les  li- 
néaments de  lïloinme-Dieu. D'ailleurs,  il  en 
avait  devant  lui  lo  tableau  le  plus  parfait  qui 
fût  sorti  des  mains  de  Dieu,  ee  grand  artiste 
des  âmes.  Joseph  fut  l'époux  et  le  gardien 
de  Marie,  Jean  fut  son  gardien  et  son  Bis. 
Jésus,  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  a  confié 
sa  Heine-Mère  aux  mains  de  celui  qui,  après 
avoir  rpiitté  sa  barquo  et  ses  filets  pour  lé 
suivre,  ne  îe  quitta  ni  au  jardin  des  Olives, 
ni  en  façades  cohortes  romaines,  ni  près  de 
l'arbre  do  la  croix.  Marie  et  Jean  s'étaient 
donné  la  un  rendez-vous  héroïque  d'amour 
pour  leur  Ami  et  leur  Maître.  Jésus  voulut 
que  ces  deux  âmes  qui  l'avaient  aimé  jusqu'à 
la  fin  ne  fussent  séparées  l'une  de  l'autre 
que  par  la  mort.  En  suivant  saint  Jean  et 
Marie  par  Jésus  et  par  la  Trinité,  on  atteint 
ici- bas  la  perfection  de  la  Loi  nouvelle  qu* 
est  la  souffrance  et  l'amour. 

Mais  combien  faibles  et  pauvres  sont  nos 
éloges  en  présence  de  ce  qu'ont  écrit  tant 
de  grands  hommes  sur  notre  saint  l  Saiirt 
Irénée,  qu'on  pourrait  presque  appeler  lu 
disciple  de  Jean,  puisqu'il  n'en  était  séparé 
que  par  saint  l'olycarpe.  e.ommence  à  donner 
à  I  admiration  des  Pères  pour  cet  évangéliste 
un  branle  dont  le  c  uire-coup  ne  s'arrêtera 
plus  (h9V).  S'eniparant  des  figures  prophé- 
tiques esquissées  dans  Ezérblél,  il  applique 
les  trois  premières  aux  trois  premiers  Evait- 
gélistes,  et  réserve  pour  saint  Jean  la  qua- 
trième ,  c'est-à-dire  la  grande   image  de 


,  p.  101,  102. 
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l'aigle  (895)  ;  l'aiçle,  |>aree  que,  dès  le  dc- 
t)ut~  do  son  Evangile,  il  s'élnnco  dans  le  sein 
ii.ôire  de  Dieu  pour  y  saisir  le  mystère  de 
la  génération  du  Verbe,  et  la  révéler  au 
monde  ;  aig'e,  parce  que,  une  fois  au  fatlede 
"ces  vériés  sublimes,  il  ne  sait  plus  en  des- 
cendre, ou  que  s'il  en  descend,  c'e9t  pour 
remonter  bientôt  sur  ces  soinnu  ts  momen- 
tanément désertés  (896). 

De  ce  grand  écrivain  jn<qu'a. saint  Grô- 
g'ire,  il  n  «Si  pas  un  in'prpfefu  illustre  des 
miiilea  Lettres  qui  n'ait  ''écerné  le  môme 
éloge  et  fait  l'application  du  môme  passage 
a  «-«int.Je.in.  Saint  Basile,  saint  Ambroiseet 
saint  Augustin  ont  partagé  l'enthousiasmo 
commun,  et  Bossuel  s'est  fait  h  son  tour  un 
bonheur  comme  un  devoir  do  s'anéantir  d'é- 
toiuiemenl  et  de  vénération  devant  l'ange  «le 
Pnlmos  et  d'Ephose  (897).  Outre  l'élévation, 
plusieurs  ont  fait  ressortir,  avec  une  sorte 
de  transport,  la  profondeur  et  la  fécondité 
de  l'Evan^'e  du  disciplo  «le  l'amour.. 

il  y  a  surtout  un  passage  de  saint  Paulin 
de  Noie,  où  ce  docteur  montre  avee  un  éc'at 
saisissant  comment  d'un  mot  et  du  premier 
mo',  saint  Jean  (errasse  à  la  fois  Anus,  Sa- 
bellius,  Marcion,  Mante,  misérables  nova- 
teurs dont  l'orgueil  avait  tour  à  tour  nié  ou 
blasphémé  la  Trinité,  le  Chriat,  les  rapports 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et 
enfin  l'action  de  Dieu  dans  >a  création  et  >e 
gouvernement  dû  monde  (898).  Tout  peut 
.se  résumer  dans  ces  belles  paroles  de  saint 
(în'goire  de  Nysse  par  lesquelles  nous  ter- 
minerons :  «  Jean,  épris  d'amour  pour  le 
Verbe,  se  roposa  sur  son  sein  pendant  la 
,rène  ;  et  appliquant  alors  son  cœur  sur  le 
Cœur  de  son  Maître,  comme  pour  pomper  les 
.eaux  de  nette  fontaine  de  vie,  il  reçut  par 
une  ineffable  communication  la  pleine  con- 
naissante des  mystères  du  Christ,  si  bien 

3 ne  nous  offrant  à  son  tour  un  trésor  qui 
éborde,  il  nous  remplit  de  la  séve  qu'il  a 
{misée  à  la  source  divine,  ot  nous  fait  en- 
tendre d'une  voix  solennelle  des  prédications 
d«ns  lesquelles  retentit  toujours  la  voix  de 
Verbo  lui-même  (899)  I  » 

JEAN,  prêtre  d'Asie,  contemporain  do 
l'a  pâtre.  Vtry.  l'article  Papus,  évôque  de 
d'iliéraple. 

JEAN  (SÀivr),'Egvplie'n,  martyr  en  309  ou 
.110.  Voy.  l'article  Actes  i»es  Maiityrs  es 
Palestine,  n.  XVIII.  lom.  I,  col.  196197. 

JEAN  (Saikt),  prètrej  martyr  en  302  de 
N.-S.  Voy.  l'article  :  Martyrs"  en  Italie  et 
«ans  les  Galles  au  iv*  siècle. 

JEAN  rt  PACL  'Sauts),  frères,  martyrs  en 

(80:;)  S.  Ircn.,  Ade.  h  ira.,  lib.  lit  ;  S.  Aug.,7n 
Jof.ii  .  ,\ïxvi,  rap.  8. 

(806)  On  le  voit,  dan*  cette  comparaison  de  Pal- 
pli»,  il  ne  8'ag't,  en  définitive,  que  de  la  bailleur 
élevée  où  plane  le  génie  sublime  de.  l'apôtre,  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut  dans  la  noie  8?0. 

(8«»7)  Dossiiet,  Elévations  sur  1rs  Mystères;  — 
Apocalypse;  —  Vraisân  funèbre  de  la  princesse  Pu 
latine. 

(8!I8)  S.  Paulin.,  epist.  21.  Ad  Arnaud.  —  Nous 
clous  ce  passage  du  saint  évoque  de  Noie  dans 


362.  Voy.  l'article  :  Martyrs  en  Italie  et 
uass  les  Gaules  au  iv*  sieclb. 

JEAN  CHBYSOSTOME  (Saint).  Tant  de 
faits  importants  remplissent  la  vie  de  ce  grand 
docteur  de  l'Eglise,  et  il  a  exercé  une  si  vivi- 
funie  influence  à  son  époque,  qu'au  lieu  de 
faire  sur  lui  une  simple  biographie.il  nous 
semble  utile  d'embrasser  dans  leur  ensemble 
les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé  et  les 
personnages  avec  qui  il  a  été  en  rapport. 
«Saint  Jean  Chrysoslome,  ttii  un  écrivain  ré- 
cent (900),  fut  l'apôtre,  le  docteur  de  Hi 
charité,  le  père  des  pauvres,  le  modèle  des 
pontifes  et  des  prêtres,  le  glorieux  témoin 
de  la  primauté  du  Saint-Siège,  l'héroïque 
défenseur  de3  droits  et  de  la  liberté  do  l'E- 
glise,.:, et,  quoi  qo'oB  puisse  dire,  il  ne  re- 
présente pas  un  seul  homme,  mois  le  sacer- 
doce tout  entier  ;  il  lutte,  il  est  immolé,  non 
sans  doute  pour  l'intégrité  du  dogme,  pour 
le  triomphe  de  l'orthodoxie,  mais  pour 
J'indépendarice  du  pouvoir  spirituel  menacée 
parla  politique  usurpatrice,  le  despotisme 
sans  bornes  des  Césars  de  ByEance,  et.  par 
conséquent,  pour  la  cause  même  du  Chris- 
tianisme et  de  l'humanité...  L'histoire  d'un 
tel  homme,  dit  plus  loin  le  môme  écrivain, 
n'est  pas  une  simple  biographie.  C'est  l'his- 
toire du  sacerdo*  e  catholique  ;  une  page 
de  celle  grande  histoire  de  la  lutte  inces- 
sante et  subliniedo  !a  vérité  contre  l'erreur, 
de  l'unité  contre  l'anarchie,  de  la  charité 
contre  l'égoïsmc,  de  l'esprit  chrétien  contre 
le  paganisme  toujours  abatlu  et  toujours 
.vivant,  de  l'Evangile  en  un  mot,  pour  l'af- 
franchissement, le  progrès  moral,  la  glorifi- 
cation de  la  nature  humaine  contre  les  ido- 
lâtries et  les  tyrannies  de  toute  espèce  qui 
la  déshonorent  et  l'asservissent  (901).  •  Nous 
nous  attacherons  donc,  s'il  platl  à  Dieu,  à 
saisir  les  rapports  de  cette  grande  destinée 
avec  les  destinées  du  Catholicisme,  el  nous 
renvoyons  celle  lude  à  El'article  :  Vie  et 

SIÈCLE  DE  SAINT  JEAN  ChRYSOSTOMR. 

JEAN  II,  évôque  de  Jérusalem  au  n*  siè- 
cle, succéda  à  saint  Cyrille,  el  avait  aupa- 
ravant pratiqué  la  vie  monastique  (902).  Il 
se  plaignit  de  l'ordination  de  Paulinien,  el 
eut,  à  cette  occasion,  des  démêlés  avec  saint 
Epiphane,  archevêque  do  Salaminc.  [Voy. 
cet  article,  n>  II,  t.  IV,  col.  270.)  Le  Papa 
Anaslase  ï"  écrivit  à  Jean  11  au  sujet  do 
llufïin  et  d'Orij-ène,  que  Tévêque  de  Jéru- 
salem étail  accusé  de  soutenir.  {Voy.  t.  I, 
col.  1036,  1037.)  Du  reste,  on  voil  dans  les 
lettres  de  saint  Jérôme,  qu'il  excuse  l'é va- 
que do  Jérusalem  d'avoir  reçu  un  homme 
suspect  (903),  ce  qui  marque  qu'il  ne  tenait 

noire  Discours  sur  la  eie  de  Noire-Seigneur  Jém- 
Christ,  en  lélc  du  piésent  volume.  .  „ 

(809)  S.  (.icgor.  Nyssen.,  boni.  1,  i»  Canne  ;*- 
llierrtnym..  Prolog,  in  Unith.  m  .  , 

(900)  H.  l'abbé  E.  Martin  (d'Agdc),  Sa»'  Jean 
C.lnjsortome,  ses  œuvres  el  son  siècle,  3  v0'' ,n'8» 
\  M'H.  loin.  I,  Introil.,  p.  vin. 

(901)  |,|.,  ibid.,  ch:ip.  \.  p. 

(!><)i)  Voy.  notre  article  Etudes  mo.<ustiQi'E«, 
II.  VI,  ton».  IV,  col.  401. 
(903)  S.  Ilicron.,  epist.  70. 
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pas,  ou  qu'il  ne  tenait  plus  cet  évôquc  pour 
origéniste.  Il  serait  plus  difficile  clo  discul- 
per Jean  d'avoir  favorisé  Pélage  el  accusé 
témérairement  Orose,  cor  bien  des  laits  sont 
à  sa  charge  a  cet  égard,  et  sa  conduite  au 
concile  de  Diospplis,  tenu  en  415,.  ne  frit 
que  trop  voir  son  penchant  pour  Pélage  (904). 
Ce  fut  lui  qui,  sur  la  révélation  du  saint 
prêtre  Lucien,  fit  la  translation  des  reliques 
de  saint  Ethnn»*,  premier  martyr.  {Voy. 
t.  IV,  roi.  844,  3i5);  et,  quant  à  ce  qui  est 
de  ses  complaisances  pour  Pélage,  nous 
voyons  une  lettre  de  saint  Augustin  où  il 
conjure  Jean  de  se  donner  de  garde  de  cet 
lu-rdique. 

Saint  Augustin  prie  l'évôque  Jean  de  faire 
expliquer  Pé'age  sur   la  nécessité  de  la 
prière  et  sur  le  péché  originel  (905).  «  Je 
tous  prie  aussi,  ajoute-t-il,  de  vouloir  bien 
nous  envoyer  les  actes  ecclésiastiques  par 
lesquels  oh  dit  qu'il  a  été  justifié,  le  vous 
le  demande  au  nom  de  plusieurs  évêoues 
qui  sont  sur  ce  sujet  dans  la  peine  où  je 
suis.  »  Le  Pape  saint  Innocent  I"  écrivit 
aussi  à  Jean  de  Jérusalem  sur  les  violences 
faites  en  Palestine  par  une.  troupe  de  péla- 
gîeOS.  Us  avaient  altlaqué  saint  Jérôme  et 
les  personnes  pieuses  du  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  dont  il  prenait  soin.  Il  y  en  eut  de 
tués,  et,  entre  autres,  un  diacre  :  on  brûla 
et  on  pilla  les  monastères;  saint  Jéiôme  se 
sauva  à  peine  lui-môme  dans  une  tour  for- 
tifiée. Les  vierges,  sainte  Eu-dochium  et 
sainte  Paule,  sa  nièce,  furent  pillées  et  pour- 
suivies :  elles  virent  massacrer  leurs  gens, 
el  se  sauvèrent  h  peine.  Elles  s'en  plaigni- 
rent, aussi  bien  que  saint  Jérôme,  au  Pape 
saint  Innocent,  sans  toutefois  nommer  per- 
sonne. Ce  fut  donc  le  sujet  de  la  lettre  à 
Jean  de  Jérusalem,  où  il  dit  que  l'auteur 
de  ces  violences  n'est  pas  douteux  ;  mais 
que  Jean  devait  les  empêcher  par  ses  soins, 
ou  du  moins,  après  le  mal  arrivé,  consoler 
et  secourir  les  personnes  atlligées;  et  il 
l'avertit  d'y  donner  ordre,  s'il  no  vèut  en 
lépoudie  lui-même,  suivant  les  lois  de  l'E- 
glise. Il  écrivit  au*si  à  saint  Jéiôme  une 
lettre  de  consolation,  où  il  dit  que  si  on 
porte  devant  lui  une  accusation  contre  que'- 
ques  personnes  certaines,  il  donnera  des 
ju^es   ou  y  pourvoira  |  ar  quel  pie  plus 
[•rompt   remède  (906).  «  Cette  lettre,  dit 
Fleury  qui  aurait  dû  s'en  souvenir  plus  sou- 
vent (907),  cette  lettre  est  remarquable  pour 
montrer  l'autorité  du  Pape  par  tout'.'  I  E» 
glise.  » 

Ou  cruil  que  ces  lettres  dji  Pape  Inno- 
cent 1"  ne  trouvèrent  plus  en  vie  Jean  de 
Jérusalem,  quand  elles  arrivèrent  en  Pa- 
lestine; car  il  mourut  le  10  janvier  417.  Il 
avait  succédé,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
saint  Cyrille,  et  tenu  le  siège  de  Jérusalem 
plus  do  trente  ans.  Son  successeur  fui 

(»0i/  Voy. But.  eccléi.  de  Fleury,  liv.  xxui,  n. 
Il),  20. 

('  15)  Episi.  476,  al.  251,  n.  7. 

luuoc.,  episi.  52.33,  loin.  II  Conc. 
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Pr.iyle,  dont  Les  mœurs  étaient  conformes 
a  son  nom,  qui  eu  grec  signifie  doux.  Celui- 
ci  tint  lo  sié^e  treize  ans  euviron. 

JEAN  I"  (Saint),  Pape,  martyr.  -  Il  na- 
quit en  Toscane,  entra  de  bonne  heu.ro 
dans  le  clergé  de  l'Eglise  romaine,  dont  ij 
devint  bientôt  le  modèle  el  l'oracle,  el  pi.us 
lard  le  Ponlile. 

I.  Jean  étail  archidiacro  lorsqu'en  523, 
le  13  août,  sept  jours  après  la  mort  du  saint 
Pontife  Hormisdas,  il  fui  élu  Pa,»e.  (I  tint 
le  Sainl-Siége  deux  ans  neuf  mois  seule- 
ment (908).  Il  eut  pour  successeur  Fé- 
lix IV. 

Le  pontificat  de  Jran  no  (arda  pas  à  être 
troublé  par  les  persécutions  de  Théodoric 
contre  les  CailkOliqueç.  Symmaque  el  sou 
gendre  Bpèce.  amis  intimes  du  Pontife, 
furent  injustement  accusés  du  crime  de 
haute  tratiison,  et  ensuite  mis  à  mort,  le 
premier,  fan  52+,;  le  second,  l'an  525.  Voici 
l'abrégé  fidèle  des  événements  : 

Justin ,  empereur  d'Orient ,  avait  ordonné 
aux  Ariens  de  rcnu'tlre  aux  évôques  catho- 
liques toutes  les  églises  qu'ils  avaient 
usurpées,  afin  que  ceux-ci  en  fissent  de 
nouveau  la  consécration.  A  celle  nouvelle, 
Théodoric,  prolecteur  aussi  puissant  que 
zélé  de  l'Arianisme,  entra  en  fureur;  il  an- 
nonça que  si  cet  édit  avait  son  exécution, 
il  traiterait  les  Catholiques  de  son  royaumo 
pomme  on  voulait  traiter  les  Ariens,  et  qu'il 
remplirait  la  ville  de  Rome  de  sang  et  de 
carnage. 

Par  un  resle  d'égards  pour  l'empereur,  il 
résoiut  auparavant  d'employer  la  voie  des 
pégociaiions.  Il  lit  donc  venir  le  Pape  à  Ra- 
venne,  el  l'obligea  d'aller  à  Constantinoplo 
pour  faire  révoquer  l'édilel  rendre  les  Kglises 
aux  Ariens.  Jefln,  accompagné  de  cinq  évéques 
et  de  quatre  sénateurs,  dont  trois  avaient 
été  consuls,  se  rendit,  il  esl  vrai,  auprès  de- 
Justin;  mais  il  ne  lit  rien  assurément  qui 
lût  contraire  à  la  vérité  et  contre  sa  con- 
science (909),  comme  nous  allons  le  voir. 

II.  Le  saint  fut  reçu  en  Orient  avec  les 
plus  grandes  démonstrations  de  respect.  Les 
habitants  de  Cqnslanlinople  allèrent  à  douze 
inities  au-devant  île  lui  avec  des  croix  et  des 
cierges.  Au  rapport  d'Anasiase  et  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  le  Pontife  guérit  un 
aveugle  uni  l'avait  prié  de  lui  rendre  la 
vue.  Il  bénit  aussi  l'empereur  prosterné  à 
ses  pieds,  et,  après  l'en  avoir  fait  relever, 
jl  le  couronna  solennellement.  Sur  l'invi- 
tation que  lui  lil  le  patriarche  Epiphane  de 
célébrer  l'Office,  il  se  revélit  dos  ornements 
pontificaux,  api ès,  toutefois,  avoir  mis  pour 
condition  qu'il  occuperait  partout  la  pre- 
mière place.  Il  montra  de  celle  manière,  au 
patriarche  de  la  nouvelle  Rome  et  aux  évô- 
ques  d'Orient  avec  lesquels  il  communiqua, 
la  prééminence  de  son  Siège  sur  celui 
même  do  Coustanlinoplc. 

(1107)  Hut.  tetlé».  liv.  xxiu,  ii.  31. 
(DOH;  V.Godcscaid,  27  m..i  ;  FLury  liv.  xxxi,  n. 
58  liv.  n.  5  etO, 

(UU9)  ïbtd. 
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An  retour  de  son  ambassade,  Jean  fut 
arrêté  avec  sa  suite  par  ordre  de  Théodoric. 
On  ne  comprend  guère  la  raison  d'un  pareil 
traitement;  on  peut  l'expliquer  cependant, 
s'il  est  vrai,  comme  l'allirmenl  certains  au- 
teurs, que  Jean  échoui  par  sa  faute  dans 
son  ambassade.  Au  dire  de  ces  écrivains, 
Jean  aurait  confirmé  Justin  dans  'a  résolu- 
tion on  il  était  d'enlever  les  églises  aux 
hérétiques  (910).  Nous  ne  serions  pas  de 
cet  avis.  Il  nous  semblerait  peu  croyable 

Su'un  Pontife  aussi  saint  se  fût  chargé 
'une  mission  qu'il  n'eût  pas  eu  l'intention 
de  remplir,  el  même  avec  le  projet  bien 
arrêté  de  la  faire  échouer.  Nous  attribue- 
rions plutôt  (dans  lo  système  de  ces  au- 
teurs) la  disgrâce  et  les  persécutions  dont 
le  Pape  Jean  fut  l'objet,  à  ses  liaisons  avec 
Hoèce  et  Symmaquc,  et  surtout  aux  hon- 
neurs dont  "il  fut  comblé  en  Orient  par  la 
cour,  par  le  clergé  et  par  le  peuple  tout 
entier.  Quoi  qn  il  en  soU,  il  fut  jeté  da  is 
les  tors  avec  les  personnages  de  qualité  qui 
l'avaient  accompagné  et  relégué  dans  une 
obscure  prison,  et  celle  persécution  prouve 
par  elle-tiiêine'  que  Jean,  dans  cette  cir- 
constance, ne  faillit  point  à  son  devoir. 

Celle  rigueur  ne  lil  pas  perdra  courage 
au  saint  Pape;  car  il  nn  laUsa  point  ne 
défendre  toujours  la  toi  catholique,  et 
d'exhorter  tous  les  évô  pics  i  Italie  h  la 
défendre.  Ln  lettre  qu'il  leur  écrivit  mérite 
d'autant  plus  d'être  citée  ici,  qu'elle  ne  fait 
pas  seulement  connaître  la  fermeté  de  cet 
Illustre  Pontife,  mais  qu'elle  nous  apprend 
pe  qu'il  lit  à  Conslnn  inople,  chose,  «lit  le 
P.  (iiry  (911),  si  diversement  rapportée  par 
les  auteurs.  Voici  donc  les  paroles  de  Jean 
191  évêques  : 

«  J'ai  >ouvent  reconnu,  par  expérience, 
que  voire  zèle  et  le  soin  que  vous  avez  de 
la  religion  chrétienne  augmente  de  jour  en 
jour,  et  que  cette  loi,  qui  est  noire  conso- 
lation el  notre  force,  se  diiale  et  s'étend 
poniinuellemenl  par  vos  travaux  cl  par  Iq 
sainteté  de  vos  actions  :  je  ne  laisse  pas 
néanmoins,  mes  frères,  de  vous  exhorter 
encore  à  vous  armer  du  glaive  de  l'esprit 
jle  Dieu  contre  la  perfidie  des  Ariens,  la- 
quelle, après  avoir  été  condamnée  tarit  de 
fois,  semble  vouloir  rena(lre  de  nouveau 
d'ans  le  cœur  de  plusieurs  personnes.  Pour- 
suivez-la de  si  près,  qu'il  n'en  demeure  ni 

(910)  Un  hagiographe,  le  P.  Ciry,  nous  paraît 
davantage  dans  le  vrai  lorsqu'il  dil  :  <  Ce  hou  Pape 
louché  des  nttsërcs  dont  l'Italie  était  menacée, cn- 
treprii  te  voyage,  m-n  pas  dans  le  dessein  de  reu- 
dreaut  Ariens  les  églises  qui  leur  avaient  é  é  ôlées 
mais  p.mr  gagner  du  temps,  pendant  lequel  il  se 
pmiriail  laite  que  l'esprit  de  Théodoric  s'adoucit, 
ou  que  l'empereur  le  mit  hors  d'état  de  ne  rien 
ont.  éprendre  conte  i'Kglis>M  {Vtet  de$  Saiutt,  é  lii. 
de  1869,  4  vol.  grand  in-8,  toin.  Il,  col.  770  ) 
—  Un  antre  historien  dil  :  «  Lorsque  saint  Jean  I" 
cul  r.çu  les  houiicageg  qui  s'adressaient  à  sa  di- 
gnité, il  traita  les  allaires  qui  l'avaient  amené  a 
Cousiatitinople  :  il  représenta  à  Justin  les  malheurs 
qui  menaçaient  l'Italie,  et,  sans  faire  aucune  «  ou  - 
cession  à  l'erreur,  il  dit  qu'il  fallait  laisser  aux  con- 
sciences toute  liberté  du  repentir  L'empereur  cé.la 


reste  ni  semence.  Consacrez  a  Jésus-Ci >fi  t, 
et  selon  bs  cérémonies  de  l'Ejiise.  les  tem- 
ples de  ces  impies  en  quelque  lieu  qu  ils 
soient,  el  le  plus  lôt  que  vous  pourrez.  Car 
nous-môme,  étant  à  Constan  inople  pour 
soutenir  la  religion  catholique,  et  pour  l^s 
affaires  du  roi  Théodoric,  nous  avons  ré- 
concilié el  rendu  à  Dieu,  par  son  assistante 
et  par  la  persuasion  du  très-pieux.  I rè.s - 
chrétien  et  très-catholique  empereur  Justin, 
tous  çeux  que  nous  avons  trouvés  en  ces 
quartiers-là ,  alin  d'arracher  jusqu'ici  la 
dernière  racine  de  cette  pernicieuse  doc- 
trine Rl,  bien  que  le  roi  Théodoric,  qui  ro 
est  infecté,  menace  de  meltre  toui  le  pays  h 
feu  et  à  sang,  que  cela  ne  vous  épouvante 
point;  mais  redoublez,  au  contraire,  votre 
courage  pour  ttavailler,  comme  de  fidèles 
ouvriers,  à  la  vigne  du  Seigneur;  et,  suivant 
l'oracle  de  sa  divine  parole,  ne  craignez 
point  ceux  qui  peuvent  bien  tuer  le  corps, 
mais  ne  peuvent  tuer  l'âme;  mais  cra»nncz 
celui  qui  peut  précipiter  le  corps  et  l'Ame 
dans  les  supplices  éternels  (912).  » 

On  ne  voit  pas  dans  celte  lettre  que  le 
Pape  se  soit  engagé  à  demander  à  l'empe- 
reur de  retirer  son  éilil,  el  de  rendre  les 
églises  aux  Ariens.  Ce  qu'on  y  remorque^ 
c'est  que  Jean  fit  à  Constantinoi  le  ce  qu'il 
avait  loyalement  annoncé  à  Th  o  \or\c ,  a 
savoir  :  "que,  dût-il  y  perdre  la  vie,  jamais 
il  ne  travaillerait  contre  l'Eglise,  el  que  sou 
désir  de  ménager  la  sécurité  de  l'Italie  n'i- 
rait cependant  jamais  jusqu'à  trahir  la  vé- 
rité (913).  C'esl,  du  reste,  ce  qui,  au  milieu 
des  récits  divers  el  incomplets  de  quclqu  s 
chroniques,  ressort  également  d'un  frag- 
ment précieux  d'un  auteur  contemporain, 
1  ublié  par  le  docte  Valois  (UU).  —  Voy.  r«r- 
licle  BoècE,  h*»  III  et  IV. 

Nous  avons  voulu,  dans  cet  article,  ra,>- 
porter  les  divers  récits  des  auteurs,  et  c  ■  i 
par  impartialité;  mais  ceci  fait,  nous  n'en 
sommes  que  plus  autorisé  à  conclure,  quant 
à  nous,  à  la  parfaite  intégrité  du  saint  Pon- 
life,  et  à  soutenir  que  c'est  avec  raison  que 
l'antiquité  ecclésiastique  lui  a  donné  le 
glorieux  titre  de  martyr.  Il  lo  fui,  en  euM. 
car  qn  lui  fit  endurer,  dans  son  radio*,  Ici 
plus  affreux  tourments,  et  il  y  succomba 
enfin  le  26,  d'autres  disent  le  27  mai,  tle 
l'aii  526.  Son  corps  fui  transféré  h  Itoiiie,  et 
enierré  à  Saint-Pierre.  L'EgJise  l'a  itiscrii 

à  ses  raisons,  ell'on  cessa  d'i nquie^er les  .^rien«  » 

tL'ab  é  Darras,  Rut.  de  CF.gl.  ,  édh.  185U  l  

Il,  p.  10Î.)  Tou.  <elJ  i.ous  parait  plus  juste  el 
plut  dé  nature  à  concilier  les  divers  genre»  d''>pi- 
oion  sur  c^uc  afali*, 

<9tl)  Vu»  de»  ifaiuts,  iWrf.,  eol.  771. 

(illi)  |d.  ibid.  " 

(913)  Les  historiens  de  l'Eglise  lesplu»  «u'^'** 
rapportent  ainsi  qu'il  suit  l'entretien  du  saint  l\«pe 
avec  Théodoric  avant  son  départ  :  «  Aile»»  l*u* 
slaiilinople,  lui  dil  Théodoric,  el  exige*  de  I  em- 
pereur Justin  qu'il  laisse  les  Arien*,  confettis  Yxt 
contrainte,  revenir  à  l'Arianisme. —  Fait**  ** 
c<!  que  vous  Vuudrex,  répondu  le  courageu»  Po»'"1'» 
je  suis  entre  vos  mains  ;  mais  je  ne  tiendrai  po"'l 
un  pareil  langage,  qui  serait  une  apostasie.  > 

(911)  ajhhI  II  -hruacher,  loin.  "   «v  W. 
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il  v.s  son  Martyrologe,  el  l'honore  commo 
martyr  au  jour  ijue  DOUf  venons  d'indi- 
quer. 

JEAN  11,  Pape,  surnommé  Mercure.  Il 
occupa  le  Saml-Niége  après  Boniface  II;  il 
était  Romain  île  naissance,  lils  «le  Projectus, 
et  prêtre  du  litre  de  Saint-Clément.  Il  lui 
éiu  le  22  janvier  532,  et  il  parait  qu'il  y  eut 
à  celte  orcasion  bien  de*  brigues.  Comme, 
par  le  malheur  des  temps,  relie  élection 
dépendait  en  grande  partie  de  l'agrément 
•lu  prince,  des  ambitieux  mettaient  tout  en 
œuvre  pour  s'élever  à  cette  dignité  suprême. 
Jusqu'à  quels  excès  se  portaient  leurs  ca- 
bales, on  le  voit  par  une  lettre  d'Alhalaric 
au  Pape  Jean  lui-même,  qui,  par  le  moyen 
d'un  défenseur  de  l'Eglise  romaine,  avait 
imploré  contre  eux  i'aulorité  royale,  les 
censures  de  l'Eglise  ne  sullisant  plus  pour 
les  réprimer. 

I.  A  peine  monté  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  Jean  II  ren  lit  un  décret  contre  le* 
Simoniaques,  el  encouragea  dans  ses  bons 
désirs  Cassiodore  qui,  comme  nous  l'avons 
vu  à  s«>n  article  (loin.  III,  col.  862,  ir  III), 
l'avait  consulté  sur  ce  qu'il  avait  à  fair« 
pour  le  service  de  la  sainte  Eglise. 

L'année  suivante,  c'est-à  dire  au  mois  de 
juin  533,  Jean  II  reçu!  une  ambassadedel'em- 
tiereur  Juslinien,  qui  lui  avait  député,  pour 
le  consulter,  tfyparo,  archevêque  d'Ephèse, 
et  l)émélriu-<évêquede  Phi  lippes  (91o,i  L'euw 
pereur  envoyait  nu  Pape  sa  profession  de  foi, 
qu'il  le  priailde  vouloir  bien  ap;  rouver. 

Dans  sa  réponse,  q#i  est  du  25  mars  534, 
Jean  donne  de  grands  éloges  au  zèle  que 
Juslinien  témoignait  pour  la  foi,  et  a  son 
respect  pour  le  Saint-Siclge.  Il  approuve  sa 
confession  de  foi,  qu'il  insère  lui-même 
dans  sa  réponse,  disant  que  la  doctrine 
qu'elle  renfermait  était  celle  que  tous  les 
Pères  el  les  Pontifes  onl  enseignée,  et  que 
quiconque  en  professe  une  contraire,  se  dé- 
clare lui-même  séparé  de  la  sainte  commu- 
nion el  do  l'Eglise  catholique  (916). 

Mais  les  députés  de  Juslinien  n'avaient 
pas  seulement  pour  but  d'apporter  la  pro- 
fession de  foi  de  cel  empereur.  Hypa  e  el 
Démétrius  venaient  aussi  demander  à  Home 
la  condamnation  des  erreurs  que  Cyrus  et 
Eu  loge,  représentants  des  moines  acemètes 
de  Constanlinople,  enseignaient  au  grand 
scandale  de  l'Eglise.  Ils  disaient  tout  haut 
que  la  Irès-sainte  Vierge  Marie  n'était  pas 
réellement  et  en  vérité  Mère  de  Dieu,  et 
qu'on  ne  doit  pas  avancer  cette  proposition: 
Un  de  ta  Trinité  a  touffert. 

L'empereur  d'Orient,  dans  sa  lettre  au 
Souverain  Ponlife,  appelle  le  Pape  le  Chef 
'if  tous  les  évêques,  et  reconnaît  que  toutes 
les  fois  que  les  hérésies  se  sont  élevées 
dans  ses  contrées,  elles  ont  été  réprimées 
par  le  jugement  du  Saint-Siège.  Jean  11  ne 

(915)  Ces  députés  étaient  charges  pour  le  Saint- 
'  ége de  licites  présents  dont  on  peut  voir  le  dé- 
*i\  ùa:i«  Fteury.  liv.  xxxu,  n.  35. 

(010)  Celle  réponse  du  Pape,  y  compris  la  pro- 
•vùon  de  Toi  de  l'empereur,  a  été  insèiée  comme 


négligea  rien  pour  ramener  à  la  raison  le 
moine  Cyrus  et  ceux  des  acemètes  qui  l'a- 
vaient suivi  h  Rome  |  our  y  combattre 
celle  proposition  :  Un  de  fa  Trinité  a  souf- 
fert. Ils  refusèrent  de  se  soumettre  a  la  dé- 
cision du  Saint-Père.  Jean  les  déclara  donc 
oxc  us  de  sa  communion  et  de  celle  de  loule 
l'EJise  catholique,  comme  ils  l'étaient  déjà; 
de  celle  de  leur  évê  |ue,  le  patriarche  ce 
C-mslantinople.  Et,  dans  sa  réponse  à  Jusli- 
nien, le  Pape  approuve  aulhentiquement  la 
proposition  :  Un  de  ta  Trinité  a  souffert  en 
sa  chair.  Il  lui  parle  de  la  manière  donl  il  a 
procédé  envers  les  accmèles,  et  il  l'exhoilo 
néanmoins  a  les  recevoir  s'ils  renoncent  a 
leurs  erreurs.  Enfin  il  termine  sa  lettre  en 
faisant  l'éloge  des  deux  ambassadeurs,  IP- 
pace,  archevêque  d'Ephèse,  et  D'unétrius, 
cvê  pie  de  Philippos  (917). 

M.  Apres  le  départ  de  ces  deux  prélats, 
Cassio  'orc  cl  dix  autres  sénateurs  prièrent 
le  Pape  Jean  II  de  vouloir  bien  les  instruire 
de  ces  difficultés  qui  troublaient  l'Orient. 
Le  Pontife  le  lit  par  une  lettre  dans  laquelle 
il  leur  communiqua  la  réponse  qu'il  avait 
faite  à  l'empereur,  et  il  y  ajouta  des  déve- 
loppements dont  voici  le  résumé: 

Juslinien,  dit  le  Pape,  nous  a  marqué  qu'il 
s'éla'l  élevé  une  dispute  sur  ces  trois  ques- 
tion-, savoir  :  si  Jésus-Christ,  notre  Dieu, 
peut  être  appelé  un  de  la  Trinité,  cW-a-dire 
une  des  trois  personnes  divines;  s'il  a  souf- 
fert en  sa  chifr,  la  divinité  demeurant  im- 
passible, el  si  la  sainte  Vierge  doit  être 
nommée  proprement  el  véritablement  Mère 
de  Dieu.  Nous  avons  approuvé  la  loi  de 
l'empereur  catholique,  et  montré  que  ce 
qu'il  a  dit  sur  chacune  do  ces  propositions 
est  conforme  à  l'Ecriture  et  aux.  Pères.  La 
Pape  rapporte  ensuite  les  passages  do  l'Ecri 
ture  et  des  Pères  qui  autorisaient  ces  pro- 
positions. Saint  Augustin  est  le  premier 
Père  qu'il  cite,  disant  que  l'Eglise  romaine 
en  suit  el  observe  la  doctrine  suivant  les 
décrets  de  ses  prédécesseurs.  Après  quoi  il 
rapporte  des  témoignages  de  plusieurs  an- 
ciens docteurs  de  l'EJise,  des  deux  saints 
Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nysse,  de  Pro< ln$ 
de  Constanlinople,  de  saint  Cynrien,  de  saint 
Cyrille,  de  saint  Léon,  de  Léporius  el  do 
Gélase.  Il  déclare  ensuite  que  l'Eglise 
romaine  a  condamné  les  moines  acemètes, 
qui  ont  paru  évidemment  dans  l'erreur  de 
Neslorius.  C'est  pourquoi,  conformément 
au  canon  qui  défend  h  un  chrétien  de  par  en 
ni  de  communiquer  avec  un  excommunié, 
il  avertit  les  sénateurs  de  ne  pas  leur  parler 
et  de  n'avoir  rien  do  commun  avec  eux  (918). 

Nous  avons  vu  à  l'article  Cas-iodoro  com- 
bien il  était  intéressant  de  vor  ce  grave 
sénateur,  el  d'autres  de  ses  collègues,  con- 
sulter le  Pape  comme  leur  Père  ;  nous  voyons 
ici  le  Pontife  aqi  leur  répond  comme  è  des 

une  loi  de  l'empire  dans  le  premier  livre  du  Codé 
Jiutinitn. 

(917)  Labbe,  tom.  IV,  p.  1740. 

(918)  lbid.,  p.  1751. 
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(ils,  et  c'est  ainsi  quo  toutes  les  dispute* 
se  terminèrent  en  Occident  j«ar  l'autorité 
vénérée  du  successeur  de  Pierre. 

III.  Le  Pape  Jean  eut  une  autre  grave 
affaire  à  juyer.  Nous  voulons  parler  de 
la  répression  des  fautes  d'un  "évôque  qui 
causait  du  scandale  dans  l'Eglise  des  Gaules 
à  cetlo  époque. 

Pnrmi  le  ^rand  nombre  de  saints  évêques 
qui  honnraicul  les  Eglises  de  celte  contrée, 
il  s'en  trouva  un  cependant  qui  désola  la 
religion  par  sa  conduite;  mais  le  scandajo  fut 
proinplcmemenl  réprimé.  Contuméliosus  de 
Rièz  fut  accusé  de  plusieurs  crimes,  entre 
autres  d'impudicité.  Saint  Césaire  et  les 
autres  évôques  de  la  province  instruisi- 
rent au  plus  tôt  son  procès,  et,  lui  avant 
fait  confesser  ses  crimes,  ils  en  envoyèrent 
la  relation  au  Pa.o  Jean  II,  pour  le  consul- 
ter sur  la  manière  dont  ils  devaient  agir  dans 
cette  affaire.  Le  Pape  écrivit  irois  lettres 
à  ce  sujet,  dont  deux  sont  datées  du  7 
avril  53V 

La  première  est  adressée  aqx  évoques  des 
Gaules.  Jean  II  leur  marque  qu'ayant  lu 
leur  relation,  selon  laquelle  Coutumél'iosus 
est  atteint  et  convaincu  de  plusieurs  crimes, 
il  juge  qu'il  doit  ôlre  privé  de  ses  fonctions 
et  enfermé  dans  un  monastère;  de  plus, 
qu'il  doit  présenter  une  requôlè  aux  évoques 
pour  demander  la  pénitence,  et  faire  par 
écrit,  dans  celte  requête,  l'aveu  de  ses 
fautes.  Il  ordonne  aussi  d'élab'ir  m  sa  place 
un  évê(]ue  visiteur,  qui  ne  pourra  cepen- 
dant pas  faire  d  ordinations,  ni  admiublrer 
les  biens  de  l'Eglise. 

Par  la  seconde  lettre,  lo  Pape  mande  au 
cb-rgé  de  Bièz,  que  leur  évoque  étant  con- 
vaincu, par  sa  propre  confession,  dë  plu- 
sieurs crimes,  est  indigne  de  son  ministère; 
qu'ainsi,  il  leur  ordonne  d'obéir  au  Visi- 
teur, qui  sera  nommé  par  Césaire,  évoque 
d'Ar!e>,  et  qui  n'aura  de  pouvoir  que  pour 
régler  ce  qui  concerne  les  sacrés  ministères. 
La  troisième  lettre  est  adressée  à  saint  Cé- 
saire même.  Le  Pape  lui  marque  qu'il  est 
affligé  do  la  perte  de  Coutuméiioius,  mais 
qu'il  faut  observer  la  rigueur  dès  canons. 
C'est  pourquoi,  dit-il,  nous  le  suspendons 
par  noire  autorité  de  l'épiscojal.  Ordonnez- 
lui  de  se  retirer  dans  un  monastère  pour  y 
pleurer  ses  péchés,  et  établissez  un  visiteur 
jusqu'à  ce  que  cette  Eglise  ait  un  autre 
évôque.  Le  Pape  joignit  a  cette  lettre  plu- 
sieurs autorités  tirées  des  lettre*  du  Pape 
Sirice,  des  canons  des  apôtres,  des  canons 
d'Anlioche  cl  d'autres  conciles,  touchant  là 
déposition  des  évéques  et  des  prêtres  coq- 

(910)  l.nbue,  loi».  IV;  Joui.  Il,  epist.  A.  5.  6. 

(920)  Selon  les  ailleurs  de  l'An  de  vérifier  le*  daiet 
Jimii  II  serait  mnri,  non  le  26  avril,  mais  le  17  mai. 

pilj  On  doit  au  U.  P.  Muiio.ly,  prieur  des  D». 
iniincains  Irlaiulds  du  couvent  de  Saint  Clément 
il  Munie,  d'intéressantes  d  -couvertes  dans  la  Basi- 
1  .que  île  Saint-Clément.  L'une  d'elles  est  un  fra- 
giweul  d'autel  ponant  l'inscription  suivante  :  Al- 
lure libi  Deus  Sutoo  iiormitda  Papa  UermriuM  pre- 
tbjfter  cum  tociu  offert.  Saint  llormisd»»  Tut  créé 
Pouiifc  eu  :>U,  et  cessa  de  vivre  en  5*3.  L'î  nom 
Ue  J/t rcMiu»  pp  triiciil  s  uis  doute  à  J  :ui  Mercure 
v>  •  •  - 


vaincus  de  quelques  crimes.  A  quoi  se  liouve 
joint  un  mémoire  qui  parait  de  saint  Césri  re, 
et  qui  cile  d'autres  autorités  dans  le  même 
sens;  entre  autres  l'autorité  de  Faust  de  Rièz, 
comme  d'un  saint  évôque  (919). 

Telles  sont  les  choses  les  plus  importantes 
du  pontifical  de  Jean  II.  Nous  les  avons 
relatées  d'autant  plus  Volontiers  que  la 
maternité  divine  de  Marie  y  est  établie  de 
nouveau  et  que,  de  plus,  T'autorité  du 
Saint-Siège  y  e*t  clairement  reconhuc,  aussi 
bien  par  les  patriarches,  les  évôques  et  les 
empereurs  d'Orient,  que  par  les  évôipies 
des  Gaules.  Jean  II  mourut  le  2G  avril  535, 
après  avoir  tenu  le  Sainl-Siége  pendant  trois 
ans  et  quatre  mois  (920).  Son  successeur  fut 
Agapil.  Une  découverte  récente  nous  a  ap- 
pris que  Jean  U  fut  enseveli  dans  la  basi- 
lique du  Vatican  (921).     '  "'    -  «  ' 

JEAN  III,  Pape,  surnommé  Catellin,  soc- 
céda  à  Pélaue  1"—  Il  était  né  à  Rome 
d'AnasIase  un  des  premiers  de  la  cité,  et  dé* 
coré  du  nom  tï'iUiistre.  Il  acheva  l'église 
des  Apôtres  saint  Philippe  et  saint  Jacques, 
commencée  par  son  prédécesseur  ;  il  la  fit 
orner  de  plusieurs  sujets  historiques,  partie 
en  mosaïque, partie  avec  des  couleur*:  il  en 
cé  élua  la  dédicace  avec  pom;ie.  Ou  pense 
généralement  que  ce  fut  le  1"  mai  :  toujouri 
est-il  que  de  temps  immémorial  on  fait  ce 
jour-là  la  fête  de  Saint-Philippe  et  de  Saint- 
J.icques.  Jean  III  augmenta  encore  et  rétablit 
les  cimotières  des  Martyrs;  il  ordonna  h  <e 
sujet  que  l'église  i!e  Latr.m  y  fournirait  le 
pain,  le  vin  el  lo  liminaire  ;  il  montra  beau- 
coup île  zèle  pour  la  décoraiion  des  égbse?. 

C'est  sous  lé  potnMlicat  de  Jean  III,  T'e 
les  Lombnr.ls,  Germains  d'origine,  après  un 
séjour  de  quatre  cents  ans  én  Pannonie,  en- 
In  rent  en  Italie,  conduits  par  Alboit),  lear 
roi.  On  place  aussi  généralement,  vers  ce 
temps,  la  conversion  des  Suèves  qui  étaient 
ariens,  et  s'étaient  établis  en  Gallicie  ile/mïs 
près  de  150  an*.  Jean  fut  encore  consolé 
par  la  constance  et  la  fermeté  que  montrè- 
rent saint  Eulychius  patriarche  de  Con9ian- 
linople  et  saint  Anasiase  d'Aritiochc  dans  la 
persécutfon  suscitée  contre  eux  par  Justi- 
nien.  Cet  empereur  qui  avait  la  manie  de  se 
mêler  beaucoup  trop  des  questions  religieu- 
ses était  tombé,  les  dernières  années  de  son 
règne,   dans  l'erreur  des  Incorruptibles. 
Anasiase  et  Eulychius  avaient  rejeié  son 
édtt,  c'en  fut  assez  pour- attirer  sur  leurs 
lûtes  les  effets  de  l'indignation  impériale(022|. 
—  Pour  Jean  III,  il  mourut  après'avoir  tenu 
le  Saint-Siège  pendant  treize  ans,  et  fut  en* 
tprré  à  Sainl-Piorre,  le  13  juillet  573.  Il  eut 

qui  était  titulaire  de  l'Rglise  de  Saint-Clément,  cl 
qui,  après  «on  élévation  au  Pontifical,  en  532,  PJ™ 
le  nom  de  Jean  II  ;  il  mourut  en  531  (ou  plo'ol 
çji  53.1).  et' fol  enseveli  dams  la  Hasiliquo  du  >al'; 
eau.  L'autel  eu  queslinn  se  trouvait  dans  la 
lique  soiilerrainc  de  Saint-Clément,  1 1  ce  frafimw 
foi  dé|.osë  a  l'endroit  où  il  est  inaiolenaiii.  °r*- 
qu'nn  bàUt  l'église  actuelle.  (Mémi  eath.,  vol.  <'«. 
1863.  lom.  XIX,  p.  276,  277.) 

(9*2)  Klein  y.  tli>t.  eccl.,  hv.  kmi,  n.  61,  et  W. 
mtv,  u.  20. 
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pour  successeur,  dix  moi'»  après  fa  mort, 
Benoit  Bonose. 

JKAN  IV,  Pane.—  Il  succéda  à  Sévcrin 
qui  n'avait  «ié^é  qu'un  «n  et  quatre  jours. 
La  Chaire  pontificale  lieiueura  vacanlo  près 
«le  cinq  mois.  Jean,  fils  île  Venanee  Scolas- 
lique,  était  de  Salone,  en  Dalinalie,  ville 
célèbre  par  la  retraite-  de  Dioctétien  (923). 
Il  n'exerça  le  Souverain  Pontificat  qu'un  an 
rt  un  peu  iilus  de  neuf  mois. 

Lan  6*1,  au  mois  de  janvier,  il  tint  à 
Borne  un  concile  i  our  y  condamner  V Ecthès<t 
de  l'empereur  Héraelios.  Cette  exposition 
■in  la  loi  prétendue  catholique  ("lait  duo  à 
Srrgius,  patriarche  de  CousianUnople  (924). 
Selon  l'agi,  elle  avait  été  déjà  condamnée 
l'année  précédente  par  le  Pape  Séverin. 
Quoi  qu'il  en  sou,  nue  chose  n'est  pas  dou- 
teuse :  c'est  que  VEc thèse  no  fut  jamais  ap- 
prouvée par  le  Saini-Siége,  et,  au  contraire, 
rejetôe  et  audlhéinuti>ée  par  Jean  IV. 

Nous   ne  dirons   qu'un   mot  du  VEc- 
thè$e  d'Héraclius,  dont  nous  avons  parlé 
(loin.  IV,  col.  100  et  suiv.);  le  Mono- 
lliélisme  qui  y  était  contenu  fut  condamné 
mi  68U ,  au  vu*  concile  général   tenu  à 
Constant!  uople  (923).  Cet  édit  donnait  pour 
article  do  f<d,  nou-seulcinent  qu'on  ne  pou- 
vait reconnaître  en  Jé>us-Chiiji  deux  vo- 
lontés toutraires,  mais  qu'il  n'avait  pas 
même  doux  volontés  différentes.  Ou  y  l.t 
loèiuo  expressément  qu'il  n'y  avait  en  Jé>us- 
Christ  qu'une  seule  volonté.  Jean  IV  lit 
l'apologie  d'un  du  ses  prédécesseur»,  Hono- 
rius,  m  ces  termes  :  «  Pyrrhus,  patriarche 
deConsl.mlinople,  qui  enseigne  des  choses 
liOuvedes  contre  la  loi,  prétend  tirer  à  son 
sentiment  lo  Pape  Honorius,  quoiqu'il  eu 
lit  été  entièrement  éloigné.  Car  ce  Pont»  le 
a  enseigné  tres-rlairement  dans  sa  réponse 
à  Sergius  que  Jésus-Christ  est  tout  eusem- 
l>:e  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  mais 
Qu'étant  venu  réparer  la  nature  humaine,  il 
est  seul  cuiçu  et  né  sans  péché.  C'e.»t  pour- 
quoi il  n'a  jamais  eu  deux  volontés  contrai- 
res, et  la  volonté  de  sa  chair  n'a  point  win- 
lialtu  contre  la  volonté  de  s.m  esprit.  »  Il 
ajoute  plus  loin  :  «  Si  les  pnrli&aiis  de  VEc- 
thiie  disent  que  les  deux   natures  n'ont 
qu'une  seule  volonté,  ils  confondent  nou- 
seulemeul  les  deux  volontés,  mais  les  deux 
natures;  car  eu  soutenant  une  seule  volonté, 
U  une  seule  opération  de  la  divinité  et  ue 
l'humanité  de  Josus-Christ,  n'est-ce  pas  lui 
attribuer  uue  seule  nature  comme  le  font 
les  Eutychiens  et  les  Sévérieus?  »  Tel  est 
l'abrégé  de  la  lettre  de  Jean  IV  au  succes- 
seur tl'Héracliu*.  Il  la  termine  par  ces  pa- 
roles :  «  Tous  les  Occidentaux  et  le  peuple 

oiéine  de  Cousla  diuople  ont  été  scandalisés 

de  VEclhèse.  Olez  et  déchirez  cet  écrit  qui 

a  été  alliché  publiquement.»  \oy.  l'article 

Hoaoïui'si",  Pape,  U.  V. 
La  mort  précipitée  de  Constanlin  rendit 

apparemment  inutile  celle  remontrance  du 

(923)  Vot/.  l'article  DtoCLtrtSM,  n  XI. 
t'JUl  Muntut  de  ruiiloire  des  Lunettes,  etc., 
to  n.  U,  p.  470  .1  2"7. 
(925)  Yotj.  l'article  Précis  icsturiqck  sir  les 

Dictions,  de  l'Ul>t.  umv,  i>e  l'-Eglise 
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Pontife.  L'année  suivante  Jean  IV  mourait 
lui-mAïue.  On  l'enterra  h  Uome,  le  12  octo- 
bre 6i2.  Il  eut  pour  successeur  Théodose. 
Jean  émit  aussi  compatissant  que  généreux. 
A  la  nouvelle  des  ravages  exercés  en  Dal- 
inalie et  en  Islrie  par  les  Sclaves,  il  envoya, 
avec  une  grosse  somme  d'argenl,  un  homnin 
d'une  piélé  et  d'une  probité  reconnues, 
l'abbé  Martin.  Ce  religieux  put  ainsi  rendru 
à  la  liberté  un  giand  nombre  de  Dalmalcs  et 
d'Istriens  faits  prisonniers  par  les  Barbares. 
Martin  rapporta  a  Itoine  de  ces  mômes  con- 
trées les  reliques  des  saints  martyrs  Ve- 
nance, Anaslase  et  Maur,  et  do  plusieurs 
autres  encore.  Le  Pontife  avant  de  mourir 
eul  la  jo:e  de  pouvoir  faire  bâtir  en  l'honneur 
de  ces  saints  une  église  située  p'ès  la 
baptistère  de  Latran. 

JEAN  V,  Pape,  succéda  a  Benoit  II,  le 
10  juin  686.  Il  élail  Syrien,  de  la  province 
d'Antioehe  et  û's  de  Cynaqtic.  C  était  un 
Pape  savant,  rempli  de  zèle  et  de  prudence. 
Sa  modération  égalait  sa  fermeté;  il  avait 
paru  avec  distinction  en  qualité  do  légat  du 
Pape  Agathon  au  vi*  concile  général  où  fut 
condamnée  l'erreur  des  Monolhélites.  Sou 
élection,  suivant  la  coutume,  qui  avait  été 
interrompue  depuis  longtemps,  so  fit  d'un 
consentement  unanime  dans  l'église  de  La- 
tran.  De  là  il  fut  menéau  palais  papal.  Comme 
Léon  U  il  fut  ordonné  par  les  trois  évôques 
de  Porto,  d'Ostio  et  de  Vellélri. 

L"  Pape  Jean  V  n'était  déjà  plus  de  ce  monde 
quand  arriva  à  Rome  une  lettre  de  Justi- 
r.ien  II,  datée  du  17  février  687,  et  qui  lui 
était  adressée.  Cette  lettre  perlait  que  les 
Actes  du  iv  concile  étaient  envoyés  sous  lo 
sceau  impérial  à  Borne,  pour  y  fit  regardés  soi- 
gneusement par  le  Pape,  et  "y  être  ainsi  pré- 
serves de  loutu  interpolation  ou  altération. 
Ponde ul  la  durée  desou court  poulilieat,  il  tint 
a  Borne  un  concile  contre  Citonat,  archevê- 
que de  Cagliari,  qui,  sans  sa  permission, 
avait  ordonné  Novellus  pour  l'Eglise  do  Tor- 
res.  Novellus  fut  remis  sous  l'obéissance  du 
Saint-Siège,  par  un  acte  authentique  qui  fut 
gardé  dans  le>  archives  de  l'Eglise  romain.'. 
C'est  ainsi  que,  justement  ja:  jux  des  droits 
du  Saint-Siège,  Jean  V  replaça  sous  la  dis- 
position de  la  Chaire  apostolique  les  Eglises 
de  Sardaigno  dont  les  ordinations  lui  appar- 
tenaient d  antiquité.  Ce  Pontife  mourut  après 
une  longue  et  cruelle  maladie,  et  fut  inhumé 
a  Saint-Pierre,  Je  2  août  687.  Conon  fut  son 
successeur. 

JEAN  VI, Pape. — Il  étatlGrecde  nation, et 
succéda  à  Sergius;  il  occupa  lo  Saint-Siégo 
trois  ans, deux  mois  et  douze  jours.  Il  rendit 
pleine  justice  àsaiui  Wilfrid,  Svéque  d'York. 
Ce  prélat  qui,  au  concile  de  Nolrelield,  assem- 
blé par  le  roi  Alfred,  avait  été  traité  avec  la 
dernière  rigueur  et  la  plus  grande  inconve- 
nance, en  refera  à  Rome  en  ces  termes  (926)  : 
«  0>'aut  à  celle  nouvelle  question  que  vous 
m'adressez,  j'en  appelle  hardiment  au  Siège 

CONCILE*  ŒCUMÉNIQUES  DE  COSVTANTINOPLE. 

(92U)  Fteurv,  l.v.  xii,  u.  ».  13,  et  Artaud,  tiiii. 
des  Sjuv.  Pont.,  loui.  l,p.  377. 
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apostolique,  et  j'invoque  quionque  rae  veut  Mai*,  quand  on  a  examiné  attentivement 

déposer  à  venir  avec  moi  y  recevoir  le  juge-  le  mMif  qui  porta  Jean  à  se  conduire  comme 

ment.  «Il  fut  écoulé  dans  ses  défenses  par  le  il  le  fil; quand  on  songe, dit  un  écrivain  (990), 

Pape  et  par  le  clergé  di!  Korae,  et  retourna  par  à  quel  point  Constant  fut  féroce  dans  ses 

obéissante  au  poste  qu'il  avait  si  dignement  crimes  contre  le  Pape  Martin;  quand  on  veut 

occupé  déjà.  Jeaiynont-a  encore  son  espritde  bien  faire  attention  à  quel  point  le  caractère 

conciliation,  de  fermeté  et  de  libéralité  dans  de  Justinien  11  était  pervers  et  hypocrite; 

plusieurs  occasions.  Do  son  temps  Théopby-  enfin,  quand  avec  les  leçons  de  Phistoire, 

facte,  chambellan  de  l'empereur,  patrice  et  on  apprend  à  quel  point  est  changeante.la 

exarque  de  Ravenne,  viot  de  Sicile  à  Rome,  faveur  militaire,  il  est  permis  d'être  moins 

La  charité  apostolique  lie  Jean  VI  le  porta  sévère  pour  Jean  VII.  Evidemment,  si 

à  racheter  tous  les  esclaves  tombés  au  pou-  Jean  VII  eût  agi  corarax  semblent  le  conseil- 

voir  de  Gisulfe,  duc  de  Bénévent,  qui  avait  1er  Anaslase,  Christianus  Lupus,  Feller,  et 

ravagé  les  terres  romaines.  En  une  ordina-  indirectement  Novaes,  il  eût  pu  arriver  que, 

lion,  Jean  créa  quinze  évoques,  neuf  prêtres,  Justinien  approuvant  ce  que  Jean  aurait  ap. 

deux  diacres.  Il  mourut  le  9  janvier  705.  Il  prouvé,  et  ne  voulant  pas  ensuite  rejeter  ce 

fut.  enterré  dans  les  catacombes  do  Saint-  qu'aurait  rejeté  le  Pontife,  les  circonstances. 

Sébastien,  ou,  suivant  d'autres,  dans  la  bisi-  déjà  embarrassées,  devinssent  plus  mau- 

liquc  de  Saint-Pierre.  Lo  Saint-Sié^e  resta  vaisos,  plus  fatales,  par  suite  d'une  telle 

vacant  un  mois  et  vingt  jours.  Voy.  l'ar-  conduite  du  Saint-Siège, 

ticle  Jk %ih  VII,  Pape.  L'auteur  auquel  nous  empruntons  cette 

JEAN  VII,  Pape,  était  Grec  de  nation,  fils  juste  remarque,  dit  encore  un  peu  plus  loin: 

de  Platon  Janide^a.  C'était  un  homme  fort  «  Je  crois  que  Jean  VII  n'est  pas  si  blâma- 

érudit  pour  son  époque  et  qui  no  manquait  Lie  ;  qu'il  consulta  des  hommes  calmes  et 

pas  d'éloquence.  11  était  cardinal-diacre  de  expérimentés  :  ces  hommes  prudents  et  lia- 

Sainte-Marie-Nouvelle.el  fut  élu  Pontife,  le  biles  lui  démontrèrent  la  nécessité  d'agir 

1"  mars  705,  succédant  à  Jean  VI.  comme  il  agissait  avec  Justinien.  Ce  Pape  eut 

En  707,  Ariberl  II,  roi  des  Lombards,  lui  la  maguanirailéde  s'exposer  à  de  gravesdan- 

reslilua  les  Alpes-Coltiennes  (927} ,  patri-  gers;  sa  renommée  demeura  compromise, 

moine  usurpé  depuis  long'eraps  par  cette  on  le  voit,  pendant  mille  renouvellements 

nation.  L'acte  de  la  donation  fut  écrit  en  let-  d'années,  tandis  qu'au  fond  il  fut  un  Pontife 

très  d'or.  Jean  avait  uti  grand  zèle  pour  la  sagice,  prorapt  à  suivre  un  bon  conseil,  et 

restauration  des  églises  el  pour  leur  déco-  lent  à  écrire.  Nous  devons  tous  penser  ainsi 

ration.  Il  aimait  à  les  orner  d'images,  parmi  aujourd'hui  ;  le  malheur  d'Honorius,  aban* 

lesquelles  il  faisait  placer  sou  portrait  (928).  donné  par  les  légats  au  vi*  concile,  était  un 

L'empereur  Justinien  II  ayant  envoyé  à  avis  formidable  pour  les  successeurs  de  ce 
Jean  les  canons  du  concile  in  Trulloten  le  ''Pape.  De  la  conduite  de  Jean  VII  il  ne  ré- 
priant de  confirmer  ce  qu'il  approuverait,  et  su  lia  pas  plus  de  mal  pour  l'Eglise,  ni  pour 
decasser  ce  qu'il  n'approuverait  pas,  Jean  VII  l'abominable  Justinien  plus  de  facilités  dedé- 
renvoya  ces  actes  à  I  empereur  sans  les  lire,  vorer  les  droits  du  Saint-Siège,  et  d'anéjnlir 
De  là,  scandale  chez  certains  historiens  très-  sa  puissance  naissante  (931).  » 
sensible-  à  l'endroit  des  égards  dus  aux  Jean  VII  gouverna  l'Eglise  deux  ans, sert 
princes.  Mais  si  ces  historiens  avaient  voulu  mois  et  dix-sept  jours.  Il  créa  quinze  évê- 
réfléchir  un  tant  soit  peu,  ils  auraient  vu  que>,  neuf  prêtres  et  doux  diacres.  Il  mou- 
que  le  Pape  n'agit  ainsi  que  parce  que  ce  rut  le  17  octobre  707.  Comme  il  «rail  une 
concile  n'avait  pas  été  assemblé  avec  I  inter-  grande  dévotion  pour  la  très-sainte  Vierge, 
foniiotl  des  légats  du  Saint-Siège.  il  fut  enterré  dans  le  Vatican,  devant  l'autel 

Auastase,  bibliothécaire,  blâme  Jean  de  sa  de  la  Madone,  appelé  aujourd'hui  du  Suda- 

conduite,  et  pense  que  comme  dans  ces  ca-  rio,  qu'il  avait  lui-même  élevé, 

nous  il  y  en  avait  beaucoup  de  bons,  il  eût  JEAN  VIII,  Pape.  —  Le  Pape  Adrien  II 

été  à  propos  que  Jean  les  approuvât,  sauf  à  étant  mort  au  mois  de  novembre  872,  le  di- 

demander  que  l'on  cassât  ceux  qui  seraient  manche,  14  décembre  suivant,  on  lui  donna 

mauvais.  C'est  bientôt  dit;  mais  Anastiso  pour  successeur  Jean,  alors  archidiacre  de 

devait  voir  dans  ceci  autre  chose  qu'une  l'Eglise  romaine  et  qui  monta  sur  la  Chaire 

question  de  convenance.  Feller  et  Novaes  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Jean  VIII.  Il 

jugent  naturellement  à  cet  égard  lo  Pape  tint  le  Saint-Siège  dix  ans,  et  son  pontiûcat 

Jean  avec  sévérité.  Feller  rapporte  l'opinion  fut  rempli  des  œuvres  du  zèle  le  plus  ar- 

de  Fleur v,  qui  dit  quo  «  Jean,  craignant  de  dent  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  le  bieu 

déplaire  à  l'empereur,  lui  renvoya  ces  volu-  temporel  du  peuple  confié  à  ses  soins, 

mes  sans  y  avoir  rien  corrigé  (929).  »  No-  1.  Un  des  premiers  actes  do  son  autorité 

V  tes  rapporte  l'opinion  deChnsiianus  Lupus,  fut  d'opérer  la  réconciliation  de  Louis  II 

qui  blâme  aussi  le  Pontife,  el  toujours  en  Jeune  et  d'Adalgise,  duc  de  Bénévent,  dont 

s'ajipuyaul  sur  Anastase.  H  avait  tenu  un  fils  sur  les  fonts  de  baptôuje. 

(927)  Elle*  éiaicnl  ainsi  appdé.-s  du  prince  Col-  (928)  Fleury.  liv.  kli,  n.  13. 

lins,  qui  les  posséda  lougli'inps  sous  l'empereur  (<>29)  Ibid. 

Octuvien  Auguste.  Elles  tonnaient  II  cioipoiétna  (9ôUj  Le  chevalier  Artaud,  Uni.  det  Souv.  i»nl 

province  de  l'Ilalic,  fa  saiuiil  parlie  de  la  Liguiic  loin.  I.  p.  ^79. 

jliaqo'aui  confins da  la  Gaule,  ei  cmicnaicul  Toi-  (951)  Ibid  ,  p.  38X 
lw,  Uubliio,  Acipii,  Géucs  cl  Savonc. 
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Sous  so.i  règne,  il  .y  eut  un  tiès-grarid  nom- 
bre de  conciles  qu'il  présida  par  lui-môme 
on  par  ses  légats,  ou  auxquels  il  resta  étran- 
ger. Les  uns  avaient  pour  objet  dos  a  ira  ires 
politiques,  d'autres  des  affaires  spirituelles, 
et  quelques-uns  les  deux  a  la  fois. 

Jean  présida  au  concile  de  Rome  en 
87-2  i'0:i2).  Co  fut  la  quïl  donna  l'absolution 
è  l'empereur  Louis  du  serment  qu'Adalgise 
lui  avait  fait  faire  de  ne  point  tirer  vengeance 
de  son  emprisonnement.  Dans  celui  de  Ri- 
venne  où  il  se  mit  à  la  tête  de  soixante-dix 
évôques,  il  lermin.i  un  différend  entre  Orso 
Particiato,  duc  de  Venis",  et  Pierre,  pn- 
iriar:  ho  de  Grado.  Ceux  de  Rouie,  en  875 
et  876,  avaient  pour  but,  l'un  l'élection  d'un 
empereur  d'Oc- rident,  l'autre  la  condamna- 
lion  de  Formose,  évéque  de  Porto.  Le  Pape 
prO|»osa  d'élire  empereur  le  roi  Charles  le 
Chauve;  ce  qui  fut  accepté  par  les  grands 
dignitaires  de  la  couronne.  Le  grand  crime 
de  Formose,  si  c'en  était  un,  était  de  n'a- 
voir point  approuvé  le  choix  que  Jean  VU! 
avait  fait  du  susdit  empereur. 

D»ns  une  procédure  où,  malheure  use- 
ment, la  politique  était  radiée  a  la  religion, 
l'évèquo  de  Porto  fut  condamné  par  défaut. 
Sans  nous  arrêter  sur  ces  détails  assez  étran- 
gers, au  fond,  à  la  religion,  nous  dirons 
seulement  que  Formose  était  loin,  ce  nous 
semble  (933),  de  mériter  l'aiiaihèine  dont  on 
le  frappa  àPonlionou  Ponton,  près  de  Vilry 
au  diocèse  de  ChAlons-«ur-Marne  (l'an  856). 
Le  Pape  députa  alors  des  légats  pour  le  rem- 
placer. Il  s'agissait  de  confirmer  l'élection 
de  Charles  le  Chauve  à  la  dignité  impériale, 
et  celle  d'Ansigise,  archevêque  de  Sens,  au 
litre  de  primat  des  Gaules  et  de  Germanie. 
Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  c'est 
a  dater  de  cette  époque  que  les  archevêques 
de  Sens  prirent  celte  dénomination  qui, 
d'ailleurs,  n'entraînait  aucune  juridiction, 
puisqu'elle  était  purement  honorifique. 

Dans  un  des  canons  do  ce  même  concile 
de  Pontion,  on  défendit  de  piller  les  meubles 
de  l'évêque  après  sa  mort,  usage  qui  sentait 
la  barbarie  de  ces  temps  antiques,  et  on  or- 
donna qu'ils  fussent  mis  en  réservo  par  l'é- 
conome do  la  ineuse  épiscopale  pour  les  be- 
soins du  successeur,  ou  pour  être  employés 
à  une  pieuse  destination.  De  15  le  proverbe  : 
•  Disputer  de  la  chape  h  l'évêque,  »  ce  qui 
signifie  :  «  Vouloir  s'arroger  ce  qui  n'appar- 
tient ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  préten- 
dants (934).  » 

Les  légats  de  Jean  VIII  le  Représentèrent 
encore  au  concile  de  Compiègue,  auquel  as- 
sistèrent les  évôques  de  la  province  de  Reims 
et  de  quelques  autres  (935).  Là,  en  présence 
de  l'empereur  et  des  délégués  du  Souverain 
Pontife,  fut  dédiée  avec  une  grande  solen- 
nité l'église  destinée  à  recevoir  les  reliques 
d>s  saints  martyrs  Cyprien  el  Corneille.  Ou 
lit  aussi  l'inauguration  du  monastère  destiné 
ficelle  basilique.  La  môme  année  fut  repris 

(93î)  V»»Y.  Manuel  de  Mittoue de*  concitet,  etc., 
U»ui.  I,  t.. '338. 
l»53)  V.  l'article  Formose,  Pape,  u.  V. 


et  terminé,  par  Ilincmar,  archevêque  do 
Reims,  le  concile  de  Compiègne.  Louis  le 
Bègue  y  reçut  la  couronne  des  mains  de  co 
prélat. 

Il  ne  nous  reste  des  actes  du  concile  réuni 
à  Rome  au  commencement  de  juillet  877,  <|uu 
la  confirmation  de  l'élection  de  Charles  le 
Chauve.  Quant  à  celui  de  Ravenne,  où  lu 
Pape  assista  en  personne  avec  cent  trente 
évoques,  il  fut  consacré  à  la  rédaction  de  dix- 
neuf  canons  disciplinaires.  Ils  avaient  trait 
à  la  profession  de  foi  des  évêques  nouvelle- 
ment élus,  à  leur  consécration,  a  l'ex<  om- 
municaiion  des  ravisseurs  du  bien  d'autrui, 
et  à  l'inviolabilité  du  patrimoine  de  saint 
Pierre. 

IL  Le  Pape  Jean  VIII,  s'étant  transporté 
en  France,  convoqua  douze  archevêques  et 
leurs  sulfraganls  à  un  concile,  qui  se  tint  à 
Troyes,  en  Champagne.  Il  envoya  aussi  des 
lettres  d'invitation  â  trois  archevêques  d'Al- 
lemagne et  à  leurs  suffragauts.  Seuls  les  pré- 
lats français  répondirent  à  son  appel.  Le  Pope 
lui-même  dressa  sept  canons,  qui  furent  ac- 
cueillis avec  le  plus  grand  enthousiasme. 
Apres  la  cinquième  session,  il  couronna 
Louis  le  Bègue,  mais  il  refusa  le  même  hon- 
neur à  Adélaïde,  son  épouse,  parce  qu'Ans- 
garde,  sa  primitive  femme,  répudiée  par 
l'ordre  de  son  père,  vivait  encore.  A  l.i  fin 
du  concile,  Jean  exhorta  les  évôques  a  s'u- 
nir à  lui  pour  défendre  l'Eglise  romaine; 

f>our  repousser,  même  avec  le  secours  do 
ours  vassaux  armés  en  guerre,  les  Sarrasins 
qui  venaient  d'envahir  les  Etats  chrétiens. 
Il  conjura  le  roi  de  venir,  comme  ses  pré- 
décesseurs,  délivrer  celte  Eglise  romaine 
exposée  aux  plus  imminents  dangers. 

Lambert,  duc  de  Spolèto,  était  coupable 
déraille  vexations  à  l'égard  des  Romains  et 
menaçait  de  leur  ■  auser  de  plus  grands  maux. 
Ce  fut  pour  artêter  cet  excès  que  le  Papa 
convoqua,  en  878,  à  Rome,  un  concile  où  co 
prince  fut  excommunié.  Le  premier  wri 
de  Tannée  suivante,  il  voulut  pourvoir  au 
remplacemnet  do  Charles  le  Chauve  qui  ve- 
nait de  mourir  empoisonné  au  passage  des 
Alpes  par  son  médecin  Sédécias.  Carlomau, 
rot  de  Bavière,  aspirait  à  l'empire,  mais  il 
était  incapable,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé, 
de  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Jean 
fut  d'avis  qu'il  fallait  l'exclure  :  aussi  nu 
fut-il  point  élu. 

L'année  suivante  eut  lieu,  »ous  Photius,  le 
concilo  do  Constanlinople  composé  de  trois 
cent  quatre-vingts  évêques.  Commencé  au 
mois  de  novembre  879,  il  se  termina  le  ui- 
manche  13  mars  880.  On  prétend,  mais  rien 
absolument  ne  le  prouve,  que  Joan  se  laissa 
fléchiraux  prières  de  Basile,  empereur  d'O- 
rient, et  tromper  par  les  artifices  de  Photius. 
Ce  fourbe  essaya  avec  uno  astuce  insigne 
de  gagner  l'esprit  du  Pontife  romain.  Dans 
sa  lettre,  le  patriarche  mel  tout  en  œuvre 
pour  persuader  à  l'Evôque  des  évôques,  qu'en 

v93i)  Vov.  Manuel,  etc.,  ubi  supra. 
(935)  Ib'id.  p.  339. 
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acceptant  le  Siège  de  Constanlinoplc,  il  a 
cède  à  une  violence  morale.  Il  joinl  à  sa 
lettre,  pleine  de  mensonges,  d'aulres  lettres 
'ausReiuotit  attribuées  à  plusieurs  prélats  qui 
conjurent  le  Pape  de  recevoir  Photius  à  sa 
communion.  Il  est  vrai  que  le  Pape  agréa 
(936)  son  élévation,  mais  a  certaines  condi- 
tions, et  avec  plusieurs  restrictions,  car  il 
exi^e  que  Photius  se  reconnaisse  coupable 
et  demande  pardon  au  concile. 

En  t'Ifci,  dans  sa  leltie  à  l'empereur, 
Jean  Vill  déclare  positivement  qu'en  ap- 
prouvant cette  nomination  du  nouveau  pa- 
triarche, il  agit  contre  toutes  les  règles  de 
la  discipline,  et  contre  les  exemples  de  ses 
prédécesseurs,  tant  était  grand  son  désir 
d'engager  Basile  à  secourir  l'Italie  et  Home 
en  particulier  contic  les  Sarrasins  1  II  déclaro 
encore  qu'à  la  prière  de  Basile,  et  attendu 
la  mort  du  patriarche  Ignace,  et  la  circons- 
tance du  temps.il  use  d'indulgence  envers 
Photius,  quoiqu'il  ail  repris,  sans  avotreon- 
sulté  ttoiue,  le  siège  qui  lui  avait  été  inter- 
dit. Le  Pape  s'appuie  pour  autoriser  sa  con- 
duite sur  le  second  concile  de  Nicéo  où  il 
est  dit  :  «  Il  s'esl  (ait  bien  des  choses  contra 
la  règle  par  nécessité  ou  pour  céder  à  l'iiu- 
poi  tunité.uLePape  rapporte  encore  quelques 
autorités  pour  montrer  que  la  nécessité  légi- 
time des  dispenses. 

Ici  Flbury  fait  observer  (assez  malicieuse- 
ment, comme  souvent),  que  le  concile  de 
Nicée  parle  de  ces  circonstances  comme  d'a- 
bus déplorables,  et  qu'il  défend  de  rien  faire 
de  semblable  à  l'avenir  (937),  Sans  nous  ar- 
rêter sur  celte  observation,  —  car  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  à  ce  sujet,  —  nous  ferons 
seulement  remarquer  que  le  Pontife  romain 
peut  tout  ce  qui  est  nécessaire,  ou  ce  qu'il 
juge  de  plus  expédient  dans  certains  cas, 
pour  la  paix  ou  le  gouvernement  de  l'Eglise. 
On  aurait  donc  lort  d'infirmer  un  acie  du 
Souverain  Pontife,  pareela  seul  que, dans  un 
cas  donné,  il  serait  opposé  aux  observations 
et  aux  canons  d'un  concile. 

Jean  exigea  encore  qu'après  la  mort  de  Pho- 
tius (938),  ou  n'élirait  point  un  laïque  pour 
le  remplacer,  mais  un  des  prêtres  ou  des  dia- 
cres cardinaux  de  l'Eglise  de  Constanlinqple, 
en  observant,  à  ce  sujet,  les  prescriptions 
des  canons.  Il  ajouta  que  c'est  aux  instantes 
prières  des  évêques  dépendant  de  ce  Siège 
patriarcal,  qu'il  a  accordé  le  rétablissement 
de  Photius,  eu  lani  que  cela  se  pouvait  faire 
sans  un  trop  grand  scandale.  11  suivait  en 
cette  circonstance  l'exemple  de  son  prédéces- 
seur, Innocent  l",  qui  reconnut  Photin  pour 
évôque  à  la  prière  des  évêques  de  Macé- 
doine; et  dans  les  instructions  à  ses  légats, 
Paul  et  Eugène,  nous  lisons: «  Yrous  irez 
visiter  le  très-saint  t  hotinetlui  rendre  la 
lettre  en  disant  :  Le  Pape  Jean,  notre  tnal- 

(936)  Meurt,  Mal.  ercl.,  liv.  un,  n.  7  ci  8. 

(937)  Ibid. 

(938)  Episi.  203. 

(939)  Yoy.  ibid.  et  l'article  Photius. 

(940)  Oui.  eectes  ,  liv.  LUI,  n.  24. 

(911)  Entre  autres  endroits,  daus  une  brochure, 
publiée  à  Paris,  en  1S33,  liartuile  du  lusse  cl  qui 
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irr,  ruus  ml  ut  et  veut  vous  avoir  pour  frire 
et  pour  collègue,  suivant  lu  prière  del'empe- 
reur  et  pour  la  paix  de  l'Eglise.  • 

A  ces  recommandations  il  en  ajouta  d'au- 
tres qui  témoignent  du  moins  son  grand  dé- 
sir de  la  paix;  il  exige  que  Photius,  rentré 
dans  la  communion  du  Saint-Siège,  rappelle 
les  exilés  clercs  OU  laïques  qui  n'ont  point 
voulu  communiquer  avec  lui,  à  la  condi- 
tion qu'ils  seront  eux-mêmes  en  parfaite 
conformité  de  sentiments  avec  le  Pape  ;  il 
veut  que  >es  légats ossistentau  concile  avec 
le  patriarche,  les  légats  d'Orient  et  les  autres 
évêques.  Leur  mission  devra  être  toute  paci- 
fique et  en  vue  de  l'union  des  deux  Eglises. 
Il  défend  à  Photius  d'envoyer  le  pallium 
aux  évêques  do  Bulgarie  et  d'ordonner  qui 

q  fût  en  celle  province.  Jean  pressentait 

trop  bien  la  pernicieuse  i  nfluence  que  le  schis- 
me d'Orient  devait  exercer  sur  la  chrétienté 
naissante  de  Bulgarie!  Et  plût  à  Dieu  que 
ces  ordres  eussent  été  fidèlement  exécutés  : 
ce  peuple  si  intéressant  ne  serait  pas  resté 
près  do  dix  siècles  séparé  du  giron  de  la 
sainte  Eglise  romaine!  La  prudence  etla  fer- 
meté du  Pape  trouvent  encoro  leur  iustiûca- 
tiou  dans  les  conseils  donnés  à  ses  légats  de 
ne  S6 laisser  corrompre  ni  par  flatterie,  ni  par 
présents,  ni  par  menaces,  mais  de  marcher 
droit,  comme  étanl  à  sa  place  et  avant  soa 
autorité  pour  la  paix  de  l'Eglise  (939). 

III  Nous  aurons  occasion,  en  parlant  de 
Photius  de  revenir  sur  la  conduite  du  Pape 
JeanjVlH,  à  l'égard  de  ce  fougueux  patriarche. 
Mais  nous  ne  pouvons  point  ne  pas  parler  ici 
de  celle  fameuse  lettre  sur  le  Filioque  que 
Jean VIII aurait  écrite  à  Photius. que  Fleury 
accepte  .sans  examen  et  qu'il  commente  de 
la  manière  la  plus  défavorable  à  l'Eglise 
romaine  (940),  et  «loin  les  Grecs  schismatt- 
ques  se  prêtaient  encore  aujourd'hui  avec 
complaisance  (941). 

Dans  celte  lettre  dont  Fleury  donne  l'a- 
nalyse, le  Pape  est  censé  dire  au  sujet  du 
Filioque:  «  Nous  croyons  qu'on  nedoitcou- 
Irauntre  personne  à  quitter  celle  addition 
faite  au  Symbole,  mais  user  de  douceur  et 
de  ménagement,  en  exhortant  peu  à  peu  les 
autres  a  renoncer  à  ce  blasphème  (9i2).  »  Le 
Filioque  un  blasphème  1  cl  c'est  un  Pape  qui 
le  dit  1  et  eu  disant  que  c'est  un  b'asphème, 
il  dit  qu'il  faut  le  tolérer  S  Mais  où  donc 
Fleury  avait-il  l'esprit  en  se  faisant  l'écho 
de  pareilles  monstruosités  ?  Et  comment 
concevoir  qu'il  se  rencontre  des  écrivains 
pour  répéter,  ces  choses,  sans  -s'assurer 
préalablement  si  elles  sont  exactes  l 

Saint  (irégoire  de  Nysso  nous  apprend 
assez  s'il  y  a  blasphème  à  dire  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Un  texle 
très-remarquable  qui  manque  dans  les  œuvres 
imprimées  de  ce  Père  de  l'Eglise  grecque, 

est  à  la  fois  une  apologie  du  schisme  d'Orient  et 
une  ailai|uc  •  outre  PK^Iisc  c.»lIioli<|ue.  La  Citiltà 
cuitolicn,  revue  publiée  à  Home,  par  les  JéswHrS, 
a  réfuté  e«l  écrit,  couiuie  nous  le  disons  dans  La 
n<»te  944,  ci-apièv 
(942;  Fleury,  Util,  eccles.,  liv.  L.II,  n.  24. 
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et  qui  a  élé  restitué  par  l'infatigable  car- 
dinal Mai  d'après  les  manuscrits  «le  la  biblio- 
thèque Yatirane,  nouf  édifie  pleinement  «a  ce 
sujet.  Voici  ce  texte:  «  La  Saint-I^pril  pro- 
cède du  Pèm.  comme  ilestditdans  l'Ecriture, 
et  aussi  du  Fils,  comme  ou  le.  prouve  (1)43).  ■ 
Or,  disent  de  savants  auteurs  (MV,  ce  telle 
est  asez  clair,  el  du  môme  cour»  il  léfute  la 
prétendue  lettrcdu  Pape  Jean  VIII  h  Pbotins. 

D'Ailleurs,  l'amas  de  contradictions  ijue 
renferme  le  passage  cité  (comme  toute  l'a- 
nalyse que  donne  Fleury),  suffit  pour  démon- 
trer que  cette  prétendue  lettre  de  Jean  VIII 
est  supposée  ou  inerpolée.  Mais  il  y  a  p'us 
encore:  elle  fait  partie  du  conciliabule  tenu 
par  Puotius(94o),  qui  n'est  qu'un-  s'rio  do 
falsifications  très-faciles  à  démontrer  et  par- 
faitement démontrées  t,94fi) .  Comment  se 
fait-il  donc,  erccore  une  fois,  qu'on  ose  citer 
celte  pièce  apocryphe,  sans  dire  un  mol 
pour  répondre  aux  difficultés  élevées  con- 
tre sou  authenticité,  sans  même  eu  faire  men- 
tion ?  —  Mais  reprenons  la  suite  du  ponti- 
ficat de  Jean  VIII. 

IV".  Le  24  septembre  «le  l'année  881,  ce 
l'ace  appela, au  concile  de  Home,  Humain  ar- 
chevêque de  Ravenne  qui  avait  ordonné  un 
prélat  sans  la  parti  ci  pat  ion  du  Saint  Siège. 
L'évêque  cotisé)  râleur  fut  interdit  el  sou 
diocèse  confié  à  un  évéque  voisin.  De  plus, 
Romain  coupable  du  crime  de  contumace 
fut  excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  se  présen- 
tât ou  qu'il  fil  sa  soumission.  Celte  sentence 
eut  l'effet  désiré,  car  l'année  suivante,  l'ar- 
chevêque était  réconcilié  avec,  le  Pape,  com- 
me on  peuls'en  convaincre  en  lisant  les  let- 
tres émanées  de  ce  Pontife (947). 

Anrè-  avoir  parlé  des  conciles  où  Jean  VIII 
assista  en  personne  ou  par  ses  lé-ats  nous 
dirons  un  mot  des  autres  conciles  qui  lu- 
rent tenus  sous  son  pontificat.  Ly  pu  ini.  r 
est  celui  de  Senlis  où  furent  traité.  »  la  dé- 
lation et  la  dégradation  du  diacre  Car- 
loman  (ils  du  roi  Charles  le  Chauve.  L'année 
suivante,  le  13  juin,  le  roi  Charles  lit  as- 
sembler un  deuxième  concile  à  Duuzy  au 
territoire  de  Mouron.  Ou  y  écrivitune  longue 
lettre  aux  évêques  d'Aquitaine  contie  les 
mariages  incestueux  et  l'usurpation  des  biens 
d'Eglise,  abus  fréquents  dans  ces  siècles  d'i- 
gnorance et  de  barbarie.  Au  mois  de  juillet 
de  la.môme  année,  Hincmar  de  Reims  pu- 
blia en  concile  un  règlement  en  cinq  articles 

(943)  Sanctns  autem  Spiriius  el  ex  Pâtre  dieitiir, 
et  ex  Filio  este,  iimul  lestimonio  probatur.  A'am  t  ti 
yaii  spiritum  Christi  non  habel.  hie  non  est  ejitt,  > 
sancla  inqvil  Scriptura.  Ergo  S)iritns  ex  Dro  exsi' 
tiens,  Christi  quaque  tpirilu*  ett.  To  il  iy  om  Ilvsûpa 
xa'i  tx  toO  llixpbi  "/.iyeTii,  xii  ex  toO  Vicù  ilvai 
tp^ijiaptupettai  •  «  tl  yip  tiç  ttvîC(jta  Xp'.atoO  o-jx 
tpi,  ojtoçojx  ïstiv  aùwj,  »  9T,a\v  ^  âyta  Fpacffj  • 
w»xoûv  th  u.kv  Il/zûua  tb  ix  toû  0£oû  ôv,  x«'t  Xpt- 
•wû  nvs'j(ia  èativ.  —  (S.  Grcgor  i  Ny*seni  Ira» 
gmentum  ex  llomil.  5.  «Je  Oraiione  domiiuca.  — 
Bibhotkeca  nota  l'atrum,  loin.  IV,  p.  55.) 

(944)  Les  Kit.  PI».  Jouiies,  rédacteurs  île  la 
Cirilià  catlolica.  Réfutation  d'un  c<  rit  intitulé  : 
ParoU  de  l'orthodoxie  catholique  au  Catholicisme  ro~ 

,  articles  tennis  en  hrocliure  sons  le  line  : 
U  question  rclitjieute  en  Orient,  in  8,  1854,  Paris, 
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contre  les  vices  du  clergé  de  «on  diocèse. 
Lo  concile  de  Pavie  que  l'on  devrait  plutôt 
appeler  une  dièle,  fut  présidé  par  Anspcrt 
archevêque  de  Milan  assisté  de  dix-sept  évfi- 
ques  d'Italie.  On  y  reconnut  pour  empo- 
retir  Charles  le  Chauve  couronné  le  25  dé- 
cembre précédent  par  le  Souverain  Pontife. 
Le  prince  qui  v  assistait  en  personne  y  pu- 
blia un  Capitufaire  divisé  en  vingt-cinq  ar- 
ticles dont  l'examen  n'est  pas  de  la  com- 
pétence do  ret  ouvrage.  Nous  n'en  ferons 
donc  pas  l'analyse. 

Voici  encore  d'autres  conciles  inspirés 
ou  appuyés  par  le  Pontife  dont  nous  nous 
Occupons.  A  Oviédo,  ville  du  royaume  des 
Asturies.  l'an  877,  se  réunit  un  concile  au- 
quel assisîa  lo  roi  Alphonse.  L'évêque  de 
celte  ville  y  fut  déclaré  métropolitain,  et 
il  présida  en  celle  qualité  aux  délibérations. 
On  n'y  fu  que  des  règlements  disciplinaires 
dont  on  n'a  pas  les  actes  sincères  el  authen- 
tiques. En  878,  Hincmar  tint  dans  la  Neu<- 
trie  un  concile  contre  Hugues,  bâtard  du  roi 
Lolhaire,  qui  pillait  les  Liais  de  Louh  II  roi 
de  Germanie.  Les  patriarches  d'Orient,  c'est- 
à-dire  ceux  de  Jérusalem,  d'Antiocho  et  d'A- 
lexandrie, assemblèrent  leurs  suff  flgaul", 
chacun  dans  sa  métropole  pour  ap  rouver 
le  rétablissement  de  Pholius  sur  le  sié^o  de 
Conslantinople.  Ces  réunions  eurent  lieu 
l'an  879  (9V8). 

C'est  encore  une  quest:on  de  prépondé- 
rance dans  l'élection  «les  rois  qui  fui  cause 
du  concile  de  Montuille,  entro  Vienne  en 
Dauphinéet  la  rivière  d'Isère.  Le  même  jour 
où  se  tenait  le  troisième  concile  de  Rome  (19 
...  tobre  879),  vingt-lrois  évê  |ues  accordaient 
le  titre  do  roi  au  duc  Ito-ou.  Seulement  le 
Pape  aurait  voulu  une  son  candidat  fût  dé- 
claré empereur;  et  il  n'eut  pour  consolation 
utte  de  lui  procurer  la  comonno  royale.  La 
dignité  impériale  était  réservée  à  Charles 
le  Gros,  fils  de  Louis  le  Germanique,  qui 
fut  couronné  par  le  môme  Pape  lesainljour 
de  Noël  de  l'an  881. 

Le  3 avril,  môme  année,  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  célébra  à  Finies,  dans  l'é- 
glise de  Sainle-Macre,  martyre,  un  concile 
dont  il  rédigea  lui-même  les  articles  qui  sont 
plutôt  de  longues  exhortations  que  des  ca- 
nons ecclésiastiques.  Il  y  est  traité  de  la  dis- 
tinction entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  do 
la  visite  des  monastères  par  l'évêque  dio'jé- 

p.  Ml.  m. 

(945)  Si,  comme  il  est  clair,  Flp.irv  ne  pouvait 
ronnattre  le  texte  cité  «le  saint  Grégoire  de  Nysse, 
du  moins  il  ne  pouvait  ignorer  que  la  prétendue 
lettre  de  Jean  VIII  faisait  partie  du  conciliabule 
•te  Pholius,  et  cela  devait  sufllre  pour  lui  remlre 
suspecte  une  telle  pièce,  et  pour  l'empêcher  de 
faire  le  singulier  commentaire  qu'il  rn  donne. 

(OlC)  On  trouvera  des  renseignement!  précieux 
sur  re  sujet  dans  le  savant  ouvrage  du  P.  du 
Mesnil,  boeirina  et  disciplina  Ecctesia;  ,  Coionia», 
1750,  4  vol.  in-fol.  Yoij.  le  S»nt.  III,  liv.  xLi,  §  tO 
et  ti.  —  Allacci  est  encore  plus  explicite  dans  sou 
opuscule  De  actava  stjnodo  Pholiana,  spécialement 
aux  rliapjirea  7  ei  10. 

(917)  Ytd.  Kpisi.  278. 500,  504  du  Pape  Jean  VIII. 

(»48)  Voy.  Manuel  des  conciles,  tom.  1,  p. 544,343. 
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join  sous  !c  rapport  le  m  pur*  1  rl  spirituel, 
de  la  répression  des  vols  et  brigandages,  de 
la  rostiiulion  du  bien  mal  acquis,  et  de  la 
nécessité  de  faire  pénitence.Vientensuite  une 
lettre  synodale,  adressée  au  roi  pour  le  con- 
jurer de  protéger  la  religion  et  les  mœurs 
dans  lesEtats  soumis  à  la  juridiction  du  Pape. 

V.  Après  la  paix  et  l'union  des  Eglises,  ce 
qui  occupait  le  plus  Jean  VIII,  nous  l'avons 
insinué  déjà,  était  la  sécurité  de  Rome  et 
de  l'Italie  contrôles  incursions  des  Sarrasins 
et  le  brigandage  do  quelques  petits  tyrans 
italiens-  C'était  principalement  pour  dé- 
fendre l'Eglise  romaine  sous  ce  rapport,  que 
les  Papes  avaient  rétabli  la  dignité  impériale 
en  Occident.  Ils  espéraient  avoir  par  là  un 
appui,  et  l'on  sait  combien  souvent  il  leur 
fit  défaut,  qtiand  ces  protecteurs  ne  furent 
pa«,  au  cotitraire,  une  source  d'autres  dé- 
boires et  de  troubles  1 

Pour  remplir  celle  fonction  de  prolecteur, 
il  convenait  que  l'empereur  fût  en  môme 
temps  roi  d'Italie.  L'élection  à  l'ompire  dé- 
pendait du  Pape  et  devait  naturellement  en 
dépendre  ;  mais,  par  lu  môme,  le  Pape  devait 
avoir  une  part  plus  ou  moins  grande  dans 
l'élévation  à  la  royauté  italienne.  Chez  les 
Lombards,  celle  royauté  avait  été  purement 
élective  ;  depuis  Charlemagne,  elle  avait  cessé 
ne  l'être  de  fait:  mais,  à  la  mort  de  l'empe- 
reur Louis  II,  qui  ne  laissait  point  d'enfant 
mâle,  elle  reprit  son  caractère  primitif.  On 
sent  qu<s  pour  les  affaires  de  cette  nature, 
le  Pape  était  obligé,  comme  le  pilote  au  mi- 
lieu de  la  leiu|  ôte,  de  se  gouverner  d'après 
les  vents  et  les  circonstances  (949) ,  et  c'est 
ce  qui  nous  explique  pourquoi  Jean  VIII 
se  trouva  mêlé  à  tant  d'affaires  politiques,  et 
dut  u«er  presque  sans  cesse  des  voies  de  la 
durelé  et  de  l'arme  de  l'excommunication. 

Certes,  si  nous  regrettons  de  voir  le  Vi- 
caire de  Jésus-ChriM  ain^i  mêlé  aux  luttes 
politiques, si  nous  préférons  ceux  qui  n'ont 
pas  r« -cours  aux  moyens  de  la  force,  à  cet 
instrument  de  la  chute  qui  n'édiGe  rien  et 
n'amène  aucun  bon  résultat,  nous  sommes 
loin  de  nous  élever  contre  le  pouvoir  de 
l'excommunication,  pouvoir  que  les  apôtres 
ont  exercé  ,  pouvoir  que  J  'an  VIII  possédait 
comme  eux,  et  nui,  mis  paifois  en  usage,  a 
son  utilité  et  môme  des  avantages  incontes- 
tables. Mats  l'usage  n'est  pas  l'abus,  et  il 
feul  convenir  qu'on  ne  voit  pas  sans  quelque 
peine  le  représentant  du  Dieu  bon  et  inisé- 
îicordieux  avoir  sans  «esse  l'anaibème  sur 
les  lèvres  et  au  bout  de  sa  plutne.  Sans  par- 
ler, bien  entendu,  do  l'excommunication  de 
Photius  et  de  diverses  autres,  comme  celle 
d'Alhanasc  évôque  de  Naples  pour  son  al- 
liance impie  avec  les  Sarra>ins  (950),  sans 
parler,  dirons-nous,  de  ces  actes,  tous  né- 
cessaires, n'esi-il  pas  permis  de  dire  qu'où 
ne  peut  lire,  sans  un  sentiment  de  tristesse, 

(049)  Rohrbacber,  torn.  XII,  p.  381. 

(9î>0)  C«-l  ovèipic  élail  d'ailleurs  Uivn  réprëben- 
tiblc  sous  il'. mires  rappoils.  V  oy.  s  m  article, 
tau;.  Il,  col.  G88. 

(051)  C'est,  croyons-nous,  la  raison  «lu  silence 
q  ue  nous  COttlUlQIU  ;  elle  nous  varatl  du  un-ht 


JEA  3% 

les  trois  cent  vingt  lettres  que  nous  a  lais- 
sées Jean  VIII,  et  où  l'on  trouve  les  excom- 
munications comme  passées  en  formule. 

Il  était  ennemi  des  Sarrasins  (certes  rien 
ne  peut  justifier  leurs  attenlats  et  l^urs  ra- 
vages 1),  et  comme  tel  Jean  s'adressnil  a  tous 
les  princes,  à  tons  les  gouverneurs,  a  tous 
les  porte-glaive  de  ce  monde  pour  taire  à 
ses  ennemis  le  plus  de  mal  possible.  Nous 
no  disons  pas  qu'il  ne  fallait  rien  faire  contre 
eux  ;  mais  les  armes  dont  ils  se  servaient 
eux-mêmes  étaient-elles  bien  celles  qu'il 
fallait  employer  pour  les  combattre?  5«mis 
en  douions,  et  nous  voyons  JésTr— Christ 
lui-même  refuser  ce  secours.  Mais  la  dureté 
de  ces  temps  ne  permettait  guère  de  com- 
prendre que  les  voies  évangéliquos  sont  les 
seules  armes  toutes-puissantes  contre  le  mal. 
Jean  VIII  suivit  les  errements  ordinaires. 
Il  ne  donna  môme  l'absolution  à  Pévôque  de 
Naples  qu'après  avoir  exigé  de  lui  le  mas- 
sacre des  Sarrasins  qui  étaient  tombés  entre 
ses  mains.  Il  mit  aussi  tout  en  œuvre,  nous 
l'avons  vu,  au  concile  de  Troyes,  auprès  des 
évôques  et  des  princes  de  ce  monde,  pour 
les  porter  à  donner  des  combattants  pour 
écraser  les  ennemis  de  l'Eglise.  On  ne  voit 
pas  dans  l'histoire  qu'on  lui  «il  fait  à  ce  su- 
jet Aucune  réponse  ni  de  part,  ni  d'autre; 
non  assurément  qu'on  crût  que  ces  moyens 
n'étaient  pas  bons,  car,  en  ces  temps,  on  ne 
connaissait  guère  que  la  force,  mais  sans 
doute  par  dos  vues  purement  politiques  et 
aussi  peut-être  parce  qu'on  ne  voulait  pas 
paraître  recevoir  la  direction  du  Pape  dans 
les  choses  de  cet  ordre  (951). 

VI.  Il  est  certain,  au  fond,  que  Jean  VIII 
se  Irouva  dans  les  positions  les  plus  diffi- 
ciles, et  que  sa  conduite  est  excusable, 
quand  on  considère  les  cruelles  nécessités 
du  temps  et  lu  triste  état  où  était  l'Italie, 
exposée  aux  coups  de  main  des  premiers 
aventuriers  venus  ot  surtout  des  Barbares. 
El  bien  que  nous  soyons  convaincus  que  les 
moyens  employés  par  Jean  VIII,  comme  par 
plusieurs  Pontifes,  ne  soient  pas  de  ceux 
qui  mènent  au  triomphe,  nous  disons  avec 
la  môme  conviction,  en  ce  siècle  où  l'on 
parlo  si  facilement  contre  l'inutilité  et  l'im- 
pnssibiliié  du  pouvoir  temporel  des  Papes, 
que  l'Italie  et  l'Europe  n'eurent  pas  déplus 
grands  protecteurs  temporels  que  les  évô- 
ques de  Home. 

Malgré  l'emploi  fréquent  des  moyens  do 
rigueur  qu'on  peut  regretter  dans  le  Pape 
Jean  VIII,  il  s'en  faut  bien,  pourtant,  que 
co  Pontife  ail  méconnu  la  miséricorde.  De 
son  ualurel,  dit  un  historien  (952),  il  était 
plus  enclin  à  modérer  les  peines  qu'à  les 
outrer.  En  voici  un  exemple  :  Un  nommé 
Li-onlard,  ayant  commis  un  homicide,  avait 
élé  mis  en  pénitence  par  sou  évôque,  et, 
s'en  élaul  acquitté,  avait  reçu  l'absolulion. 

plus  on  rapport  »\cc  l'esprit  du  temps,  que  ceM« 
cpie  nous  avons  donnée  ailleurs,  d'api  es  les  tuteurs 
de  IM  ri  tir  vérifier  le*  daut.  Y.  Manuel  de  t'hittotr* 
det  conciles,  toi».  I,  p.  341. 

<I).%2)  Kohi  bat  lier,  tout  Xll,  p.  3S8. 
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FushHc,  il  avait  eu  ordre,  avec  d'autres,  do  ainsi  que  ses  propros  légats,  dôs  (pj'il  eut 
poursuivre  des  voleur?,  h  la  charge  de  ne  connu  ln  vérité.  Que  le  lecleur  juge  celle 
point  les  tuer,  s'il  pouvait  les  prendre.  En  tactique  do  l'historien.  Nous  pensons  qu'en 
ayant  pris  un,  ils  lui  arrachèrent  les  yeux,  histoire  comme  ailleurs,  il  faut  être  juale 
en  sorte  qu'il  en  mourut. Léontard  demanda  envers  tout  le  monde,  même  envers  los  Pa- 
pénitenco  a  son  évôque,  qui  lui  défendit  de  pes.  »  Mais,  nous  le  répétons  imus  exami- 
commnnier  qu'a  la  mort,  de  hoire  du  vin  et  nerons  tout  ceci  à  l'article  Puotius,  comme 
do  manger  de  la  chair,  excepté  les  diman-  aussi  nous  réfuterons  la  fahle  de  la  préten- 
du» et  les  fêles,  de  couper  ses  cheveux,  do  duepapesse  Jeanne, souslenom  de  Jean  VIII, 
se  marier,  de  converser  avec  les  hommes,  fable  ignoble  donl  quelques  auteurs  altri- 
de  commander  à  ses  serfs,  do  jouir  «le  son  buent  l'origine  à  la  faiblesse  qu'aurait  eue 
bien  et  do  prendre  de  fief  d'un  seigneur,  notre  Pontife  h  l'égard  de  Photius.  —  Voy. 
Léonlard  alla  à  Rome,  el  le  Pape  écrivit  à  l'article  Papesse  Je4nne. 
son  évôque  que  la  pénitence  lui  paraissait  Le  Pape  Jean  VIII  mourut  le  15 00  le  16 
trop  rude  l'exhortant  à  la  modérer,  do  peur  décembre  882,  après  avoir  tenu  lo  Saini- 
de  jeter  le*  pénitent  dans  le  désespoir,  lais-  Siège  pendant  dix  ans  et  deux  jours,  au  mi- 
sant toutefois  le  tout  à  sa  discrétion  (953).  lieu  des  conjonctures  les  plus  difficiles  et, 
l  e  môme  Pape,  consulté  par  Ips  évoques  de  disent  les  historiens  Ic3  plus  autorisés,  av»«c 
Germanie  si  ceux  qui  étaient  tués  à  la  un  calme,  une  prudence,  un  courage  qu'il 
guerre  combattant  contre  les  païens  pour  est  donné  à  peu  d'hommes  d'égaler.  Nous 
la  religion  et  pour  l'Etat,  recevaient  la  ré-  croyons  que  c'est  là,  en  effet,  lo  jugement 
mission  de  leurs  péchés,  répondit  que  ceux  général  qu'on  peut  porter  sur  l'ensemble  du 
qui  mouraient  ainsi  avec  la  piété  chrétienne,  pontificat  de  Jean  VIII.  Sauf  quelques  ex- 
recevaieni  la  vie  éternelle,  et  qu'il  leur  cès,  sauf  des  écarts  qui  s'expliquent  par  la 
donnait  l'absolution  autant  qu'il  eo  avait  le  dureté  des  temps  et  qui  peuvent  tenir  aussi 
nmiTOjr  au  caractère  (955),  on  peut  dire  qu  il  fut  un 
Ce  Pontife  termina  son  règne  par  un  acte  bon  Pape  et  qu'il  rendit  de  grands  services 
d'autorité  qui  lui  fait  grandement  honneur,  b  l'Eglise. 

Instruit  par  son  légat,  Marin,  de  tout  co  qui  Outre  plus  de  trois  cent  vingt  lettres,  ce 
s'était  passé  en  Orient,  au  sujet  de  Photius,  Pontife  Ot  une  Constitution  touchant  le  droit 
et  nyant  découvert  toute  celte  trame  d'ini-  des  cardinaux,  qu'il  déclare  devoir  lui  sor- 
quité  fie  patriarche,  entre  autres  choses,  vir  de  conseil  el  d'aide  dans  le  jugement  des 
avait  fait  le  plus  sacrilège  abus  des  Lettres  affaires,  comme  les  soitante-dix  vieillards 
apostoliques  de  Jean  VIII),  lo  Pane  déclara  en  servaient  à  Moïse.  Il  leur  assigne  des 
nul    de  son  autorité  pontificale,  le  synode  paroisses  de  Rome  pour  leur  servir  d-  titre» 
de  Constantloople,  où  ses  légats,  intimidés  el  de  bénéfices,  pour  y  faire  le  service  di- 
par  Photius,  avaient,  par  une  insigne  perfi-  vin  et  en  percevoir  les  revenus.  N  oublions 
die   agi  directement  ronlre  les  ordres  qu'ils  pas  de  noter  que  ce  Pontife  fit  écrire,  par  lo 
avalent  reçus  de  lui.  Le  faussaire  et  indigrio  diacre  Jean,  la  Vie  du  Pape  saint  Grégoire  te 
patriarche  fut  frappé  d'excommunication,  et  Grand  1".  (Voy.  son  article,  n"  IV,  t.  IV, 
désormais  une  ligne  de  démarcation  se  col.  875.)  Jean  VIII  eut  pour  successeur 
trouva  tracée  entre  l'errour  trop  longtemps  Marin,  qui  avait  été  son  légal,  et  qui  prit  le 
triomphante  el  l'infaillible  vérité.  Il  est  in-  nom  de  Martin   II.  —  Voy.  encore  sur 
crovable  nue  des  écrivains,  comme  Fleury  Jean  VIII,  l'article  Formosb,  Pape, 
et  les  auteurs  de  V Art  de  vérifier  tes  dates,  JEAN  IX,  Pape.  -  Après  la  mort  de 
aient  méconnu  ou  dissimulé  le  courago  do  Théodore,  les  Romains  furent  partagés;  les 
Jean  VIII  pour  lui  supposer  une  conduite  uns  élurent  le  prôlro  Sergms,  les  aulres 
tout  ounôsée.  «  Il  semble  qu'aux  yeux  de  Jean,  natif  de  Tibur  ou  de  Tivoli,  '.ils  do 
Fleuri-  dit  un  historien  (95V),  il  suffit  que  Rampoald,  dont  lo  parti  prévalut.  Sergms, 
quelqu'un  soit  Pape  pour  qu'il  oit  tort  et  chassé  de  Rome,  se  relira  en  Toscane,  sous 
qu'on  le  mette  hors  la  loi  de  l'histoire,  la  protection  du  marquis  Adalberi. 
Ainsi,  pour  blâmer  Jean  VIII,  il  tronque,  il  I.  Jean,  ayant  été  moine  de  Saint-Benoît, 
dissimule  ce  qui  le  justifie  ;  il  étale  avec  puis  cardinal-diacre,  fut  élu  Pape  lo  22 
complaisance  les  calomnies  qui  peuvent  le  mars  898,  et  consacré  à  la  fin  d'août.  Il  pré- 
flétrir- il  tronque,  dans  le  sens  de  Photius,  sida  trois  conciles.  Nous  avons  les  canons 
la  lettre  principale  où  le  Pape  expose  les  do  deux  do  ces  assemblées,  l'une  tenue  à 
motifs  et  les  raisons  de  sa  conduite;  il  Rome,  l'autre  à  Raveune  (956). 
donne  comme  authentique  la  lettre  quoPho-  La  première  année  de  son  pontificat,  il 
lius  évidemment  lui  suppose  contre  la  pro-  réunil  h  Rome  son  clergé  en  présence  do 
cession  du  Saint-Esprit  :  il  emploie  trente  l'emporour  Lambert.  Dansceconcile.JeonIX 
pages  à  détailler  les  faux  actes  du  cou-  cassa  el  annula  tout  te  qui  avait  été  fait  au 
dliabulo  de  Photius,  et  il  ne  dit  pos  un  concile  tenu  par  Etienne  VI  en  896,  el  réta- 
mot  de  la  manière  ferme  et  solennelle  dont  blil  la  mémoire  du  Pape  Formosc.  Après 
le  Pape  Jean  VIII  condamna  cet  imposteur,  avoir  réhabilité  ce  Pontife,  le  concile,  ou 

(953)  Episl.  64.  lom.  Il,  col.  688.   

(954)  Rohrbacher,  loi».  XII,  p.  3»i.  (936)  Voy.  notre  Manuel  de  rhutoire  det  conciles, 
(935)  C'efticc  qui  expliquer.. il  la  dureté  du  t  oi  loin.  I,  p.  316  el  suiv. 
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Digitized  by  Google 


rOO  J<v\  DICTtO 

piulôt  Jean  IX,  ajoute  :  «  Nous  rclabi i«s*  us 
<inns  leur  rang  les  évêques,  les  prètros  et  les 
autres  clercs  de  l'Eglise  romaine,  ordonnas 
canoniquempnt  par  Formose  et  rhas<és  par 
la  témérité  de  quelques  personnes.  Suivant 
le  concile  d'Afrique,  nous  condamnons  Ips 
réordinatn  ns,  les  rebaptisabons,  défendant 
d'ûler  les  évêques  régulièremen'  ordonnés 
pour  en  maître  d'autres  à  leur  plai  e  el  in- 
troduiredes  schismes  dans  l'Eglis»*.  » 

Comme  le  Pape  Formose  ovaii  ronronné 
ileux  empereurs,  Lambert ,  actuellement 
maître  en  Italie,  et  Arnoulfe,  alors  mourant 
en  Allemagne,  le  Pape  Jean  IX  ne  confirma 
que  Lambert  et  «  rejela  l'onction  barbares- 
nue  d'AruonIfe,  extorquée  par  orlilice.  » 
Puis  il  dit  encore  :  «  Pour  ce  qui  est  des 
actes  du  coni  ilo  dont  non*  avons  parlé  (il 
veut  dire  celui  d'Etnnoe  VI),  nous  ordon- 
nons de  les  jeter  au  feu,  comme  on  a  brûlé 
ceux  du  concile  de  Himini,  du  second  d'E- 
plièse,  de  ce  que  les  hérétiques  ont  fait  con- 
tre le  Pape  Léon,  et  de  ce  qui  s'est  fait  à 
Constantinople  contre  le  Pape  Nicolas,  et 
brûlé  a  Rome  sons  Adrien.  Si  quelqu'un 
tient  pour  ecclésiastiques  Sereins  Benoit  et 
Marin, ci-devant  prêln  s  de  l'Eglise  romaine, 
ou  Léon,  Pascal  et  Jean,  ci-. levant  diacres, 
condamnés  canon  iqtiement  el  chassés  du 
sein  de  l'Eglise,  ou  s'il  pn'l-nd  les  rétablir 
dans  leur  r.ing  sans  notre  consentement,  il 
sera  analhème  comme  violateur  des  canons. 
Nous  déclarons  aussi  séparés  de  l'Eglise 
ceux  qui  ont  violé  la  sépulture  sacrée  du 
Pape  Formose,  pour  en  tirer  lu  trésor,  et 
qui  ont  osé  traîner  son  corps  dans  le  Tibre, 
«'ils  ne  viennent  à  pénitence.»  Ou  voit  que 
Ja  'réhabilitation  de  Fonnose  fut  complète. 

II.  L'Eglise  romaine  était  toujours  Irès- 
troublée  à  la  mort  de  chaque  Pape,  lorsqu'il 
s'agissait  surtout  d'élire  un  successeur. 
Nous  avons  vu  le  Pape  Adrien  III  rendre  un 
décret  par  lequel  il  était  dit  ■  qu'on  consa- 
crerait le  Ponlifo  romain  sans  attendre  l'em- 
pereur ni  aucun  envoyé  de  sa  |>art  (957),  » 
et  le  Pape  Etienne  V  {Yoy.  son  article,  u'  I) 

JM'h  la  même  mesure.  Mais  il  semble  que 
ean  IX  n'accepta  point  ce  décret,  car,  dans 
l'espoir  de  protéger  la  liberté  des  élections 
et  de  la  consécration  pontiûcale,  ce  Pape 
appela  encore  une  fois  les  empereurs  el  rois 
d'Italie  à  être  préseuls  aux  élections  des 
Pontifes  romains. 

Voici  ses  paroles  dans  le  même  concile  de 
l'an  898  :  «  La  sainte  Eglise  romaine  soulfie 
de  grandes  violences  a  la  mort  du  Pape,  ce 
qui  vient  de  co  qu'on  le  consacre  a  l'insu 
ite  l'empereur,  sous  attendre,  suivant  les 
citions  el  la  coutume,  la  présence  de  ses 
commissaires,  qui  empêcheraient  le  désor- 
dre. C'est  pourquoi  nous  voulons  que  dé- 
sormais lu  Pape  soil  élu  dans  l'assemblée 
des  évêques  el  de  tout  le  Clergé,  sur  la  de- 
mande du  sénat  et  du  peuple,  el  ensuite 
consacré  solennellement  en  présence  des 

(fir,7i  Y.  l'article  Adrien  III.  lom.  I,  col. 328. 
tlljS)  Lflhhe,  Cour,  loin.  X,  p.  5:i"i;  Ihmlouin, 
loin.  Vtj  p.  M  ;  P.ipcbiuciiiu&l»H  Li-itt.  Joan.  I  j, 
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commissaires  de  l'empereur,  el  que  per- 
sonne ne  soil  assez  hardi  pour  exiger  de  lui 
des  serments  nouvellement  inventés;  !<•  lout 
afin  que  l'Eglise  ne  soil  point  scandaHsée, 
ni  la  dignité  de  l'empereur  diminuée  (958).» 

Ce  décret  constitua  peut-être  un  regret- 
table précédent,  en  immisçant  le  pouvoir 
laïque,  déjà  trop  envahisseur  de  sa  nature, 
dans  les  choses  les  plus  graves  el  les  plus 
importantes  d«»  l'Eglise.  11  est  de  fait  que 
c'est  sur  ce  décret  que  les  souverains  d'Al- 
lemagne fondèrent  en  grande  jvarlic  leur 
prétendu  droit  Oc  confirmation,  qui  aurait 
fini  par  soumettre  l'Eglise  a  l'Etat,  qui  au- 
rait fait  du  prêtre  un  oilirier  civil  confondu 
avec  une  administration  séculière,  tel  quo 
nous  le  voyons  aujourd'hui  en  Angleterre* 
Et  pourtant,  que  dit  après  tout  ce  décret  de 
Jean  IX?  Il  dit  simplement  :  1*  que  les  en- 
voyés impériaux  étaient  appelés,  nori  pour 
l'éîeclion  des  Pontifes,  mais  uni  picotent 
pour  y  assister,  afin  de  maintenir  l'ordre  et 
la  tranquillité  publique*  Leur  rôle  n'est  que 
celui  d'un  défenseur;  2*  l'usage  de  les  ap- 
peler  était  déjà  passé  eu  droit  canonique 
pro  canonico  ritu;  3*  e'»fin,  que  la  nécessité 
de  mettre  un  terme  à  l'anarchie  avait  seule 
pu  déterminer  lis  Papes  a  demander  l'in- 
tervention des  souverains  laïques  f9S9). 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  voir  dans  ce  docrei, 
el  ce  fut  bien  inutilement  que  les  empe- 
reurs d'Allemagne  voulurent  s'en  autori- 
ser. 

Sans  doute  on  eût  enlevé  tout  prétexte  à 
cel  égard,  si,  comme  il  eût  élé  plus  désira- 
ble, le  Saint-Siège  s'en  lût  tenu  à  sa  puis- 
sance temporelle  sans  l'appuyer,  ainsi  que 
le  fil  Jean  IX  et  d'autres  Papes,  sur  lo  bras 
de  chair;  car  si  les  piinces  peuvent  quelque 
chose  pour  l'Eglise,  leur  Mère,  ce  n'est 
qu'en  demeurant  dans  l'humble  soumission 
el  le  respect  fi  ta I  qu'ils  lui  doivent;  pulre- 
niPiil,  comme  cela  n'arriva  que  Irop,  ils  lui 
font  payer  bien  cher  les  services  qu'elle  ré- 
clame 'feux.  Mais,  toujours  est-il  que,  dans 
le  cas  présent,  il  nu  taul  pas  vouloir  tirer 
des  décrels  do  Jean  IX  autre  chose  que  ce 
qui  s'y  trouve  réellement. 

On  aurait  aussi  occasion  de  fairu  des  re- 
marques analogues  à  celles  qui  précèdent, 
sur  quelques-unes  des  paroles  qui  furent 
prononcées  au  concile  de  Ravenne.  Nous 
nous  en  tiendrons  là  cependant,  el  nous 
achèverons  d'abord  ce  qui  fui  dit  au  concile 
de  Rome  de  Tau  898.  Après  le  décrel  qui 
vient  de  nous  occuper,  le  Pape  Jean  conti- 
nua eu  ces  termes:  «  Il  s'est  aussi  introduit 
cette  détestr.blu  coutume,  qu'à  la  roorl  du 
Pape  on  pille  le  palais  patriarcal,  et  ce  pil- 
lage s'étend  par  toute  la  ville  de  Rome  et 
ses  faubourgs.  Ou  traite  de  même  toutes  les 
maisons  épiseopales  à  la  morl  de  l'évéque  ; 
c'est  pourquoi  nous  le  défendons  à  l'avenir, 
sous  peme,  non-seulument  des  censures  ec- 
clésiastiques, mais  encore  de  l'indignation 

n.  IX.  p.  231. 

(Ohfl)  Annules  de  Philutophie  cUréiicmu,  lom.  XY, 
p.  ïi)l. 
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<<<•  *i  mpereur.  Nous  condamnons  encore  la 
pernicieuse  coutume  par  laquelle  les  juges 
séculiers  nu  leurs  officiers  vendent  de*  com- 
missions pour  la  recherche  des  crimes,  et, 
s'ils  trouvent,  par  exemple,  des  femmes 
adultères  dans  une  propriété  appartenant  à 
l'Eglise  ou  à  un  clerc,  ils  la  prennent  avec 
scandale  ri  !a  maltraitent  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  rachetée  par  son  mal  re  ou  par  ses  pa- 
rents; après  quoi  die  ne  craint  plus  de  se 
prostituer,  prétendant  que  l'évêque  ne  peut 
plus  en  prendre  connaissance.  Nous  vou- 
lons donc  que  les  évôques  aient  la  liberté, 
dans  leur*  diocèses,  de  rechf relier  et  de  pu- 
nir, seh  n  les  canons,  les  adultères  et  les  au- 
tres crime",  et  qu'au  besoin  ils  puissent  te- 
nir des  audiences  publiques  pour  réprimer 
les  rebelles  (960).  » 

III.  Après  ce  concile  de  Rome,  le  Pape 
Jean  IX  en  tint  un  a  Ravenne,  en  présence 
de  l'empereur  Lambert,  et  auquel  assistèrent 
soixante-quatorze  évêques.Ou  y  lut  et  ap- 
prouva dix  articles,  dont  voici  les  princi- 
paux :  «  Si  quelqu'un  méprise  les  canons 
et  les  capitulaires  des  empereurs  Charle- 
magne,  Louis,  Lmhaire  et  son  fils  Louis, 
touchant  les  décimes,  et  celui  qui  les  donne 
et  celui  qui  les  reçoit,  seront  excommuniés. 
Nous  promettons  de  conserver  inviol.'ble- 
ment  le  privilège  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine.» Le  Pape, s'adressent  îi  l'empereur  qui 
était  présent,  lui  dit  :  «  Que  le  concile  tenu 
de  noire  temps  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
principalement  pour  la  cause  du  Pape  F<>r- 
mose,  soit  appuyé  de  votre  consentement  et 
de  celui  des  évôques  et  «les  seigneurs. Vous 
devez  aussi  savoir  que  l'Eglise  est  réduite  h 
une  telle  pauvreté  qu'elle  n'a  plus  ni  de  quoi 
faire  les  aumônes  pour  la  prospérité'  do 
votre  règne,  ni  de  quoi  payer  les  g  *go$  de 
ses  clercs  et  de  ses  serviteurs  (961).»  Le 
Pape  exhorta  ensuite  le* évôques ft  hure  leur 
devoir  pour  la  conduite  de  leur  troupeau, 
et  h  prier,  à  leur  retour  dans  leurs  diocèses, 
pour  l'extinction  des  schismes  et  des  dis- 
cordes la  conservation  de  l'empereur  et  la 
prospérité  de  l'Eglise. 

On  pense  que  «  e  fut  en  899  que  Jean  IX 
rétablit  sur  le  siège  do  Langres  à  la  prière 
du  clergé  et  du  peuple,  l'évêque  Agrim.qui 
en  avait  été  privé  par  Etienne,  qu'un  parti 
peu  nombreux,  mais  puissant,  avait  pré- 
vint) contre  lui. 

Jean  reçut  une  lettre  des  évôques  de  Ba- 
vière, parmi  lesquels  Tbéotmar,  archevêque 
de  Juvave  ou  Sallzhourg,  tenait  le  premier 
rang.  Les  prélats  se  plaignent  de  ne  pouvoir 
envoyer  les  sommes  dues  h  l'Eglise  romaine, 
qui  possédait  en  Bavière  de  grandes  terres 
dont  Tbéotmar  était  l'économe.  Ils  font 
aussi  le  récit  douloureux  des  maux  qui  leur 
étaient  causés  par  les  incursions  des  Hon- 
grois barbares  venus  de  la  Scytbie  sur  leur 
territoire.  Quelque  temps  après,  ces  farou- 
ches guerriers  pa>saieui,  en  eiret,  en  Italie, 
où  ils  tuèrent,  près  de  la  Bieiita,  qui  coule 

{%0)  Labbe,  loin.  IX,  p.  502. 
(%t)  ld.,  ifrirf. 
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non  loin  de  Padone,  plusieurs  milliers  de 
Chrétiens,  parmi  lesquels  plusieurs  comtes 
el  évêquo«;  entre  autres  Luilard,  évôque  de 
Verceil,  qui  avait  été  favori  de  Char|o*  |o 
Gros,  s 'enfuyant  avec  son  trésor,  tomba  en- 
tre les  mains  de  ces  barbares,  qui  l«  massa- 
crèrent et  s'emparèrent  fie  ses  immenses 
richesses.  A  Nonantule,  dans  le  Mo.lennis, 
ils  firent  une  vraie  boucherie  d*»s  moine*, 
brûlèrent  leur  monastère  et  l«s  livres  qu'il 
contenait,  el  firent  main  basse  sur  le  butin 
qu'il  renfermait. 

Jean  IX  érigea  Oviédo  en  m^iropo'e,  à  la 
prière  d'Alphonse  III,  el  p»rrnti  la  consé- 
cration de  l'église  de  Saint-Jacques  deCom- 
po  lelle,  et  la  tenue  d'un  concile.  On  fil  so- 
lennellement la  dédicace  de  cette  nonve'le 
église;  on  y  consacra  trois  an'cls,  mais  les 
évômes  n'osèrent  consacrer  le  quatrième, 
qui  était  sur  le  corps  de  saint  Jacques,  parce 
qu'on  croyait  alors  qu'il  avait  été  consacré 
par  ses  sept  disciples,  dont  on  rapportait  les 
noms.  Ceci  eut  lieu  le  6  mai  900. 

Il  se  tint,  le  29  novembre  infime  année, 
dans  la  même  ville,  un  concile  de  huil  évô- 
ques, où  Césaire,  abbé,  fut  élu  et  sacré  ar- 
chevêque de  Tarragooe  (962).  Mais  celui  de 
Narbonne  s'y  oppo<a  avec  les  évôques  d'Es- 
pagnp,  qui  le  reconnaissaient  pour  métro- 
politain. Césaire  en  appela  donc  au  Pape. 
Jean  IX,  la  môme  année,  avail  écrit  a  Sfy- 
bien,  évêque  de  Néocésarée  pour  le  louer 
de  la  fermeté  avec  laquelle  il  avait  toujours 
résisté  h  Pbotius,  el  pour  l'exhorter  h  tra- 
vailler h  la  réunion  des  schism  itique*. 

Le  Pape  Jean  IX  mourut  le  26  mars  on 
au  commencement  d'août  de  Pan  900.  Il  fut 
en'erré  au  Vatican,  et  il  eut  pour  succes- 
seur Benoît  IV.  On  voit  que  son  règne,  pour 
avoir  été  très-court,  no  manque  pas  d'inté- 
rêt; que  Jean  était  consulté  par  le*  évôques 
de  la  Chrétienté  et  par  les  prince*.  O  i  a  re- 
marqué également  que  l'Eglise  romaine  pos- 
sédait des  fiefs  importants  en  Allemagne. 

JEAN  X,  Pape.— Lorsque  ce  Pontife  rnonia 
sur  le  Saint-Siège,  Rome  et  l'Italie  étaient 
dans  une  situation  des  plus  fA 'lieuses,  pres- 
sées, d'un  côté,  par  les  Sarrasin»;  de  l'autre, 
par  les  révoltes  des  princes  et  des  villes. 

I.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que 
Jean  X  fut  élu,  le  30  avril  91V.  Il  était  ar- 
chevêque de  Ravenne  depuis  neuf  ans,  ce 
qui  n'empêche  pas  Luilprand  de  prétendre 
qu'il  fut  transféré  an  Siège  pontifical  un  an 
a  peine  après  son  élection  au  siège  de 
Ravenne.  {Voy.  l'article  Landox,  Pape.) 

Cette  erreur  mérite  d'autant  plus  d  être 
relevée,  qu'elle  tient  à  tout  un  système 
d'accusations  formulées  contre  les  mœurs 
de  Jean  X.  Luilprand  avoue  lui-même  qu'il 
a  puisé  les  faits  articulés  contre  le  Pontife 
dans  une  Vie  onecdotique  et  populaire  de- 
Théodora,  mère  de  Marozie.  Or,  la  détesta- 
ble réputation  de  ces  femmes  intrigantes  et 
passionnées,  indique  assez  qu'il  no  peut 
être  question  «pie  d'un  pamphlet,  et  jamais 

(9C2)  FI.  ury,  liv.  liv. 
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pamphlet  n'a  élé  considéré  par  les  Nommas     en  fini  s, 


sensés  c<«mrne  ur.c  pièro  historique.  Tel  est 
pourtant  le  monument  qui  a  servi  de  base  à 
tons  les  reproches  adressés  par  certains 
historiens  a  Jean  X. 

En  prés»«nco  do  ces  accusations,  nous 
mettrons  ce  mol  de  Flodoard  parlant  de  ce 
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et  que  le  pontifical  n'aviit  pas  |e 
courage  do  résister.  «Ce  Tut,  dit  un  gravo 
auteur  (965).  le  premier  montlre  que  l'on 
vit  dans  l'Eglise  de  Dieu  ;  un  événement 
inouï,  et  dont  aucun  être  dnns  le  mnndo 
n'nurail  encore  conçu  l'idée  (968).  > 
III.  En  916,  l'archevêque  de  Reims,  Her* 


Pnnlifc  :  «  Il  a  mérité,  par  la  sagesse  et  les    vée,  consulta  le  Pare  Jean  X  sur  laconduiio 


vertus  de  sn  vie,  un  trône  dans  le  ciel.  » 
Entre  ces  deux  affirmations  contradictoires 
et  contemporaines  toutes  deux,  on  est  assu- 
rément libre  de  choisir;  mais  ce  qu'il  va 
de  certain,  c'est  que,  quel  qu'ait  été  l'homme 
privé,  dont  le  nom  a  le  malheur  de  servir 
de  texte  aux  calomnies  mensongères  des 
écrivains  hostiles  à  la  Papauté  (963),  ce 
Pontife  fut  réellement  irréprochable,  et  l'E- 
glise n'a  pas  à  rougir  du  règne  «le  Jean  X  : 
«  Ce  doit  être,  aux  yeux  cl  un  observateur 
impartial,  dit  un  historien  (964-),  une  forte 
présomption  en  faveur  de  l'innocence  de 
ce  Pape.  Les  mœurs  dépravées  se  rencon- 
trent pru  avec  les  grands  caractères.  » 

11.  A  vrai  dire,  le  pontificat  de  Jean  fut 
presque  occupé  par  la  politique,  pour  la- 
quelle, paraît-il,  il  eut  une  grande  pénétra- 
tion. Le  2%  mars  916,  il  couronna  empereur 
Rérenger,  roi  d'Italie.  A  cette  occasion, 
l'empereur  confirma  les  donations  faites  par 
Pépin,  Charlemagne  et  les  outres  empereurs. 
La  même  année,  avec  le  secours  de  Béren- 
ger,  de  Constantin  Porphyrogéaète  et  au- 
tres, il  défit  entièrement  les  Sarrasins,  nui, 
depuis  quarante  ans,  s'étaient  retranchés 
dans  la  terre  de  Garigliano,  province  de  La- 
bour; et  l'un  des  signes  de  ces  temps  de  ru- 
desse, c'est  que  le  Pape  parut  dans  celte 
guerre  pour  encourager  les  catholiques.  Il 
expédia  un  légal  à  Compostelle,  chargé 
d'aller,  ou  nom  du  Pape  lui-même,  vénérer 
le  corps  de  saint  Jacques. 

Jean  confirma  dans  le  litre  d'archevêque 
de  Reims,  Hugues,  fils  du  comte  d'Aqui- 
taine, qui,  selon  Flodoard,  n'élail  pas  âgé  de 
cinq  ans.  C'est  là  une  des  iniquités  de  ce 
x"  siècle,  qui  en  vil  tant,  et  les  choses  étaient 
telles  que  les  rois,  les  peuples  eux-mêmes 
sollicitaient  do  semblables  faveurs  pour  des 

(9G3)  Il  faut  dire  aussi  «pie  des  écrivons  caiho- 
liques  n'ont  pas  ménagé  la  mémoire  t!e  Jean  X,  et 
que  d'autres,  tout  eu  admettant  que  ce  Pontife 
s'est  repenti,  ne  l'ont  point  disculpé  entièrement. 
Voy.  Feiler,  Dict.  hi$t.,  et  Artaud,  llnloire  det 
Pupti,  loin.  Il,  p.  71. 

(964)  M.  fable  E.  Darras,  Hiti.de  CEgt.,  loin.  II, 
p  539. 

(9ti5)  Le  cardinal  Baronius,  in  Ann. 

(9<j6)  Il  est  juste  de  remarquer,  qu'en  ce  qui 
concerne  le  Pape  Jean  X  en  particulier,  s'il  agit 
de  la  sorte,  c'est  qu'il  eut  des  motifs  plausibles  ; 
et  l'on  va  voir,  en  effet,  que  sa  conduite  est  facile  à 
expliquer,  sinon  à  justifier.  «  Comme  nous  lui 
avons  reconnu  jusqu'à  présent,  dit  un  historien, 
un  génie  supérieur,  nous  pouvons  lui  supposer  des 
motifs  qui  n'étaient  pas  méprisables.  Par  exemple, 
comme  le  comte  Hériberl  tenait  en  prison  le  roi 
Charles,  supposons  que  le  Pape  ne  lut  accordât  sa 
demande  insolite,  qu'à  la  condition  de  rendre  la 
liberté  au  roi  et  même  de  le  rétablir  sur  le  trône  ; 
dans  celle  supposition,  la  conduite  du  Pape  Jean  X 
nous  paratli  ait-elle  encore  aussi  étrange  ?  Or,  la 


a  tenir  vis-à-vis  des  Normands,  récemment 
baptisés,  qui  lombaienl  ensuite  dans  l'ido- 
lâtrie, ou  dans  ces  atrocités  barbares  et 
sacrilèges,  qui  leur  avaient  été  si  longtemps 
familières.  La  réponse  de  Jean  X  est  bien 
plus  en  harmonie  avec  la  sainteté  du  Siège 
apostolique,  qu'avec  la  dépravation  préten- 
due de  l'organe  qui  en  proférait  les  oracles: 
«  Si  c'étaient  d'anciens  fidèles,  dit-il,  on 
les  jugerait  suivant  la  rigueur  des  saints 
canons;  mais  comme  ils  sont  à  peine  soumis 
au  joug  de  la  foi,  il  ne  convient  pas  de  trop 
presser  l'exécution  des  règles,  de  peur  qu'un 
fardeau  auquel  ils  ne  sont  point  accoutumés 
ne  leur  paraisse,  dès  l'abord,  insupportable. 
Quant  aux  pénitences  canoniques  a  infliger, 
vous  êtes  mieux  placé  que  nous  pour  juger 
de  leur  opportunité.  Agissez  donc  avec  la 
maturité  et  la  sagesse  dont  vous  êtes  capa- 
ble; et,  n'ayant  d'autre  but  que  le  salut 
des  âmes,  par  voire  règle  apostolique  pour 
les  Normands,  vous  participerez  5  la  couronno 
immortelle  du  grand  saint  Rend,  apôtre  des 
Francs.  » 

L'année  suivante,  en  917,  Conrad  de  Fran- 
conie  fil  confirmer  son  pouvoir  par  le  coticilo 
national  d'Aliheim ,  présidé  par  les  légats  du 
Pape  Jean.  Il  se  montra  digne  de  la  faveur 
qui  lui  avait  été  accordée,  et  pendant  les 
sept  onnées  qu'il  vécul  encore,  il  procura 
de  lout  son  pouvoir  le  bien  de  l'Eglise.  Mais 
si,  en  ces  temps,  la  Papauté  parvenait  à  mu- 
seler un  peu  les  Barbares  et  leurs  chefs,  et 
h  les  plier,  pour  qu'ils  ne  fissent  pas  plus  de 
mal  à  la  sainte  Eglise,  d'autres  difficultés 
se  rencontraient  incessamment. 

Les  ambitions  toujours  plus  surexcitées, 
au  milieu  des  troubles  et  des  révolutions 
perpétuelles,  multipliaient  les  brigues  elles 
scandales  pour  les  élections  épiscopales. 

supposition  que  nous  venons  de  faire  n'est  qn« 
l'histoire  même.  Le  même  historien,  qui  n°"*  *P* 
prend  l'élection  du  jeune  Hugues,  nous  .inprrinl 
aussi  que  le  Pape  Jean  X  obligea  son  père  lleriberi, 
sou*  peine  d'eicommunicalion,  de  travailler  «je 
toutes  ses  fortes  à  rétablir  le  roi  Charles  sur  le 
n Ane;  il  nous  apprend  même  que  ce  ne  fut  P" 
sans  sucrés,  et,  qu'en  928,  le  comie  Héribert  vint 
à  Iteims  avec  le  roi  Charles,  et,  de  là,  envoya  «Je* 
députés  au  Pape  Jean  avec  des  lettres,  °ù  >'  lu' 
marquait  qu'il  travaillait  de  toutes  ses  forces  au 
rétablissement  du  roi  Charles,  selon  qu'il  »  " 
avait  commandé  sous  menace  d'excommunication- 
Voilà  ce  que  Flodoard,  témoin  oculaire,  rappo»' 
en  propres  termes,  et  dans  sa  chronique,  et  *WJ 
sou  histoire.  Plus  d'un  historien  moderne,  au  «■ 
de  s'évertuer  à  blâmer  le  Pape,  eu  ne  faisant  row- 
nalire  à  ses  lecteurs  que  la  moitié  de  sa.con1ti"'ln. 
aurait  mieux  mériié  «feux  en  la  leur  faisant  cm 
n  il  re  tout  entière.  »  (Flodoard,  J/ii».,  li»-  •*•?*. ' 
20,  21  ;  in  Chron.  ami.  925,  928,  apud  rto«rua 
«.lier,  loui.  XIII,  p.  4) 
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Aussi  Jean  X  eul-il  a  régler  une  foule  de 
différends  de  ce  genre ,  à  Cologne,  à  Nar- 
benne  et  a  Reims;  et  ce  qui  offre  une  heu- 
reuse compensai  ion,  c'est  que  les  décisions 
du  Pontife  étaient  partout  accueillies  avec 
respect  et  soumission  :  sous  ce  rapport, 
aucun  pontifical  ne  vit  davantage  de  ces 
recours  au  Siège  apostolique,  qui  prouvent 
la  confiance,  l'estime  et  la  filiale  vénéra- 
tion. 

De  foules  parts,  en  effet,  rie  la  capitale  de 
l'empire  grec,  cou  me  du  fond  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France,  on  recourait  au  Pape 
Jean  X  pour  rétablir  l'ordre  et  l'union  dans 
les  Eglises.  «On  lui  demandait  de  vouloir 
bien,  par  son  autorité  apostolique,  mémiger 
la  paix  entre  les  rois  et  les  rois,  eniro  les 
peuples  et  les  peuples  :  amis  et  ennemis 
reconnaissaient  en  lui  lu  liès-sainl  l'ère 
assis  sur  le  trône  du  Prince  des  apôtres;  et 
un  patriarche  de  Constaniinople  rappelle  au 
roi  des  Bulgares  que  mépriser  les  avertisse- 
ments du  Ponlife  romain,  c'est  s'exposer  à 
être  frappé  de  mort  comme  Ananie  et  Sa- 
phire,  ou  d'aveuglement  comme  Elymas; 
paroles  prophétiques  qui  s'accomplissent 
depuis  des  siècles  dans  les  Grecs,  frappés 
d'aveuglement  el  de  mort.  Voilà  ce  que 
l'univers  voyait  dans  le  Pap«>  Jean  X;  el  le 
Pape  Jean  X  répondait  dignement  à  ce  res- 
pect de  l'univers  (967).  * 

IV.  Cependant  une  révolution  nouvelle 
en  Orient,  y  changeait  encore  une  fois 
la  situation  religieuse  :  Romain  Lécapène 
chassa  l'impérotrice  Zoé,  régente,  sous  le 
nom  de  son  (ils  Constantin  Porphyrogénètc, 
et  s'empara  du  pouvoir.  Il  fut  couronné  en 
920.  La  môme  année,  il  voulut  faire  cesser 
le  schisme  qui  divisait  l'Eglise  deConslanli- 
DOple,  depuis  la  question  des  quatrièmes 
noces,  agitée  sous  l'empereur  Léon  le  Phi- 
losophe. Le  patriarche  Nicolas  le  Mystique 
fut  rappelé,  el  le  Pape  Jean  X  fut  informé 
de  ces  divers  événements,  pour  qu'il  les 
confirmât  en  vertu  de  l'autorité  apostolique. 
«  Vous  savez,  disait  le  patriarcho  dans  sa 
lettre  au  Pape,  vous  savez  les  afflictions  que 
nous  avons  souffertes  depuis  près  de  quinze 
ans.  Mais  lorsque  nous  l'espérions  le  moins, 
Jésus-Christ  a  apaisé  la  tempête  ,  et  nous 
sommes  tous  heureusement  réunis.  » 

Au  moment  où  ces  lettres  arrivaient  h 
Home,  un  revirement  politique  plongeait 
l'Eglise  dans  le  deuil.  En  920,  les  Italiens 
chassèrent  Rodolfe,  roi  de  Bourgogne,  et 
appelèrent  Hugues,  comte  d'Ailes,  fils  du 
comte  Thibaut  el  de  Berlue,  fille  de  Loihaire 

(967)  Rohrbacher,  lom.  XII,  p.  547. 
(Î»fi8)  FIinL,  loc.  cit. 

(969)  Luitprand  élail  évèque  de  Crémone.  Nous 
avons  eu  souvent  l'occasion  de  taire  remarquer 
le  peu  de  créance  qu'on  doit  ajouter  à  ce  qu'il 
rapporte  de*  Papes  conlernporjius.  Créature  des 
empereurs  d'Occident,  il  faisait  souvent  pcnclier 
la  balamccn  leur  faveur  au  détriment  des  Souve- 
rains Pontifes,  >es  Pères,  non -seulement  comme 
<  leéii.  n,  mais  dans  la  hiérarchie!  —  Voy.  j,ou 
article. 


el  de  Valdiade.  Hugues  vint  par  mer  m 
Italie,  et  arriva  h  Pise,  où  se  trouvèrent  tes 
députés  du  Pape  Jean  et  de  la  plupart  dus 
seigneurs  qui  l'invitèrent  a  accepter  le  gou- 
vernement du  pays.  Le  Pape  alla  lui-même 
le  trouver  à  Mnnloue;  il  en  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs,  eut  avec  lui  de 
fréquents  et  de  longs  entretiens,  et  conclut 
enfin  avec  lui  une  alliance  secrète.  Vraisem- 
blablement il  promit  au  roi  Hugues  la  cou- 
ronne impériale,  à  condition  que,  de  son 
côlé,  il  viendrait  avec  une  armée  à  Rome 
et  mettrait  fin  à  la  domination  de  Marnzio 
et  de  Gui,  duc  de  Toscane,  son  époux.  Mais 
celle  visile  du  Pape  au  roi  d'iialie  réveilla 
les  soupçons  du  couple  ambitieux.  Un  Pape 
du  caractère  de  Jean  X  leur  parut  à  crain- 
dre; ils  résolurent  do  s'en  défaire,  ainsi  quo 
de  Pierre  son  frère,  en  qui  il  avait  toute 
confiance. 

Un  jour  donc  que  le  Pape  Jean  était  avec 
lui  el  quelques  autres  personnes  dans  le 
palais  de  Lalran,  des  soldats  de  Gui  et  de 
Manizie  entrèrent,  et  tuèrent  Pierre  aux 
yeux  du  Pape  :  ils  le  prirent  lui-même  cl  le 
mirent  en  prison.  Peu  de  jours  après,  le 
bruit  se  répandit  que  le  Pape  Jean  X  était 
mort.  La  persuasion  générale  fui  qu'on  l'avait 
fait  mourir;  les  uns  disaient  qu'on  l'avait 
étranglé,  d'autres,  qu'on  l'avait  étouffé  en 
lui  mettant  un  oreiller  sur  la  bouche.  Gui 
de  Toscane,  son  assassin,  mourut  peu  après. 
L'historien  FloJoard  termi  te  ainsi  l'éloge 
de  Jean  X  :  «  Tandis  qu'il  se  rend  illustre 
par  la  paix,  il  esl  circonvenu  par  une  per- 
fide patricienne,  jeté  en  prison,  resserré 
en  un  sombre  cachot.  Mais  son  esprit  ne 
saurait  être  retenu  dans  ces  antres  cruels, 
il  s'élance  nu-dessus  des  riens  et  mo  >te  sur 
le  trône  qui  lui  est  destiné  (968).  »  Ceci  se 
passait  en  928,  el  le  successeur  de  Jean  X 
fut  Léon  VI. 

JEAN  XI,  Pape,  Romain,  de  la  famille 
Couli,  fils  d'Albéi  ic,  consul  de  Rome,  fut  élu 
vors  le  15 ou  20  mars  931,  à  l'âge  de  vingt  ans 
suivant  les  uns,  et  de  vingt-cinq  suivant  les 
autres. 

I,  Un  historien  mal  intentionné  el  prévenu 
contre  lui,  Luitprand  (9G9),  avance  sur  des 
bruits  populaires,  qu'il  élail  fils  du  Pape 
Sergius  III  el  de  Marozie,  la  même  qui  fit 
périr  Jean  X.  Fleury  a  répété,  sans  contrôle, 
celte  assertion  (970),  et  d'autres  ont  fait  do 
môme  (971).  Mais  Muratori  et  Keiz  ont  fuit 
justice  des  anecdotes  scandaleuses  de  Luit- 
prand, et  ils  montrent,  en  ce  qui  concerne 
spécialement  Jean  XI,  que  ce  sont  des  cou- 
les qui,  bien  examinés,  se  détruisent  eux- 

(970)  Hitl.  eeetéi.,  liv.  tv,  n.  5. 

(971)  Nous  voulousdire  la  masse  des  biographes 
qui  s'en  vont  se  répétai»!  les  uns  les  autres.  L'abbé 
Lailvocaten  ceci  ne  répète  pas  Fleury,  il  est  vrai  ; 
mais  il  laisse  percer  son  doute,  puisqu'il  allègue  le 
témoignage  de  Luitprand,  sans  déclarer  qu'il  y 
ajoute  créance.  L'auteur  «le  la  Line  chronologique 
det  Papei  n'est  point  de  l'avis  de  Fleury,  ni  Feller 
non  plus,  cl  ce  dernier ,  en  celle  circonstance,  est 
un  juge  irrécusable,  car  il  am  ple  assez  tacitement 
eu  qui  csl  défavorable  it  la  Papauté. 
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mêmes  (97*2).  Tous  les  historiens  les  plus 
prive*'  disant  que  Jean  XI  eut  pour  pèro 
Albério.  et  pour  mère  celte  même  Marnzie, 
femme  indigne,  il  est  vrai,  et  que  l'hisloiro 
doit  justetm  ni  flétrir (973). 

L'extrême  jeunesse  de  Jean  XI  fut  pour 
lui  une  source  de  déboit  es.  Le  vice  de  son 
éducation  fui  cau«e  qu'il  n'eut  aucune  au- 
torite ni  aucun  éclat,  étant  sous  la  tutelle 
et  l'influence  «le  sa  mère,  et  l'oppression 
do  son  frère  utérin,  qui  devint  son  per 


Toutefois ,  on  peut  admettre,  avec  Fleu- 
ry  (977),  qu'il  ne  porta  le  nom  de  Pape  qu'en- 
viron deux  ans.  et  qu'il  ne  fut  plus  regardé 
comme  tel  depuis  son  empri«onnemout.  11 
eut  pour  successeur  Léon  VII  qui  fut  sacré 
avant  le  9  janvier  de  la  môme  année. 

III.  Malgré  la  courte  durée  «lu  pontificat 
de  Jean  XI,  plusieurs  conciles  se  tinrent  dans 
les  différentes  contrées  du  monde  chrétien. 
Mais  il  n'y  prit  qu'une  seule  fois  une  part 
directe.  La  raison  en  est  que,  pendant  sa 


sér'uteur.  Mais,  déclaro  un  auteur  (97'*)  :    captivité,  il  était,  pour  afn«si  dire,  étranger 


«  Quant  h  la  vie  et  au  caractère  de  J.mii  XI, 
aucun  ancien  n'eu  dit  de  nnl.  Un  de  ses 
contemporains,  Rnthicr,  évèqtic  de  Vérone, 
l'appelle  Pontife  d'un  g(ori**ui  caractère. 
Floilnar  I  ajoute  qu'il  fut  san-  autorité  et 
sans  éclat,  uniquement  occupé  du  sacré 
ministère,  parce  que  le  palrice,  «on  frère, 
lui  enleva  le  gouvernement  do  U  une.  Ce 
pa'rice,  frère  de  Jean,  se  nommait  Albéric, 
comme  leur  père.  » 

Fleury,  lui-même,  rend  ce  témoignage  à 
Jean  XI,  qu'il  «'appliquait  aux  cérémonies 
de  h  religion  (975).  Quant  au  gouvernement 
des  affaires  de  l'Eglise,  nous  venons  de  lo 
dire,  il  était  entre  les  mains  d'Albéric,  qui 
les  administrait  selon  son  caprice.  Le  jeu  no 
Pape  et  sa  mère,  h  qui  il  devait  son  élé- 
vation, furent  jetés  eu  prison  par  celui  qui 
leur  devait  amour  et  respect.  La  captivité 
de  Jean  dura  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
depuis  l'année  qui  suivit  sa  consécration, 
jusqu'au  commencement  de  janvier  936. 

II.  Avant  son  incarcération,  Jean  s'était 
montré  favorable  a  lélévalion  de  Rathier 
sur  le  siège  épiscopal  de  Vérone.  Le  roi  en 
fut  irrité  et  ne  pardonna  jamais  h  l'évêquo 
sa  nomination,  et  au  Papô  sa  fermeté  dans 
cette  circonstance. 

Jean  avait  envoyé  le  palliuin  à  Hilduin, 
archevêque  de  Milan,  il  l'envoya  aussi  à 
Artaud,  nouvel  archevêque  de  Reims.  On 
prétend  que  le  Pape,  du  fond  du  château 
Saint-Ange,  accorda  la  même  marque  dis- 
tinctive  a  Théophylacle,  patriarche  de  Con- 
slanlinople,  pour  en  jouir  h  perpétuité  lui 
et  ses  successeurs.  Fleury  no  le  donne  que 
sous  forme  dubitative,  et  encore  a-t-il  soin 
de  remarquer  que  lo  Pontife  avait  cédé  à 


au  gouvernement  du  l'Eglise.  Le  2  septem- 
bre 931,  à  la  sollicitation  de  l'empereur  Ro- 
main Lécat'ène,  il  y  eut  à  Constanlinopleun 
concile  où  l'en  engagea  le  patriarche  Trv- 
ph  >n  à  mettre  son  nom  au  bas  d'une  feuille 
branche  qu'on  remplit  ensuite  de  la  formule 
d-  son  abdication.  Ce  Tryphon  était  un 
moine,  qui,  malgré  sa  réputation  do  sain- 
teté, consentit,  ci  dépit  des  canons,  à  n'être 
évoque  que  provi-oironient,  jusqu'au  jour  où 
le  fils  do  l'empereur  serait  en  âge  de  rece- 
voir l'investiture.  Tryphon  s'était  donc  ren- 
du coupable  de  l'abus  que  les  cauonis'es 
appellent  confidence  :  on  prétend  mè  ne  qu'il 
fut  le  premier  qui  en  donna  ostensiblement 
l'exemple  ;  aussi  porla-l-il  la  peine  de  sa 
I.Vhu  complaisance,  puisque  dans  le  conci- 
liabule dont  nous  nous  occupons  mainte- 
nant, sa  démission  fut  extorquée  par  un 
stratagème  que  nous  n'avons  pas  h  justifier, 
attendu  que  le  Théophylacle,  nommé  pa- 
triarche a  16  ans  et  sacré  h  dix-huit  ans, 
n'avait  pas  l'âge  exigé  par  la  discipline  ecclé- 
siastique. Ce  prince  ordonné  le  2  février  933 
eut  pour  lui  le  consentement  du  Tape  qui 
avait  môme  envoyé  des  légats  avec  une 
lettre  synodale  pour  autoriser  son  ordina- 
tion. Répétons  ici  que  le  Pape  était  sous 
les  verroux  quand  on  lui  extorqua  cette  no- 
mination. 

Fleury  ne  nous  parle  pis  du  concile  de 
Ralisbonne  auquel  prirent  part  cinq  évêqiies 
et  un  archevêque  (14  janvier  932).  On  y 
traita  de  la  conduite  que  le  peuple  avait  à 
tenir  relativement  aux  abus  régnants.  Les 
prélats  se  promirent  une  réciprocité  de  se- 
cours spirituels  après  leur  mort  (978).  Le 
1"  juin  de  la  môme  année,  les  évôques  aile- 
la  violence  d'Albéric,  et  que  Luitprand  mands  firent  à  Erfurt  ou  Erfort  cinq  canons 
est  le  seul  garant  de  celte  grave  asser-  qui  tous  concernaient  la  discipline  ecclé- 
tion  (976).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  siastique.  Lo  roi  Henri  assista  a  ce  concile 
pas  que  jusqu'alors  les  patriarches  et  les  où  se  trouvaient  trois  archevêaues  et  dix 
autres  évôques  d'Orient  eussent  reçu  du  évôques. 

Pape  les  honneurs  du  pallium.  Mansi  et  Hartzheim  nous  apprennent  qu'à 

Fleury  suppose  que  Jean  XI  a  pu  mourir  Dingeltlnd  (an,932), au  diocèse  de  Ralisbonne, 
dès  l'an  933  et  que  par  conséquent  le  Saint-  les  l'ères  du  concile  traitèrent  de  la  réfor- 
Siége  aurait  vaqué  pendant  trois  ans.  Nous  mation du  clergé  dont  les  mœurs  n'étaient  p8S 
aimons  mieux  croire  avec  l'auteur  de  Y  Art  aussi  pures  que  l'exige  la  sainteté  de  leur 
de  vérifier  let  dafwetavec  la  plupart  des  vocation.  A  Fîmes,  diocèse  de  Reims,  dans 
autres  écrivains  qu'il  faut  placer  l'époque  de  l'église  do  Sainte-Macre,  on  formula  des  dé- 
la  mort  de  ce  Pape  au  mois  de  janvier  936.    crels  contre  les  usurpateurs  des  biens  ecclé- 


(972)  Muralori,  Annali  dltatia,  931;  Kcrz, 
continuât,  de  StolberR,  totn.XVItl. 

(973)  Le  chevalier  Artaud  parait  douter  qa'etltj 
fui  mère  de  Jean,  il  dit,  en  parlant  d'elle,  ta  mère 
apposée  de  Jean  Xl.'Uisi.  de*  Sou».  l'ont.,  loi».  Il, 
p.  ,5.) 


(97i)  L'abbé  Rohrbaclier,  tom.  XIII.  p.  9. 
(97.»;)  Uitl.  entés.,  hv.  lv,  n.  7. 
(!I7C)  Ibid.,  n.  14. 


(977)  Ibid. 

(S- 


(978,  Voy.  notre  Manuel  de  f  hisloin  des  couciU$, 
loin.  I,  p.  5!>0  et  suiv. 
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siastiqtics.   On  les  avertit  de  renoncer  à    de  sainl  Pierre,  il 


leurs  injustes  veiations. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise,  môme  au  x'  siè- 
cle, a  toujours  en  horreur  du  désordre  de 
quelque  part  qu'il  vint,  et  l'on  ne  voit  au- 
cun teints  où  elle  n'ait  prolesté  contre  tous 
les  abus  de  tout  genre,  commis  soit  par  les 
simples  agneaux,  soit  par  les  pasteurs  eux- 
mêmes. 

JKAN  XII,  Pape,  succéda  à  Agapil  II. 
Il  était  de  la  famille  Comi,  petit-neveu  de  Sor- 
gius  111  et  de  Jean  XI.  I!  s'appelait  Octavien, 
et  fut  lu  premier  Pontife  qui  changea  de 
nom. 

I.  Il  fut  élu,  ou  plutô',  a  l'insinuation  de 
quelques  romains  ,  il  se  lit  lui-même  Pon- 
tife vers  l'an  956,  le  20  août.  Il  avait  alors 
seize  ou  dix-huit  an.«,  et  était,  à  ce  qu'il  ;i- 
raït,  engagé  dans  lac'éricniuru.  Par  suite  dos 
malheurs  du  temps,  dit  Btronius,  on  estima 
meilleur  de  tolérer  cette  iuvasion  que  du 
déchirer  l'Eglise,  par  un  schisme  qui  eût 
été  pire  ;  et  pour  cela  l'Eglise  l'accepta  et 
le  souffrit  comme  Pontife,  considérant  qu'il 
y  aurait  un  moindre  tuai  de  tolérer  un  chef 
même  monstrueux  ,  que  tl'infamcr  un  corps 
seul  avec  deux  têtes  (979).  Kevêlu  à  la  fois 
du  pouvoir  spirituel  et  du  gouvi-rnem<>nt 

1 1  e  alors  si  agitée  par  les  partis,  Jean  XII 
mériterait  bien  plus  le  titre  d'administrateur 
<  t  de  guerrier,  que  celui  de  Pontife  et  de 
ministre  du  Dieu  de  paix.  La  suilccependant 
nous  montre  qu'il  ne  fut  pas  étranger  au 
mouvement  religieux  et  môme  qu'il  lui 
donna  une  forte  impulsion. 

L'année  qui  suivit  son  élection,  957,  il 
assembla  une  armée  composée  du  ses  propres 
troupes  et  des  compagnies  auxiliaires  du 
duché  deSpolèln  ;  il  déclara  la  guerre  à  Pan- 
dolfe  prince  deCnpoue,  sou  ennemi.  Le  Pape 
eut  le  dessous.  Il  demanda  la  paix  qui  lui 
fut  accordée,  et  les  deux  princes  firent  un 
traité  d'alliance.  L'an  936,  il  eut  affaire  avec 
Bérenger,  roi  d'Italie,  dont  la  tyrannie  pesait 
sur  In  péninsule  II  envoya  en  Allemagne 
deux  légats  prier  le  roi  Othon  de  venir  le 
délivrer  de  son  oppresseur.  Plusieurs  évê- 
ques  d'Italie  accusaient  Béronger  de  donner 
dcsévêcbés,  en  dépit  des  saints  canons.  Les 
laïques  mômes  l'accusaient  des  vexations  les 
plus  odieuses.  Le  roi  do  Germanie  se  rendit 
a  l'invitation  du  Pape,  lui  promit  de  le  ven- 
ger et  de  lui  rendre  tous  les  Etuis  qui  au- 
raient été  détachés  du  domaine  de  saint 
Pierre. 

Le  tyran  futdéposé  ainsi  que  son  fils  Adal- 
berl  au  mois  d'octobre  961.  Othon  fut  cou- 
ronné empereur  des  mains  du  Pape  Jean  XII, 
qui,  en  lui  conférant  l'onction  sacrée,  jura 
sur  le  corps  de  saint  Pierre,  avec  tous  les 
citoyens  elles  grands,  de  ne  jamais  renoncer 
a  son  obéissance,  et  de  ne  donuer  aucun 
secours  ni  a  Bérenger,  ni  à  Adalbert.  L'em- 
pereur tint  sa  promesse;  l'avenir  nous  mon- 
trera qu'il  n'en  fut  pas  de  même  du  jeune  et 
inconstant  Pontife. 

Puisque  nous  avons  nommé  le  patrimoine 
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propos  de  dire  au  nto'ns  sommairement 
en  quoi  il  consistait  a  la  date  de  962.  Les 
donations  de  Pépin  et  île  Chai  lemagne  com- 
prenaient la  ville  de  Rome,  son  duché  et  ses 
dépendances.  Plusieurs  villes  de  Toscane  , 
l'exnrcat  de  Ravenne,  la  Pentapole,  plu- 
sieurs places  de  Lombnrdie,  plusieurs  en 
Campauie,  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bé- 
iiévent,  l'Ile  deCbrsc  et  un*'  partie  de  la  Sicile  ; 
si  nous  y  ajoutons  Rieli,  Amiterne  et  cinq 
autres  villes  de  Loinbardie  que  l'empereur 
joignit  aux  antiques  possessions  des  Papes  , 
nous  verrons  qu'il  n'y  avait  pas  de  diffé- 
rence extrême  entre  le  patrimoine  du  x' siè- 
cle et  celui  du  xix'  même  avant  les  tristes 
événements  qui  viennent  de  s'accomplir. 
Des  clauses  renfermées  dans  l'acte  de  do- 
nation, il  résulte  doux  choses  :  l'quo  la  Si- 
cile était  alors  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
puisque  l'empereur  disait  :  •  si  Dieu  la  met 
entre  nos  mains;  »  2'que  les  Papes  étaient 
vassaux  de  l'empereur,  puisque  le  contrat  se 
terminait  par  ces  paroles:  «  sauf  en  tout 
notre  puissance  et  celle  de  notre  fils  et  de 
nos  descendants.  > 

Ceci  se  passait  dans  la  ville  de  Rome  où 
l'empereur  avait  été  r<  çu  avec  un  grand  ap- 
pareil, aux  acclamations  du  clergé  et  du 
peuple.  Après  le  sacre  d'Othon,  on  fit  un  rè- 
glement pour  l'élection  des  Souverains 
Pontifes  ;  en  voici  les  principales  clauses: 
T  Tout  le  clergé  et  la  noblesse  s'obligeaient 
par  serment  à  procéder  d'après  les  saints 
canons;  2*  le  Pape  élu  ne  devait  point  être 
sacré,  avant  d'avoir  promis  publiquement, 
en  présence  des  délégués  de  l'empereur,  de 
conserver  les  droits  de  tous;  3*  il  y  avait 
peine  de  bannissement  (outre  celui  qui 
troublerait  la  liberté  de  l'élection  ;  l'em- 
pereur aurait  toujours  auprès  du  Pape  des 
commissaires  chargés  de  lui  faire  tous  les 
ans  un  rapport  sur  la  manière  dont  les  ducs 
et  le» juges  rendaient  la  justice. 

Ce  lèglement  fut  souscrit  par  dix  évê- 
ques  dont  sept  appartenaient  à  la  Germanie 
cl  trois  à  la  Lombardic,  de  plus  par  cinq 
comtes  et  quelques  autres  seigneurs.  L'ori- 
ginal de  cet  acte  qui  consacrait  la  souve- 
raineté et  la  juridiction  au  dernier  ressort  de 
l'empereur  sur  Rome,  était  écrit  en  lettres 
d'or  et  gar.lé  dans  les  archives  du  château 
Saint-Auge.  Ainsi  ,  le  Pape,  comme  prince 
temporel  se  reconnaissait  l'inférieur  de 
César,  ut  il  n'avait  pas  même  le  droit  de 
rendre  la  justice  à  ses  sujets,  comme  il 
l'entendrait,  puisque  les  commissaires  impé- 
riaux étaient  chargés  de  remédier  aux  abus 
qu'il  ne  pourrait  pas  réformer  lui-même. 
L'Eglise  était  donc ,  en  définitive,  sous  le 
joug  du  césarismo  allemand,  et  cet  accord, 
nécessité  sans  doute  par  la  dureté  des 
temps,  cet  accord  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire ne  fut  pa3  cependant  sans  fruit  pour  le 
bien  de  la  religion,  parce  que  Dieu  tire  le 
bien  du  mal  (980). 
II.  La  ville  de  Magdebourg,  dotée  d'un  mo- 


l'J79)  Novaes,  tom.  Il,  p.  177. 

(980)  Voir  là-dessus  noire  Ditcoun  préliminaire,  en  tête  du  I"  vol.,  §  31,  col.  exix  cl  suiv. 


Digitized  by  Go 


JEA 


DICTIONNAIRE 


JE\ 


412 


nastèrc  en  937  et  enrichie  en  961  des  reliques  fui  élu  à  la  plnco  de  Hugues.  Ainsi  la  disci- 
de  saiul  Maurice  et  de  celles  de  quelques  plinn,  l'honneur  de  l'Eglise,  el  los  mœurs 
martyrs  do  la  légion  Théhéenne,  n'était  en-  publiques  furenl  noblement  vengés, 
core  qu'un  siège  épiscopal.  L'empereur  de-  III  .  Nous  avons  vu  rie  quelle  manière  le 
manda  el  obtint  son  érection  en  métropole.  Pape  Jean  XII  avail  contrarié  alliance  avec 
la  Bulle  énumère  les  considérations  qui  l'empereur  Oihon.  Il  ne  lui  fut  uns  longtemps 
ont  engagé  le  Souverain  Ponlife  à  cé.lor  aux 
vœux  de  l'empereur.  C'est  d'abord  pour  don- 
ner aux  S -laves  nouvellement  convertis  un 
mélropolitainqui  puisse  les  gouverner  par  ses 
suffragants,  el  userdeson  influence  pour  les 
empêcher  rie  retomber,  faute  de  pasteur,  sous 
la  puissance  du  démon  ;  2*  c'est  ensuile  pour 
exécuter  un  vœu  fait  par  l'empereur  après  sa 
victoire  sur  les  Hongrois.  Un  évôché  était 
donc  établi  dans  le  roouaslèrede  Mersbourg, 
parce  qu'un  seul  pasleur  ne  pouvail  suffire 
pour  administrer  un  troupeau  aussi  nom- 
breux; 3*  c'esl  pour  favoriser  la  propagation 
de  la  foi  dans  ces  coniiées  où  l'Evangile 
n'avait  pas  encore  pénétré.  Le  Pape  ordon- 
nait aux  archevêques  de  Mayence,  de  Trê- 
ves, de  Cologne,  <de  Saltzbourg  el  d«  Ham- 
bourg, d'appuyer  de  toui  leur  pouvoir  ces 
deux  érections  ;  et  il  prévoyait  que,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  l'entière 
conversion  des  Sclaves  donnerait  lieu  à 
l'établissement  de  nouveaux  diocèses,  rioul 
les  prélats  deviendraient  suffragants  de 
Magdebuurg. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  saint 
Dunstan  vint  à  Rome  demander  lo  pallium 
en  qualité  ri'évôque  de  Conlorbéry.  Comme 
nous  avons  parlé  de  cet  éminent  prélat 
\Vojf.  tora.  III,  col.  1741  et  sniv.),  nous 
u'ajoulerons  ici  qu'uno  particularité  oui 
nous  parait  digne  de  remarque.  Le  Pape  lui 
donna  \e  pallium  avec  une  lettre  sur  les  de- 
voirs des  évêques.  Celle  lettre,  il  la  lui 
remit  rie  sa  propre  main,  mais  le  vêtement, 
signe  de  sa  dignité,  il  le  lui  fil  prendre  sur 
l'autel  do  saint  Pierre. 

A  la  même  époque,  l'Eglise  de  Rome  de- 
vint pour  Jean  une  source  do  sollicitudes. 
Hugues,  archevêque  de  Reims,  qui  avait  été 
chassé  de  son  siège  épiscopal,  y  était  re- 
monté par  la  faveur  du  roi  Loihaire.  Mais 
Bruno  archevêque  de  Cologne  avait  conjuré 
la  reine-mère  d'empêcher  lai  consommation 
de  cet  altenlal  sacrilège.  Une  assemblée 
d'évêques  réunie  dans  le  diocèse  de  Meaux, 
limitrophe  di  s  provinces  de  Reims  et  rie 
Sens,  traita  rio  celle  grande  afTaire.  Quel- 
ques prêtais  voulaient  que  Hugues  fût 
remis  en  possession  de  son  siège  ;  d'autres 
soutenaient  qu'un  homme  excommunié  par 
un  grand  nombre  d'évêques  ne  pouvail  être 


.idèlê,  car  il  se  rapprocha  d'Adalbert  else 
tourna  contre  son  suzerain.  Ce  lut  là  l'o- 
rigine de  tous  les  déboires  el  rie  toutes  les 
persécutions  qui  empoisonnèrent  lereslo  rie 
son  existence. 

Les  citoyens  romains  dénoncèrent  Jean  XII 
a  l'empereur  comme  coupable  des  crimes 
les  plus  odieux  dont  ils  demandaient  ven- 
geance. Othon,  entendant  ces  accusations, 
dit,  en  parlant  du  Pape:  «  Il  est  jeune,  il 
pourra  se  corriger  par  les  exemples  et  lus 
avis  des  gens  de  bien.  »  En  effet,  Jean  XII 
promit  devant  le  proloscriniaire  de  l'Eglise 
romaine  elle  premior  des  grands  de  Rome, 
de  s'amender  des  fautes  où  il  était  tombé 
>ar  emportement  de  jeunesse  ;  mais  il  vou- 
ât pallier  sa  révolte  contre  l'empereur  en 
'accusant  d'avoir  lui-même  manqué  le  pre- 
mier à  ses  promesses.il  fut  facile  à  Othon 
rie  se  justifier  des  inculpations  formulées 
contre  lui.  Pour  Jean,  il  persista  dans  sa 
résolution  de  rompre  avec  l'empereur  qui, 
bientôt  vainqueur  de  Montefcttro  où  Arial- 
berl  s'était  réfugié,  fil  son  entrée  triomphale 
rians  la  ville  éternelle.  Les  habitants  lui 
promirent  fidélité  et  lui  jurèrent  de  ne  ja- 
mais élire  ou  de  faire  ordonner  de  Pape  sans 
son  consentement  ou  celui  du  roi  son 
fils. 

C'est  alors  que  Rome  présenta  le  specta- 
cle le  plus  triste  cl  le  plus  désolant.  Un 
;rand  concile  rassemblé  dans  l'église  de 
aint-Pierre,  l'empereur  y  assistant  avec  en- 
viron quarante  évêques  et  treize  cardinaux, 
l'élite  de  toute  la  noolesse  el  toute  la  milice 
de  Rome,  plusieurs  officiers  de  l'Eglise  ro- 
maine, el  le  Souverain  Pontife  accusé  des 
crimes  les  plus  abominables,  cité  à  la  barre 
do  ses  inférieurs  devenus  ses  juges,  sommé 
rie  répondre  aux  accusations  dirigées  contre 
lui,  refusant  de  comparaître  devant  ce  re- 
doutable tribunal ,  condamné  par  défaut 
comme  convaincu  rie  tous  les  attentais  riont 
il  était  accusé  et  iguominieusemenl  dépouil- 
lé de  la  plus  haute,  mais  aussi  de  la  plus 
sainte  dignité  donl  un  mortel  puisso  être 
revêlu  I  •  ) 

Nous  ne  rapporterons  pas  en  détail  tout 
ce  oui  se  passa  dans  ce  conciliabule  que  lo 
cardinal  Turrecreraala  ne  craint  pas  de  met- 


un  glOIIU  IIUUIUIU  H  OIC4UDJ  |'uu'»ii  ouw  toiuiiioi  m  ui  •  wv/i  nu««  f"-  ...v- 

absuus  par  un  moindre  nombre.  Le  Papo  tre  au  rang  des  conciles  légitimes  et  cano- 

ronsullé  déclara   qu'il   fallait    maintenir  niques,  et  oui  n'a  guère  pour  garant  que 

l'excommunication  portée  contre  le  prélat  Luilprand  dont  nous  connaissons  le  carac- 

par  lo  Souverain  Pontife,  le  concile deRome  1ère,  historien  servilement  dévoué  à  l'em- 

el  celui  de  Pavie,  et  qu'il  ne  pouvait  rentrer  pereur,  et  dès  lors  intéressé  h  charger  le 

en  possession  de  son  évôché.  La  sentence  Souverain  Ponlife  au  profil  de  sou  uiaiire 

rie  Jean  fui  exécutée,  et  un  outre  évêque  (981).  Mais  si  nous  n'entrons  pas  rians  le 


(981)  L'abbé  de  Robiauo  remarque  avec  rainon 
que  les  auteurs  de  VArl  de  véitfier  let  dalet  (qui 
tic  sont  pas  suspects  en  celle  matière)  disent  que, 
jualgié  la  présence  de  Luilprand  dans  celle  assaut* 


blé<*,  ton  dévouement  trop  marqué  pour  l'empereur 
fait  craindre  qu'il  n'ait  un  peu  déyuité  ta  vérité. 
(Concil.  %3.)  Luilprand  avait  été  secrétaire  de 
berenger  11,  qui  l'envoya  connue  ambassadeur  à- 
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détail  de  ce  révoltant  conciliabule,  rappor- 
tons-en du  moins  le  dénoûmcnt. 

L'empereur  nyant  fait  à  l'assemblée  une 
allocution  où  l'on  voit  percer  la  véritable 
cause  de  toute  l'affaire,  la  cause  politique 
(982),  termina  en  invitant  le  saint  concile  à 
déclarer  ce  qu'il  en  ordonnait.  Alors,  sui- 
vant le  récit  de  Luitprand,  les  évoques  ro- 
mains, le  reste  du  clergé  et  tout  le  peuple 
diront  :  «  A  un  mal  inouï,  il  faut  un  remède 
inouï.  Si,  par  des  mœurs  corrompues,  il  ne 
nuisait qu  à  lui-même,  on  devrait  le  tolérer; 
niais  combien  son  exemple  eu  a-t-il  perverti 
d'autres?  Nous  prions  donc  votre  Grandeur 
(c'est  ici  Othon  qui  est  le  chef  de  l'Eglise  1) 
que  ce  monstre  soit  chassé  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  et  qu'on  mette  è  sa  place 
un  homme  qui  nous  donne  bon  exemple 
1983).  » 

Là -dessus,  l'empereur  qu'on  invoquait 
répondit  :  a  Ce  que  vous  dites  nous  plaît, 
et  rien  (nous  le  croyons  bien  1)  ne  nous  sera 
plus  agréable  que  de  pouvoir  trouver  un 
sujet  digne  d'être  élevé  sur  ce  Siège  saint  et 
universel.  »  Ils  dirent  tous  d'une  voix  et 
par  trois  fois  :  ■  Nous  choisissons  le  véné- 
rable Léon,  protoscriniaire,  pour  souverain 
pnsieur  et  Pape  universel,  à  la  place  de  l'a- 
postat Jean,  rejeté  pour  ses  mauvaises 
tuteurs.  »  L'empereur  y  ayant  consenti,  ils 
menèrent  Léon  au  palais  de  Lalran,  selon 
la  coutume.  Il  fut  sacré  Souverain  Pontife 
au  mois  de  décembre  963,  dans  l'église  do 
Sa  int-Pierre,  et  ils  lui  jurèrent  fidélité. 

JV.  Ainsi  voilà  lo  premier  empereur  alle- 

Conslantinople  en  948,  el  qui,  à  son  retour  de 
crue  mission,  le  rhassa  de  son  évèclié  de  Cré- 
mone. Le  diplomate  persécuté  se  retira  auprès 
d'Othon,  qui  le  rétablit  sur  son  siège  après  la  dé- 
faite de  Bérenger.  Ad;dbert,  fils  de  celui-ci,  éla  .1 
devenu  l'ami  et  l'allié  de  Jean  XII,  on  conçoit  que, 
outre  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Otliou, 
Luitprand  a  pu  facilement  se  montrer  Contraire  au 
Poniife  qui  protégeait  le  fils  de  son  persécuteur. 
D'un  autre  cité,  il  suffit  de  parcourir  les  horribles 
accusations  dont  il  charge  ce  Pape  ,  pour  voir 
qu'elles  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  bruit» 
populaires  el  absurdes;  el  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
semblable est  ordinairement  impossible  à  prouver. 
Aussi  celle  assemblée  n'eti-elle  pas  seulement  con- 
damnée par  Mur.ilori,  Ba roui us,  Becchclti,  Du- 
tnesnil  ;  elle  est  également  blâmée  par  P.  De  Marca 
et  Noël  Alexandre,  qui  démontrent  qu'elle  ne  fut 
qu'un  conciliabule.  (V.  S*c.  x,  c.  I,  art.  Il,  el 
dissert.  16.)  Quant  à  Fleury,  qui  la  traite  grave- 
ment de  concile,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner  :  il  a 
suivi  pied  à  pied  Luitprand  dans  toute  son  his- 
toire, qui  comprend  l'espace  de  72  ans,  c'est-à- 
dire,  uepuis  891  jusqu'à  celle  année  9C3.  Kt 
cependant  voici  le  jugement  que  Fleury  lui-même 
a  porté  sur  Cet  auteur  :  «  Le  style  de  Luilprand 
témoigne  plus  d'esprit  el  d'érudition  que  de  juge- 
ment. Il  affecte  d'une  manière  puérile  de  montrer 
qu'il  savait  le  grec.  Il  mêle  souvent  des  vers  à  sa 
pio»e.  //  en  partout  extrêmement  passionné,  char- 
geant les  uns  d'injures,  les  autres  de  louanges  et  de 
(laiteries.  Il  I ai i  quelquefois  le  plaisant  et  le 
bouffon,  aux  dépens  même  de  ta  pudeur.  La  relation 
de  sou  ambassade  est  du  même  style  que  l'Histoire.  > 
Ll  cepeuilaiit,  du  Harcbetli,  il  n'y  a  pas  une  injure 
de  Luitprand  et  de  sou  cuiiliu.iateur  encore  plus 
ucdialué  que  lui  (Outre  les  p  jrsomtcs  cedésias- 
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mnnd  qui  se  brouillo  avec  le  Pape  légitime, 
qui  l'expulse  de  Roni3  el  qui  fait  un  anti- 
pape I  Et  cela  n'a  pas  empêché  un  biston^n 
de  célébrer,  à  tout  bout  de  champ,  celle  al- 
liance du  sacerdoce  et  de  l'empire  qui  ame- 
nait de  si  beaux  résultats!  Parlant  de  l'al- 
liance de  Jean  XII  et  d'Olhon  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut  (n.  1),  cet  histo- 
rien s'écrie  dans  sa  satisfaction  :  «  Tels 
étaient  les  rapports  simples  et  naturrls  entre 
le  Pape  et  l'empereur,  entre  l'Rglise  et 
l'empire,  et  lorsqu'en  800  le  Pane  saint 
Léon  III  rétablit  l'empire  d'Occident  dans  la 
personne  de  Charleraagne,  el  lorsqu'en  962 
le  Pape  Jean  XII  transféra  cet  empire  aux 
princes  d'Allemagne  (98V).  » 

En  voyant  ce  que  vient  de  faire  Othon  et 
son  attentat  contre  le  Saint-Siège,  ce  qui  est 
toujours  un  crime  (quHs  que  soient  les  re- 
proches que  peut  mériler  celui  qui  y  est 
assis),  en  voyant  ces  troubles,  disons-nous, 
l'auteur  de  ces  lignes  aurait  pu  reconnaîtra 
que  les  rapports  entre  le  Pape  et  l'empereur 
ne  sont  pas  si  simples  et  si  naturels,  et  qu'ils 
sont  sujets,  en  dernière  analyse,  à  causer  à 
l'Eglise  plus  de  maux  que  de  profit,  César 
faisant  toujours,  têt  ou  tard,  payer  ses  ser- 
vices. Mais  si  l'auteur  n'a  pas  vu  cela,  s'il 
n'a  pas  senti  que  ces  rapports  ne  sont,  au 
fond,  que  de  tristes  expédients  amenés  par 
la  nécessité  el  la  méchanceté  des  hommes, 
plutôt  qu'un  ordre  naturel,  il  n'en  présente 
pas  moins,  dans  le  cas  présent,  d'excellen- 
tes observations  que  nous  devons  repro- 
duire, car  elles  montrent  l'illégitimité  et  la 

tiques,  que  Fleury  n'ait  recueillie  avec  une  sorte 
d'avidité  el  phrée  dans  son  histoire.  L'abbé 
Bértult*  Bercnstel,  dont  on  a  conservé  le  texte  eu 
lui  faisant  subir  quelques  corrections,  dans  deséili* 
1 1  ris  récentes  avait  eu  un  sens  renchéri  sur  Fleury  : 
il  scmblail  avoir  pris  pour  guides  Dipin  et  Lauuoy 
qui,  dans  toute  celle  affaire,  s'en  sont  donné  a 
cœur  joie,  et  ont  cherché  à  montrer  que  la  pro- 
cédure it'Oihon  contre  Jean  XII  était  régulière. 
Nous  alloiM  voir  (n.  IV),  ce  qu'il  faut  penser  de 
celle  procédure. 

(982)  II  n'est  pas  inutile,  dit  l'abbé  de  Robiano, 
de  faire  observer  que,  dans  cette  dernière  allocu- 
tion, l'empereur  ne  fait  de  reproche  au  Pape  que 
celui  de  n  avoir  pas  é>é  fidèlect  de  s'éire  allie  à  son 
ennemi  :  ce  qui  montre  assez  qu'Othon  ne  croyait 
pas  vraies,  ou  du  moins  ne  regardait  pas  comme 
prouvées  les  autres  accusations  monstrueuses  ac- 
cumulées contre  Jean  XII  (accusations  que  Béranli- 
MVrcasiel  détaille  dans  son  Histoire  de  l'Eglise, 
liv.  ixix).  Ou  reste,  Othon  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  droiture,  el  le  plus  coupable,  dans  ces 
démêlés,  ce  n'est  pas  lui,  mais  les  quarante  évéques 
servîtes  qui  l'entouraient  elqui  auraient  dû  1  éclairer 
par  leurs  conseils,  au  lieu  de  l'ég  ircr  par  leurs 
flatteries.  Ce  reproche,  ajoute  Holirbacher,  dont 
c'est  ici  la  remarque  (loin.  XIII,  p.  154)  s'adresse 
surtout  à  Luilpraml,  oui  avait  sa  conliance,  et 
qui  n'en  parle  jamais  qu  avec  une  adulanou  dégoû- 
tante, tandis  qu'il  cherche  à  déverser  le  mépris 
sur  tous  ses  adversaires  par  ses  coules  satiriques. 
Ne  valait-il  pas  mieux  souffrir  les  défauts  person- 
nels d'un  Pape,  que  d'établir  le  schisme  et  la  divi- 
sion dans  l'Eglise? 

(983;  Luilprand,  lib.  vi. 

(USi)  HohrlMthcr,  lom.  XIII,  p.  115.  —  Nous 
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criminalité  de  ce  que  fit  le  conciliabule  de 
contre  Jean  XII. 
Charlemagne,  dit  cet  historien  (985).  et 
les  évêques  de  France,  dans  une  conjonc- 
ture semblable,  se  conduisirent  d'une  ma- 
nière différente  de  l'empereur  Othou  et  de 
ses  prélats  germaniques.  Un  concile  aussi 
était  assemblé  pour  juger  li  s  accusations 
portées  contre  le  Pape  Léon  III.  Mais  aus- 
sitôt que  l'affaire  eut  été  proposée,  tous  les 
archevêques,  évêques  et  abbés,  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime  :  «  Nous  n'osons  juger 
le  Siège  aposiolique,qui  est  le  Chef  de  tou- 
tes les  Eglises  de  Dieu.  C'est  à  ce  Siège  et 
nu  Pontife  qui  le  remplit  à  nous  juger  tous, 
sans  qu'il  puisse  être  jugé  par  personne, 
suivant  l'ancienne  coutume.  Nous  obéirons 
canouiquemeut  a  tout  ce  qu'il  plaira  au  Sou- 
verain Pontife  d'ordonuer  (980).  » 

Lorsqu'en  800  les  évêques  de  France  di- 
saient que  telle  était  l'ancienne  règle,  ils 
disaient  vrai.  Trois  siècles  auparavant,  sous 
le  lègue  du  Goth  Tbéodoric,  cent  quinze 
évêques  étaient  convoqués  a  Rome  pour  ju- 
ger «les  accusations  semblables  contre  le 
Pape  Symmaque.  Les  évê.|ues  remontrèrent 
au  roi  que  c'était  è  Syrainaque,  encore  qu'il 
lût  l'accusé,  à  convoquer  le  concile,  et  que 
le  successeur  de  saint  Pierre  ne  pouvait 
être  soumis  au  |ugemenl  de  ses  inférieurs. 
Théodoiic,qui  toutefois  était  Arien,  inoutra 
aux  évêques  que  le  Pape  lui-même  avait  de- 
mandé ce  concile  par  ses  lettres.  *  C'est  une 
chose  inouïe  et  sans  exemple,  ajoutaient 
les  évêques,  que  le  Pontife  romain  soit  mis 
eu  jugement  pardevant  nous.  »  Enfin , 
quoique  le  Pape  eût  donné  è  ces  évêques 
le  pouvoir  de  juger  son  affaire,  quoiquu 
ces  évêques  eussent  fini  par  remettre  le  tout 
au  jugement  de  Dieu,  toutefois  leur  entre- 
prise parut  une  témérité  et  répandit  l'alarme 
parmi  tous  les  évêques  des  Gaules,  et  saint 
A  vit  de  Vienne  leur  écrivit,  au  nom  de  tous 
ses  collègues,  ces  paroles  entre  autres  : 
«  Comme  Dieu  nous  ordonne  d'obéir  aux 
puissances  de  la  terre,  il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  comment  le  supérieur  peut  être 
jugé  par  ses  inférieurs  et  principalement 
le  Chef  de  l'Eglise  universelle.  Dans  les  au- 
tres pontifes,  si  quelque  chose  chancelle, 
on  peut  lo  réformer;  mais  si  le  Pape  de 
Home  est  révoqué  eu  doule,  co  n'est  plus 
un  évêque,  c'est  l'épiscopat  môme  qui  sem- 
ble vaciller  (087).  > 

C'est  ainsi  que  les  évêques,  notamment 
ceux  des  Gaules,  pensaient,  parlaient,  agis- 
saient, et  à  la  lin  du  >•  siècle  et  au  com- 
mencement du  ix*.  Les  quarante  évêques 
de  l'empereur  Ollmn  auraient  drt  les  pren- 
dre pour  modèles  en  903;  ils  u'auraieul  pas 
violé  toutes  les  règles  pour  faire  un  anti- 
pape. Eu  effet,  que  voit-on  dan»  leur  conci- 
liabule? Des  inférieurs  qui  s'arrogent  de 
juger  leur  supérieur;  car,  sans  contesta- 
tion aucune,  tout  concile  particulier  est  in- 

rappcllerons  les  remarques  que  nous  avons  faites 
dan»  le  §  il  du  Uitcaurt  préliminaire  placé  eu  léle 

(«85)  Itobrbaclicr,  loai.  Xlll,  p.  127  cl  suiv. 
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férieur  au  Pape.  Quant  au  concile  œcumé- 
nique, le  viir  venait  de  décréter,  dans 
son  21*  canon,  l'an  870  :  Si  quelqu'un,  fort 
de  la  puissance  du  siècle,  cherche  à  expulser 
de  son  siège,  soit  le  P*pe.  soit  un  des  pa- 
triarche*, qu'il  soit  unalhème!  Que  si,  dans 
un  concile  universel,  il  s'élève  quelque  ambi- 
guïté ou  quelque  controverse  touchant  CE- 
glite  romame,  il  faut  respectueusement  de- 
mander des  explications,  et  les  recevoir  de 
même,  mais  non  porter  audacieusement  une 
sentence  contre  les  Souverains  Pontifes  de 
Vancienne  Rome  (988).  Ainsi  les  quarante 
évêques  qui,  loris  de  la  puissance  séculière 
de  l'empereur  Othon,  cherchent  è  expulser 
de  son  Siège  le  Pape  Jean  XII,  se  trouvaient 
directement  sous  l'anaihèroe  du  vin*  con- 
cile général,  et  l'excommunication  que  lo 
Pape  prononce  contre  eux  n'en  est  qu'uni 
application  très-juste.  Ce  sont  quarante 
évêques  excommuniés,  et  par  là  incapables, 
non-seulement  d'être  juges  dans  une  cause 
ecclésiastique,  mais  encore  d'y  servir  de 
témoins,  qui  entreprennent  de  juger  et  de 
déposer  leur  supérieur,  le  Chef  de  l'Eglise 
universelle. 

Maintenant,  leur  procédure  fût-elle  pour 
le  reste  parfaitement  régulière,  jamais  elle 
uu  pouirail  remédier  à  ce  vice  radical,  liais 
il  s'en  faut  de  heaucoup  qu'ils  aient  observé 
les  formes  essentielles  de  la  jurisprudence 
canonique.  Les  mêmes  personnes,  à  savoir, 
l'empereur  et  plusieurs  des  évêques,  y  sont 
à  la  lois  accusateurs,  témoins  et  juges.  Au 
lieu  de  faire  trois  citations,  on  décide  brus* 
quemeiil  l'affaire  après  la  seconde.  C'est 
un  laïque  qui  préside  un  tribunal  d'évôques  , 
c'e-t  un  laïque  qui  prononce  la  sentence; 
ou  plutôt  il  n'en  prononce  point  :  il  déclare 
simplement  qu  'à  a  pour  agréable  qu'on 
chaise  le  P.qie  accusé  et  qu'on  eu  mette  uu 
autre  à  sa  place.  Et  ce  laïque  venait  de  re- 
cevoir de  ce  môme  Pape  la  dignité  impé- 
riale; et  ce  laïque  venait  de  lui  promettre 
avoc  serment,  que,  de  sa  volonté,  de  son 
conseil  ou  de  son  consentement,  il  ne  per- 
drait ni  la  vie  ni  la  dignité  qu'il  avait!  En 
vérité,  dans  tout  ceci,  l'empereur  Othon 
rc.-le  bien  au-dessous,  non-seulement  do 
Charlemagne,  mais  encore  de  l'Arien  Théo- 
doric. 

Tout  cela  est  vrai,  quoi  que  l'on  pense 
des  accusations  portées  contre  Jean  XII. 
Quant  à  ces  accusations  en  elles-mêmes, 
comme  le  tribunal  était  incompétent  et 
qu'il  n'a  point  observé  les  formes  canoni- 
ques, ce  ne  sont  encore  aujourd'hui  que 
des  accusations,  et  non  pas  des  pieuves  ju- 
ridiques et  péremploires.  Voici  ce  qu  en 
pensait,  au  LU*  siècle,  Othou  de  Frisingue, 
un  des  auteurs  les  plus  judicieux  de  l'Alle- 
magne. «  J'ai  trouvé,  dit-il,  dans  quelques 
chroniques,  mais  composées  par  des  Teu- 
tons, que  le  Pape  Jean  vécut  d'une  manière 
lépiéhensible,  et  qu'il  fut  souvent  averti  à 

(086)  Anastasc,  in  Léon.  III. 
(U87)  Labbe,  Cotte,  um.  IV,  p.  1362. 
(988;  lUid.,  «.m.  Vlll,  p.  11*0. 
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cet  égard  par  ses  évêques  et  d'autres  sujets. 
A  quoi  il  nous  parait  difficile  d'ajouter 
créance,  parce  que  l'Eglise  romaine  reven- 
dique pour  ses  Pontifes  le  priviléga  spécial 
que,  par  les  mérites  de  saint  Pierre,  aucune 
porte  de  l'enfer  ni  aucune  tempête  ne  les 
entraîne  dans  une  ruine  finale  (989).  » 

Pour  résumer  notre  jugement  sur  toute 
cette  affaire,  ajoute  l'historien  dont  nous  ci- 
Ions  les  justes  observations  (990),  «  nous 
regardons  comme  une  chose  hors  de  doute, 
avec  Baronius,  Muratori,  Mausi,  Becchelli, 
de  Marca,  Noël  Alexandre,  Rerz  et  autres, 
quo  l'assemblée  des  quarante  évêpjes  pré- 
sidés par  l'empereur  Olhon  est  un  conci- 
liabule schismatique,  et  Léon  Vlll  un  anti- 
pape. Nous jugyons  l'autorité  de  Luitprand 
trop  peu  grave  pour  regarder  comme  certain 
que  Jean  XII  ail  précisément  commis  les 
eieès qu'il  lui  reproche;  mais  il  nous  pbiall 
souverainement  probable  que  ce  Pontife  a 
donné  lieu  par  sa  conduite  à  une  aussi 
mauvaise  renommée.  Prince  temporel  de 
Rome  avant  l'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf 
ans,  où  il  en  devint  encore  le  chef  spirituel, 
il  esl  bien  à  croire  que  le  jeune  Pape  se  con- 
duisit en  jeune  prince,  sans  penser  que  ce 
que  le  monde  excuse  dans  celui-ci  comme 
dus  fredaines  de jeuno  homme,  devient  dans 
l'autre  un  énorme  scandale,  qui  retentit  à 
travers  les  siècles  et  les  peuples,  comme  un 
long  blasphème  qui  attriste  les  cieux  et  ré- 
jouit les  enfers.  Qu'ils  y  pensent  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  ceux  qui  mou- 
lent sur  le  Trône  do  saint  Pierro  et  ceux 
qui  les  v  font  monter  1  » 

V.  Après  avoir  expulsé  le  Pape  légitime 
et  fait  un  antipape,  de  la  manière  qu'on  a 
vu,  l'empereur  Olhon  célébra  à  Romo  les 
fêles  de  Noël  de  l'an  903.  Il  demanda  des 
otages  aux  Humains  qui,  placés  sous  l'inti- 
midation, les  lui  accordèrent  et  lui  jurèrent 
tidélité,  ainsi  qu'à  son  antipape  Léon.  Quel- 
que temps  après,  l'empereur  étant  retourné 
dans  ses  Etais  rendit  les  otages,  a  la  prière 
de  l'antipape.  Mais  aussitôt  les  Romains  su 
soulevèrent  ;  ils  tirent  rentrer  le  Pope  Jean  ; 
l'antipape  Léon  put  à  peine  su  sauver  au- 
près de  l'empereur,  dans  le  duché  do  Ca- 
mérino,  où  il  célébra  avec  lui  la  Pâque.  Les 
écrivains  teutouiques  ajoutent  que  Jeun  Xll 
ht  couper  la  tnaiu  droite  h  Jean,  cardiual- 
diacre;  la  langue,  lu  nez  et  deux  doigts  à 
Alun,  protosuriuiaire,  et  fustiger  févéque 
de  Spire,  que  toutefois  il  renvoya  peu  après 
à  l'empereur.  Voilà  co  que  disent  les  chro- 
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(989)  Otho  de  Frising.,  lib.  vi,  c.  25. 
i990)  Tom.  Mil,  p.  150. 

(991)  L'abbé  Uobrbacher  résume  Longuement  les 
article»  de  ce  concile,  loin.  XIII,  p.  157  cl  suiv. 

(992)  Léon,  ilil  le  chevalier  Anaud,  «osa  de  nou- 
veau envahir  la  dignilé  suprême  le  20  juin  90J, 
et  la  retenir  illégitimement  jusque  vers  le  mois 
d'avril  965.  Cependant  Léon  centiuue  de  compter 
parmi  le»  Pomilcs  de  ce  nom ,  sous  celui  de 
Léon  Vlll.  »  Uiêl.  d€$  Sout.  P«ni.,  lo.n.  III, 
p.  84. 

(995)  D'autres  disent  qu'une  maladie  de  huit 
jours  l'emporta.  Nous  ne  contenons  point,  du 

Dictioxn.  del'Hist.  dniv.  de  l'Eclisp.. 


nique  ur*  germaniques;  mais  ce  qu  ils  u« 
disent  pas,  c'est  que  le  Pape  Jean  tint  un 
concile  pour  condamner  loul  ce  qu'on  avait 
faii  en  H>n  absence.  Nous  en  avons  les  nc- 
tes,  dont  voici  le  commencement  (991)  : 
«  L'an  du  Seigneur  9G4,  troisième  de  l'em- 
pereur Olhon,  le  vingt-six  février,  a  été  lomi 
un  concile  dans  l'église  de  Saint-Pierre  ;  les 
saints  Evangiles  étant  placés  au  milieu,  et 
le  très-pieux  et  angélique  Pape  Jean  Xll 
présidant,  avec  seize  ôvôques  et  douze  prê- 
tres cardinaux.  »  Ces  seize  évêques  étaient 
tous  d'Italie  et  des  lerres  de  l'Eglise;  ce  qui 
se  conçoit  facilement  l'empereur  empêchant 
les  autres  de  venir.  Parmi  ces  seize  évô- 
ques,  plusieurs  sont  nommés  par  Luitprand 
comme  ayant  assisté  au  conciliabule  de 
l'empereur  Olhon.  Bref,  Jean  Xll,  dans  ce 
concile,  déclara  Léon  usurpateur  et  déchu 
du  souverain  ponuticat.  On  condamna  aussi 
celui  qui  l'avait  ordonné  et  ceux  qui  lui 
avaient  imposé  les  mains.  Mais  c'était  peu 
d'enlever  la  tiare  à  l'intrus  Léon  Vlll,  on  le 
déclara  déposé  de  tout  honneur  sacerdotal 
et  de  toute  fonction  cléricale,  avec  menace 
d'anathèrae  perpétuel  s'il  continuait  d'en 
remplir  aucune,  ou  s'elforçait  de  remonter 
sur  le  siège  de  Pierre  (992).  Tels  sont  som- 
mairement les 'faits  qui  se  passèrent  entra 
le  commencement  de  janvier  et  la  ûn  de 
février  964. 

Jean  Xll  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe  ;  il  mourut  de  mort  violente  (993) 
le  li  mai  de  la  même  année,  et  ses  ennemis 
ajoutent  qu'il  eut  à  peine  le  temps  de  faire 
péniieoco.  Quand  Fleury  nous  dit  (994) 
qu'il  mourut  sans  recevoir  le  saint  Viatique, 
on  pourrait  en  conclure  qu'il  ne  reçut  pas 
les  secours  de  la  religion.  Ce  serait  là  une 
supposition  gratuite.  Ayant  survécu  plu- 
sieurs jours  à  ses  blessures,  il  a  pu  faire 
pénitence  sans  avoir  pu  toutefois  commu- 
nier à  cause  d'un  empêchement  physique. 

Sans  vouloir  justitier  entièrement  Jean 
Xll  des  excès  qui  ont  attiré  sur  lui  le  mé- 
pris du  ses  contemporains,  et  qui  ont  fait 
rejaillir  l'opprobre  sur  la  sainte  Eglise  dont 
il  élail  le  Chef,  nous  dirons  qu'un  homme 
élevé  dans  les  grandeurs  et  les  pompes  du 
monde,  nourri  à  l'école  d'une  mère  et  d'une 
taule  adultères,  entré  dans  le  bercail  du 
Sauveur  par  la  mauvaise  porte,  a  bien  pu 
tomber  dans  les  fautes  que  la  sainte  Ecri- 
ture reproche  aux  f lis  du  grand  prêtre  Méli, 
la  violation  du  sanctuaire  et  le  scandale  des 
faibles  repoussés  du  saint  autel  par  des 

l'abbé  «le  Robiano  (dans  son  ééïi.  de  \*liiti.  de 
ftgliu  par  BérauU-Bercastel,  toia.  V,  p.  95,  éd.  de 
Besançon  de  1855),  -  nous  ne  contestons  puinl  sur 
la  manière  dont  Jean  Xll  Unit  sa  vie,  quoique  son 
genre  de  mort  extraordinaire  ne  soil  raconté  que 
par  l'anonyme  cl  suspe< i  continuateur  de  Luit- 
prand. Son  récit,  fùi-il  vrai,  ne  loucbe  poinl  à  la 
fol;  al  nous  croyons,  avec  tous  les  Catholiques, 
lomiés  sur  la  promesse  du  Jésus-Cii rist,  que  c'est 
dans  la  foi  (et  nou  dans  les  mœurs),  que  Pierre  el 
ses  successeurs  ont  clé  cl  seronl  toujours  infail- 
libles, i 

(994)  Util,  ecclit  .  Uv.  lvi,  n.  10. 
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vexations  simonioques.  Lo  condition  chango 
rarement  Us  penchants  de  l'adolescence. 
On  se  fait  illusion  sur  des  égarements  dont 

retentissement  sèmo  au  loin  le  désordre 
et  la  mort.  D'ailleurs,  nous  pouvons  répéter 
avec  un  auteur  (995)  :  «  Le  grand  nombre, 
do  vertueux  et  de  saints  Pontifes  qui  ont 
occupé  le  Siège  de  Rome  doit  faire  oublier 
le  petit  nombre  dont  les  mœurs  ont  contrasté 
avec  leur  état.  Jésus-Christ  nous  avertit 
expressément  que  les  chefs  de  la  religion  no 
sont  pas  impeccables,  et  que  leurs  fautes  no 
prouvent  rien  contre  lo  culte  dont  ils  sont 
les  ministres,  ni  contre  la  doctrine  dont  ils 
sont  les  déposiliiros  :  Super  cathedram  Moysi 
tederunt  Scribce  et  Pharisœi.  Omnia  trgo  guœ- 
c unique  dixerint  vobit,  servait  et  facile  :  secun- 
dum  opéra  vero  Morum  notite  facere  (99G).  » 

Une  autre  réflexion  (pie  nous  inspirent 
les  scandales  de  Jean  XII  et  de  quelques 
outres  Papes  de  ces  temps  déplorables  vien- 
dra encore,  ce  nous  semble,  atténuer  la 
funeste  impression  qu'ils  pourraient  faire 
sur  l'esprit  et  le  cœur  des  faibles.  Dans  ces 
siècles  reculés,  les  moyens  de  publicité  n'é- 
taient pas  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui;  le  mal, 
de  quelque  part  qu'il  vint,  no  pouvait  pas 
s'étendre  à  un  rayon  bien  éloigné.  Jl  était 
restreint  dans  lo  cercle  toujours  trop  large 
du  voisinage,  mais  réellement  resserré  com- 
parativement avec  l'étendue  do  l'univers 
chrétien.  Ceux  qui  eu  étaient  témoins  ocu- 
laires étaient  obligés  d'y  ajouter  foi,  mais 
ceux  qui  vivaient  dans  des  contrées  tant 
soit  peu  distantes  de  Rome,  ou  l'ignoraient 
complètement ,  ou  refusaient  mémo  d'y 
croire.  La  précaution  prise  dans  le  règlement 

f>ur  l'élection  des  Papes  renfermait  le  mal 
côté  du  remède.  Si  l  on  y  décidait  d'une 
part  que  tout  s'y  passerait  d'après  les  saints 
canons,  d'autre  part  on  s'engageait  à  ne 
nommer  aucun  Pape  sans  l'agrément  de 
l'empereur.  La  porte  était  ainsi  ouverte  h 
tous  les  genres  d'ambition  et  à  toutes 
les  influences  contraires  è  la  liberté  du 
voie.  Donc,  pour  nous  résumer,  le  défaut 
de  vocation  auquel  nu  sauraient  suppléer 
l'éclat  de  la  naissance,  la  haute  position  dos 
patrons  laïques  et  encore  moins  lechoixde  la 
puissance  temporelle,  telles  furent  les  prin- 
cipales causes  des  malheurs  qui  fout  gémir 
les  Ames  vraiment  chrétiennes.  Si  la  sainte 
Eglise  avait  toujours  été  libre  dans  l'obser- 
vation des  lois  internes  qui  la  régissent,  il 
n'est  pas  douteux  qu'elle  n'aurait  été  tou- 
jours gouvernée  que  par  des  pasteurs  scion 
le  cœur  de  Dieu  1 

V  I.  Un  dernier  mot.  Si  le  pontifical  de 
Jean  XII  marque  une  de  nos  plus  tristes 
époques  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  si  l'on 
voit  un  Pape  adolescent,  en  proin  à  de  mau- 
vaises passions  et  plus  militaire  que-  pasteur, 
on  voit  briller,  mémo  de  son  temps,  les 
vertus  les  plus  pures  ;  tant  il  est  vrai  que 
Dieu  n'abandonne  jamais  son  Eglise  1 

(5)95)  Fcller,  Biographie,  article  Alexandre  VI. 
x'j'ju)  ilattk.  mu,  i,  3. 
(997)  Voy.  cr»  noms. 

beiauli-ttercasiel,  liv.  xxu,  in  inii. 
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En  jetant  un  coup  «l'œil  rapide  sur  l'élnt 
de  l'Eglise  sous  1(3  règne  do  Jean  XII,  on 
voit,  en  effet,  éclater  la  plus  sublime  per- 
fection dans  les  divers  ordres  de  la  hiérar- 
chie. On  admire,  avec  saint  Udalric  d'Augs- 
bourg,  les  Brunon  de  Cologne,  les  Odon  et 
les  Dunslnn  de  Cautorbéry  ;  puis  les  Adal- 
bert  do  Magdebourg  et  les  Adaldague  de 
Brème  (997),  ainsi  qu'une  infinité  d'autres 
prélats  pareillement  remplis  de  l'esprit  apos- 
tolique, sans  compter  les  clercs,  les  reli- 
gieux, les  simples  ;fidèles  qui  les  égalaient 
en  sainteté  dans  les  rangs  inférieurs  (998). 

Le  schisme  d'Orient  fait  sans  doute  des 
progrès  sous  le  règne  de  Théophy lacté  et  de 
Polyeucle.  Toutefois,  Dieu  avait  des  servi- 
teurs fidèles  jusque  dans  cotte  contrée  où 
régnaient  l'erreur  et  la  rébellion  contre 
Rome  ,mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises. 
Un  pieux  anachorète,  Paul  de  Lalre,  faisait 
revivre  les  vertus  de  Simôon  stylite.  Lo 
Pape  envoyait  un  moine  d'Occident  examiner 
sa  manière  de  vivre  :  il  le  trouvait  animé  d-j 
l'esprit  de  Dieu.  Lo  saint  mourait  comblé  do 
bonnes  œuvres  et  de  mérites.  11  s'opérait 
un  grand  nombre  de  miracles  h  son  tom- 
beau; et,  obéissant  même  après  sa  mort  à 
la  voix  d'un  moine,  il  cessait  de  faire  des 
prodiges  pour  no  pas  troubler  le  calme  et  le 
recueillement  des  solitaires. 

Au  contre  du  monde  chrétien  encore, 
Alton,  évéque  de  Verceil,  vengeur  de  l'or- 
thodoxie et  do  la  discipline  ecclésiastiques, 
montrait  que  l'esprit  de  Dieu  se  reposait 
sur  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ 
(999).  Enfin  Dieu  ,  suivant  sa  promesse , 
éclairait  de  la  lumière  d'en  haut  les  pontifes 
rassemblés  en  son  nom  pour  traiter  des 
grands  intérêts  de  la  religion.  Toujours  en 
communication  avec  Rome,  quel  que  fût  lo 
chef  qui  présidât  a  ses  destinées,  ils  agis- 
saient sous  son  influence,  lui  souinetlate  t 
les  questions  les  plus  épineuses,  rece- 
vaient ses  conseils  avec  respect,  écoulaient 
ses  ordres  avec  empressement  filial  et  en- 
voyaient leurs  décrets  a  sa  ratification  omni- 
potente. Aussi  se  tint-il  un  certain  nombre 
de  conciles  sous  lo  pontificat  de  Jean  XII, 
et  l'on  est  heureux  de  voir  ces  pasteurs,  en 
divers  lieux,  occupés  à  maintenir,  avec  In 
pureté  de  la  foi,  l'intégrité  des  mœurs  et 
de  la  discipline. 

JEAN  XIII,  Pape.  —  L'antipape  LéonVllI 
venait  de  mourir.  Benoit  V  qui  avait  légiti- 
mement succédé  è  Jean  XII  concurremment 
avec  lui,  était  près  de  remonter  sur  le  Saint- 
Siège,  quand  il  mourut  avant  son  retour 
«l'exil.  Il  n'avait  survécu  que  trois  mois  à 
son  rival.  [Voy.  l'article  Benoit  V,  loin.  111, 
col.  93  et  suiv.). 

1.  Le  1"  octobre  de  l'an  965,  Jean  XIII 
fut  ordonné  Pape  par  l'autorité  de  l'empe- 
reur Othon.  Il  se  nommait  Jean  et  avait 
pour  père  un  grand  personnage  du  même 
nom.  Un  écrivain  remarque  avec  naïveté 

(909)  Voy.  l'article  Arrow,  év.  de  Verceil,  et  l'ar- 
ticle :  I.NjTI  ILTIONS  ET  MOKURS  DE  l'EgLI&B  CATHO- 
LIQUE, n"»  Xt,  XII  et  XIII. 
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que  co  Pape  étail  surnommé  poule  blanche, 
parce  qu'il  avail  les  cheveux  blancs  dès  sa  ^ 
jeunesse.  Il  tint  le  Saini-Siége  près  de  sept 
années  ;  mais  à  peine  y  élait-il  moulé  qu'il 
encourut  subitement  la  disgrâce  des  grands. 

Les  uns  attribuent  ses  malheurs  à  la  ja- 
lousie des  nobles  irrités  de  ce  qu'il  devait 
son  élévation  à  l'empereur;  d'autres  pré- 
tendent que  la  hauteur  de  ses  manières  à 
l'égard  des  premiers  de  Rome  lui  avait 
attiré  leur  inimitié.  Dès  lors  commença  pour 
lui  une  série  do  cruelles  persécutions.  Il  fut 
arrêté  et  enfermé  au  château  Saint-Ange.  Il 
n'en  fut  retiré  que  pour  être  envoyé  en 
Ca tu paiiie  où  il  demeura  onze  mois  en  cap- 
tivité (1000). 

L'eui|  ereur  Othon  vint  en  Italie  pendant 
l'automne  de  l'année  966,  et  sévit  contre  un 
évéque  italien  et  contre  quelques  comtes 
qui  avaient  pris  parti  contre  lui  en  faveur 
d  Adalberl,  son  compétiteur.  Les  Romains, 
qui  craignaient  le  courroux  du  l'em|>ereur, 
rappelèrent  le  Papo  exilé  et  demandèrent 
pardon  à  leur  souverain.  Othon  se  munira 
sévère,  et  même  cruel,  car  non  content  de 
punir  ses  propres  ennemis,  il  fit  pendre 
douze  des  premiers  de  In  ville  qui  avaient 
été  les  instigateurs  de  l'élection  du  Pape. 
Si  l'on  en  croit  certaines  narrations,  Jean 
XIII  fut  coupable  d'avoir  provoqué  ce  châ- 
timent, au  lieu  de  l'empôcher  comme  l'exi- 
geait sou  caraclère. 

Pierre,  préfet  de  Rome,  fut  traité  avec  la 
dcruière  rigueur.  On  lui  coupa  la  barbe,  on 
Ui  suspendit  par  les  cheveux  au  cheval  de 
Marc-Aurèle  (1001),  pour  l'exposer  en  spec- 
tacle. Api ès qu'on  1  eut  dépouillé  de  ses  vêle- 
ments, on  le  mil  à  rebours  sur  un  âne  qui 
portait  une  clochette  au  cuu  ;  lu  patient 
avail  uue  outre,  sur  sa  tôle  eldeux  pendants 
à  ses  cuisses.  Dans  ce  triste  at'.irail,  il  fut 

1>rumeué  par  louies  les  rues  de  Rome,  en 
lutio  aux  dérisions  et  aux  sarcasmes  de  la 
populace  qui  le  flagellait  sans  pitié.  Eutiu 
ou  le  jeta  dans  une  obscure  prison  où  il  de- 
meura longtemps:  au  sortir  de  ce  cathut, 
il  fui  exilé  au  delà  des  monts.  Les  morts 
eux-mêmes  ne  fureulpas  épargnés.  L'ompe- 
ieur  fit  déterrer  les  os  du  comte  Nofrède 
el  du  vestiaire  Etienne,  qui  avaient  concouru 
à  l'arrestation  du  Pape.  Mais  sortons  de  ces 
horreurs  commises  ou  ordonnées  par  le 
protecteur  armé  du  Saint-Siège,  comme  des 
Historiens  appellent  ces  Césars  qui  repré- 

(1000)  Flcury,  Hi$t.  ceci.,  liv.  lvi,  n°»  11  el  15. 

(1001)  rlcury  et  d'autres  oui  dil  par  erreur  ,  le 
t  lievat  de  Constantin  ;  mais  il  n'eu  existe  point. 
\uy.  là-dessus  lu  chev.  Artaud,  loin.  U,  p.  91, 
note  1. 

(1002)  Dans  ces  temps  de  douleur  et  d'oubli  où 
nous  sommes  et  où  nous  rencontrons ,  hélas  1  tant 
do  désordres  dans  l'Eglise,  il  faul  que  Lan  se  de- 
mande s'il  y  eut  jamais  un  Pape  assez  pi-u  maître 
de  lui-même  p;>ur  taire  chauler  devant  lui  des  ver- 
tels  aussi  impies  que  ceux  que  l'on  va  citer,  el 
qu'd  lallul  que  Luilpraud  entendit  sans  témoigner 
le  moindre  dégoût  l  Quand  Mcéphoro  paraissait, 
un  chaulait  :  <  Voici  veuir  l'éloile  du  matin  ;  l'au- 
i  rore  se  lève ,  la  mort  des  Sarrasins ,  le  prince 
•  Nicéphore  ;  longues  année»  à  Mcépliore  t  Peuples, 
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sentaient, suivant  eux,  les  rapports  naturels 
de  l'Eglise  et  de  l'empire,  et  passons  aux 
faits  du  pontifical  de  Jean  XIII. 

II.  En  9G7,  le  jour  de  Noël,  ce  Ponlifu 
couronnait  le  jeune  Othon  que  son  père 
avait  associé  à  l'empire,  el,  bientôt  après, 
Jean  XIII  créait  de  nouveaux  évêchés,  entre 
autres  celui  de  Prague  en  Bohême  ;  il  pré- 
sidait par  ses  légats  un  certain  nombre  de 
conciles  et  revêtait  de  son  approbation  tous 
ceux  qui  se  tenaient  dans  toutes  les  contrées 
du  monde  chrétien. 

Le  premier  ëvêque  de  Prague  fut  un  moine 
noturoé  Ditmar.  Il  fut  consacré  par  l'arche* 
véque  de  Mayence,  dédia  plusieurs  églises 
et  baptisa  un  grand  nombre  d'idolâtres.  C'est 
vers  celte  époque  que  commence  la  conver- 
sion des  Polonais,  qui,  aussi  bien  que  les  Bo- 
hémiens, appartenaient  à  la  nation  sclave. 

Les  rivalités  entro  Rome  et  Constanli- 
nople  subsistaienlloujours  depuis  le  schisme 
de  Photius,  empereur  contre  empereur, 
patriarche  contre  le  Souverain  Poiiltfe.  Il 
n'entre  pas  heureusement  dans  notre  cadro 
de  raconter  les  faits  qui  ont  Irait  à  l'histoire 
de  l'empire  ;  mais  nous  dirons  que  cet  an- 
tagonisme do  la  nouvelle  Rome  contre  la 
Papauté  eut  aussi  son  côté  avantageux  pour 
notre  sainte  religion. 

En  effet,  l'empereur  Nicéphore  (1002)  avait 
ordonné  à  Polyoucte,  patriarche  de  Oonslan- 
linople,  d'ériger  un  archevêché  à  Otrante  si- 
tuée eu  Italie,  près  du  golfe  de  Venise,  el 
de  ne  plus  permettre  qu'on  célébrât  les 
divins  mystères  dans  la  Pouiilc  et  la  Cé- 
lèbre suivant  le  rite  latin.  Lo  patriarche  avait 
obéi  a  son  empereur,  cl  il  était  en  son  pou- 
voir de  consacrer  des  évêques  pour  Aeiren- 
tola,  Turcico,  Graviua,  Maceria  et  Tricaris. 
Le  Pape  ne  voulut  pas  rester  eu  arrière,  et 
il  érigea  deux  nouveaux  archevêchés  dans 
les  provinces  méridionales  de  l'Italie,  qui 
jusqu'alors  avaient  relevé  immédiatement 
du  Saint-Siège.  Capoue  devint  l'une  do  ces 
métropoles  et  eut  pour  premier  archevêque 
Jean,  frère  de  PanJoiphe  (an  968).  L'année 
suivante  Bénévenl  devenait  le  chef-lieu 
d'une  province  ecclésiastique.  Pandolphe, 
qui  en  était  évéque,  recevait  du  Souverain 
Pontife  le  droit  de  consacrer  ses  suU'raganls, 
qui  étaieut  au  numbre  de  dix,  savoir  :  h  s 
évêques  de  Sainte-Agathe,  d'Avellino,  d'E- 
claue,  d'Ariano,  d'Ascoli,  de  Bovioo,  de  Vol- 
lurara,  do  Lariua,  Telese  et  Alifa.  L'arche- 

i  adorez-le,  soumettez-vous  à  sa  puissance!  »  — 
On  a  accusé  plusieurs  Pontifes  de  n'avoir  pas  ré- 
primé un  sentiment  d'orgueil.  Jamais  ,  dit  M.  Ar- 
taud (loin.  U.  p.  95) ,  y  eul-il  orgueil  plus  satani- 
que  que  celui  de  Nicéphore?  N'oublions  jamais 
qu'à  côté  des  faiblesses  de  quelques  Papes,  il  y  a 
toujours  lieu  de  mentionner  les  faiblesses  de  pres- 
que tous  les  princes  contemporains.  Il  ne  laui  pas 
s'irriter  des  unes  saus  rappeler  aussi  celles-là,  qui 
lurent  sans  doute  plus  coupables.  Jamais  un  Vicaire 
de  Jésus-Christ ,  jamais  un  Pape  ue  lit  entendre 
qu'd  était  Dieu  lui-même,  comme  a  dit  Mcépliore, 
qui  se  taisait  adorer!  —  H»ppelous-nous  aussi  le 
dteu  Apollon,  Louis  XIV  et  bien  d'autres!  Voy.  U 
remarque  qui  se  trouve  à  la  lin  de  notre  article 
ISc^U  VU,  Pape,  loin.  111,  col.  101. 
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vêque  do  Bénéveut  devait  venir  à  Rome 
recevoir  la  consécration  épisco|>alo. 

Quelque  temps  avant  l'érection  do  l'évô- 
ché  de  Prague,  une  jeune  princesse,  nommée 
Mlada,  sœur  do  Boleslas,  duc  de  Bohême, 
faisait  un  pèlerinogo  à  Rome  et  déposait  ses 
hommages  aux  pieds  du  Souverain  Pontife. 
Elle  apprenait  la  discipline  tuona>tique  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Lo  Pape  lui 
donnait  la  bénédiction  abbatiale  avec  le  nom 
de  Mario,  et  lui  niellait  eu  main  le  bâton 
pastoral  et  la  Règle  de  Saint-Benoit.  Il  lui 
remettait  aussi  pour  le  duc  Boleslas  une 
lettre  où  il  défendait  à  ce  princo  de  suivre 
le  riie  dis  Bulgares  ou  des  Russes,  et  d'user 
de  la  langue  sclavoiie.  Il  voulait  qu'où  choi- 
sit pour  évôque  un  clerc  bien  instruit  des 
lettres  latines  el  bien  capable  de  cultiver  le 
champ  contié  à  ses  soins. 

III.  Quant  aux  conciles  dont'nous  avons 
parlé,  les  prineipaux  furent  ceux  do  Rome, 
de  Rnvenric,  d'Angleterre ,  d'iuxelheim  et 
du  Munl-Sainto-Marie,  auxquels  nous  devons 
•jouter  la  conférence  de  Conslantiuople. 
L'empereur  Othou  assista  au  concile  que  le 
Pap'-  Jean  xill  présida  lui-même  au  mois 
de  janvier  967.  Le  souverain  temporel  expé- 
dia, avec  approbation  de  l'assemblée,  un 
diplôme  en  laveur  de  l'abbaye  deSublac; 
Muralori  ajoute  que  l'archevêque  de  Grado 
fut  continué  dans  sou  litre  de  métropolitain 
de  toute  la  Vénétic  :  uu  autre  écrivain  pré* 
tend  qu'il  y  lut  question  d'abolir  la  loi  du 
serment  eu  matière  civile,  comme  ouvrant 
la  porle  au  parjure.  Le  vole  fut  reuvoyo  à 
uu  autre  concile.  En  elfet,  ce  fut  dans  la 
diète  de  983  que  celle  loi  fut  abrogée.  Mais 
lo  remède  fut  pire  que  le  mal,  puisqu'on 
obligea  ceux  qui  foi  tueraient  une  inscrip- 
tion eu  faux  contre  un  litre  do  la  prouvof 
par  le  duel. 

L'éroclion  de  Magdebourg  on  métropole 
fut  décrétée  dans  le  concile  du  Ra venue, 
que  Jean  Mil  célébra  de  concert  avec  l'em- 
pereur Ollion,  dans  l'église  de  Saint-Sévère. 
Là  se  trouvaient  plusieurs  évèques  de  Ger- 
manie, d'Italie  el  des  Gaule».  On  y  traita 
différentes  questions  dans  l'intérêt  de  l'E- 
glise. L'empereur  rendit  au  Pape  lo  terri- 
toire et  la  ville  de  Revenue  dont  il  avait  été 
spulié.  Là  fut  déposé  Uérolde,  archevêque 
de  Saltzbourg,  accusé  d'ovoir  uépouillé  les 
églises,  d'avoir  donné  leurs  trésors  aux  in- 
fidèles, el  d'avoir  ovee  eux  cotispiré  contre 
la  sûreté  des  Chrétiens  et  contre  Tempe- 
icur.  Le  coupable  avait  été  aveuglé  el  dé- 
posé; mais,  bravaul  l'interdit,  il  célébrait 
la  Messe  et  portait  le  Pallium.  Son  siège 
avait  été  donné  à  un  autre  évéque  nommé 
Frédéric.  Le  Pape  continua  ce  qu'avaientfail 
nos  prédécesseurs.  Cet  acte  fui  souscrit  par 
cinquante-six  évôques,  sans  compter  le  Sou- 
verain Pontife. 

La  lin  de  l'année  967,  cl  les  commence- 
ments de  l'année  suivante,  forent  marqués 
par  la  tenue  d'un  concile  à  Rumo.  Les  em- 
pereurs, Oihun  I"  et  Othou  le  Jeune  y 
assistèrent.  Ou  y  conUrma  l'érection  du  l'ô- 
f  êclié  de  Meissen,  capitale  de  la  Misuie.  Dans 
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lo  courant  do  l'année  968,  plusieurs  évèques 
d'Italie  el  de  Germanie  souscrivirent  un 
échange  entre  lus  Eglises  d'Halberstadl  et 
de  Magdcbourg.  La  même  année  le  Pape,  h 
la  têtu  de  son  clergé  réuni  à  Rome,  approuva 
et  ralilia  l'érection  de  l'évôcbé  de  MinJen, 
qui  datait  de  l'an  935. 

Le  concile  d'Angleterre,  présidé  par  saint 
Dunstau,  était  une  réunion  do  tout  l'épis- 
copat  du  royaume.  Il  avait  été  convoqué 
avec  l'autorisation  du  Souverain  Pontife.  Le 
roi  Edgard  y  eut  la  parole,  et  prononça  un 
discours  sur  les  déréglementa  du  clergé.  Il 
reprochait  aux  ecclésiastiques  l'exiguïté  de 
leur  tonsure,  la  dissolution  de  leurs  habits, 
l'indécence  de  leurs  gestes,  l'intempérance 
do  leur  langage,  et  la  corruption  de  leur 
cœur.  Il  les  accusait  de  négliger  les  offices 
divins,  surtout  ceux  de  la  nuit,  el  flétrissait 
la  légèreté  avec  laquelle  ils  assistaient  aux 
saints  mystères;  leur  passion  pour  le  jeu 
et  pour  les  plaisirs  de  la  table.  Il  conjurait 
les  évèques  do  couper  court  à  ces  abus  avec 
le  glaive  de  Constantin  et  celui  de  Pierre, 
comme  si  ces  deux  glaives  pouvaient  être 
mis  sur  la  même  ligne,  el  comme  si,  au 
contraire,  ils  ne  s'excluaient  pas,  l'un  étant 
de  Dieu  el  sa  parole,  et  l'autre  venant  de  la 
chute,  el  étant  celui  dont  se  servit  Caïnl  Lo 
roi  Edgard,  qui  ne  comprenait  pas  cela,  su|>- 
pliait  aussi  le  président  du  concile  de  faire 
une  sainte  alliance,  et  priait  Elhelvolde,  évé- 
que de  Winchester,  et  Oswald,  évéque  de 
Worchester,  de  chasser,  au  mm  de  l'auto- 
rité épiscopale  et  du  pouvoir  royal  ,  les 
ecclésiastiques  qui  déshonoraient  l'Eglise 
par  leur  vie  honteuse,  et  pour  mettre  à  leur 
place  des  clercs  de  bonne  vie  el  mœurs.  Il 
fut  donc  décrété  solennellement  que  tous  les 
chanoines,  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous- 
diacres  garderaient  la  continence  ou  seraient 
obligés  de  quitter  leurs  églises.  Les  trois 
mandataires  du  coucile  exécutèrent  fidèle- 
ment ces  ordres. 

Le  26  mai  969,  le  Pape  présida  lo  concile 
où  fut  arrêtée  l'érection  do  Bénévenl  en  ar- 
chevêché, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Deux  aus  après,  le  23  avril  971,  il  eu  ras- 
sembla uu  autro  dans  sa  ville  capitale,  à 
l'effet  de  confirmer  rétablissement  des  moi- 
nes h  la  place  des  chanoines  qui  occupaient 
l'abbaye  de  Mouzou.  Dans  le  concile  de 
Composlelle,  tenu  le  29novcrabie  971,  Cé- 
saire,  aboô  de  Moiillerrat,  fut  élu  el  sacré 
évéque  de  Tarragonu.  Il  y  eut  opposition  de 
la  part  de  l'archevêque  de  Narboune  et  des 
évèques  espagnols  fournis  à  sa  juridiction; 
car  celte  dernière  métropole  avait  des 
suffragauts  non-seulement  eu  France,  mais 
encoie  ou  delà  des  monts.  Adalbéron  , 
archevêque  de  Reims,  convoqua  les  évô- 
<|ues  du  »a  proviuco  dans  l'église  de  Moui- 
bainio-Marie  eu  Tardenois,  diocèse  de  Sois- 
sous.  Dans  celle  assemblée  du  mois  de 
mai  972  ,  on  lui  la  Bulle  du  Pape  pour 
l'installation  des  moines  dans  l'abbaye  do 
Mouzon.  Au  mois  de  décembre  de  l'an r  ou 
suivante,  la  même  église  reçut  dans  sou 
seiu  les  membres  d'uu  autre  concile  dont 
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on  ignore  les  délibérations.  Saint  Udalric 
rl'Annsbourg  fut  appelé,  avec  son  neveu 
A'Ialhéron,  au  concile  d'Ingelheim  de  l'an 
972,  auquel  assistait  Othon.  On  reprochait 
nu  vénérable  prélat  d'avoir  permis  à  son 
neveu,  qui  était  son  coadjuteur,  mais  qui 
n'avait  pas  reçu  l'onction  épicopale  ,  de 
porter,  en  sa  présence,  le  bâton  pastoral. 
On  voulait  qu'Adalbéron  eût  enrouru  une 
irrégularité  en  s'ingéranl  dans  les  offices 
d'une  dignité  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et 
«le  plus,  on  le  déclarait  incapable  de  succé- 
der à  son  oncle,  s'il  no  protpslait  de  son 
i^noranro  et  de  sa  bonne  foi.  Udalric  et  son 
neveu  donnèrent  pleine  satisfaction  h  l'as- 
semblée. Le  concile  promit  d'accorder  pour 
successeur  au  vieillard,  lorsqu'il  aurait  fermé 
les  yeux,  son  jeune  neveu,  dont  le  mérite  ot 
la  capacité  étaient  incontestables.  Adnlbé- 
ron  fut  môme  aulorieé  a  aider  son  oncle 
dans  le  gouvernement  de  son  diocèse;  mais 
il  mourut  avant  lui,  après  avoir  édifié  l*B- 
enlise  pir  son  application  au  service  rie  Dieu, 
sa  bienfaisance  et  son  détachement  ûVs  cho- 
ses de  ce  monde. 

IV.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  dm  diver- 
ses conférences  deConstantinople  (V.  n.  11}. 
Nous  parlerons  ici  de  celles  de  900,  pour 
présenter  dan«  un  seul  tableau  tout  ce  qui 
se  rapporte  a  l'Elise  d'Orienl. 

Là  se  trouvaient  les  Catholiques  ,  d'un 
côté,  présidés  par  le  patriarche  Polyeucle;de 
l'autre,  les  Jacobites,  présidés  par  le  patriar- 
che Jean,  pour  lesChréliens  de  ce  rite.  L'em- 
pereur, un  certain  nombre  d'évoqués  et  le 
sénat  composaient  l'assemblée.  La  confé- 
rence, commencé»)  le  saint  jour  de  Pâques, 
fut  continuée  les  deux  jours  suivants.  On 
n'en  connaît  le  résultat  que  par  la  lettre  sy- 
nodale du  patriarche  Jean  à  Mennas,  pa- 
triarche cophle  d'Alexandrie,  écrite  dans  la 
prison  où  l'empereur  l'avait  fait  renfermer 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  ranger  du  côté  des 
orthodoxes. 

Celte  lettre  ne  porte  pas  les  caractères  de 
l'impartialité  et  de  l'indépendance.  L'évê- 
que  hérétique  raconte  les  faits  à  sa  manière; 
elle  ne  peut  donc  nous  apprendre  sûrement 
h  quoi  aboutit  celle  tentative  de  rappro- 
chement entre  des  hommes  qui  étaient  à 
peine  catholiques,  et  d'autres  qui  ne  vou- 
laient pas  paraître  hérétiques.  Ce  n'était  pas 
•Je  Conslantinople  que  pouvaient  sorlir  la 
lumière  et  la  conviction.  Ceux  qui,  avant 
leur  rupture  avec  Rome,  insultaient  impuné- 
ment et  de  sang-froid  les  ambassadeurs  de 
la  Papauté  ,  se  moquaient  des  conciles 
œcuméniques,  et  révoquaient  en  dnule  la 
conversion  des  peuples  nouvellement  entrés 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  avaienl- 
ils  bien  la  mission  de  ramener  à  l'orthodo- 
xie ceux  qui  s'en  étaient  écartés?  D'ailleurs, 
quel  eût  été  le  succès  de  ce  rapprochement? 
Leurs  prosélytes  les  eussent  bientôt  suivis 
dans  leurs  révolte  publique  contre  le  Saint 
Siège,  et  le  nombre  des  schématiques  se  se- 
rait accru  d'autant. 

(1003)  Voy.  le  Chevalier  Artaud,  Hitl.  des  MM. 
Pon>.,  loin.  Il,  paj{.  95. 


Voila  pourquoi  Dieu  n'A  pas  béni  les 
efforts  de  Conslantinople  quand  elle  a  es- 
savé  d'amener  à  la  foi  les  dissidents  ou  les 
infidèles.  Ce  n'est  pasdelà  que  devaient  venir 
la  vie  et  le  salut.  Luitprand  voulait  sans 
dont.;  prédire  l'apostasie  et  la  ehute  pro- 
chaine de  l'empire  d'Orienl.  quand  il  écri- 
vait à  l'empereur  grec  :  «  Il  est  vrai  que  la 
foi  est  nouvelle  en  Saxe;  aussi  y  est-elle 
vigoureuse  et  soutenue  par  les  œuvres.  Ici, 
il  semble  que  la  vieillesse  l'ait  affaiblie  et 
rendue  méprisable.  »  L'Eglise  romaine  , 
ajouterons-nous,  a  toujours  conservé  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse  et  son  inépuisable 
fécondité,  parc  "que.  mémo  sous  des  Pon- 
tifes indignes,  elle  n'a  jamais  perdu  les  prin- 
cipe! vitaux  de  la  foi  et  de  l'immortalité. 
Voy.  l'article  :  Institutions  et  Moeurs  db 
l'Eglise  catholique,  n»»  X,  XI,  XII  et  XIII. 

V.  Le  Pa|>e  Je  m  XIII,  qui  ne  régna  pas 
sans  profit  pour  l'Eglise,  mourut  le  6  sep- 
tembre 972,  après  l'avoir  gouvernée  six 
ans,  onze  mois  et  six  jours.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Paul  hors  des  Murs. 

Nous  avons  dit  que  c'est  sons  son  règne 
que  les  Polonais  commencèrent  à  se  conver- 
tir à  la  foi  (n.  II).  Jean  XIII  leur  envoya, 
pour  les  confirmer  dans  leur  sainte  inten- 
tion, Egiel,  évéque  de  Tusculum. 

On  dit  que  Jean  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit l'usage  de  baptiser  les  cloches,  parce 
qu'il  en  baptisa  une  à  Sain-Jean  de  Latran, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  do  Saint-Jean. 
Celte  opinion  est  partagée  par  Baronius; 
mais  d'antres,  parmi  lesquels  dom  Marlènc, 
la  rejettent.  On  regarde  comme  certain  que 
ce  rite  était  pratiqué  avant  le  pontificat  de 
Jean  XIII,  c'est-à-dire  que  dans  celle  cir- 
constance on  suivait  quelques-unes  des 
cérémonies  du  baptême,  l'infusion  do  l'eau, 
l'onction,  l'imposition  du  nom  de  quelaue 
saint,  ou  bien  on  voulait  distinguer  une  clo- 
che du  ne  autre;  ou,  pourso  conformer  à  une 
pensée  pieuse,  on  voulait  que  le  peuple  fût 
convoqué  a  l'église  par  la  voix  de  quelque 
saint;  ou  l'on  désirait  obtenir  l'intercession 
de  ce  saint,  dont  le  nom  se  trouvait  ainsi 
uni  à  un  métal,  instrument  de  la  louangedi- 
vine  (1003). 

Sous  le  pontificat  de  Jean  XIII,  on  vit 
briller  dans  l'Eglise  de  saints  personnages. 
Ce  furent  d'abord  Brunon,  archevêque  de 
Cologne,  et  Adalbert  de  Magdebonrg  (lOOi)  ; 
ensuite  sainte  Malhilde,  reine  d'Allemagne; 
Nicon ,  moine  d'Arménie,  surnommé  le 
Métanoïlc;  Dunsian,  archevôquo  deCanlor- 
béry,  célèbre  par  sa  fermeté  envers  le  roi 
Bdgcrd  ;  Elhelvolde,  évéque  de  Winchester, 
Oswald,  évêquo  de  Worchester,  et  Udalric, 
évéque  d'Augsboug,  canonisé  sous  le  nom 
de  saint  Alric. 

JEAN  XIV,  Pape,  vers  la  fin  de  ce  s* siècle 
si  fécond  en  événements  et  en  scandales, 
mais  aussi  en  traits  de  vertus,  comme  nous 
l'avons  toit  voir  ailleurs.  [V.  l'article  :  Ins- 
titutions et  Moeurs  de  l'Eglise  catho- 
lique, etc.)  Le  Pape  Benoit  VU  était  mort  le 

(1004)  Voy.  les  articles  Adalbert  de  Ma?dcI>ourg 
cl  Buenos  de  CoIorivc. 
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10  juillet  98k  {  Votj.  son  article  ) .  et  avait  ce  tyran,  el  à  sa  prière  il  revint  la  mémo  an- 
éié  enterré  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  née  dans  la  ville  éternelle  ;  car  Cres^eniius 
/  Son  successeur  fut  Pierre  Canevanova,  qui  savait  que  le  prince  Otlinn  se  dirigeait  v<rs 
changea  son  nom  de  Pierre  et  prit  celui  de  Home,  et  il  crut  prudent,  pour  ne  s*al tirer 
Jean  XIV,  par  respect  pour  le  Prince  des  pas  les  châtiments  dus  à  ses  crimes,  de  se 
apôtres,  premier  souverain  PoniifV,  dont  réconcilier  avec  le  Pape  et  de  lui  demander 
aucun  Pane  n'a  j  unais  pris  le  nom,  quoique  pardon. 

rn  nom  tût  très»commun  parmi  les  Chré-       Pendant  son  règne,  Jean  XVI  n'oublia  rien 

pour  maintenir  et  rétablir  la  paix  en  Ire  les 
princes,  ce  qui  n'était  pas  chose  facile.  Il 
apaisa  les  différends  survenus  outre  E'hel- 
rède,  roi  d'Angleterre,  et  Richard,  duc  de 
Normandie.  Il  reçut  avec  amour  saint  Adal- 
berl,  évêquede  Prague,  et  lui  permit  de  quit- 
ter un  peuple  indocile  et  rebelle  (1007).  Il 


tiens,  surtout  depuis  Conslanlin. 

Jean était  diacre-cardinal,  évêqne  de  Pavie, 
M  pairie,  et  archichancelior  de  1  'empereur 
Othon  II.  Il  ne  tint  leSaiut-Siégc  que  huit 
mois.  L'antipape  Francon,  qui,  sous  le  nom 
de  Rnniface  VII,  avait  usurpé  le  poniificat 
«près  avoir  fait  mourir  Benoit  VI  dans  le 


avilir    liill    lUUUin    ucmuii   »»    mm.»  <v       ,C|  un    |>oui>iu    iini"«iin  wi    i  w« 

cliateau  Sainl-Ange  (F.  l'article  Bexoit  VI),  donna  le  pallium  à  Libentius,  prélat  très-sa- 
n'avait  siégé  qu'un  mois.  Après  ce  temps,  il  vant  et  très-vertueux,  archevêque  de  Brème, 
mit  élé  obligé,  comme  nous  l'avons  rap-  Le  31  jan\ier  993,  ili  ononisa  Ulric  ou  Udal- 
porlô  (Voy.  son  article),  de  fuir  de  Rome  et  rie,  après  s'être  fait  liro  le  récit  des  miracles 
de  sé  retirer  à  Cmislanlinople.  Ayant  appris  de  ce  saint  parLinlolfe.évéqued'Augsbourg. 
la  mort  de  Benoît  VII  et  celle  de  l'empe-  Udalric  élait  mori  seulement  vingt  ans  itina- 
renr  Othon  11,  son  prolecteur  (1005),  tel 
homme  sanguinaire  retourna  à  Rome.  Sa 
fiction  était  puissante;  il  pat  par  un  coup 
i  e  main  hardi  s'emparer  de  nouveau  du 
Muivornin  pontifiant,  et  faire  jeler  Jean  XIV 
dans  les  rachols  du  château  Saint-Ange. 
Francon  le  déclara  audacieusement  déchu 
i)c  ses  litres  et  dignités,  et  ne  cessa  pendant 
quatre  mois  de  soumettre  son  vénérahle  cap- 
tif aux  plus  mauvais  traitements.  Aussi  le  di- 
gne Pontife  mourut-il  de  faim  ou  de  poison, 


vant  ;  son  culte  était  déjà  établi  dans  celle 
dernière  ville.  Son  successeur  voulait,  et  il 
réussit,  propager  son  culte  dans  les  autres 
Eglises  en  le  faisant  consacrer  par  l'autorité 
dos  Pontifes  romains  ;  ce  que  fit  le  Pape  par 
une  Bulle  solennelle.  Elle  est  signée  par 
Jean  XV  et  par  cinq  évêques  des  environs 
de  Rome,  neuf  prôlres  cardinaux  et  trois 
diacres.  Nous  reviendrons  là-dessus  un  peu 
plus  loin.  {Voy.  n.  III.) 

Quelques  années  auparavant,  Seguin,  ar- 
chevêque de  Sens,  avait  présidé  le  concile  de 


au  mois  de  juin  985.  Il  fut  enterré  au  Vatican. 

Si  des  historiens  donnent  â  Frarron  le  Sainl-Basle»  à  trois  lieues  de  Reims,  le  17  juin 

nom  de  Bouiface  VII,  ce  n'est  point  à  juste  991.  L'archevêque  Arnonif dont  l'élection  s'é- 

doit  point  être  compié  t  n  i  t  laite  dans  les  formes  à  la  demande  du  roi 


titre,  puisqu'il  no 

parmi  les  Pontifes  romains.  On  n'y  comprend 
pas  Jean,  fils  de  Roberi.que  l'on  rapporte 
avoir  élé  choisi  après  la  mort  de  l'antipape 
Francon.  Il  faut  que  ce  Jean  soit  mort  incon- 
tinent après  son  élection,  sans  avoir  élé 
consacré,  nuque  son  élection  même  n'a:l 


llugnesCapel,  et  sur  sa  propre  confession,  fut 
déposé  commo  traître  el  comme  parjure  en- 
vers ce  prince.  Gerberl  qui  fut  mis  à  sa  place 
est  le  môme  qui  plus  lard  devint  Pape  sous 
le  nom  de  SilveslroII.  L"S  actes  do  ce  con- 
c  le  sont  du  pins  hauliiiiérét.  Ou  y  voit  une 

urhsnl  la 
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point  élé  canonique;  autrement,  il  aurait  lettre  du  roi  Hugues  au  Pape  touch.1 

porté  le  nom  de  Jean  XV,  qui  n'est  donné  perfidie  d'Arnoiilf,  archevêque  de  Rnros  et 

qu'au  Pape  qui  suit.  des  évêques  qui  étaieni  au  nombre  de  treize, 

JKAN  XV  oc  XVI,  Tape.  —  A  la  mort  de  sur  le  même  sujet.Maison soupçonne  Gerbort 

l'antipape  Bouiface  VII,  ou  plutôt  Francon,  de  les  avoir  altérées  (1008). 


Dans  cette  assemblée  Arnoul,  évêquo 
d'Orléans,  prononça  un  discours  contre  les 
fausses  décrétales  et  contre  les  désordres  Je 
la  cour  romaine.  Hugues  Capet  disait  da  is 
sa  leilreau  Pape  :  «Vous  qui  tenez  la  plaee 

,  ,u,   des  apôlres,  ordonnez  ce  qu'on  doit  faire  de 

rer  do  l'horreur.  On  élut  à  sa  place  Jean,  l'archevêque  de  Reims,  de  ce  nouveau  J«i- 
Romain,  fils  de  Robert;  el  comme  il  fut  seu-  das.  »  Les  sutrraganls  de  la  métropole  écri- 
lement  élu,  mats  non  consacré,  ainsi  que  vaienl  à  Jean  en  ces  termes:  «  Condamnez, 
nous  venons  de  le  dire  dans  l'article  qui  pré-  Saint-Père,  celui  que  toute  l'Eglise  a  déjà 
cède,  nouspassons  au  pontificatde Jean XVI,  condamné.  Appuycx,  de  votre  autorité,  la 
aussi  Romain  de  naissance,  qui  fut  *aeré  le    déposition  de  cet  apostat,  et  l'ordination  d  un 


Rome  fut  témoin  du  plus  triste  spectacle.  Le 
corpsde  ce  misérable  fui  tralnéparles  rueset 
laissé  sur  la  place  du  Cnpilole.  Ce  ne  furent 
point  les  partisans  de  Jean  XIV,  mais  ceux 
même  do  Francon  qui  lui  firent  essuyer  un 
traitement  si  mérité,  niais  si  capable  d'inspi- 


25  avril,  et  qui  tint  le  Saint-Siège  dix  ans 
^1006). 

1.  Ce  Pontife  eut  beaucoup  à  souffrir  du 
patriceCresceulius,  qui  s'é'ait  emparé  do  l'au- 
lorilé  dans  Rome.  Il  fut  chassé  en  987  par 

(1005)  Presque  toujours,  nous  voyons  ces  pro- 
leeteurt armé*  du  Saint-Siège  ,  ou  faire  des  anti- 
papes, ou  protéger  les  antipapes  1 

(1000)  C'est  a  ce  Pape,  ci  non  à  Jean  XV,  que 
«ous avons  voulu  ren\oycr,  dans  l'article  Aveian- 


nouvel  archevêque.  »  Arnoulf  réclama  dans 
lu  suite  contre  sa  renonciation  forcée,  Rooiu 
annula  sa  déposition  el  le  fil  remontersurson 
siège.  Ce  concile  n'est  pas  roçu. 
Quant  à  l'évôque  d'Orléans,  dont  le  discours 

drc  III.  n.  37. 
(1007}  \ou.  l'article  Adaldkbt  (baini),  lom.  I, 

col.  214,  p.  5. 
(1008)  Voy.  Manuel  de  l'hittoire  de$  concUei,  etc., 

loin   I,  p.  3j8. 
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parait,  sinon  avoiréléfaitparGerbort  lui-même 
(1009),  an  raoins  inspiré  par  lui,  il  est  cer- 
laiu  qu'on  trouve  dans  ses  paroles  des  pro- 
positions, non-$eulemontschisnin!iqncs,  mais 
hérétiques.  Ainsi,  il  dit  en  parla  it  du  Pape: 
«  Nous  croyons  qu'il  faut  toujours  honorer 
l'Eglise  romaine,  en  mémoire  de  saint  Pierre, 
et  nous  ne  prétendons  point  nous  opposer 
aux  décrets  des  Papes,  sauf  toutefois  l'au- 
torité du  concile  de  Nicéeeldes  autres  ca- 
n  ms,  qui  doivent  être  éternellement  en 
viguour.  »  11  y  a  là  évidemment  un  faux  rai- 
sonnement, car  aucun  Catholique  éclairé  ne 
conteste  à  l'Eglise  universelle  et  au  Pape  de 
modifier,  dechangerles  canons  qui  ne  re- 
gardent pas  la  foi.  Il  ajoute:  «  QueRomeest 
à  plaindre:  ellequiavailproduittant  de  gran- 
des lumières  de  l'Eglise,  vient  de  répandre 
des  ténèbres  monstrueuses  dont  on  parlera 
dans  les  siècles  à  venir.»  Et  là-dessus  il  énu- 
inère  tous  les  grands  Pontifes  qui  ont  iilus- 
iré  Rome  et  la  société  chrétienne  dont  ils 
étaient  les  chefs  ;  puis  il  fait  le  tableau  sai- 
sissant de  Jean  X,  de  Jean  XII.  de  Franron 
ou  Rnnifaco,  et  il  s'écrie:  «  Est-il  donc  or- 
donné que  tant  d'évôques  distingués  par 
leur  science  et  par  leur  vertu  qui  se  trou- 
vent dans  tout  l'univers,  seront  soumis  à 
de  tels  monstres,  pleins  d'infamie  devant 
les  hommes  et  vides  de  la  science  d-s 
choses  divines  et  humaines  !  »  L'évêque 
d'Orléans  était  là  dans  une  erreur  qu'assu- 
rément on  ne  pardonnerait  pas  aujourd'hui 
au  dernier  des  bacheliers  on  théologie. 
L'autorité  ou  l'infaillibilité  des  successeurs 
do  saint  Pierre  ne  vient  pas  de  leur  science, 
mais  de  leur  élection  canonique.  Les  Papes 
les  plus  ignorants,  comme  les  moins  dignes, 
n'ont  pas  été  moins  consultés  par  les  saints, 
par  les  évèques,  par  les  fidèles  que  les  plus 
distingués  et  les  plus  pieux  Pontifes  qui  se 
sont  assis  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  :  que 
ce  soit  saint  Léon  ou  Jean  XII  qui  parle,  ce 
sera  toujours  Rome  qui  a  parlé  par  la  bouche 
de  saint  Pierre  et  par  l'inspiration  du  Sninl- 
Esprii  dans  les  choses  qui  concernent  la 
discipline  et  la  foi. 

Gerbcrt,  qui  prit  aussi  une  très-graude 
part  à  ce  concile,  fut  élu  à  la  place d'ArnouIf 
de  Reims,  et  il  tint  bientôt  après  dans  sa 
ville  métropolitaine  une  assemblée  contre 
h;s  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques, 
et  contre  ceux  qui  maltraitent  les  clercs. Lo 
2  juin  995,  au  concile  de  Mon/on,  il  présenta 
une  défense  plus  éloquente  que  solide  de  sa 
conduite  envers  son  prédécesseur  qu'il  avait 
contribué  à  faire  déposer.  D'abord  il  refusa 
d'obéir  au  légat  du  Pape  et  à  quatre  évoques 
qui  le  suspendaient  a  sacris  jusqu'au  i" 
juillet ,  et  céda  ensuite  aux  remontrances  de 
Lintolfe,  archevêque  de  Trêves,  dont  il  con- 
naissait la  probité  et  la  modestie.  Quoique 
le  Pape  n'eût  pas  approuvé  son  ordination, 
il  n'en  continua  pas  moins  tout  le  temps 
(pie  vécut  son  protecteur,  le  roi  Hugues  Capel, 

(1009)  Fleury  le  cite  tout  au  long  comme  d'Ar- 
nuut  d'Orléans;  ma'<s  l\ibbé  Rourbacher,  qui  s'é- 
tend beaucoup  sur  celle  affaire  (lom.  XIII,  p.  257- 
Î75),  préicnd  que  le  discours  est  de  Gcrberl  On 
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h  se  regarder  comme  arch-vêpie  d<-  Reim«. 
Pendant  tout  ce  letnnt-là  son  rival  A  mou  If 
demeura  prisonnier  d'Etat  à  Orléms. 

II.  Le  Pane  Jean  XV  on  Jpan  XV'I  mourut 
en  996,  le  30  avril,  et  fut  enterré  au  Vatican, 
dans  l'oraloiro  de  Sainte-Marie.  On  dit 
qu'il  concéda  la  ville  de  Fcrrare  à  Tédald  , 
bisaïeul  de  la  comtesse  Mathilde.  Jean,  dit 
un  historien  (1010),  «  fut  illustre  dans  la 
culture  des  lettres,  malgré  la  grossièreté  du 
temps.» 

Nous  avons  de  ce  Pontife  une  lettre  remar- 
quable, où  l'on  voit  l'influenco  salutaire 
qu'il  exerçait  sur  les  princes.  On  a  là  une 
preuvo  nouvelle  de  la  constante  sollicitude 
del'Eglis",  qui  s'est  toujours  cITorréo  de  paci- 
fier et  de  modérer,  sinon  museler,  les  puis- 
sants de  ce  monde. 

La  lettre  du  Papo  est  ainsi  conçue:  «Jean, 
quinzième  du  nom,  Pape  de  la  saint- Eglise 
romaine,  à  tous  les  fidèles,  salut.  Tous  les 
fiilèlos  de  la  sainte  Mère  l'Eglise,  de  l'un  et 
l'autre  ordre,  répandus  dans  les  div.  rs  cli- 
mats du  monde,  doivent  savoir  que  nous 
avons  été  informé,  par  plusieurs  personnes, 
d'une  inimitié  entre  Ethelred,  roi  dps  Saxons 
occidentaux,  et  l«  marquis  Richard  (1011). 
Nous  en  avons  été  extrêmement  attristé, 
attendu  qu'ils  sont  nos  fils  spirituels.  Enfin, 
ayant  pris  un  salutaire  conseil,  nous  avons 
fait  venir  Léon,  und"  nos  apoerisiair^s,  évô- 
que  suffragant  de  la  sainte  Fglise  de  Trêves, 
et  nous  l'avons  envoyé,  avec  nos  lettres 
d'exhortation,  pour  qu'ils  eussent  à  se  dé- 
sister do  cette  superstition.  Traversant  donc 
les  (erres  et  la  mer,  il  arriva,  le  jour  de  la 
Nativité  du  Seigneur,  en  la  présence  du  dit 
roi,  et  l'ayant  salué  de  notre  pari,  il  lui  remit 
nos  lettres.  Lo  roi  ayant  convoqué  tous  les 
fidèles  les  plus  sages  de  son  royaume,  lant 
de  l'un  que  de  l'autre  ordre,  pour  l'amour 
et  la  crainto  de  Dieu  tout-puissant,  ainsi  que 
desaiutPierre,  Prince  des  apôtres,  et  à  cause 
de  notre  admonition  paternelle,  accorda  uno 
paix  très  solide  avec  tous  ses  fils  et  tilles,  pré- 
sents et  à  venir,  avec  tousses  fidèles,  san* 
aucun  dol.  C'est  pourquoi  il  envoya  E'Jel- 
sin,  évêque  de  la  sainte  Eglise  duSchirhurn  ; 
Leofslan,  fils  d'Alfwold  et  Edehiolh,  (ils  de 
Wulslan,qui  passèr^nllamerelarrivèreut  au- 
près dudit  marquis  Richard.  Lui,  de  son  côté, 
ayant  reçu  pacifiquement  nos  remontrances 
et  entendu  le  décret  dudit  roi,  confirma  du 
grand  cœur  la  même  paix  avec  ses  fils  ot  ses 
tilles,  présents  et  à  venir,  et  avec  tous  ses  fi- 
dèles ;  è  telle  condition  que,  si  l'un  d'eux 
ou  eux-mêmes  faisaient  quekpie  chose  d'in- 
juste contre  l'autre,  il  le  réparerait  par  uno 
digne  satisfaction,  en  sorte  que  la  paix  sub- 
siste à  jamais  Inébranlable,  confirméo  par 
les  serments  de  part  et  d'autre  (1012).»  L'ar- 
ticle m  fut  dressé  à  Rouen,  le  1"  mars  de  l'an 
991  depuis  l'Incarnation  de  Notre-Seign«*ur. 

C'est  assurément  uno  belle  chose  de  voir 
un  Pape  du  x*  siècle  annoncer  à  tout  l'uni- 

y  sent,  du  moins,  son  inspiration  cl  ses  pensées. 

(1010)  Artaud,  II,  p.  106. 

(1011)  Celait  Richard,  duc  de  Normandie. 
(lOtî)  labbe.low.  IX,  p.  750. 
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vers  qro,  i  ar  sa  médiation  apostolique,  une 
paix  sincère  et  durable  a  été  jurée  entre 
/  deux  p-iuces  et  deux  peuples  ennemis.  Nous 
voyons  encore  la  sollicitude  pontificale  du 
môme  Pape  dans  deux  autres  lettres.  Quel- 
ques officiers  de  puerre  s'étant  emparés  des 
biens  de  l'abbaye  de  Sainl-Riquior,ïl  lesaver- 
lit  charitablement  qu'ils  aientà  les  rendre.  Il 
leur  déclare  en  mémo  temps  qu'ils  seront  ex- 
communiés de  fait  s'ils  viennent  6  les  rete- 
nir; et  il  recommande  l'exécution  desesordres 
à  cet  égard  aux  évêquesdu  voisinage  (1013). 

III.  Jean  XV  fut  le  premier  de  tous  lus 
Pnnfifi  s  romains  qui  procéda  solennellement 
h  la  canonisation  de  ceux  qui  sont  mis  dans 
le  catalogue  des  saints.  C'est  ce  qu'assure 
dont  Ifflbillon  contre  Baronius  (101  Vj.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  avons  vu  Jean  fa;re  cntle 
cérémonie  5  l'égard  d'Ulricou  Udalric,  évo- 
que  d'Aug<bourg,  à  la  prière  de  Ludolfe, 
son  successeur.  Pour  cela,  il  fil  assembler 
un  concile  à  Home,  dans  lequel  Ludolfe  pré- 
senta un  écrit  qui  contenait  la  vie  et  les 
miracles  de  l'évéque  Udalric.  Cet  écrit  ayant 
été  lu,  le  Pape,  do  l'avis  de  tout  le  concile, 
ordonna  et  statua  que  la  mémore  du  saint 
évôque serait  hoioréeavec  piété  et  dévotion 
dans  J'Enlise,  «  parce  que,  dit  le  Pape,  en 
honorant  les  reliques  des  martyrs  et  des  con- 
fesseurs, qui  sont  les  serviteurs  de  Dieu,  nous 
honorons  en  leurs  personnes  leur  Maître  et 
Seigneur,  qui  a  dit  :  Quiconque  vou$  reçoit, 
me  reçoit:  et  aussi  afin  que,  ne  pouvant 
mettre  notre  confiance  en  nos  propres  raéii- 
tes,  nous  soyons  aidés  et  protégés  auprès  de 
Dieu  par  leurs  prières  et  leurs  mérites.  Que 
si  quelqu'un,  ajoute  le  Pontife,  osait  contre 
dire  au  présent  privilège,  ou  transgresser  co 
que  nous  ordonnons  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  l'honneur  du  snintévêque,  nous  l'anathé- 
malisons  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  dont 
nous  occupons  le  siège  (1015).  » 

L'année  qui  précéda  celle  de  sa  mort.  Jean 
accueillait  avec  une  extrême  bienveillance 
et  comblait  d'honneurs  Adalbérou  II,  évêque 
de  Metz,  fils  do  Frédéric,  duc  de  Lorraine,  et 
de  Béalrix.  sœur  du  roi  de  France  (1016).  Le 
pontifical  de  Jean  fut  encore  illustré  parles 
vertus  et  par  les  travaux  de  saint  Mayeul, 
abbé  deCluny, l'undes  plus  grands  réforma- 
teurs du  x'  s  ècle,  et  par  le  zèle  apostolique 
de  saint  Vol  fan -4  évèque  de  Rali»bonne  ;  par 
la  piété  et  la  science  d'Abbon,  abbé  de 
Fleury-sur-Loire  (  1017),  qui,  au  concile  de 
Reims,  se  moi  tira  l'undes  plus  ardents  etdes 
I  lus  éloquents  défenseurs  de  la  cause  de  l'ar- 
chevêque déchu,  dont  Gerbert  et  Hugues 
Capel  étaient  les  plus  terribles  accusateurs. 


(1015)  LaM.e,  tom.  IX.  p.  731. 

(1014)  La  canonisation  que  lit  Jean  XV  est  bien 
la  première  canonisation  solennelle.  Il  ne  faut  pas 
ajouter  foi,  selon  Novaes  (loin.  Il,  p.  197),  à  ceux 
qui  disent  que  la  première  fut  céièl>rée  par  Léon  lit 
ou  par  Etienne  III  en  f;«veur  «le  Snidbert,  apôtre 
de  la  Weslplialic.  Le  nom  de  canonisation  nVst 
pas  connu  avant  le  x*  siècle.  Le  droit  de  canoniser 
exclusivement ,  que  se  réservèrent  les  Souverains 
Pontifes,  ne  commença  que  dans  le  xu*  siècle  seu- 
lement, Jusqu'alors  |*a  evéques,  chacun  pour  son 
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Saint  Bernward,  qui  der réeopteurd'Ollion 
III  devint  lo  successeur  «In  Gerdag  évêrpio 
d'IIdesheim  (1018).  flnrissnit  aussi  sons  le  rè- 
gne de  Jean  XV  on  XVI.  L'Eglise  fut  en- 
core grandement  édifiée  alors  par  l'esprit  de 
pénitence  de  Nicon  d'Arménie  et  par  son  ar- 
deur à  ramenpr  les  Ames  à  Dieu.  Enfin  l'em- 
pire de  Jésus-Christ  fui  encore  asrandi  par 
la  conversion  des  Russes.  Wladimir  ou  Wln- 
dimir  prince  de  ce  pétiole,  et  époux  d'Anne 
sœur  des  empereurs  Basile  et  Constantin, 
embrassa  le  Christianisme  en  989.  «  Car  en- 
core que  'a  religion  chrétienn"  fût  cn'rée 
chez  les  Russe*,  dit  Fleury  (1019\  dès  le 
siècle  précédent,  on  trouve  que  vers  l'an 
940  ils  exercèrent  do  grandes  cruautés  con- 
tre les.  Chrétiens,  particulièrement  contre 
les  prêtres  a  qui  i!s  perçaient  la  tête  avec  des 
clous  (1020).  Ainsi,  on  ne  compte  l'établisse- 
ment solide  du  Christianisme  et  la  conversion 
entière  de  la  nation  que  depuis  le  règne  de 
Wladimir,  à  la  fin  du  x'  siècle,  »  sous  le 
pontificat  de  Jean  XVI. 

JEAN  XVII,  Pape.  —  Il  fut  élu  Pape  le  9 
ou  13juin  1003,  d'un  consentement  unanime; 
ses  vertus  et  son  savoir  donnaient  I  es  plus 
grandes  espérances,  mais  après  quatre  mois 
et  20  jours  de  pontificat  il  mourut  t?n  em- 
portant dans  la  tombe  l'estime  et  les  regrets 
de  tous.  On  le  surnommait  Siccon  ou  Seecn, 
et  il  faut  b'en  se  garder  do  le  confondre  avec 
l'antipape  Jean  XVII,  évêque  de  Plaisance, 
nommé  auparavant  Philagathe, auquel Olhon 
III  fil  couper  les  mains  et  les  oreilles,  et 
arracher  les  yeux  et  la  lansrne.  Siccon  avait 
eu  pour  prédécesseur  Silveslre  II  ;  il  fut 
enterré  au  monastère  du  Saint-Sabas,  et 
eut  pour  successeur  Jean  XVIII. 

JEAN  XVIII.  —  Le  Saint-Siège  était 
vacant  depuis  quatre  mois;  Phasian  appelé 
h  lo  remplir  prit  le  nom  de  Jeap  XVIII. 
Comme  son  prédécesseur  il  était  Romain  de 
naissance  oi  devait  le. jour  a  Or$o  et  à  Sté- 
phanie; il  fut  ordonné  Pap<*,  le  26  décem- 
bre 1003,  comme  le  prouve  Pagi.  L'an  1009, 
sur  la  fin  de  mai,  il  abdiqua  la  Papauté 
pour  se  retirer  a  l'abbaye  de  Saint-Paul  do 
Rome,  où  il  embrassa  la  vie  monastique,  et 
mourut  le  18  juillet  suivant. 

Les  cinq  années  du  Pontificat  de  Jean 
XVIII  furent  marquées  par  plusieurs  grands 
événements  que  nous  allons  noter  rapide- 
ment. 

En  1005,  un  concile  tenu  à  Constance 
condamnait  des  lettres  qui  se  débitaient 
comme  venant  du  ciel,  a  l'occasion  d'une 
famine  qui  désolait  l'Allemagne.  La  même 
année  à  Arneberg,  dans  le  Brandebourg,  en 


diorèse.  déclaraient  les  vertus  du  serviteur  de 
Dieu  qui  avait  vé^u  dans  la  sainteté,  et  cela  suf- 
firait pour  qu'il  fût  vénéré  (M.  Artaud,  tom.  Il, 
p.  105). 

(1015)  Baronius,  ann.  993. 

(1016)  Voy.  l'article  Adalbéroî*  IL 

(1017)  Voy.  son  article. 

(1018)  Voy.  son  article,  tom.  III,  col.  595  el 
suivantes. 

(1019)  Uni.  tccU%  ,  liv.  LVti,  n.  4. 
'JO-juj  gphernei.  *p.  Bell.  tom.  XII, 
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présence  do  Henri  H,  des  évêqires  assemblés 
défendaient  des  noces  contraires  à  la  bien- 
séance, rie  vendre  les  Chrétiens  aux  gentils 
et  do  violer  les  lois  de  la  justice  :  on  voyait 
quelques  mois  après  le  môme  prince  el  sa 
SfMnln  éponge  assister  an  concile  de  Dort- 
mont  en  Weslphalie  où  quatorze  évoques 
discutèrent  l  i  validité  dos  mariages  contrac- 
tés entre  parents  nu  3*  degré.  Mais  Conrad 
du.-  deCarinthio,  intéressé  personnellement 
à  ce tte  constatation,  empêcha  l'assemblée  de, 
se.  pn  noncer.  Les  canons  de  co  concile  sont 
perdus,  il  eu  reste  seulement  un  acte  par 
lequel  les  Pères  convenaient  de  certains 
jiûncs  el  autres  secours  spirituels,  les 
nets  pour  les  antres  après  leur  mort.  En 
1007,  Jean  XVHI  dans  un  concile  h  Rome 
donnait  une  Bulle  pour  confirmer  l'érection 
de  l'évôché  de  Bamberg.  Le  1"  novembre, 
même  année,  Villé-tise ,  archevêque  de 
Mayence,  el  trenle-six  évêques  réunis  à 
Francfort,  recevaient  avec  respect  et  confir- 
maient avec  joie  la  Bulle  de  l'érection  do 
Bamberg  ei  ville  épiscopale. 

Henri  11,  l'un  des  saints  les  plus  illustres 
de  s  \*  et  xi'siècles,  servait  la  religion  et  pro- 
tégeait les  mœurs  en  ces  temps  de  décadence 
et  de  troubles.  C'esl  lui  qui,  dès  son  arrivée 
au  trône,  avait  hAli  une  église  à  Bamberg; 
c'eMlui  qiiiobtinlde l'évèquedeVirlsbourgla 
cession  de  ce  territoire  et  son  érection  do  la 
cour  de  Rome.  On  admirait  aussi  saint  Au- 
frid  évôqned'Utrecht ,  issu  des  premières  fa- 
milles noblesdeGermanie  ;  après  avoir  rendu 
la  justice  avec  vigueur,  il  fut  nommé  évêque 
de  la  ville  que  nous  venons  de  nommer,  et 
devinl  apôtre  aussi  zélé  que  vertueux.  En 
Franco,  le  roi  Robert,  touché  dos  censures 
ecclésiastiques  dont  il  avait  été  frappé  el  des 
exhortations  d'Abbon  de  Fleury,  renvoyait 
Berthe  sa  parente,  épousait  Constance,  fille 
<ic  Guillaume  comte  d'Arles,  el  en  1008  fai- 
sait tenir  à  Chelles,  en  son  palais,  le  17  mai, 
un  concile  où  se  trouvaient  dix-sept  évê- 
ques. Il  ne  nous  en  reste  qu'une  charte  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denys,  l'an 
1009.  Bonifaee  ou  Brunon  dont  chacun  con- 
naît les  travaux  apostoliques  reçut  le palliura 
des  mains  de  Jean  M  III  et  ensuite  de  cel- 
les de  Raymond,  archevêque  de  Magdebourg. 
On  sait  qu'il  reçut  la  couronne  du  martyro 
•n  Russie  avec  dix-huil  autres  Chrétiens,  le 
19  juin,  selon  le  Martyrologe  romain. 

Du  temps  du  môme  Ponlife,  le  patriarche 
de  Consiantinople  s'était  pleinement  récon- 
cilié avec  l'Eglise  romaine,  et  l'on  récitait 
à  la  Messe  le  nom  du  Pontife  romain  avec 
ceux  des  autres  patriarches.  Nous  avons  donc 
en  raison  d'avancer  quo  co  pontifical  avait 
été  fertile  en  résultats  consolants  pour  l'E- 
glise. Si  nous  lisons  que  Glaber,  historien 
du  temps  et  moine  de  Cluny,  lui  fait  repro- 
duit) Clab..  lit),  iv,  cap.!.  Il  oc  faut  pas  d'ail- 
fcurs,  toujours  se  fier  aux  reproches  de  Glaber, 
V«ç.  ce  «;uc  nous  disons  de  lui  à  l'article  suivant, 
U  v>  XIX.  n.  I. 
(lOii)Glab.  in  CAron.,  lit»,  iv,  cap.  t. 
l!923)  Mu.  ecciés.,  liv.  lu,  ti,  3.  Le  chevalier 
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che  de  s'être  laissé  gagner,  par  les  présents 
de  Foulques  comte  d'Anjou  (1021),  nous 
savons  aussi  avec  quelle  piété,  et  avec  quel 
désintéressement  il  accueillit  saint  Brunon 
et  Bonifaee  dont  il  vienl  d'être  parlé,  et 
nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  ce  fut 
lui  qui  accueillit  avec  cordialité  et  une  si 
grande  affection  saint  Elphége,  archevêque 
de  Cantorbéry,  quand  il  vint  h  Rome  pour 
recevoir  le  pàllinni.  (  Voy.  son  article).  On 
peut  croire,  en  ce  qui  concerne  Foulques, 
que  Jean  XVIII  fut  surpris  par  le»  apparences 
de  piété  de  ce  comte,  qui,  après  tout,  avait 
été  traité  fort  durement  par  l'archevêque 
de  Tours,  et  qu'il  se  laissa  aller  a  la  bonté 
de  son  cœur.  Au  surplus,  son  abdication 
volontaire  du  souverain  pontificat  prouvent 
et  son  désintéressement  et  son  humilité 
profonde  ;  el  quand  on  a  vu  les  trônes  de  co 
monde  et  le  Sainl-Siége  lui-même,  convoités 
el  occupés  par  la  ruse,  l'ambition  el  la  vio- 
lence de  plusieurs,  on  peut  el  l'on  doil  ad- 
mirer ceux  qui  en  descendent  sans  y  être 
conlraints  el  uniquement  pour  obéir  h  la 
voix  de  leur  conscience. 

JEAN  XIX.  ou  XX.  Pape,  Romain,  fils  de 
Grégoire,  comte  de  Tusculum.  succéda  a 
«on  frère  Benoît  VIII ,  Pontifo  digne  de 
vénération  (Voy.  son  article),  vers  le  mois 
d'août  102V. 

I.  Lo  moine  Glaber  rapporte  que  Jean 
XIX  n'était  que  laïque  quand  il  fut  élu  Pape, 
el  qu'il  achela  le  Sainl-Siége  à  prix  d'argent 
(1022),  et  Flcurv,  bien  entendu,  s'empresse 
de  recueillir  la  bonne  nouvelle  (1023).  Mais 
il  n'y  a  qu'un  petit  inconvénient  à  cela  ; 
c'est  que  le  bon  moine  Glaber  «  suit  quel- 
quefois des  bruits  populaires  qui  no  sont 
pas  toujours  vrais  (1021),  »  et  Feller  lui- 
même,  qui  n'est  pas  suspect,  dit  que  sa 
Chronique  ou  Histoire  de  France,  qui  finit 
à  l'an  1046,  et  adressée  A  l'abbé  Odilon  «  est 
sans  ordre  et  sans  suite,  pleine  de  fables 
(1025).  »  D'aulres  auteurs  non  moins  sus- 
pects et  qu'il  serait  trop  long  d'accumuler  ici 
en  disent  autant;  d'où  la  conséquence  qu'il 
no  faut  pas  s'appuyer  sur  ce  chroniqueur. 

Ce  qui,  du  reste,  doit  nous  faire  suspecter 
le  récit  de  Glaber  dans  celte  occasion,  c'est 
la  lettre  suivante  que  le  bienheureux  Ful- 
bert, évôquedo  Chartres,  écrivit  au  nouveau 
Pape  sur  sa  promotion  :  Je  rends  grâces  au 
Dieu  tout-puissant,  qui,  suivant  sa  bonté 
ordinaire,  a  regardé  favorablement  votre  Au- 
milité,  6  Père  I  et  tous  a  élevé  au  faite  suprême 
de  la  dignité.  Aussi  tout  l  univers  tourne  ses 
regard*  vers  vous,  et  tous  vous  proclament 
bienheureux.  Les  saints  contemplent  votre 
élévation,  et  se  réjouissent  de  ce  que  vous  les 
réfléchissez  par  la  ressemblance  de  toutes  les 
vertus.  Les  persécuteurs  de  IE  alise  vous  re- 
gardent, redoutant  la  verge  de  votre  juste 

Artaud  répète  Glaber  et  Flcurv.  loin.  If,  p.  127. 

(1024)  L'abbé  Rohrhaelier,  lom.  XIII,  p.  426. 

(1025)  Feller,  Biographie,  article  Clabf.r  (Raoul). 
Voir  aiir  Glaber  te  Mémoire  de  la  Corne,  daim  lo 
toro.  VIII  des  Mémoires  de  l'Académie  des  telles- 
lettres. 
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eux  qui  sont  maltraités  parlât  van  l  l'usage,  des  présents  considérables  pour 
lèvent  vers  vous  leurs  regards,  le  P»pe  el  pour  ceux  de  sa  cour  qu'ils  Irou- 
rspérant  qu'il  leur  reste  encore  un  remède  de 
consolation.  Je  suis  de  ce  nombre,  moi  le 
petit  éréque  d'une  grande  et  illustre  Eglise, 
moi  qui,  vous  adressant,  6  Père  I  une  plainte 
du  milieu  de  mes  angoisses,  imptot  e  le  secours 


de  votre  piété.  Il  y  a  un  certain  comte  mal- 
faiteur, nommé  Rodolfe,  trop  voisin  de  nous, 
qui  i  envahi  les  choses  de  notre  Eglise  par 
une  injuste  agression,  n  tué  de  ses  mains  un  de 
nos  clercs,  en  a  pris  deux  autres,  qu'il  a  con- 
traints de  lui  prêter  serment.  Cité  pour  tout 
cela  à  la  cour  du  roi,  appelé  souvent  devant 
toute  l'Eqlhe  assemblé',  il  n'a 


feraient  favorables  à  leur  demande. 

Jean  XIX  différait  comme  h  dessein  sa 
réponse,  lorsque  ,  bien  probablement  par 
une  disposition  secrète  du  Pape  lui-même, 
la  demande  des  Tirées  (demande  si  peu  sen- 
sée au  fond)  se  divulgua  par  toute  l'Italie  : 
ce  bruils'en répandit  bie/itôlcomme  un  éclair 
au  delà  les  Alpes,  en  France,  on  Lorraine, 
en  Allemagne.  De  tous  les  pays  arrivèrent 
au  Pane  des  lettres  sans  nombre  d'évôques 
et    d  abbés    italiens,  français  ,  lorrains, 


allemands  ;  plusieurs  même  firent  exprès 
le  voyage  de  Rome  et  supplièrent  instam- 
ment le  Pape  do  ne  céder  quoi  que  ce  fût 
de  la  Primauté  accordée  par  Jésus-Christ  a 
l'Eglise  romaine.  Deux  hommes  se  distin- 
guèrent particulièrement  dans  celte  occasion  : 


L«*  premier  alla  trouver  le  Pape  un  personne  ; 
le  second  lui  écrivit  une  lettre  très-forte, 
quoique  très-respectueuse.  C'était  précisé- 
mont  ce  que  le  Pape  désirait  et  attendait. 
Dès  lors  il  était  l'organe  do  loulo  l'Eglise 
djOccidenl,  sa  réponse  était  comme  l'oraclu 
d'un  concile  universel  tenu  dans  cette  par- 
tie du  monde.  Sa  décision  ne  se  fit  plus  atten- 
dre. N;ilurellerr.Hnl  elle  ne  répondit  point 
aux  désirs  dos  Crées,  qui  s'en  retournèrent 
à  Constantinople  sans  avoir  rien  obtenu 
(1028). 

III.  Le  Pape  Jean  XIX  couronna  emno- 
rcur  Conrad,  qui  ne  tarda  guère  de  faire 
comme  la  plupart  des  défenseurs  armés  du 

de 


n'a  daigné  venir  à 
justice  ni  pour  homme  ni  pour  Dieu  ;  en  con- 
séquence, il  a  été  enfin  excommunié  par  nous. 
Or,  maintenant,  il  s'en  va  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  comme  s'il  pouvait  y  recevoiv  l'abso- 

r/narJ'  rJtf'JPl  *  rfC""V  P°U-  ,M  lu  bienheureux  Richard,  abbé  de  Verdun, 
I^^  pS/^Ta  „?      ïïUl  Pr,0T"r    01  ,e  bienheureux  Guillaume,  abbé  de  Dijon! 

Ai*  Î  f  d  9U)  a  é/é  commit  le     L„  nrfimier  alla  Irm.vnr  ln  P»n«       IWNAnn.  • 

sot»  de  toute  l  Eglise,  de  le  réprimander  et 
de  le  châtier  louchant  le  sang  et  l'injure  de 
vos  fils,  comme  votre  sagesse  sait  qu'il  l'a 
mérité.  Que  votre  Sainteté  ne  reçoive  pas  in- 
justement à  la  communion,  ctlui  que  l'auto- 
rité divine  repousse  comme  un  païen.  En  con- 
séquence, 6  bon  pasteur  I  veillez  bien  sur  nous, 
de  peur  que,  par  votre  incurie,  le  troupeau  du 
Seigneur  ne  souffre  quelque  détriment  (102G). 

Cette  Irltre  d'un  saint  évéque,  quo  le 
docte  Mabillon  et  d'autre*  savants  de  son 
ordre  rapportent  au  Pape  Jean  XIX  el  à  l'an 
102i,  csl  bien  loin  do  donner  de  l'ordination 
de  ce  Ponlife,  ainsi  que  de  son  caractère, 
aucune  idée  défavorablo.  Nous  ne  pensons 

pas  qu'un 'aint,  qui  se  montre  dans  sa  lettre  Saint-Siège,  c'est-à-dire  de  se  tourner  contre 
tout  à  la  fois  si  plein  de  confiance,  de  res-  l'Egti<e  pour  la  dominer  ou  s'en  servir,  et  de 
pect  et  de  fermelé,  se  fût  adressé  avec  celle  vendre  les  évôchés  pour  emplir  ses  trésors  1 
ouverture,  et  eût  parlé  ainsi  à  un  Pape  II  y  avait,  au  temps  où  nous  sommes,  de 
simoniaque,  précisément  dans  une  affaire  grands  désordres  ;  Jean  fil  quelques  efforts 
d  usurpation  des  choses  de  l'Eglise.  pour  conjurpr  la  déplorable  situation  de 

»  l,rem'erp  année  de  son  pontifical,  l'Eglise,  et  il  tenta  quelques  moyens  de  res- 
te Pap»«  Jean  XIX  reçut  une  ambassade  lauralion,  surlout  en  France.  Burcard,  fils 
solennelle  de  l'empereur  el  du  patriarche  naturel  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne  el  de 
«le  Constanjinople.  Celte  ambassade,  concer-  Rodolphe  le  Fainéant,  fut  élevé  fort  jeune  su  r 
lté  entre  I  empereur,  Je  patriarche  et  les  le  siège  de  Lyon,  où  il  vécut  avec  beaucoup 
principaux  d'entre  les  Grecs,  avait  pour  but  de  splendeur,  plus  en  homme  el  prince  de 
d  obtenir  du  Ponlifo  romain  qu'il  voulût  co  monde  qu'en  chrétien  et  en  évôque.  Un 
hien  consentir  el  permettre  que  l'évoque  de  ancien  historien  dit  que  ce  qu'il  fit  de  mieux 
Constantinople  portât  le  titre  de  patriarche  pour  son  troupeau,  ce  fut  de  mourir.  Cepen- 
nniversel  d  Orient,  comme  le  Ponlife  romain  danl  sa  mort  donna  lieu  à  de  nouveaux 
portail  le  litre  de  patriarche  ou  de  Pape  troubles.  Burcard,  son  neveu,  et  alors  évô- 
univorsel  de  tout  l'univers  (1027).  Celle  que  d'Aosle ,  s'empara  de  l'archevêché  de 
demande i  fait  bien  voir  que  les  Crées  étaient  Lyon,  et  commit  bien  des  violences  ;  mais 
unis  a  l  Eglise  romaine,  et  qu'ils  en  recon-  l'empereur  Conrad  le  fit  prendre  el  l'envoya 
naissaient  la  suréminente  autorité  par  toute  en  exil.  Le  comte  Gérard  usurpa  ensuite  ce 
ta  terre.  Les  ambassadeurs  apportaient,  sui-    siège  pour  son  fils,  qui  élait  encore  enfant, 

(1036)  D.  Bouquet,  lom.  X  ,  p.  473,  cpisl.  Cl  ;     conjuraient  de  permettre  que  l'Eglise  orientale  eû 
Ouchcsne,  .p.st.  13  ;  DM.  PP.,  iom.  XY1II,  epist.     pour  l'Orient  le  litre  d'ummUê'  comme  l'Eglise 


(10*7)  On  comprend  que  le  smeesscur  de  Pierre 
no  pouvait  pas  accorder  une  telle  demande  ;  c*«-ût 
été,  au  moins  en  apparence,  scinder  l'empire  du 
Jesug-Clirist.  Aussi  a-t-on  lieu  d'être  surpris  de  la 
manière  dont  M.  Artaud  parle  de  ce  fait  :  «  Il  HC 
voulut  (Jean  XIX)  ni  condescendre  aux  prières,  ni 
recevoir  les  dons  des  CunilaiilinopolUaius,  qui  le 


romaine  l'avait  pour  tout  l'univers.  Dès  tors  re- 
commencèrent les  différends  entre  l'Eglise  latine  et 
l'Eglise  grecque.*  (llitt.  des  Sont.  Pont.,  lom.  Il,  p. 
127.  )  Qu'est-ce  donc  qu'un  universel  qui  ne  le 
serait  «pie  d'une  partie? 

(10-28)  Glaber,  lab.  iv,  c.  1;  Hugo  Flav.  Chrou. 
tirid.,  apud  Labbe,  litblioih.;  Kcrz,  loin.  XX. 
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et  qui  fut  bientôt  chassé  comme  un  merce- 
naire. 

Dans  celte  désolation  de  l'Eglise  de  Lyon, 
on  eut  recours  au  Pape  Jean  XIX,  qui,  pour 
consoler  cette  Eglise  affligée  dos  maux 
qu'elle  avait  soufferts,  résolut  d'élever  sur 
ce  grand  siég"  saint  Odilon,  (pie  le  clergé  et 
I?  peuple  désiraient  ardemment.  Le  Pape  le 
nomma  donc  archevêque  de  Lyon,  et  lui 
envoya  le  pallium  avec  l'anneau  pastoral. 
.Mais  Odi'nn,  si  soumis  en  toute  autre  occa- 
sion au  Souverain  Pontife,  crut  devoir  lui 
résister,  quand  il  lui  offrait  une  dignité 
dont  >l  se  croyait  indigne.  I!  la  refusa  rons- 
lamm-nt,  et,  quelques  raisons  qu'on  pût  lui 
apporter,  son  humilité  y  trouvait  des  ré- 
ponses. 

Jean  XIX  fut  choqué  du  refus  d'O dilon, 
et  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches 
et  de  menaces.  «  Qu'y  a-t-il,  lui  dit  le  Pape, 
de  (dus  recommandé  à  un  moine  que  l'obéis- 
sance, et  que  peut  faire  un  Chrétien  de 
plus  agréable  à  Dieu,  que  d'obéir  avec  hu- 
milité ?  Nous  avons  ressenti  vivement  l'ou- 
trage que  vous  avez  fait  à  l'Eglise  de  Lyon, 
qui  vous  demandait  pour  son  Epoux.  Par 
votre  refus,  vous  lui  avez,  pour  ainsi  dire, 
craché  au  visage.  Nous  ne  parlons  point  du 
mépris  que  vous  avez  fait  de  tant  do  prélats 
qui  vous  pressaient  d'accepter  l'épiscopat  ; 
mais  nous  no  pouvons  ni  ne  devons  laisser 
impunie  volro  résistance  à  l'Eglise  romaine. 
Si  vous  continuez  à  lui  désobéir  par  un 
refus  opiniâtre,  vous  éprouverez  sa  sévérité, 
l/éveque  Geoffroi  vous  notifiera  nos  ordres, 
à  vous  et  à  nos  frères  les  évé  jues  (1029).  » 

Malgré  une  lettre  si  pressante ,  Odilon 
demeura  ferme  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  ne  jamais  accepter  l'épiscopat,  et, 
comme  il  luisait  un  grand  bien  dans  tout 
l'ordre  monastique,  on  no  crut  pas  devoir 
lui  faire  violence  Ainsi  on  s'accorda  h  éle- 
ver sur  le  siège  de  Lyon  Odalric,  archidiacro 
de  Langres,  dont  l'élection  fui  généralement 
applaudie,  parce  que  c'était  un  excellent 
sujet,  qui,  avec  des  mœurs  édifiantes,  avait 
l'érudiiion  et  les  talents  propres  pour  rem- 
plir dignement  une  si  grande  place  (1030). 

IV.  En  1025, Gérard,  ôvèqued'Arras,  faisait 
comparaître  dans  un  synode  assemblé  à  cet 
effet  des  hérétiques  qui  ne  reconnaissaient 
dans  l'Eglise  aucun  sacrement.  A  la  manière 
dont  ils  parlaient  du  baptême  et  du  mariage, 
il  reconnut  facilement  qu'ils  appartenaient  a 
l'hérésie  découverte  et  répriméo deux  ans  au- 
paravant à  Orléans  ;  en  d'autres  termes,  il  vit 
qu'il  avait  affaire  à  des  Manichéens.  Il  les  ins- 
truisit, h  s  traita  avec  bonté  et  les  réconcilia 
avec  l'Eglise  (1031).  Nous  lisons  au  même 
endroit  ces  paroles  remarquables  sur  l'Eu- 
charistie :  lions  déclarons  que  c'est  la  même 
chair  qui  est  née  de  la  Vitrye,  qui  a  touffert 
sur  la  croix,  qui  étant  sortie  du  sépulcre  a 
été  élevée  au-dessus  des  deux  et  est  assise  à  la 

(1029)  Spic,  lom.  Il,  p.  387;  Labbe,  Coue.,  loin. 
IX,  p.  858. 

(1050)  Hist.  de  l'Eglise  gati,  liv.  ix,  lom.  IX  , 

p.  m,  édit.  iti-iî.  me. 

(1031)  Flcury,  llist.  ecclés.,  liv.  Ul,  n.  5. 
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droite  du  Père.  Nous  avons  vu  (1032)  Ful- 
bert, mort  évéqucdeChartres  en  1029,et  l'une 
des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise  de 
France  au  x*  siècle  s'exprimer  aussi  claire- 
ment sur  le  mémo  snjot. 

Tandis  que  Gérard  d'Arras  faisait  respec- 
ter le  domine  catholique,  le  concile  d'Anna, 
même  année  1025,  faisait  honorer  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Bouchard  de  Vienne  y 
fit  satisfaction  à  Gauslin  de  Mâcon  pour 
avoir  ordonné  à  Cluiy  des  moines  contre 
les  canons.  Saint  Odilon  était  présent  a  ce 
concile. 

En  1027,  le  patriarche  de  Constnnlinoplf , 
Alexis,  faisait ,  dans  un  concile  assemblé 
dans  celte  ville,  plusieurs  règlements  très- 
sages,  en  particulier  sur  la  nécessité  où  sont 
les  ôvôques  de  ne  pas  s'occuper  facilement 
d'aiïaires  temporelles,  d'observer  et  de  faire 
observer  les  bornes  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, et  de  détruire  les  abus  qu'entraînaient 
après  elles  les  commandes.  Le  Pape  Jean  XIX 
lui-même, en  présence  do  l'empereur  Conrad 
et  d'un  grand  nombre  d'évftques,  présidait,  lo 
G  avril,  au  concile  de  Rome,  en  1027.  Il  met- 
tait fin  à  une  vieille  contestation  qui  existait 
entre  les  patriarches  d'Aqnilée  et  de  Grado. 
C<»dernicry  obtenait  justice  elpouvailà  l'ave- 
nir exercer  des  droits  que  depuis  longtemps 
on  contestait  h  sa  dignité.  A  Palith,  en  Ger- 
manie, l'archevêque  de  Mayence,  sans  y 
être  obligé  par  la  médiation  ou  l'injonction 
du  Pontife  romain,  renonçait  à  ses  préten- 
tions sur  le  monastère  de  Grandersheim  et 
en  abandonnait  la  juridiction  à  l'évêque 
d'Hildcshcim. 

Une  question  grave  au  point  de  vue  his- 
torique était  tranchée  dans  les  conciles  de 
Limoges  et  de  Bourges.  Elle  avait  déjà  été 
agiléo  au  concile  de  Paris,  en  102i.  Il  s'agis- 
sait de  déciderai  saint  Martial,  évôque  de 
Limoges,  pouvait  être  compté  parmi  les 
apôtres.  On  avait  décidé  dans  ce  sens  a 
Paris,  on  Gl  la  même  chose  à  Limoges,  en 
1020  et  en  1031.  Celui  de  Bourges  en  1020, 
qui  fit  vingt-cinq  canons,  ordonnait  dans 
son  premier  de  mettre  lo  nom  de  saint 
Martial  parmi  les  apôtres;  le  cinquième 
canon  prescrit  lo  célibat  aux  sous-diacres 
comme  aux  prèlres  et  aux  diacres.  C'est  la 
première  fois  qu'on  voit  le  sous-diaconat 
formellement  compris  dans  les  ordres  sacrés 
(1033).  Le  septième  porte  que  les  ministres 
ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  auront 
la  barbe  rasée,  cl  que  leur  tonsure  sera 
faite  en  forme  de  couronne. 

Dans  les  deux  conciles  de  Bourges  et  de 
Limoges  tenus  l'an  1031 ,  il  est  souvent 
parlé  de  la  paix  et  de  la  justice  que  les 
évêquea  voulaient  établir  en  France.  Pour 
avoir  l'intelligence  exacte  de  ce  mot  et  de 
ces  recommandations,  il  faut  se  souvenir 
que,  depuis  près  de  deux  cents  ans,  c'est- 
à-dire  depuis  Louis  le  Débonnaire ,  l'au- 

(1032)  Voy.  l'article  Fli.bkbt  (Sainl),  évêqUfl  de 
Chnnres,  lom.  IV.  col.  077. 

(1«33)  Manuel  de  l'hitt.  des  conciles,  clc,  tora.  I, 
p.  369. 
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lorité  souveraine  était  peu  ou  point  res- 
pectée partout  l'empire,  en  Fronce,  en 
Allemagne,  en  liai ie.  Chaque  seigneur  (el 
ces  protecteurs  armés  de  l'Eglise  ne  don- 
naient-ils pas  l'exemple  eux-mêmes?)  pré- 
tendait avoir  le  droit  de  se  faire  justice  à 
main  année;  et  les  seigneurs  se  multipliant 
à  l'infini,  ce  n'étaient  plus  que  violences  et 
usurpations;  elles  avaient  passé  en  coutume, 
et  n'étaient  plus  regardées  comme  des  cri- 
mes. On  prononça  donc  une  sentence  dVx- 
rommunication  contre  ceux  qui  violeraient 
la  paix  el  la  justice;  cl  pendant  que  le  diacre 
en  faisait  la  lecture,  les  évôques  jetèrent  à 
terre  les  cierges  allumés  qu'ils  lenaeut 
et  les  éteignirent.  Le  peuple  en  frémit 
d'horreur  et  cria  tout  d'une  voix  :  «  Ainsi 
Dieu  éteigne  la  lumière  de  ceux  qui  no  veu- 
lent pas  recevoir  la  paix  1  » 

V.  Dans  le  deuxième  concile  de  Limoges, 
on  fit  de  grandes  plaintes  au  sujet  des  ex- 
rommuniés  qui  obtenaient  du  Pape  la  péni- 
tence et  l'absolution  è  l'insu  de  leurs  évo- 
ques, et  l'on  dit  que  ces  absolutions  injustes 
minaient  la  paix  et  les  décrets  «les  conciles. 
Mais  av/ini  de  se  tant  récrier,  il  eût  élé  bon 
d'entendre  le  Pape,  et  alors  on  aurait  vu 
d'où  venaient  les  torts.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
en  celle  circonstance. 

A  l'appui  de  ces  plaintes,  on  articula  un 
f.dt.  On  dit  qn'E'ienne,  évoque  d'Auvergne, 
prédécesseur  de  Ronron,  ayant  excommunié 
Ponce,  comte  de  Clerrnnnt,  pour  avoir  ré- 
pudié sa  femme  el  s'être  ensuite  remarié,  le 
comte,  sons  renoncer  è  son  péché,  étail  allé 
à  Rome  et  s'était  faut  absouire  par  le  Pope. 
Voila  le  fait.  Mais  le  Pape  ignorait  que  co 
comte  eût  été  excommunié  par  son  évêque. 
D'ailleurs  celui-ci  s'éiaut  plaint  nu  Souve- 
rain Pontife  de  ce  qu'il  avait  absous  Ponce, 
Jean  XIX  lui  avait  fait  la  réponse  suivante: 

«  Ce  que  j'ai  fait  sans  le  savoir  n'est  pas 
tant  ma  faute  que  la  vôtre  ;  car  vous  savez 
que  quiconque,  des  diverses  porlies  de  l'u- 
nivers, a  recours  à  moi,  il  m'est  impossible 
de  ne  pas  en  prendre  soin,  le  Seigneur 
ayant  dit  au  B  enlieurcux  Pierre  :  Pais  mes 
brebis.  Comment  donc  le  Siégo  apostolique 
pourrait-il,  sans  une  juste  raison,  rejeter 
ceux  qui  viennent  de  si  loin  y  chercher  le 
remède?  Avant  que  celte  brebis  malade  vînt 
-  Rome,  vous  auriez  dû  ro'inslruire  do  co 
qui  la  regardait.  Je  n'aurais  pas  manqué  de 
confirmer  la  sentence  d'excommunicalioo 
que  vous  aviez  portée  ;  car  je  déclare  è  tous 
mes  confrères  les  évêques,  que  je  chercherai 
plutôt  à  les  soutenir  et  a  les  consoler  qu'à 
les  contredire.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait 
de  la  division  enlre  moi  et  mes  coévê jues  I 
C'est  pourquoi  la  pénitence  et  l'absoluiion 
que  j'ai  accordées  à  votre  excommunié,  je  les 
déclare  nulles,  parce  qu'il  les  a  obtenues 
frauduleusement,  et  elles  ne  pourront  servir 
qu'à  sa  condamnation,  jusqu'à  co  que  vous 
l'ave*  absous  après  une  satisfaction  conve- 
nable M034).  » 

(1031)  Lab'.e,  Coite. ,  loin.  IX,  p.  88. 
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Les  évôques  du  concile  ayant  donc  en 
connaissance  de  celte  lettre  du  Pape  recon- 
nurent qu'ils  s'étaient  trop  pressés  d'élever 
des  plaintes.  Ils  se  dirent  les  uns  aux  au- 
tres :  ■  Nous  n'avons  pas  raison  de  murmu- 
rer contre  notre  Chef.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  Y  Apostolique,  c'est  la  nôtre,  si  nous  man- 
quons de  lui  faire  connaître  ceux  que  nous 
ne  voulons  pas  qu'il  absolve.  Les  Apostoli- 
ques de  Rome  et  les  outres  Pères  ont  or- 
donné que,  si  un  évêque  impose  une  péni- 
tence à  un  de  ses  diocésains  et  l'envoie 
ensuite  au  Pape,  afin  qu'il  juçe  si  la  péni- 
tence convient  à  la  faute,  le  Pane  puisse  la 
modérer  ou  l'»»ugmenter  ;  car  c'est  dans  le 
Siégo  apostolique  que  réside  principalement 
le  jugement  de  l'Eg'ise  universelle  :  de  mê- 
me, si  l'évêque  envoie  son  diocésain  à  Ro- 
me avec  des  lettres  et  dps  témoins  pour  qu'il 
reçoive  la  pénitence  du  Pape,  ainsi  qu'on  en 
use  souvent  pour  les  crimes,  énormes,  les 
évêques  ne  sachant  quelle  pénitence  il  con- 
vient d'y  imposer,  cet  homme  peut  licite- 
n  ent  recevoir  le  remède  du  Pape;  mais  il 
n'est  permis  à  personne  de  recevoir  la  pé- 
nitence et  l'absolution  du  Pape,  sans  avoir 
consulté  son  évêque  (1035).  » 

Dans  ces  dernières  paroles,  il  n'est  pas 
question  de  toute  espèce  de  péché,  mais 
uniquement  do  ceux  qui  demandaient  une 
pénitence  publique  et  une  réparation  publi- 
que sur  les  lieux,  pour  lever  le  scandale.  Et 
1  on  voit  ici,  par  les  paroles  mêmes  des  Pères 
du  concile  de  Limoges,  l'origine  des  cas  ré- 
servés aux  Papes,  en  co  que  les  ordinaires, 
ne  sachant  quelle  pénitence  imposer  pour 
certains  crimes  énormes,  renvoyaient  au  Pape 
ceux  qui  eu  étaient  coupables.  Les  évêques 
du  concile  de  Limoges  citent,  pour  exemple, 
Etienne,  roi  des  Gaules,  sous  Néron,  qui, 
pour  avoir  tué  la  vierge  Valérie,  fut  ren- 
voyé par  l'apôtre  saint  Martial  à  l'apôtre 
saint  Pierre,  afin  d'en  recevoir  l'absolution. 
Cet  échantillon  prouve  que  les  évêques  du 
Limousin,  du  Berry  et  de  l'Aquitaine,  n'é- 
taient pas  très-forts  sur  l'histoire. 

VI.  L'année  1034,  celle  où  mourut  Jean 
XIX  ou  XX,  il  se  tint  encore  différents  con- 
ciles en  Aquitaine,  dans  les  provinces  d'Ita- 
lie,ce  qui  prouveque, malgré  bien  des  honies 
dans  co  xv  siècle  lant  décrié  comme  le  x', 
l'Eglise  et  la  Papauté  ne  restaient  pas  inac- 
lives,  et  que,  pour  quelques  Pontifes  qui 
eurent  le  malheur  d'avoir  l'esprit  de  leur 
temps,  il  y  en  cul  cependant  un  plus  grand 
nombre  qui  accomplirent  leurs  devoirs,  el 
furent  fidèles  à  leur  sublime  vocation  I 

Tandis  que  ces  assemblées  conciliaires 
s'efforçaient  de  pacifier  les  esprits,  d'épurer 
les  mœurs  et  de  conserver  l'intégrité  de  la 
foi,  des  personnages  de  tout  rang  el  do  touto 
condition  donnaient  au  monde  le  spectacle 
des  vertus  chrétiennes.  En  ces  temps  où  un 
troupeau  de  seigneurs  violents  el  impudi- 
ques, et  où,  il  faut  le  dire,  tant  de  prêtres 
sattaclioienl  à  la  fortune  de  ces  soigneurs, 

(1035)  lbid.,  p.  88t. 
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méconnaissant  l'esprit  de  leur  état ,  attris- 
taient ainsi  l'Eglise,  plusieurs  enfanls  de 
celle  Eglise  consolaient  le  cœur  de  leur 
Mère,  et  édifiaient  la  société  chrétienne  par 
leur  piélé ,  leur  désintéressement  et  leur 
pureté  angélique. 

Un  des  plus  grands  réformateurs  des  y* 
et  il*  siècles,  saint  Homuald,  recevait  du 
Ciel  les  grâces  les  plus  signalées;  il  con- 
naissait l'avenir  et  pénétrait  la  profondeur 
de  plusieurs  mystères  de  l'Ancien  et  du 
NouveauTestainenl.  Il  reprenait  avec  sévérité 
les  clercs  séculiers  ordonnés  par  simonie,  et 
ne  craignait  pas  d'adresser  les  reprochos 
les  plus  vifs  aux  seigneurs  et  aux  évêques 
qui  ne  marchaient  pas  dans  les  voies  de  lu 
piélé.  D'ailleurs,  dur  jusqu'à  l'excès  envers 
lui-même,  il  était  plein  de  douceur  envers 
les  pécheurs  pénitents.  Brunon,  ami  du  roi 
Conrad,  refusait  les  plus  riches  évèehés  pour 
épouser  la  pauvre  Eglise  de  Toul.  Saint 
Egeluolh  ou  Elnolh,  archevêque  de  Canlor- 
béry,  après  avoir  adouci  les  emportements 
du  roi  Canut,  successeur  de  Suénon,  roi  de 
Danemarck,  le  conduisait  à  Kome  aux  pieds 
de  Jean  XIX..  Puis  Olaf,  roi  de  Norwége, 
mourait  victime  de  sou  dévouement  à  la 
cause  sacrée,  et  l'Eglise  l'honore  comme 
martyr.  En  1031,  le  roi  de  France,  Robert, 
après  avoir  été  élevé,  façonné,  si  nous  pou- 
vons dire,  par  l'Eglise,  et  s'ôtre  soumis  aux 
ordres  sévères,  mais  justes  du  Saint-Siège, 
quittait  ce  monde,  l'ayant  éditié,  sur  la  lin 
de  sa  vie,  par  l'exercice  des  vertus  chrétien- 
nes. Simon  le  Reclus  passait,  de  1028  à 
1035,  dans  une  tour,  auprès  d'une  porte  de 
la  ville  Trêves,  une  vie  plus  angélique  que 
terrestre,  fiardon,  successeur  d'Aribon  sur 
le  Irène  archiépiscopal  de  Mayence,  édilia 
son  peuple  pendant  vingt  ans  par  sa  haute 
sai  ululé,  sou  mépris  pour  les  louanges  et 
les  honneurs,  et  son  courage  à  se  mettre  au- 
dessus  des  attaques  des  méchants  et  des  en- 
vieux (1036). 

C'est  eucore  sous  le  pontifical  de  JeanXIX 
que  vivait  lo  fameux  musicien  Gui,  moine 
u'Arrezzo,  l'inventeur  de  la  Gamme  et  des 
six  noies  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  par  le  moyen 
desquelles  un  entant  apprend  en  peu  de 
mois,  ce  qu'un  homme  apprenait  à  peine  eu 
plusieurs  années.  Il  emprunta  six  syllabes 
aux  trois  premiers  vers  de  l'hymne  de  saint 
Jean  :  ht  queant  Iaxis  resonars  fibris...  Il 
soumit  celle  méthode  au  Pape  et  reçut  du 
lui  des  félicitations  el  des  encouragements 
qui  portèrent  leur  f ru i t.  L'arl  du  chaut  était 
créé,  et  peu  à  peu  l'Eglise  adopta  la  mélhode 
si  simple  et  si  féconde  du  moine  d'Arezzo. 

L'an  1033,  le  veudredi  29  juin,  fêle  de 
Saini-Pierre,  il  y  eut  une  grande  éclipse  de 
soleil.  Le  même  juur,  quelques-uns  des 
principaux  d'entre  les  Romains  conspirè- 
rent contre  le  Pape  Jeau  XIX,  voulaut  le  tuer; 

(1056)  Vuy.  les  articles  consacrés  à  chacun  des 
principaux  peiionnago»  cité»  dans  ce  coup  d'œd. 

(1037)  Ou  ne  devrait  le  coMipier  que  le  XXe, 
puisque  le  dernier  l'jpe  du  me  nu  nom  était  Jeau 
XIX,  qui  uiourut  Pau  1055.  Mais  quelques  bisio- 
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ce  que  n'ayant  pu  exécuter,  ils  le  chassè- 
rent seulement  du  son  Siège.  Mais  l'empe- 
reur Conrad  le  rétablit  el  soumit  tous  les 
rebelles.  Le  Papu  Jean  mourut  la  môme  an- 
née, le  28  novembre,  après  avoir  occupé  lo 
Saint-Siège  neuf  ans  et  quelques  mois.  On 
ordonna  à  sa  place,  sous  le  nom  de  Benoit  IX, 
son  neveu  Théophylacte ,  li  s  d'Albéric, 
comlo  de  Tusculum,  quoiqu'il  n'eût  qu'en- 
viron douze  ans,  el  ce  fui,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  (lom.  III,  col.  108-110)  un 
grand  malheur  pour  l'Eglise. 

JEAN  XXI,  Pape  (1037),  succéda,  en  1276, 
au  Pape  Adrien  V.  Il  se  nommait  Pierre 
Julien,  était  né  à  Lisbonne  et  avait  étudié  en 
toutes  les  Facultés,  ce  qui  le  faisait  appeler 
clerc  universel,  selon  l'usage  de  ce  lemps. 
Il  était  particulièrement  en  réputation  pour 
la  médecine,  et  il  en  a  laissé  un  irailé,  sous 
le  litre  de  ï'reW  des  pauvres,  qui  est  im- 
primé. Il  favorisait  les  pauvres  étudiants, 
et  leur  donnait  des  bénéfices. 

1.  Comme  son  prédécesseur,  Adrien  V, 
Jeau  XXI  avait  un  grand  désir  de  parer  aux 
inconvénients  qui  résultaient  de  la  vacance 
du  Sainl-Sioge.  Aussi,  lorsqu'il  fut  monté 
sur  la  Chaire  de  sainl  Pierre,  le  30  septem- 
bre, il  publia  une  Bulle  dont  voici  la  subs- 
tance : 

Quoique  le  Pape  Grégoire  X,  voulant  remé- 
dier aux  inconvénients  de  la  longue  vacance 
du  Saint-Siège,  ait  lait  au  concile  de  Lyon 
une  Constitution  touchant  l'élection  du  Pape, 
toutefois  l'expérience  a  fait  voir  que  cette 
Constitution  contenait  plusieurs  choses  im- 
praticables, obscures  et  contraires  à  l'accélé- 
ration de  l'affaire.  C'est  pourquoi  le  Pape 
Adrien,  tenant  consistoire  dans  sa  chambre 
de  Latran  avec  nous  et  le» autres  cardinaux, 
suspendit  solennellement  lotit  l'effet  de  celle 
Constitution.  Après  sa  mort,  nous  et  ceux  do 
nos  frères  qui  étions  présents,  en  avons 
rendu  témoignage  d'i  vive  voix  et  par  nos 
lettres  scellées;  mais  quelques  opiniâtres 
ont  refusé  d'y  ajouter  loi,  et  quelques-uns 
soutiennent  que  le  Pape  Adrien  a  révoqué 
celte  suspension,  étant  au  lit  de  la  mort;  re 
que  nous  n'avons  noinl  trouvé  véritable 
après  une  exacte  recherche.  Afin  donc  qu'on 
ne  puisse  plus  douter  de  cette  suspension, 
nous  en  rondons  encore  témoignage  par  ces 
préseules  el  nous  la  ralilîoiis  ;  déclarant  tou- 
tefois que  nous  nu  prétendons  pas  eu  de- 
meurer lè,  mais  concourir  à  l  intention  du 
Papu  Grégoire,  el  pourvoir  incessamment 
aux  moyens  d'accélérer,  le  cas  arrivanl,  l'é- 
lection du  Pape. 

Le  môme  jour,  le  Pape  Jean  publia  une 
autre  Bulle,  où,  après  avoir  raconté  la  sédi- 
tion qni  était  arrivée  à  Viterbe,  à  la  mort 
d'Adrien,  il  enjoint  à  tous  ceux  qui  y  ont 
eu  part,  du  venir  confesser  leur  faute  au 
cardmal-évôque  de  Sabine  cl  à  ceux  qui 

riens,  comptant  pour  Pape  Jean,  fils  de  Robert, 
qui  fnt  seulement  élu  sans  être  sacré,  il  en  ré&olie 
que  l'un  nomme  généralement  Jean  XXI  le  Pontife 
qui  va  uous  occuper.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit 
la-dessus  a  l'article  Jeu  XIV,  Pape. 
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<ei ont  députés  de  sa  pari;  autrement,  tous 
l.sscripleurs,  procureurs  et  autres  officiers 
.le  la  cour  de  Rome  sont  déclarés  suspens 
des  revenus  de  leurs  bénéfices,  et  le  Pape 
nomme  des  commissaires  pour  informer 
contre  eux  et  leurs  complices.  Le  Pape  pu- 
blia ces  deux  Bulles  avant  sa  lettre  circu- 
laire, pour  faire  part  aux  évêques  do  sa 
promotion  (1038). 
11.  Jean  XXI  chargea  Simon  de  Brie,  son 
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tille,  qu'il  menaçait,  en  cas  de  désobéissance, 
celui-là  d'excommunication  contre  sa  per- 
sonne et  de  l'interdit  de  ses  terres,  nonobs- 
tant tout  privilégeantécédent  qui  l'exemptait 
d'être  frappé  nommément  de  censures. 

III.  Le  7  septembre  1276,  Charles,  roi  de 
Sicile,  faisait  au  Pape  Jean  foi  et  hommage 
aux  mêmes  conditions  de  l'investiture  qui 
lui  en  avait  été  donnée  par  Clément  IV,  rt 
pour  l'ordre  de  la  succession,  et  pour  l'in- 


légat  en  Fiance,  d'une  commission  assez  dé-  compatibilité  avec  l'empire.  Avant,  ou  en- 
licate.  Il  s'agissait  d'établir  un  règlement  viron  vers  le  mois  d'avril,  comme  on  le  voit 
louchant  tes  fêtes  de  l'Université  de  Paris,  par  la  lettre  du  patriarche  Veccus  au  Pape 
Dans  cet  acte,  où  brille  uu  grand  esprit  de  Jean,  il  se  tint,  à  Constanlinople,  un  concile 
sagesse  et  de  piété,  on  ht  en  subtance  :  OÙ  l'on  tit  une  profession  de  foi  très-calho- 
Nous  apprenons  qu'en  ces  jours-là  les  éco-  lique. 

lier»,  au  lieu  des  exercices  de  piété  et  des  En  eiïet,  on  y  admettait  les  sept  Sacre- 
œ  ivres  de  charité  pratiqués  autrefois  dans  meuls  et  le  reste  de  tout  ce  que  croit  et 
cette  circonstance,  s'abandonnent  aux  excès  enseigne  l'Eglise  romaine.  On  y  lit  ces  pa- 
dn  vin,  de  la  bonne  chère  et  des  danses  qui  rôles  remarquables  :  a  Nous  reconnaissons 
déshonorent  la  profession  cléricale;  Ht  prea-  la  Primauté  du  Siège  apostolique,  nous 
lu  ut  îles  armes,  et  vont  la  nuit  par  troupes,  venons  è  son  ohédiem  e,  et  nous  promettons 
troublant,  par  leurs  cris  insolents,  la  tran-  «le  lui  conserver  toutes  prérogatives  que  lui 
quillilé  de  la  ville  au  grand  scandale  des  ont  attribuées  ceux  qui,  avant  le  schisme  , 
b  iques,  et  non  sans  péril  de  leurs  person-  ont  tenu  le  siège  de  Louslantinople ,  et  tous 
nés.  Ils  osent  môme  jouer  aux  dés  sur  les  les  privilèges  que  lui  ont  accordés  les  em- 
jiutels  où  se  consacrent  le  Corps  et  le  Sang  leivur».  En  conséquence  de  la  Primauté  de 
du  Sauveur;  ils  blasphèment,  au  milieu  de  'Eglise  romaine,  nous  reconnaissons  que 
leur*  jeux,  le  nom  du  Dieu  et  des  saints.  e  Pape  a  la  plénitude  de  puissance,  et  que. 
Nous  déclarons  excommuniés  par  le  seul  t'ait  comme  il  est  plus  obbgé  que  les  autres  à 
tous  ceux  qui  commettront  a  l'avenir  de  si 
pernicieux  abus.  Cul  acte  est  daté  du  6  dé- 
cembre 1276. 

Lu  Pape  veillait  aussi  à  la  sûreté  de  la 
doctiiue,  comme  à  celle  des  mœurs.  A  sa 
prière,  Etienne  Tempier,  évôque  do  Paris, 
l'informa  des  erreurs  commises  contre  la  foi 
par  de  dangereux  novateurs  qui  soutenaient 
plusieurs  assertions  exécrables,  subversives 
eu  mémo  temps  de  la  foi,  de  la  vertu  et 
de  tout  ordre  civil  ou  religieux. 

Jean,  comme  son  prédécesseur,  avait  uu 
extrême  désir  de  délivrer  la  Terre-Sainto  du 
joug  des  infidèles.  11  envoya,  pour  ce  sujet, 
des  nonces  à  l'empereur  Rodolphe,  aux  rois 

de  France,  'd'Espagne  et  de  ilongrie,  au  lues  dê  paroles,  qui  donnèrent  depuis  aux 
grand  khan  des  Tariares.  Innocent  V  avait  Grecsoccasiondechicanersurcepoint.llparlu 
désigné  des  légats  pour  la  cour  de  Conslan-  ensuite  du  baptême,  de  la  pénitence,  du  pur- 
tinople,  ils  n'étaient  pas  encore  partis  quand  galoire  et  du  suffrage  pour  les  morts.  Il 
la  mort  le  surprit.  Jean  les  députa  donc  au-     reconnaît  les  sept  Sacrements,  la  coutirma- 


d  étendre  la  loi,  aussi  les  questions  de  foi 
doivent  être  décidées  par  sou  jugement.  A 
cette  Eglise  peuvent  appeler  tous  ceux  qui 
se  trouvent  lésés  dans  les  affaires  qui  appar- 
tiennent à  la  juridiction  ecclésiastique  : 
toutes  les  églises  lui  sont  soumises  et  tous 
les  prélats  lui  doivent  respect  et  obéissance. 
C'est  elle  qui  a  confirmé  les  privilèges  des 
autres  Eglises,  particulièrement  des  patriar- 
ches (1039).  » 

A  cette  profession  de  foi,  Jean  Veccus 
joignit  sa  propre  lettre  ou  profession  ,  et 
bien  qu'elle  soit  catholique  aussi,  cepen- 
dant l'article  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  y  est  enveloppé  d'un  plus  grand  nom- 


prés  de  l'empereur  d'Orient  avec  le  mandat 
de  terminer,  s'il  se  pouvait,  la  réunion  des 
tirées  avec  l'Eglise  romaine. 

Il  écrivit  aussi,  vers  le  môme  temps,  au 
roi  d'Angleterre,  pour  l'exhorter  à  traiter 
avec  moins  de  rigueur  les  Irlandais,  qui  lui 
avaient  porté  plainte.  «  Ce  peuple,  lui  di- 
suit-il,  est  prôt  à  secouer  le  joug  de  votre 
domination  et  à  choisir  un  autro  maître.  » 


tiou  que  les  évêques  confèrent  par  l  impo- 
sition des  main»,  et  le  saint  chrême,  mais 
q  u<;  les  pi  ètres  donnent  aussi  chez  les  Grecs; 
I  extrême-onction ,  suivant  la  doctrine  de 
l'apôtre  saint  Jacques;  l'Eucharistie ,  con- 
sacrée soit  en  pain  azyme,  suivant  l'usage  ; 
de  l'Eglise  romaine,  soit  en  pain  levé,  sut- 
vaut  l'usage  des  Grecs,  sans  préjudice  de  la 
transsubstantiation  ;  le  sacrement  d'ordre, 


Ou  voit  ici,  pour  le  dire  en  passant,  que  ce    le  mariage,  qui  peut  être  réitéré  jusqu'à 


n'est  pus  d'aujourd'hui  que  l'Irlande  est  op- 
primée par  lu  superbe  Angleterre,  et  que 
l'Eglise  a  toujours  protégé  les  laibles 
contre  la  tyrannie  et  les  persécutions  des 
forts  de  ce  moude. 

Jean  XXI  avait  si  fort  à  cœur  la  réconci- 
liation du  roi  de  Fiance  avec  le  roi  de  Cas- 


trois  fois  ou  plus.  Cette  lettre  est  datée, 
comme  la  précédente,  du  mois  d'avril  1277. 

D'après  le  peu  que  tit  le  Pape  Jean  XXI,  on 
peut  «lire  qu'il  eût  été  un  des  PoulHes  les 
plus  distingués  s'il  eût  vécu  plus  longtemps. 
Mais  comme  il  était  dans  une  ebambre 
neuve  qu'il  avait  lait  faire  pour  lui,  près  ie 


(1038)  Fleury,  Uitt.  eccléi  ,  liv.  lxxxvii,  n.  1. 


(103!))  Rainald.  n.  54;  Conc,  loin.  Il,  o.  1053. 
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palais  do  Vilerbe,  le  bAlimenl  s'écroula  loul 
ii  coup  ,  et  il  fut  tellement  blessé  par  la 
chuta  du  bois  cl  des  pierres,  qu'il  en  mou- 
rut nu  bout  de  six  jours,  après  avoir  reçu 
les  sacrements.  Il  mourut  le  1G  mai,  jour 
de  la  Pentecôte  1277,  et  fut  enterré  i  Saint- 
Laurent  de  Vilerbe.  Il  avait  tenu  lo  Saint- 
Siège  seulement  huit  mois. 

Fleury,  parlant  do  ce  Pape,  écrit  :  «  On  le 
blâme  de  peu  de  discrétion  et  de  précipita- 
tion dans  ses  paroles  (10i0).  »  M«is  cet  his- 
torien ne  nous  apprend  pas  qui  dit  cela.  Pla- 
tine parle  de  Jean  XXI  en  termes  peu  con- 
venables ;  il  l'appelle  homo  stolidus  ,  parce 
qu'il  se  promettait  une  longue  vie,  et  qu'il 
la  perdil  par  un  accident.  Quelques  écri- 
vains religieux  l'ont  aussi  dépeint  sous  des 
couleurs  défavorables,  et  l'on  a  donné  pour 
raison  qu'il  aimait  peu  les  moines,  et  que 
s'il  avait  eu  un  règne  plus  long,  il  aurait 
publié,»  contre  eux  un  décret  de  réforme. 
Mais  loul  cela  a  peu  de  fondement ,  et  ce 
qui  demeure  lo  plus  certain ,  c'est  que 
Jean  XXI  se  montrait  affable  envers  les  in- 
férieurs ,  qu'il  aimait  les  pauvres  et  qu'il 
manifestait  beaucoup  d'affection  pour  l'Or- 
dre de  Saint-François.  Ou  regarde  môme 
comme  assuré,  dit  un  hislorieu(104i),  qu'il 
était  sur  lu  poiul  de  donner  le  chapeau  do 
cardinal  à  Jean  de  Parme,  général  de  cet 
Ordre. 

JEAN  XXII,  Pape,  sur  lequel  on  a  amon- 
celé mille  calomnies  et  donl  les  servîtes 
complices  des  historiens  du  xiv*  siècle  , 
Sisoiondi  et  autres,  se  sont  plu  h  ternir  la 
luémotrej  calomnies  et  travail  de  dénigre- 
ment que  nous  avons  vu  se  reproduire  jus- 
qu'en ces  derniers  temps  et  quo  nous  au- 
rons à  repousser  dans  cet  article. 

I.  Avant  d'ôlrePape,  Jean  XXII  s'appelait 
Jacques  Duèse  (ou  d'Iiuze)  (10&2).  On  con- 
vient qu'il  était  de  Cahors;  mais  loul  lo 
monde  n'admet  pas  qu'il  fûl  d'aussi  vul- 
gaire condition  que  le  font ,  ou  saint  Anio- 
nin,  archevêque  de  Florence,  qui  veut  qu'il 
fut  fila  d'un  savetier,  ou  Jean  Villani,  qui  le 
fait  tils  d'un  cabarelier.  On  démontre  qu'il 
no  put  être  poussé  par  charité  aux  éludes, 
comme  quelques-uns  le  prétendent  ,  par 
Pierre  de  Perrière*,  archevêque  d'Arles, 
peu  riche  alors  et  de  même  âge  à  peu  près 
que  lui.  De  plus,  on  cite  des  témoignages 
clairs  et  désintéressés  qui  semblent  prouver 
qu'il  avait  été  hounêiomeui  élevé  par  ses 
parents,  et  conduit  dans  le  cours  des  études 
par  un  précepteur  domestique,  qu'il  (il  dans 

(11)40)  llist.  ecclét.,  liv.  lxxxvii,  n.  8. 

(IOH)  M.  Ailaud  de  Monlor,  Uist.  des  Souv. 
Pont.,  loiu.  lit,  |».  4d. 

(lOéi)  L'auteurde  l'Histoire des  Papes  d'Avignon, 
1  vol.  in-4,  1774,  [i.  53,  l'appelle  Jacques  u'Ossa. 

(1045)  Dans  un  réceul  Mémoire  sur  le  Pape  Jeun 
XXII,  1854.  Al.  Bcrlrandy  discute  la  question  si 
longtemps  débattue,  de  l'origine  de  ce  Pontife.  Il 
détruit  toutes  les  opinions  émise*  jusqu'à  ce  jour, 
depuis  Villaai,  qui  te  lait  lits  d'en  savetier,  jusqu'à 
Uaiuze,  qui  le  crotl  issu  d'ancienne  noblesse.  11  entre 
ensuite  dans  les  détails  de  sa  vie  privée  avant  son 
avènement  a  la  Papauté,  cl  nous  le  uiotitre  «  sans 


la  suite  cardinal.  Lui-même  fut  le  maître 
de  saint  Louis,  évôque  de  Toulouse,  qu'il 
canonisa.  Eutin,  Albert  de  Slrasbourg,  son 
contemporain,  lo  prétend  originaire  de  fa- 
mille noble  (10i3). 

Nous  ne  comprenons  pas  ,  h  vrai  dire, 
toutes  les  peines  qu'on  s'est  données  pour 
découvrir  l'origine  de  ce  Pontife.  Lors 
même  qu'il  eût  été  île  la  plus  basse  extrac- 
tion, quel  crime  en  cela?  Jésus-Christ  n'a- 
t-il  pas  choisi  ses  apôtres  parmi  de  pauvres 
et  simples  et  incultes  bateliers?  Et  que  fut 
saint  Pierre  lui-même  ,  sinon  un  obscur 
pêcheur,  un  homme  que  l'on  méprisait  ? 
Aussi  toutes  ces  questions  d'origine  nous 
paraissent  puériles,  surtout  depuis  le  Chris- 
tianisme, qui  nous  annonce,  comme  l'on  sait, 
que  Dieu  élève  les  petits,  et  qu'il  tire  sa 
gloire  des  plus  humbles  et  des  plus  bas 
selon  le  monde,  el  qui  nous  enseigne  que 
nous  somuips  tous,  sans  distinction  de 
rang,  les  enfants  de  Dieu...  Qui  fuit  Adam, 
gui  fuit  Dei!...  N'est-ce  pas  là  le  meilleur 
titre  de  la  meilleure  el  de  la  plus  grande 
et  de  la  plus  ancienne  des  noblesses?  Qu'a- 
vons-uous  à  nous  occuper  d'autre  chose?... 

Quelle  que  fûl  donc  la  naissance  do  Jean 
XXII,  une  chose  est  certaine,  c'est  qu'il  fit 
d'excellentes  éludes,  comme  il  parut  dans  la 
suite;  qu'il  devint  évôjue  de  Fréjus,  quel- 
ques années  avant  quo  Pierre  do  Ferriêres  , 
qu'on  dit  avoir  été  son  protecteur,  fûl  lui- 
même  promu  h  l'archevêché  d'Arles;  quo 
Clément  V  le  transféra  do  Fréjus  au  siège 
d'Avignon  ,  et  qu'ensuite  il  le  fit  cardinal- 
évêque  de  Porto  en  1312.  Du  reste,  tous  les 
auteurs  du  temps  lo  peignent  ainsi.  Il  avait 
peu  d'extérieur,  le  tenu  pâle,  In  taille  petite 
et  la  voix  grêle  ;  mais  il  était  plein  de  feu, 
d'âme,  d'esprit,  da  science,  d'adresse  et  de 
courage  (  10V4).  Tel  était,  selon  ses  censeurs 
mômes,  Jean  XXII, second  Pape  d'Avignon  ; 
car,  à  l'exemple  de  sou  prédécesseur,  il  fixa 
le  Saint-Siège  dans  celle  ville  alors  dépen- 
dante du. roi  de  Naples  ,  comte  de  Pro- 
vence (lOiaj.  ■ 

Après  la  mort  de  Clément  V,  arrivée  le 
20avri|  1314,  vingt-trois  cardinaux,  six  lia- 
liens  el  dix-sept  Français,  se  renfermèrent 
en  conclave  dans  le  palais  de  l'évêque  do 
Carpcnlras.  Il  n'étaient  pas,  pour  la  plupart, 
décidés  à  nommer  un  cardinal  de  la  Gasco- 
gne, comme  le  voulaient  quelques  cardi- 
naux de  celte  province.  Alors  les  parents 
de  Clément  V,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  ennuyés 
de  l'insuffisance  des  scrutins  ut  des  ardeurs 

cesse  possédé  de  l'autour  de  s'instruire  dnnt  les 
sciences  supérieures,  »  soumettant  ceux  qui  l'en- 
tourent à  l'ascendant  de  sa  haute  intelligence,  et 
s'élevant  rapidement  par  son  propre  mérite  à  l'c- 

fiscopat  de  Fréjus,  et  de  là  à  la  Chaire  de  Saiut- 
ierre. 

(1044)  A  ce  portrait,  l'auleur  de  17/ùi.  dei  Papes 
d'Avignon  ajoute  que  Jean  XXII,  i  était  éloquefn, 
qu'il  parlait  avec  facilité,  que  ses  mœurs  étaient 
austères,  aimant  la  justice,  elc.t  (P.  53.) 

(1045)  Utst.  de  l'Eglise  gall.,  liv.  xxxvi;  lialuie, 
lotit.  I,p.  089. 
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de  a  saison,  mirent  le  feu  au  conclave;  les 
électeurs  furent  obliges  d'en  sortir  par  une 
ouverture  faite  à  la  haie  à  un  des  murs  du 
palais.  Cela  arrivait  ;<u  mois  de  juillet;  il  y 
avait  trois  mois  qu'ils  étaient  assemblés. 
Lus  habitants  de  Carpeulras  s'étaient 
sou'evés  5  ce  sujet  ;  les  domestiques  des 
cardinaux  «viieui  montré  des  exigences 
à  des  habitants  qui  résistaient  à  des  deman- 
des incopsiiiétées,  et  les  cardinaux  tardaient 
à  se  réunir:  pendant  ce  temps-là,  l'Eglise  lan- 
guissait dans  une  anarchie  honteuse  (10'»6). 
Alors  Philippe,  comte  de  Poitiers ,  frère  du 
roi  Louis  X,  à  qui  il  succéda,  força  les  car- 
dinaux à  rentrer  dans  le  conclave  le  23 
juin  1316:  on  avait  préparé  à  cet  effet  1e 
couvent  des  Dominicains  à  Lyon  (10V7). 
Quarante  jours  après  avoir  été  enfermés, 
ils  élurent  tous  unanimement  Jacques 
Duèse,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXII. 

On  a  publié  que  les  cardinaux,  ne  pou- 
vant, pas  s'entendre,  avaient  par  compromis 
chargé  Jacques  Duèse  de  nommer  le  Pape, 
et  qu'il  s'était  adjugé  celle  dignité,  disant  : 
Ego  tum  Papa.  «  Cette  fable,  dit  un  histo- 
rien (10i8),  n'est  plus  admise  par  aucun 
écrivain.  •  Mais  il  se  trompe,  car  tout  der- 
nièrement, on  dut  encore  la  réfuter,  et  ce- 
lui qui  a'en  est  chargé,  après  avoir  suivi 
pas  à  pas  toutes  les  circonstances  de 
l'élection  du  cardinal  de  Porto,  où  il  est 
évident  qu'il  fut  nommé  à  l'unanimité,  s'é- 
crie avec  justesse  :  «  Que  devient  maintenant 
la  lubie  ridicule  et  passionnée  qui  consiste 
à  faire  jouer  eu  cette  circonstance  a  Jacques 
Duèse  un  lôle  odieux?  Que  devient  le  fa- 
meux t'go  8um  Papa,  triomphe  continuel 
des  ennemis  acharnés  et  systématiques  de 
Jean  XXII  et  des  Papes  d'Aviguou?  Non, 
lu  Sacré-Collége  ne  déléra  pas  l'élection  a 
Jacques  Duèse  ;  non,  ce  prélat,  abusant  d'une 

(1046)  M.  Artaud  de  Montor,/ii*l.d«  Sout.l'ont., 
loin.  III,  p.  122,  123. 

tlOiT)  Il  faut  lire  dans  le  Mémoire  de  M.  Ber- 
iraudy,  tdii  tupra,  ouvrage  dont  nous  ne  saurions 
d'ailleurs  accepter  tomes  les  considérations  histo- 
riques, il  faut  y  lire,  disons-nous,  ennuie  m,  du- 
rant cette  élection, la  Chrétienté  s'agita  douloureu- 
sement sous  l'étreinte  des  partis  fiançais  el  italien, 
et  tous  la  pression  d'une  politique  toute  d'ambition 
el  de  froid  egnïsme,  qui  rappelait  celle  de  Philippe 
le  Bel  ;  lulies  incessantes,  acharnées,  auxquelles  la 
violence  el  le  mensonge  d'un  coin  le  de  Poitiers  ont 
seuls  pu  meure  un  terme!  Voici,  d'api  es  M.  Ber- 
trand), la  conduite  que  tint  en  celte  circonstance 
ce  conile  de  Poitiers,  el  ceci,  parait-il,  n'a  pas  été 
connu  des  historiens  français  :  Louis  X  uieurl  su- 
bitement au  château  de  Vuicennes,  laissant  enceinte 
Clémence  de  Hongrie,  sans  autre  héritier  que  feu- 
lant qu'elle  doit  utetlre  au  monde.  A  celte  nouvelle, 
le  comte  de  Poitiers,  se  trouvait!  à  Lyon,  s>onge  à 
retourner  à  Paris.  «  Mais  avant  de  quitter  la  ville 
où  les  cardinaux  s'étaient  déjà  réunis,  il  avisa  à 
ne  pas  perdre  le  froil  de  tous  ses  efforts  pour  don- 
ner un  chef  à  la  Chrétienté.  11  paraissait  tout  na- 
turel que  ce  prince  ordonnât  des  prières  pour  te 
repos  de  t'ame  de  son  frire,  avec  le  plus  de  pompe 
possible,  puisque  ce  Ireie  avait  été  roi  de  France. 
Les  gens  d'Eglise  surtout  devaicni  s'associera  celle 
peuaee  loule  chrétienne.  Aussi,  lorsque  le  comte 
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pareille  posilion,  ne  s'adjugea  pns  le  gouve- 
rnement de  l'Eglise  universelle  !  Hé!  quoi, 
ce  fait  déloyal  se  serait  pissé  devant  vuigl- 
deux  cardinaux...  el  ils  auraient  Sflitfferl  que 
dans  sa  Letlre  encyclique,  Jean  XXII  m»  'Mît 
à  la  face  du  monde  1  Kl  ils  n'auraient  pas 
protesté,  et  leurs  voix  n'auraient  pas  eu 
d'échos  I  El  pas  un  reproche  ne  sera  i  venu 
troubler  les  douceurs  et  les  joies  d'un  triom- 
phe si  elfronlément  acquis  !  L'Italie  vain- 
cue do  nouveau  n'aurait  pas  exhalé  ses 
plaintes,  n'aurait  pas  tait  entendre  un  cri 
do  désespoir  et  de  flétrissure I  Oh!  que 
ceux  qui  pensent  ainsi  connaissent  peu  le 
cœur  humain.  Si  le  scandale  avait  eu  lieu, 
Louis  de  Bavière,  pour  ne  citer  qu'un  nom, 
nel'aurait-il  pas  exploité  à  sou  profil  (1049,?  » 

il.  Le  nouveau  Pontife  se  fil  couronner  à 
Lyon,  sans  attendre  le  prim  e  Philippe,  ré- 
gent du  royaume  et  roi  de  France.  Celui-ci 
voulait  assister  à  la  cérémonie  et  avait  en- 
voyé prier  le  Pape  de  la  différer,  afin  de  lui 
donner  le  temps  de  se  rendre  a  Lyon.  La 
prorogation  fut  accordée  jusqu'à  doux  fois. 
Le  régent  demanda  un  troisième  délai  ;  mais 
le  cardinal  Amand  de  Pélegrue  lui  manda, 
delà  pari  du  Pape,  que  lu  couronnement, 
différé  tant  de  fois,  portait  un  vrai  préjudice 
à  loule  la  Chrétienté,  parce  qu'en  attendant 
on  ne  pouvait  expédier  les  affaires  ni  en- 
voyer les  nonces,  la  coutume  étant  de  n'ap- 
poser les  Bulles  ou  sceaux  en  plomb,  qu'a- 
près le  couronnement  du  Pontife.  La  lettre 
est  du  29  août  1316,  et  Jean  XXII  fut  cou- 
ronné le  5  septembre 

Pendant  la  cavalcade  qui  suivit  la  céré- 
ntouie,  Charles  comte  de  la  Marche,  frère 
de  Philippe  ,  régent  du  royaume  el  Louis 
d'Auxerre,  oncle  de  l'un  et  de  l'autre,  tin- 
rent les  rênes  du  cheval  que  montait  le 
Pape.  On  a  remarqué  celte  cavalcade,  pour 


dr.  Poitiers  eut  fait  dire  aux  cardinaux  qu'il  les 
priait  de  se  rendre  dans  l'église  des  Frères  Prê- 
cheurs de  Lyon,  où  devait  è  re  chantée,  pour  le  roi 
«léuiui,  une  Messe  des  morls,  nul  ne  se  Joui  ■  «tu 
piège;  tous  s'y  rend  ireul  sans  défiance,  et,  pendant 
qu'ils  étaient  là,  Philippe  fit  fermer  le  couvent  et  y 
mil  mie  si  bonne  garde  (elle  su  composait  de  700 
hommes  d'armes  aux  ordres  du  comte  de  Forez  et 
du  seigneur  de  la  Voulle),  qu'il  ne  leur  lui  possible 
de  se  séparer-qu'après  avoir  fait   un  Pape.  Tout 
avait  élé  piévu  par  le  comte  de  Poitiers.  Il  s'allen-, 
dait  à  la  colère  des  cardinaux  el   aux  tentait  v  ; 
qu'ils  pourraient  faire  pour  se  soustraire  à  cetem- 1 
prisoiiuemcui.  Aussi  ses  mesures  furent  prises  eu f 
conséquence.  Le  chef  préposé  à  la  garde  «les  car-  i 
diuaux  devait  être  un  homme  puissant,  iuacessible 
à  la  menace  comme  à  la  prière,  ne  reconnaissant 
qu'un  ordre  el  bravant  tout  pour  l'exécuter... 
Mais  il  laul  se  bâter  de  dire  qu'il  s'était  engagé 
d'une  manière  solennelle.  . .  Avant  de  quitter  Lyon 
le  comte  de  Poitiers  avau  reçu  à  loi  et  hommage  le 
comte  de  Forez,  et,  bien  qu'il  ne  fût  pas  sou 
seigneur  suzeiaiu,  il  l'avait  lié  par  le  serment  de 
fidélité.  »  (M.  bertraudy,   Mémoire  sur  te  l'ave 
Jean  XXII.) 

(MHb)  M.  Artaud,  loc.  cil.,  10 m.  III,  p.  125. 

(il)*»)  Mémoire  sur  le  Pape  Jean  A  A//,  par  M. 
Berirandy. 
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réfuter  ce  que  dit  Plolémée  de  Lacques, 
auteur  contemporain  :  ■  Que  le  Pape  Jean 
XXII,  au  jour  môme  île  son  élection,  avait 
fait  serment  de  ne  monter  ni  mule  ni  die- 
ral,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  a  Rome;  pro- 
messe, ajoute  cet  historien  ,  que  ce  Pontife 
garda,  sans  néanmoins  sortir  de  France,  sa 
chère  patrie;  rar  il  alla  par  eau  à  Avignon, 
et  quand  il  fut  établi  en  cette  ville,  il  ne 
sortit  plus  de  son  palais  qu'à  pied  pour  en- 
trer dans  la  cathédrale  qui  est  conti  - 
guë(lOoO).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  assertion  de 
l'auteur  iialien,  ajoute  un  historien  (1051), 
l'amour  de  la  patrie  nationale  l'emporta 
dans  ie  cœur  du  nouveau  Pape  sur  l'amour 
qu'il  devait  à  sou  épouse  spirituelle,  h  Rome, 
la  capitale  de  la  patrie  universelle.  Il  se 
concentra  dans  la  Provence;  il  s'établit 
dans  Avignon,  et  y  légua  plus  de  dix-huit 
années,  gouvernant  de  là  toutes  les  Eglises, 
cl  paraissant  à  la  tête  de  toutes  les  grandes 
affaires  de  son  temps. 

Il  commença  par  demander  aux  évôquos 
«I  aux  princes  de  la  Chrétienté  le  secours 
de  leurs  prières.  Sa  lettre  circulaire  est  re- 
marquable par  la  déclaration  authentique 
qu'il  y  lait  de  l'unanimité  avec  laquelle  les 
cardinaux  ont  procédé  à  sou  élection,  cl  do 
l'état  d'incertitude  où  il  s'est  trouvé  lui- 
môme  touchant  la  Papauté,  doutant  s'il  de- 
vait se  charger  d'un  si  pesant  fardeau  ou  le 
laisser  imposer  à  un  autre;  ce  qui  ajoute 
puissamment  aux  autres  argumenta  pour 
détruire  ce  qu'avance  Jean  Villami,  et  après 
lui  quelques  autres ,  que,  dans  rembarras 
où  étaient  les  caidinaux  pour  donner  un 
successeur  à  Clément  V,  on  en  vint  à  un 
compromis,  et  que  le  cardinal  Jacques  Duèso 
(oun'Ossaj,  chargé  de  faire  le  choix,  se 
nomma  lui-même,  engagé  h  cela  par  ie  car- 
dinal Napoléon  des  Ursins. 

Que  ce  Irait  ne  soit  qu'une  fable,  nous 
venons  de  le  dire;  ajoutons  que  plusieurs 
laits  le  démontrent.  Ainsi,  des  six  Vies  con- 
temporaines que  nous  avons  de  Jean  XXII, 
pas  une  ne  parle  de  compromis,  toutes  elles 
iliseni  uu  supposent  qu'il  a  été  élu  unani- 
mement en  la  forme  ordinaire.  En  second 
hou,  jamais  les  nombreux  ennemis  de  ce 
Poutiie  ne  lui  ont  reproché  un  excès  d'am- 
bition si  indécent  :  ce  que  certainement  ils 
n'auraient  pas  manqué  do  faire.  Kntin  il 
n'est  pas  dans  la  nature  qu'après  s'être  re- 
vêtu lui-même  de  la  souveraine  dignité,  il 
eût  publié  partout  le  concert  des  suffrages 
dans  l'événement  de  sou  élection,  et  qu'il 
se  lût  vanté,  avec  aussi  peu  de  raison  que 
de  prudence,  d'avoir  hésité  entre  l'accepta- 
tion et  le  refus  de  la  tiare. 

Le  Pape,  déterminé  à  résider  dans  Avi- 
gnon ,  augmenta  le  Sacré-Collége  par  une 
promotion  de  huit  cardinaux,  dont  un  seul 
était  Italien,  savoir,  Jean  Gaétan  des  Ursins; 
tous  les. autres  étaient  Français.  En  quoi 
Jean  XXII  oubliait  que  lu  i'apo  ne  doit 


être  ni  Français,  ni  Allemand  ,  ni  Russe,  nj 
Anglais,  ni  Espagnol ,  ni  Italien,  mais  tout 
cela  ensemble  ,  parce  qu'il  est  le  Père  com- 
mun de  tous,  pour  les  gagner  et  les  cotiser-, 
ver  tous  au  Christ  et  a  son  Egli>e. 

III.  Une  des  premières  et  des  plus  impor» 
tantes  choses  qu'accomplit  ce  Pontife,  fut  do 
procédera  la  canonisation  de  saint  Louis, 
évêque  de  Toulouse ,  frère  aîné  du  roi  Ro-, 
bertj  et  mort  vingt  ans  auparavant.  Le  Pape 
Boni  face  VIII  avait  déjà  introduit  cette  cause, 
et  Clément  V  avait  commencé  les  informai  Ions 
canoniques;  mais  à  Jean  XXII  revenait  en 
quelque  sorte  l'honneur  de  mener  à  bonne 
lin  celte  œuvre  et  de  mettre  le  nouveau 
saint  sur  nos  autels  (1052;. 

Jacques  Duôse  avail  en  effet  été  autrefois 
dans  la  confidence  du  jeuno  Louis;  il  avail 
été  le  directeur  «le  ses  éludes,  il  avait  suivi 
toutes  ses  démarches;  mieux  que  personne 
il  connaissait  le  degré  de  perfection  où  Dieu 
l'avait  élevé.  Il  était  à  la  fois  un  témoin 
éclairé  et  un  juge  compétent  do  la  sainteté 
du  serviteur  de  Dieu.  If  publia  à  ce  sujet 
une  Bulle  contenant  un  précis  des  miracles 
cl  des  vertus  du  bienheureux,  et  fixa  sa  fêlu 
au  19  coût,  tour  auquel  délivré  des  liens  du 
corps  ,  il  était  allé  prendre  possession  du 
royaume  de  Dieu.  Parcelle  Ru. le  et  par  unu 
autre  qui  la  suivit  de  p  ès,  il  attacha  de 
précieuses  indulgences  à  la  visite  de  son 
tombeau. 

Il  écrivit  aussi  a  cette  occasion  des  lettres 
aux  princes  cl  aux  princesses  unis  par  les 
liens  du  sang  au  saint  évoque  de  Toulouse, 
La  plus  précieiiso  étail  pour  la  reine  mère, 
veuve  de  Charles  II,  roi  de  Sicile,  qui  avait 
eu  la  douleur  de  survivre  à  son  (ils,  mais  qui 
su  trouvait  grandement  récompensée  en 
voyant  mellre  au  rang  des  sainls  celui  qu'elle 
avait  en  «m té  dans  les  gémissements  et  les 
larmes.  Le  roi  de  France  ne  fut  pas  oublié. 
S'il  descendait  de  Louis  IX  récemment  ca- 
nonisé par  Buuifaçc  VIII,  il  était  proche  pa- 
rent de  Louis  de  Toulouse.  Aussi  Philippe  V 
reçut-il  du  Pape  une  lettre  où  il  lui  rappe- 
lait ces  diverses  circonstances  et  lui  donnait 
des  conseils  paternels  pour  sa  conduite, 
chose  dont  il  avait  besoin,  comme  nous  lu 
verrons  tout  à  l'heure. 

Jean  XXII  mit  encore  au  nombre  des 
sainls  deux  illustres  personnages  :  saint 
Thomas  de  Chanlcloup,  évêque  d'Héreford 
en  Angleterre,  mort  Tan  1283  ;  puis  saint  ■ 
Thomas  d'Aquin.le  célèbre  douleur,  l'Ange 
de  l'école,  mort  l'an  1274. 

IV.  Le  Pontife  romain  est  le  Pasteur  des 
pasteurs  ;  il  est  chargé  de  paître  les  agneaux 
ei  les  brebis  ;  tous,  tidèles  et  pasteurs,  rois 
et  peuples,  petits  et  grands,  ignorants  et  sa- 
vants, soni  sous  sa  garde  :  il  est,  en  un  mot, 
le  Père  commun.  Aussi,  dès  les  premior> 
temps  de  son  ponlilicat  Jean  XXII  ne  s'at- 
tacha pas  seulement  à  faire  entendre  sa  voix 
aux  pasteurs  et  à  'eurs  troupeaux,  mais  lo 
Vicaire  de  Jésus-Christ  s'adressa  aussi  en 


(I0.*;0)  Apml  Baluz.  lom.  I,  p.  177. 
(lUol;  Rotirhacla-r.  loin.  XX,  p.  72. 
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particulier  nui  princes,  notamment  aux 
iois  de  Franc,  d'Ang'elerre  et  de  Naples. 
C'est  un  beau  et  grand  spectacle  que  ces 
avis  paternels  descendant  de  la  Chaire  apos- 
tolique et  allant  trouver  sur  leurs  trônes  les 
polenials  do  ci'  monde,  gouverneurs  de  peu- 
ples qu'ils  n'édifiaient  pas  toujours  1 

Jean  XXII,  ^'adressant  au  nouveau  roi 
Philippe  V,  lui  dit  :«  Nous  avons  appris 
que,  quand  vous  assistez  a  l'Office  divin, 
particulièrement  à  la  Messe,  vous  parlez 
tantôt  à  l'un,  tantôt  a  l'autre,  et  vous  vous 
appliquez  a  des  alluires  qui  vous  détournent 
de  l'attention  que  vous  devez  donner  aux 
prières  qui  .<e  font  pour  vous  et  pour  le 
peuple.  Vous  devriez  aussi,  depuis  voire  sa- 
cre, prendre  des  manières  plus  graves  et 
poi  ler.le  manteau  royal  commo  vos  ancêtres. 
On  dit  que,  dans  vos  quartier;!,  on  profane 
Je  dimanche,  en  rendant  la  justice,  en  faisant 
la  barbe,  les  cheveux,  ce  que  vous  ne  devez 
pus  dissimuler,  sachant  que  la  sanctifica- 
tion du  sabbat  est  un  des  préceptes  du  Di  a- 
logue, d'autant  plus  que  la  loi  civile  elle- 
même  interdit  les  plaidoiries  en  ce  jour.  »  Il 
lui  recommande  enfin  de  liro  lui-mémo  les 
lettres  que  lui  adressaient  lo  Pape,  les  rois 
<;l  les  princes,  et  de  les  déchirer  ensuite  ou 
de  les  conserver  en  lieu  sûr,  pour  éviter 
que  les  secrets  de  l'Etat  ne  fussent  divul- 
gués (1053). 

Le  Pape  donna  de  semblables  conseils  à 
Edouard  11,  roi  d'Angleterre,  par  deux  lé- 
gats. Ils  étaient  aussi  chargés -de  procurer  la 
paix  entre  Edouard  et  Robert  de  Bruce,  roi 
d'Ecosse,  et  d'obliger  Edouard  a  faire  hom- 
mage au  Pape  entro  leurs  mains,  et  à  lui 
payer  le  tribut  que  Jean  Sans-Terre  avait 
promis  b  Innocent  III  un  siècle  auparavant. 
Le  roi  Edouard  11  envoya  effectivement  h 
Jean  XXII  des  seigneurs  "chargés  de  sa  pro- 
curation, qui  firent  ses  excuses  pour  le 
passé,  déclarèrent  avoir  payé  l'année  cou- 
rante, et  promirent  de  payer  a  certains  ter- 
mes vingt-quatre  années  qui  étaient  encore 
dues  fit»;)'»).  L'acte  est  daté  d'Avignon  lo 
1"  nvnl  1317. 

Outre  le  cens  ou  tribut  établi  par  le  roi 
Jean,  le  Pa|>e  levait  toujours  en  Angleterre 
le  denier  de  saint  Pierre,  imposé  depuis 
plusieurs  siècles,  et  il  ne  l'exigeait  pas  seu- 
lement en  Angleterre,  mais  en  Galles  et  en 
Irlande,  et  de  plus  dans  les  royaumes  du 
Nord,  en  Suède,  en  Norwége,  en  Danemark, 
en  Pologne,  commo  on  le  voit  par  les  lettres 
de  Jean  XXII  aux  rois  et  aux  archevêques 
de  ■  elle  contrée  (1055). 

Comme  il  avait  donné  des  conseils  au  roi 
de  France  et  au  roi  d'Angleterre,  il  en  donna 
aussi  au  roi  de  Naples,  Itoberl,  par  une  let- 
tre où  il  dil  :  «  Entre  tous  les  princes  chré- 
tiens, vous  êtes  le  plus  lettré  et  vous  avez 
naturellement  l'esprit  excellent;  mais  on 
dit  que  vous  ne  suivez  pas  les  conseils  des 
personnes  les  plus  sages,  et  que  vous  élus 
environné  de  jeunes  gens  sans  expérience, 
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sans  noblesse  de  naissance  tii  Je  sentiments.» 
Il  l'exho.  te  à  sui  vi  e  l'exemple  de  s 'S  ancêtre?, 
et  à  prendre  des  conseillers  habiles,  sincères 
et  désintéressés  (1056).  Celle  lettre  est  du 
17  juin. 

V.  Crs  ioi«,  qui  avaient  si  besoin  d'êtro 
conseillés  pour  leur  conduite  privée, avaient 
grand  désir  de  guerroyer  et  de  passer  en 
Terre-Sainte.  Mais  Jean  s'opposa  b  cette  ar- 
deur belliqueuse  Quoiqu'il  souhaitât  plus 
que  personne  de  voir  Jérusalem  affranchir 
de  la  domination  musulmane,  il  croyait  que 
le  temps  n'élail  pas  encore  arrivé.  Il  écrivit 
donc  à  Edouard  en  ces  lermes  :  «  Avant  que 
de  songer  au  passage  d'oulre-:ner,  nous  vou- 
drions voir  la  paix  affermie  chez  vous. 
D'abord  dans  voire  conscience,  en  sorte 
qu'elle  ne  vous  reprochât  rien  contre  Dieu  ni 
le  prochain,  ensuite  dans  votre  royaume.  » 
Il  dit  dans  sa  lettre  au  roi  de  France  :  «  La 
paix  qui  serait  si  nécessaire  pour  une  telle 
enirpprise  est  presque  bannie  do  la  Chré- 
tien^. L'Angleterre  et  l'Ecosse  sont  animées 
l'uno' contre  l'autre,  les  princes  d'Allemagne 
se  font  mutucllemnil  la  guerre.  Les  rois  de 
Naples  et  de  Sicile  n'ont  entre  eux  qu'une 
trêve  de  peu  de  durée  et  ne  sont  point  dis- 
posés 5  la  paix.  »  En  un  mot  Jean  XXII 
fait  de  l'Europe  le  plus  triste  tableau.  Lo 
Pape  avait  raison,  et  l'Angleterre  et  la 
France  furent  ravagées  par  les  brigandages 
des  patfoureaux  en  présence  de  leu  s  princes 
armés.  Toutefois,  on  se  rendit  mallro  rlo  ces 
prétendus  pèlerins;  on  traqua  ces  bandes 
errantes  et  on  finit  par  les  disperser.  Eu 
celle  circonstance  Jean  XXII  prit  les  Juifs 
sous  s.i  protection,  et  écrivit  aux  princes  et 
aux  seigneurs  de  les  défendre  de  la  fanatique 
fureur  des  pastoureaux. 

Vers  le  même  temps,  le  Pape  fut  averti 
par  Edouard  d'Angleterre  que  beaucoup 
d'ecclésiastiques  entretenaient  en  Irlande 
l'esprit  d'insubordination  et  de  révolie. 
Alors  Jean  enjoignit  aux  évêques  de  Dublin 
et  de  Cassel  de  prévenir  les  promoteurs  du 
ces  mouvements,  qu'ils  seraient  tous  excom- 
muniés s'ils  persistaient  dans  leur  déobéis- 
sauce.  Mais  le  Pape,  auprès  duquel  la  causo 
Irlandaise  avait  été  d'abord  présentée  sous 
un  faux  jour,  en  prit  ensuite  lui-mêmu 
chaleureusement  la  défeuse.  Il  parvint  à 
forcer  Edouard  a.  traiter  plus  convenable- 
ment ce  noble  peuple  si  injustement  dé- 
pouillé et  si  cruellement  opprimé.  Le  Pape 
travaillait  encore  par  ses  légats  à  rétablir  la 
paix  entre  l'Angleterre  et  I  Eglise.  Robert 
de  Bruce  pour  avoir  violé  la  trêve  conclue 
5  la  prière  du  Pape,  se  voyant  excommunié, 
écrivit  la  lettre  la  plus  respectueuse  au  Pon- 
tife. Jean  XXII  intervint  comme  médiateur  ; 
enfin,  après  bien  des  lettres  et  des  pour- 
parlers, il  fil  conclure  une  suspension  d'ar- 
mes pour  treize  ans,  entre  les  Anglais  cl 
les  Ecossais. 

VI.  Jusqu'au  pontiGcal  de  Jean  XXII,  le 
siège  épiscopal  de  Toulouse  avait  relevé  de 


(lOoSjRaynaM.,  ami.  1517,  n.  2  et  3.] 
(1054)  Jiid.,  lôlti.n.  <U. 


(1055)  Ibid.,  1317,  n.  12-43. 
(.Oôti)  Ibid.,  m.  4y. 
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la  métropole  de.  Narbonne.  Co  Souverain 
Ponlifo  voulul  l'ériger  on  archevêché.  Dans 
sa  Bulle  d'éreclion,  il  énuinère  les  raisons 
qui  lui  font  prendre  cette  détermination.  Il 
prouve  également  pourquoi  il  s'est  décidé 
à  démembrer  ce  vaste  diocèse  pour  créer 
d'autres  évêchés  qui  deviendront  ses  suf- 
fingauls.  Ce  sont  d'abnrd  la  grandeur  de  la 
ville  et  du  territoire,  la  multitude  d'habi- 
tants qui  pouvaien*  rendro  impossible  à  un 
seul  évêque  l'accomplissement  de  ses  de- 
voir*; ensuite  la  richesse  immense  de  cetto 
<  église,  qui  était  pour  l'évôque  une  tentation 
de  vivre  dans  lo  luxe,  et  môme  de  s'élever 
contre  ses  supérieurs.  Aussi,  de  sa  science 
certaine,  de  l'avis  unanime  des  cardinaux, 
et  par  In  plénitude  de  la  puissance  aposto- 
lique, il  divisa  eu  cinq  le  diocèse  de  Tou- 
louse, pour  former  ceux  de  Monlauban,  de 
Sainl-Papoul,  de  Mieux,  du  Lombez,  sans 
compter  Toulouse,  qui  en  deviendrait  la 
métropole. 

Le  Pape  voulut  que  la  ville  de  Monlau- 
ban,  qui  relevait  du  diocèse  de  Cuhors,  pos- 
sédât une  partie  de  celui  de  Toulouse;  il 
lui  assignait  pour  cathédrale  l'église  de 
Saint-Martin,  où  reposait  le  corps  de  saint 
Théodard,  confesseur  (1057).  Par  le  même 
acte  de  Jean  XXII  l'église  de  Toulouse  était 
soustraite  a  la  juridiction  et  dépendance  de 
celle  du  Narbonne.  Il  soumettait  au  nouvel 
archidiocèse  les  quatre  nouveaux  sièges 
auxquels  il  ajoutait  Pamicrs,  siège  déjà  sub- 
sistant. Les  quatre  évêchés  do  nouvelle 
création  furent  dotés  sur  les  biens  du  l'E- 
glise de  Toulouse.  Mais,  connue  après  un 
mûr  examen  des  revenus  de  cetlu  métro- 
pole, il  les  avait  trouvés  encore  trop  abon- 
dants, il  établit  deux  nouveaux  évêchés, 
l'un  à  Lavaur,  l'autre  à  Mirupoix.  11  assigna, 
l'année  suivante,  une  dotaliou  de  dix  mille 
livres  à  l'archevêque,  et  vingt  mille  autres 
livres  à  répartir  entre  les  évôques  du  Saint- 
Papoul,  Monlauban,  Mieux  et  Lombez;  dix 
mille  autres  livres  qui  étaient  demeurées 
sans  emploi,  furent  la  mense  épiscopale  de 
Mirepoix  et  de  Lavaur;  ainsi  Toulouse  eut 
sept  suffragants.  Jean  avait  aussi  honoré 
l'église  abbatiale  du  Monl-Cassin  do  la  di- 
gnité épiscopale,  l'avait  rendue  immédiate- 
ment sujette  au  Saiot-Siége  et  avait  gratifié 
le  monastère  du  droit  de  nomination  a  l'é- 
v4ché  (1058).  Mais,  un  demi-siècle  après, 
Urbain  V  remit  cetlu  église  dans  l'état  pu- 
rement monastique. 

Les  allusions  du  Pape  au  luxe  cl  à  l'in- 
dépendance du  titulaire  ne  pouvaient  tom- 
ber sur  saint  Louis:  elles  s'appliquaient  à 
Gaillard  de  Pressée,  neveu  de  Clément  V. 
Ce  prélat  avait  gouverné  l'église  de  Tou- 
louse de  1301  à  1317.  Jean  venait  du  le  dépo- 
ser pour  sa  mauvaise  conduite  c  l  la  dissipa- 
lion  de  son  temporel.  Lo  premier  métropo- 
litain fut  Jean  Raimond  de  Commiugo?, 
aucien  évôque  de  Maguelonne;  Moulaunan 
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fut  donné  a  Berlran  I  du  Puy,  abbé  de  Saint* 
Martin;  Sainl-Papoul  à  Bertrand  de  Lilour; 
Lombez  à  Arnaud  Moger,  de  Comminges  ; 
Guillaume  de  Lahrosse,  doyen  de  la  cathô» 
drale  de  Bourges,  fut  le  premier  évêque  de 
Ri^ux  ;  Moger  d'Armagnac,  do  Lavaur  et 
Raimond  Alon,  de  Mirepoix. 

En  élevant  a  la  dignité  de  sièges  épisco» 
panx  ces  diverses  localités,  dont  quelques- 
unes  n'étaient  que  d<  s  abbayes  ou  de  simples 
villages,  lo  Pape  leur  donna  le  rang  de  cités 
ou  do  villes  du  premier  ordre.  Il  s'entendit 
avec  le  roi  pour  fixer  les  limites  territo- 
riales et  établir  1rs  revenus  de  chacun 
d'eux.  Ce  fut  l'objet  de  deux  lettres  adres- 
sées è  Philippe  le  Long.  La  province  de  Nar- 
bonne, privée  d'un  puissant  suffragant  par 
l'érection  d"  Toulouse  en  archevêché,  en  fut 
dédommagée  par  l'annexion  de  doux  non* 
veaux  diocèses,  ceux  de  Saint-Pons  et  do 
Limoux.  Raimond  commença  la  liste  des 
évêques  de  Saint-Pons  ;  Barthélémy  cello 
des  évôques  de  Limoux.  Pourtant,  cette 
dernière  ville  ne  fut  pas  longtemps  la  rési- 
dence de  son  prélat,  car,  l'aunée  suivanle> 
il  se  fixa  à  Alet. 

Jean  XXII  no  s'arrêta  pas  dans  co  démem- 
brement de  diocèses  de  France.  Albi,  qui 
faisait  partio  dn  la  province  de  Bourges,  per- 
dit de  son  importance  par  l'élévation  de 
l'ancienne  abbaye  de  Castres  au  litre  d'é- 
glise cathédrale.  Dôodat,  abbé  de  Lagny  au 
diocèse  de  Paris,  on  fut  lo  premier  évôque. 
Mais  commo  Bertrand .  abbé  du  Castres, 
avait  élevé  des  prétentions  contraires,  une 
transaction  intervint,  au  moyen  de  laquelle 
les  dignités  d'abbé  et  d'évôqne  furent  sépa- 
rées avec  une  retenue  de  treize  cents  livres 
de  rente  au  profit  de  ce  dernier. 

Le  diocèse  de  Clermont  fut  aussi  amoin- 
dri par  la  création  d'un  siégo  à  Sainl-Flour  ; 
il  en  fut  de  même  deRhodez,  dont  une  par- 
tie forma  le  territoire  de  Vabres.  L'abbé  d« 
Saint-Tibéri,  premier  évêque  deSaint-Flour, 
fut  remplacé  l'année  suivante  par  le  prieur 
de  l'abbaye  convertie  en  cathédrale.  A  Va- 
bres, comme  à  Monlauban  et  a  Saiut-Papoul, 
ce  fut  l'abbé  qui  reçut  la  consécration  épis- 
copale. Il  se  nommait  Pierre  d'Olarge.  et  sa 
cathédrale  était  sous  lo  vocablo  de  Noire- 
Dame.  Dans  la  province  de  Bordeaux,  une 
portion  de  territoire  fut  démembrée  pour 
former  le  nouveau  diocèse  de  Condom.  La 
Bulle,  datée  du  13  août  1317,  confère  la 
dignité  épiscopale  à  Raimond  Galard,  abbé 
de  Saint-Pierre,  de  la  même  ville.  La  môme 
année,  d'une  fraction  do  l'évâché  de  Péri- 
gueux,  fut  constitué  le  diocèse  de  Sarlat, 
qui  fut  gouverné  par  Raimond,  abbé  de 
Guillac.  Quant  au  diocèse  do  Poitiers,  il  fut 
divisé  en  trois  :  Geoffroy  Ponerello,  abbé 
de  Maillezais,  et  Pierre  du  la  Voirie,  abbé  de 
Luçon ,  ceignirent  la  mitre  épiscopale  et 
marchèrent  de  pair  avec  l'évôque  de  Poi- 
tiers. La  ville  de  Tulle,  où  était  une  uu- 


(1057)  Lu  vie  de  taim  Thiodard,  archetê.iue  de 
Xarbonne  ei  patron  de  la  tille  de  Monlauban,  par 
M.  tablé  J.  A.  Guy  uni,  vie.  y,èu.  tic  MunUulnii, 


I  vol.  18I»l>. 
(I05S)  Flcury,  Uni.  tctlét.,  liv.  xui,  l).  V  et 
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niensc  ahbayo  on  I  honneur  do  saint  Martini, 
devint  aussi  un  titre  épiscopal.  Le  dernier 
supérieur  de  celle  communauté  en  fut  créé 
évôquo,  Tan  1318;  il  s'appelait  Arnaud  de 
Saiul-Aslier  (1059). 

L'Espagne  eul  aussi  sa  part  de  ces  rema- 
niements territoriaux.  Tarragone  comptait 
onze  suiïragants  ;  on  on  retrancha  cinq  pour 
en  former  la  nouvelle  province  de  Sara- 
gosse  Ceci  arriva  au  mois  d'août  mémo  an- 
uée  1318.  Le  Pape  voulait  aussi  partager  les 
évéchés  dans  le  royaume  d'Aragon;  mais 
l'archevêque  de  Tarragone  lui  ayant  repré- 
senté qu'on  ne  pouvait  diviser  lo  terrain 
sans  diminuer  le  revenu,  et  que  les  prélats, 
ainsi  multipliés,  uo  pouvaient,  fiutc  do 
ressources,  soutenir  la  dignité  épisc-polo,  il 
renonça  à  son  projet. 

Jean  XXII  établit  do  nouveaux  diocèses, 
même  ch«z  les  peuples  infidèles.  Une  por- 
tion delà  Perse  soumise  aux  Tarlares  ayant 
été  évangélisée  par  Franco,  do  Pérouse,  do 
l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  et  une  chré- 
tienté nombreuse  s 'étant  formée  dans  cette 
contrée  et  dans  les  pays  voisins,  le  Pape  éleva 
à  la  dignité  de  cité  et  de  métropole  la  ville 
de  Sullanie,  jadis  résidence  du  grand  khan 
Ali-Aptour,  sou  fondateur.  Le  premier  ar- 
chevêque fut  le  zélé  missionnaire  que  nous 
venons  do  nommer.  Six  autres  fièrcs  du 
mémo  Ordre  lui  furent  donnés  pour  collabo- 
rateurs et  pour  sutrragauts.  La  bulle  est  du 
1"  mai  1318.  Abous.iï  i-Uahadour, successeur 
d'Ali-Aplour, était  alors  grand  khan  des  Tar- 
lares ,  mais  il  avait  pour  compétiteur  Snah- 
Uzbec.  Le  Pape  écrivit  à  ce  dernier  pour  lo 
féliciter  de  ce  qu'il  était  favorable  aux  Chré- 
tiens; il  l'invitait  à  embrasser  la  vraie  reli- 
gion et  le  conjurait  de  protéger  les  mission- 
naires, et  de  révoquer  la  défense  qu'il  avait 
faite  depuis  trois  ans  do  sonner  les  clocha* 
pour  rOJfioe  divin  dans  loulo  i  étendue  de 
sou  empire. 

VU.  lin  multipliant  les  évêques,  Jean  XXII 
sentit  la  nécessité  de  ranimer  et  d'encoura- 
ger les  bonnes  éludes  dans  lus  écoles  pu- 
bliques, pour  en  tirer  des  sujets  capables 
de  gouverner  tant  de  diocèses  ajoutés  oui 
anciens. 

Nous  trouvons  diverses  lettres  do  ce  Pon- 
tife, où  il  marque  son  ardeur  pour  lairo 
lleurir  les  sciences  dans  lo  royaume.  Par 
une  do  ces  lettres,  adressée  à  l'Université 
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do  Paris,  en  date  du  8  mai  1317,  il  se  plaint 
que  quelques  maîtres  commencent  par  expli- 
quer un  livre  sans  le  Unir,  par  inconstance; 
qu'il  y  en  a  qui,  à  force  de  s'attacher  aux 
sentiments  des  philosophes,  s'écartent  do 
l'intelligence  de  la  vraie  sagesse  de  Jésus- 
Christ  qui  en  a  les  trésors,  ou  se  laissent 
séduire  par  de  vaines  subtilités,  sans  res- 
pecter assez  les  dogmes  de  la  foi  ;  qu'on  en 
reçoit  quelques-uns  comme  docteurs,  sans 
assez  d  examen,  et,  en  effet,  peu  capables  ; 
que  d'autres  s'absentent  des  dispules  pu- 
bliques que  l'on  fait  depuis  si  longtemps 
dans  l'Université;  qu'il  est  des  professeurs 
qui  négligent  leurs  leçons  pour  s'occuper 
de  procès  et  d'emplois  de  barreau  ;  que  cer- 
tains théologiens,  pour  donner  dans  des 
questions  plus  curieuses  qu'utiles,  aban- 
donnent l'édifiante  et  solide  doctrine. 

Il  veut  que  l'on  corrige  ces  abus,  et  il 
recommande  à  l'évôque  de  Paris  d'y  tenir  la 
main.  Il  répète  ces  ordres  au  inôuie  évêque 
par  une  autre  lettre,  et  il  le  charge  surtout 
d'empêcher  qu'il  ne  s'insinue  aucune  doc- 
trine étrangère  dans  les  écoles  do  Paris,  de 
peur,  dit-il,  que  la  source  delà  véiité,  qui 
se  répand  chez  les  nations  les  plus  éloignées, 
ne  semble  y  faire  couler  '.'es  erreurs.  Ainsi, 
continuc-l-il,  que  chacun  s'étudie  à  suivro 
le  mol  do  saint  Paul,  d'être  sage  el  pénétrant 
autant  qu'il  faut  l'être  ;  que  personne  no 
s'occnpo  des  profanes  nouveautés  de  pa- 
roles, el  de  recherches  trop  curieuses,  pour 
en  paraître  plus  savant.  Il  faut,  comme  lo 
Sage,  savoir  mellre  des  bornes  à  sa  pru- 
dence. En  même  temps,  pour  attirer  plus  do 
monde  à  l'Université  do  Paris  par  l'espoir 
des  récompenses,  il  exhortait  tous  les  pré- 
lats à  préférer,  dans  la  collation  des  béné- 
fices, ceux  qui  y  auraient  fait  leurs  éludes, 
ajoutant  que,  faute  de  cette  attention,  l'U- 
nivorsilé  perdrait  son  éclat,  el  l'Eglise  des 
sujets  savants  (1059*). 

Le  Papo  joignit  les  bienfaits  aux  avis 
qu'il  donnait  pour  lo  bon  gouvernement  de 
cette  laineuse  école.  Il  lui  donna  tant  do 
privilèges,  uu  continua  les  anciennes  grâces 
avec  tant  do  libéralité,  que  le  roi  d'Angle- 
terre, Edouard,  en  fut  jaloui  pour  son  Uni- 
versité d'Oxford,  do  surte  qu'il  demanda  el 
obtint  pour  elle  le  mémo  avantage  qu'avait 
celie  de  Paris  pour  ses  docteurs,  savoir,  lo 
droil  d'enseigner  partout  sans  nouvel  exa- 


(1059)  Des  écrivains  ont  blâmé  Jean  XXII  d'avoir 
multiplié,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  évêcbés 
en  certaines  provinces.  Mais  un  auteur  qu'on  ne 
yuspecieia  pas  assurément  de  trop  d'impartialité  à 
l'égard  des  Papes,  pense  qu'au  lieu  do  blâmer 
Jean  XXII,  ces  écrivains  auraient  du  plutôt  t'en 
louer,  t  Dans  tes  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
ajouie-t-il,  les  sièges  épiscopaux  étaient  fort  mul- 
tipliés, et  c'était  la  une  des  principales  cause»  de 
la  bonne  administration  des  diocèses.  Un  éveque 
ne  peut  remplir  parfaitement  tes  devoirs,  aussi 
diQiciles  que  multipliés,  lorsqu'il  a  sous  sa  sur- 
veillance un  trop  grand  nombre  de  paroisses  et 
d'ecclésiastiqnes.  Il  doit  alors  charger  d'une  partie 
de  ses  fonctions  de  simples  prêtres  qui  ne  peuvent 
fcéucraleinenl  s'en  acquitter  avec  le  lèle  el  le 


dévouement  du  pasteur  qui  sent  tout  le  poids  de  sa 
propre  responsabilité.  Il  est  donc  plus  avantageux 
a  l'Eglise  d'avoir  des  diocèses  petits  et  uombtrui 
que  des  diocèses  d'une  trop  grande  étendue.  Nous 
louons  sans  réserve  le  Pape  Jeun  XXII  d'avoir 
érigé  eit  France  de  nouveaux  evéclies,  et  nous 
rendons  celle  mesure  comme  une  preuve  du 
zèle  intelligent  qu'il  montra  pour  la  ré'orme  de 
l'Eglise.  »  (L'abbé  Guetté  -,  Mut.  de  l  Eglise  de 
France,  loin.  VI,  p.  40(5.)  11  nous  semble  que  c'est 
là,  dans  la  bouche  de  cet  auteur,  un  aveu  bon  à 
recueillir  en  laveurdc  Jean  XXII,  auquel,  du  reste, 
il  rend  partout  pleine  justice,  ce  qui  n'est  pas  peu 
embarrassant  pour  les  écrivains  moderues  qui 
s'acharnent  contre  U  mémoire  de  ce  Pontife. 
(1059'J  HaynaU,!  m..tôl7,  n.  15;  1318,  u.  26. 
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men.  Il  fit  plus  :  il  érigea  l'Université  de 
Cambridge,  par  une  Bulle  datée  d'Avignon, 
le  neuf  juin  1318.  Le  zèle  du  Papo  s'étendit 
aussi  aux  Universités  d'Orléans  et  de  Tou- 
louse, sans  oublier  celles  d'Italie,  suitoul 
quanti  il  publia  les  Clémentines,  ce  ]ui  arriva 
au  mois  de  novembre  1317. 

VIII .  Jean  XXII  se  donna  eu  vain  beau- 
coup de  mal  pour  réconcilier  Isabelle  avec 
Edouard  II  qui  périt  misérablement  par  les 
ordres  de  cette  épouse  adultère  et  de  sou 
amant  Morlimer,  complice  de  ce  régicide. 
Jean  fut  plus  heureux  auprès  d'Edouard  III, 
•  successeur  de  l'iufortuuô  monarque,  et  lui 
donna  d'excellents  conseils  pour  se  gouver- 
ner. 

Le  Pape  leva,  en  1328,  les  censures  dont  il 
avait  frappé  Robert  de  Bruce.  Co  prince 
s'était  humilié  devant  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ, et,  en  demandant  l'absolution  de  cette 
excommunication,  il  réclamait  de  Jean  XXII 
•la  faveur  d'être  couronné  et  sacré  roi,  de  l'au- 
torité apostolique  par  les  mains  de  l'évoque 
de  Saint-André  ou  à  son  défaut  par  l'évê- 
que  de  Glascow.  Le  Pape  écoula  favorable- 
ment sa  prière,  à  condition  qu'il  prendrait 
l'engagement  de  défendre  l'Eglise  et  d'extir- 
per les  hérésies.  Il  lui  disait  dans  sa  lettre  : 
«  La  verlu  de  l'onction  est  bien  grande  (bus 
les  rois.  Siiiil  ayant  été  oint,  l'esprit  do  Dieu 
s'empara  de  lui  et  il  fut  changé  en  un  autre 
homme  ;  de  même  après  que  David  eut  été 
sacré,  il  fut  dirigé  par  l'esprit  du  Seigneur  ; 
cl  pour  insinuer  que  dans  les  rois  doit  rési- 
der la  plénitude  des  vertus  et  l'autorité  en- 
tière du  domaine  temporel,  on  place  sur 
la  tête  du  prince,  sous  forme  circulaire,  le 
diadème  d'honneur,  afin  que,  décoré  .de  ces 
insignes  el  distingué  par  ces  titres, il  indique 
à  ses  sujets,  comme  le  chef  à  ses  membres,  la 
droite  faconde  vivre  ella  règle  de  la  modes- 
lie  (1060).  » 

Robert  de  Bruce  mourut  quelques  mois 
après  sa  réconciliation  avec  Rome  et  après 
lus  honneurs  de  l'onction  sacrée;  il  laissa  le 
trône  d'Ecosse  a  sou  (ils  David  de  Bruce(1061). 
Le  10  août  1329,  le  Pape,  auquel  il  avait 
fait  part  do  sou  avènement  au  trône  en 
lui  demandant  consolation  et  conseil,  lui 
écrivit  une  lettre  paternelle  où  il  pleura 
avec  lui  sur  la  mort  de  son  père.  Il  ac- 
corda au  jeune  monarque  des  privilèges 
qui  lui  facilitèrent  le  moyen  de  pacifier 
ion  royaume  et  de  réconcilier  ses  sujets 
avec  le  Saint-Siège.  Le  Pape  lui  donna  en 
outre  des  conseils  pour  bien  gouverner: 
«  Quant  au  royaume,  lui  dit-il,  dont  vous 
avez  reçu  le  gouvernail  par  la  disposition 
<iu  Seigueur,  pour  le  diriger  à  la  louango 
et  à  la  gloire  de  Dieu,  l'accroissement  de 
votre  honneur  et  salut,  la  paix  el  l'ulililé  de 
vos  sujets,  usez  des  conseils  d'hommes  sa- 
ges qui  cherchent  le  salut  et  le  repos  tant 
de  vous  que  de  vos  sujets  ;  tâchez  d'avoir 

1060)  Raynald,  ann.  1328,  n.  74. 

1061)  C'cbt  à  ce  priuce  que  nous  avons  renvoyé 
au  loin.  III,  col.  139t>. 

(IWtt)  Kaynald,  ann.  1329,  n.  82. 
(1UU3;  L'abté  Roln bâcher  raconte  longuement 
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des  conseillers,  des  justiciers  et  des  officiers 
craignant  Dieu,  aimant  la  justice,  et  ne  cher- 
chant point  leurs  propres  intérêts  aux  dé- 
pens des  vôtres  et  de  ceux  de  vos  sujets  ;  en 
sorlo  que  dans  votre  royaume  cessent  les 
oppressions  des  pauvres;  que  les  pupilles,  les 
veuves  et  autres  personnes  malheureuses  y 
soient  protégés,  el  qu'avec  la  paix  y  règne  la 
justice  tempérée  parla  miséricorde  (1062).  » 

IX.  Neuf  ans  auparavant,  Jean  XXU  con- 
sentit au  rétablissement  de  la  royauté  en  Po- 
logne. Ladislas,  duc  de  Cracovie,  fut  sm  ré  à 
Cracovie,  el  la  duchesse  Edwige,  sa  femme, 
fui  en  même  temps  couronnée  reine.  L  • 
Pape  qui,  pour  ménager  les  prétentions  tin 
Jean,  roi  do  Bohême,  avait  d'abord  jugé  à 
propos  de  s'abstenir  de  toute  promotion  , 
comme  on  le  voit  par  sa  Bulle  du  20  août 
1319,  approuva  tacitement  le  couronnement 
de  Ladislas,  car,  dans  une  lettre  écrite  à 
ce  prince  quelque  temps  après  cet  événe- 
ment, il  lui  donne  le  titre  de  roi.  En  132'*, 
Ladislas  écrivant  à  Jean  XXII,  se  dit  roi  de 
Pologne  par  la  providence  de  Dieu  et  du 
Siège  apostolique,  el  reconnaît  que  la  Rus- 
sie était  tributaire  de  l'Eglise  romaioe.  Mai* 
de  grands  troubles  et  de  douloureuses  épreu- 
ves allaient  venir  au  Pape  du  côté  de  l'Alle- 
magne. 

Pour  éteindre  la  fameuse  question  élevée 
entre  les  Dominicains  et  les  I-rôres  Mineurs, 
question  dont  nous  parlerons  un  peu  plus 
loin  dans  sou  ensemble,  le  Papo  Jean  XX  1 1 
porta  de  solennelles  condamnations  contre  les 
Frères  Mineurs.  En  présence  de  celle  déter- 
mination, Vital  et  Bertrand  do  la  Tour,  car- 
ninaux  franciscains,  et  des  évêques  du  mê- 
me Ordre,  obéirent  sur-le-champ.  Mais  il  y 
eut  un  opposant  ;  ce  fut  Michel  de  Césène, 
aussi  de  l'Ordre  des  Mineurs.  Depuis,  il  fut 
condamné  à  l'unanimité  par  ses  propres  frè- 
res, ainsi  que  par  ses  élèves.  Tous  avaient 
embrassé  ce  parti  pour  flatter  Louis  de 
Bavière  dans  sa  discussion  avec  le  Pape  Jean 
XXII,  discussion,  ou  plutôt  lutte  impie  dont 
voici  l'origine (1063)  : 

L'empereur  llenri  élant  mort  lo  2  août 
13H,  les  électeurs  de  l'empire  se  rassemblè- 
rent l'année  suivante  pour  nommer  un  suc- 
cesseur. Les  uns  élurent  Louis  de  Bavière, 
les  autres  Frédéric,  fils  d'Albert  d'Autriche. 
Chacun  soutenait  ses  prétentions  les  armes 
à  la  main.  Le  Pape  voyant  que  le  Bavarois 
se  faisait  traiter  comme  empereur,  tandis 
qu'il  devait  attendre  la  confirmation  pon- 
tificale, le  pria  de  reconnailre  qu'il  fallait 
quo  la  cause  de  l'élecliou  fût  trailée  de- 
vant le  Saint-Siège.  Les  deux  compétiteurs 
furent  cilés,  el  invités  à  exposer  les  rai- 
sous  sur  lesquelles  ils  fondaient  leurs  droits 
è  la  couronne  impériale.  Louis  ne  voulut  pas 
se  soumettre  à  ce  jugement,  et  même,  en 
plusieurs  circonstances,  il  prit  la  défense  de 
ceux  qui  étaient  condamnés  pour  hérésie. 

el  confusément  ces  troubles  dans  soo  livre  LIUX  ; 
nu  us  résumons  le  plus  succinctement  possible  toute, 
celle  lune  de  Louis  de  Bavière  contre  le  t'upe 
Jean  XXII. 
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h*>  P»|  ©Ordonna  que  l'un  tic  communiquât 
[  !,is  avec  ceux  qui  donneraient  un  appui  a 
l  Louis,  on  lotit  ce  qui  concernait  l'empire. 
Le  Bavarois  en  appela  au  Pape  mieux  in- 
formé, et  à  un  concilt;  général.  Alors  Jean 
priva  If  prince  de  tout  droit, et  l'excommunia 
comme  i-rolecleur  des  hérétiques  Frati- 
eelli  (106*).  Louis  soudoya  des  écrivains  qui, 
vendus  h  ses  passion'  et  à  ses  haines,  com- 
posèrent des  ouvrnges  dans  lesquels  ils 
prétendirent  que  le  Pape  n'était  pas  vrai 
Pontife.  Le  20  ociobro  1327,  Jean  excommu- 
nia de  nouveau  Louis  de  Bavière,  comme 
ayant  une  cour  composée  d'hérétiques,  de 
schismaliques  et  d'anoslals.  Louis  déclara 
qu'il  allait  se  rendre  a  Borne,  où  des  sédi- 
tieux promettaient  de  le  servir.  Quelques 
Romains  plus  fidèles  avaient  bien  appelé  le 
Pape  à  Borne;  mais  j|  était  malade,  et  Agé  do 
quatre-vingtsans:  il  n'avait  osé  enlrepreudro 
ce  voyage. 

Louis,  arrivé  à  Borne  ,  se  fit  couronner 
roi  des  Boinains  dans  la  basilique  Vaticane, 
par  Jacques  Alberti,  évoque  do  Venise,  et 
Girard  Orlaudini,  Augustin,  évéque d'Aléria, 
tous  deux  précédemment  déposés  et  excom- 
muniés. Alors,  comme  nous  allons  le  voir, 
Louis  montra  un  bien  plus  scandaleux 
exemple  de  l'oubli  de  tous  ses  devoirs 
chrétiens. 

Jean  Villaci,  créature  de  ce  prince  à  qui 
il  avait  vendu  sa  plume,  et  reconnu  pour 
un  historien  plein  de  haine  contre  le  Sou- 
verain Pontife,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
noircir  la  conduilo  de  celui-ci  et  pour 
justifier  celle  de  son  protecteur.  Mais  le 
protestant  Sismondi,  dont  les  appréciations 
•nul  loin  d'être  toujouis  favorables  à  l'Eg'iso 
et  a  la  Papauté,  juge  ainsi  le  vainqueur  de 
Frédéric  :  «  Tant  que  le  Bavarois  avait  fait  la 
guerre  en  Allemagne  pour  s'y  faire  reconnaî- 
tre comme  roi  des  Romains,  sa  conduite  avait 
été  franche, honorable  etsouveul  généreuse, 
lin  Italie,  au  contraire,  elle  fut  presque  tou- 
jours perfide  et  vénale.  Ce  dernier  pays  lui 
paraissait  en  quelque  sorte  livré  au  pillage. 
Il  s'y  voyait  entouré  de  tyrans  qu'aucun 
scrupule  n'arrêtait,  et  il  croyait  lui-iuôme 
y  être  dispensé  de  toute  vertu.  Il  fit  arrêter 
C-alcas  Vjsconti,  son  fils,  ses  deux  frères,  et 
l'envoya  avec  sa  famille  dans  une  atTreuse 
prison  (1065).  » 

Louis  trouva  d'autant  plus  d'appui  h  Ro- 
me que  les  Bomains  étaient  ennuyés  de  ne 
pouvoir  posséder  Jean  XXII  qui,  après 
tout,  avait  de  graves  raisons  pour  préférer 
le  séjour  d'Avignon  à  celui  de  la  vjlle  éter- 
nelle. Ce  n'en  était  pas  moins  un  malheur 
dout  le  Bavarois  se  servit  grandement. 

Il  avait  amené  avec  lui  à  Borne  plusieurs 
prélats,  clercs  et  religieux  schismaliques 
excommuniés  et  révoltes  comme  lui  contre 

(1064)  Ces  hérétiques,  corrupteurs  «1rs  veuves, 
dis  matrones  et  des  vierges,  les  attiraient  avec 
une  teinte  dévotion  a  des  sacrifices  nocturnes.  Ils 
avaient  eu  pour  cher,  en  1494.  deu*  apostats  fran- 
ciscains, Pierre  de  Macerata  et  Pierre  de  Fossoiu- 
lirone.  Entre  autres  erreurs,  ils  soutenaient  que  le 
pape  n'avait  pas  l'autorité  d'iulcrpiéier  la  rc^lc  de 
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le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Aussi  l'interdit 
fut-il  lancé  par  Jean  sur  la  ville  éternelle. 
On  n'y  sonnait  plus  les  cloches  et  l'on  n'y 
diantail  phis  l'Office.  Louis  chargea  Seiarra 
Colonne  de  contraindreles  Catholiques  à  mé- 
priser l'interdit  ;  mais  ceux-ci  n'eu  liment 
aucun  compte,  et  un  chanoine  do  Saint- 
Pierre  cacha  fe  Saint-Suaire  qu'il  avait 
en  garde.Toute  la  ville  fui  dans  le  trouble.  Le 
18  avril  1328,  Louis  deBavière qui,  quelques 
jours  auparavant,  avait  tenu  une  assemblée 
sur  la  place  Sainl-Pierre  pour  préparer  les  es- 
prits a  la  déposition  du  Pape,  ne  craignit  pas 
d'accuser  ce  grand  Pontife  du  crime  d'hérésie 
elde  lèsc-inajesté.  Il  était  sursoit  trône  et  près 
de  lui  siégeaient  quelques  prélats  schismali- 
ques excommuniés,  des  seigneurs  et  des  no- 
bles. Un  moine  pareillement  schismatique  et 
excommunié  s'avança  aussitôt  que  le  prince 
lui  eut  fait  signe  de  parler,  et  s'écria  par 
trois  fnis:Fa-/-»7  quelque  procureur  qui  veuille 
défendre  le  prêtre  Jacquet  de  Calwrt  qui  se 
fait  nommer  le  pape  Jean  î  Personne,  bien  en- 
tendu, n'était  là  pour  contredire  ce  moine 
impie  et  fanatique. 

Le  prétendu  empereur  des  Romains  pous- 
sa l'impudence  jusqu'J»  assurer  que,  s'il  dé- 
posait le  Pape,  c'était  à  la  réquisition  et 
d'après  l'avis  unanime  du  cleigé  et  du  peu- 
ple. Mais  quelques  jours  après,  cette  asser- 
tion mensongère  reçut  le  plus  complet  dé- 
menti. Carie  22  avril,  Jacques  Colonne,  fils 
d'Etienne,  vint  à  Borne  dans  la  place  do 
Saint-Marcel  cl  là,  en  présence  de  plus  do 
mille  persounes.il  donna  lecture  d'une  Bulle, 
du  Pupe  contre  Louis  de  Bavière.  Jusque-là 
personne  n'avait  osé  la  publier.  Il  déclara, 
au  nom  du  Souverain  Pontife,  Louis  et  tous 
ses  adhérents  excommuniés ,  et  il  offrit  de 
prouver  ce  qu'il  avançait  do  vive  voix,  ot 
s'il  en  était  besoin,  par l'épée, en  lieu  neutre; 
puis  il  alla  afficher,  de  sa  main,  la  Bulle  à  la 
porte  d"  l'église  de  Saint-Marcel,  sans  au- 
cune opposition,  quitta  Borne  et  se  rendit 
ensuite  h  Pa'.eslrino.  Le  Pape,  informé  de 
c  lie  action  de  valeur  et  de  hardiesse»  le 
nomma  évéque  et<  le  manda  immédiatement 
auprès  de  sa  personne. 

Irrité  de  ce  coup  auquel  il  ne  s'attendait 
pas, et  pour  se  venger  de  la  fermeté  de  Jean 
XXII,  Louis,  qui  .s'était  fail  empereur,  fil  un 
antipape.  N'étail-i  o  pas  là  toujours  leur  res- 
source ?  Il  crut  donc  susciter  un  rival  au 
Pape  dans  la  personne  d'un  nommé  Pierre, 
Franciscain  schismatique,  natif  de  Corbière 
ou  Coibarïo  dans  l'Aliruiz«.  Ce  religieux 
étailUu  nombredes  Frères Meudianlsrévollôs 
contre  Jean  XXII.  Sur  un  ordrudu  Bavarois, 
l'évôque  de  Venise,  que  le  Pape  avait  déposé 
de  son  siège,  proclama  Pierre  de  Corbière 
successeur  du  batelier  de  Galilée,  sous  le 
nom  de  Nicolas  V.  Louis  douna  l'anneau 

Saint-François  ;  qu'eus  seuls  formaient  la  véritable 
Eglise  ;  ipi'aucuu  autre,  excepté  eux  seuls,  ne 
pouvait  s'appeler  ni  Pap^  ni  évéque;  que  les  élises 
et  les  ecclésiastiques  ne  peuvent  m  acquérir  m 
posséder  aucun  l»icn  ni  propriété. 
(101m)  Sismondi,  Hipub.  ilat.,  liv.  x,  cli.il  et  9 
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papal,  et  l'antipape  le  revêtit  de  la  chape  el 
le  fil  asseoir  à  sa  droite,  el  à  côté  de  lui. 
Puis  ils  .<e  levèrent,  entrèrent  à  Sainl- 
Pierre,  et  après  la  Messe  allèrent  an  festin 
.«plenuide  qui  leur  avait  été  préparé.  De 
Corbière  nomma  des  cardinaux  et  publia 
dos  Bulles  conlre  Jean  XXII  ;  il  persécuta 
ceux  qui  demeuraient  fidèles  au  Ponlife  lé- 
gitime, il  fit  môme  brûler  deux  Toscans  el 
un  Lombard  dont  toul  le  crime  était  de  ne 
vouloir  pas  reconnaître  l'usurpateur  pour 
le  seul  et  véritable  Pape. 

Quant  au  Souverain  Pontife  Jean  XXII,  il 
ordonna  des  prières  solennelles  pour  de- 
mander à  Dieu  la  cessation  de  ces  (roubles, 
et  il  accorda  vingt  jours  d'indulgence  à  ceux 
qui  les  réciteraient.  Dès  ce  jour,  les  affaires 
de  Louis  de  Bavière  allèrent  de  mal  en  pis; 
un  parti  nombreux  s'éleva  conlre  lui  ;  il  lui 
fallut  bientôt  quitter  Rome,  qui  s'empressa 
do  revenir  à  l'obéissance  du  Pape.  Les  Ro- 
mains reçurent  le  cardinal  Jean  des  Ursins 
fvec  une  grande  pompe  et  une  extrême  joie. 
Quinze  jours  après,  Jean  XXil  écrivait  au 
roi  Philippe  de  Valois  en  ces  termes:  «  A 
l'entrée  de  mon  légat  dans  Rome  le  peuple 
r riait:  Vive  lasainte  Eglise  notre  Mère  !  rivent 
le  saint  Pape  Jean  et  te  cardinal  légat  l  Mort 
à  Pierre  de  Corbière,  aux  hérétiques  et  au 
reste  des  traîtres  (1066).  » 

Cependant  Louis  de  Bavière,  voyant  que 
la  fortune  l'abandonnait,  et  que  tous  les 
princes  italiens  prenaient  parti  contre  lui, 
quitta  pour  toujours  l'Italie,  où  il  laissait, 
parmi  les  gibelins  comme  parmi  les  guel- 
fes, la  triste  mémoire  d'un  prince  ingrat  et 
perfide,  môme  envers  ses  meilleurs  anus. 
Obligé  d'aller  combattre  conlre  Albert  et 
conlre  Olhon,  frère  do  son  concurrent,  Fré- 
déric d'Autriche,  qui  venait  de  mourir,  il  fit 
venir  en  toute  hâte  son  antipape  à  Vilerbe 
et  ensuite  a  Pise. 

De  Corbière  y  excommunia  Jean  XXII 
une  seconde  fois,  ainsi  que  le  roi  Robert, 
les  Florentins  el  leurs  adhérents.  Il  créa 
encore  des  évêque«,  des  cardinaux,  des 
légats.  Mais  Jean,  qui  ne  s'était  pas  laissé 
abattre  au  milieu  des  orages,  sut  facilement 
mettre  à  profil  l'occasion  que  la  Providence 
lui  offrait,  de  terminer  le  schisme.  Louis 
ne  pouvait  plus  rien  pour  sa  créaluro;  les 
Romains,  les  Pisaus,  les  Milanais  avaient 
chassé  cet  antipape  de  leurs  murs,  il  était 
caché  chez  Bonifacc,  comte  de  Donoratique. 
On  sut  intimider  ce  seigneur,  et  il  convint 
de  livrer  l'usurpateur  aux  mains  de  l'arche- 
vêque do  Lucqucs. 

Pierre  de  Corbière  comprenant  qu'il  était 
perdu,  fit  sa  soumission  au  Saint-Père,  et 
lui  écrivit  en  ces  termes  :  Au  Très-Saint- 
Père  et  seigneurie  Pape  Jean,  Pierre  de  Cor- 
bière, digne  de  toute  peine  et  prosterné  à 
ses  pieds  :\J' avais  entendu  proférer  contre 
vous  des  accusations  si  atroces,  que  j'eus  la 
témérité  de  monter  injustement  sur  le  Saint- 
Siège....  mais,  mieux  informé,  j  ai  conçu  une 

(tOCG)  Raynald,  ami.  1328. 
(1007)  Voir  sur  ce  schisme  el  ces  divisions 
parmi  tes  Frères  Mineurs,  Vllhloirt  des  Payes 
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grande  douleur  el  un  grand  repentir  do  rc 
que  fai  fait  contre  vos  droits  par  le  conseil 
des  méchants...  Puis  l'antipape  .s'humilie  et 
demande  avec  larmes  son  pardon.  Il  reçoit 
de  Jean  XXII  une  lettre  où  respire  la  charité 
d'un  père,  se  rend  sur  son  invitation  à  Avi- 
gnon, el  le  25  août  1330,  il  parai  au  Consis- 
toire devant  le  Pape  et  les  cardinaux.  Le 
scandale  avait  été  public,  la  réparation  fut 
solennelle.   De  Corbière,  revêtu  de  son 
habit  de  frère  Mineur,  s'écria  du  haut  do 
J'estrade  qu'on  lui  avait  préparée  pour  le 
mieux  mettre  en  scène  :  «  Mon  Père,  j'ai 
péché  contro  le  Ciel  et  contre  vous.»  Il  ab- 
jura toute?  les  erreurs  dans  lesquelles  il  était 
tombé  en  prenant  le  litre  de  Pape  el  en 
adhérant  au  Bavarois  et  à  Michel  de  Césône. 
Il  ne  put  continuer,  tant  il  élail  fatigué,  et 
confus.  A  peine  descendu  de  cotte  estrade, 
il  se  jeta,  fondant  en  larmes  el  la  corde  au 
cou,  aux  pieds  du  Pape,  oui  le  releva,  lui  ôla 
la  corde,  lui  permit  de  lui  baiser  les  pieds, 
les  mains  et  la  bouche,  au  grand  étonne- 
ment  des  cardinaux,  qui  ne  pouvaient  trop 
admirer  un  si  généreux  oubli  du  passé.  Le 
6  de  septembre,  Pierre  a.  heva  sa  confession, 
mais  en  Consistoire  secret,  obtint  l'absolu- 
tion de  Jean  XXII  qui  le  fit  ainsi  rentrer  dans 
l'unité  de  l'Eg'ise  et  le  reçut  è  pénitence. 
Mais  pour  s'assurer  do  sa  personne,  et  pour 
éprouver  la  sincérité  de  sa  conversion,  il  le 
fil  enfermer  dans  une  prison  honnête,  où  il 
élail  traité  en  ami  et  gardé  comme  un  en- 
nemi. Il  vécut  ainsi  trois  ans  et  un  mois, 
mourut  pénitent,  el  fut  enterré  h  Avignon, 
dans  l'église  des  Frères  Mineurs,  en  habit  de 
religieux. 

X.  Mais  il  est  temps  de  parler  in  extenso 
du  schisme,  des  Frères  Mineurs  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  en  passant.  Il 
y  eut  division,  nou-spulement  entre  les 
membres  do  l'Ordre  de  Saint-François,  mais 
cette  division  fut  la  cause  des  persécutions 
des  princes  contre  l'Eglise  (1067). 

Un  certain  Béiengcr  enseigna  vers  l'an 
1322,  d'après  on  ne  sait  quel  Béguard,  que 
ni  Jésus-Christ,  ni  les  apôtres  n'avaient  rien 

f)Ossédé  soit  en  commun,  soit  en  particu- 
ior.  C'était,  selon  ce  religieux,  un  article 
de  foi.  Plus  d'un  Franciscain  se  rangea  de 
cet  avis.  L'affaire  fut  portée  au  Pape,  qui 
voulut  bien  l'examiner  en  détail  avec  les 
évôques  el  les  docteurs  assemblés  en  son 
palais.  Les  Cordeliers,  réunis  alors  pour 
leur  chapitre  général,  au  lieu  d'attendre  la 
réponse  du  Souverain  Ponlife,  se  déclarèrent 
pour  la  non-propriété  el  la  firent  enseigner 
par  leurs  docteurs.  Du  reste,  une  autre  que- 
relle divisait  depuis  quelque  temps  les  prin- 
cipaux membres  de  I  Ordre.  Leur  babil  de- 
vail-il  ôlre  blanc,  gris,  noir,  courl  ou  long; 
de  serge  ou  de  drap?  le  capuchon  rond  ou 
pointu,  largo  ou  bien  étroit TCes  questions, 
il  est  vrai,  dérivaient  de  l'attachement  de 
l'Ordre  a  son  fondateur  el  au  désir  de  repro- 
duire le  costume  dont  il  avait  été  revêtu; 

d'Avignon,  par  Tissicr,  I  vol.  in-4,  1774,  p.  57,  74 
cl  suiv. 
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mais  elles  devinrent  ridicules  h  cause  de 
I  l'importance  qu'on  s'opiniAlra  à  y  mettre, 
*  par  In  véhémence,  pour  ne  pas  dire  la  fureur, 
avec  laquelle  lesopinionss'entre-choquaient. 
Ces  questions  produisirent  autant  de  cha- 
pitres de  congrégations,  de  Bulles-,  de  sa- 
tires, de  livres,  de  manifestes,  que  s'il  se 
tôt  agi  de  la  destruction  du  Christianisme. 
Elles  furent  décidées,  après  de  longs  débat*, 
par  les  grands  hommes  do  l'Ordre,  au  cha- 
pitre de  Péroné. 

Olfensé  de  ce  que  les  Frères  Mineurs  eus- 
sent prévenu  son  jugement,  le  Pape  con- 
damna leurs  décisions  par  ses  Extravagantes, 
Cuminter.  Au  lieu  de  se  soumettre  à  cette 
sage  réprimande,  et  ne  comprenant  pas  que 
l'obéissance  aux  supérieurs  légitimes  est 
su-dessus  du  sacrifice  et  de  la  pénitence,  les 
Cordeliers  se  révoltèrent  ouvertement  contre 
le  Pontife;  ils  placèrent  leurs  sentiments 
au-dessus  des  décisions  do  Rome,  et  no 
craignirent  pns  d'avancer  que  la  règle  de 
Saint-François  devait  être  traitée  avec  les 
mémos  égards  que  la  parole  de  Diou  elle- 
même. 

Dans  sa  fameuse  Constitution  Ad  Condito- 
rem,  fe  Pape,  traitant  a  fond  la  question  de 
la  pauvreté  parfule,  révoipua  la  Décrétais 
Exiit  de  Nicolas  III,  Décrélale  qui  était  le 
plus  fort  rempart,  l'appui  le  plus  solide  des 
Fralricelles  déjà  condamnés  par  la  Bulle 
Sancta  Homana.  Ces  novateurs  prétendaient 
avoir  un  privilège  de  Clément  Vfel  Jean  XXII 
déclarait  que  cette  pièce,  existât-elle,  était 
inutile,  à  cause  de  la  révocation  faite  par 
Bonifmo  VIII  de  tous  les  privilèges  accor- 
dés par  son  prédécesseur.  Dans  sa  Décrétale 
Ad  Conditorttn,  il  disait  en  substance  :  Or, 
bien  que  Nicolas  ait  fait  un  règlement  à 
bonne  intention  au  sujet  de  la  propriété  des 
biens,  meubles  ou  imun  ubles  des  Frères 
Mineurs,  l'expérience  a  démontre  (pie  dans 
la  pratique  il  rencontrait  de  nombreuses 
diflicullés.  Il  n'a  accru  eu  eux  ni  la  chanté, 
ni  le  mépris  des  choses  temporelles  ;  ils  n'en 
sont  pas  moins  empressés  à  les  acquérir  et 
à  les  conserver,  même  par  les  poursuites  un 
justice;  ils  n'en  sont  pas  plus  pauvres,  et 
l'Eglise  romaine  qu'ils  regardent  comme  la 
vraie  propriétaire,  n'en  est  pas  plus  riche. 
Au  reste,  la  Constitution  de  Nicolas  n'a  pas 
seulement  été  inutile  aux  Frères  Mineurs, 
elle  est  encore  honteuse  à  l'Eglise  rouiaiue, 
qu'elle  met  dans  la  nécessité  de  plaider  con- 
tinuellement, tantôt  devant  un  juge  eclé- 
siaslique,  tantôt  devant  un  séculier,  et  lu 
plus  souvent  pour  des  choses  de  néant. 

Dans  s,i  Bulle  Quia  iiaornindum  du  10  no- 
vembre i'32'4,  J«au  répondit  aux  objections 
des  Fralricelles,  tirées  de  la  Décrétale  ExiU 
qui  séminal,  citée  plus  haut  (IO08).  et  faite, 
comme  l'on  sait,  en  faveur  des  Fières  Mi- 
neurs :  Ce  que  les  Papes  ont  une  fois  délini 
louchnnt  le  dogme  et  la  morale,  est,  disait  ut- 
ils, tellement  immuable ,  qu'aucun  succes- 
seur ne  peut  le  révoquer  en  doute.  Loin 
o'alliriner  le  contraire,  il  prouve  aux  Fralri- 

(10CS  t  fcuiv,  Uv.  xciu,  etc. 
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celles  on'Honorius  II,  Grégoire  IX,  Inno- 
cent IV,  Alexandre  IV  et  Nicolas,  n'ont  pas 
dit  co  qu'ils  leur  fout  «lire  :  il  prouve  en- 
suite par  des  arguments  serrés,  ad  hominem. 
que  plusieurs  de  ces  Papes  ont  révoqué  cet- 
laines  Constitutions  de  leurs  prédécesseur  s  ; 
il  ajoute  que,  malgré  le  décret  d'Innocent  III, 
porté  en  plein  concile  de  LAtran,  contie 
l'institution  de  nouvelles  religions,  plusieurs 
de  ses  successeurs  ont  confirmé  da  nou- 
veaux instituts.  «  Si  donc,  et  c'est  par  là  que 
Jean  XXII  termine,  après  la  défense  d'un 
Pape  et  «l'un  concile  général,  les  P<»niifos 
romains  ont  pu  confirmer  ou  supprimer  des 
Ordres  religieux,  on  ne  de.it  pas  s'étonner 
de  voir  un  Pape  changer  ou  détruire  ce  qu'un 
Pape  seul  a  pu  ordonner  ou  déclarer  lou- 
chant les  règles  de  ces  Ordres.  »  Tout  eu 
révoqiranl  la  Constitution  de  Nicolas  III, 
Jean  XXII  le  fil  avec  toute  la  modestie  et 
tous  les  ménagements  possibles.  Les  Corde- 
liers schismaliques  traitèrent  le  Pape  d'hé- 
rétique et  ne  cessèrent  de  déclamer  contre 
lui.  Les  plus  ardents  a  la  désobéissant 
étaient  le  général  même  de  l'ordre,  Michel 
de  Césène.  puis  un  provincial,  Guillaume 
Ockam  et  Bernard  Délicieux. 

Persuadé  qu'il  se  «levait  tout  à  tou«, 
qu'il  devait  se  faire  petit  avec  les  simples 
et  les  faibles,  Jean  XXII  poussa  la  bonté 
jusqu'à  !a  condescendance,  et  la  palience 
jusqu'à  ses  dernières  limites.  Chacun  sait 
qu'il  avait  consenti  à  appeler  celle  cause  à 
son  tribunal;  il  entendit  les  observations, 
les  plaintes,  les  réclamations,  les  injures 
mémo  do  cis   fanatiques   insensés,  leur 
donna  du  temps  pour  revenir  à  des  senti- 
ments meilleurs,  n'usa  que  très-rarement  des 
voies  do  rigueur;  el  encore  après  avoir 
longtemps  attendu  les  insoumis  à  pénitence, 
Ct  épuisé  tous  les  moyens  do  la  miséricorde, 
tou  es  les  ressources  do  la  mansuétude,  il 
les  réfuta  dans  sa  Bulle  Gloriosam  Eccle- 
tiam.  Tout  cela  ne  fil  rien  ;  ct,  bien  qu'il  soit 
toujours  trislo  de  voir  l'inquisition  livrer 
les  hérésiarques  ou  leurs  disciples  au  bras 
séculier,  il  faut  convenir  «pie  le  Saint-Siège 
n'était  pas  peu  embarrassé  envers'des  enne- 
mis aussi  obstinés,  et  qui  ne  tendaient  pas 
moins  qu'au  bouleversement  do  toute  l'E- 
glise. Ces  malheureux  allaient,  en  effet,  jus- 
que avancer  qu'il  exislait  deux  Eglises, 
l'une  charnelle,  comblée  de  richesses,  plon- 
gée dans  les  délices,  noircie  do  cri  mes, 
commandée  par  le  Pape  el  par  les  évèques 
ses  collègues,  el  l'autre  spirituelle!  ornée  do 
vertus,  frugale,  pure,  pauvre,  consistant  eu 
eux  seuls  et  leurs  disciples.  Ces  docteurs, 
comme  les  seuls  spirituels,  étaient  les  seuls 
el  véritables  chefs  de  la  société  chréliennu, 
el  en  eux  résidait  la  puissance  ecclésias- 
tique. Ainsi  ils  poussaient  les  peuples  à  en- 
trer dans  une  révolte  ouverte  contre  la  cour 
romaine  et  frayaient  le  chemin  aux  Wiclé- 
tites  d'abord,  el  ensuite  aux  Protestants  dont 
les  erreurs  subversives  de  loule  autorité 
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rcclésiaslique  causèrent  tant  do  maux  aux 
xv\  xvi'  et  xvii'  siècles. 

Ouatre  donc  «les  plus  insoumis  parmi  les 
prétendus  spirituels  furent  brûlés  à  Mar- 
seille, et  plusieurs  autres  de  ces  novateurs 
furent  jetés  dans  les  fers.  Le  général  de 
l'Ordre,  Michel  de  Césène.  fut  déposé,  et  on 
mit  à  sa  place  lu  Frère  Gérard  Odon,  <pji 
réprima  par  ses  écrits  la  lémérilé  de  ceux 
des  Frères  qui  avaient  osé  contredire  le 
saint-Pontife  (1009).  Jean  XXII  aurait  même 
aboli  l'Ordre  enlinr,  s'il  n'avnit  été  retenu 
par  les  services  dont  l'Eglise  lui  avait  été  et 
était  encoro  redevable,  malgré  la  conduite 
et  les  doctrines  perverses  de  quelques-uns 
de  ses  membres. 

XI.  Les  Frères  indociles,  notamment  Guil- 
laume Ockarn  et  Michel  de  Césène,  se  réfu- 
gièrent auprès  de  Louis  de  Bavière,  et  le 
poussèrent  au  schisme  et  aux  excès  que  nous 
avons  vus.  Et,  comme  à  Trente,  le  Bavarois, 
sous  l'inspiration  de  l'hérétique  Marsile  de 
Padoup,  de  quelques  prélats  et  Franciscains 
se  hiemali«jue«,  n  ayant  pas  craint  de  publier 
que  Jean  XXII  était  hérétique  et  indigne  do 
la  tiare;  le  Pape  publia,  le  3  avril  1327,  une 
Constitution  qui  le  prive  du  duché  de  Ba- 
vière, ainsi  que  de  tous  les  fiefs  qu'il  tenait 
de  l'Eglise  ou  de  l'empire,  et  lo  somme  de 
se  purger  du  crime  d'hérésie  devant  le  Pon- 
tife ,  avant  le  premier  d'octobre,  notamment 
pour  ce  qui  regarde  les  erreurs  de  Marsile 
de  Padoue.  Celle  Constitution  était  accom- 
pagnée d'une  citation  juridique  à  la  môme 
date.  Le  neuvième  jour  du  mémo  mois  et 
de  la  iiiôme  année,  il  lui  adressa  une  som- 
mation publique  do  sortir  de  la  Lombardie 
et  de  l'Italie  entière  (1070). 

Louis  de  B.ivière  n'ayant  point  profité  du 
délai  qui  lui  avait  été  accordé  jusqu'au  pre- 
mier d'octobre,  le  Pape  rendit  le  vingt-trois 
du  mémo  mois,  une  dernière  Constitution 
contre  lui.  Jean  XXII  y  rappelle  qu'il  a  con- 
damné l'hérésie  de  ceux  qui  nient  opiiiiâ- 
Iréiucut  que  Jésu^-Chrisl  et  ses  apôtres 
aient  eu  la  propriété  des  i-ho»es  qu'ils 
consommaient  par  l'usage;  que,  malgré 
celte  condamnation,  Louis  de  Bavière  pro- 
fessait ladite  hérésie,  entre  autres  dans  un 
libelle  muni  de  sou  sceau  et  envoyé  en  di- 
vers lieux  d'Al'emagne  et  d'Italie.  Le  Pape 
ajoute  :  «  Deux  méchant»,  iîls  de  perdition 
et  de  malédiction,  dont  l'un  se  fait  nommer 
Marsile  de  Padoue,  et  l'autre  Jeande  Jundun, 

(1069)  Haynald,  ann.  13-22,  n.  55  ;  —  Sommier, 
///il.  dotjmut.  du  Sainl-Siége,  arl.  Jean  XXH, 
loin.  VI. 

(1070)  Dom  ù\anè\ie,Thetaurut  aneettot.,  ioiu.11, 
col.  iîKl  i!l  be<J'|. 

(1071)  Rajliakl,  ann.  1327,  u.  20. 

(1072)  M at th.  xvu,  23.  —  Sur  ce  premier  arti- 
cle Fleury  bit  l'observation  suivante  :  i  Marsile 
supposait,  avec  quelques  interprètes,  «pie  les  deux 
drachmes  payées  par  Jésus-Christ  étaient  un  tribut 
à  l'empereur;  mais  dans  la  vérité,  c'était  la  capi- 
laliou  que  chaque  Israélite  payait  à  Dieu  suivant  la 
lui  de  Moïse,  et  qui  était  empfoyée  aux  réparations 
du  temple.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dé<  lare  à 
Mhil  Pierre  qu'il  en  est  exempt  co.uiuc  Fils  de 
U.cu.  »  (Uitt.  ecclé*.f  lie.  xctu,  u.  39.) 
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ont  été  le  trouver  comme  un  fauteur  d'héré- 
liques  et  un  persécuteur  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  et  lui  ont  présenté  un  livre  plein 
d'erreurs  qu'ils  ont  enseignées  dans  ses 
terres,  et  m 'me  publiquement  en  sa  pré- 
sence. Et  quoiqu'il  fût  averti  par  quelques 
savants  catholiques  que  celte  doctrine  était 
hérétique,  et  que  Merci  le  et  Jean  devaient 
être  punis  comme  hérétiques,  il  n'a  pas 
laissé  de  los  retenir  et  de  les  admettre  en  sa 
familiarité.  De  plus,  quoique  excommunié 
par  diverses  sentences,  il  a  fait  célébrer 
l'Office  divin  en  des  lieux  interdits,  quelque- 
fois môme  contre  la  volonté  des  curés  ou 
des  religieui  qui  desservaient  les  églises: 
ce  qui  le  rend  suspect  d'hérésie,  comme  mé- 
prisant le  pouvoir  des  clés.  »  Le  Pape  rap- 
porte ensuite  comment  il  l'a  admonesté  et 
cilé  plusieurs  fois,  do  la  manière  dont  peut 
l'être  un  homme  qui  ne  donne  pas  libre  ac- 
cès auprès  de  lui  ;  et  enfin  il  le  déclare  con- 
tumace et  convaincu  d'hérésie,  pour  laquelle 
il  le  condamne  judiciairement,  le  privant  do 
loules  dignités,  de  tous  biens,  meubles  et 
immeubles,  de  tout  droit  au  palatinat  du 
Rhin  et  b  l'empire,  et  défendant  à  qui  quo 
ce  soit  do  lui  obéir,  de  le  favoriser  ou  do 
lui  adhérer  (1071). 

Le  môme  jour,  23  octobre  1327,  Jean  XXII 
donna  une  autre  Bulle  contre  les  hérétiques 
Marsile  et  Jean,  c'esl-a-dire  contre  leur 
ouvrage  intitulé  :  Le  Défenseur  de  la  Paix. 
Le  Pape  réduit  leurs  erreurs  à  cinq  princi- 
pales, savoir  :  1.  Quand  Jésus-Christ  paya 
le  tribut  de  deux  drachmes  (1072),  il  le  lit 
parce  qu'il  y  était  obligé,  et  par  conséquent 
les  biens  temporels  de  l'Eglise  sont  soumis 
à  l'empereur.  2.  Saint  Pierre  ne  fut  pas 
plus  le  Chef  de  l'Eghse  que  chacun  dos 
douze  Apôtres;  il  n'eut  pas  plus  d'autorité 
qu'eux:  Jésus-Christ  n'en  a  fait  aucun  son 
Vicaire  ni  Chef  de  l'Eglise.3.  C'est  ji  l'empe- 
reur de  corriger  el  punir  le  Pape,  l'instituer 
et  le  destituer,  k.  Tous  les  prêtres,  le  Pape, 
l'archevêque,  le  simple  prêtre,  ont  une  égale 
autorité  par  l'institution  de  Jésus-Christ, 
môme  pour  la  juridiction  ;  et  ce  que  l'un  a 
de  plus  que  l'autre  vient  de  la  concession 
de  l'empereur,  qui  peut  la  révoquer.  5.  Le 
Pape  ni  toute  l'Eglise  ensemble  ne  peut 
punir  personne,  quelque  méchant  qu'il  soit, 
de  peino  coaotive,  si  l'empereur  ne  lui  en 
donne  l'autorité  (1073).  —  Le  Papo  déclare 
ensuite  qu'il  a  cilé  à  comparaître  devant 

(1073)  U  est  certain  que  l'Eglise  n'a  point  reçu 
de.  son  divin  Fondateur  les  armes  de  la  chute,  les 
armes  charnelles  de  la  force  pour  combattre  et 
punir  les  hérétiques  et  cem  qui  méprisent  la  loi 
divine.  Aussi  est-ce  Fient  y  qui,  en  nous  renvoyant 
ici  à  sa  chère  Déclaration  du  clergé  de  France  de 
1C8X,  commet  la  faute  qu'il  senihlo  reprocher  à 
cet  article  5,  «  lequel,  dit-»!,  lend  à  la  confusiou 
des  deux  puissances,  la  spirituelle  et  la  lemporcllo 
(lac.  cit.).  i  Mais  si  l'Eglise  n'a  pas  à  faire  usaço 
des  armes  chamelles,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'elle  a  leçu  un  pouvoir  de  coartion  spirituelle 
bien  autrement  puissante  que  loules  les  armes 
homicides.  «  L'élise,  dit  l'abbé  llohrhacher  sur 
cet  article,  a  le  pouvoir  cte  contraindre  pas  l'ex- 
comiuutiicaliou,  qui  exclut,  nou-iâul«iuem  d«  u 
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lui  les  deux  sectaires  Marsilo  et  Jean  ;  qu'ils    les  inquisiteurs  fort  o  lieux  à  Carcassonno. 


ne  se  sont  p  s  présentés  au  terme  indiqué  ; 
en  conséquence,  il  condamne  les  cinq  ar- 
ticles susdits  comme  hérétiques  et  erronés, 
et  les  auteurs  comme  hérétiques  notoires 
et  même  hérésiarques. 

XII.  Mais  un  de  ceux  qui  envenimèrent 
le  plus  les  débats  quo  nous  venons  d'expo 


et  les  ont  empêchés  quelque  temps  d'y  exer- 
cer leurs  fonctions;  en  .sorte  que  des  héré- 
tiques qui  s'étaient  enfuis  du  pays  y  sont 
revenus,  et  .les  étrangers  y  sont  venus  de 
nouveau.  Cependant  Frère  Bernard,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  réussir  dans  son  dessein 
eontro  les  inquisiteurs  r  n  dit  h  quelques 


ser,  fut  Bernard  surnommé  Délicieux  (1074).  habitants  d'Alhy  et  do  Carcassonne  animés 
Ce  brouillon  était  de  Montpellier,  et  nppar-  contre  eux  :  Le  roi  ne  vous  en  fora  jamais 
tenait  à  l'Ordre  des  Frères-Mineurs.  Il  vint  justice;  mais  si  vous  me  voulez  croire,  je 
è  Avignon  pour  y  soutenir  la  cause  des  vous  procurerai  un  seigneur  qui  la  fera, 
prétendus  spirituels;  mais,  comme  il  se-  Ensuite  il  a  concerté  avec  eux  pendant  plu- 
mait le  désordre  et  l'agitation  dans  la  villo  sieurs  mois  un  traité  pour  livrer  Alby  et 
par  ses  discours  séditieux,  il  fut  arrêté  par  Carcassonno  au  défunt  princo,  Ferdinand 
ordre  du  Pape  et  des  cardinaux,  et  livré  au  de  Mayorque,  et  il  a  lui-même  été  le  trou- 
camérier  pour  êlre  mis  en  prison.  ver  avec  des  lettres  de  créance  au  nom  des 
Le  2K  mai  1317,  Jacques  Fournier,  évêque  consuls  de  Carcassonno.  Celte  trahison, 
de  Pamiers,  depuis  Benoit  XII,  el  Raymond  étant  venue  a  la  connaissance  du  roi,  a  été 
('e  Monsluéjols,  évêque  de  Saiut-Papoul,  cause  de  la  mort  do  plusieurs  hommes  qui 
oui,  dans  la  suite,  fut  élevé  hu  cardinalat,  ont  été  pendus,  de  la  prison  ou  de  la  fuite 
>e  transportèrent  h  Carcassonne  pour  y  de  plusieurs  autres. 


achever  le  procès  intenté  au  moine  rebelle. 
Ils  appelèrent  au  jugement  Déodat,  évôquo 
de  Castres  ;  Barthélémy,  évêque  d'AIel,  et 
I  lusieurs  autres  grands  et  savants  person- 
nages. Le  8  décembre  1319,  ils  rendirent 
contre  l'accusé  leurs  sentences  dont  voici 
le  résumé  : 

«  Nous  avons  trouvé  frèie  Bernard  Déli- 
cieux convaincu  d<  s  crimes  suivants  :  Il  a, 
tendant  plusieurs  années, poursuivi  ennuie 
I  riucipal  directeur  les  plaintes  des  habitants 
île  Carcassonno  el  d'Alby  contre  les  inqui- 
siteurs, et  a  travaillé  h  leur  joindre  plusieurs 
miras  communautés,  employant  à  cet  eiïel 
de  grandes  sommes  d'argent  qu'il  a  tirées 
«'es  lieux  mêmes,  de  la  vente  de  ses  livres 


*  Rtanl  donc  assistés  des  vénérables  Pè- 
res, Pierre,  évêque  do  Carcassonne,  Ray- 
mond de  Mirepoix  el  Barthélémy  d'Alet, 
parce  que  nous  n'avons  pu  commodément 
avoir  un  plus  grand  nombre  d'évêques; 
nous  portons  contre  ledit  frère  Bernard 
sentence  de  déposition  et  de  dégradation  ; 
après  quoi  il  sera  mis  en  prison  et  aux  fers, 
pour  y  faire  pénitence  perpétuelle  au  paiu 
el  h  l'eau,  nous  en  réservant  la  mitigalion. 
Quant  a  la  machination  contre  la  vie  du 
Pape  Beimlt  (1075),  n'en  ayant  pu  trouver 
de  preuves,  nous  l'eu  déclarons  absous.  » 

Aussitôt  après  la  sentence  prononcée,  les 
évôques  procédèrent  A  la  dégradation  du 
condamné,  qui  fut,  le  jour  même,  enfermé 


et  de  divers  emprunta.  Avec  les  inquisiteurs,  dans  la  prison  de  l'inquisiteur,  qui  élait  do 

il  se  plaignait  de  défunt  Bernard,  évêque  l'Ordre  des  Frèrcs-Préelieurs.  Mais  le  len- 

d'Alby,  et   blâmait   les   sentences  qu'ils  d<  ma  n,  9  décembre  1319,  I  s  gens  du  roi 

avaient  rendues  contre  quelques  parties  appelèrent  a  minima  du  la  sentence  dos  évô- 

liers  de  ces  communautés  pour  cause  d'Iié-  ques  comme  trop  douce  à  proporlion  des 

lésic,  prétendant  les  justifier,  quoique  cou-  <  rimes  de  frère  Bernard,  soutenant  qu'ils 

damnés  et  emprisonnés.  Il  a  même  soutenu  devaient  le  livrer  au  bras  séculier,  el  ne 


devoiil  le  roi  et  devant  plusieurs  autres 
grands  porsonnages  séculiers  et  ecclésias- 
tiques, et  l'a  dil  une  lois  publiquemenl  A 
Toulouse,  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  ne 
pourraient  se  défendre  d'hérésie  s'ils  étaient 
au  monde,  el  qu'on  les  poursuivit  commo 


pas  l'absoudre  de  l'accusation  concernant  le 
Pape  Benoit  :  l'appel  élait  dirigé  au  Saint- 
Siège.  Knsuite  le  Papo  Jean  ordonna  que 
Frère  Bernard  serait  dépouillé  de  l'habit  de 
Saint-François,  qu'on  lui  avait  laissé  dans 
la  prison,  et  défendit  de  miliger  sa  péni- 


fonl  les  inquisiteurs.  Ces  discours  ont  rendu    tence  (1076).  La  Bulle  est  du  26  février  1320, 


participation  aux  sacrements,  mais  de  la  société 
■li  s  fidèles.  El  de  fait,  Pierre  n'a  pas  aueinlti  la 
concession  impériale,  pour  frapper  de  mort  Ananie 
el  Saphire  ;  ni  Paul,  pour  frapper  d'aveuglement 
Ëlymas,  ou  livrer  l'incestueux  de  Cnrinlhe  à  Satan, 
pour  la  perle  de  sa  chair  el  le  sulul  de  son  aine. 
Ensuite,  écoulez  le  même  A^lre  disant  aux  Co- 
rinthiens :  Que  voules-vous?  que  je  tienne  atec  la 
verge  ou  atec  la  charité  et  dont  un  esprit  de  man- 
suétude î  En  quoi  il  suppose  asseï  expressément 
qu'il  a  une  puissance  coactive.  De  même  quand 
il  écrit  :  Le»  armes  de  notre  milice  ne  sont  point 
charnelles,  mais  puissantes  de  Dieu,  c'csl-à  dire 
o<  imyées  de  Dieu,  pour  détruire  toutes  tes  forte- 
resses et  le*  machination%  ennemies,  pour  abattre 
toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu. 
A'»««  avons  sous  la  muin  de  quoi  pHitir  toute 
désobéissance.  Par  où  il  est  évident  que  Paul 


avait  reçu  une  puissance,  môme  co.ictiv,  non  de 
l'empereur,  mais  de  Dieu.  »  (Uist.  ui'iv.  de  l'Egl. 
cath.,  loin.  XX,  p.  lit). 

(1074)  Au  lom.  III.  col.  230,  nous  renvoyons 
ici  même  pour  ce  qui  concerne  cel  hérétique. 

(1075)  Le  Pape  Jean  XXII  avait  dit  dans  sa 
commission  aux  évéques  pour  l'instruction  du 
procès  de  Frère  Bernard  :  i  Nous  avons  appris  par 
bruil  commun  que  Frère  Bernard  Délicieux  a 
conspiré  ronlre  la  vie  du*  Benoit  XI,  noire  prédé- 
cesseur, el  procuré  de  l'empoisonner.  »  Nous  avons 
d.ms  Baluze ,  Vita;  Paparum  Avenieusium,  II, 
n.  lui,  lom.  I,  p.  1 16  el  seq.,  la  proiélure  contre 
ce  Bernard  accusé  d'ailleurs  de  beaucoup  d'autres 
crimes.  —  Voy.  Benoit  XI.  Etudes  sur  la  Papauté 
au  commencement  du  xiv  siècle,  par  Lcou  Gaulicr, 
in-8.  \Mô.  p.  192. 

(1070)  Fleury,  liv,  xen,  n.  53. 
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et  Fièro  Bernard  mourut  dans  celle  pri- 
son. 

XIII.  Par  unp  aulre  Bulle  du  25julllet  1321, 
le  Pape  condamna  les  erreurs  de  Je;.n  de 
Polliac,  docteur  de  Paris,  qui  enseignait  que 
ceux  qui  avaient  confessé  leurs  péchés  à 
des  religieux  étaient  obligés  de  les  confesser 
encore  A  leurs  curés;  que  tant  que  le  décret 
du  concile  de  Latran,  Omnis  utriusque  sexus, 
subsisterait  dans  sa  force,  ni  le  Pape  ni  Dieu 
même  ne  pouvaient  dispenser  les  fidèles  de 
confesser  une  fois  l'an  tous  leurs  péchés  à 
leur  propre  curé.  Ces  propositions  furent 
discutées  en  plein  consistoire  devant  lu 
Pape,  el  en  présence  du  docteur  qui  avait 
été  mandé. 

On  y  dit  pour  les  confesseurs  privilégiés  : 
L*  juridiction  du  Pape  n'esl  pas  renfer- 
mée dans  un  diocèse  comme  celle  d'un  évê- 
que,  ni  dans  une  provinco  commo  colle  d'un 
archevêque  :  elle  s'étend  par  tout  le  monde. 
La  raison  est  que  la  dignilé  d'archevêque 
n'est  pas  de  droit  divin,  mais  do  droil  hu- 
main positif,  qui  a  réglé  les  limites  des  dio- 
cèses, au  lieu  que  celle  du  Pape  est  de  droit 
ilivin,  établie  par  Jésus-Christ  quand  il  a 
dit  è  saint  Pierre  :  Pais  mes  brebis,  sans 
aucune  exception  ni  restriction.  Sa  puis- 
sance s'étend  donc  partout,  et  il  ne  la  lient 
point  des  aulros  hommes;  mais  tous  tien- 
nent la  leur  de  lui,  et  il  conserve  partout 
une  juridiction  immédiate.  A  l'égard  du  curé, 
i!  est  bien  autrement  soumis  a  l'évêque  que 
l'évêque  ne  l'est  au  Pape;  lo  curé  n'est 
point  juge  ordinaire  dans  sa  paroisse,  comme 
l'évêque  dans  son  diocèse,  non  plus  que 
l'archidiacre  et  les  autres  qui  sont  établis 
par  provision  de  l'évêque.  L'évêque,  en 
confiant  au  curé  le  soin  d'une  paroisse,  ne 
s'en  décharge  pus;  il  en  demeure  toujours 
responsable  comme  auparavant,  el  y  garde 
toujours  la  principale  autorité;  d'où  s'en- 
suit que  l'absolution  donnée  par  le  Pape 
ou  par  l'évêque  décharge  le  paroissien  do 
l'obligation  de  la  demander  à  Sun  curé. 

Quant  au  canon  du  concile  de  Lolran,  il 
ne  donne  aucun  nouveau  droit;  car  le  pro- 
pre prêtre  qu'il  nomme  n'esl  ainsi  nommé 
que  par  opposition  à  l'étranger  qui  n'a  au- 
cune juridiction  sur  le  pénitent,  mais  non 
par  oppositioti  au  piètre  commun  :  autre- 
ment le  pénitent  ne  pourrait  s'acquitter  du 
devoir  de  la  confession  qu'en  se  confessant 
à  son  curé,  non  à  son  évêque  ni  au  Pape. 
Le  propre  prêtre  est  donc  quiconque  a  la 
puissance  d'absoudre,  soit  ordinaire,  soit 
déléguée;  c'est-à-dire  le  Pape,  l'évêque,  le 
curé,  ou  celui  auquel  ils  ont  donné  ce  pou- 
voir. Or,  le  Pape  el  l'évêque  peuvent  lo 
donner  à  quiconque  a  reçu  l'ordre  de  prê- 
trise; et  c'est  la  coutume  de  l'Eglise  ro- 
maine, que  chacun  peut  obtenir  d'un  péni- 
tencier du  Pape  de  s'adresser  à  quelque 
prêtre  que  ce  soit  pour  êtro  absous.  Eulin 
il  est  expédient  que  le  Pape  use  de  ce  pou- 

(1077)  Voy.  l'article  Latrax  (xn'concile  général 
leuu  à  Saini-Jean  de  Lalrau.en  1215),     III ,  uote. 

(1078)  Nous  avons  vu  plus  liaul,  »•  VI,  que 
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voir  de  commettre  des  confesseurs,  a  cause 
de  l'ignorance  de  plusieurs  curé*,  de  la 
rnul(i(u>le  du  peuple,  et  de  la  difficulté 
particulière  de  certains  pécheurs  pour  ne 
pas  se  confesser  a  eux  (1077). 

Après  que  les  propositions  avancées  par 
le  docteur  Jean  de  Polliac  eurent  été  exa- 
minées, il  se  rendit  aux  raisons  qu'on  lui 
opposait,  et  se  rétracta  en  plein  consistoire, 
disant  qu'il  croyait  le  contraire  véritable. 
Sur  quoi  le  Pape  rendit  la  sentence  par  une 
Décrétale  fameuse  qui  commence  par  ces 
mots  :  Vas  electionis,  et  qui  a  été  insérée 
au  droit  canon.  Nous  y  lisons  ces  paroles  : 
Nous  condamnons  les  articles  de  Jean  de 
Polliac,  assurant  que  la  doctrine  contraire 
est  vraie  et  catholique.  Ceux  donc  qui  te 
sont  confessés  aux  Frères  privilégiés,  ne  sont 
pas  plus  obligés  à  réitérer  la  confession  des 
mêmrs  péchés  que  s'ils  les  avaient  déjà  con- 
fessés à  leur  propre  prêtre,  suivant  que  l'or- 
donne le  concile  de  Latran...  Nous  ordon- 
nons au  docteur  Jean  de  révoquer  de  sa  pro- 
pre bouche,  publiquement  à  Paris,  ces  articles 
dans  ses  Leçons  et  ses  Sermons,  ce  qu'il  a 
promis  d'exécuter  fidèlemeut.  Cette  Bulle  fui 
adressée  h  tous  les  évêques. 

XIV.  En  cette  même  année  1321,  plu- 
sieurs missionnaires  do  l'Ordre  des  Frères- 
Mineurs,  envoyés  en  Orient  pour  la  conver- 
sion des  infidèles  et  la  réunion  des  sebisma- 
liques.  revinrent  el  offrirent,  par  leurs  ré- 
cits, une  compensation  aux  douleurs  que 
certains  membres  de  leur  Ordre  avaient  oc- 
casionnées par  leur  conduite  et  leur  doc- 
trine. En  effet,  ces  missionnaires  firent  au 
Pape  leur  rapport  sur  ces  missions  loin- 
taines, et  l'on  put  voir,  dans  ce  qu'ils  ra- 
contèrent, qu'ils  avaient  été  fidèles,  el  que, 
par  leur  zèle,  la  foi  avait  prospéré. 

Ces  rapports  donnèrent  occasion  d'écrire 
celle  année  à  plusieurs  princes  géorgiens, 
arméniens  et  tarlares.  Il  y  eul  deux  lettres 
du  22  novembre  à  des  princes  tarlares  fa- 
vorables aux  Chrétiens.  Deux  Frères -Mi- 
neurs, nommés  Pierre  et  Jacques,  en  fu- 
rent les  porteurs;  mais  le  plus  fameux  de 
ces  missionnaires  était  l'évêque  Jérôme. 
Jean  XXII  érigea  en  évôché  la  ville  do 
Caffa,  l'ancienne  Théodosiopolis,  dans  la 
Chersonèse  taurique,  alors  soumise  aux. 
Génois  (1078).  Il  marqua  les  bornes  do 
ce  diocèse,  depuis  Varca  en  Bulgarie  jusqu'à 
Serai  en  longueur,  et  en  largeur  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'à  la  Bussie.  La  Bulle  d'é- 
rection est  du  19  octobre  1320. 

Un  prince  hongrois,  nommé  Jerelanni, 
avait  demandé  au  Pape  un  ôvôquu  pour  ins- 
truire sou  peuplo  el  ceux  du  voisinage,  et 
les  affermir  dans  la  foi,  à  cause  des  infidèles 
donl  ils  étaient  environnés.  Il  lui  envoya 
Thomas,  évêque  de  Séniscante,  déj5  connu 
dans  le  pays.  La  lettre  est  du  29  septembre. 
Le  s<  cond  jour  do  novembre,  le  Pape  écrivit 
à  un  prince  larlare ,  nommé  Elchigaday, 

Jean  XXII  érigea  aussi  de  nouveaux  evéchés  jus- 
qu'en Perse 
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pour  le  remercier  de  la  protection  qu'il 
donnait  aux  Chrétiens,  el  lui  recommande: 
les  missionnaire*,  particulièrement  Thomas 
Mancasole,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 

aui  était  l'évêque  de  Séniscanto.  Ce  prime, 
ans  l'inscription  de  la  lettre,  est  qualifié 
empereur  des  Tartares  du  Corasan,  du  Tur- 
questan  et  de  l'Indostan  (1079). 

Au  commencement  de  l'année  1330,  lo 
Pape  écrivit  aux  nouveaux  Chrétiens  du 
royaume  d'Usboc,  les  exhortant  à  persévé- 
rer dans  la  foi,  et  à  se  garder  de  la  fréquen- 
tation des  infidèles  parmi  lesquels  ils  vi- 
vaient. 11  leur  recommande  l'évèque  Thomas 
Mancasole  et  les  Frères  Prêcheurs  qui  fai- 
saient la  mission  de  ce  pays-là.  Li  lettre 
est  du  22  janvier.  Le  lendemain  lo  Pape 
écrivit  aux  Chrétiens  des  montagnes  d'AI- 
bors,  qui,  étant  aussi  nouveaux  convertis, 
demandaient  île  l'instruction.  Il  leur  envoie 
Guillaume  de  Cigi,  évêque  de  Tauris,  avec 
•  les  Frères  Prêcheurs;  et,  par  une  autre 
lettre  du  même  jour,  23  janvier,  il  recom- 
mande ces  missionnaires  a  Marforien,  pa- 
triarche des  Jacobiles.  Par  le  même  Thomas, 
évêquo  de  Séniscante,  et  par  Jourdain,  évê- 
que  de  Colombo,  en  l'Ile  de  Ceylan,  lo  Pape 
envoya  le  pallium  a  Jean  de  Cote,  aussi  de 
l'Ordro  des  Frères  Prê<  heurs,  auquel  il  ve- 
nait de  conférer  l'archevêché  <ie  Sullanie. 
et  dont  ces  deux  prélats  étaient  sufiïagants. 
La  lettre  est  du  ik  février  (1080). 

Mais  ils  ne  partirent  pas  si  tôt,  puisque, 
par  une  autre  lettre  daléo  du  8  avril,  adres- 
sée aux  Chrétiens  de  Colombo,  nommés 
Nascarins,  le  Pape  leur  reoomman  le  le  même 
Jourdain  Catalan,  de  lOrire  d.  s  Frères  Piê- 
eheurs,  que  nous  avons  dit-il,  promu  de- 
puis peu  à  la  dignité  ôpiscopale,  et  que 
nous  vous  envoyons  avec  des  religieux  do 
son  Ordre  et  des  frères  Mineurs.  —  Il  est 
remarquable,  dit  un  (historien  (1081),  qu'en 
toutes  ces  missions  le  Pape  envoyait  des 
évè(|ues  qu'il  faisait  or  donner  exprès,  sa- 
chant bien  qu'une  Eglise  ne  peut  subsister 
sans  évêque. 

Parmi  ces  missionnaires  de  l'Ordre  des 
Frères  Mineurs,  il  ne  faut  fias  oublier  lo 
bienheureux  Odoric  de  Frioul,  qui  est  peut- 
être  le  plus  grand  voyageur  de  tous,  «t  qui 
mourut  en  roule,  alors  qu'il  venait  rendre 
compte  de  l'étal  de  l'Orient  au  Pape 
Jean  XXII.  [Voy.  son  article.)  Le  célèbre 
Jean  de  Monl-Corviti,  archevêque  de  Caïu- 
balk-k  ou  Péking,  venait  de  mourir  aussi 
après  avoir  longtemps  travaillé  aux  missions 
de  la  grande  Tnrturie,  et  converti  une  grande 
multitude  d'infidèles. 

A  sa  place  Jean  XXII  nomma  archevêque 
de  Péking  ou  Catnbalick,  Nicolas,  religieux 
du  même  Ordre  des  Frères  Mincurs,qu'il  lit 
sacrer  par  lo  cardinal  Annibaldo,  évêquo  de 
Tusculum,  et  lui  lit  donner  le  pallium  par 
deux  cardinaux-diacres.  C'est  ce  que  porte 
la  Bulle  du  18  septembre  1333;  et,  par  une 
aulro  du  13  février  do  l'année  suivante,  le 

(1079)  Raynalil,  ami.  1529,  n.91  el  scq. 

(1080)  Ibid.,  1350,  il.  55,  50  «t  57. 
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Pape  lui  permit  d'emmener  avec  lui  vingt 
Frères  clercs  et  dix  Frères  lais  du  môme 
Ordre.  Il  le  chargea  de  lettres  pour  le  grand 
khan  et  d'autres  princes  tsrtares. 

Comme  les  Frère*  Prêcheurs  et  les  Frères 
Mineurs  avaient  converti  au  Christianisme, 
en  (iaznrie,  un  grand  nombre  d'infidèles,  le 
Pape  érigea  la  ville  de  Vospro.'ou  Bosphore, 
en  métropole,  décida  qu'on  y  bâtirait  une 
église  en  l'honneur  do  saint  Michel,  et 
nomma  pour  premier  archevêque,  François 
de  Camérino,  de  l'Ordre  de  Saint-Domini- 
que. Le  Frère  Richard,  du  même  Ordre  el 
Anglais  de  naissan  -e,  fut  établi  évêque  à 
Chersone,  avec  ordre  d'y  bâtir  une  église  en 
l'honneur  du  Pape  saint  Clément.  Deux  mis- 
sionnaires apostoliques  y  avaient  converti 
une  multitude  immense  en  ramenant  à  la 
foi  catholique  le  prince  des  Alain»,  Millène, 
qui  déplova  beaucoup  de  zèle  pour  y  ame- 
ner les  Alaius,  ce  qui  lui  mérita  une  lettre 
de  félicitations  du  Pape.  (Voy.  l'article 
Alaiss,  Chrétiens  du  rite  grec.)  L'exemple  du 
prince  des  Alainsenlraina  le  roi  desZieques, 
qui  pareillement  quitta  le  schisme  des  Grecs 
el  se  réunit  è  l'Eglise  romaine;  de  quoi  le 
Pape  le  félicita  par  une  lettre,  où  il  l'exhorta 
paternellement  îi  la  persévérance. 

Jean  XXII  écrivit  également  à  tous  les 
Tartares.  Il  leur  annonce  que,  pour  les  in- 
struire de  la  doctrine  céleste,  il  leur  envoie 
le  Frère  Nicolas,  archevêque  de  Cambabck 
ou  Péking,  avec  plusieurs  hommes  chargés 
de  ses  lettres.  Puis  il  les  exhorte  à  adorer  le 
souverain  Créateur  de  toutes  choses  et  à 
embrasser  la  Coi  chrétienne  :  Sous  vous 
avertissait»,  leur  dit-il,  et  vous  en  conjurons 
tous  dans  le  Seigneur  Jésus-Christ,  rappelez 
à  votre  mémoire  que  le  premier  homme,  de  qui 
descend  tout  le  genre  humain,  a  été  formé 
par  la  main  de  Dieu,  placé  dans  les  aélicts 
du  paradis  terrestre,  doué  de  la  connaisr 
sanee  du  bien  et  du  mal;  que  vous  êtes  des 
hommes  faits  à  l'image  de  Dieu,  et  que  la 
créature  ne  peut  répondre  dignement  à  son 
Créateur.  Levez  à  Dieu  les  yeux  de  votre  in- 
telligence, et  considérez  que  c'est  lui  quivous 
a  créés  el  qui  vous  entretient,  que  c'est  par 
lui  que  vous  vivez,  et  que,  quand  il  veut,  il 
dissout  lu  composition  de  toute  chair.  L'E- 
criture sainte  nous  apprend  que  tout  esprit 
doit  louer  le  Seigneur,  toutes  les  créatures, 
animées  ou  non,  le  bénir.  Pour  l'honneur  du 
Créateur,  offrez-lui  le  sacrifice  de  votre  re- 
connaissance, et  aussi  pour  nous,  qui  aspi- 
rons et  travaillons  à  vous  unir  au  Dieu  vi- 
vunt  et  véritable.  Recevez  avec  respect,  humi- 
lité et  joie  lesdits  archevêque  et  frères  chaque 
fois  qu'ils  viendront  à  vous;  prêtez  une 
oreille  attentive  à  leurs  salutaires  prédica- 
tions; ouvrez  votre  intelligence  et  inscrivez 
soigneusement  dans  les  tables  de  votre  mé- 
moire ce  qu'Us  vous  enseigneront  pour  ta 
perfection  de  votre  salut;  disposez  vos  ccettrs 
de  toutes  manières  à  recevnir  la  grâce  du 
baptême,  la  loi  du  Christ,  la  doctrine  de  l'E- 

(t08t)  L'abbé  llobrbaclicr,  loin.  XX,  p.  151. 
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tangile  et  la  foi  catholique  de  Nôtre-Seigneur 
Jésus-Christ,  que  ladite  Eglise  romaine  en- 
seigne, pre'che  et  croit.  Et,  quand  vous  aurez 
reçu  la  foi,  garda-la  fermement  et  perpé- 
tuellement,et  devenez  aésormais,  avec  lesau- 
tres  Chrétiens,  des  membres  forts  du  Christ, 
afin  que,  repoussant  au  loin  les  erreurs  de 
Satan  qui  vous  trompent,  vous  soyez  dégagés 
de  ses  liens,  et  qu'après  l'exil  de  la  vie  pré- 
sente vous  méritiez  d'entrer  dans  les  taber- 
nacles éternels  du  Seigneur  et  d'avoir  une 
place  glorieuse  parmi  les  citoyens  célestes. 
Et  comme  le  ciel  et  la  terre  sont  pleins  de 
la  gloire  de  Dieu,  il  ouvre  sa  main  et  remplit 
de  sa  bénédiction  tout  être  vivant;  ainsi,  tant 
que  vous  demeurerez  dans  cette  lumière  et  que 
vous  serez  unis  par  la  foi  de  Jésus-Christ, 
tous  abonderez  des  biens  temporels  par  sa 
grâce  surabondante,  etc. 

Au  resle,  pour  lever  loules  les  difTicuIlt-s 
qui  pouvaient  entraver  les  progrès  de  l'E- 
vangile, le  Pape  donna  de  grands  pouvoirs 
aux  hommes  apostoliques  qu'il  envoyait 
dans  les  missions  de  l'Orient  et  du  Septen- 
trion. En  voici  la  substance  :  Nous  vous  per- 
mettons de  baptiser,  suivant  la  disposition 
du  droit,  ceux  dont  le  baptême  est  douteux, 
eu  disant  :  Si  tu  es  baptisé,  je  ne  te  rebaptise 
pas  ;  mais,  si  tu  ne  l'es  pas,  je  te  baptise,  et 
Je  reste.  Nous  accordons  aussi  aux  évêques 
de  voire  Ordre  ou  aux  autres  do  In  commu- 
nion du  Sainl-Siégc  d'ordonner  sous  condi- 
tion les  fidèles  de  ces  quartiers-là,  qui, 
n'ayant  pas  été  ordonnés  légitimement, 
n'ont  pas  laissé  d'exercer  les  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  de  leur  coulérer  les  ordres 
tant  mineurs  que  sacrés,  en  gardant  les  in- 
terstices autant  qu'il  se  pourra  faire  sans 
scanda'e.  La  Bulle  est  du  3  octobre.  Par  une 
autre,  du  môme  jour,  il  permet  aux  nou- 
veaux convertis  de  demeurer  mariés  avec 
les  personnes  qui  sont  leurs  parentes  ou  al- 
liées au  quatrième  degré,  et,  s'ils  étaient 
païens  et  mariés  avant  leur  conversion,  il  lo 
permet,  en  quelque  degré  que  ce  soit,  pour- 
vu qu'il  ne  soit  pas  défendu  par  la  loi  di- 
vine (1082). 

Parmi  les  missionnaires,  plusieurs  rem- 
portèrent la  palme  du  martyre;  mais  il  y  en 
eut  aussi  quelques-uns  qui,  peu  vigilants 
sur  eux-mêuies,  se  laissèrent  prendie  aux 
attraits  de  la  volupté,  et  qui  ensuite,  crai- 
gnant la  sévérité  de  la  pénitence,  embias- 

(1082)  Aptul  Raynald,  ann.  1333,  n.  17-43. 

(1083)  Ibid.  • 

(1084)  Un  sait  que  Clément  V  s'appelait  Bcrlrand 
de  Gol,  el  qu'il  avait  clé  vicaire  général  de  son 
tYére  Beraud  de  Gol,  et  non  Ih'rand,  connue  un 
Ta  Imprimé  dans  notre  tome  lit,  col.  1439.  — 
Un  sait  aussi  que  Bertrand  de  Gol,  depuis  ('.!<•- 
nient  V,  a  été  accusé  par  Jean  VllUlti  el  par  d'au- 
tres historiens  qui  ont  répété  ce  dernier,  d'avoir 
indignement  connhë  a\cc  Philippe  le  Bel  pour 
■on  élection  au  Souverain  Poniilicat.  Sjiis adopter 
en  aucune  sorte  le  récit  de.  l'bifltoiien  Florentin, 
ennemi-né  des  PljtfS  ,  nous  m:  l'avons  peut-cire 
pas  asser  combattu,  Taule  de  preuves  el  do  do- 
cument* suffisants  (Vvy.  l'article  CLEMENT  V,  B.  Il, 
et  la  noie  Îi54,  loin.  Ill,  col.  liiO).  Mais,  depuis 
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sèrent  la  doctrine  plus  commode  du  mah"- 
méttsme,  et  combattirent  l'Evangile  qu'ils 
avaient  prêché.  Le  Papo  signale  avec  dou- 
leur trois  de  ces  apostats,  Bonacurse  et  Phi- 
lippe, Frères  Prêcheurs,  el  Jacques  de  Pis- 
toie,  Frère  Mineur.  Dieu  fit  la  grâce  à  tous 
les  trois  de  venir  à  résipiscence  et  de  pleu- 
rer leur  crime,  et  le  Pape  donna  pouvoir  à 
leurs  supérieurs  de  les  réconcilier  à  l'Eglise. 
Un  aulre  Frère  Mineur,  Etienne  de  Hongrie, 
s'était  de  même  fait  mahométan,  lorsque, 
louché  de  repentir,  il  détesta  publiquement 
son  apostasie  ;  il  fut  condamné  à  divers  sup- 
plices el  enfin  tué  à  coups  de  hache,  et  ré- 
para ainsi  sa  faute  par  le  martyre.  La  même 
année,  deux  Frères  Mineurs,  Dominique  do 
Hongrie  el  Guillaume  d'Angleterre,  furent 
mis  a  mort  pour  l'Evangile,  le  premier  par 
des  Tai tares,  le  second"  par  des  Sarra- 
sins (1083).  Quelque  temps  après  tous  ces 
faits  que  nous  venons  de  rapporter,  c'est-à- 
dire  en  1338,  quatre  ans  après  la  mort  de 
Jean  XXII,  le  grand  khan  des  Tartares  en- 
voya des  ambassadeurs  au  Pape  pour  res- 
serrer de  plus  en  plus  les  liens  qui  atta- 
chaient ces  peuples  au  centre  de  l'unité.  — 
Yoy.  l'article  Ambassade  des  Tabtarbs  et 
DES  Ai  m  s  VERS  Ib  mut  XII,  t.  I,  Cul.  891. 

XV.  Vers  l'an  1321,  le  Pape  Jean  XXII 
termina  un  différend  qu'il  avait  avec  Ber- 
trand de  Got.  vicomte  de  Lomagne,  neveu 
oe  Clément  V  (1084).  Ce  seigneur,  à  la  mort 
du  son  oncle,  avait  fait  main-basse  sur  tous 
les  meubles  el  immeubles  et  sur  les  trésors 
du  défunt,  comme  s'il  eût  été  son  héritier 
universel.  Invité  à  s'exécuter  de  bonne 
grâce,  il  n'en  lit  rien.  Enfin,  après  bien  den 
relards,  il  consentit  a  comparaître  à  Avignon 
devant  le  P.ipe,  a  qui  il  donna  pleine  satis- 
faction. 

Et  c'est  ici  l'occasion  de  disculper  Jean 
XXII  du  reproche  d'avarice  que  J.  Villani  a 
essayé  de  faire  peser  sur  sa  mémoire.  Sui- 
vant cet  historien,  dont  la  partialité  n'est  un 
secret  pour  personne,  le  Pontife  laissa  en 
mourant  d'immenses  richesses.  La  choso 
peut  être  vraie  ;  tuais  il  y  a  mauvaise  foi  évi- 
dente dans  cet  écrivain,  lorsqu'il  pffirme 
que  ces  trésors  furent  amassés  par  des 
moyens  lo  plus  souvent  injustes  el  anti-ca- 
noniques. 

D'abord,  Villani  est  le  seul  h  articuler 
celle  accusation;  les  sepl  auleurs  qui  oui 


que  ce  III*  volume  a  paru,  il  nous  a  éié  adressé, 
par  l'auletir  lui-méitic,  un  écrit  qui  ne  laisse  plus 
aucun  doute  sur  ce  point  historique  el  qui  disculpe 
entièrement  le  Pape  Clément  V.  Cet  écrit  est  inti- 
tulé :  Dunriatton  turfeutretue  de  Philippe  le  Del 
et  Bertrand  de  Gol,  par  II.  l'abbé  Incurie,  eban. 
tic  la  Rochelle,  in-8  de  G2  p.,  1841).  Depuis,  ri  ■ 
encore  paru  une  brochure,  sous  ce  litre:  Clé 
ment  V  et  Philippe  le  Bel,  lettre  *ur  rentrent  de 
Philippe  le  bel  et  de  Bertrand  de  Got  à  Saim-Jean 
d'Angeii,  par  M.  Kabanis,  in-8,  1858.  Nous  sai- 
sissons donc  avec  empressement  l'occasion  qui  se 
présente  pour  annoncer  que  nous  reviendrons,  s'il 
plaît  à  Dieu,  sur  ce  point  important  à  l'article 
ruiLime  le  Bel. 
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écrit  la  vie  -lo  Jean  XXX  n'en  disent  pas  un 
mot.  Ensuite,  ne  serait-il  pas  injuste  et  ab- 
surde de  croire  à  tant  d'avarie»;  de  la  part 
d'un  homme  qui  ne  légua  absolument  rien 
à  ses  parents  môme  les  plus  proches?  Ce 
Pape  avait  do  grandes  ressources,  oui  ;  mais 
elles  étaient  dues  aux  libéralités  des  grands 
et  des  princes  du  monde  et  de  l'Eglise.  La 
plupart  d'entre  eux  mettaient  à  sa  disposi- 
tion des  sommes  abondantes  pour  les  be- 
soins de  la  sociéiô*  chrétienne.  C'était  avec 
cet  argent  qu'il  pourvoyait  aux  missions 
lointaines,  qu'il  faisait  fleurir  les  études 
dans  les  principales  écoles  de  l'Europe; 
qu'il  créait  des  Universités,  comme  nous 
levons  vu,  et  qu'il  publiait  les  Clémentine*. 
(Voy.  n'  VII.) 

Les  Clémentines,  nous  l'avons  dit  en  pas- 
sant {Voy.  l'article  Clémftt  V,  n*  XV,  note 
2313),  étaient  le  Recueil  des  Constitutions  du 
Pape  Clément  V.  Ce  Pontife  avait  publié 
plusieurs  Constitutions,  non-seulement  au 
concile  général  de  Vienne,  auquel  il  avait 
présidé,  mais  avant  et  depuis  ce  concile, 
tant  pour  décider  des  questions  que  pour 
réformer  des  abus.  Il  les  avait  l'ait  recueillir 
en  un  volume,  distribué  sous  dilférents  ti- 
tres, et  avait  résolu  de  les  livrer  au  public. 
Mais  la  multitude  des  affaires  et  sa  mort, 
qui  survint  en  1314,  l'empêchèrent  d'exécu- 
té r  son  dessein  (1085).  Jean  XXII  voulut 
donc  le  réaliser  i*l  publia  ces  Constitutions 
sous  le  litre  de  Clémentines,  divisées  en  cinq 
livres  comme  le  Sexle.  Il  adressa  ce  Recueil 
aux  Universités,  et  notamment  à  celles  de 
Bologne,  de  Paris  et  d'Avignon  (1086),  et 
dans  la  Bulle  qu'il  publia  à  celte  occasion, 
il  déclare  que  ces  Constitutions  doivent  être 
exécutées  et  avoir  force  de  loi.  Ce  Recueil 
s'appelait,  dans  le  principe,  le  septième 
livre  des  Décrétâtes. 

C'est  donc  à  ces  grandes  choses,  et  bien 
d'aulrcs  que  nous  sommes  obligé  de  passer 
sous  silence,  que  Jean  XXII  employait  l'or 
que  Jean  Villani  lui  a  tant  reproché.  Mais 
une  des  causes  encore  pour  lesquelles  ce 
Pontife  avait  amassé  d'immenses  richesses, 
était  le  projel  arrélé  chez  lui  de  reconquérir 
la  Terre-Sainte.  A  cet  effet,  il  recevait  do 
toutes  mains,  et  l'on  sait  l'accueil  qu'il  lit 
aux  Mémoires  du  vénitien  Sanuto  et  à  Sa- 
nuto  lui-môme,  si  désireux  devoir  se  rou- 


(1085)  C'est  ce  que  nous  apprend  Jean  XXII 
lut -même  dans  la  Bulle  qu'il  donna  pour  la 
publication  des  Clémentines.  Vid.  Balui.  i.  I,  p.  187 
cl  l>82. 

(1036)  lissier,  dans  son  llist.  de*  Papes  ti'An- 
çnon,  p.  00,  veut  que  la  Bulle  ail  éle  adressée 
a l'Université  d'Avignon,  non  à  celle  de  Bologne; 
et  Fleury,  liv.  xen,  n.  32,  ne  fait  mention  que 
des  Universités  de  Paris  et  île  Bologne.  Mais  «es 
deux  auteurs  se  trompent.  L'est  à  toutes  ces  Uni- 
versités (pie  la  Huile  lut  adressée,  et  particulière- 
ment, c'eut -à-dire,  sans  douté,  avec  recommanda- 
tion S|>écialeaux  Uuivcisilés  de  Bologne,  d'Avignon 
el  de  Bans. 

(1087;  Voir  sur  les  Mémoires  de  Sanuto,  Fleuv, 
Itv.  xcu,  n.  50. 

(1088)  Sur  les  fiuances  de  la  Papauté  sous 
Jean  XXII,  consulter  l'Histoire  de  la  Papauté 
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vrir  l'èro  des  Croisades  (1087).  D'ailleurs» 
pourquoi  faire  un  vice  à  ce  grand  Papo  do 
ce  qui  serait  une  vertu  dans  les  princes  et 
les  hommes  d'Etat  de  nos  jours;  el  un 
prince  temporel  qui,  au  lieu  de  dettes  énor- 
mes, léguerait  à  sou  successeur  d'immenses 
trésors,  serait-il  digne  de  la  haine  et  du  mé- 
pris des  conlemporains?  Chacun  a  déjà  ré- 
pondu qu'il  serait  l'objet  de  l'amour  el  de 
l'admiration  des  peuples  (1088). 

XVI.  Le  zèle  avec  lequel  Jean  XXII  pour- 
suivait les  erreurs,  les  vices  et  les  crimes 
d'où  qu'ils  vinssent,  lui  nllira  beaucoup 
d'ennemis  (1089).  Ce  n'est  pas  pour  lui  une 
petite  gloire  que  d'avoir  été  tant  persécuté 
pour  la  justice.  Nous  avons  vu  avec  quello 
énergie  il  sévit  contre  l'évôque  de  Toulouse, 
Gaillard  de  Pressac,  dont  la  puissance  tem- 
porelle semblait  égaler  celle  des  princes  de 
ce  monde.  Il  ne  traita  pas  moins  sévère- 
ment l'administrateur  du  diocèse  de  Pavie, 
Isnard,  patriarche  titulaire  d'Ajnioche,  qui 
avait  été,  pour  un  temps,  un  des  protégés 
de  Clément  V.  Lo  môme  sort  fut  réservé  à 
Tarlat,  évôque  d'Arezzo,  et  il  ûl  dégrader 
aussi  Hugues  Giraud,  évôque  de  Cabors. 

Tous  ces  prélats  avaient  commis  des  fau- 
tes graves.  Leurs  dignités,  leur  position, 
leur  crédit  no  les  mirent  pas  à  l'abri  de  l'in- 
flexible intégrité  du  Pontife  suprême.  Jean 
se  souvenait  des  paroles  de  Dieu  à  Jérémie: 
Je  t'ai  envoyé  pour  édifier  et  pour  détruire. 
Si  d'une  main  il  réformait  les  diocèses  el  les 
monastères,  de  l'aulro  il  brisait  les  abbés  et 
les  évéquos  rebelles,  contumaces  et  indi- 
gnes. Quant  à  Hugues  de  Cabors,  on  avait 
à  lui  reprocher  quelquo  ebose  de  plus  quo 
des  infractions  considérables  aux  canons.  Il 
élait  encore  accusé  d'avoir  conspiré  contre 
la  vie  de  Jean  XXII.  Il  élait  l'aine  d'un 
complot  homicide  avec  Jean  de  Limoges, 
Jacques  de  Brabançon  el  le  médecin  Jean 
d'Aman.  Hugues  fut  dégradé  selon  la  forme 
du  droit  canon,  par  le  cardinal-évôque  de 
Tusculum;  après  avoir  subi  d'ignominieux 
traitements,  qui  étaient  malheureusement 
dans  les  mœurs  du  temps,  il  (ut  brûlé  au 
mois  de  juillet  1318.  Sans  parler  de  la  pro- 
cédure où  la  trame  do  ce  complot  est  mise  à 
découvert,  on  lit  dans  une  lettre  de  Jean  XXII 
à  Charles,  coiule  de  La  Marche,  frère  ou  roi 
de  Franco  :  Pour  vous  ôttr  tout  sujet  d$ 


pendant  le  xiV  siècle ,  par  M.  l'abbé  J  -11.  Christo- 
phe, 3  vol.  ui-8, 1853,  liv.  vi,  loin.  Il,  p.  8  et  sw- 


(1080)  Ce  zèle  du  Pape  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis,  el  ceci  explique  encore  les  calomnies 
que  ne  cessent  de  renouveler  contre  lui  lues  ceux 
qui  n'aiment  pas  les  vrais  réformateurs.  C'est  ce 
qu'avoue  un  auteur  non  suspect  lorsqu'il  dit  : 
i  Ou  ne  peut  travailler  à  la  réforme,  sans  s'at.i 
rcr  la  haine  des  privilégiés  et  des  coupables  dont 
on  attaque  les  vices.  Les  efforts  de  Jean  XXII  lui 
attirèrent  un  grand  nombre  d'ennemis  qui  curent 
recours  contre  lui  aux  moyens  magiques  alors  eu 
usage,  et  au  poi*m.  »  (L'atihé  Guettée,  Htst.  de 
rEgl.de  France,  loin.  VI,  p.  408.)  C'est  dire  en 
même  lemps  ce  que  valent  les  calomnies  ré- 
pandues sur  ce  Pontife  par  les  écrivains  hostiles  au 
Catholicisme 
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iouter  sur  ce  point, nous  vous  faisons  savoir    accepté  la  pénitence.  Pressé  par  les  instnn 


que  quelques  tiaitres  ont  conspiré  contre 
nous  et  contre  quelques-uns  de  nos  frères  les 
cardinaux  ;  ils  ont  préparé  des  images  et  des 
breuvages  pour  nous  faire  périr,  mais  Dieu 
nous  a  tous  préservés  (1089*). 

Mais,  sans  nous  arrêter  n'avantage  sur 
relie  conspiration,  jetons  maintenant  un 
roup  d'œil  rapide  sur  quantité  d'ados  de 
Jean  XXII,  qui,  pour  n'avoir  pas  la  même 


ces  réitérées  des  Romains,  iu  le  rappelaient 
en  Italie,  Jean  promit  d'aller  s'établir  à  Bo- 
logne, do  prendre  toutes  les  dispositions 
pour  faire  prêcher  la  croisade  et  pour  paci- 
fier les  troubles  qui  désolaient  la  péninsule. 
Mais  les  obstacles  qu'il  rencontra  pour  la 
levée  des  décimes  en  Franco,  et  les  divi- 
sions intestines  qui  continuaient  à  déchirer 
l'Italie,  l'empêchèrent  d'exécuter  son  pro- 


imporlanee  que  tous  ceux  dont  nous  nous  jet  de  croisade.  Vers  le  même  temps,  il  eut 
sommes  occupé  jusqu'ici  ,  n'en  méritent    la  douleur  d'npprend 


pas  moins  d'être  mentionnés;  ils  montrent, 
avec  les  autres,  que  rien  n'échappait  à  la 
sollicitude  et  au  zèle  de  co  laborieux  et  vi- 
gilant Pontifo. 

En  1317,  il  réforma  l'ordre  de  Grandinonl. 
En  1319,  il  approuva  l'Ordre  militaire  du 
Christ,  institué  par  Denis,  roi  de  Portugal. 
La  même  année,  il  approuvait  également 
l'ordre  religieux  du  Monl-d'Oliver,  institué 
par  Jean  Toi  ornée.  Il  supprima,  en  1321, 
l'évêché  de  Bécanali  et  le  transféra  à  Maeé- 
rata.  En  1318,  il  avait  institué  la  fêle  de  la 
Très-Sainte  Trinité  (1090),  et,  en  1327,  il 
donnait  l'indulgence  de  VAngelus,  l'année 
même  où  mourut  saint  Roch,  qui  est  invo- 
qué dans  les  calamités  de  la  peste.  L'aimée 
1325  voyait  condamner  les  écrits  de  Pierre- 
Jean  d'Olive,  fatialiijuc  qui  débitait  les  plus 
extravagantes  doctrines.  Selon  lui ,  saint 


François  avait  été  envoyé  de 
lever  l'E; 


Dieu 


pour  re- 
lise tombée  en  ruines.  L'Eglise 
romaine  était  la  grande  prostituée  de  l'Apo- 
calypse, et  le  Pape  l'antechrist  mystique, 
précurseur  du  grand  cl  dernier  antechrist  ; 
le  P»po  Jean  XXII  devait,  au  dire  de  cet 
imposteur,  exciter  une  violente  persécution 
contre  la  pauvreté  et  la  perfection  évangé- 
li<iue;  mais  il  était  destiné  par  la  ven- 
geance divine  à  périr  lui  et  son  Eglise  char- 


re  que  les  habitants  do 
Bologne,  irrités  de  ne  pas  le  voir  s'enfermer 
dans  leurs  murs,  selon  la  promesse  qu'il 
leur  avait  faite,  avaient  chassé  honteusement 
son  légat  Bertrand  de  Poyer;  et  il  informait 
déjà  contre  les  Bolonais,  lorsque  la  mort 
l'empêcha  de  pousser  plus  loin  celte  procé- 
dure. 

XVII.  Mais  avant  de  rapporter  la  mort  de 
ce  graml  Pontife,  nous  avons  à  parler  de  sa 
Bulle  Sabbatine,  et  de  la  part  qu'il  prit  dans 
In  question  de  la  vision  béatifique,  deux 
points  intéressants  qui  méritent  bien  que 
nous  nous  y  arrêtions. 

On  sait  que  los  membres  de  la  confrérie 
du  Sainl-Scopulaire,  outre  les  indulgences 
qu'ils  peuvent  gagner,  jouissent  de  deux 
privilèges  bien  précieux  :  le  premier  est 
que,  s'ils  meurent  avec  le  scapulaire,  ils  se- 
ront préservés  de  l'enfer;  le  second  est  que, 
si  mourant  avec  lo  scapulaire  ils  allaient  en 
purgatoire,  Mario  irait  les  en  délivrer  le 
premier  samedi  après  leur  mort.  La  pre- 
mière do  ces  promesses,  on  ne  l'ignore 
point,  fut  faite  à  saint  Simon  Stock  par  la 
très-sainte  Vierge  elle-même.  La  seconde 
promesse,  ou  le  privilège  d'être  délivré  du 
purgatoire  le  prenne:  samedi  après  sa  mort, 
si,  après  avoir  porté  avec  piété  le  scapu- 
laire, on  meurt  revêtu  do  ce  sont  habit,  est 


nellf,  sur  laquelle  se  rétabliraient  l'Eglise  fondé  sur  une  apparition  de  la  Bienheureuse 
spirituelle  ol  le  règne  de  Jésus-Christ.  Vierge  au  Pape  Jean  XXII;  et  c'est  celle 

La  même  année,  Jean  avait  fait  examiner 
et  il  avait  condamné  quelques  propositions 
mal  sonnantes  d'Ecard,  Frère  Prêcheur  et 
docteur  en  théologie  à  Cologne.  On  peut  at- 
tribuer les  paradoxes  de  cet  auteur  aux 
subtilités  delà  scolaslique  du  jour  el  aux 


appniilion  qui  donna  lieu  à  !a  B  .Le  appelé 
Sabbatine.  Voici,  selon  la  teneur  même  de 
celle  Bulle,  les  paroles  que  Marie  adressa  à 
ce  Pont  if**  :  Jean,  Vicaire  de  mon  Fils,  vous 
m'êtes  redevable  de  la  haute  dignité  où  vous 
êtes  élevé,  par  me*  sollicitations  pour  vous 


expressions  outrées  des  docteurs  mystiques    auprès  de  mon  Fils  ;  et,  comme  je  vous  ai 


•le  l'époque.  Car  ce  ,  qu'il  dit  de  la  transfor- 
mation en  Dieu  et  de  la  conformité  à  sa  vo- 
lonté, ressemble  fort  aux  mauvais  raffine- 
ments «les  Bégunrds  d'alors  el  desQuiéiisles 
des  siècles  derniers.  Les  bourgeois  de  Mag- 
debourg,  pour  s'être  rendus  coupablos  du 
meuitre  de  leur  archevêque  Kurchard.  fu- 
rent excommuniés  par  Jean  XXII,  en  1331, 
tt  no  reçurent  l'absolulion  qu'après  avoir 


soustrait  aux  embûches  de  vos  adversaires, 
j'attends  de  vous  une  ample  et  favorable  con- 
firmation du  saint  Ordre  des  Carmes,  qui  a 
pris  naissance  au  formel,  et  qui,  descendant 
d'Elie  et  d'Elisée,  m'a  toujours  été  singuliè- 
rement dévoué...  Et  si,  parmi  le*  religieux 
ou  confrère*  qui  quitteront  le  siècle  présent, 
il  s'en  trouve  dont  les  péchés  auraient  hâté 
l'entrée  dans  le  purgatoire,  je  descendrai 


(1089*)  \id.  Bernard.  Guid  ;  Raynald  cl  Spond., 
Annal  Eccles.;  Baluz,  Vit.  l'ap.  Aven.  —  Ce  qu'il 
y  a  «le  iio^iiif,  c'est  que  réellement  on  essaya  de  se 
défaire  de  Jean  XXII  par  la  voie  du  poison.  L'igno- 
rance du  la  physique  à  celte  époque,  (aisail  pren- 
dre pour  surnaturels  plusieurs  ettrlS  de  la  nature. 
En  examinant  de  près  la  prétendue  mafia,  ou  n'a 
trouvé  que  des  empoisouneim  nls  « -compagnes 
de  superstitions  el  d  importai e».  —  S  ir  lliiguet 
Ciraud,  Mjf.  FKttiry,  liv.  \cn,  ti  il. 


(tOi)O)  L'Eglise  romaine  n'avait  pas  encore  l'usa- 
ge de  célébrer  celte  lëtc  par  un  Office  particulier, 
quoique,  depuis  environ  quatre  cents  ans,  cette 
Icie  (iït  établie  dans  quelques  cathédrales  et  quel- 
ques monastères.  {Voy.  Baluz,  lom.  I,  p.  477,  #98 ; 
Tbftmasdo,  Fett.,  lib.  il,  c.  18).  Les  uns  la  célé- 
braient le  t"  dimanche  après  la  Pentecôte,  les  au- 
tres le  dernier  :  Jean  XXII  chosil  le  premier  et 
nous  l'observons  encore. 
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comme  leur  tendre  Mère,  nu  milieu  d'eux, 
dans  le  purgatoire,  le  tamrdi  après  leur 
mort  ;  je  délivrerai  ceux  qu e  j'y  trouverai,  et 
je  les  ramènerai  sur  la  montagne  sainte,  dans 
le  séjour  de  la  vie  éternelle  (1091). 

Nous  savons  bien  que  que'qnos  ailleurs 
(1002*  nient  que  la  Bulie  Sabbntine.  où  ce 
fail  est  relaté,  soil  de  Jean  XXII.  Cependant 
son  authenticité  parait  incontestable  ,  et 
hoaurnup  d'auteurs  graves  ne  font  pas  diffi- 
culté de  la  reconnaître  romme  émanée  de 
ce  Pontife  (1093).  Donnée  en  1322,  elle  se 
trouto  dans  le  Bullaire  des  Carme?.  En 
li09,  Alexandre  V  la  renouvela  et  l'inséra 
in  extenso  dans  celle  qu'il  donna  sur  ce 
même  sujet.' Un  siècle  après,  en  1528  et 
1530.  Clément  VII  renouvela  les  Bulles  de 
Jean  XXII  et  d'Alexandre  V.  Depuis  elles 
ont  élé  confirmées  par  plusieurs  autres  Pa- 
pes, et  en  particulier  par  Paul  V,  qui,  a 
l'occasion  de  quelques  contestations  qui 
s'étaient  élevées,  termina  toute  la  controverse 
par  le  décret  suivant  :  «  Il  est  permis  aux 
Carmes  de  publier,  dans  leurs  prédications, 
que  le  peuple  chrélien  peut  croire  pieuse- 
ment, au  sujet  du  soulagement  des  âmes 
des  confrères  décédés  d ms  la  charité,  que 
la  sainte  Vierge  aidera  dans  sa  continuelle 
intercession,  de  ses  suffrages,  de  ses  méri- 
tes et  de  sa  protection  spéciale  après  leur 
mort,  et  principal,  ment  le  samedi,  jour  qui 
lui  est  consacré,  les  confrères  qui  auront 
porté  le  scapulaire  pendant  leur  vie,  gardé 
la  chasteté  propre  à  leur  état,  récité  le  petit 
Office,  ou  qui,  ne  pouvant  pas  le  réciter, 
auront  observé  les  jeûnes  do  l'Eglise  et 
l'abstinence  des  mercredis  et  samedis,  ex- 
cepté le  jour  ilo  Noël.  *  Tel  est,  au  sujet  do 
la  Bulle  Sabbatique  de  Jean  XXII,  le  résumé 
de  ce  que  disent  quantité  d'auteurs  pieux 
qui  ne  le  font  ainsi  que  fondés  sur  les  au- 
torités les  plus  respectables. 

M  i M.  Quant  ii  la  discussion  grave  que 
le  Pape  Jean  XXII  soutint  sur  la  question  do 
lu  Visiou  béaiilique,  elle  fut  le  dernier  évé- 

(1091)  Il  est  clair,  bien  que  cela  ne  suit  pas 
impossible,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  descente 
continuelle  de  la  sainte  Vierge  dans  le  Purgatoire. 
Ce  n'est  point  dans  un  sens  aussi  liuéral  que  les 
Carmes  entendent  les  paroles  .le  la  divine  Mère  de 
Jésus  au  Pape  Jean  XXII.  M.<is  ils  prêchent  et 
n'ont  jamais  cessé  de  prêcher  que  M.ine  descendait 
dan»  ie  lieu  des  douleurs,  par  prièie  et  par  inter- 
cession. C'est  dans  le  môme  sens  qu'il  est  dit  dans 
l'Ecriture  que  la  sagesse  descendit  dans  la  fosse 
avec  le  juste,  pour  l'y  consoler;  que  Dieu  descen- 
dit en  Egypte  pour  délivrer  son  peuple.  (  Vou.  M. 
l'abbé  Henry,  Choix  de  décollons  en  l'honneur  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  i  vol.  in-18, 1856,  p.  115-117.) 

(1094)  Particulièrement  Fcller,.  appuyé  sur  le  P. 
Noël  Alexandre,  llïtl.  eccUs.,  setl.  15,  disserl.  11, 
ait.  2. 

(1095)  Sous  citerons,  entre  autres,  l'abbé  Pa- 
scal qui  dit  après  avoir  rapporté  la  vision  de 
saint  Simon  Stock  :  i  Mais  cinquante  aus  après 
cet  événement,  la  sainte  Vierge  apparut  encore  au 
P.»peJe»n  XXII,  et  lui  révéla  ,des  indulgences 
qu'elle  avait  obtenues  de  Jésus-Christ  son  Fils,  en 
faveur  de  tous  les  membres  de  l'Ordre  du  Mont- 
Carmel.  Ce  Pape  les  publia  le  5  mars  1312.  Ceux 
qui  prétendaient  les  gagner  devaient  porter  un 
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nement  de  sa  vie  si  remplie.  Il  élail  Agé  «lo 
quatre-vingt-dix  ans,  et  il  ne  put  mettre 
lui-même  la  dernière  main  à  cette  impor- 
tante alla  ire  que  Fïeury  et  d'autres  histo- 
riens avec  lui  ont  présentée  sous  un  jour  si 
peu  exact  et  même  assez  défavorable  nu 
Pape  (109'i).  Nous  suivrons  principalement 
en  ceci  un  savant  auleur  (1095)  qui  nous 
parait  avoir  mieux  résumé  ce  débat,  bien 
que  cependant  son  récit  demande  quelques 
additions  et  rectifications,  particulièrement 
en  co  qui  concerne  la  conduite  de  certains 
rois  en  celle  affaire;  conduite  dont  il  n'a 
pas  fait  voir  l'inconvenance  et  qui  montre 
combien,  déjà  en  ce?  lemns-là,  les  princes 
se  permell.iient  d'envahir  l'Eglise  en  se  mê- 
lant de  choses  pour  lesquelles  ils  n'étaient 
non-seulement  pas  compétents,  mais  qui  no 
les  regardaient  en  aucune  façon. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on 
s'inquiétait,  dans  le  monda  savant  de  l'épo- 
que, do  ce  que  devenaient  les  âmes  des 
justes  immédiatement  après  la  mort.  Or, 
ici,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  ques- 
«  ions  où  lu  raison  humaine  est  livrée  à  s<-s 
lumières,  on  se  jelait  dans  le  champ  «les 
conjectures.  I/alleniion  générale  des  esprils, 
sur  une  matière  aussi  intéressante  que  diffi- 
cile, éveilla  l'attention  de  Jean  XXII,  qui, 
nu  milieu  des  soins  les  plus  absorbants  de 
l'administration  universelle,  accordait  une 
large  pari  aux  recherches  Idéologiques. 

Plusieurs  docteurs  avaient  récemment 
émis  une  opinion  suivant  laquelle  les  jus- 
tes, après  leur  mort,  n'étaient  pas  admis 
imméiJiatemenl  à  jouir  de  la  vision  béarifi- 
que,  c'est-fi-dire  à  contempler  l'essence  de 
Dieu  face  à  l'ace  ou  Intuitivement.  Ce  bon- 
heur ,  selon  ces  théologiens,  ne  leur  de- 
vait être  accordé  qu'après  le  jugement  gé- 
néral. Jean  XXII,  ayant  eu  connaissance  de 
celte  opinion,  se  mit  donc,  malgré  son  grand 
âge,  à  l'approfondir  et  a  chercher  dans  les 
écrils  dos  Pères  de  l'Eglise,  si  elle  avait  élé 
adoptée  autrefois    par  quelqu'un  d'entre 

Scapulaire  semblable  à  celui  de  Simon  Stock. i 
Cet  auleur  ajoute  ensuite  :  «  Nous  n'avons  point 
ici  à  entrer  dans  la  cnnlroveisc  qui  a  élé  soulevée 
à  cette  occasion  par  Launoy  (quelle  autor  ité  que  ce 
nom  1)  et  d'aunes  théologiens,  il  nous  suffît  de  dire 
que  les  Papes  Clément  Vil, Pie  V  et  Grégoire  XII 
ont  approuvé  celle  dévotion,  et  ont  accorde  des 
indulgences  à  ceux  ou  celles  qui  porteraient  dévo- 
tement le  saint  Scapulaire.  >  (L'abbé  J.-lt.  Pascal, 
Origines  et  raison  de  la  liturgie  catholique,  etc.,  1 
vol.  in  4,  1844,  édit.  Migue,  col.  1 131  ci  1  loi.) 
— Nous  joindrons  a  ceci  les  lignes  suivantes  des  Jé- 
suites auleursjdu  grand  Dictionnaire  dit  de  Trévoux  ; 
t  Plusieurs  Papes  disent,  ou  supposent  ce  qu'on 
dit  de  l'institution  du  Scapulaire,  que  c'est  la  sainte 
Vierge  qui  dans  une  apparition  le  donna  au  lt. 
Stock,  général  des  Carmes,  qui  vivait  au  milieu  du 
xiu*  siècle.  Jean  XXll  surtout  l'assure,  et  ccia 
est  rapporté  dans  t'Ouice  du  Scapulaire  approuve 
par  le  saint  Siège  . .  {Met.  unir,  etc.,  éJit-  iu-lok 
1771,  loin.  VIII.  p.  577,  col.  1.) 

J1094)  «ut.  ecclis.  hv.  xctv,  u.  21,  3i,  35,  34  et 
35. 

(1095)  M.  l'abbé  J.-B.  Christophe,  Histoire  de 
la  Papauté  au  xiv*  siècle,  3  vol.  iu-8,  1853,  lom. 
Il,  p.  15  et  suit. 
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■  ux.  Il  rencontra  plusieurs  textes  qui  pou- 
vaient l'appuyer;  dis  docteurs  lui  en  four- 
nirent plusieurs  autres,  et  ses  études  sur 
ce  sujet  l'amenèrent  è  ce  singulier  senti- 
m. -ni  :  que  lus  âmes  des  justes,  avant  la  ré- 
surrection des  corps  et  le  jugement  dernier, 
ne  jouissent  point  de  la  vision  intuitive, 
qu'elles  demeurent  jusque-là  sous  l'autel, 
c'esl-a-dirc  sous  la  protection  et  la  consola- 
tion de  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ; 
ma  is  qu'après  lo  jugement  général,  elles  seront 
sur  l'autel,  c'est-a«diro  que,  par  la  vertu  de 
cette  humanité,  elles  contempleront  la  di- 
viuo  essence.  Jean  indiqua  d'ahord  ce  senti- 
ment dans  deux  sermons  (1096)  prôchés,  le 
premier,  pendant  l'A  vent  de  1329;  !e  se- 
cond, le  jour  de  la  féte  de  Tous  les  Saints 
eu  1331  ;  enlin  il  le  développa  dans  un  troi- 
sième ,  prononcé  la  veille  du  l'Epiphanie 
1332,  mais  uniquement  par  forme  d'asser- 
tion ,  sans  vouloir  en  faire  un  point  de 
dogme,  le  discutant  en  théologien  ,  cher- 
chant à  l'appuyer  sur  l'autorité  des  Pères,  et 
non  en  prononçant  comme  Pape,  ce  que  cer- 
tains historiens  auraieul  dû  ne  pas  oublier. 

11  y  avait  dans  ces  propositions  un  côté 
spécieux  fait  pour  séduire  un  esprit  théoio- 
gique.  N'était-il  pas,  en  effet ,  naturel  de 
penser  que  la  personnalité  humaine  ne  de- 
vra être  admise  à  la  vision  de  Dieu  qu'après 
avoir  complété  de  nouveau  sa  nature  par  la 
résurrection?  Pourquoi  l'âme  jouirait-elle 
avant  le  corps  du  plus  grand  dus  biens  que 
la  Révéla  lion  nous  promet?  Le  corps  n'a- 
1-il  pas  été  pendant  cette  vie  mortelle  le 
compagnon  inséparable  de  l'âme?  n'a-t-il 
pas  suivi  la  même  carrière,  lutté  contre  les 
mômes  obstacles,  participé  aux  mômes  mé- 
rites ?  Pourquoi  eus  deux  substances  se- 
raient-elles un  instant  séparées  dans  la  ré- 
compense, quaud  elles  ne  l'ont  pas  été  dans 
les  travaux? 

A  ces  inductions  de  la  raison  venaient 
s'ajouter  des  arguments  puisés  à  la  source 

(1096)  Baluz.,  I  ua  Loin.  I,  ad  Notas,  p.  788. 

(1097)  Tcrtullien  aurait  même  pu  servir  pour  sou- 
tenu l'opinion  contraire  à  la  vnwn  béatifique,<ur  it 

E irait  assez  ditlicite  de  le  disculper  d'avoir  dans  sou 
itrede  Pâme,  soutenu  ceci  :que  lésâmes  des  justes, 
méine  celles  des  martyrs,  sont  reteuues  comme  en 
séquestre  après  la  mort  un  us  un  certain  lieu  sou- 
terrain jusqu'au  jour  du  jugement.  Voy.  dans  Uu- 
pui  ta  uoledelap.  iul,  loin.  I  Bibltoth.  ecclee. 
contre  l'assciliou  de  Pciil-Didier,  dans  ses  Reniurq. 
entHj.  loin.  I,  p.  Itili.  Il  laut  cependant  remarquer 
que  iertullien  parait  avoir  depuis  changé  de  scii- 
timeni,  puisque,  dans  sou  livre  Contre  Màrcion,  il 
distingue  les  enfers  du  sein  d'Abraham,  où  les 
âmes  aes  saïuts,  soit  Juifs,  soit  gentils,  attendent 
U  résurrection  ;  cl  il  du  que  ce  sein  d'Abraham 
*tsi  une  région  plus  sublime  que  les  enfers,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  le  ciel.  Voy.  Tillemoiil,  kén. 
ioui.  III,  p.  îil ,  tU,  et  Dom  Collier,  Il  ut.  de*  écrtv. 
redit.,  tout.  Il,  p.  bit. 

(IUWI)  Consulter,  eulre autres,  saint  Hilaiic,  lu 
Péutm.  exs  ;  saint  Auibroise,  lib.  De  bouo  morttt 
passim;  saint  Augustin,  înP*al.  xliii,  Ueeieil.  Dit, 
lib.  xi,  cap.  13.  Aces  citations  M.  l'abbé  Chri- 
stophe ajoute  saiul  Jeau  Cbrys  tslouie,  bout.  28,  i« 
tpnt.  ad  Hebr.,  et  boni.  59  in  Epitl.  I  ad  Cor.  ftlau 
SI.  l'aube  E.  Mai  un  (.i'Ag<ie  )  démontre,  au  cou- 

Dilhj.vn  ds  l'Hisr  univ.  de  l'Eglise 
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de  l'autorité.  L'enseignement  des  ancien* 
docteurs  relativement  à  la  rémunération 
des  âmes  justes  n'était  ni  uniforme  ni 
clair  (1097)  ;  on  trouvait  dans  leurs  récits  un 
égal  nombre  de  témoignages  qui  déposaient 
pour  et  contre  la  jouissance  immédiate  du 
la  vision  béatifique.  S'ils  disaient  que  l'âme 
juste,  au  sortir  do  sa  prison  terrestre,  trans- 
portée dans  le  ciel,  y  est  mise  en  possession 
d'une  félicité  glorieuse,  qu'elle  voit  l'Etre 
éternel  et  se  repose  dans  la  suhlimiié  du 
Seigneur,  ils  disaient  aussi  que  IMme,  sé- 
parée, n'est  point  couronnée  ;  qu'elle  est 
privée  de  la  rémunération,  que  la  vue  de 
Dieu  face  à  ftxct  est  réservée  pour  l'état  où 
la  résurrection  devra  placer  les  saints  (1098). 
On  a  cherché  h  concilier  ces  contradictions 
en  supposant  que  les  anciens  docteurs  en- 
touraient, par  la  glorification  de*  saints 
ressuscilés,  une  augmentation,  non  un  com- 
mencement de  gloire;  une  intuition  plus 
parfaite  de  la  nature  incréee,  non  une  simple 
initiation  à  ses  mystérieux  attributs;  uou 
consommation  définitive  en  Dieu,  et  non 
une  première  immersion  dans  les  profon- 
deurs de  son  essence  infinie.  Mais  cette  ex- 
plication, si  plausible  qu'elle  soit,  ne  suffit 
point  à  dissiper  tous  les  nuages,  et  nul  ne 
peut  se  flatter  d'avoir  saisi  la  pensée  précise 
des  Pères.  Du  reste,  l'Eglise  n'aiail  encore 
aucunement  fait  pressentir  sa  manière  de 
voir  è  cet  égard.  Il  est  donu  permis  d'affir- 
mer, sans  crainte  de  se  tromper,  que,  & 
l'époquo  où  lo  sentiment  de  Jean  XX.II  fut 
débattu,  la  foi  catholique  n'était  ni  dévelop- 
pée ni  tixée  sur  l'état  des  âmes  justes  im- 
médiatement après  la  mort  (1099). 

Ici  l'on  ne  doit  pas  se  méprendre  sur  le 
sentiment  de  Jean  XXII,  comme  l'ont  fait 
quelques  historiens  (1100),  et  croire  que  Je 
Pontife  soutenait  que  les  âmes  des  justes 
sont  exclues  du  ciel.  Bien  avant  de  mettre 
au  jour  l'opinion  que  nous  venons  d'expo- 
ser, Jean  XXII  avait  nettement  enseigné, 


traire,  que  saint  Jean  Ckrysoslonie  ne  peut  être 
rangé  parmi  ceux  oui  ont  pense  que  te  bonheur 
des  élus  sera  différé  jusqu'à  la  lin  des  temps.  Voir 
son  très-remarquable  ouvrage  :  Saint  Jean  Chryio- 
t  ome,  ut  œuvre*  et  ion  tiiete,  3  vol.  iu-8*,  1860, 
loin .  Il,  p.  35  et  »uiv.,  p.  470,471.  Voy.  aussi  uulre 
article  Floriace  (Concile  général  de),  u.  3. 

(I0V9)  aiosheim  (/luiitunone*  hiuoria  eccletiu- 
ittcœ  uniiquee  et  recentioru,  lib.  vi,  io-4\  llemstad.  p. 
572)  blesse  donc  la  vérité  et  la  bonne  foi  quaud  il 
du  :  Ai  sua  vitœ  finem  (Joaunes  XXU)  in  publicam 
prvpe  univertee  Eccleùœ  repreheitt.onem  et  animad- 
vertiontm  ntcurrebat.  Le  savant  réformé  ne  pouvait 
ignorer  qu'aucune  définition  doctrinale  n'avait  dé- 
terminé la  croyaucedes  Chrétiens  sur  lo  point  de 
la  visiou  béatili  tue  dont  il  est  ici  question  ;  que  co 
qui  est  aujourd'hui  uu  article  de  notre  foi  était 
alors  du  domaine  de  la  discussion,  et  qu'ain»i  uu 
liiéolvigieu  pouvait,  sans  encourir  le  blauis  de  l'E- 
glise, dér.  ndre  le  sentiment  énoncé  par  Jean  XXII, 
mii  tout  s'il  était  disposé,  comme  ce  Pontife,  à  se 
soumettre  aux  décisions  de  la  sainte  Eglise. 

(1100)  Entre  autres  Klcury,  Uitt.  ecclèt.,  liv.  xciv, 
u.  44,  et  Hérault  Ikrcasiel,  tint,  de  CEgt.  édiu 
llcnrion,  ioui.  V,  p.  55>,0érauli-Uerca»tel  uouiuoua 
a»ou»  déjà  signale  les  inconvenance»  à  ce  sujet. 
Yotj.  totu.  111,  col.  141,  unie  *7i. 

.  V.  16 
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Louis,  évoque  de  Toulouse,  soit  dons  la 
formule  de  f"i  pour  le  roi  d'Arménie,  la 
présence  dans  le  ciel  des  Ames  des  justes 
après  leur  mort.  «Ainsi,  dit  un  judicieux 
auteur,  lors  môme  que  ce  Papn  semblait  in- 
cliner vers  l'opinion  du  délai  de  la  vision 
intuitive  jusqu  au  jugement,  il  tenait  néan- 
moins sans  aucun  doute,  ei  sans  avoir  ja- 
mais eu  besoin  de  jusiilicalion  sur  cela,  que 
U-s  Ames  des  justes  étaient  reçues  dans  lo 
ciel,  cl  qu'elles  jouissaient  d'une  sorte  de 
béatitude  ;  bien  plus  était-il  éloigné  de 
penser,  comme  Calvin  l'en  a  accusé  dons 
ces  derniers  siècles,  que  les  âmes  n'étaient 
pas  immortelles  (1101).  • 

XIX.  Jusque-là,  sinoiMa  croyance,  du 
moins  l'opinion  des  fidèles  avait  générale- 
ment été  pour  ce  sentiment,  que  les  Aines 
justes,  admises  dans  le  ciel  après  la  mort,  y 
jouissont  sur-le-champ  de  la  vision  intui- 
tive. Les  discours  du  Pape  produisirent  un 
fâcheux  elTet.  Des  murmures  éclatèrent;  ou 
crie  au  scandale,  à  l'hérésie  (1102). 

Jean  XXtl  trouva  ses  adversaires  parmi 
les  Frères  prêcheurs,  et  l'un  des  religieux 
de  Cil  Ordre,  nommé  Thomas  Vallée,  osa 
publiquement  réfuter  ce  Souverain  Pontife. 
Ce  n'était  point  à  un  simple  religieux  qu'il 
appartenait  de  se  poser  en  contradicteur  du 
Chef  de  l'Eglise.  Aussi  le  téméraire  Domini- 
cain fut-il  arrêté,  jeté  en  prison,  et  défense 
faite  à  tous  les  religieux  de  l'Ordre  de  prê- 
cher dans  la  ville  d'Avignon  (1103).  Ces 
laits  se  passaient  en  1331.  Or,  soit  que  la 
sévérité  du  Pope  eût  paralysé  l'essor  des 
esprits,  soit  qu'il  11'iusislAl  plus  lui-môme 
sur  ce  qu'il  avait  avancé,  la  question  de  la 
vision  béalitique  tomba  pendant  deux  an- 
nées dans  un  oubli  presque  complet. 

Mais  à  cette  époque  on  iucideut  la  réveilla 
tout  h  coup  comme  un  feu  caché  sous  la 
tendre.  Gérard  Eudes,  général  des  Frères 
mineur*,  et  Arnaud  de  Saint-Michel,  Domi- 
nicain et  pénitencier  du  Pape,  arrivèrent  à 
Paris  (HOfcj.  Us  étaient  chargés  par  Jean  XXII 
île  passer  en  Angleterre  pour  y  négocier  la 
caix  entre  ce  royaume  et  l'Ecosse.  Pendant 
le  séjour  que  ces  Nonces  llreut  à  Paris,  en 
alleudanl  l'occasion  de  remplir  leur  mis- 
sion ,  le  général  dos  Frères  mineurs  eut 
l'imprudence  de  soulever  oaus  les  écoles  le 
sentiment  du  Pape  sur  la  vision  béalilique. 
L'Université  de  Paris  était  savaute ,  nuis 
aussi  elle  était  la  plus  turbulente  du  monde, 
cl  il  n'en  fallut  pas  davantage  de  l'opiniou 
du  Franciscain  pour  lui  fane  prendre  feu  et 
flamme  dans  celle  circonstance. 

(1101)  Le  T.  Bertbier,  tint,  de  CEtjl.  gall.  to:u. 
Mil,  ^  iW  ite  l'cdu.  in-4. 

(IlUÎj  Coutin.  Cuill.  de  Sang,  ad  a  DU.  1333. 

(tlUoJ  Ibid.  el  Muratori,  loin.  Ml,  p.  lOUtf. 

(HOt;  Wadtng,  AnnaUê  Minorum,  ami.  1353, 
d.  10. 

(1105)  Conlin.  Cuil.  de  Sang.,  loc.  cit. 

(HOli)  Uusau  que  les  Palat  ins  etaicul  nue  In  an- 
che d'-  Thétésic  manichéenne  ou  albigeois 

(1107)  Pierre  d'Ailly  prétendit  uié.uc,  plus  tard, 
iLus  un  discours  <iu'il  prononça  en  présume  au 
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véritable  émeute  seolasti- 
que  parmi  les  écoliers  do  l'Université;  on 
Se  i écria  que  lo  religieux  n'avail  été  envoyé 
en  France  que  pour  y  corrompre  la  foi,  qu.< 
l'erreur  de  Gérard  Eudes  ne  pouvait  passer 
sans  châtiment.  En  vain  Arnaud  de  Sftinl- 
Michel  chercha  a  calmer  ces  passions  étuues  : 
il  n'y  réussit  point.  Philippe  «le  Valois,  ce 
qui  est  assez  singulier,  s'en  mêla,  et  tlér.irl 
Eudes  dut  se  rendre  auprès  do  ce  roi  pour 
se  justifier,  comme  s'il  se  fôt  agi  d'un»» 
question  politique!  Philippe,  craignent 
d'être  séduit  par  les  discours  d'un  nomma 
rompu  aux  subtilités  de  l'Ecole,  ne  voulut 
l'entendre  qu'en  présence  de  dix  docteurs 
en  théologie,  dont  quatre  appartenaient  à 
l'Ordre  des  Frères  mineurs.  Le  roi  demanda 
à  ces  théologiens,  en  présence  du  général, 
ce  qu'ils  pensaient  de  la  nouvelle  doctrine. 
Tous  s'écrièrent  à  l'instant  qu'elle  élait 
fausse,  hérétique,  el  la  flétrirent  do  leur  ré- 
probalion.Gérard  Eude«,  sans  se  déconcerter, 
s'ellorça  d'en  soutenir  l'orthodoxie  (1105); 
mais  Philippe,  entrant  en  colère,  lui  adressa 
de  vives  réprimandes,  et  le  menaça,  s'il  ne 
se  rétractait,  de  le  faire  brûler  comme  un 
patarin  (1106):  c'étaient  là  de  singuliers  argu- 
ments, bien  dignes  d'un  homme  qui  s'immis- 
çait, sans  aucun  droit,  dons  une  discussion 
Ihéologique,  et  l'on  ajoute  que  ce  prince  dit 
également  que,  si  le  Pape  soutenait  un  pa- 
reil sentiment,  il  le  regarderait  comme  hé- 
rétique (1107).  Il  n'aurait  plus  manqué 
vraiment  que  Philippe  se  mil  à  déclarer  dn 
foi  la  question  do  la  vision  béalitique,  et  è 
déposer  le  Papel 

A  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Paris,  Jean  XXII,  avec  une  condescendante 
qui  contraste  du  moins  avec  le  reproche  de 
caractère  hautain  et  despote  que  certains 
auteurs  ont  fait  à  ce  Pape,  se  hâta  d'éirire 
à  Philippe  de  Valois  une  lettre  pleine  du 
modération,  dans  laquelle  il  justifiait  l'opi- 
nion qui  lui  était  attribuée,  disant  qu'il  n'a- 
vail rien  avancé  de  lui-même  ;  qu'il  s'élml 
borné  à  citer  surce  point,  dans  ses  sermons 
les  textes  de  l'Ecriture  et  des  Saints  Pères; 
qu'au  reste ,  ses  sermons  étaient  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Rouen  , 
auquel  il  les  avait  remis  pour  les  commu- 
niquer au  roi.  Puis,  Jean  XXII,  faisant  eu 
définitive  à  celui-ci  une  leçon  de  hon  sens 
et  lui  faisant  sentir  à  qui  la  décision  d'une 
telle  question  appartenait,  l'exhortait  à  n'u- 
ser ni  de  châtiment  ni  do  menace  contre  les 
partisans  du  délai  de  la  vision  béalilique  ; 
ajoutant  qu'il  fallait  laisser  te$  théologiens 
avbultre  librement  leurs  opinions  sur  cette 

clergé  français,  réuni  S  l'occasion  du  schisme,  nue 
Philippe  de  Valois  avait  écrit  à  Jean  XXII  que  «  s'il 
ne  rétractait  son  sentiment,  il  le  lerail  ardre,  »  c'est 
à-dire  utûlcr.  (Voij.  Bourgeois  du  Cliasieitei.  preu- 
ve de  la  nouvelle  hi  toirè  du  concile  de  Comtamt. 
ni-4%  n,  155.)  C'ciaii,  certes,  beaucoup  de  zél>-,  ei  il 
ii 'y  aurait  [à  non  d'étonnant.  M.iis  il  est  juste  de 
il  r«-  «pie  di  s  historien»  pensent  <|u'il  est  très-pr>»- 
Lahle  111*101  Pierre  dWitly  a  .  «mfoo.lii  la  lettre  duioi 
avec  lispan-lrs  de  Philippe»  Gérard  Eudes. 
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thatière  jusqu'à  et  qu'il  plût  au  Saint-Siège 
apostolique  de  prononcer  (1108).  Lu  Pajn» 
témoignait  assez  par  tout  ce  que  nous  vo- 
uons <!e  dire,  qu'il  n'avait  aucun  parti  ar- 
rêté sur  la  question  en  litige,  et  que,  pour 
se  décider,  il  désirait  joindre  aui  siennes 
l*s  lumières  des  autres.  En  eiïet,  autour  de 
lai,  il  ordonnait  aux  prélats  et  aux  docteurs 
de  rechercher  avec  soin  tout  co  que  la  tra- 
dition renfermait  de  témoignages  divers 
sur  la  vision  béatiflque  (  Ll  09). 

Cependant,  malgré  ces  précautions  et 
relie  sagesse  du  Pane,  il  en  est  qui  voulu- 
rent précipiter  les  choses,  et  parmi  ceux-ci 
se  trouvaient  surtout  ceux  qui  avaient  le 
moins  de  droit  de  s'en  mêler  ;  nous  voulons 
parler  de  Philippe  de  Valois  et  du*  roi  de 
Napies,  qui  pesaient  sur  le  Pontife  et  qui 
lui  écrivaient  «  d'abandonner  de  pareilles 
questions,  parce  qne  le  Chef  de  l'Eglise  de- 
vait se  contenter  de  terminer  les  dispu- 
tes sur  la  fui,  non  les  provoquer  (M H);  » 
En  vérité,  l'histoire  reste  confondue  en  pré- 
sence de  semblables  injonctions  ou  prières, 
si  l'on  veut,  faites  par  des  princes  au  souve- 
rain docteur  des  docteurs,  au  Vicaire  do 
Jésus-Christ  1  Philippe  surtout  était  plus 
pre.«sé  ;  il  ne  voulut  pas  même  laisser  aux 
théologiens  la  liberté  de  discuter  leurs  opi- 
nions, liberté  qu'avait  réclamée  Jean  XXII  ; 
ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  que 
c'est  du  côté  du  Sainl-Siége  que  se  trouve 
toujours  l'esprit  de  tolérance  et  de  liberté 
dans  les  points  non  encore  délinis ,  et, 
non  content  de  ne  pas  laisser  aux  docteurs 
celle  liberté,  le  roi  voulut  absolument  fairo 
rejeter  l'opinion  du  délai  de  la  vision  béati- 
liquc. 

A  «  et  effet,  il  convoqua  au  château  do 
Y uiceunes,  pour  le  quatrième  dimanche  de 
l'A  veut  1333,  tous  les  docteurs  en  théologie, 
«iosi  que  les  évôques  et  les  abbés  qui  se 
trouvaient  à  Paris.  Gérard  Eudes  fut  égale- 
menl  convoqué,  et  lorsqu'on  fut  réuni,  le 
roi  lui-même  s'érigeant  en  docteur,  posa 
ces  deux  questions  à  l'assemblée  :  1*  Les 
Aines  des  saints  vuient-elles  actuellement 
h  lace  de  Dieu  ?  2*  La  vision  qu'elles  ont  do 
l'essence  divine  linira-l-elle  uu  jugement 
géuéral  pour  être  remplacée  par  uue  autre? 
L'assemblée  tout  entière  répondit  affirma- 
tivement sur  la  seconde;  quelques  théolo- 
giens seulement  dirent,  qu'après  le  juge- 
ment général  la  visiou  serait  plus  par- 
faite. 

Ce  n'est  pas  loue.  Toujours  sur  l'ordre  du 
roi,  les  membres  de  l'assemblée  de  Vin- 
ceuues  se  réunirent  de  nouveau,  le  26  dé- 
cembre, dans  le  couvent  des  Mathurinsà 
Pans,  |K>ur  rédiger  par  écrit  et  approuver 
les  décisions  prises  à  Vincennes.  Six  nou- 
veaux docteurs  se  joignirent  aux  viugi- 
trois  de  la  première  assemblée.  Les  plus 
célèbres  élaieul  Pierre  do  la  Palu,  patriarche 

(1108)  RaynalJ,  an.  1333.  n.  46. 
(1  IOOj  luid.  au.  1334,  h.  *7. 

(1110)  Uiov.  ViN.  Mb.  x,  c.  ii8. 

(11 11)  Ce  savant,  converti  du  judaïsme,  cl  qui  a 
laisse  quantité  de  comment.- ire*  sur  l'Ecriture,  a 


de  Jérusalom  ;  Pieno  Ro^cr,  archevoquo  de 
Sens  ;Nicolas  do  Lyre  (1111),  el  Guillaume 
Bernard  ,  chancelier  de  Paris.  Le  2  jan- 
vier 1334,  la  déclaration  fut  approuvée,  si- 
gnée el  adressée  su  roi  sousf urine  de  lellre. 
Après  quelques  préliminaires  sans  impor- 
tance, les  docteurs  déclarent  ceci  :  «  Nous 
avons  entendu  dire  à  plusieurs  personnes 
dignes  de  fui,  que  tout  ce  que  le  Pape  a  dit 
en  cette  matière,  il  ne  l'a  ni  assuré  comme 
certain,  ni  cru,  mais  qu'il  l'a  seulement 
cité  comme  opinion  admise  par  certains...  » 
Alors,  pourquoi  ce  remue-ménage  de  l'Uni- 
versité, et  pourquoi  ces  décisions,  avant  que 
le  Pape  eût  Oui  d'examiner  à  fond  ?  Les 
docteurs  ajoutent  dans  leur  lellre  :  «  Nous 
avons  donné  notre  avis  séparément,  mais 
nous  avons  admis  unanimement  que  depuis 
la  mort  de  Jésu<-Chrisl,  toutes  les  Ames  des 
saints  Pères  qu'il  a  tirées  des  limbes  eu 
descendant  aux  enfers,  et  celles  des  autres 
fidèles  qui  sont  sorties  de  leurs  corps  sans 
avoir  de  souillures,  ou  qui  ont  passé  par  le 
purgatoire,  jouissent  de  celle  vision  intui- 
tive de  l'essence  divine  et  de  la  Sainte  Tri- 
nité, que  saint  Paul  désigne  par  ces  termes  : 
Facie  ad  faciem  (1112);  el  que  celte  visiou 
donl  ils  jouissent  maintenant  ne  cessera  p  is 
après  la  résurrection  pour  fairo  place  5  une 
autre,  mais  qu'elle  restera  la  même  éter- 
nellement. »  Les  docteurs  terminent  en 
disant   quelques    mots  de   la  deuxième 
assemblée  ;  ils  supplient  Philippe  do  se 
contenter  de  ce  qui  a  été  fait,  et  ils  décla- 
rent qu'iit  n'ont  pa§  voulu  désobéir  à  ses 
ordres,  et  c'est  pourquoi  Us  lui  ont  accordé 
ces  lettres. 

Telles  étaient  les  décisions  que  l'on  prô- 
nait è  Paris  et  lo  mouvement  que  l'on  se 
donnait.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  que 
le  Chef  de  l'Eglise,  le  seul  qui  avait  à  se 
prononcer,  ne  demeurait  pas  iuaclif,  el  qu'a- 
vant même  que  les  docteurs  eu -seul  ré- 
digé leur  opinion  par  écrit,  il  avait  pris  ses 
mesures  pour  une  prochaine  décision. 

XX.  Mais,  tandis  que  les  docteurs  do 
Paris,  poussés  par  Philippe  «  s'agitaient, 
cette  querelle  théologique  menaçait  en  Alle- 
magne de  se  tourner  en  révolution.  Michel 
de  Césène,  Guillaume  Ockam  ,  Bonnegrâco 
de  Bergame  et  les  autres  factieux  réfugiés  à 
la  cour  de  Louis  de  Bavière  (voy.  n.  X  et 
XI),  avaient  vu  avec  une  maligne  joie  le 
Souverain  Pontife  engagé  dans  une  discus- 
sion donl  s'alarmait  la  loi  simple  des  fidèles. 
Cet  incident  réveilla  toutes  leurs  espé- 
rances. A  leurs  yeux,  Jean  XXII  élait  uu 
hérétique  qu'il  fallait  dépouiller  uue  bonne 
fois  do  la  dignité  papale.  Louis,  bien  en- 
tendu ,  appuyait  ces  mouvements  schisma- 
tiques  qui  correspondaient  à  ses  haines  con- 
tre le  Pape  el  qui  servaient  ses  desseins  mal 
éteints.  Il  fui  donc  décidé  qu'un  concile 
serait  convoqué  sous  le  patronage  de  l'au- 

écrit  sur  la  vision  bcalif(<|ue  un  Traite  qui  est 
reste  manuscrit  et  dont  Feller  ne  [ait  pas  men- 
tion. 

(Illi)  /  Cor.  cm,  ii. 


Digitized  by  Google 


467  JEA  D1CTH 

lorilë  impériale,  et  que,  dans  celle  assem- 
blée, Jacques  de  Cahors  (cYsl  ainsi  qu'ils 
nommaient  toujouis  le  Pape)  serait  déposé. 

On  devait  inviter  a  ce  prétendu  concile 
les  princes  de  l'empire.  D'irrécusables  témo  - 
gnages  nous  apprennent  (1 1 13) ,  que  le  car- 
dinal Napoléon  îles  Unifia,  cédant  ou  aux 
promesses  de  Louis  do  Bavière,  ou  aux 
inspiration*  d'une  haine  secrète  contre 
Jean  XXII  .  était  entré  dans  »elle  odieuso 
conjuration;  qu'il  devait  faire  ses  efforts 
pour  entraîner  les  autres  cardinaux,  et, 
sans  quitter  la  cour,  y  favoriser  toutes  les 
manœuvres  de  la  cabale.  De  son  côté,  Louis 
devait  envoyer  à  tous  les  rois  el  princes, 
et  faire  afficher  aux  portes  du  palais  aposto- 
lique d'Avignon  un  appel  de  tous  les  actes 
de  Jacques  de  Cahors,  tandis  qu'on  rédige- 
rail,  au  nom  do  l'archevêque  de  Trêves  el 
de  Pévôque  de  Wurlzbourg,  une  citation 
solennelle.  Tout  paraissait  s'organiser  poui 
un  nouveau  schisme  (1111). 

Mais,  au  moment  même  où  s'ourdissait 
cette  trame  criminelle,  elle  n'avait  plus  de 
but.  Jean  XXII ,  succombant,  non  aux  infir- 
mités, mais  a  l'âge  et  aux  travaux,  aban- 
donnait le  Pontificat  avec  la  terre.  Les  der- 
niers jours  de  ce  Pontife  célèbre  furent  dignes 
de  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Il  ressentit  les  premières  atleintes  de  la 
maladie  dans  la  nuit  du  1"  au  2  décembre 
1334,  et,  le  lendemain,  il  se  trouva  assez 
mal  pour  être  obligé  de  renvoyer  un  consis- 
toire qui  devait  se  tenir  ce  jour-là.  Le  3, 
sentant  que  l'heure  de  sa  mort  approchait, 
■I  manda  près  do  lui  les  cardinaui.  Tous  s'y 
rendirent ,  è  l'exception  du  cardinal  Gaelani, 
absent  pour  cause  de  légation  ,  et  du  cardi- 
nal Napoléon  des  Ursins,  qui,  depuis  ses 
rapports  avec  les  schismaliques  d  Allema- 
gne, ne  voyait  plus  le  Pouiife ,  el  refusa 
nettement  do  venir.  Alors  le  Pape  leur  lit 
connaître  ce  qu'il  avait  fait  louchant  la  ques- 
tion de  la  vision  béatillque. 

Nous  l'avons  dit  {n.  XIX),  ce  Pontife  avait 
fait  rechercher  tout  co  que  la  tradition  ren- 
fermait de  témoignages  divers  sur  celle 
question.  Depuis  le  28  décembre  1333  jus- 
qu'au 2  janvier  1334,  il  avait  fait  lire,  devant 
les  cardinaux,  les  passages  des  SS.  Pèies 
qui  étaient  favorables  ou  contraires  à  l'opi- 
nion du  délai  do  la  vision  béalitique,  cl  le 
3  janvier  il  (il  venir  des  secrétaires  auxquels 
il  dicta  la  déclaration  suivante,  qu'il  avait 
faite  d'abord  do  vive  voix  devant  les  cardi- 
naux :  De  peur  qu'on  interprète  mal  no*  sen- 
timents, et  que  l'on  ne  dise  que  nous  avons 
eu  ou  que  nous  avons  une  opinion  contraire 
à  l'Ecriture  sainte,  ou  à  la  foi  orthodoxe, 
nous  déclarons  et  protestons  expressément 
que,  sur  la  question  de  la  vision  de  l'essence 
divine  par  tes  âmes  saintes,  comme  sur  tout 
autre  objet ,  nous  n'avons  eu  intention,  en 

(1115)  M.  l'abbé  Christophe,  llisl.  de  la  Papuué 
an  siv*  tiède,  loin.  Il,  p.  53  cl  suiv. 

[il!  4  )  Raynald,  ano.  1324,  n.  51,  et  sein-, d'après 
in  manuscrit  du  Vatican. 

(1115)  C'est  lu  Pape  Benoit  XII,  successeur  de 
ban  XXII,  qui  nous  fait  <onnallrc  lui-n  ô  ne  celle 
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ce  que  nous  avons  dit,  allégué  ou  pro- 
posé dans  nos  conférences  ou  sermons,  nt  de 
déterminer,  ni  de  décider,  ni  d  admettre  rien 
qui  fût  contraire  à  l'Ecriture  ou  à  la  foi.  Si, 
par  hasard,  il  nous  est  échappé  quelque  chose 
qui  n'y  semble  pas  conforme,  notre  volonté 
n'y  a  été  pour  rien,  et  nous  le  révoquons  ex- 
pressément, renonçant  à  garder  et  à  défendre 
cette  opinion  pour  le  présent  et  pour  Cave- 
nir  (1115). 

Ou  le  voit,  landis  que  los  docteurs  do 
Paris,  dirigés  pa*r  Philippe,  s'évertuaienl 
sur  cette  question,  Jean  XXII  avait  pour- 
suivi son  étude,  eldéclarait  qu'en  définitive 
il  n'avait  encore  rien  décidé  comme  Vicaire 
do  Jésus-Christ.  Mais  ce  n'esl  pas  lout  :  vou- 
lant donner  une  preuve  encore  plus  évidente 
elplus  claire  de  ses  sentiments ,  il  avait 
préparé  un  projet  de  Bulle,  lequel,  toutefois, 
il  ne  put  faire  connaître  qu'au  moment  de 
sa  mort ,  el  alors  que  les  cardinaux  étaient, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  réunis  au- 
tour de  lui.  Voici  ce  projet  tel  qu'il  le  lit  lire 
aux  cardinaux  le  3  décembre  1334,  et  tel 
que  le  rapporte  lui-même  Benoît  XII ,  qui 
était  alors  du  nombre  des  membres  du 
Sacré-Collége,  sous  le  nom  de  cardinal  Jac- 
ques Fournier. 

Afin  que  personne  n'abuse  des  textes  de 
l  Ecriture  et  des  Pères  que  nous  avons  cités , 
et  que  d'autres  ont  cités  en  notre  présence, 
sur  la  vision  de  Dieu  par  les  Ames  saintes  ; 
el  de  peur  qu'on  ne  donne  à  nos  paroles  un 
autre  sens  que  celui  que  nous  avions  en  vue  , 
pour  publier  et  iticulquer  aux  fidèles  les  opi- 
nions qui  y  sont  exprimées,  voici  le  sentiment 
que  nous  avons  aclwllemenl  et  que  nous 
avons  eu  avec  la  sainte  Eglise  catholique  sur 
cette  matière  :  Nous  confessons  et  croyons 
que  les  âmes  séparées  du  corps  et  purifiées 
sont  dans  te  ciel,  dans  te  royaume  des  citux , 
dans  le  paradis  avec  Jésus-Christ,  dans  ta 
compagnie  des  anges,  et  qu'elles  voient  Dieu 
et  l'essence  divine,  face  à  face  et  clairement f 
autant  que  te  comportent  l'état  et  ta  condi- 
tion d'une  âme  séparée  du  corps. 

Quant  aux  autres  choses  dites  par  nous 
sur  ce  sujet,  ou  préMcs  ou  écrites  de  quel- 
que.manière  que  ce  soit,  nous  les  avons  dites, 
préchées  ou  écrites,  en  récitant  les  expres- 
sions de  l  Ecriture  et  des  Pères,  par  forme 
de  conférence  et  non  de  décision,  ni  même 
d  opinion  :  et  nous  ne  voulons  point  que  t  on 
interprèle  autrement  notre  manière  d'agir. 
Du  reste,  de  tous  autres  écrits,  paroles,  ser- 
mons, conférences  ou  leçons,  qui  teraient  de 
nous  sur  la  matière  sus-dite  ou  sur  toute 
autre  touchant  la  foi  catholique,  l'Ecriture 
sainte  et  la  morale,  nous  n'approuvons  rien 
que  ce  qui  est  conforme  d  la  croyance  et  aux 
décisions  de  l'Eglise,  à  l'Ecriture  et  aux 
règles  des  moeurs.  Nous  tenons  tout  te  reste 
pour  nul,  et  voulons  qu'on  le  tienne  pour  tel. 

Déclaration,  qu'il  inséra  textuellement  dans  sa 
Bulle  du  16  mars  1335,  préparatoire  à  la  Bulle  do- 
gmatique sur  la  vision  I  ejliliquc  qu'.l  rendit  le  il» 
j  nivier  13:i6,  el  que  nous  avuus  ramtoriée  à  son 
article,  u.  XVI,  lom.  III,  col  1  ii. 
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Enfin,  nous  soumettons  à  la  décision  de  l'E- 
glise et  de  nos  successeurs  toutes  nos  paroles 
et  tous  nos  écrits,  tant  sur  l  étal  des  Ames 
saintes  que  sur  toute  autre  question  (1116). 

T»  I  est  le  projet  de  Bulle  que  Jean  XXII 
avait  préparé  ;  telle  est  la  déclaration  qu'il 
fil  lire  devant  les  cardinaux  réunis  autour 
de  son  lit  de  mort.  On  voit  dans  tout  ceci 
un  Pontife  préoccupé  d'une  grande  et  im- 
portante question,  qui  élait  agitée  depuis 
longtemps,  qui  était  mûre  dans  les  esprits 
et  qu'il  s'agissait  de  définir  prochaine- 
ment (1117).  Il  ne  fut  pas  donné  à  Jean  XXII 
de  le  faire;  c'est  à  Benoit  XII.  son  succes- 
seur, que  celle  faveur  échut  :  —  Voy.  l'arti- 
cle lîKNoiT  XII  ,  n.  XII  à  XVII,  el  l'article 
Flohencb  (Concile  général  de),  n*  III  :  mais 
la  déclaration  de  Jean  ,  au  moment  do  pa- 
raître devant  Dieu,  atteste  la  force  do  son 
esprit  aussi  bien  que  sa  foi  et  sa  piété. 

XXI.  Après  qu'il  l'eut  faite,  il  recom- 
manda aux  cardinaux  les  intérêts  de  l'Eglise, 
ceux  de  sa  famille  ;  abolit  les  réserves  qu'il 
s'était  faites  sur  les  bénéfices,  el,  le  lende- 
main k  décembre  1331  ,  après  avoir  entendu 
la  Messe  et  reçu  la  sainte  communion ,  il 
rendit  a  Dieu  sa  grande  âme  (1118),  laissant 
à  l'Eglise  de  justes  regrets,  aux  cardinaux 
un  vide  immense  è  remplir,  à  la  postérité 
un  nom  à  jamais  illustre.  Son  pontificat 
avait  duré  dix-huit  ans  quatre  mois  et  deux 
jours.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale, où  on  lui  construisit,  «lans  la  chapelle 
de  Tous  les  Saints,  un  beau  mausolée  qui 
subsiste  encore  (1 119). 

Mais,  dit  avic  raison  un  hislorif n  (1120), 
on  ne  connaîtrait  qu'imparfaitement  l'his- 
toire ,  si,  après  avoir  étudié  les  événements, 

{H16)  Ce  projet  de  Bulle  de  Jean  XXII  a  aussi 
éié  inséré  textuellement  par  Benoit  XII  dans  la 
Bulle  préparatoire  du  17  mars  1335  dont  nous  ve- 
nons de  parler  dans  la  Note  qui  précède  ;  ei  après 
avoircilé  les  paroles  qu'on  vienldclire,  Benoit  XII 
reprend  en  ces  termes  :  i  Noire  prédécesseur  avait 
ordonné  de  mettre  ce  projet  en  Bulle  qui  devait 
être  publiée  avec  toutes  les  formes  légales  ei  scellée 
de  son  sceau.  Mais  sa  mort  l'a  empêché  d'exécuter 
ses  dernier,  s  volontés  a  cet  égard.  Voulant  cepen- 
dant que  sa  déclaration  avec  tout  ce  qu'elle  coniieiit 
vint  à  la  connaissance  des  fidèles,  aptes  a  voir  pris 
l'avis  de  nos  frères  les  cardinaux,  nous  avons 
dressé  la  présente  Bulle  «  t  l'avons  Tait  munir  de 
notre  sceau  en  témoignage  de  tout  ce  qui  pièce  Je.» 
l'ar  cet  Acte,  Benoît  XII  ne  fil  pas  seulement  preuve 
de  la  sagesse  el  de  la  modcsiie  qui  le  caractérisaient, 
mais  il  paya  un  iribul  de  pieuse  déférence  à  la 
mémoire  de  Jean  XXII,  et  l'histoire  aime  à  en- 
registrer de  tels  témoignages  de  délicale  attention. 

(1117)  Il  est  cet  tain  que  tu  question  de  la  vision 
béalifique  préoccupait  depuis  longtemps  les  théo- 
logiens au  xiv*  siècle,  el  que  Jean  XXII  ne  s'en 
émut  el  ne  l'etudia,  n'en  parla  cl  ne  la  fit  étudier 
autour  de  lui  que  parce  que  le  temps  était  venu 
de  se  prononcer  sur  elle.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  admettre  les  lignes  suivantes  d'un  historien 
qui,  du  reste,  il  est  juste  île  le  dire,  ne  traite  pas 
mal  Jean  XXII  :  <  Dans  la  question  qu'il  souleva 
d'une  manière  si  inopportune,  dit  l'abbé  Guettée, 
il  n'avait  pas  l'inlenlion  de  donner  une  décision 
dogmatique;  mais  comme  il  était  studieux,  il 
participait  un  peu  à  l'esprit  de  curiosité  cl  de 
raine  subtilité,  qu'il  n  pi  ochait     |m  mémo  aux 
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on  n'éludiait  encore  la  personnalité  des 
grands  hommes  qui  y  ont  élé  mêlés.  Leur 
caractère,  leur  génie  ,  leurs  vérins  et  leurs 
vices  ,  n'exercèrent-ils  pas  aussi  une  grandi' 
influence  sur  le  siècle  où  ils  vécurent  ?  Nous 
devons  donc  dire  quelques  mots  sur  la  per- 
sonne do  Jean  XXII. 

Il  avait  des  mœurs  simples,  nimnit  ia  re- 
traitent fuyait  la  représentation.  Quoiqu'il 
n'eût  jamais  été  moine,  ses  habitudes  no 
différaient  pas  de  celles  d'un  moine.  Sa  vie 
était  frugalb  ;  on  ne  servait  sur  sa  table  que 
des  mets  peu  délicals,  et  ils  ne  faisaient 
qu'y  passer.  Sa  dépense  journalière  mérite  à 
peine  d'être  citée.  Voici  que'lo  était  sa  ma- 
nière de  vivre  :  chique  nuit,  il  so  levait 
pour  réciter  l'Office  selon  l'usage  des  reli- 
gieux, puis  il  so  livrait  a  l'élude.  De  grand 
malin  il  célébrait  la  Messe.  Le  temps  qui 
suivait  était  consacré  a  donner  des  audien- 
ces, pour  lesquelles  il  so  montrait  d'une 
extrême  facilité.  Il  mellait  une  raro  exacti- 
tude dans  l'expédition  des  affaires.  Quoiqu'il 
eût  un  teint  pâle,  une  voix  grêle ,  une  taille 
exiguë,  tous  les  caractères  d'une  eomplexion 
faible  et  délicate,  sa  sanlé  était  forte  et  lie 
se  démentit  jamais.  A  un  âge  très-avancé  , 
il  travaillait  des  journées  entières  sans  se  fa- 
tiguer.D'untempéramcnt  bilieux,  il  enéprou  • 
vait  quelquefois  les  fâcheuses  influences  ; 
mais  ,  le  plus  souvent ,  par  l'empire  que  h 
vertu  lui  avait  fait  prendre  sur  lui-même  et 
par  (a  vigueur  de  son  caractère ,  il  savait 
maîtriser  ses  mouvements  de  vivacité,  p  i 
reste,  il  y  avait  dans  lui  une  sévérilé  in- 
flexible, une  volonlé  absolue  el  qui  brisait 
tous  les  obstacles. 

L'histoire  n'offre  pas  d'exemple  d'une  vie 

savants  de  son  temps.  »  {Histoire  de  CEalUe  de 
France,  tom.  \I,  p.  4SI.)  Non,  ce  ne  fut  pa< 
inopportunément  que  Jean  XXII  s'oecupa  de  relie 
question,  car  encore  une  fois,  elle  émit  agitée  dans 
les  Ecoles  ;  nonce  n'élail  pas  latine  simple  que- 
stion de  curiosité  ei  de  vaine  subtilité,  comme  le 
prouve  assez  le  sujet  en  lui-même,  el  les  graves 
el  saintes  aulorilésqui  furent  invoquées;  nui,  dan- 
ses premiers  débals,  le  Pape  n'avait  pas  l'intention 
de  rien  trancher,  mais  c'étaient  des  préliminai- 
res, des  éludes  pour  arrivera  une  décision  dogma- 
tique, comme  l'ont  prouvé  la  suite  des  travaux  de 
Benoit  Xll  à  ce  sujet. 

(1118)  Balux.,  Vilœ  lom.  I,  p.  178  ;  Ciov.  Vil!., 
lib.  n.  c.  19. 

(1119)  Balux..  Viitc  mm.  1,  p.  170  et  180;  Non- 
guier,  H 'ni.  deCEttl.  et  dtt  ér.  d'Avi<})ioi>,  p.  104, 
—  «On  changea  le  mausolée  de  Jean  XXII  de 
place  le  9  mars  1739,  dit  Teissier  ;  mais  ce  change- 
ment se  fit  avec  toutes  les  précautions  cl  lotte  la 
décence  qu'on  pouvait  désirer.  Le  corps  fui  trouvé 
toul  entier.  Il  n'avait  de  longueur  que  cinq  pieds. 
Ses  bras  et  ses  mains  étaient  croisés  sur  sa  poitrine  ; 
il  avait  des  gants  de  soie  Manche,  et  an  «toiijL  une 
gro.-se  bague  d'or  avec  une  pierre  bleue.  Il  était  vém 
d'une  tunique  de  soie  violette,  et  ivaii  par-dessus 
une  grand*:  chape  enrichie  d'une  infinité  de  petites 
perles,  el  au-dessus  de  la  chape,  le  pallium  ;  sa  têtu 
éi?il  couverte  d'une  petite  mitre  de  soie  hlanchc 
dont  les  bouts  des  pendants  étaient  de  soie  rouge.» 
(Ilitt.  dtt  Sour.  Vonltf.  qui  uni  lié iji  ffatu  Avi- 
gnon, in-4%  1774,  p.  113.) 

(II20-  M.  l'abbé  Christophe,  llist.  de  la  Vapanli 
pendant  te  xiV  »iec/t;,  lotu.  I,  p.  1  el  2. 
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aussi  retirée  qu»;  celle  de  Jean  XXII.  Peu-  est  faux  ;  lont  ce  qu'elle  impronvo  est  bon  , 
dant  un  pontificat  île  plus  île  dix-huit  «ns,.  Intil  ce  qu'elle  glorifie  est  infâme  (1122).» 
on  ne  dit  pas  qu'il  se  snit  permis  le  plus  XXIf.  Ce  portrait  de  Jean  XXII  est  tiré 
petit  voyage  ;  qu'il  ait  môme  fait  une  seule  de  la  plupart  des  auteurs  contemporains  qui 
promenade  dans  les  environs  si  altrayan's  ont  écrit  sa  vïe,  même  de  ceux  qui  fui  sont 
de  sa  belle  résidence.  Toute  son  existence  In  moins  favorables,  comme,  par  exemple, 
semblait  concentrée  dans  son  cabinet.  C'était  Jean  Villani.  Eh  bien!  malgré  ces  témoigna- 
is qu'on  le  retrouvait  toujours,  quand  les  ges,  malgré  les  faits  qui  remplissent  Pexis- 
devoirs  de  la  Papauté  ne  l'appelaient  point  tvnre  de  ce  grand  Pontifr,  Sismondi  n*a  pas 
ailleurs.  Si  l'absence  d'activité  extérieure  rrnint,  lui,  de  faire  de  Jean  XXII  l'odieuse 
nlanguii  le  corps,  en  revanche  elle  favorise  peinture  que  roici  :  «  Le  Pape  J«*an  XXII. 
le  développement  de  l'activité  intérieure  de  dit-il,  qui  avait  mieux  aimé  vivre  sujet  h 
l'âme.  O.)  se  ferait  à  peine  une  idée  de  Avignon  que  souverain  a  Home,  paraissait 


celle  de  Jean  XXII.  La  masse  d'affaires  qu'il 
expédiait  était  immense;  tout  se  décidait 
par  lui  ;  sa  main  seule  faisait  mouvoir  les 
ressorti  qui  agitaient  le  monde  chrétien. 

El  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'en 
même  temps  qu'il  soutenait  sa  gigantesque 
lutte  comre  Louis  de  Bavière,  combattait 
les  erreurs  et  le  schisme  des  Fralricelles  et 
écrasaitles  Gibelins  d'Italie,  il  descendait  aux 
déiails  les  plus  minutieux  de  l'administra- 
tion ,  perfectionnait  les  anciens  rouages,  eu 
créait  de  nouveaux,  suivait  des  débals  sur  les 
questions  les  plus  métaphysiques  et  les  plus 
épineuses  de  la  théologie  et  de  la  jurispru- 
dence ecclésiastique  ,  et,  au  milieu  do  ces 
soins  si  nombreux  et  si  divers,  trouvait  en- 
core des  loisirs  pour  lire.  Vers  la  fin  de  .«a 
vie,  lorsque  l'affaiblisfeinent  des  sens,  joint 


bien  moins  le  chef  de  la  Chrétienté'  que  la 
créature  et  l'instrument  du  roi  de  France. 
Luxurieux,  avare,  vindicatif,  il  bouleversait 
l'empire  par  des  prétentions  ambitieuses 
dont  ses  partisans  eux -mômes  recnnnai«- 
saient  l'injustice;  il  troublait  la  paix  de  l'E- 
glise par  des  questions  oiseuses,  qu'on  le 
vit  agiter  arec  les  Franciscains,  sur  la  pay- 
vreté  du  Christ;  avec  ses  cardinaux  et  en- 
suite avec  la  Sorbonne,  sur  la  vision  bénti- 
Oque.  Il  mettait  à  l'enchère  les  dignités 
ecclésiastiques;  il  permettait,  il  encoura- 
geait, peut-être  par  son  exemple,  la  corrup- 
tion des  mœurs,  qui  faisait  du  sa  cour  le 
scandale  de  la  Chrétienté.  Cet  homme,  si  peu 
fait  pour  porter  le  titre  de  Père  des  tidèlos, 
avait  nommé,  pour  le  représenter  en  Loro- 
bardie,  le  cardinal  Bertrand  du  Poyet,  qui 


h  la  multitude  des  occupations,  ne  lui  per-  se  disait  son  neveu,  mais  qu'on  croyait  être 

mirent  plus  de  satisfaire  avec  la  môme  faci-  son  fils  (1123).  » 

lilé  son  ardeur  pour  la  lecture,  il  se  faisait  C'est  ainsi  que  s'exnrime  Sismondi.  Certes, 
dresser  des  tables  analytiques  des  matières  toute  la  vie  de  Jean  XXII  cl  ce  que  nous  en 
contenues  dans  les  livres,  afin  de  trou  ver  avons  rapporté  nous-roême,  quelque  impar- 
plus  facilement  ce  dont  il  avait  besoin,  fait  qu'il  soil,  dans  l'article  qu'on  vienl  de 
Aussi  les  connaissances  de  ce  Pape  étaient-  lire,  répond  suffisamment  à  ces  infâmos  ca> 
elles  immenses  :  théologie,  jurisprudence,  lomnies.  Jl  y  a,  d'ailleurs,  de  ces  choses 
histoire,  il  possédait  tout,  et  les  sciences  qu'il  suffit  de  citer  pour  les  réfuter  et  pour 
naturelles  lui  étaient  également  familiê-  que  toutes  les  âmes  honnêtes  les  flétrissent 
res  (1121).  On  a  de  lui  un  mot  remarquable  comme  elles  le  méritent  (112V).  Notis  ne  pou- 
sur  l'opinion  du  vulgaire;  le  voici  :  «  Tout  vons  pas  cependant  passer  sous  silence  une 
ce  qu'elle  loue  est  digne  de  blâme  ;  tout  ce  attaque  rérente  contre  ce  grand  Pontife  du 
qu'elle  pense  est  vain;  tout  ce  qu'elle  dit  xiv*  siècle,  et  dans  laquelle  on  n'a  pos  rott- 


(1121)  Outre  un  Traité  en  latin  sur  la  formation 
«le»  métaux,  nous  avons  île  Jean  XXII  plusieuis 
autres  ouvrages  doul  la  plupart  traitent  de  la  mede- 
cinc,  science  dans  laquelle  il  excellait.  Nous  cile- 
tnns  :  t*  Thésaurus  pauperum,  ou  Traité  (1rs  remè- 
des ;  î*  un  des  malad'es  do*  yeux  ;  5'  un  traité  »ur 
la  formation  du  fa  lus  ;.4*  un  sur  la  goutte.  Il  avait 
la  médecine  en  tell»!  estime  qu'à  la  mou  d'Arnaud 
de  Villeneuve  il  écrivit  à  tons  les  évéïpies  et  aux 
recteurs  des  Universités  de  faire  d'amples  re<  lier- 
clu»8  pour  lui  procurer,  si  la  chose  était  possible, 
un  livre  composé  sur  cette  madère  par  l'infortuné 
novateur.  Arnaud  avait  clé  son  médecin,  niais  il 
avait  eu  le  malheur  de  ne  pas  s'occuper  seulement 
de  ce  qui  concernait  son  art,  il  osa  dogmatiser  et 
péril  sur  mer  en  voulant  se  dérober  aux  poursuites 
que  l'Inquisition  avait  ordonnées  contre  lui. 

(  11-2-2 1  Apud  Bxovium,  nnn.  1334,  n.î. 

(Ili3)  Sismondi,  Histoire  des  républiques  italien- 
HM.lom.  V,  p.  497.  Voir  contre  I  s  ncnsnuprsel  les 
noires  calomnies  de  Sismondi,  l'Histoire  des  car- 
dinaux français  par  Aubery.  in-4,  article  Jean  XXII 
loin.  I .  —  Pé'rarquc  (cnisl.  8,  10,  17)  n'a  guère 
p'us  dè  retenue  sur  ce  Pontife  que  Sismondi  ;  mais 
il  avoue  lui-  eême  que  la  cause  de  ses  invectives 
i. 'était  atrre  que  le  refus  du  P  pe  de  transféra  fo 


Saint-Siépie  à  Rome.  «  Des  mécontentements  parti' 
culier*.  dit  Tet>8ier,  pouvaient-ils  déterminer  Pé- 
trarque à  se  servir  des  traits  les  plus  envenimés, 
et  des  couleurs  1rs  plus  noires  pour  faire  passer 
à  la  postérité  îles  défauts,  des  vices,  des  crimes 
même  que  les  auteurs  contemporains  n'ont  p»' 
connus,  cl  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige  dm  s 
les  actions  du  Pontife,  ni  de  «  eux  qui  gouvernaient 
pour  lui  î  Les  noms  odieux  de  Nemrod,  de  Scmt- 
ramis.  de  Cerbère,  Pas'phaé,  Minotaure.  ik"  Denis, 
«le  Périclès  et  d'Alcilnaile  si  souvent  lépété»  dan* 
ses  lettres,  ne  Battraient  être  appliqués  à  Jean  XX'.I, 
lui  qui  fut  un  exemple  de  piété  et  do  légulaiite; 
qui  interrompait  le  repos  de  la  nuit  pour  réciter  1*01- 
liee  divin,  et  qui  céléln  nil  la  Messe  de  grand  matin. 
p«ur  pouvoir  donner  audience,  indifféremment  à  tout 
ceux  qui  se  présentaient,  à  qui  il  faisait  rendre 
et  renil.iil  lui-même  m.e  ptompte  et  exacte  justice.  • 
(Baluie,  Vitte  fol  689,  apud  Tessbr,  llist.  det  l  apa 
d'Avignon,   p.  114.) 

(Itit)  Du  reste,  M.  l'abbé  Christophe  les  tetev. 
en  détail  elles  marpie  du  sceau  de  fin  ■•ijtnaiimi 
dans  une  exrcllenlc  et  pérempl<>ire  Discussion 
placée  à  la  lin  du  loin.  II,  p.  459-404,  de  mmi 
Histoire  de  ta  Papauté  pendant  te  xiv  ùtdt,  3  vol. 
iu-S,  I*S3. 
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fd,  empruntant  quelques  Irails  à  l'odieux 
portrait  tracé  par  Sismondi,  de  dire  que 
Jean  XXU  fui  «  orgueilleux,  cupide  el 
cruel.  »  C'élnil  bientôt  dit,  mais  moins  fa- 
cile 5  prouver  en  présence  des  faits  do  l'his- 
toire. Aussi  un  écrivain  catholique  les  a-l-il 
rappelés  aux  modernes  calomniateurs  du 
Pontife,  et  nous  pensons  qu'on  ne  sera  pas 
fiché  de  trouver  ici  la  m°illeure  partie  do 
celle  solide  réponse  (11^3)  : 

«  La  position  de  Jean  XXII,  sorti  «lu  peu- 
ple, aurait  pu  l«  rendre  fier  ;  mais  ici  vous 
manquez  d'éléments.  Vous  n'irez  pas  en 
chercher  dans  les  Bulles  d'excommunication 
(dans  ce  cas  il  était  nécessaire  que  la  voix 
de  sailli  Pierre  tonnât),  il  faudrait  dire  que 
lotis  les  Souverains  Pontifes  furent  Orgueil- 
leux. Vous  voudriez  peul-èlre  les  prendre 
dons  les  rapports  de  la  vie  privée?  Vous  n'y 
trouverez  rien  qui  vousdonnn  raison.  Je  ne 
citerai  qu'un  exempta  de  la  simplicité  de 
vie  de  Jean  XXII.  Pendant  lout  son  ponti- 
fical il  no  sortit  jamais  d'Avignon,  el  reçut 
toujours  dans  son  palais,  non  pas  roulante  il 
l'évêque  ou  l'ahhé  crossé  et  niitré,  mais  le 
plus  simple  religieux,  le  dernier  des  prê- 
tres. Convenez  que  ceci  n'a  pas  toujours 
lieu,  même  dans  les  sociétés  les  plus  démo- 
cratiques. 

«  A  sa  mort,  Jean  XXII  eût  pu  être  rai- 
sonnablement orgueilleux  de  ses  succès. 
Pour  ne  nous  occuper  que  do  choses  d'une 
utilité  générale,  il  avait  fondé  plusieurs  Uni- 
versités, régularisé  dans  les  autres  les  exer- 
cices scol astiques,  el,  ce  qui  ne  p  ut  man- 
quer de  lui  gagner  lout  cœur  français,  il 
avait  élevé  la  maison  de  France  el  la  France 
même  bien  au-dessus  de  l'empire. 

■  Je  répondrai  maintenant  au  reprocha  do 
cupidité.  Il  faut  d'abord  n  connaître  que  si 
Jean  XXII  fut  cupide,  ce  ne  fut  pas  au  moins 
pour  lui-même  :  la  modicité  doses  dépenses 
personnelles  prouve  l'austérité  de  sa  vie.  Il 
est  vrai  qu'à  sa  mort  on  vil  dans  ses  coffres 
des  sommes  considérables;  cependant ,  si 
grandes  qu'elles  fussent,  elles  ne  dénoncent 
pas  le  vice  de  cupidité,  mais  une  sage,  pré- 
voyance. La  pensée  d'une  nouvelle  croisade 
préoccupa  Jean  XXII,  et  si  ollo  n'eut  pas 
lieu,  il  faut  en  altribucr  la  cause  aux  embar- 
ras dans  lesquels  se  trouvait  l'Europe.  Il  ne 
thésaurisait  que  dans  ce  but,  et  voudriez- 
vous  l'en  blâmer?...  Vous  connaissez  trop 
bien  la  voie  du  progrès  pour  ignorer  qu'au 
moyen  âge  il  a  fait  quelques  étapes  on 
Orient.  Du  reste,  Jean  XXU  savait  être  gé- 
néreux et  large;  il  a  fait  souvent  remise  des 
droits  dus  à  la  chambre  apostolique ,  et 
môme  a  i'avénemenl  de  Philippe  le  Long,  il 
lui  lit  dun  du  revenu  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques pendant  trois  ans.  La  cupidité  n'a- 
git pas  tout  à  fait  ainsi.  Kilo  prend  toujours 
tl  ne  rend  jamais. 

t  Jean  XXII  fut-il  cruel?  Je  crains  qu'ici 
vous  ne  fassiez  porter  à  un  seul  homme  le 
noidi  des  reproches  que  vous  parait  peui- 


être  mériter  nno  époque  tout  entière.  Per- 
mettez-moi  de  tous  faire  rematquer  que 
pour  juger  ces  temps,  vous  n'êtes  pas  auto- 
risé à  vous  servir  d'une  autre  raison  que 
celle  quo  vous  employez  lorsqu'il  vous  ar- 
rive d  exalter  la  Révolution  française.  Il  y  a 
des  malheurs  nécessaires,  diriez-vous,  en 
parlant  dos  excès  de  93.  J  ?  pourrais  vous  en 
dire  autant  à  l'occasion  des  Albigeois.  Mais 
parce  qu'il  y  a  eu  des  séditions  et  des  guerr.  s 
sous  tel  roi  et  sous  tel  Pape,  il  n'est  «  as 
juste  de  leur  en  imputer  toujours  person- 
nellement la  faulo.  Pour  ce  qui  est  do 
Jean  XXII  et  des  rigueurs  dont  il  a  usé  envers 
l.  s  hérétiques,  il  faut  considérer  que  le  Sou- 
verain Ponlife  n'a  pas  pu  devancer  son  siè- 
cle, et  ne  pas  l'aire  croire  qu'il  a  souffert 
qu'on  versât  le  sang  pour  lo  soul  plaisir  do 
le  voir  couler.  Ces  luttes  llié  dogiques,  d*où 
naissaient  les  s< des,  devaient  nécessa  re- 
nient être  soumises  au  jugement  du  Saint- 
Pére.  La  direction  qu'elles  prenaient  en  bien 
nu  on  mal  était  pour  la  Papauté  une  question 
•  le  vie  ou  de  mort,  si  elle  pouvait  mourir. 
Et  puis  il  y  avait  la  foi,  c'est-à-diro  la 
croyance  que  hors  de  l'Eglise  il  n'y  a  point 
de  salut.  Ramener  une  brebis  au  bercail  était 
un  acte  du  plus  grand  mérite.  On  commen- 
çait par  la  douceur  et  les  exhortations,  les 
rigueurs  n'étaient  usitées  qu'à  la  dernière 
extrémité...  Dieu  et  la  tradition  avaient  don- 
né à  la  Papauté  une  puissance  véritable  sur 
les  consciences  ;  et,  dam  ses  acles,  elle  n'é- 
tait pas  plus  coupable  qu'un  pouvoir  quel- 
conque qui  sévirail  contre  celui  qui  eu  vou- 
drait à  son  existence.  Du  reste,  Jean  XXII 
n'est  pas  sans  avoir  donné  des  preuves  de 
douceur  et  de  clémence;  l'antipape  lui  dut 
la  conservation  de  ses  jours.  Les  idées  de 
justice  ne  lui  étaiont  pas  tellement  étran- 
gères que  Ton  ne  trouve  dans  sa  vie  d,  s 
trails  de  justice  ineouteilabl  s.  Ainsi  Clé- 
ment V  ayant  coudamné  la  socto  des  Bégui- 
nes el  ordonné  de  procéder  contre  elles 
comme  contre  les  hérétiques,  Jean  XXII  dé- 
clara qu'il  ne  prétendait  pas  comprendre  les 
innocentes  dans  la  condamnation  des  coupa- 
bles, et  manda  à  divers  évôques  des  Pays- 
Bas  de  s'informer  de  la  vérité  pour  fmo 
punir  les  unes  et  so  rendre  la  protecteur  de* 
autres...  » 

Du  reste,  le  pontificat  de  J.  an  XXII  est 
un  des  plus  glorieux  dont  la  sainte  Eglise 
puisse  se  glorifier.  Il  fil  fécon  I  en  grands 
nommes  et  surtout  en  graudssaints,  les  vrais 
grands  hommes.  Nous  no  ferons  que  les  nom- 
mer. Les  peinlresCiraabué  elGioito faisaient, 
sous  leur  palette,  respirer  et  parler  la  tuile. 
Dante  Alighieri  léguait  à  la  postérité  el  à 
l'immortalité  son  Poème  sur  l'enfer,  le  pur- 
gatoire el  le  para  lis.  A  côté  de  lui  Initiaient 
Pétrarque  et  Boccace.  Le  docte  Nictdas  de  Lyre 
interprétait  les  saints  Livres  ,  le  savanl  Ray- 
mond Martini  découvrait  los  secrets,  les  mer- 
veilles et  les  richesses  des  langues  orientales. 

Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  loules  ces 


(112")  KPe  om  o>  M.  fîcrtraudy,  ancien  cîèvc  de  l'Ecole  des  cli  rte»,  et  a  c:é  insérée  dans  Wuirer$, 
ii*  du  27  octobre  l«5l. 
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gloires,  on  voyail  «lors  éclater  el  resplendir 
fies  vertus  toutes  divines  dans  saint  André 
-le  Corsini ,  sainte  Julienne  Falconieri  et 
les  bienheureuses  Jeanne  Soderini ,  Julie 
Délia  Rena.  Puis,  les  bienheureux  Jean  Ves- 
pignano,  Jean  Tolémée  ou  Plolémée,  fonda- 
teur dcsOlivélains;  Jean  de  Colombini,  fon- 
dateur des  Jésuates;  Pèlergrin  Lnlioze,  Dgolin 
Zephyriui,  Augustin,  édifiaient  la  société 
chrétienne  el  la  vivifiaient  rar  leurs  œuvres 
aussi  bien  que  par  leur  influence.  Enfin  l'E- 
glise pouvait  encore  offrir  pour  modèles  à 
sos  enfants  les  bienheureux  Jeun  de  Kiéti, 
Grégoire Celli,  Gentil,  Franciscain,  martyr; 
Conrad,  du  liers-ordre  de  Saint-Frnnçois; 
Beitrand,  patriarche  d'Aquilôe,  sainte  co- 
horte de  généreux  soldats  de  Jésus-Christ 
qu'embaumaient  aussi  de  leurs  vertus  el 
embellissnienl  les  bienheureuses  ImeUla  et 
Micheline  de  Pésarol 

JEAN  XXIII,  Pape.  —  Il  se  nommait  Ba!- 
thazar  Coscia  on  Co«s«,  el  naquit  è  Naples, 
de  Jean,  comte  de  Troja  et  seigneur  de  Pro- 
cida.  Il  fut  d'/tbord  archidiacre  et  légat  de 
Bologne,  puis  auditeur  de  ilote  et  évêque 
d'Jschia,  et  fut  créé,  en  1402,  cardinal-diacre 
du  titre  de  Saint-Eustache. 

I.  A  la  mort  ou  Pape  Alexandre  V,  le  Sacré- 
Collége  élait  composé  de  vingt-lrois  cardi- 
naux. Il  s'en  trouva  dix-sepl  è  Bologne  en 
état  d'entrer  au  Conclave,  dans  lequel,  le 
quatrième  jour,  Balthazar  Cossa  fut  choisi 
pour  Souverain  Pontife.  Il  fut  aussitôt  ins- 
tallé dans  la  Chaire  pontificale,  sous  le  nom 
«le  Jean  XX 111. 


(1126)  Voy.,  entre  autres,  Naucler,  cl  Platine, 
celui  peut -être  de  tous  les  historiens  qui  a  écrit  le 
plus  librement  sur  les  Papes.  Voy.  aussi  Snonde, 
ann.  1410,  n.  î.  — Un  chroniqueur  contemporain, 
Philippe  de  Bergamu  (lib.  xiv,  p.  356),  tén.oigne 
que  Balihnzar  Cossa  s'élut  lui-même;  car,  diteci 
auteur,  comme  il  y  avait  désaccord  parmi  lescar- 
dinaui  sur  celui  d  entre  eux  qu'ils  devaient  élever 
à  la  Papauté,  ils  le  prièrent  de  le  designer  lui- 
même.  Alors,  Bahazar  leur  dit  :  «  Donnez-moi  le 
manteau  de  saint  Pierre,  et  je  le  donnerai  à  celui 
qui  doit  être  Pape.  >  Kl,  lorsqu'il  l'eut,  il  le  mil 
sur  ses  épaules  en  disant  :  i  Je  suis  Pape.  »  Nous 
avons  en  déjà  occasion  de  réfuter  un  fait  semblable 
a  l'égard  de  Jean  XXII.  (  Voy.  son  article.)  Or,  un 
lait  qui  s'applique  à  tout  le  monde  ne  s'applique 
réellement  à  personne.  D'ailleurs,  il  n'en  est  p  is 
dit  un  mol  dans  Parte  d'accusation  dressé  contre 
Jean  XXIII  au  comité  de  Constance,  et  il  est  gran- 
dement probable  qu'on  n'aurait  pas  oublié  d'y  insé- 
rer un  trait  d'une  si  révoltante  impudeur,  sd  tût 
eu  quelque  fondement.  Il  est  vrai  que  Thierry  de 
Nie  m  semble  faire  allusion  à  ce  trait  quand  il  dit 
dans  ses  invectives  contre  Jean  XXIII  (Von  der 
llardt,  c.  7)  :  Vnde  forte  tu  temetiptum  etigen$ 
intruiitli.  Mais  il  est  évident,  quand  on  lit  ce  teste 
i  nticr,  que  Thierry  de  Niem,  qui  avait  élé  témoin 
des  scandales  du  concile  de  Bologne,  ne  veut  point 
ici  signaler  un  fait,  mais  simp'cmenl  flétrir  avec 
une  ironique  indignation  une  élection  où  les  car- 
liinaux  avaient  eu  visiblement  la  main  forcée. 
Peut-ere  est-ce  sur  ce  irait  satirique  de  Niem, 
que  Philippe  de  Bergamc  a  bâti  l'hi*lnire  de  ce 
«.«•coud  :  Ego  tum  Papa.  {Ilitt.  de  la  Pap.  pendant 
te  siv  tiède,  par  l'abbé  Christophe,  t.  III,  p.  310, 
note  i.  i 
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Quelques  écrivains  l'accusent  de  s'ôire 
servi  de  moyens  obliques  pour  parvenir  an 
pontificat  :  comme  d'avoir  employé  l'auloriié 
du  roi  Louis  d'Anjou,  la  violence  et  les  me- 
naces des  troupes  qu'il  tenait  à  Bologne,  où 
il  élait  légat  ;  d'avoir  distribué  de  l'argent 
aux  cardinaux  pauvres,  et  de  s'être  nommé 
lui-même  à  la  Papauté,  sans  que  personne 
eûl  osé  lui  contredire  (112GJ.  Mais  dans  tout 
ce  qu'on  lui  objecta  au  concile  de  Constance, 
il  est  seulement  dit  à  cel  égard,  en  termes 
généraux, qu'il  avaitsi  bien  su  faire  qu'il  avait 
été  élu  Pontife  romain. 

Fleury  surtout  et  son  conlinuntpur  qui 
renchérit  sur  lui,  font  de  Jean  XXIII,  avant 
et  pendant  son  pontifical, le  plus  hideux  el  le 
plus  sombre  tableau,  avec  une  certaine  com- 
plaisance qu'on  comprendrait  facilement 
dans  un  écrivain  incrédule  ou  dans  un  au- 
teur protestant;  ils  le  représentent  comme 
un  aventurier,  un  paresseux,  un  ignorant, 
un  voleur  et  un  infâme.  Nous  ne  savons 
quel  plaisir  de  graves  ailleurs  peuvent 
trouver  à  flétrir  ainsi  un  Pape  qui  s'e*t 
montré  si  grand  dans  l'adversité  et  qui, 
de  plein  gré,  a,  pour  l'amour  de  la.  paix  et 
par  raison  de  conscience,  quillé  la  première 
dignité  du  monde.  Et  quelques-unes  de  leurs 
allégationsseraient-elles solidement  établies, 
ce  qui  n'est  pas,  convient-il  de  s'étende 
ainsi  avec  affectation  sur  des  crimes  et  des 
désordres  dont  le  récit  contriste  los  cœurs 
chrétiens  et  réjouit  ceux  des  ennemis  de  la 
morale  el  de  la  Papauté  (1127)  ? 

II.  Le  nouveau  Pape  fil  son  entrée  à  Borne 

(1127)  Il  est  pourtant  de  toute  justice  de  di  c 
que  Balthazar  Cossa.  étant  cardinal,  ne  fut  p»« 
exempt  de  tout  reproche.  Il  avait  plus  de  ca  parité 
guerrière  el  d'ambition  que  de  vertus  propres  à  un 
homme  d'Eglise.  Voici  ce  qu'en  dit  un  historien 
d'après  plusieurs  auteurs  :  i  II  faut  le  dire,  le 
légat  de  Bologne  usait  de  son  ascendant  d'une  ma- 
nière peu  désintéressée,  cl  qui  donnait  à  penser 
que  d'autres  vues  que  le  bien  de  l'Eglise  avaient 
été  le  mobile  de  ses  actions.  En  effet,  l'amhiiini» 
de  ce  cardinal  était  extrême.  D'un  aulre  côté,  sa 
vie  toute  séculière  ne  différait  pas  «le  celle  d<»s  prin- 
ces de  son  temps,  et  dans  le  monde  il  avait  plutôt 
la  renommée  d'un    militaire  et  d'un  politique 
habile  que  la  réputation  d'un  prélat  édifiant.  Il 
limait  l'argent  ci  le  recherchait  partout,  non  pour 
contenter  une  sordide  avarice,  mais  pour  s'en 
faire  des  créatures,  car  chex  lui  l'amour  de  la  do- 
mination s'asrimilail  à  toutes  les  autres  cupidités. 
S'il  fiiul  en  croire  Niem,  il  cul  une  grande  pari 
aux  simonies  qui  déshonorèrent  le  pontifical  de 
Boniface  IX.  Innocent  VII  el  Grégoire  XII  le  détes- 
taient. Ce  dérider  alla  même  jusqu'à  le  frapper 
d'excommunication  ;  mais  Balthazar  Cossa  brava 
l'anaihèmc  cl  resta  légat  de  Bologne  malgré  le 
Ponliie,  qui  ne  put  le  forcer  à  la  soumission.  Gé- 
n  ralenicnt  l'estime  qu'on  avait  de  lui  était  mé* 
diocre.  Aussi  la  nouvelle  de  son  élection  fut-elle 
reçue  avec  défaveur  ;  plusieurs  même  s'en  mon- 
tèrent vivement  scandalisés.  >  Voilà  ce  que  dit 
M.  l'abbé  Christophe,  loin.  III,  op.  cit.,  p.  544. 
Mais  nous  devons  taire  observer  que  cet  auteur  se 
montre  généralement  trop  sévère  à  l'endroit  de 
Jean  XXIII.  Il  nous  a  paru,  dans  plus  d'une  cir- 
constance, dépasser  les  bornes  d'une  tigourcusc 
équité. 
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ih  vettle  de  Pâques  de  l'année  1(11  ;  et.  Après 
atoir  béni  les  étendards  militaires  de  l'Eglise 
romaine,  il  les  mil  entre  les  mains  du  roi 
Louis  d'Anjou  et  de  Paul  des  Ursins,  général 
de  la  sainte  Eglise,  afin  qu'ils  marchassent 
contre  le  roi  Ladislas,  son  ennemi,  qui  faisait 
gémir  Borne  par  sa  tyrannie.  L'armée  pon- 
tificale remporta  une  victoire  complète  sur 
celle  de  Ladislas,  qui  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite,  MRS  espérance  de  pouvoir  redresser 
ses  affaires. 

Dans  ces  entrefaites,  Jean  XXIII  fit  trois 
promotions  de  cardinaux  :  quatorze  dans  la 
première,  et  un  dans  chnennedesdeuxautres. 
Ils  étaient  généralement  tons  personnages 
de  distinction  et  de  mérite.  Les  plus  connus 
sont  Pierre  d'Ail  ly,  archevêque  de  Cambrai  ; 
Gilles  Deschamps,  évêque  de  Coûtantes,  et 
François  Zabarelle,  évêque  de  Florence. 

Les  ennemis  du  roi  Ladislas  lui  ayant 
donné  le  temps  de  respirer  après  sa  défaite, 
il  en  profita  pour  remettre  sur  pied  des 
troupes,  avec  lesquelles  il  ferma  les  avenues 
du  royaume  de  Naplesà  Louis  d'Anjou,  qui, 
ne  trouvant  pas  lieu  de  remédier  aux  trou- 
bles d'Italie,  prit  le  parti  de  retourner  en 
France.  Ladislas  commençait  à  se  rejeter  sur 
les  terres  de  l'Eglise;  mais,  épouvanté  d'une 
rroisade  que  Jean  XXIII  publia  contre  lui, 
il  fil  avec  lui  une  paix  simulée,  dont  l'une 
des  conditions  fut  d'entrer  dans  son  obé- 
dience, en  renonçant  h  celle  de  Grégoire  XII. 
Celui-ci,  qui  s'était  réfugié  à  Gaeie,  sous  la 
tléfense  de  Ladislas,  fut  ob'igé  de  chercher 
un  autre  protecteur,  qu'il  trouva  à  Riinini  ; 
Charles  Malatesta,  son  ancien  ami,  qui  en 
était  seigneur,  l'y  reçut  è  bras  ouverts. 

Jean  XXIII  crut  alors  avoir  trouvé  le  temps 
propre  pour  tenir  le  concile  qu'il  avait  in- 
diqué a  Rome  la  première  année  de  son  pon- 
tificat. Il  le  tini,  en  effet,  l'an  1412  et  au 
commencement  de  1413.  Quelques  prélats 
s'y  rendirent  de  différentes  provinces  de 
l'Eglise,  lorsqu'on  eul  nouvelle  que  la  paix 
faite  avec  Ladislas  rendait  les  chemins  libres. 
Le  Ponlife  y  publia  un  dérret ,  par  lequel 
tous  les  ouvrages  de  Jean  Wiclef  furent  con- 
damnés au  feu.  Mais  comme  ce  concile  n'é- 
tait pas  composé  d'un  nombre  de  prélats 
suffisant  pour  terminer  la  quantité  d'affaires 
importantes  dont  il  était  question,  Jean  XX1I1 
le  prorogea  à  un  temps  plus  commode. 

Ladislas  n'avait  fait  la  paix  avec  le  Ponlife 
romain  que  pour  mieux  se  mettre  en  état  de 
lui  faire  la  guerre  avec  plus  d'avantage.  A 
cet  effet,  il  rassembla  tout  à  coup  ses  trou- 
pes, a  la  léte.  desquelles  s'étant  rendu  devant 
Rome,  il  y  fut  introduit  par  les  intelligence* 
qu'il  y  avait.  On  ne  saurai!  exprimer  les 
cruautés  et  les  profanations  qu'il  y  coromil. 
Il  s'empara  ensuite  de  tout  l'Etal  de  l'Eglise, 
st  il  espérait  se  rendre  maître  de  toute  l'Ita- 
lie; mais  la  mort  ne  lui  en  donna  pas  la 

(11*8)  Raynahl,  Rzovius,  ann.  UI3. 

(1129)  Appuyé  «tir  Von  «1er  llanlt,  II.  l'al.bé 
Christophe  dit  que  le  Pape  «  ajouta  qu'il  avait 
déjà  fait  enlever  de  sa  chambre  la  croit  pontifl- 
"le,  et  qu'il  aurait  également  dépoté  toutes  les 
nuques  de  sa  dignité  s'il  avait  eu  des  babils  pour 
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temps;  elle  Tenleva  de  ce  monde  le  3  août 
1414.  Jean  XXIII  eul  beaucoup  de  pritM  h 
se  tirer  do  Rome  et  à  échapper  aux  mains  do 
cet  usurpateur.  Il  se  relira  d'abord  à  Flo- 
rence, ensuite  à  Bologne;  et,  après  quel- 
ques négociations  entre  lui  et  l'empereur 
Sigismond,  il  s'aboucha  avec  ce  prinre  a  Lodi, 
où,  le  9  décembre  14f3,  il  publia  l'indiclion 
du  coneile  de  Constance  pour  le  1"  novem- 
bre de  l'année  suivante  (1128). 

III.  Le  Pape  Jean  XXI  11  fil  l'ouverture  de 
ce  concile  avec  quinze  cardinaux,  deux  pa- 
triarches ,  vingt-trois  archevêques ,  vingt- 
sept  évêques,  un  grand  nombre  d'abbés  et 
loul  le  clergé  de  la  ville.  Quelques  semaines 
après  cette  ouverturo  solennelle,  on  vit  ve- 
nir de  tous  les  coins  de  l'Europe  un  nombre 
Infini  de  prélats,  de  religieux,  de  docteurs 
et  de  princes,  qui  s'élevait  à  plus  de  dix-huit 
mille,  sans  compter  près  de  quatre-vingt 
mille  personnes  accourues  pour  connaît  ru 
les  décisions  d'une  si  grande  assemblée.  On 
désirait  de  toutes  parts  voir  mettre  un  terme 
aux  maux  qui  désolaient  alors  l'Eglise. 

Il  s'agissait  de  réformer  l'Eglise,  de  con- 
damner les  erreurs  de  Jean  Hus  et  de  JérA- 
roe  de  Prague,  qui  étaient  comme  une  se- 
conde édition  de  celles  de  Wiclef;  mais  le 
point  principal  était  d'apporter  un  terme  au 
schisme  qui  durait  depuis  l'an  1377  entre 
plusieurs  prétendants  h  la  Papauté,  qui  tons 
avaient  des  partisans.  —  Voy.  l'article  Cos- 
stancb  (Concile  général  de),  lom.  III,  col. 
1508  et  suiv. 

Ce  concile  reconnu  des  trois  obédiences 
se  composa  de  quarante-cinq  sessions.  Jus- 
qu'à la  trente-septième,  le  concile  s'occupa 
îles  moyens  d'obtenir  des  trois  prétendants 
leur  renonciation  b  la  Papauté  et  de  déposer 
ceux  qui  s'y  refusèrent.  Ces  trois  préten- 
dants étaient  Jean  XXIII,  Grégoire  XII  et 
Benoît  XIII;  le  premier ,  qui  présida  aux 
deux  premières  session*,  ne  se  trouvant  pas 
traité  comme  il  convenait,  quitta  Constance 
le  23  mars  1415  et  ne  voulut  pas  revenir  au 
«onu'e.  Ne  croyant  pas  devoir  abdiquer  le 
pontifical,  il  se  vit  déclarer  contumace  dans  la 
dixième  session  el  déposer  dans  la  douzième. 

Mais  peu  do  jours  après,  contre  l'attente 
générale,  il  se  démit  lui-mémo  de  tout  pou- 
voir. Lorsque  le  31  mai  l'évôque  de  Lavaur, 
accompagné  de  quelques  officiers  du  concile, 
alla  lui  faire  lecture  de  la  décision  du  con- 
cile, il  ne  demanda  que  deux  heures  pour 
préparer  sa  réponse.  Il  fit  serment  de  ne  ja- 
mais contrevenir  à  cette  senience.  Il  dé- 
clara que,  dès  ce  moment,  il  renonçait  è  tous 
les  droits  qu'il  pouvait  avoir  au  Pontifical; 
el  dans  un  moment  aussi  critique  on  ne  put 
remarquer  en  lui  aucun  signe  d'impatience 
ou  d'indignation.  Il  promit  que  jamais  il  ne 
consentirait  è  être  Pape  quand  même  oit 
voudrait  lui  faire  cet  honneur  (1129).  Mais  il 

changer;  que  non  srulomcnt  il  ne  voulait  plus 
être  Pape,  nuis  qu'il  aurait  voulu  ne  l'avoir  jamais 
été;  car,  depuis  qu'il  portait  cet  auguste  titie,  il 
n'avait  pas  eu  un  seul  jour  d'heureux.  »  Lo  mè  ne 
auteur  dit  encore  :  i  Apres  la  sentence  du  granit 
concile,  ou  ne  peut  guère  douter  que  BaUbaza* 
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ajouta,  que  néanmoins  après  la  démnrclm 
qu'il  faisait  ,  si  quelqu'un  voulail  encore 
procéder  contre  lui,  et  le  soume-ttre  a  de 
nouvelles  peines,  il  était  résolu  <le  se  défen- 
dre, implorant  même  pour  cela  la  protection 
•in  con<  ile,  qu'il  reconnaissait  pour  son 
juge.  Enfin  il  se  recommanda  aux  bontés  de 
l'empereur  et  des  Pères,  et  il  demanda  acte 
de  sa  déclaration. 

Une  soumission  si  entière  méritait  , 
ce  semble  ,  «le  In  part  du  concile  ,  les 
adoucissements  que  Jean  XXIII  avait  de- 
mandés .  Mai*  non  ;  les  Pères  toujours 
inquiets,  toujours  soupçonneux  ,  ne  son- 
geaient qu'à  se  précauliouner  contre  Baltha- 
z«r  Cossa,  et  Sigismond  qui  était  redevable 
a  J-nn  XXIIJ  de  son  élévation  h  l'empire, 
exécuta  envers  son  ami  déchu  la  sentence 
«le  déposition  si  sévère  en  elle-même,  avec 
la  dernière  rigueur.  Il  le  fil  mettre  dans  la 
forteresse  de  Gotleben  près  de  Constance, 
le  transféra  ensuite  ii  Heidelberg  et  do  la  à 
Manhe  m.  Bulihazar  Cossa  y  passa  trois  ans 
dans  une  captivité  fort  dure  ,  n'ayant  même 
personne  pour  converser,  parce  que  tous 
ceux  qui  l'approchaient  étaient  des  Alle- 
mands dont  il  ne  savait  pas  la  langue  et  qui 
ne  connaissaient  pas  la  sienne. 

IV.  Cette  rigueur  fut  loin  d'être  approu- 
vée alors  de  tout  le  monde.  Elle  fut  blâmée 
sévèrement  à  la  cour  de  France.  Les  dépu- 
tés de  l'Université  y  ayant  paru,  furent 
fort  mal  reçus  parle  Dauphin  Louis,  duc  de 
Guyenne,  qui  leur  dit  :  «  Qui  vous  a  rendus 
si  hardis  que  d'avoir  osé  attaquer  le  Pape  et 
lui  enlerer  la  tiare,  en  le  dépouillant  de  sa 
dignité ,  comme  vous  avez  fait  à  Cons- 
tance (1130)?»  En  effet,  ajouterons-nous 
avec  un  historien  (1131) ,  les  Pères  du  con- 
cile de  Constance  auraient  pu  facilement, 
pour  l'extinction  du  schisme,  se  contenter 
de  l'abdication  de  Jean  XXIII,  sans  recou- 
rir a  la  rigueur  inutile  ,  et  d'ailleurs  peu 
canonique,  de  la  déposition. 

On  eût  épargné  bien  des  maux  a  l'Eglise 
et  une  humiliation  profonde  à  Jean  XXIII, 
si  a  Constance  ou  eût  tenu  avec  lui  la  même 
conduite  qui  fut  tenue  au  ti*  et  au  ix'  siè- 
cle, à  l'égard  des  Papes  saint  Symmaque  et 
Léon  III,  étrangement  calomniés  par  une 
faction  impudente  et  hardie.  Saint  Avit, 
évêque  de  Vienne,  dans  sa  lettre  aux  deux 
premiers  sénateurs  de  Rome,  disait  au  nom 
de  l'épiscopat  des  Gaules  :  «  Dans  les  autres 
Pontifes,  si  quelque  chose  vient  à  vaciller, 
on  peut  le  réformer  ;  mais  si  le  Pape  de 
Home  est  mis  en  doute,  ce  n'est  plus  un 
évêque,  c'.est  l'épiscopat  même  qu'on  verra 
chanceler.  Vous  n'ignorez  point|parmi  quelles 
tempêtes  des  hérésies  nous  conduisons  le 

Cossa  n  ail  élé  un  dos  plus  indignes  personnages 
d  *  l'histoire.  Soyons  justes  pourtant  ;  s'il  bu  cou- 
pable, n'oublions  pas  qu'il  fut  le  plut  malheureux 
des  coupables,  et  que  nul  mieux  que  lui  ne  sut 
profiter  des  leçons  du  malheur...  Le  malheur  avait 
en  peu  de  leuips  retrempé  *on  aine  et  élevé  son 
ciracicre  ..  i  (Hitt.  de  la  Papauté  pendant  le 
xiv  tiède,  3  vol.  ln-8.  1853,  tom.  III,  p.  4±i. 
131.)  Ces  lignes  donnent  une  idée  de  «j  u-antcie 
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vaisseau  île  la  foi  ;  ai  vous  craignez  avec 
nous  ces  dangers,  il  huit  que  ?»U*  travailliez 
avec  nous  à  défendre  votre  idiote.  Quand 
les  nautoniers  se  révoltent  contre  celui  qui 
tient  le  gouvernail,  serait-il  de  la  prudence 
de  céder  à  leur  fureur,  en  les  exposant  eux- 
mêmes  au  danger  pour  les  punir  ?  Celui  qui 
e«l  à  la  tête  du  troupeau  du  Seigneur  ren- 
dra compte  de  la  manière  dont  il  le  con- 
duit; mais  ce  n'est  pas  an  troupeau  a  de- 
mander ce  compte  à  son  pasteur  .  c'est  au 
juge  (1132).  » 

Au  sujet  de  Léon  III,  nous  lisons  dans 
Anaslaso  ces  remarquables  paroles  :  «  Le 
roi,  qui  n'était  aulre  que  Charlemagn»*  , 
ayant  ouvert  l'assembléu  par  un  discours 
sur  le  sujet  de  son  voyage, on  proposa  d'exa- 
miner les  accusations  internées  contre  le 
Pape. Mais  Inu*  le>-  archevêques,  les  évêques 
et  les  abbés  s'cVrièrenl  d'une  voix  unanime  : 
Nous  notons  juger  le  Siéqe  apostolique, 
qui  est  le  Chef  de  toutes  les  Egliset  de  Dieu  : 
car  nous  sommm  tous  jugés  par  ce  Siège  et  par 
son  Vicaire  ;  mais  ce  Siège  n'est  jugé  pnr 
personne  :  c'est  là  V ancienne  continue:  mais 
comme  le  Souverain  Pontife  jugera  lui-même, 
nous  obéirons  canoviquen.eut  (1133).  Ci  s 
déclarations  unanimes  et  solennelle*  du 
clergé  des  Gaules  cl  de  celui  d'Italie  étaient 
une  éloquente  leçon  pour  le  concile  de 
Constance,  et  il  est  infiniment  regrettable 
que  cette  assemblée  ne  s'en  soit  pas  sou- 
venue. On  ne  saurait  trop  s'associer  à  des 
sentiments  aussi  éminemment  caiholiques, 
et  cela,  tant  è  cause  du  profond  respect  que 
l'on  doit  toujours  avoir  pour  le  Vicaire  de 
Jésus-Chri<t,  qu'à  cause,  dans  le  cas  parti- 
culier qui  nous  occupe,  de  la  grandeur 
d'âme  que  Jean  XXIll  montra  dans  l'adver- 
sité. 

V.  Nous  avons  vu  (num.  II)  qu'en  U12, 
Jean  XXIII  tint  un  concile  à  R  une  où  fu- 
rent condamnés  les  ouvrages  de  Wiclef.  Le 
Pape  devaii  aussi  sévir  contre  Jean  Hu«,  qui 
lui  avait  élé  dénoncé  par  le  clergé  de  Prague 
comme  prêchant  des  hérésies.  Le  cardinal 
Colonue  fut  chargé  par  Jean  XXIII  de  pour- 
suivre l'affaire,  et,  eu  conséquence,  Jean  Hus 
futeilé  è  Rome.  Il  n'y  comparut  point,  mais 
envoya  des  députés  pour  lo  défendre.  Après 
y  avoir  demeuré  un  an  et  demi ,  ils  furent 
mis  en  prison,  Jean  Hus  déclaré  hérétique, 
excommunié  avec  ses  adhér.  nts,  avec  dé- 
fense de  prêcher  et  interdiction  des  lieux 
où  il  se  trouverait.  L'an  1411,  Jean  Hus 
en  appela  de  cette  seulence  à  un  concile 
général.  Cependant,  par  l'entremise  du  roi 
Wenceslas  et  d'autres  seigneurs  ,  l'affaire 
paraissait  devoir  s'arraugor  de  concert  avec 
l'archevêque   Svincon,  lorsque   ce  prélat 

dont  M.  i'fcbbéChrU-opbe  ir.iile  Jean  XXIil,  à  1  égard 
duquel,  nous  le  répétons,  il  se  montre  d'une  grande 
sévérité. 

(1130)  Honacb.  Dionys.  traJ.par  le  Laboureur, 
liv.  xxxi,  c.  18. 

(1131)  L'abbé  Robrbacber,  loin.  XXI.  p.  168. 
(M3i)  Lahbe,  Conc.  tom.  IV,  col.  1502. 
(M33)  Ansstaae,  in  Léon.  III, 
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mourut  avant  qu'il  y  rôt  rion  d'exécuté. 

Dans  l'intervalle,  Jean  Hus  publia  plu- 
sieurs écrits  en  favpur  de  Wiclef  et  de  ses 
erreurs.  Il  enseignait  et  soutenait  entre 
autres  ces  deux  propositions.  »  Cpux  qui,  a 
cause  d'une  excommunication  humaine  , 
cessent  de  prêcher  ou  d'entendre  la  parole 
de  Dieu,  sont  excommuniés  et  seront  regar- 
dés comme  des  traîtres  au  Christ  dans  lo 
jugement  dernier.  Un  diacre  ou  prêtre  a 
droit  de  pré.  her,~même  sans  la  permission 
du  Saint- Siéire  ou  d'un  évêque  catholi- 
que (1134).  » 

L'an  1412,  lo  Pape  Jean  XXIII  ayant  fait 
publier  une  croisade  pour  soumettre,  le  mi 
Ladislas  de  flapies,  Jean  Hus  et  Jérôme  do 
Prague  se  mirent  à  prêcher  contre  la  croi- 
sade du  Pape  et  contre  ceux  qui  la  prê- 
chaient. Jérôme  Ht  même  arrêter  un  prédi- 
cateur de  la  croisade,  lui  joignit  deux  prosti- 
tuées, les  conduisit  tous  trois  sur  une 
voiture  à  travers  la  ville,  les  deux  prosliluéos 
ayant  la  Bulle  pontificale  sur  la  poitrine  dé- 
couverte, et  un  crieur  annonçant  a  haute  voix 
qu'on  allait  brûler  les  Bulles  d'un  séducteur 
d«s  peuples.  La  Bulle  fut  en  effet  brûlée  au 
pilori  de  la  ville  neuve.  Le  dimanche,  les 
prédicateurs  furent  interrompus  et  insultés 
«Ions  plusieurs  églises  par  des  étudiants  et 
des  gens  de  la  lio  du  peuple  ;  on  les  appe- 
lait des  menteurs  et  des  imposteurs,  et  le 
Pape  un  antéchrist.  Trois  des  perturbateurs 
Turent  arrêtés  et  condamnés  à  mort,  comme 
séditieux,  par  le  sénat  do  la  ville. 

Jean  Hus  accourut  au  palais  avec  une 
multitude  d'étudiants,  et  supplia  qu'on  leur 
accordât  la  vie,  attendu  que,  s'ils  étaient 
punis  à  raison  de  l'indulgenoe  papale,  lui- 
même  était  encore  plus  coupable.  On  lui 
remontra  qu'il  so  mêlait  de  choses  qui  ne  le 
regardaient  point,  qu'il  voulait  exciter  une 
sédition,  après  avoir  déjà  fait  un  préjudice 
irréparable  à  la  ville  par  l'expulsion  des 
Allemands  ;  qu'il  n'était  pas  question  de 
l'indulgence,  mais  de  perturbateurs  de  la 
paix  publique,  qui  cherchaient  à  verser  le 
sang.  Tout»  fois  on  laissa  espérer  qu'on  leur 
ferait  grâce;  mais  le  sénat  leur  fit  aussitôt 
trancherlalête.  A  cette  nouvelle,  les  sectai- 
res se  rassemblèrent  en  foule,  enlevèrent  de 
force  les  cadavres  des  suppliciés,  les  enve- 
loppèrent de  draps  d'or,  les  portèrent  dans 
toutes  les  église*,  et  les  enterrèrent  dans  la 
chapelle  de  Bethléoni,  en  criant:  «  Voilà  b-s 
saints  et  les  martyrs  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  la  loi  de  Dieu  I  »  Jean  Hus  lui-même 
leurdonna  le  nom  de  m.irtyrsdnns  un  sermon  ; 
mais  il  recul  défense  du  sénat  d'en  parler 
davantage  (1135). 

En  attendant,  il  multipliait  ses  écrits  contre 
le  Pape,  il  ne  mettait  plus  de  retenue  dans 
ses  emportements,  et  avant  de  quitter  la 
capitale  de  la  Bohême,  il  lit  lire  dans  la  cha- 
pelle do  Bethléem  son  Traité  de  l'Eglûe 
dont  le  but  était  de  rendre  odieux  le  clergé 

(1134)  lli$t.  eedét.  du  protestant  Schrœk,  lom. 
XXXIV,  p.  588. 
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de  Prague  et  méprisable  l'autorité  dnSiéjje 
apostolique.  Pour  praover  que  le  Pape  ne 
saurait  être  le  chef  de  l'Eglise,  il  cite  entre 
autres  absurdités  la  fable  de  la  papesse 
Jeanne,  dont  il  fait  uno  femme  anglaise.  Les 
choses  en  étaient  la  avec  cet  hérésiarque 
quand  lo  concile  de  Constance  fut  convoqué, 
lequel  devait  condamner  Jean  Hus  et  dépo- 
ser le  Pape  qui  avait  le  premier  poursuivi 
les  erreurs  de  ce  sectaire  1  —  Voy.  notre  ar- 
ticle Constance  (Concile  général  de). 

VI.  Ce  roncile  avant  donc.  dé:»os  vio- 
lemment Jean  XX1I1 ,  plutôt  que  de  se  con- 
tenter de  recevoir  son  abdicatioo,  procéda  h 
l'élection  d'nn  Pape.  On  décida  que,  pour 
cette  fois  seulemet  t,  l'élection  du  Chef  de 
l'Eglise  serait  confiée  a  un  double  collège, 
l'un  formé  de  trente  députés  nommés  par 
les  cinq  nations  (allemande  ,  italienne,  fran- 
çaise ,  anglaise  et  espagnole) ,  six  pour  cha- 
cune d'elles;  l'autre  de  vingt-trois  cardinaux 
des  trois  obédiences  alors  existantes.  Le  can- 
didat, pour  être  élu,  devait  obtenir  les  deux 
tiers  des  suffrages  dans  l'un  et  dans  l'autre 
collège.  Ces  cinquante-trois  électeurs  furent 
enfermés,  le  7  novembre  1417,  dans  un 
même  local,  et,  lo  11  de  ce  même  mois,  ils 
en  sortirent  pour  proclamer  Olhon  Culonna, 
cardinal  du  litre  doSainl-Georgcs,  qui  prit  le 
nom  de  Martin  V. 

Le  nouveau  Pontife  sollicita,  h  1a  prière 
des  Florentins,  l'élargissement  de  Ballhazar 
Cossa auprès  du  comte  Palatin,  dans  les  Etats 
duquel  il  était  détenu  prisonnier.  Le  23  juin 
1419  on  vit  à  Florence  un  spectacle  aussi 
touchant  que  rare.  BalthaxarCossa,  autrefois 
Jean  XXIII,  délivré  de  sa  prison  d'Allema- 
gne et  se  trouvant  en  pleine  liberté,  vint  de 
son  propre  mouvement,  et  sans  avoir  pris 
aucune  sûreté  ni  pour  lui  ni  ponm  personne, 
se  jeter  aux  pieds  du  nouveau  Pape,  le  re- 
connaître pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
ratifier  tout  ce  qui  s'était  fait  au  concile  de 
Constance,  tant  envers  lui-même  qu'à  l'égard 
de  Martin  V.  Tout  le  monde  fut  attendri  à  la 
vue  dit  l'humilité  et  de  l'humiliation  d'un  si 
grand  personnage.  Le  Pape  en  fut  plus  lou- 
ché que  tout  autre;  il  le  Ut  doyen  du  Sacré* 
Collège,  et  voulut  que,  dans  toutes  les  céré- 
monies, il  fût  assis,  auprès  de  son  trône, 
sur  un  siège  plus  élevé  que  ceux  des  autres 
cardinaux  (1136). 

Quant  à  Grégoire  XII,  redevenu  Ange 
Corrario  par  son  abdication  volontaire,  il 
était  mort  h  Becanati  dès  le  18  octobre  1417, 
h  l'âge  de  92  ans.  Pour  Pierre  de  Lune,  il 
refusa  opiniâlrément  de  rien  abandonner  de 
ses  prétentions.  Une  dépulalion  fui  vaine- 
ment envoyée  de  Con>tance  pendant  la  XIV 
session  de  ce  concile.  L'empereur  Sigismoud 
lui-même  se  rendit  à  Péniscola  pour  l'en- 
gager à  imiter  Jean  XXIII  et  Grégoire  XII. 
Il  persista  et  ne  voulut  pas  se  réunir.  Lecor- 
cile  le  déclara  coulumaceet  schismalique,  et 
le  déposa  dans  sa  XXXVU'  session  Ce  Pon- 
tife mourut,  dans  la  petite  ville  du  royaume 

(1135)  ffrfcL.p.  507  et  598. 
(1130)  Plaline,  el  Ouuplir. 
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rie  Valence  que  nous  venons  dénommer,  au 
mois  de  septembre  H-2fc. 

Au  sujet  de  ces  abdications  et  dépositions, 
un  historien  fait  les  réflexions  suivantes, 
qni  nnus'paraissent  aussi  sensées  que  justes  : 
«  Nous  venons  de  voir,  dit-il,  des  person- 
nages élus  Papes,  et  se  croyant  tels  avec  plus 
ou  moins  de  raison,  retenir,  dans  un  esprit  de 
pertinacilé  en  apparence  sans  excuse,  l'auto- 
rité qui  leursemblait déférée. Nous  necroyons 
pas  que  pour  trouver  la  cause  de  cette  si  lon- 
gue résistance ,  il  faille  pénétrer  dans  les  re- 
plisd'une  obstination  ordinaire,  de  celte  obs- 
slination  commune  qui  attache  certains  hom- 
mes à  l'amour  des  choses  d'iri-bas.  Peut-être 
ne  faut-il  pasattribucrauxdéfautsde l'huma- 
nité celte  ténacité  comme  hors  de  nature  qui 
tend  à  ne  pas  rendrece  qui  a  éléireconnupar 
descardinaux,  pardes  peuples  entiers,  par  des 
princes,  et  à  le  regarder  comme  une  pro- 
priété que  rien  de  ce  qui  a  pouvoir  parmi 
nous  ne  paraît  devoir  arracher.  Dn  Chrétien 
qui  s'est  entendu  saluer  Pape,  Chef  de  la 
Chrétienté,  Souverain  des  souverains,  ar- 
bitro  des  différends  des  empereurs  et  des 
rois,  élevé  à  l'honneur  de  lier  et  de  délier 
sur  la  terre,  successeur  et  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  doit  craindre  de  tenir  mollement,  et 
d'une  main  peu  assurée,  la  grandeur  qui  lui 
a  été  dévolue .  Jo  ne  crois  pas  ici  à  la  lâche- 
té de  celui  qui  résiste,  je  ne  crois  pas  à  l'en- 
têtement d  un  esprit  spl  et  orgueilleux  ;  je 
crois  que  dans  une  situation  où  il  n'y  a  pas 
un  pas  à  faire  en  arrrière  ,  on  est  cloué, 
malgré  soi,  à  celle  grandeur.  On  ne  la  dé- 
sire peut-être  plus,  mais  on  ne  sait  pas  la 
renier  :  on  ne  peut  pas  facilement  se  résou- 
dre è  la  déposer.  Plus  on  est  amantdu  Christ, 
et  plus  elle  enveloppe  l'homme  tout  entier; 
elle  fait  partie  de  sa  chair.  L'Evangile  dé- 
feud  de  mourir  d'une  blessure  de  sa  propre 
main.  Il  faut  vivre,  il  faut  sans  relâche 
porter  le  manteau  pontifical.  Il  me  semble 
qu'il  esl  interdit,  même  aux  historiens,  et 
encore  plus  au  vulgaire  des  mortels  de 
s'immiscer  dans  de  telles  questions,  et  do 
juger  ce  que  doivent  penser,  ce  nue  font,  ce 
que  peuvent  obtenir  d'eux,  ces  nommes  en 
si  petit  nombre  placés  sur  les  confins  de  la 
Divinité,  et  qui  n'ont  ni  voulu,  ni  pu  conOer 
à  un  autre  homme  leurs  souffrances,  leurs 
incertitudes,  leur  impossibilité  d'agir,  leur 
générosité  entravée,  leurs  pas  attachés  au 
sol,  leurs  mains  enchaînées  h  l'autel,  lors- 

au'elles  voulaient  enlever  la  tiare  du  leur  tête, 
hrétiens,  puisque  personne  ne  nous  a  dit 
de  tels  secrets,  puisque,  avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  ne  verrons  plus  de  telles  scènes,  abste- 
nons-nous de  jugements  sévères  ,  et  d'a- 
nathèmes  inutiles  et  insensés  1  Dieu  n'a  pas 
fait  les  hommes  assez  forts  pour  qu'ils  puis- 
sent renouveler  sou  vent  de  telscombals(l  137). 

Redevenu  cardinal,  Balthazar  Cossa  ne 
porta  pas  longtemps  cette  dignité  secon- 
daire. Il  mourut  au  bout  de  six  mois,  le 
22  décembre  1419  à  Florence,  et  quitta  celle 

(1157)  H.  Artaud  de  Montor,  fffff.  du  Souv. 
Pam.,  tom.  III,  p.  261,  2C2. 
0158)  Platine,  in  Martin.  V. 
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vie  en  philosophe  vraiment  chrétien.  Il  fut 
enterré  riens  un  magnifique  tombeau  de  In 
cathédrale  Saint-Jean,  par  les  soiusde  rôme 
de  Médicis,  son  ami  (1138). 

Malgré  loutre  qu'on  a  pu  dire  dn  Ballhn- 
zar  Cossa,  nous  croyons  qu'en  présence  rie 
sa  soumission  sincère,  en  présence  égale- 
ment de  sa  résignation  toute  chrétienne  et 
de  In  digniléqu'il  sut  garder  dans  les  abaisse- 
ments et  au  milieu  des  malheurs,  l'histoire 
ne  saurait  lui  être  aussi  sévère  que  quelques 
auteurs  l'ont  été  à  son  égard.  On  ne  doit  pas 
non  plus  perdre  de  vue  que  Balthazar,  loin 
de  se  prévaloir  du  grand  nombre  d'amis  qui 
s'offraient  à  faire  un  parli  pour  lui  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  préféra  tout  sacri- 
fier au  repos  de  l'Eglise ,  et  s'appliqua  à  pa- 
cifier les  esprits  autour  de  lui.  C'est  là  une 
action  digne  d'éloge.  Il  ne  manquait  ni 
d'esprit,  ni  de  goût  pour  les  leltres,  comme 
on  le  voil  par  les  vers  qu'il  composa  pendant 
sa  longue  cl  dure  captivité. 

JEAN  ARCAPH,  évêque  mélécien  de  Mem- 
phis.  —  Il  fut  d'abord  l'un  des  disciples  do 
Mélèce  ou  Mélice,  évêque  schismatiquedonl 
les  partisans  furent  appelés  Méléciens.  Avant 
de  mourir,  ce  Mélèce,  qui  élait  à  Lyropolts, 
nomma,  contrairement  aux  prescriptions  du 
concile  de  Nicée,  Jean  évêque  de  Memjdiis. 
Celui-ci  devint  le  chef  du  parti  et  fut  l'un 
des  principaux  acteurs  dans  cette  ignoble 
calomnie  conlre  saint  Athonase,  que  les  Mé- 
léciens et  les  Euséhiens  accusèrent  d'avoir 
tué  Arsène,  évêque  mélécien  d'Hypsèle.  (Voy. 
l'article  Atua-usk  le  Grano  (Sain'),  n"  IV, 
V,  VI.)  Dans  le  concile,  ou  plutôt  dans  le 
conciliabule  de  Tyr,  do  l'an  335,  où  saint 
Athanase  fui  si  outrageusement  trailé  et  enfin 
déposé  par  les  Ariens,  les  Euséhiens  reçurent 
è  leur  communion  Jean  Arcaph,  bien  digne, 
eu  effet,  de  leurs  suffrages.  Enfin  l'empe- 
reur Constantin  l'exila  avec  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  jugea  être  les  auteurs  des  divisions 
et  des  troubles  qui  existaient  dans  l'Eglise 
d'Egypte  (1139).  —  Voir  aussi  sur  ce  Jean  de 
Meinphis, l'article  Alexandre  (Saint), évê  tue 
d'Aleiandrie  au  iv*  siècle,  u*  VII. 

JEAN  d'Antiocho.  Voy.  les  articles  : 
Ephesb(IH*  Concile  général  tenu  a),  n. VIII; 
—  Eglise  d'ALEXAi-DRis,  n.X,  XI;  et  Nes- 
torius. 

JEAN  I"  patriarche  arménien  au  v*  siècle. 
Voy.  l'article  :  Liturgie  et  Hagiographik 

AIUIÉNII  NM  S,  11*  II. 

JEAN  TALA1A.  évêque  catholique  u  AP  - 
xandrie  au  v*  siècle.  —  Il  fut  successive- 
ment moine  à  Canope,  économe  de  l'église 
d'Alexandrie,  puis  prêtre  avant  l'an  V78. 
Nous  avons  vu  à  l'arlicle  Acace,  patriarche 
de  Constanlinople  (tom.  I,  col.  Si,  n.  IV), 
comment  Jean  Talaia  succéda,  en  482,  à  Ti- 
moihée  Solofaciole  sur  le  siège  épiscopal 
d'Alexandrie.  Nous  avons  vu  également  par 
l'effet  de  quel  malentendu  et  de  quelle  tra- 
hison il  lut  desservi  auprès  de  I  empereur 
Zénon  et  du  Pape  lui-même  dont  l'un  devint 

(115:0  Meury,  ffiff.  ecelis.,  liv.  Il,  o.  28,  47, 

53,  59. 
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son  persécuteur  et  l'autre  son  plus  ferme 

appui. 

I.  Jean  Talaïa  eut  deux  ennemis  puissants 
dans  la  personne  d'Acace,  patriarche  de 
Constantiuople,et  dans  cellede Pierre  Monge, 
;on  concurrent  à  l'évêché  d'Alexandrie.  Nous 
ne  dirons  rien  des  relations  de  Jean  avec  le 
PapeSimplicius.son  prolecteur,  puisque  nous 
en  avons  déjà  traité  longuement.  Disons 
seulement  que  l'empereur  Zénon  l'Isaurien 
persista  à  maintenir  Pierre  Monge  sur  son 
siège  usurpé,  et  que  Talaïa  à  peine  arrivé  à 
Alexandrie  en  était  expulsé.  En  vainPierro 
Monge  fut  sommé  d'abandonner  Aluxandrio 
parles  légats  du  Pape;  la  prévarication  de 
ces  derniers  entretint  un  schisme  désas- 
treux. Ceux  que  le  Pape  Félix  111  avait  en- 
voyés pour  iranchcr  la  difficulté  avaient 
trempé  dans  le  complot,  ri  favorisé  l'intrus, 
cl  le  Pontife  ne  put  réussir  dans  cette  affaire, 
à  cause  des  violences  de  Zénon  et  de  la  pré- 
pondérance d'Acace  qui  semblait  tenir  entre 
ses  mains  les  destinées  spirituelle*  de 
l'Orient.  En  vain  le  Souverain  Pontife  ana- 
Ihéruatisail  en  plein  concile  le  patriarche  et 
son  protégé  infectés  du  venin  de  l'Euly- 
cliiauisme  ;  Pierre  Monge  restait  malgré  lui 
à  Alexandrie,  et  il  gouvernait  cette  église  qui 
l'avail  si  souvenl  repoussé. 

La  û  i  d'Acace,  qui  mourut  dans  l'impé- 
niience  en  489,  ne  mit  pas  un  terme  au 
schismo.  Si  Fravita,  son  successeur,  envoya 
une  lettre  synodale  au  Pape  avant  de  monter 
sur  le  siégo  de  Conslanlinople,  il  rechercha 
aussi  la  communion  de  Pierre  Monge.  Eu* 
pliémius,  qui  remplaça  Fravita,  marcha  dans 
une  autre  voie;  il  brisa  avec  Monge,  parce 
que  ce  dernier  nnathématisail  le  concile  de 
Uialcédoiue-  La  mort  surprit  le  faux  évoque 
d'Alexandrie  au  moment  où  II  se  préparait 
à  lutter  contre  lui  avec  l'arme  des  conciles. 
Son  décès  arriva  en*  Par*  490.  Il  eut  pour 
successeur  un  hérétique  nommé  Alhauaso 
Céliles(Foy.  loin.  11,  col.  686).  Mais  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  révolutions,  quo  devenait 
Jean  Talaïa  ? 

II.  Dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
Félix  111  lui  avait  confié  le  gouvernement  de 
l'église  de  Noie  en  Campante  pour  l'indem- 
niser de  la  perle  du  siège  {dus  important 
d'Alexandrie,  dont  l'hérésie  lui  fermait  les 
portes.  Pendant  son  exil,  Talaïa  mit  le  Pape 
au  courant  de  toutes  les  intrigues  d'Acace, 
de  Pierre  le  Foulon,  patriarche  intrus  d'An- 
lioche,  et  de  Jean,  qui  avait  gouverné  l'E- 
glise de  Tyr  et  qui  avait  aspiré  au  patri- 
arcal. Ce  fut  à  l'instigation  du  Talaïa  que 
Félix  111  lit  toutes  les  démarches  depacili- 
catiou  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Acacb.  L'évêque  d'Alexandrie  survécut  à 
tous  ses  ennemis,  ayant  vu  mourir  Acace, 
Pierre  le  Foulon,  Pierre  Monge  et  l'em- 
reur  Zénon.  11  vivait  encore  quand  le  Puj  e 
Félix  tll  descendit  dans  la  tombe. 

Gélase  1"»  qui  succéda  è  ce  dernier  eu 
492,  reprit  l'affaire  d'Alexandrie.  11  souliut 

ItUM  Flcury,  Hitt.  ecclé*.,  liv.  xxt,  d.  2G  et 
48,  au.  m,  4*3. 


.  DR  L'EGLISE.  JEA  505 

en  faveur  de  Jean  Talaïa  contre  le  patriarche 
Ëuphémius  une  vigoureuso  polémique.  A 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  anaihé- 
matisa  Acace  et  Pierre  Monge,  et  il  était  in- 
digné des  tergiversations  d'Euphémius,  qui 
se  prétendait  catholique  en  respectant  la 
mémoire  de  ces  deux  prélats  condamnés. 
(Voy.  notre  article  Gblask  I"  (Saint),  Pap», 
n.  II,  III.)  Dans  les  lettres  que  nous  avons 
résumées,  co  saint  Pontife  demanda,  entre 
autres  choses,  aux  srhismaliques  d'Orient, 
en  vertu  de  quels  conciles  ils  av/'ienl  chassé 
de  .«on  Eglise  Jean  Talaïa,  sans  qu'il  eût  élé 
convaincu  ni  avant  ui  après  (1140). 

La  dispute  continuait  encore  eu  494,  sans 
que  l'on  [misse  savoir  si  Jean  Talaïa  était 
encore  ou  n'était  plus  vivant  à  cette  époque, 
car  cotte  même  année  le  Pape  Gélase  |>arlo 
souvent  de  la  canonicité  de  son  élection  dans 
ses  lettres  aux  évéques  de  Dardanie  (1141) 
sans  dire  autre  chose.  Une  autre  lettre  du 
même  Pontife  de  l'an  495,  traite  encore  de  la 
même  affaire.  Toutes  les  fois  que  Gélase  a 
occasion  de  parler  d'Acace,  il  revient  tou- 
jours sur  l'injuste  expulsion  de  Jean  Talaïa 
et  sur  l'intrusion  de  Pierre  Monge  è  Alexan- 
drie. Enfin  il  n'est  point  question  de  notre 
patriarche  catholique  à  l'occasion  de  la  mort 
d'Alhanase  Célites,  et  de  l'intronisation  du 
prêtre  Jean  Mêla  sur  le  siège  d'Alexandrie 
en  496  :  il  est  probable  que  Talaïa  mourut 
du  vivant  de  ce  dernier.  Fleury  se  contente 
de  nous  dire  qu'il  termina  sa  carrière  à 
Noie,  après  avoir  tenu  le  siège  de  celle 
Eglise  pendant  plusieurs  années  (1142). 

Après  la  mort  de  ce  Jean  Mêla  ou  Hem  ou  la 

Sue  nous  venons  de  nommer,  la  malheureuse 
«Use  d'Alexandrie  eut  encore  un  évêque 
hérétique  dans  la  personne  de  Jean  Nicôole. 
auquel  succéda  le  schismalique  Dioscore, 
l'an  517.  Il  fut  suivi  de  Timothée,  aussi 
Eutychien,  mort  en  531  ;  puis  de  Théodore, 
prélat  hérétique  remplacé,  en  583,  par 
Paul  qui  fil  accepter  le  concile  de  Chalcédoine. 
Quand  on  voit  cette  succession  d'évêques 
hérétiques  sur  les  sièges  des  Eglise?  d'Orient, 
comment  se  défendre  de  cette  pensée  :  qu'il 
n'était  pas  possible  que.  ces  belles  Eglises 
pussent  subsister  avec  de  tels  pasteurs, 
véritables  loups  entrés  dans  la  bergerie  pour 
la  dévorer  au  lieu  de  lui  donnnr  la  vie  I... 

JEAN  CLIMAQUE  (Saint),  Abbé  du  mont 
Sinnï,  Père  de  l'Eglise  grecque,  révéré  dans 
toute  l'Eglise  d'Orient  pour  la  sainteté  de 
sa  vie  et  I  excellence,  l'élévation  de  ses  écrits. 
Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  per- 
mette qu'une  courte  et  sèche  Notice,  au 
lieu  d'une  Elude  que  nous  aurious  été  heu- 
reux de  faire  sur  cet  illustre  et  profond  mys- 
tique. 

1.  Selon  toute  vraisemblance,  JeanClimaque 
naquit  en  Palestine,  vers  l'an  525.  Ou  ne 
nous  dit  rien  de  sa  famille.  Son  enfance 
parait  avoir  élé  cultivée  avec  un  soin  tout 
particulier.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il 
cite  avec  tant  de  respect  et  de  vénération 

(H4I)  /frirf.,  n.  36. 

(liât]  Ibid.,  liv.  xxix,  n.  50. 
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dans  son  Echelle  sainte,  lut  son  maître  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années.  Sous  un 
tel  homme,  un  jeune  disciple  doué  de 
talents  et  de  bonne  volonté  ne  pouvait 
manquer  de  faire  de  grands  progrès  dans 
les  sciences.  Ceux  de  Cliuwque  furent  ai 
rapides,  que  dans  sa  plus  tendre  jeunesse  il 
mérita  le  surnom  de  Scolastique,  litre  qu'on 
n'accordait  alors  qu'à  ceux  qui  se  recom- 
mandaient par  do  grandes  conoaissan  - 
ces  (11  M). 

A  l'âge  de  seize  ans,  dégoûté  du  monde, 
de  ses  honneurs,  de  ses  plaisirs  et  de  ses 
biens,  il  prit  la  résolution  de  renoncer  à 
tout  pour  n'être  qu'a  Dieu  seul.  Il  entra 
dans  le  monastère  du  mont  Sinaï  ;  mais  il 
n'y  Qt  profession  que  quatre  ans  après.  Il 
eut  pour  maître  dans  la  discipline  monasli- 

Sue  un  saint  vieillard  nommé  Martyrius. 
elui-ci  étant  mort,  Jeno  Climaque  sentit  le 
désir  d'embrasser  la  vie  des  anacborètés.  Il 
descendit  donc  de  la  montagne  de  Sinaï,  et 
*e  relira  dans  la  solitude  qui  est  au  bas 
dans  la  plaine. 

La  cellule  où  il  se  logea  était  éloignée  de 
l'église  d'environ  deux  lieues.  Il  y  venait  les 
samedis  et  les  dimanches,  avec  les  autres 
solitaires,  pour  entendre  lOllice  et  commu- 
nier suivant  la  coutume  de  l'Orient.  Il  s'oc- 
cupail  de  la  prière,  du  travail  des  mains,  de 
la  méditation,  surtout  la  méditation  de  la 
mort,  qu'il  regardait  comme  l'ennemi  de 
l'ennui  et  de  la  paresse.  Il  mangeait  sans 
distinction  de  toutes  les  choses  que  la  règle 
lui  permettait  de  manger,  mais  en  très- 
petite  quantité.  De  cette  manière,  il  domptait 
l'intempérance-,  en  mangeant  peu  ,  et  la 
vaine  gloire,  en  mangeaut  de  tout.  Dieu  lui 
accorda  le  don  des  larmes  :  il  les  répandait 
eu  secret,  et,  dans  la  crainte  que  les  autres 
solitaires  ne  l'entendissent  gémir ,  il  se 
relirait  à  l'écart  dans  uno  petite  grotte  qu'on 
voit  encore  au  pied  de  la  montagne 
Là,  il  faisait  retentir  jusqu'au  ciel  ses  sou- 
pirs et  ses  gémissements.  Il  employait  aussi 
une  partie  de  son  temps  à  lire  les  livres  des 
saints  Pères,  principalement  de  sainl  Gré- 
guire  de  Nazianze,  de  saint  Basile,  saiut 
Cassien  et  saiut  Nil. 

11.  Quelque  désir  que  Jean  Climaque  eût 
de  vivre  seul,  il  ne  put  se  refuser  aux  in»» 
tauces  que  lui  ûl  un  solitaire  nommé  Mm  e, 
de  le  prendre  sous  sa  discipline.  L'éclat  de 
ses  vertus  lui  suscita  des  envieux.  Ils  no 
pouvaieul  souffrir  qu'on  allât  le  consulter 
dans  sa  cellule.  Pour  ôter  tout  prétexte  de 
scandale,  il  fut  uu  au  sans  parler  à  personne. 
Ses  ennemis,  admirant  son  humilité,  furent 
les  premiers  à  le  conjurer  de  reprendre  sa 
première  conduite  et  de  les  instruire  comme 
les  autres.  Etant  doue  admiré  de  tous  pour 
l'émiueuce  de  ses  vertus,  ils  le  choisirent, 
d'une  commune  voix,  pour  être  leur  con- 
ducteur dans  la  vie  spirituelle.  Il  remonta 
dans  le  monastère  de  Sinaï,  âgé  desoixanle- 

(t!£>)  Discourt  prilim.  placé  en  téle  delà  Irad. 
bout,  des  Œuvres  de  sainl  Jean  Climaque,  in-8, 
1836,  p.  xxn;  Vie  de  saint  Jean  Climaque,  par 
Arniuld  d'Andilly,  etc.,  etc. 
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quinze  ans  ;  dont  il  en  avait  passé  près  de 
quarante  dans  le  désert. 

Cependant  un  autre  Jean,  abbé  deRaïihe, 
monastère  assez  près  de  la  mer  Rouge,  a 
quelques  lieues  de  Sinaï,  le  pria,  tant  en 
son  nom  qu'au  nom  de  sa  communaun-, 
de  mettre  par  écrit  les  pensées  que  l'Es- 
prit de  Dieu  lui  dicterait  touchant  la  pra- 
tique des  vertus,  et  de  leur  faire  i art  de 
sa  grande  expérience  daus  la  vie  spirituelle. 
«  Nous  les  recevrous,  lui  dit  cet  abbé, 
comme  des  nouvelles  tables  écrites  de  la 
main  de  Dieu,  envoyées  par  votre  ministère 
à  de  nouveaux  et  spiriluols  Israélites  sortis 
des  agitations  du  monde  comme  des  abîmes 
de  la  mer  Rouge.  » 

Par  esprit  d'obéissance,  saint  Jean  Cli- 
maque composa  un  ouvrage  en  deux  parties. 
La  première,  qui  lui  a  fait  donner  le  i  ora 
de  Climax  ou  Echelle,  est  son  Echelle  du  pa- 
radis, qu'il  dressa  sur  le  modèle  de  celle 
que  Jacob  vit  autrefois  en  songe,  appliquant, 
comme  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint 
Chrysostome  avaient»  fait  avant  loi,  cette 
échelle  mystérieuse  de  l'Ecriture  à  celle  des 
vertus  chrétiennes  cl  religieuses.  Elle  est 
composée  de  trente  degrés  ou  échelons,  en 
l'honueur  des  trente  années  de  la  viecarhee 
de  Jésus-Christ,  parce  que  c'est  l'image  de  la 
vie  des  vrais  Chrétiens,  qui  est  cachée  en  Jé- 
sus-Christ, suivant  le  langage  de  sainl  Paul. 
Ces  trente  degrés  contiennent  tout  le  progrès 
de  la  vie  intérieure,  depuis  le  renoucetueut 
au  monde  jusqu'à  l'oraison  la  plus  sublime 
et  la  plus  parfaite  tranquilîié  de  l'âme. 

La  seconde  partie  est  sa  Lettre  au  Pasteur, 

S u'il  écrivit  principalement  pour  l'abbiide 
aïthe,  au  heu  que  son  Echelle  du  Para' 
dit  s'adressait  aux  religieux  du  monas- 
tère plutôt  qu'à  l'abbé.  Elle  renferme  les 
instructions  les  plus  utiles  pour  le  gouver- 
nement des  Ames.  Non-seulement  il  y  en- 
seigne comment  les  supérieurs  doivent  se 
conduire  envers  les  religieux,  il  expose 
encore  en  détail  les  qualités  principales  quu 
uoivent  avoir  ceux  que  l'on  veut  charger  du 
soin  des  monastères  (lli5).  L'abbé  do 
Raïthe  Ht  uu  commentaire  de  cet  ouvrage  si 
célèbre  de  sainl  Jean  Climaque. 

III,  En  600,  le  1"  septembre,  le  Pape  saint 
Grégoire  1h  Grand  écrivit  à  l'abbé  du  mont 
Sinai,  pour  se  recommander  à  ses  prières, 
lui  souhaiter  les  biens  éternels,  et  lui  en- 
voyer en  mêmu  temps  quinze  lits  avec  leurs 
garnitures  pour  un  hospice  de  vieillards, 
qu'un  Jsaurien  veuait  de  bâtir  sur  la  mon- 
tagne. Après  avoir  gouverné  quelque  temps 
sou  monastère,  saint  Jean  Climaque  retourna 
dans  la  solitude  d'où  on  l'avait  tiré  pour  le 
faire  abbé.  Il  établit  pour  son  successeur 
un  frère  qu'il  avait,  nommé  Georges,  soli- 
taire de  la  même  montagne  de  Sinaï,  et  qui 
avait  passé  soixante-dix  ans  dans  la  pratique 
de  toutes  les  verlus.  Lors  me  saint  Jean 
approcha  do  sa  dernièry  heure,  son  frère 

(t  144)  Il  faui  lire,  dans  Malte-Brun,  Ci  or.  unit-, 
la  description  qu'il  donne  du  woni  Siuai.  , 

(1145)  BUT.  PP.,  loai.  X  ;  Doai  CeUbcr, 
des  ant ,  tom  XV II 
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vint  le  voir,  fondant  en  larmes  el  se  plai- 
gnant qu'il  le  laissait  après  lui  sans  secours  : 
Ne  vous  affligez  pas,  répondit  le  saint;  si 
j'ai  quelque  pouvoir  auprès  de  Dieu,  il  ne  tous 
laissera  pas  un  an  dons  le  monde.  Ci  or^cs 
mourut  en  effet  dans  l'année,  dix  mois  après 
son  frère:  Jean  Climaque  avait  rendu  son  Aine 
à  Dieu  le  30  mars  605,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  dans  sa  chère  cellule  du  monastère 
«le  Thoîe. 

Ses  écrits,  dit  un  auteur  (1146),  bien 
mieux  que  nos  éloges,  feront  connaître  ce 
second  Basile  pour  les  règles  de  la  vie  reli- 
gieuse, el  ce  nouveau  Grégoire  de  Naziatize 
pour  la  sublimité  du  st)lfl.  Son  livre  est 
écrit  en  forme  d'aphorisines  ou  do  senten- 
ces qui  offrent  un  grand  sens  en  peu  de 
mots.  U  y  règne  une  onction  admirable  et 
un  tond  d'humilité  qui  gagne  la  confiance 
el  ravit  lu  lectour.  Nous  ne  rapporterons 
pas,  car  ce  serait  trop  long,  tout  ce  qu'ont 
écrit  les  meilleurs  auteurs  sur  les  Œuvres 
de  saint  Jean  Climaque  (1U7).  Nous  nous 
contenterons  de  dire  avec  Baronius,  «  que 
Daniel  a  donné  VHistoire  de  la  vie  et  des 
vertus  de  saint  Climaque  ;  mais  qu'on  voit 
dans  les  œuvres  de  ce  Père  un  portrait  bien 
plus  vif  ut  plus  divin  de  sa  belle  âme  It'WÏ.)» 

Nous  avons  une  traduction  de  I  Echelle 
sainte  el  de  la  Lettre  au  Pasteur  par  Arnauld 
d'Andiily.  On  la  trouve  dans  le  tom.  111  de 
ses  Vies  des  Saints  Pères  du  désert  et  de 
quelques  saintes,  etc.,  3  vol.  in-8,  1661,  lit* 
dépend*  mue  m  de  la  publication  qu'il  en 
donna  a  part  en  1661.  Il  l'a  lait  précéder 
d'une  Vie  de  saint  Jean  Climaque,  tirée  des 
anciens  historiens  grecs  el  des  propres 
écrits  du  saint  :  celte  Vie  est  fort  curieuse 
H  intéressante.  Arnauld  a  joint,  a  la  fin,  des 
Eclaircissements  sur  les  différents  degrés  de 
l'Echelle  sainte  qui  lui  ont  paru  en  svoir 
btsoin.  Eu  général,  ces  Eclaircissement* 
sont  très-instructifs  et  utiles  (1U9).  Mais  la 
traduction  dus  Œuvres  du  saint,  outre 
qu'elle  est  aujourd'hui  surannée,  est  malheu- 
reusement irès-faulive  en  beaucoup  d'en- 
droits, et  c'est  souvent  plutôt  une  paraphrase 
délayée  qu'une  traduction  exacte  et  tidèie. 

Tout  ceci,  avec  la  rareté  d'ailleurs  assez 
grande  des  éditions  d'Arnauld  d'Andilly 
dont  nous  venons  de  parler,  a  porté  un  ec- 
clésiastique du  diocèse  de  Lyon  à  nous 
donner  une  traduction  nouvelle  (1150)  ;  tra- 
duction, sans  contredit,  bien  piéférable  et 
qui  est  un  vrai  service  rendu  aux  âmes  qui 
préfèrent  les  fortes  lectures  des  saints  Pères, 
è  celles  de  tant  de  livres  d'une  piété  vapo- 
reuse et  d'une  science  si  peu  féconde,  si 
Uni  est  qu'il  y  ait  de  la  science  des  voies 

(Il iG)  M.  l'abbé  L.  Crimes,  Esprit  des  saints 
illustra,  etc.,  6  vol.  in-8,  1847,  loin.  1,  p.  336. 

(11 17)  On  peulen  voir  plusirurs  dans  le  Discours 
préliminaire  placé  eu  lèle  il*  la  nonv.  irad.  des 
Œuvre»  ae  suint  Jeun  Climaque,  in-8,  1850,  p.  xx 

tl  suiv' 

[WiHf  bai. oins,  Martyr.  Rom. 

ylll!<j  U  ic  Vie  de  su  ml  Jean  Climaque  el  les 
Eclaircissements  ne  Tont  pus  moins  de  175  pages 
dans  te  volume  doitt   nous   parlons.  Ajoutons 
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ascétipies  el  mystiques  dans  rel'o  foui  ■ 
délivres  que  nous  avons  en  vue  ici.  Le 
nouveau  traduct<  or  a  joint  à  sa  vorsion  un 
Discours  préliminaire  dans  lequel  il  donne 
bien  quelques  détails  sur  la  vie  do  saint 
Jean  Climaque,  et  où  il  rapporte  les  divers 
jugements  qui  ont  élé  portés  par  lant  de 
grands  hommes  sur  les  écrits  de  noire  Saint, 
unis  où  aussi  l'on  peut  vivement  regretter 
qu'il  se  soit  laissé  aller  à  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  ses  pages,  a  des  lieux  com- 
muns sur  Timpiélé  et  les  maux  occasionnés 
par  les  révolutions,  plutôt  que  de  nous  don- 
ner une  bonne  el  forte  Kludo  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  saint  Jean  Climaque  :  c'eût  élé 
certainement  le  plus  digno  el  le  meilleur 
préliminaire  à  son  excellente  traduction  des 
œuvres  immortelles  de  ce  grand  solitaire. 

JEAN  LE  JEUNEUR,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  au  vi*  siècle,  qui  s'allira  les  ré- 
primandes des  Papes  Pélage  U  et  saint  Gré- 
goire le  Grand  à  cause  do  ses  prétentions 
au  tilre  de  Patriarche  œcuménique;  pré- 
tentions, du  reste,  qui  furent  partagées  par 
bien  d'autres  évôques  de  celte  ville  et  qui 
renferment  le  germe  de  toutes  les  afflictions 
que  celte  Eglise  de  Constanlinople  devait 
causer  au  Saint-Siège.  C'est  là  un  motif 
pour  nous  arrêter  quelque  peu  sur  celle 
affaire. 

I.  En  589,  Grégoire,  patriarche  d'Ant'oche, 
à  la  place  d'Anastase  qui  avait  été  exilé  par 
l'empereur  Justin  II,  ayant  eu  une  querelle 
avec  Astérius,  comte  d  Orient,  celui-ci  l'ac- 
cusa de  plusieurs  crimes.  Grégoire  en 
appela  au  jugement  de  l'empereur  el  du 
concile.  Le  concile  se  tint  à  Conslanlinop'e 
nu  m<8  de  juin;  Grégoire  y  fut  reconnu 
innocent,  et  son  accusateur  fouetté  par  la 
ville  et  banni  ;  quatre  m  us  après,  le  31  oc- 
tobre, le  comte  Asiérius  pénl  el  le  patriar- 
che Grégoire  échappa  alors  à  la  catastrophe 
qui  désola  Autiochu.  [Yoy.  l'article  Astéhius, 
loin.  11,  col.  580.) 

Le  concile  qui  s'était  tenu  è  Constanli- 
nople servit  du  prétexte  au  patriarche  Jean 
le  Jeûneur  pour  s'arroger  le  titre  d'évôquo 
universel.  Mais  dès  que  lu  Pape  Péla^e  11 
en  fut  instruit,  il  envoya  des  lettres  par  les- 
quelles, de  l'aulorilé  de  saint  Pierre,  il 
cassa  les  actes  de  eu  concile,  et  défendit  è 
son  nonce  près  de  l'empereur  d'assister  à  la 
Messe  avec  Jean,  Voilà  ce  qu'atteste  saint 
Grégoire,  alors  son  diacre.  Mais  il  paraît 
que  la  lettre  que  le  Pape  écrivit  en  celte 
occasion  s'est  perdue;  car  relie  qu'on  trouve 
dans  la  Collection  des  Conciles  passe  pour 
apocryphe  aux  jeux  de  la  plupart  des  sa- 
vants (1151).  Quoi  qu'il  eu  soil,  celle  le  tre 

qu'Arnaold  a  joint  une  précieuse  Table  alphaké  ique 
des  matières  contenue*  dans  V Echelle  suinte  el  Asm 
la  faute  au  Pustcur. 

(1150)  Û£ui-re<  de  saint  Jean  Climaque  abbé  du 
mont  Smaï,  c<mlcntint  :  l'Echelle  ttunte,  ou  les. 
degrés  pour  monter  au  ciel,  et  la  Lellie  au  Pasteur, 
traduction  nouvelle,  enrichie  de  quelques  i  oie* 
a  niques,  par  Al.  l'aubà  V  ",  prêtre  du  diovè,«  dm 
Lyon.  1  vol.  iu-8,  I83G,  Lyon. 

(.11  M)  Nous  disuus  ta  plupart,  attendu  uue 
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ne  fait  que  résumer,  presque  toujours  dans 
leurs  propres  termes,  ce  que  les  saints  Papes 
Jules,  Céleslin,  Innocent,  Léon,  et  même 
les  historiens  grecs  Socrale  el  Sozomène, 
ont  dit  de  plus  important  sur  l'autorité  du 
Pontife  romain,  sur  la  nécessité  de  lui  ré- 
server les  causes  majeures  et  de  ne  tenir 
aucun  concile  ni  décider  rien  de  grave  sans 
son  aveu  (1152).  —  Voy.  les  articles  :  Causes 
Majeures  (De  l'autorité  du  Pape  dans  les); 
—  Question  (De  la)  des  Appellations  au 
Pape. 

11.  Après  Pélage  11,  son  successeur,  saint 
Grégoire  lo  Grand  s'opposa  avec  une  grande 
fermeté  aux  étranges  prétentions  de  Jean 
le  Jeûneur.  Ce  grand  Pontife,  qui  portait  sa 
vigilance  pastorale  spécialement  sur  Cons- 
lantinople, y  avait  envoyé  au  mois  de  juillet 
595,  pour  nonce,  le  diacre  Sabinien,  qui  fut 
depuis  son  successeur  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  Avec  plusieurs  lettres  de  recomman- 
dation pour  des  personnes  puissantes,  qui 
éiaienl  de  -es  amis,  il  lui  en  remit  une  pour 
Jean  le  Jeûueur,  évôque  de  Conslantinople, 
où  l'on  voit  quelques  graves  avertissements. 

Le  Pape  lui  avait  écrit  deux  fois  au  sujet 
d'une  affaire  concernant  un  prêtre  nommé 
Jean  etquelquesmoineslsauriensqui  étaient 
accusés  d'hérésie  :  l'un  d'eux  qui  était  prô- 
tre  el  qui  se  nommait  Anastase,  avait  même 
reçu  des  coups  de  bâton  dans  l'église  de 
Conslantinople.  Enfin,  l'évêquu  Jean  avait 
répondu  à  saint  Grégoire,  mais  il  lui  avait 
mandé  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  voulait  dire 
vt  qu'il  ne  connaissait  point  celle  affaire. 

Sur  quoi  saint  Grégoire  lui  dit  dans  sa 
lettre  qu'il  avait  coudée  au  diacre  Sabinien  : 
«  J'ai  été  fort  surpris  de  celte  réponse;  car, 
si  vous  dites  vrai,  qu'y  a-t-il  de  pire  que  de 
voir  les  serviteurs  de  Dieu  ainsi  traités,  et 
que  le  pasteur,  qui  est  présent,  ne  le  sache 
pas?  Mais,  si  vous  le  savez,  que  répondra i- 
je  à  l'Ecriture,  qui  dit  :  La  bouche  qui  ment, 
tue  Pâme.  Est-ce  doue  là  que  se  termine, 
celle  grande  abstinence  ?  Et  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  qu'il  en  ira  i  de  la  chair  dans  votre 
bouche,  que  d'en  voir  sortir  uu  discours 
faux  pour  vous  moquer  du  prochain?  Dieu 
me  garde  d'avoir  de  vous  celle  peusée.  Ces 
lettres  portent  votre  nom;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elles  soient  de  vous.  Elles  soul  plu- 
tôt de  ce  jeune  homme  qui  est  auprès  de 
vous,  qui  ne  sait  encore  rien  des  choses  de 
Dieu,  qui  ne  connaît  point  les  entrailles  de 
la  charité,  que  tout  le  monde  accuse  de 
plusieurs  crimes  ;  qui  tous  les  jours,  dit-on, 
cherche  à  profiter  de  la  mort  de  quelqu'un 
par  des  testaments  secrets,  n'ayant  ni  crainte 
de  Dieu  ni  crainte  des  hommes  qui  le  re- 
tienne. Croyez-moi,  mou  véuérable  Frère, 
vous  devez  commencer  par  le  corriger  ;  car 
si  vous  continuez  à  l'écouler,  vous  ne  pour- 
rez avoir  la  puii  avec  vos  frères.  Je  vous  le 
dis  eu  conscience,  je  ne  veux  avoir  de  seaii- 

Barouius,  et  le  savant  bénédictin  Ceillier,  la  don- 
nent comme  authentique.  Voy.  H 'ut.  de»  aut.  tac. 
tf  eeclit.,  tom.VllI,  cliap.  2,  dest>i<r«  décrétait*, 
p.  119, 158. 
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dale  avec  personne,  et  je  l'évite  autant  que 
je  peux.  Je  désire  souverainement  avoir  la 
paix  avec  tout  le  monde,  principalement 
avec  vous,  que  j'aime  si  fort,  si  toutefois 
vous  êies  encore  ce  que  je  vous  ai  connu. 
Car  si  vous  ne  gardez  pas  les  canons,  si 
vous  voulez  renverser  les  ordonnances  des 
Pères,  je  ne  sais  qui  vous  êtes.  » 

Le  Pape  s'en  remet  au  diacre  Sabinien 
pour  traiter  plus  amplement  celte  affaire 
des  prêtres  offensés,  el  il  conclut  en  disanl  ; 
•  Je  souhaite  qu'il  vous  trouve  tel  que  je 
vous  ai  connu  autrefois  à  Conslantino- 
ple (1153).  »  Saint  Grégoire  écrivit  de  celte 
même  affaire  au  natrice  Nnrsès  en  ces  ter- 
mes :  «  Je  vous  déclare  que  je  suis  résolu 
de  la  poursuivre  de  tout  mon  pouvoir,  et, 
si  je  vois  qu'on  ne  garde  pas  les  canons  du 
Siège  apostolique,  Dieu  m'inspirera  ce  que 
je  dois  faire  contre  ceux  qui  les  méprisent. 
Je  vous  prie  de  me  pardonner,  si  je  vous 
fais  une  réponse  si  courte.  Je  suis  si  accable 
d'afflictions,  que  je  n'ai  le  courage  ni  de  lire 
ni  d'écrire  de  longues  lettres  (1151k).  > 

Mais  une  affaire  plus  grave,  eldoul  dépen- 
dait le  sorlde  toutes  les  églisesd'Orienl,  oc- 
cupait l'attention  du  saint  Pontife  ;  c'était, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  l'ambition 
des  évêques  de  Conslantinople.  L'évêquo 
Jean  le  Jeûneur  lui  avait  envoyé  les  actes 
d'un  jugement  qu'il  avait  rendu  contre  un 
prêtre  accusé  d'hérésie,  dans  lequel  il  pre- 
nait, presque  a  chaque  ligne,  le  litre  de  Pa- 
triarche œcuménique,  ou  universel.  Que 
d'autres  eussent  donné  ce  titre  à  ses  pré- 
décesseurs, la  chose  pouvait  paraître  sans 
conséquence;  mais  qu'il  le  prit  lui-même 
avec  tant  d'affectation,  l'on  pouvait  y  voir  un 
système  d'ambition  calculée.  La  Pape  saint 
Grégoire,  son  supérieur  comme  Chef  de  toule 
l'Eglise,  voulant  garder  Tordre  de  la  correc- 
tion fraternelle,  lui  en  fit  parler  deux  fois  par 
sou  nonce,  et  ensuite  lui  en  écrivit  lui-wc- 
uie  le  1"  janvier  595. 

Nous  cilerons  quelques  passages  de  celte 
lettre;  «  Votre  fraternité  sait  quelle  paixel 
quelle  concorde  elle  a  trouvée  dans  les  égli- 
ses quand  elle  a  élé  promue  à  l'épiscopat. 
Mais  je  ne  sais  pas,  moi,  par  quelle  hardiesse 
et  quel  orgueil  elle  a  tenté  un  nouveau 
nom,  capable  de  scandaliser  tous  les  frères 
Ce  qui  m'étonne,  c'esi  que  vous  avez  voulu 
fuir  l'épiscopat,  el  maintenant  vous  voulez 
eu  user  comme  si  vous  l'aviez  recherché  avec 
ambition.  Vous  vous  déclariez  indigne  du 
nom  d'évêque,  el  mainlenant  vous  voulez  lu 

porter  vous  seul  Et,  parce  qu'il  faut 

toucher  les  plaies  doucement  avec  la  main, 
avatil  d'y  porter  le  1er,  je  vous  prie,  je 
vous  conjure,  je  vous  demande  avec  toute 
la  douceur  possible,  de  résister  à  ceux  qui 
vous  dallent  el  vous  attribuent  ce  nom  pleut 
d'extravagance  el  d'orgueil  ;  car,  qui  vous  y 
pioposu-l-on  à  imiier? sinon celuiqui  mépn- 

(1152)  S.  Grcaor.,  Epitt.,  lit»,  i?,  36  et  58; 
tput.  l'elag.  11.  Labue,  lom.  V,  p.  1)48. 
(U53)  Lib.  in,  epist.  53. 
(U5A;  Lib.  iv.cpiM.  3i. 
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tant  les  lésions  des  anges  ses  semblable», 
ambitionna  de  n'obéir  à  personne  el  du 
commander  h  lotis?  celui  qui  dil  :  Je  mon- 
terai au  ciel,  je  placerai  won  trône  au- drs- 
$us  des  astres,  et  je  serai  pareil  au  Très- 
Haut? 

tin  effet,  que  sont  tous  1rs  évêques  de 
l'Eglise  oitifefeelle,  sinon  les  astres  du  ciel? 
En  ambitionnant  do  vous  mettre  nu-dessus 
d'eux  par  un  nom  supcibe.  ne  dites-vous 
pas:  Je  monterai  au  ciel,  f  élèverai  mon  trône 
au-dessus  des  astres?  Certes,  Pierre,  le  pre- 
mier des  apôtres,  membre  do  la  sainte  el  uni- 
verselle Eglise,  Paul,  André,  Juan,  que  sonl- 
il«,  sinon  les  chefs  de  peuples  particulier;,? 
El  pourlout  dire, eu  un  mol,  b  ss.iin's avant 
la  loi,  les  saints  sous  la  loi,  les  saints  sous 
la  grâce,  qui  mus  forment  le  corps  du  Soi- 
gneur, sont  des  membres  de  l'Eglise,  cl  nul 
n'a  jamais  voulu  s'appeler  universel.  Que 
voire  sainlelé  comprenne  quelle  présomption 
c'est  de  vouloir  s'appeler  d'un  nom  que  ja 
mais  vrai  saint  n'a  osé  s'attribuer.  Voire  fra- 
ternité ne  sait-elle  pas  que  leconcile  de  Chal- 
cédoiite  offrit  cet  honneur  aux  évéquesde 
Rome,  en  les  nommant  universel»?  Mais  pas 
un  n'a  voulu  le  recevoir,  de  peur  qu'il  ne 
semblât  s'attribuer  l'épiscopal  h  lui  seul 
et  J'ÔWr  à  tous  ses  frèros.  »  Le  resle  d«  la 
lettre  est  une  exborlalion  véhémente  à  l'hu- 
milité (1155). 

Saint  Grégoire  écrivit  en  même  temps  à  son 
nonce  Fabien,  lui  découvrant  l'artifice  de 
Jean,  qui  faisait  écrire  l'empereur  pour  lui. 
•Il  espère,  dit-il,  autoriser  sa  vaine  préten- 
tion si  j'écoule  l'empereur,  ou  l'irriter  con- 
tre moi  si  je  no  l'écoute  pas.  Mais  je  marche 
le  droit  chemin,  ne  craignant  en  celle  affaire 
que  Dieu  seul.  Ne  craignez  rien  non  plus; 
méprisez,  pour  la  vérité,  tout  ce  qui  parait 
grand  en  ce  monde,  et,  vous  contient  en  la 
grâce  du  Dieu  el  au  secours  de  saint 
Pierre,  agissez  avec  une  souveraine  autorité 
(1156).  . 

Saiui  Grégoire  traite  celte  contestation  de 
question  de  fui,  parce  qu'en  effet  celle  ques- 
tion de  foi  ne  permet  pas  de  ne  reconnaître 
qu'un  seul  Evêque,  dont  les  autres  ne  fus- 
sent que  les  vicaires  ;  et  il  prévoyait  les  sui- 
tes funestes  do  l'ambition  des  évêques  du 
Cunslaulinople,  qui  n'a  que  trop  éclaté  dans 
les  siècles  suivant*,  et  qui,  «lès  lors,  prépa- 
rait les  votes  a  l'empire  autichrélien  de  Ma- 
homet. Saint  Grégoire  semble  pressentir 
Wtle  dernière  calamité,  quand  il  dit  dans  sa 
lettre  précédente:  C'est  la  dernière  heure, 
comme  l'a  dit  saint  Jean.  Le  roi  de  lu  superbe 
ut  proche,  et  l'orgueil  lui  prépare  une  armée 
de  prêtres. 

Il  lépondil  dans  le  môme  sens  à  la  lettre 
que  l'empereur  lui  avaii  écrite  en  laveur  du 
patriarche.  Il  lui  rappelle,  faisant  allusion 
a  l'air  mortilié  de  Jean,  ce  qui  loi  lit  d. muer 
le  surnom  du  Jeûneur,  que  c'est  eu  vain  que 
•on  s'impu^  pénitences  corporelles,  si 
'on  a  eu  même  temps  l'esprit  enflé  d'orgueil. 

(1155)  Lit»,  v,  cpiîl.  IS. 
(1150)  hid.,  ipisl.  Il>. 
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«  Saint  Pierre,  lo  prince 
des  apôtres,  a  reçu  les  clefs  du  royaume 


dos  c  ent,  la  puissance  do  lier  et  de  dé- 
lier, la  conduite  et  Ifl  principauté  de  tonlc 
l'Eglise,  el  toutefois  on  ne  l'appelle  pas  Apô- 
tre universel  ;  et  le  très-saint  homme  Jean, 
mon  collègue,  prétend  être  appelé  évêque 
universel  !  Comment  ne  pas  s'écrier  :  O temps, 
ô mœurs!  Voici  louto  l'Europe  livrée  aux 
Barbares,  les  \  s  détruites,  les  forteresses 
ruinées,  les  provinces  ravagées,  les  terres 
incultes,  les  idolâtres  devenus  maîtres  de  la 
vio  des  lidèles,  et  les  évêques,  qui  devraient 
pleurer,  prosternés  sur  la  cendre,  cherche  :t 
de  nouveaux  titres  pour  contenter  leur  va- 
nité !  Est-ce  ma  cause  particulière  que  je 
défends?  N'est-ce  pas  celle  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise universelle?  Nous  savons  que  plusieurs 
évêques  do  Cuislanlinoplo  ont  été,  non- 
seulement  hérétiques,  mais  hérésiarques 
comme  Ncslorius  et  Maeédonius.  Si  donc  ce- 
lui qui  remplit  ce  siégo  étail  évôquounieerst/, 
louto  l'Eglise  tomberait  avec  lui.  Pour  moi, 
je  suis  le  serviteur  Je  tous  les  évêques,  tant 
qu'ilsvivenl  en  évêques;  mais  si  quelqu'un 
élève  sa  lêteconire  Dieu,  j'espère  qu'il  n'a- 
baissera pas  la  mienne,  môme  avec  lo  glai- 
ve. Ayez  donc  la  boulé  déjuger  vous-même 
ccllo  affaire,  ou  d'obliger  l'évênue  Jean  à 
quitter  sa  préloniion.  S'il  veut  m  écouter,  il 
a  en  moi  un  fi  ère  cnliôromenldévoué  ;  sinon, 
il  aura  pour  adversaire  celui  qui  résiste  aux 
superbes  (1157).  » 

Saint  Grégoire  écrivit  à  l'impératrice  Con- 
slantine  sur  le  même  sujet,  mais  avec  plus 
de  liberté  encore.  «11  est  triste,  dil- il,  qu'où 
souffre  patiemment  celui  qui  veut  être  appelé 
seul  évêque,  au  mépris  île  tous  les  autres. 
Cet  orgueil  n'anno  ice-t-il  pas  que  les temp* 
de  l'Antéchrist  sont  proches:  car  il  imite  celui 
qui,  méprisant  les  autres  anges,  s'est  écrié  : 
J'élèverai  mon  trône  au-dessus  des  astres  du 
ciel,  et  je  serai  pareil  au  Très-Uaut.  Je  vous 
conjure  donc,  par  le  D;eu  tout-puissant,  de 
ne  pas  permettre  que  votre  règne  soit  désho- 
noré par  l'arrogance  d'un  seul  homme,  et 
de  ne  pas  mo  mépriser  on  cette  cause.  Il  e»t 
vrai  quv  les  péchés  du  Grégoire  le  méritent  ; 
mais  saint  Pierre  n'a  point  de  péchés  pour 
iuiallirerun  traitement  pareil  de  voire  temps 
(1158).  » 

IV.  Comme  tous  les  patriarches  étaient 
intéressés  à  réprimer  les  prétentions  de  Jea  i 
de  Coiislanliuople ,  saint  Grégoire  en  écri- 
vit une  lettre  commune  à  saint  Euloge  d'A- 
lexandrie clà  saint  Auastaso  d'Autioche.  Il 
y  reprend  le  commencement  de  la  contesta- 
tion, qui  durait  depuis  huit  ans,  h  compter 
de  ce  concile  du  Jean  de  Coiislanliuople,  qui 
fut  cassé  par  lo  Pape  Pélage. 

Sainl  Grégoire  répète  les  mêmes  raijons 
qu'il  avait  employées  dans  les  autres  lettres, 
el  il  ajoute:  «  Ne  donnez  jamais  à  personne 
le  litre  d'universel.  Si  on  permet  d'user  do 
ce  titre,  on  dégrade  tous  les  pa'riarches, 
el  quand  celui  qu'on  nomme  évêque  univer- 
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sel  tombera  dans  l'erreur,  il  no  se  trouvera 
plus  d'évêquo  qui  soil  demeuré  dans  la  vé- 
iilé.  Je  vous  conjure  donc  d'être  constants 
à  garder  vos  églises  telles  que  vous  les  avez 
reçues.  Préservez  de  celle  corruption  tous  les 
4veques  qui  vous  sont  soumis,  et  montrez 
rpie  vous  êtes  vraiment  patriarches  de  l'E- 
glise  universelle.  S'il  survient  quelque 
adversité,  demeurons  unanimes, ctmonlrons 
même  eu  mourant,  quo  ce  n'est  point  notre 
intérêt  particulier  qui  nous  fait  condamner 
ce  lilre.  Croyez-moi,  comme  nous  n'avons 
reçu  notre  rang  que  pour  prêcher  la  véiité, 
il  est  plus  -ûr  de  l'abandonner  pour  elle, 
s'il  est  besoin,  que  de  le  garder.  Priez  pour 
moi,  afin  que  je  montre  par  mes  œu- 
vres ce  que  je  prends  la  liberté  do  vous  dire 
(1189).» 

Il  est  à  croire  que  Jean  de  Constantinople 
profila  de  ces  graves  admouitions.  Il  est  du 
moins  sûr  que,  dans  ce  temps-la  mémo,  il 
ne  cessa  de  reconnaître  l'autorité  du  Pape  et 
de  lui  renvoyer  lo  jugement  définitif  des 
rause?  ecclésiastiques,  même  do  celles  qui 
no  regardaient  que  do  simples  prêtres. 
Ainsi,  l'an  595,  il  envoya  îi  Homo  ses  dépu- 
tés, chargés  do  lettres  où  il  prétendait 
montrer  quo  lo  prêtre  Alhanase,  moine  d'I- 
saurio,  et  les  moines,  ses  confrères,  avaient 
parlé  contre  la  définition  du  concile  d'E- 
phêse;  il  y  joignit  certains  articles,  comme 
extraits  du  même  concile,  portant,  entre 
autres  choses,  Anathème  à  qui  dirait  que  l'âme 
d'Adam  mourut  par  son  péché  et  que  le  diable 
entra  dans  le  cœur  de  l'homme;  il  envoya 
aussi  un  livre,  trouvé  dans  la  cellule  d'Atha- 
nase,  et  contenant  des  hérésies. 

Saint  Grégoire  l'ayant  examiné,  y  remar- 
qua des  dogmes  manichéens  ;  mais  il  décou- 
vrit aussi  que  celui  qui  avait  fait  des  notes 
pour  en  montrer  lus  erreurs,  était  lui-même 
tombé  dans  l'hérésie  pélagienne,  et  repre- 
nait, comme  hérétiques,  des  propositions 
orthodoxes  :  par  exemple,*  que  l'âme  d'Adam 
mourut  par  son  péché.  »  Saint  Grégoire, 
ayant  examiné  le  concile  d'Ephèse,  n'y 
trouva  rien  de  semblable  et  fil  apporter  de 
Ha  venue  un  exemplaire  très  ancien,  qui  se 
trouva  entièrement  conforme  à  celui  de 
Kome.  Il  expliqua  fort  au  long  aux  députés 
•te  Jean  de  Constantinople,  comment  ces 
propositions,  faussement  attribuées  au  con- 
cile d'Ephèse,  étaient  hérétiques,  et  les  sa- 
tisfit pleinement  sur  ce  sujet. 

Il  en  écrivit  depuis  au  comte  Narsès  en 
ces  termes  :  «  J'ai  examiné  le  concile  d'E- 
phèse, et  n'y  ai  rien  trouvé  louchant  Adel- 
phius,  Sava  el  les  autres,  que  l'on  dit  avoir 
été  condamnés,  el  nous  croyons  quo  comme 
le  concile  de  Cbalcédoine  a  élé  falsifié  en  un 
endroit  par  l'Eglise  de  Constantinople,  on  a 
lait  une  altération  semblable  au  concile 
d'Ephèse.  Cherchez  donc  les  plus  anciens 
exemplaires  de  ce  concile;  mais  ne  croyez 
pas  aisément  aux  nouveaux.  Les  Latins  sont 
hien  plus  véritables  que  les  Grecs;  car  nos 


gens,  qui  n'ont  pas  tant  d'esprit,  n'usent 
point  d'impostures  (1160).  »  Ces  paroles 
sont  remarquables:  on  y  trouve,  avec  leur 
application',  les  règles  fondamentales  d'une 
bonne  critique. 

V.  Un  prêtre  de  Cbalcédoine,  nommé  Jean, 
fui  accusé  de  l'hérésie  des  Marcianistcs,  et 
le  patriarche  de  Constantinople  lui  donna  îles 
juges.  Ceux-ci,  avant  demandé  h  ses  accusa- 
teurs quelle  élait  celle  hérésie,  ils  avouèrent 
qu'ils  n'en  savaient  rien.  Le  prêtre  Jean,  de 
son  coté,  déclarait  qu'il  élait  Catholique,  et 
présenta  aux  juges  sa  confession  de  foi; 
mais  ils  no  lais;>èrent  pas  de  le  condamner. 

Tout  cela  ayant  élé  prouvé  dans  un  con- 
cile de  Rome  par  les  actes  mè  nes  du  procès 
et  la  profession  de  foi  ayant  été  trouvée 
orthodoxe,  le  Pape  saint  Grégoire  cassa  lo 
jugement  rendu  par  les  juges  quo  l'évoque 
de  Conslanlinoplo  avait  commis,  et  renvoya 
le  prêtre  Jean  absous.  C'est  ce  qui  se  voit 
par  lus  lettres  écrites  en  sa  faveur  au  pa- 
triarche, h  l'empereur  et  h  Théoi  liste,  pa- 
rent de  lYrapcreur.  Dans  In  lettre  à  l'empe- 
reur, nous  remarquons  ces  paroles  :  Se  rat 
croire  celui  qui  professe  la  vérité,  ce  n'rtt 
as  détruire  une  hérésie,  mais  l'établir  [l\GV. 
I  faut  eussi  remarquer  cet  'acte  do  juridic- 
tion du  Pape  sur  lo  patriarche  do  Constant!- 
nople,  dans  lo  temps  où  il  so  disait  évêquo 
universel  ;  car  lo  patriarche  s'y  soumettait, 
puisqu'il  envoyait  ses  députés  avec  les  lettres 
et  les  pièces  du  procès. 

Dans  le  temps  même  que  le  Pape  saint 
Grégoire  lui  écrivit  sa  dernière  lettre,  Jean 
le  Jeûneur  mourut  vors  le  2  septembre  595. 
Les  Grecs  l'honorent  comme  saint  en  ce  jour. 
Saint  Grégoire,  môme  après  sa  mort,  l'ap- 
pelle a  saint,  très-saint  el  de  sainte  mémoire,» 
tout  en  lui  reprochant  d'avoir  négligé  ses 
remontrances.  Les  Grecs  lui  attribuent  un 
l'énitentiel  ou  instruction  sur  l'adiniinslra- 
lion  du  sacrement  do  pénitence.  L'on  y 
trouve  un  examen  do  conscience  à  l'usage 
des  confesseurs  pour  interroger  les  péni- 
tents, examen  qui  donne  à  conclure  que  des 
péchés  très-énormes  n'étaient  pas  rares 
parmi  les  Grecs.  Le  Pénitent  ici  tout  entier 
est  uno  preuve  palpable  du  fréquent  usage 
de  la  confession  secrète  en  Orient. 

Jean  le  Jeûneur  eul  pour  successeur  Cjr* 
riaque,  dont  le  Pape  saint  Grégoiro  le  (Jr8tid 
eul  aussi  à  combattre  les  orgueilleuses  pré- 
tentions. —  Voy.  l'a rli de  do  ce  Pouuit'. 
n.  XV,  tom.  IV,  col.  900. 
JEAN  LE  SCO LASTIOUE,  patriarche  intrus 

de  Constantinople,  au  vi*  siècle,  fut  mis  sur 
ce  siège  par  Justinien  lorsque  cet  empereur, 
voulant  faire  souscrire  les  évôqucs  à  sou 
ôdft  contre  le  mystère  de  l'Incarnation, 
exila  le  patriarche  légitime,  saiut  EnUtnL"s 
(Voy.  son  article),  qui,  non-seuleiiiç"t  reiu- 
sa.t  de  signer,  mais  qui  combattit  ITiéréna 
impériale.  , 
Ce  Jean  était  nommé  scolastique  on***™ 
parce  qu'il  avait  d'abord  fréquenté  le  »>a' 


(1159)  Ub.  v,  cpisi.  43. 
(1160;  Lit»,  vi,  tfhu  14. 


(îlot)  ibid.,  epst.  iô,  m,  n. 
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ronu  comme  avocat  à  Antioche.  Détenu 
prêtre,  il  fui  apocrisiairo  ou  coriespond  ml 
du  palriarho  d'Anliciclio  à  Coustanlinopl  . 
Pendant  qu'il  remplissait  ses  foni:iioiis  d'a- 
poerisiaira.  il  lii  une  collection  do  canons 
que  lions  avons  encore  ;  mais  nu  lieu  d<- 
rnnger  do  suite  hs  décrets  do  chaque  con- 
cile, il  réduisit  sous  un  même  titre  ceux 
des  divers  conciles  qui  appartenaient  a  la 
môme  matière,  et  disposa  ainsi  presque  tous 
les  canons  sous  cinquante  litres.  Ce  qui 
niéiile  surtout  d'être  remarqué,  c'est  qu'il 
emploie  les  vingt  et  un  canons  du  concile  de 
Sardique;  notamment,  dans  son  litre  xvi% 
il  cile  tout  au  long  les  canons  do  ce  concile, 
qui  reconnaissent  le  droit  d'appel  au  Pape, 
le  droit  du  Pape  d'ordonner  un  nouveau 
jugi-metit  par  les  ôvêques  des  provinces 
voisines,  d'envoyer  un  légat  pour  les  prési- 
der, et  la  défense  d'ordonner  un  évêque  à  la 
place  de  celui  qui  appelle,  jusqu'à  ce  que  le 
Pape  ait  décidé  de  son  appellation  (1162). 

Depuis,  Jean  le  scolastique  lit  un  abrégé 
de  cetouvrage,  intitulé:  Nomocanon,  auquel 
il  ajoute  sur  chaque  titre  les  Novtïlti  cor- 
respondantes de  l'empereur  Juslinien.  Sur 
le  chapitre  seize,  il  remarque  que  la  trente- 
unième  constitution  de  cet  empereur,  qui 
taxe  ce  que  le  nouvel  évêque  devait  donner 
à  son  ordination,  est  contraire  aux  canons 
des  apôtres  et  des  conciles.  C'était  en  effet 
prescrire  la  simonie,  au  lieu  do  la  pros- 
crire  (1163).  Décidément  ce  Jean  n'était 

au'une  malheureuse  créature  de  Justinien. 
mourut  le  31  août  577. 
JEAN,  mansionnaire  de  l'église  de  Saint- 
Jean  d'Alexandrie,  fut  fait  évêque  des  Au- 
xumites  vers  le  milieu  du  vr  siècle.  Ou  lait 
l'éloge  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  sacerdo- 
tal. Voy.  Ai  \i mites. 

JEAN,  surnommé  Saba  ou  le  vieillard.  Il 
naquit  a  Ninive  vers  le  milieu  du  vi'  siècle 
et  fut  ainsi  contemporain  du  saint  évêque 
Isaac.  Il  mena  la  vie  ascétique  dans  un 
monastère  au  delà  du  Tigre,  et  laissa  des 
lettres  écriles  avec  élégance.  Les  Syriens  en 
font  mémoire  le  15  murs. 

Voici  ce  qui  le  porta  à  écrire.  Il  avait  un 
frère  de  même  nom,  qui  l'aimait  beaucoup, 
et  qui,  ne  pouvant  se  consoler  d'être  séparé 
de  lui,  allait  fréquemment  le  voir  dans  le 
désert  sauvage  où  il  menait  la  vie  d'ana- 
chorète. Jean  s'eulretenail  saintement  avec 
lui,  et,  à  sa  prière,  mettait  par  écrit  le  sujet 
de  leur  entretien  ;  d'autres  fuis,  pour  le  con- 
soler de  son  absence,  il  lui  écrivait  des 
lettres  d'une  piété  affectueuse.  Le  bon  et 
tendre  fière  réunit  on  lin  ces  lettres  et  ces 
instructions  eu  un  volume,  el  les  rendit  pu- 
bliques (1164). 

(1162)  Dibiioih.  jurii  canon.,  loin.  II,  p.  557  el 
558. 

(1163)  l»w.,  p.  m. 

«,116*1  A&séoiaui,  fiifthoiA  Orient. ,  loin.  1, 
p.  455. 

(1165)  11  fut  encore  surnommé  Chrytorout,  à 
cause  de  la  facilité  et  de  l'élégance  de  sou  clocu- 
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JEAN  DE  TA  BENNE,  \  atriarche  d'Alevin, 
drte.  Voy.  l'article  :  Kttiies  monastiques, 
n.  V  I. 

JEAN  H ERMENIGILDE. martyrisé  nirton 
père,  arien  fanatique,  eu  586.  Voy.  l'article 
LEOHr.ii.ne,  roi  des  Vi«ngolhs  en  Espagne. 

JBANJlbbé  do  Saint-Mutin,  à  Rome.  l'oy. 
l'article  Bknoit  Riscop  (Saint),  n.  I. 

JEAN  DAMASCENE  (Saint),  prêtre,  dnc- 
leur  de  l'Eglise,  qui  fut  particulièrement 
l'apôtre  du  culte  des  saintes  images,  cl  nui 
jeta  un  grand  éclat  par  «es  érrils,  mais  plus 
encore  par  ses  vertus.  Nous  lui  devons  une 
Etude  de  quelque  étendue,  car  l'influence 
qu'il  a  exercée  esl  des  plus  considérables. 

I.  Saint  Jean,  surnommé  Damascène  (1 165), 
parce  qu'il  élail  né  à  Damas,  ville  do  Syrie, 
vers  la  lin  du  vu*  siècle,  appartenait  à  uni- 
famille  illustre  et  chrétienne.  Q-ioiquo  les 
Chrétiens  eussent  h  souffrir  de  temps  à  autre 
des  avanies  et  des  persécutions,  surtout 
quand  les  Musulmans  étaient  battus  par  les 
Grecs,  sou  père  occupait  une  place  de  con- 
seiller d'Etat  auprès  du  calife  de  ces  infi- 
dèles. Au  lien  de  dissiper  ses  grands  biens 
en  dépenses  inutiles,  il  les  employait  en 
œuvres  de  chanté,  principalement  à  rache- 
ter les  captifs  qu'on  amenait  à  Damas  pour 
être  vendus  ou  égorgés. 

Un  jour,  dans  une  iroupo  de  ces  malheu- 
reux exposés  sur  la  place  publique,  on  vit 
ceux  qui  élaient  destinés  à  la  mort  se  jeter 
aux  pieds  de  l'un  d'entre  eux  et  se  recom- 
mander humblement  à  ses  prières.  C'était 
un  religieux  italien,  nommé  Cosme,  pris  sur 
mer  avec  les  autres.  Les  Barbares ,  ayant 
remarqué  le  respect  que  lui  témoignaient 
ses  compagnons  do  malheur,  lui  deman- 
dèrent de  quelle  dignité  il  avait  été  revêtu 
parmi  les  Chrétiens.  Il  répondit  qu'il  n'en 
avait  point  d'autre  que  celle  de  prêtre. 
«  Je  suis,  ajoutn-l-il,  un  inutile  moine  qui 
a  étudié  non-seulement  la  philosophie  chré- 
tienne, mais  encore  la  philosophie  étran- 
gère ;  »  et,  en  disant  ces  mots,  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes. 

Le  père  de  Jean  étant  survenu,  lui  de- 
manda la  cause  de  sa  tristesse.  Cosme  lui 
confessa  naïvement  qu'il  s'affligeait  de  mou- 
rir avant  d'avoir  pu  communiquer  à  d'autres 
les  sciences  qu'il  avait  acquises.  Or,  depuis 
longtemps  le  père  cherchait  pour  son  (ils 
un  homme  qui  pût  lui  donner  une  éduea- 
cation  convenable.  Ravi  de  trouver  ce  trésur 
dans  un  captif  qu'on  allait  égorger,  il  courut 
le  demander  au  calife,  qui  le  lui  accorda 
sans  peine.  Cosme  non-seulement  reçut  la 
liberté,  il  devint  l'ami  du  père,  le  m. dire 
du  lils,  qui,  sous  sa  direction,  apprit  avec 
un  succès  prodigieux  la  grammaire,  la  dia- 
lectique, l'arithmétique  de  Diophanle  ou 

lion,  dans  sa  Vie,  par  J«*an.  paliiarchc  ne  Jéru- 
salem. —  Voy.  (..ave,  De  tcripl..  p.  410;  dont 
Oillier,  01*1.  de»  aut.  ecelét.,  loin.  XVIII,  p.  110 
et  suiv.  ;  Guillnii,  Bibliothèque  de»  Père»,  loin. 
XIX.  p.  444  ci  suiv.  de  lédil.  in-8.  1821-1827. 
Saint  Jean  D.unasrcne  c»l  fort  «élebre  en  Arabie, 
son»  le  nom  de  ilantur  ou  Uauurou. 
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l'algèbre,  la  géométrie,  In  musique,  la  poé- 
siocl  l'astronomie,  mais  surtout  la  théolo- 
gie ou  la  science  «le  In  religion.  Ses  progrès 
nu  furent  pas  moindres  dans  la  vertu  que 
dans  les  sciences.  Il  avuit  pour  compagnon 
d'études  un  orphelin  de  Jérusalem,  quo  son 
pèro  avait  adopté.  Quand  son  éducation  fut 
achevée,  Cosnie  se  relira  en  Palestine,  dans 
Ja  laure  de  Sn'uit-Sabas,  d'où  il  fut  tiré  pour 
être  fait  évôque  de  Majume  (11GC).  Lo  mé- 
rite de  Jean  fut  bientôt  connu  du  prince  des 
Sarrasins,  qui  lo  lit  chef  do  son  conseil 
après  la  mort  de  son  père. 

II.  L'empereur  Léon,  surnommé  l'Isaurien, 
ayant  jeté  le  trouble  dans  toute  la  Chré- 
tienté par  ses  criminelle»  entreprises  eontro 
les  saintes  images,  Jean  Damascène,  alors 
simple  Inique,  écrivit  pour  leur  défense  un 
premier  Discours,  adressé  a  ses  amis,  eu  les 
priant  de  lo  répandre  parmi  les  fidèles. 

Il  counnenco  avec  beaucoup  de  modestie  : 
«Je  devrais  plutôt,  dit-il,  connaissant  mou 
indignité,  garder  un  perpétuel  silence  et  me 
contenter  de  confesser  à  Dieu  mes  péchés  ; 
mais  voyant  l'Kgliso  fondée  sur  la  pierre 
agitée  d'une  violente  loinpète,  je  ne  «  rois 
pas  devoir  me  taire,  parce  que  je  crains  Dieu 
plus  que  jo  no  crains  l'empereur.  Au  con- 
traire, c'est  ce  qui  m'excite;  car  l'autorité 
des  princes  est  d'un  grand  poids  pour  sé- 
duire les  sujets.  Quoique  l'on  sache  que  les 
rois  de  la  terre  sont  soumis  au  Roi  du  Ciel 
cl  que  les  lois  sont  au-dessus  d'eux,  il  y  en 
a  peu  néanmoins  qui  méprisent  leurs  com- 
mandements injustes.  »  Saint  Jean  Damas- 
cèno  pose  ensuite  pour  fondement  do  son 
discours,  que  l'Eglise  ne  peut  errer  et  qu'il 
n'est  pas  permis  de  la  soupçonner  d'un  aussi 
grossier  abus  que  l'idolâtrie;  il  prie  enfin 
Te  peuple  do  Çonslanlino|<le,  avec  son  excel- 
lent pasteur,  d'accueillir  avec  bienveillance 
ses  paroles,  sa  is  faire  attention  à  sa  dignité, 
qui  était  petite,  ni  à  son  éloquence,  qui 
était  encore  moindre,  mais  au  fond  môme 
des  idées.  Puis,  entrant  en  matière,  Jean 
établit  très-solidement  lo  culte  des  saintes 
images,  s'appuyaut  sur  r£crilurc,  et  présen- 
tant des  raisonnements  d'une  grande  jus- 
tesse, d'une  véritable  profondeur  et  d'une 
égale  force. 

Lo  zélé  apologiste  répond  à  l'objection 
tirée  do  saint  Epiphane,  qui  déchira  un  ri- 
deau où  était  peiulo  une  image  (1167).  Il 
dit  premièrement  que  l'écrit  d'où  est  tiré  co 
fait  n'est  peut-être  pas  de  saint  Epiphane, 
ou  quo  ce  saint  a  pu  en  user  ainsi  pour 
corriger  quelques,  obus,  commo  saint  Allia- 
nase  ordonna  d'enterrer  les  reliques  des 
saints  pour  abolir  la  mauvaise  coutume  des 
Egyptiens,  qui  gardaient  leurs  morts  sur  des 
liis  ;  car,  que  saint  Epiphane  n'ait  pas  p.é- 
tendu  abolir  les  images,  on  lo  voit  par  son 
église,  qui  en  est  encore  ornée.  Enlin,  do 
môme  que,  suivant  le  proverbe,  une  seulo 

Vlldi)  Y, u  S.  Joan.  Dam.,  Aeta  SS.,  0  Hail. 
(1167)  Yuy.  nuire  article  KrifiiiNi:  ^Sjhn),  arcùe- 
tA<pie  <lc  Saianiiue,  n.  II. 
<N(i8)  Outra  S.  Joau.  Damasc  ,cilil.  Le  Quien 


hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps,  ainsi 
l'autorité  d'un  seul  homme  ne  saurait  préva- 
loir contre  la  tradition  de  toute  l'Eglise. 

Outre  l'Ecriture  sainte  qu'il  cite,  comme 
nous  l'avons  dit,  Jean  Damasrèno  s'appuie 
égnlemenl  sur  les  saints  Pères,  et  en  rapporte 
plusieurs  passages  en  faveur  du  culte  des 
images.  Premièrement  de  saint  Donysl'Aréo- 
pngile  ;  puis  du  saint  Basile  ;  do  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  qui  dit  avoir  été  touché  jus- 
qu'aux larmes  do  la  peinturo  du  sacritico 
d'Abraham  ;  de  saint  Jean  Chrysoslomo,  de 
Léonce,  évôque  eu  Chypre.  Sur  ce  dernier,  il 
ajoute  :  «  Quel  est  le  meilleur  interprète  d* 
saint  Epiphane,  ou  ce  saint  évô  pie  qui  a 
prôché  d.uis  In  môme  lie  de  Chypre,  ou  ceiu 
qui  parlent  selon  leur  sens  particulier!  » 
Enfin,  après  avoir  encore  cité  Sévérien  du 
Cabales  et  le  Pré  spirituel  de  saint  Sophrone 
de  Jérusalem,  el  qui  est  piopromenl  de  son 
ami  Jean  Mosch,  il  conclut  :  «  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs évéques  et  plusieurs  empereurs  chi- 
liens, distingués  par  leur  piété,  leur  doc- 
trine el  leur  sainte  vie  ;  on  u  tcuu  plusieurs 
conciles  ,  auxquels  onl  assisté  les  saints 
Pères  inspirés  de  l'Espril-Siiul  :  d'où  vieni 
que  personne  d'entre  eux  n'a  osé  condam- 
ner le  cullo  des  images  ?  Nous  ne  permet- 
trons pas  que  l'on  enseigne  une  nouvelle 
foi,  ni  que  nous  ayons  l'air  de  varier  selon 
les  temps,  de  peur  que  les  infidèles  ne  re- 
gardent notre  foi  comme  un  jeu  el  une 
raillerie.  Nous  no  souffrirons  pas  que  l'on 
obéisse  à  l'édit  de  l'empereur,  qui  v eul  ren- 
verser la  coutume  do  nos  pères.  Il  n'est  pas 
d'un  empereur  pieux  de  prétendre  abolir  les 
usages  et  les  décrets  de  l'Eglise.  Ce  n'esl  pas 
agir  en  père,  mais  en  brigand,  que  de  coin* 
mander  avec  violence,  au  lieu  de  persuader 
par  raison.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  lo 
deuxième  concile  d'Epliese,  que  l'on  appello 
jusqu'aujourd'hui  le  brigandage,  parce  que 
tout  s'y  passa  avec  violence  de  la  part  du 
l'empereur  :  témoin  le  martyre  de  saint  Fin- 
vien.  Décider  sur  ces  suites  do  matières, 
n'appartient  pas  aux  princes,  mais  aux  con- 
ciles. Ce  n'tst  point  aux  rois  quo  Jésus- 
Christ  a  donné  le  puissance  de  lier  el  do 
délier,  mais  aux  apôtres  el  a  leurs  succes- 
seurs, aux  pasteurs  et  aux  docteurs  «le 
l'Eglise.  Quand  ce  serait  un  ange,  dit  Pep&lrt 
saint  Paul ,  qui  vous  prêcherait  u«  auin 
Evangile  que  celui  que  vous  avez  reçu-- 
N'ajoutons  pas  ce  qui  suit,  c'csl-à-dire 
soit  antithème  I  pour  leur  donner  heu  no 
chang'  r  de  sentiment.  Que  si,  co  qu'à  Dien 
ne  plaîsel  ils  persistent  opiniàlrémcnt  «W 
leur  erreur  ,  alors  nous  prononcerons  10 
reste,  c'csl-à-dire  l'anathème  (1108).  » 

111.  Un  tel  écrit,  sorti  de  la  main  d  un  mi- 
nistre ou  visir  du  calife,  du  successeur  uc 
Mahomet,  produisit  uno  grande  sensation- 
Mais  Jean  Damascène  ne  s'en  Uni  pas  I*-/1 
écrivit  encore  d'autres  lettres  surces^i» 

in.n.  1,  p.  507  r^O.  Cette  éd.l  rn,  donnée  par  Jj 
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lettres  élo  pieules  et  vives,  qui,  passant  île 
main  en  main,  furent  «l'un  grand  secours 
a  ceux  que  la  crainte  de  la  persécution  aurait 
pu  ébranler. 

L'iconoclaste  Léon  en  fut  tellement  irrité, 
qu'ayant  trouvé  «me  de  ces  lettres,  il  usa  do 
re  moyen  pour  se  venger.  Il  en  tit  imiter 
lïcriluro  pnr  un  habile  faussaire,  se  fil 
écrire  une  lettre  au  nom  de  Jean,  qui  l'en- 
gageait à  marcher  sur  Damas,  promettant 
lie  l'en  rendre  maître.  Il  envoya  celle  lettre 
supposée  au  calife,  comme  un  gage  de  son 
amitié  et  une  preuve  du  dé*ir  sincère  qu'il 
avait  d'entretenir  la  paix  avec  lui.  Le  calife, 
outré  de  rolère  el  sans  écouter  les  protesta- 
tions de  Dam  tsrèue,  lui  fil  couper  sur-le- 
rhamp  la  main  droite.  L'auteur  de  sa  Vie, 
qui  «'Si  Jean,  patriarche  do  Jérusalem,  et 
que  l'on  croit  Jean  IV,  qui  lui  brûlé  par  les 
Sarrasins  l'an  %9,  rapporte  (1169)  «pie  Da- 
naacène  ayant  obtenu  qu'on  lui  rendit  sa 
main,  il  se  prosterna  devant  une  imag<'  de 
la  sainte  Vierge,  la  suppliant  d'intercéder 
auprès  de  son  Fils,  alin  qu'il  la  lui  remit 
en  élat  de  continuer  à  défendre  la  cause  des 
saintes  iuinges  ;  nue  sa  main  ayant  élé 
parfuiiemeni  rétablie,  le  calife,  surpris  du 
miracle,  reconnut  son  innocence  et  le  pria 
de  rester  à  sa  cour. 

Mais  Jeun  Daniascèuc  en  avail  assez.  Ce 
fait  lui  Ht  comprendre  davantage  le  néant 
lies  prétendues  grandeurs  du  uioude,  et  il 
voulut  y  renoncer  tout  5  fait.  Il  donna  doue 
la  liberté  à  ses  esclaves,  distribua  ses  biens 
à  ses  parents,  aux  pauvres  el  aux  églises, 
cl  s'en  alla  à  Jérusalem.  De  là,  il  se  rendit 
à  la  taure  de  Saiul-Sabas,  avec  le  jeune 
liouimo  qui  avait  été  élevé  avec  lui  strtlS  le 
moine  Cosnie.  Le  supérieur  de  la  laure  le 
uiil  successivement  sous  la  conduite,  du 
quelques  aucieiis  dus  plus  sages  ;  mais  ils 
s'excusèrent  tous  de  s'en  charger,  ne  se 
croyant  pas  en  étal  de  conduire  un  homme 
où  il  paraissait  lant  d'érudition.  Il  y  en  eut 
un  néanmoins  qui  accepta  la  commissio  i, 
mus  qui  le  traite  durement,  jusqu'à  lui 
commander  les  choses  les  plus  répugnantes 
à  la  nature,  et  jusqu'à  le  punir  sans  ména- 
gement des  moindres  fautes.  Après  diverses 
épreuves  endurées  avec  uu>;  merveilleuse 
patience,  on  le  laissa  niait  t  e  du  son  lumps, 
t|U*i|  employa  a  composer  plusieurs  ou- 
vrage*-. Le  patriarche  de  Jérusalem ,  qui 
c'ait  ou  Jean  III  ou  Kuscbe,  son  successeur, 
l'obligea  h  recevoir  l'ordre  île  la  prêtrise. 
Dauiascèno  ne  s'y  soumit  quu  par  obéis- 
sance; après  quoi  il  retourna  dans  sa  cellule 
continuer  ses  exeicices  de.  pénitence  el  ses 
ouvrages  pour  l'utilité  de  l'Eglise.  Il  y  était 
d'ailleurs  fortement  encouragé  par  le  moine 
Lésine!  sou  ancien  précepteur. 

IV.  Jean  donna  alors  un  entier  essor  à  son 
zèle,  et  il  sembla  suscilé  de  Dieu  pour  être 
d'un  puissant  secours  à  l'Orient ,  qui  était 
désolé  par  loutcs  sortes  d'hérésies  anciennes 
et  nouvelles.  Il  les  combattil  eu  effet,  aussi 

f 1 100)  Dotn  Richard  rapporte  lui-mèrne  co  f.iit, 
«  ' -lit  i|ntî  i  re  miracle  fnl  connu  «le  roui  le  momie.  » 
KMivtft.  jacuv,  «i  lit.  iti  8,  t«nn  XI V, p.  •)!,  cul.  I. 


bien  que  celles  de  Mahomet  el  des  Icono- 
c.lasles  do  Constanlinople,  et  il  le  tit,  non 
simplement  par  des  discours  et  des  ouvrages 
détachés,  mais  par  un  vasto  ensemble  ite 
doctrine-,  qui,  sous  le  nom  de  Source  de  In 
Science,  embrasse  depuis  les  premiers  élé- 
ments du  langage  et  du  raisonnement  scien- 
lilique,  jusqu'aux  oins  hautes  élévations  de 
la  foi  chrétienne  (1170). 

Ce  corps  de  doctrine  que  lo  saint  religieux 
adresse  à  Cosmo,  évoque  de  Majume,  qui 
l'avait  comme  obligé  de  le  faire,  se  composa 
de  Irois  parlies  :  la  première,  sous  le  nom 
do  D'aleetiqnc,  expose  les  principes  et  ies 
règles  pour  parler  et  pour  raisonner  juste 
en  matière  de  scioneo  ;  la  seconde  est  i'his- 
loire  el  In  réfutation  sommaire  de  toutes 
les  Hérésies  depuis  l'origine  du  monde  jus- 
qu'à son  temps  ;  la  troisième,  inliluléo  De 
la  foi  orthodoxe,  expose  et  établit  collo  foi 
dans  q<iaire  livres. 

La  science, suivant  saint  Jean  Damascèno, 
est  la  connaissance  vraie  do  ce  qui  est.  Notre 
esprit,  ne  l'ayant  pas  on  Ini-iuAme,  non  plus 
que  l'œil  la  lumière,  a  besoin  d'un  maître. 
Ce  maître  est  la  vérité  infime,  le  Christ,  qui 
est  la  sagesse  et  la  vérité  en  personne,  el 
en  qui  sonl  cachés  tous  les  trésors  de  la 
science.  On  peut  lout  apprendre  par  l'appli- 
cation el  le  travail,  mais  avant  toul  et  après 
lout,  par  la  gra>o  de  Dieu.  Comino  l'Apôtre 
nous  avertit  d'éprouver  toutes  choses  et  de 
retenir  ce  qui  est  bon,  nous  consulterons 
les  écrits  des  sages  de  la  genlililé  ;  peut-être 
y  trouverons-nous  quelque  chose  d'utile  a 
noir  »  /line.  Lu  artisan  quelconque,  pour  faire 
sou  ouvrage,  a  besoin  d'instruments;  ii  con- 
vient d'ailleurs  que  In  reine  soit  servie  par 
quelques  suivantes.  Les  sciences  purement 
humaines  sont  les  servantes  de  la  vérité  ;  des 
instruments  et  des  armes  pour  la  défendre. 

La  philosophie  est  la  science  naturelle  de 
ce  qui  est,  eu  tant  que  cela  est  ;  la  science 
des  choses  divines  el  humaines  :  la  médi- 
tation do  la  mort  ;  l'imitation  île  Dieu  ;  l'art 
des  arts,  la  science  des  sciences  ;  enfui  l'a- 
mour de  la  sagesse.  Or,  la  vraie  sagesse,  c'est 
Dieu;  donc  l'amour  de  Dieu  est  la  vraie  phi- 
losophie. La  philosophie  se  divise  en  spécu- 
lative et  en  pratique  ;  la  spéculative  se  sub- 
divise en  théologie,  physiologie  et  mathé- 
matique ;  la  pratique,  en  morale,  écono- 
mie el  politique.  Le  propre  de  la  théologie 
est  do  considérer  les  êtres  immatériels, 
Dieu,  les  anges  et  les  âmes.  La  physiologie 
est  la  science  des  choses  matérielles,  tels 
que  les  animaux,  les  plantes,  les  pierres  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  histoire 
naturelle.  La  science  mathématique  consi- 
dère les  choses,  qui,  quoique  sans  corps 
par  elles-mêmes,  sonl  néanmoins  considé- 
rées dans  les  corps  ;  tels  les  nombres,  les 
accords,  les  ligures,  les  mouvements  des 
astres.  La  Ihéorio  des  nombres  constitue 
1'arilhmélique  ;  la  théorie  des  sons,  In  mu- 
sique; la  théorie  des  figures,  la  géométrie  ; 

(11.70)  L'alihc  Holirbacher,  loin.  XI,  p.  78,  7î»„ 
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la  hiéorie  desasire?,  l'astronomie.  I.a  philo- 
sophie pratique  traite  des  vertus,  régit»  les 
mœurs  et  la  conduite;  si  elle  donne  des  règles 
&  l'individu,  elles'appellc  morale  ;  aune  mai- 
son tout  entière,  elle  s'appcllo  économie  ;  à 
des  villes  el  à  des  pays.clles'appelle  politique. 

La  philosophie  étant  la  science  de  ce  qui 
est,  Jean  parle  de  l'être.  Nous  commence- 
rons, dit-il,  par  la  logique  ou  l'art  de  rai- 
sonner, qui  est  moins  une  partie  de  la  phi- 
losophie que  l'instrument  dont  elle  se  sert 
pour  toutes  les  démonstrations.  Nous  trai- 
terons d'abord  des  mots  simple»  qui  ex- 
priment des  idées  simples,  et  nous  viendrons 
ensuile  aux  raisonnements.  L'être  est  un 
nom  commun  à  (oui  ce  qui  est,  et  il  se 
divise  en  substanco  et  en  accident,  I.a  sub- 
stance est  ce  qui  existe  en  soi-même,  et  non 
dans  un  autre,  par  exemple,  un  corps  ;  l'ac- 
cident est  ce  qui  ne  peut  exister  en  soi- 
même,  mais  que  l'on  considère  dans  un 
autre,  par  exemple,  une  couleur. 

C'est  avec  celte  justesse  et  celle  elarlé  que 
saint  Jean  Damascène  précise  les  mois  et 
les  idées  qui  constituent  le  langage  <  l  lu 
raison  scientifiques.  Quand  on  fait  allenl ion 
que  les  discordances  philosophiques  parmi 
les  païens,  que  les  graudes  hérésies  parmi 
les  Chréliens,  venaient  toutes  d'une  obscu- 
rité et  d'une  confusion  plus  ou  moins  vo- 
lontaires louchant  les  mots  et  les  idées 
djôtre,  de  substance,  de  nature,  de  forme, 
d'hyposlase,  do  personne,  on  voil  que  saint 
Jeon  ne  pouvait  mieux  commencer  que  par 
les  bien  délinir,  et  que  quiconque  cherche 
la  vérité  en  conscience  ou  veut  la  défendre 
sincèrement,  doit  faire  de  même. 

V.  Notre  saint  solitaire  til  aussi  un  Traité 
des  Hérésies.  Il  en  compte  une  centaine  jus- 
qu'à son  temps,  et  les  quatre-vingts  pre- 
mières, donl  vingt  avant  Jésus-Christ,  sont 
résumées  de  l'ouvrage  de  saint  Epiphâno. 
Parmi  les  hérésies  antérieures  au  Christia- 
nisme, l'un  cl  l'autre  niellent  les  princi- 

J pales  sectes  de  la  philosophie  grecque, 
•armi  les  vingt  hérésies  les  plus  récentes, 
celle  que  saiul  Jean  de  Damas  expose  et 
réfute  le  plus  au  long,  est  le  Mahométisme. 
«  Jusqu'à  présent,  dit-il,  la  superstition  des 
Ismaélites,  avanl-courrière  de  l'Antéchrist, 
continue  de  tromper  les  peuples.  On  en 
rapporte  l'origine  à  Isroaël,  fils  d'Abraham 
et  d'Agar  ;  aussi  les  Ismaélites  .-ont-ils 
communément  appelés  Agaréniens.  Ils 
étaient  idolâtres,  adoraient  l'étoile  do  Lu- 
cifer, et  Vénus  qu'ils  appellent  Chabar  ou 
grande  ,  jusqu'au  lemrs  d'Uéraclius.  Dès 
lors  il  s'éleva  parmi  eux  un  faux  prophète, 
nommé  Mahomet,  qui,  étant  tombé  sur  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, et  ayant  eu  des  entretiens  avec  un 
moitié  rei.,  composa  une  hérésie  propre. 
*  '  •  h  coiiî'.'v  la  faveur  de  sa  ration  par 
uno  apparence  de  piété,  il  répandit  le  bruit 
qu'il  lui  arrivait  des  écrits  du  ciel.  Il  fit  un 

(1171)  S.  Epîplian.,  lom.  I,  p.  895-898,  Adv. 
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livre  plein  do  choses  ridicules,  où  il  leur 
expose  sa  religion.  Il  pose  un  Dieu  de  l'u- 
nivers, qui  n'est  point  engendré  el  n'a  i  oint 
engendré.  Il  dit  ouo  le  Christ  est  le  Verhe 
de  Dieu  el  son  Esprit,  mois  créé  et  servi- 
teur ;  qu'il  est  né,  sans  aucune  coopération 
humaine  ,  de  Marie  ,  sœur  de  Moïse  et 
d'Aaron,  par  l'opération  du  Verbe  de  Dieu 
qui  est  entré  en  elle  ;  que  les  Juifs  ayant 
voulu,  par  un  crime  détestable,  l'attacher 
à  une  croix,  ils  su  saisirent  de  lui,  mais  ne 
crucifièrent  que  son  ombre  ;  en  sorte  que 
le  Christ  ne  souffrit  ni  la  croix  ni  la  mort, 
Dieu,  à  qui  il  était  très-cher,  l'ayant  enlevé 
dans  le  ciel,  *  Saint  Jean  Di.mascène  cite 
de  l'Alcoran  plusieurs  autres  contes  plus 
ou  moins  ridicules,  plus  ou  moins  impies, 
et  entre  autres  la  manière  à  la  fois  impie  et 
infâme  dont  Mahomet  s'y  prit  pour  épouser 
la  femme  de  son  fris  adontif,  et  il  donne 
quelques  exemples  pour  réfuter  les  maho- 
métans.  [Voy.  l'article  Mahométisme.) 

Saint  Jean  Damascène  finit  son  Traité 
drs  Hérésies,  comme  avait  fait  saint  Epi- 
phaue,  c'esl-à-dire  par  une  profession  de 
foi  ;  mais  il  n'est  pas  m  exact  sur  la  pro* 
cr«siondu  Saint-Esprit.  Saint  Epi  plia  ne  (Foy. 
son  article),  et  dans  son  grand  Traité  des  hé- 
résies, el  dans  son  Ancorat,  non-seuleiuent 
prouve  la  divinité  el  la  consnbstantialité  de 
l'Esprit-Saint,  mais  il  répète  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  au  moins  jusqu'à  dix  fois,  qu'il 
est  de  la  substance  du  Père  et  du  Fils,  qu'il 
est  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père 
et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père  et  reçoit  du 
Fils,  qu'il  procède  do  l'unelde  l'autre  (1171). 

Saint  Jean  Damascène  pareil  n'avoir  pas 
connu  ces  deux  ouvrages  do  saint  Epiphane, 
mais  seulement  son  Histoire  abrégée  des  hé- 
résies; car  nulle  patt  il  ne.  s'exprime  là- 
dessus  avec  la  même  précision.  Dans  sa 
profession  de  foi,  il  dit:  «Pensez  quu  le 
Pèro  est  la  source,  le  Fils  le  fleuve,  le 
Saint-Esprit  la  mer;  car  la  sourco,  le 
fleuve  el  la  mer  sont  une  mémo  nature. 
Représentez -vous  encore  le  Père  comme 
la  racine,  le  Fils  comme  le  rameau,  ol 
la  Saint-Esprit  comme  le  huit;  car,  dans 
ces  trois,  il  y  a  la  même  substance.  Enfin, 
le  Père  est  le  soleil,  le  Fils  le  rayon,  el  lu 
Saint-Esprit  la  chaleur  (1173).»  Ces  comparai* 
sons  de  saint  Damascène  portent  naturelle* 
ment  à  conclure  que  le  Saint-Espril  pro- 
cède du  Pôreel  du  Fils  comme  la  mer  pro- 
cède do  la  sourco  et  du  fleuve,  le  fruit  de 
la  racine  et  du  rameau,  ta  chaleur  du  soleil 
el  du  rayon.  Toutefois,  il  se  borne  à  dire 
que  le  Sainl-KSprit  procède  du  Père  par  la 
Fils,  qu'il  procèdo  du  Père  el  repose  dans 
le  Fils.  Il  ajoute  même:  «Nous  ne  disons 
pas  qu'il  est  du  Fils,  mais  cependant  qu'il 
est  l'Esprit  du  Fils  ;  il  est  l'Kspiil  du  Fils 
non  comme  procédant  de  lui,  mais  comme 
procédant  par  lui  du  Père.  » 

Sur  quoi  l'on  peut  remarquer  (1173)  que, 

(1172)  S.  Joan.  Damasc,  éJ'U.  Le  Quicn,  too.lt 
p.  117. 

{1173)  L'abbé  Rourbacher.  lo  ».  XI,  p.  82,  83. 
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si  saint  Damasci  ne  déclare  qu'il  ne  le  dit  pas, 
ilned't  pas  non  plus  qu'on  ne  puisse  le  «I  iro 
avec  sainl  Epiphano.Si,  avec  sainl  Maxime, 
il  ne  dit  pas  expressément  que  lu  Saint-Es- 
prit procède  du  Fils,  c'est  qu'il  craignait, 
en  le  disant,  de  paraître  supposer  deux  prin- 
cipes  du  Saint-Esprit,  au  lieu  d'un,  et  de  don- 
ne ainsi  lieu  .un  chiennes  des  Manichéens 
qu'il  avait  à  combattre,  ou  à  celles  des  Ariens, 
qui  disnient  que  le  Saint-Esprit  était  l'ou- 
vrage du  Fils  comme  le  Fils  l'était  du  Père. 
Aussi,  les  Latins,  qui  disent  volontiers,  avec 
saint  Maxime  et  saint  Damascène,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  par  lo  Fils, 
mais  qui  disent  plu>  fréquemment,  avec  saint 
Cvrillo  «  l  saint  Epiphane,  que  leSaint-Esprit 
procôdedu  Père  et  du  Fils.onl-ilssoin  de  dire 
qu'il  eu  procède  comme  d'un  seul  prinrpe, 
attendu  que  s'il  procède  du  Fils,  le  Fils  lient 
cela  même  du  Père,  elquo  le  Père  et  lo  Fils 
li»  produisent  par  une  seule  et  même  action. 
Déjà  saint  Maxime  avait  fait  observer  aux 
(becs  qu'il  fallait  ainsi  inlerpréicr  les  Pères 
latins  (i  174).  Mais  nous  reviendrons  la-des- 
sus  plus  loin. 

VI.  A ui  règles  de  la  dialectique  et  5  l'his- 
toire des  hérésies,  Jean  Damascôno  lit  suc- 
céder son  grand  ouvrage  de  la  Foi  orthodoxe, 
en  cent  chapitres,  que  l'on  divise  commu- 
nément en  quatre  livres.  Il  y  parle  de  Dieu, 
Je  ses  œuvres,  do  la  Providence,  de  l'Incar- 
nation et  de  ses  conséquences.  Sur  chaque  vé- 
tilé,  il  résume  l'Ecriture  et  la  tradition.  Par- 
mi les  saints  Pères,  qu'il  résume  et  transcrit, 
sans  les  nommer  en  détail,  il  suit  particu- 
lièrement saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont 
il  avait  beaucoup  lu  les  écrits;  il  cite  encore 
saint  Denys  l'Aréonagile,  saint  Basile,  saint 
drégoire  de  Nysse,  Nômési  us.évôque  d'Etuèse 
en  Syrie,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint 
Léon, Pane,  Léoncede  Byzance,  saint  Maxime, 
saint  Alhanase,  saint  Chrysostome,  saint 
Epiphane  et  plusieurs  autres. 

Sainl  Jean  Damascènc  expliquo  le  mystère 
de  la  très-sainte  Trinité;  après  quoi  il  ajoute, 
avec  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint 
Grégoire  de  Nysse  :  «  De  celle  manière, 
par  l'unité  de  nature,  nous  détruisons  l'ab- 
surde polythéisme  des  gentils;  et  en  recon- 
naissant lo  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  nous 
renversons  ledogmodes  Juifs,  et  il  en  reste 
de  part  et  d'autre  ce  qui  esl  non,  savoir:  du 
judaïsme,  l'unité  de  nature;  du  gentilisme, 
la  distinction  des  personnes  (1175).  » 

Entre  les  œuvres  de  Dieu,  il  parle  des 
anges,  des  créatures  visibles,  du  ciel,  de  la 
lumière,  des  astres,  de  l'air,  de  l'eau,  de  la 
terre,  du  paradis  terrestre,  mais  surtout  de 
l'Iio  urne,  donl  il  expose  avec  soin  et  en  dé- 
tail les  passions  et  lus  facultés.  Cela  peut 
surprendre  dans  un  Traite'  de  la  foi  orf/io- 
doit  ;  cependant,  il  n'est  pas  malaisé  d'en 
sentir  la  raison.  Des  idées  vagues,  fausses, 
confuses,  sur  ces  divers  sujets,  ser- 
vaient de  points  d'appui  aux  Manichéens, 

(1171)  S  Juan.  Damas.,  lotit.  I,  p.  150,  t  H,  148, 
4^».  4M.  Wii;  saint  Thomas,  Junuma ,  part,  i , 
H-  W,  a  ï,  3,  4. 
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aux  Nestoriens,  aux  Eulychiens,  aux  Mono- 
théliles,  pour  accréditer  leurs  erreurs  sur 
les  vérités  de  la  foi  catholique,  et  particuliè- 
rement sur  l'Incarnation  du  Verbe.  Il  fallait 
donc,  pour  ruiner  ces  erreurs  par  la  base,  sub- 
stituer des  idées  justes  et  précises,  aux  idées 
fausses  et  confuses  dont  elles  s'appuyaient. 

Eu  parlant  de  la  divine  Eucharistie,  saint 
Jean  Damascôue  dit  entre  autres  choses: 
«  Si  la  parole  du  Seigneur  esl  vivante  et  efli- 
enc\  et  si  ce  Seigneur  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
voulu  ;  s'il  a  dil  :  Que  la  lumière  soit,  et  (pie 
la  lumière  fut;  si  le  ciel  i't  la  lerre,  et  tout 
ci;  (jue  le  monde  renferme,  en  particulier 
l'homme,  cette  créature  si  admirable,  a  été 
fait  par  la  parolo  du  Seigneur  ;  si  le  Verbe- 
Dieu  lui-même,  parce  qu'il  l'a  voulu,  s'est 
fait  homme  et  s'est  formé  un  corps  par  le 
sang  très-pur  de  la  sainte  Vierge,  ne  peut-il 
pas  faire  le  pain  son  corps  et  le  vin  son  sang? 
Comment  cela  arrivera  f-lf,  disait  la  sainte 
Vierge  ?  l'ange  lui  répond  :  Le  Saint-Esprit 
surviendra  en  vous,  et  lu  vertu  du  Très- Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre.  Et  maintenant 
vous  demandez  :  Comment  le  pain  devient- 
il  lo  corps  de  Jésus-Christ,  et  le  vin  et  l'eau 
son  sang?  Je  réponds  aussi  :  Le  Saint-Esprit 
survient  et  opère  celte  merveille  au-dessus 
de  la  raison  et  de  la  pensée.  C'est  le  corps 
vraiment  uni  à  la  divinité,  le  corps  pris  de  la 
tiès-sainio  Vierge  ;  non  que  le  corps  qui 
esl  monté  au  ciel  en  descende,  mais  parce 
que  le  pain  môme  cl  lo  vin  sont  changés  au 
corps  et  au  sang  de  Dieu.  Si  vous  demandez 
la  manière  donl  cela  se  fait,  il  vous  suflit 
d'entendre  que  c'est  par  le  Saint-Esont, 
comme  lo  Soigneur  s'esl  fait  de  la  sainin 
Vierge  un  corps  pour  rui-môme.  Nous  n'en 
savons  pas  davantage,  sinon  que  la  parole 
de  Dieu  est  vraie, efficace  et  loute-puissnule, 
et  la  manière  incompréhensible.  D'ailleurs, 
le  pain  et  le  vin  que  nous  buvons  naturel- 
lement, se  changent  au  corps  et  au  sang  de 
qui  mange  el  qui  boit,  et  ne  deviennent  pas 
autre  corps  que  le  sien;  de  môme  le  pain 
el  le  vin  avec  l'eau,  par  l'invocation  el  la 
descente  du  Saint-Epi  it,  se  changent  surna- 
hirellement  au  corps  de  Jésus-Christ  et  en 
son  sang,  et  sont  non  pas  deux  corps,  m:«.is  un 
seul  el  même  corps.  Enfin,  le  pain  el  le  vin  ne 
sont  pas  ta  figure  du  corps  el  du  sang  de 
Jésus-Christ,  à  Dieu  ne  plaise  1  mais  le  corps 
même  déifié  du  Seigneur.  Car  le  Seigneur 
lui-même  a  dil:  Ceci  esl,  non  la  ligure  do 
mon  corps,  mais  mon  corps;  non  la  ligure 
de  mon  sang,  mais  mon  sang  (1176).  » 

Pour  compléter  cet  ensemble  de  travaux 
de  saint  Jean  Dainascène,  il  faut  y  joindre 
son  grand  ouvrage  des  Parallèles.  C'est  une 
comparaison  des  sentences  des  Pères  avec 
celles  de  l'Ecriture,  sur  presque  toutes  les 
vérilés  morales.  Elles  sont  rangées  par  ma- 
tière el  avec  beaucoup  de  soin,  suivant  l'ordre 
de  l'alphabet  grec.  Le  saint  docteur  les  avail 
d'abord  distribuées  en  trois  livres,  dont  le 
premier  trailail  de  Dieu  el  des  choses  divines, 

(1173)  S.  Joan.  Damasc,  loin.  I,  p.  123,  lib.  i. 
cap.  !• 

(1176)  Llb.  iv,  cap.  13,  p.  Î68-271. 
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le  second,  do  l'élal  et  du  la  condition  des  Sous  le  règne  de  Léon,  père  de  Copronymo, 
choses  humaines;  le  troisième,  des  vertus  Mini  Jean  avait  publié  trois  discours,  dai  s 
el  des  vices.  Mais  il  jugea  depuis  que  son  on-  lesquels  ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  le 
vrage  serai!  plus  commode  aux  h  cteurs,  s'il  résumé  du  premier,  il  défend  les  images  <le« 
en  divisait  les  l  ici  es  par  ordre  alphabétique,  saints  par  des  raisonnements  et  des  autorité» 
Ce  qu'il  y  a  île  précieux  dans  ce  Recueil,  ou  sans  réplique.  Il  dit,  entre  autres  choses, 
sorto  de  Dictionnaire,  c'esl  que  saint  Jean  dans  sondouxième  discours  :  «Ce  n'est  point 
Damascèue  nous  y  a  conservé  bien   des  aux  empereurs  qu'il  appartient  de  donner 
fragments  d'anciens  auteurs  dont  nous  n'a-  des  lois  h  l'Elise.  Ecoutez  ce  que  dit  l'Apô- 
vons  plus  connaissance.  Ir  e  :  Dieu  a  établi  dans  l'Eglise  premièrement 
VIL  Noire  saint  eut  de  nouveau  l'occasion  des  apôtres,  en  second  lieu  des  prophètes, 
de  défendre  la  vérilô.  Pierre,  métropolitain  troisièmement  des  pasteurs  et  des  docteur» 
de  Damas,  avait  eu  la  langue  coupée  par  or-  pour  la  perfectionde  l'Eglise:  il  ne  parle  pus 
dredu  caliie,  Walid  11,  parce  qu'il  avaitréfuté  d'empereurs.  El  encore:  Souvenez  vous  de 
ouvertement  l'impiété  des  Arabes  et   des  vos  préposés  gui  votis  ont  annoncé  la  parole. 
Manichéens.  Ces  derniers,  sous  le  nom  de  Or,  eeux  qui  l'ont  annoncée,  ce  ne  sonl  pas 
Pauliciens,  pullulaient  en  Syrie,  tomme  le  les  empereurs,  mais  les  apAlres  et   les  pro- 
fond de  leur  impiété  s'accordait  avec  celle  de  phèles,  les  pasteurs  et  les  docteurs.  Aux 
Mahomet,  h  faiie  Dieu  auteur  du  péché,  empereurs  l'administration  politique;  aux 
pour  mettre  l'homme  vicieux  plus  èsonaise,  pasieurselaux  docteurs  le  gouvernement  de 
il  est  facile  de  comprendre  comment  les  l'Eglise.  L'avenir,  comme  on  fait,  est  un  bri- 
Manichéens  étaient  bien  vus  des  Mahomé-  Bandage.  Quand  Saùl  déchira  le  manteau  de 
lans.  Vers  la  onziè  ne  année  du  son  règne,  Samuel,  qu'nrriva-t-il?  Dieu  déchira  son 
l'empereur  Constantin  Copronymo   Irans-  r  yaume,  et  le  donna  a  David,  le  plus  doux 
porta  un  grand  nombre  de  ces  hérétiques  en  des  hommes.  Jézabel  persécute  Elie,  elle  est 
ï'brace,  d  où  ils  infestèrent  la  Bulgarie,  sous  mangée  par  les  chiens;  Hérode  fait  mourir 
Je  nom  de  Bogomiles  (1177),  et  plus  lard  Jean:  il  est  consumé  par  les  vers.  Aujour- 
sous  le  nom  d'Albigeois  el  de  Palarins.  d'hui  le  bienheureux  Germain,»  Allnstre  par 
Pour  les  eir  pécher  do  séduire  les  fidèles  sa  vio  el  son  éloquence,  est  chargé  de  coups 
de  son  lemps,  saint  Jean  Damasecne  écrivit  et  envoyé  en  exil  avec  un  grand  nombre 
un  Dialogue,  où  il  expose   leurs  impies  d'évoqués  et  de  Pères  ;  n'eM-ce  pas  un  bri- 
extravagances  et  leurs  dogmes  profanes;  il  gandago?  Lo  Seigneur   a    dit:  Rendez  à 
les  presso  et  les  réfute  par  une  foule d'argu-  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  te  qui  est 
meiils  qui  décèlent  une  merveilleuse  péné-  à  Dieu.  Nous  vous  obéissons,  ô  empereur, 
I ration  ;  il  lirode  leurs  principes  d'innom-  dans  les  choses  de  la  vio  présente  et  autant 
brables  conséquences,  qui  font  sentir  h  tout  qu'elles  vous  sont  confiées;  mais  pour  les 
le  monde  queeell-;  hérésie  est  non-seulement  affaires  do  l'Eglise,  nous  avons  nos  pas- 
conlrniro   à  la  foi,  mais  souveiaineuietit  leurs  qui  nous  ont  transmis  la  législation 
funeste  aux  bonnes  mœurs  et  h  la  société,  ecclésiastique.  Nous  ne  transférons  pas  les 
et  qu'elle  méritait  ainsi  toute  la  sévérité  des  bornes  antiques  qu'ont  posées  nos  Pères, 
lois.  Il  écrivit  également  contre  les  Nesto-  mais  nous  gardons  les  traditions  telles  que 
riens,  contre  les  dilb-reutos  sectes  de  l'Eu-  nous  les  avons  reçues;  si  nous  commençons 
tychianisme  et  coiitie  les  Monolhéliles.  Ce  à  démolir  tant  soit  peu  l'édifice  de  l'E- 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  rappe-  glise,  il  s'écroulera  bientôt  tout  entier(1178). 
lant  jusqu'à  deux  fois  les  auteurs  el  les  C'esl  ainsi  que  saint  Jean  Damascèue  par- 
f.iu leurs  du  Monoiiiélisme  condamnés  au  lait  au  nom  des  Catholiques  de  l'empire» 
vi*  concile  généi, -il,  saint  Damas  eue  omet  pai tui  lesquels  on  répandait  sesdiscours;  et, 
toujours  lu  nom  du  Pape  Houorius.  Il  est  par  de  telles  paroles,  il  les  soutenait  dans 
digne  do  remarque  aussi  que  saint  Germain,  les  bonnes  doctrines  el  les  encourageait 
patriarche  de  Consiaulinmile,  fait  de  mémo  dans  le  saint  combat.  Mais  c'esl  là  aussi  ce 
dans  un  concile  de  cent  ésôques,  tenu  vers  qui  lui  attirail  los  glorieux  analhèmes  des 
l'an  715.  Couinio  saint  Damascèue  suit  et  I  ouoclasles.  Il  écrivit  contre  l'empereur 
affectionne  beaucoup  saint  Maxime,  le  mémo  Copronyme  des  discours   plus  vigoureux 
qui  a  lait  plus  d'une  fois  l'apologie  d'Ho-  encore,  l'appelant  un  nouveau  Mahomet,  un 
norius,  on  a  tout  lieu  de  conclure  qu'il  ru-  ennemi  du  Christ,  un  haïsseur  des  saints; 
gardait  ce  Pape  comme  digne  d'excuse,  si  ce  ot  ses  évôques  adulateurs,  «les  esclaves  de 
n'est  tout  b  fait  innocent.  leur  ventre,  qui,  pour  l'amour  de  leur  ven- 
VIII.  Saint  Jean  Damascène  défendait  la  Ire,  étaient  prêts  à  tout  dire  el  à  tout  faire 
foi  catholique,  non-seulement,  comme  nous  (1179).  Nous  n "avons  pas  ces  derniers  écrits 
l'avons  dit,  coulre  les  anciennes  hérésies  de  saint  Jean  Damascèue;  mais  il  exista 
qui  se  perpétuaient  sous  la  domination  des  sous  son  nom  un  discours  non  moins  véhé- 
Mahomélaus,  mais  eucore  contre  la  nouveiio  ment  d'un  auleur  contemporain,  contre  lo 
bérésiedes  Iconoclastes,  que  Léon  l'isaurien  môme  empereur,  pour  la  défense  des  snin- 
avait  inventée  à  Conslanliuople,  el  que  Cou-  tes  images,  et  adressé  à  tous  les  Chrétiens, 
slautin  Copronyme  soutenait  el  patronnait  IX.  Noire  Saint  a  fait  encore  beaucoti,- 
avec  non  moins  d'acharnement.  d'autres  ouvrages,  mais  qu'il  n'entro  pas 

[1177)  Voy.  sur  ces  hérétiques,  noire  article  (1178)  S.  Juan.  Damas,  loin.  I.  p.  335. 

Aleus  1"  toMNÈsE,  et  l'article  Basile,  leur  chef.  (1179)  lbid.,  p.  300;  ci  Vit.  S.  Sicphm, 
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dans  notro  plan  d'énumrrer;  nolons  seule- 
ment son  Discours  sur  In  Transfiguration  du 
Noire-Seigneur,  un  autre  discours  sur  le 
Samedi  saint,  des  Hymnes  sur  les  graodes 
fêles,  el  des  Odes  ou  des  Prosos  pour  l'Of- 
fice de  loule  l'année  (1180),  une  Vie  «l'E- 
tienne le  Jeune  qui  mourut  pour  ln  déTense 
des  images;  enfin  trois  Discours  sur  la  Na- 
tivité de  In  très-sainte  Vierge  ei  deux  sur  sa 
glorieuse  Assomption,  discours  qui  témoi- 
gnent de  la  grande  dévotion  de  saint  Jean 
Damascène  envers  notre  divine  Mère. 

11  serait  superflu  de  nous  arrêter  à  venger 
ce  saint  Docteur  du  reproche  «le  mensonge 
pour  la  défense  de  la  vérité,  comme  l'en  ac- 
cusent les  Protestants.  11  est  trop  évident 
qu'un  tel  homme  n'a  jamais  eu  l'intention 
démentir,  et  qu'on  ne  pourrait  tout  au  plus 
que  lui  reprocher  d'avoir  été,  en  quelques 
Mis  irahi  par  sa  mémoire.  Mais  une  accu- 
sation plus  grave  en  elle-même  a  été  portée 
contre  notre  Saint  j  c'est  celle  de  Pélagia- 
nisme.  B.isnage  n'a  pu  s'en  faire  le  prôneur 
que  par  une  suite  de  celle  humeur  chagrine 
el  caustique  qui  taisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère, ou  de  son  peu  de  réflexion.  D'ail- 
leurs, une  preuve  de  l'orthodoxie  de  saint 
Jean  Damascène  e*t  que  ses  traités  théolo- 
giques  ont  servi  de  base  è  l'enseignement 
des  générations  suivantes  par  rapport  au 
libre  arbitre  et  à  la  prédestination.  Il  est 
surprenant  que  Basnage  soit  le  premier  et 
le  seul  qui  ail  accusé  le  saint  docteur  d'avoir 
été  Pélagien.  Une  autre  difficulté  tombe  sur 
l'iulerprétalion  à  donner  à  son  Trisngion. 
Loin  d'avoir  partagé  les  erreurs  des  Mono- 
physiles  et  des  Théopaschiles  qui  attri- 
buaient la  souffrance  à  la  Divinité,  saint 
Jean  Damascèno  prouve,  dans  sa  lettre  à 
Jourdain,  que  la  triple  répé'ition  du  mot 
taint  s'adresse  a  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, et  non  pas  seulement  au  Fils.  Enfin, 
un  doute  plus  sérieux  consisterait  5  savoir 
'i  le  savant  solitaire  croyait  que  le  Saint- 
Esprit  procédât  du  Fils  comme  du  Père. 

On  a  déjà  vu  plus  haut  [n*  V)  comment 
on  doit  entendre  ce  que  dit  sur  ce  point 
saint  Jean  Damascène.  Nous  pourrions  ré- 
pondre simplement  qu'il  a  parlé  de  la  pro- 
cct$ion  du  Saint-Esprit  comme  le  taisaient 
tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  vécu  jusqu'à 
lui,  et  môme  un  peu  après.  Un  théologien 
ue  nos  jours  (1181)  ne  cile  que  qnalre  doc- 
hurs  de  l'Eglise  grecque  qui  aient  tenu  un 
'«ngnge  plus  explicite  que  lous  les  autres 
sur  colle  question  si  importante;  ce  sont  : 
saint  Alhanase,  saint  Basile,  saint  Epiphaue 
et  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Or,  ces  quatre 
docteurs  écrivaient  à  une  époquo  où  .il  no 
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s'açissait  que  d.î  défendre  la  consubstanti'i- 
lili  du  Verbe,  son  unité  de  personne  et  sa 
dualité  de  natures.  Ce  n'esl,  pour  ainsi  dire, 
que  par  occasion  qu'ils  parlaient  do  la  pro- 
cetsion  «lu  Saint-Esprit,  qui  n'était  pas  en 
cause.  Cesl  donc  en  quelque  sorte  par  ha- 
sard qu'un  seul  sur  les  quatre  a  prononcé 
le  mol  procession  qui  se  Irouve  équivale  ai- 
ment dans  les  antres. 

Quant  à  l'hérésie  de  Macédnnius  qui  sur- 
git dans  le  siècle  de  saint  Alhanase,  elle  no 
donna  pas  lieu  à  la  dispute  Idéologique 
dont  nous  parlons  ici.  Macédnnius  niait  la 
divinité  du  Saint-Esprit  et  ne  s'occupait  pas 
de  la  procession.  Voilà  pourquoi  les  écri- 
vains des  cinq  premiers  siècles  n'en  oui  pas 
Oui  mention  expresse.  Quand  on  rédigea  les 
Symboles  de  Nicée  et  do  Constanlinnple,  on 
se  conlenta  de  profosser  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père,  quoique  l'on  ci ût  univer- 
sellement qu'il  procédait  également  du  Fils. 
Ce  n'est  «pie  l'an  794  ou  à  peu  près  que 
l'on  inséra,  dans  le  Symbole  des  Occiden- 
taux, les  mots  Filioquc:  il  n'est  donc  pas 
«  ton  un  ut  que  saint  Jean  Damascène  ne  so 
soit  point  exprimé  d'une  manière  explicite 
sur  ce  point,  c'est-à-dire  qu'il  n'ait  pas  écrit 
formellement  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils. 

Au  reste,  il  s'exprime  dans  son  premier  li- 
vre Delà  Foi  orthodoxe  d'une  manière  assez 
claire  sur  la  personne  du  Saint-Esprit.  11  y 
dil  (cap.  10)  qu'il  procède  du  Père  cl  se  re- 
pose dans  le  Verbe;  et  ailleurs  qu'il  procède 
du  Père  et  est  communiqué  à  loutes  les 
créatures  par  le  Fils  :  parla  il  reconnaît 
I  unité  de  nature  entre  le  Verbe  el  le  Saint- 
Esprit  et  la  mission  du  Saint-Esprit  par  le 
Verbe,  deux  relations  qui  supposent  la  pro- 
cession, puisque  le  Saint-Esprit  repose  dans 
le  Verbe,  comme  le  Verbe  repose ,dans  lo 
sein  de  son  Père;  ce  qui  n'aurait  pas  lieu 
s'il  ne  procédait  pas  également  de  lui.  Saint 
Jean  Damascène  aurait  parlé  autrement  s'il 
eût  vécu  du  temps  du  schisme  de  Photius, 
qui  éclata  peu  après  sa  mort. 

X.  On  ne  sait  pas  précisément  l'année  du 
celte  précieuse  mort;  seulement  il  est  cer- 
tain que  saint  Jean  Damascène  survécut  au 
faux  concile  que  l'empereur  Constantin  Co- 
pronyme  fit  tenir  en  75i,  puisqu'il  écrivit 
contre  ce  synode  et  contre  ceux  qui  en 
avaient  été  les  chefs.  Les  éloges  que  l'on  fil 
do  lui  au  vu'  concile  général  marquent 
aussi  qu'il  ne  vivait  plus  alors;  de  sorto 
qu'il  faudrait  mettre  sa  mort  entre  l'an  78V 
et  787,  ainsi  que  le  fait  observer  un  auteur 
(1182). 

Tous  les  écrits  de  saint  Jean  Damascèno 


(1180)  Parmi  ces  II vtnre  f  ci  Prose*,  il  y  en  a  de 
M<Hro|ilune  ri  «ratures  auteurs.  Nous  sommes  sur- 
pris que  M.  Félix  Clément,  dans  ses  Poêles  thri- 
lient  dtpmt  te  iv«  tiède  jusqu'au  w,  l  vol.  in-8, 
|8j7,  ne  fasse  aucune  mention  dis  Poètes  de  saint 
Jean  Damas»  eue.  C'est  un  oubli  regrettable.  Dom 
Uéranger  eût  pu  renseigner  M.  Clément,  car  il 
«l't  :  «  Saint  Jean  Damascène  a  composé  diverses 
hymnes  sacrées  que  l'on  trouve  dans  ses  œuvres 
«  iluut  plusieurs  font  partie  de  la  LUtpfta  grecque.  » 


(Institutions  liturgiques,  par  Dont  Guéianger,  tom. 
f,  p.  188.) 

(  \  IM  i  Mgr  Bouvier,  éveque  du  Mans,  Tractants 
de  Trinttate,  cap.  3,  De  procest.  div. 

(1182)  Guitlou,  tiiblwlh  detSS.  Pires,  tom.  XIX. 
p.  454,  de  l'étlit.  in-8,  1824-1827.  Quelques  auteurs 
disent  que  saint  Jean  Damascène  mourut  vers  l'an 
754  sous  le  règne  de  Constantin  Copronyme,  et 
d'autres,  qui  nous  paraissent  plus  dam  le  vrai,  pl  i- 
ccut  cette  uioil  sous  le  règne  Ou  successeur  de 
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révèlent,  dans  leur  auteur,  une  grande  mo- 
destie et  une  immense  érudition,  unies  à 
une  pénétration  étonnante,  à  une  justesse 
d'idées  et  h  une  clarté  d'expressions  d'au- 
tant plus  admirable,  qu'il  s'agit  bien  sou- 
vent des  questions  les  plus  abstruses  de  la 
métaphysique.  On  y  découvre  h  chaque  pas, 
dit  l'abbé  Rorhbacher  (1183),  combien  le 
Saint  a  eu  raison  do  s'attacher  avant  tout  à 
bien  éclaircir  les  éléments  et  les  règles  de 
la  philosophie  naturelle.  De  là  vient,  dans 
l'ensemble  de  ses  œuvres,  ce  parfait  accord 
entre  les  sciences  humaines  et  la  foi  divine, 
entre  la  philosophie  naturelle  et  la  théolo- 
gie chrétienne.  Au  xix*  siècle  et  en  Occident, 
le  mémo  travail  serait  à  faire  pour  les  lan- 
gues et  les  sciences  modernes. 

C'est  dans  les  discours  et  homélies  de 
Mini  Jean  Damascène  que  brillent  toute  la 
vivacité  de  sa  diction  et  tout  le  feu  de  son 
orientalisme.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffi- 
rait de  lire  son  premier  et  son  second  Dis- 
cours tur  la  Nativité  de  la  très-sainte  Tirrge. 
Les  comparaisons  et  les  métaphores  y  ab  >n- 
denlavec  un  luxe  qui,  loin  d'éblouir,  éclaire 
l'esprit  et  charmo  le  cœur.  Ses  ligures  se 
suivent  et  s'etichatnftnl,  sans  qu'il  y  ait  pas- 
sage d'un  genre  à  un  autre,  et  sans  confu- 
sion d'idées,  comme  il  arrivo  chez  les  écri- 
vains de  mauvais  goûl.  Par  exemple,  s'il 
compare  la  sainte  Vierge  à  un  coquillage 
préc  ieux,  il  l'api  elle  une  conque  qui,  fé-on- 
dée  par  un  éc'air  jailli  du  haut  des  ci  ou  Y, 
conçoit  un  germe  divin  et  donne  au  monde 
Jésus-Christ,  cette  perle-  d'un  grand  prix,  qu  i, 
revêtue  de  la  pourpre  puisée  dans  le  sein 
de  sa  Mère,  s'avance  comme  un  roi  glorieux 
pour  délivrer  les  captifs  dont  il  a  daigné 

I «rendre  la  nature.  S'il  l'assimile  à  une  jeune 
irebis,  il  salue  la  naissance  de  celte  tendre 
ngnelolle  qui  revêtira  le  divin  Pasteur  de 
la  forme  d'un  Agneau.  Enfin,  s'il  prend  une 
montagne  pour  point  de  comparaison,  il  fé- 
licite Marie  d'être  celle  illustre  montagne 
de  Dieu  dont  le  sommet  s'élève  au-dessus 
île  toutes  les  collines  et  de  toutes  les  vallées; 
celle  montagne  merveilleuse  d'où  se  déta- 
che, sans  lu  concours  d'aucune  main  hu- 
maine, Jésus-Christ  la  pierre  angulaire,  qui 
est  une  seule  personne  eu  deux  ualures,  et 
«lui  réunit  les  gentils  et  les  '.ils  d'Israël  se- 
lon la  chair,  en  un  seul  Israël  selon  l'es- 
prit. 

Mais,  dans  ces  élégantes  figures,  nous  no 
signalerons  pas  seulement  la  beauté  du  lan- 
gage ;  nous  y  reconnaîtrons  aussi  la  préci- 
sion théulogique  de  la  foi.  Jésus,  c'est  le 
Verbe  fait  chair,  conçu  dans  le  sein  de  Ma- 
rie par  l'opérftlton  du  Saint-Ksprit,  réunis- 

Copronync,  c'est-à-dire  de  son  fils,  Léon  Chazare, 
vers  l'an  780,  à  l'Age  d'environ  cent  quatre  ans, 
comme  il  est  marqué  dans  le*  Menée*  de&  Grecs. 
(H8ô)  Tom.  XI,  p.  86. 

(1184)  S.  Jean  Damasc.  1"  Serm.  sur  la  Sut.  de 
la  irès'tainle  Vierge,  passim.  —  Nous  avons,  dans 
une  note  prêt  édenie,  mentionné  l'excellente  édition 
gréco-latine  que  le  P.  Le  Quicu  a  donnée  des  Œu- 
trei  de  saint  Jean  Daniascèiie,  Paris,  1712,  2  vol. 
ili-Iet,  réimprimée  à  Vérone,  tu  1718.  L-:  tome  11 
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sanl  on  une  seulo  personne  la  nature  divin» 
et  la  naturo  humaine.  Nous  sommes  lieu, 
renx  de  trouver,  dans  un  autre  passage  4g 
mémo  sermon,  la  reconnaissance  formelle 
do  l'Immaculée  Conception  de  Marie.  Voici 
les  expressions  dont  so  sert  sainl  Jean  Dji- 
m, -i scène  :  •  Quand  le  moment  fut  venu  où 
Anne  devait  enfanter  la  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  la  nature  n'osa  pas  prévenir  l'opéra- 
tion de  la  grâce,  mais  elle  attendit  un  in- 
stant que  la  grâce  eût  produit  son  fruit  mi- 
raculeux.  Qu'est-ce  à  dire,  selon  nous?  Que 
la  Conception  de  Marie  fut  un  acte  tout  à 
fait  extraordinaire  où  la  nature  no  prit  pour 
ainsi  dire  aucune  part,  tellement  que  le 
corps  et  l'âme  de  Marie  étaient  en  quelque 
sorle  sanctifiés  dès  le  premier  iuslanl  de  la 
formation  physique  de  l'un  et  de  la  cré<- 
t i on  de  l'autre  (11SV.  »  Pouvait-on  trouver 
une  manière  plus  noble  et  plus  exacte  d'ex- 
primer  celte  opération  surnalure'le,  sans 
tomber  dans  l'exasérai»on  des  hérétiques 
qui  onl  cru  a  la  préexistence  du  corps  et  de 
l'âme  de  la  sainte  Vierge? 

Il  est  un  service,  rendu  par  noire  Sainl, 
que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  mention- 
ner dans  cclto  simple  étude.  Nous  voulons 
parler  de  l'influence  qu'il  exerça  en  Orient; 
ce  qu'un  auteur  constate  en  ces  termes: 
«  Le  siècle  vers  la  fin  duquel  Charleinagne 
moula  sur  lo  trône  est  le  plus  vide  de  tous 
les  siècles  sous  le  rapport  intellectuel  el  lit- 
téraire. On  n'y  peut  guère  citer  de  noms  il- 
lustres que  celui  do  Bôdo  le  Vénérable  - 
et  encore  appartient-il,  pour  la  plus  grande 
parliede  son  existence,  au  vit*  siècle,  puis- 
qu'il mourut  en  735  (Voy.  son  article,  tom. 


col.  H07),  —  et  un  homme  qui  vivait 
aussi  dans  lo  commencement  du  vin*,  le 
dernier  des  Pères  illustres  de  l'Rglise  grec- 
que, sainl  Jean  Damascène,  remarquable  i 
lotis  égards  et  par  lo  mérite  supérieur  de  ses 
écrits  et  par  le  contraste  qui  existe  outre 
sou  génie,  si  pur,  si  clair.  <\  poli,  et  le  mi- 
lieu dans  lequel  il  a  vécv./  Homme  admi- 
rable qui,  lors  de  la  grande  querelle  des 
Iconoclastes,  fut  le  [dus  énergique  défen- 
seur du  la  doctrine  de  l'Eglise,  quoique  vi- 
vant sous  le  joug  des  Musulmans...  Tandis 
que  les  Catholiques  éiaicnt  proscrits  a  Con- 
stauliuople,  sainl  Jean  Damascène,  soit  a  la 
cour  qu'il  habitait  d'abord  (ayant  rempli, 
quoique  Chrélien,  les  fonctions  que  son 
père  y  avait  exercées);  soit  dans  la  retraite 
où  il  s'était  ensuite  confiné,  avait  été  l'objet 
constant  du  respect  de  la  population  musul- 
mane (1 I8ô).  » 

Lo  mémeauleur  dit  encore  ailleurs  (1 1861  : 
«  Par  qui  commence  la  liste  de  ces  esprits 

renferme  plusieurs  Homélies  où  noire  saint  fait 
édêter  toulc  sa  vénération,  sa  tendresse  pour  I  au- 
guste Mère  de  Dieu.  MM.  Grégoire  et  Collunil*». 
dans  leur  Livre  de  Marie  Mère  de  Diea,  2  vol.  m  «. 
1S57,  Lyon,  citent  quelques-uns  des  plus  l*aai 
passages  de  ces  Homélies,  tom.  I,  p.  9«  102.  Il  e»i 
a  regretter  qu'ils  n'en  aient  pas  donné  davantage. 

(1 185)  Ch.  Lenormant,  Cours  d'histoire,  V  edU  , 
2  vol.  in  12,  1854,  lom.  Il,  p.  22t,  222. 

(I18t>)  hid.,  Lcyous  xvi"  et 
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dominateurs,  qui  ont  inspiré  le  genre  an<be? 
Pur  iin  très-bon  catholique,  par  un  Pèro  de 

"Eglise.  Saint  Jean  Damascène  a  été  l'ini- 
tiateur des  Arabe*  à  la  philosophie  grecque, 
non  pas  a  la  ro  ir  des  *a!ife«*  Abbassides, 
teais,  un  siè  le  plus  lard,  à  celle  des  ca  ifes 
Ommiades,  non  daus  Bagdad,  mais  à  Damas. 
Cet  illustra   Père,  Jean  Damascène,  qui 

ouïssait,  dans  celle  cour,  de  la  plus  baute 
considération,  et  qui  l'avait  quittée  pour 
adopter  la  vie  religieuse,  l'homme  certaine- 
ment le  plus  distingué  de  l'Orient  à  son 
époque,  fut  l'introducteur  des  Arabes  dans 

e  domaine  de  !a  philosophie  d'Aris'oto 

1187).  «C'est  ainsi  que  s'exprimait,  sur  saint 
Jean  Damas  -ène,  eu  18i5,  un  professeur  de 
la  5<  rbuiine  (1188). 

Enlio,  pour  nous  résumer  sur  co  saint 
docteur,  nous  citerons  les  lignes  suivante* 
d'un  littérateur  renommé  (1 189)  :  «  Saint 
Jean  Damascène  était  un  théologien  distin- 
gué par  la  solidité  de  sa  doctrine  ;  on  l'a 
nommé  le  saint  Thomas  des  Grecs.  11  avait 
d'ailleurs  une  imagination  poétique  et  bril- 
lante, ce  qui  se  concilie  assez  difficilement 
avec  les  études  sévères  du  dogme  et  la  po- 
lémique minutieuse  de  la  scolaslique.  C'est 
lui  qui  adressait  à  un  homme  pénétré  do 
douleur  par  la  mort  d'une  personne  ché- 
rie, ces  paroles  dont  nous  ne  pouvons  ren- 
dre toute  la  b'-aulé,  parce  qu'il  faudrait,  pour 
traduire  ce  langage,  être  éloquent  ou  poêle  : 
Dans  tout  ce  qui  appartient  au  temps,  il  n'y  a 
rien  qui  vaille  la  peine  d'être  pleure  !  Hors  de 
la  Révélation,  il  n'y  a  point  d'argument  plus 
puissant  en  faveur  de  l'immortalité.  » 

JEAN  (Saixt),  martyr  à  Cordoue,  en  825, 
avec  sou  frère  saiul  Adolphe.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

JEAN  (Saist),  marchand  à  Cordoue,  mar- 
tyrisé pendant  la  persécution d'Ab  lérame  11, 
en  850.  Voy.  Martyrs  de  Cordoik. 

JEAN  DE  YEN  DILUES  (ïaist),  célèbre 
abbé  de  Gorze,  au  Si'  siècle.  Il  uaquit  à  Ven- 

(1187)  Voy.  notre  article  Aradsk,  lom.  Il,  col. 
518  et  suiv. 

(1!88)  Un  savant  professeur  de  l'Université  de 
Louvain,  M.  Félix  Nève,  a  publié  en  1802,  dans  la 
Revue  Belge,  un  long  et  remarquable  article  sur 
saint  Jean  de  Damas  el  sur  Vinflucnce  qu'il  exerça 
en  Orient  sur  les  premiers  Khalifes.  Un  y  lit  le  pas- 
sage suivant  :  «  Dans  ses  leçons  d'histoire  à  la  Sur- 
bonne,  qui  firent  tant  de  bruit  en  1845,  II,  Ch.  I.c- 
komtaiil  avait  raison  de  mettra  saiul  Jean  Dama- 
scèi>c  au  premier  langdcs  ewrilt  dominateurs  qui 
oui  un  in  le  génie  crabe.  Il  di>ait  ne  point  parler 
de  son  ch'f  dans  une  telle  allégation,  qui  devait 
paraître  neuve  et  hardie  à  ses  auditeurs  d'alors  ; 
m  is  avoir  pour  lui  une  autorité  sûre  et  incontes- 
table, relie  de  son  savant  confrère  de  l'Institut,  M. 
tlciitaud,  qui  avait  'ait  sur  ce  sujet  des  recherches 
encore  inédites.  Il  résulte  de  ces  recherches  la 
preuve  certaine  que  cet  illustre  l'ère,  Jean  Daiua- 
seèn«\  qui  jouissait  à  la  cour  des  khalifes  Oiumia- 
des  d'une  grande  considération  et  qui  avait  quitté 
telle  cour  pour  adopter  la  vie  religieuse,  l'homme 
Certainement  le  pl-Ji  distingué  de  l'Orient  à  son 
époque,  fui  l'introducteur  «les  Arabes  dans  le  do- 
niaiuede  la  philosophie  d'Arislote.  >  —  Et  le  It.  P. 
Uassi,  historiographe  de  Terre-Sainte,  daus  sou 
intéressante  Dissertation  sur  la  question  de  savoir 


dières,  entre  Metz  el  Toul,  et  éludia  avec 
dislinction  la  grammaire,  l'Ecriture  sainte, 
les  canons  et  le*  lois  civiles  (1190). 

S'éiaot  donné  h  Dieu,  il  (il  une  confession 
générale,  el  recul  la  pénitence  que  lui  im- 
posa Dombeii,  reclus  a  Verdun,  renommé 
par  sa  vertu  et  sa  scionce,  et,  depuis  ce 
temps,  Jean  ne  mangea  point  de  viande,  et 
pratiqua  des  jeûnes  très-rigoureux.  Ayant 
entendu  parler  d'un  solitaire  ,  nommé 
Lainberl,  qui  vivait  dans  la  forôl  d'Ar- 
gome,  il  alla  le  trouver,  désirant  ardem- 
m  ni  men»r  la  vie  d'ermite.  Mais  Lam- 
bert était  un  homme  rustique  et  ignorant, 
dont  la  piété  consistait  à  s'accabler  de  tra- 
vail, quelquefois  hors  de  ra;sm.  Il  ne  se  mel- 
tai'  point  i  n  |>eini'de  couvrir  «on  corps,  môme 
pour  satisfaire  h  la  pudeur.  Po>ir  *a  nourri- 
ture, il  faisait  souvent  un  pain  qui  lui  du- 
rait doux  mois,  el  dont  il  rompait  tous  les 
jours,  à  coups  de  cognée,  un  morceau  qu'il 
prenait  au  poids.  Il  mangeait  quand  il  n'en 
pouvait  plus,  après  deux  ou  dois  jours  do 
jeûne.  Quand  la  fantaisie  lui  prenait,  il  allait 
dans  les  villes  et  les  villages,  puis  tout  d'un 
coup  il.  se  renfermait  dans  sa  cellule.  Il 
commençait  quelquefois  la  Messe  a  minuit, 
quelquefois  le  soir  ou  à  la  pointe  du  jour. 

Jean  de  Vendières  vécut  néanmoins  quel- 

3 ue  lemps  avec  ce  solitaire,  s'élant  enfermé 
ans  une  cellule,  où  plusieurs  personnes  do 
Verdun  le  venaient  voir  pour  s'édilier  par 
ses  discours.  Ils  lui  conseillèrent  de  quitter 
Lambert,  et.  do  l'avis  de  Humbert,  il  fil  le 
voyage  de  Home,  alla  jusqu'au  Mont-Gar- 

f;an,  el  visita,  eu  passant,  le  Mout-Cassin  et 
es  monastères  voisins  de  Naples.  A  son  re- 
tour, il  demeura  chez  lui,  el  ne  irouvant  point 
de  lion  où  il  pût  vivre  à  son  gré  en  commu- 
nauté, il  pratiqua,  en  son  particulier,,  la 
vie  monastique,  veillant,  priant  et  jeûnant 
rigour-  usement.  Humbert  le  lit  connaître 
à  EuioMe  ou  Egiooldo,  qui  menait  à  peu 
près  la  même  vie  do  son  côté.  Il  avail  été 

si  la  nés-sainte  Vierge  naquit  à  Nazareth  ou  h  Jé- 
rusalem (cl  où  il  prétend  que  ce  fut  a  Jérusalem . 
s'.inpiiyaiil,  entre  autres  preuves,  sur  un  pliage 
il  •  saint  Jean  Damascène),  ajoute  ces  lignes  après 
les  paroles  du  prolesscur  Nève  :  «  De  celte  terre 
s  «crée  que  fout.i  j  olis  le  Daiiiasccne,  du  milieu  des 
rniut  s  de  ces  temples  qui  retentirent  de  ses  p  irolcs 
brûlantes  el  du  chaut  de  ses  hymnes  pieux,  l'adresse 
un  modeste  éloge  et  un  sincère  remerciement  à  son 
panégyriste  d'aujourd'hui  ;  car  c'est  véritablement 
a  M.  le  professeur  Nève  que  je  dois  d'avoir  mieux 
connu  en  Jean  Kl-Mansur,  sinon  un  orateur  et  un 
poète,  ce  qu'il  tut  léellemeiil ,  an  moins  cl  certai- 
nement un  grand  théologien  ,  mi  apologiste  dis- 
tingué et  un  phd«sophe  du  un0  siècle;  et  de  plus 
un  cirur  généreux,  sublime  iiiéuie  el  l'un  des  plus 
beaux  génies  de  l'Orient  chrétien,  i  L'ancienne 
éijlise  de  sainte  Anne  à  Jérusalem,  Etude  historique, 
par  ta  P.  Alexandre  Itassi,  M.  0.  Jérusalem,  au  cou- 
vent des  FI».  Franciscains,  1803;  dans  les  Annale» 
du  commissariat  général  de  Terre  Sainte,  livr.  do 
18G3,  iu-8,  Paris,  p.  79,  80. 

(1189)  Ch.  Nodier,  Bibliothèque  sacrée  grecque- 
latine,  etc.,  in-8,  182G,  p.  30i,  303. 

(1190)  VU»,  u.  II,  p.  368,  apud  Flcury,  lib.  lv, 
a.  itf. 
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primicier  do  l'Eglise  de  Toul,  puis  archi- 
diacre ;  et,  ayant  donné  tout  son  bien  aux 
pauvres,  il  passa  quelque  leim  s  dans  une 
caverne.  Enlin,  ils  se  joignirent  sept  el  ré- 
solurent de  passer  en  Italie,  pour  y  prati- 
quer la  perfection  de  la  vio  monastique, 
vivmt  du  travail  de  leurs  mains  dans  les  pays 
fertiles,  mais  abandonnés,  que  Jean  ava  t 
remarqués  aux  environs  de  Bénévent.  Mais 
Adalberon,  évéque  de  Metz,  on  ayant  eu 
connaissance,  leur  donna  l'abbaye  le  Gorze, 
qui  avait  été  ruinée  par  les  Normands.  Ils  y 
entrèrent  l'an  9d3,  cl  élurent  pour  abbé  Ei- 
nnldo,  et  Jean  pour  cellérier  (l'oy.  l'article 
Einolde). 

Jean  était  propre  à  cette  charge,  enten- 
dant parfaitement  les  travaux  do  la  campa- 
gne et  l'administration  du  temporel.  Aussi, 
dès  le  commencement,  voyant  l'abbé  Einolde 
embarrassé  de  ces  soins  extérieurs,  il  offrit 
de  l'en  soulager,  l'exhortant  à  s'appliquer 
uniquement  à  la  vie  intérieure  suivant  son 
attrait.  Jean,  quoique  très-ferme  en  ses  ré- 
solutions, obéissait  ponctuellement  au  moin- 
dre mot  de  l'abbé,  qui  l'éprouva  plusieurs 
fois  en  lui  faisant  changer  exprès  d'obé- 
dience. Toujours  nolie  religieux  élait  prêt  a 
tout,  et  il  rendait  un  compte  exact  de  toute 
la  dépensejusqu'a  une  obole,  quoique  l'abbé 
vou'ût  s'en  rapporter  à  lui. 

Outre  les  éludes  qu'il  avait  failes  avant 
sa  conversion,  Jean  s  appliqua  à  de  grandes 
lectures  ilana  le  monastère.  Il  lut  plusieurs 
fois  les  Morales  de  saint  Grégoire,  eu  sorte 
que  presque  tous  sos  discours  en  étaient 
tirés.  Il  lut  aussi  tout  ce  qui  lui  tomba 
entre  les  mains  de  >aint  Augustin,  de  saint 
Ambroiso,  de  saint  Jérôme  et  des  autres 
Pères  :  mais  loi  livres  étaient  alors  ditlietles  à 
trouver,  par  le  refroidissement  des  éludes. 
Il  lut  (ou;  au  long  les  Traités  de  saint  Augus- 
tin sur  saint  Jfan,  sur  les  psaumes  et  le  livre 
/;••  la  Cité  de  Dieu.  Enlin,  il  travailla  beau- 
coup sur  les  livres  De  la  Trinité;  et,  à  l'oc- 
casion de  ce  qui  y  est  et  il  des  relations  des 
personnes  divines,  il  se  mità  étudier  les  caté- 
gories, l'introduction  de  Porphyre,  et  tonte 
la  dialectique  ;  il  s'y  appliqua  longtemps  et 
fortement  :  niais  l'abbé  Einolde,  qui  savait 
par  expérience  la  difficulté  et  le  peu  de  f  uit 
de  c-  lie  étude,  iraucha  court  on  lui  défen- 
dant de  s'y  appliquer  davantage,  et  lui  or- 
donnant d'étudier  plutôt  l'Ecriture  sainte. 
Il  s'y  mit  tout  entier,  et  étudia  beaucoup 
saint  Grégoire  sur  Ezé<  hiel  ;  car  il  aimait 
singulièrement  ce  saint  docteur.  Il  lisait  les 
Vies  des  Pères  pour  les  imiter  et  savait  pres- 
que par  cœur  celle  do  saint  Jean  l'Aumô- 
nier; sans  que  toutes  ces  études  le  détour- 
nassent de  ses  occupations  extérieures. 

Comme  sa  charge  de  celléricr  l'obligeait 
à  converser  avec  les  séculiers,  il  se  plaignait 
que  pour  peu  qu'il  fût  avec  eux,  il  se  relâ- 
chait de  son  observance  ordinaire,  et  que 
les  repas  que  la  bienséance  obligeait  de  leur 
donner,  étaient  toujours  de  grande  dépenso 
a  la  maison.  Car  il  eu  ménageait  les  biens 
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avec  tant  de  soin  qu'on  l'accusa  il  d'à  va: ire; 
quoiqu'il  n'employât  jamais  aucune  mau- 
vaise voie  pour  les  augmenter.  Il  jrûua 
longtemps  au  pain  cl  a  l'eau  ions  les  jour*, 
CXrepté  |i  s  fûtes.  Ensuite  l'abbé,  voyant 
qu'il  altérait  sa  sanlé,  le  réduisit  h  Rejeté 
ner  ainsi  que  les  deux  carêmes  avant  P.i- 
q  ies  et  avant  Noël?  mais  il  commençait  ce 
dernier  lo  13  septembre. 

Co  pieux  et  zélé  religieux  fut  employé 
dans  l'ambassade  vers  le  roi  de  Gordoiie, 
comme  nous  l'avons  rapporté  ailleurs  (1191), 
et  i!  se  dévoua  h  celle  mission  avec  un  dé- 
sintéressement <lcs  plus  remarquables.  Après 
cette  ambassade,  il  fut  fait  abbé  de  Gorz<> 
vers  l'ail  900,  et  mourut  en  973,  qui  était 
la  quarantième  année  de  sa  profession!  mo- 
nastique. Jean,  abbé  de  Sainl-Arnoulf  de 
Metz,  son  disciple,  homme  sensé  et  judi- 
cieux, eYrivit  sa  Vie,  et  le  nomme  saint  Jean 
de  Vcndières  ou  de  Gorze.  Il  est  certain qno 
son  no  n  se  trouve  marqué  dans  plusieurs 
Martyrologes,  au  27  février. 

JEAN,  abbé  d'Alhelney,  monastère  fondé 
par  Alfred  lo  Grand,  roi  d'Angleterre,  «M- 
conrnt  avec  saint  Grimbald  à  faire  refleurir 
dans  ce  royaume  les  sciences  et  les  I dires; 
il  avait  été  appelé  par  ce  prince,  vers  fan 
8VI>,  pour  travailler  a  celte  œuvre  de  résina- 
ration,  cl  il  cul  la  gloire  d'y  concourir  cuVa- 
cem  ni.  On  lo  non  un  abbé  d'Alhelney, 
mais  les  efforts  qu'il  tit  pour  réiablir  II 
discipline  et  pour  ramener  les  religieux  S 
une  vio  régulière  et  conforme  5  leur  saint 
état,  le  rendirent  odieux  à  quelques-nus-  qui, 
lui  ayant  tendu  des  embûches,  le  firent  lâ- 
chement assassiner.  [Voy.  l'article  Alfred 
i.e  Grand,  u.  VI  el  VII.)  Il  ne  fa  il  pas  roii- 
fondre  cet  abbé  Jean  avec  Jean  Scol  ouKri- 
gène,  aimé  de  Charles  lo  Chauve,  ni  aveo 
un  sophiste,  nommé  Jean,  quo  l'on  dit  avoir 
été  martyrisé  a  Malmesbury. 

JEAN,  évôque  de  Tusculum.  Voy.  l'arti- 
cle LUTTE  DES  INVESTITURES,  11.  XXXI. 

JEAN,  archevêque,  de  Lyon,  tint  un  con- 
cile, dans  la  ville  d'Anse,  au  sujet  de  li 
question  des  investitures.  Voy.  l'artHe 
Lutte  des  investitures,  n.  XXXII. 

JEAN,  évôque  de  Gaële.   Voy.  l'article 

Ll  TTK  DES  INVESTITURES,  n.  XXXV. 

JEAN  DE  POILLYou  Poixuc.  Voy.  IV- 
I  rie  L*tra?i  (xn*  Concile  général  tenu  a)  cl 
Jean  XXII,  Pape,  n.  XIII. 

JEAN,  archevêque  de  Tolède,  fut  d'abord 
évéquo  de  Ségovie,  puis  succéda,  en  IW 
à  Raymond,  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Tolède.  II  alla  trouver  le  Pape  Eugène  III  et 
obtint  de  lui  la  confirmation  de  la  primalic 
de  colle  Egliso  par  uue  Bulle  datée  du  13  fé- 
vrier 1152,  et  où  les  évôchés  sullragaiits  de 
Tolède  sont  ainsi  exprimés  :  Osina,  Ség»- 
vie,  Siguença,  Païenne.  Le  Pape  ajoute  que 
les  autres  qui  lui  étaient  anciennement  sou- 
mis lui  reviendront  quand  Dieu  les  aura  re- 
mis sous  la  puissance  des  Chrétiens;  &ir 
l'on  sait  quo  les  Maures  ravageaient  alors 
l'Espagne,  et  que  les  Croisés  les  coniLtfl- 
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(1191)  Voy.  l'arlicle  :  Ambassadl  rnLs  i/Abdciauk  III,  roi  de  Cordouc,  totu.  I,  col.  87  9-889 
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liucul.  Ivn^ônc  lui  soumet  aussi  les  diocèses 
qui  oui  perdu  leurs  métropolitain*  far  l'in- 
vasion îles  Sarrasins  et  des  Maures,  jusqu'à 
ce  que  res  métropolitains  so  rétablissent.  Le 
Pape  écrivit  ,1192)  en  môme  lemps  au*  nu- 
lles évê'iuos  d'Espagne  en  général,  et  a  Ber- 
nard «le  Tarragone  en  particulier,  du  recon- 
naltre  Jean,  «ri  hevôquo  de  T»IM«,  pour 
leur  primat.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  te 
dernier  l'ait  jamais  reconnu. 

La  villo  de  Calalrava,  en  Caslille,  éinnt 
menacée  par  les  Arabes,  vers  l'année  1159, 
Jean  fit  prêcher  que  tous  ceux  qui  iraient 
au  secours  de  Calalrava  recevraient  le  par- 
don de  leurs  péchés.  GVsl  le  premier  exem- 
ple, dit  Fleury  (1193),  d'une  indulgence  plc- 
uièie  accordée  par  un  autre  que  par  le  Pape. 
Toutefois,  les  Arabes  n'attaquèrent  point  la 
ville.  Il  ne  s'en  trouva  pas  inoins  beaucoup 
de  personnes  pour  la  détendre,  et  ce  fut  là  le 
commencement  «le  l'Ordre  de  Calalrava.  11 
fut  confirmé  en  11G4  par  le  Pape  Alexan- 
dre III,  sous  le  premier  maître,  nommé 
Garcia  (119V). 

JEAN  DE  SALISBURY  ou  de  Salisbéby, 
depuis  évéque  de  Chartres,  au  xn*  siècle.  Il 
était  Anglais  de  naissance.  Il  lut  disciple  de 
PierredeCclles,abbôdeS,iint-RemydeBeiiiis, 
qui  fut  son  successeur  immédiat  sur  le  siego 
de  Chartres.  Si  Jt  an  eut  le  bonheur  d'être 
l'élève  d'un  tel  docteur,  il  eut  le  bonheur 
non  moins  grand  d'èire  lo  maître  du  célèbre 
Pierre  de  Blois.  IM  reste,  les  amis  les  pins 
intimes  de  Jean  furent  des  saints  ou  des 
personnages  remarquables  dans  l'Eglise  nu 
dans  l'Etat.  Nous  a  vous  vu; h  l'article  Adrien  IV 
(îonie  I,  col.  332  338)  loule  la  conGanco 
dont  l'honoraient  ce  grand  Pontife  et  Hen- 
ri H,  roi  d'Anglelerre,  qui  l'avait  envoyé  à 
la  cour  romaine  pour  y  remplir  une  mission 
aussi  difficile  que  délicate,  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  son  lieu. 

En  1176,  le  jour  de  la  Madeleine,  22  juil- 
lel,  arrivèrent  à  Cantorbéry  lo  doyen,  lo 
chantre  et  le  chancelier  de  I  Egli.-e  de  Chat- 
Ire*,  pour  demander,  au  nom  de  tout  lo  cha- 
pitre, Jean  de  Salisbury,  qu'ils  avaient  élu 
pour  évéque.  Guillaume  aux  Bianebe*- 
Uains,  beau -frère  du  roi  Louis  lo  Jeune, 
gardait  depuis  huit  ans  en  lommende,  par 
dispense  «lu  Pape,  l'évêebé  de  Chartres  avec 
l'archevêché  de  Sens,  dont  il  avait  été  pour- 
vu dès  l'année  Hti8.  Ce  lut  lui  qui  lit  tom- 
ber les  suffrages  sur  Jean  do  Salisbury,  et  à 
««use  de  son  mérite  personnel,  et  en  consi- 
dération de  saint  Thomas  de  Caiiiorbéry. 
i^an  avait  été  un  des  principaux  contideuts 
iu  saint  confesseur,  il  avait  partagé  sou  exil 

(H9i)  Epist.  79,  60. 

(1193»  Hiu.  eectés.,  liv.  l\x,  n.  32. 

(HW)  Votj.  Hélyol,  Hut.  des  ordret  religieux , 
s-i-.il-  par  onire  alphabétique  et  augmentée,  par  M. 
l'abbé  Itadiclic,  cl  publiée.  p.»r  M.  l'alita  M * 
ml  in-t,  I8*i  cl  aimée*  suivait  le*,  loin.  I,  cul.  f>55 
rl  Miiy. 

•»U95)  On  pciil  consulter  les  Biographies  un  peu 
complètes.  Voir  aussi  Fleury,  tltsi.  ecc  ci.,  liv. 
US,  n.  lo;  liv.  l\xii,  n.  GU;'iiv.  lxxiii,  h.  3U. 

(11%)  Yoy.  DouiPura,  Eluda  sur  les  collerions 
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el  ses  souiïrancos.  Il  avait  élé  auparavan' 
chapelain  de  Thibaut,  prédécesseur  de  saint 
Thomas  sur  le  siège  «le  Cantorbéry. 

Les  dépulés  de  Chartres  élantdooe  arrivés 
«fans  celle  métropole,  el  avant  lu  les  lettres 
do  leur  chapitr .  ,du  roi  de  France  cl  de  l'ar- 
chevêque de  Sens,  el  cela  en  public,  lo  cha- 
pilre  île  Cantorbéry,  en  l'absence  de  l'ar- 
chevêque,  leur  remit  Jean  de  Salisbury, 
a  lira  m  lu  de  tous  les  engagements  qu'il  avait 
en  Angleterre.  Ils  l'amenèrent  en  France, 
ci  le  8  août,  le  nouvel  élu  fut  sacré  a  Sons 
par  Maurice,  évêipie  de  Paris;  le  jour  de 
l'Assomption,  il  était  intronisé  solennelle- 
ment I  Chartres.  Il  gouverna  son  diocèse 
avec  une  prudence  admirable.  On  le  vit  fi- 
gurer avec  éclat  nu  concile  général  de  l.a- 
Iran,  tenu  par  le  Pape  Alexandre  III,  l'an 
1179.  Il  mourut  l'année  suivante,  le 25  octo- 
bre, après  avoir  tenu  le  siég«!  de  Chartres 
quatre  ans  et  près  de  trois  mois.  Il  fut  in- 
hume a  l'abbaye  de  Josaphal,  non  loin  de  fa 
ville  épiscopale  (lit)!)). 

Outre  une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,sou  cher  mal  re,  et  quantité  «lo  lettres 
(on  en  conserve  em  oie  plus  de  trois  cents}, 
Jean  «Je  Salisbury  a  écrit  divers  ouvrages  ou 
l'on  trouve  sans  dou;e  de  boums  choses, 
mais  où  aussi  l'on  remontre  bien  des  pm'ii- 
lités,  el  où  il  règne  assez  peu  d'ordre  el 
néinlement  un  slyle  enflé  et  de  mauvais 
goût.  Son  Polycratique  ou  amusements  des 
courtisans,  et  sa  Méialogitjue,  tous  deux 
a«lrcssés  à  Thomas  Bockel,  chancelier  d'An 
glelcrre,  no  nous  offrent  pas  assez  do  ma- 
tières rentrant  dans  noire  sujet,  pour  que 
nous  en  fassions  l'analyse. 

JEAN,  étêquc  de  Burlos,  l'un  des  hagio- 
graphes  des  Eglises  orientales.  Il  esl  auteur, 
avec  Miche),  étèque  d'Atriba,  elMalig,  d'ur 
Synaxaire  en  deux  volumes,  renfermant  \l 
vie  «les  saints  de  l'Egypte  cq  le  (1190).  Cet 
ouvrage  parait  avoir  été  rédigé  eu  arabe  et 
traduit  en  langue  amrahmique.  11  remonte 
au  ui*  siècle  ;  on  n'en  connaissait  jusqu'à 
présent  qu'un  abrégé  arabe,  possédé  par  la 
Bibliothèque  impériale.  .Mais  cette  biblio- 
thèque ayant  acquis,  il  y  a  quelques  années, 
les  manuscrits  rapporté;  (1197)  d'Abyssinie, 
le  Synaxaire  de  Jean  de  Burlos  et  Michel 
d'Ainba  s'est  trouvé  parmi  ces  manus- 
crits (1198),  qui  fournissent  désormais  les 
moyens  d'éclairer  te  Martyrologe  de  l'Eglise 
éthiopienne,  dont  le  calendrier,  publié  par 
Ludolphe,  révèle  une  foule  de  noms  inco-i- 
nus. 

JEAN  CAMATÈHE,  patriarche  ne  CoU- 
Maniu.ople  ;  u  xiii*  siècle.  Le  Pape  lunu- 

dts  Actes  des  saints,  in-8,  1850,  Dissert,  vrélimin., 
p.  37. 

(1197)  Par  T.  Hochet  iPHènrourl. 

tlt'JS)  t.r.  Note  de  M.  Ulink,  au  n.  14  de  la 
Cntteciiun  d'Uérhoort.  L'aioége  esi  le  n,  9  du  sup- 
plément arabe.  On  possède  a  Knuie,  dil  Dont  Pilra, 
parmi  ks  ii'&iiu-.' i  us  arabes  du  Valu  an,  de:i\ 
ex  -  mplatrcs  »iu  iluriyiologe  de  Michel  d'Airiba,  on 
ipialic  lûmes,  n.  "  :  05.  Ll.  Catul.  eodd.  arab.  Mb. 
Yutic.,  a  p.  M.»i  un, (.'ci  liCl.  uov.,  loin  IV. 
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cent  III  ,  qui  suscitait  de  tous  tes  côtés  des 
ennemis  aux  descendants  de  Mahomet, 
n'oubliait  rien  pour  attirer  les  hérétiques 
et  les  srliîsmatiques  nu  giron  de  l'Eglise 
d'où  ils  étaient  sortis.  En  même  temps  qu'il 
écrivait  à  Alexis  III,  empereur  d'Orient, 
pour  lui  reprocher  de  no  pas  travailler  à  la 
délivrance  île  la  Terre^Siiintc,  il  adressait  à 
Jean  Camalère,  patriarche  de  Constanlino- 
ple,  une  Icltre  où  il  iu^isiail  fortement  sur 
l'unité  de  l'Eglise  et  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre. 

Jean,  qui  avait  été  diacre  et  cartulaire  de 
Constanluinpli',  avait,  en  1198,  succédé  sur 
le  siège  de  celle  ville àGeorges  Xiphilïn,  l.e 
nouvel  élu  répondit  en  termes  pleins  de  po- 
litesse et  Nde  déférence  au  Souverain  Pon- 
tife (1199).  Il  loue  d'abord  Innocent  III  de 
son  zèle  pour  l'union,  et  ensuile  lui  propose 
ses  objections.  Il  lui  demande  comment 
1  Kgliso  peut  être  universelle,  puisqu'il  y  en 
a  d'autres  particulières,  et  comment  elle 
peut  être  la  mère  de  toutes  les  Eglises,  puis- 
que toutes  sont  sorties  de  colle  de  Jérusa- 
lem. Il  essaye  aussi  de  justifier  les  Grecs  du 
schisme  que  le  Pape  leur  reprochait,  et  pré- 
tend en  rejeter  la  faute  sur  les  Lalius. 

Innocent  III  répliqua  par  une  longue  let- 
tre, en  date  du  12  novembre  1199.  Il  y  éta- 
blit que  saint  Pierre  a  seul  juridiction  sur 
toute  l'Eglise.  L'Eglise,  ajoute-t-il,  est  appe- 
lée universelle  en  deux  sms,  premièrement 
comme  étant  composée  de  toutes  les  Eglises, 
et  c'est  en  ce  sens  qu'on  la  nomme  rn  jrec  ca- 
tholique L  Egtise  romaine  n'est  pas  uni- 
verselle en  ce  sens  quelle  n'est  que  partie  de 
l'Eglise  universelle  ;  mais  elle  est  universelle, 
en  ce  sens  quelle  tient  sous  elle  toutes  les 
Eglises.  Jérusalem  est  mère  de  toutes  les 
Eglises  à  raison  du  temps,  Rome  à  raison  de 
la  dignité,  comme  suint  Pierre  a  eu  la  pri- 
mauté sur  saint  André,  qui  avait  suivi  Jésus- 
Christ  le  premier.  Jérusalem  est  la  mère  de  la 
foi,  mais  Rome  est  la  mère  des  fidèles,  comme 
l'Eglise  est  la  mère  générale,  quoiqu'on 
nomme  aussi  la  Synagogue  mère  de  l'Eglise, 
parce  qu'elle  l'a  précédée  et  que  l'Eglise  en  est 
sortie.  Le  Pape  apprend  encore  au  patriar- 
che qu'il  est  dans  1  intention  d'assembler  un 
concile  général;  il  lui  commande  d'y  assister 
lui-même  ou  de  s'y  faire  représenter  par 
quelques-uns  des  plus  grands  prélats.  En 
cas  de  désobéissance,  Jean  Camalère  encour- 
rait la  disgrâce  du  Saint-Siège  et  s'expose- 
rail  aux  peines  canoniques  (1200). 

Mais  m  Alexis,  ni  le  patriarche  n'étaient 
de  bonne  foi,  et  la  preuve  c'est  qu'ils  se  re- 
pentirent de  ce  qu'ils  avaient  écrit.  (Voy. 
Alexis  III  l'Ange,  (orne  I,  col.  75&.)  L'em- 
pereur se  trouvait  humilié  de  ce  qu'on  lui 
avait  démontré  la  supériorité  du  sacerdoce 
sur  l'empire,  et  le  patriarche  de  l'obéissance 

Îu'il  devait  ou  successeur  de  saint  Pierre, 
vec  de  telles  dispositions,  on  ne  pouvait 
rien  attendre  do  bon  de  la  part  de  ces 


hommes.  Les  Croisés  fureut  t.orp's  par 
Alexis  el  ensuite  par  l'usurpateur  Mour< 
choufle  ou  Marzuphe  ;  et  quant  a  Cama  ère, 
il  ne  se  soumit  point  au  Saini-Siégo.  Alors 
il  y  cul  ordre,  de  là  part  d'Innocent  III,  «la 
le  *dépo«er  el  de  lui  donner  un  successeur. 
Le  choix  lomba  sur  Thomas  Morosiui,  Vé- 
nitien, sous-diacre  de  l'Eglise  rom.iinc.  Le 
Pape  continua  celle  élection,  déclarant  tou- 
tefois que  celte  promotion  ne  lirerail  point 
à  conséquence,  et  qu'api ès  «-a  mort  le  pa- 
triarche de  C  mstantinople  serait  élu  seloi 
les  voies  ordinaires.  Pour  Camalère,  qui 
avait  rempli  co  siège  près  de  six  ans,  jus- 
qu'à la  prise  de  Conslanlinople  par  les  La- 
tins, il  se  relira  h  Dimoluc,  en  Thrace.  Les 
Grecs  comptèrent  le  siège  pour  vacant  pen- 
dant un  an  et  dix  mois;  puis,  après  avoir 
reçu  la  démission  de  Camalère,  ils  loi  don- 
nèrent pour  successeur,  en  1206,  un  nommé 
Michel  Antorien  (1201). 

JEAN  AGIUCOLA,  Allemand,  surnommé 
Islebius,  parce  qu'il  était  d'Islèbe  ou  Eisle- 
ben,  dans  le  comté  de  Mansfeld,  où  il  v|  ' 
le  20  avril  1492.  Après  avoir  étudié  en  théo- 
logie à  Witlemberg,  il  y  donna  dans  1rs 
nouveautés  que  Luther  commençait  à  débi- 
ter. Il  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par 
des  sermons  pendant  la  conférence  de  Spire, 
où  il  suivit  l'élecleur  de  Saxe  avec  le  corn  e 
de  Mansfeld,  dont  il  était  ministre.  Peu 
après,  il  se  brouilla  avec  Mélanchihon,  contre 
lequel  il  écrivit  en  1527,  et  il  quitta  son 
pays  pour  se  retirer  à  Witlemberg,  où  il 
obtint  une  chaire  de  professeur  et  de  mi- 
nistre. Après  dix  ans  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  voulut  être  chef  de  parti,  et  ensei- 
gna que  la  loi  n'était  d'aucuu  usage,  ce  qui 
Ht  donner  à  sa  secte  le  nom  d'Anlinoœesou 
anlinoméons ,  c'est-à-dire  contraires  à  la 
loi. 

Ce  fanatique  enseignait  donc  que  les 
bonnes  œuvres  ne  servaient  de  rien  el  que 
les  mauvaises  ne  nuisaient  point  au  salut; 
que  Dieu  ne  punit  jamais  les  peuples  d'un 
pays  pour  leurs  péchés  ;  que  le  meurtre, 
l'adultère,  l'ivrognerie  et  semblables  crimes 
ne  sont  pas  de  véritables  péchés  en  eui* 
mômes,  mais  qu'ils  ne  sont  tels  nue  lors- 
qu'ils sont  commis  par  des  méchanU;et 
que,  par  conséquent,  le  mensonge  et  la  dis- 
simulation d'Abraham  n'étaient  point  des 
péchés;  que  les  enfants  de  Dieu,  étant  une 
lois  assurés  de  leur  salut,  ne  peuvent  plus 
en  douter  quoi  qu'ils  fassent;  qu'aucun 
homme  ne  doit  être  troublé  en  sa  conscience 
pour  ses  péchtis;  qu'on  ne  doit  peint  exhor- 
ter un  Chrétien  à  s'acquitter  des  devoirs  du 
Christianisme;  qu'un  hypeerit*  peut  avoir 
toutes  les  grflees  qu'Adam  avait  avant  « 
chute;  que  Jésus-Christ  est  le  seul  sujet 
de  toute  grâce;  qu'aucun  Chrétien  ne  croit 
ni  ne  fait  aucun  bien,  mais  que  c'esl  Jésus- 
Christ  seul  qui  croit  et  qui  fait  bien;  que 
Dieu  n'aime  aucun  homme  pour  sa  sainteté, 


((1199)  Apud  Innocent.  III,  episl.  2,  p.  208,  c.  1; 
Cesla  Innocenta,  p.  361. 
(IÎ00)  Ibid. 


(1201)  Voy.  Vilkardouin  ,  n.  167,  et  les 
valions  de  Du  Cange,  Le  droil 
et  note  sur  Grégoras,  p.  749. 
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pourvu  qu'on  croie  aux  promesses  de  l'E- 
vangile, on  esl  infailliblement  dans  la  voie 
du  salut,  quelque,  méchante  ei  déréglée  que 
soil  la  vie  (1202). 

Une  doctrine  aussi  absurde  (il  néanmoins 
beaucoup  de  prosélytes.  Mais  elle  était  com- 
mode, et  il  n'en  Tout  pas  davantage  pour  at- 
tirer tous  les  hommes  corrompus.  Luther  ne 
manqua  pas  d'allaquer  cet  hérétique  et  de  le 
réfuter  lort  au  long,  no  faisant  pas  ré- 
flexion qu'il  avait  enseigné  à  peu  près  la 
même  chose  dits  le  commencement  du  son 
hérésie,  commcCochléo  le  lui  reprocha  as>ez 
vivement.  Mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  lui 
f  die  abandonner  ses  erreurs,  malgré  la  vi- 
vacité de  ses  remontrances,  il  assembla  les 
théologiens  de  Witlembcrg,  qui,  après  avoir 
convaincu  Agricola  dans  six  conférences 
différentes,  l'obligèrent  à  se  rétracter  et  h 
lire  publiquement  sa  rétractation  dans  cette 
môme  ville  :  ridicule  parodie  d'une  assem- 
blée conciliairo  dont  lus  membres  étaient 
aussi  entacbé5d'erreur  que  celui  qu'ils  vou- 
laient censurer I  Non  content  décela,  Lu- 
ther, animé  d'un  zèle  qui  ne  pouvait  avoir 
pour  mobile  que  la  jalousie  do  métier,  était 
sur  le  point  de  le  faire  condamner,  lorsque 
Agricola  se  retira  a  Berlin,  où  on  lui  donna 
l'emploi  de  ministre. 

Cet  hérétique  fut  l'un  des  trois  qui  rédi- 
gèrent, par  ordre  de  Charles-Quint,  le  fa- 
meux Intérim  11203)  du  15  mai  1548.  Il  ne 
fut  estimé  ni  dans  son  part',  ni,  bien  en- 
tendu, parmi  les  Catholiques.  Il  mourut  à 
Borlin  en  1566,  le  22  septembre,  et  laissa 
quelques  commentaires  entachés  de  ses  er- 
reurs. 

JEAN  DE  CAPISTRAN  (Saint),  religieux 
franciscain  et  missionnaire,  au  xiv*  série. 
Yoy.  l'article  Jacqies  de  la  Marche  (Saint). 

JEAN  DE  MON TCORV1N,  franciscain,  cé- 
lèbre missionnaire  et  archevêque  de  C'»m- 
balick  ou  Peking.  (Voy.  les  articles  :  Am- 
bassade DBS  TAHT4RES  ET  DES  ALAIKS  VitS 

Benoit  XII,  tome  1,  col.  891;  —  Chime  (His- 
toire du  Christianisme  en),  n°  II;  —  Jean- 
XXII,  Pape,  nr  XIV,  et  Nicolas  IV,  Pane.) 
Jean  de  Montcorvin  mourut  vers  l'on  1330. 
[Yoy.  tome  I,  col.  503.) 

JEAN  CANTACUZÈNE,  empereur  do  Con- 
sumimop'.e ,  auquel  nous  avons  renvoyé  en 
plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  (120i),  et 
dont,  par  conséquent,  nous  devons  parler, 
en  nous  renfermant  lu  plus  possible  dans 
notre  sujel. 

I.  Il  lut  d'abord  ministre  et  favori  d'An- 
drunic  Pdléologue  le  Jeune.  Un  des  princi- 
paux actes  de  son  ministère  lut  la  nomina- 
tion d'un  patriarche  à  Conslanlinople.  Au- 


dronic,  ayant  élé  obligé  do  s'éloigner  pour 
marcher  contre  l'ennemi,  chargea  Cantacu- 
zéne  de  pourvoir  au  remplacement  du  pa- 
triarche (saie,  qui  était  mort  après  dix  ans 
de  pontificat,  et  de  donner  à  Conslanlinople 
un  patriarche  qui  fût,  pendant  son  absence, 
comme  le  gardien  de  l'impératrice  et  le  tu- 
teur de  ses  enfants  en  bas  âge. 

Jean  fonlacuzèiie  proposa  alors  un  prêtre 
nommé  Jean  d'Apri  [Voy.  son  article);  mais 
le  clergé  lo  rejeta  d'une  voix  unanime.  Can- 
lacuzènc  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  assem- 
bla les  évoques  dans  l'église  des  Apôtres,  cl 
après  avoir  tenlé,  pour  la  forme,  la  voie  de 
la  persuasion,  dont  il  prévoyait  l'inutilité, 
il  prit  celle  de  la  dissimulation  et  du  détour  : 
«  Ni  l'empereur,  ni  moi,  leur  dil-il  (1205), 
ne  prétendons  ,  contre  voira  gré,  placer 
Jean  dans  la  chaire  patriarcale  ;  mais  il  serait 
bien  dur  pour  un  homme  de  ce  mérite,  d'es- 
suyer sans  compensation  un  refus  humi- 
liant :  puisqu'il  est  irréprochable  dans  sa 
conduite,  voyez  s'il  ne  conviemlrait  pas  do 
lui  donner  quelque  autre  siégo.  »  Les  pré- 
lats ch  innés  qu'on  se  rendit,  comme  ils  l'i- 
magina-eni,  a  leur  sentiment,  s'empressè- 
rent d'élire  Jean  pour  l'archevêché  de  Thes- 
salonique,  qui  vaquait  en  même  temps  que 
le  patnarcat.  Canlacuzène  leur  en  fit  sur-le- 
champ  rédiger  le  décret  par  écrit. 

Quand  il  l'eul  entre  les  mains:  «  Si  IVm- 
pereur,  dit-il,  trouve  do  la  contradiction 
dans  vos  procédés,  voyez,  je  vous  prie,  co 
qu'on  aura  de  plausible  a  lui  répondre.  Car 
cnîin,  si  Jean  est  digne  do  l'épiscopal,  pour- 
quoi no  pourrait-il  pas  occuper  la  chaire 
patriarcale,  selon  les  vœux  du  prince?  Lo 
patriarche  a-t-il  besoin  de  vertus  et  do  se- 
cours d'en  haut,  qui  no  soient  pas  égale- 
ment nécessaire*  aux  autres  évêques?  Il 
n'en  csl  pas  assurément  ainsi  :  tous  les  évê- 
q  ics  des  grandes  et  des  petites  villes  parti- 
cipent indistinctement  à  la  grâce;  la  dilfé- 
renco  de  l'honneur  ot  du  rang  est  mille  par 
rapport  à  la  vertu.  Pourquoi  donc  choquer 
l'empereur  par  une  conduite  si  oblique  et  si 
palliée?  »  Les  prélats,  à  ce  discours,  se  re- 
gardaient les  uns  les  autres  avec  confusion, 
comme  engagés  en  des  lacets  dont  ils  no 
pouvaient  se  débarrasser.  Ils  élurent, quoi- 
que à  regret,  Jean  d'Apri,  pour  le  patriar- 
cat, et  peu  après  il  fut  ordonné.  Ceci  so  pas- 
sait en  1333. 

11.  Androntc,  avanl  sa  morl,  avail  recom- 
mandé ses  entants  à  Canlacuzène.  Celui-ci 
gouverna  pendant  quelque  lomps  l'Etat,  de 
concert  avec  la  mère  des  jeunes  princes. 
Mais,  en  13V5,  l'impératriee  s'élant  opposée 
nu  mariage  qu'il  voulait  fure  de  sa  fille  avec 
Jean  Pnléologue,  l'ainé  île  ses  pupilles,  qui 
avait  élé  couronné  dès  l'an  1341,  il  mit  tout 


(IÎ0Î)  Le  P.  Fabre,  Cont.  d<?  Mitt.  ecclii.  de 
Fleiirv,  liv.  ctsxviu,  n.91  et  93;  Mosliein»,  Ilitt. 
tedét.  par  Madame,  loin.  IV,  p.  xxxv,  p.  528. 

(1103)  Vm,.  col  article. 

(tint)  Par  exemple,  au  loin.  III,  col.  803,  nous 
avons,  au  moi  CAMTACVltNS  (Je.ui),  empereur  de 
Cl\,  reuvojé  aui  an.  Clément  VI  cl  Isciocekt  VI 


Papes.  Mais,  comme  en  plusieurs  autres  endroits, 
nous  avons  renvoyé  à  Jean  CtMTACezftm,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  lui  consacrer  un  ariiclo 
spécial.  C'est  cel  article  «pie  nous  donnons  ici,  et 
Pou  verra,  d'ailleurs,  qu'il  n'est  pas  sans  quelque 
importance. 
i^liOoj  Caniacux.,  lib.  u,  cap.  21. 
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en  désordre  et  se  fil  reconnaître  empereur  à  1'impéralrico  cl  fomenté  lo  guerre  civil.  ; 

Didvmolichc,  ville  de  Thrnce.  puis  il  ajouta  :  •  Si  les  évolues  ne  vous 

I^impéralrice  Anne,  irritée  des  progrès  avaient  pas  déposé  du  siège  avant  mon  m- 

de  Cantacuzène,  ne  pouvait  goûter  les  cou-  liée  a  Constanlinople,  on  ne  vous  aurait 

■eils  de  poix  que  lui  donnait  le  patriarche  point  inquiété  à  ce  sujet;  mais,  quant  à  la 

Jean  d'Apri;  elle  le  prit  en  telle  aversion  corruption  de  la  doctrine  dont  les  évoques 


qu'elle  résolut  de  le  faire  déposer.  Elle  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  réussir  était  d'ac- 
quérir les  bonnes  grâces  de  Grégoire  Pala- 
mas (1206)  et  de  ses  sectateurs  les  quiétittes 
du  mont  Alhos,  ennemis  do  patriarche,  a 
cause  de  la  condamnation  qu'il  avait  faite 
de  leur  Tome  ou  ex  position  do  leur  doctrine. 
L'impératrice  tenait  Patentas  enfermé  dans 


vous  a -disent  (la  senten  e  de  déposition 
(outre  lui  ne  portail  autre  chose  sinon  qu'il 
avaii  analhéiualisé  Paliua>  et  sa  doctrine  1), 
je  vous  aurais  condamné,  si  vous  on  aviez 
été  convaincu  ;  si  vous  en  étiez  jus  ifié.  rien 
ne  vous  empêcherait  de  repr.  n  Ire  voire 
siège.  Or,  je  ne  puis  vous  y  rétablir  «pris 
que  les  évêques  vous  ont  condamné;  mail 


une  de»  prisons  «tu  palais,  et  avait  écrit  a  ix  je  vous  permets  de  vous  justifier  si  vous  le 
moines  du  mont  Alhos  que  c'était  à  cutis*»    voulez.  » 


des  nouveaux  dogmes  qu'il  enseignait,  et 
par  lesque's  il  troublait  l'Eglise.  Mais  alors 
elle  prit  des  sentiments  du ectement  oppo- 
sés; elle  lui  donna  tonte  sa  bienveillance, 
approuvant  sa  doctrine  cl  se  conduisant  ou 


I.e  patriarche  ayanl  témoigné  qu'il  le  dé- 
sirait, on  convint  u'unjouroù  les  éveques 
s'assembleraient  dans  le  palais.  I.e  jour 
venu,  et  les  évèquos  étant  réunis  avec  les 
plus  estimés  d'entre  les  moines  et  les  plus 


Tellement  par  ses  conseils.  De  ce  moment,    considéiables  du  sénat,  on  appela  Jean  «l'A 


In  nouvelle  doctrine  se  réveilla  cl  se  répan- 
dit dans  la  ville  de  Constanlinople,  qui  en 
fut  toute  troublée,  car  les  évoques  et  Ici 
prêtres  s'y  opposaient  avec  ions  ceux  qui 
étaient  les  mieux  instruits  do  la  religion;  ce 
qui  causait  des  disputes  continuelles  (1207). 

Anne  consulta  sur  ce  sujet  Nicéptiorc 
Grégoras,  et  lui  proposa  les  nouvelles  opi- 
nions de  Pa  amas.  E  le  trouva  Nirépliore 
ii.fleiible  et  attaché  à  la  do.lrino  des  Pères 
cl  des  conciles.  Tous  ceux  qni  assistèrent  è 
•  el  entretien  applaudirent  a  l'orthodoxie  de 
Nieéphorc,  ce  qui  excita  la  colère  de  l'im- 


pri  pour  subir  le  jugement.  Mais  il  refusa 
d'y  venir,  quoiqu'il  eût  élé  cité  jusqu'à  trois 
fois,  selon  l'usage.  Alors  les  évêques  pro- 
noncèrent unanimement  sa  déposition» Ql II 
rédigèrent  par  écrit,  ajoutait!  un  décret  de 
doctrine,  où  ils  déclarèrent  qu'Acyn  i- 
nus  (1208)  et  son  parti,  dont  était  le  patriar- 
che Jean,  avaient  de  mauvais  sentiments 
sur  la  religion;  el  que  Palamas  et  ceuxd'i 
son  opinion  parlaient  el  pensaient  coinrou 
les  bons  théologiens.  Quelque  temps  après 
les  palamilcs  vinrent  se  plaindre  à  rempe- 
reur  que  le  patriarche  Joan  attirail  à  son 


pérntrice.  Elle  le  congédia  donc  durement  parti  des  évêques  et  des  particuliers,  disant 
cl  lui  ordonna  de  donner  son  avis  par  écrit,    qu'on  lui  avail  f.iil  inju»tice,  el  ctïanlcon- 


alin  que  ceux  qui  pensaient  cornu  o  d  e 
eussent  |dus  do  moyens  de  le  contredire. 
Nieéphorc  Grégoras  s'élanl  ainsi  déclaré, 
s'attendait  de  jour  en  jour  à  âlie  exilé,  lors- 
que Canlncuzène  so  rendit  maître  de  Con- 
slautinnplr,  le  8  janvier  13(7;  il  y  entra  la 
nuit,  sans  qu'il  y  eût  de  sang  répandu. 

III.  Lojour  précédent,  l'impératrice  avait 
fait  déposer  le  patriarche,  malgré  les  re- 
montrances d'un  moine  vertueux,  son  con- 
fesseur, qui  en  fui  disgracié.  Aune,  après 
avoir  en  vain  résisté  quelqno  temps  contre 
Cantacuzèoe,  fut  obligée  de  compter  avec 
lui  ;  elle  le  reconnut  empereur,  mais  au  se- 
cond rang  après  elle  et  son  fils. 

Cantacqzène,  élnnl  alors  entré  dans  le  pa- 
lais, en  Al  sortir  tous  les  prisonniers  qui  y 
élaienl  retenus  pour  quelque  cause  que  co 
fût,  excepté  lo  seul  palriarcho  Jean,  auquel 


Ire  les  évêques  qui  l'avaient  déposé; c*' si 
pourquoi  ils  demandaient  qu'il  fui  enastfi 
de  Constanlinople,  pour  faire  cesser  la  divi- 
sion qui  troublait  l'Eglise.  L'empcrc»;  fut 
du  môme  avis  el  l'exila  (1209). 

IV.  Dès  que  les  seclalours  do  Grégoire 
Palamas  virent  prospérer  les  affaires  do  Can- 
lacuzènu,  ils  s'appliquèrent 0  le  gagner  aussi 
bien  que  l'impératrice  Anne,  tant  par  kl 
grands  qui  étaient  attachés  h  elle,  que  P» 
les  femuus  dont  elle  était  euv.r /ni  ée.  En 
mémo  temps,  ils  favorisaient  les  menées 
ambitieuses  no  Cautaeuzèuu  par  des  écrits 
el  par  divers  arlilices;  et,  comme  l'cxcou- 
munication  prononcée  au  commencement 
des  troubles  civils  |  ar  lo  patriarche  Jean 
contre  quiconque  reconnaîtrai tCa  racuzéne 
pour  empereur  ou  communiquerait  avec 
Palamas  et  ses  sectateurs,  était  ci.coro  un 


il  Ut  des  reproches  d'avoir  aigri  contre  lui    obstacle  pour  quelques-uns,  lo  nouveau  pa- 


IpMÎOG)  An  loin.  IV,  col.  I  U3,  e»  renvoyant  au 
iresenl  article  pour  ce  qui  concerne  Grégoire  l'a- 
ama$,  c'est  par  erreur  qu'il  est  du  qu'Anne,  femme 
de  Caniacuiine,  le  prit  sous  sa  protection;  c'est 
Anna,  femme  a'Andronic,  t|«i*il  faut  lue. 
(U07)  Ni.:epli.Greg.,xv,  e.  5,  7, 
(1208)  Quelques  auteurs,  et  enta!  antres  Flcury, 
paraissent  avoir  confondu  les  moines  Hatlaam  ci 
Acyndinus  ou  Aciudynus,  et  en  avoir  Tait  un  seul 
personnage.  Ils  sont  pourtant  bien  distincts  el  ont 
tous  les  deux  combattu  les  Calamités.  Acyndinus 
(Grégoire)  fut  accusé  d'tiérésie  pour  avwir  sou- 


tenu que  les  moines  du  Mont-Ailios  ne  voyaient 
pas,  comme  ils  le  disaient,  dans  leurs  eslsse* 
lumière  incréée  cl  puic  dont  Dieu  cuit  environia' 
i|iiaud  il  parut  sur  le  mont  Tlmbor  ;  mais  quV'i  ' 
était  créée  et  fluie.  Ou  voit  dans  cet  article  connue  u 
l'empereur  Jean  Ôanlacuzène  se  déclara  contre  lui  : 
le  synode  de  Conslaulinople  le  condamu».  Obli*»-' 
de  se  cacber,  Acyndinus  défendit  avec  chaleur  si 
doctrine  dans  un  traité  De  cttentia  et  opération? 
be\.  Quant  à  Barlaam,  voy.  notre  article  sur  co 
moine,  au  lom.  Il,  col.  I0d7  el  suiv. 
(1205)  Nicepb.  lib.  xvi,  c.  4. 
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Iriarcho,  Isidore,  monta  sur  l'ambnn  el 
publiquement  une  Absolution. 

Mais  !»os  adversaires  se  moquèrent  do 
cette  absolution,  la  regardant  comme  nulle 
et  trouvant  ridicule  qu'un  liomrao  coupable 
de  plusieurs  crimes  prétendit  absoudre  les 
autres.  A  la  place  des  évéques  el  des  prêtres 
qui  avaient  renoncé  a  sa  communion,  il  en 
ordonna  plusieurs  qui  passaient  pour  igno- 
rants el  incapables;  et,  pour  consoler  Pala- 
mas  d'avoir  manqué  le  siège  de  Constanli- 
nopli-,  il  l'ordonna  archevêque  du  Thossalo- 
nique;  mais  on  ne  \oulul  point  l'y  recevoir. 
Quoiqu'il  eût  des  lettres  de  l'empereur,  on 
ne  lui  permit  pas  d'entrer  dans  la  ville;  il 
fut  réduit  à  se  retirer  dans  l'Ile  de  Lem- 
ii. .s  (1210). 

Ce  fut  alors  que  Jean  Cantacuzène  envoya 
nu  Pape  Clément  VI  une  ambassade,  dout 
nous  avons  parlé  ailleurs,  en  même  temps 
une  nous  eu  avons  noté  le  résultat.  (Voy. 
1  article  Clément  VI,  Pape,  n'  X.)  Sur  ces 
entrefaites,  Coustantiuople  avait  changé  de 
patriarche,  Isidore  était  tombé  malade  de 
honte  el  du  chagrin  du  mauvais  succès  do 
ses  prétendues  prophéties,  car  il  prenait  ses 
songes  pour  des  révélations,  et  en  faisait 
les  règles  île  sa  conduite,  co  qui  était  ordi- 
naire nui  Palamiles  ;  et,  après  une  longue 
maladie,  il  mourut  à  la  tin  de  l'année 
1340. 

V.  Les  Palamiles  eurent  grand  soin  qu'on 
lui  donnât  un  successeur  do  leur  secte. 
Après  plusieurs  sujets  qui  leur  furent  pro- 
posés, l'empereur  fil  venir  du  mont  Athos 
un  moine,  nommé  Calliste,atui  de  Palamas, 
et,  malgré  la  répugnance  de  plusieurs  évé- 
ques, lo  fît  ordonner  patriarche. 

Ce  Callisto  était  un  homme  ignorant  et 
sévère  jusqu'à  la  dureté.  Aussi,  avant  que 
trois  mois  fussent  passés  depuis  son  ordi- 
nation, la  plupart  des  évéques  se  séparè- 
rent-ils du  sa  commuuion,  protestant  avec 
serment  qu'il  était  Messalien.  Celui-ci,  de 
son  côté,  niait  aussi  avec  serment  que  celte 
accusation  lûi  vraie,  et  reprochait  divers 
crimes  dans  ses  accusateurs.  Selon  lui,  l'un 
avait  ouvert  des  sépulcres;  l'autre  avait  pé- 
ché avec  une  femme,  l'autre  tenait  l'hérésie 
des  Bogomiles,  l'autre  avait  vendu  le  sacer- 
doce à  des  humtues  infâmes.  Ce  schisme 
dura  longtemps;  mais,  à  la  fin,  l'empereur 
Cantacuzène  se  rendii  médiateur  entre  le 
patriarche  et  les  évéques;  il  leur  persuada 
de  se  pardonner  réciproquement  el  de  se 
désister  de  leurs  accusalious  (1211). 

Malgré  ses  désirs  de  paix  et  d'union  entre 
lesEglij.es,  malgré  ses  dehors  de  foi,  Canta- 
cuzène n'eu  protégeait  pas  moins,  corn. ne 
un  lu  voit,  les  hérétiques.  Depuis  quatre  ans 
il  promettait  de  favoriser  la  tenue  d'un  con- 
cile général,  pour  apaiser  les  troubles  de 
l'Eglise,  particulièrement  ceux  de  la  Grèce, 


excités  par  Grégoire  Palamas.  Il  no  tint  guéris 
parole,  et  sa  conduite  est  si  peu  déterminée 
qu'on  ne  sait  que  penser  sur  la  sincérité  do 
ses  vrais  sentiments.  Au  lieu  du  concile  gé- 
néral dont  il  avait  parlé,  il  se  réduisit  à  as- 
sembler les  évéques  de  ïhrnce,  parce  quo 
c'était  la  seule  province  qui  rotâla  l'empire 
de  Conslanliiiople  ;  encore  no  les  appela-i-il 
pas  tous,  mais  seulement  ceux  qui  favori- 
saient Palamas  et  qui  étaient,  pour  la  plu- 
part, des  moines  rustiques  el  ignorants.  Il 
va  sans  dire  que  ce  concile,  qui  se  tint  eu 
1351,  n'est  point  reçu  dans  l'Eglise  (1212). 

VI.  Quand  Nicéphoro  Grégoras  connut  lu 
dessein  do  Cantacuzène,  il  idia  le  trouver  it 
s'efforça  do  le  détourner  d»  tenir  ce  conci- 
liabule (1213).  Mais  n'ayant  rien  pu  gagner 
sur  ce  César,  qui  avait  la  manie  de  tout  ré- 
genter, même  les  choses  de  l'Eglise,  il  lé- 
solut  de  s'exposer  à  tout  pour  la  défense 
de  la  religion,  et  commença  par  prendre 
l'habit  monastique  pour  montrer  qu'il  re- 
nonçait 5  la  cour. 

Le  jour  de  la  réunion  du  concile  étant 
arrivé,  c'est-à-dire  le  27  mai  1351,  plusieurs 
Catholiques  vinrent,  dès  le  grand  matin, 
trouver  G rôgoras.  La  plupart  de  ces  Catho- 
liques menaient  depuis  longtemps  la  vie  mo- 
nastique; quelques-uns  étaient  accablés  du 
vieillesse,  et  tous  venaient  avec  un  grand 
zèle  pour  la  défense  de  la  vérité.  Parmi  eux, 
se  distinguaient  le  métropolitain  d'Ephèse, 
flgéde  plus  de  quatre-vingts  ons,inais  encore 
vigoureux  de  corps  et  d'esprit;  l'archevêque 
de  Gano, qui  était  aussi  un  vénérable  vieil- 
lard, mais  chassé  depuis  longtemps  de  son 
siège.  L'évôque  de  Tyr  y  vint  également 
ayaut  en  mains  les  décrets  faits  autrefois 
par  lu  patriarche  d'Anlioche  contro  l'erreur 
de  Palamas,  et  chargé  d'expliquer  de  vivo 
voix  les  intentions  du  patriarche.  Les  disci- 
ples de  Grégoras  el  leurs  disciples  ne  man- 
quèrent pas  de  se  ranger  auprès  du  lui  eu 
cette  occasion ,  et  plusieurs  autres  qu'il 
n'avait  jamais  vus.  Leur  nombre  augmenta 
encore  par  ceux  qui  les  suivirent  lorsqu'ils 
marchaient  au  palais  (1214). 

Ils  y  entrèrent  sur  les  huit  heures  du  ma- 
lin, et  des  licteurs  portant  les  laisceaux  do 
verges  avec  les  haches,  accoururent  et  les 
arrêtèrent  dans  le  vestibule,  disant  quu 
l'empereur  était  empêché.  C'est  qu'il  était 
à  table  avec  les  Palamiles,  auxquels  il  don- 
nait uu  grand  repas.  Il  était  midi  quaud 
ou  fit  entrer  Grégoras  et  sa  troupe  dans  la 
salle  de  l'empereur  Alexis,  où  les  Palamiles 
étaient  déjà  assis, et  l'livangilo  placé  au  mi- 
lieu. Le  César  théologien  le  salua,  puis  il 
s'assit  et  lit  asseoir  les  Catholiques.  11  com- 
mença à  parler,  mêlant  à  sou  discours  des 
serments  et  des  imprécations  contre  lui  et 
contre  ses  enfauls,  s'il  favorisait  un  parti 
plus  que  l'autre.  Il  déclama  forlumont  cou- 


(1210)  Miccpli.  xv,  e.  13;  Cantacuz.  iv,  c.  5, 
p.  717. 

(1211)  Fleury,  ttiu.  ecclés.  liv.  \cv.  n.  52. 
\1212)  Les  auteur»  de  VArt  de  vérifier  te»  date* 

ne  partent  point  de  ce  concile,  qui  est  pourtant  bon 


a  »  onniltrc  pour  avoir  uae  idée  des  menées  des 
Palamiles. 

(UlSj  Niceph.  Greg.,  lit»,  xvui.c.  i  ci  5. 
(1314)  Voy.  Fleury,  dont  nous  suivous  ici  le  ré- 
cit, iïut.  ecclét.,  hv.  xevi,  n.  1  el  i. 
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tro  Barlfl.im  .  fccjwlinu*  ol  les  autres  adver- 
saires do  Palamas  (1215).  Il  menaça  aussi 
d'être  plus  sévère  qu'il  n'avait  été  f ar  lu 
passé,  soutenant  qu'ils  devaient  ou  acquies- 
cer à  la  condamnation  de  Bnrlaam  ou  être 
condamnés  avec  lui. 

On  se  mil  dès  lors  h  discuter  avec  cha- 
leur, ou  plutôt  h  subtiliser  sur  les  points  «le 
doctrine  qui  divisaient  les  partis,  et  l'on 
remplil  ainsi  loute  la  première  session  du 
concile  qui  dura  jusqu'il  la  nuit.  La  suivante 
fui  renvoyée  au  troisième  jour.  Grégoras 
«apporte  (1216)  qu'au  moment  où  chacun  se 
relirait,  le  peuple  chargea  de  malédictions 
Palamas  et  ses  sectateurs,  tandis  qu'au  con- 
traire, il  combla  de  louanges  ses  adversaires 
comme  défenseurs  de  la  foi.  Mais  FJeury 
prétend  ici  (1217)  que  Grégoras  no  mérite 
pas  une  grande  créance,  parce  qu'il  se  mon- 
tre trop  passionné  contre  Palamas  el  Ganta- 
cuzène.  Quoi  qu'il  eu  soil,  nous  passons  h 
la  deuxième  session  du  concile. 

VII.  Elle  se  tint  le  30  mai.  ainsi  qu'on  en 
élait  convenu.  Grégoras,  qui  no  voulait  pas 
y  venir,  fut  cependant  enlialné  par  ceux  de 
son  parti.  Mais  quand  ils  lurent  entrés,  ils 
l'abandonnèrent,  intimidés  par  les  menaces 
de  IVmpercur,  et  se  retirèrent  peu  à  peu. 
Canlacuzène  voulut  d'abord  les  empêcher 
de  parlir,  mais  Palamas  lui  conseilla  de  les 
laisser  aller.  Ils  sortirent  donc,  et  Grégoras 
lui-même,  en  sorte  que  les  Palamites  de- 
meurés les  maîtres  firent  ce  qu'ils  voulu- 
rent. 

Dans  une  autre  session,  la  3*,  les  Catholi- 
ques vinrent  el  firent  leur  profession  de 
foi  ;  puis  ils  lurent  vingt  articles  extraits  des 
livres  de  Palamas  contenant  ses  erreurs.  On 
commença  a  les  examiner,  mais  après  qu'on 
en  eut  vu  et  condamné  (rois,  la  nuit  survint 
et  obligea  de  terminer  la  session.  Dans  la 
quatrième  et  dernière  on  conlinua  l'examon 
des  vingt  articles;  Palamas  fit  liro  quelques 
passages  des  Pères  pour  autoriser  sa  doc- 
trine, mais  la  plupart  falsifiés  ou  détournés 
de  leur  vrai  sens.  Enfin  la  doctrine  de  Pala- 
mas fut  approuvée  par  le  jugement  du  con- 
cile, el  on  imposa  silence  aux  Catholiques, 
dont  les  deux  évêques  d'Ejdièse  el  du  Ganu 
furent  déposés  et  dépouillés  des  marques  de 
leur  dignité.  Cette  session  fut  longue  et  ne 
finit  qu'aux  flambeaux,  quoique  ce  bit  vers 
la  mi-juin.  Quelques  jours  après,  Grégoras 
eut  ordre  de  garder  sa  demeure,  qui  lui  fut 
assignée  pour  prison. 

Les  Palamites  Iriomphanls  composèrent 
un  Tome  ou  décret  contenant  le  résultat 
de  ce  conciliabule.  Mais  cet  écrit  ne  res- 
semble ni  aux  Actes  des  anciens  conciles 
ni  à  leurs  définitions.  C'est  une  longue 
déclamation  contenant  des  lieux  communs, 

(U15)  Voir  l'article  Barlun,  moine' grec,  au 
«oui.  Il,  col.  luu7  el  siuv. 

(Iil6>  Niceph.  Greg.,  Iil>.  xx,  cap.  4,  n.i. 
Loe.  cit.,  ubi  tupra. 

îlilSj  L'abl»é  Holirbacli.-r  n'a  pas  cm  devoir 
r«|>purlcr  ce  qui  sVsl  fait  dans  ce  concile  des 
P.iUmiles,  protégé  si  ouvertement  par  <.anl.icur.cne. 
C'  t  tiisioiicn,  qui  suit  presque  partout  Fleury.laus 
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des  louanges  adressées  h  Canl.icuzène,! 
Palamas,  el  au  patriarche  Callislo,  et  quan- 
tité d'injures  contre  Acyndinus  cl  Grégura*; 
le  tout  d'un  style  très-passionné  et  clwrgô 
d'un  flux  de  paroles,  sans  rien  de  pré- 
cis. 

Palamas,  qui  semble,  bien  être  fauteur  do 
ce  fnt  lum,  s'elforce  d'yjusiilier  son  imagi- 
nation sur  la  lumière  du  Thabor  par  phi- 
sieurs  passages  des  Pères  Grecs,  mais  dé- 
tournés de  leur  vrai  sens  ;  cl  tous  ses  rai- 
sonnements aboutissent  à  confondre  les  ef- 
fets miraculeux  de  la  puissance  divine  avec 
l'opération  qui  en  est  la  cause,  el  à  distin- 
guer réellement  celle  opération  d'avec  la 
subslanco  de  Dieu,  comme  les  personnes 
divines  sont  distinguées  enlre  elles.  Ce  tomt 
marque  une  cinquième  session  après  les 
quatre  rapportées  par  Grégoras  ;  el  celle-ci 
fut  sans  doute  des  seuls  Palamites,  qui  re- 
gardaient les  autres  comme  juridiquem-  ni 
condamnés,  el  voulaient,  disaient-ils,  leur 
ouvrir  une  porto  de  pénitence.  En  celle  sas- 
lion  on  lui  encore  un  grand  nombre  do 
passages  des  Pères;  puis  |  ar  ordre  de  Iran 
Canlacuzène,  le  grand  garde-chartes  de- 
manda les  voix  et  la  sentence  de  la  session 
prôcédonto  fut  conlirméo  (1218). 

Environ  deux  mois  après  que  le  (orne  eut 
été  dressé  et  souscrit,  les  Palamites  persua- 
dèrent à  Jean  Canlacuzène  de  le  consacrer, 
pour  ainsi  dire,  par  une  cérémonie  nouvelle 
et  extraordinaire.  Le  jour  de  l'Assomption 
do  Noire-Dame,  15  août  1351,  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  à  8  heures,  après  foflice 
du  matin,  on  fit  donc  solennellement  la  lec- 
ture du  tome  en  présence  du  patriarche,  des 
évêquos,  des  prêtres,  de  tout  le  clergé,  des 
magistrats  el  de  la  plus  grande  partie  du 
peuplo;  puis,  l'empereur,  rovôlu  de  ses  or- 
nements, mit  do  ses  propres  mains  sur  l'au- 
tel tes  deux  volumes  qui  contenaient  les 
trois  tomes,  savoir  les  deux  contre  Barlaam 
et  Acyndinus,  et  ce  dernier  qu'ils  comp- 
taient pour  le  troisième. 

VIII.  Sur  ces  entrefaites ,  Canlacuzèno 
ayant  appris,  en  1353,  l'élection  du  Pape 
Innocent  VI,  renouvela,  ou  plulol  conlinua 
auprès  de  lui  les  négociations  relatives  a  la 
réunion  des  Grecs  avec  l'Eglise  romaine.  — 
Voy.  l'article  Inmoceîht  VI,  Pape,  n.  III. 

Mats  indépendamment  de  celte  affaire. 
Canlacuzène  gardait  difficilement  sa  position, 
pressé  qu'il  était  par  les  Turcs  et  par  le  jeu- 
ne empereur  Paléologue.  Il  se  remua  encore 
beaucoup  au  sujet  du  patriarche  Callisle, 
qu'il  parvint  h  éloigner;  il  fit  nommer  à  sa 
place,  Philothée,  lequel,  en  échange,  suis 
doute,  couronna  empereur  Matthieu,  (ils  de 
Jean  Canlacuzène.  Ensuite  celui-ci  voulai  t 
do  plus  eu  plus  autoriser  le  tome  ou  décret 

ce  qu'il  dit  sur  cet  empereur  grec,  se  conteuic 
(Uv,  Ltxis.lom.  XX.  p.  411)  de  dire  que  «  C*<>i*- 
ciizène  avait  assemblé  un  concile,  où,  maljpé  le* 
remontrances  de  l'Historien  Nicephore  Grég»r»t 
il  approuva  toutes  les  rêverie*  «les  Palaroite»  sur 
les  lumièics  du  Tliahur  et  d.:  la  visio.i  ombilicale.  » 
(Voy.  MiccpU.  Cre^.  bu.  xvui,  XIX,  xx  etxxi.) 
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du  concile  qu'il  avait  fait  tenir  on  1351,  lo 
fil  souscrire  par  son  fils  Matthieu  et  mettre 
de  sa  main  sur  l'autel  en  sa  présence  et 
celle  du  patriarche  de  CP.,  Philolhée,  au 
mois  de  janvier  1354. 

L'année  suivante  1355,  Jean  Cantacuzene 
eut  à  supporter  divers  événements  politi- 
ciues  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 
De  sou  côté,  le  patriarche  Philothée,  crai- 
gnant les  insultes  du  peuple,  quitta  le  palais 
patriarcal  et  se  cacha;  car  il  se  croyait  désa- 
gréable nu  j<  une  empereur  Jean  Paléologue, 
tomme  intrus  à  la  place  de  Calliste,  qui 
avait  tout  l'ait  et  tout  soufTert  pour  lui.  Pa- 
léologue offrit  ses  conditions  de  paix  à  Can- 
tacnzène,  qui  les  accepta  volontiers  et  dé- 
clara la  résolution,  qu'il  disait  avoir  prise 
depuis  longtemps,  de  quitter  le  monde  et 
d'embrasser  la  vie  monastique. 

Il  l'exécuta  en  < (Tel  courageusement  dis 
le  lendemain;  et  ayant  quitté  dans  le  palais 
môme  les  insignes  impériaux,  il  so  revêtit 
d'un  habit  de  moine,  changeant  son  nom  de 
Jean  en  celui  du  Joseph  Christodule,  c'est-a- 
d\r6  serviteur  du  Christ,  et  se  retira  au  mo- 
nastère du  mont  Athos.  En  mémo  temps,  sa 
femme  Irène  prit  aussi  lu  nom  d'Eugénie 
tvec  l'habit  do  religieuse,  et  entra  dans  un 
monastère  de  vierges. 

IX.  Canlaruzône  ne  fut  pas  inutile  dans 
sa  retraite.  Il  cultiva  les  lettres  et  s'attacha 
à  la  pralique*des  vertus.  En  137i,  se  trou- 
vant a  Constantinople,  il  entra  en  conférence 
avec  des  frères  Prêcheurs  que  le  Pape  en- 
voya l  en  Arménie.  Plusieurs  autres  Grecs 
prirent  part  aussi  à  cette  conférence.  On  y 
parla  surtout  des  questions  agitées  entre  les 
Grecs  et  les  Latins. 

L'empereur,  devenu  moine,  y  reconnut 
la  iTimalie  des  Pontifes  romain*.  Je  croist 
dit-il, oue  l'Eglise  Romaine  a  la  primauté  sur 
toutes  tes  Eglises  du  monde,  et  j'exposerais  ma 
tie,  s'il  était  besoin,  pour  la  défense  de  cette 
vérité.  Le  Papo  Grégoire  XI  (1219;  ayant 
appris  ce  fait  d'un  évôquc  digno  de  foi,  écri- 
vit à  Canlanuzènc  pour  l'en  congratuler,  et 
ilit  dans  sa  lettre  :  C'est  le  refus  de  reconnaî- 
tre notre  primauté  qui  a  causé  la  division 
ftre  les  Latins  et  les  Grecs,  et  entretenu  le 
tchisme.  Vous  avez  une  grande  réputation  de 
prudence,  de  gravité  dans  vos  mœurs  et  de 
teience,  outre  l  éclat  qui  vous  reste  de  la  di- 
gnité impériale;  c'est  pourquoi  nous  vous 
prions  instamment  de  travailler  de  toutes  vos 
forces  à  l'union  des  Eglises,  dont  vous  pouvez 
tire  le  principal  promoteur  ;  et  nous  aurions 
v*  grand  plaisir  de  vous  voir  et  de  traiter 
cette  affaire  avec  vous,  si  vous  pouviez  venir 
à  Rome,  où  nous  avons  résolu  d'aller  l'au- 
tomne procliain.  La  lettre  du  Pape,  est  du 
28j.iuvier  1375. 

On  trouve  ce  l  ut  consigné  dans  les  mé- 
moires de  Grégoire  XI  et  Wading,  Bzo- 
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vius,  Sponde  et  R.u'naldi  le  rapportent  dans 
leurs  Annales.  Nous  avons  cru  devoir  appe- 
ler l'attention  sur  cet  hommage  rendu  à  la 
primatie  des  Vicaires  do  Jésus-Christ,  et 
nous  le  faisons  avec  une  intention  d'autant 
|>lus  marquée,  qu'il  nous  semble  que  les 
historiens  du  l'Eglise  n'y  ont  pas  beaucoup 
fait  attention. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Cantacuzène 
cultiva  les  lettres  dans  sa  solitude  ;  il  y  com- 
posa une  Histoire  du  règne  des  Andronics 
et  du  sien  :  elle  est  divisée  en  quatre  livres 
et  précédée  d'un  Catalogue  des  empereurs 
grecs,  depuis  l'an  1195  jusqu'à  l'an  1320. 
Un  critique  (1220)  dit  que  cet  ouvrage,  que 
nous: avons  encore,  est  un  des  plus  beaux 
qui  nous  restent  des  Grecs  modernes,  mais 
qu'on  y  remarque  seulement  que  l'auteur 
déguise  un  peu  la  vérité  lorsqu'il  parle  do 
sa  conduite  (1221).  Celte  histoire  a  été  ini- 
rimée  en  latin  de  la  version  de  Pontanus, 
Ingolstadt,  1003 ,  et  en  grec  et  en  latin,  à 
Paris,  1645.  Cantacuzène  a  aussi  fait  une 
apologie  en  quatre  traitas  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ  contre  les  Sarrasins,  et  trois 
Discours  contre  les  Mahométans,  imprimés  à 
Balo  en  15W  et  1555.  Gesner  et  Possevin  lui 
attribuent  encoro  d'autres  ouvrage**,  entre 
antres  une  paraphrase  sur  les  cinq  premiers 
livres  de  la  Morale  d'Arislote,  paraphrase 
qui  décèle  un  esprit  cultivé.  Enfin  tl  existe 
un  traité  de  lui  dans  la  bibliothèque  Vali- 
cane,  intitulé  :  Contradictions  contre  Pro- 
chorus Cydonicus. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  qualités  de  Cantacu- 
zène et  des  dernières  actions  île  sa  vie, 
meilleures  assurément  quo  celles  des  pre- 
mières années  de  son  règne,  il  demeure 
constant  qu'il  no  se  montra  guère  amateur 
de  l'orthodoxie,  ni  ouvertement  détermi- 
né à  travailler  à  la  réunion  des  Eglises  ;  car 
eu  qu'il  entreprit  à  <-et  égard  n'alla  guère 
plus  loin  qu'à  manifester  ses  désirs  ;  désirs 
excellents  sans  doute,  mais  dont  son  pen- 
chant marqué  pour  les  Palamiles  a  pu 
faire  suspecter ,  jusqu'à  la  On,  la  sincé- 
rité. 

JEAN  PALEOLOGUE,  empereur  de  Cons- 
tantinople. Voy.  les  articles  Jean  Cantacu- 
zène, empereur  de  Constantinople  et  Inno- 
cent VI,  Pape,  n.  IV  et  V). 

JEAN  D'APRI,  patriarche  de  Constanti- 
nople au  m*  siècle.  Yoy.  l'article  Ami 
(Jean  d'). 

JEAN  VECCUS.  Voy.  Vbcccs  (Jean) ,  pa- 
triarche de  Constantinople,  et  l'article  Jean 
XXI,  Pape,  n.  III. 

JEAN  (Saint),  martyr  en  !  .  nie ,  au 
xiv*  siècle.  Voy.  l'articlo  Elstache  (Saint), 
martyr  en  Litliuanie,  tome  IV,  cul.  468,  409, 
et  l'article  Lrrnu  anie,  n.  II. 

JEAN  NEPOUUCENE  (Saint).  Voy.  Népo- 
mucëne  (Jean) ,  martyr. 


ï 


i!219)  Voy.  non c  arlicle  Grégoire  XI,  Pape, 
n.  Il,  Hune  IV,  cul.  108  i. 
(1440)  Urtrcri. 

(tilt)  Un  aurtft  critique,  Ellies  Dupin,  Bibliolh. 
ta*  tiède,  m-8,  1G97,  p.  515,  reconnaît  le  mente 


littéraire  «le  crllc.  histoire  ;  niais,  contrairement  h 
Morcri,  il  itil  qu'elle  est  écrite  d'une  manière  fidèle 
Enfin,  M.  César  Cantu,  Hist.  uni».,  loin.  XV,  rend 
aussi  hommage  à  cette  hutoire. 
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JEAN  NESTOR  (U  Uiemikureui),  Francis- 
cain. Voy.  l'article  Bebxabihn  db  Siknnb 
(Saint),  n.  V. 

JEAN  DK  LA  CROIX  (Saist),  coopéralenr 
do  sail  le  Thérèse  d/ms  la  i étonne  des  Car- 
mes. Voy.  l'arl ici e  consacré  à  celle  sainte. 

JEAN  GUALBERT  (Saint),  fondateur  de 
la  Congrégation  de  Vallouibreuse.  Voy. 
l'article  Uon  IV  (Saint),  Pape,  n.  IV. 

JEAN  nu  Prêtre  Jea*.  roi  des  Indes. 
Voy.  l'urlicle  :  Relation  historique  de  la 

SITUATION  DU  CATHOLICISME  DANS  l'IbDB,  LB 

Tibet,  l'Indolstan,  etc. 

JEAN  DE  BRITTO  (Le  Bienheureux), 
l'un  des  plus  célèbres  missionnaires  du 
Madnré,  dans  l'Inde.  Voy.  l'article  indiqué 
ci-dessus. 

JEAN  HUSS,  fougueux  hérétique.  Voy. 
lesurticles  :  Constance  (  xvi*  Concile  géné- 
ral tenu  j  'i  ;  Jean  XXII,  P.ipe,  n.  111  ut 
V;  Léon  X,  Pape,  U.  V;  Jérôme  de  Pra- 

•IJB. 

JEAN  PETIT,  Cotdelier,  docleur  de  l'Uni- 
versité de  Paris  au  xv*  siècle,  auteur  de  la 
doctrine  du  Tyrannicide.  Voy.  l'article  Petit 
(Jean). 

JEAN  SANS-TERRE.  Voy.  l'article  Inno- 
cent III,  Pape,  n.  XVI. 

JEAN  BASILE,  duc  des  Moscovites.  Voy. 
l'article  Innocent  VIII,  Pape,  n.  11. 

JEAN  SOB1ESKI,  roi  de  Pologne.  V*>y. 
l'article  Innocent  XI,  Pape,  n.  IV. 

JEANNE,  prétendue  papesse,  sous  le  nom 
de  Jean  VIII,  que  des  auteurs  ont  placée  entre 
les  Papes  Léon  IV  et  Beuoll  111.  Voy.  l'ar- 
ticle Papbssb  Jbannb. 

JEANNE  FRANÇOISE  DE  CHANTA  L 
(Sainte).  Voy.  l'article  François  de  Sales 
(Saint),  évéque  de  Genève. 

JENNING.  L'un  des  Bollandistes.  Voy. 
l'article  Mlratori,  archevêque  de  Luc- 
ques. 

JEREM1E  (Saint),  martyr  en  309.  Voy. 
J'arlicle  :  Actes  des  martyrs  db  Palestine, 
n.  XV,  tome  1,  col.  195. 

JEREMIE  U  ,  palnarcho  schismalique 
de  Constonlinople.  Voy.  Pari.  Constanti- 

kople,  n.  II. 

JERE.MIE  (Saint)  ,  fondateur  du  monas- 
tère deT.tbaue,  présCordouc,  lui  martyrisé 
en  851,  sous  Abdérame  11.  Voy.  l'article  : 
Martyrs  de  Cobooue. 


(tîîi)  Histoire  de  teint  Jérôme,  Père  de  VEglne 
au  i»'  tiècte;  ta  vit ,  tet  écria  et  ta  doctrine,  par 
F.  Z.  Collombel,  2  vol.  in-8,  1844,  loin.  I,  i».  5. 

(1223)  Quelques  auteurs  foui  uaitre  saint  Jérôme 
en  l'an  351  ;  mais  340*  est  la  date  qu'établissent, 
avec  d'excellentes  preuves,  les  savants  étl  leurs 
Yallarsi  cl  MaûVi;  M.  F.  Z.  Collombel  en  cite 
quelques-unes,  tom.  I,  p.î,  imlc  5. 

(1224)  Le  nom  de  Jérôme,  irop  al  cré  dans  noire 
langue  actuelle,  signifie  nom  sacré,  En  grec,  Upo  t, 
tacré,  ei,  Ivojia,  nom.  Notre  viens  français  «In 
encore  lliérctme,  cl  cela  csl  plus  rapproché  du 
latin.  —  Sainl  Jérôme  a  rappelé  plus  d'une  f»n* 
son  origine  dalmale  ,  à  laquelle  il  imputait  les  torls 
tle  sou  caractère  et  la  fougue  de  son  esprit,  bans 
sa  patrie,  fille  de  la  rusticité,  dil-il,  on  se  faisan 
mu  diru  de  sou  ventre.  Oj  y  viv  ait  au  jour  le  jour, 
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JEREM1E  (Saint),  autre  martyr  b  Cordou-i 
en  851.  Voy.  l'article  Martirs  de  Cor- 
doub. 

JEREM1E,  prieur  de  l'Eglise  de  Cantor- 
l>éry.  Voy.  l'article  Albéric  ,  cardiual,  évê- 
que  d'0>iie. 

JEItOME  (Saint),  docteur  de  l'Eglise,  ui 
des  défenseurs  les  plus  célèbres  de  la  foi 
chrétienne  et  qui,  jusqu'à  soi  \,mle-piatorzt! 
ans,  terme  suprême  de  sa  vie  terreslre,  ne 
cessa  de  porter,  dans  un  corps  frêle  et  ma- 
ladif, une  Aine  impétueuse  et  forte  (1:222). 

1.  C'est  sur  les  confins  do  la  Dalmatin  el 
de  la  Paunonie,  à  Sidrona  ou  Slridon,  petite 
ville  depuis  effacée  du  monde,  que  Jérôme 
naquit,  vers  l'an  de  Jésus-Christ  316,  sous  le 
pontificat  du  Pape  Jules  (  1223).  .Eusèbo 
(Eusebitis),  père  de  Jérôme  (I22t),  nous  ap- 
paraît comme  un  de  ces  hommes  graves  el 
intègres,  qui  ne  laissent  point  leur  âme  se 
flétrir  au  soufllu  contagieux  du  siècle,  et  qui 
n'ont  rien  plus  à  cœur  que  de  transmettre  à 
leurs  enfants  le  sainl  héritage  de  verdis 
soigneusement  cultivées.  La  gloire  du  nom 
chrétien  no  consiste  pas  dans  ces  litres  dont 
le  monde  s'enorgueillit  si  fort,  titres  fas- 
tueux et  vains,  qui  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes,  el  c'est  toujours  une  illustration 
assez  grande  que  celle  d'uno  vie  honorable 
el  pure. 

Eusèbo  consacra  une  partie  de  sa  foi  tune, 
qui  était  assez  considérable,  pSur  procurer 
une  excelkntu  éducation  &  sou  fils.  Nous 
verrons  qu'il  fut  largement  payé  des  sacn- 
fic-es  qu'il  s'était  imposés.  Jérôme  a,  prit 
les  premiers  éléments  d  s  sciences  dans  ■ 
maison  paternelle  ;  il  fut  ensuite  envoyés 
Rome  pour  y  apprendre  la  grammaire  que 
I  rofessait  alors  le  célèbre  Donat,  si  connu 
par  ses  commentaires  sur  Virgile  el  sur 
l'érence  (1225).  Il  acquit  une  parfaite  con- 
naissance des  langues  grecque  et  latine,  et 
fut  bientôt  en  élat  de  briller  au  barreau. 
Mais  à  l'école  de  ce  rhéleur  païen,  il  oubli* 
peu  a  peu  les  satutes  maximes  qu'il  avait 
apprises  au  foyer  paternel.  Il  allait  cepen- 
dant dans  les  premiers  temps  do  sou  séjour 
dans  la  ville  éternelle,  visiter  les  Ca'.a- 
conibes,  afin  de  uourrirsa  piété  par  le  sou- 
venir du  courage  qui  avait  éclaté  dans  les 
martyrs  ;  mais  des  idées  toutes  mondaines 
et  un  éloignetnunt  inarqué  pour  les  -xer- 

ci  celui  qui  était  le  plus  riche  était  aussi  réputé  te 
plus  digne  el  le  plus  saint. 

(12»)  Us  travaux  de  linguistique  auxquels se 
livra  Douants  forment  une  grauilBairfl  cojnp.èif, 
et  la  première  grammaire  systématique  qu'il  )'  *'i 
eu  pour  la  langue  latine  ;  elle  a  servi  de  ba>e  à  tLi;l" 
lit  livres  de  ce  genre.  Ses  commentaires  sur  cinq 
des  comédies  de  'l'érence.  VAndria,  l'Eunuque,  le* 
Adelphet,  Vlletyre  cl  Phormion,  ne  so  il  venus  » 
nous  que  muliles  el  défectueux  ;  mais  ils  témoignent 
d'une  parf.iile  connaissance  de  la  langue  romaïuc, 
el  présentent  de  judicieux  développements  *ur 
quelques  punies  de  l'art,  de  justes  ei  quelquefois 
Uéiicaies  observations  sur  les  caractères,  le  b"1 
ci  l'effet  moral  des  pièces.  Ou  bcnl  un  mailre  dj- 
bituellemeut  exercé  a  la  critique  du  détail.  («•** 
graph.  unie,  art.  Uonat.\ 
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r.ices  du  la  religion,  succédèrent  bientôt  à 
cette  sainte  pratique,  et,  sans  tomber  dans 
des  vice*  grossiers,  il  s'abandonna  aui  im- 
pressions de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  et 
devint  le  joaet  et  l'esclave  de  ces  tristes 
passions. 

Quand  il  eut  atteint  l'âge  viril,  il  voulut 
parcourir  les  contrées  où  il  pouvait  se  per- 
fectionner dans  les  sciences,  à  l'exemple 
des  premiers  philosophes  qui  sortaient  do 
leur  pays  pour  acquérir  des  connaissances 
nouvelles  ou  pour  accroître  celles  qu'ils 
possédaient  déjà.  Les  letlres  florissaient 
alors  dans  les  Gaules  plus  que  partout  ail- 
leurs :  elles  s'enseignaient  surtout  avec 
éclat  et  avec  succès  à  Marseille,  Toulouse, 
Bordeaux,  Autun,  Lyon  et  Trêves.  Notre 
voyageur  visita  presque  toutes  ces  célèbres 
écoles  dans  la  compagnie  d'un  de  ses  amis, 
nommé  Bunose.  Il  copia,  dans  cette  der- 
nière ville,  le  traité  des  synode?  et  lescora- 
men'aires  sur  les  Psaumes,  par  saint  Hilaire  ; 
il  trouva  la  ce  qu'il  n'était  pas  venu  cher- 
cber,  la  piété  avec  laquelle  il  avait  pres- 
que entièrement  rompu.  Ses  sentiments  de 
foi  et  d'amour  de  Dieu  se  réveillèrent  dans 
cette  cité  ;  il  y  renonça  pour  toujours  aux 
vanités  qui  l'avaient  séduit,  et  il  y  prit  la 
résolution  d'embrasser  l'étal  de  continence 
perpétuelle.  Il  se  rendit  ensuite  à  Aquilée. 
Les  liaisons  de  Jérôme  avec  saint  Valérien, 
tffêutte  «le  cette  ville,  et  avec  plusieurs  ec- 
clésiastiques doctes  et  pieux  de  cette  rési- 
dence épiscopnle,  le  confirmèrent  de  plus 
en  plus  dans  la  résolution  qu'il  avait  déjà 
prise,  à  Trêves,  de  se  consacrer  tout  à 
Dieu  [1236). 

11.  Il  se  relira  dans  .e  monastère  d'Aqui- 
l<<e  nouvellement  fondé,  avec  l'intention 
bien  arrêtée  d'y  continuer  ses  études  avec 
plus  d'ardeur  et  do  liberté.  Mais  il  fut  bien- 
tôt obligé,  pour  des  raisons  de  famille,  de 
quitter  sa  chère  solitude  et  son  ami  Ruflîn, 
qui  l'y  avait  précédé.  Après  avoir  ramené  sa 
sœur  dans  la  voie  du  salut  dont  elle  s'était 
écartée,  il  retourna  a  Rome,  bien  résolu  de 
vivre  dnns  la  retraite  et  de  ne  s'occuper  que 
de  ses  études.  l'eu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, il  comprit  que  le  séjour  do  cette  ville 
n'était  pas  plus  favorable  que  celui  de  sa 
patrie  au^dessein  qu'il  avait  furmé  de  vivre 
dans  la  retraite  ;  il  quitta  donc  encore  Rome 
avecEvagre,  prêlre  célèbre  d'Autiocbe,  qui 
était  venu  plaider  auprès  du  Pape  les  inté- 
rêts de  celle  importante  Eglise.  Conduit  par 
un  tel  guide,  il  partit  pour  l'Orient,  emme- 
nant avec  lui  Innocent,  Héliodore  et  Hylas. 
lia  traversèrent  ensemble  la  Tbrace,  le  Pont, 
la  Bitbynie,  la  Galalic,  la  Cappadoce  et  la 
Cilicie.  Sur  son  passage,  il  aimait  à  visiter 
les  personnes  d'une  piété  éiuinente  et  les 

(1226)  Ce  fui  probablement  pendant  qu'il  étu- 
diait à  Rome  le*  humanités,  que  Jérôme  put  éire 
témoin  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  gentils  fai- 
saient encore  ruis.-elcr  aux  pieds  de  leurs  idoles 
le  sang  des  victimes,  et  qu'il  dut  voir  quelle  im- 
pression produisit  sur  les  esprits  la  subite  nouvelle 
de  la  mort  de  Julien,  frappé  au  plus  fort  de  la 
persécution,  <  Comment,  s  écria  un  païen,  cotu- 
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anaenorètes  les  plus  renommés  par  leur 
saintelé.  Il  s'nrrôla  quelque  temps  à  Au- 
tioche  pour  y  suivre  les  leçons  d'Apolli- 
naire, qui  expliquait  l'Kcriluro  avec  beau- 
coup de  réputation,  el  qui  n'avait  point 
encore  rendu  publique  l'hérésie  à  laquelle 
on  a  depuis  donné  son  nom  (1227). 

Celte  ville  tumultueuse  n'était  pas  encore 
le  lieu  après  lequel  soupirail  Jérôme  ;  il  se 

I  A  ta  donc  de  gagner  un  alTreux  désert  qui 
séparait  la  Syrie  de  l'Arabie,  et  avait  nom 
Chalcis.  La  mort  lui  enleva  bientôt  Inno- 
cent et  Hylas,  et  l'inconslance  du  cœur  bu- 
main,  ou  plutôt  l'horreur  de  la  solitude,  son 
ami  Héliodore.  Privé  de  tout  secours  ter- 
restre, presque  toujours  seul  avec  Dieu  seu!. 
il  passa  quatre  ans  dans  ce  désert,  unique- 
mont  occupé  de  l'élude  el  des  pratiques  de 
la  pénitence.  Il  y  eut  beaucoup  a  souffrir 
dans  son  corps  el  dan*  son  âne  :  les  fan- 
tômes impurs,  :  tentations  de  lotîtes  sortes, 
les  aridités  spirituelles  s'y  étaient  donné  un 
triste  rendez-vous.  Quoique  épuisé  par  les 
jeûnes  les  (dus  effrayants ,  il  sentit  son 
âme  brûler,  malgré  lui,  des  ardeurs  de  la 
concupiscence  ;  il  triompha  enfin  de  toutes 
ces  épreuves  en  se  jetant  aux  pieds  de  Jé- 
sus, qu'il  arrosait  de  ses  larmes,  et  en  res- 
tant des  semaines  entières  sans  manger. 

II  recouvra  la  paix,  se  crut  transporté  au 
milieu  dos  chœurs  des  anges,  et,  plein  de 
joie  el  d'allégresse,  il  chantait  :  Seigneur, 
nous  courrons  après  l'odeur  de  vos  parfums. 

Pour  fixer  plus  facilement  les  égarements 
de  son  imagination  et  rompre  entièrement 
sa  volonté,  il  joignit  aux  austérités  de  la 
pénitence  la  plus  pénible  de  toutes  les 
études,  celle  de  l'hébreu.  Il  se  fit  disciple 
d'un  Juif  converti,  se  proposant  non-seule- 
ment l'intelligence  dos  Livres  saints,  mais 
désirant  apprendre  la  prononciation  de  la 
languehébraïque,qu'onsailÔlre  lrès-diffi.:ile. 
Plus  tard,  lorsqu'il  établit  sa  demeure  à 
Bethléem,  il  eut  recours  aux  plus  habiles 
Juifs  du  pays  pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  cette  langue.  Un  des  Juifs 
qu'il  avait  choisi  pour  maître,  el  sous  la 
conduite  duquel  il  fil  de  grands  progrès, 
prononçait  si  bien  l'hébreu,  et  le  parlait 
avec  tant  d'élégance,  de  grâce  et  de  pureté, 
que  les  rabbins  eux-mêmes  le  regardaient 
comme  un  vrai  Chaldécn.  Quelques  années 
avant  sa  raorl,  il  s'occupait  encore  do  cettu 
langue  d'une  manière  spéciale  ;  il  ne  dé- 
daigna point  do  prendre  encore  des  leçons 
d'un  savant  rabbin  dont  il  payait  les  peines. 
Ce  docteur  nommé  Bar-Anouias,  dans  la 
crainte  d'être  découvert  par  ses  confrères, 
n'allait  que  de  uuil  trouver  saint  Jérôme  et 
conférer  avec  lui.  Le  saint  eut  recours 
aux  habitants  les  plus  distingués  par  leur 

meut  les  Chrétiens  disent-ils  que  teur  Dieu  est  pa- 
Peut  et  doux?  Uieu  de  plus  colère,  rien  de  plut 
instantanément  furieux.  Il  n'a  pas  même  pu  di Aé- 
rer un  peu  de  temps  son  indignation.  »  (A|»ud 
Hiehos.,  Comment,  i» llabae. ,lib.  u,cap.3,p.  1U3G, 

Ion.  III  Oop.) 

(1227)  Ibid.,  p.  186. 
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science  cl  par  leur  intelligence,  pour  s'ins-  vers  l'an  389.  Sa  Iraduciion  étail  en  usage 

iruire    de  toules  les  particularités  rHa-  ^plusieurs  Kglises  sous  le  pontificat  de  saint 

lives  aux  lieux  dont  il  est  parlé  (fans  l'Ecri-  Grégoire  le  Grand,  qui  lui  donnait  person- 

inre;  il  les  parcourut  lui-même,  ces  lieux  où  mllemenl  la  préférence  sur  l'ancienne  ver- 

s'élaient  passés  les  événements  principaux  sion.  Elle  fut  adoptée  peu  de  temps  après 

de  la  Ri l.i le  et  de  l'Evangile  ;  il  renia,  comme  par  toutes  les  Eglises,  suivant  saint  Isidore 

infidèles,  ces  mille  versions  'qui  variaient  d»  Séville.  Les  livres  de  la  Sagesse  et  de 

autant  que  les  provinces  chrétiennes;   il  l'Ecclésiastique,  \<  s  (\eux  livres  des  Macha- 

s'ensovelit  durant  de  longues  années  dans  bért,  la  prophétie  de  Baruch,  la  lettre  de 

le  plus  profond  isolement,  s'absorba  dans  Jérémie,  'es  additions  qui  sont  a  la  fin  du 

une  seule  pensée,  se  prit  corps  h  corps  av<  c  Livre  d'Esthtr,  les  xin*  et  xiv*  chapitres 

la  Bible  d'alors,  ce  Protée  qui  revêtait  toules  de  Daniel,  et  le  cantique  des  trois  enfants 

les  formes,  et  ne  s'exhuma  de  son  désert  dans  la  fournaise  ne  furent  point  traduits 

que  pour  se  montrer  au  monde  le  Livre  par  saint  Jérôme,  qui  n'avait  pas  le  lex'e 

saint  à  la  main,  après  en  avoir  rendu  le  texte  hébreu  ou  chaldaïque.  Quant  au  reste  de 

à  sa  pure  origine,  à  sa  céleste  unité  (1228).  l'Ancien  Testament  t<>l  que  nous  l'avons, 

III.  Sa  plus  belle  œuvre  est  sans  contredit  il  est  de  la  traduction  de  notre  saint  docteur, 

son  immense  travail  sur  l'Ancien  et  le  Nou-  à  l'exception  de  quelques  passages  qui  sonl 

veau  Testament.  Lui  seul  était  capable  do  de  l'ancienne  version  Italique. 
l'entreprendre  et  de  l'exécuter  :  on  ne  se       En  traduisant  l'ouvrage  d'Eusèbe  sur  les 

servait  av/inl  lui  que  d'une  version  incoin-  Lieux  saints,  Jérôme  y  fil  beaucoup  d'addi- 

plèlc  et  multiforme,  connue  alors  sous  le  lions  et  de  corrections,  afin  qu'il  ne  manquât 

nom  d'Italique  ;  saint  Jérôme  la  corrigea  à  rien  à  la  description  géographique  de  i'an- 

l'aide  d'une  copie  fidèle  des  Hexaples  d'O-  cienne  Palestine.  Quant  à  son  Commentaire 

rigène  qu'il  avait  entre  les  mains  ;  il  pou-  sur  saint  Matthieu,  il  dit  lui-même  que  ce 

vaii  encore  conférer  sa  traduction  avec  celle  n'était  qu'un  essai  qu'il  avoit  rédigé  en  peu 

d'Aquila,  de  Théodolion  et  de  Symmaque.  de  jours  en  faveur  d'un  ami.  Il  n'eut  jamais. 

Nous  voyons  par  les  fragments  qui  nous  paratl-il, le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main, 

restent  de  ces'versions,  qu  il  y  eut  souvent  II  s'était  préparé  è  l'importante  entreprise 


réforma  le  texte  grec  d'après  1  hébreu  qu'il  grande  pureté  de  cœur  ainsi  que  par  une 
appelle  la  vérité  hébraïque,  donna  une  ver-  vie  passée  dans  la  pénitence  et  dans  la  cou- 
siou  nouvelle  de  tous  les  livres  reconnus  templalion.  Sans  cela,  on  ne  peut  se  pro- 
canoniques parles  Juifs,  el  produisit  enfin  mettre  les  lumières  du  Saint-Esprit,  dont  nu 
les  Septante;  puis  il  épura  les  deux  livres  a  besoin  pour  entrer  dans  le  sanctuaire  des 
de  Judith  et  de  Tobie  et  les  arma  de  victo-  oracles  sacrés  et  pour  dévoiler  les  mystères 
rieuses  apologies.  augustes  qui  y  sont  cachés. 

Le  Nouveau  Testament  n'était  pas  moins  IV.  Le  désir  d'exceller  dans  la  connais- 

h  refondre  que  l'Ancien  ;  il  y  en  avait  aussi  sance  des  saintes  Ecritures  lui  avail  fait 

presque  autant  de  versions  différentes  que  entreprendre  le  voyage  de  Constantinople, 

•le  manuscrits  répandus  dans  l'Eglise.  Saint  vers  l'an  380.  Il  d.  vi  t  bientôt  l'ami  et  le 

Jérôme  fit  passer  le  grand  fleuve  de  la  vérité  confident  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

lumineuse  sur  cette  confusion  déplorahle  à  alors  évôque  de  celle  ville.  Jérôme  se  pialt 

tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes-  dans  ses  ouvrages  à  l'appeler  son  maître, 

tament;  outre  ses  Prélaces,  il  y  joignit  des  son  précepteur,  son  catéchiste,  el  se  glorifie 

commentaires  et  des  dissertations,  la  plu-  d'avoir  étudié  les  saintes  Lettres  sous  un 

part  en  forme  de  lettres,  où  il  expose  l'his-  homme  d'une  si  rare  éloquence.  Pourtant, 

torique,  réfute  ou  prévient  Ips  objections,  lorsqu'il  parlait  de  saint  Grégoire  en  termes 

éclatreil  les  difficultés,  développe  les  sens  si  respectueux,  lui-même  s'était  acquis  déjà 

analogiques,  et  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  beaucoup  de  réputation  par  son  habileté 

percer  les  anciennes  ténèbres  et  créer  do  dans  les  saints  Livres.  Ces  deux  fcraiids 

nouvelles  clartés.  Et  de  ces  deux  grands  Ira-  hommes  se  plaignaient  de  ce  que  de  leur 

vaux  naquit  la  version  employée  aujour-  temps  tous  voulaient  être  doctes  el  théolo- 

d'hui  dans  l'Eglise  sous  le  nom  de  Vulgate  giens,  comme  s'il  n'y  avail  pas  d'autre  voie 

(1229).  de  salut.  Un  jour  faint  Jérôme  pria  son  docte 

Les  corrections  de  l'infatigable  et  savant  maître  de  lui  expliquer  ce  que  veut  dire 

interprète  tombèrent  principalement  sur  lo  dans  saint  Luc,  le  Sabbat  second-premier. 

Psautier,  qu'il  n-visa  deux  fois  en  entier;  la  Grégoire  lui  répondit:  Je  t'instruirai  là- 

première  foi*  a  Rome,  vers  l'an  382,  par  l'or-  dessus  quand  nous  serons  à  V église,  car  alors 

dredu  P;  pe  Damase  ;  la secondeàBethléeui,  tout  le  peuple  faisant  acclamation,  lu  seras 

(1228)  Le  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  le  s»ns  itonie  supérieure  aux  forces  il'un  seul  homme, 

prophète  Abdias  n'éiaii  qu'un  prélude  à  ces  Ira-  n'attendit  pas  sa  pleine  exécution  pour  changer  île 

vaux  d'une  bien  plus  initiale  exécution;  et  ce  pre-  langage,  et  pour  en  féliciter  à  la  lois  et  l'auteur  el 

micr  essai,  dont  lui  seul  ne  fut  pas  coulent,  lui  lit  la  religion  a  qui  il  rendait  un  si  eminent  service, 

sentir  que  c'était  dans  leur  langue  même  qu'il  fat-  (1223)  Voy.  dan*  les  Mélntujct  thévlogique$,  hit- 

lait  étudier  nos  Livres  saints.  De  là  lotit  l'immense  torique»  el  moraux,  empruntés  des  œuvres  de  mini 

travail  de  noire  saint  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Jirôm*.  5  vol.  in-8,  1842.  teste  et  traduit  par  P. 

Testament.  Saint  Augustin,  qui  s'était  d'à  boni  /.  f.nllombel,  les  Préface»  du  saint  sur  les  Livies 

«Qiayé  de  la  ditlicnlté  de  l'eut  reprise,  la  jugeant  sacres. 
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f»rcé,  wahjrc  toi.  de  savoir  ce  qne  lu  ne  sni$ 
pot  ;  ou  birn  si  lu  es  seul  à  le  luire,  teul  lu 
seras  taxé  de  stupidité  par  tout  Suint  Jéiôme 
r.ipjorlc  cette  ingénieuse  défaite  de  saint 
Crégoire  f »<>  11  r  faire  par  là  comprendre  à 
Nepotien  qu'il  n'esl  rien  de  plus  facile  que 
d'imposer  |ar  un  grand  flux  de  paroles  à 
un o  multitude  d'hommes  grossiers  el  igno- 
rants,qui  admirent  justement  le  plus  cequ'ils 
tonçoivent  le  moins.  Aussi  njoute-t-il  : 
«  Quand  lu  enseignes  dans  l'église, qu'il  s'é- 
lève, non  i  as  !a  clameur,  mais  le  gémissement 
du  peu |  le.  (J«e  les  loi  un  s  des  auditeurs 
so'cnt  ta  louange;  que  le  discours  du  prêtre 
soii  a:-sai>oii né  de  l»  lecture  des  Ecritures.  Je 
veux  que  !u  sois,  non  point  un  déclamaleur, 
ni  un  parleur  el  un  ItdJjlcur  sans  raison, 
mais  un  homme  versé  dans  le*  mystères  et 
très-insiruil  des  Sacrements  de  ion  Dieu. 
Prodiguer  des  paroles,  el  avec  de  la  rapidité 
de  langage,  s'attirer  l'attention  d'un  vulgaire 
ignare,  c  est  le  propre  des  hommes  dépour- 
vus île  science,  un  front  cuirassé  explique 
souvent  ce  qu'il  ne  sait  pas,  el  quand  il  a 
l>ersua<ié  les  aulres,  il  ose  même  se  piquer 
d'érudition  (1230).» 

Népotien  était  neveu  du  saint  évêqno 
Héliodore,  un  des  plus  intimes  amis  de  saint 
Jérôme.  Sa  hauto  naissance  lui  avait  donné 
entrée  à  la  cour.  Quoiqu'il  ne  fut  encore 
que  catéchumène,  il  portail  déjà  un  rude 
cilice  sous  les  riches  iiahits  dont  sa  condi- 
tion el  son  état  l'obligeaient  de  faire  usage. 
Il  vendit  tous  ses  biens  au  prolit  des  pauvres. 
Formé  à  l'école  de  sou  saint  oncle,  il  fut 
jugé  digno  du  sacerdoce  auquel  il  fut 
élevé  malgré  ses  résistances  et  ses  larmes. 
C'esl  à  lui  que  le  saint  docleur  adressa  celle 
lettre  célèbre  sur  h  s  devoirs  de  la  vie  cléri- 
cale. Il  insiste  particulièrement  sur  le  dé- 
sintéressement que  doivent  avoir  les  ecclé- 
siastiques pour  los  biens  du  inonde,  sur 
l'obligation  où  ils  sont  d'éviter  la  conversa- 
tion des  femmes,  ainsi  que  tout  ce  qui  pour- 
tait  mettre  en  danger  leurs  mœurs  ou  leur 
réputation;  il  veut  que  le  clergé  soit  soumis 
a  l'évêque  par  amour,  et  que  l'évêque  ne 
domino  pas  le  clergé,  mais  l'honore  el  le 
gouverne.  Il  ajoute  a  cela  d'excellents  pré- 
ceptes par  lesquels  il  constate  à  la  postérité 
l'union  qui  régnait  entre  NéjOlien  et  lui. 

V.  On  a  regardé  longtemps  saint  Jérôme 
romme  un  docteurd'une  sévérité  eUïayante; 
on  pense  généralement  encore  qu'il  était 
dur  el  farouche.  Nous  sommes  beureux  do 
pouvoir  détruire  en  tout  ou  en  partie  ce 
préjugé.  Il  nous  suffira  pour  cela  de  le 
peindre  par  ses  acles  et  do  le  laisser  se 
peindre  par  ses  lollres  II  fallut,  certes,  dans 
les  commencements  o  ce  Dahuale  jeune  et 
ardent,  beaucoup  de  vigilante  pour  dompter 
sa  nature  fougueuse;  ii  trouvait  en  sou  tem- 
pérament particulier  un  ennemi  toujours 
renaissant.  Il  sul,  eu  sortant  victorieux  de 
lui-même,  remporter  le  plus  beau  triomphe 
auquel  l'homme  puisse  aspirer.  ( 

Il  nous  a  laissé  dans  ses  Epilres  les  détails 
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de  celle  lutte  intérieure  el  de  celle  sancli- 
ticalion  lentement  accomplie  depuis  les  ru- 
meurs de  Rome  jusqu'au  silence  de  Bethléem. 
Il  était  peu  fait  naturellement  pour  la  solitude 
el  l'humilité.  On  sent  parfois  le  lion  qui  se 
dresse  et  s'irrite,  tuais  le  chrétien  arrive 
qui  remet  tout  dans  l'ordre.  C'est  un  exem- 
ple profitable  de  contempler  comment  le 
travail  el  la  fatigue  des  nuits  sonl  venus  ré- 
primer celte  exubérante  verdeur  d'esprit 
et  de  vie,  el  comment  la  grâce  de  Dieu, 
ainsi  appelée  dans  le  labeur  et  les  auslérilés , 
vient  achever  son  merveilleux  ouvrage. 

Tout  le  inonde  sait  dans  quel  étal  la  phi- 
losophie, le  paganisme  et  le  rationalisme, 
ont  laissé  riuimnnilé.etque  le  Christianisme, 
en  se  levant  sur  les  intelligences  et  les  cœurs, 
trouva  les  deux  liers  du  genre  humain  dans 
l'esclavage  et  la  femme  dans  l'abrutissement  : 
il  est  bieu  reconnu  d'un  autre  côté  qne  la 
femme  n'a  de  valeur  que  chez  les  peuples 
chrétiens,  et*  que  la  valeur  de  la  femme,  îo 
respect  pour  sa  dignité  baissent  d'une  ma- 
nière sensible  dès  que  l'esprit  chrétien  s'af- 
faiblit chez  un  peuple  ou  dans  un  homme. 
Le  cœurétail  absent  de  la  société  el  de  tous 
ses  rapports.  Le  Christianisme  l'y  a  mis  en 
introduisant  la  femme.  Avec  le  cœur  dirigé 
parla  foi,  tout  un  nouvel  ordre  de  sonlimcits 
et  d'idées  y  a  pénétré.  La  charité,  la  misé- 
ricorde, ta  compassion,  l'affabilité  el  toutes 
ces  vertus  exquises  et  délicates,  qui  sont 
comme  les  nuances  légères  el  gracieuses 
d'un  même  fond,  oui  communiqué  h  la  vie 
leursalulairc  influence,  el  donné  à  (ouïes  les 
rolatious,  nous  ne  savons  quoi  de  bienveil- 
lant, de  familier,  d'intime, qui  n'existe  point 
là  où  les  femmes  sonl  exclues  de  la  société. 

Saint  Jérôme  qu'on  nous  peinl  si  grave 
et  presque  l'ennemi  de  la  femme,  est  un  des 
premiers  Pères  de  l'Eglise  qui  ait  le  plus  fait 
pour  elle  el  par  elle,  et  qui  lui  ail  reconnu 
une  valeur  sociale.  H  écrivait  ces  paroles  : 
«  Les  prêtres  el  les  Pharisiens  crucifient  le 
Fils  de  Dieu,  el  Marie-Madeleine  pleure  au 
pied  de  la  croix,  prépare  des  parfums, 
cherche  un  tombeau,  interroge  le  jardinier, 
reconnaît  le  Seigneur,  se  rend  auprès  des 
apôtres  leur  annonce  qu'il  est  trouvé.  Ceux- 
là  doutent,  celle-ci  a  confiance.  Quand  Jésus- 
Christ  rencontre  près  du  puits  la  Samari- 
taine el  qu'il  boit  a  son  urne,  ce  n'est  point 
inutilement  qu'il  lui  parle  desdons  de  Dieu.» 

Saint  Jérôme  avec  sa  riche  imagination, 
que  soutenaient  un  esprit  droit  el  l'enseigne- 
ment orthodoxe,  exerça  a  Rome  sur  l'élite 
des  plus  illustres  matrou  s,  des  vierges  les 
plus  pieuses,  un  ascendant  el  une  influence 

3 ni  le  rangent  sans  contredit  parmi  les  grands 
éfeuseurs  de  la  femmo,  parmi  ses  plus 
insignes  bienfaiteurs.  Tout  co  que  la  ca- 
pitale du  monde  renfermai!  de  jeunes 
femmes,  les  premières  d'enlre  leurs  pareilles 
par  la  naissance,  la  richesse,  la  beauté,  ré- 
clamèrent ses  conseils,  ses  instructions,  el 
voulurent  être  comme  ses  élèves.  La  femme 
même  qui  était  sortie  du  paganisme,  vivait 
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encore  aa  milieu  d'un  monde  tout  pénétré 
des  erreurs  de  )a  gentililé.II  lui  fallait  quel- 
qu'un pour  la  mettre  résolûment  sur  une 
Toute  chrétienne,  pour  In  discipliner,  pour 
In  séquestrer  de  la  société  romaine,  et  ce 
fut  l'œuvre  de  saint  Jérôme,  œuvre  admi- 
rable qui  sera  toujours  un  de  ses  plus  beaux 
titres  <!e  gloire. 

Pauln,  celte  fleur  de  la  noblesse  et  de  la 
piété;  so  fille  Euslochium  ,  si  dignement 
et  si  souvent  louée  par  le  saint  docteur; 
Blosilla,  sœur  d'Kuslochiiim;  Léa ,  si  écla- 
t.  nte  de  vertu;  Asella  [Voy.  son  article, 
t.  II,  col.  558),  qui  voulut  'mener  h  Borne 
la  vie  de  la  folilude;  Marcelin,  si  grande 
•  'ans  sa  viduité,  et  qui  prêtait  sou  palais 
solitairo  de  l'Aventin  aux  réunions  où  so 
formaient  les  pensées  de  tant  de  saintes 
œuvres,  recherchèrent  lus  leçons  île  notre 
Mini.  Un  cbœur  de  vierges  l'environnait  ; 
l'élude  avnit  donné  lieu  h  l'assiduité,  l'ns- 
siduité  à  la  familiarité ,  la  familiarité  à  la 
confiance  :  jamais  toutefois  elles  ne  purent 
voir  en  lui  quelque  chose  qui  ne  fût  pas 
d'un  Chrétien.  Aussi  il  pouvait  écrire  avec 
une  noble  assurance  :  «  Ai-je  reçu  de  l'ar- 
gent d'aucune  d'elles?  les  dons,  soit  grands, 
s  dt  petits,  ne  les  ai-je  pas  dédaignés?  L'or 
«{'autrui  a-l-il  jamais  retenti  dans  mes 
mains T  Mon  langage  a-t-il  été  équivoque? 
Mon  œil  pétulant?  Est-ce  que  des  vête- 
ment* soyeux,  des  pierreries  éclatantes, 
un  visage  fardé  m'ont  captivé  ?  » 

Malgré  tout  cela  ,  Onnsus  le  Michelet  de 
ce'te  époque,  répandit  et  propagea  des  ca- 
lomnies infâmes  (1231).  La  généreuse  li- 
berté avec  laquelle  saint  Jérôme  avait  sou- 
vent parlé  contre  l'avarice,  la  mollesse  et 
la  vanité  des  habitants  de  Home,  lui  avait 
suscité  des  ennemis  puissants.  On  comptait 
parmi  eux  plusieurs  ecclésiastiques,  qui 
sans  doute  s'étaient  appliqué  une  partie  des 
reproches  du  saint  docteur. 

Mais  tant  que  le  Pape  Damase  vécut,  per- 
sonne n'osa  éclater.  Jérôme  avait  été  retenu 
par  ce  saint  Pontife,  qui  l'employa  dans  les 
plus  grandes  affaires  de  l'Eglise,  et  qui  le 
chargea  de  répondre  aux  lettres  que  lui 
écrivaient  les  évêques  pour  le  consulter. 
Quand  Damase  fut  mort,  l'envie  et  In  calom- 
nie tramèrent  la  perte  du  serviteur  de  Dieu. 
Non  content  de  blâmer  sa  simplicité,  sa  dé- 
marche et  jusqu'à  ses  gestes,  ses  ennemis 
voulurent  faire  suspecter  sa  liaison  avec  les 
dames  romaines  qui  s'étaient  placées  sous 
sa  conduite. 

VI.  I.e  saint  crut  devoir  céder  à  l'orage, 
et,  après  «voir  demeuré  trois  ans  à  Rome, 
il  résolut  de  retourner  eu  Orient  pour  y  cher- 
cher une  retraite  paisible.  Il  relâcha  à  l'Ile 
de  Chypre,  où  saint  Epiphane  le  reçut,  ainsi 

Sue  ses  compagnons,  avec,  beaucoup  de  joie, 
arriva  à  Jérusalem  su  milieu  de  l'hiver.  Au 
printemps  suivant,  il  passa  en  Egypto  et  s'ar- 
rêta un  mois  à  Alexandrie,  où  il  profita 
beaucoup  des  leçons  du  célèbre  Didyme,  va 

(1x31)  Voy.  là-deHus  l'Ami  de  Ut  religion,  n.  408G, 
p.  01,  ann.  1845. 
0251';  Fënelon  s'est  évidemment  inspiré,  pour 
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savant  nveugle,  l'un  des  prodiges  de  son 
siècle.  Il  parcourut  ensuite  les  principaux  mo- 
nastères de  l'Egypte,  et  de  retour  enfin  en  Pa- 
lestine, il  se  fixa" a  Bethléem,  où  sainte  Paule, 
qui  l'y  avnit  suivi,  lui  fil  bâtir  un  monastère. 
Celle  noble  dame  mit  en  môme  temps  sons 
sa  conduite  celui  dans  lequel  elle  avait  ras- 
semb'é  les  religieuses  qu'elle  gouvernait. 

Le  monastère  qu'habitait  saint  Jérômo 
ne  lui  suffisant  point  pour  contenir  tous 
ceux  qui  voulaient  Cire  ses  disciples,  il  eu 
fttign  enta  les  bâtiments  au  moyen  de  la 
vente  d'une  terre  qu'il  possédait  encore  en 
Dalmalie.  Lo  saint  nous  a  laissé  un  tableau 
fort  intéressant  de  In  vie  toute  céle-te  que 
menaient  les  moines  de  Bethléem,  et  de  la 
pieté  qui  régnait  dans  la  campagne  des  en- 
virons. Après  avoir  parlé  «lu  fracas  de«  gran- 
des villes,  il  s'écrie  dans  un  transport  de 
joio  :  «  La  bourgade  de  Jésus-Christ  est 
toute  champêtre,  et  les  oreilles  n'y  sont 
frappées  d'aucun  bruit,  si  c*  n'est  du  chant 
des  Psaumes.  De  quelque  côti*  que  l'on  se 
tourne,  on  entend  le  laboureur,  qui,  la 
main  à  la  charrue,  chante  alléluia,  ou  le 
moissonneur  qui  se  délasse  de  ses  travaux 
par  le  chant  des  Psaumes.  » 

Parmi  les  Lettres  de  saint  Jérôme, il  faut 
citer  surtout  celle  qui  est  adressée  a  Létn, 
belle-fille  de  sainte  Paule.  Rien  de  louchant 
comme  les  conseils  qu'il  lui  donne  sur 
In  manière  dont  elle  doit  élever  Paule,  sa 
tille  (1231*)  :  «  Vous  devez,  lui  dit-il ,  l'élever 
dans  le  temple  comme  Samuel,  et  dan*  la 
solitude  comme  Jean-Baptiste, pour  que  rien 
d'impur  ne  frappe  ses  oreille».  Ecartez  de  sa 
personne  toutes  les  femmes  qui  sont  ani- 
mées de  l'esprit  du  monde  ;  choisissez-lui 
des  compagnes  alin  qu'elle  soit  excitée  par 
l'émulation,  l'accoutumant  à  ne  point  s'at- 
trister des  progrès  d'aulrui,  mais  à  s'en  ré- 
jouir et  à  les  admirer,  tandis  qu'elle  se  re- 
procho  sa  négligence.  Ayez  soin  qu'elle 
n'apprenne  jamais  ce  qu'elle  voudrait  en- 
suite ne  pas  savoir,  surveillez  ses  premières 
impressions.  L'éloquence  des  Gracquesdut 
sa  perfection  à  la  pureté  et  à  l'élégance  avec 
lesquelles  s'exprimait  la  mère  de  ces  illus- 
tres Romains.  Au  lieu  de  la  gronder,  si  elle 
est  plus  lente  que  ses  compagnes,  il  faut 
l'encourager  et  l'amener  au  point  d'êlro 
bien  aise  de  les  surpasser,  et  ècet  efTet  lui 
promettre  les  petits  présents  que  l'âge  com- 
porte, des  pâtisseries,  du  vin  miellé,  «les 
fleurs  prinlanières,  d'élégantes  poupées.  Son 
vêlement  sera  simplo  ;  au  lieu  d'aimer  les 
pierres  précieuses  et  les  habits  soyeux, 
qu'elle  aime  les  Livres  sacrés,  qu'elle  en 
confie  a  sa  mémoire  les  admirables  leçons 
et  la  sublime  magnificence.  Elle  saura  ma- 
nier la  quenouille,  mettre  In  corbeille  sur  ses 
genoux  et  tourner  lo  fuseau.  Si  tout  cela 
n'est  pas  possible  a  Rome,  qu'on  l'envoie 
à  Bethléem,  elle  y  sera  entourée  des  soins 
les  plus  tendres.  • 

Lui-même  Jérôme  s'offrit  avec  candeur 
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à  lui  serrir  de  maître  et  Je  nourricier  :  «  Je 
la  porterai  sur  nies  épaules,  ajonte-l-il,  et 
tout  vieux  que  je  suis. je  me  ferai  des  balbu- 
tiements rrifnntins  ,  beaucoup  plus  honoré 
en  ceci  qu'Aristole  ;  car  j'instruirai  non  point 
un  roi  de  Macédoine,  destiné  a  périr  par  lo 
venin  de  Babylon**,  mais  une  servante  et 
une  épouse  du  Christ,  qui  doit  lui  fitro 
présentée  dans  les  nous.  »  Il  établit  en 
principe  qu'une  femme  ne  peut  être  sauvée 
qu'autant  qu'elle  forme  ses  enfants  h  la  vertu, 
et  il  rend  les  parents  responsables  des 
vices  des  enfants.  Il  veut  qu'une  jeune  tille 
ne  sorte  jamais  qu'avec  ses  parents,  et 
qu'elle  imite  la  Yierge  qui  trembla  à  la  vue 
d'un  ange,  parce  qu'il  lui  apparaissait  sous 
la  figure  d'un  homme. 

Il  écrivait,  a  son  départ  de  Rome,  h  Mar- 
cella  :  «  Dans  la  solitude,  un  pain  grossier,  des 
légumes  arrosés  de  nos  mains,  nous  donne- 
ront une  nourriture  simple,  il  est  vrai, 
mais  innocente.  Le  sommeil  ne  nous  arra- 
chera point  a  l'oraison, ni  la  satiété  a  la  lec- 
ture; en  été,  l'ombre  d'un  arbre  nous  prêtera 
une  retraite;  en  automne,  un  air  tempéré  et  la 
feuille  gisant  par  terre  nous  montreront  un 
lien  de  repos  ;  au  printemps  les  champs  s'ô- 
nioilleront  de  fleurs,  et,  au  milieu  du  ramage 
des  oiseaux,  l'on  chante  plus  agréablement 
les  Psaumes;  en  hiver,  s'il  y  a  de  la  brunie 
et  2e  la  neige,  je  n'achèterai  pas  de  bois,  et 
j«  veillerai  ou  dormirai  plus  chaudement.  » 
Il  avait  fui  Rome,  et  Rome  vint  le  retrouver 
dans  la  solitude;  l'a  i la, sa  fille  Eustochiura 
ei  un  grand  nombre  de  ces  femmes  romai- 
nes qui  étaient  habituées  a  son  enseigne- 
ment, vinrent  s'établir,  nous  l'avons  déjà 
dit.  a  Bethléem. 

El  ces  tilles  des  consuls  de  l'ancienne 
Rome,  élevéesdans  le  luxe,  portées  dans  les 
mes  par  des  mains  d'eunuques;  elles  qui 
trouvaient  trop  lourd  un  manteau  de  soie; 
ces  mômes  femmes,  grâue  à  l'impulsion  cl  à 
la  directionque  leur  imprimait  Jérôme,  por- 
taient des  habillements grossiers,s'o<  cupai en  l 
des  plu*  humbles  emplois  de  la  communauté, 
apprêtaient  les  lampes,  attisaient  le  feu,  net- 
toyaient les  légumes,  dressaient  les  tables 
et  scrvaioulles  pèlerins.  Jalousesde  lire  no* 
Livres  sacrés  dans  celte  langue  concis*, 
énergique  et  imagée,  en  laquelle  ils  ont  été 
écrits,  elles  étudièrent  l'hébreu  et  chantè- 
rent les  Psaumes  dans  ces  mômes  accents 
qu'avait  trouvés  l'inspiration  dos  prophètes 
d'Israël.  Ces  travaux  d'exégèse  biblique, 
qui  effrayent  l'érudition  et  la  patience  des 
travailleurs  modernes,  ont  été  composés 
pour  ces  dames  romaines  (1232) . 

Un  jour  les  paisibles  éludes  de  Bethléem 
furent  troublées  :  Jérôme  exposait  le  Pro- 
phète Eiéchiel,  lorsqu'arrivèrent  en  foule  les 
débris  de  celle  société  romaine  qui  peul-ôtre 
avait  ri  des  calomnies  d'Onasus  ;  les  tioths 
les  avaient  violemment  dispersés  sur  toutes 
les  mers  et  dans  toutes  les  provinces.  A 
Bethléem,  ils  trouvèrent  des  soins  ctdes  con- 
solations ;  ils  trouvèrent  des  amis  qui  paita- 


(1232)  Vo 
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gèrent  leur  patriotique  douleur.  Mais  reve- 
nons aux  ouvrages  dont  saint  Jérôme  a  enri- 
chi la  science  sacrée. 

VU.  Il  composa  une  sorte  de  Biographie, 
ou  plutôt  d'Hagingrauhto,  sur  tous  les  apôtres 
et  écrivains  ecclésiastiques  qui  oui  illus- 
tré l'Eglise  jusqu'à  lui.  Il  fit  ret  ouvrage 
pour  répondre  aux  calmnnieux  dédains  qui 
accusaient  le  Christianisme  de  manquer  de 
philosophes  et  d'orateurs.  Dans  le  dernier 
des  trente-cinq  chapitres  de  ce  livre,  il  parle 
des  ouvrages  dont  il  est  l'auteur;  mais  il 
n'est,  h  l'en  croire,  qu'un  avorton,  et  le  der- 
nier de  tous  les  Chrétiens. 

Nous  ne  pouvons  être  do  son  avis  en  cetio 
matière.  Essentiellement  homme  de  génie, 
d'éloquence  et  de  style,  il  élail  capable, 
mieux  que  personne,  de  reluslrer  et  d'en- 
châsser tout  ce  qu'il  y  avait  de  diamants  et 
de  perles  dans  les  œuvres  de  ses  devanciers. 
H  publia  des  traités  de  controverse  contre 
Helvidius,  qui  attaquait  la  virginité  perpé- 
tuelle de  la  Mère  de  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  qui  prétendait  qu'après  la  nais- 
sance du  Rédempteur,  elle  avait  eu  d'autres 
enfants  de  saint  Joseph;  contre  les  diverses 
erreurs  de  Jovinicn,  et  principalement  celle 
par  laquelle  il  établissait  que  l'étal  de  ma- 
riage élait  aussi  parfait  que  celui  d»  la 
virginité(1233);contre  Rnlïiu,  a IVcasion  de 
l'origénisme  et  sa  traduction  du  Periurchfin. 

Jérôme  avait  beaucoup  aimé  les  œuvres 
d'Origène,  et  beaucoup  Ruffin  lui-même  ; 
mais,  plus  ami  encore  de  In  saine  doctrine, 
il  s'éleva  avec  vigueur  contre  les  doctrines 
des  origéuisles  et  RulTin,  leur  champion. 
Il  attaqua  encore  Vigilance  de  Barcelone, 
qui  taxait  de  superstition  le  cultedes  saintes 
reliques  et  l'invocation  des  saints  ;  puis  le 
schisme  des  Lucifériens  et  l'hérésie  de  Pelage. 
Incapable  de  transiger  avec  l'erreur,  mémo 
en  ce  qui  ne  pouvait  altérer  aucunement 
le  iJépô  sacré  des  traditions  et  du  dogme, 
Jérôme  s'attira,  non-seulement  les  persécu- 
tions des  païens,  mais  il  se  trouva  quelque- 
fois eu  lutte  avec  ceux  qui  n'avaient  do 
chrétien  que  le  nom.  Dans  aucune  circons- 
tance de  sa  vie,  il  ne  fut  possible  d'nttondro 
de  lui  la  moindre  concession  à  l'erreur 
qu'il  combattait. 

Son  monastère  est  pillé  parles  Pélagiens; 
plusieurs  de  ses  hôtes  ont  été  massacrés 
par  eux  ;  calme  et  inébranlable  dans  ces 
convictions,  il  écrivait,  à  l'instant  même 
où  il  venait  d'échapper,  par  miracle,  h  une 
mort  olTreuse  :  «  Notre  maison,  en  ce  qui 
est  des  biens  temporels,  a  été  entièrement 
renversée  par  les  hérétiques  ;  mais,  grâco 
au  Christ,  elle  est  pleine  de  richesses  spiri- 
tuelles, et  il  vaut  mieux  ne  manger  que  du 
pain  que  de  perdre  la  foi.  » 

L'hérésie,  de  tous  les  temps,  devait  avoir 
un  terrible  adversaire  dans  saint  Jérôme;  bien 
des  siècles  après  la  mort  du  moine  de  Cha'ci*, 
Luther,  ce  moine  défroqué,  parjure  cl  liber- 
lin,  s'écriait  dans  un  de  ses  accès  de  colère: 
«Je  ne  connais  aucun  Père  dont  je  suis 

(Sainte),  et  Asr.u.A,  Marcfli  a  et  Paula  (Suintes) . 
(1257»;  Votf.  nuire  article  Jovuuex. 
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l'ennemi  aulanl  que  de  Jérôme;  il  ne  parle 
que  dejeûne  et  de  virginité.»  Celle  injure 
est  un  des  plus  beaux  l' loges  qu'il  soit  pos- 
sible de  faire  de  celui  contre  lequel  elle  a 
été  proférée.  Jérôme  s'est  montré  dans  les 
controverses  où  l'entraînait  son  amour  pour 
l'Eglise  et  pour  la  vérité,  il  s'est  montré,  là 
et  dans  ses  lettres,  avec  sou  caractère  impé- 
tueux, sou  imagination  ardente,  sa  prodi- 
gieuse activité,  sa  science  profonde,  sou  vi- 
goureux génie,  sou  rœur  lier  et  tendre  ou- 
même  temps,  sa  lutte  incessante  contre  lui- 
même,  sa  baine  de  l'erreur,  son  zèle  5  la 
combattre,  jusqu'à  son  impatience  de  la 
contradiction  qui  perce  un  instant  dans  ses 
rapports  avec  l'évôque  d'Hippnneet  plus 
encore  dans  son  démêlé  avec  son  aniiRuinn. 

VJH.Jéiôtne  attaquait  non-seulement  les 
schismes,  les  hérésies,  les  erreurs,  mais  les 
«bus.de  quelque  voile  ou  de  quelques  pré- 
textes qu  il»  su  couvrissent.  Il  détourne 
ainsi  un  ami  d'un  voyage  en  Terre-Sainte, 
parce  que  cette  démonstration  devenait  de 
plus  en  (dus  abusive,  et  que  l'on  s'imaginait 
qu'un  séjour  dans  la  Ville  sainte  suffisait  au 
salut. «  On  ne  mérite  pas,  lui  dit-il,  de  louan- 
ges pour  avoir  résidé  dans  Jérusalem,  mais 
pour  y  avoir  bien  vécu.  La  Jérusalem  où 
l'on  souhaite  de  demeurer  n'est  pas  celle 

Îui  a  tué  les  prophètes  et  a  versé  le  sang  du 
ésus-Chrisi,  mais  celle  qu'un  fleuve  réjouit 
par  l'abondance  de  ses  eaui,  et  qui,  du  haut 
de  la  montagne  où  elle  est  située,  se  montre 
à  tous  les  regards.  Je  ne  prétends  pas  ren- 
fermer dans  un  petit  coin  de  terre  C<  lui  que 
toute  l'étendue  des  cieui  ne  saurait  conte- 
nir.... Le  «ici  n'est  pas  moins  ouvert  aux 
insulaires  de  la  Grande-Bretagne  qu'aux  ci- 
toyens de  Jérusalem,  parce  que  le  royaume 
de  Dieu,  dit  Jésus-Christ,  esl  au  dedans  de 
tous.  » 

Il  excelle  dans  l'art  de  donner  des  con- 
seils et  dans  celui  de  bien  dire.  Nous  nous 
contenterons  de  quelques  citations  que 
nous  ajouterons,  lout-à-l'heurc,  h  toutes 
celles  que  nous  avons  déjà  faites.  Il  était 
tout  imprégné  des  autours  classiques;  il 
les  avait  étudiés  avec  une  ardeur  et  un  plai- 
sir qui  dégénérèrent  en  passion  :  il  lu  ré- 
prima avec  le  secours  du  Ciel.  Dans  une  ac- 
cès de  fièvre  brûlante,  écrivait-il  à  Eusto- 
chium,  il  fut  cité  au  tribunal  de  Dieu.  On 
demanda  là  quelle  était  sa  profession;  sur 
sa  réponse  qu'il  était  Chrétien,  on  lui  dit 
qu'il  mentait  ;  il  était  un  pur  cicéronien, 
les  ouvrages  de  Cicéron  possédant  tout  sou 
cœur.  Celte  vision,  ou  ce  réve,  le  changea; 
il  ne  lut  plusà  l'avenir  ces  œuvres  qui  avaient 
fait  ses  délices;  mais  ses  ouvrages  en  sont 
remplis;  il  les  ci  le,  ou  y  fait  allusion  pres- 
que à  son  insu  et  sans  lo  vouloir,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  sa  lettre  à  Marcello. 

Faisons  maintenant  tes  quelques  citations 
gue  nous  venons  d'anuoncer  :  «Quand  vous 
faites  l'aumône,  dit-il  dans  une  lel  re  à  Eus- 
tochiuin,  quand  vous  faites  l'aumône,  n'ayez 
pour  témoin  que  Dieu  seul;  qu.md  vous 
jeûnez,  ayez  un  visage  gai  el  joyeux,  nul 
désir  de  paraître,  ni  plus  dévote  ,  ni  plus 


humblo  qu'i.  ne  faut;  ne  cherchez  point  la 
gloire  eu  feignant  de  la  fuir.  »  Il  veut,  dans 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes,  de  la 
bonne  foi  et  de  la  simplicité,  nulle  exagéra- 
tion, nulle  ostentation,  rien  de  celte  rusti- 
cité cynique  qui  lail  peut-Aire  toute  la  sain- 
teté des  esprits  durs  et  farouches. «  Em- 
brassons, dit-il  encore  à  Kuslique,  la  pau- 
vreté pour  en  recueillir  le  mérite,  non 
pour  on  ressenlir  les  rigueurs.  Je  no  coin  ais 
rien  de  riche  comme  cel  évêque  qui  imrio 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  une  corbeille 
d'osier,  el  son  sang  précieux  dans  un  vase 
de  lerre.  »  Une  autre  fois,  en  faisant  à  Gau- 
dence  le  tableau  des  vices  du  temps,  il  s'écrie 
avec  un  effrayant  mouvement  d'éloquence  : 
«  Juste  Ciell  le  monde  s'écroule  de  toutes 
paris  ,  et  nos  crimes  subsistent  toujours 
parmi  nos  ruines.  Rome,  celle  illustre  cité, 
vient  de  s'anéantir  dans  un  vaste  incendie. 
Ses  citoyens  exilés  de  ses  murs  couvrent 
toute  la  surface  de  la  terre  ;  ses  temples  si 
saints  et  si  augustes  ne  présentent  plus 
qu'un  amas  de  cendres  et  de  poussière;  et 
nous  n'en  sommes  pas  moins  les  esclaves 
de  l'avarice  1  » 

Dans  sa  lettre  à  Agéruphie,  il  revient  avec 
force  sur  cette  idée,  el  il  fait  l'énuméralion 
des  épouvantables  désastres  qui  viennent 
de  bouleverser  l'univers.  «  Chutes  d'empi- 
res, peuples  entiers  réduits  en  escluvage, 
les  Gaules,  l'Italie,  l'Espagne,  livrées  aux 
Barbares.  »  Et  nouveau  Jérémie,  il  verse  des 
larmes  sur  toutes  les  Jérusalem  qui  tom- 
bent autour  de  lui.  Sa  modestie  égale  son 
savoir.  En  adressant  à  Paule  et  à  Eusto- 
chium  son  Commentaire  sur  VEpître  aux 
Calâtes  :  «  Ce  n'est,  dit-il,  qu'un  bien  fai- 
ble ruisseau  qui  s'échappe  sans  bruit  de  sa 
source.  Hélasl  on  dédaigne  la  simplicité  des 
apôtres;  il  faut  ouvrir  une  écolo  et  rassem- 
bler des  auditoires  où  l'on  puisse  obtenir 
des  applaudissements.  »  Ainsi,  cel  orateur, 
cet  écrivain  si  riche  d'éloquence  et  do  style, 
reconnaît  lui-même  la  vanité  de  ses  talents, 
si  rares  el  toujours  si  admirés,  el  eu  vient 
à  regretter  la  rigoureuse  précision  des  pa- 
roles des  Pères. 

Les  ligues  qui  suivent  dironl  jusqu'où 
Jérôme  pouvait  élever  son  langage  et  sa 
pensée.  Il  peint  les  triomphes  de  l'Eglise  : 
«  L'ébndurd  de  la  croix  flotte  avec  honneur 
parmi  nos  légions;  el  ce  signe  de  salut 
relève  la  pourpre  des  rois  et  l'éclal  de  leurs 
diadèmes.  L'Egypte  ,  devenuo  chrétienne,  a 
consacré  au  vrai  Dieu  les  dépouilles  do  Sé- 
rapis.  Jupiter  tremble  pour  ses  auleis.  Peu- 
plées de  solitaires,  l'Inde,  la  Perse,  l'Ethio- 
pie répandenl  au  loin  ces  saintes  colonies. 
Les  Huns  font  retentir  leurs  déserts  du 
chaut  do  nos  sacrés  cantiques,  l'Arménien 
a  mis  bas  son  carquois;  los  Gèles  se  ras- 
semblent sous  leurs  tentes,  comme  dans 
nutani  d'églises,  pour  chanter  les  louanges 
du  Seigneur.  » 

Et  ailleurs,  écrivant  au  Pape  Damas.}  : 
«Aujourd'hui  que  l'Orient,  agilé  par  ses 
anciennes  el  violentes  contestations,  déchire 
e  »  pièces  la  robe  sans  coulure  do  Notrc- 
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Seigneur  ;  que  la  vigne  de  JéMis-Chrisi  est 
en  proie  aux  renards,  et  que  parmi  lait)  de 
citernes  enlr'ouverles  qui  ne  sauraient  g  ir- 
der  l'eau,  on  a  de  la  perne  à  découvrir  où 
est  la  fontaine  scellée  et  le  jardin  feimé  do 
l'Eglise  ,  j'ai  cru  devoir  m'adresser  a  la 
Chaire  de  Pierre,  consulter  cette  foi  dont 
saint  Paul  drsait  qu'elle  était  déjà  célèlire 
par  tout  le  monde, et  chercher  la  nourriture 
de  mon  âtue  dai  s  le  lieu  même  où  j'ai  été 
revêtu  de  Jésus-Christ  (il  avait  été  hapliséa 
Rome).  La  va6te  étendue  de  terres  et  de 
mers  qui  me  séparent  du  lieu  où  vous  êtes, 
iik  m'a  point  arrêté  dans  le  projet  d'acheter 
à  tout  prix  la  perle  précieuse  dont  parle 
l'Evangile.  En  quelque  lieu  que  soit  le  corps, 
les  aigles  s'y  rassemblent.  Je  suis  uni  de 
communion  avec  Votre  Sainteté,  c'est-ii-dire 
a  la  Chaire  de  Pierre.  Je  sais  que  l'Eglise 
est  bâtie  sur  t  elle  pierre.  Quiconque  mange 
l'Agneau  hors  de  celte  maison  est  un  pro- 
fane; quiconque  n'esi  point  dans  l'arche  de 
Noé,  i  érira  dans  le  déluge...  Je  ne  connais 
point  Vital,  je  ne  communique  point  avec 
Mélèce,  j'ignore  ce  que  c'est  que  Paulin. 
Quiconque  ne  ramasse  point  avec  vous  «lis- 
perse, c'esl-à-dire  que  quiconque  n'est  point 

h  Jésus-Christ  appartient  a  l'Antéchrist  

Nous  demandons  ce  qu'ils  croient  qu'il  faut 
entendre  par  Irois  n.yposlasos;  ils  disent 
qu'il  faut  entendre  trois  |iersonnes  subsis- 
tantes, et  nous  répondons  que  telle  •.•si  no- 
tre foi  ;  mais  ils  uc  se  contentent  pas  du  sens, 
ils  veulent,  outre  cela,  l'expression  qui 
cache  je  ne  sais  quel  venin:  parce  que  nous 
ne  préférons  pas  ce  terme,  ils  nous  taxent 
u"bérésie...  Je  supplie  donc  Votre  Sainteté, 
au  no  n  de  Jésus  crucitié,  le  Sauveur  du 
monde,  au  nom  de  la  Trinité  consubslau- 
tielle,  de  m'autoriser  par  des  lettres  h  em- 
ployer ou  à  no  pas  employer  le  mol  hy- 
postase.  » 

Comme  la  réponse  se  faisait  trop  attendre, 
Jérôme  écrivait  au  môme  Pontife  :  «  Je 
vous  conjure  de  répondre  à  ma  deman  le, 
de  ne  pas  dédaigner  une  âme  pour  laquelle 
Jésus-Christ  est  mort.  D'un  côté  la  rage  des 
Ariens,  soutenue  par  la  puissance  du  siècle, 
frômil  autour  de  moi;  de  l'autre,  chacun 
des  li ois  partis  qui  divisent  l'Eglise  d'An- 
tioche  tache  de  iu 'attirer  à  lui.  Pour  moi, 
je  ne  cesse  de  trier,  en  attendant  que  je 
sois  éclairé.  C»lui-là  est  à  moi  qui  est  uni 
a  la  Chaire  de  Pierre.  » 

Quoique  nous  n'ayons  plus  la  réponse  de 
D  aiase,  il  n'est  pas  moins  cet  tain  qu'il 
reconnut,  avec  toute  l'Eglise  d'Occident, 
Paulin  pour  patriarche  dAntioche.  Saint 
Jérôme  le  reconnut  aussi;  et  ce  fut  du  ses 
mains  qu'il  reçut  le  sacerdoce,  avant  la  fin 
do  l'année  377.  11  refusa  d'abord  sou  cou- 


(1234)  «  Pans  plusiruis  ouvrages  de  controverse, 
dit  un  auteur,  saint  Jcrôiu>'  poussa  l.i  véhémence 
au  delà  «tes  bornes  ;  elle  dégénère  en  invectives 
pleine*  d'amertume,  en  traits  sanglants,  ci  ressem- 
ble trop  au  langage  de  la  passion.  La  rigidité  de 
s  ii  caractère,  augiuciilco  eutore  par  une  vie  dure 
et  pénitente,  donnait  à  sou  ick,  dans  certaines 


sentemenl  lorsque  Paulin  voulut  l'ordonner; 
mais  il  le  donna  ensuite,  à  condition  toute- 
fois qu'il  ne  serait  attaché  à  aucune  Eglise. 
Saint  Jérôme  cul  pour  saint  Dainase  une 
estima  toule  particulière;  il  entretenait  aven 
lui  des  relations  tle  respect  et  d'affection  ;  il 
le  défend  conire  les  calomnies  don I  il  était 
l'objet;  au  moment  «les  troubles  suscités  a 
Rome  par  Grsin,  il  lui  rend  justice  en  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  :  «  C'était,  selon  lui, 
un  homme  excellent,  un  homme  incompa- 
rable, savant  dans  les  Ecritures,  un  docteur 
vierge  dans  une  Eglise  vierge,  qui  aimait 
la  chasteté  ,  et  en  entendait  l'éloge  avec 
plaisir.  »  Chacun  sait  que  notre  saint  fut  le 
secrétaire  du  Papo  Damase  pendant  le  sé- 
jour qu'il  IU  à  Rome. 

IX.  P<iur  compléter  l'éloge  de  saint  Jé- 
rôme, il  suffit  de  dire  qu'il  lut  canonisé  do 
son  vivant  et  mis  en  parallèle  avec  saint 
Paul.  Il  est,  parmi  les  Latins,  ce  qu'Origèno 
est  parmi  les  Grecs,  et  il  a  joint,  avec 
plus  de  supériorité,  la  connaissance  des 
Lettres  à  la  profonde  élude  de  l'antiquité. 
Son  style,  dans  Sel  Commentaires,  est  sim- 
ple et  clair,  mais  accompagné  d'une  certaine 
sécheresse.  Il  était  persuadé  que  la  dignité 
des  divins  oracles  .se  suffit  à  elle-même  ;  on 
ferait  plutôt  le  reproche  contraire  à  ses  au- 
tres ouvrages.  Là  il  n'avait  plus  à  lutter  con- 
tre les  élans  de  sou  imagination  vive  et 
fougueuse,  il  s'y  abandonnait  avec  bonheurs 
son  style  bondit  comme  un  torrent  qui 
s'empare  de  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  re- 
flète, terrible,  les  éclairs  du  soleil,  roule, 
gronde,  et  ne  s'arrête  que  lorsque  l'obsiaclo 
est  renversé  (123i).  Du  reste,  tour  à  tour 
abondant  et  concis,  il  marche  comme  les 
flots  larges  de  la  mer,  il  est  pénétrant  com- 
me un  acier  aigu,  ses  images  sont  éblouis- 
santes, sa  logique  est  irrésistible;  les  plus 
beaux  traits  des  chefs-d'œuvre  classiques 
dont  il  élail  pénétré,  étinncllenl  dans  la 
plupart  de  ses  écrits,  marqueterie  merveil- 
leuse, el  dont  toutes  les  parties,  unies  entre 
elles  avec  un  art  tint  cl  une  cohésion  par- 
fait'', forment  un  tout  solidement  homo- 
gène. C'est  le  propre  des  écrivains  de  génie 
tle  mêler  ainsi  leur  substance  è  celle  do 
leurs  devanciers,  pour  en  faire  un  ciment 
indélébile. 

On  a  reproché  è  son  caractère  du  la  pré- 
vention, souvent  de  la  passion,  el  un  en- 
traînement aveugle.  Il  y  a  du  vrai  dans  tout 
ceci.  Mais  ces  défauts  sont  rachetés  par 
bien  des  qualités.  Les  rudesses  de  l'écrivain 
sont  souvent  amorties  par  quantité  de  pas- 
sages où  l'on  voit  percer  la  bonlé  de  son 
cujur,  el  il  y  a,  d'habilude,  tant  de  généro- 
sité dans  ce  cœur,  une  si  grande  franchise  h 
reconnaître  que  le  meilleur  est  encore  In 


circonstances,  une  espèce  d'àpretc  qui  influait  sur 
son  éloquence.  >  (M.  l'abbé  Henry,  De  l'éloquence 
de»  l'eret,  in-8°,  1855,  p.  2U7,  2i>8).  -  ■  Voir  sur 
Saiul  Jérôme,  considéré  comme  écrivain,  Gitillon, 
Bibliothèque  chôme  de»  l'èret  de  CEglue  ;  M.  Cbar- 
IM-inier,  Elude»  tur  le»  Père»  de  f  Eglise,  S  v el.  Ui-e* 
t&>3,  loin.  I,  p.  211  cl  suiv. 
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dnuceur,  qu'on  peut  pardonner  à  cette  grande 
Ame  quelque?  érarts.  Ce  ne  sont  pas  ,  après 
tout,  dans  ceux-ci  que  nous  devons  chercher 
nos  exemples,  mais  dans  re  qu'il  y  a  de 
réellementhon,  do  parfait,  en  un  mol,  dans  re 
«liai  se  Irouve  conforme  à  l'Evangile. Ce  doit 
ôire  la,  pour  tout,  et  pour  tous,  In  pierre  de 
touche,  lecrt/trimn  infaillible:  rejeter  ce  qui 
e«t  opposé  à  l'Evangile;  l'adoptw,  se  mode- 
ler sur  ce  qui  est  de  son  esprit,  telle  doit 
6iro  la  règle  du  Chrétien. 

Du  reste,  saint  Jérôme  n'avait  pas  honte 
de  convenir  de  ses  torts  et  de  s'en  humilier. 
Il  a  prié  saint  Augustin  de  vouloir  bien  lui 
pardonner  la  force  et  l'impétuosité  de  ses 
expressions  trop  vives.  Il  souhaitait  la  paix 
et* la  prière  de  l'évêque  d'Hippone;  il  mit 
fin  a  la  dispute  dans  laquelle  ses  amis  et 
son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  l'avaient 
fait  entrer,  qui  ne  s'était  entretenue  que  par 
la  conduite  indiscrète  de  Ruffin,  arcusé  à 
tort  on  à  raison  de  favoriser  certaines  er- 
reurs introduites  dans  plusieurs  monastères. 

Il  n'avait  pas  une  Ame  dure  et  insensible, 
celui  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Népo- 
lien,  écrivait  à  Réliodore,  l'oncle  du  jeune 
et  pieux  défunt  :  «  Je  mêle  mes  larmes  aux 
vôtres,  ma  douleur  est  extrême  :  vous  et 
moi,  modérons  notre  tristesse  déso'anie. 
'  Népolien,  avant  do  mourir,  avait  pris  les 
mains  d'Héhodnre,  et  lui  avail  dit  :  Je  vous 
conjure  d'envoyer  cette  tunique  dont  je  me 
servais  dans  les  fonctions  de  mon  ministère, 
à  mon  très  cher  Jérôme,  mon  père  pour  l'âge 
et  mon  frère  pour  la  dgnité;  et  si  vous  me 
deviez  quelque  affection  comme  à  votre  ne- 
rru.  arcordtx-la  tout  entière  à  celui  que  vous 
aimiez  déjà  arre  moi.  Ce  furent  ses  dernières 
par  . les,  ajoute  le  s<«inl  dot-leur,  et  elles  fu- 
rent pour  moi.  ■ 

Il  avail  le  cœur  bon  et  sensible,  relui  qui 
b  la  vue  des  R.  mains  réfugies  à  Relhléem, 
versa  d'abondantes  lnrme«,  et  ne  se  conien- 
lad  pas  de  pleurs  stériles,  les  nourrit,  les 
logea,  les  consola,  et  se  dépouilla  de  tnut 
pour  leur  procurer  du  soulagement  et  une 
nouvelle  patrie.  S'il  eût  été  au*si  farouche, 
aussi  dur  que  l'ont  prétendu  plusieurs  eût-il 
pu  ol  su  attirer  ainsi  autour  de  lui  et  h  son 
confessionnal,  l'élite  de  la  noblesse  et  de 
l'aris'ocratie  romaine?  Les  quelques  extraits 
de  ses  lettres  nombreuses  h  ses  amis  et  aux 
d. Mnes  romaines,  prouvent  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon, 
«l'excellent,  île  généreux  dans  le  cœur  de 
Jérôme.  Les  faits  ont  parlé  hautement  en  sa 
faveur.  En  somme,  il  est  resté  un  des  plus 
grands  saints  et  des  écrivains  les  plus  il- 
lustres du  Christianisme. 

Après  avoir  triomphé  des  vices  el  des  hé- 
résies, et  avi  ir  passé  la  plus  grande  parlio 
de.  sa  vie  dans  les  travaux  et  la  péniteiee, 
il  fut  dégagé  des  liens  du  corps,  le  30  si  p- 
lenibru  420.  Une  fièvre  lente  l'avait  miné 
pou  à  peu  ;  el  Sun  grand  Age  ne  lui  laissant 
aucune  ressource,  il  succomba  sous  le  poids 

(1235*  Voir,  sur  ceci,  le  Mémorial  catholique,  tom. 
1\,  p.  151. 
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de  sa  langueur,  no  regrettant  point  tes  aus- 
térités affreuses  qu'il  avait  fait  endurer  à 
son  corps,  n'éloignant  point  de  ses  yeux  le 
caillou  dont  il  s'était  tant  de  fois  frappé  la 
poitrine,  craignant  encore  jusqu'à  son  der- 
nier soupir  celui  qui  juge  les  justices  mê- 
mes. On  l'enterra  parmi  les  ruines  de  son 
monastère  de  Bethléem  ;  mais  dans  la  suite, 
son  corps  fut  porté  a  Rome,  et  il  s'y  garde 
jusqu'à  cetio  heure  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  C'est  le  Pape  Boniface  VIII 
qui  mil  solennellement  saint  Jérôme  au  raeg 
des  docteurs  de  l'Eglise  universelle  (1235). 
Sa  féle  est  marquée  dans  le  Saçramentaire 
«Je  saint  Grégoire,  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  Martyro|ngos(1236). 

X.  Tel  fut  l'illustre  solitaire  de  Bethléem  : 
érrivain  éloquent,  savant  sans  rival,  prêtre 
modèle,  religieux  plus  qu'édifiant  ;  enfin  un 
des  saints  les  plus  célèbres  de  l'Eglise,  et 
qui  exercèrent  la  plus  grande  influence  sur 
les  iv*  et  v  siècles,  qui  furent  pour  la  reli- 
gion catholique  une  phase  de  force  ot  do 
lumière. 

En  effet,  è  colle  époque,  on  vit  la  société 
païenno  crouler  sur  sa  base  incendiée,  ne 
pouvant  so  soustraire  au  vif  rayonnement 
delà  vérité  divine.  Tout  ce  qui  tenait  do 
près  ou  de  loin  au  vieux  monde,  par  l'es- 
prit et  par  le  cœur,  se  détachait  peu  à  peu, 
en  démasquant  la  ruine  dont  la  chute  était 
imminente.  Pour  l'accomplissement  de  la 
rénovation  sociale,  l'esprit  de  sainteté  et  île 
vériiô  avait  soufflé,  sur  quelques  hommes 
inconnus,  ou  ennemis  déclarés  jusque-là 
des  disciples  du  Christianisme. 

De  siècle  en  sièi  le,  do  ville  en  ville,  du 
soin  des  cités  remuantes,  aussi  bien  qu'an 
fond  des  steppes  sauvages,  se  levèrent  suc- 
cessivement, cornu  e  autant  de  phares  lumi- 
ncux:  Saint  Paul,  saint  Augustin,  Origène, 
saint  Jérôme  et  tant  d'autres.  Le  saint  dont 
nous  venons  <IVsi|uisser  la  vie,  fut  l'un  des 
plus  solides  fondements  de  l'Eglise,  sur  les- 
quels les  générations  des  premiers  temps 
du  Christianisme  élayèrenl  leurs  croyances  ; 
colonnes  de  granit  qui  supportent  encore  h 
cette  heure, l'impérissable  édifice  de  la  reli- 
gion. Solitaire  à  Chalcis,  secrétaire  du  Pape 
Damase,  moine  à  Jérusalem,  saint  Jérôme 
fut  en  relations  d'amitié  et  d'idées  avec  tous 
les  serviteurs  illustres  et  éclairés  du  Christ. 
Simple,  ferme  et  droit,  le  moine  de  Bethléem 
put  être  inférieur  eu  quelques  points  à  Saint 
Augustin  et  à  Origène,  mais  il  ne  le  céda 
jamais  à  ces  deux  flambeaux  de  la  foi,  en 
ce  qui  pouvait  consolider  ou  établir  l'unité 
catholique.  {Voy.  l'arlicle  Epipbasb  (Saint), 
archevêque  du  Salamine,  n.  11.) 

Sans  doute,  notre  saint,  «  éloigné  des  nf- 
f.iires  et  du  monde,  n'eut  aucune  des  gran- 
des occasions  de  règoor  sur  les  esprits,  qui 
s'offraient  naturellement  au  génie  des  Atha- 
naso,  des  Augustin  et  des  Chrysoslorue. 
Toujours  errant  et  solitaire,  sans  autre  titro 
dans  l'Eglise  que  celui  de  prôire  de  Jésus- 

(lir>(>)  Godescard,  totn.  VII,  p.  217. 
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Christ,  il  ne  parut  ni  à  la  cour,  ni  nus  funé- 
railles d'aucun  prince  ;ii  ne  fut  point  chargé 
d'instruire  ou  de  consoler  le  peuple  de  quel- 
que grande  cité;  mais  il  a  montré  son  génie 
dans  les  livres  qu'il  a  composés.  Ses  ou- 
vrages ilo  controverse  et  ses  Eptlres,  qui  sont 
de  véritables  traités, ou  dos  éloges  funèbres, 
l'ont  plâtré  au  premier  rang  des  orateurs 

Sui  oui  illustré  le  Christianisme  (1237).  • 
éienseur  intrépide  de  In  vérité,  il  n  eut 
pour  ennemis  que  ceux  de  l'Eglise  et  lui- 
mémo,  et  ses  écrits  (1238)  jetteront  toujours 
sur  le  monde  les  plus  vives  clartés. 

L'écrivain  quo  nous  venons  do  citer  à 
l'instant,  nous  fait,  entre  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin,  un  éloquent  et  curieux  pa- 
rallèle. Nous  donnerons  ici  ce  morceau  re- 
marquable, qui  nous  parait  un  digue  cou- 
ronnement de  celle  élude,  et  qui  complétera 
d'ailleurs  ce  que  nous  avons  dit  de  l'élo- 
quence de  l'évoque  d'Hi|q>one.(Foy.  l'article 
Lo:m:s*ioNS  de  saint  Augustin  ,  n*  XX  , 
tome  III,  col.  1501  et  suiv.) 

Parlant  donc  de  In  correspondance  qui  eut 
lieu  entre  saint  Jérôme  et  saint  Augustin, 
AI.  Villemain  écrit  ce  qui  suit  sur  ces  deux 
grands  docteurs  :  «  Ce  rare  et  lointain  dia- 
logue entre  deux  hommes  nous  avertit  de 
chercht  r  ce  qui  les  réunit  et  ce  qui  les  sé- 
pare, et  Je  marquer  quelques  traits  de  leurs 
grandes  physionomies.  Uu  premier  contraste 
se  présente  à  la  lecture  même  des  lettres 
qu'ils  s'adressaient.  On  dirait  presque  deux 
idiomes  dillérents.  Jérôme,  malgré  la  préei- 
piialion  dont  il  s'accuse,  et  la  négligence 
de  ses  rapides  dictées,  conserve  en  grande 
partie  la  belle  diction  romaine;  Augustin  a 
tous  les  défauts  d'une  langue  gai  ce  pur  l'af- 
fectation et  la  barbarie.  L'un,  transplanté 
sur  une  terre  luut  orientale,  entre  des  Sy- 
riens et  des  Hébreux,  empruntant  souvent 
les  idiotisme!  de  leurs  langues  lorsqu'il  tra- 
duit les  Livres  saints,  gaidaitdausses  propres 
écrits  la  pureté  de  cette  langue  latine  qu'il 
parlait  à  Kome  dans  sa  jeunesse.  Augustin, 
sur  celte  côte  d'Afrique  où  le  punique  n'é- 
tait presque  plus  entendu  de  personne,  ne 
parie  que  la  langue  latine,  mais  telle  que 
l'Afrique  le  faisait  dans  l'impétueuse  ardeur 
de  Terlullien. 

«  Si  nous  passons  aux  choses  mêmes,  au 
génie,  a  l'influence  de  ces  deux  hoinmes,  de 
grandes  différences  nous  frappent,  au  milieu 
o'uuo  égalité  de  gloiro  et  de  vertu.  Tous 
deux  sont  nourris  des  lettres  profanes,  ont 
aimé  avec  passion  la  poésie,  et  la  cherchent 
encore  dans  la  religion;  Jérôme,  n  part 
même  sa  science  hébraïque,  par  sou  élude 

(ti37)  M.  Villemain,  Tableau  de  l'éloquence  thré~ 
tienne  au  w  vicie. 

(1438)  L'S  Uciié  liethis  oui  publié,  en  5  vol.  in 
fui.  une  édition  complète  des  Œuvres  de  saint  Jé- 
iome,  s  uis  tu  litre  :  llieronymi  Operu.  Edid.  Joli. 
Moriiaiius,  e  Cougregativue  Snncti  ilauri  et  Aulou. 
l'utijei,  ejusdem  sudahiatis.  Von  aussi  ta  Patruloyie 
publiée  par  M.  l'abbé  Migne. 

(1430)  M.  Yiileu.ain  i.'a  pas  fi.ii  attention  que, 
bien  loin  de  ne  faire  que  pressentir  Descartes  et 
Malebraoche,  S;ihil  Augustin  1-  s  ava^l  (Wj>nsié>,  cl 
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approfondie  de  lo  langue  grecque,  l'emporta 
sur  son  jeune  rival.  C'est  un  plus  gran  I 
lettré.  Sur  une  partie  cependant  de  cette  lit- 
térature séculière  qui,  avouée  ou  désavouée, 
objet  d'enthousiasme  ou  de  repentir,  occu- 
pait tant  de  place  dans  la  pensée  cliréiie'ine, 
le  caractère  d'esprit  d'Augustin,  la  subtile 
profondeur  qu'il  mêie  a  l'imagination,  lui 
rendent  la  supériorité.  11  est  plus  philo- 
sophe; il  se  platl  à  la  métaphysique,  il  s'en 
sert  pour  expliquer,  ou  plutôt  pour  croire 
les  mystères  du  dogme.  Jérôme,  qui  avait 
beaucoup  lu  la  philosophie  grecque,  beau- 
coup lu  les  Traités  philosophiques  de  Cicé- 
ron,  de  Brulus  et  de  Sénèque,  ne  leur  em- 
prunte que  des  choses  qui  tiennent  eut 
mœurs;  il  ne  s'engage  pas  dans  les  spécu- 
lations sublimes  sur  le  temps,  l'infini,  les 
idées  éternelles.  Augustin,  avec  quelques 
dialogues  de  Platon  et  les  Traités  philoso- 
phiques 'le  Cicéron,  s'est  élevé  è  une  hau- 
teur de  métaphysique  qui  fait  pressentir 
Descaries  et  Ualebranche  (1239).  Par  cela 
même,  il  a  été  un  plus  grand  docteur  de  la 
foi,  dont  Jérôme  était  un  impétueux  el  bril- 
lant défenseur.  Le  but  de  ces  deux  hommes 
fut  en  effet  d'être  également  tidèles  à  In 
tradition,  craignant  bien  plus  la  nouveauté 
que  l'obéissance. 

«  Mais,  en  se  conformant  avoc  un  respect 
égal  aux  dogmes  du  l'Eglise,  l'un  s'occupait 
surtout  de  les  imposer  avec  passion,  l'autre 
y  découvrait  des  raisons  profondes.  Jérôme, 
épris  d  admiration  pour  le  génie  d'Origène, 
et  traducteur  éloquent  de  quelques-uns  de 
ses  écrits,  tout  on  reprochant  d'abord  au* 
prêtres  romains  de  ne  blâmer  ce  savant 
homme  que  par  envie  de  sa  gloire,  l'aban- 
donnait sur  toutes  les  choses  condamnées 
dans  ses  ouvrages.  Augustin,  défenseur  in- 
fatigable de  l'orthodoxie  chrétienne,  en  était 
pour  ainsi  dire  le  premier  gardien,  et  par 
sa  prévoyance  à  combattre  tout  commence- 
ment d'opinion  dissidente,  souvent  devan- 
çait Rome,  jamais  ne  l'inquiétait.  Dans 
celte  grande  jurisprudence  du  Christianisme, 
qui  soutient  et  développe  l'œuvre  primitive, 
nul  n'a  fait  davantage.  Il  fut  pour  l'Occident 
lo  fécond  et  populaire  interprète  des  prin- 
cipes qu'Athanase  avait  promulgués  en 
Orient.  Ici  tout  autre  parallèle  cesse  pour 
lui,  et  le  vieux  athlète  de  Bethléem  ne  peut 
que  regarder  avec  admiration  celte  lumière 
qui,  de  l'Afrique,  envahie  par  les  Vandales, 
éclaire  l'Italie. 

«  Tous  deux,  témoins  précieux  peur  l'his- 
toire des  mœurs  et  tics  usages  de  leur  temps, 
en  sont  des  peirlres  hardis,  Jérôme  avec 

que,  pour  le  premier  surtoui,  il  n'y  a  réellcinenl 
aucun  rapprochement  bien  fondé  à  établir.  Ce  soin 
là  de  ces  préoccupaiious  qui  ne  se  nioinreiil  que 
trop  chez  les  écrivains  qui,  connue  M.  Villemain, 
ne  sont  pas  assez  solidement  assis  dans  la  science 
sacrée.  Mous  aimons  bien  mieux  ce  que  dit  de  I» 
philosophie  de  l'été  pied'Hippone,  M.  l'abbé  K  loi  les 
dans  son  beau  livre  intitulé  Eludes  $ur  saint  Au- 

ÎMuitt,  son  yé.ie,  son  àme,  sa  phitosophtë,  p  <r  falibé 
luttes,  vie.  gen.  de  Montpellier,  proies,  huu.  à  la 
Faculté  des  lettres  de  eue  ville,  t  vol.  in-S%  I5>0». 
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plus  do  force,  Augustin  avec  plus  tlo  bien- 
séance. Augustin  n'a  guère  adressé  qu'aux 
Manichéens  des  r<  proches  que  Jérôme  ne 
craint  pas  d'infliger  aux  prêtres  mômes  de 
son  Kglise.  Son  Ame  ardente  s'emportait  ai- 
sément a  l'hyperbole  de  Jnvénal,  et  lirait 
de  sa  vertu  môme  une  liberté  de  langage  qui 
rappelle  trop  parfois  ce  qu'elle  flétrit.  Et 
cependant ,  nulle  part  aussi  les  charmes  de 
In  retraite  pure  et  laborieuse  ne  sont  re- 
tracé* sous  de  plus  douces  images.  Partout, 
nu  milieu  des  expressions  ardentes  du  so- 
litaire, on  aperçoit  une  grande  science  du 
cœur,  une  grande  expérience  de  ce  gouver- 
nement des  âmes,  qu'un  Pape  du  moyen 
âge  appelait  l'art  des  arts.  Cet  art  qu'il  cn- 
M'igno  dans  quelques  lettres  à  des  religieux, 
il  en  faisait  l'épreuve  sur  ces  illustres  10- 
uiaines  d'autant  plus  dévouées  a  son  génie 
qu'elles  avaient  elles-mêmes  un  espni  su- 
périeur. Mais  la,  comme  ailleurs,  son  auto- 
rité n'eut  pas  cette  étendue  qu'un  nnlniel 
plus  heureux  donnait  â  la  pnrole  d'Augus- 
tin. Il  est  le  directeur  obéi  avec  passion  par 
quelques  âmes  solitaires,  plutôt  que  l'apô- 
Iru  aimé  du  monde  qu'il  contredit  et  qu'il 
corrige.  C'est  qu'il  n'a  point  celte  tendresse 
d'âme   dont  Augustin  ne   se  guérit  ja- 
mais (I2V0J,  et  qui  le  rendait  si  compatis- 
sant è  l'erreur,  au  milieu  d'un  système  de  pré- 
destination eu  apparence  inexorable  (12*1). 

■  Augustin  aimait  l'humanité  et  se  lit 
écouter  d'elle,  lui  enseignant  avec  affection 
!a  plus  sévère  doctrine.  Jérôme  aimait  sur- 
tout te  sacrifice  et  l'clfort.  Par  là  il  eut 
moins  de  pouvoir,  et  ses  écrits  parlent  moins 
au  cœur.  De  même  qu'il  ne  s'adressa  pas 
aux  hommes  réunis,  el  ne  fut  ni  prédica- 
teur, ni  évèquc,  les  pensées  qu'il  a  laissées 
après  lui  ne  conviennent  qu'au  petit  nom- 
bre Il  uifre  de  grands  traits  à  l'imagina- 
tion ;  il  unit  h  la  rôverie  du  solitaire  la 
verve  des  controversistes;  mais  il  est  peu 
lu,  parce  qu'il  console  peu.  Quelques-unes 
de  ses  lettres  cependant ,  quelques  souve- 
nirs, quelques  aveux  épars  jusque  dans  ses 
discussions  les  plus  vives,  ont  plus  d'un 
rappoit  avec  les  (km fissions  d'Augustin.  On 
y  sent  parfois  celle  douceur  qui  louche 
d'aulant  plus  dans  une  âme  forte  el  sévèiu. 
Mais  on  y  sent  surtout  un  génie  qui  coin- 
bal,  qui  souffre  et  qu'on  admire.  Ce  qu'il 
était,  il  le  lut  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
sa  longue  vie.  Entre  les  soins  de  la  charité 
et  l'ardeur  du  travail,  il  vieillit  sans  faiblir, 
ou  du  moins  la  faiblesse  du  corps  n'altei- 

(IÎ40)  Kl  donl.  certes,  il  n'avait  pas  à  se  guérir  ; 
car  (elle  niaimiétmle,  celle  tendresse  île  Miilimeiil, 
c'en  l 'essence  même  de  l'Evangile,  el  saint  Augu- 
stin, en  cmbruRsaiH  U  foi,  n'eut  qu'à  épurer  les 
sentiments  de  sou  àute  naturellement  tendre,  i  l  à 
leur  «tonner  louic  l'élévation  el  l'ardeur  <|tie  le 
Christianisme  communique  à  tutti  ce  qui  tient  de 
la  Iioum  nature.  La  loi.  OU  effet, épure,  agrandit. 
Immortalité,  si  non*  pouvons  dire,  nos  sentiments 

légiliuieti  i  l  ne  les  étouffe,  pas. 

(1211)  M.  Villcmain  a  raison  de  dire  eu  appa- 
rence, car  s^inl  Augustin  est  cet  uniement  bien 
éloigné  de  favoriser  les  doctrines  déscspérji.tcs 
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gnit  pas  son  âme.  C'esl  h  la  Gn  de  sa  tra- 
duction des  Prophètes,  c'est  en  parlant  d'un 
des  moins  cé'èbrcs ,  Sophonie ,  que  son 
génie  mélancolique  érlato  avec  une  incom- 
parable éloquenee,  et  que  la  prédiction  ac- 
complie sous  *es  yeux  dans  les  malheurs 
de  la  Judée,  lui  arrache  les  plus  pathétiques 
accents.  Sa  vue  s'obscurcissait,  sa  lôte  était 
chancelante,  ses  membres  languissants,  et 
sur  le  lit  où  il  était  retenu,  il  se  redressait 
avec  effort  en  saisissant  d'une  main  une 
corde  attachée  a  la  voûte.  Cependant  ii  con- 
tinuait sa  tâche,  dictait  aux  un«,  écoulait  et 
consolait  les  autres,  et  veillait  encore  sur 
les  monuments  de  la  foi,  dont  il  était  de*> 
venu  l'immobile  gardien.  C'est  au  milieu 
de  tels  soins  qu'il  cessa  de  vivre  cl  passa 
du  travail  à  l'éternelle  paix. 

«  Mort  en  420,  après  les  désastres  de  l'in- 
vasion d'Alaric,  il  eu  a  recueilli  toute  la 
tristesse  dans  ses  derniers  écrits:  cl  on 
sent  qu'il  ne  peut  se  sauver  de  telles  pen- 
sées qu'en  remontant  vers  D'eu.  C'esl  le 
caractère  qui  donne  un  intérêt  si  profond  a 
l'éloquence  latine  do  ce  temps,  depuis  Jé- 
rôme jusqu'à  Salvien.  Elle  n'a  pas  les  grâces 
et  l'élégance  du  génie  grec  à  son  déclin,  ou 
plutôt  dans  sa  renaissance  chrétienne,  mais 
elle  a  plus  de  force  et  de  mélancolie.  Elle 
s'est  corrigée  à  la  rude  école  des  barbares 
qui  désolaient  l'empire.  Elle  est  inspirée 
par  tous  les  maux  qu'elle  dépeint,  et  son 
imagination  pleine  de  sombres  couleurs 
s'est  agrandie  du  spectacle  do  la  réa- 
lité (12V2).  » 

JEROME  DE  PRAGUE,  hérétique  fou- 
gueux du  xv*  siècle,  disciplo  de  Jean  Huss. 
Il  doit  son  nom  h  la  ville  qui  lui  donna 
naissance.  Il  avait  étudié  avec  distinction  â 
Paris,  à  Cologne  et  a  Heidelberg.  Il  étail 
docteur  de  ces  trois  Universités  et  de  cel'e 
de  sa  pairie.  C'était  un  homme  de  savoir, 
mais  orgueilleux  de  sa  science  même.  Ar- 
dent propagateur  de  la  doctrine  de  Jean 
lluss,  il  fut  filé  comme  lui  an  concile  île 
Constance.  {Voy.  l'article  do  ce  concile, 
tom.  III,  col.  1508  cl  suiv.) 

Après  s'êlre  vanté  de  prourer  en  plein 
concile  la  purelé  de  sa  doctrine  et  de  con- 
fondre tous  ses  adversaires,  il  faiblit;  pour 
échapper  à  une  condamnation  infamante  el 
au  bûcher  qui  dévora  Jean  Huss,  il  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Mais  ayant  appr  s 
avec  quelle  obstination  son  moi  re  éla  l 
mort,  il  eut  honte  de  son  évasion  comme 
d'une  lâcheté.  Il  recommença  à  dogmatiser, 

quo  les  J.nséiiîsics  ont  voulu  appuyer  de  son  auto- 
riio. 

(P-24i)  M.  V;tlemain,  Tableau  de  l'éloquence 
chrétienne  an  îv*  vècle,  nnuv.  éilit.  m-8,  istii,  p. 
3.ïi-ô.S8.  —  Une  hien  intéressante  élude  à  roi  Mil- 
ler aussi  sur  saint  Jet ô. ne,  bien  qu'elle  luit  |«Bl- 
é:re  un  peu  trop  remplie  de  icnnneceuccs  classi- 
ques qui  reviennent  à  chaque  page  avec  uue  cer- 
taine afféterie  ,  est  l'ouvi.ngc  u  ailleurs  bien  luit 
ti  savanl.bn'itulë  :  Lei  voyages  de  saint  Jirv.m; 
sa  vie,  ses  œuvres,  ion  influtnee,  etc.,  par  M.  l'uni»-' 
tugeee  bei liai d,  1  vol.  m-8,  tSUi. 
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ot  ayant  élô  de  nouroau  arrôlô,  il  fui  jeté  parlant  de  In  communauté"  «Je  croyance  e  «- 
on  prison.  lre  les  Hussites  el  les  Proleslanls,  a  dil  : 

La,  Pierre  d'Ailty  et  d'antres  saranlslhén-  -  «  Si  avec  une  semblable  doctrine,  ou  peut 
losiens  vinrent  le  trouver  et  lui  conseillé-     6ue  un  vrai  fidèle,  un  saint  et  un  martyr, 

il  ne  faut  plus  disputer  des  articles  fonda- 
mentaux. Lo  seul  article  fondamental  est 
de  crier  contro  le  Pape  et  l'Eglise  ro- 
maine (12i5).  »  Nous  n'en  devons  pas  moins 
déplorer  ces  temps  où ,  pour  s'opposer  à 
l'erreur,  on  donnait  à  ses  partisans  uno 
sorte  d'auréole  en  employant  contre  eux  do 
si  terribles  moyens  1  —  Sur  Jérôme  do 
Prague,  voir  encore  les  articles  Jean  XXIII, 
Pape,  n.  III,  et  Léon  X,  Pape,  n.  V. 

JEROME  DE  COLLOREDO,  archevêque 


reïil  une  rétractation.  Mais  a  peine  eut-il 
abjuré  ses  erreurs,  qu'il  déclara  qu'il  avait 
menti  à  ses  convictions  par  la  crainte  des 
supplices.  Il  jura  do  soutenir  jusqu'au  der- 
nier soupir  la  doctrine;  do  Wielef  et  celle  de 
Jean  Huss.  En  vain  le  concile  essaya  de  le 
ramener  à  la  vérité  ;  il  lui  fut  impossible 
do  vaincre  l'opiniâtreté  do  ce  malheureux. 
Dans  sa  xu*  session,  le  concile  do  Constance 
prononça  contre  lui  une  sentence  où  il  était 
déclaré  hérétique,  relaps,  excommunié, 
frappé  d'anallième  et  condamné  comme  tel. 
Jérôme  entendit  sans  frémir  cet  arrêt,  et 
subit,  par  le  magistrat  civil,  avec  le  même 
cynisme,  le  même  supplice  quo  son  m;dtro 
fan.  1416). 

Un  auteur  (1243)  dit  quo  Jean  Hu<s  et 
Jérôme  de  Praguo  ont  voulu  ainsi  se  don- 
ner des  airs  de  marlyrs  el  do  confesseurs  ; 
mais,  comme  l'ob«pr\e  saint  Augustin  :  «  On 
trouve  souvent  des  brigands  qui  support-  ni 
les  tourments  avec  une  patience  extrême  ; 
bien  loin  de  céder,  ils  triomphent  en  quel- 
que sorto  de  leurs  bourreaux,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  do  tomber  dans  les  flammes 
éternelles.  Co  qui  dislingue  le  martyr  du 
scélérat,  ce  n'est  pas  le  courage,  ou  mieux 
l'impassibilité  dans  les  tortures  ,  c'est  la 
bonté  de  la  cause  pour  laquelle  l'un  ou 
l'autre  verso  son  sang  (12'»4).  »  Kossuet, 


de  Salzbourg.  Voy.  l'urticlo  Eus  (  Arti- 
cles d'),  n.  II. 

JERUSALEM  (Eglise  apostolique  de).Foy. 
les  articles  :  Eglises  apostoliques,  n.  I,  et 
Notice  scr  l'Eglise  catholique  a  Jéiilsa- 

LIH. 

JERUSALEM.  Voy.  l'article  :  Temple  de 
JÉnusALEM  'Tentative  pour  la  recoi^lruc- 
linu  du). 

JERUSALEM  (Rétablissement  du  siège 
patriarcal  de}.  Voy .  Par  lit  le  :  Notice  mju 
l'Eglise  catholique  a  Jérusalem. 

JÉRUSALEM  (I"  Concile  apostolique  de). 
Il  esl  des  auteurs  qui  regardent  coin  mu 
le  1"  concile  l'assemblée  que  les  Apôtres 
tinrent  à  Jérusalem  après  l'Ascension  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  élire  un 
apôire  à  la  place  du  perfide  Judas  (1246). 
Nous  pensons   qu'on    doit  effectivement 


(1213)  Gautier,  De  prercip.  tectit  Hu»»it.,  n.  IV. 
(1*41)  S.  Aug.  *rm.  374. 
(2245)  Bossuel,  Ifial.  de»  variations,  liv.  xi,  n. 
ICO. 

(1246)  Quelques  auteurs  comptent  en  effet  quatre 
conciles  apostoliques  de  Jérusalem.  Nous  croyons, 
qnanl  à  nous,  qu'ils  oui  raison  ;  et  si  nous  avions 
à  faire  en  cri  ouvrage  une  chronologie  des  cnnrUes, 
nous  compterions  comme  eux.  Mais  n'ayant  à  trai- 
ter dans  ce  Dictionnaire  qu'accidentellement  des 
conciles,  c'est-à-dire  uniquement  en  raison  de  leur 
importance  pour  les  feus  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que, voilà  pourquoi  nous  nous  rangeons  à  l'ordre 
le  plus  généralement  adopté ,  et  pourquoi  nous  ne 
parlons  ici  que  de  deux  conciles  de  Jérusalem. 
Néanmoins  nous  devons  noter  les  autres. 

Lo  i«r  concile  serait  donc  celui  qui  se  tint  l'an 
33  de  Noire-Seigneur, cl  immédiateaient  après  sou 
Ascension,  pour  élire  saint  Slaihias  à  la  plare  de 
Judas.  (V.  Keg.  et  Lahbts,  loni.  I).  —  Le  second 
serait  celui  qui  se  tint  la  même  année  pour  faire 
l'élection  des  sepl  diacres,  qui  furent  saint  Etienne, 
saint  Philippe,  rViclior,  Nitauor,  Timon  ,  Pai  me- 
nas cl  Nicolas  [Act.  vi,  Heg.  et  Lablic.  loin.  1).  — 
Le  troisième,  celui  qui  se  tint  l'an  41)  ou  50,  cl  dont 
nous  traitons  dans  le  présent  article ,  l'appelant  le 
4*r  pour  nous  conformer  à  l'usage,  et  parce  qu'au 
fond  celle  assemblée  parait  davantage  sous  la 
forme  de  concile.  —  Lu  lin  le  qualticioe  esl  celui 
de  l'an  58  de  Notre-Seigneur  ,  dont  nous  parlons 
dans  l'article  qui  suit,  el  qu'on  appelle  le  2e. 

Il  esl  assez  curieux  de  voir  que  le  P.  Qucsnel 
lui-même  veut  que  le  concile  de  l'an  33  de  Notre 
Soigneur  suit  le  l»r,  el  que  le  second  soil  celui  où 
Annule  cl  sa  femme  Sa  pli  ire  apportèrent  une  partie 
do  leurs  biens  aux  pieds  des  Apôtre»  (Voy.  noire 
loua.  I,  col.  1054).  Selon  lui,  ce  fait  ne  pui  se  pas- 


ser que  dans  nn  concile  m  nn  concile  ocniménique, 
qui  aurait  eu  lieu  l'an  37.  A  ce  compte,  il  y  aurait 
cinq  conciles  de  Jérusalem  au  lieu  île  quatre.  Q"»i 
qu'il  en  soit,  voici  le  raisonnement  que  fait  cet 
auteur  :  Il  u'esi  p>s  douteux  qu'Ananie  el  Saplii  e 
comparurent  devant  les  apôtres  assemblés,  puisquM 
est  dil  :  Ad  pedes  apostolorum  posait  (  Acl.  v,  ï). 
Ensuite,  il  n'y  a  que  l'Eglise  universelle,  ou  les 
conciles  œcuméniques  qui  la  représentent,  de  qui 
on  puisse  dire  à  la  rigueur,  qm-  ce  qui  s'y  fait,  se 
fait  par  le  Saint-Esprit  qui  y  parle  et  à  qui  on  pirle  ; 
d'où  vient  que  dans  le  ebap.  xv  des  Acte»,  les  >po- 
Ircs  mirent  en  lélo  de  la  décision  qui  fui  pii.e  : 
PiitNN  etl  Spiritui  Sauctoet  nobis.  Or,  dil  toujouis 
notre  auteur. saint  Pierre,  ilaus  cette  circonstance, 
employant  fo  même  façon  de  parler  (Voy.  Acte»  v. 
3,  4.  8),  nous  fait  assez  connaître  que  rassemir.ee 
où  comparurent  Ananie  ci  sa  femme  était  sembla- 
ble à  celle  dont  il  esl  fait  mention  au  chapitre  xv 
des  Actes. 

Voilà  comment  cet  auteur  argumente.  Nous  ne 
voyous  aucun  inconvénient  à  celte  question  ani»i 
posée  el  résolue.  Et  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remar- 
quable, c'est  que  Qucsuel,  loin  janséniste  qu'il  est, 
ne  paile  ici,  comme  des  autres  conciles  apostoliques 
de  Jér  usalem,  que  pour  y  montrer  la  suprématie  de 
Pailloriié  de  saint  Pierre.  Il  insiste  là-dessus  avec 
un  zèle  qui  a  lieu  de  sutprendre.  Voy.  »«n  ouvrage 
savant  ci  curieux,  mais  dont  il  faut  cependant  M 
délier  en  bien  des  endroits,  intitulé  :  Lu  discipline 
de  l'Eglise  tirée  du  Nouveau  Testament  et  de  quel- 
que» anciens  conciles  (sans  nom  il'aulrur),  2  vol. 
m  4,  1089,  tom.  I,  ebap.  I«r  el  suiv.  Sur  cet  ou- 
vrage, que  nous  ne  citons,  du  reste,  qu'à  litre  il'aveu 
et  sous  toutes  léscrves,  toy.  ic  Catalogne  de  la  JJi- 
bUothèque  de  l'abbé  Labouderie,  in-8,  1834,  p.  lUi, 
an.  U14. 
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considérer  cette  Assemblée  comme  le  1"  con- 
cile «le  la  sainte  Eglise,  et  il  est  certain  qu'on 
ne  saurait  guère  y  voir  antre  chose. 

Cependant,  il  faut  convenir  que  le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  qui  Imitent  des 
conciles  ne  font  partir  la  première  assem- 
blée conciliaire  de  l'Eglise,  non  pas  encore 
de.  l'Assemblée  qui  «ut  lieu  aussi  a  Jéi  li- 
saient Tannée  suivante,  pour  l'élection  des 
diacres,  ninsî  qu'on  le  voit  au  livre  des  Actes 
des  Apôtres  ,  chan.  vt*,  mais  de  celle  qui  se 
tint  l'an  k9  ou  50  à  Jérusalem  également,  et 
dans  laquelle  on  décida  la  fameuse  question 
qui  s'était  élevée  à  Aulioche  au  sujet  de 
I  observance  des  cérémonies  légales  aux- 
quelleson  voulait  obliger  les  gentils. Comme 
ici  il  y  eut  discussion  et  décision,  c'est  sans 
doute  pour  celle,  raison  que  le  commun  des 
auteurs  pense  que  ce  fut  la  réellement  le 
1"  concile.  Pour  nous  ranger  au  sentiment 
ordinaire,  nous  appelons  donc  1"  concile 
apostolique  de  Jérusalem  l'Assemblée  «les 
apôtres  en  Tan  de  Notre  -  Seigneur  W  ou 
50. 

I.  Le  seul  monument  qui  fasse  mention 
de  ce  concile  est  lo  livre  des  Actes  de»  Apô- 
tres, chnp .  xv*.  Sai::t  Luc  y  rapporte  uue 
des  Juif',  des  Pharisiens  convertis  à  la  lui, 
s'étaient  rendus  à  Aniiochc.  Ces  judaïsanls 
prétendaient  quo   les  païens  qui  avaient 
comme  eux    embrassé  lu  Christianisme  , 
comnio  eux  aussi  devaiont  recevoir  la  cir- 
concision, sans  quoi  ils  ne  seraient  pas 
sauvés.  Ils  excitèrent  dans  celle  ville  un 
double  considérable  parmi  les  néophytes. 
Saint  Epiphanedans  sou  livre  des  Hérésies,  et 
Philaslre,  évèque  du  Biesse,  nous  appren- 
nent que  Cérinthe,  faux  frère  et  faux  apô- 
tre, élait  le  chef  de  celle  sédition.  Il  préten- 
dait obliger  les  li  lèles,  non-seulement  a  la 
circoncision,  mais  encore  è  toutes  les  obser- 
vances de  la  loi  mosaïque.  Saint  Paul  et 
sailli  Barnabe  s'y  opposaient.  Jésus-Christ, 
disaient-ils,  élait  venu  affranchir  les  siens 
decelle  servitude.  La  grâce  du  Sauveur,  ajou- 
taient-ils, ne  servirait  de  rien  à  ceuxqui  re- 
garderaient la  circoncision  comme  néces- 
saire; car  l'obligation  de  se  faire  circoncire 
impliquait  nécessairement  celle  d'observer 
toutes  les  cérémonies  légales  :  Celui  qui  se 
fait  circoncire,  lisons-nous  dans  saint  Paul, 
contracte  l'obligation  de  garder  la  loi  tout 
entière.  Pour  ramener  la  paix  dans  les  cons- 
ciences troublées,  on  députa  à  Jérusalem 
Paul  et  Barnabé  d'une  part,  et  quelques-uns 
«les  Pharisiensconvertis  et  judaïsanls  d'autre 
part  ;  ils  avaient  mission  de  consulter  lus 
apôtres  et  les  prêtres  sur  colle  grave  ques- 
tion. 

Les  apôtres  et  les  prêtres  s'assemblèrent 
pour  recevoir  les  députés  de  l'Eglise  d'An- 
tioche  :  Fleury  et  Tilleinont  parlent  de  la 
présence  do  saint  Jean  sa  concile;  nous  pen- 
sons plus  volontiers  qu'il  ne  s'y  trouva  pas. 

(1247)  Elude  sur  le  concile  de  Jérusalem,  à  l'occa- 
sion de  l'assertion  d'un  étrieain  prétendant  que  saint 
Jacques  exprima  uu  avi,  contraire  à  celui  de  saint 
t  tare;  réfutation  de  cette  a*senion  et  de  quelques 
ouf»*»  uvuncéei  par  ttcurg  et  Dont  C'a/m*t,  par 
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An  reste,  le  texte  sa<  ré  garde  sur  Ge  sujet 
un  silence  profond.  Nous  dirons  avec  notre, 
regrettable  ami  l'abbé  James  (1247)  que  saint 
Pierre  el  saint  Jacques  étaieni  les  seuls 
apôtres  qui  fussent  à  Jérusalem  lorsqu'arri- 
vèreut  les  envoyés  de  la  Chrétienté  d'An- 
tioche.  Or,  après  un  grand  débat,  dit  l'his- 
torien  sacré,  Pierre  se  leva,  et  leur  dit  :  Mes 
frères,  vous  savez  que  Dieu  m'a  depuis  long  - 
temps  choisi  d'entre  vous  pour  faire  entendre 
par  ma  bouche  aux  gentils  1rs  paroles  de  l'É- 
vangile et  leur  apporter  la  foi.  Dieu",  qui  con- 
naît 1rs  cœurs,  en  a  rendu  témoignage,  leur 
donnant  le  Saint-Esprit  aussi  bien  qu'à  nous  ; 
et  il  n'a  point  fait  de  différence  entre  eux  et 
nous,  ayant  purifié  leurs  cœurs  par  la  foi. 

Saint  Pierre  commence  par  rappeler  quo 
Dieu  l'avait  autrefois  envoyé  convenir  el 
bapliser  les  genlilsde  la  maison  du  centurion 
Corneille  à  Césarée.  Cette  mission  dont  saint 
Lue  raconte  au  long  l'histoire  dans  les  Actes 
aux  chap.  x  et  xi,  est  la  première  qui  jail  été 
lai  tu  eu  faveur  des  gentils.  Par  là.  Dieu 
voulut  faire  comprendre  que  saint  Pierre 
élait  l'uniquu  Chef  de  l'Eglise,  qui  devait 
élu;  composée  do  gentils»  aussi  bien  (pie  de 
Juifs. 

II.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  rap- 
porter eu  quo  dit  Fleury  sur  la  tenue  et  sur 
les  cunséquencesdece  concilede  Jérusalem  , 
nous  réservant  le  droit  de  réfuter  ce  qui 
est  contraire  à  l'autorité  du  Saini-Siége  apos- 
tolique. 

Voici  comment  s'exprime  cet  auteur  galli- 
can (12V8)  :  «  Les  apôtres  dans  ce  premier 
concile  oui  donné  l'exemple  que  l'Eglise  a 
suivi  dans  les  conciles  généraux,  pour  ter- 
miner les  questions  do  loi  et  de  discipline, 
comme  il  est  remarqué  dans  les  conciles 
mêmes.  Se  trouvant  une  division  considé- 
rable entre  les  lidèles,  on  envoie  consulter 
l'Eglise  de  Jérusalem,  où  la  prédication  de 
l'Evangile  avait  commencé  et  où  saint  Pierre 
se  trouvait  alors.  Les  apôtres  et  les  prêtres 
s'assemblent,  en  aussi  grand  nombre  qu'il 
esi  possible.  » 

Jusque-là  nous  no  trouvons  rien  de  répré- 
heusible;  mais  ce  qui  va  suivre  mérite  tout 
blâme:  «  On  délibère  à  loisir  ;  chacun  dit 
son  avis,  ou  décide.  Saint  Pierre  préside  à 
l'assemblée  :  il  eu  fait  l'ouverture,  il  promise 
la  question  et  dit  le  premier  son  avis.  Mais 
il  n'est  pus  le  seul  juge,  saint  Jacques  juge 
aussi,  et  il  le  dit  expressément.  La  décision 
est  loudée  sur  les  saintes  Ecritures,  el  for 
mée  par  le  commun  consentement.  On  In 
rédige  par  écrit,  non  comme  un  jugement 
humain,  mais  comme  uu  oracle,  on  dit  avec 
contiance  :  ï/  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit 
et  à  nous .  On  envoie  cette  décision  aux 
Eglises  particulières ,  non  pour  être  exami- 
née, mais  pour  être  reçue  et  exécu:éu  avec 
uue  entière  soumission.  * 

Tel  est  lu  récit  do  Fleury.  Il  est  faux  en 

Tablé  A.-F.  James,  1846,  p.  5  ci  i.  Celle  Etude 
avait  d'abord  élé  insérée  dans  le  Mémorial  catho- 
lique. 

(1248)  llist.  ecclés.,  liv.  i,  n.  52. 
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tout  point  (12V9).  Dans  le  débat  qui  avait 
précédé  le  discours  de  saint  Pierre,  les  Pha- 
risiens avaient  sans  doute  soutenu  leur  doc- 
trine qui,  à  ce  qu'il  parait,  était  celle  géné- 
ralement do  tous  les  Juifs  convertis  pré- 
seuls  au  concile,  cl  aurait  prévalu.  Mais  saint 
Pierre,  parla  bouche  duquel  parle  le  Saint- 
Esprit,  ajoute  :  Maintenant  donc,  pourquoi 
prétendex-vous  que  Dieu  impose  aux  disciples 
un  joug  que  nos  pires  ni  nous  n'avons  pu  por- 
ter f  mais  nous  croyons  que  nous  serons  sau- 
vés par  la  grâce  au  Seigneur  Jésus -Christ. 
Eux  aussi  le  seront  de  même. 

La  question  est  décidée,  il  s'agissait  de 
.«avoir  si  les  gentils,  devenus  chrétiens,  se- 
raient obligés  de  recevoir  la  circoncision  ou 
d'observer  la  loi  mosaïque,  et  si,  ne  s'y  sou- 
mettant pas,  ils  seraient  sauvés.  L'apôtre 
fait  voir  combien  il  serait  déraisonnable  de 
leur  imposer  un  joug  dont  Dieu  lui-même, 
par  les  dons  qu'il  leur  accorde,  les  déclare 
exempts.  C'est  décider  qu'ils  n'y  seront  pas 
soumis.  Il  décide,  en  outre,  qu'ils  seront 
sauvés  comme  ceux  auxquels  il  avait  été  im- 
posé. Toute  rassemblée  se  tuf, dit  lenarraleur 
inspiré.  Aucun  des  judaisants  ne  fit  enten- 
dre un  mot  de  contradiction  :  Pierre  avait 
décidé,  toute  l'assemblée  accepta  sa  déci- 
sion. 

Saint  Luc  ne  rapporte  pas  que  saint  Pierre 
ait  dit  le  premier  son  avis  (1250),  il  ne  dit 
môme  pas  qu'il  ait  exprimé  un  avis.  Nous 
ne  voyons  du  côté  de  saint  Pierre  ni  discus- 
sion, ni  avis,  mais  seulement  une  décision 
fondée ,  non  sur  ce  qui  a  été  dit  ou  proposé 
dans  les  débats,  mais  sur  sa  propre  autorité 
et  sur  des  faits,  qui  lui  étaient  personnels. 
Fleury  n'est  pas  plus  exact  (1251)  lorsqu'il 
dit  :  «  On  décide.  »  Qui,  on  T  II  veut  dire 
l'assemblée  ;  mais  il  se  trompe:  car  saint 
Luc,  citant  le  discours  du  prince  des  apô- 
tres, fait  voir  aux  versets  10  et  11  qu'il  décida 
seul,  et  il  dit  que  toute  l'assemblée  l'ayant 
écoulé,  garda  le  silence,  c'est-à-dire  évi- 
dent nient  que  tout  le  monde  reconnut  son 
autorité  suprême,  et  que  personne  ne  récla- 
ma contre  sa  décision. 

Remarquons  que  le  grec  et  le  latin  vul- 
gaires portent  :  Toute  l  assemblée  se  tut ,  et 
et  ils  écoutaient  Barnabé  et  Paul  qui  racon- 
taient combien  Dieu  avait  fait  par  eux  de 
miracles  et  de  merveilles  parmi  les  gentils. 
Nous  lisons  dans  le  manuscrit  de  Cambridge 
dont  on  sait  la  grande  valeur  :  Alors  les 
prêtres  donnèrent  leur  assentiment  à  ce  que 

(1249)  Ayant  eu  le  malheur,  dans  le  I"  volume 
de  noire  Manuel  de  l'histoire  des  Conciles,  p.  142, 
143,  de  suivre  lo  récit  de  Fleury,  nous  nous  som- 
mes empressé  de  meure  à  ce  sujet  une  rectification 
dans  le  toute  II*  de  ce  Manuel,  p.  493,2  vol.  in-8, 
1856,  de  la  2e  édition.  Mais  précédemment,  nous 
avions  déjà  redressé  notre  erreur  en  réfutai!!  Fleury 
d.m*  noire  Mémorial  calhoiiquet  Un».  V,  p.  i09, 
210,  et  lom.  VI,  p.  168  ei  suiv. 

(1250,  Fleury,  loc.  cit. 

(1251)  L'abbé  A.  F.  James,  Dissertation  cilée, 
p.  7. 

(1252)  C'esl  ce  que  (ont  remarquer  les  Pères  du 
vne  concile  provincial  de  Baltimore,  tenu  en  1819; 
ils  ne  manquent  pas  dr  dire,  partant  du  1«»  con- 
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Pierre  avait  dit.  Il  suit  de  la  que  Piorre 
fut  seul  juge.  Voi!à  ce  qui  est  vrai  (1252). 

Les  récils  que  faisaient  à  leurs  frères  Bar- 
nabé et  Paul  suggérèrent  à  Jacques  des  ré- 
flexions qu'il  désira  communiquer  à  l'as- 
semblée. Barnabé  et  Paul,  pour  montrer 
combien  le  concile  avait  eu  raison  d'accep- 
ter la  décision  du  Chef  des  apôtres,  racon- 
taient les  merveilles  que  Dieu  opérait  parmi 
les  incirconcis  pour  les  amener  à  la  foi 
ou  pour  les  confirmer  dans  lo  foi,  sans  qu'il 
s'agit  d'aucune  obligation  touchant  les  pres- 
criptions céréraonielles  de  Moïse.  Quand  ils 
eurent  cessé  de  parler,  Jacques,  è  son  tour, 
voulut  continuer  l'assemblée  dans  le  con- 
sentement qu'elle  avait  donné  à  la  décision 
de  Pierre,  el  il  le  fit  par  un  argument  d'un 
autre  ordre,  égalemeul  divin,  c'est-à-diro 
tiré  des  prophéties .  Il  dit  :  Simon  a  raconté 
comment  Dieu  prit  d'abord  soin  de  se  choisir 
d'entre  les  gentils  un  peuple  consacré  à  son 
nom  .  Or,  avec  lui  s'accordent  Us  paroles  des 
prophètes,  puisqu'il  est  écrit:  Après  cela  je 
reviendrai  et  je  rétablirai  la  maison  de  David 

Îfut  est  tombée.  Oui,  je  réparerai  ses  ruines  et 
a  relèverai,  afin  que  le  reste  des  hommes  et 
les  gentils  sur  lesquels  mon  nom  aura  été  in- 
voqué cherchent  le  Seigneur... C'est  pourquoi 
je  pense  (avec  Pierre,  évidemment)  qu'il  ne 
faut  pas  inquiéter  ceux  d'entre  tes  gentils  qui 
se  convertissent  à  Dieu. 

III.  Le  Bréviaire  romain  porte:  Jacobus 
Pétri  sententiam  secutus,  c'est  -  à  -  dire  : 
Jacques  accepta,  accueillit,  suivit  la  décision 
de  Pierre.  Fleury  a  donc  eu  tort  de  dire  : 
Saint  Jacques  jugea  aussi  (12531.  Non,  saiùt 
Jacques  ne  jugea  pas,  et  il  ne  dit  point  qu'il 
avait  jugé  dans  lo  sens  que  l'entend  Fleury. 
Pierre  avait  parlé;  il  availdécidé, et  l'assem- 
blée avait  accepté  sa  décision  ;  il  n'y  avait 
plus  rien  à  décider,  h  juger  louchant  la 
question  proposée.  Saint  Jacques,  au  ver- 
set 10,  dans  la  vulgale,  emploie,  il  est  vrai, 
le  maljudico  :  mais  ce  mot,  en  cet  endroit, 
nu  signifie  pas  je  juge  comme  ayant  qualité 
pour  rendre  une  décision  souveraine,  mais 
je  juge  comme  opinant,  il  signifie r  je  pense, 
je  suis  d'avis,  et  rien  déplus.  C'est  un  vœu, 
une  proposition  et  pas  autre  chose  ;  et  en- 
core cette  proposition  ne  regardait  que  la 
discipline.  Le  mot  judico  se  trouve  ailleurs 
dans  le  môme  historien,  employé  dans  lo 
seul  sens  qu'il  soit  raisonnable  de  lui  re- 
connaître ici  (125'*).  Saint  Jacques,  en  citant 
les  prophètes,  voulut  montrer  que  leurs  pa- 

cilc  apostolique  de  Jérusalem,  que  ce  fui  ta  voix  de 
saint  Pierre  qui  termina  la  discussion.  Voy.  nuire 
Manuel  de  rhistoire  des  Conciles,  etc.,  2e  édil.,  2 
vol.  in-8,  1856,  lom.  Il,  p.  119. 

(1253)  Fleury  n'est  pas  le  seul  qui  ail  défigiiré 
ce  concile  de  Jérusalem,  (tien  d'autres  auteurs,  nous 
ne  savons  dans  quel  dessein,  eu  ont  parlé  inexacte- 
ment. Le  cardinal  de  L  i  Luzerne  lui-même,  dans 
son  Instruction  pastorale  sur  le  schisme  dé  Franee, 
1  vol.  in-12,  1793,  ne  lait  pas  difficulté  de  prélen. 
dre  qu'en  ce  concile  «  les  apôtres  prononcèrent  sur 
une  simple  question  de  discipline,  i  p.  99. 

(1251)  Vid.  S.  Luc,  in  £ron3  ,  vu,  43  cl  in  Acr. 
apjsl.,  iv,  19. 
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rolos  concordaient  arec  les  h  ils  rappelés  [»ar 
sain!  Pierre,  cl  il  ne  pouvait  nullement  avoir 
pour  but  de  déterminer  le  prince  des  apô- 
tres, ou  si  l'on  veut,  à  la  manière  des  galli- 
cans ,  l'assemblée  h  porter  une  décision, 

Guisque  la  décision  était  portée  et  acceptée, 
•'ailleurs  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ces 
prophéties  et  la  décision  que  Fleury  pré- 
tend fondée  sur  elles.  En  etïei,  les  prophé- 
ties annoncent  que  k-s  gentils  se  conver- 
tiront au  Seigneur  ;  tandis  que  la  décision, 
qui  intervient  longtemps  après  qu'elles  ont 
commencé  à  s'accomplir, et  qui  concerne  les 
convertis  du  judaïsme  aussi  bien  que  du 
paganisme,  est  qu'ils  ne  sont  point  obli- 
gés d'observer  les  lois  cérémonielles  de 
Moïse  (1255). 

Pour  avoir  une  idée  complèie^du  concile, 
il  est  nécessaire  de  citer  la  seconde  partie 
du  discours  de  saint  Jacques  :  Je  pente  , 
disait  le  saint  évèque  de  Jérusalem,;'*  pente 
qu'on  doit  mander  aux  gentilt  de  s'abstenir 
des  choses  immolée!  aux  idolet,  de  la  forni- 
cation, det  chair t  étouffées  et  du  sang  ;  car 
Moite,  depuis  les  anciens  temps,  a  dans  chaque 
ville  det  hommet  qui  le  prêchent ,  et  on  le  lit 
chaque  jour  dam  let  tynagoguet.  C'est-à- 
dire,  la  lui  de  Moïse,  qui  u'est  abrogée  que 
dans  sa  parlie  cérémonielle,  est  lue  comme 
autrefois  dans  les  synagogues,  remplies 
maintenant  par  nos  frères  convertis  ;  mais 
comme  on  ne  l'enseigne  pas  aux  Chrétiens 
venus  du  paganisme,  il  faut  leur  défendre 
certaines  choses  dont  les  païens  font  usage, 
parce  qu'elles  sont  mauvaises  de  leur  nature, 
indépendamment  de  la  loi  de  Moïse  qui  en 
prescrit  l'abstinence. 

Ces  choses  en  effet,  défendues  aux  Juifs 
inr  Moïse,  l'avaient  été  a  tout  homme 
ongtemps  avant  Moïse, et  môme  avant  Abra- 
lam,  à  qui  la  circoncision  fut  prescrite.  Mais 
achevons  de  mentionner  ce  qui  concerne 
notre  concile. 

Après  que  saint  Jacques  eut  parlé,  les 
apôtres  et  toute  l'assemblée  résolurent  de 
faire  connaître,  de  vive  voix  et  par  écrit, 
aux  fidèles  d'Anliuche  et  d'ailleurs,  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Leur  lettre  commença 
ainsi  :  Let  apôtres,  letprélret  et  les  frères, 
à  not  frères  d'entre  let  Gentilt  qui  tont  à 
Antioche,  en  Syrie  et  en  Cilicie,  talut.  Et  elle 
se  termine  par  ces  mots  :  A'ouj  cous  en- 
voyont  donc  Jude  et  Silas,qui  vous  feront  en- 
tendre let  mêmes  choses  de  vive  voix.  Car  «  il 
a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nout 
(1250),  »  de  ne  vous  point  imposer  d'autres 
charges  que  celles-ci,  qui  sont  nécettaires  , 
«avoir  ;  de  vous  abstenir  de  ce  qui  aura  été 
sacrifié  aux  idolet,  du  tang-,  det  chairt  étouf- 


fées,  et  delà  fornication  (1257),  dont  tout 
ferexbien  de vout  garder.  4  dieu  (1258).  Ainsi, 
le  concile  les  déclare  exempts  de  la  circon- 
cision et,  par  conséquent,  do  toutes  les 
lois  cérémonielles  de  Moïse  ;  c'est  ce  que 
Pierre  teul  a  décidé.  Il  est  marqué  que  les 
fidèles  luront  celte  décision  avec  beaucoup 
de  consolation  et  de  joie  (1259). 

IV.  Examinons  maintenant  dans  un  cer- 
tain détail,  les  trois  ou  quatre  prohibitions 
faites  par  le  concile.  Aucune  ne  peut  élre 
considérée  comme  se  rapportant  a  celte 
partie  des  lois  de  Moïse  a  laquelle  Pierre  h 
décidé  que  les  gentils  n'étaient  pas  obligés 
de  se  soumettre.  Elles  appartiennent  à  un 
ordre  do  lois  plus  élevé,  et  elles  s*adre>senl 
a  tous  les  chrétiens  venus,  soit  du  judaïsme, 
soit  du  paganisme. 

1*  Il  leur  était  défendu  de  manger  des 
viandes  offertes  aux  idoles,  parce  que,  en 
mangeant  de  ces  viandes,  comme  les  gen- 
tils le  faisaient  avant  leur  conversion,  ils 
auraient,  suivant  les  préjugés  des  faibles, 
participé  au  sacrilicoou  fait  aclu  d'idolâtrie; 
or,  l'idolâtrie  a  toujours  élô  interdite  à  tous 
les  hommes.  Il  faut  dire  la  même  chose  du 
scandale  qui  devait  résulter  de  cel  ecte. 
car  il  a  toujours  été  défendu  de  foire  aux 
autres  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  qui  nous 
fût  fait  à  nous-mêmes. 

2"  Le  concile  défendit  la  fornication.  Une 
loi  antérieure  aux  lois  écrites  et  plus  dura- 
ble défend  à  tous  la  fornication.  Les  païens, 
qui  ne  s'en  doutaient  pas,  commettaient 
généralement  ce  crime.  Il  y  avait  même 
<  uelques  Juifs  qui  no  la  croyaient  interdite 
que  par  Moïse.  Les  païens  et  les  Juifs 
devenus  chrétiens  pouvaient  regarder  la 
fornication  comme  une  chose  indifférente; 
et  d'ailleurs  la  loi  de  Moïse,  déclarée  abro- 
gée quant  h  la  partie  cérémonielle,  relative 
et  transitoire  ,  ne  pouvait  l'être  dans  ce 
qu'elle  avait  de  positif,  d'absolu,  d'universel 
e;  d'immuable. 

3*  La  troisième  prohibition  portait  sur  les 
chairs  étouffées  et  sur  le  sang;  non  parce 

Sue  Moïse  en  avait  interdit  l'usage  aux 
ébreux,  mais  pareeque  Dieu  l'avait  défendu 
dès  l'origine  du  monde  a  tous  les  hommes, 
afin  de  leur  inspirer  de  l'horreur  pour  lu 
sang. 

Le  Seigneur  lui-même  avait  en  effet  in- 
terdit à  Noô  et  à  ses  enfants  (1260)  l'usage 
du  sang  et  des  animaux  dont  le  sang  ue 
s'était  point  écoulé,  autrement  des  animaux 
suffoqués.  Celte  défense  fut  aussi  intimée 
aux  Israélites  (1261).  Ce  qui  avait  engagé 
Dieu  à  faire  celte  défense,  selon  saint  Jean 
Chrysoslome,  c'est  qu'il  voulait  donner  aui 


(1255)  L'abbé  A. -F.  James  ,  pattim.,  p.  6,  7,  8. 

(1150)  Voilà  ce  que  sont  les  définitions  des  as- 
semblées de  l'Eglise.  Ce  sont  des  oracles  de  l'Esprit- 
Saint  rendus  par  la  bouche  de»  premiers  pasteurs. 

(1457)  La  fornication,  remarque  le  D*  d'Allioli , 
(in  Acl.  apott.,  XV,  20),  était  par  elle-même  déten- 
due aui  Chrétiens,  mais  il  était  nécessaire  de  pré- 
munir d'une  manière  particulière  contre  ce  vice 
ceux  qui  passaient  de  l'idolâtrie  au  Christianisme, 


parce  que  la  prostitution  faisait  partie  du  colle  des 
idoles,  ce  qui  était  cause  qu'elle  était  considérée 
comme  une  chose  permise  et  même  sainte.  (Vid.  iou 
h,  note  1.) 

1258)  Act.  xv,  23-29. 
I259J  ibid.,  31. 
(121)0)  Cen.  Il,  A. 
(IXUI)  Util,  xvn,  10. 
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hommos de  l'horreur  pour  l'effusion  du  sang 
humain,  en  leur  en  inspirant  mômo  pour  le 
sang  des  animaux  (1262).  Les  apôlres,  en  In 
continuant,  ménagèrent  Ses  Juifs  qui  tenaient 
encore  à  leurs  ancien  ies  pratiques  ,  ils 
diminuèrent  aussi,  par  là,  l'aversion  qu'ils 
avaient  pour  les  païens  et  les  rapprochèrent 
d'eux. 

11  n'y  a  que  quelques  siècles,  remarque  un 
auteur. (1263),  que  l'ordonnance  des  apôtre* 
était  encore  observée  ;  et  l'on  voit  dans  le> 
livres  sur  la  pénitence,  de  Bède  et  de  Raban, 
des  pénitences  attachées  à  la  violation  do 
cette  loi,  qui  est  maintenant  généralement 
abrogée.  Quelques  thélogiens  protestants 
blAment  l'abolition  de  celle  loi.  Ils  auraient 
raison,  si  c'était  une  loi  qui  portât  sur  la 
morale,  comme  ils  le  disent;  mais  comme 
c'est  visiblement  uue  loi  de  simple  disci- 
pline, l'Eglise  a  bien  pu  dispenser  les  fidèles 
d'une  abstinence  que  les  circonstances  ne 
demandaient  plus. 

Pour  nous  résumer,  Pierre,  dans  ce  concile 
apostolique  de  Jérusalem,  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dil,  est  généralement  regardé 
comme  le  premierde  tous,  Pierre  nous  appa- 
raît exerçant  la  puissance  pontificale  dans  sa 
plénitude.  Il  est  la  pierre  fondamentale  sur 
laquelle  est  assise  l'Eglise  ;  il  lient  en  ses 
mains  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  C'est 
le  juge  souverain  eu  matière  de  foi  ;  il  parle, 
on  l'écoute  en  silence;  il  ordonne  et  l'on 
obéit  ;  on  se  soumet  a  ce  qu'il  prescrit  pour 
le  dogme,  la  morale  et  la  discipline.  Plût  5 
Dieu  uue  st-s  successeurs  eussent  toujours 
ainsi  été  écoulés!  Le  jansénisme,  le  gallica- 
nisme, l'hérésie  n'auraient  jamais  existé. 

JERUSALEM  (11*  Concile  apostolique 
wb).  —  Ce  concile  qui,  en  réalité,  est  le 
IV*  de  Jérusalem,  est  cependant  appelé  lu 
second  par  le  commun  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, sausdoule  è  cause  de  son  impor- 
tance (1264).  Nous  suivons  le  sentiment 
général  en  celui-ci,  comme  dans  le  précé- 
dent (1265). 

1.  On  croit  que  ce  concile  se  tint  l'an  53 
tle  Noire-Seigneur.  Voici  è  quelle  occasion. 
Saint  Paul,  suivi  de  saint  Luc  et  de  plusieurs 
autres  disciples,  vint  a  Jérusalem  malgré 
les  larmes  et  les  prières  de  ses  amis  qui 
savaient  par  le  prophète  Agabe  toutes  les 
épreuves  que  les  Juifs  lui  feraient  endurer 
et  la  manière  dont  ils  le  livreraient  entre 
les  mains  des  gentils. 

A  leur  arrivée  dans  celte  ville,  l'Apôtre 
des  nations  ei  ses  compagnons  de  voyage 
descendirent  chez  saint  Jacques, qui  gouver- 
nail cette  Eglise.  Tous  les  prôlres  les  reçu- 
rent. Saint  Paul  racoula  en  détail  à  celte  as- 
semblée ce  que  Dieu  avait  fait  parmi  les 
geulils  par  sou  ministère.  Ils  en  louèrent 

(1262)  S.  Jean  Chrvsostome,  liom.  27. 

(1263)  L'abbé  Alla'rd  cile  ce  passage  île  IMpo 
loqétique  Je  Terlullien,  cap.  9  :  <  Que  l'erreur 
rougisse  devant  nous,  qui  ne  niellons  pas  même 
parmi  nus  alimculs,  dans  nus  repas,  te  sang  de» 
animaux ,  ipii  nous  abstenons  des  botes  suffoquées 
ou  mortes  naturellement,  de  peur  même  que  le  saog 
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Dieu  et  lui  dirent  :  Vous  voyez,  mon  frère, 
combien  il  y  a  de  milliers  de  Juifs  convertis. 
Ils  sont  tous  zélés  pour  la  loi  ;  ils  ont  entendu 
dire  que  vous  enseignez  aux  Juifs  répandu* 
parmi  les  nations,  de  la  quitter  entièrement 
et  de  ne  point  faire  circoncire  leurs  enfants. 
Ces  Juifs  savent  votre  entrée  parmi  nous.  ■ 
Suivez  donc  notre  avis.  Nous  avons  ici  quatre 
hommes  qui  ont  accompli  leur  tau  de  IS'aza- 
réen*,  préparez-vous  pour  sacrifier  avec  eux 
afin  que  tous  connaissent  la  fausseté  des 
bruits  inventés  contre  vous  et  votre  amour 
pour  la  loi. 

L'Apôtre  des  nations  suivit  ce  conseil.  Il 
se  purifia  el  entra  le  lendemain  dans  le 
temple  avec  les  Nazaréens,  déclara  l'accom- 
plissement de  leur  vœu  et  assista  aux  sacri- 
fices qui  furent  oflVrls  pour  chacun  d'eux. 
Sa: ut  Paul,  voulant  montrer  qu'à  l'exemple 
du  Sauveur,  il  se  faisait  tout  à  tous  afin  do 
gagner  à  la  cause  sacrée  le  plus  de  cœurs 
possible ,  consentit  à  ne  pas  heurter  les 
susceptibilités  des  judaïsanls.  Il  les  retenait 
ainsi  dans  le  sein  de  l'Eglise,  cl  préparait  h 
d'antres  les  moyens  d'y  entrer. 

II.  Dans  ce  coucile,  où  assista  saint  Paul, 
on  permit  donc  aux  Juifs  convertis  la  cir- 
concision et  les  autres  cérémonies  légales, 
tanl  que  le  temple  et  les  sacrifices  dureraient 
à  Jérusalem,  pourvu  qu'ils  crussent  que 
cela  n'était  point  nécessaire  au  salut,  el 
qu'il  suffisait  pour  être  sauvé  de  suivre  les 
préceptes  de  l'Evangile.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle ensevelir  la  Synagogue  avec  honneur. 
Mais  on  eut  soin  de  faire  des  réserves  in- 
dispensables pour  ce  qui  regardait  les  gen- 
tils. Quant  aux  gentils  qui  ont  cru,  nous 
avons  écrit  que  nous  jugions  qu'ils  devaient 
s'abstenir  des  viandes  immolées  aux  idoles^ 
du  sang,  des  chairs  étouffées  et  de  la  forni- 
cation (1266). 

Les  apôlres  et  les  disciples,  dans  un  es- 
prit de  conciliation  qui  montre  toute  la  sa- 
gesse dont  l'Eglise  est  remplie  par  son  Chef 
invisible,  ménagèrent  ainsi  une  porte  do  ea- 
lul  aux  Juifs  et  aux  gentils.  L'Eglise  n'as- 
servit pas  les  seconds  aux  exigences  de  la 
loi  mosaïque,  qui  était  odieuse  aux  yeux 
des  Romains.  Chacun  sait  le  mépris  que  ce 
peuple  professait  eu  effet  à  l'endroit  des 
Juifs.  Ses  plus  grands  écrivains  et  les  poè- 
tes satiriques  en  parlaient  avec  dédain  el 
étaient  remplis  de  piéjugés  contre  eux.  Le 
deuxième  concile  do  Jérusalem  no  fit  donc 
rien  de  conlraireà  ce  qu'avait  prescrit  le  pre- 
mier. Il  n'imposa  rien  de  nouveau  aux  gen- 
tils qui  continuèrent  è  être  régis  par  la  dé- 
cision de  saint  Pierre. 

D'autre  part,  les  judaïsanls  eurent  salis- 
faction.  On  ne  leur  enleva  pas  de  prime 
abord,  de  vive  force,  cette  loi  à  laquelle  ils 

emevali  d.ms  leurs  entrailles  ne  nous  touille.  » 
L' Apologétique  de  Tenullien  ,  douv.  trad.  par  H. 
l'abbé  J.  F.  Allai     in-8,  1827,  p.  205  el  404. 

(1204)  Act.  su.  Il  44;  Fleury.  liv.  i,  n.  53. 

(1265)  Votj.  la  mue  1246  dans  l'article  précédent. 

(1206)  Ad.  xu,  25.  Voy.  le  concile  précédent. 
D.  III,  IV. 
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tenaient  tant,  el qu'ils  aimaienl  commu  éma- 
nant du  leur  grand  législateur.  Mais  on  l'in- 
firma en  no  la  regardant  pas  comme  néces- 
saire aux  gentils.  Elle  avait  encore  le  droit 
«le  vivre,  celte  loi  donnée  en  partie  à  Abra- 
ham el  promulguée  de  nouveau  par  Moïse; 
mais  elle  n'avait  plus  celui  de  s'étendre  en 
dehors  de  ceux  qui  étaient  nés  sous  son 
empire.  Le  prosélytisme  était  rendu  impos- 
sible C'était  comme  le  dernier  soupir  de  la 
vieille  synagogue.  Enlin  la  loi  de  Moïse  fit 
définitivement  place  à  la  loi  de  Jésus-Christ; 
la  loi  imparfaite  et  vieillie,  dit  saint  Paul, 
fil  désormais  place  à  la  loi  nouvelle  et  par- 
faite :  la  première  est  morte  pour  jamais; 
la  seconde  est  destinée  seule  à  nous  con- 
duire à  la  vie  éternelle,  à  nous  introduire 
dans  la  vraie  terre  promise,  la  Cité  de  Dieu. 

JESSË,  évôque  d'Amiens  au  ix«  siècle. 
Voy.  l'article  Amalarius  Fortunatus,  t.  tu. 
I,  col.  m. 

JESUS-CHRIST.  -  Nom  du  Fils  de  Dieu 
fait  Homme,  de  Noire-Seigneur,  Sauveur  et 
Rédempteur  ;  Nom  auguste  apporté  du  ciel 
à  Marie,  par  l'Ange  Gabriel,  en  lui  annon- 
çant le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe 
{Luc.  i,  31);  Nom  au-dessus  de  tout  nom 
que  Dieu  Lui  a  donné,  afin  qu'au  Nom  de 
Jésus  tout  yenou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue 
confesse  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  a  une 
gloire,  une  dignité,  une  puissance  égale  à 
celle  de  Dieu  son  Père.  (Philip.,  il,  9-11.) 
Car,  Dieu  ayant  parlé  autrefois  à  nos  Pères 
en  divers  temps  et  tn  diverses  manières,  par 
Us  prophètes,  nous  a  enfin  parlé  tout  nou- 
vellement, eu  ces  derniers  jours,  par  son 
propre  Filé  qu'il  a  fait  héritier  de  toutes  cho- 
ses, et  par  qui  il  a  même  créé  tous  les  siècles. 
Et  comme  il  est  la  splendeur  de  sa  gloire,  et 
le  caractère  de  sa  substance,  et  qu'il  soutient 
tout  par  ta  puissance  de  sa  parole,  après  nous 
uvoir  purifiés  de  nos  péchés,  il  est  assis  au 
plus  haut  du  ciel  à  la  droite  de  sa  Majesté, 
étant  aussi  élevé  au-dessus  des  anges  que  le 
nom  au  il  a  reçu  est,  plus  excellent  que  le 
leur.  Qui  est,  en  effet,  l'ange  à  qui  Dieu  ait 
jamais  dit  :  Yousêtes  mon  h  ils,  je  vous  ai  en- 
gendré aujourd'hui'/  Kl  ailleurs  :  Je  serai  son 
Père,  et  il  sera  mon  Fils  î  Et  lorsqu'il  intro- 
duit de  nouveau  son  premier-né  dans  le  mon» 
de,  il  dit  :  Que  tous  les  anges  de  Dieu  l'ado- 
rent, [slebr.,  i,  i-C.J 

Ce  langage  de  saint  Paul,  outre  l'enseigne- 
ment sublime  qu'il  renferme,  nous  fait  voir 
également  une  chose  importante  :  c'est  que 
le  grand  Apôtre  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
mil  en  parallèle  Jésus-Christ,  même  avec 
les  anges,  pas  plus  qu'avec  Moïse,  comme  il 
l'indique  aussi  un  peu  plus  loin  dans  son 
EpUre  aux  U4brcux.  (Cap.  m ,  2-6.)  Et  il 
n'est  personne  qui  ne  comprenne  celte  dé- 
licatesse de  l'Apôtre,  laquelle  d'ailleurs  est 
fondée  sur  la  doctrine,  c'est  è-dire  sur  la 
nature  même  de  Jésus,  Dieu-Homme,  qui 
ne  peut  être  comparé  à  personne. 

Or,  de  même  qu'il  n'y  a  aucun  parallèle  à 
étanli-r  entre  Jésus-Christ  et  quoi  que  ce 
soit  qu'il  y  ait  au  ciel  et  sur  la  terre  de  plus 
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excellent  et  de  plus  parfait,  n'y  a-l-il  pas 
également  une  haute  raison  de  convenance, 
une  juste  susceptibilité,  qui  s'oppose  a  ce 
que.  dans  les  ouvrages  de  lu  nature  de  celui- 
ci,  l'on  classe,  a  l'endroit  commandé  par 
l'ordre  alphabétique,  un  sujet  aussi  sacré  et 
aussi  saint  qu'est  celui  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ?  Quant  h  nous,  cela 
nous  parait  inconciliable  avec  les  sentiments 
de  respect,  d'amour,  d'adoraiion  qui  sont 
dus  au  Sauveur,  et  il  nous  répugnerait  de 
consacrer  ici  un  article  à  notre  Dieu,  comme 
nous  lo  faisons  pour  ses  créatures.  C'est 
donc  |>ourquoi,  malgré  que  le  mieux  serait 
encore  de  nous  tairo  tout  à  fait,  étant  trop 
indigne  et  trop  incapable  pour  oser  aborder 
un  tel  sujet,  nous  renvoyons  les  lecteurs  à 
un  travail  à  part,  placé  en  tête  de  ce  volume, 
sous  ce  litre  :  Discours  sua  la  vie  de  Nô- 
tre-Seigneur Jésus-Christ. 

JESUITES.  Voy.  l'article  Suppression  des 
Jésuites  (Historique  de  la). 

JOACHIM,  hérésiarque.  Voy.  l'article  La- 
tran  (eh*  Concile  général  tenu  h). 

JOB1US,  moine,  écrivain  ecclésiastique. 
Voy.  l'article  Etudes  uonastiqces,  n.  V. 

JONAS  (Saint),  premier  abbé  du  monas- 
tère de  Marchiennes,  au  vu*  siècle  :  il  est 
honoré  dans  l'Eglise  lo  1"  août.  Voy.  l'ar- 
ticle Adalbaldb  (Saint). 

JONAS,  évôque  d  Orléans  au  ix*  siècle. 
Voy.  l'article  Loup,  abbé  de  Ferrières. 

JONAS,  métropolitain  do  Kiow,  en  1V82. 
Voy.  l'article  Kiowib. 

JOSAPHAT  (Saint),  jeune  prince  indien, 
converti  au  Christianisme.  Voy.  l'article 
Barlaam  (Saint),  solitaire  en  Perse. 

JOSAPHAT  (Le  Bienheureux),  archevê- 
que de  Poloczk.  Voy.  l'article  Lithuame 
(L'Eglise  catholique  en),  n.  111. 

JOSEPH  (Saint),  Epoux  de  la  très-sainte 
Vierge  Marie,  Mèro  de  Dieu.  Voy.  l'article 
Vierge  (La  très-sainte),  Mère  de  Dieu. 

JOSEPH  (Saint),  prêtre,  martyr  en  Perso 
au  iv'  siècle.  Nous  avons  parlé  do  la  persé- 
cution que  les  Chrétiens  souffrirent  sous  lo 
roi  de  Perse  Sapor;  persécution  dans  la- 
quelle périrent  le  saint  évêqne  Acepsimas 
et  les  saints  prêtres  Aïthalas  el  Jac  jues 
{Voy.  ces  articles),  et  tant  d'autres. 

Le  saint  prêtre  Joseph  que  nous  citons  ici 
fut  associé  à  saint  Aïihalas  pour  souffrir  la 
gloire  du  martyre.  Ils  subirenl  lous  les 
deux  la  même  question;  mais  ils  survécu- 
rent a  lous  les  tourments  qu'on  leur  lit  en- 
durer. Le  gouverneur  ordonna  de  les  trans- 
porter dans  leur  pays  pour  être  mis  à  mort. 
Ils  partirent  donc  pour  Arbelles  sur  des 
bêtes  de  somme. 

Arrivés  dans  cette  ville,  le  nouveau  gou- 
verneur les  lit  romparalire  devant  son  tri- 
bunal. Ayant  entendu  Joseph  parler  de  la 
résurrection  future  promise  aux  Chrétiens, 
il  lui  dit  :  Comment,  quand  lu  seras  ressus- 
cité, te  proposes-tu  de  me  punir?  —  On  nous 
a  appris  à  être  doux,  à  rendre  le  bien  pour 
le  mal,  et  à  prier  pour  nos  ennemis.  —  Quoi! 
lu  me  feras  du  bien  pour  le  mal  que  je  te  fa  s 
aujourd'hui?  —  Il  n'y  aura  plus  alors  de 
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faveur  à  espérer,  ni  de  grâce  à  obtenir.  Je 
prierai  donc  mon  Dieu  de  vous  omtner  à  ta 
connaissance  de  son  Nom,  lundis  que  vous 
êtes  encore  en  celle  vie.  —  Tu  penseras  ces 
choses  dans  le  monde  où  je  vois  l'envoyer; 
mais  obéis  au  roi  dans  celui-ci.  —  La  mort 
dont  vous  me  menacez  ne  m'effraye  point  : 
elle  est  l'objet  de  mes  plus  ardents  désirs. 

Son  tainl  compagnon,  Aïlhalas,  ayant 
fait  une  réponse  aussi  chrétienne  et  aussi 
courageuse,  ils  furent  tous  les  deux  con- 
damnas à  Être  lapidés.  Nos  saints  martyrs 
souffrirent  l'an  330  de  Noirc-Seigueur  Jôsns- 
Chrisi  ;  d'autres  mettent  leur  martyre  à  l'an 
3Vi.  [Voy.  notre  Innie  1",  col.  102,  103.) 

JOSEPH  SULTAN,  métropolitain  catholi- 
que de  Kiow,  au  xV  siècle.  Voy.  l'article 
Kiowir. 

JOSEPH  II.  empereur  d'Allemagne,  se 
distingua  surtout  par  son  opposition  à  la 
sainte  Eglise  et  par  les  encouragements 
qu'il  donna  aux  schismaliques,  comme  Fé- 
bronius,  dont  il  aida  les  intrigues  et  facilita 
les  projets.  Voy.  nos  Discours  préliminaires 
eu  tête  des  tomes  1  et  IV;  l'atticle  Kms  (Ar- 
ides d*)  arrêtés  en  1786,  et  l'article  sui- 
vant. 

JOSEPHISME.  Voy.  Relation  historique 
bu  Jansénisme,  du  €onvilsionismb,  duQues- 
hei.i  !-mi  et  du  Josépiiisue.  Voy.  aussi  l'ar- 
ticle Kms  (Articles  d'). 

JOSUE  LE  STYLITE,  originaire  d'Edesse, 
embras*a  la  vie  religieuse  dans  le  monas- 
tère de  Zuci  im,  près  d'Amid.  Le  désir 
d'une  plus  grande  perfection  le  porta, 
comme  saint  Siméon,  à  demeurer  sur  une 
colonne,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Siylile. 
Il  écrivit  une  chronique  de  la  guerre  per- 
sa  ie  sons  Cabad,  de  l'an  495  a  l'an  507,  av<  c 
ce  titre  :  Histoire  des  calamités  qui  sont  arri- 
vées à  F.desse,  Amid  et  dans  toute  la  Méso- 
potamie (1267). 

Dans  ce  même  temps  vivait  l'auteur  ano- 
nyme, mais  orthodoxe,  delà  Chronique  d E- 
desse,  qui  commence  a  l'établissement  du 
royaume  d'Edesse,  cent  trente  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  et  se  termine  en  540,  où 
s'alluma  la  guerre  entre  l'empereur  Jusli- 
nien  et  Chosroôs,  roi  «le  Perse  (1268). 

JOVINIEN,  ou  Jovinianus,  hérétique.  Il 
était  de  race  latine  et  fut  le  premier  héré- 
siarque de  l'Occident.  Esprit  vulgaire,  écri- 
vain sans  talent  et  sans  érudition,  il  sortit 
tout  d'un  coup  de  son  clottre  et  vint,  sous  le 
pontificat  deSiricc  [Voy.  l'article  de  ce  Pape) 
prêcher,  à  Home  même,  une  nouvelle  doc- 
trine :  ce  fut  vers  l'an  382. 

I.  Il  méconnaissait  le  libre  arbitre  ou  le 
mérite  des  œuvres.  Il  disait  que  le  baptême 
seul  suffisait  pour  être  sauvé,  parce  quo  ce 
sacrement  arrachait  les  âmes  à  l'empire  du 
démon.  Selon  lui,  la  virginité  n'était  pas 
plus  méritoire  que  le  mariage.  L'abstinence 
des  viandes,  et  le  jeûne,  à  certains  jours, 
étaient  inutiles.  On  pouvait  pécher  ou  ne  pas 

(1Î67)  Aisciuani,  Bibliotk.  Orient.,  lom.  I.  p. 
MO. 

(1168)  M.,  t6W.,p.  387. 
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pécher  avant  le  baptême,  mais  après  le  bap- 
tême le  péché  devenait  impossible.  Marie 
avait  cessé  d'être  Vierge  on  mettant  au  monde 
le  Rédempteur.  «  Stoïcien,  par  le  dogme  do 
l'égalité  des  péchés,  a  dit  saint  Augustin, 
Jovinien  était  épicurien  dans  la  glorification 
des  voluptés  des  sens.  »  L'impassibilité  et 
l'impeccabilité  de  Pythagore  et  de  Zénon 
renaissaient  dans  l'enseignement  suranné  do 
l'ancien  moine  milanais.  Il  mil  d'ailleurs 
ses  exemples  d'accord  avec  ses  préceptrs.  Il 
se  dépouilla  de  sa  robe  de  bure,  et  se  revêtit 
de  riches  habits.  Il  soigna  son  teint,  son 
abondante  chevelure,  et  fit  son  domaine  des 
tavernes  et  deslicuxde  débauches.  Des  hom- 
mes et  des  femmes,  rebut  du  peuple  romain, 
devinrent  ses  adeptes ^mais  la  parliesainede 
la  population  frappa  Jovin  en  de  réprobation. 

Le  Pape  Sirice  lança,  en  Synode,  les  fou- 
dres de  l'excommunication  contre  Jovinien 
et  sa  doctrine.  Chassé  ignominieusement  de 
Rome,  l'épicurien  retourna  à  Milan.  Saint 
Ambroise,  entouré  de  son  clergé  et  des  évê- 
quos  du  sa  province,  l'exclut  de  son  Eglise. 
Il  basa  sa  sentence  sur  le  décret  d'excommu- 
nication du  Pape  Sirice.  Les  évéques  du  Mi- 
lanais adessèrenl  au  Pape,  en  cette  occasion, 
une  lettro  où  nous  remarquons  ces  mots  : 
Gloire  au  bon  Pasteur  qui  teille  avec  tant  de 
sollicitude  sur  le  troupeau  confié  à  ses  soins  ! 
Il  rst  digne  d  ère  écouté  et  suivi  par  les  brebis, 
celui  qui  les  nourrit  de  la  vérité  et  qui  fait 
bonne  garde  contre  Us  loups  ravisseurs  ! 

Les  nombreuses  lettres  de  saint  Jérôme 
sur  la  virginité,  écrites  du  fond  do  son  dé- 
sert à  des  femmes,  à  des  hommes  illustres 
de  Rome,  lettres  ardentes,  saintement  pas- 
sionnées, éloquentes,  savantes,  dont  les 
copies  se  multipliaient  et  couraient  de  maison 
en  maison,  de  palais  en  palais,  du  cloître  en 
cloître,  d'académie  en  académie,  de  la  pré- 
fecture du  prétoire  au  sénat;  ces  lettres, 
véritables  traités  d'histoire,  de  théologie, 
de  philosophie,  de  morale,  remuaient  toutes 
choses  dans  l'ordre  des  idées  ;  elles  avaient, 
croyons-nous,  puissamment  contribué  a  une 
réaction  contre  les  sens;  on  était  arrivé  a 
une  sorte  de  vertueuse  exagération  qui  pou* 
vait  donner  prise  aux  déteslablesprédicatious 
de  Jovinien.  Il  y  avait  peut-être  là  un  zèle 
a  modérer  dans  des  mortifications  que  Dieu 
ne  demande  pas  dans  le  mariage.  Jovinien 
tourna  les  mortifications  en  ridicule,  et  an- 
nonça une  doctrine  contraire  aux  bonnes 
mœurs.  Aux  époux  continents  il  demandait 
s'ilsélaientpius  saints  qu'Abraham,  queSara, 
et  que  d'autres  vénérables  personnages  de 
l'Ancien  Testament.  Ses  sopmsmes  surpri- 
rent un  assez  grand  nombre  d'honnêtes  gens, 
et  autorisèrent  les  désordres  do  ceux  dont 
le  goure  de  vie  était  a  Rome  un  sujet  de 
scandale  (1269). 

II.  S  tint  Jérôme  accabla  Jovinien  de  ses 
sarcasmes,  dans  les  deux  livres  qu'il  consa- 
cra à  combattre  son  hérésie.  «  Qui  lit,  qui 

(IÎ69)  Histoire  des  Papes  depuis  saint  Pierre  jut» 
qu'à  la  formation  du  fiouroir  temporel  ,  par  M.  O. 
Poiijuulat,  i.  vol.  in  8,  I8U2,  loin.  I,  p.  ï"0  «I. 
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comprend,  disail-il.  le  langage  bas,  grossier,  et  détruire  la  source  de  lîB^Sll^fjS 

confus,  barbare,  embarrassé  de  ce  sublime  «lu il  les  vierges  elles-mêmes.  S  i!  eût  coupé 

Se  qui  a  non  Jof  iliÎMiu*  î  II  écrit,  seu-  la  racine  de  l'arbre,  comment  aurail-,1  pu  en 

lemenl  pour  lui  e!  pour  les  Muses.  On  peut  recueillir  les  fruits?  Or  ces  fruits,  c  est  la 

lui  appliquer  ces  mots  de  Piaule  le  comique  :  résolution  volontaire  do  se  consacrer  à  Dieu, 

Si  la  Sibylle  ne  lit  pas  ces  choses-là,  personne  cela  est  juste,  cela  est  beau \ Le  mariage, 

assurément  nepouïrales  interpréter^)*  c'est  le  fondement  de  la  société  humaine, 

Le  saint  dit  qu'il  n'ira  point,  à  l'exeroplo  la  virginité  en  est  le  couronne  men  radieux, 

de  Marcion  et  de  l.-nt  d'autres  esprits  faux  Ilya  entre lemonageet la  virg.n.télautan  de 

ou  exagérés,  déclamer  contre  le  mariage;  H  dilléronçequ  ilenex.sle  en  trece  qui  est  bon 

se  gardera  bien  de  regarder  comme  impure  et  t  e  qui  est  meilleur.  Saint  Jean  n  a-t-  I  pas 

toute  union  des  deux  sexes.  Il  approuvele  riildans  son  Apocalypse:  Ce  sont  ceux-là  qui 

mariage,  mais  il  lui  préfère  la  virginité.  Est-  chantent  le  cantique  nouveau,  que  nul  ne  peut 

ce  que  l'argent  cesse  d'être  argent  parce  qu'il  chanter  s  il  n'est  vierge.  Le  sont  là  les  prémx^s 

est  moins  ,  récieux  que  l'orî  La  chasteté  est  de  Dieu  et  delAgneau,et  ils  sont  sans  tache. 
un  grand  mérite  dont  Dieu  tiendra  compte.       Le  solitaire  de  Bethléem  adresse  à  Homo 

N'est-ce  donc  rien  que  Jnseph  s'arrachnnt  cette  vigoureuse  apostrophe  :  «  Je  le  parie- 

des  mains  de  l'Egyptienne?  El  s'il  fallait  rai,  à  loi  qui.  en  confessa  ni  le  Christ,  as 

remonter  aux  temps  anciens,  aux  peuples  détruit  le  blasphème  écrit  sur  ton  rroui, 

non  encore  illuminés  par  la  clarté  de  l'E-  cité  puissante,  cité  maîtresse  du  monde  et 

vangilo,  on  y  trouverait  ce  grand  el  noble  louée  par  la  von  de  I  Apôtre,  interprète  de 

sentiment  de  la  chasielé,   une   des  cho-  ion  non.  :  Hrmie  esi  un  nom  de  force  chez  es 

ses  qui  distinguent  l'homme  delà  hôte.  Grecs,  et  un  nom  de  sublimité  chez  les  Hé- 

Anrès  la  délaite  des  Teutons  près  .les  Eaux-  breux.  Conservt-le,  ce  nom  1  que  la  forco 

Sexliennes,  de  ers  Toulon*  qui  tanl  do  fois  le  rende  sublime,  cl  que  a  volupté  ne  ta- 

déia  avaient  taillé  en  pièces  les  armées  ro-  baisse  pasl  Songe  à  la  malédiction  dont  I  A- 

n.aines,  trois  cents  de  leurs  femmes,  mena-  pocalypse  te  menace  1  Tu  ne  peux  t  y  déro- 

cées  d'ôlre  livrées  à  d'autres  hommes,  de-  ber  que  par  la  pénitence,  car  tu  as  I  exeni- 

niandèrenlôMarius  la  permission  de  se  con-  pie  des  Niniviles  Pr^IsgnrdeaunorodeJo- 

jacrer  à  Cérès.  Le  consul  leur   refusa  cctlc  viuianus,  ce  nom  dérivé  d  une  idole.  Le  ca- 

grfice.  Que  firent-elles  alors?  Elles  égor-  pitole  n'est  plus,  avec  ses  mensonges  et  son 

aèrent  leurs  petits  enfants  ;  puis,  préférant  oppression;  les  cérémonies  el  les  temples 

la  mort  h  l'infamie,  elles  se  tuèrent  elles-  de  Jupiier  sont  tombés;  pourquoi  Içnom  et 

mômes  un  une  nuit.  Le  malin,  on   les  les  vices  de  Jovînianus  seraient-Us  en  vi- 

trou va  mortes, se'tenant  embrassées  les  unes  gueur  chez  loi?  Sous  Numa,  tes  ancêtres 

les  auires.  Quel'spedacle  1  quel  triomphe  reçurent  l'abstinence  de  Pylhagore,  et  les 

de  la  chasteté  sur  la  débauche!  L'outrage  consuls  repoussèrent  la  luxure  d  Epirure 

que  la  captivité  ne  pouvait  faire  supporter  5  (1271).» 

des  femmes  barbares  pourrait-il  être  snp-       III.  Tel  est,  bien  en  abrégé,  1  ordre  d  idées 

porté  par  des  femmes  chrétiennes?  Ah!  que  qui  règne  dans  les  deux  livres  de  saint  Jé- 

ianiais  la  femme  chrétienne  ne  puisse  méri-  rôme  contre  Jovinicn  ;  livres  remarquables 

1er  celte  flétrissure  du  Prophète:  Tu  t'es  fait  à  plus  d'un  litre,  mais  où,  suivant  la  rené» 

un  front  de  courtisane,  tues  éhonlée!  mence  du  génie  de  l'auteur,  il  relève  lelle- 

Saiut  Jérôme  ne  demande  pas  l'abolition  ment  la  virginité  au-dessus  du  mariage, 

du  mariage  ni  le  divorce,  car  il  sait  que  qu'il  excède  peut-être  dans  la  doctrine  et  qu  il 

l'homme  no  peut  pas  séparer  ce  quo  Dieu  semble  dépasser  dans  la  juste  mesure:  c  est 

a  uni:  mais  il  dit,  avec  l'Apôtre,  que  chacun  du  moins  ce  qu'ont  pensé  de  graves  ihéolo- 

a  son  don  parliculier,celui-ci  d'une  manière,  giens  (1272),  Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne 

celui  là  d'une  aulre,  selon  qu'il  le  reçoit  de  soit  un  ouvrage  fort  solide,  où  la  doctrine 

Dieu.  Paul  aurait-il  parlé  de  ces  dons  parti-  marche  de  front  avec  la  pittoresque  nupe- 

culiers,  si  la  récompense  du  mariage  et  de  luosité  du  langage.  . 
la  virginité  devait-ôlre  la  môme?  Les  dons       Dans  son  livre  Sur  le  bien  du  Mariage  et  la 

du  Christ  ne  sont  pas  tous  de  môme  nature,  sainteté  de  la  Virginité,  livre  où  il  se  montre 
et  voilà  pourquoi  Joseph,  modèlede  chas-  plus  réservé,  e'esl-à-dire  où  il  se  lient  da- 
leté,  avait  une  robe  de  couleurs  diverses.  Le  vantage  dans  les  limites,  saint  Augustin 
célibat,  comme  le  mariage,  no  sert  à  rien  acheva  de  metlre  eu  poussière  l'hérésie  jo- 
sans  les  œuvres,  puisque  In  foi  môme,  apa-  viniciine (1273).  Il  est  à  remarquer  que,  dans 
nage  particulier  des  Chrétiens,  est  une  foi  sa  discussion  serrée,  inexorable,  le  grand 
morte  si  elle  n'est  pas  soutenue  par  les  homme  d'Uippone  laisse  presque  entière-  , 
œuvres;  autrement  on  pourrait  mettre  au  meut  de  côté  la  personnalité  de  Jovinien  :  il 
Dombre  des  saints  el  les  vierges  de  Vestn,  el  ne  s'attaque  qu'à  sa  doctrine,  qui  n'étail 
les  femmes  qui,  après  un  premier  mariage,  pas  nouvelle,  et  la  broie.  Dans  sainl  Jérôme, 
se  consacraient  à  Junon.  Le  Seigneur  n'a  pas  au  contraire,  les  plus  ardentes  épilhèles,  et 
fait  un  précepte  de  la  virginité,  parce  quo  souvent lesplusviolenles inveciives  tombent 
alors  il  auraii  sen.blé  condamner  le  mariage,    sur  la  tôle  du  moine  aposlal.  Cette  différence 

(1270)  Uure  32,  Ad  Domn.  (1273)  Voy.  noire  lom.  (11.  col.  Ui9  anicle  sur 

(1271)  S.  Jérôme,  Cotii.  Joriii.  sainl  Augusun:  S,  Aug.,  De  lueres.,  t>.  c.  82. 
11x74)  Itubrluclicr,  Uni..  VII,  p.  268, 
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dans  In  manière  de  combattre  caractérise  ces 
deux  beaux  génies,  et  l'on  no  peul  nier  que  la 
première  vaut  mieux  que  la  seconde. 

Après  que  le  Pape  Sirice  eut  condamné 
Jovinien  en  390,  celui-ci,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  retourna  à  Milan  cù  il  ne  larda  pas 
à  rencontrer,  dans  saint  Ambroise,  un  redou- 
table adversaire  (1274).  Condamné  aussi 
par  lesévèques  de  sa  province,  Jovinien  fut 
banni  par  l'empereur  Théodoso  dnns  un  res- 
crit  donné  à  Vérone  le  17  septembre  ;  niais 
ce  rescrit  n'ayant  point  été  exécuté,  le  mal- 
heureux moine  troublait  encore  l'Eglise  l'an 
412,  époque  à  laquelle  l'empereur  Honorius 
le  relégua  dans  une  île  où  il  périt  raiséra- 
bltmcnt. 

JUDAS  ISCARIOTH,  l'un  des  douze  apô- 
tre, qui  trahit  le  divin  Maître.  Voy.  l'article: 
Précis  historique  des  Actes  des  apôtres. 

JUDE  (Saint),  l'un  desdouze  apôtres.  Voy. 
l'article:  Précis uistoriqib  des  Actes  des 
apôtres. 

JUIFS.  Voy. l'article:  Protection  des  Papes 
a  l'égard  de*  Juifs. 

JULES  1"  (Saint),  Pape.  —  Jules  naquit  à 
Ko  me.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  sa  fa- 
mille ni  sur  sa  vie  avant  son  exaltation  sur 
la  Chairo  de  saint  Pierre.  Il  fut  élu  le  6  fé- 
vrier 337  pour  succéder  au  Pape  saint  Marc  : 
le  Saint-Siège  était  resté  vacant  pendant 
quatre  mois. 

I.  La  fureur  des  sectateurs  d'Arius  pour- 
suivait alors  le  grand  Allwmase,  revenu  de 
son  premier  exil.  Les  hérétiques  poussèrent 
l'audace  jusqu'à  l'accuser  de  crimes  énormes 
auprès  de  Jules,  dont  ils  voulaient  tromper 
la  conscience.  Nous  avons  vu  dans  l'article 
consacré  au  grand   évôque  d'Alexandrie 

auelle  noble  et  fermo  conduite  le  Pape  tint 
ans  cette  affaire  ;  quel  langage  digne  du 
successeur  de  saint  Pierre  il  fit  entendre 
dans  ses  lettres  que  l'histoire  nous  a  con- 
servées 1  La  se  trouve  nettement  définie  et 
exposée  celle  primnulé  du  Saint-Siège,  re- 
connue sans  difficulté  depuis  la  naissance  du 
Christianisme,  et  que  les  historions  protes- 
tants ou  anti-chrétiens  veulent  faire  envisa- 
ger/H5n  dénaturant  ou  en  supprimant  les 
tàits,  comme  s'étanl  glissée  subrepticement 
dans  l'Eglise,  contrairement  a  I  nstitution 
»  divine.  Nous  renvoyons  aux  articles  Atha- 
nasb  (Saint)  (1275),  el  Marcel  d'Ancyre, 
pour  les  détails  de  cette  importante  affaire 
«lui  occupa  le  Pontifical  de  saiul  Jules  pres- 
que entier. 

Les  efforts  du  courageux  Ponîifo  pour 
rendre  la  paix  à  l'Eglise,  pour  remettre  sur 
leurs  sièges  les  évéques  orthodoxes  injus- 
tement déposés  par  la  faction  arienne, 
échouèrent  devant  la  puissance  impériale 
dévouée  è  l'hérésie  ;  l'ignoble  Constance 
était  monté  sur  le  trône  des  Césars  l'année 
même  où  saint  Jules  lut  porté  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre. 

Tandis  que  bs  Ariens  triomphaient  en 
O.ieni,  les  Donatis.es  {Voy.  les  art.  Dona- 

(IÎ71)  S.  Ambr.,  «pisl.  42.  l'air  aussi  GndVjti, 
Hat  eccU't.,  i,  5li. 


tistbs  ;  Confessions  de  saint  Acùl'stin,  etc.} 
el  leurs  Circoncellions  couvraient  l'Afrique 
septentrionale  de  ruines  et  de  carnage.  Ces 
forcenés  ne  cédèrent  qu'à  la  force  des  armes, 
que  le  comte  Sylvestre  se  vit  contraint  do 
déployer  contre  eux.  Lesévèques  donalisle* 
rentrèrent  plus  lard  dans  le  sein  do  l'Eglise 
catholique  (Voy.  l'art.  Conférence  des  Do- 
natistks  et  des  Catuoliques  à  Carihage). 
Saint  Jules  n'eut  pas  la  consulalion  de  voir 
cette  réunion  s'opérer. 

II. Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'empiro 
romain  que  l'Eglise  avait  à  gémir.  Dès  l'an 
327,  le  terrible  Sapor  II  avait  allumé  eu 
Perse  une  terrible  persécution  qui  ne  cessa 
qu'à  sa  mort,  arrivéo  en  380.  La  foi  do  Jé- 
sus-Christ compta  dans  ce  pays  de  nombreux 
et  illustres  martyrs,  dont  quelques-uns  des 
plus  importants  sont  mentionnés  spéciale- 
ment à  leur  place  dans  cet  ouvrage.  Nous 
citerons  entro  autres  les  deux  frères  Jouas 
et  Birch-Jésus,  Siméon  de  Séleucie,  Milles, 
Barsabias.  Sadolh,  Azado,  el  la  vierge  Verda. 
Quiconque  refusait  d'adorer  le  soleil,  le  feu 
el  l'eau,  était  soumis  aux  lorlures  les  plus 
raffinées  que  puissent  imaginer  dos  bour- 
reaux. La  Perse  entière  fut  couverte  de 
ruines,  d'autels  renversés  el  de  monastères 
livrés  aux  flammes. 

Et  si,  maintenant,  nous  reportons  nos 
regards  de  l'Eglise  sur  l'Empire,  nous 
n'avons  pas  un  spectacle  plus  consolant.  Eu 
350,  un  aventurier  du  nom  de  Magnence 
arracha  la  pourpre  el  la  vie  à  son  bienfaiteur 
Constant,  qui  partageait  l'empire  do  l'Occi- 
dent avec  son  frère  Constantin  II. 

Presque  en  mémo  temps,  Népolicn,  neveu 
de  Constantin  le  Grand  par  sa  mère  Entropie, 
s'emparait  do  Rome  à  la  tèle  d'une  troupe 
do  gladiateurs  et  autres  gens  do  celte  es- 
|>èce.  Vingt-huit  jours  après  la  villef.it  re- 
prise par  un  général  do  Magneuce,  et  la  tôle 
do  Népotieu  portée  au  bout  d'une  pique. 
Magnence  vint  jouir  do  sa  conquête  :  le 
massacre  des  principaux  citoyens  lui  tint 
lieu  de  triomphe.  Tout  ce  qui  tenait  do  près 
on  do  loin  a  la  famille  de  Constantin  le 
Grand  fut  égorgé.  Sous  peine  do  la  vie,  les 
Bomains  durent  payer  au  tyran  la  moitié  de 
leurs  biens.  Sou  odieuso  domination  ne 
dura  fort  heureusement  qu'une  année.  Le 
28  septembre  351,  Magnence  perdit,  près 
de  Marse,  en  Pannonie,  une  bataille  géné- 
rale et  décisive,  contre  les  troupes  de  Cons- 
tance ;  el,  deux  ans  après,  il  fui  réduil  à  se 
donner  la  mort  de  sa  propre  main.  Nous  ne 
parlons  point  des  guerres  avec  la  Perse  qui 
n'eurent  aucun  retentissement  en  Occideni. 

Tels  sont  les  lemps  malheureux  au  milieu 
desquels  vécut  saiul  Jules  1".  Il  mourut  le 
12  avril  352,  après  avoir  occupé  lo  Saint- 
Siège  quinze  ans,  deux  mois  el  six  jours. 

Le  comte  de  Slolberg  a  fait  de  lui  cet 
élogo  bien  mérilô  :  •  Jules  a  gouverné  lo 
vaisseau  do  l'Eglise  au  milieu  des  orages 
avec  une  sagesse  éclairée  el  une  énergique 

(!47r>)  Entre  iulrcs  n'«  de  cet  article,  voir  sur 
loul  loi  r»  XII,  XIII,  XIV,  XVIII,  XX  clpassim. 
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fern:clé.  avec  un  zèle  vraiment  apostolique 
et  dans  l'esprit  d'amour  de  l'Evangile.  Tant 
qu'elle  subsistera,  l'Eglise  chérira  sa  mé- 
moire, c'esi-a-dirc  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. »  I.e  jour  de  sa  mori  est  aussi  celui  dans 
lequel  on  célèbre  sa  féle. 

JULES  II  (Pape).  —  O  pontife,  dont  le 
nom  était  Julien  de  la  Rovère,  naquit  au 
bourg  d'Abizal,  près  de  Savone,  en  lit!. 
Ses  parents,  suivant  l'opinion  générale, 
niaient  pauvres  et  obscurs.  Son  oncle,  étant 
devenu  Pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  le 
promut  a  l'évéché  de  Carpentras,  dans  le 
Cnmlat-Vrnaissin,  le  ciéa  cardinal  du  litre 
de  Saint-Pierre  aux  Liens,  et  successive- 
ment,  cardinal-évôque  d'Albane,  d'Ostie, 

f;rand  pénitenci'  r,  légat  d'Avignon,  de  Bo- 
ogne  et  de  la  Marche  d'Ancône. 

Le  1"  novembre  1503.  les  cardinaux  se 
réunirent  en  conclave  pour  donner  un  suc- 
cesseur a  Pie  III,  et  le  même  jour  ils  élurent 
unanimement  le  cardinal  de  la  Rovère,  qui 
choisit  le  nom  de  Jules  II  (127fi). 

1.  Au  moment  où  il  prenait  possession  du 
Pontificat,  presque  toute  l'Italie  se  trouvait 


JUL 
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ou  pouvoir  de  l'étranger.  En  apprenant 


son 


(IÎ7G)  M.  Rio,  dans  son  Histoire  de  fart  chrétien 
en  Italie,  A  vol.  in-8.  *8Gt.  où  il  loue  beaucoup 
Jules  M  p'Mir  les  services  qu'il  rendit  aux  arts,  rap- 
pn«le  ainsi  l'élection  île  re  Pontife  :  «  La  réaction 
qui  suivit  la  mort  d'Alexandre  VI,  'lit-il.  esl  un  des 
exemples  le*  plus  consolants  qu'offre  l'histoire  de 
la  Papauté.  I.e  Sarté-Colége  regorgeait,  pour  ainsi 
•tire,  de  cardinaux  espagnols  qu'on  v  avait  Intro- 
iluits  pour  sanctionner  au  liecoin  les  usurpations 
de  César  Bnrgia.  qui  «'-tait  là.  pins  confiant  cl  plus 
tnennçmt  que  j an  ais,  avec  quinze  mille  hommes 
aguerris  et  il  «s  moins  scrupuleux.  Néanmoins, 
grâce  à  l'activité  que  déploya  le  cardinal  Caraffa , 
Kliee  à  l'ascendant  qu'il  prit  sur  ses  collègues, 
grflee  aux  inspirations  qui  leur  vinrent  de  Dieu  et 
de  leur  conscience,  tout  cet  édifice  d'iniquité», 
construit  à  force  de  rnpineg  et  de  sang ,  s'écroula 
comme  par  enchantement,  et  ente  dynastie  impure 
disparut  avec  son  fondateur.  Un  Piêyolomini ,  qui 
n'était  pas  indigne  de  porter  ce  nom,  si  cher  à 
toute  la  Cliréliemé,  fut  proclamé  «ous  le  nom  de 
Pie  III,  cl,  hien  que  son  ponlitirat  n'ait  duré  que 
quelques  semaines.  Il  n'en  mérite  pas  moins  une 
place  éminente  parmi  les  plus  illustres  patrons  de 
l'art  chrétien,  pour  avoir  été  un  des  premiers  à 
deviner  le  génie  de  Michel-Ange,  cl  surtout  pour 
avoir  assuré,  par  ses  libéralités  et  par  ses  dispo- 
sitions testamentaire*,  l'exécution  des  peintures  de 
la  sacristie  de  Sienne.  Ce  fut  encore  dans  un  es- 
prit de  réaction  contre  la  famille  Borgia  que  fut 
élu  le  successeur  de  Pie  III.  Ce  successeur  était  Ju- 
lien de  la  Ruvérc,  l'un  des  neveux  de  Sixte  IV,  et 
celui  d'entre  tous  les  cardinanx  qui  avait  le  moins 
dissimulé  son  antipathie  pour  Alexandre  VI  et  ses 
doutes  sur  la  validité  de  son  élet  lion.  Pendant  dix 
ans,  il  seiait  tenu  éloigné  de  la  cour  pontificale, 
el  personne  n'avait  ignoré,  ni  ses  propos  hardis 
sur  la  nécessité  d'une  reforme,  ni  sou  approbation 
non  équivoque  de  la  tentative  téméraire  de  Savo- 
nande.  Avec  son  humeur  impétueuse  et  sa  volonté 
de  fer,  il  n'y  avait  pas  d'ob-lacle  qui  pût  Parrètcr 
dans  sa  marche,  et  comme  ses  mœurs  étaient,  de- 
puis longtemps,  à  l'abri  de  tout  soupçon ,  il  se 
trouva  Ici  mains  libres  el  les  liras  Forts,  pour  en- 
treprendre beaucoup  de  choses  où  ses  prédéce.s- 
*o>«FS  iiiiioédiais  alitaient  nécessairement  é<  lioué  » 
Quelque  porté  que  IV  n  suit  a  rendre,  hommage,  aux 


élection,  Jules  II  s'était  écrié  :  Seigneur, 
délivrez-nous  des  Barbares!  Il  entendait  par 
là  les  étrangers  et  lous  les  petits  souverains, 
qui  se  disputaient  la  souveraineté  de  chaque 
ville.  Cette  parole  de  Jules  II  indiquait 
assez  la  politique  qu'il  voulait  désormais 
faire  prévaloir.  La  restauration  de  l'unité 
italienne  devint  dès  lors  sa  préoccupation 
unique  et  constante.  Celte  œuvre  h  laquelle 
il  voua  son  pontificat,  le  lança  dan"  di  s  en- 
treprises militaires  q:ii,'quoi qu'on  en  puisse 
dire,  sont  regrettah'es;  car,  comme  l'a  dit 
nolro  glorieux  Pontife  actuellement  régnant, 
«  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  élé  qualifié 
de  prince  de  la  paix...  Il  ne  porte  plus  à 
son  côté  l'épée  de  Josué,  ni  celle  de  Gé- 
déon  (1277)...  •  On  peut  expliquer  et  eti 
quelque  sorte  justifier  la  conduite  de  Jules  II 
par  la  seule  nécessité  des  circonstances  par- 
ticulières où  il  se  trouvait,  el  elles  étaient 
certainement  des  plus  fâcheuses  (1278). 

Les  Vénitiens  s'étaient  emparés  des  pn- 
vinces  do  la  Romagne.  La  fameuse  ligue  de 
Cambrai  fut  signée  contre  eux ,  entre  le 
Pape,  l'empereur  Maximilien  qui  avait  suc- 
cédé a  son  père  Frédéric  III,  en  1493,  et  les 


qualités  el  aux  services  de  Jules  II,  on  ne  peut 
pourtant  pas  se  dissimuler  que  son  élection  n'a  pas 
été.  de  sa  part,  tout  à  fait  exemple  de  malheureu- 
ses inli ignés,  comme  l'attestent  divers  historiens 
dont  nous  avons  rapporté  «illeurs  les  assenions, 
sans  toutefois  nous  en  porter  garant.  (Vny.  l'article 
Ahboise  (Georges  I"  à'),  cardinal,  n.  IX.)  Que  Jules 
II.  une  fois  parvenu  aii  Pontificat,  ait  racheté,  par 
di  réels  services  rendu*  à  l'Italie  et  aux  ails,  cer- 
tains actes  précédents,  c'est  ce  qu'on  doit  dire; 
mais,  nous  le  répétons,  cela  ne  peut  autoriser  à 
taire  ce  qu'il  pent  y  avoir  de  répréhensilde  dans  s.i 
vie.  Reconnaissons  tout  ce  qn'd  y  a  de  bien  en  lie; 
faisons-en  la  part  aussi  brillante  que  possible,  mais 
aussi  ne  voulons  pas,  quand  les  faits  disent  le  con- 
traire, qu'il  soil  en  loin  parfait.  C'esl  encore, 
croyons-nous,  la  meilleure  manière  de.  le  défendre 
conire  les  attaques  exagérée*  el  malveillantes  des 
ennemis  de  l'Eglise. 

(1477)  Votj.  le  Ném.  calh. ,  ann.1801 ,  loin.  XVTll, 
p.  19. 

MÎT8)  Le  Pape  Jules  II,  dit  un  écrivain  (.4»ii  de 
la  religion,  du  15  août  1841,  loin.  CXXII,  p.  505), 
i  rjépïova  certainement  dans  ces  circonstance* 
tontes  les  qualités  du  héros  (selon  ce  monde),  et 
si  l'histoire  peni  lui  reprocher  une  amc  irop  ar- 
dente et  irop  guerrière,  il  faut  aussi  faire  la  part 
des  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé, 
connaître  et  juger  la  politique  des  souverains  qa'il 
avait  à  combattre,  la  déplorable  situation  des  Kials 
de  l'Eglise  el  comparer  les  résultais  qu'il  a  obtenus. 
Que  seraient  devenues  l'Italie  et  l'Eglise  sous  un 
Pontife  moins  capable  d'opposer  une  forte  digne 
à  toutes  ces  ambitions  envahissantes  qui  les  cer- 
naient cl  les  menaçaient  de  toutes  paris,  el  dont 
il  est  parvenu  à  les  affranchir?  Apres  ce  Pontife 

K terrier,  la  grande  figure  qui  appelle  davantage 
mention  est  celle  du  cardinal  Jean  :  un  moment 
quelques  cardinaux,  gagnés  par  les  ennemis  de 
Jules,  se  révoltent  conire  lui  el  complotent  sa  le* 
position,  malgré  la  presque  unanimité  des  suffrages 
qui  axait  distingué  ton  élévation;  notre  «animal 
restera  fidèle  à  son  Dieu  el  à  son  prince,  cl  par 
son  exemple  il  conjurera  l'orage.  »  On  sait  que  ce 
cardinal  lut,  un  peu  plus  tard,  Léon  X.  —  Voy. 
son  article. 
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rois  de  France  et  u'Espasne  (an  4508).  Bal-  Gaza  de  la  Rovère  :  hhn  cher  frère,  lui  d  t- 
lu«  par  les  Français,  les  Vénitiens  fléchirent  il,  tout  ne  comprenez  pas  pourquoi  je  me 
Jules  II,  è  force  de  soumission,  et  la  ligue  fatigue  ainsi  nu  déclin  de  la  rie.  A  l'Italie. 
fut  rompue.  Mais  Louis  XII  n'avait  vu,  noire  mère  commune,  je  voudrais  un  *eul 
dans  celtp  alliance,  qu'un  moyen  politique    — •  «  /•»  •.#•«,/  /*  P«n# •  mm*, 

de  se  maintenir  en  Italie.  Il  refusa  de  ces- 
ser les  hostilités,  H,  pour  se  venger  du 
Papo,  il  soutint,  dnns  sa  révolte,  le  duc  de 
F'  irnre.  vas<al  rebelle  du  Saint-Siège.  Ju- 
les II,  blessé  dans  ses  droils  da.  suzerain, 
excommunia  Louis  XII,  et  forma  une  ligue 
contre  lui.  Ce  fut  le  signal  d'un  nouveau 
schisme. 

Le  roi  de  France,  irrité,  ne  songea  plus  tiguet  ne  soient  dépensées  en  vain. 
en  effet  qu'à  trouver  les  moyens  de  so  sous-  On  le  voit,  l'unité  de  l'Italie,  t.  Ile  était  la 
traire  à  l'autorité  du  Pape.  Il  assembla  ses  grande  préoccupation,  la  pnssion  dominanlo 
évèques  à  Orléans,  puis  à  Tours,  el  leur  de  Jules  II  :  el  s'il  est  un  Pape  qui  devrait 
soumit  quelques  questions,  dont  les  répon-  trouver  grflee  devant  nos  révolutionnaires 
ses,  basses  sur  les  conciles  do  Bile  et  de     modernes,  referait  bien  lui.  Mais  cela  n'a 
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maUre  ;  ce  maitre.  ce  serait  le  Pape;  mais  je 
me  tourmente  inutilement  :  quelque  chose  me 
dit  que  l'âge  m'empêchera  d'accomplir  eeprojet. 
Non,  il  ne  me  sera  pas  donné  de  faire,  pour 
la  gloire  de  l'Italie ,  tout  ce  que  mon  cœur 
m'inspire.  Oh!  si  j'avais  vingt  ans  de  moins! 
si  je  pouvais  vivre  au  delà  du  terme  ordi- 
naire, seulement  ass'z  pour  réaliser  mes  des- 
seins! Mais  j'ai  bien  peur  que  toutes  mes  fa- 


Conslance,  amenèrent  les  prêtais  à  celle 
conclusion  :  que  le  Pape  Jules  II  serait 
averti  et  sommé  de  réunir  un  concile  géné- 
ra?, et  que,  s'il  refusait,  on  aviserait  au 
n  oyen  d'y  pourvoir  (an  1510).  L'année  sui- 
vante, le  roi  de  France  défendit  à  son  clergé 
tout  rapport  avec  la  cour  de  Rome  ,  et  se 
concerta  avec  l'empereur  Maxirailien,  pour 
la  tenue  d'un  prétendu  concile  général. 
Trois  cardinaux,  Brissonnet,  Carvajal  et 
Borgia,  le  convoquèrent  à  Pise,  où  se  fit, 
en  effet,  l'ouverture  d'un  conciliabule  (an 
1511),  composé  de  quatre  ou  cinq  cardi- 
naux, de  quelques  évêques  et  archevêques, 
cl  d'un  grand  nombre  de  docteurs  el  juris- 
consultes français.  Le  clergé  allemand  ne 
voulut  point  y  être  représenté.  Nulle  part, 
même  en  France,  on  jie  prit  au  sérieux  ce'to 
parodie  sacrilège.  Après  les  trois  premières 
sessions,  les  évèques  scbisrnaliques.  nu  se 


u'on  ne  lui  ail  reproché  amè- 
rera'-nt  ses  faits  de  guerre,  fails  que  nous 
regrettons  plus  que  personne,  mais  nue  nous 
nous  expliquons.  —  Voy.  l'arlicle  Léon  X, 
Pane,  n.  II. 

Cependant,  un  écrivain  qu'on  ne  suspec- 
tera certes  p.iint  de  trop  aimer  les  vnies^  pa- 
cifiques, vient  de  disculper  Jules  II  d'être 
jamais  entré,  comme  on  s'est  plu  à  le  repré- 
senter, casque  en  tête  et  l  èpée  au  côté,  dans 
les  villes  qu'il  avait  assiégées.  «  Le  génie 
politique  et  guerrier  de  Jules  II,  dit- 
il  (1280*,  ne  lui  faisait  commettre  aucune 
infraction  aux  bienséances  de  sa  dignité. 
Il  ne  commandait  pas  ses  troupes  lui-même, 
mais  il  choisissait  d'excellents  officiers,  ré- 
digeait les  plans  do  campagne  et  en  surveil- 
lait de  ses  propres  yeux  l'exécution.  Pour 
cela,  il  se  faisait  transporter  en  litière,  re- 
velu du  rochet,  du  camail  et  de  l'élole,  si 


croyant  plus  en  sûreté  au  milieu  des  Pisans,  près  des  lignes  ennemies  et  au  milieu  de 
se  réfugièrent  à  Milan,  où  ils  ne  furent  pas  dangers  si  évidents,  que  chacun  redoublait 
mieux  accueillis.  Ils  y  tinrent  encore  cinq  de  zèle  el  de  bravoure.  Il  esl  vrai  qu  il  ♦  n- 
sessions,  puis  se  retirèrent  à  Asli,  et  de  là  ira  une  fois  par  la  brèche  dans i  une  ville 
à  Lyon  ,  où  le  concile  œcuménique  de  conquise  par  ses  armes  :  la  Miramlole. 
Louis  XII  expira,  sous  le  ridicule  et  le  mé-  Mais,  en  cela,  il  subit  une  nécessité,  et  il 
pris  universel.  Tous  ses  actes  n'avaiont  été  n'y  eut  de  sa  part  aucune  fanfaronnade  ridi- 
que  des  anatlièuies  et  des  semences  do  dé-  cuir.  Les  assiégés,  sentant  que  les  POrtesdo 
position  raille  fois  répétés  contre  le  Sou- 
venin  Pontife  légitime.  C'était  le  concile 
de  Bâle  au  petit  pied  (1279). 

Cependant,  Jules  II  avait  convoqué,  a 
Rome,  un  véritable  coneil»*  œcuménique, 
qui  fut  le  v*  de  La  Iran  et  qui  s'ouvrit  le 


3  mai  151*2.  —  Voy.  l'article  Latran  (V  Con- 
cile général  leau  à  Saint-Jean  de).—  Mais  ce 
Pontife  n'en  \il  pas  la  lin.  Il  iiioorul  dans 
In  nuit  du  20  au  21  février  1513.  Peu  avant 
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d'expirer,  il  prolesta  avoir  éprouvé  dans    ponl-levis  ordinaire. 

'  .   i._  -  _1 l  :_:<...!      mi   III     II   fa:il    In  itiri 


la  cité  étaient  lendroil  faible  de  leurs  forti- 
fications, avaient  élabli  derrière  elles  d'é- 
normes terre-pleins  qu'il  fallut  plusieurs 
jours  pour  démolir.  Jules  II,  qui  n'avait  pas 
de  temps  à  perdre,  et  nui  tenait  «  établir 
dans  la  Mirandole  les  libertés  municipales 

au'il  restaurait  dans  toutes  les  Komagnes, 
t  adoucir  la  brèche  comme  on  put,  et  cu- 
ira par  cette  ouverture,  à  laquelle  il  aurait 
de  beaucoup   préféré  la  commodité  d'un 


son  pontifical  des  sollicitudes  si  poignantes, 
qu'elles  pouvaient  être  comparées  au  mar- 
tyre. 11  était  ui;é  de  soixante-douze  ans,  et 
avait  occupé  le  Saint-Siège  neuf  ans,  trois 
mois  et  vingt  jours. 

11.  Ce  Pontife  nous  a  révélé  son  âme 
toul  entière  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de 
.«•ou  lit  de  mon  a  sou  frère,  le  cardinal  Sixte 

(1279)  L'alité  Barras  {fiai,  de  l'Egl.,  loin.  III, 
n.  Gui.  4'  c.lit.  185:». 

(1280)  M.  IVibbé  Jules  More!,  dans  le  Journal 


III.  Il  faut  le  dire  aussi,  les  préoccupa- 
lions  gouvernementales  de  Jules  II  ne  s  é- 
taient  pas  bornées  aux  soins  de  la  politique 
el  île  la  guerre  :  les  arts  et  les  lettres  trou- 
vèrent en  lui  un  protecteur  instruit  et 
zélé  (1281).  H  conçut  le  projet  de  rebâtir 
l'église  de  Siint-I'ierre  qui  tombait  en 
ruines.  Il  s'adressa  au  célèbre  Bramante, 

Le  Mande,  janvier  186t.  . 

(1281)  Là  dessus,  voir  surtout  l'ouvrage  de 
SI.  A.  Rio,  cite  plus  haut. 
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qu'il  chargea  de  lui  donner  le  plan  de  cette 
construction  gigantesque.  Des  indulgences 
furent  publiées  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
contribueraient  à  l'édifier.  Le  18  nvriT  1506, 
il  en  avait  posé  solennellement  la  première 
pierre,  en  présonce  des  cardinaux  et  d'une 
foule  immense. 

Au  milieu  des  luîtes  sanglantes  des  prin- 
cipautés italiennes  les  lettres  et  les  arts 
commençaient  dès  lors  ce  mouvement  ap- 
pelé la  Renaissance,  qui  devait  prendre  un 
si  brillant  développement  sous  Léon  X. 
Mais  cette  renaissance  éiail  plutôt  un  retour 
vers  le  paganisme  :  le  moyen  âge  était  fini  ; 
ses  inspirations  faisaient  place  i>arlonl  ^l'é- 
tude et  à  l'imitation  de  l'antiquité  païenne. 
La  perfection  de  la  forme  occupait  exclusi- 
vement les  poètes,  les  peintres,  les  sculp- 
teurs; ils  rompaient  peu  a  peu  avec  les  tra- 
ditions chrétiennes  du  moyen  âge;  ils  ne 
s'inspiraient  plus  que  des  œuvres  de  l'anti- 
quité. La  destruction  de  la  basilique  .de 
Saint-Pierre  fut  l'expression  de  cette  ten- 
dance. Michel-Atue  et  Bramante,  ces  deux 
illustres  chefs  de  l'art,  à  cette  époque,  tirent 
cesser  leurs  divisions  pour  pousser  Jules  II 
a  cet  audacieux  projet.  Porler  la  main  à  la 
vieille  métropole  de  la  Chrétienté  eût  été, 
aux  yeux  du  moyen  âge,  une  témérité  sa- 
crilège. Mais  l'élan  était  donné  :  les  lettres 
païenne-»,  ressuscité.*  h  la  chute  do  Cons- 
tarilinoplc,  avaient  préparé  le  retour  de  l'art 
païen.  Jules  II  suivait  l'esprit  de  son  siècle; 
l'antiquité  remportait,  et  son  culte  allait  dé- 
sormais inspirer  les  œuvres  du  xvr  et  du 
xvn*  siècle. 

François  I"  disait  de  Jules  II,  en  s'adres- 
sanl  a  Léon  X  :  «  Nous  n'avons  pas  eu  d'en- 
nemi plus  acharné,  nous  n'avons  pas  connu 
de  guerrier  plus  terrible  sur  le  champ  do 
bataille,  de  capitaine  plus  prudent.  Kn  vé- 
rité, sa  place  était  à  la  (Aie  d'une  armée 
plutôt  que  de  l'Eglise.  •  Et  l'écrivain  que 
nous  citions  lout  à  l'heure  dit,  de  son  côté 
(1282)  :«  Jules  II  était  une  vaste  intelli- 
gence, un  caractère  élevé  et  un  grand  pa- 
triote (1283).  Il  avait  fait  des  Italiens  les 

f>remiers  soldats  du  monde,  et  des  papalins 
es  premiers  soldats  do  l'Italie.  Saint  Pie  V 
et  Sixte-Quint  maintinrent  soigneusement 
jusqu'à  la  lin  du  siècle  le  môme  esprit  mi- 
litaire parmi  leurs  sujets.  Bellarmin,  dans 
son  traité  De  potestate  Summi  Pontiflcis  in 
temporali,  confirme  d'avance  tous  les  éloges 
qu'on  peut  donner  au  géuio  de  Julien  de  la 
Rot  ère.  » 

Pour  nous,  nous  l'avouons  hautement, 
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nous  souffrons  extrêmement  de  voir  le  mi- 
nistre suprême  du  Dieu  d'amour  et  do  paix, 
se  mêler  aux  horreurs  des  combats,  et  être 
ainsi  glorifié  pour  des  faits  de  sangl  Nous 
abandonnons  vite  le  guerrier  et  nous  nous 
réfugions  vers  le  Pontife  de  Jésus-Christ, 
l' Agneau  de  Dieu.  Sous  ce  rapport,  un  his- 
torien nous  console  :  «  Si,  pour  être  Pape, 
dit-il,  il  faut  savoir  protéger  les  droits  de 
l'autorité  menacée  par  quelques  cardinaux 
schismatiques,  défendre  dans  un  concilo  les 
enseignements  apostoliques,  n'appeler  dans 
ses  conseils  que  des  hommes  de  science  et  de 
piété,  donner  au  monde  l'exemple  d'une 
chasteté  de  mœurs  irréprochable,  veiller  sans 
cesse  à  l'administration  de  la  justice,  garder 
la  foi  jurée,  pardonner  à  ses  ennemis,  se 
confier  en  Dieu  dans  l'infortune,  faire  l'au- 
mône, aimer  les  pauvres,  épargner  le  trésor 
public,  n'en  distraire  pas  un  denier  pour 
les  siens,  puis  mourir  en  bon  Chrétien,  Ju- 
les Il  était  digne  de  la  tiare  (1284).  » 

Du  reste,  les  écrivains  antireligieux  eux- 
mêmes,  à  part  tout  ce  qu'ils  attaquent  en 
Jules  II  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  interpré- 
ter en  mal ,  nu  gré  de  leurs  passions  mes- 
quines, sont  obligés  de  rendre  hommage  a 
sa  haute  intelligence,  à  son  amour  sincère  de 
la  liberté  des  peuples,  5  son  horreur  du  né- 
potisme, à  son  goût  pour  les  lettres  cl  les 
arts.  En  somme,  donnons  pour  couronne  au 
prince  :  Michel-Ange,  Raphaël  ,  Bramante, 
Mais  le  bienheureux  Bernard  de  Base,  la 
bienlieureuse  Marguerite  et  le  bienheureux 
Amédée  de  Savoie,  saint  Casimir  et  saint 
Jean  Kenti  de  Pologne;  enfin  le  bienheu- 
reux Nicolas  de  Fliie,  voilà  l'auréole  du 
Pontife...,  et  dans  cette  auréole  nous  pou- 
vons nous  reposer. 

JULES  III ,  Pape.  —  Il  s'appelait  Jean- 
Marie  Giocchï,  et  était  né  à  Uome,  en  1487, 
d'un  fameux  jurisconsulte.  D'autres  disent 
qu'il  naquit  à  Monte-Sansavino,  dans  le 
diocèse  d  Arezzo,  d'où  il  prit  le  nom  de  car- 
dinal del  Monte  ( t28V*).  Il  avait  été  l'un  des 
présidents  du  concile  do  Trente,  et  avait 
montré,  on  celle  qualité,  une  grande  fer- 
meté, et  beaucoup  de  zèle  |>our  la  réforme 
des  abus. 

A  la  mort  de  Paul  III,  arrivée  le  2  novem- 
bre 15^9,  le  Sacré-Collége  se  trouvait  divisé 
en  Irois  partis  :  celui  des  Français,  celui  des 
impériaux,  et  celui  des  créatures  du  der- 
nier Pape.  A  la  tête  de  ce  dernier  parli  élait 
le  cardinal  Farnèse,  neveu  de  Paul  111  :  ce 
fut  à  lui  que  del  Monte  dut  principalement 
son  exaltation.  Le  cardinal  Polus  fut  une 


(1282)  XI.  l'abbé  Jules  Mord,  toe.  cit. 

(1283)  Le  même  écrivain  ajoute  encore  :  «  Il 
conviendrait  de  ménager  la  mémoire  de  Jules  II 
Quand  on  parle  de  la  question  romaine,  car  c'est 
lui  qui  a  le  premier  conçu  le  renvoi  de  l'étranger, 
le  jeu  des  corps  électifs  et  la  confédération  de  tous 
les  princes  rt  sénats  italiens,  sous  la  présidence 
titulaire  du  Pape.  Ce  serait  encore  aujourd'hui  la 
seule  réalisation  possible  des  espérances  de  l'Italie  ; 
tuais  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  un  rêve,  if  fan- 
•Irait  avant  tout  que  les  Italiens  crussent  en  la  Pa- 
pauté, comme  iW  y  croyaient  à  cette  époque  »i 


glorieuse  pour  leur  nationalité.  Or,  depuis  la  dé- 
volution française,  leur  foi  a  diminué,  et  le  pro- 
blème est  devenu  plus  difficile.  • 

(1284)  M.  Au  lin.  Histoire  de  Uon  X,  2  vol.  in  8. 
1814.  loin.  I,  chap.  16.  Le  même  historien  nous 
apprend  encore  que  Jules  II  <  t>e  levait  à  quatre 
heures  du  matin,  ne  dormait  qu'une  ou  dent  lu-tires, 
et  à  table  ne  uiaugcaii  qu'un  œuf  et  un  peu  de 
pain.  » 

(128V)  Voir  sur  ses  commencements,  Artaud, 
lom.  IV,  p.  118. 
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fois  sur  le  point  d'avoir  toutes  les  voix.  En- 
fin, le  7  février  1550,  après  un  conclave  qui 
avait  duré  près  de  deux  mois,  elles  se  rou- 
nireul  en  faveur  «lu  rardina  del  Monte.  Il 
prit  le  nom  de  Jules  JII,  parce  qu'il  attri- 
buait en  partie  son  élévation  à  un  oncle  qui 
avait  été  aussi  cardinal,  et  qui  était  de  la 
création  do  Jules  II. 

I.  Lorsque  les  cardinaux  vinrent  lui  offrir 
leurs  hommages,  il  embrassa  tendrement 
tous  ceux  qui  «va:enl  le  plus  Iravorsé  son 
élection,  ou  qui  l'avaient  personnellement 
offensé  au  concile  de  Trente.  Il  lit  plus,  en 
leur  accordant  de  nombreuses  faveurs,  il 
leur  prouva  qu'il  n'avait  conservé  aucun 
ressentiment.  Tel  fut  le  premier  acte  du 
nouveau  Pontife. 

Immédiatement  après  son  exaltation,  i) 
s*empressa  d'ouvrir  des  négociations  avec 
l'empereur  Charlos-Quint  et  le  roi  de  France 
Henri  II,  pour  la  reprise  du  concile  <le  Tn'nte, 
interrompu  depuis  trois  ans,  par  suite  des 
événenunls  politiques  dool  l'Europe  fut  lo 
théâtre.  Le  second  de  ces  princes,  qui  sui- 
vait la  politique  aotichrétionne  de  Fran- 
çois I",  son  père,  refusa  son  concours,  et 
lit  défense  aux  évôques  français  de  se  ren- 
dre a  Trente. 

Malgré  celle  opposition,  le  concile  reprit 
la  suite  de  ses  travaux  le  1"  mai  1551,  et 
tinl  six  sessions  sous  lo  pontificat  de  Ju- 
les III,  de  la  onzième  à  la  seizième  inclusi- 
vemenl.  On  en  verra  l'histoire  à  l'articlo 
consacré  à  celle  célèbre  assemblée.  —  Voy. 
Trente  (Concile  œcuménique  tenu  a). 

L'éleclion  de  Jules  111  concourait  avec 
l'année  jubilaire,  el,  deux  jours  après  son 
couronnement,  il  fit  l'ouverture  du  jubilé 
avec  les  cérémonies  accoutumées.  Combien 
l'Eglise  u'avait-elle  pas  besoin  de  prières  1 
Le  Protestantisme  faisait  d'effi ayants  pro- 
grès en  Allemagne;  le  schisme,  introduit  eu 
Angleterre  par  Henri  VIII,  couvrait  ce  flo- 
rissant pays  de  sang  et  de  ruines  pendant  le 
règno  d'Edouard  VI;  et  les  priûces  chré- 
tiens, malgré  les  efforts  du  Pape,  conti- 
nuaient leurs  dôplorablesdivisions.  Jules  III, 
il  est  vrai,  avait  eu  ta  consolation  de  voir  la 
Catholicisme  rétabli  en  Angleterre,  sous  le  rô- 
gnedeMarieTudor;  mais,  malheureusement, 
cette  restauration  ne  devait  pas  être  de  lon- 
gue durée. 

D'autres  douleurs  accablaient  le  Pontife  : 
l'Ecosse,  les  Pays-Bas,  la  Suisse  étaient 
bouleversés  par  la  prétendue  réforme,  tt  la 
fureurdes  protestants  d'Allemagne  lorçait 
le  concile  de  Trente  à  se  disperser  de  nou- 
veau. Celte  seconde  suspension,  prononcée 
par  Jules  III,  dans  une  congrégation  consis- 
toriale,  tenue  le  15  avril  1552,  fui  ralitiée 
le  28  du  même  mois  par  les  Pères  du  con- 
cile. 

Si  le  Catholicisme  éprouvait  en  Europe  des 
pertes  immenses  et  cruelles,  il  faisait  en 
Orient  des  conquêtes  précieuses,  qui  don- 
naient, pour  l'avenir,  de  grandes  espéran- 
ces :  l'Ordre  naissant  do  saint  Ignace  do 
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Lovais  envoyait  do  zélés  missionnaires  jus- 
qu  aux  extrémités  de  l'Asie. 

En  1553,  le  patriarche  Simon  Salaka  vint, 
au  nom  des  Chrétiens  qui  habitent  entre  les 
Indes  et  l'Euphrate,  reconnaître  la  primauté 
romaine  en  demandant  la  confirmation  de 
sou  élection  el  le  pallium  au  Pape  Jules  III. 
Vers  le  même  Icmps,  le  patriarche  grec 
d'Atilioche  envoya  un  député  pour  rendre 
le  môme  témoignage  à  l'unité  catholique.  Un 
patriarcat  fut  établi,  en  155i,  dans  le  royau- 
me d'Ethiopie,  cl  le  priuce  des  Moscovites 
fit  au  Pape  des  ouvertures  pour  quitter  le 
s.  hisme. 

II.  La  mort  ne  permit  pas  a  Jules  III  de 
voir  la  fin  de  ces  dernières  négociations.  Il 
mourut  le  23  mai  1555,  après  un  pontilkat 
do  cinq  ans,  un  mois  et  quinze  jours. 

Il  ne  justifia  point  sur  le  Saint-Siège  les 
hautes  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir 
comme  cardinal,  tandis  qu'il  présidait  le 
concile  de  Trente.  On  accuse  ce  Pape  d'a- 
voir négligé  les  grandes  affaires  de  l'Egliso 
pour  se  livrer  aux  plaisirs  do  la  table,  ou  à 
des  occupations  frivoles,  comme  do  cultiver 
une  vigne.  Ce  qui  lui  fil  le  plus  de  tort, 
ce  fut  la  nomination  do  son  premier  cardi- 
nal. Pendant  qu'il  gouvernait  Plaisance  en 
qualité  de  légat,  il  avail  remarqué  beaucoup 
d'intelligence  dans  un  pelit  enfant  trouvé.  Il 
le  prit  eu  affection,  pourvut  aux  frais  dp  ses 
éludes,  et  le  fil  même  adopter  par  son  frère 
Baudoin  del  Monte.  Devenu  Pape,  il  nomma 
cardinal  ce  jeune  homme  qui  n'avait  alors 
que  dix-huit  ans,  el  qui,  dans  la  suite,  dés- 
honora par  sa  conduite  la  dignité  de  prince 
de  l'Eglise  dont  il  était  revêtu.  Les  luthériens 
S'eidan  et  ses  copistes  ont  supposé  à  celle 
afleclion  indiscrète  de  Jules  III  un  motif  dos 
plus  infâmes  :  co  qui  prouve,  non  pas  pré- 
cisément ce  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  du 
Pontife,  mais  dans  l'imagination  de  ses  en- 
nemis (1285). 

On  l'a  encore  accusé  d'avoir  abandonné 
le  soin  des  affaires  au  cardinal  Cresccnce. 
Mais,  ce  qui  réfute  péremptoirement  cetto 
accusation,  c'est  que  Jules  III  avait  l'habi- 
tude de  dicter  lui-même  toutes  ses  instruc- 
tions à  ses  ministres,  ainsi  que  toutes  les 
lettres  importantes.  Sans  vouloir  doue  jus- 
tifier complètement  ce  Pontife,  ni  le  placer 
au  niveau  des  gramls  Papes  qui  ont  illustré 
l'Eglise,  nous  pensons,  avec  l'bislorieu  du 
concile  de  Trente,  le  cardinal  Pallavicini, 
que  Jules  III  a  été  trop  sévèrement  jugé, 
et  qu'il  y  a  exagération  au  moins  dans  uno 
partie  des  reproches  dirigés  contre  sa  mé- 
moire. 

JULES  AFRICAIN,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  originaire  de  celle  partie  du 
inonde.  Il  naquit  à  Nieopolis  en  Palestine. 
C'était  l'ancienne  Eramaûs,  dont  les  Romains, 
après  la  ruine  de  Jérusalem,  avaient  fait  une 
ville  au  lieu  d'une  simple  bourgade,  et  lui 
avaient  donné  ce  nom  eu  mémoire  de  leurs 
victoires  sur  les  Juifs.  Elle  avait  été  brûlée 
depuis,  el  Jules  lui-même  fut  député  vers 


(1*35)  Pallavicini,  lib.  xi,  C.  7,  avec  la  note  de  I  édition  MlRnc. 
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IVmperpur  Héliogahalc  pour  la  faire  réta- 
blir, et  il  l'obtint. 

].  Jules  Africain  fut  d'abord  païen.  S'é- 
lant  converti  ao  Christianisme,  il  s'appliqua 
particulièrement  h  l'histoire  et  I  la  chrono- 
logie, mnis  sans  négliger  les  autres  parties 
de  la  science  ;  aussi  devint-il  un  des  plus 
savants  d'entre  les  Chrétiens,  et  saint  Jé- 
rôme comm«*  Socrate  vament  sa  profonde 
érudition  (1286).  Il  se  lia  d'amitié  avec  Ori- 
fiène,  et  il  était  plu*  A**4  que  lui,  puisqu'il 
le  nomme  son  (ils  (1287).  Cet  attachement 
pour  ce  grand  homme  lit  qu'il  a'Ia  exprès  à 
Ale\andrie  pour  voir  Héraelas,  disciple 
d'Origène,  du  temps  qu'Héraclas  conduisait 
l'école  chrétienne  de  celle  grande  ville  avant 
que  it'eu  être  évéque  (1288K 

A  vant  assislé  à  une  conférence  sur  une 
malière  de  religion  où  Oriuène  s'était  ap- 

5uiyé  de  l'autorité  de  l'histoire  de  Suzanne, 
Iules  lui  écrivit  une  lettre  où  il  en  atta- 
quait l'anlheniicilé.  Quoique  cette  lettre 
soit  fort  courle,  on  ne  laisse  pas  d'y  re- 
marquer beaucoup  de  savoir  ,  et  surtout 
une  grande  modération  ;  car  Africain,  quoi- 
que plus  âgé  qu'Oiigène,  lui  parle  en  <l<s 
termes  Irès-respertueux.  Il  lui  propose  les 
raisons  sur  lesquelles  il  était  persuadé  que 
l'histoire  de  Suzanne,  qui  est  à  la  fin  du 
Livre  do  Daniel,  était  supposée.  Sa  princi- 
pale raison  est  que  ni  cette  histoire,  ni  celle 
de  Bel  et  du  Dr.igon,  ne  sont  point  dans  les 
exemplaires  des  Juifs.  Il  termine  en  priant 
Origèuo  do  lui  répondre  pour  l'instruire. 
Oii^ène  lui  répondit  on  effet,  par  une  autre 
le!  re  dont  l'analyse  fora  voir  le  contenu  de 
celle  de  Jules  Africain,  {Voy.  l'article  Ont- 
gknk).  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  aussi  bien 
que  Photius  oi  t  parlé  de  cette  lettre  de 
Jules  (1289).  et  Rodolphe  Westein  nou«  l'a 
conservée  dans  une  édition  grecque-latine 
qu'il  en  a  publiée  en  1674. 

11.  Outre  la  lettre  a  Origène,  Africain  en 
a  écrit  une  è  un  nommé  Aristide,  pour  ac- 
corder les  deux  généalogies  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  selon  saint  Matthieu  et 
selon  saint  Luc. 

Le  point  de  la  difficulté  qu'Aristide  paraît 
lui  avoir  proposée,  consiste  à  savoir  pour- 
quoi l'Evangile  semble  donner  deux  pères 
a  saint  Joseph, Jacob  selon  saint  Matthieu  et 
Héli  selon  saint  Luc.  Poury  répondre,  Jules 
Africain  pose  d'abord  pour  principe  que  la 
généalogie  des  Israélites  se  fait  quelquefois 
selon  l'ordre  de  la  nature  et  quelquefois 
selon  l'ordre  de  la  loi.  Elle  est  faite  selon 
l'ordre  de  la  nature  quand  ello  ne  contient 

Î|ue  la  suite  naturelle  et  ordinaire  des  cn- 
ants  qui  succèdent  à  leurs  pères;  et  scion 
l'ordre  de  la  loi,  quand  c'est  un  frère  qui 
épouse  sa  belle-sœur  pour  conserver  le  nom 
de  son  frère  mort  sans  enfants. 

(128G)  S.  Jérôme,  epist.  83,  ad  Magn.;  Soc.  Ilitt. 
eccles.,  Iib.  il,  cap.  55. 

(1287)  Eusèb*.  Chron.  ami.  258. 

M288)  id.,  Iliit.eccU*..  lit).  VI,  cap.  51. 

(1289)  Ëiihélie,  ibid.;  Hieron.,  inCaUtlog.  cap. 
05  ;  Photius  Bibl.  rnri.  54. 

(1290)  Hum  Ccillicr  s'étend  nn  pe<i  plus.  Voy. 
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Il  montre  ensuite  que  dans  la  généalogie 
du  Sauveur  les  Evangélistes  ont  suivi  ces 
deux  ordres  dfTéronls.  Puis,  venant  au 
point  de  la  difficulté,  il  rapporte  ce  qu'il 
avait  appris  de  la  tradition  de  ceux  qui  res- 
taient en  Palestine  de  (a  famille  de  Noire- 
S'MRii'ur,  appelés  en  grec  parcelle  rai«on 
dexponjne$,  savoir,  que  Jarob  et  Héli  étaient 
frères  utérins  ;  qu'Héli  étant  mort  sans  en- 
fants, Jacob  épousa  sa  veuve  et  fut  père  de 
Joseph  s.  Ion  la  nature  et  d'Héli  selon  la  loi. 
Jules  Africain  ajoute  que  le  vieil  Hérode, 
pour  couvrir  la  bassesse  de  son  origine, 
avait  Tait  brûler  tous  les  mémoires  que  les 
Juifs  conservaient  encore  pour  reconnaître 
leurs  généalogies  et  pour  distinguer  les 
Israélites  d'origine  avec  les  prosélytes,  et 
ceux  qui  étaient  mêlés  de  l'un  et  de  l'autre 
et  qu'ils  appelaient  giores. 

Eusèbe  rapporte  tout  entior  ce  mor- 
ceau de  Jules  Africain,  et  saint  Augustin 
approuve  le  sentiment  quo  l'ami  d'Origène 
y  établit  :  un  tel  témoignage  suffit  pour  au- 
toriser l'interprétation  dont  nous  venons 
de  donner  une  trop  courte  analyse  (t290). 

III.  Mais  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué 
î»  rendre  le  nom  de  Jules  Africain  célèbre 
dans  l'Eglise,  est  son  Histoire  des  Temp? 
ou  sa  Chronologie-  Il  l'avait  entreprise  pour 
servir  à  la  controverse  contre  los  païens,  en 
leur  montrant  l'antiouilé  do  la  vraie  reli- 
gion, et  la  nouv  auté  de  leurs  histoires  et 
de  leurs  fables  (1291).  Cet  ouvrage,  divisé 
en  cinq  livres,  contenait  la  suite  do  l'his- 
toire universelle  depuis  la  création  du 
inonde  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ  ; 
puis  il  parcourait  le  reste  jusqu'au  règne  do 
Macrin,  et  comptait  en  tout  cinq  mille  sept 
cent  vingt-trois  ans,  finissant  au  consulat 
de  Gratus  et  de  Seleucus,  qui  est  l'an  221 
do  Jésus-Christ,  et  le  quatrième  d'Hélio- 
gabnle  (1292). 

Eusèbe  cite  encore  nommément  cette 
Chronologie  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
et  dans  ses  Livret  dé  la  Préparation  et  de  la 
Démonstration  évangélique  (1293)  ;  en  sorte 
que  c'est  a  lui  principalement  quo  nous 
sommes  redevables  du  peu  qui  nous  reste  de 
cet  ouvrage  de  Jules  Africain.  S'il  fallait  en 
croire  quelques  auteurs,  Africain  aurait 
donné  les  Actes  des  Martyrs  de  Rome  et 
d'Italie.  Nous  disons  un  mot  de  ces  Actes 
ailleurs.  [Voy.  les  articles  Collections  ha- 
giographiques, el  Actes  des  Martyrs,  n. 
V.) 

IV.  Il  existe  plusieurs  écrits  qu'on  attri- 
bue à  cet  écrivain.  Mais  les  meilleurs  cri- 
tiques, appuyés  sur  le  témoignage  de  saint 
Jérôme,  disent  qu'ils  sont  de  Novalien, 
prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Il  n'en  serait 
pas  de  môme  d'un  ouvrage  qu'Eusèbe  et 
Photius  disent  avoir  en  titre  les  Cestct, 

Hiil.  des  aut.  ecclét.  tom.  Il,  pag.  5i0-542. 

(1291)  Plioi.,  B,bl.  cod.5». 

(1292)  Voy.  aussi  sur  cet  ouvrage  Dom  Ceillier, 
ibid  ,  pag.  556-5Ô9. 

(It95)  ilitt.,  lib.  t;  Prmparat.  £ranf.,  cap.  10; 
Demonu.  Etang.,  lib.  vin,  cap.  2. 
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el  qui  est  attribué  à  Jules  Africain  (1294). 

Ce  traité  était  divisé  en  quatorze  livres, 
ou  en  dix-neuf,  selon  Georges  Syncelle. 
Cet  auteur  ajoute  (1293)  que  les  Cestes  con- 
tenaient diverse*  remarques  sur  la  médecine, 
sur  la  physique,  sur  l'agriculture,  sur  les 
sucs  des  plantes,  ou  sur  la  chimie.  Suidas 
fait  au^si  mention  des  testes  de  Jules  Afri- 
cain, et  dit  (1296)  qu'il  y  enseignait  à  gué- 
rir les  malad  es  par  des  paroles,  par  des 
enchantements,  par  de  certains  caractères, 
el  par  d'autres  moyens  exliaordinaires.tMais 
peut-on  s'en  rapporter  à  cet  auteur?  Il  est 
certain,  dans  tous  les  cas,  que  Syncelle  s'est 
lisiblement  trompé  lorsqu'il  allirme  qu'A- 
fricain adressa  cet  ouvrage  à  l'empereur 
Alexandre.  Cela  ne.  peut  ê're;  car  Jules  était 
«Wjà  Chrétien  avant  l'année  222,  et  ce  n'e>t 
que  vers  ce  temps  qu'Alexandre  fut  déclaré 
empereur. 

Dupin  (Ellies)  pense  que  cet  ouvrage  des 
Cettet  est  l'œuvre  d'un  autre  Africain.  «  Ces 
livres,  dit-il  (1297),  intitulés  Cestei,  étaient 
des  livres  qui  ne  contenaient  rien  que  de 
profane  :  ils  étaient  ainsi  appelés  a  Ceslo- 
Veneris,  et  ils  traitaient  des  herbes,  particu- 
lièrement de  celles  qui  pouvaient  porter  à 
l'amour.  L'auteur  de  ce  livre  était  de  Li- 
bye ;  il  s'appelait  Sexlus  Africanus,  ou  plu- 
tôt Africain»  Cestus.  Il  était  apparemment 
païen,  comme  le  litre  et  la  matière  do  son 
ouvrage  le  font  voir.  Il  y  a  un  livre,  ajoute 
Dupin,  attribué  à  un  Afriranus  cité  par  Po- 
litien  sous  le  nom  de  Ce>ie,  el  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  ce  n'est 
pas  pourtant  celui  dont  parle  Pholius.  On 
l'a  fuit  iniprimer,depuis  peu.»  Il  faut  avouer 
que  quand  on  considère  le  genre  des  tra- 
vaux de  Jules  Africain,  et  qu'on  lit  les  écrits 
qui  sont  incontestablement  de  lui,  on  a  de 
la  peine  à  le  croire  auteur  d'un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui  dont  il  vient  d'ôtro 
parlé. 

V.  On  croit  que  Jules  Africain  était  prêtre, 
el  voici  la  raison  qu'on  en  apporte  :  Origè'ie 
appelait  Africain  sou  frère  (1298).  Or, 
comme  Origènn  était  prêtre  dans  le  temps 
qu'il  qualifiait  ainsi  Africnin,  celui-ci  l'était 
aussi:  Nous  laissons  à  d'autres  à  peser  la 
voleur  de  cette  déduction. 

Eusèbe  met  sous  l'empire  de  Gordien, 
c*e>t  à-dire  vers  l'an  237  au  plus  tôt,  le  voyage 
que  Jules  Ut  à  Alexandrie,  où,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  (n.  I),  il  avait  été  attiré  par 
la  grande  réputation  de  saint  Héraclas  prêtre 
el  dans  la  suite  évêque  de  cette  ville.  Mais 
comme.  Africain  marque  lui-même  ce  voyage 
dans  sa  Chronique  achevée  en  221,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'y  ait  erreur  en  cet  en- 
droit d'Eusèbe  (1299).  Il  parait  que  notre 
auteur  savait  l'hébreu  el  qu'il  était  Irès- 


(1294)  Kusèbc,  lib.  vi,  cap.  31  ;  Phot.,  cod.  34. 
—  t'our  les  ouvrages  apocryphes  d'Africain,  Voy. 
D.  Ceillicr,  op.  cit.  pag.  542,  n.  VIII. 

(1295)  Syncellus,  in  Chronographia ,  pag.  359. 
(1200)  Suidas,  in  AJ'icano,  pag.  512. 

(1297)  iVoiiv.  Dibl.  det  auL  ecclit.,  aul.  des 
3  prem.  siècles,  2  vol.  iu-S,  1698,  U,  p.  311,  noie. 
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versé  dans  la  science  des  divines  Ecri- 
tures (1300).  On  a  même  quelque  lieu  de 
croire  qu'il  en  avait  expliqué  plusieurs 
livres,  puisque  Socrate  le  met  au  nombre 
d.  s  plus  célèbres  interprèles ,  avec  Clé- 
ment et  Origèiie  (1301).  Ses  autres  écrits 
onl  été  loués,  comme  également  remplis 
de  l'érudition  du  siècle,  des  beautés  de  la 
philosophie  et  de  la  science  des  saintes 
Lettres  (1302).  Enfin  on  ajoute  qu'ils  ont  été 
reçus  do  tout  le  monde  sans  aucune  coulra* 
diction  (1303).  —  Aucun  des  auteurs  que 
nous  avons  suivis  nenous  apprend  l'époque 
de  In  mort  de  Jules  Africain. 

JULES  ALBEIIONI,  cardinal  célèbre  par 
saviolonce.  par  sa  fourberie  et  par  son 
esprit  guerroyant,  ce  qui  ne  convenait  guère 
è  un  minisire  de  l'Evangile,  naquit  aux 
environs  de  Plaisance,  probablement  à  Flo- 
renzuola,  et  mourut  en  1752. 

I.  Simple  jardinier  comme  son  père,  il 
n'apprit  à'lire.  qu'à  l'âge  de  lk  ans.  Sa  rare 
intelligence,  sa  grande  ambition  el  les  cir- 
constances tondirent  son  élévation  très- 
rapide.  D'abord  clerc  sonneur  de  cloches  à 
la  cathédrale  de  Plaisance,  prêtre,  puis  curé 
d'un  village  ,  il  guida  la  marche  et  les  opé- 
rations du  duc  de  Vendôme  dont  il  fut  secré- 
taire plus  tari;  il  devint  agent  politique  du 
duc  de  Parme  près  la  cour  de  Madri  I,  vil 
agent  matrimonial  de  Philippe  V  roi  d'Es- 
pagne, évêque  de  Malaga,  grand  d'Espagne, 
enlin  premier  ministre. 

Il  gagna  la  bienveillance  du  Pape  en 
envoyant  des  escadres  |K>or  défendre  l'Italie 
menacée  par  les  Turcs  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
f ki - ,  plus  tard,  de  former  par  ses  intriguas 
une  triple  alliance  entre  la  Russie,  la  Sar- 
daiptie  ol  la  Porte  Oltuiuiiie ,  armant  ainsi 
les  infidèles  contre  l'Euro;  e  chrétienne.  Il 
déshonora  le  caractère  dont  il  était  révêtu 
Sa  longue  vie  fut  irès-agiiée  el  mêlée  à  une 
politique,  la  plus  hypocrite  et  la  p'us  meu- 
leuse qui  fui  jamais  :  il  déploya  une  aelivilé 
prodigieuse  el  les  ressources  du  génie  le 
plus  intrigant.  Il  eûi  voulu  deux  mondes 
pour  avoir  l'atroce  plaisir  de  les  bou'ever- 
ser.  Ce  ministre  d'Etat,  aux  vues  toujours 
obliques,  fui  aussi  ambitieux  que  Richelieu, 
aussi  souple  que  Mazarin,  aussi  rusé  que 
T.illeyiaud  :  le  machiavélisme  était  sa  nature, 
et  le  capricieux  Italien  avec  sa  marche  sou- 
terraine eut  ralFreu»o  gloire  d'imprimer 
d'épouvantables  secousses  à  l'Europe 

II.  Celui  le  CAidinal  Dubois,  ministre  «t 
confident  du  duc  d'Oiléans  regen;  France, 
qui,  à  force  d'argenl  el  d'intrigues ,  parvint 
à  perdre  le  cardinal  ministre  d'Espagne  et  à 
précipiter  sa  chute.  Le  roi  Philippe  V  lui 
enjoignit  en  1719  de  quitter  Madrid  dans 
les  viogt-quatre  heures  et  toutes  les  terres 

1298)  Origcne,  De  Sutanna,  pag.  222. 

1299)  Uni.  tûtes.,  lib.  vu.  cap.  31. 

1 500) Africanus,  Epitt.  dt  tSutanua,  pag. 221, 221. 
(■1301)  Suc,  Mu.,  lib.  n,  cap.  55. 

(1302)  Hieron.  episi.  83.  Q  >ae  e>l  ad  Magnum. 

(1303)  Aboutis.,  apud  Bédé,  toiu.  1  il,  pag.  492. 
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de  sa  domination  sons  quinze  jours.  Con- 
traint d'errer  sous  un  nom  supposé,  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  Clément  XI, 
Albéronifut  arrêté  sur  lo  lerritoiredo  Gènes, 
puis  remis  en  liberté,  puis  condamné 
par  Innocent  XIII  comme  conspirateur  et 
coupable  d'inteiligence  avec  les  Turcs; 
ensuite,  absous  en  consistoire,  il  fut  ré In  h' i 
dans  tous  les  droits  de  sa  dignité  de  cardi- 
nal. Après  la  mort  du  Pape  Innocent  XIII, 
il  obtint,  chose  lamentable  à  dire,  dix  voix 
dans  le  conclave. 

Le  Pape  Clément  XII  le  nomma  légnt  à 
ltavcnne  en  1738.  Aussitôt  Albéroni  entre- 
prit d'incorporer  aux  Etals  du  Pape  la  répu- 
blique de  Saint-Marin,  comme  si  un  légat 
du  Saint-Siège  n'avait  d'autre  mission  que 
de  chercher  à  agrandir  le  territoire  d  un 
Etat,  à  In  façon  des  princes  temporels,  et  des 
guerriers  ambitieux  I  Culte  république  était 
alors,  comme  aujourd'hui,  un  des  plus  an- 
ciens Etats  de  l'Europe,  mais  un  des  plus 
petits.  Or,  une  dissension  avait  éclaté  eutro 
le  conseil  municipal  et  les  bourgeois.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  accusèrent  leurs  magistrats 
de  gouverner  arbitrairement  et  de  violer 
l'ancienne  constitution  :  ils  implorèrent 
l'intervention  du  P.ipe  ,  leur  protecteur. 
Albéroni  lui  fil  entendre  qu'il  était  facile 
d'assujettir  Saint-Marin  avec  fort  peu  de 
troupes.  Clément  fut  plus  équitable  et  plus 
modéré.  Il  donna  seulement  commission  au 
cardinal  du  faire  prêter  serment  de  fidélité 
è  la  ville,  supposé  que  la  majorité  da  Saint- 
Marin  fût  disposéea  reconnattresa  souverai- 
neté. L'impétueux  Albéroni  outre-passa  ces 
ordres  de  beaucoup.  Il  entra  dans  la  ville 
do  Saint-Marin  avec  deux  cents  cavaliers, 
contraignit  presque  tous  les  habitants  à  ju- 
rer fidélité  au  Pape,  nomma  un  gouverneur 
et  constitua  tout  le  gouvernement  suivant 
son  bon  plaisir.  Cependant  beaucoup  refu- 
sèrent de  jurer,  d'aulies  s'enfuirent;  leurs 
biens  furent  pillés  en  partie. 

Clément  XII  fut  irès-méeonlent  de  ces 
violences;  il  en  fit  de  vifs  reproches  è  son 
légat  ut  euvova  un  commissaire  pour  enten- 
dre la  libre  déclaration  des  habitants,  révo- 
quer tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  in- 
tentions du  Pape  et  garantir  les  citoyens 
contre  l'oppression  du  conseil  municipal. 
Le  commissaire  ayant  trouvé  que  peu  d'habi- 
tants souhaitaient  de  se  faire  sujets  du 
Pape,  les  rétablit  tous  dans  la  jouissance 
de  leur  ancienne  liberté,  et  Clément  conQrma 
celte  ordonnance  au  commencement  de  l'an- 
née l  .  .  1304). 

III.  Le  Pape  Benoit  XIV  fit  passer  Albé- 
roni à  la  légation  de  Bologne.  Là  encore  il 
montra  que  ses  penchants  étaient  plus  por- 
tés à  se  mêler  de  politique  qu'à  remplir 
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ses  devoirs  ecclésiastiques,  comme  on  neuf 
le  voir  dans  Léo  (1305).  Cet  historien  nous 
le  montre  comme  un  ambitieux  qui  voulut 
mettre  à  profil  la  position  qu'il  occupait  en 
Espagne  pour  acquérir  un  chapeau  de  car- 
dinal. Aussi,  avons-nous  dû  passer  rapide- 
ment sur  ses  actions. 

Dans  sa  vieillesse,  Albéroni  se  retira  des 
affaires,  et  vécut  à  Plaisance  où  il  répara  lo 
séminaire  qu'il  avait  élevé  et  que  les  troupes 
autrichiennes  avaient  démoli;  il  légua  è  ce 
séminaire  ses  biens  de  Lombardie,  estimés  à 
la  somme  énorme  de  600,000  ducats.  Il 
est  juste  de  dire  que,  durant  sa  vie,  il  fit  du 
bien,  mais  il  fit  surtout  beaucoup  de  mal; 
le  bien  ne  put  conlre-balancer  le  mal,  el  l'on 
pourrait,  ce  semble,  lui  appliquer  ce  mot: 
Nihil  eo  fuit  excellcntius  vel  in  titiis  ttl 
in  virtutibus.  C'est  a  Rome  le  16  juin  1752 
qu'Albéroni  mourut.  Plus  d'une  fois  il  fui 
sur  lo  point  de  parvenir  au  trône  pontifical: 
Dieu  qui  veille  sur  son  Eglise  lui  épargna 
ce  fléau. 

JULIE  (Sainte),  martyre  en  30i,à  Sarn- 
gosse.  —  Voy.  l'article  :  Actes  de  dix-hcit 

MARTYRS  DE   SARAGOSSE,  ET     DE  SAINTE  Ev 

cratidb.  loin.  I,  col.  198,  }  5. 

JULIEN  (Saint).  1"  évêque  du  Mans  où  il 
siégea,  d'après  l'opinion  In  plus  conforme 
aux  manuscrits,  depuis  l'an  70  de  Nntre- 
Seigueur  jusqu'au  de  mois  jinvier  de  l'an 
117,  ce  qui  fait  quarante-sept  ans  d'é- 
pi scopnl  (1306). 

I.  L'Eglise  du  Mans  doit  sa  première  ori- 
gine aux  travaux  de  trois  hommes  apostoli- 
ques, saint  Julien,  saint  Thuribe  el  saint 
Pavace  (1307)  dont  nous  parlerons  dans  cet 
ouvrage.  Julien,  qui  fui  leur  chef,  naquit  a 
Home,  l'an  21,  au  sein  d'une  famille  palri- 
cienne,  el  il  avait  reçu  de  bonne  heure  les 
enseignements  de  la  foi,  on  même  temps 
que  celte  éducation  libérale  que  l'on  don- 
nait à  celte  époque  a  la  jeunesse  romaine, 
et  que  les  Pères  de  l'Eglise  recommandaient 
comme  une  préparation  convenable  à  la 
semence  évangélique  (1308). 

Celte  instruction  précoce  porta  ses  fruits, 
el  les  monuments  s'accordent  à  célébrer  la 
science  et  la  sagesse  de  Julien.  Il  reçut  à 
Home,  des  mains  de  saint  Clément,  l'onction 
qui  lui  conférait  la  plénitude  du  sacerdoce 
el  fcqui  devait  féconder  son  zèle;  el  il  se 
dirigea  vers  la  Gaule,  lieu  do  sa  mission, 
pour  y  répandre  la  parole  évangélique.  Les 
deux  compagnons  qu'on  lui  donna  n'étaient 
point  revêtus  du  caractère  épiscopal» 
Thuribe,  qui  devint  son  successeur  immé- 
diat, apparaît  pendant  l'épiscopal  de  saint 
Julien,  honoré  seulement  du  sacerdoce,  tt 
Pavace,  qui  à  son  tour  gouverna  l'Egliso 
naissaule  des  Cénomans,  ne  parait  pas, 


(1301)  Guarraeci,  liv.  c.el  Muratori,  pag.  184. 

•  1311  •  llist.  d'Italie,  par  le  docteur  Henri  Léo, 
liv.  m,  chap.  3. 

(I3O0)  Vie  de  mini  Julien  et  det  autre*  confes- 
seurs Pontifes  ;  Traduction  des  manuscrits  de  Vbl~ 
gtise  du  Mans,  inédits  ou  publiés  par  les  llollan- 
disies.  Dam  Mabillon,  Uaiute,  etc.,  par  IL  l'abbé 
A  Voisin,  t  vol.  iu-*,  18  U,  p.  45,  03. 


(1507)  Dan»  notre  lom.  IV,  col.  723,  on  a  commis 
nue  faine  d'impression  que  nous  relevons  ici.  Au 
lieu  de  S.  Parace,  c'est  S.  Pavace  qu'if  faut  lire. 

(1308)  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans,  par  Dom 
Paul  Piolin,  Bénédictin  de  la  Congrégation  d* 
France,  in-8,  1831-1863,  6  vol.  lom.  I,  p.  2  « 
su  IV. 
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pendant  loule  la  durée  de  ce  temps,  avoir 
été  élevé  au-dessuj  du  diaconat.  Ainsi  ils 
étaient  soumis  è  Julien  et  devaient  travailler 
sous  ses  ordres. 

Julien  et  ses  doux  compagnons  traversè- 
rent la  Gaule  dans  presque  toute  son  éten- 
due ,  et  vinrent  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l'Armorique,  trouver  les  Cô- 
nomans  vers  lesquels  l'ordre  exprès  du  Pon- 
tife suprême  les  conduisait.  A  peine  arrivés 
au  Mans,  Julien  déploya  le  zèle  le  plus  actif 
pour  lutter  contre  l'idolâtrie  qui  régnait  en 
ces  contrées  et  pour  implanter  l'Evangile.  Il 
se  multipliait,  lui  et  tes  compagnons,  pour 
l'accomplissement  de  celle  grande  œuvre, 
joignant  à  ses  instructions  les  plus  éclatants 
prodiges.  El  malgré  les  plus  constants efforts , 
malgré  d'immenses  labeurs  dans  ce  champ 
qui  lui  avait  été  donné  è  défricher,  après 
plusieurs  anués,  il  restait  encore  beaucoup 
d'idolâtres  (1309). 

II.  Un  autre  mal  désolait  aussi  le  saint 
apôtre;  c'est  que  plusieurs  des  nouveaux 
baptisés  unissaient  encore,  par  un  bizarre 
et  grossier  assemblage,  des  pratiques  supers- 
titieuses attachées  aux  fontaines,  aux  bois, 
aux  rochers,  à  presque  tous  les  usages  de  la 
vie,  avec  les  devoirs  du  culte  chrétien. 
Julien  comprit  qu'il  fallait  apporter  un 
remèdo  h  ce  mal  qui  menaçait  de  ruiner 
tous  ses  travaux,  cl  il  voului  aller  a  Rome 
pour  en  rapporter  quelques  reliques,  atiu 
d'attacher  plus  fortement,  à  l'aide  de  ces  si- 
gnes vénérables,  mais  extérieurs,  l'esprit  des 
nouveaux  ûdèles,  aux  croyances  et  aux 
pratiques  de  la  vraie  religion. 

D'ailleurs  Julien  était  appelé  è  Rome  par 
la  nécessité  de  demander  au  successeur  de 
saint  Picrro  la  continuation  de  sou  œuvre, 
et  l'érection  de  la  nouvelles  Eglise  des  Céuo- 
mans.  Il  lit  donc  ce  voyage,  rendit  compte 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ  do  ses  travaux,  et 
eu  reçut  d'abondanles  bénédictions.  Puis 
il  revint  à  son  Eglise,  apportant  avec  lui  des 
reliques  des  saints  martyrs,  et  peut-être 
aussi  accompagné  de  nouveaux  ouvriers 
évangéliques. 

EitUu,  après  avoir  planté  la  vigne  du  Sei- 
gneur dans  toute  la  province  du  Maine,  et 
après  avoir  posé  les  londements  de  presque 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques  qui  se 

(1309)  Quand  on  lit  ce  que  rapportent  l'abbé 
Voisin  et  Dom  Piuliii,  op.  cit.,  de*  ditticullés  que 
rencontra  saint  Julien  pour  l'accomplissement  do 
sa  mission  et  Je  la  grossièreté  des  peuples  qu'il 
avait  à  évanfcéliser,  on  se  demande  où  les  auteurs 
de  VHitl.de  l'église  gallicane  (tom.  I,  pag.  85  de 
l'éilil,  in  12,  1826)  et  après  mit,  M.  I  abbé  Japer 
(dans  l'Hùloire  de  l'Eglise  catholique  en  France,  1. 1, 
1802),  oui  trouvé  <  que  ce  peuple  doni  on  loue  la 
prudence,  lit  voir  par  sa  docilité  a  embrasser  la 
religion  chrétienne,  qu'il  savaii  connaître  ses 
vrais  intérêts.  >  Saint  Julien,  dit  M.Jager,  «  trouva 
au  Mans  un  peuple  docile,  qui  enibtassa  la  loi 
chrétienne,  avec  amour.  » 

(1310)  bom  Piolin,  op.  cit.,  p.  30;  Lethaldus, 
Yita  tancti  Jttliani,  cap.  4,  iiuin  27  ;  Anukct.,  t.  II. 

(1311)  L'abbé  Voisin,  op.  cit.,  p.  104  et  suiv. 

(1312)  L'abbé  Ambroise  G-ullois ,  curé  de  N.-D. 
du  fie  au  Mans,  dans  bon  ouvrage  intitulé:  LE- 
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développèrent  dans  la  suite,  saint  Julien, 
ressentant  la  fatigue  du  travail  et  des  ans, 
et  voyant  s'approcher  le  moment  où  Dieu 
l'appellerait  a  loi,  songea  à  se  retirer  dans 
la  solitude.  Mais  avanld'exéculercedessein, 
il  confia  le  soin  de  son  Eglise  à  Thuribe; 
puis  il  choisit  pour  retraite  un  lieu  situé 
non  loin  de  la  cité  du  Mans.  Après  avoir 
habité  quelque  lou  ps  celle  retraite,  une 
fièvre  lente  le  saisit,  et  il  vit  avec  joie  sa 
dernière  heure  s'approcher. 

Le  moment  suprême  étant  venn,  saint 
Julien  fit  assembler  auprès  de  lui  ses  clercs, 
ses  disciples,  et  un  bon  nombre  de  ses  en- 
fants spirituels;  il  leur  recommanda  l'obéis- 
sance à  son  successeur,  et  élevant  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel,  il  resta  longtemps  lont 
occupé  à  louer  Dieu,  et  à  lui  ron-Ire  grâces. 
Enfin,  sou  âme,  se  séparant  doucement  de 
son  corps,  alla  jouir  des  récompenses  qu'elle 
avait  mériiées(lSlO).  C'était  lu  sixième  jour 
avanl  les  Calendes  de  février,  c'est-à-dire 
le  26  janvier  de  l'an  117,  jour  auquel  l'Eglise 
célèbre  sa  fêle  (1311). 

III.  Telle  e»t,  fort  en  abrégé,  la  vie  rte 
saint  Julien,  qui  fut  envoyé  au  i"  siècle 
par  le  Pape  saint  Clément,  ainsi  (pie  le 
prouvent  les  monuments  les  plus  certains. 

Comment  s'expliquer,  après  cela,  qu'un 
auteur  récent  (1312)  s'en  vienne  mettre  la 
mission  de  saint  Julien  au  ni'  siècle?  Voici 
les  propres  paroles  de  cet  auteur:  «Saint 
Fabien,  qui  occupait  le  Saint-Siège  depuis 
l'an  236,  destina  pour  les  Gaules  une  des 
missions  les  plus  célèbres  dont  l'histoire  ec- 
clésiastique fasse  mention  ;  il  ordonna  sept 
évêques  :  Denys,  Trophime,  Paul,  Saturnin, 
Austremoine,  Martial  et  Catien,  et  les  en- 
voya dans  les  Gaules....  Vers  la  même  épo- 
que, et,  selon  l'opinion  la  plu»  probable,  en 
même  lompsque  les  sept  évêques  qui  vien- 
nent d'être  nommés,  saint  Julien,  issu  d'une 
des  familles  les  plus  distinguées  de  Rome, 
fut  envoyé  pour  prêcher  I  Evangile  dans 
la  provii.ee  du  Maine.  On  croit  qu'il  était 
disciple  de  saint  Galien,  et  qu'il  fut  instruit 
ei  ordo-iné  par  lui...  «  1 

Et  l'écrivain  qui  dit  ceci  appartenait  à 
l'Eglise  du  Mans.  Miis  il  n'avait  donc  pas 
vu  (1313)  que  l'archevêque  de  Bourges, 
Aimon,  dit  positivement  que,  «  saint  Denys, 

tangile  en  action,  ou  Histoire  de  la  vie  des  princi- 
paux taints  honoré»  dans  l'Eglise  cutholiijue,  3  vol. 
in-12.1852,  loin.  I,  p.  1)2.93. 

(1313)  Nous  ne  parlons  pax  des  ouvrages  ci- 
dessus  de  l'abbé  Voisin  ,  chap.  1"  à  cliap.  3,  et  île 
Uoin  Piolin,  Inirod.,  et  chap.  1",  car  ils  sont  pos- 
térieurs au  sien  ;  du  moin«,  ni  nous  eu  croyons  le 
millésime  marqué  mit  le  litre,  parce  que  l'appro- 
bation que  Mgr  Donvivr  a  accordée  à  celle  Vie  des 
saints,  étant  datée  de  1812,  on  pourrai!  supposer 
que  c'est  un  ouvrage  ancien  auquel  on  a  mis  des 
titres  nouveaux.  Quoi  qu'il  en  soil,  si  l'abbé  Guil- 
lois  n'a  pu  prolilcr  des  travaux  que  nous  venons 
de  citer,  il  n'est  toujours  giièio  excusable  d'avoir 
reproduit,  même  en  1812,  lu  tbèie  des  bypercri- 
liques  du  dernier  siècle,  car  déjà,  a  celte  époque, 
la  question  des  orig  nés  apostoliques  des  Eglises 
des  Gaules  était  sortie  de  l'ornière  où  les  Lauuoy, 
les  Baillcl  et  autres  avaient  voulu  la  retenir. 
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saint  Solurnin,  saint  Ursin,  saint  Auslre- 
moine,  saint  Front  do  Périgueux  et  saint 
Julien  du  Mnus,  qui  avaient  vu  ou  pu  voir 
le«  ai'ôtres,  reçurent  leur  mission  après  saint 
Martial,  sous  le  Pape  Clément  ou  ses  succes- 
seurs [iSU)î»  Il  ignorait  donc  qu'une  tra- 
dition Htnslanle  et  immémoriale,  appuyée 
sur  les  Actes  des  évôques  du  Mans,  et  sur 
une  Vie  manuscrite  do  saint  Julien,  conser- 
vée à  la  bibliothèque  du  Mans  (1315),  qui 
remonte  a  une  haute  antiquité  (1316),  place 
la  mission  de  saint  Julien,  premier  cvêque 
de  celte  ville,  sous  le  pontifical  de  sainl  Clé- 
ment? II  esi  bien  regrettable  qu'un  écrivain 
qui  donne  l'IiMoiro  des  sainls  do  sa  pro- 
vince, ce  pmûle  pss  des  documents  qu'il  a 
sons  la  main,  et  qui  sont  les  plus  honora- 
bles pour  son  Eglise,  et  qu'il  ne  fasse  que 
répéter  ce  qu'oui  dit  des  critiques  «lonl  les 
assenions  ont  été  cent  fois  réduites  à  néant 
(1317). 

Le  corps  du  saint  évôque  du  Mans  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  des  Chrétiens,  avec 
tome  la  solennité  et  toutes  les  marques  pos- 
sibles de  respect.  Selon  la  croyance  géné- 
rale, il  fut  inhume  dans  l'oratoire  qu'il  avait 
élevé  et  dédié  aux  saints  Apôtres;  celle 
opinion  est  contredite  par  quelques  savants, 
mais  elle  semble  cependant  autorisée  par 
des  monuments  respectables  de  la  plus  haute 
Dliliquilé (13t8j.  Des  miracles  innombrabl-  s 
publièrent  la  puissance  du  saint,  jusqu'à 
l'époque  du  renversement  des  autels,  à  la 
fin  du  dernier  siècle.  Il  arriva  à  l'égard  de 
ce  cimetière,  et  de  la  basilique  qui  y  était 
construite,  un  fait  que  l'on  rencontre  souvent 

(1314)  Lahbc,  donc,  loin.  VI,  p.  894. 

(,1315)  Manuscrits,  II.  444. 

(1516)  Ou  peol  en  voir  les  preuves  dans  un  ou- 
vrage liiuifcique  puhli-  par  M.  Loilin,  chanoine 
du  Mans  :  Eccletia  Cenomanenti$  Officia  propria, 
Appeudix  II  ;  voir  sur  ces  Office»  propret  de  ffc'- 
alite  du  Mant,  la  Dittertation  iur  l'apoitolat  de 
taim  Martial,  par  M.  l'abbé  Arbellot,  1855, 
p.  165-167. 

(1317)  Dans  l'artic  le  qu'il  consacre  à  saint  Julien, 
l'abbé  Guillois  cite  Dom  Colomb,  Le  Corvaisicr, 
l-eschc,  tous  noms  qui  ne  sont  pas  propres  il 
rassurer.  Du  rcsie,  dans  son  ouvrage,  il  suil  les 
liyprrcriliqut'g  dans  tout  ce  qui  tout  lie  à  nos  ori- 
gines chrétiennes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'au 
loin.  Il,  p.  357  et  suiv,,  p.  402,  articles  Sainte 
Marthe,  Sauce  Marie  Madeleine  et  Saint  Lazare, 
il  infirme  les  traditions  d>s  Eglises  de.  Provence. 
Pourrait  il  eu  être  autrement  eu  prenant  pour 
guides  faille!  cl  Codescaid? 

(1518)  Monument»  inédit»  >ur  Vapotloiatde  Sainte 
liane-Madeleine  en  Provence,  loin.  I,  cul.  408  cl 
443. 

(1319)  «Hic  itaque  Julianus  Homana  g.'nerositaie 
clarissiinus.  lingua  facundus,  justilia  iiisiguis,  me- 
nia  li'lci  apparuit  pcrcelcbris.  »  —  Heipontorium 
ad  iv  Leciionem  in  Officio  tancti  Judani,  —  On  a 
prétendu  que  ces  écuis  In  mu  conserves  dans  la 
cathédrale  du  Mans,  jusqu'au  temps  où  elle  fui 
pillée  pat  Ict-CaUlnbtes,  en  15«4.  Mais  Dom  Pie- 
1 1 ii  ne  paialt  pas  accepter  celle  tradition  :  f  Si  ces 
outrages,  dit- il  (op.  cit.,  p.  55),  avaient  véitla- 
laidement  existé  au  xvi*  siècle,  voinment  ne  les 
<  ùl-oti  jamais  cités,  dans  la  controverse  qui  s'éleva 
à  l'occasion  tic  l'hérésie  de  Déranger?  » 

(1520)  Au  temps  où  saint  Julien  prêchait  l'Evan. 


dans  les  annales  des  anciennes  églises;  le 
peuple  perdit  de  vue  les  premiers  patrons 
de  cet  oratoire,  et  s'accoutuma  à  implorer 
saint  Julien,  comme  le  véritable  patron. 

On  croit  généralement  que  ce  saint  évôque 
avait  écrit  quelques  ouvrages  remplis  d'une 
science  toute  divine,  sur  les  plus  hauts 
mystères  de  la  religion.  C'est  probablement 
à  ces  écrits  que  la  liturgie  ancienne  du  dio- 
cèse du  Mans  faisait  allusion  en  relevant 
l'éloquence  de  saint  Julien  (1319).  Du  reste, 
comme  ce  zélé  pasteur  avaii  formé  une 
école  pour  l'instruction  des  clercs,  il  est 
vraisemblable  que  l'enseignement  s'y  don- 
nait de  vive  voix  et  par  écrit.  L'apôtre  du 
Maine  aura  pu  consigner  sur  le  papier  quel- 

3ues-une«  des  leçons  qu'il  donnait  à  ses 
isci|>les  (1320).  On  prétend  que  ces  écrits 
traitaient  de  la  Divinité,  de  la  nature,  et  de 
la  distinction  des  anges;  des  mystères  de 
notre  religion;  enfin,  du  uès-nugusle  Sa- 
crement de  l'autel.  Mais  il  faut  remarquer 
que  ces  écrits  présentent  une  bien  grande 
ressemblance  «v«c  ceux  de  saint  Denys  l'A" 
réopngite,  contemporain  de  saint  Julien. 

JULIEN  (Saint,),  martyr,  compagnon  de 
saint  Lucien,  premier  évéque  de  BVauvak 
Voy.  l'article  Lucie*  (Saint],  premier  évéque 
i\v  Ho  il  h  vu  i  s  | 

JULIEN  (Saint),  martyr  à  Alexandrie, 
en  250.  Voy.  l'arlicle  Martïrs  D'ALEXAN- 
DRIE, n.  IV. 

JULIEN  (Saint),  mari  y  r  d'Afrique,  en 
l'an  259  deN  -S.  Jésus-Christ.  Voy.  l'article: 
Actes  nu  martyre  de  plusieurs  saints  d'A- 
frique, lom.  I,  col.  176  et  suit. 

gile  cliei  les  Ccnomans,  les  Romains  avaient  établi 
ou  établissaient  des  écoles  publiques  d'éln-iuenre 
et  de  philosophie  dans  toutes  les  cités  des  Gaules; 
les  apôtres  de  la  foi  chrétienne  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  Taire  de  leur  coté  la  même  chose. 
«  Aussi,  remarque  Dont  Piolin  (llitt.  de  l  Egliu  du 
Man$,  loin.  I,  p.  29,  noie),  aillant  il  se  formait 
d'églises  particulières  dans  les  Gau'es,  autant 
d'écoles  chrétiennes  y  prenaient  naissant  e. — 
noire  article  :  Ecoles  ciiretikxsks  dans  les  rsc- 
intRs  siècles  del'Eclise.  —  L'histoire  iious  ifpfé- 
senie  à  Alex  n, trie  une  école  de  cette  MlOrt, 
établie  au  moins  dès  le  n*  siècle,  et  nous  en 
apprend  des  choses  merveilleuses.  (Voy.  l'article 
Ecole  «  iiiii.in.NM-.  i>"  A 1 1  \ a.ndrie .)  A  la  vérité,  nous 
ne  trouvons  pas  de  vestiges  d'écoles  si  ccléurcl 
ibns  nos  Gaules,  en  ces  ni  entiers  sièil.s;  mais  tl 
est  hors  de  doute  ijue  les  villes  où  le  CkrirtiaMHM 
était  établi,  n'étalent  pas  sans  iusli  inliou.  Il  J 
avait  des  catéchumènes  a  instruire  et  des  clercs  a 
fumier.  Ou  y  faisait  donc,  en  quelque  manièrti 
ce  qui  se  praiiquarl  à  Alexandrie.  On  a  des  preuves 
que  nos  saints  évéques  de  ces  temps  ne  se  bi- 
naient pas  a  faire  avancer  leurs  disciples  dans  la 
venu,  nuis  quMs  les  portaient  encore  à  s'instruire 
des  lettres  sacrées.  C'est  ce  qui  parait  par  lYxeiupl* 
de  saint  Epipodc  ri  de  s'iiin  A:exatidre,  ditfipl» 
de  sa  ut  Pollnn,  lesquels  liront  de  grands  pingies 
dans  les  lettres,  quoique  dans  un  âge  peu  avance. 
(Doiultuinan,  Aclutincera  Mariyruiu,  p.  03.  uuni. 
à,  et  leurs  articles,  loin.  1,  col.  lit)  ;  toni.lV.col. 
SÏ4). —  CVst  ce  qui  parut  daus  la  suite.  a»ec  en- 
core plus  d'éclal,  en  Caius  et  eu  saint  llipp"')'1'» 
l'un  et  l'autre  disciples  de  saint  Itérée \llut.ituir. 
de  la  France,  loin.  I,  p.  232.)  —  I  oij.  imirc  ar- 
ticle EcoLts  snscopjtus,  tom.  IV,  col.  7j  et  *u»t. 
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JULIEN  (Saint),  de  Cappa«loce,  marlyr  à 
Césarée  en  309.  Voy.  l'article  Actes  des 
martyrs  de  Palestine,  n.  XVIII,  tom.  I, 
col.  196. 

JULIEN  (Saint),  martyr  à  la  fin  du  nf 
siècle  oti  plulôl  nu  commencement  du  iv', 
vers  l'on  3*34  de  Notre-Seigneur.  Nous  avons 
parlé  des  Arles  de  ce  martyr,  au  tom.  I", 
col.  159  (loir aussi  col.  150  du  môme  vol.); 
nous  devons  dire  ici  un  mot  de  la  vie  et  des 
reliques  do  saint  Julien. 

Ce  saint  était  né  a  Vienne,  sur  le  Rhône, 
d'une  famille  des  plus  considérées  de  la  ville. 
Il  suivit  la  profession  des  armes,  et  demeu- 
rait dons  Vienne  che2  le  tribun  Ferréol,  Chré- 
tien comme  lui,  lurs<jue  le  gouverneur  de 
la  provinco  Viennoise,  nommé  Crispin,  vou- 
lut faire  valoir  les  édils  des  empereurs 
contro  la  religion.  Julien  se  retira  par  le 
conseil  de  Ferréol,  et  se  tint  caché  près  de 
In  petite  ville  do  Brioude.  Crispin  y  envoya 
«les  soldats  oui  lui  tranchèrent  la  tôle,  qu'ils 
apportèrent  a  Vienne  ;  les  Chrétiens  l'enfer- 
mèrent dans  Je  tombeau  «le  saint  Ferréol. 
Dans  la  suite,  saint  .Momerl  (Voy.  son  article), 
leva  ces  saintes  reliques  et  en  fit  la  transla- 
tion. 

Quant  au  corps  de  saint  Julien,  il  fut  porté 
h  Brioude,  et  Dieu  fil  connaître  la  gloire  de 
son  serviteur  par  une  multitude  innombrable 
«le  miracles  qu'il  opéra  par  son  intercession. 
Voici  comment  lo  P.  Longueval  rapporte 
CM  faits  (13*21)  :  «  Ferréol,  voyant  l'orage 
prêt  à  éclater,  ne  craignit  que  pour  son 
ami,  et  il  le  pressa  de  so  soustraire  û  la 
persécution.  Julien  so  relira  en  Auvergne, 
où  le  proconsul  Crispin  le  fil  suivre  par  ses 
émissaires.  Julien,  l'ayant  vu,  se  cacha  d'a- 
boni  duos  In  maison  d  une  veuve,  proche  de 
JJrioude  (1322).  Mais  son  courage  et  le  désir 
•lu  martyre  ne  lui  permirent  pas  de  demeurer 
trop  longtemps  dans  cette  retraite.  Il  alla 
se  dét  ouvrir  aux  persécuteurs,  eu  leur  «li- 
sant :  Je  ne  veux  plus  demeurer  sur  la  terre, 
parce  que  je  désire  m  unir  à  Jésus'Christ. 
Ou  lui  coupa  In  tête  sur-le-champ,  it  ou  la 
porta  n  Vienne  au  tjrau,  «pi  l'envoya  à 
Ferréol  pour  l'intimider.  •  Voilà  ce  que  ra  im- 
porte le  P.  Lougucvnl. 

Mais  il  <J«)il  commellro  uno  erreur,  en  ce 
qui  touche  lu  dernier  trait  do  ton  récit,  car 
it  este»  rinin  que  saint  Ferréol  avait  soulTcrt 
le  martyre  queli|uc  temps  avant  Julien  ;  ce 
«jui  le  prouve,  c'est  que  l'on  pinça  le  chet  do 
celui-ci  dans  le  tombeau  de  saint  Ferréol 
j  Voy.  son  article,  tom.  IV,  col.  546).  Lo  P. 
Longueval  dit  ensuite  :  «  Deux  vit  illards 
CMitenèi  eut  le  corps  de  Julien  à  Brioude, 
proche  du  lieu  où  il  avnil  souiïert  le  mar- 
tyre, et  son  tombeau  lut  renommé  dans 
toute  In  Gaule  par  un  prodigieux  nombre 
«le  miracles,  que  Grégoire  de  l'ours  a  décrits 
(1323).  »  Nous  ajouterons  qu'on  perdit  sans 

(1521)  Hul.  de  t'Egl.  ùoll.,  liv.  i,  tom.  I,  p.  U7, 
148,  del  é.iii.  in-W,t8*6. 

(1322  S.  Creg.  Ti«r.,  de  ilirae.  S.  Juliuni,  cap.  I. 
(1325)  Uni.  lie  t'Egl.  gall.,  toc.  cit. 
(1324)  Mou«piel,  liv.  m,  p.  170. 
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doute  In  mémoire  de  ce  lieu  «le  la  sépulture 
de  saint  Julien,  puispi'on  nous  apprend 
qu'il  fut  découvtrrl  miraculeusement  à  saint  ' 
Germain  d'Auxerrc  (132V),  lorsqu'il  passa  à 
Brioude  vers  l'an  431. 

On  conjecture  que  la  morl  de  saint  Julien 
arriva  du  temps  des  empereurs  Dioc'élien  et 
Mnximin  (1325).  On  honore  saint  Julien  le 
28  août.  Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  rap- 
porte au  long  les  miracles  dus  a  l'invocation 
de  noire  saint  marhr  (1326),  parle  d'une 
église  dédiée,  à  Paris,  s«»us  I  invocation  d«t 
saint  Julien  ;  mais  c'est  d'un  autre  saint  de 
ce  nom,  qui  fut  aussi  martyrisé  dans  le  mémo 
siècle  et  dont  nous  parlons  ci-après. 

JULIEN  (Saint)  l'Hospitalier.  Il  élail  Egyp- 
tien de  naissance  et  épousa  une  jeune  "fille 
nommée  Bnsilisse.  Ces  deux  dînes  également 
animées  du  désir  de  la  perfection  s'enga- 
gèrent, le  jour  môme  «le  leur  mariage,  a 
passer  toute  leur  vie  dans  In  continence. 

Dès  lors  ils  se  dévouèrent  a  tous  les 
exercices  «le  la  vie  ascélhpie  et  consacrèrent 
tous  leurs  revenus  à  des  œuvres  de  charité. 
Ils  firent  de  leur  maison  une  espèce  d'hô- 
pital pour  les  pauvres  et  les  malades.  Ba«i- 
lisse  prenait  soin  des  femmes,  cl  Julien  pre- 
nait soin  dos  hommes.  La  sainte  compague 
de  Julien  mourut  en  paix  nu  commence- 
ment du  iv*  siècle,  non  toutefois  sans  avoir 
essuyé  de  grandes  persécutions  pour  Jésus- 
Christ.  Quant  à  Julien,  il  ne  survécut  que 
quelques  annéos  à  Bnsilisse:  il  termina  sa 
vie  par  le  martyre,  vers  l'an  313,  sous  l'em- 
pereur Mnxi  iuu  II,  et  alla  rejoindre  au  ciel 
celle  à  In  piclle  Dieu  l'nvnit  nui  sur  la 
terre. 

On  rapporte  quo  le  rrâne  «le  Julien  fut 
apporté  d'Orient  a  Paris,  du  temps  de  saint 
Grégoire  !e  Grand,  et  «pie  la  reine  Brnnehaut 
le  donna  nu  monastère  «le  religieus  s  qu'elle 
av.iit  fun  ié  près  d'Elampes.  Oi  n  h;1ii  dans 
beaucoup  d  endroits  des  ég'ises  et  des  hô- 
pitaux sous  l'invocation  do  sainte  Basilisse  et 
de  saint  Julien.  C'est  sous  le  patronage  de 
ce  saint,  surnommé  V Hospitalier,  que  Tut 
placéo  l'église  qui  existait  à  Paris,  nupiès 
«lu  Pelit-P«>nt,  c'est-à-dire  non  loin  «le  l'en- 
droit où  est  actuellement  l'Hôtel-Dieu,  et 
qui  s'appelait  Saiut-Ju  ien  le  Vieux  ou  Saint- 
Julien  le  Pauvre.  Une  sculpture  «pii  existe 
encore  dans  la  chapelle  de  Saint-Julien  tu 
Pauvre,  à  l'Hôtel-Dieu  do  celle  ville,  repré- 
sente lo  dernier  acte  «le  la  vie  hospitalière 
de  co  saint  et  de  sa  pieuse  femme  :  vie 
d'admirable  dévouement,  dont  une  tou- 
chante légende  (1327)  nous  a  conservé  lu 
souvenir. 

JULIKN  SA  BAS  (Saint).  Au  milieu  du  rV 
siècle  florissnit  un  pieux  anachorète  de  Mé- 
sopotamie. Son  nom  «'-tait  Julien,  son  surnom 
Sabas,  mol  qui  en  langue  syriaque  signifie 
grisou  ou  vieillard  :  il  «levait  cette  appel la- 

V 

(lôio)  Titlemonl.  Mém.  ecclét.,\am.  V. 

(I3ilii  bé  gloria  Marlyrum.  lib.  u. 

,11317)  Non-  avons  «li  «i  la  Légende  de  saim 

Julien  iV  Pauvre,  «hns  le  Hfin.  eath  ,  vol.  «le  !8i2. 
1813,  l  .  ii  II,  p.  1 10  cts.nv. 
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tion  à  sa  sagesse  el  à  sa  prudence  consom- 
mée. 

I.  Snint  Julien  Sa  bas  séjourna  d'abord 
piès  île  la  ville  (rK.lis.se,  dans  une  sombre 
et  humide  caverne  ;  ensuite  il  se  retira  sur 
le  monl  Sinaï  en  Arabie,  pour  vaquer  plus 
librement  fl  la  conlemp'ation  dans  le  lieu 
même  où  Dieu  avait  apparu  pour  donner 
sa  lui  à  son  peuple.  A  l'exemple  des  autres 
solitaires,  il  vivait  du  travail  de  ses  mains, 
auquel  il  ajoutait  les  austérités  de  la  péni- 
Iniiee,  ce  qui  ne  l'empêi  liait  pas  de  s'appli- 
i|uer  continuellement  a  la  méditation  et  h 
ta  priéie.  Il  était  doué  <iu  ilon  de  prop'iéti", 
qui  se  manifesta  en  lui  dans  deux  circons- 
tances tout  a  fait  solennelles. 

Dieu,  q  i  avait  révélé  la  mort  future  de 
Julien  l'Apnstat  a  deux  saints  personnag  e, 
et  entre  autres  à  Didyme  l'aveugle,  la  ma- 
nifesta à  saint  Julion  Sattas ,  au  moment 
même  où  s'aecruuplissail  ce  drame  lugubre. 
Il  était  alors  dans  son  monastère,  à  vingt 
journées  du  camp  de  l'empereur.  Depuis 
dix  jours,  il  était  en  prière  pour  conjurer 
le  Ciel  de  détourner  l'ellel  dp*  menaces  que 
le  tyran  avait  vomies  contre  l'Eglise;  il  était 
abtmé  ilans  la  douleur,  el  ses  yeux  étaient 
baigi.és  «le  larmes.  Tout  d'un  coup,  cet  aus- 
tère pénitent  prend  un  visoge  serein  i  l  la 
j  'ie  brille  sur  sou  Iront  ;  ses  disciples  lui 
en  demandent  la  cause  :  «  Ne  vous  en 
étonnez  paf,  leur  dit-il;  le  sanglier  furieux 
ri  immonde  qui  ravageait  la  vigne  du  Sei- 
gneur est  étendu  mort.»  Ses  bons  religieux, 
pleins  de  reconnaissance  pour  un  événement 
qui  assurait  h  paix  à  l'Eglise,  chantèrent  le 
cantique  d'actions  de  grâces.  Les  choses 
arrivèrent  comme  le  saint  l'avait  prédit.  Ses 
disciples  apprirent  bientôt  que  l'empereur 
était  mort  au  jour  et  à  l'heure  que  le  saint 
vieillard  l'avait  annoncé  (1328). 

L'autre  circonstance  n'est  pas  moins  re- 
marquable. Les  Ariens,  pour  donner  du  crédit 
à  leur  secle,  tirent  courir  le  bruit  que  le  saint 
anachorète  de  l'Osroèue  avait  embrassé  leur 
communion.  Plusieurs  évêques  catholiques 
envoyèrent  un  député  au  pieux  solitaire  pour 
l'engager  à  démasquer  l'imposture  do  ses 
ennemis.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  mettre 
sa  foi  en  évidence  el  de  voler  au  secours 
de  l'Eglise.  Il  abandonna  sa  chère  solitude 
et  s'élança  dans  une  carrière  absolument 
nouvelle  pour  lut.  Apiès  deux  ou  trois  jours 
de  marche  dans  le  désert,  il  arriva  à  uuo 
bourgade  où  une  femme  riche  le  conjura  de 
recevoir  l'hosp'laliié  qu'elle  lui  offrail  à  lui 
et  à  ses  moines.  Ce  grand  saint  donna  un 
exemple  de  celle  sage  tolérance  qui  sait  so 
prêter  aux  pieux  désirs  du  prochain,  eu  lui 
saciiliôiit  ses  goûts  personnels.  Depuis  qua- 
rante ans,  il  n'avait  eu  d'entretiens  avec 
aucune  femme.  P..r  un  mouvement  «le  cha- 
rité qui  fut  sans  doute  une  inspiration  de 
l'Esprit- Saint,  il  accepta  ses  oirres  géné- 
reuses. Dieu  l'avait  conduit  là,  comme  au- 
trefois Elie  el  Elisée,  pour  rendre  la  vie  au 

^  (1328)  Fli'uiy.  Wîf .  ccclés.  liv.  »v,  r.  18.  sur 
r»nié>  ôti5;  ci  liv.  xvi,  n.  2c*,  ami.  370;  voir  tu- 
toie Ici  u  io  133*,  1335. 


lils  biiMi-iiimé  de  sou  hôtesse.  Cet  enfant, 
l'unique  fruit  do  son  union,  était  tombé 
dans  un  puits.  La  pauvre  mère,  cachant  sa 
douleur,  laissa  le  corps  inanimé  de  son  en- 
fant dans  l'abin  e  el  continua  à  prodiguer 
ses  soins  au  serviteur  de  Dieu.  Sabas  voulut 
voir  le  fils  de  sa  bienfaitrice  et  lui  donner 
sa  bénédiction.  S.i  mère  voulut  dissimuler, 
mais  elle  fut  obligée  de  découvrir  la  triste 
vérité.  Alors  Julien  courut  au  puils,  et  dé- 
couvrit l'en  faut  assis  sur  la  surface  d  i  l'eau. 
Il  en  fut  retiré  vivant  el  se  jeta  nui  pieds  .le 
son  libérateur,  en  criant  qu'il  l'avait  vu  le 
soutenir  sur  les  eaux. 

II.  A  peine  fut-il  entré  à  An'io-he,  que 
tout  le  peuple  aerournl  pour  lut  dcniniidr 
la  gnénson  de  diverses  maladies.  Alors  nu 
vil  tes  miracles  éclore  *ous  si  s  pa- ;  mais  au 
milieu  de  ses  succès,  il  fui  lui-mêim-  frappa* 
d'une  lièvre  qui  mit  ses  joms  en  danger. 
Ses  amis  en  étaient  émus  ;  pour  lui,  plein 
de  coi  finnco  en  D  eu,  il  s'écria  :  «  Si  nia 
santé  est  nécessaire,  Dieu  saura  me  la  rendre 
sur-le-champ.  »  En  effet,  h  peine  nv>i:-il 
commencé  une  courte  prièr",  que  la  mail  lio 
disparut.  Il  renouvela  le  miracle  des  apôtres 
saint  Pierre  el  saint  Jean  guérissant  le  pj- 
ralytiqoe  è  la  not  le  du  temple. 

Sa  mis-ion  était  remplie,  il  avait  dissipé 
les  nuages  dont  la  calomnie  avait  voulu  en* 
velopper  sa  réputation  d'orlhodox  e,  il  il 
avait  passé  en  faisant  le  bien  et  en  guéris- 
sant tous  les  inliriiies  comme  le  divin  Ré- 
dempteur. Mais,  avant  de  rentrer  dans  sa 
cellule,  il  rendit  encore  à  l'Eglise  un  ser- 
vice des  plus  signalés. 

S'étant  arrêté  dans  l'oratoire  d'un  martyr, 
h  deux  journées  d'Antioche,  il  t-c  vil  en- 
touré des  û  lè'es  qui  le  conjurer  nt  de  les 
délivrer  du  sophisto  Asiérius  ordonné 
évêqoe  de  Cyr  par  les  Ariens  el  envoyé  pour 
sé  luire  les  simples:  il  se  mil  eu  prière  avec 
celle  chrétienté  désolée.  On  pratiqua  uO 
jeûne  rigoureux  ;  on  se  livra  a  d'austères 
macérations,  et  la  veille  de  la  fêle  où  le  so- 
phiste Asiérius  devait  parler  au  peuple,  il 
fut  happé  d'une  maladie  qui  l'emporta  en 
un  seul  jour  au  tombeau. 

Saint  Chrysoslouie  dit  que  Julien  Sabns 
était  on  homme  de  prodige*.  ]|  p,u  le  Ion -Us- 
inent des  honneurs  qu'on  lui  remlil  soit  du 
son  vivant,  soit  après  sa  mort.  Le  bien  qu'il 
a v/ni  fait  dans  le  déseit  se  perpétua  dans  h 
personne  île  ses  moines,  qui  édifièrent  l'E- 
glise longtemps  encoie  après  qu'il  leur  eut 
été  eidevé.  Le>  historiens  ne  nous  indiquent 
pas  la  date  de  sa  omit,  mais  il  ?sl  certain 
qu'elle  arriva  longues  années  avant  celle  de 
suint  Chrysostome,  sou  contemporain, qui  ne 
mourut  qu'eu  407.  La  mémoire  de  saint 
Julien  Sabas  est  honorée  les  14  janvier  cl 
18,  24  octobre. 

JULIEN  L'APOSTAT.- empereur.  -  Rpirt 
aV'  ns  déjà  dit  un  mol  du  t  e  César  dans  l'ar- 
ticle consacré  au  saint  Pape  Libère  (n.  XI) 
(HJ29;.   Nous  ne  devons   en  parler  qu'en 

(1"-2!l)  Voij.  a  ssj  Panifie  GaÉcouu  t»e  N*n*>** 
iSa  iitj, arcbev.de Cf.,  n.  I.  Il  «UL 
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ce  qui  touche  ses  rapports  avec  l'Eglise,  ou 
plutôt  le  mal  qu'il  lui  fil  dans  sa  haine  d'apOS- 
tntetpnrsa  politique  astucieuse  et  hypocrite. 
Demeuré  seul  maître  de  l'empire  après  la 
mort  «le  Constance,  en  361,  il  voulut  ressus- 
citer h-  paganisme  :  c'est  ce  que  nous  voyons 
dans  l'article:  Hestalhation  néoplatoni- 
cienne DU  POLYTHEISME  SOUS  Jl'LIEN  L'APOS- 

taT;  puis,  dans  sou  oigucil,  il  crut  qu'il 
pouvait  donner  un  démenti  aux  prophéties 
et  au  Christ  lui-même,  et  il  poussa  le  dé- 
lire de  la  rage  jusqu'à  tenter  de  relever  l«> 
temple  de  Jérusalem.  (Voy.  l'article  Temple 
de  JÉnrsALEM  (Tentative  pour  la  reconstruc- 
tion du).  Ici  nous  ne  nous  occuperons  donc 
que  de  la  persécution  directe  et  ouverte  de 
Julien  contre  les  Chrétiens. 

I.  Quand  ce  nouveau  César  monta  sur  le 
trône,  le  polythéisme  était  loin  d'être  anéan- 
ti, malgré  les  lois  que  Constantin  et  ses  fils 
avaient  portées  contre  lui.  llformailau  con- 
traire, au  sein  de  l'empire,  un  parti  puissant 
{Voy.  l'article  Paganisme),  et  Julien  cher- 
cha tout  aussitôt  à  s'appuyer  sur  lui  et  à  s'en 
servir  (1330). 

Voulant  d'ahord  affaiblir  le  Christianisme, 
il  commença  par  favoriser  toutes  les  dissen- 
sions qui  s'étaient  élevées  dans  sou  sein 
sous  le  règne  de  Constance.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  rappela  d'exil  tous  les  prélats  (pie 
ce  César  avait  bannis.—  Voy.  l'article  Libère, 
Pape.  —  11  fit  revenir  les  évoques  ortho- 
doxes pour  les  opposer  aux  Ariens  et  favo- 
risa en  môme  temps  les  semi-Ariens,  les 
Eunoméens,  'es  Macédoniens  et  les  Photi- 
uieus.  Les  Dunatistes  lui  ayant  adressé  une 
requête,  il  les  soutint  dans  leur  schisme,  et 
encouragea  également  les  Juifs,  qu'il  savait 
très-hostiles  aux  Chrétiens.  Dans  le  com- 
mencement de  son  règne,  il  défendit  de 
maltraiter  les  disciples  du  Christ,  qu'il  dé- 
signait par  mépris  sous  lu  nom  de  Gali- 
léens.  «  Je  veux,  disait-il,  qu'on  tâche  de 
les  persuader  par  des  raisons,  qu'on  ne  les 
haïsse  pas,  mais  qu'on  les  plaigne  comme 
les  plus  misérables  des  hommes,  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  plus  grand  bien  que  la  vraie  re- 
ligion, ni  de  plus  grand  mal  que  la  fausse.  » 
En  employant  ainsi  lus  récompenses,  les 
honneurs  et  la  persuasion,  il  fil  un  plus 
grand  nombre  de  victimes  que  s'il  avait  eu 
recours  à  la  violeucedes  tourments. 

Mais  ces  ménagements  ne  pouvaient  con- 
venir longtemps  à  l'impatience  de  Julien,  qui 
voulait  en  finir  promplement  avec  les  Gali- 
léeus.  Il  commença  par  instituer  une  com- 
mission chargée  de  rechercher  en  apparence 
les  abus  qui  s'étaient  passés  sous  le  dernier 
règne  et  de  punir  ceux  qui  s'étaient  montrés 
trop  attachés  à  Constance.  Ceu\  qui  furent 
chargés  de  cette  inquisition  politique  reçu- 
rent l'ordre  de  s'attaquer  surtout  aux  Chré- 
tiens, et  do  retirer  aux  principaux  d'entre 
eux  les  charges  les  plus  impôt  tantes  qu'ils 
avaient  dans. l'armée  et  la  magistrature.  Ju- 
lien chercha  ensuite  à  corrompre  ses  soldats. 
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Pour  les  faire  sacrifier  aux  dieux  eu  quel- 
que  sotte  à  leur  insu,  il  imagina  de  so  pla- 
cer sur  son  trône  le  jour  où  il  distribuerait 
leur  solde,  de  faire  mettre  à  côté  de  lui  un 
réchaud  embrasé  avec  de  l'encens  sur  une 
table,  ei  d'exigerde  tous  ceux  qui  viendraient 
recevoir  leur  argent  qu'ils  hriVa-sent  quel- 
ques grains  d'encens  en  signe  de  l«»ur  adhé- 
sion à  l'idolâtrie.  Plusieurs  do  <eux  qui  vi- 
rent lepiége  tendu  à  la  sincérité  de  leur  foi 
ne  parurent  pas  ce  jour-là;  mais  le  plus  grand 
uomhre  firent  ce  qu'on  leur  demandait  sans 
en  comprendre  la  signification.  Quand  ou  les 
eut  prévenus  de  l'abjuration  implicite  qu'ils 
vouaient  do  faire,  il  y  en  eut  beaucoup  qui 
par  honte  ou  par  c  ainte  persévérèrent  dans 
leur  faute,  mais  d'autres  protestèrent  avec 
courage  contre  la  violence  perfide  qui  leur 
avait  été  faite.  Julien  les  fil  aussitôt  arrêter 
et  condamner  5  mort.  Cependant  il  rétracta 
sa  sentence  au  moment  où  elle  allait  ôtto 
exécutée,  et  la  commua  en  un  exil  éloigné 
pour  ne  pas  se  rendre  trop  odieux  eu  su 
couvrant  de  sang. 

II.  Quand  Julien  crut  son aulorilésuffisara- 
ment  allermieet  qu'il  eut  gagné  la  confiance 
de  l'armée,  il  leuia,  comme  les  autres  persé- 
cuteurs, de  priver  les  fidèles  de  l'appui  du 
clergé.  Il  commença  par  abroger  toutes  les 
lois  que  Constantin  avait  (ailes  en  favour  des 
ecclésiasliqm  s,  en  les  privant  de  toutes  les 
immunités  et  de  tous  les  privilèges  dout  ils 
jouissaient,  et  en  les  soumettant  aux  charges 
et  aux  fonctions  publiques  comme  tous  les 
autres  citoyens.  11  relira  aux  vierges  et  aux 
veuves  les  secours  que  ses  prédécesseurs 
leur  avaient  assignés  sur  les  tributs  do» 
villes,  cl  les  forçi  de  rendre  loul  ce  qui  leur 
avait  élé  donné  auparavant  à  titre  de  legs 
pieux;  il  obligea  également  les  ecclésias- 
tiques à  lui  faire  connaître  ce  qu'il  y  avait 
d'or  et  d'argent  dans  les  églises,  el  il  s'en 
empara  en  disant  avec  une  amôre  raillerie 
que  toutes  ces  richesses  étaient  contraires 
à  la  pauvreté  évangélique. 

Il  fil  une  ordonnance  par  laquelle  il  dé- 
créta qu'aucun  chrétien  uo  pouvait  à  l'ave- 
nir avoir  aucun  olfioe  à  la  cour,  ni  aucune 
charge  dans  les  provinces.  Pour  subvenir 
aux  irais  de  l'expédition  qu'il  méditait  con- 
tre les  Perses,  il  établit  uue  taxe  très-cou- 
sidérable  sur  lous  ceux  qui  refusaient  de  sa- 
crifier aux  dieux,  el  remplit  ainsi  ses  caisses 
de  l'argent  des  Chrétiens.  Dans  ses  mesures 
administratives,  il  n'avait  de  faveur  que  pour 
les  villes  qui  laissaient  paraître  une  incli- 
nation particulière  pour  le  paganisme,  mais 
il  refusait  aux  autres  toutes  les  demandes 
qu'elles  pouvaient  lui  adresser. 

Non  coulent  de  dépouiller  lesChrétiens  de 
leurs  bieus  et  de  leur  enlever  toute  leur 
influence  en  les  éloignant  des  charges  pu- 
bliques, il  voulut  encore  les  ren  tre  Mépri- 
sables en  les  mettant  dans  l'impossibilité  de 
cultiver  les  sciences  humaines.  Dans  le  but 
d'accaparer  en  quelque  sorte  toutes  les  lu- 


<1330)  Priât  de  l'histoire  de  l'Eglise,  par  M.  SOT;  soir  aussi  Lj  Blciierie,  Histoire  de  Julien  ; 
l'abbé  Drieu;  6  *et.  in-tf,  toi».  Il,  l&>!>,  e.  3lH>.     ïhc».  *.«  J^hen,      31.  ucsjartliu»,  1817,  etc. 
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mièrcsde  l'intelligence  cl  de  s'en  réserver  lu 
monopole,  il  lil  une  première  loi  d'après  la- 
quelle l'instruction  publique  ne  pouva.t  être 
confiée  qu'à  des  professeurs  choisis  par  In 
conseil  et  les  principaux  habitants  des  villes, 
ei  approuvés  par  le  prince,  qui  s'allribuaii  le 
di  dit  de  sanctionner  ou  du  casser  leur  élee- 
lion.11  interdit  ensuite  aux  Chrétiens  l'exer- 
ci<;.-  de  ces  fn-Tiious  en  leur  défendant  par 
une  loi  spéciale  d'enseigner  la  rhétorique, 
la  grammaire,  la  médecine,  et  surtout  la 
philosophie,  qui  avait  pour  but  de  former 
les  jeunes  gens  à  l'éloquence  et  aux  car- 
rières publiques.  E'ifiu  il  erm  létn  sa  doc- 
trine par  une  loi  nouvelle,  qui  fermait  ren- 
trée des  écoles  a  ceux  qui  n'adoraient  pas 
les  idoles,  sou*  le  pitoyable  prétexte  quo 
ceux  qui  admiraient  Homère  it  tes  autres 
poêles  ol  qui  prenaient  la  peine  do.  les  expli- 
quer, ne  devaient  point  se  mo  pier  des 
dieux  que  ces  auti  urs  avaient  adorés. 

III.  LcsChrélienssevirent  ainsi  dans  l'im- 
possibilité d'apprendre  les  lettres  humaines 
et  d'étudier  les  auteurs  païens,  et  les  profes- 
seurs qui  s'étaient  convertis  furent  dans  la 
nécessité  d'abandonner  leur  chaire.  Les  plus 
illustres  d'entre  eux  n'hésitèrent  pas  h  sa- 
crifier leurs  intérêts  à  leur  foi  et  à  leur  in- 
dépendance. Marins  Viclorin.qui  faisait  l'ad- 
miration de  Rome,  aima  mieox  renoncer 
h  la  gloire  humaine  qu'il  devait  à  l'é-  l-u  de 
ses  leçons,  que  de  manquer  de  fidélité  h 
Jésus-Christ.  Prohôrèse,  qui  était  alors  Pil- 
lusiralton  d'Athènes,  refusa  la  laveur  parti- 
culière que  lui  offrait  Julien  en  l'exceptant 
de  In  loi,  et  voulutsubir  !e  sort  commun. 

Cetlo  injustice,  que  Libauius  lui-môme 
n'osait  excuser,  excita  l'indignation  univer- 
selle. Ou  connaît  l'éloquente  invective  do 
saint  Grégoire  de  Naziauze  h  ce  suj«  t:  «  D.j 
quel  droit,  s'écria-!-il,  cet  h  mime,  cet  amant 
de  la  Grèce  et  de  l'éloquence,  prétend-il 
que  le  greclui  appartient,  à  lui  et  à  ses  dieux  ? 
De  quel  droit  nous  inlcrdil-îl  la  parole  quo 
le  Verbe  de  Dieu  a  établie  onli e  les  hommes 
comme  un  lieu  pour  n  ndie  leur  vie  douce, 
Immuiuu  et  sociable?  Parce  que  le  grec  a  été 
parlé  par  des  auteurs  païens,  est-ce  une  rai- 
son pour  nous  l'interdire?  Je  lui  abandonne 
tout  le  reste,  richesses,  naissance,  gloire, 
autorité  et  tous  les  biens  d'ici-bas,  dont  le 
souvenir  passe  comme  un  songe,  mais  je 
mets  la  main  sur  l'éloquence,  et  je  ne  re- 
grullO  pas  les  travaux,  les  voyages  sur  terre 
et  sur  mer  que  j'ai  entrepris  pour  la  couqué- 
rir.  » 

Un  édit  ayant  ordonné  du  rendre  aux  faux 
dieux  les  anciens  temples  qui  avaient  été 
convertis  en  églises,  il  en  résulta  dans  les 

(1351)  Rom.  tu,  21. 

(I35i)  On  peut  voir,  entre  autres,  (bas  les  ar- 
ticle» Atiusase  le  Graku  (Saiiil),  u.  XXXI,  cl 
Grégoire  de  Maziamzk  (Saint),  n.  1,  jusqu'où 
l'étendu  la  persécution  de  Julieu  couirc  lus  Obié- 
liens. 

(1533)  M.  Albert  de  Broglic,  dans  le  tout.  III 
de  son  ouvrags  :  L'unie  et  C Empire  romain  au  i\' 
net  te.  I8S9,  a  CoMMMté  «le  nombreuses  p«u«'s  à 
Julien  l'Apostat,  pages  fui  ont  OUÏ  reproJuuci  avec 
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|>r*<tincca  une  fuuledc  rixes  et  de  séditions, 
.es  païens,  qui  su  sentaient  soutenus  par 
l'empereur,  ne  craignaient  pas  d  insulter  le* 
Chrétiens,  et  même  de  les  frapper.  C«ux-H 
se  sachant  le  plus  souvent  en  majoriié  et  «e 
sentant  forts  de  leur  droit,  eurent  le  malheur 
d'oublier  les  préceptes  évangéliques  et 
répondirent  Ma  violence  par  la  force,  au  lieu 
d'écouler  saint  Paul  qui  leur  disait:  Yince 
in  bon o  mal um  (1331)  ;  il  y  cul  dans  beaucoup 
d'endroits  du  sang  versé. 

Les  gouverneurs  avaient  ordre  de  prendre 
toujours  fait  et  cause  contre  les  Chrétien4, 
et  sans  avoir  l'air  de  les  persécuter  à  cnusu 
de  leur  foi,  on  trouvait  moyen  de  les  exiler 
ou  de  les  frapper  d'amende  comme  séditieux. 
On  finit  môme  par  les  envoyer  h  la  mort,  et 
chaque  province  eut  ses  martyrs.  Les  plus 
célèbres  furent  los  prêtres  Jean  et  P.»ul  ?i 
Rome,  saint  Victrice  el  saint  Elèphe  dans  I.  s 
Gaules,  saint  Emilien  dans  la  Thrace,  saint 
Gallican,  saint  Palermulhc  el  sahiCopris  en 
Egypte,  saint  Ensôbe  et  ses  compagnons  h 
Gnzadans  la  Palestine.  Il  y  eut  aussi  un 
très-grand  nombie  de  victimes  dans  la  Phé- 
nicie,  la  Syrie  et  toute  l'Asie  Mineure  (1332). 

Mais  les  persécutions  de  Julien  contre  les 
Chrétien?,  loin  de  lui  servir,  ne  firent  que  lui 
aliéner  l'esprit  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
sujets  ;  car,  suivant  la  remarque  de  saint 
Giégoire  de  Naziauze,  il  n'avait  pas  songé 
q  ie  si  les  persécutions  précédentes  n'avaient 
pas  excité  de  grands  (roubles,  c'est  que  li 
religion  chrétienne  n'était  pas  en  core  répan- 
due dans  tout  l'empire;  mais  d'après  l'ac- 
croisse ueul  qu'elle  avait  pris  sous  Constantin 
el  sous  Constance,  on  ne  pouvait  y  loucher 
sans  ébranler  l'Etat  lui-même,  et  sans  met i ru 
tout  eu  péril.  D'un  autre  côté,  son  agn- 
nisme  réformé  déplaisait  aux  partisans  *lo 
l'ancien  culto,  qui  désiraient,  avant  tout,  è  re 
libres  de  donner  satisfaction  a  leurs  passions, 
el  qui  ne  comprenaient  rien  au  prétend  i 
mysticisme  de  leur  réfo:  mateiir. 

Il  ne  larda  pas  du  resté  à  finir  sa  vie.  Il 
était  engagé  dans  la  guerre  contre  les  Perses, 
el  la  fortune  ne  lui  lut  pas  propice  dans  celle 
expédition.  Les  légions  rempoi tèrcni  d'abord 
une  victoire  dans  les  plaines  d"  Maroi^a; 
mais  son  armée,  harcelée  sans  cesse  par  les 
cavaliers  persans,  ne  larda  pas  è  être  en 
proie  à  loules  les  horreurs  de  la  faim  au 
milieu  des  affreux  déserts  dans  lesquels 
elle  s'était  engagée.  Julieu  s'étant  précipité 
saus  cuirasse  sur  un  gros  d'ennemis  qui 
fuyaient  devant  lui,  fut  blessé  d'un  javelot 
qui  lui  perçt  le  foie.  Cela  arriva  le  20  juin 
363  (1333). 

Théodoret  cl  saint  Grégoire  de  Nazianze 

éloges  dans  le  Corretpondanl ,  loin.  X  de  la  non v. 
série,  1859,  p.  ÎG9  elsuiv.  Il  l'a n i  convenir  <p<«  ce 
travail,  malgré  le  lalcul  de  tau  leur,  n  éi  Uc,  sous 
plus  d'un  rapport,  de  n'être  lu  qu'avec  les 
plus  grandes  ic*ci  vos.  Nous  ne  saurions  admettra 
loules  les  appréiialiotis  de  l'auieur,  cl  nous  no 
croyons  pas  qu'un  puisât?  les  tenir  pour  itéliuiiiv.  s. 

Noiit  n'avons  poim  l'inlenlion  dViilrci  dans  Nm 
dismosioii  qui  nous  mènerait  irnp  loin.  ISom»  nous 
boraeroii»  à  une  courte  tilaliuu  qui  doiuieia  uuo 
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(i33k)  disent  que  Julien  regarda  sa  mon 
comme  une  vengeance  du  Dieu  des  Chrétiens, 
et  que  dnns  sou  désespoir  il  prit  dans  sa 
main  In  sang  qui  s'échappait  de  sa  blessnro 
et  qu'il  le  jeta  vers  le  «  ici  en  s'écriunt  :  «  Tu 
'  as  vaincu,  GaHléen  (1335)!»  Lil>anius  ayant 
demandé,  quel  pies  jours  avant  cH  évène- 
ment,  h  un  Chréiinn  d'Antioehe,  pour  se  mo- 
quer de  sa  religion  et  rirode  l'épreuve  qu'elle 
subissait  :  «  Que  fait  mninti-nanl  le  fils  du 
charpiuitiiM  T  *  celui-ci  lui  répondit  :  «  Il  fait 
un  rereueil.  »  Ce  mo' ,  que  nous  citons 
plus  en  détail  dans  un»*  note  de  cet  articl", 
fut  considéré  comme  une  t  ré. fiction,  quand 
on  epnrit  la  mort  du  persécuteur  (1336). — 
Vny.  l'article  Julie*  Saba9  (Saint),  i-t  l'a»  l«c'e 
IMoyme.  l'Avi  unle,  n.  11,  loin.  III,  col.  1649. 

JULIEN  (Saint),  évoque  de  Tolède,  au 
vu*  siècle,  illustre  \  ar  ses  vertus  et  par  ses 
«crits. 

I.  Il  était  né  à  Tolèdo  même.  Il  y  reçut  le 
baptême  et  les  premiers  principes  de  la  re- 
ligion sous  les  yeux  de  l'archevêque  saiut 
Kugène.  L'amitié  qu'il  lia  dès  sa  jeunesse 
avec  Gudila,  diacre  de  cette  Eglise,  fut  si 
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intime,  qu'ils  n'étaienttous  deux  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme.  Ils  avaient  ennçu  le  dessein 
de  passer  leur  vie  ensemble  dans  la  retraite 
et  la  contemplation;  mais  ayant  nnco-iiré 
iL-fl  obstacles  à  l'accomplissement  de  ce  pro- 
jet, ils  s'employèrent  au  salut  du  prochain. 

Gudila  mourut  en  680.  Julien,  après  avoir 
passé  par  les  degrés  du  diaconat  et  de  la  prê- 
trise, fut  élu  évêque  de  Tolède  h  la  place  de 
Q  lirice,  mort  la  même  année.  Rempli  de  In 
crainte  du  Seigneur,  il  était  d'une  prudence 
et  d'une  discrétion  consommées,  d'une  élo- 
quence admirable,  habile  a  débrouiller  les 
alîaires,  ferme  a  réprimer  les  superbes, 
prompt  à  relever  les  humbles,  enfin  d'une 
charité  sans  bornes  pour  les  malheureux. 
Tel  est  le  porlrail  que  non*  trace  de  ce  saint 
évêque,  Félix,  qui  lui  succéda  en  690. 

Saint  Julien  de  Tolède  a  composé  plusieurs 
ouvrages  dont  son  biographe  nous  n  con- 
servé le  catalogue,  mais  parmi  lesquels  il 
n'y  en  n  que  trois  qui  soient  venus  jusqu'à 
nous.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuner  de 
l'hi-trdre  de  l'élection  royale  du  roi  Wamha 
et  de  s-s  victoires  sur  les  rebelle*,  qu'il 


i  'r.»  «nfli«ante.  ce  nous  aentMe,  de  IVsprîl  du  Ira. 
v:nl  de  M.  de  Broglie  :  «  La  flèche  qui  frappa  Ju- 
1 1 n .  dil-il,  en  lui  prenant  la  vie.  lai  sauva  l'hon- 
neur ;  en  lui  épargnant  h  nécessité  du  crime,  elle» 
laissé  sa  renommée  en  problème  devant  l'histoire 
(nous  croyions  que  celle  renommée  n'était  un  pro- 
blème pour  personne  !  I.  Les  Chrétiens  seuls  pent- 
é're  oui  eC  sujei  de  regretter  sa  perle  prématurée. 
Quelques  jours  de  plus,  l'instruction  était  plus  com- 
plète :  le  monde  aurait  appris,  par  un  exemple 
irrc>  usabte  et  pour  n'eu  plus  jamais  duuler,  que 
l'erreur  est  condamnée  a  la  violence  par  la  fatalité 
de  sa  faiblesse;  qu'elle  petit  promettre  la  liberté  à 
la  conscience,  mais  jamais  la  lui  donner  ;  que  la 
vérité  seule,  en  un  mol,  peut  se  passer  de  la  force, 
nu'elle  seule  aussi  sail  braver.  Une  telle  leçon  n'a 
pas  été  trop  payée  du  sang  généreux  de  quelques 
martyrs,  i 

A  part  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  quelques 
lignes,  ne  peut-on  pas  trouver  quelque  psu  étrange 
le  raisonnemertide  fauteur,  et  ne  peut-on  pas  sur- 
tout regretter  la  phrase  qui  le  termine  ?  Si  M. 
de  Broglie  avait  ml  :  Une  letle  leçon  n'eut  pas  été 
trop  payée  du  sang  généreux  de  quelque*  martyrs 
de  plcs,  il  eût  certainement  été  davantage  dans  h 
vrai.  Car,  enfin,  n'est -il  pas  positif  que  sous  Julien 
il  y  eut  un  grand  uombre  de  martyrs  dans  la  plupart 
nés  provinces  et  même  à  sa  cour,  où,  par  ses  ordres 
secrets,  on  se  défaisait  des  plus  illustres  parti- 
sans du  Christianisme  T  N'est-il  pas  positif  encore 
qu'il  fit  mourir  à  Chalcédoinc  les  deux  ambassa- 
deurs de  Perse,  Manuel  et  Ismaël,  parce  qu'ils  étaient 
Chrétiens  ?  Nous  ne  comprenons  pas  comment  M. 
de  Broglie  a  pu  oublier  ces  faits  et  bien  d'autres, 
e:  se  laisser  aller  (par  honorable  désir  d'impar- 
tialité sans  doute,  mais  en  dépassant  les  justes  bor- 
nes), jusqu'à  l'apologie  au  lieu  du  sévère  jugement 
de  l'histoire  1 

(1334)  S.  Greg.  NaZ.,  Oral.eont.  Julian.;  Théodo- 
re t.  Uiu.  eerles.,  hb.  VIII,  ra»p.  -.5.  Voici  les  propres 
paroles  de  Théodore!  :  «  Liuanitis,  qui  était  païen 
et  qui  s'attendait  à  voir  bientôt  le  paganisme 
triompher  de  la  religion  chrétienne,  demanda  eu 
railliiu,  à  un  homme  de  bien  d'Antioehe  qui  in- 
struisait les  eufants,  ce  que  faisait  le  fils  du  char- 
pentier. Cet  homme,  rempli  de  la  giàcc  de  Dieu, 
prédit  ce  qui  devait  arriver  :  Le  Créateur  de  l'uni- 
vers,  dil-H,  que  tout  appAa  par  mépris  elpr.r  rail- 


Ircie  le  fils  du  charptniier,  (ail  un  cercueil.  Peu  de 
jours  après,  la  nouvelle  delà  mort  de  Julien  arriva, 
et  son  corps  Tut  apporté  dans  un  cercueil.  Ainsi 
mutes  ses  menaces  furent  vaines,  et  Dieu fu'.  glori- 
fié. » 

(1335)  Quelques  critiques  ont  révoqué  en  doute 
ce  mot  rie  Julien  ;  mot  que  sa  haine  contre  Jésus- 
Christ  et  ses  vains  elT-irH  pour  détruire  le  Chri- 
stianisme rendent  pondant  liès-erovahle  ,  et  que 
Le  Beau,  dans  smi  Hittoire  du  Bas  Em^i'e.  a  sus- 
pecté sans  raison  sur  le  simple  silence  d'Ammien 
Marcell'ui.  Voir  une  bonne  réponse  à  ce  sujet  dans 
Fellcr,  article  Julien,  loin.  VIL  p.  69  de  l'édii.  de 
Pérenuès,  1834.  Besançon. 

(1336)  Saint  Jérôme,  qui  était  à^é  de  vingt-déni 
ans  cpiand  Julien  mourut,  rapporte  qu'au  milieu 
des  gémissements  que  sa  mon  arrachait  à  l'idolâ- 
trie, il  enrendit  ces  paroles  de  la  bouche  d'un 
païen  :  «  Comment  les  Chrétiens  peuvent-ils  van- 
ter la  patience  de  leur  Dieu  ?  Bien  n'est  si  promi  t 
que  sa  colère.  Il  n'a  pu  susp  mdre  p'uir  un  temps 
son  indignation,  i  Octave  de  Milet,  Théodorel.  So- 
zomène.  etc.,  rapportent  des  paroles  semblables. 
Or,  dit  Fcller,  qui  ne  voit  que  ce  langage  des 
païens,  qui  ne  croyaient  point  en  la  puissance  de 
Jésus-Christ,  ne  pouvait  être  fondé  que  sur  les  der- 
nières paroles  de  Julien?  —  M-  de  Broglie,  lui,  se 
garde  bien  de  rapporter  tout  ceci.  Il  n'en  lient 
aucun  compte  et  nous  peint  tout  autrement  la 
mort  de  ce  persécuteur.  Certes,  nous  ne  prétendons 
point  suspecter  sa  manière  de  mettre  en  œuvre  les 
auteurs  sur  lesquels  il  s'appuie  ;  mais  ue  peut-on 
pas  être  surpris  d'une  réflexion  comme  celle-ci  : 
i  La  génération  contemporaine  des  Chrétiens,  sou- 
dainement délivrée  du  péril  suspendu  sur  sa  tète, 
n'a  pu  se  défendre  d'applaudir  au  coup  imprévu 
qui  la  délivrait.  La  postérité,  à  qui  une  pleine  sé- 
curité permet  plus  d'indulgenre,  s'est  laUsé  souvent 
prendre  de  pitié  pour  la  jeunesse,  pour  la  gloire, 
pour  la  fleur  trop  tôt  tranchée  d'une  destinée  si 
brillante.  Un  jugement  plut  calme  ne  snurait  parta- 
ger ni  cet  transport»  ni  ces  regrets.  »  On  ne  peut 
être,  en  elTel,  plus  calme  que  ne  l'est  l'illustre  hi- 
storien. Seulement,  à  ce  compte,  nous  nu  rompre 
nous  pas  très-bien  comment  on  peut  voir  l'action- 
de  la  Providence  dans  les  événements  de  e« 
monde  ! 
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écrivit,  pn  r  ail  -  il,  avant  son  épiscopat.  Nous 
dirons  quoique  chose  de  ceux  de  ses  écrits 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Eglise. 

II.  Le  premier  que  nous  rencontrons  a 
pour  litre  :  Des  pronostics,  autrement  De  l'a- 
tenir.  Il  l'adressa  a  son  ami  Idaliu«,  évêquo 
de  Barcelone,  auquel  il  en  rappelle  l'occa- 
sion dans  les  termes  suivants: 

«  Comme  nous  étions  ensemble  a  Tolède, 
le  jour  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur,  nous 
entrâmes  dans  unlieu  retiré,  cherchant  le  si- 
lence convenable  à  telle  f$le.  Assis  chacun 
sur  un  lit,  nous  prîmes  en  main  l'Ecriture 
sainte,  et  nous  lisions  la  Passion,  en  com- 
parant les  Evangiles.  Quand  nous  fûmes  ar- 
rivés è  un  certain  passage,  dont  il  ne  me 
souvient  pas  maintenant,  nous  nous  sentîmes 
touchés;  nous  soupirâmes  nous  fûmes  rem- 
plis d'une  consolation  céleste  et  élevé*  à 
une  haute  contemplation.  Nos  larmes  inter- 
rompirent la  lecture;  nous  ne  pûmes  que 
nous  entretenir.  Quelle  saveur  divine  attei- 
gnit alors  nos  âmes,  de  quelle  douceur  ineffa- 
ble la  charité  d'en  haut  inonda  nos  cœurs,  qui 
pourrait  jamais  le  il  ire  T  Je  crois  que  vous  ou- 
bliâtes alors  la  goutta  dont  vous  étiez  tour- 
menté. N  »us  cherchâmes  ce  que  nous  serons 
après  la  mort,  afin  que  la  pensée  vive  et 
sérieuse  des  choses  futures  nous  éloignât 
plus  sûrement  des  choses  présentes.  »  Il 
ajouto  qu'ils  se  proposèrent  mutuellement 
des  questions  sur  l'autre  vie;  qu'il  fut  con- 
venu entre  eui  qu'on  mettrait  ipar  écrit  ce 
que  leur  mémoire  leur  rappelait;  qu'à  cet 
effet  on  Ht  venir  un  sténographe;  mais 
qu'enfin  Malins  chargea  son  ami  de  traiter 
à  loisir  ce  qu'ils  n'avamnl  fait  qu'ébaucher 
dans  leur  conférence. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Le 
premier  traite  :  De  l'origine  de  la  mort  des 
hommes.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  vienne 
du  péché  du  premier  homme  ,  puisque 
safnr  Paul  dit  :  Le  péché  est  entré  dans  ce 
monde  par  un  seul  homme,  êt  la  mort  par 
le  péché.  Il  est  vrai  que  le  péché  originel  est 
effacé  par  le  baptême,  mais  il  ne  l'est  que 
quant  à  la  couipe  et  non  quant  è  la  peine 
temporelle,  qui  consiste  dans  la  séparation 
de  l'âme  d'avec  le  corps.  S'il  en  était  autre- 
ment, beaucoup  de  personnes  recevraient  le 
baptême  plutôt  pour  s'exempler  de  mourir 
que  pour  obtenir  le  salut  de  leur  âme.  L'es- 
pérance que  nous  avons  dans  ce  sacrement 
n'a  point  pour  objet  la  vie  présente,  mais  la 
vie  future,  qui  est  éternelle.  C'est  ce  qui  fait 
que  la  mort  corporelle  n'est  point  h  craindre 
pour  le  juste,  parce  qu'il  vil  de  la  foi,  qui 
lui  fait  envisager  la  félicité  comme  le  terme 
où  il  atteint  en  quittant  celle  vie.  Quoique 
les  devoirs  funèbres  que  l'on  rend  aux  morts 
soient  plus  pour  la  consolation  des  vivants 
qii"  pour  l'utilité  des  défunts,  il  et  delà 
piété  de  ne  pas  les  négliger.  C'est  même  un 
témoignage  qu'on  rend  à  la  foi  de  la  résur- 
rection. 

I!  est  utile  aux  moits  d'être  enterrés  dans 
les  églises  cl  auprès  d.  s  tombeaux  des  mar- 
tyrs, parce  que  les  fidèles,  venant  y  faire 
leurs  prières,  ne  se  contentent  pas  de  du- 
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mander  à  Dieu  !e  repos  de  l'âme  des  défunts, 
ils  emploient  encore  pour  eux  le  crédit  des 
martyrs  auprès  de  Dieu.  D'ailleurs  les  sacri- 
fices et  les  oblalions  que  l'on  fait  dans  les 
églises  pour  les  morts  leur  sont  profitables. 
Saint  Julien  cite  souvent  saint  Augustindans 
eu  livre  comme  dans  les  suivants.  Il  cite 
aussi  Julien  Pomère.  Il  dit  que  quand  mémo 
on  ne  trouverait  rien  dans  les  Ecritures 
saintes  touchant  l'utilité  de  prière  pour  b's 
morls,  l'usage  de  l'Eglise  universelle  suffi- 
rait pour  l'autoriser. 

Saint  Julien  traite,  dans  le  second  livre, 
de  l'état  des  âmes  avant  la  résurrection.  «  e 
qui  lui  donne  lieu  d'examiner  ce  que  c'est 
que  le  paradis,  ce  que  c'est  que  l'enfer,  ce 
que  c'est  que  le  purgatoire.  Il  ne  douie  point 
que  les  âmes,  après  leur  séparation  d'avec 
le  corps,  ne  soient  reçues  dans  l'un  de  ces 
trois  endroits;  que  les  âmes  des  justes  n'ail- 
lent en  paradis,  celles  dos  méchants  en  en- 
fer, et  qu'il  n'y  ait  un  feu  purifiant  pour 
celles  qui  q  ni  lient  ce  monde  avec  des  fautes 
légères.  Sur  tous  ces  points,  il  examine  une 
foule  de  questions  intéressantes,  qu'il  résout 
bien  des  fois  d'une  manière  plus  intéres- 
sante encore. 

Ainsi,  les  Ames  des  morts  se  reconnaissent- 
elles  les  unes  les  autres,  même  ceux  qu'elle* 
n'ont  jamais  vus?  Oui,  et  l'Evangile  en  est 
témoin.  Le  riche  en  enfer  reconnaît  Lazare 
qu'il  a  v;î  en  ce  monde,  et  Abraham  qu'il 
n'y  a  pas  vu,  et  qui  le  reconnaît  do  son  oôt<1. 
Les  âmes  des  défunts  prient-elles  pour  le 
salut  du  lents  amis  qui  vivent  encore?  Sans 
doute.  Car  si  le  riche  enseveli  dans  les  en- 
fers prie  Abraham  pour  ses  frères  vivants, 
comment  les  âmes  des  Chrétiens  pieux  pour- 
raient-elles oublier  les  leurs!  De  là  l'usage 
général  des  fidèles,  de  se  recommander  au 
souvenir  des  âmes  d'élite  qui  parlent  de  ce 
monde.  Comme  tous  les  saints  ne  forni'  nt 
qu'un  corps  mystique  en  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  sont  membres  les  uns  à  l'égard  d<-s 
autres,  les  patriarches,  les  prophètes,  les 
apôtres  et  tous  les  bienheureux  attendent 
avec  empressement  que  nous  venions  nous 
réjouir  avec  eux,  parce  que  leur  joie  n'est 
point  parfaite,  tant  qu'ils  compatissent  à  nos 
égarements.  Mais  les  morts  peuvent-ils  ap- 
paraître aux  yeux  des  vivants?  Oui.  car  le 
Livre  de  l'Ecclésiastique  nous  atteste  que 
Samuel  mort  prédil  l'avenir  à  Saûl  eu  vif*. 
Moïse,  qui  meurt  dans  le  Deutéronome,  ap- 
paraît dans  l'Evangile  à  des  vivants,  avec 
Elit;  qui  n'est  pas  mort. 

La  résum-clion  des  morts  cl  l'état  des 
bienheureux  sont  la  matière  du  troisième 
livre.  Nous  n'eu  signalerons  que  les  choses 
qu'on  trouve  le  moins  dans  ces  sortes  du 
traités.  Par  exemple,  saint  Julien  imite  la 
réserve  de  saint  Augustin, qui  ne  voulut  point 
décider  si  l'étal  des  corps  sera  le  môme, 
quant  à  la  forme  et  à  !a  hauieur,  qu'ils  étaient 
lors  de  II  séparation  d'avec  l'âme;  seule- 
ment il  soutient  que  les  corps  des  bienheu- 
reux seront  sans  aucune  difformité;  que  si 
ceux  dos  martyrs  conservent  les  cicatrices 
de  leurs  p'aies,  elles  ne  feront  aucune  peine 
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a  voir,  el  quo  la  différence  dos  sexes  aura 
Heu,  mais  sans  aucune  convoitise.  An  juge- 
ment dernier,  les  méchants  el  les  bons  ver- 
ront le  Christ  :  les  méchants  ne  verront  quo 
son  humanité;  les  justes  seuls  verront  sa 
divinité.  Après  le  jugement,  il  la  leur  dé- 
voilera tout  entière  dans  la  gloire  du  Père  et 
du  Saint-Esprit. 

Alors  cet  univers  passera;  il  passera,  non 
par  anéantissement,  mais  par  transforma- 
tion ;  il  passera  par  le  feu,  où  s^s  éléments 
seront  dissous,  comme  l'univers  primitif  a 
passé  par  les  eaux  du  déluge;  il  prendra 
des  qualités  analogues  aux  corps  immortels  ; 
il  y  aura  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre.  Alors  les  saints,  semblables  à  Dieu, 
le  verront  tel  qu'il  est;  ils  le  verront  en 
lui-même,  ils  'le  verront  en  eux,  ils  le 
verront  dans  les  autres,  ils  le  verront  dans 
le  nouveau  ciel,  ils  W  verront  dans  la  nou- 
velle terre,  ils  le  verront  dans  toutes  les 
créatures,  ils  le  verront  par  les  yeux  du 
corps  dans  les  corps  mêmes.  Alors  ce  sera 
vraiment  pour  nous  le  septième  jour,  c 
jour  du  repos  dont  la  fin  ne  sera  pas  le 
soir,  mais  le  jour  du  Seigneur  préparé 
parla  Résurrection  du  Christ.  La, nous  nous 
reposerons  et  nous  vorrons,  nous  verrons  et 
nous  aimerons,  nous  aimerons  et  nous  loue- 
rons. Voilà  co  qu'il  y  aura  a  la  fin  sans  fin. 
Noire  fin  peut-elle  être  autre  que  de  V*™*' 
nir  au  royaume  qui  n'a  point  de  fin  (1337)7 
III.  Le  second  ouvrage  de  saint  Julien  est 
un  Traité  du  sixv'me  dge  du  monde,  contre 
les  Juifs.  Nous  ne  noterons  de  cet  ouvrage 
que  la  distinction  que  l'auteur  fait  des  six 
Ages  du  monde  :  Le  premier,  depuis  Adam 
jusqu'au  déluge;  le  second,  depuis  le  déluge 
jusqu'à  Abraham;  le  troisième,  depuis 
Abraham  jusqu'à  David;  le  quatrième,  de- 
puis David  jusqu'à  la  transmigration  de 
Babylone  ;  le  cinquième,  depuis  la  transmi- 
gration de  Babvlone  jusqu'à  la  venue  du 
Christ;  le  sixième,  depuis  la  venup  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  la  (in  du  monde,  laque  le, 
dit-il,  n'est  connue  que  do  Dieu  seul  (1318). 

Les  autres  ouvrages  que  Félix  de  Tolède 
attribue  à  son  prédécesseur  saint  Julien, 
sont:  l'Un  livre  des  Antilogies,  ou  contra- 
riété! apparentes  de  l'Ecriture.  Il  y  en  a  un 
sous  ce  litre  dans  la  Bibliothèque  des  Pères; 
mais  il  patntt  qu'il  est  plutôt  de  Berlnaire, 
abbé  du  Mont-Cassin,  qui  écrivait  sur  la 
fin  du  ix'  siècle;  -2*  un  livre  do  Réponses, 
adressé  à  Idalius,  évêque  do  Barcelouo, 
dans  lequel  il  justifie  les  ranons  el  les  lois 
qui  défendent  aux  esclaves  chrétiens  de  ser- 
vir les  infidèles;  3"  un  Apologétique  do  la 
foi  des  évêques  d'Espagne,  adressé  au  Pape 
Benoll;  k'  un  aulre  Apologétique  qui  con- 
cernait trois  articles,  sur  lesquels  le  Pape 

(1337)  Bibtiolh.  max.  PP.,  loin.  XXII. 
(1358)  hid. 

(1339)  Concil.  Ilisp.  d  Agmrrt,  Mm.  •*;P;1?1: 

(1340)  Nous  sommes  surpris  que  les  Bénédictins 
île  Solesm.s  n*aU-tii  pas  donné  les  Actes  du  sainte 
Julitle  ei  de  saint  Cyr,  dans  leur  excellente  col- 
kclion  des  Aetes  de»  martyr*  depuis  l  orujme  de 


semblait  avoir  eu  quelque  «Imite:  5' un  écrit 
des  remè  lk-s  contre  les  blasphèmes,  avec 
une  lettre  à  l'abbé  Adrien  ;  6'  un  Recueil  de 
poésies  qui  contenait  dos  Hymnes,  des  Epi- 
laphes  et  des  Epigrarame*  en  grand  nombre; 
T  un  livre  de  Lettres  ;  8"  un  Recueil  de  snr- 
mons,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  petit 
écrit,  de  la  protection  de  la  maison  de  Di<  u 
et  decoux  qu'y  s'y  retirent  ;  9"  un  recueil 
de  Sentences  tirées  des  commentaires  de 
saint  Augustin  sur  les  Psaumes;  10*  des 
extraits  des»  livres  du  mémo  Père  eonlre 
Julien  d'Edane  ;  1 1»  un  Traité  des  jugements 
de  Dieu,  tiré  de  l'Ecriture  sainte,  avec  une 
lettre  au  roi  Ervige;  12*  un  trai'.é  contre 
ceux  qui  persécutent  les  personnes  qui  se 
retirent  dans  les  églises;  13*  un  livre  des 
Messes  pour  toute  l'année,  divisé  en  quatre 
parties,  dans  lequel  il  en  corrigeait  quel- 
ques-unos,  qui  étaient  ou  altérées  ou  impar- 
faites, et  en  faisait  de  nouvelles;  IV  un- 
livre  d'oraisons  pour  l»'S  fèies  de  l'Eglise  de 
Tolède.  Ces  oraisons  n'étaient  pas  toutes  de 
sa'nt  Julien;  il  en  avait  réformé  quelques- 
unes  et  composé  d'autres  (1339). 

JULIEN  DE  COS.  légal  du  Pane  à  Con- 
slnnlinopte  Voy.  l'article  Léo*  1"  (Saint), 
Pa|»r«,  if"  XII  et  XV. 

JULITTE  (Sainte),  martyro  avec  son  en- 
fant Cyr,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
une  autre  Julitle  ou  plutôt  Julite,  aussi 
martyre,  donl  nous  parlons  à  l'article  B*n- 
LA4M'(Sainl),  n.  III,  lom.  II,  col.  1066. 

Sainte  Julitle  et  son  enfant,  saint  Cyr,  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  ici,  souffrirent 
le  martyre  vers  l'an  304.  Nous  avons  dit  un 
mot  de  leurs  Actes  {Voy.  lom.  I,  col.  U6). 
Il  nous  reste  à  en  donner  l'historique  (1340). 

La  persécution  qui  lava^ca  I'Ejli^o  sous 
l'empire  de  Dioctétien  s'éta  it  étendue  jus- 
que dans  la  Lyc.iouie,  Julitle  en  sor  il  parce 

Sue  Doinitien,  qui  itva;l  le  gouvernement 
e  cette  province,  était  un  homme  très- 
cruel  (13M).  Elle  se  retira  à  Séleucie  avec 
son  fils,  nommé  Cyr,  âgé  seulement  do  trois 
ans,  et  deux  tilles"  qui  la  servaient.  Mais 
elle  ne  fut  guère  en  sûi été  dans  celte  rési- 
dence, caria  persécution  n'était  pas  moins 
violente  à  Sôleucie  qu'à  Icône,  et  Julitle  ne 
larda  pas  d'apprendre  qu'Alexandre,  gou- 
verneur de  Séleucie,  venait  de  recevoir  un 
nouvel  édil  qui  portait  la  peine  de  mort 
contre  l"us  ceux  qui  refuseraient  de  sacri- 
fier aux  dieux.  Alors  Julitle  quitta  aussi 
Séleucie  pour  s'enfuir  à  Tarse,  en  Cilicie,  et 
là  encore  la  sainte  veuve  trouva  la  persé- 
cution. Alexandre  s'y  était  rendu  presque 
en  même  temps  que  Julitte,  ayant  passé  du 
gouvernement  d'Isaurio  à  celui  de  Cilieie. 

Julitle  fut  bientôt  arrêtée  tenant  son  enfant 
enlreses  bras,  el  conduite  au  tribunal  d  A- 

l'EgUse  chrétienne  jusqu'à  nos  temps;  mais  peut-- 
être  le»  donneront-ils  «tins  leur  M*  vol.  qui  "a 
point  encore  paru;  trois  vol.  seulement  sont  pu- 
bliés. 1850-1859.  ,  „,  . 
(1341)  Dont  Kulnart,  Act.tmc.  Martur.,  p.  577  ci 

sro/i. 
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lexandre.  Il  lui  demanda  son  nom,  son  pays 
et, M  condition,  a  touies  ces  question»  la 
sainte  femme  ne  répondit  que  par  ces  mois: 
Je  suis  Chrétienne!  Le  ;.ouvorncur  en  colère 
commande  qu'un  lui  ôiât  .«-on  enfant  et 
qu'on  lo  bailli  nvee  des  nerfs  de  bœufs. 
Pendant  ce  supplice,  l'enfant,  que  le  gou- 
verneur avait  voulu  avoir  auprès  do  lui,  no 
cessait  île  pleurer  et  «le  vouloir  retourner 
à  sa  mère,  qu'il  ne  perdait  pas  un  instant  de 
vue.  Il  repoussait  Alexandre  qui  lli  hait  par 
ses  caresses  de  l'apaiser  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable,  tandis  que  sa  pieuse  mère 
s'écriait  :  Je  suis  Chrétienne!  lui  aussi  disait 
tout  haut  tomme  Jutiite  :  Je  tuis  Chrétien! 
Furieux,  I.-  gouverneur,  .sans  aucun  égard 
pour  un  âge  qui  rencontre  de  la  pitié  dans 
ceux-là  même  qui  en  sont  le  moins  suscepti- 
bles, prit  celte  innocente  créature  par  le 
pied,  et,  de  juge  devenant  bourreau,  il 
lança  à  terre  l'enfant,  de  sorte  que  ce  petit 
«inge  eut  la  tôle  brisée  et  resta  mort  sur  la 
place.  Julilte,  femme  chrétienne  et  sublime, 
.se  réjouit  et  tendit  grâces  à  Dieu  d'avoir 
reçu  son  cher  enfant  avant  elle  au  nombre 
des  martyrs. 

La  jo:e  sainte  de  celle  mère  admirable 
au  gi  h  en  la  la  fureui  d'Alexandre.  H  lui  lit 
déi  birer  les  .  ôtés  <  t  lui  Ht  jeter  sur  les  pieds 
de  la  poix  toute  bouillante,  pendant  qu'un 
des  bourreaux  lui  criait  de  sacrifier;  mais 
Julilte  criait  encore  plus  haut  :  Je  ne  sa- 
crifie point  à  des  démons  ni  à  des  statues 
sourde»  et  muettes.  J'adore  JcsusChrtst,  Fils 
unique  de  Dieu,  /;ar  qui  le  Père  a  fait  toutes 
choses  [i.ik-2).  Le  gouverneur  la  condamna 
a  avoir  la  léte  tranchée,  et  le  corps  de  son 
eufanl  à  éirojelé  parmi  ceux  des  criminels. 
On  la  conduisit  au  lieu  du  supplice,  et  là, 
ayant  obtenu  des  bouneaux  un  peu  do 
temps  pour  prier,  Julilte  remercia  Dieu  d'a- 
voir accordé  a  son  tils  une  place  dans  son 
royaume,  et  oeruamta  pour  elle  au  Seigneur 
la  môme  grâce.  l£i I »  finit  sa  prière  par 
['Amen,  et  au>sitôl  l'exécuteur  lui  trancha 
la  tôle. 

Ce  glorieux  combat  pour  Jësus-Cln  ist  eut 
heu  le  15  juiilci,  selon  la  lettre  de  Théodoie 
évôque  d'Jcone,  lettre  dont  nous  avons  parlé 
{Voy.  lom.  I,  col.  146),  et,  bien  que  cet 
évôque  ne  dise  pas  en  quelle  année,  il  mar- 
que assez  clairement  que  ce  lut  eu  304  ou 
en  305,  puisqu'il  fait  mention  de  l'édil  de 
Dioclétieu,  publié  sur  la  lin  de  303,  qui 
décernait  la  peine  de  mort  géuéralement 
contre  tous  les  Chrétiens. 

(1542)  «  Ego  (Jx'inoniljus,  surdis  sciliccl  ac  mulis, 
non  sacrifice  ;  sed  Clniitutii  Uci  t'dium  Uniee- 
uiium  colo,  per  cpicm  Pater  coudidii  omnia.»  (Act. 
Sine.  Martyr,  p.  471). ) 

,..(,345Ll),mJ;dl,,cr'  BitL  de*  aul-  "cté'->  loin. 
III,  p.  5*8,  529. 

(1544)  Les  ielii|iies  de  sainte  Julilte ei  de  saint 
Cyr  furent  apportées  en  France  par  samt  Amateur, 
évéqne  d'Auxcrrc,  ci  partagées  entre  diverses  Egli- 
ses. On  peut  voir  là-.lessus  les  Vie»  de»  SainU  du 
y.  Giry,  Hi  juin,  imn.  Il,  col.  9s«j  de  l'édil.  peiii 
iu-4,  1«59. 

(1515)  Hoc  iiidcm  iftupore  et  Jumus,  \'lennen%ii 
Etclcsw  «/»ùro/»i(.,  dliitlrisù.nus  in  cviifiitione  iu- 
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Quant  aux  deux  jeunes  filles  qui  ser- 
vaient Julilte,  elles  s'étaient  enfuies  lors- 
qu'on l'arrêta.  Elles  éiab  •nt  revenues  en- 
suite pour  voir  en  cachette  ce  qui  arrirerait. 
Elles  enlevèrent  le  corps  de  leur  maîtresse 
et  celui  de  saint  Cyr  et  les  enterrèrent  eu 
un  endroit  du  lerriloire  de  Tarse.  Quelques 
années  après,  quand  l'Eglise  put  respirer 
par  la  paix  de  Constantin,  l'une  de  ces  ser- 
vantes qui  survivait,  découvrit  le  lieu  où 
les  saints  corps  reposaient,  et  chacun  s'em- 
pressa, dit  l'évôque  Théodore,  d'emporter 
quelque  chose  de  ces  sacrées  reliques  pour 
lui  servir  de  protection  et  cour  glorifier 
Dieu  dans  ses  sainls  (1343).  Ce  lieu  devint 
cé  èbre  dans  la  suite  par  la  piété  des  fi- 
dèle* (1344). 

JUST  ou  JUSTIN  (Saisi»),  martyr  à  Lou- 
ves, en  Parisis,  au  m*  siècle.  Voy.  l'ar- 
ticle :  Actes  du  martyre  des  saivts  Dona- 
tien, K or,  ati  k\   ET   PLUSIEURS  AUTRES  DiSS 

les  Gaules,  tom.  I,  col.  149. 

JUSTE  (Saint),  évôque  de  Vienne  au  il- 
siècle.  Il  fut  le  cinquième  évôque  de  cette 
ville,  de  117  à  138,  se.  rendit  illustre  (13*5), 
et  devint  plus  tard  un  glorieux  martyr.  C'est 
malheureusement  tout  ce  qu'on  nous  ap- 
prend de  ce  saint  évôque. 

L'auteur  de  l'Histoire  de  C Eglise  gallicane 
énuméranl  les  cinq  premiers  évéques  de 
Vienne,  met  bien  saint  Crescent  pour  Je 
premier  ;  saint  Zacharie  pour  le  second  ;  saint 
Martin  pour  le  troisième;  saint  Vère  ou 
Verus  pour  le  quatrième,  et  notre  saint 
Juste  pour  le  cinquième,  mais  i!  ajoute  en- 
suite :  «  On  souhaiterait  seulement  que 
celle  succession  lût  un  peu  mieux  éta- 
blie (1346).  »  Mais  que  veut-il  donc  de 
mieux,  puisque  c'est  celle  que  nous  ttanne 
lui-inôme  saint  Adon  de  Vienne  (1347), 
qu  on  ne  saurait  raisonnablement  soupçon- 
ner de  ne  pas  bien  connaître  lus  origine*  «le 
sa  propre  Eglise  T  —  Voy.  noire  article 
Lresckmt  (Saint),  disciple  de  sainl  Paul, 
et  premier  évôque  de  Vienne,  loin.  111, 

COl*  î  .j  i«). 

Il  parait  que  les  lettres  qu'on  a  cm  avoir 
été  écrites  à  saint  Vôro  et  à  saint  Juste  i>ar 
le  saint  Pape  Pie  I",  sont  supposées  :  c'est 
du  inouï*  ee.  que  nous  appiend  le  P.  Lon- 
gueval  (1348).  Saint  Juste  est  honoré  le  U 
mai.  Il  eut  pour  successeur  suc  le  siège  de 
Vienne  saint  Denis  (1349).  L'histoire  se  lait 
suc  ce»  saiuls  évéques  des  premiers  siècles; 
niais  il  n'en  est  pas  moins  \r.ii  que  leur 
succession,  bien  établie,  prouve  qu'il  y  a 

inni  (L7.ronwn.Cf.  Patrot.,  aligne,  tom.  CXXIH, 
col.  82.) 

(1340)  Ui$i.  de  t'Egl.  galt.  liv.  i,  tom.  I,  p.58,  de 
ledit,  in-12,  t82fi.  On  peut  élre  surpris  que  M.  Ja- 
ger,  dans  sa  nouvelle  é»lil.  de  cet  ouvra-  ,  anus  le 
litre  de  :  HUtoire  de  l'Eglise  catholique  en  France, 
loin.  I,  186*2,  p.  57,  n'ait  fait  aucune  remarque  ou 
correction  sur  ce  poini. 

(1347)  Voy.  M.  l'rtné  Arbellot,  Disserl.  str  /V 
pottolat  dé  saint  Martial,  iii-8\  1835,  p.  175. 

(1348)  Loc.  cit.  H 
(13411)  M  esi  assez  inlércsnaut  de  voir  Dom  Ri- 
chard lui-même  adopter  p-ur  les  origines  de  l'E- 
glise de  Vienne,  la  succession  des  éf*uu»  donne* 
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bq  îles  Eglises  fondées  dans  les  Gaules  dès 
le  premier  siècle,  avant  les  missionnaires  de 
itaîiil  Polycarpe. 

JCSTE  (Sai*t),  enfanl  martyr  en  30k  Voy. 
l'article  Martyrs  en  Espagne  sots  Dioclé- 
tik*.  n.  III. 

JUSTE  (Saint),  an  hevêque  de  Cantorhéry 
au  \n*  siècle.  \oy.  l'article  Lâchent  (Saint), 
archevêque  de  Cantorhéry. 

JUSTIN  (Saint),  apologiste  et  martyr,  au 
il*  siècle.  —  Parmi  les  colons  ilnstinés  a  re- 
peupler la  Ville  de  Sichem  (1350),  était  une 
ancienne  famille  d'origine  hellénique.  Fidèle 
b  la  fortune  de  César,  celte  famille  venait 
chercher  les  Inisirs  que  la  politique  romaine 
permettait  aux  étrangers  qui  consentaient 
à  s'expatrier.  Elle  flattait  ses  maîtres  nou- 
veaux en  donnant  h  son  nom  grec  une  dési- 
nence latine.  L'aïeul  se  faisait  appeler  Pris- 
ons, le  lils  Bacchius,  et  c'est  de  ce  dernier 
que  naquit  saint  Justin  dont  nous  allons 
parler. 

I.  Ses  premières  années  se  passèrent  sur 
les  bancs  d'une  école  tout  impréguée  de 
paganisme.  Là.  dans  la  chaire,  était  un  ruys- 
înteogue  qui  faisait  de  l'enseignement  un 
métier  :  copiste  hébété  des  anciens,  poly- 
théiste qui  ne  croyait  pas  en  Dieu,  il  répé- 
tait les  leçons  de  Zénon  ou  de  Cléanthe; 
sur  les  murs  du  gymnase  se  voyaient  les  ima- 
t?es  de  ces  divinité»  lubriques  qui  avaient  à 
bi^hem  leurs  fêtes  nomméesThesmophcrées, 
Aphiodisiennes,  Dionysiaques;  et,  pour  mé- 
thodes,^ avait  des  livres  où  étaient  chan- 
tés et  glorrQés  les  plus  honteux  penchants 
de  la  naturo  tombée.  Il  était  difficile  qu'un 
rayon  de  la  pure  lumière  pénétrât  dans  cette 
atmosphère  fétiJe.  Mattres  et  écoliers,  du 
reste,  l'auraient  repoussée  s'il  n'était  pas 
vi'im  sur  les  ailes  de  la  science. 

Mais  Dieu  a  ses  secrets  pour  arriver  au 
cœur  do  ses  élus.  L'enfant  auquel  on  appre- 
nait a  blasphémer  ce  qu'on  ne  comprenait 
pas,  aimait  l'espace  et  le  soleil.  Et  c'est  jus- 
tement cette  passion  pour  la  vie  nomade 
qui  devint  pour  Justin  le  principe  d'une 
renaissance  spirituelle.  Pour  arriver  à  Dieu, 
il  devait  passer  par  les  angoisses  du  doute 
et  les  maldises  de  l'âme. 

A  quelque  distance  de  Sichem  étaient  des 
grottes  où,  pendant  la  nuit,  s'assemblaient 
Tes  Chrétiens  pour  la  célébration  des  mys- 

par  saint  Adon,  Chronol.  dtt  <•'<■.,  nouv.  édit.  in-8*, 
4827,  toi».  XXIX.  do  la  liibliolh.  tac,  p.  303. 

(1350)  Sicbcm  est  une  vieille  cité  Biblique.  A 
son  retour  de  la  Mésopotamie,  Jacob  vint  y  dres 
ser  sa  t<*nte  (Geu.  xxm,  18).  C'est  là  que  .furent 
ensevelis  les  éléments  de  Joseph,  que  les  ou  failli 
d'Israël  avaient  emportés  d'Egypte.  (Jotué,  xxiv, 
30.)  Deux  montagnes,  Garizim  et  Hébal,  s'élèvent, 
l'une  au  nord,  l'autre  au  midi  de  la  ville,  comme 
pour  en  défendre  l'entrée.  Toutes  deux  rappellent  de 
grands  souvenirs.  Lorsque  le  Seigneur  eut  conduit 
son  peuple  dans  l.i  terre  promise,  la  bénédiction  de 
Dieu  fut  prononcée  sur  la  mouugnc  de  G-irizim,  et 
la  malédiction  sur  la  moulante  U'iléhal.  (Dtul.  xi, 
29).  <  Entre  ces  deux  pics,  nous  dît  un  voyageur 
(M.  Audin,  Elude  tut  tuml  Juttin,  1850),  l'un  pres- 
que nu,  l'aulie  paré  de  veidure,  s'étend  une  vallée 
q.-e  parcourent  â  certain*  moments  de  l'année,  de 
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tères.  Satan,  sous  ta  robe  du  sophiste,  souf- 
flait à  l'oreille  de  Justin  que  ces  retraites 
souterraines  cachaient  aux  regards  des  cé- 
rémonies infâmes.  Mais  Justin  secouait  la 
têtu  en  signe  d'incrédulité,  et  du  doi^l  il 
montrait  au  tentateur  le  disciple  de  Jésus 
jeté  aux  bêtes  du  cirque,  et  mourant  sans 
exhaler  môme  un  gémissement.  Qui  donc 
inspirait  à  l'athlète  celte  sérénité  eélesle 
sous  la  griffo  du  lion?  Le  démon  auquel  il 
sacrifiait  avant  d'êlre  conduit  h  Pnmphitltéa- 
tre  ?  Le  sophiste  ne  répondait  pas.  Mais 
voyez  le  doux  travail  de  la  miséricorde  pour 
attirer  une  âme!  La  piété  des  fidèles  avait 
répandu  dans  Sichem  les  Actes  de  quelques 
martyrs  de  l'Eglise  nouvelle.  L'apparition 
d'Ignace  d'Anlioche  devant  le  tribunal  de 
Tnijan;  sou  interrogatoire,  sa  sentence, 
son  supplice  :  tout  ce  drame  raconté  eu 
quelques  mois,  avait  ému  Juslin. 

Dans  ses  courses  b  travers  la  Galilée,  il 
eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  visiter  des 
familles  chrétiennes.  Il  en  fut  accueilli  avec 
une  charilé  évangéiique.  L'ancien  de  la 
communauté  le  reçut  sur  le  seuil  de  la 
porte.  On  le  fit  asseoir  sur  une  natte  de 
paille  ;  on  lui  lava  les  pieds.  A  la  table  com- 
mune il  entendit,  avant  le  repas,  réciter  la 
prière  que  Jésus  avait  apprise  aux  apôtres. 
A  ces  mots  :  Pardonnez-nous  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés, 
ses  yeux  s'obscurcissaient.  Il  cherchai t  dans 
ses  souvenirs,  el  il  n'y  trouvait  pas  même 
un  son  affaibli  de  cette  morale  sublime.  D  » 
quelles  lèvres  est  tombée  cette  Oraison? 
Des  lèvres  du  fils  d'un  artisan  dont  la  bou- 
tique existe  encore  b  Nazareth,  lui  disait  le 
Juif  ;  D'un  criminel,  pendu  sur  le  Golgotha, 
lui  disait  le  païen  ;  D'un  Dieu  fait  homme, 
lui  disait  le  Chrétien. 

Dans  le  sanctuaire  qu'il  venait  de  quitter, 
ce  qui  surtout  avait  frappé  notre  enfant  b  la 
recherche  de  la  vérité,  ce  fut  surtout  la  placu 
que  la  femme  y  occupait.  Celte  femme  no 
ressemblait  pas  à  la  misérable  créature  do  la 
famille  latine  ou  grecque  ;  esclave  d'un  des- 
pote, soumise  b  tous  les  caprices  de  son 
maître,  sa  chose  privée,  res  privata,  comme 
son  olivier  ou  sa  vigne.  Peines  et  joies  do- 
mestiques, tout  est  commun  entre  les  époux. 
Pendant  que  le  mari  n  mue  la  terre,  la 
femme  pétrit  le  grain  entre  deux  pierres  ; 

nombreuses  caravanes.  Nous  avons  trouve  dans 
celle  oasis  des  Ismaélite*  qui  venaient  du  pays  de 
Galuad ,  et  transportaient  sur  leurs  chameau*, 
•les  parfums,  de  la  résine  et  de  la  myrrhe,  comme 
au  lemps  des  patriarches.  Nous  y  avons  campé 
avec  des  Arabes  qui,  peut  être,  allaient  vendre  un 
de  leurs  frères  qu'ils  conduis  tient  à  un  autre  Putl- 
pliar.  i  Ce  fut  un  cufatil  de  Haninr  qui  donna  sou 
nom  à  la  cité  chananéeune.  Sicbein  fut  détruite 
sous  Abimélech  {Jud.  x).  Sous  David,  elle  se  releva 
de  ses  ruines  (Ptal.  lx.  ItO  f  Jéroboam  l'habita 
et  l'embellit  ;  au  temps  de  la  Rédemption,  elle  por- 
tait le  nom  de  Sichar,  et  c'est  aux  environs,  au 
puiisde  Jacob,  que  Jésus  s'entretint  avec  la  Sama- 
ritaine. Lors  «le  la  grande  insurrection  des  Juils, 
sou»  Vespasien,  Sichem  se  révolta  cl  lui  pn>e  d'as- 
saut Ce  César  ne  la  quiila  qu'a;.iës  y  avoir  fondé 
une  colonie  rouiaiue,  qui  s'appela  Flueia  Neapalu. 
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elle  mange  le  môme  pain,  elle  s'assied  à  la 
môme  table.  Leurs  voit   s'unissent  pour 

(trier;  leurs  enfants  sont  leur  couronne  et 
eur  bénédiction.  Qui  donc  a  pu,  sans  pro- 
diges, ennoblir  ainsi  le  mariage,  relever 
la  femme  de  sa  déchéance,  opérer  celle 
fusion  intime  entre  deui  êtres  si  distincts 
jusqu'alors?  Les  questions  de  l'Arabe  voya- 
geur recommencent,  mais  les  réponses  qu'il 
obtient  sont  embarrassées  et  contradictoires  ; 
et  le  doute  l'empêche  encore  de  sommeiller. 
Mais  vous  voyez  déjà  qu'il  a  entrevu  un 
pan  de  la  robe  du  Sauveur  :  qu'il  en  touche 
la  frange,  et  il  sera  guéri  de  ses  perplexités 
et  do  ses  insomnies.  Comme  le  Mage,  il 
marche  à  la  lueur  d'une  petite  étoile  qui 
brille  à  l'horizon  :  l'étable  n'est  pas  loin; 
l'astre  saura  bien  l'y  conduire. 

II.  A  Sichem  Justin  retrouva  son  vieux 
père,  sa  vieille  mère,  ses  maîtres,  ses  com- 
pagnons d'étude,  tousses  ressouvenirs  d'en- 
fance :  chatnes  plus  pesantes  qu'on  no  croit, 
e.t  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  secouer.  Pen- 
dant son  absence,  l'Evangile  avait  fait  quel- 
ques conquêtes  à  Sichem.  Parmi  les  dés- 
hérités du  siècle,  plusieurs  avaient  em- 
brassé la  doctrine  du  Christ.  Le  pouvoir 
les  laissait  tranquilles  pour  faire  parade  de 
mansuétude.  Justin  retrouva  dans  la  petite 
colonie  tontes  les  vertus  qu'il  nvail  vues 
briller  parmi  ses  hôtes  de  la  Galilée, 

C'est  à  cette  époque  que  PEpIlre  de  saint 
Clément  aux  Corinthiens  tomba  dans  les 
mains  de  l'adolescent.  C'est  l'amour,  disait 
le  disciple  de  saint  Paul,  oui  nous  unit  à 
Dieu  et  qui  couvre  la  multitude  de  nos  péchés; 
c'est  par  l'amour  que  nous  avons  été  rache- 
tés, que  Jésus  a  donné  sa  chair  pour  notre 
chair,  son  âme  pour  notre  âme.  Quelle  révé- 
lation 1  tout  un  code  de  vie  dans  un  mot  : 
aimer  I  Aimer,  c'était  donc  savoir?  Justin 
résiste;  Satan  s'attache  à  l'hellène  comme 
h  sa  proie.  Avant  de  jeter  son  dernier  râle, 
le  paganisme  veut  pousser  dans  les  ténèbres 
de  la  mort  ces  âmes  auxquelles  César  a 
donné  quelque  répit.  Le  squelette  païen  se 
pare  de  tous  ses  oripeaux  pour  imposer  à 
ia  multitude.  Stoïciens,  platoniciens,  pytha- 
goriciens se  réunissent  dans  un  suprême 
elfort  pour  avoir  raison  du  sang  du  Crucifié. 
Une  dernière  fois  Justin  est  décidé  a  con- 
sulter les  oracles  décrépits  de  l'antique  sa- 
gesse. 

Il  s'adresse  d'abord  à  un  stoïcien  dont  il 
suit  les  leçons  pendant  plusieurs  mois.  Le 
moment  venu  de  poser  le  problème  d'où 
dépend  son  sort  dans  cette  vie  et  dans  l'autre, 
l'écolier  interrompt  brusquement  son  maître 
et  le  somme  de  s'expliquer  :  Qu'est-ce  que 
Diuu?  Le  philosophe  répond  qu'il  ne  s'oc- 
cupe pas  de  Dieu  ;  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  traiter  de  Dieu,  de  connaître  Dieu,  et  que 
sans  Dieu  on  peut  arriver  h  la  souveraine 
félicité.  Justin  se  rappelle  en  soupirant  les 
premières  paroles  de  rette  prière  qu'il  enten- 
dit en  Galilée  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux, 
el  il  s'éloiguo. 
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Tout  auprès  du  stoïcien,  enseignait  un 
autre  sage  doué,  disait-on,  d'une  merveil- 
leuse pénétration.  Justin  frappe  è  la  porte 
du  péripatéticien.  Le  docteur  paraît.  Il  tend 
In  main  et  demande  ce  que  le  néophyte  lui 
donnera  pour  chaque  leçon,  car  la  sagesse, 
comme  le  pain  matériel,  doit  être  payée 
d'avance.  Justin  laisse  bien  vite  ce  trâli- 
quant  des  choses  saintes. 

Triste  et  désespéré,  il  s'en  va  trouver 
un  pythagoricien  :  Enfant,  que  demandes- 
tu?—  La  vérité.  —  T'es-tu  lavé  d'abord 
dans  les  eaux  de  la  science  ?  sais-tu  la  mu- 
sique, l'astronomie,  la  géométrie?  —  Je  ne 
les  ai  étudiéos  qu'imparfaitement.  —  On  ne 
t'a  donc  pas  dit  que  ce  n'est  que  par  la 
science  que  l'âme  peut  se  détacher  des 
choses  terrestres  pour  parvenir,  par  des 
initiations  successives,  à  la  contemplation 
du  bien  et  du  beau  ?  —  Ainsi,  pour  nrriver à 
la  vision  de  la  lumière  incréée,  il  me  faut 
connaître  l'échelle  tonale,  les  lois  qui  régis- 
sent la  marche  des  sphères  célestes,  les 
propriétés  des  corps?  —  Sans  doute.  —  Et 
vous  me  cèlerez  vos  arcanes,  jusqu'à  ce  que 
je  me  sois  initié  a  ces  sciences  diverses  ?  - 
Assurément,  parce  nue  sans  leur  secours  in 
ne  saurais  obtenir  la  notion  des  mystères 
dont  tu  cherches  la  solution.  Justin  s  incline 
devant  cette  parole  magistrale,  se  rappelant 
sans  doute  ce  mot  le  saint  Clément  :  C'est 
par  l'amour  que  l'âme  s'unit  à  Dieu  ! 

III.  Le  malade  s'en  va  errant  à  travers  les 
rues  de  la  cité,  regardant  au  ciel,  sur  la 
terre,  et  après  une  journée  de  lièvre  et 
d'anxiété,  s  endormant  sur  cet  oreiller  qu'a- 
gitent le  doute  et  ses  épines,  il  se  réveille 
pour  marcher  encore.  Cette  f  os,  il  se  croit 
en  possession  du  trésor  qu'il  poursuit  à 
travers  les  montagnes  el  les  vallées  (1351). 

C'est  dans  la  maison  d'un  Platonicien, 
qu'il  a  trouvé  celte  perle  bienheureuse.  Son 
cœur  el  son  oreille  -«out  charmés  par  les 
théories  do  l'inconnu,  sur  le  détachement 
de  la  matière,  sur  la  purification  de  l'âme 
déchue,  sur  lo  crucifiement  dos  passion*. 
Des  systèmes  de  Platon,  de  Pythagnre  el 
d'Aristoie,  le  voyant  avait  formé  un  éJitice 
sniritualiste  où  I  on  pouvait  se  réfugier  sans 
abdiquer  ses  croyances  primitives.  JI  est 
aisé  de  reconnaître  dans  ce  maître  nouveau 
un  des  précurseurs  de  Plotin  qui  a  surpris 
quelque  émanation  de  la  lumière  évangéli- 

3 ne,  el  qui  se  llatle  do  relever  le  paganisme 
e  sa  déchéance  en  le  dégageant  de  ses 
.souillures  traditionnelles.  Pour  le  raviver, 
il  dérobait  adroitement  à  la  symbolique 
chrétienne  quelques-uns  do  ses  dogmes  les 
plus  populaires.  Le  néoplatonicien  avait 
étudié  surtout  la  forme,  et  c'est  par  le  pres- 
tigu  d  une  parole  colorée  qu'il  §  était  rendu 
maître  du  néophyte.  Justin  était  heureux  de 
sou  initiation  a  la  contemplation  de  l'absolu 
par  des  procédés  que  la  raison  pouvait 
avouer.  Son  Dieu  était  un  et  multiple, 
suprême  modérateur,  être  de  IOU9  les  êlre>, 
et  de  qui  procédaient,  comme  h  goutte  d  eau 


(1351)  Elude  sur  saint  Jusiin,  par  A.  Audin,  1860. 
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d'une  source,  les  génios  divers  du  monde 
créé  :  dieux  inférieurs  qu'il  fallait  honorer, 
si  on  voulait  se  les  rendre  propices,  d'après 
les  rites  anciens.  Mais  ces  songes  d'une 
imagination  déçue  allaient  bientôt  s'éva- 
nouir. 

Cil  jour  qu'il  M  promenait  sur  les  bords 
de  la  mer,  s'abandonnant  a  ces  méditations 
silencieuses  dont  le  néoplatonicien  lui  avait 
enseigné  les  charmes  et  lu  s<  fret,  il  vil  venir 
un  vieillard  qui  le  salua  afTeclueusement. 
Ses  trails  respiraient  la  douceur  et  la  dignité. 
L'inconnu  prit  le  premier  la  parole,  et  de- 
manda au  jeune  homme  ce  qu'il  venait  faire 
sur  celle  plage  déserte.  «  Méditer  et  con- 
templer, se  nâta  de  répondre  Justin.  — 
Méditer,  reprit  en  souriant  lo  vieillard,  c'est 
bien  ;  pratiquer  serait  mien».  —  Mais  n'est- 
ce  donc  pas  par  l'acte  intérieur  que  l'homme 
peut  arriver  h  la  science  ?  —  Ali  I  vous  êtes 
philosophe  1  V<>udriez-vous  me  dire  ce  que 
vues  entendez  par  philosophie?  » 

Justin,  tout  lier  des  leçons  du  néoplatoni» 
cien,  était  charmé  de  disputer.  —  *  La  phi- 
losophie, reprit-il,  esl  lascn  nce  de  l'absolu; 
—  Et  cet  absolu,  quel  est-il  ?  —  Le  fonde- 
menléternel  et  impérissable  de  toutes  choses, 
et  que  je  vois  et  adoro.  — .  Vous  le  voyez? 
par  quelle  vision?  —  Par  la  vision  intellec- 
tuelle. —  El  sans  l'assistance  du  Saint-Es- 
prit?— Non,  sans  doute;  l'Etre  suprême, 
le  beau  et  le  bien  par  excelleuce,  ne  sau- 
rai; être  contemplé  que  par  un  œil  détaché 
de  tout  co  qui  est  fini.  —  Asseyons-nous,  » 
dit  le  vieillard,  qui  commence  à  passer  en 
revue  tous  les  systèmes  philosophiques  qui 
se  sont  partagé  le  monde,  et  dont  il  démontre 
l'inanité  et  l'insuffisance.  Plalon  ne  put 
trouver  grâce  au  tribunal  de  cet  homme 
iuspiré. 

Après  un  assez  long  entretien,  Justin  fut 
obligé  de  confesser  qu'il  n'avait  jusqu'alors 
embrassé  que  des  ombres.  <  Ainsi  donc, 
sjouta-t-il,  comme  épuisé  par  la  lutte,  il 
me  faut  retourner  h  l'école  ;  mais  à  quel 
maître  me  renvoyez-vous? —  Au  Christ,  dit 
en  se  levant  le  vieillard,  a  la  source  de  la 
vie  éternelle;  priez-le,  et  il  vous  exaucera.  » 
Et  ils  se  sépaièrent  le  cœur  et  les  yeux  gros 
du  larmes  ,  pour  ne  plus  se  revoir  que 
dans  l'éternité. 

Le  soir,  Justin  pria  :  le  lendemain  il  était 
Chrétien  :  «  Je  crois,  disait-il  plus  lard,  que 
ce  vieillard  était  un  ange  envoyé  de  Dieu, 
un  de  ces  messagers  dont  parte  saint  Paul 
(1332),  et  que  le  Seigneur  envoie  a  ceux  qui 
doivent  être  les  héritiers  du  snlul  éternel.  » 

IV.  On  s'attend,  sans  doute,  à  connaître 
l'effet  que  dut  opérer  dans  la  famille  grecque 
de  Sicheui  la  conversion  de  Juslin.  Mais  le 
fils  n'a  pas  voulu  satisfaire  la  curiosité  du 
lecteur.il  a  jeté  comme  un  voile  sur  cette 

(135Î)  fhbr.  i.  14. 

(1353)  Nous  avons,  d'ailleurs,  en  un  antre  en- 
droit de  cei  ouvrage,  levé  un  coin  du  voile  de  la 
lutte  qui  se  passait  dans  la  société  domestique,  à 
rette.  époque  de  rétablissement  du  Christianisme. 
Voy.  notre  Dhcour*  préliminaire,  eu  tète  du  1" 
vol.,  §  12,  col.  lui-lvi. 
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scène  domestique;  car  il  est  des  mystères 
que  doit  céler  un  enfant  par  piété  pour  les 
cheveux  blancs  de  son  père  et  do  sa  mère 
(1353).  Le  Christianisme  naissant  est,  du 
resle,  tout  plein  de  ces  douces  ombres.  Il 
n'est  pas  venu  pour  briser  les  liens  du  cœur: 
il  laisso  le  fils  pleurer  sur  les  égarements 
paternels,  mais  en  secret,  sans  que  la  foulo 
ait  besoin  d'êlra  associée  h  ces  chastes  dou- 
leurs, afin  que  les  larmes  filiales  ne  s'arrê- 
tent pas  en  chemin  avant  d'être  recueillies 
par  le  Dieu  des  miséricordes,  comme  une 
prière,  et  peut-être  comme  une  expiation. 
<  Quand  on  assiste  aux  phases  diverses  de 
l'établissement  du  Christianisme,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  admirer  les  moyens  dont 
la  Providence  se  sert  pour  rach  ter  l'huma- 
nité. Au  premier  siècle,  c'est  le  phénomène 
visible  qui  vient  corroborer  la  foi  du  néo- 
phyte. Mais  le  miracle  a  son  temps,  et  sans 
cesser  jamais  de  se  produire,  il  ne  revient 
qu'*  de  plus  longs  intervalles. 

La  paix  esl-elie  un  moment  donnée  à 
l'Eglise;  c*est  par  la  formule  scientifique 
ue  le  prêtre  va  s'attacher  à  étendre  le  règne 
e  Dieu,  la  vérité.  Dieu  a  déposé  le  germe, 
c'est  îi  l'homme  de  le  féconder  de  ses  sueurs 
et  de  son  travail.  Vous  voyez  d'ici  poindre 
l'aurore  de  l'apologétique  chrétienne,  dont 
Juslin  devait  être  un  des  plus  glorieux  re- 
présentants. Ce  n'est  pas  en  vain  qu'après 
son  initiation  aux  mystères  révélés,  il  s'est 
mis  en  rapport  avec  les  philosophes  juifs  et 
païens  de  Sichem.  Il  a  compris  que,  pour 
avoir  raison  des  sarcasmes  de  la  sagesse 
humaine,  la  seule  arme  triomphante  était 
la  parole  et  la  science,  il  s'etiit  préparé  à 
la  lutte  qu'il  voulait  soutenir  contre  les 
railleurs  de  toutes  les  écoles  par  de  longs 
voyages  en  Asie,  dans  la  Grèce,  et  en  Italie. 
L'apôtre  était  venu  à  Rome  pour  étudier 
à  sa  source  l'antiquité  païenne.  Comme  on 
le  voit,  Justin  continue  d'obéir  à  la  main 
qui  le  pousse  et  l'agite.  Il  marche  de  nou- 
veau, non  plus  à  la  recherche  de  l'étoile  du 
salut,  qui  lui  apparut  sur  les  bords  de  la 
mer  syrienne,  tuais  en  héraut  de  Dieu, 
pour  la  montrer  à  son  tour  aux  aveugles  on 
rebelles. 

V.  C'est  en  150  que  parut  la  première  de 
ses  Apologie*.  Elle  est  dédiée,  comme  nous 
l  avons  déjà  rappoi  té  (Voy.  tom.  il,  col.  246), 
h  l'empereur  Aiitonm  (13oi),  aux  césars 
M  .-trais  Aurelius  et  Lucins  Verus,  au  sénat 
el  au  peuple  romain.  A  l'empereur,  dil  ici 
le  comlede  Stolbcrg  (1355),  dont  les  prédé- 
cesseurs s'étaient  baignés  dans  le  sang  chré- 
tien ;  aux  césars,  tous  deux  ardents  poly- 
théistes; au  sénat,  qui  refusait  le  titre  de 
Dieu  à  quiconque  n'était  pas  bourgeois  du 
Capi(ole;au  peuple  romain,  dont  ou  connaît 
l'appétit  |K>ur  la  chair  de  Galjléen. 

(1354)  Antonio  pio  ;  Ev«6cï,  en  grec.  Sloloerg 
établit  la  différence  qui  esisle  entre.  c*>»  deux 
vocable*— Getchiahe  der  Keligïon  Je*u  Chritli,  tom. 
VIII.  p.  14.  note. 

(1355)  llittoire  de  l'Eglné  de  iint-Chriu,  loin. 
Vil. 
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Ainsi  donc,  à  peine  au  sorlir  du  borceau, 
voilà  que  l'Kelise,  par  l'organe  de  l'un  de 
ses  enfant*,  fie  ni  se  mesurer  avec  celte  tri- 
ple puissance  qui  n'aurait  besoin  que  d'un 
signe  pour  éiouffer  la  voix  du  confesseur. 
Justin  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  dire 
sou  nom,  que  de  désigner  son  père,  que 
d'indiquer  sa  rallie,  nlîn  que  In  victime  soit 
connue  d'avarice  et  du  juge  et  du  bourreau  : 
Tuex-moi,  dit-il  ;  vous  le  pouvez  :  maie  ne 
nous  calomniez  pas. 

Alors  il  se  met  à  reproduire  avec  un 
calme  évangélique,  les  accusations  portées 
contre  ses  frères  par  le  paganisme.  En  lisent 
cet  éloquent  factum,  il  faut  avoir  bien  soin 
de  se  reporter  5  l'époque  où  Justin  l'écrivit; 
autrement  on  réprimerait  son  émotion  pour 
sourire  de  pitié.  L'apologiste  réduit  à  prou- 
ver que  les  Chrétiens  ne  mangent  pas  d'en- 
fants cuits  sur  le  brasier  1  Mais  il  y  a  des 
peintures  d'un  autre  genre  dans  l'œuvre  de 
notre  Père  :  celle,  par  exemple,  de  cette  so- 
ciété païenne  où  filles  et  garçons  sont  par- 
qués, à  l'instar  des  troupeaux,  et  nourris 
et  élevés  pour  servir  de  pâture  à  la  débau- 
che ;  où  des  mères  et  des  époux  vendent  à 
l'encan  la  virginité  de  leurs  filles  et  les 
tharmos  île  leurs  femmes. 

A  l  it  monde  abruti,  le  philosophe  oppose 
bientôt  son  cénarle  chrétien,  dont  il  s'attache 
à  faire  connaître  la  foi,  le  culle  et  les  prati- 
ques. Notre  Dieu,  dit-il,  ne  ressemble  pas 
aux  divinités  que  vous  adorez  :  notre  Dieu  à 
n'a  ni  couleur,  ni  forme  ;  il  vit  et  règne 
dans  les  deux:  il  n'a  pas  eu  de  commence- 
ment, il  n'aura  pas  de  fin.  L'humanité  était 
condamnée  à  la  damnation  éternelle  ;  pour  la 
ravheter  il  a  envoyé  son  F  Ut  sur  la  terre,  ce 
Logos  qui  s'est  incarné  dont  le  tein  d'une 
Vierge,  qui  a  été  mis  tn  croix,  qui  a  souffert 
st  qui  est  mort  tons  Ponce-PUate.  Que  repro- 
chez-vous aux  disciples  de  l'Homme-Dieu? 
Vos  impôts,  ils  les  payenl  ;  vos  édits,  il»  s'y 
soumettent  ;  vot  aigles.  Ut  meurent  pour  let 
défendre.  Ne  rendent-Ut  pas  à  César  ce  qui  est 
à  César,  suivant  le  précepte  de  notre  divin 
Aiaitre  t  Suivez-nous  dans  nos  réunions 
pieuses.  Je  tais  vous  dire  ce  qui  s'y  passe. 
Nous  nous  rassemblons  le  Dimanche,  parce 
que  c'est  le  jour  de  la  création,  le  jour  du  ra- 

( 1 356 1  Ad  eumden  modum,  eliam  eam,  in  qua 
ver  preees  Verbi  tjus  ab  ip$o  profecli  graiiœ  aetœ 
tutti,  alimoniam  vnde  swguit  et  caro  notlra  per 
mulationem  alunlur,  inearnati  illius  Je»w  carnem  et 
s  tnguinem  eue  edocti  su  m  us.  —  C'est  llorst,  un 
protestant  cité  par  llœmngsh:uis  p.  185,  qui  se 
sert  de  «v  texte  pour  prouver  l'invariabilité  de  la 
doctrine  catholique  sur  la  Présence  réelle.  Stolberg 
a  remarqué  qun  Justin  dunne  souvent  dans  son 
D  alogue  avec  Tryphon  le  nom  de  sacrilice  au  sa- 
crement d'Eucharistie  :  /m  Oesprœehe  mit  dent  Ju- 
den  Tryphon ,  nennt  der  heiliae  Justinus  die  Eu- 
charittia  mthrmal  fin  Opfer.  mm.  VII,  p.  20,  note. 

(1357)  C'est  M.  Vucherol  qui,  dans  sou  Histoire 
critique  de  l'école  d'Alexandrie,  prétend  que  saint 
Justin  n'a  connu  ni  le  dogme  de  la  Trinité,  ni  celui 
de.  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ni  celui  de  la  créa- 
t  on.  Pour  saint  Justin  ,  dit-il,  i  Dieu  ,  le  Verbe, 
l'Kspril-Sainl,  ne  sont  point  encore  trois  hypo-iases 
d'une  seule  et  uiéuie  nature  divine,  niais  seulement 


vissement  dans  let  deux  de  Notre- Seigneur 
et  de  notre  Père.  L'Office  commence  par  la 
lecture  d'un  chapitre  de  l'Evangile  ;  puis  on 
prie,  puis  on  chante.  Vient  ensuite  t'oblation 
qu'accompagnent  des  oraitoni  que  le  prétrt 
récite  seul  ;  quand  il  a  fini,  la  voix  des  fidèles 
répond  en  cha  ir  :  Amen.  Après  l'oblalion,  le 
diacre  distribue  l'Eucharistie.  Avant  dt  te 
séparer,  on  fait  une  quête  dont  le  produit  est 
consacré  au  soulagement  des  pauvres,  des  ma- 
lades et  des  étrangers. 

Quand,  à  travers  les  mouiagnesde  la  Ju- 
dée, nous  suivions  cet  eufant  obsédé  du 
doutes,  et  qui  demandait  vainement  à  la 
créature  un  remède  à  ses  tourments  qui 
nous  aurait  annoncé  la  grande  victoire 
qu'un  jour  il  devait  remporter  sur  Satan? 
L'enfant  devenu  grand  renarde  en  face  uu 
empereur.  A  la  lecture  de  l' Apologie,  Anio- 
nin  se  sent  désarmé.  Un  moment,  bien 
court,  il  est  vrai,  il  est  permis  aux  Chrétiens 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  de  se  réunir,  de 
prier.de chanter.  Ce  miracle,  qui  l'a  proiluil? 
Justin?  non!  C'est  Celui  qui  donne  la  pa- 
rure aux  lis  des  champs,  le  grain  do  millel 
au  passereau,  le  miel  de  la  vérité  aux  lè- 
vres de  l'apologiste. 

Après  tant  de  siècles  écoulés,  n'est-ce  pas 
un  grand  et  doux  bonheur  pour  nous,  Cnlh> 
liques,  de  retrouver  dans  YApologie  les 
preuves  de  l'invariabilité  de  notre  symbo- 
lique ?  Notre  foi  est  celle  des  Chrétiens  pri- 
mitifs, dont  Justin  défendilles  libertés  avec 
un  courage  si  héroïque. 

Dans  un  de  ces  colloques  du  xvi"  siècle, 
où  la  parole  novatrice  prétendait  s'appuyer 
sur  la  tradition  pour  rejeter  le  dogme  de  la 
présence  réelle,  une  voix  catholique  rrie  : 
Vous  nous  trompez.  Saint  Justin  n'a-t-ilpat 
écrit  au  milieu  du  u*  tiède  :  Nous  tarons 
que  ce  pain  et  ce  vin  consacrés  sont  la  chair 
et  le  sang  du  Christ  (1356)  î  Et  de  nos  Jours 
n'a-t-on  pas  prétendu  une  saint  Justin  n'a 
connu  ni  le  dogme  du  la  Trinité,  ni  celui  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  ,  ni  celui  de  la 
eréa(ion?De  sorte  que,  pour  réfuter  une 
pareille  assertion,  il  a  suffi  do  renvoyer  à 
Justin  lui-môme,  c'est-à-dire  de  rétablir  les 
textes  de  l'Apologiste  et  d'en  exposer  I* 
portée  (1357)  ?  C'est  ainsi  que  dans  ces  vém5- 

trois  principes  inégaux  en  nature  et  en  dqrinïé, 
dont  le  premier  est  seul  Dieu...  il  y  a  loin  de  là  »« 
dogme  de  la  Trinité...  Sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  saint  Justin  ne  s'explique  pas  formel lement  » 
(Uni.  crit.  de  l'école  d'Alex.,  tom.  I.  p.  230.)  Or, 
de  pareilles  assertions  sont  londées  t*  sur  ce  que 
ce  philosophe  ne  lient  pas  même  compte  des  textes 
qu'il  cite  et  qu'il  transcrit  ;  ï"  sur  ce  qne,  daos  «a 
passage  de  saint  Justin,  il  prend  l'objection  pour  la 
réponse  ;  3°  sur  ce  qu'il  donne  arbiliaiiement  » 
uu  autre  passage  un  sens  impassible,  Inouï,  abso* 
Imitent  contraire  à  la  pensée  de  saint  Justin  m»''i- 
festée  par  d'antres  textes.  Voi<  i  comment  le  B.  J*- 
Çralry,  reprenant  ces  points  divers,  répond  à  *• 
Vaclierot  : 

i  Saint  Justin,  d'après  vous,  reconnaît  trois  p"«* 
cipes  dont  le  premier  >enl  est  Dieu.  Or,  vous  cite* 
vous-même,  quelques  lignes  pins  haut,  ee  texlc  de 
saint  Justin  :  Le  Verbe  est  t<  FUt  de  Dieu,  i>|'« 
M  mime.  Comment  alors  prétendez-*  otis  qucsaïai 
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rnbics  archives  «hj  Christianisme,  connues 
sous  le  nom  d'Epttres  o-t  \Y  Apologies,  la 
science  trouve  plus  d'une  arme  contre  les 
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erreurs  de  tons  les  lîeui  et  de  tous  les  lem,  s. 

VI.  Cependant  le  paganisme  n'était  pas 
vaincu.  Antonio  meurt  (Voy.  son  article),  et 


Jnstin  reconnaît  trois  principe  dont  le  premier  teul 
est  Dieu  f  Permettez- moi  d'attirer  voire  atlenlon 
snr  ceci  :  Vers  le  liant  de  cette  pape  2.10.  je  lis  m*, 
»elo»  saint  Justin,  il  y  a  simplement  trois  principes 
dont  te  premier  tel  est  Dieu,  En  note,  vous  riiez 
ce  texte  de  «-aint  Jusiin  :  //  est  Dieu,  h  its  de  Dieu. 

i  Maintenant,  je  vous  demande  re  ipie  vous  vo  ilcz 
«•ire  quand,  après  a<oir  affirmé  que,  selon  saint 
Justin,  le  Verbe  est  D'en,  vous  affirmes  dans  la 
même  pape ,  que .  selon  saint  Justin  ,  le  Verl  e 
n'est  pas  t>ieti.  Quel  tisane  faites-vous  du  dis- 
cours .  des  propositions  que  vous  annoneez,  des 
mots  «me  vous  employez  ?  Comment  travailles- 
vous?  Quel  compte  vous  rendez-vous  de  ce  que 
vous  écrivez?  t)"<î  penseront  vos  lerlenrs  d.?  telle 
pa^e  a  laquelle  K  les  remis  attentifs?  Je  déclare 
q.iè  je  l'ai  tt  avail'é»  pendant  plusieurs  heures  et  re- 
lu" plus  de  vingt  fois,  à  différentes  époques,  pour 
m'assurer  que  je  ne  me  trompais  pas.  J'y  ai  tou- 
jours ironie"  ce  que  j'y  a»  lu  la  première  fois  :  îles 
contradictions  altsoliies  dont  il  n'y  a  aucune  possi- 
bilité de  se  tirer.  C'est  une  page  à  laquelle  il  f  .ut 
s'arrêter,  qui  termine  le  débat ,  qui  juge  le  livre, 
qui  décide  et  prouve  simplement  que  votre  analyse 
des  textes  n'a  point  de  rapport  aux  lexles.  Si  quel- 
que Ipctenr  de  ma  lettre  suppose  que  j'exagère, 
qu'il  l«se  la  pane  lui-môme.  Il  v  trouvera  ces  mots 
h  la  dixième  ligne  :  lieu  le  Verbe...  Dieu  lui-mime. 
Vers  le  ba«  de  la  page,  il  lira  :  Dieu  le  Verbe,  t  E%- 
prit,  /roi»  principe»  inégaux  dont  le  premier  teul  e$t 
Dieu  II  trouvera  en  note  le  texte  do  saint  Justin  : 
Ditn  Fit*  dt  Dieu.  A  côté  de  «  elle  note,  qni  pose 
que  le  Verbe  est  Dieu,  il  lira  que  l'hilon  n  avait  pas 
ensidité  le  Verbe  divin  comme  Dieu ,  puis,  vers  le 
milieu  .le  la  page,  il  verra  que  lathMogtt  de  saint 
JuUin  reproduit  exactement  celle  de  Philon.  Tout  au 
bas  à  la  dernière  ligne,  il  trouvera  que,  sur  ta  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  saint  Justin  ne  s  explique  pas 
formellement,  elenlln,  à  l'autre  page,  vers  le  haut, 
ou  lira  que  saint  Justin  affirme  la  divinité  dn  Uiritt. 
On  le  voit,  c'est  une  complication  de  pour  et  de 
rouir*  absolument  inextricable. 

t  Huis  ce  n'est  pas  tout.  Voici  ce  qui  est  plus 
surpr.  l  ant  enrot  c.  Dans  c  lté  page  qui  résume  no- 
tre travail  Hr  11  théologie  île  saint  Justin,  n-us 
venons  de  voir  que  vous  affirmez  deux  fois  que,  se- 
lon saint  Justin,  le  Verbe  est  Dieu  ;  en  outre,  vous 
citez  son  l  xte  :  //  est  Dieu,  Ftts  de  Dieu.  D'un  au- 
tre côté,  vous  affirmez  une  fois  que,  selon  saint 
Justin,  le  Verbe  n'est  pas  Dieu,  et,  une  antre  fois, 
que  saint  Justin  ne  «'explique  pas  formellement 
sur  ce  point.  Ou  se  demande  ce  que  vous  allez  con- 
clure de  là.  Le  voici  :  vous  concluez  que,  selon 
saint  Justin,  le  Verbe  nVl  pas  Dieu. 

i  Pouupu.i?  Parce  que  telle  est  votre  thèse;  il 
n*v  a  pas  d'autre  raison.  Votre  analyse  clie-mème, 
U-iie.  que  vous  IVxpnscZ,  donne  surtout  que  le  Verbe 
est  Dieu  ,  quoiqu'el.e  donne  aussi  le  contraire. 
Vous  m  coin  liiez  simplement  qu'il  n'est  pas  Dieu. 
Et  vous  maintenez  cette  conclusion  comme  bien 
-acquise,  pendant  le  reste  de  votre  ouvrage.  Von* 
déduis,  z  de  là  que,  jusqu'après  Origenc,  ta  théo- 
logie chrétienne  n  maintenu  le  Verbe  en  dehors  de  la 
nature  dirine.  l»'où  vous  concluez  enfin  que  c'esl 
«uns  l'inllnem  e  du  néoplatonisme  que  s'est  produite 
la  vraie  lurmuL-  du  dogme  de  la  Trinité,  ce  qu'il 
(allait  démontrer. 

i  Evidemment,  une  telle  page  déchire  un  livre. 
.  Poursuivons,  cependant.  Sur  la  divinité  de  Jésus- 

Cbtisl,  «»«•  ■»«"  PrMl  l):,s  c  ru  V,l,s  rXPnc,,c  'llltf 
Justin.  Voici  les  us  les  :  Autre  médecin .  col  le 
Christ  Ditu.  Le  Christ  est  le  Seigneur,  il  est  Dieu, 


Fils  de  Dieu.  —  Il  est  le  Verbe,  Fils  premier-né  de 
Dien.  Dieu  lui-mime.  —  //  est  le  Verbe  de  Dieu,  in- 
séparable de  Dieu  d  ms  ta  puissance,  et  qui  a  pris 
sur  lui  l'humanité.  Dans  le  Dialogue  contre  Try- 
p'ion,  saint  J  >sti>i  reproche  aux  Juifs  leur  avunaje» 
mon»,  qui  les  omoêche  de  reconnut  re  queleChrist 
est  DUu,  étant  Fi>s  du  Dieu  unique .  ine»ge>idri  et 
ineffable.  Il  l'appelle  ailleurs  :  f  Seigneur  Dieu  , 
Fils  de  Dieu.  »  Enfin,  ce  qui  est  capital,  c'esi  qi.e 
saint  Jusiin  attribue  au  Fils  la  divine  parole  : 
Je  suis  Celui  qui  est,  cl  il  remarque  que  ce  nom 
convient  en  effet  an  Dieu  éternel.  Il  est  bien  en- 
tendu qu'eu  disant  Fils  de  Dieu,  saint  Jusiin  veut 
toujours  dire,  connu-  le  concile  de  Nicée,  Fils  in  i- 
que  de  Dieu.  Celui  qui  seul  est  proprement  appelé 
Fils  de  Dieu,  le  Fils  unique  <lu  Père  de  toutes  cho- 
ses. 

«  Dans  le  passade  qu<ï  vous  citez  pour  montrer 
que  saint  Justin  n'a  nas  l'idée  de  la  distinct  on  des 
personnes  dans  l'unité  de  la  nature  divine,  vous 
prenez,  comme  étant  de  saint  Justin,  les  assenions 
qu'il  cite  eu  les  repoussant.  Vous  prét'-z  ceci  à 
saint  Justin  :  C'e<t  un»  pure  puissance  qui  ne  peut 
être  détaché'  ni  séparée  du  Père,  pas  plus  que  la  lu- 
mière sur  la  terre  ne  peut  itr?  sétmréc  du  soleil. 
Non.  reprend  saint  Justin,  cette  puissance,  que  la 
parot*  prophétique  nomme  Die-i,  n'est  pas  seulement, 
en  Dieu,  un  autre  nom ,  comme  ta  lumière  pour  le 
soleil;  mas  c'esl  un  autre  subsistant.  Ce  sont 
comme  deux  lumières  dont  l'une  a  allumé  Cautre. 

t  Saint  Jusiin  revient  souvent  sur  celle  compa- 
raison d'une  lumière  qui  en  allume  une  autre.  Or, 
comme  le  remarque  Itulliis,  quelle  ni'  illcure  compa- 
raison eftt-on  pu  prendre  pour  exprimer  à  la  fois 
la  distinction,  l'égalité,  la  consubsianlialiié,  la  pa- 
ternité et  la  filiation,  que  celle  de  deux  fl  imbeaux 
dont  le  premier  allume  le  second  ?  Cette  rompaïai- 

Son  est  telle  ni  la  vrai-,  que  c'est  telle  du  uni- 

cile.  de  Nicée  :  Lumen  d,'  iumine,  et  le  com  ité  sem- 
ble l'avnir  empruntée  à  saint  J  islin. 

«  Enfin,  vous  itonnez  arbitrairement  un  sens 
inouï  à  ce  texte  de  sinl  Justin,  d'ailleurs  «i  clair  : 
Xou*  plaçons  le  l'ère  en  premier  lieu,  le  Fils  en  se- 
cond, le  Saint-Esprit  en  troisième  lieu  t'.Vt  ce  que 
l'on  a  nomme,  en  tt  Colojtic,  la  subordination  des 
personnes.  Le  Père  étant  inengendré,  le  Fils  en- 
gendré du  Père,  le  Saint-Esprit  procédant  des  deux, 
nous  devons  piaccr  néc  essairement,  dans  la  formule 
du  dogme,  le  Père  en  premier  lieu  ,  le  Fils  en  se- 
cotfd  heu,  le  Saiiil-Kspril  en  dernier  lieu.  Une  au- 
tre syntaxe,  connu  •  s'exprimaient  les  Grecs,  un 
l'absence  de  syntaxe,  serait  une  héiésie  nu  une 
grande  lacune  dans  le  dogme  ;  et  c'esl  précisément 
pour  cela  que  Pullus.  dans  sa  défense  de  la  foi  <te 
Nicée,  a  tout  une  grande  thèse  pour  prouver  que  la 

subordination  des  perst  es  (quant  a  l'orinine,  non 

quant  à  la  nalure)  était  connue  et  enseignée  p»r 
les  anciens  Pères.  C'est  ce  qu'on  enseigne  eu-ore. 
aujourd'hui  au  catéchisme  quand  on  demande  : 
Quelle  est  la  première  personne  de  la  Trnii.é? 
Quelle  est  la  seconde?  Quelle  est  la  troisième?  De 
sorte  que,  quand  vous  croyez  voir  dans  ce  lest.-  ne 
saint  Justin,  à  cause  de  celte  subordination ,  tro  s 
principes  inégaui,  c'esl  juste  comme  si  vous  trou- 
viez ces  principes  inégaux  daus  le  texte  actuel  du 
Catéchisme. 

<  Vous  assurez  enfin  que  saint  Just'n  n'a  pas 
connu  le  dogme  tic  la  cré  iiiou  ;  que  pour  concilier 
Platon  et  la  Genète,  saint  Justin  fonde  sur  les  pa- 
role* de  iloise  lu  doctrine  d'une  matière  préexistante 
à  Cautre  de  la  création.  Au  lieu  de  cela,  saint  Ju- 
stin, à  propos  des  paroles  de  Moï>e  que  vous  citea, 
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le  monde  s'incline  devant  un  prêtre  (Je 
Mars,  un  disciple  d'Apollonius  el  de  Sextus  : 
Marc-Aurèle,  qui,  par  un  faste  étudié,  fait 
son  lit  d'une  peau  de  sangln  r.  A  l'avéne- 
ment  du  Stoïcien  au  trône  impérial,  la  per- 
sécution contre  le  Christianisme  se  réveille 
ardente.  Déi  orn  é  par  Crescens,  son  ennemi, 
Justin  reprend  la  plume  pour  défendre  ses 
frères.  On  demeure  stupéfait,  en  vérité, 
quand  un  voit  a  quelles  objections  l'Apolo- 
giste est  obligé  de  répondre.  —  Crescens  lui 
demande  pourquoi  le  Chrétien  ose  se  plain- 
dre d'être  jeté  vivant  aux  bêles  du  Cirque, 
puisque  l'arène  doit  être,  pour  le  confesseur 
du  Nazaréen,  le  marchepied  du  ciel  ;  — 
pourquoi,  dans  ses  aspirations  aux  béati- 
tudes nue  lui  promet  le  Crucifié,  le  Chré- 
tien il  en  finit  pas  volontairement  «vec  In 
vie  ;  —  pourquoi  le  pendu  laisse  son  disci- 
ple dans  les  mains  des  méchants?  Les  ré- 
ponses de  Justin  sont  admirables  de  briève- 
té. Dieu  a  créé  le  monde  qu'il  régit  par 
une  loi  suprême  ;  le  suicide  serait  un  atten- 
tat à  ses  saintes  volontés.  A  l'homme  il  a 
donné  le  libre  arbitre  ;  il  lo  lui  retirerait,  en 
l'arrachant  des  mains  de  ses  ennemis.  Si 
Dieu  n'apparaît  pas  pour  . sauver  sa  créature, 
c'est  pour  lui  donner,  ou  le  temps  ou  les 
moyens  démériter  le  Ciel  :  la  souffrance  est 
déjà  une  couronne.  Mon  Dieu  pourrait  vous 
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abîmer  dans  sa  colère  :  ii  attend  du  haut  des 
deux,  dans  son  éternité. 

Le  Dialogue  avec  Tryphon  est  un  des  ou- 
vrages les  élus  étendus  de  Justin,  qui  l'é- 
crivit à  Ephèse,  peu  de  temps apiès  la  pre- 
mière  Apologie.  Il  était  dans  la  destinée  du 
Christianisme  d'être  sans  cesse  persécuté. 
Quand  le  lion  dormait  dans  sa  cage,  et  le 
rhéteur  dans  son  école,  le  Juif  éveillé  se 
prenait  à  l'œuvre  divine,  et  c'est  à  l'aide  île 
la  raillerie  qu'il  espérait  en  triompher.  L'œil 
fixé  sur  les  eaux  de  la  mer  de  TîIm'm i.ioe, 
alors,  comme  aujourd'hui  encore,  il  épiait 
son  Messie  qui  •levait  apparaître  vêtu  d  ur 
et  de  gloire,  et  il  l  iait  quand  on  le  lui  mou- 
trait  dans  une  petite  barque,  eût  *  a  eô<e 
avec  des  pécheurs.  C'est  contre  les  mépris 
superbes  de  l'Israélite  que  fut  composé  lo 
Dialogue  avec  Tryphon.  L'œuvre  forme  trois 
>arties.  La  première  est  destinée  h  réfuter 
es  préjugés  judaïques  contre  le  Christia- 
nisme ;  la  seconde,  à  exposer  les  dogmes 
évangéli  jues  ;  la  troisième,  à  venger  les  dis- 
ciples du  Christ.  Moehlera  magnifiquement 
analysé  ces  travaux  du  philosophe  chré- 
tien (1358). 

Outre  ses  deux  Apologiet  el  son  Dialogue 
avec  Tryphon,  Ju  lui  a  encore  laissé  d'au- 
bes écrits  dont  nous  devons  dire  un  mot. 
C'est  d'abord  son  Traité  de  la  monarchie  on 
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déclare  que  Platon  les  a  luet ,  niait  ne  let  a  pat 
compriiet,  puisqu'il  a  cru  toir  une  matière  préexis- 
tante dam  celte  terre  invisible  et  incomposée  de  Houe. 
Au  néme  livre,  saint  Justin  rcpiocite  encore  à 
Platon  d'avoir  lail  la  matière  éternelle  el  iucréée,  el 
•  •finit  l'idée  précise  de  création  en  distinguant  le 
cicaleur  (isolijtrx)  du  démiurge,  de  l'ouviicr:  Le 
créateur  etl  celui  qui  n'a  betoin  que  de  ta  force  et  de 
sa  puissance  pour  faire  ce  qu'il  fait;  le  démiurge 
contlruit  ton  œuvre  avec  la  maliète -fui  lui  etl  don- 
née. Loin  île  voulo.r  concilier  Platon  et  la  Cci.èse 
sur  ce  point,  saint  Justin  attaque  a  ce  sujet  Pla- 
ton Je  la  mamcie  la  plus  dure,  lui  reprochant  de 
mentir  ou  de  se  contredire  en  faisant  la  matière 
éternelle.  C'est  donc  ainsi  que,  dans  la  question 
de  la  création,  le  platonicien  reparaît!  Vous  voyex 
que  vous  attribuez  à  saiul  Justin,  toujours  par  suite 
îles  plus  étranges  méprises,  sur  quelques  lestes 
que  vous  ne  lisez  pas  attentivement,  une  opinion 
contraire  à  la  sienne. 

i  Cela  posé,  je  vous  prie  de  remarquer  qu'il  ne 
reste  absolument  rien  de  tout  ce  que  vous  avancez 
de  saint  Justin.  Je  vous  dirai,  en  terminant,  ce  qui 
m'a  le  plus  choqué  daus  votre  analyse  du  ce  Pére. 
Ce  n'est  pas  l'étrange  complication  de  la  page  130. 
C'est  celle  phrase  qui  la  suit  immédiatement  ; 
Quelle  ett  ut  distinction  det  deux  naturet  divine  el 
humaine  dam  le  Sauteur,  où  finit  le  Dieu  ,  où 
commence  l'homme?  Saint  Justin  n'a  pat  même  le 
toupeon  de  cet  difficultés. 

i  Nous  venons  de  voir  (pie  vous  ne  savez  p;is  ce 
qu'a  dil  saint  Justin,  el  vous  parlez  de  ce  qu'il  a 
souprouuéou  n'a  pas  soupçonné  1  Vuus  ne  connais- 
sez pas  les  textes  Imidatucmaux  :  vous  concluez  de 
ceux  que  vous  citez  el  que  vous  traduisez,  le  con- 
traire île  ce  qu'ils  énoncent,  dans  volie  traduction 
etle-inéme.  ht  comme  si  vous  connaissiez  saint  Ju- 
stin de  manière  a  l'avoir  pénéué  jusqu'au  fond  , 
saisi  daus  l'ensemble,  pesé  daus  les  delails,  vous 
portez  ce  jugement  décisif  et  délicat  :  Suint  Justin 
n'a  pat  même  le  toupeon  de  ces  difficultés.  En  y  ré- 
Uéchissum  uu  instant,  vous  comprendriez  qu'il  ne 


vous  est  pas  permis  de  parler  ainsi  sur  aucun  point 
de  théologie.  Un  tel  jugement  ne  pourrait  convenir 
qu'a  la  science  d'un  IJéi.édiclin. 

i  Dans  votre  aualyse  de  la  Leilre  a  Dmgnéie  se 
trouve  quelque  clio»e  de  bien  surprenant  encore. 
Voua  piéicmlrz  qu-  i'e»prii  philosophique  est  mani- 
festé dam  cette  lettre.  La  philosophie  y  est  considé- 
rée comme  une  introduction  à  la  fo>,  tout  aussi  légi- 
time el  tout  aussi  efficace  que  ta  tradition...  KutU 
part  il  n'y  est  fait  appel  à  l'autorité  des  apôtres.  Ma  s 
\oici  qu'en  ouvrant  celle  Epilrc,  j'y  rencontre  ceci  : 
Quel  homme  eût  connu  Dieu,  si  Dieu  lui-même  n'é- 
tait tenu  ?  Est-ce  cette  vaine  el  stérile  philosoph  e 
qui  nom  l  eût  (ait  connaître  7...  Quant  à  moi,  je  suis 
disciple  des  apôtres,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis 
docteur  des  nations  ;  ce  que  me  liere  ta  tradition,  je 
le  transmets  à  des  disciples  digaei  de  la  vérité.  As- 
surément, on  ne  peut  elre  plus  malheureux  daus 
1  analyse  d'un  texte. 

t  Car,  prenez  au  hasard  une  leilre  quelconque 
d'un  Pére  de  l'Eglise,  et  dilcs,  avant  de  l'ouvrir  : 
AuuV  part  il  n'y  etl  fait  appel  à  l'autorité  det  apô- 
tres; il  est  probable  d'avance  que  vous  aurez  rai- 
>on.  Pourquoi,  en  effet,  l'auteur  s'érrierait-il  pré- 
cisément dans  celle  lettre-là  :  Quant  à  moi,  ie  suis 
disciple  det  apôiret ,  c'est  pourquoi  je  suis  docteur 
des  nations  î  Ii  u'exisle  pcul-éire  qu'une  seule  letue 
où  l'on  trouve  ce  lexie.  Eu  ouvrant  l'Ei-Iire  à  Dio- 
guéie,  je  risquais  donc  beaucoup  de  ne  pas  le  trou- 
ver el  \ous  eussiez  pu  dire  :  Vous  le  voyez,  il  Ml 
fait  pas  appel  à  l'aiiionie  des  apôtres.  M  .os  non  ; 
c'est  oans  celte  lettre  ncme  que  se  lisent  justement 
ces  mot»  :  Quant  à  mot,  je  tu;t  ditciple  det  apàiret, 
el  c'est  pourquoi  je  suis  docteur  des  nations.  J'avai» 
donc  raison  d'annoncer  que  mois  cette  p;irlie  Hicj- 
logique  de  voire  livie,  tout  était  aossi  taux  que  le 
commencement.  •  (Lue  Etude  sur  la  sophistique 
contemporaine  ou  Lettre  à  U.  Vacher ot,  par  l'a^Lé 
Grairv,  i«  édition,  iu-8,  1851,  g  6,  p.  itf-41.) 

(1358)  Moclder,  La  l'airoiogte,  etc.,  Irad.  de 
Jean  Cohen,  2  vol.  in-8,  1843,  loin.  I,  p.  203  270. 
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de  l'unité  de  Dieu,  où  il  enseigne  que  les 
hommes  avaient  reçu,  dès  le  commence- 
ment, les  lumières  nécessaires  pour  connaî- 
tre In  vérilé,  et  pour  se  convaincre  qu'on  ne 
doit  adorer  qu'un  seul  Dieu  ;  mais  que  s'é- 
uaut  laissé  entraîner,  soil  par  leurs  propres 
passions,  soit  par  les  mauvais  exemples,  au 
lieu  de  rendre  à  Dieu  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus,  ils  avaient  choisi  pour  objet  de 
leur  culte  des  hommes  mortels  comme 
eux,  et  sujets  aux  mêmes  infirmités.  Pour 
les  ramener  de  cet  égarement,  saint  Justin 
emploie  l'autorité  de  ceux  mômes  qui  les 
y  avaient,  en  quelque  manière,  engagés! 
c'est-à-dire  des  poêles  el  autres  auteurs 
profanes.  Et  après  «voir  montré  pir  les  té- 
moignages d'Eschyle,  de  Sophocle,  de  Phi- 
lénion,  d'Orphée,  d'Eurypide  et  d  •  Platon, 
qu'ils  n'ont  point  reconnu  d'autre  Dieu  que 
le  Créateur  et  Conservateur  du  toutes  cho- 
ses, il  fait  voir  enmre,  par  les  pio  ires  pa- 
rties de  Ménandrc,  d'Eurypide  el  d'Homère, 
qu'ils  ont  même  eu  du  mépris  pour  les  di- 
vinités du  paganisme  ;  d'où  il  conclut  que 
les  païens  ayant  eu  ces  poêles  et  ces  philo- 
sophes pour  maîtres,  ils  no  peuvent  refuser 
de  reconnaître  avec  eux  l'unité  d'un 
Dieu  (1359). 

Nous  avons  ensuite  VEpUre  à  Diognète, 
où  il  attaque  encore  el  détruit  le  paganisme, 
et  où  il  fait  un  tableau  louchant  des  m  eurs 
el  de  la  vie  des  Chrétiens.  «Ils  n'ont  rien, 
dit-il,  qui  les  disiîngueau  dehors  des  aulres 
hommes  ;  et,  s'ils  ont  quelque  chose  de  par- 
ticulier, c'est  qu'ils  ne  se  laissent  point  sé- 
duire, tomme  beaucoup  d'autres,  par  l<s 
doctrines  différentes  que  les  hommes  ont 
inventées.  Ils  se  marient  et  ont  des  enfants, 
mais  ils  ne  les  détruisent  point;  ilsinangenl 
eu  commun,  niai;»  sans  se  souiller  par  des 
viandes  immolées;  ils  aiment  tout  le  mon  le, 
et  tous  les  persécutent,  mais  la  mort  qu'on 
leur  fait  soulfrir  ne  sert  qu'à  leur  donner  la 
vie.  Tout  dénués  qu'ils  sont  dus  biens  de  la 
fortune,  ils  ne  laissent  pas  d'en  enrichir 
plusieur.set.au  milieu  de  l'indigence,  ils 
abondent  de  tout.  Les  opprobres  leur  sont 
un  sujet  de  gloire  ;  les  calomnies  dont  ou 
les  noircit  servent  de  témoignage  a  leur 
justice,  el  ils  ne  répondent  aux  injures  el 
aux  malédictions  que  par  des  paroles  plei- 
nes de  respect  el  de  charité.  Vivant  en  gens 
de  bien,  Us  sont  néanmoins  punis  comme 
méchants;  d'un  côté,  les  Juifs  leur  fout  la 
guerre  ;  de  l'autre,  les  païens  les  persécu- 
tent, sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  puis- 
seul  rendre  aucune  raison  de  la  haine  qu'ds 
leor  portent.  Enfin,  pour  le  dire  en  un  mot, 
les  Chrétiens  sont  dans  le  monde  ce  que 
IMrae  est  dans  le  corps.  L'âme  est  répandue 
duos  toutes  les  parties  du  corps.  Lea  Chré- 

(1359)  Doni  Ccillicr,  fli'lf.  de*  aut.  ecclis.,  loin. 
Il,  p.  25-26. 

(13C0)  Voy.  Doni  Ccillier,  llitt.  de*  aut.  eeelit., 
loin.  H,  p.  58-40;  Journal  des  Savar.li,  année  1726, 
p.  120. 

(1501)  M.  l'abbé  Frepocl,  Les  apologistes  chré- 
tiens au  ii«  siècle,  mini  Justin,  in-S,  ib'JO,  p.  4 18 
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liens  sont  répandus  dans  toutes  les  parties 
du  monde;  l'Ame,  quoique  dans  le  corps, 
n'est  point  corporelle  ;  les  Chrétiens,  quoi- 
que dans  le  monde,  n'en  sont  point;  Mme 
e-i  invisible,  et  les  Chrétiens  rendent  è  Dieu 
un  culte  invisible  ;  la  chair  fait  b  l'esprit  une 
guerre  continuelle  parce  qu'il  l'empoche  de 
s'abandonner  a  ses  plaisirs,  et  le  inonde 
persécute  les  Chrétiens,  parce  qu'ils  mépri- 
sent les  plaisirs  qu'il  leur  présente  ;  l'Ame, 
quoique  enfermée  dans  le  corps,  lui  con- 
serve la  vie  ;  les  Chrétiens,  quoique  enfer- 
més dans  le  monde  comme  dans  une  prison, 
empêchent  qu'il  ne  périsse.  L'âme  est  im- 
mortelle, el  les  Chrétiens  n'attendent  que  lo 
moment  de  jouir  de  l'immortalité  dans  lu 
ciel;  les  tourments  qu'on  leur  fail  souffrir 
sur  la  terre  ne  servent  qu'à  les  y  multi- 
plier. » 

Sainl  Justin  expli  pu»,  en  dernier  lieu,  la 
doctrine  des  Chrétiens,  el  fait  voir  qu'avant 
la  venue  de  Jésus-Christ,  personne  n'avait 
une  véritable  connaissance  de  Dieu,  pas 
même  les  philosophes,  dont  les  écrits  sont 
pleins  d'impostures  et  de  mensonges;  que 
c'e*t  lui  qui  nous  a  rachetés,  lui  seul  pou- 
vant laver  nos  iniquités, étant  Fils  de  Dieu; 
que  tous  doivent  mettre  en  lui  leur  con- 
fiance; qjue  le  moyen  de  connaître  Dieu  le 
Père  el  de  l'aimer,  est  de  croire  en  son  Fils. 
Pour  engager  plus  aisément  Diognète  à 
ajouter  foi  à  ses  paroles,  il  proteste  qu'il  ne 
lui  a  rien  dit  que  ce  qu'il  avait  appris  des 
opô'.res,  dont  il  se  qualifie  disciple,  ajoutant 
qu'ils  avaierd  eux-mêmes  appris  du  Verbe 
fail  chair  ce  qu'ils  ont  depuis  enseigné  aux 
hommes.  Il  détaille  enfin  les  avantages  que 
le  Fils  du  Dieu  nous  a  procurés  par  son  in- 
carnation, et  termine  en  avertissant  D.o- 
guète  de  ne  point  négliger  la  connaissance 
des  vérités  qu'il  venait  de  lui  apprendre, 
l'assurant  que,  sans  la  connaissance  de  la 
vérilé,  il  n'y  a  point  de  véritable  vie;  ce 
ipi'il  continue  par  l'auloiitéde  saint  Paul. 

Tels  sont  les  écrits  de  saint  Justin.  O  i  a 
contesté,  comme  étant  de  lu1,  le  Traité  d» 
ta  monarchie  ou  de  l'unité  de  Dieu,  le  Dido- 
gue  avec  Tryphon,  et  l'Epttre  à  Diognète. 
Mais  la  critique  ancienne  (1360),  nomme  la 
critique  moderne  (1361),  oui  parfa  lement 
établi  les  preuves  du  co  traire,  et  l'on  ne 
saurait  plus,  ce  nous  semble,  «Un  mer  un 
point  désormais  si  bien  établi.  Achevons 
maintenant  I  historique  de  la  vie  de  Justin, 
dont  la  carrière  fui  couronnée  par  la  globe- 
du  martyre, 

VII.  A  son  retour  d'Ephèse,  ce  courageux 
disciple  de  Jésus-Christ,  qui  avait  reçu,  au 
dire  «le  bien  des  auteurs  autorisés  (1362), 
l'onction  sacerdotale,  établit  à  Rome  une 
école  chrétienne,  près  de  la  Via  Sacra,  pres- 

el  Mliv.  Appendice. 

(15G2)  h  foui  dire  aussi  qu'il  en  est  qui  pensent 
le  contraire.  De  ce  nombre  non*  citerons  l'auteur 
du  Dictionnaire  de  Patrologie,  éJil.  Migne,  tain .  III, 
col.  907  ;  el  Mgr  Parisis,  Lettre  sur  ta  part  que  dot" 
vent  prendre  les  laïques  dans  tes  questions  relative* 
aux  liberté*  de  C  Eglise,  cJil.  iu-8,  p.  0. 
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que  en  face  de  ce  Forum,  où  chaque  jour 
quelque  dieu  décrépit  lombail  de  sa  co- 
lonne. C'esl  la  que,  dénnm  6  par  Crescans, 
il  fui  saisi  el  garrolté  pour  élre  conduit, avec 
que)(iues-uns  de  ses  disciples,  devau'  'e  tri- 
bunal de  Ruslicus. 

Le  préfet  était  assis  sur  son  siège.  Il  s'a- 
dressa d'abord  h  Justin  :  «  Veux-tu  obéir 
aux  ordres  de  l'empereur  en  sncrifia.nl  aux 
dieuxî  —  J'obéirai  aux  ordres  de  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur  et  noire  Maître.  — 
Quel  est  ton  étni?  —  Après  avoir  étudié 
toutes  les  sciences,  j'ai  fini  par  professer  la 
science  du  Cbriftl.  —  RI  qu  enseigne  cette 
science?—  Qu'il  n'y  n  qu'un  seul  Dieu, 
Créateur  du  ciel  h  de  la  terre,  et  que  Jésus 
est  son  Fils.  —  Où  vous  réunissez-vousî  — 
Partout,  sous  le  ciel  <lo  Dieu,  car  notre  Dieu 
n'est  enfermé  ni  par  le  temps,  ni  par  l'es- 
pace. —  Je  le  demande  où  lu  demeures? 

—  Près  «le  la  maison  d'un  nommé  Martin, 
aux  bains  Tiiniatbin.  C'esl  la  qu'est  mon 
école.  Y  vient  qui  veut. — Tu  e>  Chrétien? 

—  Chrétien.  —  El  loi,  Cliailon?  —  Chré- 
tien, pur  la  grâce  de  Dieu.  —  Et  loi,  Clinri- 
lana? — Chrétienne,  par  la  grâce  «le  Dieu. 

—  Et  loi,  Euelpisl?  —  Esclave  du  César, 
mais  libre  en  Jésus-Chiist.  —  El  l<  i,  Hié- 
rox?  —  Chrétien,  comme  n  »s  hères  qui 
sont  ici  devant  loi.  —  Chrétien  par  In  giA;o 
«le  Justin?  —  Chrétien  je  suis  né,  chrétien 

i'e  mourrai.  —  El  moi  auss',  Chrétien,  cria 
'haon  sans  attemhe  qu'on  l'interrogeât.  — 
Quel  a  été  ton  ma  tire  7—  Mon  père.— Moi, 
oit  Euelpisl,  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  in- 
struit par  Justin,  Dieu  en  soit  loué;  mais 
j'étais  Chrétien  des  mon  enfance.  —  Hiérax, 
iepiit  Ruslicus,  comment  se  nomment  Uni 
I  ère  el  la  mère? —  Mou  père?  Jésus-Christ; 
ma  mère?  la  foi.  —  Et  ies  autres,  ajouta  lu 
préfet?  —  Les  autres?  Morls.  » 

Alors  se  tournant  vers  Justin,  Ruslicus 
lui  demain!»,  lui  qui  avnit  étudié,  s'il 
croyait  qu'après  avoir  souffert  la  mort  il 
irait  au  ciel.  —  C'esl  ma  ferme  espérance, 
répondit  Justin.  —  Que  lu  iras  au  ciel?  re- 
prit Husticus. — J'en  suis  sûr.  —  Parlons 
Sérieusement,  dit  le  juge.  Voulez-vous  sa- 
crifier aux  dieux?  —  Non,  répondit  le 
chœur  des  confesseurs.  —  Si  vous  refusez, 
je  serai  snns  miséricorde.  —  Souffrir  pour 
Jésus-Christ,  reprit  le  chœur,  c'esl  ce  >|ue 
nous  demandons,  afin  de  trouver  grâco  de- 
vant son  tribunal.  • 

Ruslicus  se  leva  et  lut  la  sentence  : 
a  Que  celui  qui  refuse  de  sacrifier  nnx 
dieux  toit  tlagellé  et  mis  à  moi  t.  »  Le  len- 
demain, Justin  el  ses  disciples  mouraient. 
Et,  quelques  jours  après,  une  lettre  partait 
de  Rome,  adressée  aux  fuJèles  do  l'Asie,  uù 
on  lisait  :  Justin  et  les  siens  ont  reçu  la  cou- 
ronne du  martyre:  Loué  soit  Dieu!  Cet  i  avait 

(13G3)  Entre  autres,  le  Dici.  de»  aut.  ecclés.,  4 
vcl.  in-12,  1707,  lom.  III,  p.  UO. 

(1364)  Au  rouie  I",  cul.  loi). 

(1305)  Voy.  Siiruis.au  13  juin;  Baronius  rt  Don) 
Ruinarl  les  oui  insérés,  l'un  dans  son  Uistoire  ec- 
etésuutiijuc  à  l'an  165;  Pauln»,  dan»  le  Herucil  des 
Actes  tincères,  p.  43,  comme  une  pièce  originale  : 
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lieu  l'an  de  Noire-Seigneur  167,  *nus  le  iè- 
gne  de  Mnrc-Aurèle  el  de  Lucius-Verns,  et 
non  en  190,  comme  l'ont  écrit  quelques  ail- 
leurs (1363).  Mais  constatons  maintenant, 
ainsi  que  nous  l'avons  promis (1304),  la  valeur 
des  Arles  de  notre  saint  et  glorieux  martyr. 

VIII.  Los  Actes  du  martyre  de  saint  Justin 
portent  avec  eux  tant  de  caractères  de  vérité, 
qu'il  est  peu  de  critiques  qui  ne  se  soient 
cru  obligés  do  les  reconnaître  pour  origi- 
naux (1365);  car  on  n'en  excepte  seulement 
que  les  deux  premières  lignes  (1366),  qui 
sont  comme  une  espèce  de  préface,  el  qui 
paraissent  avoir  élé  ajoutées  par  quelque 
auteur  moderne,  ou  plutôt  par  Métiphraste, 
qni  nous  les  a  conservés.  La  suite  et  tout  le 
corps  des  Actes  ont  été  écrits  ou  sur  h>s  re- 
gistres du  greffe,  ou  par  quelques-uns  des 
disciples  du  saint  qui  furent  présents  h  son 
martyre,  ou  par  ceux  qui  avaient  soin,  par 
ordre  des  Papes,  de  recueillir  toutes  les  pa- 
roles que  le  Saint-Esprit  proférait  prr  la 
bouche  des  maityrs  en  ces  moment»  pré- 
cieux. 

Ces  Actes  sonl  courts,  simples  et  naturels. 
Nous  en  avons  vu  l'analyse,  ou  plutôt  la  tra- 
duction un  peu  plus  haut  (»•  VIII).  On  a 
élevé  sur  ces  Actes  quelques  difficultés  aux- 
quelles nous  ne  croyons  pas  utile  de  nous 
arrêter,  Dom  Ceillier  y  ayant  parfaitement 
répondu  (1367).  Il  s'agit  d'ailleurs  île  quel- 
ques points  de  détails  en  matière  peu  im- 
portante 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  non  plus  à 
réfuter  ceux  qui,  persuadés  par  le  témoi- 
gnage des  nouveaux  Grecs  que  saint  Justin 
le  Philosophe  mourut  par  le  poison,  sou- 
tiennent que  les  Actes  doul  il  est  ici  ques- 
tion sont  ceux  d'un  autre  Justin.  Car,  outre 
qu'Eusèbe  el  saint  Jérôme  (1368),  dont  l'au- 
torité est  infiniment  plus  considérable  que 
celle  des  nouveaux  Grecs,  disent,  en  termes 
exprès,  que  noire  saint  répandit  son  sang 
pour  Jésus-Christ,  il  y  a,  dans  ces  Actes 
mêmes,  des  traits  qui  le  distinguent  parfai- 
tement. 

Ainsi,  par  exemple,  il  esl  dit  que  ce  Jus- 
lin  s'était  eflorcé  de  connaître  toute  sorte  de 
philosophie,  et  de  se  rendre  habile  dans 
toutes  les  sciences.  Il  est  dit  encore  qu'a- 
près avoi-  cherché  la  vérité  de  lous  côtés,  il 
s'élail  entin  attaché  à  la  philosophie  des 
Chrétiens  ;  qu'il  élaii  venu  deux  fois  h 
Home,  qu'il  y  avait  des  disciples,  qu'il  y 
instruisait  lous  ceux  qui  voulaient  venir  l'é- 
couter, el  qu'il  était  plein  de  respect  pour 
les  prophètes.  Ou  voit  encore  dans  ces  Actes 
ilViutres  i  ireoustnnees  qui  sont  en  complet 
rapport  avec  l'histoire  do  la  vie  de  noire 
saint",  ei  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  les  Actes  qui  portent  son  nom  ic 
soient  véritablement  ceux  de  son  martyre. 

en  quoi  ils  ont  éic  suivis  par  Tilleiuont  et  Fleioy. 

(13(»o)  U&i otiius.  toc.  cit.;  Tilleuioul,  Mémoires, 
loin.  Il,  p.  401. 

(I3U7)  Dont  Ceillier,  lum.  Il,  p.  71-72. 

(l3(î8)  Eusèbe,  in  Citron,  ad  au».  144  ;  cl  Hicro- 
nym.,  in  Catalojo,  c.  32. 
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foire  l'énumération  rapido  en  cotte  étude, 
lui  assignent  le  premier  rang  parmi  lus 
apologistes  du  II*  siècle. Nul  aufrone  résume 
d'uni!  manière  p!us  complète  le  mouvement 
doctrinal  et  littéraire  de  cctto  époque  au 
soin  du  Christianisme. 

Contemporain  des  Pères  apostolique*,  dit 
un  écrivain  fl3l'»9),  saint  Justin  inaugure  une 
nouvelle  période  dans  l'histoire  de  l'élo- 
quence sacrée,  colle  des  luttes  de  la  parole 
chrétienne  avec  le  monde  païen.  Sa  voix 
franchit  le  cercle  d«  s  fidèles  pour  s'élever 
au  milieu  du  paganisme  et  retentir  jusqu'au 
trône  des  Césars.  S'il  n'a  pas  créé  ce  genro 
•  le  discours,  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  la  lit- 
térature chrétienne,  il  lui  a  donné,  par  ses 
deux  Apologies,  la  forme  qu'on  a  conservée 
dans  la  suite.  Ses  Discours  aux  Grecs  sont 
également  le  premier  modèle  de  ces  traités 
sur  l'idolâtrie  et  le  polythéisme  quo  nous 
rencontrons  plus  tard.  Dans  celte  partie,  la 
plus  importante  de  sa  tâche,  saint  Justin  a  su 
frayer  une  voie  largo  et  ^re,  soit  qu'il  alla- 

3ue  los  religions  do  l'antiquité,  suit  qu'il 
éfende  le  Christianisme.  Sa  réfutation  de 
l'idolâtrie  est  nue  critique  vive  ot  animée 
qui  n'embrasse  pas  le  polythéisme  antique 
sous  tous  ses  aspects,  bien  qu'elle  en  dé- 
voile les  principales  erreurs.  Sorti  des  rangs 
de  la  philosophie  grecque,  Justin  l'apprécie 
avec  équité  et  largeur  :  il  sait  rendre  justice 
à  Socrate  et  à  Platon,  sans  dissimuler  le  vide 
ou  les  défauts  de  leurs  système».  En  prou- 
vant la  divinité  du  Christianisme,  il  fait  va- 
loir les  arguments  qui  sont  restés  la  base 
do  la  démonstration  évangéliquo  :  l'accom- 
plissement des  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament, les  miracles  du  Sauveur  qui  se  pro- 
longent dans  l'Eglise,  la  rapide  propagation 
do  la  foi,  malgré  les  nombreux  obstacles  qui 
semblaient  devoir  l'entraver;  le  changement 
do  vie  opéré  dans  les  il  lôles  par  la  doctrine 
chrétienne,  l'héroïque  constance  des  mar- 
tyrs au  milieu  des  supplices,  l'excellence  ot 
la  supériorité  du  dogme,  de  la  morale  et  du 
culte  catholiques.  L'apologéliquo  chrétienne 
n'a  fait  quo  développer  depuis  lors  ces 
moyens  do  défense,  indiqués  par  saint  Jus- 
tin. Il  en  est  de  môme  des  droits  de  la  con- 
science et  de  la  vérité  que  ce  grand  homme 
revendique  et  formule  en  face  d'une  légalité 
arbitraire  ou  d'une  procédure  inique.  Ter- 
tullien  cl  Origènoso  borneront  à  éclaircir  co 
point  juridique,  défini  par  lo  premier  îles 
apologistes  chrétiens.  Euûu,  sa  controverse 
avec  les  Juifs  délermine  le  terrain  et  les  ar- 
me» qu'il  convient  de  choisir  pour  triom- 
pher dans  celle  lutte  qui  s'est  prolongée 
jusqu'à  nos  jours.  11  est  à  regretter  que  la 
perte  d'une  partie  do  ses  écrits  nous  empê- 
che d'apprécier  sa  polémique  avec  les  héré- 
sies. Ces  précieux  documents  achèveraient 
de  prouver  que  saint  Justin  est,  avec  saint 

(15G9)  M.  l'abbé  Freppcl,  les  Apologistes  chrétiens 
nu  il»  siècle.  Saint  Justin,  in-8,  18U0,  p.  441  el 
su  v.  ;  voir  aussi  l'Kiude  do  M.  l'abbe  Caclutu  sur 


Irénée,  l'expression  la  plus  complète  de  l'é- 
loquence chrétienne  au  n*  siècle. 

X.  Si  nous  considérons  en  notre  saint 
l'organe  el  l'interprète  do  la  tradition,  ses 
écrits  prennent  une  grande  importance.  On 
a  pu  déjà  en  sentir  quelque  chose  dans  la 
cours  de  cet  article.  Mais  il  n'est  pas  inutile 
d'insister  sur  te  point. 

Où  trouver  ailleurs  un  témoignage  plus 
exact  sur  l'état  des  croyances  dans  l'Eglise 
primitive  quo  chez  un  homme  dont  la  nais- 
sance touche  au  temps  des  apôtres  el  dont 
la  mort  ne  dépasse  guère  la  première  moitié 
du  il*  siècle?  Saint  Justin  est  un  des  pre- 
miers anneaux  de  cette  chcîuc  traditionnelle 
qui  s'étend  des  apôtres  aux  Pères  du 
ni*  siècle,  par  une  suite  non  interrompue 
de  Pontifes  et  do  docteurs.  C'est  outro  le 
rég  ie  d'Adrien  et  de  M.irc-Aurèlc  quo  ses 
œuvres  s'échelonnent  do  dislance  eu  dis- 
lance dans  un  espaco  de  trente  anuéos.  Dès 
lors,  quelle  n'est  pas  l'aul-tué  d'un  témoin 
dont  les  écrits  attestent  que  Us  dogmes  de 
la  Trinité,  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  do 
la  Présence  réelle, de  la  transsubstantiation, 
du  sacrifice  do  la  Messe,  de  l'inspiration  do 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  étaient 
admis  tom  no  lu  fui  universelle  do  l'Eglise, 
à  ['époque la  plus  reculée?  Le  témoignage 
du  premier  apologiste  do  la  religion  chré- 
tienne n'écrase  pas  moins  le  protestantisme, 
soi-disant  orthodoxe,  que  lo  rationalisme, 
en  prouvant  que  les  croya.ices,  la  liturgie, 
les  Livres  saints  reçus  dans  l'Eglise  au 
il' siècle,  répondent,  trait  pour  Irait,  aux 
usages  et  à  renseignement  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Mais  saint  Justin  n'est  pas  seule- 
ment un  inlerprèto  autorisé  do  la  tradiiion, 
il  applique  l'esprit  philosophique  au  dogmu 
révélé.  C'esl  dans  ses  ouvrages  qu'on  sur- 
pren  I  les  premières  (eulalives  de  la  raison 
chrétienne,  essayant  d'éclaircir  les  données 
de  lu  révélation  à  l'aide  des  connaissances 
naturelles,  do  les  coordonner  entre  elles,  do 
construire,  eu  un  mnl,  la  philosophie  du 
dogme  ou  la  science  de  la  foi. 

Certes,  en  face  de  ces  travaux  presque 
MUS  précédent,  ou  ne  saurait  refuser  à 
saint  Justin  une  grande  pénétration  el  un 
vasto  savoir.  Ses  études  philosophiques, 
commencées  dès  le  jeune  âge,  l'avaient  pré- 
paré el  mûri  pour  les  combats  de  la  foi.  En 
passant  par  les  écoles  do  la  Gièce,  il  y  avait 
pris  des  habitudes  littéraires  el  puisé  un 
f.»n  ls  d'érudition  profane  vraiment  remar- 
quable. Tout  le  cbmip  de  la  littérature 
grecque  lui  est  ouvert  ;  il  le  parcourt  d'un 
bout  à  l'autre  avec  l'aisance  d'un  hoimut 
qui  n'en  ignore  aucune  partie;  poêles,  phi- 
losophes, historiens  do  l'antiquité,  rien  ne 
lui  est  inconnu;  il  cite,  discute,  commente 
leurs  ouvrages.  Le  grand  nombre  d'extraits 
qu'il  eu  lire  n'est  dépassé  que  par  4'abon- 
danco  de  ses  citations  bibliques.  Sans  doute, 
le  choix  discret  des  matières  n'égale  pas, 


la  Philosopbic  des  Pères  de  l'Eglise,  insérée  dans 
lo  Mémoriul  Catholique,  vo».  de  IfclO,  loin.  XVI, 
p.  53,  iOO,  253,  333  el  suiv. 
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dans  saint  Justin,  Ia  profusion  dos  textes,  et 
sa  critique  ne  marche  pns  toujours  de  pair 
avec  son  érudition...  Mais  ce  sont  là  des  lâ- 
ches bien  légères  dans  un  auteur  qui  a  re- 
mué tant  de  questions,  à  une  époque  où 
ces  points  d'histoire  et  de  critique  n'avaient 
pas  subi  l'épreuve  d'une  longue  discussion. 
En  tout  cas,  elles  n'effacent  pas  le  mérite  de 
l'apologiste,  qu'elles  font  plutôt  ressortir 
par  leur  peu  d  importance  et  leur  rareté. 

Envisagé  comme  écrivain,  saint  Justin 
marqua  également  une  nouvelle  période 
dans  l'histoire  de  l'éloquence  sacrée,  celle 
où  l'influence  grecque  commence  à  se  faire 
sentir  dans  les  lettres  chrétiennes.  Son  style 
a  deux  grandes  qualités,  la  simplicité  et  la 
clarté  :  mais  on  y  chercherait  en  vain  l'élé- 
gance et  la  distinction.  Il  exprime  sa  pen- 
sée sans  la  moindre  emphase ,  toujours 
avec  netteté,  souvent  avec  chaleur.  Quand 
le  sentiment  l'échauffé,  son  ton  s'élève  par 
intervalle  et  sa  diction  so  colore:  hors  de 
I?»,  son  langage  est  calme  et  contenu,  son 
style  sobre  jusqu'à  la  sécheresse.  Il  j  a 
parfois  des  incorrections  dans  sa  phrase; 
elle  semble  so  traîner  plutôt  qu'elle  ne 
marche  :  de  longues  parenthèses  la  coupent 
et  l'embarrassent ,  Justin  ne  suit  guère 
Tordre  logique,  dans  le  développement  de 
sou  sujet  :  la  régularité  du  plan  et  l'exacto 
distribution  des  parties  font  presque  tou- 
jours défaut  è  ses  traités;  seul,  le  Discours 
aux  Grecs  forme,  sous  ce  rapport,  uno 
heureuse  exception.  Il  passefacilementd'une 
idée  h  l'autre,  laisse  là  un  argument  ina- 
chevé pour  le  reprendre  un  peu  plus  loin , 
se  laisse  aller  à  des  digressions  fréquentes , 
sans  perdre  de  vue  la  On  qu'il  poursuit. 
Rien  n'offre  mieux  l'image  d  une  improvi- 
sation écrite  que  ce  discours  spontané,  fa- 
milier, libre,  où  les  pensées  se  pressent 
comme  elles  se  présentent  a  l'esprit ,  dans 
le  seul  but  de  convaincro  et  de  persuader. 
Evidemment,  les  écrits  que  nous  possédons 
de  saint  Justin  ne  sont  pas  des  ouvrages 
composés  avec  grand  soin  dans  les  loisirs 
d'une  vie  non  troublée  :  ils  naissaient  de 
la  circonstance,  avec  le  péril  auquel  ils  fai- 
saient face,  avec  l'ennemi  qu'ils  étaient  des- 
tinés à  combattre. 

Mais,  qu'est-ce  que  les  qualités  ou  les 
défauts  du  style  devant  la  grandeur  de  la 
cause  et  le  caractère  de  l'homme?  Justin 
avait  paru  è  l'une  de  ces  époques  où  l'er- 
reur cherche  à  triompher  de  la  vérité  par 
la  persécution.  Le  spectacle  de  celte  lutte 
enflamma  son  aine.  Dès  lors,  il  ne  comiul 

(1370)  Outre  les  ouvrages  cités  dar.s  cet  article, 
consulter  sur  saint  Justin  et  son  époque  :  Jttêiini 
Opéra.  —  LéopoUI  de  Slolberg,  Histoire  de  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  en  allemand,  loin.  Vit.  — 
G  illand  r  Biblioth.  vet.  Pair.,  toin.  X.  —  Dupin  , 

li\bl.,  tont.  1- — Mœllier.  Patrologie,  tout.  I  bad- 

linger,  Orig.  du  Christianisme,  trad.  par  M.  Léon 
Boté,  loin.  I.  —  Aliog,  loin.  I.  —  ttuinarl,  Ac(a 
martgrum.  — Mamaclii,  Orig.  et  ant.  Chriêl.— Clir. 
Korluult,  Pagaitu*  obireeltor.  —  Gunter,  De  odio 
humant  generis  Chrùtianis  olim  objeclo.  —  Martin  , 
Pttsecul.  Christ,  tub  imperio  Rom.,  causa  earum  el 
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plus  qu'une  passion,  celle  de  défendre  et 
de  propager  la  foi  qu'il  avait  reçue  lui- 
même.  C'est  à  celte  noble  mission  qu'il 
consacra  sa  vie  entière.  Tous  ses  écrits 
respirent  ce  sentiment  du  droit,  cet  amour 
de  la  justice  et  de  la  vérité  que  donnent  les 
grandes  causes  et  qui  font  les  grandes  âmes. 
Ardent  comme  sa  toi,  son  zèle  n'a  rien  d'a- 
mer :  en  défendant  les  opprimés,  il  prie  pour 
les  oppresseurs.  C'était  le  caractère  de  ces 
hommes  intrépides  et  doux  qui  allaient  dé* 
truire  le  paganisme  en  se  laissant  tuer  par 
lui  !  Justin  est  a  leur  tôle  :  il  les  précède 
par  ses  œuvres,  il  les  égale  par  son  sacrifice. 
Quand  l'heure  du  témoignage  fut  venue,  il 
n'hésila  pas  à  sceller  de  son  sang  la  sainte 
cause  qu'il  avait  servie  de  sa  parole  et  dé- 
fendue par  ses  écrits.  La  philosophie  et  l'é- 
loquence, la  science  et  la  foi  s'étaient  ren- 
contrées dans  le  martyre  comme  dans  l'acte 
suprême  du  sacriGce  de  l'homme  à  Dieu. 
Tels  sont  les  litres  avec  lesquels  ce  Père  de 
l'Eglise  se  présente  a  l'admiration  des  siè- 
cles: c'est  sa  grandeur  devant  l'histoire  et  sa 
gloire  devant  Dieu  (1370). 

JUSTIN  r",  empereur  de  Constantinople. 
Voy.  l'article  Fortunat  (Saint),  évéque  de 
Poitiers  ;  et  Jean  I"  (Saint),  Pape,  n.  I. 

JUST1NIEN,  confesseur  de  la  foi  au  m' 
siècle,  frère  de  saint  Just  ou  Justin.  Toy, 
cet  article. 

JUSTINIEN,  évéque  de  Tours,  au  v*  siè- 
cle. Voy.  l'article  Beick  (Saint),  évéque  de 
Tours. 

JUSTINIEN  I",  empereur  de  Constanti- 
nople, voulut  aussi,  comme  tous  les  empe- 
reurs grecs,  dogmatiser,  el  tomba  dans  les 
plus  absurdes  erreurs,  en  môme  temps  qu'il 
mena  la  conduite  la  plus  fourbe  envers  le 
Pape  Vigile,  qu'il  finit  môme  par  envoyer 
en  exil.  Voy.  l'article  de  ce  Pontife,  el  les 
articles  Eutychils  (Saint),  patriarche  do 
Constantinople  ;  Jean  le  Scbolastiqi  b;  et 
Jean  M,  Pape,  n.I. 

JUSTINIEN  II  ,  empereur  de  ^onstanti- 
nople,  connu  dans  l'histoire  de  l'Eglise  parle 
conciliabule  in  Trullo,  qu'il  lit  tenir  en  6*92, 
el  par  ses  pcrsécuiious  contre  le  Pape  sa  ni 
Sergins  1".  Voy.  cel  article ,  et  Jean  VII, 
Pipe. 

JUVENAL ,  évôque  de  Jérusalem  au  V 
siècle.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  premier  é*4- 
que  aux  Arabe*  qui  campèrent  dans  la  Pa- 
lestine, elque  saim  Euthymius  avail  con- 
vertis en  grand  nombre,  tjuanl  à  Juvéïul, 
il  fut  malheureusement  loin  d'édifier  l'E- 
glise. Dans  toute  l'affaire  de  Nestorius,  il 

effectm.  —  Kxpkc,  de  Sialu  et  Condil.  Christ.  >*i 
imp.  Roman.  —  Le  Qu'en,  Orient  Christianus.  - 
Kock,  Ùiv.  Juif.  dial.  juxta  régulât  crilicas  extmi- 
nctus.  —  llalseuiaiiiii ,  Ptttrohgia.  —  J.  A.  F-ibrie. 
Syllab.  teriptorum  de  vera  relig.  Christ.— Hederirbt 
AoM.  aucl.  —  Nicot.  tlierouymi  Grundlmgii,  0b- 
servatioues  de  nwtis  Justini  marigris.  — Adam  Bec- 
kenberg,  Schediasma  historicum  de  Avologiis  doclt* 
mm  veteris  Ecclesia.  — Golili.b  Stoll ,  »  i',  <<r/<J 
et  doctrines  des  Pètes  des  iv  premiers  siècles  du  C*«- 
ttiamsme  (en  allemand).— Tilleamn!,  Notiotte, eic, 
cic. 
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donna  des  preuves  de  faiblesse  et  di»  varia-  cles  Epiièse  (Brigandage  d')  ;  —  Chalcêdoiar 
lions  déplorables.  Il  mourut  en  (58,  après  (iv*  Concile  général  tenu  a);  —  Léo*  le 
quarante  ans  d'ôpiscopat.  —  Voy.  les  arti-    Gra*d  l"  (Saini),  Pape,  n.  IX  elX. 
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KADROÉ  (SaIkt),  réformateur  dans  l'ordre 
monasliquôau  x'  siècle.  —  Vers  9V2  ,  saint 
Kadroô,  qui  était  Irlandais  fut  appelé  par 
Adnlbéron,évéque  de  Metz,  pour  rétablir  et 
réformer  le  monastère  «le  Saint-Clément 
dans  cette  ville.  Il  vint  avec  douze  compa- 
gnons, et  alla  d'abord  à  Péronne  visiter  le 
tombeau  du  saint  Fursi ,  où  il  y  avait  un 
monastère  d'Ecossais  ou  d'Irlandais.  En- 
suite, une  sainte  dame,  nommée  Horsande, 
leur  donna  un  oratoire  de  Saint-Michel  dans 
la  forêt  de  Thiérache.  Ils  y  vécurent  en 
communauté,  ayant  pour  supérieur  saint 
Maccalan.  Celte  dame,  voulant  les  perfec- 
tionner dans  les  pratiques  de  la  viefreli- 
gieuse,  envoya  Maccalan  à  Gorsc,  etKadroé 
a  Fleuri-sur-Loire  ,  où  ils  prirent  l'habit 
monastique.  Après  quoi  Maccalan  fut  abbé 
de  Saint-Michel ,  et  Kadroé  de  Vassor.  Ce 
furent  les  vertus  qu'il  fit  éclater  dans  le  gou- 
vernement de  ce  monastère,  qui  détermi- 
nèrent Adalbéron  à  lui  conlier  celui  de 
Saint-Clément  de  Metz.  Saint  Kadroé  est 
honoré  le  six  de  mars  ,  et  saint  Maccadan 
le  vingt-un  de  janvier  (1371). 

K.AKICH  ,  abbé  du  monastère  d'Adon  , 
pieux  bagiographe  arménien,  vivait  au  via* 
siècle.  Voy.  l'article  :  Liturgie  et  Hagio- 
graphie ARMÉNIENNES,  n.  II. 

KÉLÈDE  jENGtJSSIUS,  évêque-abbé  an 
ix'  siècle,  auquel  on  attribue,  comme  nous 
l'apprend  Dora  Pilra  (1372),  lu  Feitilogium  et 
le  Martyrologe  Tombac i,  oui  sont  les  sep- 
tième et  huitième  Martyrologes  que  vit  pa- 
raître cette  époque  féconde  pour  l'hagiogra- 
phie. 

Le  ix*  siècle  nous  offre  en  effet  plusieurs 
travaux  en  ce  genre.  C'est  d'abord,  et  bien 
avant  Rélède  que  nous  venons  de  noter 
seulement,  n'ayant  pas  sur  lui  d'autre  dé- 
tail, c'est  le  bienheureux  RabanMaur,  qui  a 
donné  un  Martyrologe  avec  les  actes  do 
sainte  Marie  Madeleine,  et  ceux  de  sainte 
Catherine.  C'est  ensuite  Atrnan  deHaut-Vil- 
lers  qui  commence  le  légendaire  de  la  Cham- 
pagne. Florus  de  Lyon  profile  des  monu- 
ments de  son  Eglise  pour  publier  l'un  de 
nos  plus  anciens  Martyrologes;  mais  plus 
illustre,  Adon  de  Vienne  {Voy.  son  article, 
loin.  1,  col.  271-274)  forme  en  ce  genre  avec 
saint  Jérôme  (1373)  et  Bèile  (Foy.  son  arti- 
cle, tom.  II,  col.  *417  et  suiv.)  le  triumvi- 
rat des  patriarches,  selon  l'expression  des 

(1371)  Aeio  SS.,  6  Mali  el  Si  Januar. 

(1372)  Etudié  $ur  les  eotleelioni  des  Actes  de» 
raints,  etc.,  1  vol.  ia-8,  1850.  Uisserl.  prétitn..  p. 

LXXXIV. 

(1573)  Dans  ses  Vies  det  soliiaires,  si  bien  tra- 
duite* par  M  F.-Z.  Collombel,  CEutres  de  saint  Jé- 
rôme, loin.  VI,  1840. 

(137*)  Mu.  lin.  de  In  France,  tom.  VI,  p.  27t. 


Bollandistes.  Sainl  Paschase  Radbert,  avec 
le  biographe  anonyme  de  Saint-Oucn,  sem- 
ble avoir  entrepris  un  Neustria  pia,  pui<é 
dans  les  archives  publiques  de  Rouen  (1374). 

Un  autre  hagingrapho  cé 'èbre  vint  en- 
suite :  ce  fut  Osuard,  moine  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  auquel  nous  consacrons  un 
article.  Puis  saint  B-  notl  d'Aniaue  {Voy. 
son  article,  tom.  III,  col. 76  el  suiv.)  donna 
comme  diverses  éditions  du  Vitce  Patrnm, 
dans  son  Code,  et  des  Concordances  des  Rè- 
gles qui  se  trouvent  analysées  dans  son 
Horailiairc  el  des  extraits  des  Pères.  On  a 
malheureusement  perdu  de  ce  grand  homme, 
outre  une  Vio  de  sainl  Richard  ,  des  livres 
de  drames  pieux,  l'inauguration  des  Mys- 
tères et  du  théâtre  du  moyen  âge,  où  l'ha- 
giographie, dit  Dom  Pitra  (1375),  eul  tou- 
joms  le  principal  rôle. 

A  son  tour,  Anastaso  le  Bibliothé  - 
caire  (1376)  embrassa  tout  le  cycle  hagio- 
gmphique  dans  sa  recension  du  Liber  Pon- 
tiftcalit,  et  dans  ses  traductions  nombreuses 
des  légendes  grecques  où  figurent  saint 
Démétrius,  s»inl  Cypre,  saint  Jean  l'Aumô- 
nier, saint  Basile,  saint  Douât,  les  saints 
Josaphat  et  Barlaam,  sainl  Agathias  el  ses 
compagnons,  la  double  passion  des  quatorze 
cent  quatre-vingts,  et  des  dix  mille  martyrs, 
saint  Denys  PAréopagite,  et  les  saints  ana- 
chorètes de  la  Thébaïde.  —  De  leur  côté  , 
Wandalbert  do  Prum  et  Noiker,  do  Saint- 
Call,  donnèrent  le  cinquième  61  le  sixième 
Marlyrologo  do  cello  époque,  qui  vit  pa- 
raître ,  comme  nous  l'avons  dil ,  ceux  do 
Kélède.  Enfin,  un  neuvième  Marlyrologo 
appartient  an  célèbre  chroniqueur  Dithmar, 
éveque  de  Mershonrg.  —  Voy.  les  articles 
Raban-Maur  (Le  bienheureux;,  Usoard  et 
NoTKER.de  Saint-Gall. 

Dans  le  même  leraps,  le  Pape  sainl  Nico- 
las I"  mit  en  ordre,  dans  deux  volumes, 
des  leçons  en  grec  et  en  latin,  pour  le  pro- 
pre du  temps  et  des  saints  de  toute  l'année. 
Mais  nous  sommes  réduit  à  celte  seule  ligne, 
sans  pouvoir  ajouter  ni  commentaire,  ni 
indication,  ni  espérer  de  trouver  nulle  pari 
ce  Lectionnaire  grec-latin,  el  2  lomec  du 
Pape  sainl  Nicolas  le  Grand  (1377).  Cette 
perte  serait  peul-èlre  en  partie  compensée 
par  un  autre  monument  qui  subsiste  eocfiru 
inédit  (1378)  :  c'esl  la  première  Année  chré- 
tienne connue,  el  présentant  une  série  cou- 

(1375)  Op.  cit.  Dissert,  prc.im.,  p.  LXXXIV. 

(1576)  Comme  nous  u'avons  pu  lui  consacrer  que 
qiict<|ucs  lignes  (tom.  III  ,  cul.  308),  nous  sommes 
bien  aise  «l'ajouter  ici  ce  détail. 
^1377)  Ciaccunli  Iihl.  t'ontif.  Rom.,  loin.  I,  fol. 

(1378)  Dom  Bernard  Pez  a  le  premier  révélé 
l'existence  de  cet  ouvrage,  en  publiant  dans  son 
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tmue  do  légendes  pour  loin  les  jours  île 
l'année.  Wolfhardns  ,  moine  do  Hasern,  nu 
diocèse  d'Aiihstadl,  en  Bavière,  en  fut  Pau- 
leur.  Ce  remarquable  ouvrage,  dit  Do  m  Pi- 
Ira  (1379),  est  divisé  en  douze  livres,  pour 
les  douze  mois  de  l'année.  Les  Vies  sont  en 
général  de  courtes  notices  substantielles  et 
qui  ue  manquent  ni i  de  goût,  ni  d'ciac- 
litude,  ni  d'une  certaine  sobriété  cbâtiée. 

KELLERMANN,  chanoine  do  Cologne 
Voy.  l'article  Dhostb-Wiscdehi^g  (Clément 
Auguste  de). 

KILIEN  (SAiST),apôlre  de  Virlzbourg,  au 
vu*  siècle.  —  Il  était  d'une  illustre  famille 
d'Irlande,  et  très- bien  instruit  dans  les  sain- 
tes Lettres  (1380).  Devenu  évoque,  quoiqu'il 
fût  extrêmement  aimé  do  son  clergé  ei  de 
son  peuple,  le  désir  d'une  plus  grando  per- 
fe<  lion  le  porta  à  quitter  sou  pays,  et  il 
persuada  a  quelques-uns  do  ses  disciples  de 
l'accompagner. 

Ils  passèrent  en  Australie, el  s'arrêtèrent  à 
Vii  izbourg-sur-le-Mein.oùcoinniandait  alors 
un  duenomméGesb  ri,  encore  païen.  L'agré- 
ment du  lieu, ei  le  beau  ualurel  de  ses  habi- 
tants, invita Kilien  èy  demeurer.  «Mais  au- 
paravant, dit-il,  allons  à  Home  comme  nous 
avons  résolu  dans  noire  pays;  visitons  les 
églises  des  saints  apôlres,  présentons-nous 
an  Pape  Jean,  et  s'il  nous  donne  la  permis- 
sion, nous  reviendrons  ici  prêcher  l'Evan- 
gile. *  lts  en  tombèrent  tous  d'accord;  mais, 
éiaul  arrivés  à  Rome,  ils  trouvèrent  que  lo 
Pape.  Jean  V  était  mort  (an  086). 

Le  successeur  de  ce  Pape  fut  Conon.  Saint 
Kilien  en  fui  très-bien  reçu,  et  ce  Pontife, 
voyant  sa  foi  et  sa  doctrine,  lui  donna  de  la 
part  de  saint  Pierre,  lo  pouvoir  d'instruire 
el  de  convertir  les  infidèles.  11  retourna  à 
Virlzbourg,  accompagné  du  prêtre  Coloman, 
ut  dii  diacre  Tolnau.  Ils  y  prêchèrent;  le 
duc  Gesbert  les  tit  venir,  saint  Kilien  l'en- 
tretinli  lo  convertit,  le  baptisa;  cl  un  gçand 
nombre  suivit  son  exemple.  Gosbert  avait 
épousé  la  femme  de  son  frère;  mais  saint 
Kilien  ne  voulut  pas  lui  faire  de  peine  sur 
«:e  mariage,  jusqu'à  ce  qu'il  le  vtl  bien  af- 
fermi dans  la  foi.  Alors  il  lui  dil  :  •  lion 
cher  tils,  vous  serez  en  tout  agréable  à  Dieu 
si  vous  pouvez  encore  vous  résoudre  à  quit- 
ter votre  femme;  car  votre  mariage  n'est 
pas  légitime.  »  Gesbert  lui  répondit  :  •  Vous 
no  m'avez  encore  rien  proposé  de  si  diffi- 
cile, mais  puisque  j'ai  quitté  tout  lo  roslo 
pour  l'amour  de  Dieu,  je  quitterai  encore 
ma  femme  ,  quoiqu  elle  nie  soit  Uês- 
chère,  s'il  ue  m  est  pas  permis  de  la  gar- 
der. •  Il  se  mil  è  exécuter  celle  séparation 
après  un  vo'avje  de  guerre  où  il  était  pressé 
U  a  lier. 

Thésaurus  les  préface*  de  tous  les  mois,  février  ex- 
cepté. (Voir  à  ce  sujet  une  note  de  Doui  Pitra,  op. 
cit.,  p.  84).  L'Histoire  litliruire  de  la  France  n'a 
pas  oublié  de  parler  de  l'ouvrage  de  Wolfliardus  , 
quoique  «on  jugement ,  comme  pouf*  ions  les  mo- 
numents de  ce  genre,  soit  sévère.  Plus  d'un  lecteur 
prendrait  pour  une  recommandation  les  prétendus 
uéiauis  qu'on  y  signale,  la  minutie  des  détails,  le 
scrupule  et  l'exactitude  des  circonstances  de  temps, 
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Cependant  sa  femme,  nommée  fieilane» 
pensait  conlinuellemei.t  A  se  venger.  Et  pen- 
dant le  temps  do  l'ahsencedu  duc,  elle  en- 
voya de  nuit  un  de  ses  gens  pour  égorger 
lo  saint  et  ses  compagnons.  Ils  chantaient 
ensemble  les  louanges  do  Dieu  ;  saint  Ki- 
lien les  exhorta  à  soutenir  généreusement 
ce  combat  qu'ils  désiraient  depuis  si  long- 
temps, et  ils  eurent  tous  la  tête  tranchée. 
On  les  enterra  dans  la  mémo  nuit,  à  la  hAte 
el  eu  cachetie,  avec  leurs  coffres,  la  croix, 
l'Evangile  et  les  ornements  pontificaux. 
C'était  l'an  089,  le  8  juillet,  jour  auquel  l'E- 
glise les  honore  commo  martyrs  (1381). 

Lo  duc  Gesbert  étant  revenu,  demanda 
où  étaient  les  serviteurs  de  Dieu.  Geilane 
dil  qu'elle  ne  savait  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus, mais  le  meurtrier  se  découvrit  lui- 
même.  Il  courait  de  tous  côlés,  et  disait  eu 
tremblant  que  Kilien  lo  brûlait  d'un  feu 
Irès-cruel.  Gesbert  assembla  tous  les  Chré- 
tiens, ses  sujets,  et  demanda  ce  qu'on  de- 
vait faire  de  ce  misérable.  Mais  Geilane  sus- 
cita un  homme  plus  éloquent  que  les  autre*, 
qui  dil  :  Seigneur,  pensez  à  vous  et  à  tout 
tant  que  nous  sommes,  qui  avons  reçu  le  bap- 
tême de  ces  étrangers  ;  et  pour  éprouver  si 
leur  Pieu  est  aussi  puissant  qu'ils  disent, 
faites  détacher  ce  malheureux,  et  le  laissez  m 
liberté,  nous  verrons  si  leur  Dieu  les  vengera. 
Sinon,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  dise: 
Nous  voulons  servir  la  grande  Diane  co.mme 
nos  pires,  qui  *Vn  sont  bien  trouvés.  Ain»i 
fui  fait,  mais  lu  meurtrier,  étant  délivré, 
entra  en  fureur,  et  se  déchira  à  belles  dents 
jusqu'à  la  mort.  Les  Chrétiens  en  louèrent 
Dieu,  mais  sa  vengeance  s'étendit  plus  loin: 
Geilane  fut  possédée  du  malin  e»pril,  qui 
l'agita  tellement,  qu'elle  en  mourut;  le  duc 
Gesbert  fut  tué  par  ses  domestiques;  Hé- 
tan,  son  (ils,  fut  chassé  de  ses  Etais-  par  les 
Français  orientaux  ;  et  il  ne  resta  personne 
do  celle  race. Saint  Kilien  es;  honoré  comme 
le  patron  de  Virtzbourg,  dont  toutefois,  dil 
Fleury  (1382),  il  ne  fut  jamais  évêque;  car 
ce  siégo  ne  fui  érigé  que  cinquante  ans 
après. 

KIOCAI,  successeur  de  Gecgis-Kan,  en- 
voya une  ambassade  h  saint  Louis  en  12WJ. 
Voy.  dans  notre  t.  1",  col.  889. 

KIOWIE  (Etat  du  catholicisme  dans  celle 
province  ru»se). — Au  xv'siècle.alors  quoTar- 
cbevôque  Isidore  deKiow,  métropolitain  et 
dépuléde  toutes  les  Russies(l'oy.  sonarticle), 
assista  el  souscrivit  au  concile  do  Florence, 
les  Russes  se  divisèrent  :  eeux  do  .Moscou  ou 
de  la  Russie  supérieure  restèrent  ou  retom- 
bèrent généialemenl  dans  le  schisme;  ceux 
de  Kiowie,  ou  de  la  Russie  inférieure,  qui 
élaiotit  soumis  au  roi  de  Pologne,  demeure- 

de  lieux  ,  de  personnes,  l'abondance  des  miracles 
su  nom,  etc.,  etc.  Car  cette  Histoire  littéraire  se 
ressent  beaucoup  de  l'esprit  janséniste  cl  de  la  cri- 
tique familière  à  celle  désastreuse  el  désespérante 

école. 

(1370)  Op.  cil  ,  Disseii.  piéliin.,  p.  Lxtt». 

(1380)  Act.  SS.  Ben.d.,  loin.  11,  p.  V0t. 

(1381)  Martyr,  llom.,  8  Jul. 
0382)  Mis»,  ecclés.,  liv.  xl,  n.  58. 
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renl  généralement  Catholiques,  à  l'exemple 
de  leur  métropolitain  Isiiiurc  et  do  sus  suc- 
cesseurs. 

Le  premier  fut  Grégoire  H,  son  fidèle  dis- 
ciple, sacré  l'an  1U2,  par  le  Pape  Nicolas  V, 
et  à  qui  lePapePie  H  accorda,  l'an  1458,  une 
Bulle  qui  partage  sa  métropole  en  deux, 
celle  de  Kiow  et  celle  du  Moscou.  Grégoire 
étant  mort  après  un  épiscopal  de  trente  ans, 
ileui  pour  successeur,  en  lV7i>f  llisaël,  aupa- 
ravant évêque  de  Smolensk.  L'an  1V76,  do 
concert  avec  les  princes  et  les  seigneurs  de 
Lilhuauie,  il  envoya  une  amhassa  Je  solen- 
nelle à  Home.  Il  y  reconnaît,  au  nom  de  l'E- 
glise gréco-russe,  le  Pape  Sixte  IV  pour  le 
Chef  de  l'Eglise  universelle,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  et  le  successeur  de  Pierre,  et 
lui  exposa  les  principaux  articles  de  la 
croyance  des  Russes.  Comme  en  1V75  on  avait 
célébré  le  jubilé  à  Rome,  il  demanda  que  la 
même  grâce  fût  accordée  à  la  Russie.  Il 
demanda  enfii  qu'on  envoyât  des  légats 
habiles  dans  1rs  lois  ecclésiastiques,  qui, 
niarehanl  sur  les  traces  du  concile  de  Flo- 
rence, conciliassent  les  différends  entre  lo 
rite  grec  cl  le  rite  latin  dans  les  provinces  de 
Pologne  et  de   Liibuanie.  Beaucoup  de 

f;rands  souscrivirent  la  lettre,  et  avant  eux 
e  métropolitain  Misacl  (1383). 

Même  l'an  1472,  le  grand-duc  do  Moscou, 
Joau  ou  lwan  Basilowilz,  envoya  une  am- 
bassade è  Rome,  qui  assura  lo  Pape  que  le 
grand-duc  adhérait  au  concile  de  Florence, 
quil  ne  voulait  plus  admettre  de  métropoli- 
tain consacré  par  le  patriarche  de  Constan- 
tiuople,  mais  il  demandait  un  légal  pour 
corriger  ce  qui  serait  à  corriger  en  Russie. 
Sur  quoi  le  Pape  consentit  au  mariage  du 
granù-duc  avec  Sophie,  fille  de  Thomas  Pn- 
léologue,  prince  du  Péloponèse,  laqncllo 
rivait  à  Rouie  des  libéralités  du  Pontife.  On 
ne  sait  jusqu'à  quel  point  celle  réconci- 
liation des  Russes  de  Moscou  fut  dura- 
ble (138fr). 

Quant  aux  métropolitains  do  Kiow,  ils 
continuèrent  a  êlre  certainement  Catholi- 
ques jusqu'en  15*20.  A  Misaël  succéda  Simon, 
en  1117;  k  S  mon,  Jonas  1"  en  1482.  Jouas 
fut  singulièrement  aimé  do  Casimir,  roi  do 
Pologne,  qu'il  assista  dans  ses  derniers  mo- 
ments :  il  y  en  a  même  qui  lui  donnent  lu 
titre  do  saint.  L'an  1492,  l'on  ordonna  mé- 
tropolitain de  Kiow  Macaire,  abbé  du  mo- 
nastère de  la  Sainte-Trinité  à  Wilua,  l'un 
Ue  ceux  qui  avaient  élé»nvojés  en  am- 
bassade à  Rome  par  Mi>aël.  A  Mueaire 
succéda  Joseph  Sultan,  issu  d'une  noblo 
famille  deLilhuanio.  En  U97,  il  écrivit  une 
lettre  à  Niphon,  patriarche  de  Constantitio- 
ple,  sur  l'union  de  l'Eglise  romaine  cl  sur 
le  concile  de  Florenco  :  la  réponse  de  Ni- 
phou  est  une  preuve  qu'ils  étaient  Catholi- 
ques l'un  cl  l'autre  (1385). 

De  1520  ù  1594,  parmi  les  méliopolilaios 

(1583)  Aela  SS.,  loin.  II  Soptciubr.  ;  D'merta- 
tio  de  convenante  et  fide  Rnstorum,  S  9. 

(1584)  iftirf.,  ti.  105. 

1,1583)  ibtd.,  n.  108,  d;ms  Rohrbacher,  auquel 


V.  DE  L'EGLISE.  KOU  CM 

de  Kiow,  il  y  en  eut  que.ques-uns  de  certai- 
nement schismatiques  ;  mais  on  peut  douter 
des  autres.  Dans  cet  intervalle,  les  Russes 
de  Moscou  envoyèrent  plusieurs  ambassa- 
des aux  Ponlifos  romains  et  ceux-ci  firent 
tous  leurs  etrorts  pour  réunir  les  Russes  de 
Moscou  a  l'Eglise-Mère  :  ces  ambassades 
et  ces  efforts  furent  malheureusement  sans 
effet. 

KNOX  (Jka*),  calviniste,  implanta  la  ré- 
forme en  Ecosse.  Voy.  l'article  EcoiSB  (Eglise 
catholique  en),  n.  V. 

KOUBLAI  ou  Koubilaï  Cbi-Tsou,  empe- 
reur lartare  et  conquérant  de  la  Chino.  Un 
historien  de  l'Eglise  nous  donne  de  longs 
détails  sur  les  exploits  et  les  conquêtes  de 
cet  empereur  (1386)  ;  ci  la  importe  peu  aux 
annales  de  l'Eglise,  ei  nous  n'avons,  quant 
à  nous,  qu'a  nous  occuper  do  l'ambassade  de 
cet  empereur  vers  le  Saint  Pape  Grégoire  X, 
fait  intéressant  ignoré  ou  négligé  par  la  pl  i- 
part  des  historiens  modernes. 

Vers  l'an  1265,  Koub'oï  envoya  donc  au 
Papo  les  deux  fi  ères  Vénitiens  Polo,  avec 
un  seigneur  de  l'empire  chinois  nommé  Go- 
g  k.  Ces  (rois  ambassadeurs  devaient  de- 
mander au  Pontife  romain  cent  hommes  sa- 
vants et  bien  instruits  dans  la  loi  chrétien- 
ne, qui  pussent  montrer  que  la  foi  des  Chré- 
tiens doit  êlre  préférée  a  toutes  les  sectes 
diverses,  q.j'elle  est  l'unique  voie  du  salut, 
cl  que  les  dieux  des  Tartares  étaient  des 
démons  qui  eu  imposaient  aux  Orientaux. 
Car  l'empereur  ayant  beaucoup  entendu 
parler  de  la  foi  catholique,  mais  voyant  avec 
quelle  témérité  les  savants  de  la  Tarlarie  et 
de  la  Chine  soutenaient  leur  créance,  ne  sa- 
vait de  quel  côté  pencher,  ni  quelle  voie 
embrasser  comme  la  véritable.  Il  pria,  de 
plus,  les  ambassadeurs,  de  lui  rapporter  un 
peu  d'huile  de  la  lampe  qui  brûlait  à  Jéru- 
salem devant  le  Seigneur,  persuadé  qu  elle 
ne  lui  serait  pas  peu  utile,  si  le  Christ  était 
le  Sauveur  du  monde. 

Après  trois  ans  do  voyage,  le  seigneur 
Tariare  étanl  demeuré  eu  touto  pour  cause 
de  maladie,  les  deux  autres  ambassadeurs 
arrivèrent  à  Saint-Jean  d'Acre.  La,  ayant 
ai ii  ris  la  mort  du  Pape  Clément  IV  (an 
1 268),  ils  s'adressèrent  à  l'archidiacre  Thé- 
bald,  qui  remplissait  les  fonctions  d'inter- 
nonce  apostolique  eu  Palestine.  Il  leur  con- 
seilla d'attendre  qu'il  y  eûl  un  nouveau 
Pape.  Dans  l'intervalle,  ils  allèrent  à  Venise» 
leur  patrie,  et,  après  deux  ans  d'attente,  re- 
passèrent à  Saint-Jean  d'Acre,  avec  le  fils 
de  l'un  deux,  le  célèbre  Marc-Paul,  qui  a 
écrit  l'histoire,  de  leur  voyage.  Le  nonce 
Thébald  leur  donna  des  lettres,  avec  me 
exposition  de  la  foi  chrétienne.  A  peine  s'é- 
taienl-ils  mis  en  roule,  que  l'archidiacre 
Thébald,  devenu  le  Pape  Grégoire  X,  le» 
rappela,  leur  donna  d'autres  lettres  pour  lu 
suprême  empereur  des  Tartares,  cl  leur  od- 

noiis  empruntons  celle  succession  des  méirepoli- 
laiai  Uc  kmwie,  loin.  XXV,  p.  565,  K6t>. 
<!5St>)  L'abbé  Robrbacbcr.  loin.  XVIII,  p.  68<V 

es  5. 
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joignit  deux  Fi  ères  prêcheurs  ,  Nicolas  et 
Gui'laume  do  Tripoli,  pour  éclairer  les  Tar- 
lares  de  la  vérité  do  l'Evangile.  Ils  furent 
reçus  avec  une  extrême  bienveillance  par 
l'empereur  des  Tartares  et  de  la  Chine.  Ils 
lui  présumèrent  les  lettres  du  nouveau  Pape, 
ainsi  que  de  l'huile  de  la  lampe  du  Saim- 
Sépulcre,  qu'il  Gt  placer  dans  un  lieu  hono- 
rable. C'est  ce  |quo  témoigne  Maic-Paul 
qui  était  présent  (1387). 

Mais  quelle  fui  la  suite  ou  l'influence  de 
celle  heureuse  ambassade?  quelles  consé- 
quences en  résultèrent  pour  le  bien  et  l'ex- 
tension de  notre  sainte  religion  en  Chine? 
Voilé  ce  qu'on  aimerait  connaître  d'une  ma- 
nière positive;  et  malheureusement  on  no 
nous  parle  que  du  fait  de  cette  ambassade. 
Cependant  on  peut  croire  que  ce  fait  exerça 


une  action  salutaire,  car  nous  avons  vu  ail- 
leurs, que  vers  la  fin  du  xm*  siècle,  le 
Christianisme  était  en  Chine  dans  une  situa- 
tion relativement  prospère  et  bien  propre  à 
donner  les  meilleures  espérances.  Dans  les 
commencements  du  xiv*  sièdo,  rette  situa- 
tion ne  Ht  encore  que  s'améliorer,  jusqu'à  ce 
que,  hélas  !  les  révolutions  vinrent  entraver 
le  mouvement  vers  la  sainte  Unité.  —  Voy. 
notre  article  Chine  (Histoire  du  ChrUiia- 
nisme  en  ),  num.  Il,  tome  III,  col.  1097- 
1098. 

KMCK,  prêtre  de  la  Société  des  Missions- 
Etrangères,  missionnaire  dans  lo  Thibet. 
Voy.  I  article  Dounav. 

KUCI.EY  (Sairt),  martyr  en  Liihuania  au 
xiv  siècle.  Voy.  l'article  Eustacue  (Saint), 
martyr  en  Lilhuauie. 


L 


LARARUM.  Voy.  l'art.  Muse  de  Constan- 
tin (Le)  et  l'Eglise. 

LACOMBE,  évèque  constitutionnel.  Voy. 
l'article  Capraha  (Jean-Baptiste),)  cardinal, 
tome  III,  col.  825  et  suiv. 

LACTANCE.  célèbre  orateur  et  défenseur 
de  l'Eglise  qui  occupe,  sinon  à  cause  de  sa 
doctrine,  au  moins  comme  écrivain,  un  rang 
distingué  parmi  les  premiers  apologistes  du 
Christianisme. 

I.  Ou  a  très-peu  do  détails  sur  la  vie  de 
Laclance.  Il  est  aussi  nommé  Firmien,  Lu- 
ciusC<Blius,  ou  mieux  Cécilius  ;  il  fut  placé 
dès  ses  premières  années  sous  la  direction 
d'Arnobe  (1388)  qui  professait  alors  la  rhé- 
torique h  Sicque,  ville  de  la  province  pro- 
consulaire d'Afrique  (1389).  C'est  ce  qui 
porte  à  croire  qu'il  était  de  ce  pays,  bien 
que  d'autres  pensent  qu'il  naquit  à  Fir- 
inium,  ville  d'Italie,  à  cause  du  nom  de  Fir- 
mien qu'il  portait.  Suivant  l'opinion  com- 
mune il  quitta  le  paganisme  pour  la  reli- 
gion chrétienne  (1390),  mais  il  n'en  existe 
point  de  preuves  positives.  On  ne  sait  rien 
de>es  parents,  i  t  les  ouvrages  de  sa  jeunesse 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  était  encore 
loul  jeune  lorsqu'il  écrivit  celui  à  qui  il 
donna  le  litre  de  Symposion  ou  Banquet 
(1391). 

Dans  la  suite  il  fut  appelé  d'Afrique  e  Ni- 

(1387)  Marc-Paul,  ,lib.  i,  c.     apud  Raynald.  an. 
1271,  n.  20. 
(1588)  S.  Ilieronym.,  Calai.,  cap.  80. 
(I38Î))  Ibid.,  cap..79. 

(1390)  La  plus  furie  preuve  i|ue  nous  en  ayons, 
dit  Dont  Ceillier  (tint,  ginér.  de$  aul.  taer.,  etc., 
mm.  III,  p.  388),  est  qull  paratl  qu'Arnobc  n'élail 
pas  encore  converti  lorsque  Laclance  fui  mis  sous 
sa  conduite  :  or,  on  sait  que  ce  n'était  point  la  cou- 
tume îles  Curéueus  de  cOiiHcr  l'éducation  de  leurs 
enfants  a  des  maîtres  païens;  la  inauière  dont  Lac- 
lance lui-même  avoue  qu'il  avait  professé  la  rhéto- 
rique, enseignant  aux  jeunes  gens  l'art  de.  couvrir 
el  de  dérendre  le  mal,  ne  paraît  pas  chrétienne. 
El  les  écrits  qu'il  composa  dans  sa  jeunesse,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  le  litre,  traitaient  tous  de 
matières  profanes. 


comédie,  où  il  enseigna  la  rhétorique,  ap- 
prenant aux  jeunes  gens,  comme  il  ledit 
lui-même  (1392),  non  à  pratiquer  la  vertu, 
mais  h  exercer  habilement  l'art  do  couvrir 
et  de  défendre  le  mal  ;  mais  comme  on  par- 
lait plus  grec  que  latin  dons  celle  ville,  il  y 
trouva  peu  de  disciples,  ce  qui  lui  laissa  la 
loisir  d'écrire.  Il  resta  à  Nicouoédie  pendant 
les  dix  années  que  dura  la  persécution  de 
Dioclélien,  et  il  y  vit  les  violences  que  l'oo 
employa  contre  l'Eglise.  Ce  qui  le  toucha 
davantage,  el  qui  excita  l'indignation  des 
païens  même  (1393),  ce  fut  que,  au  moment 
vù  les  tyrans  attaquaient  la  religion  chré- 
tienne avec  ta  fer  et  le  feu,  deux  philoso- 
phes, dont  l'un  était  Hiérnclès  (139*J,  s'ef- 
forcèrent aussi  de  l'ébranler  par  leurs 
écrits.  On  trouva  mauvais  qu'ils  insullas- 
seul  à  des  gens  déjà  accablés  par  toutes  sor- 
tes de  maux,  el  dès  lors  Laclance  résolut  du 
les  réfuter  (1395);  ce  qu'il  paraît  toutefois 
n'avoir  exécuté  que  longtemps  a,  rès. 

Il  se  trouvait  auprès  de  Constantin  l'an 
315,  s'il  est  vrai,  tomme  le  pense  Godefroy 
(1396),  que  ce  Suit  lui  qui  obtint  les  lois  cé- 
lèbres pour  l'abolition  du  supplice  de  la 
croix  et  pour  la  subsistance  des  pauvres. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'empereur 
Constantin  choisit  Laclance  pour  enseigner 
l'élonueuce  latine  (1397j  à  Crispus,  sou  «ils 

(1591)  S.  Hieronym.,  in  Calai.,  cap.  80 

(1392)  La.  tain.,  /ns(.  di*.,  iib.  l,  cap.  1. 

(1393)  Ibid.,  Iib.  v,  cap.  11.  , 

(1394)  Hiéioclès  était  un  magistral  païen ,  qui. 
do  vicaire  des  préfets,  fui  fait  gouverneur  de  la  Bi- 
iliynie,  el  ensuite  de  l'Egypte;  il  eut  une  grande  part 
aux  violences  que  l'on  exerça  contre  les  Curéuei»» 
dans  la  persécution  de  Dioclélien,  dont  il  rutracw* 
un  des  principaux  moteurs.  Il  écrivit  coaue  le» 
Chrétiens  deux  livres  intitulés  :  HUatethet ,  ou 
.1  m  sur  de  la  térili,  qu'Euscbe  réfute  dans  un  traue 
que  nous  avons  encore. —  Voy.  l'article  DioclEties, 
il.  VIL  9 

(1395)  Lacl., Iib.  v.  cap.  4. 

(1396)  Cuti.  IbeoiL,  lom.  III,  p.' 250,  St. 
(1597)  S.  Hier.,  Cutal.,  cap.  «U 
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alué.  A  cet  effet  l'illustre  orateur  vint  dans 

les  Gaules,  étant  déjà  fort  âgé,  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'il  no  survécut  pas  long- 
temps h  Crispus  que  Constantin  fit  mourir 
Tan  de  Jésus-Chrisl  325. 

11.  Au  temps  où  vivait  Laelance,  les  ido- 
les tombaient  déjà  malgré  les  Césars,  et 
tombaient  encore  plus  avec  eux:  les  scien- 
ces et  les  lettres  chrétiennes  en  achevèrent 
la  chute.  Ce  fut  alors  que  Laclance  écrivit 
son  Traité  de  la  Mort  des  persécuteurs,  où  il 
retrace  la  fin  tragique  de  ces  enueinis  do 
l'Eternel  et  de  son  Christ?  Il  écrivit  son 
Traité  de  l'Ouvrage  de  Oicuou  de  ta  Forma- 
tion de  l'homme,  où  il  prouve  contre  les  Epi- 
ruriens  la  providence  divine ,  par  la  seule 
inspection  du  corps  humain.  Il  commence 
par  développer  cette  idée:  Dieu,  qui  est  in- 
telligence, a  créé  l'homme  intelligent.  Cette 
intelligence  donnée  à  l'homme ,  supplée  à 
tous  les  avantages  naturels  donnés  è  cer- 
tains animant.  Au  dire  des  Epicuriens,  la 
nature  est  pour  l'homme  une  marâtre  bien 
plus  qu'une  mère:  les  animaux  sont  mieux 
partagés.  Qu"lques-uns  ,  peut-être;  les  oi- 
seaux, non.  Ils  bâtissent,  couvent,  nourris- 
sent avec  autant  de  sollicitude  que  l'homme. 
Ce  qui  a  été  départi  à  divers  animaux  , 
l'homme  se  le  procure  lui-même  par  sou  in- 
telligence, et  c  est  ce  qui  la  développe.  Créé 
.«ans  besoins,  impassible,  immortel,  il  eût 
vécu  en  brute,  insociable,  muet,  cruel  ;  sa 
fragilité, ses  besoins,  sa  mortalité  lui  font 
trouver  les  plus  grands  biens.  Il  est  d'ail- 
leurs immortel  quant  h  son  âme. 

Outre  les  deux  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  Laetance  écrivit  son  Traité 
de  la  Colère  de  Dieu,  où  il  montre  que  Dieu 
n'est  point  apathique,  insensible,  ii. (Jurè- 
rent au  bien  et  au  mal ,  comme  le  préten- 
daient les  Stoïciens;  mais  qu'il  y  a  en  lui 
celte  espèce  de  colère  qui  consiste  a  répri- 
mer le  mal  ou  à  le  punir.  11  écrivit  surtout 
son  grand  ouvrage  des  Institutions  divines, 
divisé  en  sept  livres  comme  celui  d'Arnobe, 
son  maître. 

Dans  le  premier,  intitulé  :  De  la  fausse  re- 
ligion, il  part  de  ce  fait  :  Tous  les  hommes, 
hormis  quelques  épicuriens  réfutés  d'ail- 
leurs par  les  autres  philosophes,  admettent 
une  Providence  divine.  Mais  celle  Provi- 
dence est-elle  d'un  seul  Dieu  ou  de  plu- 
sieurs? Après  quelques  raisonnements,  il 
prouve  l'unité  de  Dieu  par  le  témoignage 
des  prophètes,  dont  tout  le  monde  voyait 
s'accomplir  les  prédictions;  par  le  témoi- 
gnage des  poêles  et  des  philosophes;  enfin 
par  le  témoignage  d'Hermès  Trismégisie, 
des  Sibylles  et  des  oracles,  dont  l'autorité 
était  reconnue  des  païens.  Quant  aux  divi- 
nités païennes,  il  fait  voir  que  ce  n'étaient 
que  des  hommes,  dont  la  plupart  ne  s'étaient 
distingués  que  par  des  crimes. 

Dans  le  second  livre,  intitulé  :  De  l'origine 
de  l'erreur,  il  se  propose  ce  problème: 
l/où  vient  que  le  Dieu  tirant  et  véritable, 
t  réuteur  du  ciel  et  de  la  terre,  que  seul  on 
dét  ruit  adorer ,  est  celui  qu'on  adore  le 
moins,  et  qu'on  lui  préfère   des  hommes 
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morts  et  enterrés?  Lactonce,  devant  cette 
question,  montre  que  cet  effroyablo  désor- 
dre n'a  point  d'autre  came  que  In  puissanm 
ennemie  .  Satan  et  ses  démons.  C'est  da  la 
qu'il  dérive  l'origine  de  l'idolâtrie  fttout 
ce  qui  s'y  rattache.  Toutefois  le  vrai  culto 
lui  est  de  beaucoup  antérieur.  Sous  les  di- 
vers noms  tles  idores,  c'étaient  les  démons 
qui  se  faisaient  adorer  ;  comme  ils  étaient 
forcés  d'en  convenir,  lorsqu'ils  étaient  con- 
jurés par  les  Chrétiens. 

Le  troisième  livre  est  intitulé  :  De  la 
fausse  sagesse.  Suivant  la  définition  de  Lac- 
lance  ,  la  sagesse  est  la  science  jointe  à  la 
vertu.  Les  philosophes  n'en  avaient  qu'une 
fausse  et  incomplète  :  témoin  leurs  contra- 
dictions. La  raison  indiquée  dans  le  second 
livre,  et  développée  dans  le  troisième,  la 
voici  :  Voir  ce  qui  est  faux,  est  de  la  sagesse 
humaine  ;  savoir  ce  qui  est  vrai,  est  de  la 
sagesse  divine.  Dans  le  quatrième  livre.  De 
la  vraie  sagesse,  il  enseigne  que  la  source 
est  en  Dieu  et  son  Verbe,  son  Fils,  engen- 
dré selon  l'esprit  avant  tous  les  siècles,  et 
dans  le  temps  selon  la  chair:  Créateur  du 
ciel  et  de  la  terre;  Dieu  de  Dieu ,  Dieu  et 
homme,  auteur  des  deux  Testaments,  qui, 
au  fond,  no  sont  qu'un.  Il  prouve,  contre 
les  Juifs  par  les  prophètes,  que  le  Christ 
devait  naître  d'une  Vierge,  vivre  et  mourir 
comme  il  a  fail;  contre  les  païens,  qu'il 
convenait  que  le  Christ  souffrît,  afin  de  pré- 
senter aux  hommes  le  modèle  parfait  et 
irrécusable  de  toutes  les  vertus... 

Le  cinquième  livre  est  :  De  la  Justice. 
Suivant  les  poêles,  la  justice  régnait  sur  I» 
lerre  au  temps  de  Salurnc,  c'est-à-dire  au 
temps *où  l'on  n'adorait  pas  encore  d'idoles, 
mais  Dieu  seul.  Depuis,  elle  a  quitté  la 
terre  pour  se  retirer  au  ciel.  Le  Christia- 
nisme la  ramènerait,  si  toul  le  monde  obéis- 
sait au  Christianisme.  Dans  le  paganisme, 
la  piété  môme  était  cruelle.  Ainsi,  dans  lu 
tendre  Virgile,  le  pieux  Enée  immole  huit 
jeunes  captifs  sur  la  tombe  de  son  ami.  Par 
là,  qu'on  juge  du  reste.  Les  adorateurs  des 
dieux  ne  pouvaient  pis  être  bons  et  justes. 
Comment,  en  effet,  s'abstenir  du  sang  lors- 

au'un  adore  d>  s  dieux  sanguinaires,  Mars  et 
ellone?  comment  honorer  son  i<êre,  lors- 
qu'on adore  Jupiter  qui  a  chassé  le  sien? 
comment  aimer  ses  enfants,  lorsqu'on  adore 
Saturne?  comment  garder  la  pudeur,  lors- 
qu'on adore  une  déesse  nue,  adultère,  el 
comme  la  prostituée  des  dieux?  comment 
s'abstiendra-t-on  de  tromper,  lorsqu'on  ré- 
vère les  vols  de  Mercure?  comment  répri- 
mera-l-on  ses  passions,  quand  on  adore 
Jupiter,  Hercule,  Bacchus,  Apollon  et  au- 
tres, dont  les  adultères  et  les  infamies  ne 
sont  pas  seulement  connus  des  savants, 
mais  représentés  encore  et  chantés  sur  lu* 
théâtres,  afin  que  personne  ne  les  ignore? 
comment  des  hommes,  môme  naturellement 
bons,  pourraient-ils  être  justes  au  milieu  du 
toul  cela  ? 

Le  sixième  livre  traite  Du  vrai  culte,  qui 
comprend  deux  choses  :  la  piélé  envers 
Dieu,  la  charité  cl  la  miséricorde  envers  le* 
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hommes.  Les  |>aî<>ns  ne  connaissaient  point 
In  véritable  piété;  la  leur  no  s'occupait  que 
des  dehors  :  offrir  dans  lo  lerai  le  un  lam- 
beau de  victime,  brûler  devant  l'idole  un 

Î;rain  d'encens,  tout  se  bornait  là.  Les  phi- 
osophes  détruisaient  la  charité  et  l'huma- 
nité; car  ils  rangeaient  la  compassion  et  la 
miséricorde  parmi  les  vices  dont  le  sage  doit 
se  corriger,  et  la  vengeance  parmi  les  ver- 
tus. Les  Chrétiens,  nu  contraire,  pour  obéir 
à  Dieu  quo  seul  ils  adorent,  exercent  l'hos- 

1>italilé,  nourrissent  les  pauvres,  rachètent 
es  captifs,  protègent  la  veuve  et  l'orphelin, 
soulagent  les  malades,  donnent  la  sépulture 
aux  morts.  Le  septième  livre,  intitulé:  De 
la  vie  bienheureuse,  est  comme  la  conclusion 
des  six  premiers.  Lactanco  y  établit  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  la  résurrection  des  corps, 
le  jugement  dernier,  l'éternité  des  récompen- 
ses «t  des  punitions  dans  l'autre  vie  (1398U 
III.  Lactanco  fui,  au  jugement  d'Eusèbe, 
l'homme  de  son  siècle  le  plus  docto.  Il  était 
aussi  très-modeste,  comme  on  le  voit  dans 
ses  écrits,  où  il  parle  de  manière  à  nous 
persuader  qu'il  était  bien  éloigné  d'avoir  de 
lui-même  l'idée  que  les  autros  s'en  sont  si 
justement  lormée  (1399).  Bien  que,  étant 
précepteur  du  (ils  alnô  do  Constantin,  il  eût 
tout  à  espérer  pour  son  avancement  dans  le 
monde,  il  vécut  toujours  dans  une  extrême 
pauvreté  (1(00).  Sa  vie  n'avait  d'autre  bui 
que  de  pouvoir  ramener  quelqu'un  dans  la 
voie  de  la  vérité  (1401).  Saint  Eucher,  évê- 
quede  Lyon,  le  met  nu  nombre  -Je  ceux  qui 
ont  fait  violence  au  royaume  du  ciel  (1402). 

Dn  très-grand  nombre  d'auteurs  nous 
parient  du  mérite  do  Lactanco  comme  écri- 
vain, (1403).  Nous  résumerons,  en  peu  do 
mots,  tout  ce  qui  a  été  dit  è  ce  sujet,  de  cet 
apologiste.  Sa  principale  qualité  est  de  met- 
tre une  grande  méthode  dans  ses  composi- 
tion*. Son  plan  est  parfaitement  régulier; 
chaque  chose  y  est  a  sa  place  :  c'est  une 
chaîne  d'idées  qui  s'entretiennent  par  une 
liaison  naturelle  et  imperceptible.  Les  rai- 
sonnements sortent  {  our  ainsi  dire  les  uns 
des  antres,  et  sont  tellement  assortis  au  su- 
jet qu'on  no  pont  résister  à  l'évidence  qui 
résulte  do  leur  ensemble.  Quant  au  stylo,  il 
il  est  pur,  égal,  naluret,  fleuri  et  tellement 
semblable  h  celui  de  Cicéron,  que  de  bons 
critiques  ont  ou  de  la  peine  à  trouver  de  la 
différence  enlro  l'un  cl  l'autre.  Aussi  Lac- 
lance  est  appelé  le  Cicéron  chrétien  (1403*). 

(1598)  Voy.  Le  Nourry,  Apparat. .  Um.  II. 
(1390)  Lacl.  lib.be  Opific.,  «ap.  20  il  III».  n/»«f„ 
cap.  t9. 

(1400)  Tlllemont,  Htm.  ecclét.,  mm.  VI,  p.  20G. 

(1401)  Lacl.,  De  Opific,  rap.  S0. 

(1402)  Eucl.er.,  Epitt.  ad  Yaleria».,  circa  mé- 
dium. 

(1403)  Voy.  dans  la  Bibliothèque  de  l\d>Lc  Guil- 
km,  loin.  III,  p.  56*  etcuiv. 

(1403*)  Quelques  ailleurs  ne  m-  t.oul  pas  n<0>e 
conteniez  de  cet  éloge;  l'un  itVutre  em,  l'ic  de  h 
Mirandolc,  le  place  au-d<  smis  de  l'orateur  romain  : 
Laclaniiu*  tlytum  Ciceroitit  tfjujiaiit,  tel,  Kl  f,uilut- 
dam  place! .  nipergrestusat  (lie.  m,  rpi»l.  10).  Qui» 
non  advertit  Luctuutium  arquasse  Ci  ce  nu  an  cl  forte 
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Il  est  plus  remarquable  par  la  perfection  du 
langage,  que  par  l'élévation  des  pensée*. 
Cependant  les  grandes  idées  de  la  religion 
animent  aussi  son  tnlent;  il  développe  ad- 
mirablement les  principes  de  In  morale,  et 
il  parle  quelquefois  de  Dieu  d'une  manière 
sublime. 

On  doit,  toutefois,  reconnaître  que  Lac- 
tnnee  a  mêlé  à  la  théologie  trop  d'idées 
philosophiques,  et  qu'il  ne  s'est  pas  toujours 
exprimé  sur  certains  de  nos  dogmes  avec  au- 
tant d'exailitude  et  de  précision  que  les  au- 
tres Pères.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'un 
d'eux,  qu'il  a  plus  de  facilité  pour  détruire 
les  erreurs  du  paganisme,  que  de  science 
pour  étnhlir  les  vérités  de  la  foi  chré- 
tienne (1404).  On  reproche  aussi  à  Lactnnce 
quelques  fautes  par  rapport  à  l'ancienne 
Chronologie.  Quant  è  ce  qui  esl  du  reproche 
plus  grave,  qui  lui  est  adressé  par  certains 
écrivains  «  touchant  sa  partialité  haineuse 
qui  se  remarque  surtout  dans  son  traité  De 
mortibus  persecutorum,  »  nous  renverrons 
a  une  Note  de  notre  article  Dioclétien,  où 
nous  y  avons  répondu  (1405). 

LADISLAS  JAGELLON.  Voy.  larlicle 
Litul'am f .  (l'Eglise  catholique  en),  n.  II. 

LADISLAS  (Loctec),  duc  de  Cracovie,  roi 
de  Pologne.  Voy.  l'article  Jeas  XXII,  Pape, 
n.  IX. 

LALLIER  (Jeasî.- C'était  un  licencié  en 
thôologio  au  xV  siècle;  esprit  très-confus 
et  dangereux,  qui  pensait  d'uno  manière  % 
très-hardie  ;  ce  qui  n'eût  pas  été  un  mal,  s'il 
cûl  su  conformer  ses  pensées  a  l'orthodoxie, 
et  ne  point  s'en  rapporter  qu'à  son  propre 
jugement  qui,  d'ailleurs,  était  extrêmement 
faux.  Il  aspirait  au  degré  de  docteur,  et, 
dans  le  dessein  de  donner  moins  de  prise  à 
la  censure,  il  n'avança  rien  de  mauvais  dans 
les  thèses  qui  furent  publiées  pour  sa  sor- 
bonique,  qu'il  soutint  le  10  juillet  1 484 ; 
mais  il  sema  des  réponses  de  principes  très- 
condamnables,  dont  on  peut  voir  l'exposé 
dans  Y  Histoire  de  l'Eglise  gallicane  (1400), 
et  qui  portent  principalement  contre  l'au- 
torité du  Pape,  contre  lo  célibat  ecclésias- 
tique, etc. 

On  déféra  toutes  ses  propositions  à  la  Fa- 
culté do  Théologie  qui,  après  mûr  examen, 
les  condamna  sous  des  qualifications  parti- 
culières, datées  des  19  mai  et  5  juin  1 485 ; 
qualifications  (i ès-justes  (1407),  et  qui  au- 
raient pu  éclairer  un  esprit  plus  ami  do  la 

prcecelluitte  in  eloquendo?  (De  ttud.  ditin.  et  human. 
phUot.,  cap.  7.)  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
Ltcianee est  liiconiestaUenieal  supérieur  a  là.é- 
ron  par  l'importance  de  la  matière  cl  la  graviiede 
pensée. 

(14041  L'tinnmtnm  noslra  affirma***!,  quntn  facile 
aliéna  dettruxit.  (S.  Ilieron-,  in  Catal.) 

(1105)  Voy.  larlicle  Dicclètikm,  |>.'rse<  iiirur  <tcs 
Oiréueus,  n.  X ,  note  51B8,  lom.  III ,  col.  lCtio- 

*<;gs, 

(1400)  Uv.  l,  lom.  XXl,  p.  228,  229,  de  l'édit. 

i.i  t*,  tsftr. 

(1107)  Voy.  d' A rgentré,  Col  jud.  pan.  n,  p  303 

Cl  M|<|. 
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vérité  et  de  In  droiture,  que  ne  Pétait  Lal- 
lier.  Outre  celte  condamnation,  I»  Faculté 
déclara  que  le  licencié  serait  exclu  du  doc- 
torat, jusqu'à  ce  qu'il  eût  révoqué  sa  mau- 
vaise doctrine,  et  acquiescé  au  décret  de 
condamnation  porté  contre  lui.  Lallier, 
bien  entendu,  en  appela  au  Parlement,  qui 
ordonna  que  l'affaire  serait  porté»  à  l'évéque 
de  Paris,  Louis  de  Benumont  (l'oy.  cet  ar- 
ticle ),  et  que,  pour  la  décider,  ce  prélat 
prendrait  l'avis  de  l'inquisiteur  de  la  Foi,  et 
de  quatre  docteurs  en  théologie. 

L'inquisiteur  conféra  en  effet  avec  l'é- 
véque, et  lui  communiqua  sa  procédure; 
mais  l'évéque  ne  lui  fil  point  part  de  In 
sienne,  et  il  s'éleva  quelques  conflits  entre 
l'évéque  et  la  Faculté,  dans  lesquels  le  Par- 
lement intervint  encore,  et  rendit  deux  ar- 
léls  des  20  et  24  novembre  1486,  contre 
Lallier.  Ou  en  était  la,  lorsqu'on  apprit  que 
le  Pape  Innocent  VIII  avait  évoqué  cette 
affaire  h  son  tribunal  (1408).  Deux  brefs  con- 
sécutifs manifestèrent  la  volonté  du  Pontife 
sur  ce  point. 

Le  premier  de  ces  brefs  élait  adressé  à 
Jean  Cessa rd,  vice-gérant  de  l'inquisiteur 
en  France,  et  le  second  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Dans  l'un  et  l'autre,  le  Pane 
louait  beaucoup  les  docteurs  de  s'être  op- 
posés vivement  aux  erreurs  du  licencié.  Il 
défendait  è  celui-ci,  sons  les  peines  les  plus 
graves,  de  s'ingérer  jamais  dans  In  minis- 
tère de  la  prédication  ;  il  ordonnait  à  l'in- 
quisiteur de  le  faire  arrêter  comme  suspect 
d'hérésie;  et  il  commettait,  pour  donner 
plus  de  poids  aux  procédures,  l'archevêque 
de  Sens  et  l'évéque  de  Meaux.  Les  mémoires 
du  temps  ne  nous  disent  point  quel  fut  l'ef- 
fet de  ces  brefs,  et  il  n'est  plus  parlé  désor- 
mais de  Jean  Lallier,  ni  de  sa  mauvaise  doc- 
trine. 

LAMBERT  (Saint),  d'abord  abbé  de  Fon- 
tenelle,  puis  archevêque  de  Lyon  au  vu*  siè- 
cle. Il  était  d'une  famille  noble  de  Térouane, 
et  avait  été  en  grande  considération  à  la 
cour  de  Clutaire  111,  avant  d'embrasser  la 
vie  monastique.  Il  entra  dans  le  célèbre 
monastère  de  Fontenelle,  dont  il  fut  nommé 
abbé  après  saint  Vandrille  (1409).  Il  succéda 
à  saint  Genès  sur  le  siège  de  Lyon,  vers  la 
fin  de  l'an  678,  ou  au  commencement  de  679. 
Ce  fut  lui  qui  sacra  saint  Ansbert  [tour  l'ar- 
chevêché de  Rouen,  vers  l'an  683,  comme 
nous  l'avons  marqué  à  l'article  de  ce  saint 
(lom.  Il,  col.  761  :  d'autres  disent  en  689; 
mais  nous  croyons  que  c'est  plutôt  là  la 
date  de  sa  mort  (1410). 

LAMBERT  (Saint),  évêque  de  Maëstricht, 
à  la  tin  du  vm*  siècle.  Il  lut  contemporain 
de  saint  Léger  d'Aulun,  de  saint  Préject 
d'Auvergne,  et  de  tant  d'autres  saints  évô- 
ques  qui,  à  cette  époque,  exercèrent  une  si 
salutaire  influence  ii n  milieu  de>  révolutions 
politiques  qui  agitaient  la  France. 

(1*08)  H'Ai g.  nt ré,  loe.  cit.,  p.  306,  507. 

(1409)  Flemy,  liv.  xxxviu,  n.  î>9,  le  compte, 
avec  saint  Ansbert,  parmi  les  plus  célèbres  disci- 
ples de  »ainl  VandrcgMle  ou  Vandriilc. 

^410)  Baille!  niar<jme  sa  mort  à  l'an  0'So.  et  Dom 


LAN  ers 

I.  Saint  Lambert  ou  Landebert  élait  né  à 
Maëslrichil  même ,  de  parents  nobles  et 
riches,  et  d'une  famille  chrétienne  depuis 
longtemps.  Snn  père  le  fit  instruire  dès  l'en- 
fance dans  les  saintes  lettres,  puis  le  recom- 
manda à  saint  Théodard,  pour  le  faire  élever 
avec  plus  de  soin;  et  ce  saint  évêque  le  prit 
tellement  en  affection,  qu'il  l'aurait  fait  élire 
pour  son  successeur,  si  les  canons  l'eussent 
permis.  Après  sa  mort,  il  fut  élu,  suivant  le 
désir  du  peuple,  avec  l'agrément  du  roiChil- 
déric  et  de  ceux  qui  gouvernaient  à  sa  cour. 
Il  y  fut  lui-même  en  grande  considération. 
Aussi,  après  la  mort  de  ce  roi,  fut-il  chassé 
de  son  siège  par  la  faction  d'Ebroïn,  qui 
mit  à  sa  place  un  nommé  Pharnmond. 

Le  saint  évêque  se  relira  au  monastère 
de  Slavels,  où  il  vécut  comme  un  simple  re- 
ligieux. Il  ne  se  distinguait  des  autres  que 
par  sa  ferveur  et  son  humilité.  11  avait  cou- 
tume de  se  lever  avant  les  moines,  pour 
aller  priordans  l'église:  mais  de  peur  de  les 
éveiller,  il  marchait  nu-pieds  dans  le  dor- 
toir, portant  ses  sandales  dans  ses  mains. 
Eu  ayant  un  jour  laissé  tomber  une,  l'abbé, 
nui  entendit  le  bruit,  ordonna  a  celui  qui 
lavait  fait,  et  qu'il  croyait  être  un  de  ses 
moines,  d'aller  prier  à  la  croix  dans  le  préau 
du  cloître.  C'était  une  pénitence  usitée  dans 
les  monastères.  Ce  saint  évêque  y  alla  aus- 
sitôt, et,  malgré  le  froid,  et  la  neige  qui 
tombait,  il  y  demeura  jusqu'au  malin. 
L'abbé,  l'ayant  alors  reconnu,  se  jeta  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  pardon  (1411). 

Saint  Lambert  passa  sept  ans  dans  celle 
retraite,  échappant  aux  fureurs  du  cruel 
Ebroïn.  Enfin  il  fut  rétabli  dans  son  siège 
par  le  duc  d'Auslrasie,  Pépin  d'Héristal; 
mais  son  zèle  à  remplir  ions  les  devoirs  d'un 
bon  pasteur  lui  fit  bientôt  trouver  d'autres 
persécuteurs,  et  lui  attira  la  haine  du  deux 
seigneurs  qui  étaient  frères,  et  qui  se  uom- 
inaieut  Gai  et  Riold. 

II.  C'étaient  deux  hommes  violents  et  em- 
portés, qui  ne  connaissaient  d'autres  lois 
que  les  caprices  de  leurs  passions.  Ils  dé- 
clarèrent une  guerre  ouverte  au  saint  évê- 
que, pillèrent  ses  biens,  et  lui  firent  mille 
outrages,  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tenaient. On  tâcha  en  vain  d'adoucir  leur 
brutalité,  tout  fut  inutile.  Alors  les  domes- 
tiques de  Lambert,  ei  surtout  ses  neveux, 
outrés  des  insultes  qu'on  leur  faisait,  nt 
encore  plus  de  celles  qu'on  faisait  à  leur 
mallru  et  à  leur  oncle,  ne  prirent  conseil 
que  de  leur  ressentiment,  et  s'élant  mis  eu 
devoir  de  réprimer  ces  injustes  violences, 
ils  tuèrent  les  deux  persécuteurs.  Mais,  on 
le  pense  bien,  de  tels  moyens  n'étaient  |<ns 
faits  pour  mettre  (in  à  la  persécution,  bien 
au  contraire  1 

En  effet,  un  parent  de  ceux  qui  avaient 
été  mis  a  mort,  nommé  Dodon,  et  qui  était 
lout-puissnnl  à  la  cour  de  Pépin,  résolut  la 

Richard  (Catal.  itt  étâquet  de  Lyon)  dit  que  c'est 
une  erreur,  parce  que  lui-même  place  à  l'an  8SU 
le  sacre  de  saint  Aiisbert. 
(111!)  Acta  SS.,  nSepteiub. 
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mort  du  sainl  évôquo,  et  vint  de  nuit  l'atta- 
quer à  Liège,  qui  n'était  alors  qu'une  mai- 
son do  campagne.  Au  bruil  des  armes,  saint 
Lambert,  qui  s'était  couché  après  aroir  récité 
l'Office  de  la  nuit  avec  ses  clercs,  se  jeta 
hors  du  lit,  et  dans  le  premier  mouvement, 
il  prit  une  épée  pour  se  défendre.  Mais  se 
rappelant  aussitôt  que  telle  n'était  pas  la 
voie  suivie  par  son  divin  Maître,  il  jela  celte 
ép^e  et  eut  recours  b  des  armes  plus  conve- 
nables à  un  chrétien  et  à  un  évèque.  Il 
exhorta  ses  domestiques  et  ses  neveux  à 
eouffrir  avec  résignation  la  mort,  pour  ex- 
pier le  sang  qu'ils  avaient  versé.  Après  quoi, 
il  se  relira  dans  l'oratoire  qui  était  en  sa 
maison,  et  prit  en  main  un  Psautier.  Le 
premier  verset  qu'il  y  lut,  fut  celui-ci  :  Le 
Seigneur  vengera  la  mort  de  tes  territeurs.  Il 
se  prosterna,  les  bras  étendus  en  signe  de 
croix;  et  il  était  encore  en  cette  posture, 
lorsque  les  assassins  ayant  forcé  la  maison, 
il  fut  tiercé  d'un  javelot  dunt  »l  mourut  sur 
la  place.  Ceux  de  ses  gens  qui  échappèrent 
ou  carnage,  posèrent  son  corps  à  Maës- 
tricht,  où  il  fut  mis  dans  le  tombeau  de  son 
père,  qui  se  nommait  Aper(14l2). 

Ceci  arriva  l'an  707.  Il  se  fit  un  grand 
nombre  de  miracles  à  Liège,  dans  l'oratoire 
de  Saint-Cosme  et  de  Saint-Damien,  où  le 
saint  évèque  avait  été  assassiné;  il  est  ho- 
noré comme  martyr,  le  17  de  septembre. 
En  720,  saint  Hubert  fit  la  Iranslatiou  solen- 
nelle des  reliques  de  saint  Lambert,  et  il  fit 
bâtir  une  magnifique  église  pour  les  y  dé- 
poser. Le  concours  des  peuples  qui  s'y  ren- 
dirent de  toutes  parts  en  pèlerinage  fut  si 
grand,  qu'il  se  forma  autour  de  cette  église 
une  ville  considérable,  et  telle  est,  disent 
les  auteurs  de  Vm$toirê  de  VEglitt  galli- 
cane (1413).  l'origine  de  la  ville  de  Liège. 

LAMBERT,  usurpateur  du  siège  de  Té- 
rouane, au  %V  siècle.  Hubert,  évèque  de 
Térouane,  contraint  de  renoncer  à  son  siège, 
se  retira  au  monastère  de  saint  Bertin.  Lam- 
bert fut  élu,  ou  plutôt  entra  à  sa  place,  par 
I  autorité  de  Reberi,  comte  de  Flandres.  Le 
clergé  de  Térouane  s'en  plaignit,  et  Lambert 
fut  excommunié  au  concile  de  Mcaux,  de 
l'an  1081,  où  se  trouvaient  les  légats  du 
Pape  Grégoire  VIL  (Voy.  notre  article-  Aii- 
noul  (Saint),  lom.  II,  col,  499  et  suiv.) 

Lambert  ne  fut  pas  seulement  condamné 
pour  ce  fait,  mais  il  le  fut  aussi  pour  avoir 
lait  prisonniers  cinq  clercs  qui  voulaient 
aller  au  concile  de  Rome,  porter  leur  plainte 
contre  lui.  Mais,  malgré  cette  excommuni- 
cation, il  se  fit  ordonner  diacre,  prêtre  et 
évèque,  par  des  évéques  suspendus  de  leurs 
fonctions.  Ensuite  le  comte  de  Flandres  vint 
avec  ses  troupes  le  mettre  en  possession  è 
main  armée;  et  comme  on  avait  fermé  les 
portes  de  l'église,  il  les  fit  rompre  a  coups 
de  hache.  On  avait  mis  devant  les  portes 
fermées  un  crucifix,  tenant  a  sa  main  une 
protestation  contre  Lambert  qui,  en  l'ai ra.- 

(1412)  Aela  SS.  et  ffbf.  de  t'Eglitc  ga,.,  liv.  », 
(1415)  Tout.  III,  p.  145  de  l  edit,  de  M.  l'abbé 
Jager,  1862. 
tUU)  S.  Crcgor.  VII,  cpi,l.  30,31,  lib.  u. 


chant,  rompit  la  main  du  crucifix.  A  son  en- 
trée dans  l'église,  quelques-uns  do  clergé 
furent  blessés,  les  autres  mis  en  fuite,  et  il 
fit  piller  les  maisons  de  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  communiquer  avec  lui.  Lo  comte 
de  Flandres  chassa  de  ses  terres  lous  les 
clercs  qui  refusèrent  d'obéir  î  Lambert, 
après  les  avoir  dépouillés  de  tous  leurs 
b'ens. 

Mais  lorsque  Lambert  se  fut  mis  ainsi  en 
possession,  deux  gentilshommes  du  pays 
employèrent  les  mêmes  moyens  pour  le  chas- 
ser. Ils  enfoncèrent  les  portes  do  l'église  et 
en  pillèrent  l'argenterie  et  les  ornementi. 
Ils  tirèrent  Lambert  de  l'autel  devant  lequel 
il  était  prosterné,  et  lui  coupèrent  la  langue 
M  les  doigts  de  la  main  droite. 

Ce  malheureux  alla  à  Rome  se  plaindre 
de  celle  violence,  et  le  comte  écrivit  en  m 
faveur;  de  sorte  que  le  Pape,  qui  n'avait 
pas  encore  reçu  les  lettres  do  l'archevêque 
de  Lyon,  fut  louché  de  compassion,  et  donna 
h  Lambert  l'absolution  de  l'excommunica- 
tion prononcée  contre  lui,  après  toutefois 
lui  avoir  fait  jurer  qu'il  subirait  le  juge- 
ment du  Saint-Siège  ou  des  'égals,  louchant 
l'évôché  de  Térouane.  Le  Pape  écrivit  uns 
lettre  menaçante  aux  deux  gentilshommes 
qui  l'avaient  ainsi  maltraité,  leur  ordonnant, 
sous  peine  d'excommunication,  de  faire  sa- 
tisfaction pour  ce  crime,  au  jugement  de 
l'archevêque  de  Lyon  et  de  l'abbé  de  Clo- 
ny,  ses  légats.  Il  écrivit  aussi  à  l'archevêque 
de  Lyon,  pour  le  charger  d'assembler  uu 
concile  pour  examiner  soigneusement  celte 
afiaire,  lui  recommandant,  en  outre,  d'user 
de  miséricorde  envers  Lambert  (1414), 

Le  Pape  Grégoire  VII,  mieux  informé, 
écrivit  au  comte,  pour  l'obliger  d'abandon- 
ner Lambert.  Mais  le  comte  méprisa  ses  let- 
tres, et  dit  même  des  paroles  outrageantes 
a  ceux  qui  on  étaient  les  porteurs.  Après 
donc  lui  en  avoir  écrit  deux  lois  inutilement, 
Ih  P.ipe  s'adressa  aux  évéques  et  aux  sei- 
gneurs de  son  obéissance,  et  leur  ordonna 
d'exhorter  fortement  le  comte  è  ne  plus 
soutenir  cet  apostat.  Enfin,  Gérard  ayant  été 
élu  canoniquement  évôqne  de  Térouane, 
en  1084,  le  Pape  enjoignit  au  comte  de  Flain 
dres  de  le  recevoir,  lui  faisant  des  reproches 
de  ce  qu'il  voulait  encore  soutenir  Lam- 
bert (1415).  Ainsi  finit  celle  affaire,  qui 
montre  les  maux  qui  pesaient  sur  l'Egli^ 
en  ce  temps  :  Gérard  fut  maiutenu,  el  tint 
le  siège  de  Térouane  environ  quinze  ans. 

LAMBERT,  surnommé  Begh  ou  lu  Bè<pt, 
h  cause  de  la  difficulté  de  su  prononciation, 
élait  un  pieux  et  digne  prêtre,  qui  institua 
les  Béguines  des  Pays-Bas  (Voy.  toni.  H. 
col.  1423)  ;  établissement  fort  répandu  dans 
ces  contrées,  et  qui  est  un  véritable  bienfait 
social.  On  a  prétendu  que  les  Béguines  tiiè- 
renl  leur  nom  de  saint  Bége  ou  Bègue,  qui 
aurait  été  leur  fondateur  (1416)  ;  mais  il  pa- 
rait bien  que  c'est  une  erreur,  et  nous  nous 

(1415)  Galtia  Ckriêliana,  lom.  11,  M.  480  apud 
Fleury,  Hitt.  ceclét.,  liv.  uni,  n.  18. 
(1116)  On  peui  voir  les 
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sommes  rangés  au  sentiment  contraire  (1 VI 7). 
Lambert  mourut  en  1177,  a  son  retour  de 
Borne,  où  Raoul  évêque  <ie  Liège  l'avait  en- 
voyé pour  une  mission  dans  l'intérêt  de  son 
diôrèse.  Ce  pieux  prèlre  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Christophe,  qu'il  avait  bâ- 
tie, et  où  il  avilit  fondé  sa  première  Commu- 
nauté de  Béguines  (1418). 

LAMBERT,  pieux  missionnairede  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  au  xvir  siècle, auquel  Abu- 
nnufel,  Maronite,  et  l'un  des  plus  zélés  Chré- 
tiens des  montagnes  de  l'Anti-Liban,  proposa 
de  faire  dans  son  pays  une  mission  qu'il  pro- 
mettait, en  même  temps,  d'appu.verde  tous 
ses  efforts.  (Voy.  son  article,  lom  1,  col.  68  et 
suiv.)  Le  P.  Lambert,  après  avoir  consulté 
ses  supérieurs  des  missions  en  Syrie,  et  en 
avoir  reçu  des  réponses  favorables,  accepta 
de  leur  part  les  offres  d'Abuuaufel  qui  tint, 
en  effet,  à  toutes  ses  promesses. 

Le  P.  Lambert  fut  l'homme  choisi  de  Diru 
pour  êlre  le  fondateur  de  la  mission  d'An- 
toura.  Il  en  fil,  en  1656,  l'ouverture  avec  un 
concours  extraordinaire  de  peuples  qui  as- 
sistèrent aux  premiers  exercices.  Aidé  de 
deux  compagnons,  il  les  continua  jusqu'à  la 
mort,  avec  un  zèle  aussi  ardent  qu'infatiga- 
ble. Abunaufel  voyaitavec  bonheur  les  grands 
succès  de  son  établissement,  dont  les  Maro- 
niir-s  ne  cessèrent  point  de  le  remercier.  Le 
P.  Lambert,  au  bout  de  quelques  années  de 
mission,  soit  qu'il  fût  épuisé  du  ses  continuels 
travaux,  soitque  Dieu  voulûfle  récompenser 
dans  l'autre  vie,  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie, mourut;  et  à  sa  mort  il  plut  à  Dieu  de 
donner  des  marques  publiques  de  la  sain- 
teté de  son  serviteur  (1419).  Depuis  celle 
perte,  qui  causa  dans  tout  le  pays  une  afflic- 
tion générale,  la  Mission  d'Anlourn  a  tour 
jours  continué  et  continue  encore  d'enyoyer 
des  missionnaires  en  différentes  parties  du 
Mont-Liban  (H20). 

LAMBEIIT,  duc  de  Spolèle.  Voy.  l'article 
Jean  VUl,  Pape,  n.  11. 

LAMBKSSA  (Martyrs  dr).  —  Lambessa, 
comne  l'on  sait,  est  une  villede  l'ancienne  Nu- 
midie  ;  elle  est,  par-dessus  tout,  célèbre  dans 
l'histoire  ecclé-iaslique  par  un  concile  de 
quatre-vingt-dix  ôvôques,  qui  s'y  tint  en 
240,  où  fut  condamné  l'hérétique  Privai 
(U21;,el  par  le  glorieux  martyre  de  saint 

dans  la  Diplomat.  Belgica  de  FuppetiB,  loin.  Il,  p. 

<1417)  Voy.  notre  article  Bécdikes. 

(141S  i  ItegJd.,  c.  52.  —  H.  Chron.  Btlg.,  p.  105; 
Catlia  Chritt.,  lom.  111,  p.  875  ;  H  tu.  ecclet.  Ltod., 
lib.  *,  au.  1170. 

(1419)  Lettre*  édifiantes,  édil.  de  Lyon  ,  14  vol. 
iti-8.  1819.  lom.  I,  p  145. 

(1120)  Voy.  les  Au*,  de  la  Prop.  de  la  Foi,  tom. 
VIII,  p.  542  el  suiv.  ;  cl  tom.  XI,  p.  130. 

(1421)  Fletiry,  HiH.  ecclét.  ,  liv.  vi  ,  n.  22.  Cel 
historien  dit  que  Privai  fut  noté  eu  tenues  très- 
séveres  par  les  lettres  du  Pape  Fabieu  el  de  Douai 
évéque  de  Cartilage. 

(1422)  L'cdii  de  Valéricn  ne  condamnait  à  la 
mort  que  les  évéques,  les  prêtres  et  les  diacres  ; 
mais  un  voil  daus  les  Actes  des  martyrs  de  Lttn- 
bessa  {Voy.  lom.  I,  cul.  18  el  suiv.)  que  la  persécu- 
tion   t'exerçait  plus  fcéiicialcuieui  dans  Chili 
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Jacques  diacre,  de  saint  Marien  I  odeur  (l  it!1 
«tde  leuts  compagnons  on  259.  Nous  parlons 
deces  bienheureux  martyrs etde  leurs  Actes 
dans  notre  article  Actes  de  quelques  mar- 
tyrs de  Numioib,  tom.  I.col.  181  et  suiv.  Nous 
n'avons  donc  pas  a  y  revenir.  Nous  voulons 
seulement  ajouter  ici  un  fail  qui  ne  mauquu 
pas  d'intérêt. 

Un  ecclésiastique  qui  a  visité  dernière- 
ment Lambessa  (U23-24),  nous  dit  que  celte 
ville  est  située  dans  une  plaine  fertile  à  une 
douzaine  do  lieues  de  Conslantine.  Il  ajoute 
qu'il  y  a  a  Constantine  une  porte,  la  porte 
Goubia,  auprès  de  laquelle  se  termine  un 
rocher  qui,  avec  celui  sur  lequel  la  ville  est 
construite,  encaisse  les  eaux  du  ruisseau  ap- 
pelé le  Itumel,  et  que,  sur  l'extrémité  de  ce 
rocher,  à  une  hauteur  d'environ  trois  mètres, 
on  lit  celle  courte,  mais  bien  saisissante  ins- 
cription: 

C01PESSIO  MARTYRUM  JACOBl  ET  MARK...., 
AMSO  ....  (*). 
«IC  MULTI  PASS1  SUNT 

Ce  rocher,  qui  nous  a  ainsi  conservé  le 
souvenir  du  martyre  de  nos  saints,  ce  ro- 
cher qui  fut  témoin  de  tant  d'héroïsme,  de 
tant  du  force  etde  grandeur  d'âme  (Voy.  lVt> 
liclo  rappelé  plus  haut),  ne  nous  dit  ni  le 
nombre  de  combattants,  ni  le  genre  du  com- 
bat qu'ils  eurent  b  soutenir  contre  les  puis- 
sances du  paganisme  el  de  l'enfer  réunies. 
Moins  insensible  sans  doute  que  le  cœur  des 
satellites  du  tyran  couronné  (Valérien),  il  a 
préféré,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  taire 
de  si  grandes  infamies.  Il  se  contente  île  pro- 
clamer eu  1852  ce  qu'il  peut  el  ose  dire  du 
triomphe  de  259:  «  Hic  tnulti  passi  sunl ... 
Ames  pieds,  plusieurs  jeunes  héros  souf- 
frirent pour  leur  croyance  ,  nonobstant 
leur  innocence  el  leur  soumission,  des  tour- 
ments inouïs  1»  —  «Rocher,  qui  as  vu  couler 
mes  larmes,  s'écrie  le  pieux  ecclésiastique 
dont  nous  citons  la  relation,  pu»sses-lu  con- 
server sur  les  flancs  durcis  par  les  âges, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  cel  in- 
contestabie  témoignage  du  l'invincible  cou- 
rage, de  la  magnanime  grandeur  d'âme  de 
ces  illustres  confesseurs  de  la  vérité  l» 

Entin,  le  digno  narrateur  paie  te  tribut 
suivant  à  la  mère  de  saint  Marien  el  aux 

qu'ailleurs,  el  que  l'on  y  faisait  mourir,  non-seu- 
leuieui  tous  les  clercs  sans  distinction,  mais  encore 
les  laïques  «un  se  confessaient  Chrétien*  ;  »u  heu 
qu'à  Carttiaue,  remarque  Dont  Ceilliur  (Uiui.  III,  P. 
252,  note  11),  on  n'en  voulait  qu'aux  ecclésiasti- 
ques, comme  on  le  voit  par  les  Actes  de  saint  Cy- 
prin n,  où  il  est  dit  qu'il  alla  au  martyre  accompa- 
gné de  plusieurs  Chrétiens  qui  ne  se  cachaient  nul- 
lement el  qui  lui  rendaient  toutes  sortes  d'oflices 
de  charité,  à  la  vue  même  des  païens.  (Acl.  et  ne. 
martyr.,  p.  218).  Ou  remarque  la  même  chose  dans 
les  Actes  de  saint  Fructueux,  martyrisé  a  Tarra- 
gone.  Voy.  notre  lome  I,  col.  153  el  suiv. 

(1423-24)  M. l'abbé  Uenhomieu,  article  publié  dans 
la  Caxelte  de  France  el  reproduit  par  la  Vais  de  la 
Vérité,  n"  du  12  septembre  1852.  . 

(•)  M.  l'abbé  Berlbomieu  dit  que  le  millésime 
lui  a  paru  indéchiffrable: mais  c'est  l'an 259,  comme 
on  le  vuii  dans  1>  s  Actes  de  ces  saints  martyrs. 
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saintes  vierge*  Tertulla  et  Antonia  dont  nous 
«vonsparléen  analysant  les  Aclesde  res  glo- 
rieux martyrs,  loin.  I,  col.  183,  18V  :  «La 
mère  «le  Marien  (1435)  qui  ne  Pavait  pas  un 
instant  perdu  de  vue,  se  précipita  sur  son 
corps  quand  elle  en  eut  tu  In  lôte  tomber 
sous  la  hache  du  bourreau  ;  c'est  en  parcou- 
rant les  rangs  que  celui-ci  abattit  un  si  grand 
nombre  Je  têtes,  que  si  l'on  en  eût  jeté  las 
corps  dans  la  Pagyde,  le  cours  des  eaux  en 
eût  été  interrompu,  dit  la  chronique.  Doux 
jeunes  vierges,  Tertulla  et  Antonia,  unies 
depuis  leur  enfance  par  une  douce  et  tendre 
amitié,  ravissantes  d'innocence,  de  candeur 
et  do  sainteté  ;  une  femme,  fidèle  épouse, 
n  ère  pieuse,  avec  ses  deux  enfants  jumeaux, 
eurent  aussi  leur  large  part  à  cette  ample 
moisson  de  gloire  ,'1426)1  » 

LA  VKNNAIS  {L'abiib  de).  Voy.  les  articles 
Astros  (d'),  an  hevéque  de  Toulouse;  Léon 
XII,  Par  o,  n.  V  ;  C.rrgoire  XVI,  Pape,  etc., 
et  le  tableau  de  la  situation  de  l'liglise  ct- 
Iholiqt'O  au  xi\*  siècle,  qui  forme  le«/Jrs- 
cours  préliminaire  placé  i  n  lôte  du  dernier 
volume  <•»•  ce  Dictionnaire. 

LANCE  (La  Sainte).  —  Il  ne  nous  est  pas 

f>ossible  de  ne  point  parler  de  l'histoire  de 
.n  miraculHiise  Invention  delà  lance  qui  perça 
le  sacrécôté  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 
Ce  fait  occupe  une  assez  grande  place  dans 
l'histoire  «le  l'Eglise  (1427),  et,  bien  que  plu- 
sieurs écrivains  aient  cherché  è  jeter  des 
doutes  sur  ce  point,  ou  plutôt  mômeàc8usc 
des  critiques  mal  fondées  de  ces  auteurs  qui 
s'efforcent  de  refouler  partout  le  merveilleux 
dans  l'histoire,  nous  devons  nous  arrêter 
sur  cette  Invention  et  eu  présenter  les  témoi- 
gnages. Nous  puiserons  d'ailleurs  à  la  meil- 
leure source  (1428). 

I.  Un  écrivain  du  vu*  siècle,  André  de  Crèle, 
nous  apprend  que  la  lance  qui  perça  le 
côté  du  Sauveur  fut  ensevelie  par  les 
Juifs  avec  la  Croix,  et  les  autres  instruments 
de  la  Passion  (1429).  Dans  celte  supposition, 
qui  n'a  rien  que  de  trôs-ralh>nnel,  il  y  a  gran- 
de apparence  que  sainte  Hélène  trouva  la 
lance  avec  la  croix  et  les  clous  (1430).  Seule- 
ment, nous  ne  savons  pas  ce  que  devint  celle 
lance,  jusqu'au  vi'siècle,  époque  où  saint  Gré- 
goire détours  eu  parle  (143!)  connue  d'une 
relique  que  l'on  gardait  encore. 


Le  Vénérable  Bède  nous  apprend  que,  de 
sou  temps,  elle  se  conservait  à  Jérusalem 
dam  une  croii  de  bois,  c'est-à-flire  daoj 
l'église  du  Saint-Sépulcre  (1432).  En  1098.  la 
sainte  lance  fut  trouvée  à  A nlioche  pendant 
le  siège  quecetle  ville  subissait  de  la  jwrt  des 
Perses.  Voici  comment  Fleury  rapporte  ce 
fait  (1433)  :  «  Il  y  avail  vingt-six  jours  que  les 
Chrétiens  étaient  assiégés  par  les  infidèles, 
quand  un  clerc  provençal  nommé  Pierre 
Barthélcmî,  vint  trouver  Pévêque  du  Pin 
(c'était  Adbétnar  de  Mnnleil,  légat  du  Pajwj, 
et  le  comte  de  Toulouse,  et  leur  dit  qui- 
l'apôtre  saint  André  lui  avait  apparu  en  soi- 
ge,  et  lui  avait  commandé  jusqu  à  trois  fois. !e 
dire  aux  seigneurs,  que  la  lance  donlNotre- 
Seigneuravait  eu  le  côté  percé,  était  enterrée 
dans  l'égliso  de  Saint-Pierre,  et  lui  avait 
marqué  le  lieu  où  on  la  trouverait.  Il  ajoutait, 
que  s'étanl  voulu  plusieurs  fois  excuser  de 
celte  commission,  saint  André  l'avait  menacé 
de  mort  s'il  n'obéissait.  L'évêqueel  lecomie, 
ayant  communiqué  secrètement  la  cboseaui 
autres  seigneurs,  leur  présentèrent  Pierre 
qui  leur  lit  son  rapport,  et  les  persuada  li 
bien,  qu'ils  se  rendirent  dans  l'église,  rt 
ayant  fait  fouiller  bien  avant  au  lieu  qu'il 
marqua,  on  y  trouva  la  lance.  Le  peuple  (ta 
croisés  regarda  cette  découverte  comme  une 
consolation  envoyée  du  Ciel.  Tous  reprirent 
courage,  et  promirent  par  de  mm  veaux  ser- 
ments, que  si  Dieu  los  délivrait  du  péril  pré* 
sent,  i  la  lie  te  sépareraient  point  qu  Ils  n'a»*' 
seul  pris  Jérus.de.n  et  délivré  le  Saini-Sé- 
pulcre  .  .  »  —  Voy.  l'article  Monteil  (Adhé- 
mar  do.) 

IL  Cette  histoire  de  la  découverte  miracu 
leusede  la  lance  est  rapportée  par  plusieurs 
auteurs,  non-seulement  contemporains!  mais 
aussi  qui  ont  été  témoins  oculaires.  Le  pre- 
mier .est  Tudebodus,  prêtre,  qui  raconte  la 
découverte  et  la  victoire  remportée  5 
suite  par  les  Chrétiens,  comme  étant  prés  nt: 
Quidam  deexercitu  nottro...  anleqaam  data- 
tem  inlruremus.  Après  avoir  rapporté  la  dé- 
couverte miraculeuse  et  dit  ce  qui  se  passi 
dans  le  sanglant  combat  contre  les  tnJhlè- 
les,  il  remarque,  entre  au  res  th  »e-,  'p'C 
I  évêque  du  Puy  portail  la  lance  du  Sju- 
veur:  Fuit  Ademarus,  Podiensis  tpiscjpu, 


(1125)  Sont  Augustin,  comme  nous  l'avons  dit, 
appelle  cette  sainte  femme  Marie,  et  en  fait  un 
grand  éloge.  Serni.  484. 

(I42(î)  M.  l'abbé  Beithomicu  termine  son  article 
par  les  lignes  suivantes,  digues  d'être  conservé**  ; 
car,  outre  qu'elles  empruntent  de  là  date  où  elles 
ont  été  écrites  un  caractère  louchant  de  charité, 
elles  montrent  que,  dans  lotîtes  les  circonstances, 
le  clergé  s  il  vei>er  sur  nos  maux  le  baume  é>  An- 
gélique :  c  Puisse  la  terre  lambcsiienne,  ainsi  ar- 
rn&ée,  il  y  a  plus  de  quinte  siècles,  du  plus  pur 
sang  di*  martyr»  de  la  vérné,  devenir  aujourd'hui 
douce,  hospitalière  rt  salutaire  a«ix  infortunés  que 
nos  discordes  cmlc»  viennent  «l'y  conduire!  Puis- 
»  ni- ils,  ce»  pauvres  exilés,  puiser  dans  les  «xcm- 
p'e»  que  leur  rapp-lleitl  l-:s  lieux  de  leur  exil,  cette 
pal:ciKe,  cette  résignation  tant  recommandée  par 
l'Evangile,  et  ai  nécessaire  dans  l'adversité  !  » 


(1427)  Voy.  Fleury,  IIi$t.  eeclét.,  liv.  xxxvu,  10; 
Lxiv,  58 ;  cxvii, 27. 

(1428)  Le  P.  Honore  de  Sainte-Marie,  lUfiffo»1 
bur  te$  règle»  et  $ttr  l'utage  de  ta  criligne,  3  rut. 
ln-4,  loin,  lit,  1720,  p.  500  cl  suiv. 

(U29)  Andr.  Cretens.  epise.,  De  exatlat.  Cncit, 
cap.  5. 

(1450)  C'est  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  q<"  *» 
ce  mot  :  Jl  y  a  apparence  ;  mais  d'autres  ailleurs 
sont  plus  aflirmatiU  :  <  L<-s  ouvriers,  dit  l'un 
qui  travaillaient  (sur  le  Calvaire,  lors  de  finvroW" 
de  la  sainte  croix)  avec  ardeur,  trouvèrent  ••«""  • 
au  rond  d'une  groile  profonde,  trois  croiï,  le  BWj 
la  tance  ei  le»  clous.  »  (  Mgr  MUlin.  Sm» 
Lieux,  2*  édii.  1858,  loin.  Il,  p.  251.) 

(1431)  Cre^.  Turon.,  G7or.  nianyr.,  cap. 

(1*52)  Ueda,  De  Luc.  sanci.,  cap.  2. 

(Uj3)  /fut.  (cclit.,  liv.  ntv,  n.  58. 
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portant  stcum  lanccam  Salvatorie  nostri 
(1434). 

Ce  miracle  fui  suivi  d'un  autre  rapporté 
par  Cuillaume  de  Tyr,  qui  confirme  la  vé- 
rité du  fait  louchant  !a  lance  de  Noire-Sei- 
gneur :«  Un  chapelain  du  comté  de  Norman- 
die, dit  cet  auteur,  répandit  malicieusement 
un  bruit  parmi  le  peuple,  que  le  fer  delà 
lance  qu'on  avait  trouvée  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  n'élail  pas  celui  qui  avait  percé 
le  côté  de  Jésus-Christ  ;  mais  que  le  prêtre 
proveneal  avait  été  suborné  par  lu  comte 
de  Toulouse,  dans  la  maison  duquel  il  de- 
meurait. Tout  le  monde  fut  partagé  sur  cela; 
les  uns  disaient  que  c'était  le  véritable  fer 
do  la  lance,  el  les  autres  soutenaient  que 
c'était  une  feinte  du  comte  de  Toulouse. 
Le  bon- prêtre  provençal,  étant  assuré  de  la 
révélation  qui  lui  avait  été  faite,  s'offrit 
d'entrer  dans  un  grand  feu,  pour  prouver 
qu'il  disait  la  vérité.  Il  prit  donc  celle  lanco 
à  la  main,  et  après  avoir  fait  sa  prière  il 
entra  dans  le  feu  à  la  vue  de  toute  l'armée 
ci  du  peuple.  Après  y  avoir  demeuré  quel- 
que temps,  il  en  sortit  aussi  sain  qu'il  y 
était  entré.  Les  assistants  témoignaient  tant 
d'empressement  et  de  dévotion  pour  tou- 
cher le  bon  prêtre  el  pour  lui  baiser  les 
mains  qu'il  resta  presque  étouffé  dans  la 
presse  (1435).  » 

Guillaume  de  Tyr  n'est  pas  le  seul  hislo- 
rieu  qui  raconte  ce  miracle.  Paul-Emile  de 
Vérone  en  fait  aussi  mention  dans  les 
termes  les  plus  explicites  (1436).  Nous  nous 
sommes  d'autant  plus  attaché  à  citer  ces  té- 
moignages que  plusieurs  critiques,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  sont  inscrits  eu  faux 
contre  tous  ces  miracles. 

III.  La  sainte  lance  fut  apportée  d'An- 
lioche  à  Jérusalem.  «  Du  temps  d'Arculfe, 
dit  un  auteur  (1437),  la  sainlo  éponge  éiail 
conservée  près  île  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
avec  le  calice  qu'on  croyait  être  relui  dont 
s'était  servi  notre  Sauveur,  et  la  sainte 
lance  (1438).  » 

De  Jérusalem  cette  précieuse  reliquo  fut 
portée  à  Constanlinople  au  lemps  des  con- 
quêtes de  Godofioy  de  Bouillon.  L'empe- 
reur Baudouin  11  engagea  aux  Vénitiens  la 
pointe  du  fer  de  cette  lauce  pour  une  sommo 
d'argent  dont  il  eut  besoin  dans  la  nécessité 
de  ses  affaires.  Saint  Louis  racheta  celle 
relique  avec  la  permission  de  l'empereur, 
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et  il  l'apporta,  nu  d:re  de  Philippe  do  Ber- 
game,  eu  Firm  e  (1439),  où  elle  fut  déposée 
dans  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris  (1440). 

Le  reste  du  fer  de  la  lance  fut  conservé  à 
Constanlinople,  dans  une  église  dédiée  à 
saint  Jean,  où  elle  re«ta  jusqu'à  la  prise  do 
celle  ville,  eu  1453.  Mahomet  II,  ayant  pris 
la  ville,  ordonna  i|tie  les  trésors  de  l'empe- 
reur, les  ornements  des  églises  el  les  re- 
liques fussent  conservés.  Après  la  mort  de 
Mahomet  11,  >e>  deux  fils,  Bajazet  el  Zizimi, 
se  firent  la  guerre  Celui-ri  ayant  été  vaincu, 
se  retira  à  Rhodes  auprès  du  grand-maître 
Pierre  d'Aubusson.  Bajazet ,  pour  gagner 
l'amitié  de  Pierro  d'Aubusson,  cl  afin  qu'il 
empêchât  son  frère  Zizimi  de  retourner 
dans  le  pays  pour  le  troubler  dans  la  pos- 
session de  l'empire,  envoya  è  ce  grand- 
matire  la  main  do  saint  Jean-Baptiste  dans 
un  beau  reliquaire  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses. Ce  reliquaiie  se  voyait  encore 
à  Malte  au  commencement  du  xvn*  siècle 
(1441). 

Bomus  qui  rapporte  ceci  ajoute  que  le 
même  Bajazet,  è  la  sollicitation  de  Pierro 
d'Aubusson ,  fit  présent  au  Pape  Innocent 
VIII  du  sacré  fer  de  la  la^ce  qui  (ni  apporté 
à  Home  par  un  ambassadeur  de  Bajazet, 
accompagné  dans  ce  voyage,  par  Guido 
B'ancheforl,  neveu  du  môme  grand-maîti  e 
et  Iprieur  d'Auvergne.  Ils  arrivèrent  à 
Rome  l'an  1492.  «  Col  ambassadeur,  «lit  Bo- 
nus (1442),  entra  dans  Rome  le  jour  de 
l'Ascension  de  Noire-Seigneur,  qui  était  le 
dernier  du  mois  de  mai.  Le  Pape  envoya 
un  cardinal  à  Narni  pour  recevoir  la  sainte 
lance,  et  lui-même,  accompagné  des  cardi- 
naux, du  clergé  et  du  peuple,  alla  à  la  porte 
Del  popolo  pour  la  recevoir  et  l'apporta 
entre  ses  mains  è  l'église  de  Saint-Pierre.  » 

Celle  relation  se  trouve  dans  les  mé- 
moires ou  journal  des  choses  arrivées  a 
Rome,  écrits  par  trois  célèbre*  Romains  (1443) 
qui  ont  soigneusement  recueilli  ce  qui  élait 
arrivé  de  plus  remarquable  de  leur  lemps. 
Ces  écrivains  ajoutent  :  «  Et  co  fer  de  la 
lance  était  reulermé  dans  un  très-beau  ta- 
bernacle de  cristal,  avec  un  pied  et  d'autres 
ornements  d'or  pur,  et  ce  fut  une  chose 
d'un  giand  prix  (1444).  »  Ce  fait  est  aussi 
attesté  par  le  cardn  al  Mareus  Viguerius,  qui 
était  à  Ancône,  lorsque  l'ambassadeur  du 
Bajazet  y  arriva,  offrant  en  présent  le  fer 


(1434)  Tudebodus  ,  dans  sou  Hittoire  du  voyage 
de  Jértuatem,  que  Ducliénc  s  insérée  dans  le  tome 
IV  de  ses  Ecrivain»  de  l'histoire  de  France;  Voy. 
aussi  Robert  Muuacli.  Ilist.  Hierolim.,  Iib.  vu. 

(1435)  Guilleiu.  Tyr  ,  De  bello  $acro,  lib.  vu, 
cap.  «8. 

(1436)  Paul.-Emil.  Veron.  De  rebut  getlis  Franeor., 
lib.  iv. 

J1437)  Mgr  Mislin,  let  taint»  Lieux,  etc.,  édit. 
laU.  iifiR.  Il,  p.  459. 

(1438)  De  tibro  Arculfi ,  dans  le  Recueil  de  voya- 
ge* et  de  mémoires,  lom.  IV,  p.  7117. 

11439)  Jaco bus  Pbilip.  Bergvm.,  in  Suppléât. 
Chron.,  lib.  un,  sub  an.  1240. 

(1440)  Nous  avons  lieu  d'être  surprix  qu'il  ne 
}uit  rien  du  de  ce  lait  dans  la  Notice  historique  et 


critique  sur  la  sainte  Couronne- d'épines  deX.-S.  J.-C 
e:  sur  tes  autres  instruments  de  su  Passion,  qui  se 
conservent  dans  Céglite  métropolitaine  de  Paris,  iu-8, 
1828. 

(1441)  Bosius,  Uist.  des  Chevaliers  de  S.  Jean  de 
Jérusalem,  liv.  vu,  c.  8  ;  et  le  P.  llouoré  de  Saiule- 
M.irie,  loin.  111,  p.  303. 

(144%)  Ikuius.  loc.  cit. 

(1443)  Ex  antiquii  Diariit  Lalii  Petronii,  Pauli 
Magistri  el  Stephani  insessura:,  fol.  7G  el  77,  aimd 
Bosium  Délia  eroce,  lib.  i,  cap.  17. 

(1444)  El  erat  inclusum  dictum  ferrum  Lanceœ  , 
in  quodam  labernaculo  pulcherrimo  chrystulli,  cnm 
ptde  et  alii*  ornamentis  puri  auri,  el  fuit  ret  maguœ 
eestimalionis. 
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sacré  au  Souverain  rontife  (1M5).  Aujour- 
d'hui la  sainte  lance  est  loujouis  à  Rome, 
comme  nous  l'apprend  un  pieux  cl  savant  au- 
teur dans  un  ouvrage  récent  (1V»6). 

Nous  ne  prendrons  point  une  place  qui  no 
nous  est  que  trop  mesurée,  pour  nous  arrê- 
ter h  réfuter  ici  les  objections  mie  font, 
contre  les  faits  que  nous  venons  d  exposer, 
des  critiques  comme  Baillet, Richard-Simon, 
Thiers  et  autres  auteurs  de  la  môme  école. 
Le  judicieux  P.  Honoré  de  Sainte-Marie, 
Carme,  a  d'ailleurs  suffisamment  réduit  a 
leur  juste  valeur  leurs  raisons  complètement 
dénuées  de  fondement,  et  chacun  peut  en  ac- 
quérir la  preuvo  dans  l'ouvrage  de  ce  sa- 
miii  et  vrai  critique  (HV7). 

LANDELIN  (Saint)  était  de  famille  nob!e 
et  avait  été  baptisé  e!  instruit  dans  les  saintes 
Leilres  par  saint  Auberl  qui  fut  fait  évôque 
de  Cambrai  et  d'Arras,  ces  deux  sièges  étant 
alors  unis  (1M8). 

Ce  pieux  évôque,  voyant  les  heureuses 
dispositions  du  jeune  Landelin,  lui  proposa 
d'embrasser  l'étal  ecclésiastique.  Mais  ce- 
lui-ci se  laissa  séduire  par  quelques-uns  do 
ses  proches  qui  lui  tirent  entendre  qu'il  était 
honteux  h  un  jeune  homme  qui  avait  de  la 
naissance  et  des  talents  pour  plaire  au 
monde,  du  renoncer  ainsi  aux  plaisirs  du 
siôcleavanlquede  lesavoir  goûtés.  Landelin, 
trop  crédule  à  ces  pernicieuses  leçons,  s'en- 
luit  secrètement  d  auprès  de  saint  Auberl, 
pour  les  pratiquer  en  liberté.ll  lit  de  si  rapides 
progrès  dans  le  libertinage,  cl  l'on  va  tou- 
jours vile  une  fois  sur  celte  poule  1  qu'ou- 
bliant en  mômo  temps  ce  qu'il  devail  à 
Dieu  el  ce  qu'il  devail  à  sa  famille,  il  se  (il 
voleur  de  profession. 

Cependant  saint  Auberl  ne  cessait  d'im- 

[ dorer  la  divine  miséricorde  pour  son  élève, 
orsqu'uu  coup  salutaire  de  la  giâce  le  rap- 
pela du  milieu  de  ses  égarements.  Landelin 
l'ut  tellement  frappé  de  la  mort  subite  et 
funeste  d'un  de  ses  compagnons  de  dé- 
bauche, que  les  sentiments  de  son  éduca- 
tion se  réveillant  tout  a  coup,  il  revint 
se  jeter  aux  pieds  de  saint  Aubert,  et  lui 
confesser  ses  crimes  plus  par  ses  larmes  que 
par  ses  paroles.  Le  saint  évôque  qui  lai- 
mail  comme  son  fils,  le  reçut  avec  les  senti- 
ments de  tendresse  que  montra  le  père  du 
prodigue.  Il  môla  ses  larmes  avec  les 
siennes,  et  ne  lui  prescrivit  aucune  péni- 
tence, se  contentant  de  le  mettre  dans  un 
monastère,  où  il  lui  conseilla  d'expier  ses 
péchés  par  des  austérités  volontaires  (t4»9). 

(1415)  Turcarum  imperator  tanclum  (trrum  Ké- 
mauo  ronlifid  dono  mail.  — ViJ.  Jfnrcui  Viguer, 
m  l'roloyo  CoHlruvért.  dcjtxcellenùa  iiutrum.  Lomin. 
l'union. 

(1446)  Let  tainit  Lieux,  etc.,  par  Mgr  Misljn,  ï« 
éilil.,  8  vol.        1858,  tom.  11,  p.  25o\ 

(1447)  Réflexion  $ur  le*  règle»  et  «r  ratage  de 
la  cnitijuc,  3  toi.  in-4,  toili.  111.  1720,  liv.  ?,  disser- 
tât. 5,  §§  'i  a  (i,  p.  5U4379. 

(144»;  Vita  S.  Landel.  npad  Boit.  15  Januar. 
(1449)  Hi»t.  itïF.gl.  gatt.,  liv.  tx,  loin.  Y,  caaf. 
195-196  de  l'éd.t.  in  lî  de  18i6. 

\UiO)  Viy  cime  autres  S.  Grégoire,  f»  Patlur. 


Il  ne  so  trompa  point  en  croyant  pouvoir 
s'en  rapporter  à  la  ferveur  de  son  pénitent: 
Landelin  en  fit  plus  qu'on  n'en  aurait  exigé. 
Quand  il  eut  reparé  le  scandale  de  sa  vie 
licencieuse,  il  reçut  la  tonsure,  fil  plusieurs 


pèlerinages  à  Rome  dans  les  années  651  et 
652,  et  fut  enfin  promu  au  diaconat  et  à  la 
prêtrise  :  ee  fut  comme  la  récompense  de  sa 
fougue  pénitence.  Landelin  suivit  ainsi  les 
préceptes  des  Pères  de  l'Eglise  (1450)  gui 
nous  enseignent  qu'il  faut  pour  disposition 
h  une  vocation  si  divine,  ou  une  pureté  qui 
n'ait  pas  été  altérée  par  les  corruptions  du 
siècle  ou  une  pénitence  si  longue,  qu'il  ne 
reste  pas  môme  de  cicatrice  à  leurs  vieilles 
plaies.  «Il  faut,»  ajoute  un  éloquent  panégy- 
riste de  Saiut-Sulpice,  «  il  faut  pour  se  faire 
prêtre,  être  un  pénilenl  fait,  et  non  pas  ai 
pénitent  à  fairo  :  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Clirisl  doit  ôlre  la  récompense  d'une  longue 
piété,  et  non  pas  l'essai  d'une  conversion 
faible  et  mal  assurée.  Il  faut  porter *au 
pied  des  autels  les  fruits  des  vertus  qu'on 
a  pratiquées,  ou  les  dépouilles  des  passions 
qu'on  a  vaincues,  el  non  pas  les  restes  d'une 
réputation  décriée  ou  d'une  mauvaise  con- 
science ;  parce  que,  selon  la  doctrine  des 
conciles,  les  mauvaises  mreurs  des  prêtres 
sont  des  rides  et  des  taches  sur  la  face  de 
l'Eglise;  et  qu'encore  que  le  ministère  ne 
lire  pas  son  efiiooce  du  ministre,  il  t  re 
pourtant  son  honneur  de  sa  probité  (1451 .» 

Landelin  avait  donc  apporté  au  pied  des 
autels  les  dépouilles  des  passions  qu'il  avait 
vaincues,  el  il  ne  fit  que  marcher  dans  les 
voies  de  la  vertu.  Dès  qu'il  fut  élevé  aux 
ordres  sacrés,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
saint  Aubert,  et  après  avoir  reçu  sa  bénédic- 
tion, il  se  relira  à  Lobbes,  où  il  Ml  l  on 
monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Il 
fonda  ensuite  ceux  d'Aune  et  de  Vas- 
lers  (1452),  de  concert  avec  son  disciple 
Ursmare,  auquel  il  confia  la  direction  de 
Lobbes,  lorsqu'il  eut  conçu  le  projet  de  se 
retirer  dans  une  forôt  du  Eainaut  (1453). 
Doux  de  ses  disciples,  saint  Adelin  el  saint 
Doiuitien,  le  suivireut  dans  cette  nouvelle 
solitude;  ils  y  fondèrent  le  monastère  de 
Crépin,  où  Landelin  mourut  dans  la  pratique 
de  la  plus  auslèro  pénitence,  l'an  696. 

Nous  voyons  dans  les  Actes  de  eu  saint 
que  son  zèle  pour  le  salut  des  Ames  le  fai- 
sait quelquefois  sortir  de  sa  solitude.  Il  al- 
lait prêcher  dans  les  villages,  et  instruire  les 
pauvres  paysans  des  véniés  du  salut,  sans 
que  les  langues  du  ministère  lui  tissent 

(1451)  Fléclùer,  Panégyr.  de  iaint  Sulptee,Œ+ 
vret  coup.,  édit.  de  17Ki,  10  foL  in-S,  »*•*' 
loin.  Y,  p.  170. 

(1452)  Folcuin  dans  son  Histoire  des  ibbes  * 
Lobbes  {De  ge$ii*  abbal.  Laubieni.,  cap.  4  et  a)  «J- 
tribue  a  saint  Ursmare  les  fondations  des  r 


lères  d'Aune  et  de  Vaslers.  Mais  la  version  que 
nous  suivons  ici  fait  voir  d'où  provient  celle  er- 
reur :  c'est  tout  simplement  que  Landelin  el  Vn' 
mare  firent  de  concert  ces  fondations.      ,  „  ... 

(1453)  tfiti.  deïÈgl.  de  France,  par  H.lab* 
Guettée,  liv.  v,  cliap.        loin.  Il,  p-  410. 
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abandonner  ses  pratiques  ordinainS  de 
mortification.  Le  nom  de  saint  Landelin  se 
trouve  marqué,  sous  le  15  juin,  dans  le 
Martyrologe  romain. 

LANDELIN  (Saint),  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  le  précédent.  Celui  dont 
nous  venons  de  parler  est  désigné  sous  le 
nom  de  saint  Landelin  du  Hainaut,  tandis 
que  l'autre  l'est  sous  le  nom  de  saint  Lan- 
delin de  l'Ortenan  :  ce  à  quoi,  dit  Alban- 
Builer  (145V),  u'a  pas  fait  attention  le  P. 
Sollier  (1455). 

Ce  dernier  saint  était  originaire  d'Ecosse 
ou  d'Irlande ,  et  ses  parents  y  tenaient  un 
rang  distingué.  La  dévotion  conduisit  Lan- 
delin en  Alsace;  il  passa  ensuite  le  Rhin, 
oi  vint  dans  celle  pnitie  du -diocèse  de  Stras- 
bourg qui  se  nommait  encore  à  l'époque  où 
écrivait  Albin-Butler,  cYst -à-dire,  nu  xvnr 
siècle,  Oitenan.  Il  y  fut  tué  par  un  chas- 
seur au  commencement  du  vil*  siècle.  L'in- 
nocence de  sa  vie  et  le  genre  de  sa  mort 
le  firent  honorer  par  la  suite  comme  mar- 
tyr. On  en  fait  In  léle  dans  le  diocèse  de 
de  Strasbourg  le  21  septembre. 

On  voyait  encore  du  temps  de  l'abbé 
Grandidier  (mort  à  l'abbaye  de  Lucelle,  au 
mois  d'octobre  1787)  le  ïoinhesu  de  saint 
Landelin  derrière  le  grand  autel  de  l'église 

Eroissiale  de  Munchwehr,  à  une  demi- 
iuoderabbayed'Eltenheioi-Munster(H56j. 
Ce  saint  est  qualifié  martyr  au  2  septembre 
dans  l'ancien  Martyrologe  d'Gsuard. 

LANDON,  Pape,  était  né  àMonterotondo, 
anciennement  colonie  romaino,  ut  était  (ils 
de  Tranô.  Il  était  chanoine  régulier  lors- 
qu'on l'élut  Pontife,  après  la  mort  d'Anasla«e 
III,  le  16  octobre  913.  Mais  il  ne  gouverna 
l'Eglise  que  six  mois  et  dix  jours, étant  mort 
le  26  avril  914. 

Un  auteurdil (1457) que  la  viedece Pontife 
fut  très-obscure,  tant  à  cause  du  peu  de  du- 
rée de  son  pontifical  quudela  rareté  des  écri- 
vains qui  publièrent  les  Annales  de  ce  temps. 
Nous  voyous  cependant,  dans  les  rapports 
de  Guillaume  bibliothécaire,  etdeGodefroy, 

!|ue  Landou,  lidèle  aux  sentiments  de  conci- 
lalion  qui  uni  toujours  animé  les  Papes,  in- 
terposa assez  vivement  so.i  nutorilé  pour 
que»  d'une  part,  Béranger,  roi  d'Italie  (1458), 
et,  de  l'autre,  Rodolphe,  fils  du  connu 
Guido,  ne  su  fissent  pas  la  guerre  entre  eux. 

Du  reste,  à  celle  époque,  Rome  et  l'Italie 
étaient  dans  unu  situation  si  déplorable,  qu'il 
u'esl  pas  étonnant  que  nous  n'ayons  pres- 
que rten  sur  le  Pape  Landon.  Au  midi,  les 
Sarrasins,  retranchés  sur  les  bords  du  Gari- 
lian,  infestaient  les  patrimoines  de  l'Eglise 
romaine  et  la  réduisaient  à  une  extrême 
détresse;  les  pèlerins  étaient  exposés  à  être 

(1454)  Vies  des  Saints,  édii.  de  Besançon,  1855, 
lom.  VI,  p.  148,  note  1. 

(1455)  Acta  Sano.,  7  J un.,  part,  ti,  pag  549. 

(1456)  Hiêt.  de  Ckgtise  de  Strustourg,  yn».  I,  lir. 
III,  p.  249  et  seqq. 

(1467)  Cbaco»,  Vilar  Pont,  cum  addition.  Oldoini 
Irai.  I,  col.  6tf. 
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volés  el  tués  par  ces  brigands.  Dans  le  nord 
de  l'Italie,  les  princes,  el  les  villes,  divisé* 
entre  aux,  augmentaient  le  mal,  bien  loin 
d'y  porter  remède.  On  ne  pouvait  être  assis 
surleSaint-Siégedausde  plus  tristes  circons- 
tances, et  Landon,  paraît- il,  ne  fut  pas  à 
la  hauteur  des  besoins  de  l'Eglise  (1459). 

Pour  le  salut  de  l'Italie  et  du  Rome,  dit  un 
historien  (1460),  il  aurait  fallu  un  Pape  qui 
sût  réconcilier  les  villes  et  les  princes,  et.  à 
leur  aide,  chasser  les  Sarrasins  d'Italie.  Ce 
Pape,  qui  paraissait  introuvable,  se  trouva 
cependant,  et  fut  nommé  Jean  X.  Il  était 
archevêque  de  Raveune  depuis  au  moins 
Tannée  905,  c'est-à-dire  depuis  le  commen- 
cement du  pontificat  de  Sergius  lit  :  c'est 
un  point  d'histoire  prouvé  par  des  monu- 
ments authentiques,  comme  on  peirt  le  voir 
dans  l'Histoire  de  Ravenne,  par  Rubeu«. 
Après  avoir  gouverné  l'Eglise  de  Ravenne 
pendant  neuf  ans,  il  fut  transféré  el  intronisé 
sur  le  Siège  do  Saint-Pierre,  vers  la  fin  d'a- 
vril 914,  quelques  jours  après  la  mort  du 
Pape  Landon.  {Voy.  notre  article  Jbak  X, 
P  ipe,  n.  1  )  Plalinu  nous  apprend  que  Lan- 
don fut  enterré  au  Vatican. 

LANDRY  (Saint),  placé  sur  la  liste  dos 
évêques  de  Paris  le  vingt-huitième,  entre 
Audeberl  et  Chrodebert,  florissnil,  d'après 
cela,  vers  l'an  650,  sous  Clovis  II. 

Doué  de  toutes  les  vertus  épi sco pales,  Lan- 
dry était  remarquable  surtout  par  sa  charité 
envers  les  pauvres.  On  lui  attribue  divers 
miracles  et  l'on  rapporte  que,  dans  une  année 
de  diselle,  après  s'être  défait  (te  tout  ce 
qu'il  possédait,  il  vendit  encore  les  vases  sa- 
crés pour  venir  au  secours  dos  indigents. 
C'est  une  tradition  généralement  reçue", 
dans  le  diocèse  de  Paris  que  ce  fut  lui 
qui  fonda  et  dola  l'Hôlel-Dieu  do  cette  ville, 
et  qu'il  la  plaça  prôj>  de  l'église  el  du  palais 
épiscopal,  pour  être  plus  h  portée  «le  veiller 
sur  les  soins  qu'on  donnait  aux  malades.  Ce 
local  est  celui  où  était  auparavant  le  palais 
el  les  jardins  du  maire  Erchinoald.  Ou  croit 
aussi,  du  un  biographe  (1461)  que  c'est  à 
l'invitation  de  saint  Landry  que  Marculfe 
recueillit  ses  Formules,  qu'il  lui  délia. 
On  dit  encore  qu'il  souscrivit,  nvec  vingt- 
trois  rytres  évêques,  la  charte  d'émanci- 
pation que  Clovis  II  atcurJa  a  l'Abbaye  de 
Sainl-Denys,  en  653. 

Cu  Marculfe  était  un  moine  de  Paris,  et 
l'on  esl  d'autant  plus  autorisé  a  croire  qu'il 
publia  le  recueil  de  ses  Formules  par  l'or- 
dre de  notre  saint,  qu'il  le  dit  lui-même 
(1462).  Il  avait  alors  plus  de  soixante  et  dix 
ans.  Son  recueil  qui  n'est  qu'une  compila- 
tion se  compose  dus  actes  les  plus  ordinai- 
res, suivant  la  coutume  du  lieu  où  il  de- 
meurait. Il  lu  divisa  en  deux  livres,  dont  lu 

(1458)  Voy.  sur  ce  Béranger,  notre  article  Apu- 
btase  lit,  loin.  I,  roi.  1U45. 

(1459)  Aruud,  Hitl.  des  Papct,  lom.  11,  p.  70. 
(I4U0)  L'abbé  Uolirbaelier,  lu  m.  XII,  p.  520. 
(1461)  Biographie  univers.,  de  Michaud,  Suppl. 

lom.  LXX. 
(I46i)  Piarf.  Marc. 
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premier  renferme  principalement  lot  charges  a  existé,  cl  qu'ollos  se  sont  insensiblement 

royales,  c'ost-è-dire  les  Acics  qui  venaient  grossies  ;  que,  s'il  a  occupé  le  siège  île  Paris, 

du  pa'a  s,  et  le  second  les  Actes  qui  se  pa-»-  ce  n'est  que  pendant  un  très-couri  espace 

saieut  entre  particuliers  dans  chaque  pays,  de  temps,  qui  ne  suffit  point  à  toutes  les 

connus  alors  sous  le  nom  de  Chartœ  pagen-  choses  qu'on  lui  attribue;  il  ajoute  eiïm 

ses  (1163),  Fleury,  qui  nous  donne,  dans  une  le  plus  ancien  litre  où  il  soit  question 

une  bonne  analyse,  une  partie  dus  Arles  les  île  lui  ne  remontait  pas  à  plus  do  cinq  cents 

plus  importants,  dit  qu'on  peut  beaucoup  fins  (HG9).  Mais  tous  ces  nuleurs,  et  leurs 

apprendra  dans  ce  reruoil  pour  les  antiqui-  doutes,  ne  sont  pas  de  nature  à  ébranler  tout 

tés  ecclésiastiques  (H6V).  c»?  que  nous  rapportent  de  saint  Landry  bien 

Nous  ne  savons  rien  d'absolument  précis  d'autres  écrivains  plus  autorisés  et  d'une 

sur  l'époque  de  la  mort  de  saint  Landry.  Le  critique  plus  sûre,  entre  autres  du  Saussaj, 

dernier  Bréviaire  de  Paris  la  met  à  l'an  656.  en  son  Martyrologe  do  Franco,  Philippe  de 


Il  nous  semble  qu'on  peut  la  marquer  a 
quelques  années  plus  lard.  Toujours  est-il 
qu'on  ne  peut  admettre  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  le  fait  de  la  dédicace  que 
Marculfe  lit  de  ses  FormuUs  à  ce  saint  évô- 
que  no  peut  donner  aucune  lumière  sur 
cette  date,  parce  qu'on  n'est  pas  plus  assuré 
du  temps  où  ce  religieux  a  existé,  car  des 


Franco,  en  son  catalogue  des  saints  qui 
lie  sont  pas  dans  le  Martyrologe  romain, 
et  lu  P.  François  do  la  Noue ,  en  ses 
savantes  notes  (1170) ;  ces  auteurs  peu- 
vent être  hardiment  opposés  aux  Saurai 
cl  Valois  et  à  l'abbé  Le  Boeuf  dont  la  critique, 
comme  l'on  sait,  est  loin  d'èlre  exempte  de 
graves   reproches,    bien  que   ses  écrits 


auteurs  non  suspects  disent  qu'il  recueillit    renferment,  nous  ne  le  nions  point, 


ses  Formules  eu  660.  Ceci  délruil  complè- 
tement l'assertion  de  Launoy  qui  va  même 
jusqu'à  prétendre  que  Marculfc  n'a  eiislô 
qu'au  vin*  siècle. 

Saint  Landry  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  appelée  alors 
Saint-Germain  te  Rond.  Toul  le  monde  pa- 
rait d'accord  sur  le  fait  de  son  inhumation 
dans  cette  église.  On  y  gardait  ses  reliques 
daus  une  chibse  d'argent  (1465).  En  1404, 
ou  en  tira  deux  os  qui  furent  donnés  a 
réalise  paroissiale  de  Saint-Landry.  Celle 
église,  située  dans  la  cité,  était  originaire- 
ment une  chapcllobatte  auprès  de  la  maison 
qu'habitait  le  saint  et  daus  laquelle  il  avait 
coutume  d'aller  prier.  L'Eglise  de  Paris 
célèbre  sa  Tète  le  3  juin  (1466).  Il  est  marqué 
sous  le  10  juin  dans  la  plupart  des  Via  de 
saints. 


coup  de  bonnes  et  utiles  choses. 

LANDU1N  ou  LANDEWIN,  l'un  des  pre- 
miers disciples  de  saint  Bruno,  puis  son 
successeur,  comme  Prieur  de  la  Chartreuse. 
Voy.  l'article  Bruko  (Sainl),  n'»  11, 111,  V 
et  V  I. 

LANDULPHE,  clerc,  qui,  avec  sainl  Ariald, 
s'éleva  avec  courage  et  véhememe  contre 
l'incontinence  el  la  simonie  du  clergé  auxi' 
siècle.  —  Voy.  l'article  Etiennh  IX,  Pape, 
n-.  III  el  IV. 

LANDULPHE  db  M  ARA  MAT»  (Cardinal), 
archevêque  de  Bari,  naquit  dans  le  royaume 
de  Naples  et  fut  revêtu  de  la  pourpre  par 
le  Pape  Urbain  VI,  en  1581.  Depuis,  ce  Pon- 
lif«>,  s'étant  brouillé  avec  lui,  le  priva  de  la 
nourpre;  mais  Boniface  IX  lo  rélablil  il 
l'envoya  comme  légal  dans  la  Romaine,' à 
Florence,  puis  à  Naples.  11  l'employa  aussi 


Telle  est  la  vie  de  saint  Landry,  comme    dans  d'autres  affaires  très- importâmes 


la  rapportent  les  IJollandist<  s  (1467)  et  lo 
Bréviaire  de  Paris.  Nous  ne  devons  pas 
dissimuler  quo  toul  le  monde  n'est  pas 
d'accoid  sur  ces  fails.  Sauvai  et  Valois  dou- 
tant qu'il  y  ail  jamais  eu  uu  évôque  de  Paris 
du  nom  de  Landry.  L'ubbé  Lebœuf,  au  lieu 
d'un  Landry,  croit  qu'il  faut  en  admettre 
deuï,  dont  l'un  peul  avoir  été  évôque  de 
Paris,  et  l'autre  était  archevêque  ou  évôque 

re'gionnaire  (1468).  Il  observe  que  le  nom  de  la  forteresse  de  Petïniscola,  et  qui  enlrele- 
Landry  ne  se  trouve  point  daus  les  anciens  liait  lo  schisme  dans  l'Eglise  par  son  opiniaV 
JUartyrotoges,  que  le  culte  de  ce  sainl  n'est  treté.  Ce  voyage  fut  inutile.  Varamaur  sa 
pas  ancien,  que  des  légendes  dalenl  de  plu-  trouva  au  concile  de  Constance,  et  mourut 
sieurs  siècles  après  celui  où  l'on  dit  qu'il    en  et  lie  ville,  le  16  octobre  1415. 


In- 
nocent VIII  lui  donna  le  gouvernement  dePé- 
rouse,  el  les  cardinaux  lui  donnèrent  mission 
d'aller  en  Allemagne,  pour  persuader  aux 
princes  d'envoyerdos  légats  auconcilede  Pise. 
Us  le  firent,  et  on  y  élut  Alexandre  V,  qui  fui 
suivi  de  Jean  XXIII.  Celui-ci  engagea  le 
cardinal  Maramaur  à  faire  un  voyage  eu 
Aragon,  pour  lâcher  de  fléchir  l'aniipapa 
Pierro  de  Lune,  qui  s'y  élail  retiré  dans 


(1463)  Les  deux  livres  de  Formules  ecclésiastiques 
Mireulfe  ont  été  publiés  avec  des  noies  pjr 
Jérôme  B^non  et  par  Baluzc. 

(1164)  Uist.  écriés.,  Iiv.  xvxit,  n.  28. 

(1465)  (jette  chasse  n'a  pu  échapper  a  la  cupi- 
dité des  révolutionnaire*,  el  les  reliques  qu'elle 
renfermait  oui  disparu.  Il  ru  est  ainsi  de  celles  que 
possédait  l'église  de  Saiiil-Landry.  Celle  église  a 
éié  démolie  eu  IH-28. 

(1460)  Voy.  Brev.  Paris. 

(1467)  Voy.  Uenschenius  el  Papebrocii,  loui.  11 
Jouit,  p.  295. 

(146*)  Voilà  un  exemple  d'évéques  réjionuaires, 


ntéine  nu  vu»  siècle.  Le  P.  Longncval,  lUst.  * 
l'Egl.  gnll.,  loin.  IV,  liv.  xi,  fail  mention  il'evfqsç» 
légionnaires  dans  la  seconde  Belgique  >■■  vlll***" 
cle.  Ou  voil  ici  qu'il  y  en  avait  d.ms  les  sied1"* 
antérieurs.  Voy.  noire  article  CuuhÉvCQt'E  d»»' 
\' Encyclopédie  catholique.  . 

(1469)  Voy.  la  Dissertation  de  l'abbe  Lt  Bcrui 
dans  le*«  toi.  de  celles  qu'il  a  écrites  sur  l'ImW 
ecclésiastique  el  civile  de  Paris,  p.  58. 

(1470)  Bans  son  Histoire  des  chanceliers  de  rrs*'1 
qui  ont  vécu  en  sainteté.  On  peul  lonsulier  »u*tf 
sur  saint  Landry,  le  Bréviaire  de  sainl  Utntss,  » 
M  dan  d-uis  ses  Additions  au  Muityro  oge  d'UuJ,u- 
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LAN  FRANC  (La  Rirnhbuiikdx)  ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  célèbre  par  sa  science 
et  plus  encore  par  ses  vertus  et  par  son 
tèle  pour  la  défense  de  l'orthodoxie.  —  C'est 
une  des  gloires  de  ce  xr  siècle  tant  décrié, 
mais  qui,  pourtant,  n'a  pas  laissé  de  faire 
voir  qu'en  aucun  temps  Dieu  n'abandonne 
son  Eglise. 

I.  Il  naquit  a  Pavie,  vers  l'an  1003,  d'une 
famille  de  sénateurs,  et  son  pôre  était  du 
nombre  des  conservateurs  des  lois  do  la 
ville.  Lnufranc  le  perdit  en  bas  âge,  et, 
comme  il  devait  lut  succéder  dans  sa  dignité, 
il  alla  a  Bologne  étudier  l'éloquence  et  les 
lois.  Son  séjour  y  fut  assez  long,  mais  aussi 
il  y  fit  de  grands  progrès  dans  le  droit.  Du 
retour  è  Pavie,  il  s'acquit  une  grande  répu- 
tation dans  le  barreau,  enseigna  publique- 
ment le  droit  civil  et  composa  quelque: 
traités*  sur  celte  maliôre.  De  Pavie,  i. 
pas*:i  en  France,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Avrnnches,  où  il  fut  suivi  par  plusieurs 
disciples  de  réputation,  et  ouvrit  une  école. 
Mais,  considérant  combien  il  est  vain  de 
chercher  l'estime  des  créatures,  il  résolut  de 
chercher  uniquement  h  plaire  à  Diou ,  et 
voulut  même  éviter  los  lieux  où  il  y  avait 
des  gens  de  lettres  qui  pourraient  lui  rendra 
honneur. 

Cependant  un  jour,  allant  à  Rouen,  comme 
il  passait  sur  le  soir  pHr  une  forât  au  delà 
de  la  rivière  de  Risle,  il  rencontra  des  vo- 
leurs qui,  lui  ayant  ôté  tout  ce  qu'il  avait, 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  lui  cou- 
vrirent les  yeux  du  capuchon  de  son  man- 
teau, l'éloignèronl  du  chemin  et  le  laissè- 
rent attaché  dans  des  broussailles  épaisses. 
Kn  celte  extrémité,  ne  sachant  que  devenir, 
il  déplorait  son  infortune.  Quand  In  nuit  fut 
venue,  étant  rentré  en  lui-même,  il  voulut 
chanter  les  louanges  de  Dieu  et  ne  le  put, 
parce  qu'il  ne  l'avait  point  appris.  Alors  il 
dit  :  Seigneur,  foi  tant  employé  de  temps  à 
l'étude,]  y  ai  usé  mon  corps  et  mon  esprit,  et 
je  ne  sais  pas  encore  comment  je  dois  vous 
prier.  Diltvrez'moi  de  ce  péril;  et,  avec  votre 
secours,  je  réglerai  ma  vie  de  telle  sorte  que 
je  puisse  vous  servir.  Au  point  du  jour,  il 
entendit  des  voyageurs  qui  passaient,  et  so 
mit  6  crier  pour  leur  demander  du  secours 
D'abord  ils  eurent  peur;  puis,  remarquant 
que  c'était  la  voix  d'un  hoinma,  ils  s'appro- 
chèrent, et,  ayant  appris  qui  il  était,  ils  le 
délièrent  et  le  ramenèrent  dans  le  chemin. 
Il  les  pria  de  lui  indiquer  le  plus  pauvre 
monastère  qu'ils  connussent  dans  le  pays. 
Us  lui  répondirent  :  Nous  n'en  connaissons 
point  de  plus  pauvre  que  celui  qu'un  cer- 
tain homme  de  Dieu  bâtit  ici  proche;  et,  lui 
en  ayant  montré  le  chemin,  ils  se  retirèrent. 

C'était  l'abbaye  du  Bec,  commencée  sept 
ans  auparavant  par  le  vénérable  Herluiu 

f  1471)  Herluin  ou  IIcIUm  i»  descendait  des  pre- 
mier* Normands  qui  vinrent  du  UaiuMu.uk.  Voy. 
sur  ce  saini  al»bë.  Rvbrbacher,  ton».  XIII ,  p.  531 
et  sulv  ,  ci  no*  articles  EttWSJ  mo:ustiquks,  ».  Il, 
et  Ax«el*e  (Sami),  areliev.  de  Canlorl«éry,  n.  II. 

(U74)  Acta  US.,  28  Mai.,  cl  Aeta  Hened.  s>;ïc.  vi, 
pad  n. 
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(1471).  Quand  Lanfranc  y  arriva,  il  trouv.i 
ce  bon  abbé  occupé  à  bâtir  un  four  auquel 
il  travaillait  de  ses  propres  mains.  Aprôj 
s'être  salués,  l'abbé  lui  demanda  s'il  était 
Lombard,  le  reconnaissant  apparemment  a 
son  langage.  «Oui,  répondit  La  m  franc,  jô 

10  suis.  —  Que  désirez-vous?  dit  Her- 
liiirii — Je  veux  être  moine,  »  répondit-il. 
Alors  l'abbé  commanda  à  un  moine  nommé 
Roger,  qui  travaillait  de  son  ccVé,  de  lui 
donner  le  livre  de  la  règle,  commo  saint 
Benoit  ordonne  de  la  faire  tire  aux  postu- 
lants. Lanfranc  l'ayant  lue  tout  enlièro,  dit 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  observerait  volon- 
tiers tout  ce  qu'elle  contenait.  Après  quoi 
l'abbé,  sachant  qui  il  était  ei  d'où  il  venait, 
lui  accorda  sa  demande.  Il  so  prosterna  sur 
le  visage ,  et  baisa  les  pieds  de  l'abbé , 
dont  il  admira  dès  lors  l'humilité  él  la 
gravité  (1V72). 

IL  Ce  fut  en  1041  que  Dieu  envoya  Lrn- 
frnnc  a  l'abbé  Herluin  ou  Uelleriii  (1V73). 
Tous  deux  ne  tardèrent  point  à  s'aimer  et  à 
se  respecter  mutuellement.  L'abbé  admirait 
l'humilité  d'un  si  savant  homme,  qui  lui 
obéissait  en  tout  avec  une  soumission  par- 
faite. Lanfrano  admirait  la  science  spiri- 
tuelle du  ce  laïque  converti  et  élevé  au 
sacerdoce  depuis  peu  de  temps,  et  il  rernu- 
naissait  que  l'Esprit  souille  où  il  veut.  Her- 
luin était,  d'ailleurs,  très-habile  pour  les 
s  (Taire»,  du  dehors,  pour  les  bâtiments,  pour 
les  soins  de  la  subsistance,  sans  que  celto 
application  portât  préjudice  à  son  intérieur. 
Comme  il  savait  très-bien  les  lois  du  pays, 

11  soutenait  parfaitement  ses  droits  et  était 
l'arbitre  des  différends  entre  les  autres. 

Lanfranc  passa  trois  ans  dans  une  entière 
solitude,  s'instruisent  des  devoirs  de  la  vie 
monastique  et  particulièrement  des  divins 
Offices,  suivant  la  promesse  qu'il  avait  faito 
à  Dieu  quand  il  fut  pris  parles  voleurs.  Il 
parlait  à  peu  de  personnes,  et  était  peu 
connu,  même  dans  le  monastère.  Mais  en- 
suite le  bruit  de  sa  rotraile  se  répandit,  cl 
la  réputation  qu'il  avait  déjà  acquise  rendit 
fameux  le  monastère  du  Bec  et  l'abbé 
Herluin. 

Les  clercs  y  accouraient;  les  grands,  le« 
ducs  mômes  y  envoyaient  leurs  enfants.  L«  s 
jnallres  des  écoles  lus  plus  fameuses  ve- 
naient l'écouler,  et,  en  sa  considération, 
plusieurs  seigneurs  donnèrent  des  terres  à 
l'abbaye.  Il  n'en  était  pas  moins  humble, 
et  un  jour,  comme  il  lisait  au  réfectoire,  le 
supérieur  le  reprit  sur  un  mot  qu'il  avait 
bien  prononcé,  et  il  le  prononça  mal  par 
obéissance.  Il  songea  même  à  se  retirer, 
voyant  l'indociliié  et  la  grossièreté  des 
moines  du  Bec,  dont  quelques-uns,  envieux 
de  son  mérite,  craignaient  de  l'avoir  pour 
supérieur.  Il  se  proposait  donc  do  vivro  eu 

(1173)  D'autres,  en  effet ,  écrivent  Uellerin  pour 
Herluin.  Nous  l'avons  nommé  Uellerin  d.»ns  l'arikUi 
Assf.i.me  (S.dni),  arcliexéqu  -  de  Cantorbéry,  mm. 
Il,  irai.  103,  auturisc  que  uous  y  avons  é'.c  par  Uom 
C-mltrean,  dans  \' Auxiliaire  cntholique,  loin.  III,  p. 
SOI,  803, 
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rniMiP  ;  mais  l'al>bô  Hcrluiu  en  fut  averti 
par  révélation,  el  le  conjura  lendrcmenl  do 
ne  pas  l'abandonner.  Lanfranc  so  voyant  dé- 
HMivort,  lui  demanda  pardon,  promit  de  ne 
!e  quitter  junais  el  de  lui  obéir  en  tout. 
Heduin  le  lit  prieur,  lui  donnant  toute  l'in- 
tendance  du  monastère,  et  depuis  ils  vécu- 
rent toujours  dans  une'parfaile  union  (U7V). 

III.  Guillaume,  duc  do  Normandie,  avait 
épouse  Mathilde  ,  sa  parente,  fî Ile  de  Bau- 
douin, comte  do  Flandre,  malgré  la  défense 
«no  lo  saint  Pape  Léon  IX  lui  avait  faite 
dans  un  concile  de  Ueims,  do  l'an  1050  (1475), 
«ms  peine  d'excommunication.  Le  PapeNi- 
eohs  11,  persuadé  que  la  réforme  d  'il  coui- 
meitcer  par  ceux  qui  sont  tenus  de  donner 
lo  bon  exemple,  déclara  Guillaume  excom- 
munié, et,  pour  l'obliger  de  se  séparer  do 
M.illnl'ie,  il  jeta  un  interdit  général  sur  tous 
.«es  Etats. 

Le  bienheureux  Lanfranc,  qui  était  alors 
prieur  du  Bec  ,  et  que  le  duc  Guillaume  re- 
gardait avec  justice  comme  le  plus  babilo 
docteur  qu'il  eût  dans  son  duché,  blâmait 
hautement  co  mariago  et  n'omettait  rien 
pour  porter  les  parties  à  lo  rompre.  C'en  fut 
«ssez  pour  lui  faire  encourir  la  dis-grâce  du 
duc;  car,  les  princes  do  ce  monde,  quand 
une  fois  ils  se  sont  laissé  maîtriser  par  une 
I  assion  mauvaise,  ne  soufrent  qu'avec 
peine  ceux  qui  ont  lo  courage  de  ne  pas  les 
Natter.  Guillaume  no  vil  plus  dans  lo  bien- 
heureux Lanfranc  qu'un  censeur  incom- 
mode, el,  pour  s'en  délivrer,  il  lui  envoya 
ordre  de  sortir  do  ses  Etals. 

On  peut  ju;-;er  quelle  lut,  à  celle  nouvelle, 
la  consternation  de  la  Communauté  du  Bec, 
dont  Lanfranc  était  l'ornement  el  le  soulien. 
Lui  seul  n'en  parut  point  abattu.  Pour  exé- 
cuter l'ordre  qu'on  lui  avait  signifié  do  sor- 
tir incessamment  de  Normandie,  il  monta 
sur  le  cheval  du  monastère,  qui  était  boiteux 
et  qui  pouvait  a  peine  se  soutenir,  il  alla 
•  ii  si  à  la  rencontre  du  duc,  et  lui  dit  en 
t'ahordanl  :  «  Prince,  je  viens  vous  prier  de 
me  faire  donner  un  meilleur  cheval,  atin 
que  je  puisso  obéir  plus  proiuplemont  à 
I  ordre  que  vous  m'avez  donné  de  sortir  au 
plus  lût  de  vos  Etats.  »  Ce  début  fil  rire  le 
duc,  et  il  parut  s'adoucir.  Lanfranc  s'en 
éla  t  aperçu,  lui  p.irla  avec  l.:nl  d'éloquen-  e, 
qu'il  regagna  ses  bonnes  grâces,  et  l'ordie 
qui  l'exilait  fut  révoqué.  Ainsi  il  retourna 
sur  son  mauvais  cheval,  au  monastère,  où 
l'on  chanta  lo  Te  Ueam  en  actions  de  grâces 
do  son  relour. 

Lanfranc  ertoarlit  peu  de  temps  après  pour 
se  rendre  au  concile  que  ie  Pape  Nicolas  ii 
avait  indiqué  à  Homo,  au  mois  d'avril  1059, 
contre  les  erreurs  de  Bérenger.  1!  avait  deut 
motifs  pourentreprendre  ce  voyage:  il  voulait 
ménager  la  réconciliation  du  duc  Guillaume, 
on  faveur  duquel  il  parvint,  en  elfel,  à  ob- 
tenir une  dispense  du  Pape,  à  la  condition 
d'occouiplir  -une  pénitence.  Le  Pa;  e  leva 


part,  ii,  p.  543. 
nuire  litme  III, 


toi. 


(1474)  Ac t.  llened.,  SXC.  vi, 

(1475)  Vuy.  sur  ce  concile 

105. 

il  47G)  .Nous  ;nons  montré  dans  notre  article  Am 


donc  les  censures,  imposant  pour  pénitence 
nu  duc  el  à  la  duchesse  do  Normaudio  do 
bâtir  un  monastère  chacun  dans  leurs  Etats. 
Ils  bâtirent  ces  doux  monastères  à  Caen  :  le 
duc  celui  de  Saint-Elienne,  pour  les  hom- 
mes, et  la  duchesse,  celui  de  la  Trinité, 
pour  les  femmes.  Lanfranc  fut  le  premier 
abb.-  de  Saint-Etienne  (en  10C3),  el  eut  pour 
successeur  au  Bec,  son  plus  illustre  disciplo 
el  ami,  saint  Anselme  (1V7U).  Le  second 
motif  qui  fit  faire  à  Lanfranc  le  voyage  do 
Rime,  fut  d'y  combattre  Bérenger,  qu'il 
savait  devoir  s'y  rendre;  Bérenger  dont  il 
avail  déjà  poursuivi  les  erreurs  et  qui  fut 
en  eirel  condamné,  comme  non-  l'avons 
marqué  ailleu  s.  (  Yoy.  l'article  BÉREXGEit, 
tome  III,  col.  103  cl  suiv.) 

IV.  Quelques  années  après,  Guillauni-, 
devenu  loi  d'Angleterre,  demanda  Lanfram: 
pour  le  siège  de  Cantorbéry.  Eu  1067,  apiès 
la  mort  do  Maurille,  archevêque  de  Rouen, 
le  clergé  et  le  peuple  assemblés  avaient 
déjà  voulu  élire  Lanfranc  pour  lui  succéder, 
cl  celui-ci  avait  refusé,  ne  se  trouvant  qu<» 
Irop  chargé  de  l'abbaye  qu'il  avait,  el  qu'il 
aurait  quittée  bien  volontiers,  s'il  l'avait  pu 
en  conscience.  Eu  1070,  quand  ou  l'appela 
à  l'archevêché  do  Caniorbéry  ,  il  en  fui  éga- 
lement aflbgé  el  résolut  de  passer  en  Angle- 
terre pour  présenter  ses  raisons  ne  notant 
pas  qu'on  pût  lo  forcer  à  recevoir  une  di- 
gnité dont  il  ne  voulait  pas  avoir  la  redou- 
table charge.  Mais  on  parvint  à  vaincre  sa 
résistance,  et  le  roi  avec  un  grand  no. i. bru 
d'évè  pies  et  de  seigneurs  du  royaume,  dé- 
parèrent Lanfranc  archevêque  do  Cantor- 
béry, le  jour  do  l'Assomption.  Il  fut  sacré 
dans  sou  église  métropolitaine,  le  29  avril 
1070,  par  huit  doses  suffraganls. 

Peu  de  temps  apiès  sa  nouvelle  élévation, 
Lanfranc  eut  no  différend  avec  Thomas ,  ar- 
chevêque u'York,  mais  qui  so  termina  à  la 
satisfaction  de  l'archevêque  de  Caniorbéry, 
^  14-77).  Ace  sujet  Lanfranc  s'était  pr^emé 
devant  le  Pape  Alexandre  11  en  1071,  et  co 
Pontife  l'avait  rtÇU  avec,  grand  humeur, 
jusqu'à  se  lever  dovant  lui,  en  disa  it  :  *  io 
ne  l'ai  pas  fait  parce  qu'il  est  archevêque  de 
Caniorbéry,  mais  parce  que  j'ai  élé  sou  dis- 
ciple au  Bec.  »  Lanfranc  avait  eu  aussi , 
dans  cetlo  école  ,  des  parents  du  Pape,  co 
qui  montre  combien  elle  était  célèbre.  Nous 
avons  deux  lettres  do  Lanfranc  au  Pape 
Alexandre  11,  auquel  il  avait  déjà  envoyé  un 
écrit  qu'il  vouait  do  faire  contre  Bérenger, 
et  que  lo  Pape  lui  avait  demandé.  Nous 
parlerons  ici  de  ces  deux  lettres,  connue 
nous  l'avons  promis  au  luiue  I",  col.  63U. 

Dans  la  première,  le  saint  archevêque  re- 
présente au  Vicaire  de  Jésus-Christ  la  ma- 
nière dont  il  a  été  élevé  malgré  lui  sur  le 
siège  de  Caniorbéry;  puis  il  ajoute  ces  pa- 
roles, qui  fout  voir  en  même  temps  et  la  dé- 
licatesse de  son  âme  apostolique  et  le  tristo 
état  des  choses  do  la  loi,  à  cette  époquo,  en 

(élue  (Saint),  arche\è<|ue  de  Caniorbéry,  n.  M,  tu  n. 
Il,  cul.  105,  104,  comment  saint  Anselme  ûeviul 
le  disciple  de  Lanfranc. 
(1177;  Labbe,  loin.  IX,  p.  till 
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Angh  terre  :  J'y  souffre  tons  1rs  jours  en 
moi-même  tant  de  peines,  d  munis  et  de 
déchet  du  bien  de  mon  Are:  j'y  roi», 
f  en  tends,  je  sens  continuellement  dans  bs 
autres,  tant  de  troubles,  d'afflictions,  de  per- 
tes, d'endurcissement,  de  passion,  d'impire- 
té  ;  une  telle  décadence  de  l'Eglise,  que  la  rie 
m'est  à  charge,  et  je  gémis  d'être  venu  jus- 
qu'à ce  temps  ;  car  ce  que  l'on  voit  à  présent 
est  mauvais,  mais  on  prévoit  des  suites  bien 
plus  mauvaises  pour  l'avenir.  Je  vous  con- 
jure donc  au  nom  de  Dieu,  que,  comme  vous 
m'avez  imposé  ce  fardeau  par  votre  autorité,  à 
laquelle  il  ne  m'a  pas  été  permis  de  résister, 
vous  m'en  déchargiez  par  la  même  autorité, 
vt  me  permettiez  de  retourner  à  la  vie  monas- 
tique, que  j'aime  sur  toutes  choses.  Vous  ne 
titrez  pas  refuser  une  demande  si  juste  et  si 
nécessaire.  11  conclut  en  suppliant  lu  P.ipcde 
prier  pour  la  longue  vie  du  roi  d'Angle- 
Cerrc;  car,  ajoute-t-il ,  de  son  vivant  nous 
avons  quelque  sorte  de  paix  ;  mais,  aprèi  sa 
mort,  nous  n'espérons  nipaix  ni  aucun  bien. 
(1 178).  Lan  franc  n'obtint  pas  la  liberté  qu'il 
désirait,  et  il  «lenteurs  archevêque  tou to  sa  vie. 

Dans  sa  seconde  lettre  à  Alexandre  II, 
Laufranc  consulte  le  Ponlifo  au  sujet  du 
deux  évêques  d'Angleterre.  Herinau  de 
Winchester  ;  vait  déjà  quitté  l'épiscopal 
pour  embrasser  la  vie  monastique,  el  vou- 
lait le  quitter  encore,  parce  qu'étant  accablé 
de  vieillesse  et  de  maladie,  il  ne  cherchait 
qu'à  se  préparer  à  la  mort:  ce  que  Lan  franc 
jugeait  raisonnable.  L'autre  élail  un  évêque 
qui,  étant  accusé  devant  los  légats  du  Pape 
de  graves  excès,  ne  se  présenta  point  au 
concile  où  il  était  appelé,  et  fut  excommu- 
nié. Ensuite  il  vint  trouver  le  roi,  tenant  sa 
cour  à  la  fêtade  Pâques,  et,  dans  l'assem- 
blée des  évêques  et  des  seigneurs,  lui  remit 
l'ôvêché,  et  se  relira  dans  un  monastère  où 
il  avait  été  élevé  dès  l'enfance.  Laufranc 
déclare  qu'étant  encore  peu  instruit  des  af- 
faires d'Angleterre,  il  n'ose  sacrer  un  évô  pie 
a  la  place  de  celui-ci,  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
reçu  l'ordre  du  Pape  (1479J.  Enfin  lu  saint 
archevêque  obtint  du  Pape  Alexandre,  ainsi 
que  nous  l'avons  rapporté,  une  Constitution 
pour  la  conservation  dos  moines  dans  Ici 
cathédrales  d'Angleterre.  —  Voy.  l'arliclo 
Alexandhk  II,  Pape,  n.  VIII. 

Ce  fut  eu  1072  que  Laufranc  obtint  celte 
Constitution.  Cette  môme  année,  Jean,  ar- 
chevêque de  Buuen,  tint  un  concile  avec  les 
évôques  cl  les  ubbés  du  la  province,  où  l'on 
tlt  ving-quatie  canons  pour  retrancher  cer- 
tains abus,  et  rétablir  la  discipline.  Nous 
avons  plusieurs  lottres  de  Laufranc  à  cet 
archevêque.  On  y  voit  la  grande  nnion  qui 
régnait  entre  eux,  et  le  soin  que  prenait 
i*anfranc  de  la  conserver,  malgré  les  arliii- 
ces  de  quelques  mauvais  esprits  qui  s'ettor- 
caieut  du  les  diviser  par  do  mauvais  rapports. 

V.  Le  bienheureux  Lanfranc  se  montrait 
tin  Père  du  l'Eglise,  non-seulement  par  sou 
zèle,  mais  encore  par  sa  doctrine.  On  le 
voit  en  particulier  dans  son  Traité  de  CEu- 
charistie,  qu'il  écrivit  en  forme  de  dialogue 

(1178)  Laufranc,  cpUt. 
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contre  les  erreurs  do  Bérenper,  et  qu'il 
adressa  à  Bérenger  lui-môme.  Nous  avons 
promis  (to'ne  III,  col.  199,  article  lti.it  i  v 
gbr,  n.  VI)  do  donner  l'analyse  do  ce  traité. 
C'est  ce  que  nous  allons  fairo  maintenant. 

Après  avoir  relevé  quelques  faits  particu- 
liers et  cet  laines  assertions  do  Bérenger  qui 
faussent  les  décrets  du  concile  de  Rome  qui 
l'a  condamné,  Lanfranc  reproche  à  cet  héré- 
tique do  n'avoir  employé,  dans  son  écrit, 
les  termes  et  les  raisonnements  de  la  dia- 
lectique, que  pour  se  prévaloir,  devant  les 
ignorants, de  son  habileté  dans  les  disputes; 
puis  il  répond  aux  passages  qu'il  alléguait 
pour  montrer  quu  le  pain  et  levin  demeu- 
rent dans  ce  Sacrement.  Le  premier  est  tiré 
de  saint  Ambroise,  à  qui  il  fait  dire:  Par  la 
consécration,  le  pain  et  le  vin  deviennent  le 
sacrement  de  la  religion,  non  pour  cesser 
d'être  ce  qu'Us  étaient,  mais  pour  être  ce 
qu'ils  étaient  et  être  changés  en  une  autre  chose, 

A  ce  passage,  Lanfranc  en  oppose  deux 
autres  du  même  Père,  l'un  pris  du  livre  Det 
Mystères,  où  il  dit:  Nous  trouvons  une  t'n/î* 
mté  d'exemples  pour  prouver  que  te  qu'on 
rtçoit  à  l'autel  n'est  point  ce  que  la  nature  a 
formé,  mais  ce  que  la  bénédiction  a  consacré, 
et  que  la  bénédiction  a  plus  de  force  que  ta 
nature,  puisqu'elle  change  la  nature  même. 
Il  met  parmi  ces  exemples,  celui  de  la  verge 
de  Moïse  changée  en  serpent)  des  eaux 
changées  en  sang,  et  le  miracle  d'une  Vierge 
deveuuo  mère ,  cl  ajoute  :  C'est  le  Corp» 
mime  qui  est  né  d'une  Vierge  que  nous  consa- 
crons ;  pourquoi  chercher  l'ordre  de  la  no- 
ture  dans  ta  production  du  corps  de  Jésus* 
Christ  en  ce  sacrement,  puisque  c'est  aussi 
contre  l'ordre  de  la  nature  que  le  Seigneur 
Jésus  est  né  d'une  Vierge?  Le  second  passage, 
tiré  du  sixième  livre  Des  Sacrements,  est 
conçu  en  ces  termes  :  Comme Ifotre-Scigneut 
Jésus-Christ  est  vrai  Fi's  d:  Dieu,  et  qu'il  ne 
l'est  pas  par  grâce,  comme  les  hommes,  mais  par 
nature,  de  même  c'est  sa  vraie  chair  que  nous 
recevons  et  son  vrai  sang  que  nous  buvons. 

Lanfranc  reprend  ensuite  le  passage  allé- 
gué par  Bérenger,  el  montre,  en  le  rappor- 
tant lout  entier,  qu'il  l'avait  tronqué  el  pris 
à  contre-sens.  Eu  eiïet,  saint  Ambroisu  y 
comparu  le  miracle  de  l'Eucharistie  avec  l.i 
création,  et  dit  :  Que  si  la  parole  du  Seigneur 
Jésus  est  assez  puissante  pour  faire  que  ce 
qui  n'était  point  ait  commencé  d'être,  combien 
plus  peut-elle  faire  que  ce  qui  était  subsiste 
el  sott  changé  en  autre  chose  Y  qu'il  subsiste 
selon  l'apparence  visit.le,  mais  que,  selon  son 
essence  intime,  il  soit  changé  en  une  autre 
nature  de  ce  qu'il  n'était  pas  auparavant  f 

Laufranc  dit  ensuite  que  Bérenger,  en 
avançant  que  le  s.urifbo  de  l'Eglise  est 
composé  de  deux  parties,  l'une  visible,  l'au- 
tre invisible,  prenait  lu  parti  de  la  doctrinu 
catholique  sur  l'Eucharistie  au  lieu  de  la 
combattre,  puisque  les  Catholiques  sou- 
tiennent également  qu'il  y  a  deux  parties  en 
ce  Sacreimml:  l'apparence  visible  des  élé- 
ments du  pain  cl  du  vin,  et  la  chair  et  le  s  au-, 
de  Jésus-Chrisl,qui  y  sonl  d'une  manière  in- 

(U79)  M.,  cj»M.  4. 
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visible;  le  signe  et  la  chose  signifiée,  c'est- 
à-dire  le  corps  du  Soigneur  qui  est  mangé 
*ur  la  terre,  quoiqu'il  demeure  au  ciel.  Il 
cite  là-dessus  les  Actes  de  saint  André,  ol 
ajoute:  Si  vous  demandez  comment  cela  peut 
se  faire,  je  réponds  que  c'est  un  mystère  de 
foi  ;  qu'il  est  salutaire  de  le  croire,  et  non  pas 
utile  de  f  examiner. 

Bérenger  objectait  que,  suivant  saint  Au- 
gustin ,  quand  on  mange  Jésus-Christ,  on 
mange  In  vie,  mais  qu'on  ne  le  coupe  point 
par  morceaux  ;  qne  lo  même  Père  appelle  le 
sacrement  un  signe  sacré,  ei  que,  par  si- 
gne, il  entend  une  cho-e  qui,  oulro  l'idée 
qu'elle  donne  d'elle-même  à  nos  sens,  nous 
bit  naître  dans  la  pensée  quelquo  autre 
chose  différente  du  signo  même.  Lanfranc 
convient  de  tous  ces  articles  ;  mais  il  re- 
marque que,  dons  l'endroit  où  saint  Augus- 
tin ^explique  sur  la  nature  du  sacrement, 
il  est  question  des  sacrifices  de  l'ancienne  lui, 
cl  non  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Lanfranc  vient  après  cela  aux  autres  pas- 
sages objectés  par  Bérenger,  et  ne  trouve 
rien  à  répondre  aux  deux  premiers  ;  l'un 
tiré  dcl'épttre  à  l'évêque  Boniface  ;  l'autre, 
du  livre  De  la  manière  de  catéchiser  les 
ignorants ,  parce  que  ces  deux  passages 
étaient  plus  à  l'avantage  de  la  foi  calholiquo 
que  de  l'erreur  que  soutenait  Bérenger.  11 
dit,  en  passant,  que,  lorsqu'on  rompt  l'hos- 
tie et  que  le  sang  est  ver>é  du  calice  dans  la 
bouche  des  fidèles,  on  représente  l'immola- 
tion de  son  Corps  sur  la  Croix,  et  l'effusion 
du  Sang  de  sou  coté  ;  ce  qui  donne  lieu  do 
croire  que  l'on  communiait  encore  ordinai- 
rement sous  deux  espèces.  Sur  le  troisième 
passage,  où  saint  Augustin  dit  a  Boniface 
que  le  sacrement  du  Corps  de  Jésus-Christ 
est  en  quelquo  manière  le  corps  du  Jésus- 
Christ,  et  le  sacrement  de  son  Sang  en  quel- 
que manière  son  sang,  comme  le  sacrement 
de  la  foi  est  la  foi,  Lanfranc  dit  qu'ii  n'est 
pus  surprenant  que  la  même  chair  et  le 
môme  sang  de  Jésus-Christ^  pris  a  un  certain 
égard,  soient  les  signes  deux-mêmes,  pris 
selon  un  outre  égard,  puisque  Jésus-Christ, 
après  sa  résurrection,  se  manifesta,  suivant 
les  diverses  circonstances  des  temps,  sous 
diverses  ligures.  Lorsqu'il  apparut  aux  dis- 
ciples allant  à  Enunaùs  et  feignant  d'aller 
plus  loin,  il  marquait,  par  cette  feinte,  qu'il 
devait,  dans  peu  de  jours,  monter  au  ciel. 
Apiès  cette  observation,  Lanfranc  répond 
que  le  Corps  de  Jésus-Christ,  invisible  et 
couvert  de  la  forme  du  pain,  est  le  sacrement 
et  le  signe  de  ce  même  Corps  visible  et  pal- 
pable, tel  qu'il  fut  immolé  sur  la  croix,  et 
que  la  célébration  du  sacrement  est  In  re- 
piéscnlalion  de  ce  premier  sacrifice.  Qm  nt 
ii  ce  que  dit  saint  Augustin,  que  lo  sacrement 
de  Ja  foi  est  la  loi,  il  entend  par  la  foi  le 
baptême,  qui  eu  un  sens  est  la  loi,  et  en  un 
autre  le  sacrement  de  la  foi,  l'absolution  ex- 
térieure du  corps  étant  la  figure  de  la  loi 
intérieure  du  cœur. 

Bérenger  poussait  l'insolence  jusqu'à  ap 
peler  l'Eglise  romaine  l'assemblée  des  mé- 
i-lianls,  et  le  Siège  apostolique  le  siège  de 
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Satan.  Jamais  aucun  hérétique,  ni  schéma- 
tique, ni  mauvais  Chrétien,  répond  Lan- 
franc, n'ont  parlé  de  la  sorte  ;  tous  les  Chn  - 
liens  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ceux 
mémo  qui  eriaient  dans  la  foi,  ont  respecté 
le  Siège  de  saint  Pierre. 

Sur  ce  que  Bérenger  ajoutait  qu'on  ne 
pouvait  comprendre  par  la  raison  qu'il 
se  puisse  faire,  même  par  miracle,  que  le 
pain  soit  changé  dans  le  Corps  de  Jésus- 
Christ,  qui,  depuis  sa  résurrection,  est  ab- 
solument incorruptible,  et  demeure  au  c  *  I 
jusqu'à  la  findu  monde,  il  répondque le  juste 
qui  vit  de  la  foi  n'examine  point  et  no  cher» 
che  point  à  concevoir  comment  le  pain  de- 
vient chair  et  le  vin  sang,  changeant  l'un  <  t 
l'autre  essentiellement  de  nature;  que  ce 
juste  aime  mieux  croire  les  mystères  cé- 
lestes, pour  obtenir  un  jour  la  récompense 
de  la  foi,  que  do  travailler  en  vain  pour 
comprendre  eo  qui  est  incompréhensible; 
quo  c'est  le  propre  des  hérétiques  de  se  mo- 
quer do  la  foi  des  simples  et  de  vouloir  tout 
comprendre  par  la  raison  ;  qu'au  reste, 
quand  nous  croyons  que  Jésus-Christ  est 
mangé  sur  la  terre,  véritablement  et  utile- 
ment par  ceux  qui  le  reçoivent  diguemeni, 
nous  no  laissons  pas  de  croire  très-certai- 
nement cju'il  est  en  entier  et  incorruptible 
dans  le  ciel.  N'est- il  pas  dit  dans  l'Ecriture, 
que  lo  vase  d'huile  de  la  veuve  de  Sarepta 
était  toujours  plein,  quoiqu'elle  y  puisât 
tous  les  jours  T  Lanfranc  rapporte  un  passage 
du  concile  d'Ephèse  ou  de  la  lettre  de  saint 
Cyrille,  au  nom  de  ce  concile,  à  Neslorius, 
où  il  est  dit  que  la  chair  que  l'on  mangn 
dans  l'Eucharistie  est  la  propre  chair  fiti- 
fiauie  du  Verbe;  il  remarque  qu'il  s'était 
élevé  deux  hérésies  au  sujet  de  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair 
du  Fils  de  VUomme  ,  etc.,  et  qu'elles  furent 
toutes  deux  condamnées  dans  ce  concile. 

VI.  Après  avoir  répondu  aux  objections 
de  Bérenger ,  Lanfranc  expose  en  ces  ter- 
mes sa  doctrine  sur  l'Eucharistie  :  Nous 
croyons  que  les  substances  terrestres  qui 
sont  sanclitiées  sur  la  table  du  Seigneur  par 
le  ministère  des  prêtres,  sont,  par  la  puis- 
sance suprême,  changées  d'une  manièie 
inelTable  et  incompréhensible  en  l'essence 
du  Corps  du  Seigneur,  a  In  réserve  des  es- 
pèces et  de  quelques  autres  qualités  de  ces 
mômes  choses,  de  peur  qu'on  n'eût  hornur 
de  prendre  de  la  chair  ciuo  et  du  sang,  et 
afin  que  la  foi  ail  plus  de  mérite  ;  eu  sorte, 
toutefois,  que  le  même  corps  demeure  au 
ciel  à  la  droite  du  Père,  immortel,  sain  cl 
entier;  cl  que  l'on  puisse  dire  que  nous 
prenons  le  même  corps  qui  est  né  de  la 
Vierge,  et  non  pas  le  même.  C'est  le  même 
quant  à  J'essence,  la  propriété  et  la  vraiu 
nature  el  la  vertu  ;  ce  n  est  pas.le  même  si  ou 
regarde  les  apparences  du  pain  et  du  vin. 
Telle  est  la  loi  qu'a  tenue  uès  les  premiers 
temps  el  que  lient  encore  a  préseul  l'Eglise, 
qui,  étant  répandue  par  loule  la  terre,  por-o 
le  nom  de  catholique.  Il  prouve  la  vérité 
de  celle  doctrine  :  premièremet,  par  les  pa- 
roles de  l'institution  do  l'Eucharistie  ;  eu 
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second  lieu,  par  les  témoignages  <lo  sainl 
Ambroisc,  de  saint  Augustin,  de  sainl  Léon 
el  do  saint  Grégoire;  troisièmement,  par 
les  miracles  rapportés  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique et  dans  les  écrits  dos  Pères. 

Co  quo  vous  assurez  être  le  Corps  de  Jé- 
sus-Christ, disait  Bérenger,  est  nommé  dans 
les  saintes  Lettres  espèce,  ressemblance, 
ligure,  signe,  mystère,  sacrement.  Or,  ces 
mots  étant  relatifs,  ils  ne  peuvent  être  la 
chose  à  laquelle  ils  se  rapportent,  c'est-à- 
dire  le  Corps  do  Jésus-CIn  i«t.  Lanfmnc  ré- 
pond que  l'Eucharisiie  s'appelle  espèce  ou 
ressemblance,  par  rapport  aux  choses  qu'elle 
était  auparavant,  savoir  :  le  pain  cl  le  vin 
dont  est  composé  le  Corps  et  le  Sang  de  Jé- 
sus-Christ. Elle  est  aussi  nommée  pain  dans 
l'Ecriture,  parce  qu'elle  a  coutume  de  don- 
ner aux  choses  le  nom  de  celles  dont  elles 
sont  composées,  ou  parce  qu'il  parait  du 
pain  à  nos  yeux,  quoiqu'il  soit  chair.  Si  le 
pain  est  changé  en  la  vraie  chair  de  Jésus- 
Christ,  disait  encore  Bérenger,  ou  le  pain  est 
enlevé  au  ciel  pour  y  être  changé  en  la  chair 
«lu  Jésus-Christ,  ou  la  chair  de  Jésus-Christ 
descend  sur  la  terre  pour  opérer  ce  change- 
ment. Lanfranc  ne  répond  à  celte  objection 
que  par  les  paroles  do  l'Ecriture  et  des  ;Pè- 
res,  qui  nous  apprennent  à  ne  point  mesu- 
rer les  mystères  de  la  puissance  de  Dieu 
sur  les  lumières  de  noire  raison,  parce  que 
les  opérations  divines  ne  seraient  plus  ad- 
mirables si  nous  les  comprenions. 

S'adressant  ensuite  à  Bérenger .  «  Vous 
croyez,  lui  dil-ii;  que  le  pain  et  le  vin  do  la 
sainte  Table  demeurent  pain  el  vin  après  la 
consécration,  comme  ils  l'étaient  aupara- 
vant, el  qu'on  ne  les  appelle  chair  et  sang 
de  Jésus-Christ,  que  parce  qu'où  les  em- 
ploie pour  célébrer  la  mémoire  de  la  chair 
crucifiée  et  du  sang  répandu  de  son  côié. 
S'il  en  est  ainsi,  les  sacrements  des  Juifs 
onl  été  pus  excellents  que  ceux  des  Chré- 
tiens, puisque  la  manne  envoyée  du  ciel  el 
les  animaux  qu'on  immolait,  valaient  mieux 
qu'un  peu  do  pain  et  un  peu  do  vin.  Or, 
c'est  ce  que  la  religion  chrétienne  ne  per- 
met pas  de  penser.  » 

Enfin,  Lanfranc  se  sert  avec  avantage,  con- 
tre Bérenger  du  seutiment  de  l'Eglise  uni- 
verselle, et  il  le  presse  ainsi  de  cet  argument  : 
«  Si  ce  que  vous  croyez  du  Corps  de  Jésus- 
Christ  est  vrai,  i!  s'ensuit  que  tout  ce  que 
l'Eglise  universelle,  répandue  dans  toutes 
les  nations,  en  croit,  est  faux.  Tous  ceux, 
en  effet,  qui  se  glorifient  d'être  Chrétiens,  de 
quelque  paysqu'ilssoient,  se  glorifient  aussi 
île  recevoir  dans  l'Eucharisiie  la  vraie  chair 
que  Jésus-Christ  a  prise  dans  le  sein  de  la 
Vierge.  Interrogez  tous  les  peuples  de  l*Oc- 
cident  qui  onl  quelque  connaissance  de  1 1 
langue  latine;  interrogez  les  Grecs,  deman- 
dez aux  Arméniens  el  à  tous  les  autres 
Chrétiens  dos  diverses  nations  du  monde  : 
ils  vous  répondront  tous  unanimemeul  qu'ils 
professent  la  môme  foi.  Or,  si  la  foi  do  l*E- 
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glise  universello  peut  étro  fausse,  il  faut 
diro  ou  qu'il  n'y  a  jamais  ou  d'Egliso  catho- 
lique, ou  quo  l'Eglise  a  péri  .*  blaspltèma 
dont  lout  Catholique  aura  horreur...  Vous 
répondez  :  l'Eglise  a  été,  elle  s'est  étendue 
dans  loul  le  monde;  mais,  par  l'jguoranoe 
de  ceux  qui  onl  mal  entendu  l'Ecriture,  elle 
esl  tombée  daus  l'erreur,  a  péri.  Proposition 
sacrilège,  dont  l'Evangile ,  les  prophètes  et 
les  saouls  Pères  ont  démontré  la  fausseté  1 
Le  Seigneur  a  promis  à  sa  sainte  Eglise  qu'il 
ne  l'anbandonncrait  j  unais  :  Voici  ,  lui  a-l-il 
dit,  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  (1480).  • 

Lanfranc  fil  cet  excellent  Traité  de  l'Eu- 
charistie avanl d'être  archevêque.  Un  de  ses 
disciples,  le  moine  Gui  mon  ou  Giiilmond 
IVoy.  son  article ',  t.  IV,  col.  1157),  com- 
battit Bérenger  par  un  Traité  semblable, 
divisé  en  (rois  livres  el  écril  en  forme  de 
dialogues.  Nous  l'avons  cité  el  résumé  à 
l'article  do  cet  hérétique,  n.  VI  ut  VII,  1. 1». 
col.  199-203. 

VII.  Lo  saint  Papo  Grégoire  VII  avait 
écrit,  vers  l'an  1079,  a  l'archevêque  deCan- 
torbéry  pour  lui  témoigner  son  étoonemonl 
de  ce  qu'il  n'était  pas  venu  le  voir  depuis 
qu'il  était  monté  sur  le  Saint-Siège.  Ce  pro- 
cédé lui  faisait  d'autant  plus  de  peine,  qu'il 
devait  s'y  attendre  moins  d'après  leur  an- 
cienne amitié.  N'était  celte  amitié  et  la 
mamsuélude  apostorique,  il  l'aurait  déjà 
averti  sévèrement  de  sa  faute.  Ce  peu  d'é- 
gard pour  le  Chef  de  l'Eglis  avait  pour  cause, 
ou  la  crainte  du  roi  ou  sa  propre  négligence. 
Plus  d'amour  pour  sa  mère,  l'Eglise  romaine, 
tût  mis  Lanfranc  au-dessus  de  la  crainte. 
Voilà  ce  que  dit  Grégoire  VII  à  l'archevê- 
que. Il  terminait  en  lui  enjoignant  de  faire 
sentir  au  roi  combien  sa  conduite  était  blâ- 
mable, et  de  réparer  lui-môme  sa  faute,  eu 
revenant  à  Rouiu  aider  son  ancien  ami  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise  (liSlj. 

Comme  Laufrauc  ne  venait  point,  Gré- 
goire VII  lui  adressa  une  lettre  plus  ferme. 
Souvent,  lui  dit-il,  nom  avons  invité  votre 
fraternité  à  venir  à  Rome,  même  pour  Ui  in- 
térêts de  la  foi  et  Je  la  religion  chrétienne. 
Abusant  de  notre  patience,  vous  avez  différé 
jusqu'à  présent,  à  ce  qu'il  parait,  par  orgueil 
ou  par  négligence,  puisque  vous  n'avez  pas 
même  prétexté  aucune  excuse  canonique.  La 
difficulté  du  voyage  ne  saurait  en  être  une; 
car  un  grand  nombre  d'infirmes,  qui  aiment 
saint  Pierre,  viennent  de  très-loin  visiter  son 
tombeau.  »  Eu  conséquence ,  pai  l'autorité 
apostolique,  le  Pape  lui  ordonne,  sous  peino 
de  suspense,  de  venir  à  Rome  dans  quatre 
mois,  pour  lu  fôle  de  la  Toussaint  (1482). 

Nous  avons  une  réponse,  do  Lanfranc  à 
la  première  lettre  de  saint  Grégoire  Vil;  il 
s'excuse,  proteste  que  son  amour  pour  l'E- 
glise et  pour  lo  Saint-Siège,  loin  de  dimi- 
nuer, n'a  fait  (pie  grandir,  el  il  déclare  qu'il 
a,  de  concert  avec  le  légat  du  Pape,  suggéré 
au  roi  les  paroles  du  Pontife  et  tâché  de  Ut 
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lui  pennadcr,  mais  sans  avoir  pu  en  venir  à 
bout  (1-283).  Tel  est  le  sens  de  la  leltro  de 
Lanfranc  à  la  première  lellre  du  Pap\  On  no 
voit  pas  qu'il  ait  répondu  à  la  dernière.  «  Au 
fond,  dit  un  historien,  son  amitié  pour  Gré- 
goire, qu'il  disait  devenue  plus  grande,  au- 
rait pu  se  montrer  un  peu  plus  par  1rs  faits. 
Il  aurait  pu  se  rappeler  son  propre  exemple. 
Précédemment ,  pour  1rs  intérêts  du  roi,  il 
avait  l'ail  plus  d  un  voyage  de  Rome.  Et 
maintenant  que  lo  Chef  de  l'Eglise  l'y  ré- 
clame, pour  s'aider  do  s»  s  conseils  dans  les 
grands  mléréts  de  la  Chrétienté  entière,  il 
n'en  sait  plus  trouver  le  moyen.  Un  peu  plus 
de  dévoilement  pour  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  Eglise,  dans  de  pareilles  circonstances, 
n'eût  p  is  été  mal  de  la  part  d'un  archevêque 
ijui  avait  la  confiance,  non-*eulemenl  du  roi 
d'Angleterre,  mais  encore  de  ceux  d'Irlande 
et  dlfcosse  (14*84).  d  Mais  les  princes  de 
ce  monde  sont  si  nabiles  pour  circonvenir 
les  princes  de  l'Eglise,  même  les  plus  saints, 
que  Lanfranc  neput,  hélas  1  échapper  aux  piè- 
ges, et  jouir,  lui  aussi,  de  sa  pleine  liberté  1 

Toutefois ,  Lanfranc  se  montra  un  peu 
plus  courageux  à  l'égard  du  cardinal  schis- 
malique  Hugues  le  Blanc  (H85),  légal  do 
l'antipape  Guibert.  Ce  prélat  lâchait  de  ga- 
gner l'Angleterre  au]  schisme  dans  l'affaire 
d'Henri  IV,  et  pour  cela  il  écrivit  à  Lan- 
franc, qui  lui  répondit  par  la  lettre  suivante, 
oii  l'on  est  surpris,  néanmoins,  de  trouver 
quelques  lignes  assez  mnl  sondantes  :  Plu- 
sieurs choses  que  j'ai  trouvées  dans  vos  lettres 
m'ont  déplu.  Je  n'approuve  pas  qu«  vous  ou- 
tragiez le  Pape  Grégoire,  que  vous  l'appeliez 
HHdebrand%  que  vous  insultiez  ses  légats,  que 
vous  exaltiez  si  haut  Clément.  Il  est  écrit  qu  il 
ne  faut  ni  louer  un  homme  nvtnt  sa  mort,  ni 
manquer  à  son  prochain.  Qui  peut  répondre 
de  ce  que  l'on  sera  devant  Dieu  ?  Je  crois 
cependant  que  le  glorieux  empereur  a  eu  de 
grandes  muons  pour  entreprendre  une  si 
grande  affaire,  et  qu'il  n'a  pu  remporter  une 
f  j  grande  victoire  sans  le  concours  de  Dieu.  Je 
n'approuve  pas  que  vous  veniez  en  Angleterre, 
si  te  roi  ne  vous  en  a  pas  donné  la  pertnis- 
êion.  Notre  lie  n'a  pas  encore  rejeté  Gré- 
goire,  et  n'a  pas  décidé  à  quel  Pape  elle  obéi- 
rqit.  Ce  n'est  qu'après  avoir  écouté  les  deux 
partis  qu'elle  jugera  avec  maturité.  C'est 
toute  celle  deuxième  moitié  de  celte  lellre 
qui  nous  afflige. 

VIII.  Mais  passons  et  hâtons-nous  d'arri- 
ver a  la  lin  de  celle  hollo  vie  d'un  grand 
homme,  qui ,  bien  qu'elle  offre  peut-être 
quelques  ombres,  n'eu  est  pas  moins  digne, 
dans  ses  grandes  ligues,  de  toute  notre  ad- 
miration. 

Le  roi  Guillaume  le  Conquérant  avail  une 
telle  confiance  en  l'archevêque  de  Cantor- 
bôry,  que,  quand  il  demeurait  en  Norman- 
die, il  laissait  à  Lanfranc  la  garde  de  l'An- 
gleterre ;  lous  les  seigneurs  lui  obéissaient 
et  l'aidaiuiil  à  défendre  ce  royaume  et  è  y 
maintenir  la  pan  suivant  les  lois  du  pays 

(1483)  Lantranc,  epist.  8. 

il  184)  L'abbé  llulirliachcr,  loin.  XIY,  p.  131 

(l48"»)  Voy.  sur  c«t  tluguo*  Le  Ulanc,  nos  arti- 
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Lanfranc  vonail  quelquefois  trouver  le  roi 
en  Normandie,  cl  s'y  trouvant  en  10T7,  il 

[irofita  de  celle  occasion  pour  revoir  l'ab- 
»ayo  du  Bec. 

Il  y  fut  reçu  avec  la  ioie  que  l'on  peut 
imaginer,  par  le  vénérable  abbé  Herluiu  nu 
Hellerin,  qui  avait  déjà  été  le  visiter  en  An- 
gleterre. Dans  l'une  •  t  l'autre  visite,  Lan- 
franc ,  oubliant  sa  dignité,  reconnaissait 
toujours  Ilerluin  pour  son  maître  ;  à  Can- 
lorbéry,  il  lui  rendit  lous  les  honneurs  pos- 
sibles ;  au  Bec,  il  voulut  être  traité  comme 
les  autres  moine*,  et  vécut  avec  eux  eu 
frère,  reprenant  son  ancienne  place  de 
prieur,  au  lieu  de  la  chaire  épiscop.ïle  qu'un 
lui  avail  préparée.  Il  lit  la  dédicace  de  l'église 
de  ce  monastère,  le  23  octobre  1077. 

Lanfranc  rebâtit  de  fond  en  comble  l'églu 
se  mélropolitoino  de  Cantorlx'ry,  brûlée 
quelques  années  auparavant,  et  répara  les 
lieux  réguliers  pour  les  moines  qui  desser- 
vaient cette  église.  Il  bâtit  deux  hôpitaux 
hors  de  la  ville,  et  retira  plusiours  terres  alié- 
néesdeson  Eglise.  Il  s'opposa  aux  vexations 
d'Eudes,  frère  du  roi  Guillaume,  évêquede 
Baveux  el  comle  de  K»  nt,  et  délivra,  non- 


seulement  les  sujets  de  l'Eglise,  mais  lous 
les  habitants  de  la  province,  des  exactions 
indues  dont  il  les  avail  chargés.  Lanfranc 
permit  à  Thomas,  archevêque  d'York,  de 
faire  ordonner  un  évôquo  pour  les  lies  Or- 
rades,  par  deux  évêques  sutfroganls  de  Can- 
torbéry; mais  il  supprima  le  siège  épiscopal 
de  Saint-Martin  au  faubourg  do  Cantorbéry, 
on  toutefois  il  n'y  avait  qu  un  chorévêque. 

Indépendamment  de  ses  grandes  occupa- 
tions, Lanfranc  s'appliquait  è  corriger  les 
exemplaires  des  livres  ecclésiastiques,  par- 
ticulièrement des  saintes  Ecritures,  el  on 
en  trouve  encore  de  corrigés  do  sa  main.  Il 
érail  in  s-iibéral,  el  ses  aumônes  montaient, 
par  an,  jusqu'à  cinq  cents  livres  sterling.  Il 
mourut  la  dixième  année  de  son  pontificat,  le 
28  mai  1089.  Il  laissa  plusieurs  écrits,  dont 
les  principaux  sont:  le  Traité  sur  l'Eucharistie 
contre  Bérenger,  el  diverses  Lettres  (14-86). 
Sa  doctrine  rendit  l'abbaye  du  Bec  une 
école  célèbre,  el  ce  fut  alors  que  les  Nor- 
mands commencèrent  à  cultiver  les  lettres, 
qu'ils  avaient  négligées  depuis  leur  conver-» 
sion  sous  leurs  cinq  premiers  ducs.  Mais  on 
vei  ail  étudier,  sous  Lanfranc,  des  provinces 
voisines,  de  France,  de  Gascogne,  de  Breta- 
gne, de  Flandre.  Entre  ses  disciples,  les  plus 
fameux,  furent  Anselme,  depuis  Pape  sous 
le  nom  d'Alexandre  II  ;  Guilmoml,  arche- 
vêque d'Averse;  Guillaume,  archevêque  do 
Bouen;  Ernest  el  Gondulfe,  évêques  de  Bo- 
ehesler;  Foulque  de  Beauvais,  Ives  de  Char- 
Ires  et  plusieurs  autres,  surtout,  comino 
nous  l'avons  dit,  saint  Anselme,  qui  fut  son 
successeur  sur  le  siège  do  Cantorbéry. 

LANTHILDE,  lillc  de  Chitdéric  1"  et  sœur 
de  Clovis  l",  roi  de  France,  était  née  d'un 

Ê rince  païen  et  fut  convertie  par  les  Ariens. 
Ile  était  engogéedans  leurs  erreurs;  mais, 

cl«'s  Alexandre  II,  Pape,  n.  V.ct  Lutte  des  iïives- 
TITUIir.s,  n.  VI. 

^IlSt»)  Acta  SS.,  28  Maii,  Act.  Pened.,  wcc.  V|. 
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lorsque  son  frère  fui  baptisé,  «Ho  abjun 
''hérésie  l'an  4%  (1487),  el  ayant  profossé 
In  foi  catholique,  elle  reçut  l'onction  du  saint 
chrême,  c'est-è-dire  la  confirmation  (1488). 

LAON  ((jly  dk),  docteur  et  chancelier  «le 
lUniversité  de  Paris,  l'un  des  plus  dignes 
cvêques  de  Cambrai,  où  il  siégeait  eo  12:18, 
et  mourut  en  1247.  —  On  vient  de  publier 
do  lui  (1489),  un  morceau  inédit  fort  inté- 
ressant, non  pas  en  latin  mais  en  français 
d'alors  ;  c'est  un  sermon  sur  le  fruit  de  la 
sainte  communion,  emprunté  à  la  bibliothè- 
que de  S.iiui-Quenliu(i490). 

Dans  noir.- ar  ticle  Ebbon,  archevêque  de 
Reims  au  ta*  siècle,  nous  parlons  de  Halil- 
tfnr ,  ou  H;diigaire,  aussi  évêque  do 
Cambrai,  qui  fut  adjoint  à Ebbon  pour  aller 
prêcher  la  foi  dans  le  Nord,  principalement 
eux  Danois  (Poy.  lom.  IV,  col.  4  el5).  Halii- 
Kitr  monta  sur  le  siégo  de  Cambrai  en  817. 
Il  par.dt  qu'il  élait  parent  de  Charlemngno, 
qui  le  Ut  obbé  do  Celles.  Outre  sa  mission 
e:i  Danemark,  dont  nous  avons  parlé,  Halil- 

<M87)Grrg.  T.ir.,  «lit.,  lib.  Il,  cap.  SI. 
(1*88)  £>.«».  Remig.,   tom.  IV,    Conc,  p:ig. 
1268,  llincm.  Vita. 

(t  i89;  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  /..:  tradition 
des  Eglises  de  Cambrai  el  d'Arras,  par  M.  l'allié 
Deitombe*.  1  vol.  in-8,  18GI. 

(U'JO)  L'aulciir  de  l'ouvrage  ri-dessus  donne  ce 
S  rmon  in  txtemo,  Unie  el  induction. 

(UlUl  Mgr  Gousset,  dans  les  Actes  ecclésiasti- 
que* de  la  province  de  Riims. 

(1492)  Voy.  La  tradition  des  Eglises  de  Cam!>r..i 
el  d'Arras  ;  l'auteur  y  fait  ressoitir  ou  traduit 
les  points  les  plus  importants  du  Péniteulitl  de 
Ualilgar.  —  Cet  ouvrage  de  M.  l'abbé  DttlOMbei 
«si  précieux  cl  offre  d'autres  telles  <|ue  ceux  <|tic 
nous  venons  de  mentionner.  Nous  devons  compi- 
ler noire  extrait  par  quelques  autres  citaiimis 
encore.  Voici  d'abord  la  pensée  du  livre  de  M. 
Deslombes.  Elle  se  trouve  dans  re  texte  de  saint 
Iréuéc,  au  in*  livre  de  sou  Traité  contre  tes  Hérésies: 
«  Que  la  tradition  des  apôtres  ail  été  manifestée 
dans  le  inonde  entier,  voilà  ce  que  celui  qui  v<  ut 
voir  la  vérité  où  elle  est,  reconnaît  en  toute  Eglise 
en  particulier.  >  M.  bestombes  a  doue  voulu 
donner  sa  part  de  déinonstrauou  de  ce  texte  eu 
remontant  aux  sources  doclriuales  des  diocèses  de 
Cambr.  i  el  d'Arras.  V 

Il  fait  voir,  eo  effet,  que  ces  Eglises  ont  é  é 
depuis  leur  berceau  en  pai  laite  conformité  avec 
celles  des    temps  apostoliques.   Chaque  Eglise 
particulière,  par  C enseignement  de  set  pontifes,  offre 
Bon  témoignage  personnel  d'adhésion  aux  erogauefs 
de  l'Eglise  universelle.  Ainsi  s'est  formée  et  se  dé- 
roule, à  travers  les  siècles,  celle  longue  xhuine  de 
la  tradition  apostolique,  à  laquelle  chaque  éiitua 
comme  chaque  siècle  apporte  son  anneau ,  et  tlottt 
l'ensemble  se  rattache  à  ce  premier  anneau  fixé  par 
Jésus  Christ  à  la  pierre  angulaire  choisie  pour  être 
le  fondement  de  l'Eglise.  Cette  tradition  catholique 
est  l'héritage  de  ton*  les  lidélcg,  comme  les  écriis 
où  elle  est  consignée  en  partie  sont  l'Iiériiage 
des  Eglises   qui  les  ont  reçus  de  leurs  pères 
dans  l.i  fui.  Or,  ce  sont  des  documents  de  celle 
nature,  inédits  ou  peu  connus,  que  l'aiileut  du 
Urre  sur  la  Tradition  dtt  Eglises  de  Cambrai  el 
d'Arras,  s'est  proposé  de  mettre  sous  hs  yeux  du 
lecteur.  <  l'eu  nombreux,  il  est  vrai,  si  loi  consi- 
dère le  laps  de  temps  qu'ils  comprennent,  ces 
écrits,  néanmoins,  forment,  par  leur  s|>écia!ilc 
bien  caractérisée,  comme  un  ensemble  de  la  doc- 
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gnr  se  trouva  au  concile  de  Pari«,  sur  l«» 
culte  des  images,  en  825,  et  fut  un  de  cent 
qui  rassemblèrent  plusiours  passades  des 
saints  Pères  pour  prouver  (pie  ce  culte  a  été 
de  tout  temps  en  usage.  Charlemagno  l'en- 
voya à  Constanlinople  vors  l'empereur 
Michel,  en  828,  pour  ménager  une  alliance 
entro  ces  deux  princes.  Il  assisia  l'année 
Suivante  au  concile  de  Paris,  formé  de  la  réo- 
nion  des  évêques  do  la  seconde  Belgique,  de  h  1 
seconde  delà  troisième  et  de  la  quatrième 
Lyonnaise,  pour  la  réforme  des  mœurs  dfs 
ecclésiastiques.  Il  mourut  le  25  juin  831. 

Ce  prélat  est  surtout  connu  par  un  Péni-' 
tentiel  plusieurs  fois  imprimé,  et,  plus  ré- 
cemment, par  lo  cardinal-archevêque  di' 
Reims  (1491).  Ce  Péniltntirl,  très-utile  pour 
l'administration  du  sacrement,  selon  les  plut 
anciennes  et  les  plus  saintes  traditions,  est  ' 
analysé  avec  soin  dans  si*  livres  <!<•  l'on-  ' 
vrarço  où  l'on  a  oublié  le  morceau  inédit 
de  Guy  de  Laon(1492),  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

trine  chrétienne,  endossant  tout  à  la  fois  ses 
dogmes,  sa  morale,  son  culte,  sa  liturgie  et  se* 
principales  institutions.  » 

Prenant  son  point  de  déport  au  vu"  siècle  ci 
l'arrêtant  an  xui*,  11.  l'abbé  Des  lombes  ren- 
contre six  évôques  qui  oui  laissé  un  sillon  plus 
vil  à  travers  les  âges,  une  plus  grande  mémoire  par 
leurs  vertus  cpiscopales ,  el  par  la  première  de 
toutes,  la  piété  que  rehausse  la  science.  L'auteur 
cite  eu  premier  lieu  l'évôque  Aibéric,  qui  gntivcr- 
naît  l'Eglise  de  Cambrai  de  770  à  "î'JO.  Il  eiitte 
de  ce  piélal,  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  un 
magnifique  manuscrit  vélin,  écrit  en  UiitlUSi  Die» 
du  vin'  siècle,  el  dont  plusieurs  fragmenta  OUt  été 

Eubliés  par  P.  Luc  d'Achery  cl  le  P.  Manéne. 
'œuvre  d'Alltéric,  analysée  par  M.  Destnaibes , 
contient  les  canon»  du  concile  tenu  en  Irlande  en 
681 ,  un  travail  également  précieux  par  son  objet 
et  par  son  ancienneté.  -  llildouard,  successeui- 
imiuéJiat  d'Aibérie.  a  laissé  également  un  iu.<t;  - 
nifique  Sacramenlaire  encore  inédit  (  un  beau 
manuscrit  carlovingien  ) ,  eu  pailic  la  repro- 
duction de  saint  Grégoire  le  Cianl,  et  qui 
témoigne  de  la  révolution  liturgique  opéiéc  à 
celte  époque  dans  les  Etals  de  Ch  n  lemague ,  »  u 
Fiance  surtout.  —  Le  troisième  évoque,  qui 
ItoriiMil  dcSIG  à  851 ,  est  Ualilgar,  dont  nous  avons 
parlé  dans  cet  article.  —  Puis  viennent,  sur  les 
objets  les  plus  variés,  les  plus  nombreux  du 
dogme  et  de  la  discipline,  plusieurs  fragment» 
analysés  nu  traduits  de  l'évéque  Gérard  de  Flon- 
ims.au  xii*  siècle, dont  le»  ouvrages  se  irou  vont  dans 
le  Spialegium  de  dom  Luc  d'Ai  dé  y . —  Vent  Ir 
même  temps,  vivait  le  R.  Oilon  de  Cambrai  (Voy. 
s. -ii  article),  et  enfin  M.  bestombes  cite,  pour  le 
xiu*  siècle,  le  morceau  inédit  tfe.Guy  de  La  u  que 
nous  avons  également  noté. 

Telles  sont  les  pièces  réunies  par  M.  l'abbé  Ues- 
lombcs  dans  son  recueil,  qui  n'est  pas  seulement 
une  œuvre  littéraire,  mais  surtout  uneumvre  de 
religion.  Car  si  saint  liéuée  a  dout  é  à  Paulcur 
son  épigraphe,  celui-ci  conclut  en  citant  ces  paroles 
de  lerlultien,  dont  la  poriée  est  la  uième  : 
Qu'en!  P'échéles  apôtres  î  Je  dis  qu'où  ne  peut  le 
savoir  que  par  les  Eqtises  qu'ils  vil  (onlées,  qu'ils 
ont  instruites  de  vive  voix  et  emuiie  par  écrit.  iVW 
communiquons  avec  les  Eglise»  apostoliques,  purée 
que  mitre  doctrine  ne  diffère  M  rien  de  la  leur  ; 
et  voila  notre  démouslraiHH.  (Uc  l'iascripl.,  cj». 
il)  ) 


DE  L'IIIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 
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LARME  (Histoire  de  la  sai*tb).  —  Jé-  larme,  la  donna  a  la  Madeleine;  et  elle, 

sus-Christ,  Fils  do  Dieu  el  Sauveur  des  étant  sur  la  fin  de  sa  vie,  en  fit  présent  à 

hommes,  a  versé  des  larme»  pendant  son  saint  Maxiniin,  son  bon  matlre  et  pasteur  en 

passage  dans  la  vallée  de  l'exil  ;  il  souriait,  l'Evangile,  lequel  la  laissa  à  son  église  de 

mais  il  n'a  jamais  ri,  car  l'expression  de  la  *  Marseille,  d'où  il  fut  éveque;  et  là  uemour.i 

joie  est  rarement  sublime  :  elle  est  si  fugi-  c«  vase  jusqu'au  temps  du  grand  empereur 

tive,  si  fausse  l  La  douleur,  au  contraire,  en*  Constantin,  qui  le  porta  en  sa  cité  de  Cons- 

noblit  presque  toujours  la  figure  humaine,  lantinople ,  où  il  fut  jusqu'au  temps  du  roi 

Ce  mystère  de  douleur  et  de  la  sainte  tris-  Henri,  roi  de  France,  lequel  requis  par 

tesse  du  Jésus,  est  le  fond  de  la  nature;  la  l'empereur  grec  de  secours  contre  les  Ma- 

croix  e<t  le  type  général  de  l'univers.  hométansy  envoya  le  comte  d'Anjou,  Geof- 

Ln  douleur  est  la  nourriture,  la  vie  con-  frny  Martel ,  qui ,  ayant  chassé  les  mû 


substantielle  de»  saints,  et  l'Eglise  loue  par 
dessus  tout,  en  eux,  leur  assiduité  a  pleu- 
rer. Dieu  n'accorde  qu'aux  âmes  privilégiées 
les  larmes;  el  une  seule  larme  nous  avance 


dèles,  refusa  toute  récompense,  et  ne  voulut 
que  des  reliques  :  et  lui  étant  donné  le  choix 
de  prendre  ce  qu'il  lui  plairait  le  plus,  il 
prit  le  vase  de  la  sainte  larme,  et  le  porta  à 


plus  ici -lias  que  la  recherche  el  la  posses-  Vendôme,  le  posant  (comme  dit  est)  en  l'ah- 

sion  de  toutes  les  sciences.  Dans  l'antiquité,  bave  de  la  Trinité,  alors  qu'elle  a  été  consa- 

h's  larmes  étaient  un  mal;  dans  le  Christia-  cr6e.  »  —  Co  récit  légendaire  a  été  adopté 

nisme  elles  sont  spiritualités,  sanctifiées,  par  le  peuple,  et  il  faisait  le  fond  des  hymnes 

divinisées,  elles  sont  devenues  un  bien;  el  liturgiques  chantées  dans  plusieurs  diocèses 

lus  larmes  de  Jésus-Christ,  les  larmes  de  la  de  France  en  l'honneur  de  la  sainte  larme 

pénitence,  eurent  un  culte  solennel  dans  (1181).  Mais  en  laissant  de  côté  ces  tradi- 

plusieurs  Eglises.  lions  plus  ou  moins  emprointes  do  vérité, 

Lorsque  Lazare  fut  mort,  Jésus-Christ  étudions  un  curieux  monument  d'arehéolo- 

pleura;  alors  les  Juifs  dirent:  Voyez  comme  gio  chrétienne, et  alors  nous  pourrons  réta- 

||  r aimait l  Les  Anges  du  ciel,  qui  «liaient  ni  is  blir  la  véritable  histoire  de  la  sainte  larme. 


resso  en  adoration  devant  leur  Maître,  re- 
cueillirent vue  de  ces  divines  cl  bénies 
larmes,  pour  la  transmettre  aux  hommes 
comme  un  symbole  de  tristesse  et  d'amour. 
Après  un  long  pèlerinage  dans  le  monde, 
noire  Franco  fut  choisie  pour  posséder  eut 
inappréciable  trésor.  L'abbaye  de  Vendôme, 
fondée  en  1033  par  Geoffroy  Martol,  comte 
d'Anjou  et  de  Vendôme,  cl  la  comtesse  Agnès 
sa  femme,  qui  avait  été  mariée  en  premières 
noces  h  Guillaume  le  Grand,  comte  de  Poi- 
n ci  s  et  duc  d'Aquitaine,  l'abbaye  de  Ven- 


C'est  vers  l'an  1050  qu'elle  fut  apportée  à 
Vendôme  et  déposée  dans  l'abbaye  de  la 
Sainte-Trinité,  avec  le  corps  du  saint  évè'jue 
Eulrope.  Les  moines,  selon  la  coutume  do 
cette  époque,  écrivirent  l'histoire  de  la  trans- 
lation de  ces  reliques  sur  un  monument  que 
nous  possédons  encore,  el  qui  a  été  conser- 
vé intact  lors  de.la  reconstruction  de  l'église 
au  xv*  siècle.  Ce  monument,  placé  du  côté 
do  l'Evangile,  est  d'une  antiquité  incontes* 
lable;  c'est  une  espèce  d'arc  de  triomphe 
au  dcvanl  de  l'armoire  du  tabernacle,  où  la 


dôme  fut  comme  la  châsse  d'une  si  précieuse  sainte  larme  était  gardée  et  exposéo  a  la  vé- 

relique,  dont  l'origine  est  toujours  restée  néralion  dos  fidèles.  Dans  l'hémicycle  du 

voilée  et  obscure.  Le  moyen  âge,  dans  sou  plein-cintre  est  représentée,  en  relief  entier, 

ftmour  du  merveilleux,  avait  bâti  sur  te  in  résurrection  do  Lazare  ;  une  femme  vêtue 

sujet  plus  d'une  légende  :  c'était  comme  un  d'une  longue  el  large  tunique  el  coilfée  a  la 

tycle  poétique  d..nt  nous  trouvons  le  re-  romaine,  reçoit  d'un  ange  une  ampoule, 

leutissemcnl  dans  un  écrtvaiu  du  xvi'  siô-  dans  laquelle  est  enfermée  une  espèce  de 

de  (H93)  :  larme.  A  droite  du  tombeau,  on  voit  Jésus- 

«  L'histoire  porte  donc  que  Noire-Seigneur  Christ  avec  ses  apôtres,  el  a  gauche,  des  \i- 

ressuscita  le  Lazare,  el  qu  il  pleura.  Un  auge  viles  el  un  évèque  à  In  mitre  persane.  Dans 

recueillit  cette  larme  d'un  grand  nombre  qui  le  compartiment  qui  est  placé  au-dessus 

luisseloient  des  yeux  du  Sauveur  el  Créateur  des  colonnes  de  droite,  ou  voit  un  roi  as- 

dc  toul  le  monde,  formant  soudain  un  vase  sis;  il  lieul  un  sceptre,  el  à  côté  de  lui  une 

qui,  a  djro  vrai,  est  de  merveilleux  artifice,  impératrice  avec  sa  couronne  ;  un  patriarche 

sans  rupture,  souduro,  ni  ouverture  quelle  et  un  homme  qui  parait  être  le  trésorier  de 

que  ce  soit,  el  le  dehors  duquel  est  blanc  l'église,  sont  debout,  ,et  un  jeune  hoiuuio 


et  aussi  transparent  que  le  cristal.  Mais  de 
dire  de  quelle  mnlière  il  est  fait,  je  crois  que 
.es  plus  oxperls  lapidaires  el  minéralisles  y 
perdraient  leur  latin.  Et  la  .-ainte  larme  qui 
toujours  tremble  dedans  ce  petit  vaisseau, 
est  de  couleur  d'eau  et  azurée.  Je  vous  en 
parle  comme  sovant,  qui  ai  pris  soigneuse- 
ment gnrdo  a  la  contempler  a  mon  aise.  On 

.  a    ....   I»  !  .../.,, -illii  /...lin 


reçoit  une  petite  ehà\ssc  posée  sur  une  ta'da 
où  l'on  en  voit  encore  deux  autres,  dont  il 
sumblo  qu'on  lui  donuo  lu  choix.  ',1 
partie  la  plus  élevée  au-Jessus  du  cintre,  e" 
commençant  par  la  droite,  sont  représentes 
six  chevalierschevaui-hanldcux  àdeuxjlo  pre- 
mier el.  le  dernier  portent  chacun  une  cMsse. 
Dans  lëcompartimcnlau-dossus  des  colonnes 


lient,  outre  ce,  que  l'ange  qui  recueillit  cette    de  gauche,on  retrouve  les  mêmes  fkeatitffc 

(U93)  Helleforesl.  Co.mog.,  lom.  I.  ôii. 

(1494) Voir  le  Vi$$eldt  l  Eglite  de  lu  Triuiii  de 
VendoitM.  imprimé  en  ISS6  La  gratuits  prose  est 
mi  petit  poème  épique. — Le  Niuel  de  Cliarirrs 
0*  Ibîb  ci  1M»2,  el  celui  du  ftUos  de  I5il,  coulien 


ncnl  la  jolie 

0  larrjrma  gloriosa, 
Ctiri>u  prucbrieiiiiu  ! 

i  tœli  »pecio*j,  eu. 
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msisàpied  :un  évôque,  sousleporriqued'une 
église,  arec  ses  clercs,  encense  une  petite 
châsse  carrée  que  lui  présente  le  premier  des 
chevaliers;  le  second  tient  do  la  main  droite 
un  vase  couvert  d'un  voile,  et  un  troisième 
semble  tenir  un  encensoir.  Tout  à  côté,  la 
s>'ène  est  transportée  dans  l'intérieur  de 
l'église  :  un  homme  sonne  les  cloches  en 
signe  de  grande  réjouissance;  l'évéque  mi- 
tré  et  entouré  des  diacres  et  du  peuple  dé- 
pose sur  l'autel  une  petite  châsse  et  l'en- 
cense. Dans  les  chapiteaux  ou  le  couron- 
nement des  colonnes  de  droite,  on  voit 
im  évôque  remettre  une  châsse  à  un  roi,  à 
un  prince,  et  ce  grand  personnage,  assisté 
de  sa  femme,  déposer  celte  châsse  sur  un 
autel.  Le  chapiteau  de  gauche  nous  a  paru 
d'un  symbolisme  assez  obscur.  A  la  base  de 
droite  sont  debout  un  roi  et  une  reine,  et  de 
l'autre  côté  deux  jeunes  hommes. 

La  sainte  larme  a  été  conservée  jusqu'au 
dernier  siècle  dans  quatre  coffres  d'or  d'une 
somptuosité  merveilleuse;  ils  peuvent  servir 
de  monuments  historiques.  Nous  nous  occu- 
perons du  premier  coffre  qui  renfermait  les 
trois  autres.  ' 

11  était  long  d'un  pied,  largo  de  sii  pou- 
ces, et  haut  de  quatre;  il  était  porté  par 
quatre  lions  d'or.  Sur  l'une  des  faces  étaient 
représentés  en  bosse  les  prophètes  Isaïe, 
Kzôchiel,  Jéréroie,  Daniel.  Au  milieu,  l'A- 
gneau pascal  avec  ces  mots  :  Agkcs  Dei.  Sur 
le  rebord  du  coffre,  on  lisait  ce  vers  : 

Aspic*  laHa  loos  felii  Frigisens*  patrooos. 

Sur  l'autre  face  étaient  représentés,  avec 
leurs  différents  attributs,  les  quatre  saints, 
patrons  de  Frisingen  :  saint  Tertuliinus, 
saint  Corbinianus,  saint  Maurice  et  saint 
Georges,  avec  un  aigle  au  milieu  dans  un 
cercle  de  pierreries;  et  au-dessous  ce  vers  : 

Bis  duo  sjmnists  toa  pandunt  leropora,  Chrisle. 
A  l'un  des  côtés  était  l'image  du  Christ  te- 
nant un  globe  et  bénissant  lu  monde;  aux 
quatre  coins  :  le  liou,  l'aigle,  le  bœuf  et 
l'hommo,  symboles  des  quatre  Evangélisies. 
De  l'autre  côté  était  un  cristal  où  l'on  voyait 
un  œil  pleurant.  Au-dessous  ces  paroles  : 

HeIURICIS  ,   RBX  ;  NlTKER.CS  KPISCOPUS.  Sur 

le  couvercle  à  coulisse,  de  bois  rccouvorl  de 
cuivre,  on  avait  représenté  Abraham,  Mei- 
cbisédec,  Moïse,  Aaron,  et  sur  le.  rebord  ces 
mots  :  Hbinrico,  Nitkeris  dat. 

Voilà  l'histoire  monumentale  de  celte 
larme,  voilà  ce  qu'on  en  croyait  au  il*  siècle  ; 
rétablissons  maintenant,  dans  sa  réalité  po- 
sitive ,  cette  histoire  dénaturée  par  les  tra- 
ditions populaires. 

(t  495)  Vov.  Lettre  d'un  Bénédictin  à  Mgr  Vhèqut  de 
H  toit,  louchant  le  discernement  de*  ancienne*  re- 
lique», pardoin  Mabillon,  Paris,  1700,  en  réponse 
à  l'écrit,  si  misérable  sous  le  rapport  do  la  critique, 
de  J.-B.  ThL-rs,  Dissertation  sur  la  tuinle  Larme  de 
V-tndàme  ;  Paris  1699.  —  Voy.  aussi  dans  les  li- 
vre* posthume*  de  dom  Mabillon,  loin.  Il,  p.  577,  el 
VUiti.  de  dom  Mabillon,  par  Emile  Clmvin,  iu-li, 
184*,  p.  457-441,  où  se  trouve  un  bon  résumé  île 
la  savante  di&iussion  historique  el  archéologique 
de  dom  Mabillon  sur  celle  relique. 

(Uî)6)  L'historien  espaguo  licrrér.i  iltu-we ceci. 
Mais  BOUS  tarant  laite  rcuwr  ,u  r  que  ce  tait  «al 
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Une  larme  de  Jésus-Christ,  recueillio  par 
un  angx  et  donnée  à  Ha  rie,  sœur  de  Lazare, 
avait  passé  ensuite  dans  le  grand  trésor  des 
reliques  de  Constanlinople,  par  l'entremise 
d'un  évéque.  Un  empereur  d'Orient  donna 
cette  relique  à  des  chevaliers  allemands 
comme  la  plus  précieuse  récompense  de 
leurs  services.  Ces  chevaliers  la  déposèrent 
dans  l'église  de  Frisingen, »  leur  patrie.  Nitker, 
qui  a  été  évôque  de  Frisingen,  do  1039  à 
105-2,  et  qui  eut  de  grands  démêlés  avec 
l'empereur  Henri  III,  avait  donné  la  sainte 
larme  à  ce  prince,  qui  avait  épousé  la  fille 
d'Agnès,  comtesse  d  Anjou  el  fondatrice  de 
Vendôme.  Depuis  ce  temps  la  sainte  larme 
a  été  honoréo  sans  interruption  dans  ce 
sanctuaire  célèbre  ,  comme  l'attestent  de 
nombreux  monuments. 

Dès  le  mt*  siècle  on  trouve  la  figure  de  la 
sainte  larme  empreinte  sur  les  sceaux  de 

auelques  abbés  de  Vendôme  ;  el  le  Carlulaire 
e  l'abbaye  contient  plusieurs  chartes  an- 
ciennes qui  font  une  mention  expresse  de 
la  divine  relique  :  une,  entre  autres,  do  l'an 
1195,  est  une  donation  faite  à  l'abbaye  par 
un  comte  Burchard,  de  la  somme  do  40  sols 
à  prendre  sur  les  élaux  des  bouchers  de 
Vendôme,  à  la  condition  d'entretenir  à  per- 
pétuité une  lampe  ardente  devaut  la  ipré- 
cieuse  larme  du  Sauveur,  anle  pretiosam 
Domini  lacrymam.  Plus  tard  Louis  XI  lit 
présent  à  ce  sanctuaire  d'une  lampe  d'ar- 
gent, dont  on  a  fait  depuis  la  châsse  de  saint 
Euirope.  En  1415,  Louis  de  Bourbon,  comte 
de  Vendôme,  qui  avait  été  pris  par  les  An- 
glais à  la  bataille  d'Azincourt,  fil  un  vœu  à 
la  sainte  larme  et  fut  miraculeusement  déli- 
vré. Tous  les  ans,  le  vendredi  avant  lediman- 
chc  des  Rameaux,  où  l'on  chante  l'Evangile 
de  la  résurrectiou  de  Lazare,  on  portait  en 
procession  la  sainte  relique  et  on  délivrait 
un  prisonnier.  Lors  des  déplorables  ravages 
des  huguenots  en  France,  la  sainte  larme 
fut  mise  en  sûreté  dans  l'abbaye  do  Chclies, 
et  ne  fut  rapportée  à  Vendôme  qu'en  l'an- 
née 1574,  par  les  soins  de  Louis  de  la  Cham- 
bre, cardinal,  abbé  du  monastère.  Au  xvit' 
siècle  les  hypercriliques  voulurent  altonb-r 
à  l'authenticité  de  la  sainte  larme,  qui  eut 

Eour  champion  le  très-pieux  et  Irèfnllustre 
labillon,  dernier  représentant  de  la  sci«  n.  o 
vraiment  chrétienne  (1495). 

LAS-CASAS  (  Barthélémy  de),  religieux 
dominicain,  né  à  Sévillle  en  1474,  d'une  fa- 
mille noble,  qui  suivit  Christophe  Colomb 
dans  le  second  voyage  qu'il  fit  a  Hispaniola 
pour  s'élablir  daus  celle  Ile  (1496),  et  qui  se 

controversé,  c  lt  csl  inexact,  dit  lléfelé  (Le  ror- 
dinat  Ximenèt,  etc.,  1  vol.  iii-8»  1850.  p.  505),  1)0*' 
Uarthéleiny  de  Las  Casas,  alors  encore  laïque  el 
jeune  étudiant  de  19  ans,  mais,  plus  tard,  prêtre  et 
éloquent  défenseur  de  la  liberté  des  Américains,' 
ah,  dès  1493,  lait  avec  Colomb  cl  son  propre  père 
le  voyage  du  nouveau  Monde.  »  M.  Roselly  dû 
Loques,  dans  son  Untoire  de  Christophe  Colomb, 
3  vol  in-8#  1856,  loin,  t,  p.  441,  ne  fait  mention, 
pour  ce  voyage,  que  de  François  de  Las.  Casas, 
père  de  B.ntbéle»nv.  De  son  côté,  Llorentc,  dans 
*on  édition  d  :s  Œuvre*  de  Cas-Casas  (p.  n),  sou- 
tient qu'il  acecompagna  seulement  Colomb  à  s»u 
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constitua  courageusement  l'avocat  îles  In- 
diens du  Nouveau  Monde. 

I.  Tout  'on  rendant  hommage  nu  talent 
politique  et  aux  qualités  d'Albuquerque,  — 
et  l'on  no  nous  reprochera  pas  d'y  avoir 
manqué  {Voy.  son  arlicle,  lom.  I, col.  583), 
—  on  ne  saurait  cependant  disconvenir  qu'il 
avait  un  génie  plus  animé  de  l'espril  de  ri- 
gueur de  l'ancienne  loi,  que  de  l'esprit  évan- 
gélique  de  la  loi  nouvelle  ;  que  son  zèle  fut 
souvent  plus  judaïque  que  vraiment  chré- 
tien, et  que  sa  politique  fut  plus  celle  du 
monde  que  colle  de  Jésus-Christ.  Aussi  ses 
opérations  violentes  ol  son  système  des  ré- 
partitions a  l'égard  des  Indiens,  excitèrent- 
ils  le  zèle  des  Dominicains,  ot  en  particulier 
«le  Las-Casas, qui,  nous  dit  Herréra,  adopta 
de  bonne  heuro  l'opinion  dominante  chez 
les  missionnaires  nu  sujet  de  l'injustice  qu'il 
y  avait  de  réduire  les  Indieis  à  l'esclavage. 

Pour  prouver  qu'il  en  était  très-convaincu, 
il  renvoya  tous  ceux  qui  lui  étaient  échus 
lors  du  partage  qu'on  en  fit,  déclara  qu'il 
déplorerait  toulo  sa  vie  le  malheur  qu'il 
avait  eu  et  le  crime  qu'il  avait  commis  en 
exerçant  un  moment  son  autorilé  sur  ces 
malheureuses  créalures.  Dès  lors  il  se  dé- 
clara le  protecteur  des  Indiens,  il  intercéda 
pour  eux,  et  se  fit  tellement  respecter  par 
«on  caractère  et  ses  talents,  qu'il  eut  souvent 

10  mérite  do  mettre  des  bornes  aux  excès  de 
ses  compatriotes.  Il  ne  manqua  pas  de  se 
plaindre  hautement  des  procédés  d'Albu- 
querque; et,  quoique  l'attention  que  celui- 
ci  donnait  a  ses  propres  intérêts  le  rendît 
sourd  è  ses  remontrances,  il  n'abandonna 
cependant  pas  le  malheureux  peuple  dont  il 
avait  épousé  la  cause.  Il  so  rendit  en  Espa- 
gne, dans  l'espoir  d'ouvrir  les  yeux  et  de 
llécliir  le  cœur  de  Ferdinand  par  le  tableau 
frappant  qu'il  lui  ferait  do  l'oppression  quo 
soutiraient  ses  nouveaux  sujets  (1497). 

Las-Cnsas  obtint  d'autant  plus  aisément 
une  audience  du  roi,  que  la  santé  de  Ferdi- 
nand dépérissait  de  jour  en  jour.  Il  lui  re- 

{irésenta,  aveCnutonl  do  franchiso  quo  d'é- 
oquence,  dit  toujours  Herréra,  les  funestes 
effets  des  répartitions  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Il  lui  fit  un  crirne  d'avoir  autorisé 
un  usage  impie  qui  avait  fait  périr  uno  mul- 
titude d'hommes  innocents  quo  la  Provi- 
dence avait  mis  sons  sa  protection.  Ferdi- 
nand, dont  la  maladio  avait  affaibli  l'esprit 
et  le  corps,  fut  alarmé  de  ce  reproche  d'im- 
piété qu'il  eût  méprisé  dans  un  autro  temps. 

11  écoula  avec  beaucoup  de  componction  lo 
discours  do  Las-Casas,  et  lui  promit  de  re- 
médier aux  maux  dont  il  so  plaignait  ;  mais 
la  mort  l'empêcha  d'exécutt-r  sa  résolution. 
Charles  d'Autriche,  son  successeur,  résidait 
alors  en  Flandre,  le  domaine  de  ses  pères. 

troisième  voyage  en  1 198;  enfin.  Prcscoti  (llntoire 
Je  Ferdinand,  etc.)  fait  partir  Lassas»»  pour  l'A- 
mérique de*  l'année  UOoetle  considère  déjà  alors 
comme  préire  {lom.I,  p.  545);  et,  plus  loin,  (tom.  1', 
p. 206,  rem.  20),  il  place  sou  premier  voyage  en  1498 
ou  làôî.  Héfelé  prétend  que  celte  dernière  dij'i:  est 
li  véritable,  relier,  lui,  suit  Herréra. 
(1497)  Herréra,  I.  x,  c.  12,  dec.  1  ;  l  i,  c.  1 1 ,  dc« .  *. 
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Las-Casas,  avec  son  ardeur  ordinaire,  réso- 
lut d'y  aller,  pour  instruire  ce  jeune  monar- 
que (le  co  qui  se  passait  dans  los  Indes; 
mais  le  cardinal  Ximenôs,  qui  venait  d'être 
déclaré  régent  du  royaume,  lui  ordonna  do 
n'en  rien  faire,  lui  promettant  de  lui  donner 
une  audience  particulière  (1498). 

II.  Ximenès  examina  en  effet  cette  affaire 
avec  toute  l'xltenlion  qu'elle  méritait  (1W9)  ; 
et,  comme  il  aimait  naturellement  les  pro- 
jets hardis  et  extraordinaires,  il  forma  aussi- 
tôt un  plan  qui  surprit  des  ministres  accou- 
tumés à  l'administration  lente  et  circons- 
pecte do  Ferdinand.  Sans  consulter  les 
droits  de  Diégo  Colomb,  û's  de  Christftjdn, 
ni  les  règlements  que  le  feu  roi  avait  lait*, 
il  résolut  d'envoyer  trois  personnes  en  Amé- 
rique pour  veiller  sur  les  colonies,  en  qua- 
lité de  surintendants,  avec  pouvoir,  après 
qu'ils  auraient  examiné  les  circonstance 
sur  les  lieux  ,  de  décider  définitivement  le 
point  en  question. 

La  dilliculté  fut  de  trouver  des  sujets  d- 
pables  de  remplir  un  poste  aussi  important. 
Comme  tous  les  laïques  établis  en  Amé- 
rique, qu'on  avait  consultés  sur  l'adminis- 
tration de  ce  gouvernement,  avaient  rési- 
du que  les  Espagnols  no  pouvaient  garder 
leurs  nouveaux  établissements,  à  moinsqu'i  s 
ne  conservassent  l'autorité  qu'on  leur  avait 
donnée  sur  les  Indiens,  il  comprit  qu'il  ne 
pouvait  se  fier  à  eux,  et  il  résolut  de  cnû-r 
cot  emploi  à  dos  gens  d'Eglise.  Comme  les 
Dominicains  elles  Franciscains  étaient  d'un 
sentiment  opposé  sur  cel  article,  il  crut 
devoir  les  exclure  de  cette  commission. 
Elle  fut  dounéo  aux  Hiéronymiles  ,  dont 
10'rdro  était  peu  nombreux  ,  mais  Irès-res- 
nocté  en  Espagne.  Il  choisit,  de  concerlavec 
leur  général  et  Las-Casas,  trois  sujets  dont 
il  connaissait  la  capacité.  Il  leur  adjoignit 
Zuazo,  jurisconsulte  d'une  probité  distin- 
guée, auquel  il  donna  le  pouvoir  illimité  de 
juger  tous  los  procès  qui  surviendraient 
dans  les  colonies.  Las-Cas.is  fut  chargé  de 
b  s  accompagner  en  qualité  de  protecteur 
des  Indiens  (1500). 

Le  premier  acte  d'autorité  que  firent  k< 
surintendants  en  arrivant  h  Saint-Domin- 
gue, fut  d'accorder  la  liberté  aux  Indien*, 
qu'on  avait  donnés  aux  courtisans  eti 
d'autres  personnes  qui  ne  résidaient  pas  en 
Amérique.  Celle  démarche,  jointe  aux  avis 
que  l'on  reçut  d'Esp8gne  touchant  l'objet  de 
leur  commission,  répandit  une  alarme  gé- 
nérale. Les  colons  conclurent  qu'on  allmt 
b  ur  ôter  les  mains  qui  exécutaient  leurs 
travaux  ,  et  que  leur  ruine  était,  par  consé- 
quent, inévitable. 

Mois  les  religieux  de  Saint-Jérôme  se 
conduisirent  avec  lanl  de  circonspection  et 

(U98)!lerréra,  loc  cit. 
(1199)  Compare*  avec  le  résumé  que  nous 
nous  d'après  Herréra.  celui  que  Toi  dételé 
son  ouvrage  :  Le  fariiinat  Xiinenis  tt  lit  affatrtf 
li  -.iifieuie»  en  E$paqne,  traduit  de  l'alleniânil  par 
M.  fabbé.  "'  X  vol.  iu-8",  1*50,  p.  57  cl  Ml*. 
(1500;  Herréra,  d»:c.  i,  lib.  M,  c.  3. 
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de  prudence,  que  les  craintes  des  colons  fu- 
rent bientôt  dissipées.  Ils  déployèrent  dans 
toutes  leurs  démarches  une  connaissance 
des  affaires  du  monde,  qu'on  acquiert  rare- 
ment dans  le  cloître,  et,  qui  plus  est,  une 
modération  et  une  politesse  encore  plus 
rares  parmi  des  personnes  élorées  dans  la 
solitude  et  dans  les  austérités  de  la  vie  mo- 
nastique. Us  écoulèrent  tous  les  avis  qu'on 
leur  donna;  ils  les  pesèrent  et  les  compa- 
rèrent, et,  après  avoir  examiné  le  tout,  ils 
conclurent  qu'il  était  impossible,  vu  l'état  de 
Ja  colonie,  d'adopter  le  plan  que  Las-Casas 
avait  proposé,  et  que  le  cardinal  avail  re- 
commandé. 

Ils  virent  clairement  que  les  Espagnols 
élab'isen  Amériqueéia>enien  si  petit  nombre, 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  exploit  r  les  mines 
ni  cultiver  les  terres  sans  le  secours  des  In- 
diens, et  que,  si  on  leur  ôtoit  cette  re«source, 
il  fallait  nécessairement  qu'ils  abandon- 
nassent leurs  conquêtes  et  les  avantages 
qu'il*  en  retiraient  ;  que  rien  ne  pouvait 
vaincre  l'aversion  des  Indiens  pour  le  Ira- 
▼ail,  et  qu'il  n'y  avait  que  l'autorité  d'un 
inafire  qui  pût  les  forcer  a  meltro  la  main  à 
l'œuvre  ;oue  leur  indolence  et  leur  paresse 
étaient  telles,  que,  à  moins  de  veiller  con- 
tinuellement sur  eux ,  ils  n'assisteraient 
point  aux  instructions  religieuses,  et  ne 
pratiqueraient  point  les  exercices  de  piété 
qu'on  leur  avait  enseignés. 

Ui  jugèrent  donc  qu'il  fallait  tolérer  les 
répartition* ,  et  laisser  les  Indiens  sous  la 
domination  des  Espagnols.  Ils  employèrent 
néanmoins  tous  leurs  soins  pour  prévenir 
les  mauvais  effets  de  cet  établissement,  et 
Pour  assurer  aux  Indiens  le  meilleur  trai- 
tement compatible  avec  leur  état  do  servi- 
tude. Pnurcet  effet,  ils  tirent  revivre  les  an- 
riens  règlements  ;  ils  en  ajoutèrent  do  nou- 
veaux, et  ne  négligèrent  rien  de  ce  qui 
pouvait  a>loucir  la  pesanteur  du  joug;  ils 
s'efforcèrent,  par  leur  autorité,  par  leurs 
exemples  et  leurs  exhortations,  d'inspirer  à 
leurs  compatriotes  des  sentiments  de  dou- 
ceur et  d'humanité  pour  les  malheureux 
dont  ils  ne  pouvaient  se  passer.  Zuazo  se- 
conda, de  son  côté,  les  efforts  des  surin- 
tendants. Il  réforma  les  tribunaux,  de  ma- 
nière que  leurs  délisions  furent  plus 
promptes  et  plus  équitable?,  et  fit  divers  rè- 
glements qui  perfectionnèrent  la  police 
intérieure  de  la  colonie.  Les  Espagnols  fu- 
rent généralement  satisfaits  de  sa  conduite 
et  de  celle  des  surintendants  ;  ils  admirè- 
rent et  la  hardiesse  avec  laquelle  Xirnenès 
s'était  écarté  de  la  route  ordinaire,  et  la  sa- 
gacité avec  laquelle  il  avail  choisi  des  per- 
sonnes dignes,  par  leur  prudence,  leur  mo- 
dération et  leur  désintéressement,  du  poste 

(t501)Vov.  Le  cardinal  Xirnenès,  clc  ,  p.  574,575. 
(I50ï|  Corne/,,  liv.  c,  p.  1086. 
^0503)  Surtout  ceci,  voir  HcCclé,  loe.  cit.  p.  587, 

<1504)  i  Tom  cela,  lit  ltohrbacb<*r,  prouve  que 
I  question  n'était  point  aisée.  »  Bixl.  unie,  de  FÉttt. 
cath.  loin.  XXII,  p.  70.  Voir  aussi  Ilobt-rUon,  ïli- 
Hq\re  d*  C  Amérique,  liv.  m,  et  Hcrréra,  Dec.  3.  I.v. 
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S «Ml  leur  avail  confié  .C'est  ce  que  rapporte 
erréra. 

III.  Air  si  qu'on  le  pensomen,  Las-Casas 
fut  mécontent.  Il  repassa  en  Europe.  Mais 
Xirnenès,  qui  l'avait  soutenu  (1501),  é'ait 
mon  ,  le  8  novembre  1517,  et  le  zélé  Domi- 
nicain fut  obligé  de  s'adresser  aux  ministres 
flamands  de  Charles-Quint  :  les  surinlen- 
danls  Hiéronymites  furent  rappelés  ,  un 
nouveau  juge  fut  envoyé  dans  l'île,  ei  c'est 
tout  ce  qu'il  obtint. 

Il  proposa  d'envoyer  des  laboureurs  h 
Saint-Domingue  ;  son  projet  ne  fut  point 
ndoplé.  Il  proposa  de  fonder  sur  le  continent 
même  une  colonie  de  laboureurs,  de  jour- 
naliers et  d'ecclésiastiques  :  il  voulait  trai- 
ter les  Indiens  de  la  même  manière  que  les 
Jésuites  firent  depuis  dans  le  Paraguay.  Son 
plan  fut  approuvé,  mais  il  échoua  dans  l'exé- 
cution. Dos  historiens  rapportent  (1502)  que 
no  voyant  plus  d'autre  moyen  de  secourir 
les  indigènes  d'Amérique,  Las-Casas  propo- 
sa de  leur  substituer  les  nègres  d'Afrique, 
quatre  fois  plus  robustes  pour  lo  travail  :  ce 
que  Xirnenès  avait  refusé  do  faire  (1503), 
trouvant  inconséquent  et  injuste  do  réduire 
en  esclavage  une  race  d'hommes,  pendant 
qu'on  travaille  à  rendre  la  liberté  à  une 
autre  (1504). 

Aussi  bien,  est-ce  là  le  reproche  qu'on 
pourrait  réellement  faire  a  Las-Casas  qui  a 
été  si  diversement  jugé  (1505).  Il  est  à 
craindre,  en  effet,  que  sa  charité  n'ait  pas 
toujours  été  suffisamment  conséquente,  et 

3ue  tout  en  voulant  travailler,  avec  unear- 
eur  qui  tenait  de  l'enthousiasme,  a  l'éman- 
cipation des  Indiens,  il  se  soit  laissé  aller  à 
servir  la  cause  de  l'a<servissement  desnègres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait,  sans  injustice, 
ne  pas  tenir  grand  compte  à  cet  homme  cé- 
lèbre de  ses  intentions  généreuses,  toutes 
puisées,  en  définitive,  au  foyer  de  l'Evangile. 

Las-Casas  était  devenu  évftquede  Chiapa, 
dans  le  Mexique,  et  eut,  lout  le  restant  de 
sa  vie,  de  vives  polémiques  a  soutenir  au 
sujet  de  ses  idées,  comme  on  le  voit  dans 
ses  ouvrages  (1506),  et  notamment  dans 
celui  intitulé:  La  destruction  des  Indes,  si 
sévèrement  jugé  par  le  P.  Charlevoix  (1507), 
qui,  en  cela,  se  rapproche  assez  du  protes- 
tant Robertson  (1508).  Las-Casas  mourut  a 
Madrid  en  15G6,  à  l'âge  de  92  ans.  Il  s'était 
démis  de  son  évôché  entre  les  mains  du 
Pape,  peu  de  temps  auparavant. 

LA  SIERRA  A  BAI)  (Augustin),  évôquo 
deltat  baslro,  passait  en  Espagne  pour  Jan- 
séniste et  fut  gravement  soupçonné  d'avoir 
favorisé  les  erreurs  de  l'Eglise  constitu- 
tionnelle, il i te  la  petite  église. 

De  Boulogne,  qui  devint  ôvèque  de 
Troyos,  avait  sans  doute,  lorsqu'il  rédigeait 

u.c.  8. 

(1505)  Voy.  l'écrit  intitulé  :  Liberté  et  travail, 
etc.,  par  II,  l'abbé  Hardy,  in-8»,  1858,  p.  24  cl  suiv. 

(1506)  On  peut  voir  Jaim  toute*  les  Biographies 
leiuiieéraiiondc  ces  ouvrages. 

(1507)  Uittoire  de  Suint- Domingue,  liv.  v,  aun. 
1515;  liv.  vi,  »nn.  1547. 

(1508)  Dans  son  Histoire  de  f  Amérique,  liv.  ttt. 
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ses  Annales  pris  des  inl  :  ;  lions  sur  Abad, 
c«r  O'mm  lisons  dans  ses  Mélunges,  tom.  Il', 
|Mg.  307  :  «  Les  ren*eig  lemenu  (juo  nous 
avons  reçus  sur  l'évéque  do  Barbastro  ne 
nous  donnent  nucu  le  lumière  sur  ses  qua- 
lités personnelles,  el  se  bornent  a  nous  ap- 
prendre que  c'est  un  dos  évôques  d'Espa- 
gne dont  on  ne  parle  pas.  »  Cependant 
nous  en  parlons,  car  l'histoire  ne  mentionne 
pas  seulement  ceux  qui  ont  servi  l'Eglise, 
mais  elle  a  aussi  la  douleur  d'inscrire  ceux 
qui  ont  déchiré  l'unité. 

Or  Abad  est  de  ce  nombre,  el  Grégoire, 
évoque  intrus,  avec  toute  la  secte  consti- 
tutionnelle, a  fait  trop  do  bruit  d'uneréponse 
qu'il  reçut  de  l'évéque  de  Barbastro  pour 
que  nous  n'en  disions  pas  un  mot.  On  lit 
dans  relti  réponse  les  paroles  suivantes,  qui 
semblent  étranges  de  la  part  d'un  évêque 
.«'adressant  h  un  prêtre  schisinati'iue  :  Mon 
frire  en  Noire -Seigneur,  je  rends  grâce  au 
Seigneur,  de  ce  quelle  (l'Eglise  catholique) 
n'a  pas  manqué  de  prélats  qui  ont  conservé 

dans  sa  pureté  notre  sainte  religion  Je 

tous  embrasse  affectueusement  en  Jésus- 
Christ.  Ce  n'est  pas  In,  sans  doute,  une  adhé- 
sion formelle  aux  graves  erreurs  des  parti- 
sans de  la  Constitution  civile  du  clergé. 
Mais  Abed  aurait  dû  s'en  expliquer  nette- 
ment quand  il  vil  qu'on  abusait  de  la  ré- 
ponse. Si  elle  n'avait  été  qu'une  simple  po- 
litesse, et  encore  la  décence  devait  passer 
avant  la  politesse,  il  aurait  dû  mander  h 
(îiégoire  de  se  repentir,  de  réparer  ses 
scandales  el  d'abjurer  un  épiscopat  qui  le 
rendait  ridicule  aux  yeux  des  philosophes 
avec  lesquels  il  vivait, et  coupable  anxyeux 
d  •  l'Eglise  avec  laquelle  il  nu  vivait  plus. 

Oui,  Abad  devait  o  sa  foi  el  a  sa  répu- 
tation d'évèquo  catholique  de  s'expliquer 
catégoriquement.  Or  l'histoire  ne  nous  dil 
pas  qu'il  l'ail  fait.  Car  sa  lettre  au  inuins  in- 
considérée, l'évéque  de  Barbastro  a  com- 
promis sa  dignité  et  son  caractère;  il  a 
manqué  aux  évéques  d'Espagne  dont  il  de- 
vait respecter  los  sentiments  ;  aux  évôques 
do  France,  dont  il  devait  respecter  les 
malheurs  ,  el  eu  particulier  àdeThéinine, 
évêque  de  Blois,  dunt  il  devait  respoclor  le 
litre;  enfin  il  a  manqué  au  Souverain  Pon- 
tife, dont  il  devait  respecter  les  rescrits  el 
les  jugements.  Cotte  faute,  grave  à  nos  yeux 
parce  qu'elle  attaque  la  foi,  a  tiré  de  l'obscu- 
rité Abad  ;  mais  c'est  là  une  bien  triste  conso- 
lation :  mieux  valait  l'oubli  le  plus  complet. 

En  1800  ou  1801,  de  Boulogne  l'a  dé- 
noncé à  l'Eglise  d'Espagne  par  un  article  do 

Journal  (1509),  dans  lequel  nous  lisons  ces 
ignés:  Pontifes  espagnols,  redoublez  donc 
plus  que  jamais  de  zèle  et  de  vigilance  ;  ne 
perdez  point  de  vue  l'homme  ennemi  que  nous 

vous  dénonçons        Signalez  à  vos  ouailles 

ces  novateurs  audacieux       Ruliiez-vous  de 

plus  cri  plus  autour  de  cette  Chaire  auguste 
que  les  Pères  appelUnt  la  Citadelle  de  la  vé- 
rité; craignez  de  rompre  le  moindre  fil  qui 
vous  attache  à  elle,  et,  appuyés  sur  cette 


pierre  ferme,  vous  serez  imlncibles.  En  roui 
sauvant  vous-mêmes,  vous  sauverez  l'Espagne, 
—  Voy.  l'article  Paécis  su»  l'Eglisk  »itb 

CONSTITUTIONNELLE. 

LATIL  (Lk  cardinal  nu),  naquit  au\  Iles 
Sainte-Marguerite,  le  6  mars  1761,  d'un 
commandant  deces  tles.  Il  entra  jeune  encore 
au  séminaire  Saiut-Sulpice,  où  il  fut  employé 
comme  catéchiste  de  la  paroisse.  Lorsqu'il 
fut  ordonné  prêtre,  on  l'admit  dans  la  Com- 
munauté des  Sulpiciens.  Déjà  en  réputation 
è  cause  de  sa  piété  el  de  sa  science,  il  occupa 
de  bonne  heure  des  emplois  important*. 

Cependant  les  temps  d'orage  approchaient. 
Eu  1791,  on  demanda  aux  prêtres  le  serment 
è  la  Constitution  civile  du  clergé;  l'abbé  île 
Latil  et  tous  ses  confrères  de  Sainl-Sulmce 
lo  refusèrent.  11  fut  alors  obligé  de  sortir  de 
France.  Il  rentra  en  1792,  fut  arrêté  à  Muni- 
forl-l'Amaury,  et  détenu  dans  les  prisons  do 
celle  ville.  Au  boul  de  quelque  temps,  na 
le  mit  eu  liberté  :  il  se  relira  en  Allemagne 
et  habita  Dusseldorf.  Il  passa  ensuite  en  An- 
gleterre et  y  exerça  le  ministère  pour  li-s 
Français  émigrés.  Le  comto  d'Artois  élail 
aussi  retiré  en  Angleterre,  et  de  Laii:  lit 
bientôt  sa  connaissance.  Lu  prince  se  l'atta- 
cha, et  l'emmena  avec  lui  suit  à  Londres 
soit  a  Edimbourg.  Ils  rentrèrent  tous  dent 
en  France,  en  1811»,  et  l'abbé  de  Latil  fut 
nommé  son  aumônier.  Il  logeait  aux  Tuile- 
ries, el  prit  part  aux  affaires  ecclésiastiques 
les  plus  importantes  de  ce  temps-là.  On  m  - 
porte  même  qu'il  fit  beaucoup  alors  en  faveur 
du  clergé.  Aussi  le  Souverain  Ponliielui  cote 
féra-l-il,  le  8  mars  1816,  le  tilre  d'évéque 
d'Arnyclée,  in  partibus;  le  prélai  fut  sacré,  le 
7  août,  dans  la  chapelle  du  séminaire,  à  luy. 

Le  11  juin  1817,  un  concordat  fut  conclu 
entre  le  Saint-Siège  et  la  France  ;  le  roi 
nomma,  le  8  août,  aux  sièges  vacants  ou  ré- 
tablis parce  concordat,  el  l'évéque  d'Aii)- 
clée  fut  appelé  au  siège  de  Chartres,  qui 
était  dans  cette  dernière  catégorie.  Un  le 
chargea  en  même  temps,  avec  d'autres  pré- 
lats, en  vertu  d'une  délégation  du  PoUeur 
des  pasteurs,  de  procéder  aux  informations 
d'usage  pour  tous  ceux  qui  étaient  nom- 
més à  des  sièges.  Cependant  l'évéque  'le 
Chartres  ne  reçut  ses  Bullus  que  quatre  rtM 
fprès  sa  nomination,  c'est-à-diro  eu  1821. 
Diverses  contestations  el  négociations  rela- 
tives à  l'exécution  du  concordat  dont  nous 
venons  de  parler  furent  cause  de  ce  retard. 
De  Latil  prit  possession  de  son  siège,  le 8  no- 
vembre de  celteannée;  il  établit  son  chapitre 
el  visita  son  diocèse.  Sa  présence  étant  né- 
cessaire au  milieu  des  lidèies  confiés  à  ses 
soins,  il  cessa  de  diriger  la  conscience  du 
comte  d'Artois.  Eu  1822,  il  fut  nommé  Pair 
de  France.  Il  se  fil  peu  remarquer  dans  la 
chambre,  si  ce  n'est  une  seule  fois,  où  il  in- 
terrompit, avec  une  extrême  véhémence,  un 
discours  de  Lally-Tollendal,  peu  favorable  au 
clergé.  Le  19  janvier  de  l'année  1823,  le  prélat 
réunit  la  cure  de  >a  cathédrale  à  son  chapitre; 
mats  le  curé,  l'abbé  Charles,  ayanl  refusé  du 


(13091  Voy.  dans  les  Otuviet  de  De  Boulogne,  loin.  Il,  pig.  309  de  ses  iiélanget. 
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5e  soumettre  à  en  règlement,  il  en  résulta  un 
conflit  qui  lut  jugé  parties  juges  incompé- 
tents el  dans  lequel  un  ecclésiastique,  l'abbé 
Clause!  de  Coussergues,  dépensa  beaucoup 
d'esprit  sans  beaucoup  d'ulililê  (1510). 

Sur  ces  entrefaites  l'évôque  de  Chartres 
fut,  à  la  fin  d'avril  1824,  promu  a  l'arche- 
vêché de  Reims,  eu  re.ntdacoinout  de  Do 
Cnticy,  mort  le  10  mars  précédent.  Préconisé 
a  Home  le  12  juillet,  de  Latil  prit  possession 
de  son  siège  le  2V  août  suivant.  Le  16  sep- 
tembre, Louis  XV1I1  mourut,  el  le  comte 
d'Artois  lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  X. 
I.e  nouvel  archevêque  présida  à  la  cérémo- 
nie du  sacre  du  nouveau  roi,  qui  se  fit  le  23 
mai  182'»,  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, dans  la  métropole  de  Reims.  De  Lahl 
reçut  pour  présent,  à  l'occasion  du  sacre, 
nue  riche  chapelle  et  fui  fait  commandeur 
i|o  l'ordre  du  Sainl-Esprit.  De  plus,  Charles 
X  le  présenta  pour  un  chapeau  de  cardinal, 
ei  l'archevêque  de  Reims  fut  en  effet  élevé 
à  cette  bau tu  dignité  par  Léon  XII,  dans  le 
consistoire  du  13  mars  182G.  Il  ne  reçut 
néanmoins  le  chapeau  cardinalice  que  «les 
mains  de  Pie  VIII,  qui  lui  assigna  pour  litre 
presb»)  téral  l'église  de  Saint-Sixic. 

Le  cardinal  de  Latil,  fort  attaché  à  la 
royauté,  s'éleva  contre  l'abbé  de  Lamennais, 
qui ,  alors,  encore  fidèle  à  la  sainte  Kilise, 
défendait  l'autorité  du  Vicairo  de  Jésus- 
Cnrist,  comprenait  l'ordre  divin  et  voulait  le 
triomphe  de  l'unité  catholique.  Latil  fut,  à 
cette  occasion,  le  promoteur  d'une  réunion 
d'évéques  ,où  fut  rédigée  une  déclaration 
sur  l'indépendance  des  rois  dans  l'ordre  tem- 
porel ;  déclaration  qui  était  uno  copie  ou 
une  imitation  de  celle  de  1G82,  el  à  laquelle 
cinquanle-six  prélats  adhérèrent,  et  qu'il 
présenta  au  roi  le  10  avril  1826.  C'était  la 
continuation  des  anciennes  révoltes  contre 
l'Ordre  divin  de  l'Eglise,  dont  la  Restaura- 
tion, pas  plus  que  les  autres  gouvernements 
qui  la  précédèrent  et  qui  la  suivirent,  no 
lurent  exempts  (1511). 

On  dit  que  le  cardinal  de  Latil  n'avait 
aucune  influence  politique  ;  que  depuis 
longtemps  il  n  était  plus  chargé  de  la  cons- 
cience de  Charles  X,  et  qu'il  n'eut  aucune 
part  aux  ordonnances  dejuillel  1830,  malgré 
les  clameurs  de  l'opposition  qui  l'en  accu- 
sèrent (1512).  Toujours  est-il  qu'il  subor- 
donna à  son  attachement  au  monarque  ses 
services  de  pasteur,  puisqu'il  les  abandonna, 
{•près  la  révolution  de  1830,  pour  accom- 
pagner Charles  X  dans  sou  exil,  où  nous 
n'avons  pas,  dès  lors,  a  le  suivre.  Il  laissa, 
dans  son  diocèse,  un  administrateur  ;  puis  il 
eut,  on  1839,  un  coadjuleur  auquel  il  sui- 

(1510)  Ou  trouve  un  précis  de  celte  controverse 
dans  l'Ami  de  la  Hetigion,  lonn  XL,  p.  289. 

(1511)  Voir  le  Discours  préliminaire  qui  sera  pUré 
«■n  iël«j  de  noire  dernier  volume,  clou  nous  nous 
pr«ipn«iin>,  s'il  plati  à  Dieu,  de  retracer  la  siiuj- 
tion  de  1'  Kglise  Catholique  au  m' siècle. 

(  i."j)-2j  Dans  la  Biog.  universelle. 

(I5l3)  Nous  devons,  à  propos  des  conciles  gt- 
itéiaut,  rappeler  la  remarque  que  nous  avons  (aile 
uaitS  la  noie  IM2  de  nuire  loiu.  Il,  col  855. 

ii5i4)  Il  n'y  cui  aucun  évêqne  d'Orient!  ce  Con- 


vécut  peu,  étant  mort  le  1"  décembre  de 
celle  même  année,  dans  de  grands  senti- 
ments d«*  piété. 

LA  TUA  N  (IX*  Concile  général,  tenu  a 
Saint-Jean  de  Latran  ,  a  Romr  .  en  1123Î. 
Ce  concile  eM  le  premier  concile  œcumé- 
nique qui  ait  été  célébré  en  Occident  (1513).  Il 
fut  convoqué  par  le  Pape  Calixte  II  et  présidé 
par  lui  en  personne.  Commencé  le  18  mars, 
il  se  termina  le  5  avril  1123.  Il  s'y  trouva 
plus  do  trois  cents  évêques,  el  plus  de  six 
cents  abbés  ;  en  tout  près  de  mille  prélats 
(151V,  parmi  lesquels  on  remarque  le  fa- 
Uieui  abbé  Sug  -r. 

L'objet  de  ce  concile  était  de  sanctionner 
le  concordat,  conclu  à  Worms  l'année  prê- 
té lente,  sur  la  que'e'le  des  investitures 
entre  le  Snint-Sié^e  et  les  empereurs  d'Alle- 
magne. {Voy.  l'article  Luttes  des*  Investi- 
tures )  Il  ne  nous  reslo  d«»  celle  asseipbléo 
que  vuigl-deux  canons,  la  plupart  reproduits 
des  conciles  antérieurs. 

On  sait  que  les  Pères  confirmèrent  ,e  traité 
de  Worms,  qui  reconnaissait  au  Souverain 
Pontifu  le  droit  d'invcsiituro  par  la  crossu 
et  l'anneau  ;  mais  en  exigeant  des  empereurs 
la  renonciation  à  l'usage  illicilequ'ils  avaient 
de  conférer  les  bénéfices  par  la  crosse  el 
l'anneau,  l'assemblée  leur  accorda  le  pou- 
voir de  donner  l'investi lure  des  fiefs  des 
bénéfices  par  le  sceptre  h  ceux  qui  auraient 
été  canoniquemeut  élus;  on  sait  aussi  que 
les  ordonnances  el  promotions  de  l'antipape 
Maurice  Bourdin  (1515)  furent  condamnées 
dans  cette  réunion.  Il  parait  encore  que  les 
évêques  se  plaignirent  forlemont,  dans  ce 
concile,  des  entreprises  des  moines  :  //* 
usurpent  tous  nos  droits,  disaient-ils  :  il  ne 
leur  reste  plus  que  de  nous  enlever  la  crotse 
et  l'anneau,  el  de  nous  soumettre  à  leur  ordi- 
nation ;  ils  possèdent  les  églises,  les  terres, 
les  châteaux,  les  dîmes ,  les  oblationt  des 
vivants  et  des  morts. 

Parmi  les  canons  qui  nous  restent  de  ce 
ix'  concile  général,  nous  citerons  :  le  k',  qui 
Ole  la  disposition  des  biens  d'église  aux 
princes  et  la  réserve  aux  évêques  ;  le  5',  qui 
renouvelle  la  défense  des  mariages  entre 
parents  ;  le  6',  qui  déclare  nulles  les  ordina- 
tions faites  par  I  antipape  Bourdin  après  sa 
condamnation;  le 7',  qui  réserve  la  collation 
des  bénéfices  aux  évêques  ;  le  8',  qui  |  ro- 
nonce  auathèmo  contre  quiconque  s'empa- 
rerait de  la  ville  de  Béuévenl  ;  le  11',  qui 
accorde  la  rémission  des  péchés  aux  croi- 
sés ;  le  12*,  qui  abolit  les  coutumes  de  s'em- 
parer des  biens  de  ceux  qui  meurent  sans 
héritier!  ;  le  14',  qui  défend  de  renfermer 
dos  églises  dans  des  châteaux  (1516)  ;  le  15* 

cile,  celle  partie  du  monde  chrétien  étant  retombée 
dans  le  schisme,  depuis  que  Basile  le  Macédonien, 
entraîné  par  l'imposteur  Sanlaliaiénr,  avait  re- 
placé Pliotius  sur  le  siège  painaical  de  Coiisian- 
unople. 

(1515)  Bourdin,  qui  avait,  pris  le  nom  de  Crc 
goire  VIII,  eicoinmuuié  à  Reims  en  1119,  mourut 
en  prison  en  1 121 . 

(151 1>)  Il  e.ïi  encore  défendu,  dans  ce  U*  canon, 
sous  peine  d'auallièmc,  d'enlever  les  offrandes  di» 
auit-ls  de  Saint-Pierre,  du  Sauveur,  de  Sainlc-Ma- 
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qui  est  contre  les  faux  monnayeurs  ;  le  17*, 
qui  défend  aux  Abbés  cl  aux  moines  d'ad- 
mettre le  pécheur  à  la  pénitence  pratique, 
de  visiter  les  malades,  de  faire  des  onctions 
et  de  chanter  des  Messes  publiques  ;  le  18', 
qui  ordonne  que  les  curés  soient  établis  par 
les  évêques.  N'oublions  pas  de  dire  que  lu 
22'  canon  de  ce  concile  déclare  nulles  toutes 
les  aliénations  des  biens  d'églises,  faites 
par  les  évôques  ou  les  abbés,  légitimes  ou 
int  us,  sans  le  consentement  du  clergé  ou 
par  simonie  ;  eu  particulier  les  aliénations 
des  biens  de  l'exarchat  do  Ravenue,  faites 
par  Otton,  Gui,  Jérémie  ei  Philippe.  C'é- 
taient les  quatre  évêques  scbisinatiquei  qui 
avaient  succédé  à  l'antipape  Guibert  (1317). 

Ainsi,  fa  défense  do  la  Chrétienté  contre 
les  inlidèies,  tant  eu  Orient  qu'en  Espagne, 
l'union  de  toutes  les  parties  do  l'Eglise  avec 
son  Chef,  !e  bon  accord  de  l'Eglise  et  de 
l'empire,  la  vie  édifiante  du  clergé,  la  pré- 
sence du  pasteur  dans  chaque-  paroisse,  la 
répression  des  guerres  particulières,  la  sûreté 
des  voyageurs,  la  bonne  foi  dans  le  com- 
merce, voilà  ce  qui  occupa  le  Pape  Calixte  11 
et  le  premier  concile  général  de  Lalran,  au- 
trement les  premiers  états  généraux  do  la 
Chrétienté  en  Occident  ;  car,  outre  les  mille 
prélats,  il  y  avait  des  laïques  sans  uombre, 
de  tout  rang  et  de  toute  condition. 

LATUAN  (x*  Co-xcile  générai.,  tenu  a 
Saint-Jkan-de-Latuan  ,  a  Rome,  km  1 139.) 
Le  jour  même  de  la  mort  du  Pape  llonorius 
1",  les  cardinaux  qui  possédaient  le  mieux  sa 
confiance,  dans  1  intention  de  prévenir  un 
schisme  déplorable,  et  pour  empêcher  que 
les  factions  ne  lissent  monter  sur  le  Siège  de 
saint  Pierre  un  sujet  indigne,  élurent,  avant 
la  publication  de  la  mort  d'Honorius,  Gré- 
goire, cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Ange, 
qui  prit  le  nom  d'Innocent  II.  Le  même  jour, 
mais  quelques  heures  plus  lard,  d'autres 
cardinaux,  en  moindre  nombre,  élûrvnl 
Pierre  do  Léon,  cardinal-diacre,  et  le  nom- 
mèrent Amiclet  II. 

Innocent  11,  Pape  légitime,  fut  reconnu 
dans  plusieurs  assemblées  d'évôques  par  les 
plus  saints  personnages  de  sou  temps,  et 
presque  par  toute  la  Chrétienté.  L'anli|  ape 
ne  se  lit  de  paitisans  qu'à  l'aide  des  immenses 
richesses  de  sa  famille,  et  causa  un  schisme 
déplorable. «Sus  mœurs  équivoques, .et  même 
tout  à  fait  mauvaises  selon  quelques  chro- 
niqueurs, étaient  un  sujet  de  scandale.  Sa 
mort,  armée  le  25  janvier  1139,  mit  lin  à 
cette  funeste  division. 

1.  Puur  extirper  plus  eflicacemenl  les  dé- 
sordres introduits  par  le  schisme,  le  Pape 
Innocent  convoqua  un  concile  général,  à 
Rome,  pour  le  commencement  d'avril  1139. 
Le  concile  s'assembla  au  palais  de  Lutrau  le 
3  ou  4  du  mois  indiqué. 

Le  docte  Mansi  a  retrouvé  un  acte  .de 
Pierre,  abbé  de  Saint-André  de  Rome,  qui 
dit  expressément  s'être  présenté  nu  concile 
le  quatrième  jour  d'avril  (1518).  II  est  pro- 
fit de  la  Rotonde  ci  des  aiitrc«  églises,  ou  des 
croix. 

0317)  Labbe,  Conc,  tom.X,  p.  8S6. 


bahlo  qu'il  s'était  asscmWé  la  veille,  3 avril, 
qui  était  un  lundi,  jour  ordinaire  pour  ou- 
vrir IbS  conciles.  Jamais  on  n'en  avait  tu 
d'aussi  nombreux.  Il  s'y  trouva  environ 
mille  évêques,  entre  lesquels  trois  patri- 
arches, ceux  d'Autioche,  d'Aquilée  et  de 
Grade.  On  le  compte  pour  le  dixième  concil.- 
général.  Et  le  Pape,  dit  un  historien  français 
de  ce  temps-là,  y  parut,  parmi  ces  prélats, 
le  plus  respectable  de  tous,  tarit  par  l'air  de 
majesté  qui  éclatait  sur  son  visage  que  par  lu 
oracles  qui  sortaient  de  sa  bouche  (1519;. 

Ou  n'avait  qu'à  y  adopter  la  conJmlequi 
avait  été  suivie  eu  A  |.inaino  pour  cimenter 
la  réunion  partout  ou  le  schisme  avait  ga- 
gné, et  c'est  ce  qu'on  y  statua  unanimement. 
Le  Pape,  dans  1  éloquent  discours  qu'il  fit  à 
l'ouverture,  prévint  d'abord  ce  qu'une  fnu3?e 
compassion  ou  une  estime  mal  placée  pour- 
raient suggérer  de  favorable  aux  schisruali- 
ques.  Nuire  règle,  dit-il,  c  est  celle  Je  soinr 
Augustin,  qu'avec  des  gens  séparés  del'Etjliit 
catholique,  il  n'y  a  point  à  se  retrancher  sut- 
la  régularité  de  leurs  moeurs;  qu'Us  sont  morlt 
à  la  grâce  et  ennemis  de  Dieu,  dès  làqn'ùt 
sont  détachés  de  l'unité  de  Jésus-Chriit.Gar* 
dons-nout  bien  de  luisstr  impunie  leartme- 
rilé  à  conférer  ou  à  recevoir  les  ordres,  ttdt 
souffrir  dorénavant  que  ces  sarriléges  joua- 
ient illégitimement  du  crime  des  canons  Ht* 
freints  et  de  la  juridiction  usurpée.  Tous  les 
Pères  du  coin  île  onirèreut  -tans  les  vues  du 
Pa|»e,  tous  s'éerièleni  :  iVom  annulons  te 
qu  a  fait  Pierre  de  Léon  ;  nous  dégradons 
ceux  qu'il  a  élevés;  nous  déposons  ceux  ou W 
o  consacrés;  et,  pour  ce  qui  est  des  prl- 
très  et  autres  ministres  ordonnés  par  Oéranl 
d'Angoulëme,  n  >us  leur  interdisons,  f.arlau- 
lorilë  apostolique,  l'txeicice  de  loti! e  font- 
lion;  nous  vouions  qu  ils  demeurent  ptr{i- 
licitement  dans  le  grade  où  ils  sont,  et  It-r 
défendons  de  monter  jamais  plus  huut. 

La  sentence  du  concile  fut  exécutée  that 
le  concile  même.  Le  Pape  appela  un  à  un, 
par  leurs  noms,  les  évêques  ordonnés  diii> 
le  schisme,  qui  étaient  présents  au  concile, 
et,  après  leur  avoir  reproché  leur  faute  ave: 
indignation,  il  leur  arracha  les  crusses  dis 
mains,  les  anneaux  des  doigts  et  les  pal- 
liums  des  épaules.  Pierre  du  Piso  nefutj** 
oxempt  de  celte  rigueur,  cl  le  Pape  le  pou 
dejsa  dignité,  quoiqu'il  la  lui  eût  rend»* 
quand  il  quitta  le  sciiisino,  à  la  persuasion 
de  saint  Bernard.  C'est  de  quoi  lo  saint 
abbé  se  plaignit  au  Pape  par  une  lotira  lr«j- 
vigouruuso,  où,  louant  son  zelo  contre  les 
sctnsmatiq ues,  il  dit  que  la  peine  ne  doit 
pas  être  égale  quand  la  faulo  ne  l'est  pas» 
et  qu'il  importe  pour  sa  réputation  de  im 
pas  défaire  co  qu'il  a  fait  (1520).  L'annal:*'" 
Manriqucz  assure  que  le  Pape  se  rendit  aux 
représentations  du  saint,  et  qu'il  rétabli' 
Pierre  du  Piso  dans  ses  liâmes  dignités. 

11.  Le  concile  de  Lalran  lit  ou  renouvela 
trente  canons  de  discipline.  Nous  eu  Dlhi" 
rous  un  résumé  rapide. 

(ISIS;  U:mif,  Conc.,  lotu.  XXI,  p,  Cil. 

l».»t'Jj  Chr  h.  iluurimuc. 
{io-U)      B  m.,  iT  si.  ilô. 
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O  'ui  qui  est  ordonné  par  simonie  spm 
privé  do  loule  fonction.  On  no  donnera  rien 
pour  les  bénéfices  ni  toules  les  choses  sa- 
crées.  Un  évêque  ne  recevra  point  quicon- 
que a  été  excommunié  par  un  autre.  Les 
clercs  incorrigibles  seront  privés  de  tous  bé- 
néfices ecclésiastiques.  Ou  no  pillera  pas  les 
biens  des  clercs  à  leur  mort.  Les  sous-dia- 
cres, mariés  ou  concubinaires,  seront  pri- 
vés de  tout  office  et  de  tout  bénéfice.  Les 
moines  et  les  chanoines  réguliers  ne  s'ap- 
pliqueront point  à  l'étude  des  lois  civiles  ni 
de  Fa  médecine.  Les  Iniques  ne  retiendront 
point  les  dîmes  et  les  églises.  On  observera 
la  irôve  de  Dieu,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. On  assure  une  sécurité  perpétuelle 
aux  clercs,  aux  moines,  aux  pèlerins,  aux 
marchands,  aux  laboureurs  et  à  leurs  bes- 
tiaux. Les  usuriers  sont  excommuniés  et 
déclarés  infâmes.  Les  hommes  de  guerre  ne 
se  donneront  point  de  rendez-vous  dans  les 
foires  pour  y  livrer  des  combats  dans  la 
vue  de  montrer  leur  adresse  et  leur  force.  Si 
quelqu'un  on  meurt,  on  ne  lui  refusera 
point  la  pénitence  et  le  viatique,  mais  il  sera 
privé  do  la  sépulture  ecclésiastique.  C'est  ce 
qu'on  a  nommé  depuis  tournois. 

On  excommunie  celui  qui  frappe  un  clerc 
et  celui  qui  met  la  main  sur  quelqu'un  qui 
s'est  réfugié  dans  une  église  ou  dans  un  ci- 
metière. Nul  ne  cherchera  à  rendre  hérédi- 
laires  les  bénétices  ecclésiastiques.  On  dé- 
fend les  mariages  entro  parents.  On  excom- 
munie les  incendiaires  ;  on  les  prive  delà 
sépulturo  chrétienne, si  auparavant  ils  n'ont 
réparé  le  dommage.  Ceux  qui  se  convertis- 
sent en  santé,  on  leur  donne  de  plus  pour 
pénitence  do  servir  une  année  a  Jérusalem 
ou  en  Espagne  contre  les  infidèles.  L'ôvêqne 
qui  absout  un  incendiaire  sans  ces  condi- 
tions, restituera  lui-môme  le  dommage  et 
s'abstiendra  un  an  do  toute  fonction  épisco- 
paie .  Lo  concile  ne  contesto  pas  pour  cela 
aux  rois  et  aux  princes  la  faculté  de  fairo 
bonne  justice,  avec  le  conseil  des  archevê- 
ques et  dos  évêques.  Les  enfants  des  piètres 
ne  seront  admis  au  service  do  l'autel,  s'ils 
n'ont  vécu  religieusement  dans  des  monas- 
tères de  moines  ou  de  chanoines.  On  ré- 
prouve la  fausse  pénitence. 

On  condamno  corumo  hérétiques,  et  on 
commando  aux  puissances  séculières  de  ré- 

(1540*  )  Les  premiers  liraienllcur  nom  de  Pierre 
«le  llrueys,  qui  enseignait,  diaprés  ce  qu'on  lit  dan» 
Uaronius,  l*  que  les  euf.mlsqui  mouraient  avant 
l'âge  déraison  ne  pouvaient  espérer  le  salut,  quoi- 
qu9ils  bissent  bapiisés;4*  qu'il  fallait  abattre  le* 
croix  cl  démolir  les  églises,  les  prières  qu'on  ol- 
frail  à  bien  dans  les  cabarets  lui  étant  aussi  agréa- 
bles que  celles  qu'on  lui  oOrait  au  pied  des  autel*  ; 
S-  que  l'Eucharistie  ne  renfermait  pas  le  corps  et 
le  tans  adorable  de  Jésus-Chrisl  ;  *•  qu  il  lallail 
rejeter  la  messe,  les  prières  pour  les  morts,  les 
aumônes,  toutes  les  bonnes  œuvres,  les  traditions, 
etc  Cet  hérésiarque  ayant  excité  des  troubles  par 
ses  prédications  impies  à  Sl-Gilles  en  Languedoc, 
les  habitants  de  celte  ville  le  brûlèrent  vil il  an  tt->7. 

Les  Ai  nouilles  étaient  les  sectateurs  d  Arnaud  de 
Brescia  ou  Arnold  de  Brcsce,  disciple  »Ju  ie.é.  re 
Abattant.  Ils  avaient  tes  ne  tes  sentiments  que  lis 


primer  ceux  qui  rejettent  lo  sacrement  du 
corps  et  du  sang  de  Notrc-Scigneur ,  le  bap- 
tême des  enfants,  le  sacerdoce  et  les  autres 
ordres  ecclésiastiques,  ainsi  que  les  maria- 
ges légitimes.  Ces  hérétiques  étaient  les  nou- 
veaux manichéens,  qui  semaient  leurs  per- 
nicieuses doctrines  et  qui  se  nommaient  les 
Pétrobusiens  et  les  Arnoldistes  (1520*). 

On  n'exigera  rien  pour  le  saint  chrême 
ni  pour  la  sépulturo.  Quiconque  reçoit 
d'une  main  laïque  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que, en  sera  privé.  On  condamne  certaines 
femmes  qui,  sans  observer  In  Rè^le  de  saint 
Benoil,  de  saint  Basile  ni  de  saint  Augus- 
tin, et,  sans  vivre  en  communauté,  voulaient 
passer  pour  religieuses,  demeurant  dans 
leurs  maisons  particulières,  où,  sous  pré- 
texte d'hospitalité,  elles  recevaient  toules 
sottes  d'hites,  même  peu  vertueux.  Ou  dé- 
fend aussi  aux  religieuses  de  venir  chanier 
dans  un  même  chœur  avec  des  chanoines  ou 
des  moines. 

A  la  mort  dos  évêques,  dit  le  concile, 
comme  les  sanctions  des  Pères  ne  permet- 
tent pas  que  les  églises  restent  vacantes  au- 
delà  do  trois  mois,  nous  défendons  aux  moi- 
nes de  la  cathédrale,  sous  peine  d'analhème, 
d'exclure  do  l'élection  de  l'évêque  les 
hommes  religieux;  mais  l'élection  se  fera 
do  leur  conseil,  ou  du  moins  de  leur  con- 
sentement, sous  peine  do  nullité.  Entiu  le 
concile  défend,  sous  peine  d'analhème,  aux 
arbalétriers  et  aux  archers,  d'exercer  leur 
art  homicide  conlro  les  chrétiens  et  les  ca- 
tholiques (1521). 

Le  roi  Roger  do  Sicile,  qui  soutenait  lo 
reste  du  schisme,  fut  publiquement  excom- 
munié avec  tous  ses  partisans.  Mais  il  no 
tarda  pas  à  s'en  venger,  comme  nous  lo 
voyons  à  l'article  Innocent  II.  Enfin,  dans 
ce  concile  de  Latran,  et  de  l'avis  de  tous  les 
Pères,  Innocent  II  mit  au  nombre  des  sainls 
honorés  par  l'Eglise,  saint  Slurm,  premier 
abbé  do  Fulde,  dont  les  miracles  furent  at- 
testés en  plein  concile  par  les  évêques  venus 
d'Allemagne.  C'est  co  que  dit  le  Pape  h 
l'abbé  et  aux  moines  do  Fulde,  dans  sa  lettre 
du  19  avril  (1522). 

LATRAN  (xi*  Concur  général  tenu  a 
Saint-Jean  de  Latuan,  a  Rome,  en  1179).— 
Ce  fut  pour  remédier  aux  désordres  occa- 

Pélrehusicns  touchant  le  Baptêr.iecl  l'Eucharistie; 
ils  avançaient  de  plus  que  les  biens  de  l'Eglise 
ayant  été  usurpés  sur  les  séculiers,  devaient  leur 
èirc  restitués  ;  que  le  Pape  et  les  évêques  ne  de- 
vaient point  posséder  de  fiefs  el  de  juridictions, 
ni  les  monastères  des  revenus  ;  qu'il  fallaii  réta- 
blir à  Rome  le  sénat  et  lous  ses  ordres.  Le  nova- 
teur Arnaud  de  Drescia  commit  toutes  sortes  d'ex- 
cès contre  le  Chef  de  l'Eglise,  jusqu'à  le  faire  cli.»t- 
ser  de  Rome,  apiès  y  avoir  éxcilé  une  séduion 
dans  laquelle  il  fit  piller  le  palais  des  cardinaux. 
L'éloquence  empoisonnée  d'Arnaud  de  Bmei 
était  douce  et  mielleuse  ;  aussi  sainl  Bernard  le 
peint-il  comme  un  homme  à  léte  de  colombe  el  à 
queue  de  scorpion.  (  Voy.  l'art.  Arnaud  de  Brescia, 
loin.  11.  col.  450  ei  suiv.) 

(1541)  Labbc,  loin.  X,  Manu,  loni.  XXI,  p.  520. 

1,1542)  ld.  ifrid.,  p.  55S. 
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stonnés  par  diverses  branches  de  Mani- 
chéens, et  aussi  pour  arrêter  les  troubles 
que  suscitait  à  l'Eglise  le  schisme  de  l'anti- 
pape Colixte,  et  enlin  pour  détruire  les  abus 
que  l'ennemi  de  tout  bien  ne  cesse  de  re- 
nouveler dans  l'Eglise,  que  le  Pape  Alexan- 
dre III  assembla  ce  concile  (1523),  le  El* œcu- 
ménique, qui  se  tint  è  Home,  dans. l'église 
de  Lalran,  au  mois  de  mars  1179. 

I.  Il  s'y  trouva  trois  cent  deux  évêques, 
avec  uu  nombre  proportionné  d'abbés  et 
d'autres  prélats.  Il  y  avait  dans  ce  nombre 
dix-neuf  évêques  d  Espagne,  six  d'Irlande, 
un  d'Ecosse,  sept  d'Angleterre,  cinquanie- 
neufdo  Franc,  dix-sept  d'Allemagne,  dont 
trois  du  la  province  de  Magdebourg  et  un 
de  celle  de  Brème;  un  évêque  de  Dane- 
mark, un  do  Hongrie  et  huit  des  diocèses 
lalius  d'Orient,  parmi  lesquels  le  plus  illus- 
tre était  Guillaume,  nrchevôquo  de  Tyr. 
Les  évéques  d'Irlande  avaient  è  leur  tête 
saint  Laurent,  archevêque  de  Dublin. 

Dans  le  concile  même,  le  Pape  sacra 
deux  évêques  anglais  et  deux  écossais, 
doni  l'un  était  venu  à  Hume  avec  un  seul 
cheval,  l'autro  à  pied  avec  un  seul  compa- 
gnon. Il  s'y  trouva  aussi  un  évêque  irlan- 
dais, qui  n'avait  d'autre  revenu  que  le  lait 
de  trois  vaches;  et,  quand  elles  manquaient 
de  lait,  ses,  diocésains  lui  en  fournissaient 
trois  autres.  Parmi  les  prélats  de  France,  on 
distinguait  Guillaume ,  archevêque  de 
Reims,  beau-frère  du  roi,  et  Henri,  abbé  ; 
le  Pape  les  lit  tous  les  deux  cardinaux,  Guil- 
laume, de  Sainte-Sabine,  et  Heuri,  cardinat- 
évéque  d'AJbane. 

II.  Le  concile  eut  trois  sessions  :  la  pre- 
mière, le  5  mars;  la  deuxième,  le  IV,  et  la 
troisième  le  19  du  même  mois.  Le  Souve- 
rain Pontife  était  assis  sur  un  siège  élevé, 
avec  1rs  cardinaux,  les  préfets,  les  séna- 
teurs cl  les  consuls  de  Home. 

L'Eglise  éternelle  de  Dieu,  les  sociétés 
temporelles  de  l'homme,  c'est  sur  quoi  lo 
concile  avait  à  porter  ses  regards.  L  Eglise 
immortelle  dans  son  Chef  mortel  et  dans  ses 
principaux  membres;  dans  sou  Chef,  dont 
il  fallait  assurer  l'élection  contre  les  dau- 
gers  du  schisme;  dans  ses  principaux  mem- 
bres, dont  il  fallait  garantir  la  sainteté  con- 
tre les  sédui  lions  de  la  chair,  du  monde  et 
de  l'enfer,  alin  de  sanctifier  par  eux  tout  le 

[toupie  fidèle.  Les  sociétés  temporelles  de 
'homme,  «ionl  il  fallait  chercher  à  assurer 
la  paix  contre  les  elforts  de  l'hérésie  pour 
la  troubler.  Le  concile  pourvut  à  ces  besoins 
par  les  vingl»sepl  canons  ou  règles  dont 
voici  la  substance  : 

Pour  prévenir  les  schismes,  si  dans  l'é- 
lection du  Souverain  Ponlife  les  cardinaux 
ne  s'accordent  pas  assez  pour  la  faire  una- 
nimement, celui-là  sera  reconnu  Pontife 
romain,  qui  aura  les  deux  tiers  de*  voix.  El 
celui  qui,  n'ayant  que  le  tiers,  en  prendra 
le  nom,  sera  privé,  tani  lui  que  ceux  qui 
l'auront  reconnu,  de  tout  ordre  sacré  et  ex- 
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communié,  en  sorle  qu'on  ne  leur  accor- 
dera que  le  viatique  è  l'extrémité  de  la  vif*, 
et  que,  s'ils  ne  viennent  à  résipiscence,  la 
terre  les  engloutira  vivants,  avec  Dathan  et 
Abiron.  Que  si  quelqu'un  est  élu  à  l'office 
de  l'apostolat  par  moins  des  deux  tiers,  à 
moins  qu'il  n'intervienne  un  plus  grand  ac- 
cord, il  ne  sera  point  reçu,  mais  soumis  à 
la  mémo  peine,  s'il  ne  s  abstient  humble- 
ment. Le  tout  sans  préjudice  des  canons  et 
des  autres  Eglises,  où  la  plus  grande  et  la 
plus  saiiie  paitie  doit  l'emporter;  attendu 
que,  s'il  s'y  élève  quelque  dillicnlté,  elle 
peut  être  terminée  par  le  jugement  du  su- 
périeur. Mais,  dans  l'Eglise  romaine,  quel- 
que chose  de  spécial  est  établi,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  supérieur  ouquel  on  puisse 
avoir  recours. 

Renouvelant  ce  qui  avait  été  fait  par  son 
prédécesseur,  Innocent  II,  le  Pape  Alexan- 
dre III  déclara  nulles  les  ordinations  faites 
par  les  hérésiarques  Oclavien  et  Gui  de 
Crème,  et  par  Jean  de  Slrume,  qui  les  avait 
suivis,  et  nous  ordonnons  de  plus,  ajoute- 
l-il,  que  ceux  qui  ont  reçu  d"  eux  dei  dignités 
ecclésiastiques  ou  des  bénéfices  en  soient  pri- 
vés. Nous  cassons  les  aliénations  ou  usurpa- 
tions par  eux  faites  des  biens  ecclésiastiques. 
Si  quelqu'un  ose  u  contrevenir,  qu'il  sache 
qu'il  est  soumis  à  l'excommunication.  Quant 
à  ceux  qui,  spontanément,  ont  fait  serment  de 
tenir  le  schisme,  nous  les  déclarons  suspens 
des  ordres  sacrés  et  des  dignités. 

Personne  ne  sera  élu  évêque  qu'il  n'ait 
trente  ans  accomplis,  qu'il  ne  soit  né  en  lé- 
gitime mariage  et  recommandé  par  ses 
mœurs  et  sa  doctrine.  Sitôt  que  son  élection 
aura  élé  confirmée  et  qu'il  aura  l'adminis- 
tration des  biens  de  l'Eglise,  les  bénéfices 
qu'il  avait  pourront  être  conférés  librement 
par  celui  auquel  il  appartiendra.  Quant  aux 
dignités,  comme  doyennés,  anbidiaconés 
cl  autres  bénéfices  à  charge  d'Ames  per- 
sonne ne  pourra  en  être  pourvu  qu'il  n'ait 
atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  el  il  en  sera 
privé  si,  dans  le  temps  marqué  par  les  ca- 
nons, il  n'esl  point  promu  aux  ordres  con- 
venables, savoir  :  le  diaconat  pour  les  ar- 
chidiacres, et  la  prêtrise  pour  les  autres. 
Les  clercs  qui  auront  fait  une  élection  con- 
tre celle  règle  seront  privés  du  droit  d'élire, 
et  suspens  de  leurs  bénéfices  pendant  trois 
ans  ;  I  évêque  qui  y  aura  consenti  perdra  le 
droit  de  conférer  ces  dignités. 

Puisque  l'Apôtre  se  nourrissait,  lui  el  les 
riens, au  travail  de  ses  mains,  pour  ôler 
loul  prétexte  aux  faux  apôtres  et  u'êire 
point  a  charge  aux  fidèles,  nous  ne  pouvons 
souHrir  que  quelques-uns  de  nos  frères  les 
évêques  obligent  leurs  inférieurs,  par  h  s 
grands  Irais  des  visites,  à  rendre  les  orne- 
ments des  églises  et  à  consumer  en  uu  mo- 
ment ce  qui  aurait  suffi  pour  les  faire  sub- 
sister longtemps.  Si  un  évêque  ordonne  un 
prêtre  ou  uu  diacre  sans  lui  assigner  un  titre 
certain  dont  il  puisse  subsister,  il  lui  don- 


(15Î5)  Voir  l'observation  que  nousavous  faite,  à  propos  des  Coudes  généraux,  dans  la  note  'OU  du 
loin.  11,  col.  855. 
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Bera  de  quoi  vivre  jusqu'à  ce  qu'il  lui  assi- 
gne un  revenu  ecclésiastique,  à  moius  que 
le  clerc  ne  puisse  subsister  de  son  patri- 
moine. 

111.  Il  s'est  introduit  en  quelques  quar- 
tiers une  coutume  bien  répréhensible:  c'est 
que  des  évôques,  et  môme  des  archidiacres, 
prononcent  sentence  de  suspense  ou  d'ex- 
communication, sans  inonitions  précéden- 
tes, contre  ceux  qu'ils  pensent  qui  appelle- 
ront dans  leurs  causes.  D'autres,  craignant 
la  sentence  du  supérieur  et  la  discipline  ca- 
nonique, opposent  l'appel  sans  aucun  grief 
et  usurpent,  pour  la  défense  de  l'iniquité, 
ce  que  l'on  sait  avoir  été  établi  pour  le  re- 
fuge des  innocents.  C'est  pourquoi,  afin  que 
tes  prélats  ne  puissent  grever  leurs  sujets 
sans  cause,  ni  les  sujets  éluder  à  leur  gré  In 
correction  des  préluts  sous  prétexte  d'appel- 
lations, nous  ordonnons,  par  le  présent  dé- 
cret, que  lesprélatx  ne  prononceront  point  de 
sentence  de  suspense  ou  d'excommunication 
sansmonition  préalable,  à  moins  que  la  faute 
ne  soit  telle  quelle  emporte  la  peine  de  sa 
nature;  d'un  autre  côté,  les  inférieurs  ne  por- 
teront point  d'appel  contre  ta  discipline  ec- 
clésiastique avant  l'entrée  de  la  cause  (1521). 

Si  quelqu'un  se  croit  obligé  d'appeler,  ou 
lui  fixera  un  terme  convenable  pour  pour- 
suivre son  appel.  Si,  dans  ce  terme,  il  en 
néglige  la  poursuite,  l'évôque  usera  libre- 
ment alors  de  son  autorité.  Si  l'appelant  ne 
vient  point  poursuivre  sou  appel,  il  sera 
condamné  aux  dépens  envers  l'intimé  qui 
se  sera  présenté,  afin  que  cette  crainte,  du 
moins,  empêche  d'appeler  facilement  au 
préjudice  d'autrui.Le  concile  défend  en  par- 
ticulier aux  religieux  d'appeler  des  conces- 
sions de  discipline  imposées  par  leurs  supé- 
rieurs ou  leurs  chapitres. 

Il  défend,  comme  des  abus  horribles,  de 
rien  exiger  pour  l'intronisation  des  évôquns 
ou  des  abbés,  pour  l'installation  des  autres 
ecclésiastiques  ou  la  prise  de  possession  des 
curés;  pour  les  sépultures,  les  mariages  et 
les  autres  sacrements;  en  sorte  qu'on  les 
refuse  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  donner. 
£1  il  ne  faut  point,  dit  le  concile,  alléguer 
la  longue,  coutume  qui  ne  rend  l'abus  que 
plus  criminel.  Il  détend  aussi  aux  évôques 
et  aux  abbés  d'imposer  aux  églises  de  nou- 
veaux cens,  ou  de  s'approprier  une  partie  de 
leurs  revenus.  Il  leur  défend  d'établir  à 
certain  prix  des  doyens  pour  exercer  leur 
juridiction.  Défense  de  conférer  ou  de  pro- 
mettre les  bénéiiees  avant  qu'ils  vaquent, 
pour  ne  pas  donner  liou  de  souhaiter  la 
tuorl  du  titulaire.  Les  bénéfices  vacants  se- 
ront conférés  dans  six  mois;  autrement  le 
chapitre  suppléera  à  la  négligence  de  l'évô- 
que, l'évôque  à  celle  du  chapitre,  et  le  mé- 
tropolitain à  celle  de  l'un  et  do  l'au- 
tre (1525). 

Il  y  avait  de  grandes  plaintes  des  évôques 
contre  les  nouveaux  ordres  militaires  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers. Us  recevaient 

1544)  Canon  C. 
1525)  Can.  7,  8, 15. 
(1520)  Un.  9. 
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des  églises  de  la  main  de*  laïques,  et  dans 
les  leurs  ils  instituaient  et  destituaient  des 
prôlres  à  l'insu  des  évôques;  ils  recevaient 
aux  sacrements  les  excommuniés,  les  inter- 
dits, et  leur  donnaient  la  sépulture.  Us  abu- 
saient de  la  permission  donnée  à  leurs  frè- 
res quôteurs,  de  faire  ouvrir  une  fois  l'an 
les  églises  interdites  et  d'y  faire  célébrer 
l'Office  divin;  car,  sous  ce  prétexle,  plu- 
sieurs de  ces  quôteurs  venaient  exprès  aux 
lieux  interdits.  Us  s'associaient  des  confrè- 
res en  plusieurs  lieux,  auxquels  ils  commu- 
niquaient leurs  privilèges.  Ces  abus  ve- 
naient moins  de  l'ordre  des  supérieurs  que 
de  l'indiscrétion  des  particuliers  ;  et  le  con- 
cile les  condamna  tous,  non-seulement  à 
l'égard  des  ordres  militaires,  mais  de  tous 
les  autres  religieux  (1526). 

Les  religieux,  de  quelque  institut  qu'ils 
soient,  ne  seront  point  reçus  pour  de  l'ar- 
gent, sous  peine  au  supérieur  de  privation 
de  sa  charge,  et  au  particulier  de  n'être  ja- 
mais élevé  aux  ordres- sacrés.  On  ne  permet- 
tra point  à  un  religieux  d'avoir  de  pécule, 
si  ce  n'est  pour  l'exercice  de  son  obédience. 
Celui  qui  sera  trouvé  avoir  un  pécule  sera 
excommunié  et  privé  de  la  sépulture  com- 
mune, et  on  ne  fera  point  d'oblution  pour 
lui.  L'abbé,  trouvé  négligent  sur  ce  point, 
sera  déposé.  On  no  donnera  point,  pour  de 
l'argent,  des  prieurés  ou  les  obédiences, 
et  on  ne  changera  point  les  prieurs  conven- 
tuels, sinon  pour  des  causes  graves,  ou  pour 
les  élever  à  un  plus  haut  rang  (1527). 

IV.  On  renouvelle  les  règlements  pour  la 
continence  des  clercs,  et  les  défenses  à  ceux 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  de  se  char- 
ger d'affaires  temporelles,  comme  d'inten- 
dance des  terres,  de  juridictions  séculières 
ou  do  la  fonction  d'avocats  devant  les  juges 
laïques.  On  défend  la  pluralité  des  béné- 
fices, qui,  dès  lors,  était  venue  à  tel  excès, 
que  quelques-uns  en  avaient  jusqu'à  six  et 
possédaient  plusieurs  cures;  d'où  il  arrivait 

Sju'ils  ne  pouvaient  ni  résider  ni  faire  leurs 
onctions,  et  que  plusieurs  dignes  ministres 
de  l'Eglise  manquaient  de  subsistance. 

On  défend  aux  laïques,  sous  peine  d'aua- 
thôme,  d'instituer  ou  de  destituer  des  clercs 
dans  les  églises  sans  l'autorité  de  l'évôque, 
ou  d'obliger  les  ecclésiastiques  à  comparaî- 
tre en  jugement  devant  eux.  On  règle  le 
droit  des  patrons,  eu  sorte  que,  s'ils  sont 
>lusieurs,  ils  s'accordent  à  nommer  un  seul 
jrôire  pour  desservir  l'église,  ou  que  celui- 
à  soit  préféré,  qui  aura  la  pluralité  des  suf- 
frages. Autrement  l'évôque  y  pourvoira; 
comme  aussi  en  cas  de  question  pour  le 
droit  de  patronage, qui  ne  serait  pas  terminé 
dans  trois  mois.  Défense  aux  laïques  de 
transférer  à  d'autres  laïques  les  dîmes  qu'ils 
possèdent  au  péril  de  leurs  âmes.  C'est  sur 
ce  fondement  que  l'on  conserve  aux  laïques 
les  dîmes  dont  on  juge  qu'ils  étaient  en  pos- 
session dès  le  temps  de  ce  concile,  et  que 
l'on  nomme  dîmes  iuféodées  (1528). 

(1527)  C:>n.  10. 

(1528;  Ca».  il,  12,  13,  11,  17. 
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leur  morl,  soit  qu'ils  en  aient  disposé  par 
h'stamentou  non.  Dans  la  disposition  des 
affaires  communes,  on  suivra  la  conclusion 
<le  la  grande  et  de  la  plus  saine  partie  du 
chapitre,  nonobstant  tout  serinent  ou  cou- 
tume contraire.  Afin  de  pourvoir  à  l'instruc- 
tion des  pauvres  clercs  en  chaque  église 
cathédrale,  il  y  aura  un  mattre,  à  qui  on 
assignera  un  bénéfice  suffisant  et  qui  en- 
seignera giaioitemenl:  ce  que  l'on  rétablira 
dans  les  autres  églises  et  dans  les  monas- 
tères, où  il  y  a  eu  autrefois  quelque  fonds 
destiné  à  cet  effet.  On  n'exigera  rien  pour  la 
permission  d'enseigner,  et  on  ne  la  refusera 
point  à  celui  qui  en  sera  capable  ;  ce  serait 
empêcher  l'utilité  de  l'Kglise.  Les  contreve- 
nants seront  privés  de  bénéfice  ecclésiasii- 
que  (1529). 

On  défend,  sous  peine  d'analhème,  aux 
magistrats  des  villes  d'imposer  aucune 
charge,  soit  pour  fournir  aux  fortifications 
ou  expéditions  de  guerre,  soit  autrement; 
ni  de  diminuer  la  juridiction  (temporelle) 
des  évoques  et  des  autres  prélats  sur  leurs 
sujets.  Ou  permet  toutefois  au  clergé  d'ac- 
corder quelque  subside  volontaire  pour 
subvenir  aux  nécessités  publiques,  quand  les 
facultés  des  laïques  n'y  sullisent  pas  (1530). 

On  renouvelle  la  défense  des  tournois,  et 
l'injonction  d'observer  la  trêve  de  Dieu.  On 
défend  d'établir  do  nouveaux  péages  ou 
d'autres  exactions,  sans  l'autorité  des  sou- 
verains. C'est  que  chaque  petit  seigneur 
s'en  donnait  l'autorité.  On  renouvelle  l'ex- 
communication contre  les  usuriers,  avec 
défense  de  recevoir  leurs  offrandes,  ni  de 
leur  donner  la  sépulture  chrétienne.  Ou 
condamne  la  dureté  de  quelques  ecclésias- 
tiques, qui  ne  permettaient  pas  aux  lépreux 
d'avoir  des  églises  particulières,  quoiqu'ils 
ne  lussent  pas  reçus  aux  églises  publiques. 
Le  concile  ordonne  donc  que  partout  ou  les 
lépreux  seront  en  assez  grand  nombre, 
vivant  en  commun  pour  avoir  une  église, 
un  cimetière  et  un  prêtre  particulier,  on  ne 
lasse  point  de  diUicullé  rie  le  leur  permettre; 
et  il  les  exemple  de  donner  la  dîme  des 
fruits  de  leurs  jardins  et  des  bestiaux  qu'ils 
nourrissent.  C'est  la  première  Constitution 

Su'on    remarque    louchant    les  léprose- 
es  (1531).  —  Voy.  l'article  Lépreux. 
On  défend  aux  Chrétiens,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  porter  aux  Sarrasins  des 
armes,  du  fer  ou  du  bois  pour  la  conslrue- 

(1529)  Can.  15,  16,  18. 
(1550)  Can.  19. 

1 1531)  Can.  20,  21,22,25,  25. 
(1532)  Can.  24  el26. 

(1553)  Ces  hérétique»,  ainsi  que  les  Patarins  et 
ensuite  les  Albigeois,  avaient  puisé  quelques-unes 
de  leurs  erreurs  dans  lu  doctrine  d'un  marchand 
de  Lyon,  nommé  Pierre  de  taud  (de  là  le  uo  n  de 
V.iudois),  qui  ayant  distribué  de  grandes  aumônes 
aux  pauvres,  cl  exerçant  par  là  une  grande  in- 
Queuce  sur  eux,  leur  prêcha  en  1160  :  1*  que  de- 
puis le  Pape  saint  Silveslre  l'Eglise  romaine  n  était 
l>lus  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  que  cette  Eglise  ne 
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galères  ;  comme  aussi  d'êlre  pn- 
Irons  ou  pilotes  de  leurs  bâtiments.  Celle 
excommunication  doit  être  souvent  publiée 
dans  les  églises  des  villes  marilimo*.  Us 
seigneurs  et  les  consuls  des  villes  sont 
exhortes  à  confisquer  lus  bious  des  coupa- 
bles, et  on  les  déclare  esclaves  de  ceux  qui 
les  prendronl.  On  excommunie  an*si  ceui 
qui  prennent  ou  dépouillent  les  Chrétiens 
allant  sur  mer  pour  le  commerce  ou  (tour 
d'aulres  causes  légitimes,  ou  qui  pillent 
ceux  qui  ont  fait  naufrage.  Défense  sut 
Juifs  et  aux  Sarrasins  d'avoir  chez  eux  des 
esclaves  Chrétiens,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soil.  Les  Chrétiens  seront  reçus  en 
témoignage  contre  les  Juifs,  comme  les 
Juifs  contre  les  Chrétiens.  Les  biens  des 
Juifs  convertis  leur  seront  conservés,  et  il 
est  défendu  sous  peine  d'excommunication, 
aux  seigneurs  et  aux  magistrats,  de  leur  en 
rien  oier  (1532). 

Dans  son  dernier  canon  le  concile  de 
Lairan  condamna  les  Vaudois  et  d'autres 
hérétiques  nommés  alors  Catharins(1533);  il 
défendit  d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  eux 
et  de  leur  donner  la  sépulture  ecclésiasti- 
que. Il  exhorta  ensuite  les  princes  temporels 
a  combattre  ces  implacables  ennemis  de  la 
foi,  fléaux  de  la  société.  Des  Indulgences 
furent  attachées  h  celte  guerre. 

LATRAN  (xu*  Concile  général  tenu  a 
Saint-Jean  de  Latran  a  Home,  en  1215).  Ce 
fut  le  grand  Pape  Innocent  III  qui  convo- 
qua et  tint  ce  concile,  le  lt"  de  Latran  et  le 
1IT  œcuménique,  et  cela  pour  réprimer  tout 
a  la  fois  fi  s  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  presque  tous  ks  ordres  de  l'Eglise,  el 
procurer  des  secours  aux  Chrétiens  de  II 
Palestine.  Innocent  III  l'avait  convoqué  dès 
1213,  par  une  Bulle  que  nous  avons  riièa 
en  partie  dans  son  article  (Voy.  n.  XIX); 
mais  il  ne  put  avoir  lieu  qu'en  1215  el  s'ou- 
vrit le  11  novembre. 

I.  Il  s'y  trouva  quatre  cent  douze  évêques, 
donl  plusieurs  patriarches  el  soixante  el 
onze  métropolitains,  huit  cents  abbés  et 
prieurs,  un  nombre  immense  de  députés  «les 
prébils  absents,  avec  les  ambassadeurs  des 
empereurs  d'Allemagne  et  de  Constant! im- 
pie, des  rois  de  France,  d'Angleterre,  do 
Hongrie,  de  Jérusalem,  de  Chypre,  d'Ara- 
gon, de  beaucoup  d'autres  princes  eld  un 
grand  nombre  de  villes. 

Le  Pape  Innucent  111  ouvrit  les  sessions 
par  un  discours  où  il  prit  pour  texte  ces  !»•>- 
rôles  du  divin  Multre  :  J'ai  vivement  éétireit 

subsistait  plus  que  dans  sa  secte;  2*  que  ',;  Jjj* 
était  le  chef  des  hérétiques,  les  évéqitesdess^W" 
et  les  moines  des  Pharisiens  ;  5*  que  le*  ^ 
tiques  ne  doivent  point  posséder  de  biens;  *'  1."' 
conciles  généraux  ne  méritaient  que  Icmcpr»;  a 
le  baptême  n'élail  pas  nécessaire  au  sa»",  ci  «I . 
l'Eucharistie  ne  renfermait  pas  le  cor|>s  el  H s»  * 
du  Sauveur;  ti*  que  les  laïques  poiiv:oe«i  *0' 
lustrer  le  sacrement  de  pénitence  ;  <*  llu  J'  , 
rejeter  l'invocatiou  des  saints,  le  culte  "Ç  'l 
images  et  reliques,  leur  canonisation  ,        'u  .  ' 
la  solennité  des  jours  de  fêles  et  les  ccreuio» 
de  l'Eglise  romaine. 
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manger  cette  Pdque  avec  vous,  avant  de  mou- 
rir, lin  voici  In  substance  : 

«  Comme  Jésus-Christ  cm  ma  vie,  e!  qu'il 
m'est  préférable  de  mourir,  je  ne  refuse 
pas,  si  c'est  la  volonté  divine,  do  boire  le 
calice  de  la  Passion,  soit  pour  la  défense  do 
)a  foi  catholique,  soit  pour  le  secours'de  la 
Terre-Sainte,  soit  pour  l'affermissement  de 
la  liberté  de  l'Eglise,  quoique  je  dési™  de- 
meurer dans  !a  chair  jusqu'à  cel  que  l'œu- 
vre commenrée.  soit  accomplie.  Cependant, 
que  la  volonté  du  Dieu  soit  faite,  et  non 
pas  la  mienne  C'est  pour  cela  que  je  vous 
ai  dit  :  J'ai  vivement  désiré  de  manger  cette 
Pdque  avec  vous,  avant  de  mourir. 

«  Vous  direz  peut-être  :  Quelle  est  celle 
Pâque  que  vous  désirez  manger  avec  nous? 
Pdque  veut  dire  eu  hébreu  passage.  Or,,  il 
ost  trois  Pâques  que  je  désire  manger  avec 
vous:  une  corporelle,  une  spirituelle,  une 
éternelle.  Une  pâque  corporelle,  passage 
d'un  lieu  à  un  autre,  pour  la  délivrance 
de  l'inforlunée  Jérusalem  ;  une  pâque  spiri- 
tuelle, passage  d'un  étal  à  un  aulre,  pour 
la  réformalion  de  "Eglise  universelle;  une 
pilq-ue  éternelle,  passage  d'une  vie  a  une 
autre,  pour  obtenir  la  gloire  céleste.  Quant 
à  la  première,  Jérusalem  nous  crie  d'une 
voix  lamentable,  par  la  bouche  de  Jérôtuie, 
de  considérer  sa  doulour  et  d'en  avoir  com- 
passion. Que  ferons-nous?  Me  voici,  mes 
bien-aimés  frères;  ie  m'abandonne  à  vous 
entièrement,  pièl  a  entreprendre  person- 
nellement tout  le  travail  que  vous  jugerez 
è  propos;  a  me  rendre  auprès  des  rois  et 
des  princes,  et  des  peuples,  et  des  nations, 
et  même  au  delà,  pour  voir  si  je  pourrai  les 
réveiller  par  mes  cris,  alin  qu'ils  se  lèvent 
pour  combattre  les  combats  uu  Seigneur  et 
venger  l'honneur  du  Crucifié,  qui,  à  cause 
de  nos  péchés,  a  été  expulsé  de  la  terre  et 
du  trône  qu'il  s'est  acquis  par  son  sang,  et 
où  il  a  accompli  tous  les  mystères  do  notro 
rédemption...  » 

Quant  à  la  Pâque  spirituelle,  Innocent  y 
applique  ce  que  le  Seigneur  dit  dans  Ezé- 
<  hiol,  à  cet  homme  vêtu  de  lin,  et  ayant  une 
écritoirc  à  son  côté  :  Passe  à  travers  la 
tille  et  marque  de  la  lettre  T  les  fronts  de 
tous  ceux  qui  gémissent  des  abominations 
qui  se  font  au  milieu  d'elle;  ainsi  que  ce 
qu'il  dit  ensuite  auxsix  hommes  qui  avaient 
en  leurs  mains  des  instruments  d'extermina- 
tion :  Passez  pur  la  ville,  en  le  suivant,  et 
frappez  quiconque  vous  ne  verres  pas  marqué 
du  T.  Qtie  v<>lre  œii  n'épargne  personne, 
et  commencez  par  mon  sanctuaire  (I53i). 
Celui-là  porte  ce  signe  sur  le  Iront,  qui 
montre  la  vertu  de  la  croix  dans  ses  œuvres, 
qui  cru  ci  lie  sa  chair  avec  ses  convoitises. 
Ceux-là  gémissent  de  toutes  les  abomina- 
tions qui  se  commettent  dans  la  cité,  et  di- 
sent avec  l'Apôtre  :  Qui  est  malade,  sans  que 
je  te  sois?  qui  est  scandalisé,  sans  que  je 
brûle  (1535)?  Cel  homme  vôlu  do  lin,  qui 
doit  passer  par  la  ville,  el  imprimer  lo  si- 

(ir»7>4)  Etech.  u. 
\\bob)  l  Cor.  xi. | 


gne  sur  ceux  qui  gémissent,  c'est  le  Souve- 
rain Pontife,  sentinelle  vigilante  de  !a  maison 
d'Israël,  qui  doit  passer  par  toutf»  l'Eglise, 
la  cité  du  grand  Roi,  pour  discerner  les  mé- 
rites de  chacun,  el  signaler  ceux  qui  gé- 
missent des  abominations  qui  so  commettent 
au  milieu  d'elle.  Les  six  hommes  qui  ont 
chacun  en  leurs  mains  des  instruments 
d'extermination,  c'est  vous  qui,  par  l'auto- 
rité pontificale,  devez  exterminer  les  mé- 
chants. C'esl  à  vous  qu'a  été  donné  cet 
ordre  :  Passez  par  la  ville  en  suivant  le  Pon- 
tife suprême,  et  frappez  par  l'interdit,  par 
la  suspense,  par  l'excommunication,  par  la 
déposition,  quiconque  vous  ne  verrez  pas 
marqué  du  signe  par  celui  qui  ferme,  sans 
que  personne  puisse  ouvrir;  qui  ouvre, sans 
que  personne  puisse  fermer.  Ne  faites  ac- 
ception de  personne,  à  l'exemple  des  Lévi- 
tes dirigés  par  Moïse.  Frappez,  comme  eux, 
sans  distinction  de  frère  ni  d'ami.  Miis  frap- 
pez de  manière  à  guérir;  tuez  de  manière  à 
rendre  la  vie.  Et  commencez  par  mon  sanc- 
tuaire; car  il  est  temps,  comme  dit  l'Apôtre, 
que  le  jugement  commence  par  la  maison  do 
Dieu.  En  effet,  tout  ce  qu'il  y  a  de  corrup- 
tion dans  le  peuple  vient  principalement 
du  clergé.  Le  prêtre  qui  pèche,  fait  pécher 
le  peuple.  Lorsque  les  laïques  en  voient 
qui  se  livrent  à  des  excès,  oux  s'y  précipi- 
tent à  leur  exemple.  Réprimandés,  ils  di- 
sent pour  excuse  :  Le  fils  ne  peut  faire  que 
ce  qu'il  voit  faire  à  son  père,  et  il  suffit  au 
disciple  qu'il  soit  comme  son  maître.  De  la 
viennent  les  maux  dans  le  peuple  chrétien. 
La  foi  périt,  la  religion  est  déligurée,  la 
liberté  confondue,  la  justice  foulée  aux 
pieds  ;  les  hérétiques  pullulent;  les  schis- 
matiques  deviennent  insolents,  les  perfides 
cruels;  les  enfants  d'Agar  prévalent. 
;  Quant  au  passage  éternel,  qu'ont  accom- 
pli si  gloriousement  les  martyrs,  c'est  là 
cette  Pâque  que  nous  désirons,  plus  que 
toutes  les  autres,  manger  avec  vous  dans  le 
royaume  de  Dieu,  alin  que  nous  passions 
du  travail  au  repos,  de  la  douleur  à  la  joie, 
de  l'iufélicitô  à  la  gloire,  de  la  mort  h  la 
vie,  de  la  corruption  à  l'éternité,  par  la  grâce 
do  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  à  qui  est 
honneur  et  gloire  dans  tous  les  siècles. 
Amen  (153G). 

II.  Donnons  maintenant  une  analyse  ans  -  i 
rapide  que  possible  des  travaux  du  concile. 
Nous  <  itérons  ceux  de  ses  décrets  les  plus 
remarquables. 

Dans  un  1"  canon,  les  Père*  formulèrent 
d'une  manière  simple  et  lucide  le  dogme 
catholique  sur  la  sainte  Trinité,  la  divine 
Eucharistie  el  le  baptême.  Le  concile  définit 
expressément  que  Jésus-Christ  est  lui-même 
te  Prêtre  et  le  sacrifice  de  la  Nouvelle  Loi, 
que  les  pi  ètres  ordonnés  légitimement  peu- 
vent seuls  consacrer  le  sacrement  de  nos 
autels,  en  vertu  du  pouvoir  que  Jésus- 
Christ  a  donné  aux  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseurs, que  le  corps  cl  le  sang  do  l'Uomme- 

(4556)  Ubbe,  Cotu.,  io:u.   XI;  Mausi ,  loin. 
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Dieu  y  sonl  véritablement  contenus,  le 
pain  étant  iranssubslnntié  au  corps,  et  le 
vin  au  snng,  par  la  toute-puissance  divine. 
Dans  ce  concile,  le  mot  transsubstantiation 
a  été  consacré  pour  signifier  lu  changement 
d.  s  espèces  sacramentelles  en  la  substance 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-CIn  isl. 

Un  2*  ennon  condamna  les  subtilités  de 
l'abbé  Joachim  (1537),  dans  ses  écrits  contre 
Pierre  Lombard  ;  subtilités  d'où  l'on  pou- 
vait inférer  que  la  môme  nature  divine  n'est 
pas  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et,  par  consé- 
quent, que  l'union  des  personnes  en  Dieu 
n'est  pas  propre  et  réelle.  On  signala  aussi 
l'hérésie  tirée  du  système  d'Amaury  de 
Bône  (1538);  système  assez  semblable  à  celui 
que  le  JuitSpinosa  proclama  au  xvii*  siècle. 
Enfin,  l'on  condamna  dans  ce  même  canon 
tous  les  hérétiques  en  général  et  nommé- 
ment les  Albigeois  (1539). 

Nous  citerons  textuellemeut  le  3'  canon  : 
Nous  excommunions  et  analhématisons  toute 
hérésie  contre  cette  foi  sainte,  orthodoxe 
et  catholique,  que  nous  tenons  d'exposer, 
condamnant  tous  tes  hérétiques,  de  quelques 
noms  qu'ils  s'appellent  ;  car  s'ils  ont  la  face 
diverse,  ils  se  tiennent  tous  par  la  queue, 
gui  est  du  mensonge.  Condamnés,  ils  seront 
abandonnés  aux  puissances  séculières,  pour 
recevoir  la  punition  convenable  ;  les  clercs 
seront  préalablement  dégradés.  Les  biens  des 
laïques  seront  confisqués,  et  ceux  des  clercs 
appliqués  aux  Eglises  dont  ils  recevaient 
leurs  rétributions.  Ceux  qui  seront  seulement 
suspects  d'hérésie,  s'ils  ne  se  justifient  par 
une  purgation  convenable,  seront  excommu- 
niés, et  s'ils  demeurent  un  an  dans  cet  étal, 
condamnés  comme  hérétiques.  Les  puissances 
séculières  seront  averties,  et,  s'il  e%l  besoin, 
contraintes  par  censures  de  prêter  publique- 
ment le  serment  de  chasser  de  leurs  terres 
tous  les  hérétiques  notés  par  VEgtise.  Que  si 
le  seigneur  temporel,  étant  admonesté,  né- 
glige d'en  purger  sa  terre,  il  sera  excommu- 
nié Dar  le  métropolitain,  et  ses  suffragants  ; 
et,  s'il  ne  satisfait  dans  l'année,  ou  en  aver- 
tira le  Souverain  Pontife,  afin  qu'il  déclare 
ses  vassaux  absous  du  serment  de  fidélité,  et 
qu'il  expose  sa  terre  à  la  conquête  des  Catho- 
liques, pour  la  posséder  paisiblement,  après 
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en  avoir  chassé  les  hérétiques,  et  la  conserver 
dans  la  pureté  de  la  foi  :  sauf  le  droit  du 
suztrain,  pourvu  Que  lui-mime  n'apporte  au- 
cun obstacle  à  l'exécution  de  ce  décret.  On 
suivra  la  même  loi  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont 
point  de  suzerain.  Les  Catholique»  qui  se  croi- 
seront pour  exterminer  Ls  hérétiques,  joui-- 
ront  des  mêmes  indulgences  que  ceux  qui  vont 
en  Terre-Samtc. 

Nous  excommunions  aussi  tes  sectateurs 
des  hérétiques,  leurs  recéleurs  et  leurs  fau- 
teurs: en  sorte  que,  s'ils  ne  satisfont  dans 
l'an  depuis  qu'ils  ont  été  notés,  dès  lors  ils 
seront  infâmes  de  plein  droit,  et,  comme  tels, 
exclus  de  t  us  offices  et  conseils  publics, 
privés  d'élire  les  officiers,  de  porter  témoi- 
gnage, de  faire  testament  ou  de  recevoir  une 
succession.  Pt  r sonne  ne  sera  obligé  de  leur 
répondre  en  justice,  et  ils  répondront  aux 
autres.  Si  c'est  un  juge,  sa  sentence  sera 
nulle,  et  on  ne  portera  point  de  cause  à  son 
audience;  s'il  est  avocat,  il  ne  sera  point 
admis  à  plaider  :  s'il  est  tabellion,  les  actes 
dressés  par  lui  seront  nuls,  et  ainsi  du  reste. . 
Si  c'est  un  clerc,  il  sera  déposé  et  privé  de 
tout  bénéfice.  Quiconque  n'évitera  pus  ces 
excommuniés,  depuis  qu'ils  seront  notés  par 
l  Eglise,  sera  lui-même  excommunié.  La 
clercs  ve  leur  donneront  ni  les  sacrements  ni 
la  sépulture  ecclésiastique,  et  ne  recevront  ni 
leurs  aumônes  ni  leurs  offrandes,  sous  peine 
de  déposition,  et  les  religieux  sous  peine  de 
ne  point  jouir  de  leurs  privilèges  dans  le  dio- 
cèse. Et  parce  que  quelques-uns,  sous  prétexte 
de  piété,  n'attribuent  le  pouvoir  de  prêcher, 
tous  ceux  oui  le  feront,  soit  en  public,  soit 
en  particulier,  sans  avoir  reçu  mission  du 
Soint-Siége  ou  d'un  évéque  catholique,  seront 
excommuniés,  et  punis  encore  d'autres  peines, 
s>h  ne  se  corrigent  au  plus  tôt. 

Chaque  évéque  visitera  au  moins  une  fois 
l'on,  pur  lui-même  ou  par  une  autre  personne, 
la  partie  de  leur  diocèse  où  t  on  dit  qu'il  y  a 
des  hérétiques  II  choisira  trois  hommes  de 
bonne  réputation,  ou  un  plus  grand  nombre, 
s'il  le  juge  à  propos;  il  leur  fera  jurer  que, 
s'ils  surent  qu'il  y  a  des  hérétiques  ou  des 
gens  tenant  des  conventicules  secrets,  vu  me- 
nant une  rie  singulière  et  différente  du  com- 
mun des  fidèles,  ils  auront  soin  de  les  lui 


(1537)  Joachim  était  trilhéislc  sans  s'en  douter, 
car  il  avait  soumis  tous  sesécrits  à  l'Eglise  ;  aussi 
le  concile  condamna  ses  propositions  erronées 
sans  loucher  à  sa  mémoire. 

(t55K)  Yoy.  l'article  de  AaucRY  (le  Béne,  au 
loin.  I",  col.  875  el  suiv.Les  disciples  d'Amaury, 
et  principalement  David  de  Dinant ,  ajoutèrent  à 
ses  extravagances,  que  toutes  les  actions  dictées 
par  la  charité,  môme  l'adultère,  étaient  permises, 
etc. 

(1539)  Vers  l'an  i  176,  les  Albigeois  infectèrent 
le  diocèse  d'Alby,  d'où  ils  tirent  leur  nom,  cl  pro- 
pagèrent en  peu  de  leips  leurs  impiétés  dans  le 
Languedoc,  principalement  dans  le  comté  de  Tou- 
louse. Ils  enseignaient,  1°  qu'il  y  avait  deux  pre- 
miers principes,  cl  que  Dieu  n'était  auteur  que  des 
créatures  invisibles  ;  2*  que  Jésus-Chnsl  qui  avait 
clé  crucifié  était  un  trés-inécliant  homme  ;  ils  affec- 
taient en  outre  du  mépris  pour  la  saune  Vierge, 


saint  Jean-Baptiste  Ci  sainte  Madeleine;  enfin  ils 
furent,  sur  divers  point»  de  doctrine,  les  avani- 
cotireurs  de  Luther  et  de  Calvin.  La  croisade  pu- 
bliée par  Innocent  III,  contre  les  Albigeois,  étail 
commandée  par  Simon,  comte  de  Montforl,  dont 
saint  Dominique  réprima  souvent  la  cruauté  dans 
celle  guerre  sanglante.  Ce  grand  saint,  par  ses 
prédications  douces  cl  persuasives,  lit  plus  contre 
le  mal,  que  ne  purent  réaliser  toutes  le»  entrepri- 
ses armées.  Il  convertit  et  ramena  un  grand  nom- 
bre d'hérétique*  que  les  loties  sanglantes  n'auraient 
jamais  fait  rentrer  dans  l'Eglise.  Puis,  pour  faire 
li  notifier  ses  ciTons,  sniul  Dominique,  s'inspirant 
de  l'esprit  de  Marie  et  suivant  uniquement  ses  voies 

fuirez  et  sans  tache,  institua  le  Kosaire,  où  la 
1ère  de  Dieu  est  invoquée  cent  cinquante  fois. 
Voy.  là- dessus  le  Mémorial  catholique,  vol.  de  1865, 
loin.  XIX,  p.  121  cl  suiv. 
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indiquer.  Il  fera  venir  le*  accusés  en  sa  pré 
sence  ;  et,  s'ils  ne  se  justifient,  ou  s'ils  retom- 
bent, ils  S'ront  punis  eanuniquemcnt.  Que 
s'il  s'en  trouve  qui  refusent  opinidtrémrnt 
de  prêter  serment,  ils  seront  dès  lors  réputés 
hérétiques.  Les  évêques  qui  négligeront  de 
purger  d'hérétiques  leurs  diocèses,  seront  dé- 
posés et  remplacés  par  des  pasteurs  plus 
vigilants. 

Il  esl  certain  qu'il  y  a,  dans  loul  ceci,  do 
quoi  étonner  notre  siècle.  Mais  un  historien 
lravaille-l-il  bien  à  l'éclairer  et  à  le  ramener, 
quand,  pour  lui  expliquer  c<  s  sévérités,  il  se 
borne  comme  l'a  fait  l'abbé  Rohrbaclier,  à 
dire  que  le  concile  n'a  fait  lè  que  ce  qui  est 
dans  la  nature  des  choses,  et  quand  il  rai- 
sonne d'après  l'analo#ie  d'un  père  de  famille 
qui  doit  veiller  avant  tout  à  la  sûreté  de  sa 
maison  (1540)  ?  Oui,  sans  doute,  la  nature 
«père  ainsi  dans  la  famille  et  dans  l'Etat, 
nous  ne  le  nions  point,  et  nous  le  voyons 
assez.  Mais  comment  cet  historien,  lui  qui 
a  si  bien  traité  ailleurs  de  la  nature  et  de 
la  grâce  (1541),  n'a-t-il  pas  ajouté  ici  que  si 
tout  cela  esl  le  l'ail  de  la  nature,  la  grâce  a 
d'autres  voies  meilleures,  plus  sûres  et 
plus  fécondes  en  Mario  Immaculée  ?  Une 
l'hoso  remarquable,  c'est  qu'on  ne  voit  ri'-n 
de  ces  rigueurs,  môme  dans  Grégoire  VII, 


pourlant  si  militant.  Or,  ce  Ponlife  a  été 
canonisé,  landis  qu'Innocent  III,  Ponlife 
d'ailleurs  si  admirable,  n'a  poiul  été  placé 
sur  nos  autels.  —  Voy.  Innocent  III,  Pape, 
n.XXII. 

III.  Mais  continuons  l'analyse  «les  canon*. 
Le k' canon  condamne  le  schisme  des  Grecs; 
le  5*  confirme  au  patriarche  catholique  du 
Constanlinoph»  le  premier  rati^  de  l'E- 
glise après  le  Ponlife  romain.  Les  suivants 
règlent  la  discipline  ecclésiastique  sur  la 
tenue  des  conciles  provinciaux,  les  procé- 
dures en  cour  d'Eglise,  sur  lesquelles,  soit  dit 
en  passant,  s'est  réglée  la  procédure  dans  les 
tribunaux  séculiers,  tant  les  règles  posées 
par  le  concile  sont  pleines  do  sagesse;  sur 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  sur  les 
élections  épiscopales  et  abbatiales,  sur  les 
qualités  requises  pour  recevoir  les  ordres 
ou  jouir  d'un  bénéfice. 

C'est  dans  ce  même  concilo  que  fut  décidé 
l'important  canon  Omni  s  utriusque  sexus, 

SI ui  impose  aux  fidèles  l'obligation  de  la  mw- 
èssiou  et  de  la  communion  pascales  (1542). 
Nous  traduisons  ici  les  paroles  dos  Pères 
du  concile  :  Tout  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  parvenu  à  l'âge  de  discrétion,  confes- 
sera fidèlement,  seul,  à  son  propre  prêtre 
(15V3J,  au  moins  une  fois  l'an,  tous  ses  péchés, 


( 1 540)  Hist.  unit,  de  l'  Eglise  calh.,  toni.  XVIII.  roi.  709  cl  suiv.).  Ensuite  vint  Jean  de  Poilly  ou 

p.  444,  3*  édition.  Polliac  qui  «lit  que  i  ni  le  Pape,  ni  Dieu  mime  (im- 

(I5HI  Voir  son  ouvrage  intitulé:  De  la  Nature  pie!)  ne  peuvent  donner  un  pouvoir  général  d'en- 

et  de  la  Grâce,  in-8,  1838.          /  tendre  les  confessions,  de  sorie  que  le  pénitent  ne 

(1544)  Voir  la  doctrine  de  saint  Thomas,  liant  soit  pas  obligé  de  confesser  encore  les  mêmes  péchés 

son  opuscule  xsix*,  chap.  4,  et  dans  son  supplé-  a  son  cure.  >  [Voy.  Fleury,  Hist.  ecclés.,  II»,  ci, 

ment,  quesl.  VIII,  art.  5.  n.  8.)  Je.au  XXII  (Voy.  ci-dessus  son  arl.,  n.  Mil) 

(1543)  Les  thénlogieus  ont  discouru  sur  laques-  condamna,  en  1541,  ces  erreurs,  de  manière  qu'il 

lion  de  savoir  quel  est  le  proprius  sacerdos  dont  il  décida  que.  le  curé  n'était  pas  proprius  sacerdos,  ex 

est  parlé  dans  le  canon  Omnis  utriusque  sexus  du  ce  Pape  vécut  seulement  un  siècle  après  le  concile 

iv  concile  de  Latrau.  Nous  avons  sur  ce  point  une  de  L  ilran.  Il  du  (dans  l'Eitrac.  De  harclicis,  cap. 

très-intéressante  et  savante  Dissertation,  publiée  40)  *.  1res  errores  magittri  Joan.  de  Poltiaco,  du- 

en  1846  dans  ÏAujH.  cath.,  loin.  V,  p.  491  cl  suiv..  clorit  Parhirnsis,  hic  damnamur.  Une  de  ces  errent  s 

cl  dont  on  nous  saura  sans  douie  quelque  gré  de  était  que  les  fidèles,  quoiqu'ils  se  fussent  confes- 

donner  en  cet  endroit  l'analyse  avec  des  cita-  sés  au  temps  de  Pâques  à  des  religieux,  devaient 

lions.  répeter  la  même  confession  proprio  smerdoti,  qveu 

Après  avoir  savamment  établi,  par  les  auioriiés  dicit  uiique  PoUiacus  esse  wahochulvii  presbyte- 

Ics  plus  importantes,  la  valeur  que  t'aniiquilé  ec-  buk  ;  et  plus  las:  proprio  sacerdoti,  que*  dicit 

rlésia>tique  attachait  au  mot  sacerdos,  cl  après  este,  ut  vra'miititur,  proprinm  curatum.  La  chose 

avoir  examiné  le  sens  que  l'Eglise  y  a  de  tout  est  évidente.  Le  Pape  ne  du  pas,  comme  Poilly 

temps  attaché,  l'auteur  s'applique  à  considérer,  en  ou  Polliac,  que  le  t  uié  est  ;  m  prius  sacerdos  ;  au 

particulier,  le  ca-ion  21  du  concile  de  Latran.  11  contraire,  il  l'exclut  ouvertement.  Le  Pape  ne  dit 

fait  observer  d'abord  que  ce  concile,  au  canon  1"  point  que  ce  docteur  de  Paris  parle  bien  ;  s'il 

appelle  sacerdotes  tous  ceux  qui  disent  la  Messe;  avait    bien  parlé   sur  cet   article,  le  Pape  se 

qu  au  canon  2,  il  décrète  qu'il  y  aura  dans  les  serait    borné    à    coudaïuuer   l'erreur,  savoir, 

métropoles  un  théologien  qui  instruise  sacerdotes;  que   la  confession  pascale  n'était   pas  valable, 

qu'au  canon  51  et  ailleurs,  il  appelle  le  curé  paro-  si  elle  n'était  pas  faite  proprio  curalo  ou  prt- 

chiutis  sacerdos,  et  qu'enfin,  Innocent  III,  dans  les  sbyiero  parochiati,  comme  l'on   disait  dans  ces 

deux  discours  qu'il  a  adressés  au  concile,  appelle  temps-là  ;  le  Pape  n'aurait  pas  enveloppé  aussi 

les  évèques  sacerdotes.  Le  proprius  saurdos,  selon  dans  la  condamnation  l'expression  de  Poilly,  qui 

l'auteur,  esl  donc  l'évèque,  et  c'est  ce  que  toute  appelait  le  cure  proprius  sacerdos.   En  répétant 

l'antiquité  reconnaît  :  l'évèque,  dans  l'origine,  ad-  uuem  dicit,  le  Pape  condamne  clairement  l'assor- 

miuistrail  tous  les  sacrements,  ci  quand  il  a  où,  non  que  le  curé  est  le  proprius  saceidos;  c'cal 

par  la  suile,  se  faire  aider  par  des  piètres,  nul  .  comme  si  le  Pape  disait:  C'est  toi  qui  te  die. 

homme  sensé  ne  pourra  dire  que  le  prêtre  soit  de-  Mais,  outre  VExtrav.  de  Jean  XXII.  le  concile 

venu  par  là  le  propiins  sacerdos.  iv  Je  Latran  lui-même  nomme  quatre  fois  le  curé. 

Il  s'en  esl  pourlant  rencontré  qui  le  soutinrent,  et  toujours  pour  des  odjels  dilléieuls  de  celui-ci 

Guillaume  de  SaiuuAmour  (Voy.  sou  article,  loin.  (V.  can.  34,  51,  56),  et  toujours  il  l'appelle, 

IV,  col.  1150  et  suiv.),  cet  ennemi  du  Saml-Siégo  comme  c'était  l'usage  alors,  presbyter  parochialis: 

et  des  réguliers,  fut  un  des  premiers,  peuaprèi  le  comment  donc  voudrait-on  que,  dans  le  seul  canon 

c  uiou  Oinnm,  qui  dit  que  le  curé  seul,  à  l'exclusion  Ornais,  il  l'appelât  propriu»  saceidos,  avec  oppo- 

méme  du  Pape  et  de  l'evéque,  est  le  proprius  sa-  s, non  à  l'antiquité,  à  la  discipline  de  ces  temps,  au 

terdos,  el  Alexandre  IV  condamna  celle  erreur  en  bon  sens,  à  l'exclusion  du  Pape  et  des  chèques  1 

1455  (Voy.  l'article  de  ce  Pape,  u.  X  et  XI,  loui  1,  Cela  est  impossible.  Un  voit  même  par  le  canon. 
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et  il  l'appliquera  à  remplir  de  son  m>eux  ta 
pénitence  qui  lui  aura  été  imposée.  Il  rece- 
vra aussi,  au  moins  à  Pâques,  le  sacrement 
de  f 'Eucharistie ,  à  moins  qu'il  ne  juge  à 
propos  de  t'en  abstenir  pour  un  temps,  par 
le  conseil  de  ton  propre  prêtre  :  autrement 
il  sera  exclu  de  l'Eglise  pendant  sa  rie, 
et,  à  la  mort,  privé  de  la  tépulture  chré- 
tienne (IjU). 

Le  canon  22.  relatif  ont  malades,  eM  par- 
ticulièrement è  remarquer  :  Comme  Vinfir- 
mité  corporelle  prorient  souvent  du  péché, 
selon  la  parole  du  Seigneur  au  malade  qu'il 
nrait  guéri  :  «  la,  et  ne  pèche  plus  de  peur 
qu'il  ne  l'arrivé  pis,*  nout  ordonnons  aux 
médecins  det  corps,  quand  Ht  sont  appelés 
auprès  des  malades,  de  les  avertir,  et  ae  leur 
persuader  avant  tout  d'appeler  le  médecin 
<<es  âmes  ,  afin  que  ,  lorsque  l'on  aura 
pourvu  à  leur  santé  spirituelle,  le  remède 
de  la  médecine  corporelle  profile  mieux,  l'ef- 
fet cessant  avec  la  cause.  Ce  qui,  entre  autres 
choses,  a  motivé  ce  décret,  c'est  que  plusieurs, 
étant  très-moladrs,  et  avertis  par  les  médecins 
de  pourvoir  au  salut  de  leur  âme,  tombent 
dans  le  désespoir,  et  encourent  plut  facile- 
ment le  danger  de  mourir.  Si  donc  un  médecin 
transgresse  notre  présente  Constitution  après 
qu'elle  aura  été  publiée  par  les  prélats,  Usera 
privé  de  l'entrée  de  l'église,  jutqu'à  ce  qu'il 
ait  satisfait  pour  sa  transgression.  Du  reste, 
comme  l'âme  est  beaucoup  plus  précieuse  que 
h  corps,  nous  défendons  aux  médecins,  sout 
peine  dmnalhème,  de  conseiller  à  un  malade, 
pour  le  salut  de  ton  corps,  quelque  chose  de 
périlleux  pour  l'âme. 

IV.  Le  concile  condamna  aussi  los  maria- 
ges clandestins,  ordonna  la  publication  des 
bans,  restreignit  au  quatrième  degré  de  pa- 
renté el  d'alfinilô  los  empêchements  qui, 
jusque-là,  s'étaient  étendus  jusqu'au  septiè- 
me, prohiba  la  vente  des  reliques,  et  prit  de 
.sagi-s  mesures  pour  celles  qui  doivent  être 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles.  Les 
Pères  du  iV  concile  de  Lalran  renouvelè- 
rent les  décrets  antérieurs  sur  la  simonie, 
el  promulguèrent  des  règlements  pour  la 
rérormalion  de  la  discipline  monastique; 
car,  malheureusement,  bien  des  ordres  re- 
ligieux étaient  tombés  dans  un  relâchement 
scandaleux. 

Le  concile  ordonna  donc  que  toutes  les 
Communautés  tiendraient  un  chapitre  géué- 
ral  tous  les  trois  ans.  On  y  traitera  mûre- 
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ment,  dît-il,  de  Vobservance  régulière,  tt  et 
qu'on  y  statuera  sera  obtercé  inviolablemenl. 
Le  concile  ajoute  que  le  chapitre  général 
députera  des  personnes  sages  pour  visiter, 
au  nom  du  Souverain  Pontife,  tous  les  mo- 
nastères de  la  province  ,  môme  ceux  rf>s 
religieuses,  afin  d'y  réformer  tout  ce  qu'il 
conviendra.  Les  chanoines  réguliers  sont 
obligés  comme  les  moines,  à  tenir  ces  cha- 
pitres, el  à  exécuter,  selon  leur  propre  ob- 
servance, le  reste  du  décret.  Le  concile  dé- 
fend aussi  d'établir  de  nouveaux  Ordres 
religieux,  et  veut  que  quiconque  embras- 
sera désormais  la  vie  religieuse  se  sonmelle 
à  l'une  des  règles  déjà  approuvées.  Cepen- 
dant le  Pape  approma  dans  la  suite  la  règle 
de  Saint-François,  et  le  nouvel  Institut  des 
Frères  Prêcheurs,  établis  par  saint  Dotai- 
nique.  (Voy.  les  articles  de  ces  saints.) 

Là  fut  aussi  réglée,  par  le  Pape  lui-même, 
l'aiïaire  du  comte  do  Toulouse,  qui  s'était 
rendu  au  concile  avec  son  fils,  et  des  bornes 
furent  Imposées  aux  usures  et  à  l'insolence 
des  Juifs.  Enfin  le  concile  décréta  la  croisade, 
et  fixa  au  1"  juin  1217  le  rendez-vous  des 
croisés.  Tous  ceux  qui  veulent  suivre  ii 
voie  de  mer  devront  s'assembler  dans  le 
royaume  de  Sicile,  les  ans  è  Brindes,  lis 
autres  à  Messine,  où  le  Pape  promet  de  se 
trouver  en  personne.  Ceux  qui  prêtèrent  II 
voie  de  terre  se  tiendront  prêts  pour  le 
môme  jour,  et  Innocent  leur  enverra  un 
légat.  On  défend  aux  Chrétiens  d'avoir  leuif 
vaisseaux  près  des  terres  orientales  habitées 
parles  Sarrasins,  eleela  pendant  quatre  ans, 
afin  que  les  croises  trouvent  plus  de  facili- 
tés pour  s'embarquer.  On  défend  los  tournois 
pendant  trois  ans,  et  on  ordonne  que  la  paix 
sera  observée  au  moins  durant  quatre  ans 
par  toute  la  Chrétienté,  sous  peine  de  cen- 
sures ecclésiastiques,  el  avec  meuace  d'ti- 
citer  la  puissance  séculière  contre  les  ré- 
calcitrants. 

LA  TU  AN  (xix'  Concilb  général  tb;»c  a 
SaImt-Jean  de  Lathaî»,  a  Romk,  en  1512. 
Ce  concile  que  nous  comptons  parmi  les 
œcuméniques  (et  nous  ferons  voir  que  ce 
n'est  pas  sans  raison),  dura  cinq  années. 
Ouvert  le  3  mai  1512,  il  ne  fut  terminé  que 
le  15  mars  1517. 

I.  De  môme  que  le  Pape  Eugène  IV  avait, 
précédemment,  opposé  avcc.succès  un  con- 
cile à  l'assemblée  de  Bêle,  ainsi  Jules  H, 
voyant  les  maux  qu'occasionnait  l'asseoi* 
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Omnis  que  l'esprit  du  concile  était  de  parler  de 
tout  les  rôtisseurs  eu  général,  el  en  particulier 
de  celui  ipii  est  propre  à  chaque  pénitent. 

Indépendamment  de  ces  preuves  el  de  ces  rat- 
soiMieomni*.  la  Dissertation  que  nous  abrégeons 
apporte  encore  plusieurs  témoignages  tirés  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  des  conciles  pariu  uliers. 
L'auteur  cile  le  célèbre  Alexandre  de  Halles,  i.c,- 
reiiominé  du  temps  du  concile  de  Lairan  et  mat 
en  1**5,  lequel  assure  (pan.  i».  q.  12,  art.  2), 
que  propriu»  sacerdot  est  l'étéque,  le  curé,  et 
tout  prêtre  tiélégué  par  l'cvcque.  bainl  Thomas  et 
saint  liona  tenture  idist.  17.  q.  2)  pensent  de  même, 
et  saint  Thomas  dit  (Sippt.  q.  8,  a.  Set  t'J, 
cap.  4).  que  celui  qui  su  cotuWc  a  l'êvôqtle,  ou  it 


un  prêtre  délégué  par  lui,  se  confesse  propriou- 
cerdoti.  On  peut  voir  encore  Fontana  (l)é(en$t  « 
f  Epitc),  Ferrari*  (Eucharislia,  IV,  25),  Lanikr- 
tini  (Notil.  105)  et  plusieurs  passages  de  la  saint» 
Bote  romaine.  Il  reste  donc  démontré,  dit  en  ter- 
minant l'auteur,  que  le  concile  par  proprim  M- 
«rrfoi  n'entendait  p;is  le  curé  comme  cure,  n'a!slj! 
propre  conftnenr  de  chacun,  curé  ou  non,  délègue 
par  l'évéque  et  représentant  levêque,  qui  seul  «* 
le  véritable  propvius  sacerdot  dans  la  rigueur  m 
tetmes. —  Vog.  aussi  sur  le  canon  Ornait  un  n 
concile  de  Lalran,  noire  article  Jean  XXII,  "af*» 
ti.  XIII. 
11514»  Can.  21. 
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Idée  de  Pwe  dont  la  tenue,  Uni  ù  Pise  qu'à 
M'inri  ,  dura  depuis  la  1*'  novembre 
1511,  jusqu'au  21  avril  1512,  résolut  de  lui 
opposer  un  concile  œcuménique,  tenu  à 
Home  à  Saint-Jean  de  Latran.  En  consé- 
quence, par  unu  Bulle  du  18  juillet  1511,  il 
convoqua  ce  concile  le  19  avril  de  l'année 
suivante  [Voy.  son  article),  ordonnant  à 
tous  |.-s  évôques  do  la  Chrétienté  «Ih  s'y  ren- 
dre ponctuellement,  sous  peine  d'être  pri- 
vés de  leurs  dignités  et  de  leurs  bénéfi- 
ces (1545). 

Mais  ce  concile,  convoqué,  pour  le  19 
avril,  ne  put  s'ouvrir  que  le  3  tuai.  Puis  le 
10  «lu  même  mois,  on  tint  la  première  ses- 
siun  en  règle.  Le  Pape  Jules  11  y  était  en  per- 
sonne, avec  quinze  cardinaux, soixanlo-dix- 
neuf  évêques  nu  archevêques, et  six  abbés 
ou  généraux  d'Ordres.  Le  nombre  des  prélats 
ntontadans  lasuite  jusqu'à  cent  vingt,  la  plu- 
part d'Italie.  On  déclara  dans  cette  première 
session  les  motifs  qui  avaient  fait  assem- 
bler le  concile  :  c'étaient,  à  l'ordinaire,  ou- 
tre l'extinction  du  schisme,  la  réformalion, 
la  paix  entre  les  princes  Chrétiens  et  la 
guerre  aux  infidèles.  Dans  la  seconde  ses- 
sion, tenue  sept  jours  après,  le  général  des 
Dominicains,  Thomas  de  Vio,  qui  fut  depuis 
le  cardinal  Cajétan,  lit  un  sermon  où  il 
parla  fortement  contre  le  concile  de  Pise; 
après  quoi  on  lut  la  Bulle  de  confirmation 
du  nouveau  concile,  è  laquelle  tous  les 
Pères  donnèrent  leur  consentement.  Lo 
troisième  session  fut  différée  jusqu'au  3  dé- 
cembre, tant  à  cause  de  quelques  maladies 
contagieuses,  que  |>our  donner  tout  le  temps 
d'arriver  à  ceux  qui  étaient  convoqués. 

Le  3  décembre  1512,  eut  donc  lieu  In  ni* 
session  du  concile  de  Lnlran,  au  grand  con- 
tentement du  Pape  Jules,  qui  vit  le  négo- 
ciateur d'Allemagne,  Matthieu  Long,  évoque 
de  Gurck,  renoncer,  de  la  part  de  l'empe- 
reur, à  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'as- 
semblée de  Tours,  puis  au  conciliabule  de 
Pise,  et  adhérer  à  celui  de  Latran,  comme 
à  la  seule  assemblée  légitime  de  l'Eglise 
universelle.  On  lut  ensuilo  une  Bulle  qui 
annulait  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Pise,  à  Mi- 
lan et  à  Lvon,  et  on  confirma  l'interdit  porté 
contre  la  France.  Dans  la  iv'  session,  tenue 
le  10  du  même  mois  de  décembre,  on  alla- 
ua  fortement  la  Pragmatique-Sanction, 
lab'ie  par  Charles  Vil,  supprimée  par 
Louis  XI,  rétablie  par  Louis  XII  aussitôt 
après  son  avènement  à  la  couronne.  Après 
qu'un  avocat  consislorial  eut  longuement 
harangué  contre  cette  pragmatique,  on  porta 
un  décret  qui  citait  tous  ses  fauteurs,  de 
quelque  rang  et  dignité  qu'ils  pussent  être, 
h  comparaître  devaul  le  concile  dans  le  ter- 
me de  soixante  jours.  La  v*  session  ne  se 
tint  que  plus  de  deux  moi*  après  la  qua- 
trième, le  1G  lévrier  1513.  Durant  ce  délai, 
le  Pape  tomba  dans  une  maladie  qui  l'em- 
pêcha d'y  assister.  On  y  compta  cent  trente- 
cinq  prélats  qui  lurent  présidés  par  lo  car- 


f.  DE  L'EGLISE.  LAT  718 

dinal  de  Saint-Georges,  évêque  d'Oslie;  on 
décerna  des  peines  très-sévères  contre  la 
simonie  qui  se  commettait  dans  l'élection 
des  Papes,  et  l'on  y  fit  une  seconde  munition 
h  l'Eglise  de  France,  h  l'effet  de  répondu- 
sur  la  Pragmatique-Sanction. 

IL  Léon  X  ayant  succédé  à  Jules  II .  mort 
le  21  février  1513,  reprit  le  plus  tôt  qu'il  lui 
fut  possible,  au  milieu  de  mille  soucis,  l-  s 
opérations  du  concile  dont  son  prédécesseur 
avait  célébré  cinq  sessions,  et  tint  la  vr  le  27 
avril,  environ  six  semaines  après  son  cou- 
ronnement (15'»6). 

Le  promoteur  du  concile  y  requit  la  pour- 
suite des  procédures  commencées  contre 
les  fauteurs  de  la  Pragmatique-Sanction,  et 
conclut  à  ce  que  la  contumace  fût  pro- 
noncée contre  les  Français;  mais  le  Pape, 
qui  voulait  gagner  cette  nation  par  des  voies 
bien  différentes,  ne  jugea  point  à  propos 
de  suivre  la  rigueur  des  formes,  et  ne  lit 
pas  môme  de  réponse.  On  se  contenta  d'éta- 
blir une  congrégation  pour  examiner  tant 
celte  affaire,  que  ce  qui  regardait  en  géné- 
ral la  réformation  des  mœurs.  On  en  établit 
en  même  temps  deux  autres,  la  première 
pour  traiter  de  la  foi, et  la  seconde  pour  l'ex- 
tirpation du  schisme  et  la  pacification  des 
princes  (1547)  Dans  la  vu*  session,  tenue 
le  17  juin,  parurent  encore  m;oux  les  sages 
ménagements  de  Léon  X  pour  l'Eglise  et 
la  France.  Il  y  statua  que  le  temps  de  la 
monilion  déjà  signifiée  itérativement  aux 
prélats  français,  ne  commencerait  à  courir 
qu'api  ès  la  vm*  session,  qui  fut  différée 
jusqu'au  mois  de  décembre  (1548). 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  cardinaux 
qui  avaient  pris  part  au  conciliabule  de  Pise, 
entre  autres  les  cardinaux  de  Carvajal  et  de 
Saint-Séverin  tirent  leur  soumission.  Léon  X 
les  lit  vanir  à  Borne  secrètement,  afin  d'é- 
viter les  remontrances  de  quelques  cardi- 
naux zélateurs;  et  ayant  gagné  le  reste  du 
Sacré-Collége,  il  les  introduisit  sur  le  soir 
au  palais  du  Vatican.  Le  lendemain  ils  pa- 
rurent au  consistoire  ,  habillés  de  violet 
comme  de  simples  prêtres,  se  mirent  à  ge- 
noux, et  lurent  un  écrit  par  lequel  ils  re- 
nonçaient au  schisme  ;  condamnaient  tous 
les  actes  faits  à  Pise,  approuvaient  ceux  du 
concile  do  Latran,  et  se  reconnaissaient  jus- 
tement retranchés  du  nombre  des  cardinaux. 
Le  Pape  leur  donna  l'absolution,  les  rétablit 
dans  la  communion  do  l'Eglise  et  dans  leur 
première  dignité,  puis  leur  imposa  pour 
pénitence  de  jeûner  un  jour  de  chaque  se- 
maine le  reste  de  leur  vie.  Ils  quittèrent 
ensuite  leur  habit  violet,  et  le  maître  des 
cérémonies  les  revêtit  de  la  pourpre.  Entre 
les  autres  cardinaux  fauteurs  du  concilia- 
bule do  Pise,  François  de  Borgia  n'était 
plus  du  nombre  des  vivants,  et  la  réconcilia- 
lion  do  Prie  et  de  Briçonnet,  sans  qu'ils 
eussent  fait  le  voyage  de  Home,  fut  com- 
prise dans  celle  du  roi  leurmalire. 

Celle-ci  se  fil  solennellement  le  17  dé- 


2 


(1543)  Dull.,  tora.  Il,  Jul.  II.  Const.  17. 
(154G)  Vvg.  l'article  Um  X,  Pape. 


(1347)  Conc,  ton.  XIV.  p.  131,  etc. 
(1318)  Ibid.,  p.  130  ci  suiv. 
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eembre  dans  In  fin*  session  du  concile  de  où  le  Pape  présida,  on  examina  ce  qui  con- 

Lalran.  Les  ambassadeurs  du  roi  présenté-  cerne  lesMonls  de  PiéttS.  ou  les  bureaux  tels 

rent  un  acte  en  bonne  formo,  par  lequel  ce  qu'ils  sont  établis  en  Italie  et  en  France, 

prince  déclarait  que  tout  sujet  de  défiance  pour  prêter  aux  personnes  nui  se  troufent 

ayant  cessé  par  !a  mort  du  Pape  Jules,  et  con-  dans  le  besoin,  sur  les  gages  qu'elles  dépo- 

sidérant  que  I  empereur  et  quelques  rardi-  sent,  et  qu'on  doit  vendra  si  elles  ne  rem- 

nnux,  après  avoir  soutenu  le  concile  de  boursent  pas  au  terme  assigné. 
Pise,  y  avaient  renoncé  pour  adhérer  h  celui  n 

de  Latran,  lui-môme  rendu  docile  aux  aver-  Un  PrononÇ«  q»e  ces  prêts  n'étaient  pas 
tissements  du  Pape  Léon,  renonçait  h  celle  "'T!"*'  Parc.e  ('l,e  101,1  °?  qu'?n,en  rel.ire 
première  assemblée,  qu'il  ne  regardait  plus  5"  "ela  du  capital,  est  employé  à  I  entretien 
que  comme  un  conciliabule,  se  soumettait  de  .ces  établissement*  (15o0).  Le  concile  té- 
h  celle  de  Latran,  comme  au  seul  concile  R2?M.ot.  '«Mllbien  il  désirait  que 
légitime,  et  promettait  de  faire  cesser  dans  1  arg,onl  sy.a"nÇ^  à  une  manière  absolu- 
un  mois  In  faux  concile  qui  restait  encore  à  me.n\  6ralu't?.  nous  fait  entendre  que,  mal- 
Lyon.  Il  promettait  aussi  d'envoyer  au  Pape  «Pô  '«;ur  .ulV,té  •'"•■•ne,  ils  ne  laissaient 
six  prélats  et  quatre  docteurs,  de  ceux  qui  i)a*  d  av0'r  ,p,.urs  dangers  au  moins  quant 
avaient  assisté  h  ce  conciliabule,  alln  do  ô  ■  exemple.  G  est  j;n  mat.ère  de  cupidité 
demander  l'absolution  pour  eux  et  pour  surl°uL  que  les  meilleures  institutions  don- 
leurs  consorts  (1549).  ,,eul  ,,eu  a  "es  imitations  vicieuses  (1551). 

Après  la  lecture  de  cet  acte,  on  s'occupa       Pnr  OU  second  décret,  concernant  la  li- 
de  quelques  affaires  concernant  la  Franco,  berlé  ecclésiastique  et  la  dignité  épiscopa'e, 
et  dans  lesquelles  Léon  X  montra  un  grand  i'  est  ordonné  que  les  chapitres  exempts 
esprit  de  prudence  et  de  conciliation.  ne  pourront  pas  se  prévaloir  de  cette  pré- 
III.  Laix'session  du  conciledeLatrnn n'eut  rogative  pour  vivre  moins  régulièrement , 
lieu  que  le  5  niai  de  l'année  1514.  Nous  la        pour  éluder  la  correction  de  leurs  supé- 
rapproebons  do  la  x',  comme  ayant  l'une  ot  rieurs  naturels;  que  ceux  h  qui  le  Saint- 
l'nutre  traité  principalement  de  la  réforma-  Siège  en  a  commis  le  soin  ,  useront  de  fi- 
tion.  Le  Pape  commença  par  y  absoudre  les  gilence  et  auront  soin  de  punir  les  coupa- 
prélals  fauteurs  du  concile  de  Pise,  qui,  bles;  que  s'ils  négligent  de  le  faire,  ils 
selon  la  promesse  du  roi,  s'étaient  mis  en  seront  premièrement  avertis  par  los  ordi- 
devoir  d'obéir  a  la  citation  romaine,  et  qui  "aires,  et  si  après  cela  ils  demeurent  en  re- 
se  Irouvaienl  arrêtés  en  route  par  le  danger  J*rd,  les  ordinaires  instruiront  le  procès  et 
évident  de  tomber  entre  les  mains  des  enne-  l'enverront  à  Home.  On  permet  aux  évéques 
mis  de  la  France  :  mais  il  leur  était  enjoint  diocésains  de  visiter,  une  fuis  l'an,  les  mo- 
de se  rendre  à  Rome  le  plus  tôt  qu'il  leur  nastères  de  filles  soumis  immédiatement  au 
serait  possible.  Saint-Siège,  et  l'on  déclare  nulles  toutes 
On  fit  ensuite,  pour  la  réformation,  un  'e*  exemptions  qui  seront  accordées  à  l'a- 
décrel  portant  entre  autres  choses,  qu'on  ?enir  sans  de  justes  motifs,  et  sans  avoir 
n'élirait  point  d'évôqucs  avant  l'âge  de  entendu  les  personnes  intéressées.  Pour 
vingt- sept  ans,  et  point  d'abbés  qui  n'en  ,es  causes  qui  regardent  les  bénéfices,  s'ils 
eussent  ving-deux;  qu'aucun  prélat  ne  se-  ne  sont  pas  réservés  et  que  le  revenu  n'en 
rail  destitué  sans  que  les  deux  parties  eus-  so^  Pa*  au-dessus  de  vingt-quatre  ducats, 
sent  été  entendues;  qu'on  ne  pourrait  pas  on  statue  qu'elles  seront  jugées  en  première 
être  transféré  malgré  soi  d'un  bénéfice  è  un  Instance  par-devant  l'ordinaire,  et  qu'on 
autre,  que  les  commendes  n'auraient  lieu  n  appellera  point  de  ce  jugement  avant  qu'il 
que  pour  conserver  les  droits  du  Saint-  y  ait  une  sentence  définitive ,  à  moins  que 
Siège;  que  les  cures  ot  les  dignités  au-des-  '  une  des  parties  ne  craigne  justement  le 
sous  de  deux  cents  ducats  de  revenu ,  ne  se-  poids  du  crédit  et  de  la  faveur,  ou  n'ait  quel- 
raient  plus  données  en  commendes  môme  que  raison  équivalente,  dont  elle  puisse  four- 
aux  cardinaux  ;  qu'on  ne  ferait  aucun  dé-  nir  une  semi-preuve  autre  que  le  serment, 
membrement,  ni  aucune  union  d'église,  que       Le  renouvellement  des  lettres,  et  l'inven- 
nour  une  cause  raisonnable,  exprimée  dans  lion  de  l'imprimerie  répandue  enfin  de  loti- 
le  droit;  enfin  qu'on  ne  donnerait  point  de  les  paris,  tirent  porter  un  troisième  dé- 
dlspense  pour  posséder  plus  do  deux  béné-  cret  (1552).  Il  est  défendu  d'imprimer  aucun 
bces  incompatibles.  On  n'était  pas  encore  livre,  qu'auparavant  il  n'ait  été  examiné  à 
parvenu,  comme  ce  dernier  article  surtout  Rome  par  le  vicaire  de  Sa  Sainteté  et  par  le 
en  fait  foi,  a  la  régularité  primitive:  mais  maître  du  sacré  palais;  et  dans  les  autres 
du  moins  on  s  en  rapprochait,  et  l'on  prépa-  endroits  ,  par  l'évêque  diocésain  ou  par 
rait  les  voies  b  celle  pureté  de  discipline,  l'inquisiteur  du  district,  lesquels  y  meltront 
dont  le  rétablissement  était  réservé  à  la  sa-  leur  approbation  signée;  le  tout  sous  peine 
gesse  et  à  I  autorité  incontestable  du  saint  d'excouimunicaiion ,  qui  sera  prononcée 
concile  de  Trente.  sans  délai  (1553).  Il  y  eut  en  quatrième  lieu, 
Dans  la  x* session,  tenue  le  h  mai  1515,  et  au  sujet  de  la  Pragmatique-Sanction,  une 


(1549)  Hard.,  Conc,  loin.  IX,  p  1709  et  suiv. 

(1550)  One,  loin.  XV,  p.  249  et  seqq. 

(1551)  l'ojf.  nos  remarques  à  ce  sujei  dans  noire 
Manuel  de  t'hinoirc  des  conalct ,  f  Mit.  ,  2  vul. 


il.-    185G,  tom.  I.  p.  612. 

(1552)  Béraull-Bercaslel  ,  //»«.  de  l'Eglise,  édiU 
de  1835,  Besançon,  tom.  VIII.  r..  140. 

(1553)  Voy.  l'article  Livres  (Censure  des). 
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autre  manière  de  décret  contenant  une  ci- 
tation péreraptoiro  et  finale  au  terme  du 
premier  d'octobre,  pour  tous  les  évêques, 
abbés  et  autres  ecclésiastiques  de  France 
impliqués  dans  cette  affaire;  après  ce  temps 
il  serait  procédé  a  un  jugement  définitif  v 
et  les  parties  intéressées  condamnées  par 
contumace,  laquelle  serait  prononcée  dans 
ia  session  suivante. 

IV.  Dnns  la  n*  session,  on  confirma  lo 
concordat  de  1516,  enire  Léon  X  et  Fran- 

Sois  I".  et  le  P«pe  publia  uneBulle  expresse 
ce  sujet.  —  Voy.  notre  article  Concordat, 
au  tom.  III,  col.  1382-1403}. 

Par  une  seconde  Bulle,  on  abrogea  for- 
mellement la  Pragmatique-Sanction,  tant 
les  Romains  avaient  à  cœur  d'arracher  jus- 
qu'au dernier  souille  de  vie  è  ce  qu'ils  re- 
gardaient, avec  grande  raison,  comme  un 
monstre  exterminateur  dans  VEnlise  de 
Dieu  (1554).  Dans  c*»s  Bulles,  la  Pragmati- 
que est  nommée  Vauvre  de  la  dépravation 
française ,  d'une  dépravation  dénuée  des 
apparences  mêmes  de  l'autorité,  comme 
éïant  l'ouvrage  d'un  concile  proscrit  par  le 
Souverain  Pontife.  Car  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  pnursuit-on,  étant  au-dessus  de  tous 
les  conciles,  peut  les  convoquer,  les  transfé- 
rer et  les  dissoudre,  comme  il  est  manifeste, 
non-seulement  par  tes  témoignages  de  l'E- 
criture, des  Pires,  des  Papes  et  des  saints 
canons,  mais  par  les  conciles  eux-mêmes.  Et 
nul,  à  moins  de  renoncer  au  bon  sens,  ne 
peut  nier  la  vérilé  de  ces  paroles. 

Après  ces  Bulles,  on  rendit  dans  la  même 
session,  deux  décrets  remarquables  (1555). 
Le  premier,  touchant  les  règles  qu'on  doit 
suivre  pour  le  saint  ministère  de  la  parole, 
défend  sous  peine  d'excommunication,  qu'à 
l'avenir  aucun  clerc  séculier  ou  régulier, 
quelque  privilège  qu'il  prétende  avoir,  soit 
admis  aux  fonctions  de  prédicalcur,  sans 
avoir  été  préalablement  examiné  sur  ses 
mœurs,  sa  doctrine,  son  âge  et  sa  prudence, 
sans  constater  qu'il  mène  une  vie  exem- 
plaire, sans  qu'il  ail  encore  l'approbation 
de  ses  supérieurs  en  bonne  forme  et  par 
écrit.  Après  nvoir  été  ainsi  npprouvé,  qu'il 
explique  en  chaire  les  vérités  de  l'Evangile 
suivant  l'interprétation  des  Pères  et  des 
saints  docteurs,  sans  hasarder  des  miracles 
dépourvus  d'autorité,  des  histoires  apocry- 
phes, et  rien  qui  ne  soit  édifiant.  Qu'il  s'ap- 
plique à  inspirer  l'horreur  du  vice,  à  faire 
aimer  la  vertu,  à  ne  jamais  blesser  ia  charité 
par  un  ton  d'injure  ou  d'amertume,  à  éviter 
même  ces  grands  éclats  de  voix  et  ces  ges- 
tes emportés  qui  choquent  la  bienséance, 
et  ressentent  beaucoup  plus  l'ostentation 
que  la  componction.  Le  second  décret,  con- 
cernant les  religieux,  confirme  leurs  privi- 
lèges, en  modérant  néanmoins  leurs  pou- 


voirs, afin  de  rétablir  la  bonne  intelligence 
entre  eus  et  le  clergé  séculier. 

V.  Ce  fullelôruars  1517,  que  se  tint  la  «il* 
et  dernière  session.  Avec  le  Pape  Léon  X, 
il  s'y  trouva  cent  dix  prélats,  parmi  les- 
quels nous  remarquons  les  archevêques  de 
Durazzo,  d'Anlibari,  do  Spalatro,  de  Mo- 
nembasie  en  Illyrie;  l'archevêque  de  Co- 
locz  et  l'évêque  de  Bude  en  Hongrie  ;  l'é- 
vêque  de  Réval,  ambassadeur  du  Margrave 
de  Brandebourg;  l'archevêque  devienne, 
les  évêques  de  Digne  et  de  Grasse  en 
France;  l'évêque  de  Lausanne  en  Suisse, 
les  évêques  de  Salamanque  et  de  Sarragosse 
en  Espagne. 

La  Messe  fut  chantée  solennellement  par 
le  cardinal  de  Sainte-Croix,  qui  avait  été 
un  des  principaux  auteurs  du  conciliabule 
de  Pise.  L'évêque  d'Iserni  prêcha  sur  l'ori- 
gine, l'autorité  et  la  dignité  des  conciles, 
et  parla  aussi  du  zèle  qui  devait  animer  les 
princes  pour  délivrer  la  Grôco  de  l'oppres- 
sion des  Turcs.  On  proposa  ensuite  la  Bulle 
qui  renouvelait  les  défenses  de  piller  les 
maisons  des  cardinaux  quand  ils  sont  élus 
Papes;  et  sur  quelques  endroits  qui  no 
furent  pas  approuvés  de  tous,  on  la  rectifia 
et  on  en  fil  lecture.  Cette  Bulle  renouvelle 
les  Constitutions  d'Honorius  III  et  de  Boni- 
face  VIII  pour  un  semblable  sujet. 

Enfin  on  publia  une  dernière  Bulle  où  lo 
Pape  rappelle  l'historique  du  v'  concile  gé- 
néral de  Latran.  Les  affaires  pour  lesquelles 
il  avait  été  assemblé  se  trouvaient  heureuse- 
ment terminées.  La  paix  était  rétablie  entre 
les  princes  chrétiens,  la  réformation  des 
mœurs  et  de  la  cour  romaine  était  réglée, 
le  schisme  et  le  conciliabule  de  Pise  étaient 
abolis,  aussi  bien  que  la  Pragmatique-Sanc- 
tion de  France.  Pour  consommer  le  tout, 
Léon X, avec l'approbationdu  concilegénéral, 
confirme,  par  la  présente  Bulle,  tout  ce  qui 
avait  été  fait  et  arrêté  dans  les  onze  sessions 
précédentes,  et  déclare  que  rien  n'empê- 
chait plus  de  terminer  le  présent  concile 
général.  La  môme  Bulle  ordonnait  aussi  une 
imposition  des  décimes,  et  exhortait  tous  les 
bénéficiërs  à  permettre  qu'on  les  levât  sur 
leurs  bénéfices,  afin  qu'on  les  employai  à 
la  guerre  contre  les  Turcs. 

Plusieurs  Pères  dirent  qu'il  y  avait  encore 
bien  des  choses  à  régler,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  finir  sitôt  le  concile;  mais  la  pluralité 
des  voix  l'emporta,  et  le  cardinal  de  Sainl- 
Eustache  congédia  le  concile.  On  chanta 
aussitôt  le  Te  Deum.  Après  quoi  le  Pape 
monta  sur  sa  mule  et  retourna  au  palais 
apostolique  accompagné  des  cardinaux, 
patriarches,  archevêques  et  évêques  (1556). 

Ainsi  finit  le  xix'  concile  œcuménique, 
le  V  général  de  Latran,  que  des  théologiens 
français  (1557J,  el  tous  nos  abréviateurs  de 


(155i)  Le  mol  est  de  Bérault-Bercastel  (tom.  VIII, 
p.  448  édil.  de  Besançon)  qui  le  dit  ironiquement  , 
mais  qui,  eu  riant,  ne  fait  au  fond  que  confesser  la 
vérité. 

(1555)  Hard.,  Cone.,  lom.  XIV,  p. 


(1556i  Labhe.  Cone., t.  XIV  ;  Raynald,  an  1517. 

(1557)  Mous  demandons  la  permission  de  ren- 
voyer, pour  ceci,  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  no- 
tre Manuel  de  Chutoire  dit  Concile»,  î«  édtl.,  2  vol. 
in-8,  1856,  lom.  I,  p.  008  el  suiv. 
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conciles  (1558).  on!  refusé  de  compter  parmi 
los  conciles  généraux,  ou  <lont  ils  ne  disent 
rit-n.ou  môme  qu'ils  défigurent  quand  ils 
consentent  à  en  parler  (1559). 

Nous  parlons  des  théologiens,  mais  que 
n'anrions-nous  pas  à  dire  de  plusieurs  histo- 
riens de  l'Eglise  à  l'endroit  de  ce  concile  T 
llcrnull-Bcrcaslel,  entre  autres,  qui  ne  peut 
cacher  son  dépit  au  sujet  de  l'abrogation 
de  la  Pragmatique,  ne  nous  dit-il  point  que 
Léon  X  aurait  dû  prouver  son  assertion  : 
«  que  le  Vicaire  de  Jésus,  étant  au  dessus  de 
tous  les  conciles,  peut  les  convoquer,  les 
transférer  et  les  dissoudre,  »  et  n'ajoute-t-il 
pas  que  de  graves  monuments  contredisent 
cette  assertion,  en  môme  temps  que  Bellarmin 
permet  de  douter  de  l'œcuménicité  du  v* 
concile  de  Latran  (1560)  T  En  vérité,  il  faut 
être  sous  l'empire  de  singulières  préoccupa- 
lions  pour  écrire  de  telles  choses,  et  il  est 
trisif»  o!e  penser  que  ce  sont  des  histoires 
de  l'Eglise  rédigées  dans  un  tel  esprit  qui  ont 
seu'es  eu  cours  longtemps  parmi  nous. 

L'auteur  qui  exige  que,  dans  une  Bulle 
de  promulgation,  le  Pape  fournisse  des  preu- 
ves détaillées  a  son  goût,  devrait  lui-même 
ciier  les  témoins  et  les  monuments  pu- 
I)  ts  dont  il  veut  parler.  Son  assertion 
n'est  rien  moins  qu'une  autorité  en  celte 
matière.  Que  les  théologiens  qu'il  dit  atta- 
chées au  régime  antique,  et  que  nous  croyons 
ôtre  plutôt  entachés  des  erreurs  modernes, 
soient  mis  dans  la  balance  de  l'équité  en 
opposition  avec  les  théolegiens  purement 
catholiques;  que  l'on  considère,  de  part  et 
d'autre,  le  nombre,  le  savoir,  la  dignité  et 
la  vertu,  bientôt  le  prétendu  doute  de  Bel- 
larmin sera  levé.  Quand  un  concile  a  été 
convoqué  pour  ôtre  œcuménique  par  un 
Pape  légitime,  qu'il  a  été  commencé  avec 
quinze  cardinaux  et  près  de  quatre-vingts 
archevêques  ou  évôques,  dont  le  nombre 
s'est  accru  considérablement  dans  les  ses- 
sions suivantes;  quand  ce  concile  a  été 
constamment  présidé  par  le  Chef  de  l'Eglise 
ou  par  ses  légats  ;  quand  enfin  il  a  été  con- 
firmé et  publié  par  le  Pape,  et  qu'il  est  reçu 
comme  œcuménique  parmi  toutes  les  na- 
tions catholiques,  ne  faudrait-il  pas  au 
moins  nous  dire  ce  qui  manque  à  son  œcu- 

(1558)  Jusque  même  M.  Louis  de  Mastalrie,  qui 
n'en  fa  il  pas  mention  dans  su  Chronologie Mistorique 
des  Vapes,  des  conciles  généraux  et  des  conciles  des 
Gaules  el  de  France,  eic.  granit  in-8.  1836,  ouvrage 
qui  Cil  bien  loin  de  valoir  la  réputation  qu'on  lui 
a  faite  el  où  régne  généralement  un  certain  esprit 
parleuu-iaire  el  gallican  des  plus  fâcheux. 

(1559)  C'est  ce  qui  esl  arrivé  à  I>om  Richard  , 
dans  sun  Analyse  des  concile*,  5  vol.  in-4,  1772, 
tom.  Il,  p-  485  et  sitiv.;  et  sttrioul  à  l'autenr  ano- 
nyme de  l'oivrage  intitulé  :  Analyse  ou  idée  géné- 
rale des  conciles  œcuménique*  el  particuliers,  2  vol. 
petit  in-8,  1706,  Cologne,  loin.  Il,  p.  "  »'■'  et  suiv. 
—Les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  au  inoins, 
nomment  M  concile  général,  ou  œcuménique. 

(1560)  Béraull-Bercastel ,  Hist.  de  l'Eglise,  tom. 
VIII.  p.  448,  449,  cdil.  Besançon.  1855. 

(15G1)  Mgr  Pie,  étéqoe  de  Poitiers,  Discourspour 
la  trantlation  des  réliqnet  de  saint  Latuin  ,  in-8, 
1838.  Nous  eu  avons  inséré  la  plus  grande  parti* 
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ménicilé?  Il  esl  vrai  quo,  dans  ce  comi'e, 
on  rejette,  comme  une  œuvre  de  la  déprava- 
tion française,  certains  articles  arrêtés  h  Bêle. 
On  peut  consulter  l'article  que  nous  avons 
consacré  à  cette  dernière  assemblée  (tom.  Il, 
col.  856  et  suiv.  ) ,  et  l'on  verra  si  elle  doit 
être  préférée  au  concile  de  Ln  Iran,  commencé 
par  Jules  II  et  terminé  par  Léon  X. 

LATRE  (Paul  oe)  .  pieux  anachorète. 
Voy.  l'article  Jea*  XII.  n*  VI. 

LATUIN  (Saimt  ,  premier  évôque  de  Séez. 
—  Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  saint  évôque.  Un  discours  récent  d'un 
pieux  el  savant  prélat  (1561),  nous  fournira 
les  éléments  de  cet  arlicle. 

I.  Il  va  sans  dire  que  nos  nagfogrnphes 
modernes  contestent  la  mission  de  saint  La- 
tuin vers  la  tin  dn  V  siècle;  ils  ne  la  pla- 
cent que  vers  le  commencement  du  v%  après 
avoir  déclaré  «  qu'il  est  assez  difficile  de 
fixer  l'époque  de  son  apostolat  (1562).  • 
Pour  se  tirer  d'embarras,  ils  eussent  pu 
suivre  l'antique  tradition  de  l'Eglise  d« 
Séez  qui  doit  connaître  son  origine  mieux 
que  personne;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  vou- 
laient ces  critiques,  dont  tout  l'effort  était 
débrouiller  toutes  les  origines  de  nos  Eglises. 

Grâce  à  Dieu,  leurs  opinions  n'ont  point 
prévalu,  et  aujourd'hui  toutes  les  Eglises rfa 
France  reprennent  leurs  traditions.  Quant 
à  celle  do  Séez,  le  prélat  que  nous  allons 
citer  n'a  pas  craint,  comme  le  remarqua  un 
récent  écrivain  (1563),  de  l'affirmer  publi- 
quement :  «  Latuin,  dit-il,  fut  envoyé  de 
Borne  vers  la  fln  du  i'r  siècle,  et  il  fit  partie 
de  cette  seconde  el  célèbre  mission  que  l«-s 
Gaules  durent  au  grand  Pape  saint  Clément. 
Je  le  dis  ainsi  sans  hésiter,  car  à  Dieu  ne 
plaise  que,  sur  les  arguments  faibles  et  rui- 
neux d'une  science  attardée ,  je  donne  le 
démenti  à  la  tradition  constante  et  univer- 
selle de  nos  Eglises!  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  suppose  dans  les  apôtres  et  dans  le  Siège 
apostolique  tant  de  dédain  et  d'in différence 
pour  la  grande  nation  des  Gaules,  reliée  de 
mille  façons  à  la  métropole  de  l'empire; 
qu'ils  aient  négligé  de  faire  pour  elle  ce 
qu'ils  faisaient  pour  des  nations  infidèles 
moins  civilisées  et  moins  accessibles  1  A 
Dieu  ne  plaise  enfin  que,  rejetant  des  titres 

dans  te  Mémorial  eath.,  tom.  XIV,  p.  503  et  suiv. 

(1562)  Voir,  entre  autres,  Godesrard.  Vies  dn 
Saints,  au  20  janvier.  Doin  Ilieliard  ,  Catat.  det 
étéques,  ne  dit  rien  de  rëpo<tue  de  tainl  L:ituiu  :  il 
se  contente  de  noter  que  Du  Saussay  en  fait  an 
grand  éloge,  mais  à  la  manière  dont  il  parle  des 
successeurs  du  saint,  on  voit  assez  qu'il  est  aussi 
pour  le  v«  siècle.  Nous  avons  eu  le  regret  de  ren- 
contrer, parmi  ces  auteurs,  le  Dictionn.  d'Hagio- 
graphie, tom.  Il,  col.  215,  et  l'abbé  Guillois.  Vies 
des  Saints,  loin.  Il,  p.  206:  Ions  les  deux  mettent, 
sans  examen,  la  nrssion  de  saint  Latuin  au  v«  siè- 
cle. L'abbé  Guillois,  avec  Chaslelain,  dans  son  Uar- 
lyref.  univ.  in-4,  1709,  p.  305,  phcenl  la  fête  de 
notre  saint  au  20  juin. 

(1563)  M.  l'abbé  Maxime  Lalou,  Vie  de  saint  Sa- 
turnin disciple  de  saint  Pierre,  premier  étéqte  de 
Toulouse,  précédée  d'une  Dissertation  sur  son  apos- 
tolat au      siècle,  1  vol.  in  8,  186»,  p.  52. 
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d'Antiquité  que  Rome  elle-même  nous  re- 
connaît, je  partage  l'opinion  qui  n'amène  a 
Jésus-Christ  la  plupart  do  nos  provinces 
que  plusieurs  siècles  après  les  peuples  de 
l'Afrique  et  des  Indus  I  J'aime  mieux  dire, 
arec  un  grand  homme,  qu'à  la  mite  de  Rome 
et  par  elle,  tout  l'Occident  est  venu  à  Jésus- 
Chrùt,  et  que  nous  y  sommes  venus  des  pre- 
miers: et  je  veux  vous  bénir  avec  lui,  ô  Sei- 
gneur, de  te  que  ce  fut  vous  qui  excitâtes 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  à  nous  envoyer 
dès  les  premiers  temps,  les éviques  qui  ont  fondé 
nos  Eglises  (I56i).  C'est  Bossuet  que  vous 
venez  d'entendre.  Ce  grand  génie,  a  qui 
toutes  les  manières  de  l'aigle  vont  si  bien, 
ayant  entrepris  de  raconter  tes  origines  et 
les  gloires  de  l'Eglise  gallicane,  et  trouvant 
sur  son  chemin  des  écrivains  fâcheux  qui 
commençaient  à  balbutier  leurs  doutes  et 
leurs  objections,  choque  ainsi  de  l'aile  une 
critique  téméraire,  et  l'ayant  étourdie  et 
réduite  nu  silence,  reprend  son  vol  vers  des 
hauteurs  nft  il  n'est  donné  a  personne  de  le 
suivre  (1565).  » 

H.  Saint  Lnluin  envoyé  par  saint  Clément 
vint  donc  évangéliser  la  ville  qui  lui  était 
échue  en  partage.  Que  fit-il  pour  tirer  ceux 
qui  l'habitaient  et  qui  étaient  assis  à  l'om- 
bre de  la  mort ,  des  profondes  ténèbres 
de  l'idolâtrie?  Il  fit  ce  qu'ont  fait  tous  les 
Envoyés  de  Dieu.  Il  prêcha  et  il  confirma  sa 
parole  par  d'éclatants  prodiges. 

En  effet,  «  les  hommes  apostoliques  n'ont 
pas  eu  deux  manières  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu.  Ils  ont  affirmé  ce  que  Jésus-Christ 
lui-même  avait  affirmé,  ce  que  les  apôtres 
avaient  affirmé;  ils  ont  affirmé,  et,  comme 
Jésus,  comme  les  apôtres,  ils  ont  prouvé 
leur  affirmation,  non  par  des  raisonnements, 
niais  par  des  miracles.  Dieu,  dit  Bossuet, 
a  le  droit  de  se  faire  croire,  et  il  a  aussi  le 
moyen  de  se  faire  entendre  (1566).  Dès  lors 
que  c'est  lui  qui  parle,  que  c'est  lui  qui  com- 
mande] ei  que  l'accent  de  sa  parole,  le  timbre 
xJe  sa  voix  ne  peuvent  être  méconnus,  il  ne 
reste  qu'A  croire,  il  ne  reste  qu'à  obéir  :  cela 
est  vrai,  parce  qu'il  l'a  dit,  cela  est  juste, 
parce  qu'il  l'a  commandé  (1567).  » 

Ainsi  fit  saint  Laluin.  «Il  n avançait  quo 
muni  de  ses  lettres  de  créance.  A  chaque 
pas  le  thaumaturge  garantissait  l'apôtre,  le 
miracle  certifiait  la  parole.  A  son  entrée 
dans  cette  ville,  son  premier  ouvrage,  c'est 
de  payer  l'hospitalité  qu'il  y  reçoit  en  ren- 
dant la  vue  h  un  aveugle,  è  la  fille  d'une 
pauvre  veuve  qui  lui  a  ouvert  sa  maison. 
Après  un  tel  prodige,  comment  refuser  de 
croire  l'homme  de  Dieu,  lorsqu'il  se  dit  en- 
voyé du  Ciel  pour  guérir  de  la  cécité  spiri- 
tuelle celte  province  tout  entière?  Aux  mes- 
sagers de  ceux  qui  lui  feraient  demander 
des  preuves  de  sa  mission,  il  |>eut  répondre 
comme  son  Maître  :  Allez  et  reportez  ce 
dont  vous  êtes  témoins  :  les  aveugles  voitnt, 
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les  sourds  entendent,  les  boiteux  marche*!, 
les  muets  parlent  {Malth.  it,  5).  Une  vertu 
s'échappe  de  lui,  mémo  h  son  insu  ;  il  suffit 
qu'il  passo  auprès  des  mala  le«  :  son  ombre, 
comme  celle  du  Prince  des  apôtres,  opère 
la  guérison  de  ceux  qu'elle  atteint;  et  les 
infidèles,  délivrés  eux-mêmes  de  leurs  infir- 
mités par  ce  miraculeux  contact,  viennent  en 
foule  au  baptême  (1568).  » 

Le  nombre  des  conversions  se  multipliant 
de  jour  en  jour,  saint  Latnin  bâtit  plusieurs 
églises,  et  ordonna  des  prêtres  qui,  sous  sa 
conduite,  prirent  soin  de  cette  chrétienté 
naissante.  Mais  l'enfer  apporta  souvent  des 
obstacles,  et  ce  saint  dut  quelquefois,  h  la 
prière  de  ses  enfants,  se  cacher  pour  quel- 
que temps.  C'est  ainsi  qu'il  se  relirait  dans 
un  lieu  nommé  Clairai  ou  Clairé  (1569),  où 
une  foule  de  peuple  venait  pour  écouter  ses 
instructions. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  que  le  saint  évêque 
craignît  la  persécution  et  la  mort.  Ohl  non. 
L'enfer  ne  soulevait  point  encore  assez  do 
tempêtes  au  gré  du  serviteur  de  Jésus- 
Christ.  Le  disciple  se  plaignait  amoureuse- 
ment d'être  trop  épargné  en  comparaison  do 
son  Maître;  et,  considérant  ses  épreuves 
comme  légères,  il  répétait  souvent  ces  pa- 
roles qui  rappellent  celles  de  l'apôtre  saint 
André  :  O  bon  Jésus ,  qui  me  donnern  de 
mourir  pour  vous!  «  O  boneJesu,  quis  mihi 
det  ut  pro  temoriar!  »  Ce  vœu  ne  fut  pas 
entièrement  exaucé.  Le  vieil  athlète,  épuisé 
de  travaux  et  de  souffrances,  s'endormit 
doucement  entre  les  bras  de  ses  disciples, 
dans  sa  bienheureuse  solitudo  de  Clairé: 
mais  aucun  caractère  divin  n'avait  manqué 
è  son  apostolat;  et  sa  doctrine  ,  autorisée 
par  le  sceau  du  miracle,  avait  été  marquée 
aussi  du  sceau  de  la  persécution.  Aussi 
son  histoire,  si  laconique  qu'elle  soit,  nous 
montre  en  lui  tous  les  caractères  des  hom- 
mes apostoliques  (1570). 

III.  L'Eglise  de  Séez  a  toujours  conservé 
précieusemeut  la  mémoire  do  son  premier 
apôlre,  et  cette  fidélité  de  souvenir  est  d'au- 
tant plus  digne  d'éloges  qu'elle  a  été  sou- 
mise à  une  plus  longue  épreuve;  car,  par 
une  secrète  permission  de  Dieu,  cette  Eglise 
a  été  souvent  privée  des  rentes  sacrés  <lo 
celui  qui  l'a  engendrée  â  la  foi.  En  effet, 
après  son  bienheureux  trépas,  l'an  110  de 
Jésus-Christ ,  le  corps  de  saint  Laluin  fut 
inhumé  è  Clairé  ou  Clairai,  dans  l'oratoire 
qu'il  avait  bâti.  Il  y  reposa  jusqu'au  ix'  siè- 
cle; mais  alors,  pour  le  soustraire  à  la  fu- 
reur sacrilège  des  hommes  du  Nord  qui  en- 
vahissaient ce  pays,  de  pieux  fidèles,  plus 
attachés  è  celte  relique  qu  à  l'or  et  à  l'argent, 
le  transportèrent  dans  la  forteresse  d'Anel. 
aujourd'hui  paroisse  du  diocèse  de  Char- 
tres (1571). 

Le  Seigneur,  par  l'intercession  do  saint 
Latuin  ou  saint  Lain,  comme  on  l'appelle 


(1564)  Bossu,  t,  Discours  sur  l'Unité  de  C  Eglise, 
II»  part. 

(t565)  Mgr  Pic,  Discours,  ubi  supra;  Mim.  cath  , 
(uni.  XIV.  p.  503,  50». 
(.566)  Disc,  sur  la  Vérité  de  la  Religion. 


(1567)  Vov.  ilém.  cata.  Usas.  XIV,  p.  30t. 

,  i  .us   Ibid.,  p.  304. 

(15«*>)  On  écrit  :ni>si  Clé' au. 

(I.Y70)  Ditcouts,  ubi  supra. 

(Ij7I)  Mém.  cath.,  loi».  XIV,  p.  2^. 
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dans  celte  paroisse,  y  fit  grand  nombre  do 
miracles.  La  renommée  de  ces  prodiges  et 
le  souvenir  du  fondateur  de  l'Eglise  de  Séez 
Attirèrent  à  Anet  Yves  de  Bellème,  l'un 
des  évôques  de  Séez.  Il  s'y  rendit  en  pèleri- 
nage et  obtint  pour  sa  cathédrale  qu'il  cons- 
truirait en  ce  temps-là,  an  1053,  un  doigt  de 
saint  Laluin,  celui,  pense-t-on,  où  l'évôque 
porte  l'anneau  symbolique  de  son  alliance 
avec  le  peuple  dont  il  est  le  pasteur.  Mal- 
heureusement cette  relique  disparut  au 
ivr  siècle,  lors  des  guerros  de  religion, 
dans  le  pillage  de  la  cathédrale  de  Séez,  par 
la  troupe  calviniste  deColiguy,  en  mars  1563. 

L'Eglise  de  Séez  déplorait  toujours  cette 
perte,  et  depuis  longtemps  elle  ambition- 
nait la  faveur  de  posséder  une  nouvelle  re- 
lique de  son  apôtre.  Mais  la  dévotion  et 
rattachement  des  habitants  d'Ane!  pour 
saint  Lain,  les  empêchait  de  rien  céder  de 
leur  trésor.  Enfin,  lc«  désirs  do  cette  Eglise 
furent  exaucés  en  1856.  Le  dimanche  de  la 
Dédicace  de  celte  année,  on  procéda,  dans 
l'église  d'Anet,  h  l'ouverture  de  la  châsse 
(1572)  qui  renferme  le  corps  de  saint  La- 
luin, el  l'on  en  retira  des  reliques  insignes 
dont  on  fit  ensuite,  quelques  mois  plus  lard, 
la  translation  solennelle  à  Séez.  Cette  trans- 
lation, dont  nous  avons  fait  ailleurs  la  des- 
cription (1573),  fut  présidée  par  les  évêques 
de  Séez,  de  Chartres  et  de  Poiliers.  Ce  der- 
nier prélat  y  prononça  un  éloquent  discours 
sur  la  mission  d'outre-tombe  des  saints, 
et  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  ce  dis- 
cours que  nous  avons  tiré  ce  quo  nous 
venons  de  rapporter  sur  la  vie  de  saint 
Laluin. 

LAURENT  (Saint)  ,  diarro  do  Rome  et 
martyr ,  souffrit  sous  Valérien,  l'an  258  de 
Nolre-Srigneur ,  trois  jours  après  le  Pape 
saint  Sixte  dont  il  était  disciple*  Lorsqu'on 
menait  ce  saint  Pontife  au  supplice,  Lau- 
rent, le  premier  des  diacres  de  l'Eglise  ro- 
maine, le  suivait  en  pleurant  et  lui  disait  : 
Où  allez-vous,  mon  Père,  tans  votre  Fils?  où 
allez-vous,  saint  Pontife,  sans  votre  diacre  ? 
vous  n'avez  pas  l'usage  d'offrir  le  saint  Sa- 
crifice sans  ministre  ;  en  quoi  vous  ai-je  dé- 
plu? Eprouvez  si  je  suis  digne  du  choix  aue 
vous  avez  fait  de  moi  pour  me  confier  la  dis- 
position du  sang  de  Noire-Seigneur  11574). 
Sixte  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  le 
laisse,  mon  fils,  mais  un  plus  grand  com- 
bat t'est  réservé  :  on  nous  épargne,  nous 
autres  vieillards;  lu  me  suivras  dans  trois 
jours. 

Sixte  rendit  cet  oracle  du  haut  de  la  croix 
où  il  était  attaché,  el  on  en  vit  l'accomplis- 
sement dans  le  temps  marqué.  Le  préfet  do 
Rome,  croyar.t  que  les  Chrétiens  avaient  de 
grands  trésors  en  réserve,  el  voulant  s'en 
assurer,  se  lit  amener  Laureut,  qui  en  avait 

vi57î)  Outre  la  cuisse  en  bois  dore,  ornée  de  la 
représentai  ion  des  douze  apôtre»,  qui  subsiste  en- 
core à  Aiu'i,  et  qui  fut  donnée  par  la  princesse  de 
Menœ  ir,  Françoise  de  Lorraine,  celle  daine  avait 
donne  un  bras  "'argent  qui  contenait  le  liras  de 
Kami  Lainin.  Vuu.  Y  Histoire  des  saints  éiéqnet  de 
Séei,  par  Tabbé  de  Courieillc. 
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la  garde,  comme  le  premier  des  diacres  de 
la  sainte  Eglise  romaine. 

Quand  le  saint  diacre  fut  en  présence  du 
préfet,  celui-ci  lui  tint  ce  discours,  que 
nous  voyons  plus  ou  moins  répéter  encore 
après  tant  de  siècles,  par  tous  les  spolia- 
teurs de  l'Eglise  :  «  Vous  vous  plaignez 
d'ordinaire  que  nous  vous  traitons  cruelle- 
ment; il  n'y  a  poinl  ici  de  tourments: je 
tous  demande  avec  douceur  ce  qui  dépend 
de  vous.  On  dit  que  dans  vos  cérémonies, 
les  Pontifes  offrent  des  libations  avec  des 
vases  d'or;  que  le  sang  de  la  victime  est 
reçu  dans  des  coupes  d'argent,  et  que,  pour 
éclairer  vos  sacrifices  nocturnes,  vous  avez 
des  ciergss  fixés  sur  des  chandeliers  d'or. 
On  dit  que,  pour  fournir  à  ces  offrandes, 
les  frères  vendent  leurs  héritages  et  rédui- 
sent souvent  leurs  enfants  à  la  pauvreté  : 
mettez  au  jour  ces  trésors  cachés;  le  prince 
en  a  besoin  pour  rétablir  ses  finances  et 
payer  ses  troupes.  Aussi  bien  j'apprend* 
que,  selon  Totre  doctrine,  il  faut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient;  or  l'empereur 
reconnaît  pour  sienne  la  monnaie  sur  la- 
quelle est  empreinte  son  image  :  rendez 
donc  à  César  ce  que  vous  savez  qui  est  h 
César.  Je  ne  vous  demande  rien  que  de 
juste.  Si  je  ne  me  trompe,  votre  Dieu  ne 
fait  point  battre  monnaie;  il  n'a  pas  apporté 
de  l'argent  quand  il  est  venu  au  monde,  il 
n'y  a  apporté  que  des  paroles  :  rendez-nous 
l'argent,  el  soyez  riches  en  paroles.  » 

Laurent  répondit  sans  s'émouvoir  :  «  J'a- 
voue aue  notre  Eglise  est  riche,  el  l'empe- 
reur n'a  pas  de  si  grands  trésors.  Je  vous 
ferai  voir  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux; 
donnez-moi  seulement  un  peu  de  temps 
pour  mettre  tout  en  ordre,  on  dresser  l'état 
et  en  faire  le  calcul.  »  Le  préfet,  coulent  de 
cette  réponse  et  croyant  déjà  tenir  les  tré- 
sors de  l'Eglise,  lui  accorda  trois  jours  de 
terme.  Pendant  ces  trois  j<  urs,  Laurent  par- 
courut loulo  la  ville  pour  chercher  en  cha- 
que rue  les  pauvres  que  l'Eglise  nourrissait, 
et  qu'il  connaissait  mieux  que  personne  : 
les  aveugles,  les  boiteux,  les  estropiés,  ceux 
qui  avaient  des  ulcères.  Il  les  assemble,  il 
écrit  tous  leurs  noms  el  les  range  devant 
l'église.  Le  jour  marqué  élanl  arrivé,  il  va 
trouver  le  préfet  et  lui  dil  :  «  Venez  voir  les 
trésors  de  notre  Dieu  ;  vous  verrez  une 
grande  cour  pleine  de  vases  d'or ,  et  des  ta- 
lents entassés  sous  les  galeries.  »  Le  pré  tel 
le  suit;  mais  voyant  ces  troupes  de  pauvres, 
hideux  à  regarder,  qui  poussèrent  des  cris 
en  demandant  l'aumône,  il  se  tourne  contre 
Laurent  avec  des  regards  menaçants.  «  De 

Ïuoi  vous  fâchez-vous,  ré|>ondit  le  saint, 
'or  que  vous  convoitez  n'est  qu'un  vil  métal 
tiré  de  la  terre,  et  sert  de  mobile  à  tous  les 
crimes;  le  vrai  or  est  la  lumière  dont  ces 

(1577,)  Dans  le  Mémorial  ealh.,  ton.  XIV.  p. 

m,  m. 

(157-i)  C'csl-à-dire  le  pouvoir  d'y  coopérer  sous 
lui  comme  ministre  du  sacrilice,  ou  de  l'adminis- 
trer au  peuple.  (Uom  Ceillier,  Uni.  des  aul.  tac. 
el  ecclèt.,  loin.  III,  p.  486,  noie  il.) 
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pauvres  sonl  les  disciples.  La  faib'esse  de 
leur  corps  est  un  avantage  pour  l'esprit;  les 
vraies  maladies  sont  lis  vices  et  les  pas- 
sions; les  grands  du  siècle  sont  les  pauvres 
vraiment  misérables  et  méprisables.  Voilà 
les  trésors  que  je  vous  avais  promis  :  j'y 
«joule  les  perles  et  les  pierreries  :  vous 
voyez  ces  vierges  et  ces  veuves  :  c'est  la 
couronne  de  l'Eglise.  Profitez  de  ces  ri- 
chesses pour  Rouie,  pour  l'empereur  et 
pour  vous-même.  »  Le  préfet  de  plus  en  plus 
irrité,  lui  dit  :  «  C'est  donc  ainsi  que  lu  me 
joues;  je  sais  que  vous  vous  piquez,  vous 
autres,  de  mépriser  la  mort,  aussi  ne  te 
ferai-je  pas  mourir  promplement.  » 

Alors  le  préfet  fil  apporter  un  lit  de  fer 
ou  gril,  et  étendre  dessous  de  la  braise  pour 
brûler  le  martyr  plus  lentement.  On  dépouille 
Laurent,  on  l'étend  et  on  rattache  sur  ce 
gril.  Son  visage  parut  aux  Chrétiens  nouvel- 
lement baptisés,  environné  d'un  éclat  extra- 
ordinaire, et  l'odeur  do  son  corps  rôti  leur 
parut  agréable  :  mais  les  infidèles  ne  virent 
point  celte  lumière,  et  ne  sentirent  point 
cette  odeur.  Après  que  le  martyr  eut  été 
longtemps  sur  un  côté,  il  dit  au  préfet  : 
«  Faites-moi  retourner,  je  suis  assez  rôti  de 
ce  côté.  »  El  quand  on  l'eut  tourné,  il  dit  : 
«  ]l  est  assez  cuit,  vous  en  pouvez  manger.  » 
Puis  regardant  au  ciel,  il  pria  Dieu  pour  la 
conversion  de  Rome,  et  rendit  l'esprit.  Des 
sénateurs  convertis  par  l'exemple  de  sa 
constance,  emportèrent  son  corps  sur  leurs 
épaules.  Il  fut  enterré  à  Veran  ,  près  le 
chemin  de  Tibur  (1575),  dans  une  grotte,  le 
10  août  258. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  Actes  du 
martyre  de  saint  Laurent  [Voy.  tom.  I,  col. 
159,  ICO);  nous  n'avons  plus  à  mentionner  ici 
que  quelques  faits.  Ce  fut  sainte  Cyriaque 
qui  recueillit  les  reliques  de  saint  Laurent. 
Cyriaque  était  une  pieuse  veuve  adonnée 
depuis  longtemps  à  toutes  les  œuvres  du  la 
charité  chrétienne.  Elle  habitait  la  partie  du 
Cœlius  qui  est  occupée  aujoud'hui  par  l'E- 
glise de  Sainte-Marte  in  Domica,  et,  la  veille 
encore  de  son  martyre,  saint  Laurent  dis- 
tribuait chez  elle  aux  pauvres  de  Rome  les 
trésors  de  l'Eglise  (1576). 

Au  iv'  siècle,  Constantin  lit  élever,  sur 
la  crypte  qui  renfermait  le  corps  de  notre 
glorieux  martyr  sur  le  chemin  de  Tibur,  une 
Eglise  (1577), qui  estaujourd'hui  la  basilique 
parlriarcale  de  Sainl-Laurent  (1578).  Ou 
conserve  encore  à  Rome,  dans  l'église  Saint- 
Laurent  in  Lucina,  près  du  Corso,  le  gril  du 
martyre.  Le  Papesaïul  Damase  1"  (Voy.  son 
article,  n.  VII)  (il  aussi  bâtir  ou  réparer 
une  église  sous  le  vocable  de  saint  Laurent. 
«  Il  y  donna,  dit  Fleury  (1579),  une  patène 
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d'argent  du  poids  de  quinze  livres  ;  un  vase 
ciselé  de  dix  livres;  cinq  calices  d'argent, 
de  trois  livres  pièces;  cinq  couronnes 
d'argent  à  porter  des  cierges  de  huit  livres 
pièce,  dès  chandeliers  de  cuivre  de  seize 
livres ,  des  maisons  autour  de  l'église 
du  revenu  de  cinquante-cinq  sous  d'or, 
une  terre  du  revenu  de  deux  cent  vingt 
sous,  une  autre  de  cent  trois;  un  bain  près 
de  l'église  rapportant  vingt-sept  sous  d'or. 
Tout  ce  revenu  monte  à  quatre  cent  cinq 
sous  d'or,  qui  à  huit  livres  la  pièce  tout 
trois  mille  deux  cent  quarante  litres  de 
notre  monnaie  ;  et  les  vases  d'argent  h 
douze  onces  la  livre  Romaine,  reviennent  à 
quatre-vingts  marcs  sans  les  façons  (1580}.  » 
Il  y  eut  bien  d'autres  Eglises  encore  dédiées 
à  notre  saint;  mais  il  n'est  pas  de  notre 
sujet  de  les  énumérer  et  d'eu  faire  la  des- 
cription (1581),  et  nous  nous  bornerons  aux 
détails  qui  précédent. 

LAURENT,  antipape,  était  archidiacre  de 
la  basilique  de  Sainte -Marie -Majeure  à 
Rome,  et  fut  opposé  à  Symmaque,  élu  Pon- 
tife après  Anastase  II,  l'an  498.  —  Ce 
schisme  causa  de  grands  désordres  dans  la 
ville,  ou  Feslûs  et  Probinu  s ,  sénateurs 
très-puissants,  prirent  la  protection  de  l'anti- 
pape. On  dit  mémo  que  Laurent  n'avait  été 
élu  que  par  les  brigues  et  l'argent  de  ce 
Feslus,  qui  s'était  engagé,  auprès  de  l'em- 
pereur Anaslase,  à  faire  souscrire  le  Pape 
h  la  formule  de  foi,  publiée  par  Zéuon,  en 
faveur  des  hérétiques  eutychiens.  Pour 
faire  cesser  ce  schisme ,  les  deux  partis 
convinrent  de  recourir  au  jugement  de 
Théodoric,  roi  des  Goihs ,  quoiqu'arien  , 
lequel  jugea  en  faveur  de  Symmaque.  Lau- 
rent souscrivit  le  premier  à  l'élection  du 
véritable  Pape  ;  et  tut  fait  évôque  de  Nocète 
(1582).  Mais  ayant  depuis  causé  de  nouveaux 
troubles,  il  fut  déposé  et  envoyé  en  exil,  en 
502,  par  le  concile  dit  de  la  Palme,  «  Palma- 
ris,  »  qui  se  tint  cette  année  (1583). 

LAURENT  (Saint),  archevêque  de  Cantor- 
béry,  au  vu*  siècle,  contemporain  des 
saints  Juste  et  Mellit,  qui  occupèienl  aussi 
le  siège  de  Canlorbéry,  et  dont  nous  allons 
parler  dans  cet  article. 

1.  Après  la  mort  de  saint  Augustin,  pre- 
mier archevêque  de  Cantorbéry,  son  suc- 
cesseur, saint  Laurent,  continua  de  travail- 
ler avec  un  grand  zèle  à  l'accroissement  de 
celte  nouvelle  Eglise.  Non  content  de  pro- 
curer le  salul  des  Anglais,  il  prit  encore  soin 
des  Bretons,  anciens  habitants  du  pays,  et 
des  Ecossais,  habitants  de  l'Hiberuie,  nom- 
més depuis  Irlandais. 

Les  uns  et  les  autres  avaient  des  usages 
particuliers,  principalement  touchant  la 


(1575)  S.  Ambroise,  lib.  i  Offic,  cap.  41  ;  saint 
Augustin,  svrm.  392,  De  S.  Laurent.,  oper.  (oui. 
V,  p.  1219;  l'rudencc,  Hymn.  2  de  coronit  ;  Acl. 
«inc.  de  Dutn  ltuinarl,  p.  190  cl  serpp 

(1576)  Voy.  home  chrétienne,  par  M.  E.  de  la 
Gournerie,  £*•  édit.  1858,  tom.  I,  p.  66. 
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Pâque.  Pour  les  .ramener  à  la  pratique  de 
l'Eglise  universelle,  il  leur  écrivit  avec  ses 
collègues,  saint  Mellil,  évêque  de  Londres, 
et  saint  Juste,  évêpie  de  Kotfo  ou  Roches- 
ler.  La  lettre  était  adressée  aux  évéques  et 
aux  abbés  de  toute  l'Ecosse,  e'esl-à-dire  de 
toute  l'Irlande.  Saint  Laurent  écrivit  de  même 
avec  ses  collègues  aux  évéques  des  Bretons, 
pour  les  inviter  à  l'unité.  Mais  l'entêtement 
de  ces  derniers  relarda  encore  longtemps 
le  parlai!  accord. 

Saint  Mellil  de  Londres  fit  ensuite  le  voya- 
ge de  Rome  pour  trniler  avec  le  Pape 
Boni  face  IV  des  affaires  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre. Le  Pape  assembla  un  concile  le  vingt- 
sept  février  G10.  Saint  Mellil  y  prit  place 
entre  les  évéques  d'Italie,  et  on  y  régla  ce 
qui  regardait  la  vie  et  la  tranquillité  des 
moines.  Mellit  en  rapporta  les  décrets  en 
Angleterre,  avec  des  lettres  du  Pape  à  l'ar- 
chevêque saint  Laurent,  au  clergé,  au  roi 
saint  Edelberl  ou  Elhelberg  et  a  toute  la 
nation  des  Anglais.  Saint  Mellit  fonda  près 
de  Londres,  à  l'ouest  de  la  ville,  le  fameux 
monastère  nommé  depuis  Westminster  , 
c'est-à-dire  Monastère  de  l'Ouest,  dont  il  dé- 
dia l'église  en  l'honneur  desaiutPicrre  (1584). 

Cependant  la  nouvelle  Eglise  d'Angleterre 
fut  violemment  ébranlée.  Le  roi  saint  Edel- 
berl mourut  l'an  616,  la  vingt-unième  an- 
née depuis  la  mission  de  saint  Augustin, 
après  eu  avoir  régné  cinquante-six.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  vingt-quatre  février, 
jour  do  sa  mort.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à  Cantor- 
béry,  ainsi  que  la  reine  Bertbe  sa  première 
femme.  D'un  autre  côté,  Saberelu  ou  Sabn, 
roi  des  Saxons  orientaux,  mourut  vers  le 
même  temps,  laissant  (rois  tils  qui  étaient 
demeurés  païens.  Ils  commencèrent  à  exer- 
cer publiquement  l'idolâtrie,  qu'ils  avaient 
un  peu  interrompue  de  son  vivant,  et  don- 
nèrent pleine  liberté  à  leurs  sujets  de 
servir  les  idoles.  Ils  en  vinrent  même 
jusqu'à  chasser  saint  Mellil,  parce  que  ce 
saint  évêque  refusa  de  leur  donner  l'Eucha- 
ristie qu'ils  voulaient  recevoir  comme  le 
peuple  1 

II.  L'évéque  Mellit,  ainsi  chassé,  passa 
dans  le  royaume  de  Cant,  pour  se  consulter 
avec  les  samis  Laurent  et  Juste  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire.  Ils  conclurent  luus  les  trois, 
qu'il  valait  mieux  retourner  dans  leur  pays, 
pour  y  servir  Dieu  en  liberté,  que  de  demeu- 
rer inutilement  chez  ces  barbares  révoltés 
contre  la  foi.  Mellit  «l  Juste  partirent  les 

Siemiers,  et  se  retirèrent  dans  la  Gaule, 
uelque  temps  après,  les  rois  qui  avaient 
renvoyé  Mellit  périrent  tous  trois  dans  une 
balailie  contre  la  nation  des  Gérisses  ;  mais 
ceci  n'empêcha  point  leur  peuple  de  peisé- 
vérer  dans  l'idolâtrie  (1585). 

Laurent,  bien  déterminé  a  quitter  l'Angle- 
terre le  lendemain  et  de  suivre  Mellil  el 
Juste,  se  fit  préparer  celle  nuit-là  un  lit 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  eî  Suint-Paul  à 
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Canlorbéry.  Là,  après  avoir  répandu  beau- 
coup de  larmes  en  priant  pour  l'état  de  celle 
Eglise  dé:>olép,  il  se  coucha  et  s'endormit. 
Alors  saint  Pierre  lui  apparut,  cl,  l'ayant 
frappé  rudement,  lui  dit  d'un  ton  sévère  : 
Pourquoi  abandonnes- tu  le  troupeau  que  je 
t'ai  confié?  A  quel  pasteur  laisseras -lu  ces 
brebis  exposées  au  milieu  des  loups  ?  As-tu 
oublié  mon  exemple,  à  moi,  qui,  pour  tes 
petits  que  le  Cliritt  avait  recommandés  à  mon 
amour,  ai  souffert  les  chaines.  les  coups,  1rs 
prisons  et  enfin  la  mor/,  et  la  mort  de  la 
croix  ? 

Saint  Laurent,  encouragé  par  celte  correc- 
tion du  Prince  des  apôtres,  alla  trouver  dès 
le  matin  le  roi  Edbnld,  et,  s'étanl  découvert, 
lui  montra  comment  il  était  déchiré  de 
coups.  Le  roi,  fort  étornié.-vfemAnda  qui  avait 
o*é  maltraiter  ainsi  un  homme  deifi~5^."*?. 
Mais  quand  il  eut  appris  que  c'était  pour 
son  salut  que  l'apôtre  du  Christ  avait  infligé 
ces  plaies  à  l'évéque,  il  fut  saisi  de  frayeur, 
renonça  à  l'idolâtrie  et  à  son  mariage  inces- 
tueux, reçut  la  loi  de  Jésus-Christ  el  le  bap- 
tême, el  procura  tant  qu'il  put  l'avantage 
de  l'Eglise.  Il  envoya  aussi  dans  les  Gaules 
rappelor  Juste  el  Mellit,  et  les  renvoya  dan» 
leurs  églises  pour  les  rétablir  en  toute 
liberté. 

III.  Ils  revinrent  donc  un  an  après  leur 
sortie.  Saint  Juste  retourna  dans  la  ville 
de  Rochesler  où  avait  été  son  siège  ;  mais 
les  habilanls  de  Londres  ne  voulurent  point 
recevoir  Mellil,  aimant  mieux  obéir  aux 
pontifes  des  idoles.  Le  roi  Edbald  n'ayaul 
pas  la  môme  puissance  que  son  père,  n'eut 
point  assez  d'autorité  pour  faire  entrer  l'é- 
véque dans  son  église  malgré  les  païens. 
Mais  quant  à  lui-même,  depuis  sa  conver- 
sion, il  continua  do  servir  Dieu  avec  son 
peuple,  et  bâtit,  dans  le  monastère  de  Samt- 
Pierre  de  Canlorbéry,  une  église  de  la  Sainte- 
Vierge,  qui  fut  consacrée  par  l'archevêque 
Mellit;  car  saint  Laurent  mourut  le  2  fé- 
vrier 619,  et  Mellit  lui  succéda.  Pendaut 
qu'ils  travaillaient  tous  les  trois  avec  un 
nouveau  zèle  à  gouverner  et  à  étendre  l'Eglise 
des  Anglais,  le  Pape  Boni  face  V,  successeur 
de  Deusdedil,  leur  adressa  des  lettres  pour 
les  y  encourager  de  plus  en  plus  (1580). 

Noble  par  sa  naissance,  Mellil  l'était  encore 
plus  par  l'élévation  de  son  âme.  La  poda- 
gre dont  il  était  tourmenté  n'ôtait  rien  5 
son  zèle  el  à  sa  ferveur.  Un  jour,  que  la 
ville  de  Canlorbéry  élail  en  proie  à  un  in- 
cendie terrible,  occasionné  par  la  négligence, 
et  qu'il  n'y  avait  nul  moyen  humain  pour 
l'éteindre,  il  se  fit  transporter  à  l'endroit  où 
les  flammes  étaient  le  plus  menaçantes.  Il 
s'y  mit  eu  prières,  et  aussitôt  le  veni  prit  un* 
autre  direction  et  sauva  ce  qui  restait  encore 
de  la  ville.  Après  avoir  ainsi  rempli  ce  siège 
pendant  cinq  ans,  il  uiojiUi  l'un  624,  le  24 
avril. 

Il  eut  pour  successeur  saint  Juste,  aupa- 
ravant évêque  de  Roll'e  ou  Rochuster,  où  il 


(1534)  Le  Vén.  Bède,  lib.  Il,  cap. 
(t586)  ld.,  xbid.,  cap.  5. 


4. 


(158C)  IJ.,  ibid.,  cap.  6, 
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mi*  a  sa  place  Romain,  suivant  lo  pouvoir 
qu'il  avait  reçu  du  Pape  Bouiface  ;  car  ce 
Pape  ayant  reçu  des  lettres  de  Juste,  ain««i 
que  du  roi  Edbald,  lui  en  écrivit  une,  par 
Inquelle,  après  l'avoir  félicité  du  succès  do 
ses  travaux  apostoliques  et  exho»té  à  conti- 
nuer, il  déclare  qu'il  lui  envoie  le  pallium 
et  lui  accorde  le  pouvoir  d'ordonner  des 
évêques,  pour  faciliter  la  propagation  de 
l'Evangile.  Ce  fut  lui  qui  établit  saint  Pau- 
lin qui  fut  le  premier  évôque  d'York ,  et 
convertit  le  roi  Rlwin  à  la  foi  chrétienne. 
Saint  Juste,  après  avoir  persévéré  jusqu'à 
la  tin,  mourut  le  10  novembre  627,  et  fut 
enterré  avec  aes  prédécesseurs.  —  Fou. 
encore  sur  ces  trois  saints  notre  article 
Augustin  (Saint),  apôtre  de  l'Angleterre, 
tom.  Il,  col.  737  et  suiv. 

LAURENT  (Saint),  archevêque  de  Dublin 
nu  iil"  s  ècle,  était  le  plus  jeune  des  (ils  de 
Maurice  Olnathaile,  prince  do  la  province 
de  Leinsler.  11  fut  élevé  dans  la  piété  par 
l'évoque  de  Glendenoc,  et,  un  jour,  son 
père  qui  avait  quatre  fils,  dit  à  ce  prélat  que 
son  dessein  était  d'en  consacrer  un  au  ser- 
vice de  Dieu,  et  qu'il  voulait  en  laisser  le 
choix  à  la  décision  du  sort. 

Laurent,  qui  avait  alors  douze  ans,  en- 
tendit ce  discours.  Heureux  de  trouver 
celle  occasion  do  faire  connaître  ses  senti- 
ments, et  jugeant  d'ailleurs  qu'il  y  avait  de 
la  superstition  dans  le  projet  de  son  père, 
il  s'écria  avec  empressement  :  «  Il  est  inu- 
tile d'avoir  recours  au  sort.  Je  ne  désire  rien 
tant  que  de  prendre  Dieu  pour  mon  héri- 
tage, en  me  dévouant  au  service  de  l'Eglise.» 
Maurice  le  prit  alors  par  la  main  pour  l'of- 
frir au  Seigneur  ;  puis  il  le  présenta  à  l'é- 
véque,  après  l'avoir  mis  sous  la  protection 
de  saint  Coëmgin,  patron  du  diocèse.  C'est 
un  saint  abbé  qui  vivait  au  vi*  siècle,  dans 
le  même  lieu,  ei  qui  est  honoré  le  troisième 
jour  de  juiu.  Le  maître  prit  un  soin  extrême 
de  son  disciple,  qu'il  voyait  avancer  chaque 
jour  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Laurent  n'avait  encore  que  vingt- cinq 
Ans,  lorsque  la  mort  enleva  l'évêque  de 
Glendenoc,  qui  était  en  môme  temps  abbé 
du  monastère  de  celle  ville.  On  l'élut  abbé, 
niais  il  ne  voulut  point  accoptor  l'épiscopal, 
alléguant  pour  cause  de  son  refus  la  dispo- 
sition des  canons,  qui  exigeaient  qu'un 
évôque  eût  trente  ans.  Il  gouverna  sa  eotu- 
uuuaulé,  qui  était  ioil  nombreuse,  avec  uue 
piété  et  une  sagesse  admirables;  et,  durant 
les  ravages  d'une  famine  qui  dura  quatre 
mois,  il  devint,  comme  un  autre  Joseph, 
sauveur  du  pays,  par  ses  immeuscs  chari- 
tés. Mais  Dieu  voulut  que  sa  vertu  lût  per- 
fectionnée par  les  épreuves.  De  faux  frères, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  la  régularité  de  sa 
conduiie,  ni  le  zèle  avec  lequel  il  condam- 
nait leurs  désordres,  employèrent  la  calom- 
nie pour  noircir  sa  réputation.  11  n'en  re- 
poussa les  (rails  que  par  le  silence  et  la  pa- 
tience. Ses  ennemis  furent  confondus,  et  on 
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rendit  à  sa  vertu  la  justice  qu'elle  méri- 
tait. 

Cependant  Grégoire,  archevêque  de  Du- 
blin, mourut.  On  lui  donna  pour  succes- 
seur Laurent,  qui  ne  pouvait  plus  alléguer 
le  défaut  d'£ge,  parce  qu'il  avait  trente  an«. 
Il  fut  sacré  par  Gélasn ,  archevêque  d'Ar- 
mngh.  Il  se  fit  un  devoir  de  remplir  ses 
obligations  avec  une,  application  infatigable, 
et  de  veiller  tout  à  la  fois  sur  lui-même  et 
sur  son  troupeau.  Toujours  il  avait  pré- 
sent a  l'esprit  le  compto  qu'il  devait  rendre- 
au  souverain  Pasteur  des  âmes  confiées  h 
ses  soins.  Il  réforma  d'abord  les  mœurs  du 
clergé,  et  ne  choisit  que  de  dignes  ministres. 
Ses  exhortations  pleines  de  force  produi- 
saient partout  de  grands  fruits,  et  l'on  eût 
rougi  de  ne  pas  pratiquer  les  vertus  dont 
il  donnait  lui-même  l'exempta. 

Sa  cathédrale,  dite  de  la  Sainte-Trinité, 
était  desservie  par  des  chanoines  séculiers. 
11  les  engagea,  vers  l'an  1163,  à  recevoir  la 
règle  des  chanoines  réguliers  de  l'abbaye 
d'Arounise,  fondée,  depuis  quatre- vingts 
ans,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  qui  jouis- 
sait (l'une  si  haute  réputation  de  sainteté, 
qu'elle  devint  le  chef-lieu  d'une  congréga- 
tion nombreuse.  Laurent  prit  lui-même 
l'habit  de  chanoine  régulier,  et  il  le  portait 
toujours  sous  celui  qui  était  propre  à  sa  di- 
gnité. Il  mangeait  au  réfectoire,  gardait  le 
silence  aux  heures  prescrites,  et  assistait  à 
Matines,  qui  se  disaient  à  minuit.  Ordinai- 
rement, il  restait  dans  l'église  jusqu'au 
jour,  puis  il  allait  prier  pour  les  morts  dans 
le  cimetière.  Jamais  il  ne  mangeait  de 
viande.  Il  jeûnait  lous  les  vendredis  au  pain 
el  a  l'eau,  el  souvent  il  no  prenait  ces  jours- 
là  aucune  nourriture.  Il  portail  un  rude  ci- 
lice,  el  prenait  fréquemment  la  discipline. 
Indépendamment  des  malheureux  qu'il  as- 
sistait par  ses  aumônes,  il  nourrissait 
chaque  jour  dans  son  palais  trente  pauvres, 
et  souvent  plus.  Il  avait  le  même  zèle  pour 
les  besoins  spirituels  de  son  troupeau;  il 
était  surtout  Ires-exacl  à  leur  annoncer  la 
parole  de  Dieu.  Pour  r.mimer  sa  ferveur, 
il  passait  de  temps  en  temps  quelques  jours 
dans  la  solitude.  Il  se  retirait  ordinaire- 
ment au  monastère  de  Glendenoc,  donl  un 
de  ses  neveux  était  abbé  ;  mais  il  logeait  de 
préférence  dans  uue  grotte  située  à  quelque 
dislance  du  monastère  ,  et  dans  laquelle 
saint  nCneingin  avait  autrefois  vécu.  Lorqu'il 
sortait  de  la  retraite, comme  un  autre  Moïse 
qui  vient  de  s'entretenir  avec  Dieu,  il  pa- 
raissait rempli  d'un  feu  céleste  el  d'urne  lu- 
mière loute  divine  (1587). 

Cependant  ce  digne  pasteur  faillit  être  tué 
d'une  manière  assez  étrange.  Un  jour,  étant 
venu  à  Canlorbéry  pour  couférer  avec  le 
roi  Henri  d'Angleterre  sur  des  affaires  con- 
cernant son  diocèse,  les  moines  de  l'église 
métropolitaine,  qui  lo  vénéraient  comme  un 
saint,  le  prièrent  de  leur  chauler  la  Messe 
solennelle  du  lendemain.  Laurent  acquiesça 


(1587)  Ac»a  SS.,  14  Novembr. 
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à  leur  demande,  et  passa  la  nuit  en  prières 
devant  les  reliques  île  saint  Thomas.  Le  len- 
demain, au  moment  où  il  allait  monter  à 
l'autel,  un  homrao  perce  aussitôt  la  foule, 
et,  armé  d'un  énorme  bâton,  lui  assène  sur 
la  tête  ud  coup  si  terrible,  qu'il  lu  renverse 
par  terre.  Le  meurtrier  était  un  fou  qui,  en- 
tendant dire  à  tout  le  monde  que  c'était  un 
saint,  alla  s'imaginer  que  ce  serait  une 
œuvre  méritoire  d'en  faire  un  martyr  et  un 
autre  saint  Thomas.  Les  moines  et  les  autres 
assistants,  le  croyant  blessé  à  mort,  se  pros- 
ternèrent sur  le  visage,  fondant  en  larmes. 
Le  saint  évéque,  revenu  à  lui-même,  de- 
manda de  l'eau,  la  bénit  et  s'en  ûl  laver  la 
plaie.  Le  sang  s'arrêta  aussitôt,  et  le  saint 
prélat  se  trouva  si  bien  guéri,  qu'il  com- 
mença et  acheva  tranquillement  la  Messe. 
L'auteur,  qui  rapporte  ce  miracle  et  qui  en 
fut  témoin  oculaire,  assure  qu'on  remarqua, 
a  la  mort  du  saint,  qu'il  avait  une  fractura 
nu  crâne.  Le  roi  voulut  faire  mettre  à  mort 
l'assassin;  irais  Laurent  intercéda  pour  lui, 
et  obtint  sa  grâce. 

Quelques  années  après  cet  événement  qui 
Ht  éclater  davantagoja  vertu  de  l'homme  de 
Dieu,  le  Pape  Alexandre  III,  au  concile  œcu- 
ménique deLatran  qu'il  tenait  en  1179,  nom- 
ma son  légat  en  Irlande,  notre  saint  arche- 
vêque. Nous  avons  dit  ailleurs  comment  il 
agit  dans  celte  mission  importante.  —  Voy. 
l'article  Alexanuhe  111,  Pape.  —  Mais  ce 
qu'il  faut  rapporter  ici,  c'est  la  conduite  que 
ce  bon  pasteur  tint  en  Irlande  lors  d'une 
grande  famine  qui  affligea  celte  contrée  pen- 
dant trois  années  entières. 


LAU  » 
mais  l'écrmio 


Le  soldat  eut  la  vie  sauve, 
fut  tué,  et  tous  les  ecclésiastiques  dépouil- 
lés. Arrivé  dans  la  ville  la  plus  proche, 
l'archevêque  fit  avertir  les  larrons  qu'ils 
eussent  è  cesser  Jour  brigandage  et  à  en 
faire  pénitence,  sans  quoi  il  les  excommu- 
nierait avec  tous  les  prêtres.  Comme  ilsj'j 
refusèrent,  il  les  excommunia  effectivement. 
Rut,  ayant  appris  comment  la  chose  s'était 
faite,  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  Excom- 
munions nous -mômes  l'archevêque  1  Ils 
prirent  les  boyaux  d'un  bœuf  qu'ils  avaient 
volé  et  s'en  firent  des  étoles,  des  tisons  en- 
flammés en  guise  de  cierges,  hurlèrent  dans 
un  livre  pour  se  moquer  des  anathèmes  de 
l'Eglise,  et  puis  éteignirent  leurs  lisons  dans 
l'eau.  Mais,  dès  le  lendemain,  l'un  d'eux 
mourut  de  froid,  quoiqu'il  eût  quatre  vêle- 
ments sur  le  corps  et  que  le  froid  fût  in- 
supportable. Le  chef  de  la  bande  péril  le 
troisième  jour,  et  successivement  tous  les 
autres  dans  l'année.  Quant  à  la  femme  et  à 
l'enfant  de  l'écrivain  qui  avait  été  tué,  Lau- 
rent fournit  à  la  veuve  de  quoi  subsisier  et 
adopta  son  fils. 

Le  sain' archevêque  donna  encore  d'autres 
preuves  de  sa  charité.  It  s'était  élevé  un 
grand  différend  entre  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  Déronog,  le  plus  puissant  roi  d'Ir- 
lande. Saint  Laurent  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre, dans  l'espérance  de  parvenir  a  les 
réconcilier.  MaisHenri  ne  voulut  passe  prê- 
ter aux  saintes  intentions  du  prélat;  il 
défendit  même  qu'on  laissât  Laurent  retour- 
ner en  Irlande,  et  s'embarqua  pour  la  Nor- 
mandie. Le  saint  se  relira  dans  le  monas- 
Sa  charité  fut  plus  grande  que  la  famine.    1ère  d/Abingdon,  où  il  passa  trois  semaines. 


Tous  les  jours  il  nourrissait  cinq  cents 
pauvres  du  dehors,  sans  compter  Irois  cents 
de  son  diocèse,  auxquels  il  procurait  la 
nourriture  et  le  vêtement.  Bien  des  mères 
qui  ne  pouvaient  plus  nourrir  leurs  enfants, 
lus  exposaient  à  la  porte  de  la  demoure  de 
l'archevêque,  ou  dans  les  lieux  où  il  devait 
passer.  Elles  savaient  qu'il  avait  une  ten- 
dresse maternelle,  et  qu'il  no  leur  manque- 
rait pas.  En  effet,  so  souvenant  de  celte  pa- 
role du  Seigneur  :  Si  quelqu'un  reçoit  un  de 
ces  petits  en  mon  nom,  il  les  recueillait  tous,  et 
leur  servit  à  tous  de  père  nourricier.  Il  en 
plaça  euviron  deux  cents  chez  les  vassaux 
de  l'archevêché,  sans  compter  ceux  qu'il 
nourrissait  dans  la  ville  et  dans  son  propre 
palais. 

A  la  famine  vint  se  joindre  un  autre  fléau, 
la  multitude  des  brigands.  Comme  le  saint 
archevêque  allait  de  Dublin  a  Wallerford, 
un  chevalier,  et  puis  un  écrivain  avec  sa 
femme  et  son  petit  enfant,  se  joignirent  à 
sa  compagnie,  persuadés  qu il  y  aurait 
moins  à  craindre,  s'ils  venaient  h  tomber 
entre  les  mains  des  malfaiteurs.  Eu  effet, 
comme  ils  traversaient  une  forêt ,  uno 
troupe  de  brigands  vinrent  tout  à  coup  les 
assaillir,  en  disant  à  l'archevêque  qu'il 
n'avaii  rien  à  craindre  pourvu  qu'il  leur 
livrât  le  soldat  du  roi.  Il  répondit  qu'il 
aimait  mieux  mourir  que  de  ne  pas  le  dé- 
fendre, et  il  lui  fit  un  rempart  de  son  corps. 


Ensuite,  pressé  par  le  désir  de  procurer  la 
paix,  il  partit  pour  la  France,  afin  de  faire 
de  nouvelles  tentatives  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre. Henri  persista  toujours  dans  son 
refus.  Il  se  lassa  cependant,  et  le  saint  ar- 
chevêque obtint  tout  ce  qu'il  demandait: 
le  roi  s'en  rapporta  même  à  lui  sur  les  con- 
ditions. 

Au  milieu  de  ces  négociations  charitables 
pour  la  paix  publique,  noire  saint  tomba 
malade,  et  la  lièvre  l'obligea  de  s  arrêter 
en  route.  Il  se  relira  dans  le  monastère  des 
chanoines  réguliers  de  la  ville  d'Eu,  qui  est 
à  l'entrée  de  la  Normandie.  Le  bon  arche- 
vêque dit  en  y  entraul  :  C'est  ici  le  lieu  it 
mon  repos  pour  toujours,  j'y  demeurerai  par- 
ce que  je  l'ai  choisi.  Il  se  confessa  à  l'abbé, 
qu'il  pria  même  de  le  recevoir  au  nombre 
de  ses  religieux,  qui  lui  administra  l'ex- 
trême-onction  et  le  saint  Viatique.  Quel- 
qu'un lui  ayant  proposé  de  faire  son  leste- 
ment, il  répondit  :  De  quoi  me  parles-vouiî 
je  remercie  Dieu  de  n'avoir  pas  un  sou  àam 
le  monde  dont  je  finisse  disposer.  11  mourut 
le  14  novembre  1181,  et  l'ut  enterré  dans 
l'église  de  l'abbaye. 

Thibaud,  archevêque  de  Rouen,  et  trois 
autres  commissaires  firent,  par  ordre  du 
Pape  Honorius  III,  une  information  juri- 
dique sur  plusieurs  miracles  opérés  par 
l'intercession  du  saint  archevêque  de  Du- 
blin, et  envoyèrent  leur  procès  verbal  « 
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Home.  Hnnorius  canonisa  lo  serviteur  do 
DiiMi,  en  1226,  el  il  parle  dans  sa  Bulle  do 
sept  morls  ressuscites.  La  Vio  du  saint  fut 
ét  rite  en  très-bon  style  nar  un  religieux, 
iiu  monastère  d'Eu,  sur  les  mémoires  des 
témoins  oculaires  el  sur  ce  qu'il  avait  vu 
lui-môme  (1588). 

LAURENT  JUSTINIEN  (Saint),  évolue  et 
premier  palrarche  dis  Venise,  né  en  1380  à 
Venise,  mort  lo  8  janvier  1455,  béatifié  en 
1521  par  Clément  VU,  et  canonisé  par 
Alexandre  VIII,  en  1690. 

En  1450,  année  du  jubilé,  le  Pape  Nicolas  V 
transféra  a  Venise  le  patriarcat  d'Aquilée, 
qui  avait  été  uni  à  l'Eglise  do  Grade;  et  il 
revêtit  de  cette  dignité  saint  Laurent  Jusli- 
nien,  évêquo  de  celle  première  ville.  Mais 
le  sénat  de  Venise,  toujours  jaloux  de  sa  li- 
berté, forma  de  grandes  difficultés;  il  crai- 
gnait que  ses  droits  el  ses  privilèges  no  fus- 
sent lésés  en  quelques  circonstances,  cl  il 
en  résulta  des  contestations  qui  divisèrent 
les  esprits. 

Pendant  qu'on  agitait  celle  affaire  avec 
beaucoup  de  vivacité,  Laurent  se  rendit  dans 
le  lieu  où  le  sénat  était  réuni,  et  déclara 
qu'il  aimait  mieux  quitter  une  placo  pour 
laquello  il  n'était  point  propre,  et  qu'il  oc- 
cupait depuis  dix-huit  ans  contre  sa  volonté, 
que  d'aggraver,  par  l'addition  d'une  dignité 
nouvelle,  le  fardeau  qu'il  avait  tant  de  peina 
a  porter.  Le  discours  qu'il  fil  en  celte  occa- 
sion marquait  de  sa  part  tant  de  charité  et 
d'humililé,  que  le  doge  lui-môme  ne  put 
retenir  ses  larmes;  il  en  vint  jusqu'à  prier 
Laurent  de  ne  point  penser  à  sa  démission, 
el  de  5e  conformer  au  décret  du  Pape,  dont 
l'exécution  serait  utile  a  l'Eglise  et  honora- 
ble 6  leur  pays.  Les  sénateurs  applaudirent 
au  d  >ge,  el  la  cérémonie  de  l'installation  du 
nouveau  patriarche  se  lit  au  gnini  conten- 
tement de  toul  le  monde. 

Saint  Laurent  se  regarda  comme  un 
boni  mu  qui  avait  contracté  une  nouvelle 
obligation  de  travailler  avec  ardeur  à  l'ac- 
croissement du  règne  do  Jésus-Chrisl  el  a 
la  saucliQcation  des  âmes,  et  l'on  vit  alors, 
de  la  manière  la  plus  sensible,  ce  que  peut 
un  saint  dans  les  grandes  places.  Nous  nous 
bornons  à  noter  ce  fait,  qui  nous  fait  con- 
naître l'origine  du  patriarcal  de  Venise  ; 
le  reste  de  la  vie  de  Laurent  Justinien  ap- 
partient plus  spécialement  è  l'hagiographie, 
et  nous  pouvons,  dès  lors,  nous  dispenser 
de  le  rapporter  (1589). 

LAURENT  VALLA,  né  en  U06,  fut  appelé 
en  1447  à  Rome  par  le  Pape  Nicolas  V,  qui, 
comme  tant  d'autres  Pontifes,  se  plaisait  à 
encourager  les  lettres,  môme  les  lettres 
profanes;  ce  a  quoi  les  hommes  du  mondo 
ne  font  pas  assez  attention,  oubliant  que 
c'est  à  l'Église  que  nous  devons  la  conser- 
vation de  quantité  d'ouvrages  et  de  chefs- 
d'œuvre  que  nous  admirons,  sans  avoir  la 
moindre  reconnaissance  pour  ceux  qui  nous 
les  ont  transmis. 


Sur  l'appel  du  Pontife  qui  lui-même  était 
Irès-savanl,  Laurent  Valla  se  rendit  h  Rome 
cl  apporta  à  Nicolas  V  une  parlio  des  poèmes 
d'Homère  qu'il  avait  traduits  en  prose,  et 
huit  livres  de  notes  philologiques  sur  le 
Nouveau  Testament.  Le  Pape  voulut  qu'il 
se  i tu rii.it  à  traduire  des  (ex tes  grecs.  Lors- 
que Laurent  lui  remit  également  la  traduc- 
tion de  Thucydide,  il  reçul  en  récompense, 
des  propres  mains  de  Nicolas  V,  une  somme 
de  cinq  cents  écus,  fut  nommé  secrétaire 
apost'dique  et  chanoine  de  Saint-Jean  de 
Lalran.  Laurent  Valla  mourut  a  Naples  au 
mois  d'août  1457  (1590).  —  Ce  que  nous  ve- 
nons de  noter  dans  ce  court  article  montre, 
une  fois  du  plus,  que  c'est  une  grande  er- 
reur de  croire,  comme  certains  historiens 
le  disent,  que  la  restauration  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  n'a  commencé  en 
Italie  qu'après  la  prise  do  ConstMitinople. 

LAURENT  DE  BRINDES  (Le  Bibnhbc- 
bkux),  supérieur  général  des  Capucins,  fut 
en  môme  temps  employé  par  les  Papes  dé- 
nient VIII  et  Paul  V  dans  des  alfaires  im- 
portantes. 

I.  Il  naquit  a  Brindes,  le  22  juillet  1559,  ot 
reçul  au  baptême  le  nom  do  Jules-César. 
Sus  parents  lui  donnèrent  une  éducation 
chrétienne  et  favorisèrent  pur  tous  les 
moyens  l'allrail  qu'il  mauifusla  dès  son  en- 
fance pour  la  vie  religieuse.  De  bonne  heure 
il  fut  rovôtu  de  l'habit  de  Sainl-François  et 
plaeé  dans  le  monastère  de  Saint-Paul,  de 
la  villo  de  Brindes.  Ayant  perdu  son  père 
peu  de  temps  après,  il  fut  obligé  do  quitter 
Rrindes  pour  se  retirer  à  Venise,  chez  un 
oncle  qui  voulait  bien  se  charger  de  pour- 
suivre son  éducation.  C'était  un  prêtre  sé- 
culier d'une  grande  piété  et  d'un  savoir  pro- 
fond, à  qui  l'on  avait  confié  le  soin  de  gou- 
verner les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  lo 
collège  Saint-Marc.  Ces  étudiants  portaient 
la  soulanelle.  Jules  adopta  aussi  ce  cos- 
tume et  déposa  l'habit  de  Sainl-Frauçois; 
mais  telle  étail  déjà  l'idée  qu'on  avait 
de  sa  sainteté,  que  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents gardèrent  son  habit  conventuel  comme 
une  relique.  Venise  connut  bientôt  le  trésor 
qu'ellu  possédait  dans  cet  excellent  jeune 
homme,  et  l'on  crut  généralement  que  l'on 
devait  à  ses  prières  et  à  sa  foi  la  cessation 
d'une  tempête  furieuse  qui  s'éleva  sur  l'A- 
driatique el  qui  pouvait  occasionner  tes  plus 
grands  désastres. 

Jules  étail  trop  parfait  pour  se  plaire  dans 
lo  monde;  il  lui  fallait  un  état  plus  saint  que 
les  professions  ordinaires,  el  il  résolut 
d'embrasser  l'institut  des  Capucins.  Ce  fut 
le  dix-huil  février  1575,  a  l'âge  de  seize  ans, 
qu'il  exécuta  ce  pieux  dessein  il  Vérone. 
Son  année  de  noviciat  étant  terminée,  il 
prononça  ses  vœux  et  prit  le  nom  de  Lau- 
rent, sous  lequel  il  fui  connu  depuis.  Aus- 
sitôt après,  ou  l'envoya  Unir  ses  études  à 
Padoue,  contre  l'usage  ordinaire,  qui  vou- 
lait que  le  jeune  profès  fût  encoro  pendant 


(1580)  Voy  tomes  les  V\ct  des  taints. 
(1500)  Voy.  la  Bhgr.  khh\,  loin.  XLVII. 
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(1588)  Apnd  Surltim ,  14  Nov.,  et  Bulle  de  sa 
Canonisation,  liullaiium  /lom.,  loin.  I,  p.  %. 
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deux  eu  trois  ans  sous  la  surveillance  d'un  exhortation  vivo  et  aflfectu -usr»,  et  elles  pro 
gardien,  afin  de  se  perfectionner  et  de  s'nf-    duisirent  beaucoup  de  conversions. 


fermir  dans  les  vertus  qu'il  avait  dû  acqué- 
rir pendant  sou  noviciat.  Le  latin,  le  grec 
et  l'hébreu  devinrent  trè<-fnmiliers  à  Lau- 
rent, par  l'application  extrême  qu'il  donnait 
h  l'étude,  et  il  relisait  souvent  dans  l'origi- 
nal l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Pen- 
dant cette  lecture,  il  se  tenait  constamment 
h  genoux  et  dérouvert,  comme  si  Dieu  lui- 
même  lui  eût  alors  adressé  directement  la 
parole. 

A  peine  fut-il  diacre,  que  ses  supérieurs 
lui  firent  annoncer  la  parole  de  Dieu  :  leurs 
espérance»  ne  furent  pas  trompées.  Le  Père 
Laurent  s'attacha  surtout  à  corriger  les  dé- 
sordres qui  régnaient  parmi  les  jeunes  gens 
qui  fréquentaient  l'Université  de  Padoue, 
alors  la  plus  célèbre  de  l'Europe  pour  le 
droit  civil  et  la  médecine.  Après  on  an  de 
prédication,  la  ville  ne  se  reconnaissait  plus, 
lant  la  réformalion  des  mœurs  y  avait  été 
prompte  et  générale.  Le  bienheureux  Lau- 
rent fit  tons  ses  efforts  pour  ne  point  rece- 
voir la  prêtrise,  à  l'exemple  de  saint  Fran- 
çois; niais  ses  supérieurs  le  voulurent,  et  il 
obéit. 

11.  Le  Pape  Clément  VIII,  informé  de  sa 
vertu  et  de  ses  succès  dans  la  chaire,  le  fit 
venir  h  Rome  pour  travailler  à  la  conversion 
des  Juifs,  œuvre  qu'il  avait  fortement  à 
cœur,  et  dont  il  s'occupait  avec  zèle  depuis 
longtemps. 

Notre  pieux  missionnaire  se  prépara  à 
seconder  les  desseins  du  Pontife,  par  la 
prière,  par  la  réflexion  et  en  consultant  des 
personnes  expérimentées.  Sa  première  dé- 
inarche  fut  de  se  concilier  l'affection  de  ceux 
qui  allaient  devenir  les  objets  de  son  apos- 
tolat. Il  leur  montrait  beaucoup  d'égards 
dans  ses  entretiens,  et  en  même  temps  la 
plus  grande  politesse.  Il  s'efforçait  de  les 
convaincre  que  nul  autre  motif  que  lu  désir 
de  leur  salut  et  l'espoir  de  le  procurer  n'a- 
vait pu  l'engager  à  se  charger  d'une  pareille 
mission.  Lorsqu'il  montait  en  chaire,  il  por- 
tait avec  lui  une  bible  hébraïque,  d'où  il 
lirait  les  textes  qu'il  traduisait  ensuite  en 
hébreu  rabbinique  et  en  italien.  Il  invitait 
alors  les  rabbins  a  examiner  et  à  vérifier 
l'exactitude  des  citations  et  des  traductions, 
et  la  justesse  des  conséquences  qu'il  lirait 
Nul  mot  offensant  pour  ses 


Outre  ses  prédications  apostoliques,  qu'il 
fit  en (e  die  et  devant  Pape  et  h  Mantnue, 
a  Padou*»,  à  Vérone  et  a  Venise,  Laurent  de 
Rrindes  enseigna  la  théologie  sur  un  plan 
que  suivirent  plus  lard  en  France  lo  Père 
Thomassin  de  l'Oratoire  et  le  Père  Pétau  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Il  ne  montra  pas 
moins  de  talents  et  d'habili  té  dans  des  fonc- 
tions d'un  autre  genre.  Il  fut  successive* 
ment  gardien  de  plusieurs  maisons,  provin- 
cial de  Toscane  et  des  Etats  de  Venise,  enfin 
définileur  général»  en  1596,  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans. 

Sur  ces  entrefaites,  Clément  VIII,  qui,  de 
concert  avec  l'empereur  Rodolphe  II,  s'oc- 
cupait de  l'établissement  des  Capucins  dans 
les  Etats  impériaux  de  l'Allemagne  et  de  la 
Bohême,  jeta  les  yeux  sur  Laurent  poor 
l'exécution  de  cette  affaire.  Onze  prêtres  de 
son  Ordre  et  deux  frères  lais  se  mirent  en 
mute  sous  sa  direction,  et  furent  accueillis 
h  Vienne  avec  la  plus  grande  distinction  pur 
l'archiduc  Malhias,  frère  de  l'empereur.  Ils 
éprouvèrent  bien  quelque  opposition  de  la 
part  d'un  petit  nombre  de  courtisans  qui 
étaient  protestants;  mais  cela  n'eut  pis  de 
suite,  et  le  premier  couvent  de  l'Ordre  en 
Allemagne  fut  fondé  dans  la  capitale  de 
l'Autriche  avec  beaucoup  de  solennité.  Il  y 
eut  plus  d'obstacles  pour  établir  le  couvent 
de  Prague,  capitale  de  la  Bohême,  et  moins 
pour  celui  de  Gyatz,  capitale  de  la  Sivrie. 

L'empereur  Rodolphe  11,  Philippe  III,  rot 
d'Espagne,  et  l'électeur  de  Bavière,  ayant 
vu  l'habileté  de  Laurent,  l'employèreutdans 
diverses  circonstances  où  son  ministère 
pouvait  s'accomplir,  notamment  dans  IV 
tii'on  et  la  ligue  catholique  qui  eut  lieu  en 
Allemagne  et  qui  subsista  jusqu'au  triste 
traité  de  Westphalie  (an  16i3),  auquel  eiles 
servirent  de  base  (1591). 

III.  Après  ces  diverses  missions,  Laurent 
de  Brindes  revint  à  Rome,  où  il  fut  élu  a 
l'unanimité  général  de  son  Ordre.  Alors  il 
se  mit  a  parcourir  tous  les  pays  où  il  exis- 
tait des  couvents  de  sa  dépendance  :  le  Mi- 
lanais, la  Flandre,  l'Espagne,  l'Allemagne 
et  la  France.  Dans  ses  visites,  il  voulait, 
comme  un  bon  père,  voir  tous  ses  enfants 
et  connaître  tous  leurs  besoins  par  lui- 
même.  Il  avait  pour  les  anciens  uno  grande 


de  ces  passages 

auditeurs  ne  lui  échappa  jamais.  Ses  iostruc-  considération,  êl  montrait  envers  les  jeunes 

lions,  entremêlées  de  petits  épisodes,  qui  beaucoup  de  douceur  et  d'indulgence.  A 

tout  à  la  fois  plaisaient  et  soutenaient  l'ai-  tous  il  recommandait  d'une  manière  parti' 

lention,  se  terminaient  d'ordinaire  par  une  culière  l'obéissance  et  l'humilité,  regardant 


(1591)  Le  traité  de  Westphalie,  dit  un  publi- 
cité, porta  on  coup  terrible  au  Saiui-Siége.  Les 
princes,  tant  catholiques  que  protestants,  le  con- 
clurent sans  aucune  espèce  do  considération  pour 
Home,  en  sécularisant  une  grande  partie  des  biens 
ecclésiastiques,  des  cvccliés  et  des  abbayes,  et  eu 
émancipant  complètement  le  pouvoir  temporel.  Ce 
traité  repoussa  des  affaires  de  l'Etat  et  du  mou- 
vement politique  toute  direction  et  toute  tendance 
ecclésiastique.  On  pourrait  croire  peut-être  que, 
sous  le  punit  de  vue  politique*^  traité  présenta 


une  grande  utilité,  parce  qu'il  arrêta  l'effusion  d» 
sang  entre  les  partis  religions  ;  mais  comme" 
pourrait-on  le  considérer  ainsi,  puisqu'on  ne  pe" 
nier  que,  sons  le  point  de  vue  du  droit,  il  fut  m 
violation  énorme  des  droits  de  l'Eglise,  dro-isq"" 
est  prouvé  qu'on  ne  peut  jamais  violer  imp'"1*" 
ment  pour  la  société?  (Le  Pape  en  lomtlei  t**?*  " 
tpiciaiemenl  au  xii*  êièctt,  par  don  J.  Gansai», 
de  l'espagnol,  par»  Itaynold-Cuauvancy,  •■»-"» 
1854,  p.  188  et  189.) 
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avec  raison  ces  deux,  vertus  comme  tes  deui 
bases  de  ia  perfection  religieuse. 

Lui-méme,°il  leur  en  donnait  un  etenrple 
éclatant  et  continuel;  car  il  ne  permettait 
pas  qu'on  lo  traitât  avec  la  moindre  distinc- 
tion, et  ne  voulait  pour  sa  nourriture  que 
la  portion  ordinaire  du  réfectoire.  La  régla 
était  pour  lui  un  supérieur  auquel  il  se  sou- 
mettait on  lout,  sans  restriction  et  «ans  ré- 
serve. Ses  pieuses  recommandations  inspi- 
rèrent à  tous  ses  religieux  un  tel  amour  et 
et  une  telle  estime  de  ces  deux  vertus,  que 
tous  refusaient  les  distinctions  et  les  char- 
ges qu'on  voulait  leur  conférer,  et  l'on  fut 
obligé  d'insérer  dans  les  Constitutions  «  que 
les  religieux  ne  se  montreraient  pas  trop 
difficiles  à  occuper  les  charge».  » 

Comme  son  bienheureux  Père  saint  Fran- 
çois, Laurent  ne  souffrait  point  d'onn- 
ments  dans  les  bâtiments,  ni  de  luxe  même 
dans  les  églises.  Lorsqu'on  lui  représentait 
nue  les  travaux  et  les  embellissements  que) 
I on  pouvait  faire,  nourrissaient  les  pau- 
vres  et  encourageaient  les  artistes,  il  répon- 
dait que  ces  travaux  entretenaient  aussi 
l'orgueil  des  propriétaires.  Dans  une  de  tes 
visites,  il  trouva  un  couvent  de  son  Ordre 
bâti  magnifiquement,  tandis  que  l'église  était 
assez  pauvre;  il  en  témoigna  lout  son  mécon- 
tentement, et  prédit  que  le  eouvent  tombe- 
rail  bientôt  en  ruines.  Les  Frères,  effrayés 
de  sa  prédiction,  voulaient  abandonner  la 
maison  saus  délai;  il  les  rassura,  en  leur 
annonçant  que,  encore  que  le  couvent  dût 
tomber  certainement,  aucun  d'eux  ne  serait 
blessé.  A  quelque  temps  de  lè,  pendant  que 
les  religieux  de  celle  maison  se  trouvaient 
à  une  procession  générale,  l'édifice  fut 
renversé  jusqu'aux  fondements  ;  l'église 
seule  fut  épargnée  et  resta  intacte. 

IV.  Quelque  temps  après  avoir  pris  pari 
h  la  ligue  catholique  allemande,  bien  en- 
tendu uniquement  dans  ce  qui  élaît  compa- 
tible* avec  son  ministère  de  paix  et  de  ena- 
nté,  Laurent  fut  envoyé  par  le  Pape,  en  qua- 
lité de  nonce,  auprès  du  duc  de  Bavière. 
En  1617  il  concilia  un  différend  entre  le 
duc  de  Savoie  et  le  roi  d'Espagne,  d'où  l'on 
avait  à  craindre  une  guerre  générale. 

Au  milieu  do  tant  de  voyages,  d'occupa- 
tions et  n'affairas,  Laurent  no  cessa  pas  un 
seul  instant  d'être  le  religieux  le  plus  hum- 
ide, le  |  lus  tnorlilié,  le  plus  régulier.  Les 
honneurs  dont  il  était  environné,  la  distrac- 
tion continuelle  que  ses  missions  semblaient 
lui  donner,  lout  cela  no  J'empêchait  pas 
d'étie  intimement  uni  à  Dieu,  et  de  s'ac- 
quitter tidèlemeut  de  tous  les  exercices  de 
piété  qui  étaient  prescrits  par  sa  règle.  Il 
ne  laissa  jamais  passer  un  jour  sans  offrir 
le  saint  sacrifice  de  nos  autels,  pour  lequel 
il  avait  une  dévotion  loule  particulière. 
Lorsqu'il  célébrait  en  public,  il  n'y  mettait 

fias  plus  d'une  demi-heure;  mais  quand  il 
e  faisait  en  particulier,  il  s'abandonnait 
aux  impressions  de  la  grâce  et  de  la  joie 
intérieure,  qui  dans  ce  moment  remplis- 
saient sou  âme.  Ses  larmes  coulaient  en 
abondance,  et  souvent  il  restait  à  l'autel 
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jusqu'à  six  el  huit  heures  de  suite.  Après 
l'office  des  Matines,  qui,  chez  les  Capucins 
est  toujours  a  minuit,  il  ne  se  couchait  pas, 
■mois  il  passait  le  reste  de  la  nuit  en  prières 
et  en  méditation.  Il  avait  l'habitude  de  se 
confesser  tous  les  jours  avant  de  monter  à 
l'autel. 

La  dévotion  du  bienheureux  Laurent 
envers  la  très-sainte  Vierge  fut  aussi  Irès- 
rcnwquable.  Les  Papes  Clément  VIII  et 
Paul  V  lui  accordèrent  ia  permission  de  dire 
la  Messe  votive  en  son  honneur,  tous  les 
jours,  excepté  les  grandes  solennités.  Tous 
les  samedis  el  la  veille  de  ses  fêtes,  il  jeûnait 
dans  la  moine  intention. 

Sa  patience  était  admirable.  Il  souffrit 
beaucoup  de  la  goutte,  mais  il  souffrit  en 
silence;  el  tandis  que  la  violence  de  ia  don- 
leur  couvrait  son  front  d'une  sueur  abon- 
dante, il  conservait  le  calme  el  la  sérénité 
de  son  âme,  sans  la  moindre  altération. 
N'omettons  point  de  rapporter  ici  an  fait 
constant  :  c'est  que,  dans  ses  accès  de  goutte 
tes  plus  forts  et  les  plus  durables,  il  cessa 
toujours  de  souffrir  pendant  tout  le  temps 
qu'il  était  à  l'autel  pour  célébrer  les  saints 
mystères. 

Avec  des  vertus  si  héroïques  et  si  écla- 
tantes, il  ne  faut  pas  être  étonné  que  le  saint 
religieux  ail  joui  de  la  vénération  publique 
au  plus  haut  degré.  Dès  qu'on  savait  qu'il 
devait  arriver  quelque  part,  on  allait  en 
foule  â  sa  rencontre,  et  I  on  se  prosternait 
devant  lui  pour  obtenir  sa  bénédiction.  Un 

«*  >ur  qu'il  était  allé  rendre  visite  au  cardinal 
orromée,  frère  et  successeur  de  saint 
Charles  sur  le  siège  de  Milan,  ce  prélat  se 
jela  lui-même  à  ses  pieds,  avec  une  foule  de 
peuple  qui  était  présent,  el  lui  demanda 
avec  instance  de  bénir  le  pasteur  et  son  trou- 
peau. 

V.  Au  dernier  retour  de  Laurent  à  Rome, 
il  eut  une  révélation  de  sa  mort  prochaine, 
et  il  voulut  se  retirer  à  Brindes,  sa  patrie, 
pour  y  terminer  paisiblement  sa  sainte 
carrière;  mais  Dieu  en  avait  disposé  autre- 
ment. 

Un  ordre  du  Pape  le  fit  partir  de  nouveau 
pour  Naples,  et  de  là  pour  l'Espagne,  afin 
d'obtenir  la  révocation  des  pouvoirs  du  vice- 
roi,  donl  le  gouvernement  tyrannique  et 
arbitraire  excitait  un  mécontentement  uni- 
versel parmi  la  noblesse.  Le  roi  le  reçut  de 
la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus  dis- 
tinguée, et  révoqua  le  due  d  Ossoue.  Mais 
le  bienheureux  ne  devait  pas  voir  lui-même 
ia  fin  de  celle  affaire,  el  te  temps  était  ar- 
rivé pour  lui  d'oller  recevoir  la  récompense 
de  ses  longs  et  glorieux  travaux.  If  fui  atta- 
qué de  la  (iyssenlerie,  peu  après  son  arrivée 
au  château  de  Bélem,  près  de  Lisbonne,  et, 
malgré  les  assurances  contraires  daa  méde- 
cins, il  annonça  que  sa  fin  était  prochaine. 

La  crainte  de  le  perdre  excita  une  .itHie- 
tion  générale,  et  tout  le  monde  venait  avec 
inquiétude  s'informer  des  progrès  de  la  ma- 
ladie. Le  jour  qui  précéda  celui  on  il  devait 
quitter  ce  mondo  pour  aller  au  Ciel,  il  Ût 
venir  auprès  do  lui  deux  religieux  qui  l'a- 
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voient  ncrompagné,  et  H  les  pria  d'aller 
après  sa  mort,  se  proslerncr  aux  pieds  du 
général  dos  Capucins,  pour  lui  demander 
pardon  de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  com- 
mises, et  le  recommander  h  ses  prières.  Le 
lendemain, 22  juMIft  1619,  il  mourut,  en  ré- 
pétant jusqu'au  dernier  soupir  le  saint  Norn 
de  Jésus. 

La  réputation  de  sainteté  du  serviteur  de 
Dieu  était  si  universelle  et  si  bien  établie, 
qu'aussitôt  après  «a  mort,  on  s'adressa  au 
Saint-Siège  pour  obtenir  sa  canonisation.  Le 
procès  fut  en  effet  commencé  dès  l'année 
162i,  par  ordre  d'Urbain  VIII;  mais  il  y  eut 
ensuite  une  grandi"  interruption,  et  lo  décret 
de  béatification  ne  fut  publié  que  le  premier 
juin  1783,  par  le  Pape  Pie  VI.  Ce  décret  rap- 
porte un  grand  nombre  de  miracles  authen- 
tiques  opérés  par  le  bienheureux  Laurent, 
pendant  m  vie  et  après  sa  mort  (1592). 

LA  L" ru  KG  (Amelin  de),  cardinal.  Lautrec 
descendait  d'une  ancienne  et  noble  famille 
du  Languedoc.  Il  fut  d'abord  chanoine  ré- 
gulier, puis  docteur  en  décret,  chanoine  et 
chancelier  de  l'Eglise  de  Toulouse,  comme 
nous  l'apprenons  par  le  concile  de  Lavaur, 
tenu  en  1308.— Il  était  évêque  de  Conserans 
en  1375;  il  fut  transféré  a  Coraminges  dont 
il  était  évêque  et  référendaire  du  Pape, 
quand  il  fut  créé  cardinal  (1593)  par  Clô- 
lueut  VII,  en  1385. 

(1592)  Votj.  le  Décret  do  sa  béatification,  et  l**s 
l,  çoiis  tle  son  Office;  voir  aussi  la  Vie  du  0.  Lau- 
rent de  Brindet,  général  det  Capucins,  par  le  P. 
Maycot,  itn  u;éme  Onlrc.  1  vol.  in-12,  nouv.  édiL, 
1787,  Pari».  —  Nous  avons  du  B.  Laurent  neuf 
ouvrages  qui  «.ont  reste*  en  m  muscrits  :  ce  sont 
des  Sermons,  des  Disseï  talions  contre  Luther,  cl 
une  Explication  de  la  Genèse. 
.(1593)  Fleury,  Hitl.  ecctës.,  Ht.  xcxvm,  n.  21. 

(1594)  11  est  assez  étonnant  «pie  ni  M.  Pé- 
reui.ès,  dans  son  édition  revue  et  augmentée  de 
Fetler,  1834,  ni  M.  François  Pérennès,  dans  sou 
Dictionnaire  de  Biographie  chrétienne,  3  vol.  in-t, 
1851,  édit.  Migne,  ne  disent  rien  du  P.  de  La- 
vntelte. 

(1595";  Latare  est  une  abréviation  du  nom  hébreu 
Eléa  sar  (Grolius  ad  Lucam,  p.  421),  et  c'est  sous 
ce  dernier  nom  que  le  frère  de  Marthe  est  désigné 
dans  la  version  éthiopienne  de  l'Evangile  de  saint 
Jean.  (Vid.  Biblia  tacra  pclygloKa,  edit.  Briani 
Waltoni.Londiui,  1657,  lom.  V,  p.  461  469.)  Riban- 
Maur  ne  nous  apprend  pas  quel  était  lu  (  ère  de 
saint  Lazare  ni  cetui  de  sainte  Madeleine.  Suivant 
quelques-uns,  comme  le  remarque  Théophylatle, 
Lazare  aurait  eu  pour  père  Simon  le  lépreux 
(Theophylacii  epise.  Uulgar..  Evang.  expetit.,  p.  56b). 
C'est jieut-élre  ce  qui  a  fait  croire  à  Théophane 
que  Simon  le  Pharisien  était  le  père  de  Marthe  et 
de  Marie  (Tbfcophanis,  Ihyu.  25.  p.  159).  Mais  ces 
anciennes  Vies,  marquant  expressément  que  sainte 
Madeleine  et  saint  Lazare  liaient  utérins  avec 
sainte  Marthe,  supposeut  qu'ils  liaient  néi  d'un 
autre  père  dont  le  nom  e*t  inconnu. 

(1596)  Bélhanie  est  appelée  par  saint  Je..n  : 
Caitellum  Maria  cl  Marthce,  .expression  que  nous 
traduisons  ordinairement  par  château,  et  qui  a 
fait  croire  à  plusieurs  modernes  que  Béttianio 
ttail  une  seigneurie  possédée  par  Marthe  et  Marie. 
Cependant,  dans  les  Evangiles,  le  mol  cattellum  a 
une  autre  signification,  el  ici  il  veut  «lire  simple- 
ment que  Uéttiauicciail  le  pays  de  ces  deux  soeurs, 
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LAVALHTTE  (Antoine  de),  de  la  Compa- 
gnie do  Jésus,  né  en  1707,  et  dont  les  ma  - 
vorsations  furent  si  indignement  exploitées 
contre  celle  Compagnie  (159V).  Nous  en  di- 
rons quoique  rhoso  dans  l'article  SUPPRES- 
SION DBS  JÉSUITES. 

LaVARDIN  (Db),  ambassadeur  français  a 
Rome.  Voy.  l'article  Innocent  XI ,  Pape, 
n.  I  et  III,  ol  Louis  XIV. 

LAVNEZ,  Jésuiie,  succéda  à  saint  Ignace 
de  Loyola.  Voy.  l'article  de  ce  saint. 

LAZARE  (Saint),  frère  de  Marie-Made- 
leine el  <ie  Marthe,  disciple  do  Nolre-Sei- 
gneur,  évêijue  de  Marseille 'au  i"  siècle-, 
par  conséquent  l'un  des  premiers  fondateurs 
de  nos  Eglises  des  Gaules. 

I.  Lazare  ,  qu'on  nomme  aussi  Eléazir 

(1595)  ,  habitait,  avec  ses  sœurs,  à  Réthnuie 

(1596)  ,  non  loin  de  Jérusalem,  et  Notre- 
Seigneur  lui  faisait  l'honneur  d'aller  quel- 
quefois loger  chez  lui,  lorsqu'il  venait  dans 
cette  ville.  Un*  jour  que  Jésus  était  an  delà 
du  Jourdain  nvec  ses  apôtres,  Lazare  tomba 
malade  (1597),  el  ses  sœurs  s'empressèrent 
de  le  faire  savoir  au  Sauveur  :  Celui  que 
vous  aimez  est  malade.  Le  divin  Maître  ré- 
pondit :  Cette  maladie-là  ne  va  point  à  la 
mort  :  mais  elle  n'est  que  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  son  Fils.  Le  Sauveur  demeura 
encore  deux  jours  nu  même  endroit;  et  puis 
il  dit  à  ses  disciples  que  Lazare  «était  en- 
soit  qu'elles  y  eussent  pris  nainsancc,  soit  qiiV||t*s 
y  habitassent  'depuis  longtemps,  on  qu'elles  y  eus- 
sent des  propriétés.  (HisfricaTerra  Sancta  élucida- 
I/o.)  C'est  dans  le  même  feus  que  i'Evanp'lkle 
appelle  Belhsaïde  :  L'a  «(«Uni»  Andréa  el  Pétri, 
c  est  h-dirc  la  pairie  de  sainl  André  et  de  saint 
Pierre.  (C rotins  ad  Lurnm,  p.  421). 

A  la  distance  iTun  trait  d'arc,  a  partir  de  la 
maison  de  Simon  le  lépreux,  en  allant  vers  B  tha- 
nie.  on  voit  encore  aujourd'hui  de  grandes  el  no- 
tables ruines  d'un  très-ancien  éiliflce,  appelées 
vulgairement  le  Château  de  Luiare  (Hitloriea  Terra 
Sancta  elucidetio,  lin.  iv,  cap.  3,  Perrgrinat.  10), 
pareeque  c'était  sans  doute  là  qu'il  habitait,  dans 
une  vaste  cl  maguiliquc  maison.  A  la  troisième 
partie  d'un  mille,  en  venant  de  Bélhanie  à  Jéru- 
salem, on  voit  un  lieu  peu  élevé,  où  l'on  dit  com- 
munément dans  lé  pays  quViait  construite  autre- 
fois la  maison  de  Marie-Madeleine.  On  y  distingue 
à  peine  quelques  restes  de  fondements,  et,  si  la 
tradition  n'avait  conservé  le  souvenir  de  cet  édifice, 
on  pourrait  difficilement  juger  qu'il  en  eût  jamais 
existé  quelqu'un  dans  ce  lieu  ;  il  est  app<  lé  encore 
aujourd'hui  la  ttahon  de  Marie  Madeleine.  {Ibid., 
cap.  8,  Peregrinal.  10,.  p.  330).  Enfin,  à  peu  de 
distance  de  la  est  un  autre  lieu  un  peu  plus  élevé, 
appelé  communément  la  Maison  de  Marthe,  hôtesse 
«tu  Sauveur,  parce  qu'on  tienl  qu'elle  y  avait  une 
maison.  On  y  dislingue  encore  quelques  faibles 
restes  de  bâtisse  (Ibid.,  cap.  1). 

Ces  restes  qu'on  voit  el  qu'on  vénère  encore  à 
Bélhanie,  font  juger  ci  croire  pieusement  nue  saint 
Lazare,  6ainte  Maillie  et  sainte  Marie-Madeleine 
y  avaient  des  maisons  distinctes  et  séparées;  el 
l'on  infère  de  là  que  Noire-Seigneur,  pour  satis- 
faire aux  pieut  désirs  de  cette  famille  honorab'c. 
logeait  tantôt  i  lies  Lazare,  et  tantôt  chez  l  une  ou 
l'autre  de  ses  sœurs.  (Ibid.,  cap.  3,  p.  5i.  apml 
M.  Faillon,  Monument*,  etc.,  loto.  Il,  p.  134-135.) 

(I597J  S.  Joan.,  xi,  1  el  $eqq.,  ami.  de  N.-s. 
J.-C  31». 
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dormi,  el  qu'il  voulait  l'aller  éveiller.  J.'sus 
voulait  dire  qu'il  élait  mort  et  qu'il  le  res- 
susciterait. 

Notre-Seigneur  étant  arrivé  trouva  qu'il 
_v  a v;i il  déjà  quatre  jours  qu'il  élait  dans  le 
tombeau.  Marthe  ayant  appris  son  ai  rivée, 
vint  au  devant  de  lui  et  lui  dil  :  Seigneur, 
si  vous  aviez  été  ici,  mon  frire  ne  serait  pus 
mort.  Jésus  lui  répondit  :  Votre  frère  res- 
suscitera. Marthe  répliqua  :  Je  sais  bien 
qnil  ressuscitera  au  dernier  jour.  Jésus  lui 
dit  :  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie:  celui 
qui  croit  en  mot,  quand  il  serait  mort,  vi- 
vra. Peu  de  temps  après,  Marie  vint  aussi 
trouver  Jésus,  qui  n'était  pas  encore  entré 
dans  le  village;  et  Jésus  l'ayant  vue  qui 
pleurait,  il  frémit  en  son  esprit",  et  se  trou- 
bla lui-même.  Puis  Jésus  «lenfanda  :  Où 
l'arez-vous  mis  ?  On  le  mena  au  tombeau  et 
»l  pleura. 

Lorsque  Notre-Seigneur  fut  arrivé  h  ce 
tombeau,  il  dit  î  Otez  la  pierre  qui  enferme 
Couverture.  Marthe  lui  dit  :  Seigneur,  il  sent 
tUjà  mauvais;  il  y  a  quatre  jours  qu'il  est  là. 
Jésus  répondit  :  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  si 
vous  croyiez,  vous  verriez  la  gloire  de  Dieu  ? 
On  ôta  donc  la  pierre;  ut  )i  ayant  rendu 
graves  à  son  Père  de  ce  qu'il  l'exauçait  tou- 
jours, cria  è  haute  voix:  Lazare,  sortez 
dehors  !  A  l'heure  même,  lo  mort  sortit  ayant 
les  pieds  et  les  mains  liés  de  bandes,  et  le 
visage  enveloppé  d'un  linge.  Alors  Jésus 
leur  dit  :  Déliez-le,  et  le  laissez  aller  (1598). 


laz  m 

dant  les  momenls  marqués  dans  les  décrets 
du  Père  céleste  (1600). 

,  Jésus  vint 
avait  rossns- 


lusieurs  Juifs, voyant  celte  œuvre  divine, 
crurent  en  Jésus  (1599);  mais  quelques-uns 
s'en  allèrent  raconter  aux  pharisiens  ce  que 
Jésus  avait  fait;  do  sorte  que  ce  miracle  qui 
s'était  accompli,  pour  ainsi  dire,  aux  portes 
du  Jérusalem,  fil  grand  bruit;  et  les  prêtres 
résolurent  de  faire  périr  Jésus.  Or,  Jésus 
sachant  leur  mauvaises  dispositions,  se  ro- 
liia  à  Kphrem,  sur  le  Jourdain,  en  atten- 


du iviu  tuicsic  [iwv;. 

Six  jours  avant  Piques  (1601), 
de  nouveau  b  Béthanie,  où  il  a\ 
cité  Lazare.  On  lui  prépara  à  sonper.  Mar- 
the servait,  Lazare  élait  un  de  ceux  qui 
étaient'  à  table  avec  lui ,  et  Marie  oignit  les 
pieds  du  Sauveur  avec  un  parfum  précieux. 
Les  Juifs,  voyant  que  là  résurrection  de 
Lazare  avaii  fait  une  grande  impression 
dans  l'esprit  du  peupta,  prirent  la  folle  ré- 
solution de  lo  faire  mourir,  aussi  bien  que 
Jésus-Christ;  comme  si  le  Sauveur,  qui  l'a- 
vait ressuscité  mort,  ne  pouvait  pas  aussi  le 
ressusciter  luél  Saint  Epiphane  nous  dît 
que  la  tradition  était  que  Lazare  avait  trente 
ans,  lorsque  Jésus  le  ressuscita  (1602). 

IL  C'est  a  peu  près  tout  ce  qu'on  nous 
rapporte  du  Lazare  l'Evangile  (1603).  Le 
Bréviaire  romain,  dans  les  Leçons  do  la  féte 
de  sainte  Marthe,  assure  qu'après  l'Ascension 
de  Notre-Seigneur  (ce  qui  se  doit  enteudro 
d'environ  dix  ans  après  sa  résurrection),  il 
fut  jeté  par  les  Juifs  dans  un  vaisseau  sans 
voiles  et  sans  rames,  avec  ses  sœurs  Marthe 
et  Madeleine,  et  avec  sainte  Marcelle,  saint 
Maximin  et  d'autres  Chrétiens,  pour  périr 
sur  mer,  mais  qu'il  arriva  heureusement  au 
port  de  Marseille,  dont  il  fut  fait  évôque. 

Les  Actes  de  cette  Eglise  lui  donnent 
(rente  ans  d'épiscopat  et  ajoutent  qu'après 
ce  temps,  il  endura  un  très-glorieux  mar- 
tyre; car,  ayant  été  conduit  par  les  infidèle» 
(levant  le  juge  de  la  ville,  établi  pour  las 
Romains,  ce  païen  lui  proposa  de  sacrifier 
sur-le-cliamn  aux  idoles,  ou  d'être  exécuté 
h  mort.  Il  répondit  qu'il  était  serviteur  de 
Jésus-Christ ,  par  lequel  il  avait  déjà  été 
ressuscité  une  fois,  et  qu'il  ne  reconnaîtrait 
jamais  d'autre  Diou  que  lui  avec  son  Père, 
créateur  de  toutes  choses.  Celle  généreuse 
confession  fut  cause  qu'on  lui  déchira  le 


(1598)  Snr  ces  questions  :  Résurrection  de 
Lazare,  —  Du  lieu  où  le  Sauveur  s'arrêta  en  at- 
tendant l'arrivée  île  Madeleine,  —  Sur  le  trouble  du 
Sauveur  dans  la  circonstance  de  la  résurrection  de 
Lazare,  —  Sur  les  larmes  que  Jésus  répandit  alors, 
—  Sur  la  situai  ion  du  sépulcre  de  Lazare,  — 
Pourquoi  le  Sauveur  ordonne-l-il  d'ôter  la  pierre 
du  sépulcre  avant  de  ressusciter  Lazare?  — 
Pourquoi,  avant  celle  résurrection,  s'adressc-i-il  a 
sou  Père?  —  Pourquoi  Lazare  sort-il  du  tombeau 
ayant  les  pieds  et  li-s  mains  liés?  —  Pourquoi 
Jesus-Chrisl  ordonne-l-il  de  délier  Lazare?  — 
Pourquoi  dit-il  ces  p«r<iles  aux  assistants  :  Laissesle 
aller  ?  —  sur  tout  ceci,  disons-nous,  il  faut  lire  le 
vivant  cl  lumineux  Commentaire  que  donne  M. 
l'abbé  F  ai  Ion,  dans  ses  Monuments  inédits  sur 
rapottotai  de  sainte  Marie -Madeleine  en  Provence, 
2  vol.  in-*,  édit.  Mignc,  1848,  loin.  II.  p.  186,  191, 
195,  197,  198,  20U.  205  el  vassim.  En  présence 
d'uu  tel  Commentaire,  on  demeure  confondu  de 
surprise  autant  que  de  douleur  de  voir  les  misé- 
rables pages  qu'un  suçant  n'a  pas  craint  d'écrire 
tout  dernièrement  au  sujet  de  la  résurrection  de 
Lazare.  Il  faut  vraiment  être  aveugle  pour  écrire 
de  telles  pages  quand  la  vérité,  dans  ce  fait,  éclate 
partout  d'une  manière  si  surprenante  I 

(1599)  i  Plu»  eurs  Juif*,  cl  non  pas  tous  luit 
Juifs,  qui  étaient  préscuts,  crurent  à  la  divinité  de 


Jésus!  Ce  cadavre  en  pourriture  élait  devenu  un 
homme  vivant.  La  grande  voix  de  Jésus  avait  fait 
tressaillir  la  mort  dans  son  empire,  et  les  témoins 
de  cette  merveille  n'adorèrent  point  le  Fils  de 
Marie  1  !  Cela  n'c»l-il  point  dans  l'ordre  moral  un 
sorte  de  lugubre  miracle?...  »  (Poujoulat,  Histoire 
de  Jérusalem,  chap.  16,  loin.  I,  p.  387.) 

(I6U0)  Voy.  ['Histoire  du  Souvenu  Testament, 
par  M.  l'abbe  A.-F.  James,  iu-4,  liv.  iv,  cliap.  16, 
p.  157,  col.  2  et  suiv. 

ilbUi)  Joan,  in,  1  «I  teo/f. 
IU02)  S.  Epiph.,  It  ères,  66,  c.  39,  p.  652. 
1603)  Le  P.  Guy,  Vies  des  Saints,  édit.  in-4, 1860, 
loin.  IV,  fait  celte  remarque:  <  L'Evangélisle  saint 
Jean,  qui  s'attribue  si  souvent  la  qualité  de  disciple 
bien-aimé  de  Jésus ,  ne  laisse  pas  de  dire 
absolument  que  Jésus  aimait  Marthe  et  Marie 
sa  sœur,  et  Lazare.  Ce  saint  homme  mérita  de  lui 
celte  affection  pour  toutes  sortes  de  bons  offices 
qu'il  lui  rendait:  il  le  recevait  dans  sa  maison,  il 
l'assistait  de  ses  moyens  autant  qu'il  lui  élan  pos- 
sible et qOe  Noire-Seigneur  bu  en  donnait  la  per- 
mission ;  il  le  défendait  contre  la  calomnie  des 
Juifs,  el,  dans  la  persécution  générale  de  tous 
ceux  de  sa  nation,  il  lui  demeura  Iklèlc, 
dre  les  mauvais  effets  de  l'aversion  des 
des  Pbarisici*  el  des  Pontifes.  » 
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corps  arec  des  peignes  de  fer,  qu'on  lui  mit 
sur  les  épaulèslune  cuirasse  de  fer  embrasée, 
qu'on  le  coucha  sur  un  gril  rougi  au  feu, 

S tour  y  être  rôti  ;  qu'on  tira  sur  lui  plusieurs 
lèches,  qui,  néanmoins,  ne  purenl  jamais 
le  percer,  et  qu'enfin  on  lui  trnncha  la  tète. 

Bosquet,  dit  le  P.  Giry  (1001),  qui  a  exa- 
miné si  exactement  les  anciennes  traditions 
des  Elises  de  France,  déclare  que  celle  de 
saint  Lazare,  évôque  de  Marseille,  est  appuyée 
de  quelque  autorité,  et  qu'il  n'a  garde 
de  prendre  des  sentiments  contraires  : 
Advtrtu»  quant,  abtit  ut  lentiam.  Il  est 
donc  à  propos  de  nous  y  arrêter  aussi, 
d'autant  plus  que  le  Martyrologe  romain  dit 
en  termes  exprès!:  A  Marseille,  saint  Laxare, 
érfque,  que  nous  lisons  dans  l'Evangile  avoir 
été  ressuscité  partfotrc-Seigntur  (1605). 

Jl  est  peu  de  traditions  qui  aient  été  plus 
combattues  que  celles  des  saint  Lazare, 
sainte  Marie  et  sainte  Marthe  par  certains 
critiques  comme  Bai llet,  et  surtout  par  Lau- 
noy.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de 
voir  le  P.  Giry  se  contenter  du  sentiment  do 
Bosquet  (1606),  et  s'y  arrêter,  bien  que  cet 
auteur  ne  paraisse  accorder  que  quelque 
autorité  à  la  tradition  concernant  saint  La- 
zare et  l'Eglise  de  Marseille  (1607).  Mais, 
Aujourd'hui ,  le  ténioigage  de  l'évôque  de 
Lodève,  quoiqu'il  conserve  toujours  so  va- 
leur, est  bien  dépassé  par  les  travaux  de  la 
critique  moderne,  nous  voulons  dire,  prin- 
cipalement, par  les  Monuments  inédits  du 
docte  abbé  Faillon.  Aussi  est-ce  là  désor- 
mais qu'il  faut  puiser  les  témoignages  et  les 
autorités  concernant  les  traditions  saintes  de 
la  Provence.  Nous  ne  saurions,  ne  fût-ce  que 
par  simple  roie  d'analyse»  faire  connaître  les 
savantes  recherches  et  toute  l'argumenta- 
tion de  M.  Paillon.  Il  ne  nous  serait  môme  pas 
possible,  vu  noire  cadre  si  resserré,  de 
donner  des  citations.  Nous  devons  donc 
nous  borner  à  renvoyer  au  travail  de  cet 
auteur  les  lecteurs  désireux  d'étudier  a  fond 
cette  question  hagiographique  si  Intéres- 
sante et  si  digne  d'altenliou. 

(1604)  Vies  des  Saints,  édk.  in-4,  loin.  IV, 
col.  659. 

(4603)  Martyr.  Jfoet.,  17  décembre.-— Key.  notre 
ariic!«  Daunk  (la  Sa'nie),  n.  I.  loin.  II.  col.  1281. 

(tm)  Dans  son  Hieioria  EccUsiœ  Galtieauœ,  a 
J.  C.  Eraugelio  in  Gathii  suaue  ad  datant  a  Con- 
stantin» imp.  Eccleticc  pacem  ,  in-t,  1636. 

(1607)  Nous  avouons  que  ce  n'est  pas  sans 
élonnensent  que  nous  avons  In  les  lignes  suivantes 
dans  M.  l'abbé  Arbellot,  lignes  qui  ne  dépassent 
guère  ce  qu'a  dit  Bosquet,  et  qui  ont  droit  de  sur- 
prendre a|Mrèa  les  travaux  de  M.  Faillon,  que  M. 
A  r bol  loi  i  onunitsait,  puisqu'il  ci  10  se»  Mounumenis: 
<  Nous  ne  parlerons  pas,  dit  M.  l'abbé  Arbellot, 
des  traditions  des  églises  de  la  Provence  sur 
l'apostolat  «le  saint»'  Madeleine  et  de  saint  Lazare, 
traditions  respectables  par  leur  ancienneté,  par  la 
foi  et  le  cuit*  immémorial  des  peuples,  traditions 
dont  l'origine  se  perd  dans  le  rrépuscule  du 
moyen  âge  (vi«  siècle),  mais  qui,  malheureusement 
ignorées  des  Pères  de  l'Eglise  (quoique  leur  im- 
portai*» dût  i-  s  sauver  de  cet  oubli),  semblent 
contredites  par  d'anciens  témoignages  et  des  tra- 
ditions de  l'Eglise  d'Orient.  »  (Dissension  sur 
Capasto'.at  de  saint  Martial,  et  tur  l'antiquité  des 
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III.  Le  très  -  éru dit  Sulpicten  ,  citant 
Ruban,  nous  dil  (1608)  que  Art  auteur  ra- 
conte, d'après  les  anciens  Actes  de  saini 
Lazare,  au  chap.  30  de  la  Vie  de  sainte  Ma- 
deleine et  de  sainte  Marthe,  qu'après  ■  la 
descente  du  Sainl-Espril,  lea  apôtres  réso 
lurent  de  changer  en  maison  de  prières  (1609) 
la  maison  des  amis  «le  Jésus-Christ,  Lazare, 
Marthe  et  Marie  (1610)...  Et  le  nombre  des 
fldèles  augmentant,  ils  ordonnèrent  saint 
Lazare  évêque  de  sa  propre  ville,  dans  celte 
même  basilique.  Ensuite  la  persécution  des 
Juifs  s'élevant,  saint  Lazare  alla  eu  Chypre, 
prêchant  la  parole  de  Dieu,  et  il  y  siégea 
comme  premier  évêque.  Sa  mémoire  et  celle 
de  ses  sœurs  est  honorée ,  enrore  aujour- 
d'hui, à  Bétlianie,  le  16  des  calendes  de 
janvier.  » 

Tel  est  le  récit  de  Raban.  «  Les  circons- 
tances exprimées  dans  ce  récit,  dit  M.  l'abbé 
Faillon,  ne  nous  paraissent  pas  bien  fon- 
dées, »  et  il  le  prouve  longuement  avec  une 
richesse  d'érudition, une  puissance  do  logi- 
que et  une  critique  judicieuse  qui  ne  tais 
sent  rien  &  désirer  (1611).  Il  prouve  l'épi» 
copat  de  Lazare  à  Béthanie,  et  fait  voit 
comment  la  persécution  l'obligea  de  quitlet 
la  Judée.  Nous  voyons  ensuite  comment 
saint  Lazare  fut  établi  évêque  dans  l'Ile  du 
Chypre,  et  l'auteur  nous  montre  que  de  là 
il  vint  ■  Marseille,  mais  seulement  après 
ses  sœurs.  «  Le  séjour  de  saint  Lazare  dans 
l'Ile  de  Chypre,  dit  M.  Faillon,  jusqu'à  la 
quatorzième  année  depuis  l'Ascension,  qui 
fut  celle  où  ses  sœurs  quittèrent  la  Pales- 
tine, ce  séjour  s'explique  lrès-nalurelli*ment. 
Ce  saint  étant  devenu  odieux  aux  Juifs,  on 
ne  peut  guère  supposer  qu'après  sa  fuite 
dans  l'Ile  de  Chypre,  il  soit  repassé  #n  Judée 
pour  reprendre  la  conduite  de  l'Eglise  de 
Béthanie.  Les  Juifs  n'auraient  pas  souffert 

Îiu'il  prêchât  Jésus-Christ  et  auraient  infoil- 
iblemenl  alterné  à  ses  jours.  On  doit  donc 
penser,  comme  dil  Raban,  qu'il  était  encore 
évêque  en  Chypre,  lorsque  ses  sœurs  passè- 
rent en  Provence,  et  que,  par  conséquent, 

Enlises  de  France,  par  l'abbé  Arbellot,  tn-8,  1855, 
p.  176.) 

(1608)  y$numenti  inédits,  etc.,  ton».  H,  col. 
108  C. 

(1609)  On  changea  en  église  la  maison  de  Utare. 
La  piété  des  premiers  Chrétiens  honora  de  cette 
sorte  la  plupart  des  lieux  sanctifiés  par  la  pré- 
sence du  Sauveur.  Saint  Jérôme  en  nomme  plu- 
sieurs ainsi  transformés  eu  églises.  La  maison  des 
disciples  d'Emmaùs,  le  cénacle,  la  maison  «te  saint 
Pierre  à  Capharnaùm,  et  une  multitude  d'autres 
furent  honorés  d'un  semblable  privilège. 

(1610)  «  Cette  maison  où  ils  se  rappelaient 
avoir  vu  si  souvent  le  Fili  de  Dieu  tout-puissant 
et  de  la  Vierge-Mère  marcher  ou  se  reposer, 
prendre  ses  repas  ou  son  sommeil  ;  cène  maison 
où  il  se  retirait  si  souvent  pour  la  nuit,  où  il 
avait  prié  tant  de  fois  et  fait  un  grand  nombre  de 
miracles, que  ce  Sauveur  av. ni  lui-même  bénite  et 
consacrée  par  la  demeure  et  le  fréquent  séjour 
qu'il  y  avait  fait.  »  (Uouument*  média,  etc.,  lom.  Il, 
col.  378  A. 

JIGIt)  Voy.  Menununts  iné /fis,  etc.,  Uim  11, 
.  109-1  il  et  passim. 
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il  ne  vint  dans  co  pays  qu'après  elles,  et 
lorsque  la  persécution  excitée  contre  les 
Chrétiens  de  Judée  se  fut  étendue  à  nie  de 
Chypre,  où  il  j  avait  un  grand  nombre  de 
Juifs.  Elle  ne  dut  pas  tarder  d'éclaler  dans 
eeite  tle,  puisque  saint  Lazare  était  évèque 
de  Msrseillesous  l'empire deClaude,  lorsque 
saint  Alexandre  de  Brescia  vint  l'y  visi- 
ter (1612).  » 

L 'auteur  montre  que  la  relation  envoyée 
de  Béihanie  favorise  cette  opinion  et  établit 
d'ailleurs  très-solidement  l'antiquité,  la  va- 
leur et  l'autorité  de  cette  relation  (1613). 
De  plus.  M.  l'abbé  Faillon  démontre  par  de 
nombreux  témoi gages,  que  l'opinion  du  délai 
de  l'arrivée  de  saint  Lazare  a  été  autorisée 
n  Marseille  (1614).  Quant  au  martyre  de  no- 
tre saint,  I  auteur}  le  prouve  également  par 
plusieurs  autorités.  Ici  nous  le  laisserons 
parler  lui-môme. 

Raban  annonce,  au  chapitre  h  de  sa  Vie 
de  eainte  Madeleine  et  de  sainte  Marthe,  qu'il 
avait  dessein  de  raconter  les  détails  Je  la 
vie  de  saint  Lazare;  mais  il  ne  nous  en  a 
point  transmis  d'autre ,  sinon  que  son 
martyre  n'arriva  pas  le  17  décembre,  quoi- 
qu'on célébrât  sa  fêle  ce  jour-là.  On  voit  par 
les  Offices  composés  autrefois  en  l'honneur 
de  ce  saint  martyr,  qu'il  eut  la  tôle  tranchée. 
Les  légendes  h  l'usage  de  l'abbaye  de  la  Tri- 
nité de  Vendôme,  de  l'église  de  Saint- La- 
zare-lès  -  Paris ,  de  celle  d'Orléans,  mar- 
quaient, en  général,  qu'étant  frappé  par 
l'exécuteur,  il  s'endormit  du  sommeil  des 
bienheureux  (1615);  l'Office  de  l'abbayo 
de  Saiul-Sauveur,  à  Marseille,  usité  aussi  à 
Grasse  (1616)  et  ailleurs,  portait  que,  dant 
ta  seconde  mort,  il  reçut  la  couronne  du 
martyre;  et  celui  de  la  cathédrale  de  Mar- 
seille exprimait  le  même  sens  dans  des  vers 

Sue  nous  donnousen  note  (1617).  Dans  l 'Cl- 
eo de  Saint-Martial  de  Limoges,  ou  mar- 
quait expressément  que  saint  Lazare  avait 
eu  la  lôte  tranchée  (1618),  et  c'est,  en  effet, 
le  genre  do  martyre  qu'on  lui  attribue  par- 
tout. 

On  ignore  l'année  de  sa  mort.  Dans  plu- 
sieurs livres  liturgiques  on  marquait  quelle 
arriva  sous  Vespasieu  et  Tite  ;  dans  d'autres 
sous  Domilien,  dans  d'autres  enfin  sous 
d'autres  princes.  Mais  les  Eglises  qui  ont 
dû  être  mieux  informées  de  cet  événement 
le  rapportaient  au  règne  de  Domilien;  c'était 
ce  qu  on  lisait  dans  les  livres  liturgiques 
d'Autuu  et  de  Marseille,  ainsi  que  dans  la 
relation  des  religieux  de  Béihanie.  L'Office 
en  usage  au  prieuré  de  Saint-Lazare-lès- 
Paris,  s'exprimait  delà  sorte  ;  Régnante  Do- 
mitiano  Cœtare,  qui  Joannetn  evangelittam 
Romœ  inferventis  olei  dolio  poiuit  (1619). 

(1614)  Monuments  inédits,  lom.  IL  col.  112.  B,  G. 
Ml*  i  Ibid.,  toi.  116,117. 

1614  Ibid..  col.  lit. 

1615  La  Vie  du  noble  et  bienheureux  Lazare, 
p.  9î.  ' 

(1616)  Bmiarium  Crasseuse,  fol.  CCVi* 

(1617)  0«l  vUam  quaro  oblionit 
Secundo,  ounqium  Umuil 
IPro  tuo  Mcro  iMunlne 
Ferdere,  fus»  uugaine. 


C'est  enfin  ce  qu'on  lit  dans  une  ancienne 
relation  du  martyre  de  saint  Lazare,  qui 
pourrait  être  un  fragment  des  Actes  de  ce 
saint  que  possédait  Raban. 

Ces  Actes,  dont  il  ne  reste  plus  de  (races 
en  Provence  depuis  les  ravages  des  Sarrasins, 
furent  heureusement  conservés  dans  l'église 
d'Aulun,  où  l'on  en  inséra  une  partie  dans 
l'Office  du  sixième  jour  de  l'octave  do 
saint  Lazare  (1620).  Ce  fragment,  qu'on 
trouve  aussi  dans  l'Office  de  Nantes,  avec 
quelques  additions  (1621) ,  contient  les  cir- 
constances du  martyre  de  saint  Lazare.  Il 
porte  tous  les  caractères  do  la  vénérable  an- 
tiquité, et  pourrait  ôlro  un  extrait  des  pre- 
miers Actes  de  ce  saint,  qu'on  possédait  à 
Marseille. 

On  y  lit  que  l'empereur  Domilien  ayant 
ordonné  de  persécuter  les  Chrétions,  saint 
Lazare  fut  conduit  devant  les  magistrats  de 
Marseille  qui  l'invitèrent  à  sacriGcr  aux 
idoles,  et  que,  sur  son  refus,  ils  le  firent  dé- 
pouiller de  ses  habits,  et  ensuite  battre  de 
verges  jusqu'au  sang  ;  qu'après  cette  dou- 
loureuse torture,  on  le  traîna  cruellement 
par  toute  la  ville,  el  qu'on  le  renferma  enfin 
dans  une  prison  Irôs-obscuro  et  souterraine, 
pour  le  réserver  à  un  autre  genre  de  martyre 
cruel  ;  mais  que  le  Sauveur,  l'a  vaut  visité 
dans  sa  prison ,  le  fortifia  pour  le  combat, 
et  l'invita  à  aller  partager  dans  le  ciel  les 
délices  dont  jouissaient  les  disciples  et  les 
apôtres;  qu'enfin,  trois  jours  après,  saint 
Lazare  fut  présenté  aux  proconsuls,  qui 
l'invitèrent  à  sacrifier  h  Mars  ,  el  que,  sur 
son  refus,  ils  le  condamnèrent  à  avoir  la 
tôle  tranchée. 

Ces  anciens  Actes  ne  marquent  pas  le  jour 
de  sa  mort  ;  el  c'est  sans  doule  de  là  qu'est 
venue  l'ignorance  où  l'on  est  sur  ce  point, 
et  la  diversité  d'usage  entre  les  Eglises;  car 
celle  d'Autun  tenait  que  le  martyre  de  saint 
Lazare  avait  eu  lieu  lel"  septembre,  comme 
elle  l'avait  ajouté  à  la  relation  des  religieux 
de  Béthanie,  tandis  que  celle  de  Marseille 
le  célébrait  et  le  célèbre  encore  le  31  du 
mois  d'août;  mais  ces  anciens  Actes  ayant 

1>éri  à  Marseille,  il  parait  que  pour  en  réparer 
a  perle  on  en  composa  a'autres  après  l'ex- 
pulsion des  Sarrasins,  el  où  l'on  supposa 
divers  genres  de  torture  que  saint  Lazare 
aurait  soufferts  avant  sa  décollation;  cir- 
constances qu'on  retrouve  encore  aujour- 
d'hui dans  les  leçons  propres  de  l'Office 
de  saint  Lazare,  quoique  l'ancien  fragment 
de  ses  Actes  dont  nous  parlons  n'eu  fasse 
aucune  mention  (1622). 

IV.  Comme  on  le  voit,  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut  (n.  Il),  se  trouve 
confirmé  de  point  en  point  par  les  travaux 

(1616)  La  Vie  du  noble  et  bienheureux  Usure, 

p.  n. 

(1619)  Ibid.,  p.  113. 

(1OT0)  Voy.  Monuments  inédits,  pièces  juiliûca- 
1 1 *  ci,  n. 9. 

(!6il)/*W. 

(Ifttt)  H onnments  inédite,  etc.,  loin.  II,  col.  133, 

m. 
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de  la  cril;qne  moderne,  el  il  serait  difficile, 
ce  nous  semble,  d'y  opposer  quelque  chose 
de  raisonnable. 

.  Pour  ce  qui  est  des  reliques  do  saint 
Lazare,  la  cathédrale  de  Marseille  possède 
son  saint  cbel*,  et  relie  d'Aulun  a  le  bonheur 
d'avoir  In  dépôt  des  ossements  de  Sun 
r<>rps.  lis  v  lurent  apportés  en  859  ou  en 
l'année  957,  par  Vivale,  évêque  de  ce  siège, 
d'où  cette  église  changea  sou  ancien  litre 
de  Sainl-Nazaire  en  celui  de  Saint-La- 
zare (1623). 

Depuis  lo  commencement  de  la  Révolu- 
lion  française,  l'Eglise  de  Marseille  ne  pos- 
sède plus  la  châsse  dans  laquelle  était  ren- 
fermé autrefois  lo  saint  chef;  mais  elle 
conserve  toujours  celle  relique  précieuse, 
qu'elle  a  su  soustraire  aux  profanations 
«t  elle  l'honore  avec  raison  nomme  la  plus 
insigne  de  ses  reliques  (1621).  Quant  à 
Aulun,  depuis  la  Translation  de  saint  La- 
zare en  1147  jusqu'au  xvm*  siècle  (1625), 
nous  ne  voyons  pas,  dit  M.  l'abbé  Paillon 
(1626),  qu'on  ail  jamais  ouvert  le  cercueil 
qui  renfermait  les  reliques  de  ce  saint  mar- 
tyr. Mais  au  xvm*  siècle,  les  écrils  de  Batl- 
lêl  el  de  Tillemont  ayant  affaibli  considéra- 
blement le  zèle  pour  son  culte,  on  résolut 
enfin,  en  1727,  pour  dissiper  les  doules  que 
ces  ouvrages  avaient  répandus  dans  les  es- 
prits, de  faire  l'ouverture  de  son  tombeau. 
La  cérémonie  eut  lieu  le  20  juin  a  la  pleine 
satisfaction  des  âmes  fidèles. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  d'un  si  heu- 
reux événement,  ajoute  le  pieux  el  savant 
auteur  que  nous  suivons  (1627),  on  établit 
une  fôte  qu'on  se  proposait  de  célébrer 
chaque année(1628);  mais  la  suile  ne  répon- 
dit pas  à  ce  premier  élan  pour  le  culte  du 
saint  martyr.  L»s  principes  des  nouveaux 
critiques  s'aeci éditant  insensiblement  parmi 
les  ecclésiastiques  d*Autuu ,  ceux-ci,  par 
une  confiance  trop  aveugle  aux  prétendues 
découvertes  de  Tillemont  et  de  Chastelain  , 
se  laissèrent  persuader  que  saint  Lazare 
n'avait  pjs  été  évèque  ;  qu'il  n'était  mémo 
jamais  venu  dans  les  Gaules,  et  quo  ses 


reliques  étaient  en  Orient  (M29).  En  con- 
séquence, l'ancien  culte  qu'on  avait  toujours 
rendu  à  ce  saint  dans  l'église  d'Autun  deve- 
nant pour  ces  réformateurs  uno  sorte  de 
scandale,  ils  retranchèrent  do  Bréviaire 
d'Autun  tout  ce  qui  semblait  consacrer  ces 
prétendues  erreurs  populaires;  el ,  par  une 
suite  nécessaire ,  on  en  vint  jusqu'à  pros- 
crire les  monuments  de  sculpture  qui  con- 
tredisaient celte  nouvelle  lilurgie.  Sous 
prétexte  do  réparations  ou  d'améliorations, 
on  fit  disparaître  des  portails  toutes  les 
figures  où  saint  Lazare  était  représenté  en 
costume  d'évôque,  et  môme  plusieurs  qui 
représentaient  sainte  Madeleine  et  sainte 
Marthe. 

A  l'époque  de  1793,  le  corps  môme  de 
saint  Lazare,  si  vénéré  à  Autun  depuis  neur 
siècles,  fut  indignement  profané  nomme  la 
plupart  des  autres  corps  saints  (1630).  Mais 
après  que  la  tempête  fut  passée,  ceux  qui 
avaient  pu  soustraire  les  reliques  de  saint 
Lazare  à  la  dispersion  qu'elles  subirent  alors, 
s'empressèrent  de  les  remetltre  h  l'évéquc 
d'Aulun  (1631);  et  re  prélat,  après  avoir 
constaté  leur  identité,  ordonna,  le  18  août 
1803,  qu'elles  seraient  renfermées  dans  une 
châsse  et  transportées  processionnellement 
dans  l'église  cathédrale,  le  3  septembre  sui- 
vant, ce  qui  eut  lieu  avec  pompe.  Tel  est  le 
résumé  de  ce  que  nous  rapporte  avec  beau- 
coup de  détails  M.  l'abbé  Faillon  sur  les  re- 
liques de  notre  saint.  Mais  depuis  le  moment 
où  il. a  publié  son  ouvrage  (an.  1848)  il  s'est 
accompli  quelques  faits  nouveaux  que  nous 
devons  noter  (1632). 

En  1856,  Mgr  l'évôque  d'Aulun  publia  un 
mandement  dans  lequel  il  faisait  appel  à  ses 
diocésains  a  l'effet  de  procurer,  par  les  dons 
des  fidèles,  un  reliquaire  nouveau,  destiné  à 
renfermer  les  ossements  du  glorieux  patron 
de  son  diocèse.  Assuré,  comme  nous  le  tom- 
mes ,  disait  le  prélat,  d'obéir  aux  règle*  les 
plus  sacrées  àe  l'Eglise  et  de  perpétuer  la 
plus  imposante  des  traditions,  en  offrant  à 
la  vénération  des  fidèles  les  précieux  ossements 
que  nous  possédons,  et  en  déclarant  solennel- 


(1023)  On  ne  peut  guère  fixer  d'une  manière 
certaine  l'époque  à  laquelle  ces  reliques  furent 
transférées  à  Aulun.  Les  uns  disent  que  ce  fut  en 
957,  d'autres  en  850.  Celle  dernière  date  a  paru  ht 
plut  probable  à  M.  l'abbé  Faillon.  (Votj.  loin.  I, col. 
1172  et  suiv.)  Ce  fut  pour  soustraire  les  précieuses 
reliques  de  l'apôtre  de  Marseille  aux  profanations 
des  Sarrasins  et  des  Normands,  qui  ravageaient 
alors  nos  provinces  méridionale»,  que,  d'après  l'o- 
pinion la  plus  probable,  Gérard  de  Roussillon, 
gouverneur  de  Provence  pour  le  roi  Charles,  lits 
de  l'empereur  Lotliaire,  lit  iranspoitcr  à  Aulun  le 
corps  de  saint  Lazare  11  fut  plus  lard  placé  dans 
la  chapelle  palatine  des  ducs  de  Bourgogne,  la- 
quelle devint  la  cathédrale,  quand  ces  ducs,  ces- 
sant de  résider  à  Aulun,  cédèrent  leur  palais  aux 
eiéques  île  cette  ville.  Des  monuments  sans  nom- 
bre établissent  iuébranlablemen  la  vérité  de  celte 
tradition.  (Mémorial  catholique,  loin.  XV,  p.  386 
587.) 

(1624)  Monuments  inédits,  «la,  loin.  I,  toi.  1172. 
Uni.  àu.  culte  de  saint  Lazare. 

(1625)  Sur  cette  Translation  de  1147,  toir  M. 


Faillon,  loin.  I,  roi.  1(78  el  suiv. 
(1626)  JfoRiMMflfs  inédits,  loni.  I,  col  1195. 
(iC27)/frid.  col.  1199. 

(1628)  Histoire  de  CEulise  d'A alun,   f  174,  p. 

(1629)  Jbid.,  1771,  p.  ZÎS. 

(1650)  Monuments  inédits,  elc,  lom.  !,  col.  1201, 
1202. 

(1651)  C'était  alors  M.  de  Fontaues. 

(1052)  Nous  sommes  surpris  que  le  unuvel  édi- 
teur des  Vies  des  Saints  du  P.  Giry  (4  vol.  i«-4", 
1858-1860),  n'ait  pas  pris  la  peine  do  les  mentionner. 
Dans  ses  notes  sur  les  reliques  du  saint  (loin.  IV  , 
cid  855-857){,  il  se  contente  de  citer  un  passage 
de  M.  Faillon,  cl  ne  va  pas  plus  loin  que  lui,  c'est  - 
à-:lirejusqu'en  1803.  M.  Faillon,  ayant  donné  ses 
Monuments™  1848,  ne  pouvait  parler  des  fait» 
arrivés  en  1856  el  1859;  mais  l'éditeur  du  P. 
Giry,  publiant  son  dernier  volume  en  4860,  aurait 
pu  s'en  enquérir.  Il  nel'a  pas  fait,  el  c'est  une  des 
lacums  que  nous  avons  reinar-jné.-s  pour  beau- 
coup d'autres  endroits  de  son  édition. 
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tentent  que  ces  ossements  appartiennent  réel- 
lement au  eorp$  de  taint  Lazare,  frère  de 
Marthe  et  de  Marie,  que  Jésus-Christ  tira  du 
tombeau  par  f effet  de  sa  divine  puissance, 
pouvions-nous,  nos  très-chers  frères,  ne  pas 
désirer  d'augmenter  le  culte  du  patron  de 
notre  ville  épiscopale  et  de  tout  notre  diocèse  ? 
Pouvions-nous  ne  pas  demander  à  votre  piété 
de  nous  aider  à  renfermer  un  dépôt  si  saint 
dans  une  châsse  qui  fût  un  monument  de  votre 
foi  et  de  votre  reconnaissance  (1633)?...  L'ap- 
pel du  prélat  fui  entendu,  et  le  7  septembre 
1856  et  jours  suivants,  la  Translation  des 
reliques  de  saint  Lazare  dans  'la  nouvelle 
châsse  se  fil  avec  la  plus  grande  solen- 
nité (163V). 

Quelques  années  après,  1'ég'ise  do  Mar- 
seille eut  aussi  sa  solennilé  en  l'honneur  de 
saint  Lazare.  Mgr  l'évêque  de  celle  ville  ayant 
tait  une  visite  au  tombeau  du  saint,  visite 
qu'il  a  décrite  dans  un  mandement  rempli 
de  piété  et  d'émotion  (1635),  saisit  cette  oc* 
rasinn  pour  exprimer  à  Mgr  l'évêque  d'Au- 
tun  et  au  chapitre  de  sa  cathédrale,  le  désir 
qu'il  avait  d'oblenir  une  portion  insigne  du 
corps  de  saint  Lazare.  Cette  demande  fut 
accueillie,  et  une  délibération  capilulaire, 
prise  à  l'unanimité  et  approuvée  par  Mgr 
d'Autun,  concéda  un  des  bras  du  saint  à 


l'église  de  Marseille. 

La  cérémonie  de  la  Translation  eut  lieu  le 
6  novembre  1859,  avec  lonl  l'éclal^ioule  la 
pnmpe  que  la  religion  sait  donner  à  ses  ac- 
tes en  pareilles  circonstances.  Mgr  l'évêque 
d'Autun  vint  lui-même  apporter  son  précieux 
présent  à  l'église  de  Marseille;  il  fut  accom- 
pagné d'une  députation  du  chapitre  d'Autun. 
On  dressa  un  procès-verbal  de  cette  Transla- 
tion solennelle,  et  la  relique  insigne  fut  pla- 
cée dans  une  magnifique  châsse,  I  côté  du  chef 
de  saint  Lazare  que  l'église  de  Marseille, 
comme  nous  l'avons  dit,  a  toujours  conservé 
et  vénéré  d'un  culte  filial  jamais  inierompu. 
Cette  châsse,  offerte  par  Mgr  de  Marseille, 
est  en  bronze  doré  :  elle  a  la  forme  d'une 
somptueuse  cathédrale  en  style  byzantin  ; 
les  ornements  en  sculpture,  en  émaux  et  en 
pierres  précieuses,  y  sont  répandus  avec 
une  profusion  pleine  d'art,  de  goût  et  de  ri- 
chesse (1636). 

Ajoutons,  en  terminant,  quo  les  fidèles  de 
Marseille  ont  solennité  avec  grande  joie 
cetlo  restitution  aussi  généreuse  qu'inatten- 
due. Mgr  l'évêque  a  pressé  ses  diocésains 
de  ne  pas  manquer  de  tirer  des  fruits  de 
ci'tte  heureuse  possession  de  reliques  si  vé- 
nérables, c'est-à-dire  d'être  a  jamais  la  gloire 
et  la  couronne  du  saint  apôtre  do  leur  pays; 
car,  a  dit  le  prélat,  l'Evangile  que  saint  La- 
zare a  apporté  en  nos  contrées,  n'a  pas  con- 
sisté seulement  dans  des  paroles,  mais  il  a 
eu  en  vos  pires  une  vertu  efficace  dans  le 

(1633)  Voy.  Mém.  calh.,  loin.  XII,  vol.  «te  1856, 
p.  301,  302.  Voir  aussi,  sur  les  Sainu  do  i'fcgliMî 
d'Aului».  lelom.  XIV,  p.  t 49  et  »niv. 

0634)  Pour  les  détails,  toy  le  Mém.  MtA.,tom. 
XII.  p.  382-386. 

(1635)  JrVin.  eath.,  ton».  XV,  vol.  de  1859,  p. 
38G. 


LAZ  Ï5t 

Saint-Esprit  et  dans  une  gronde  pléni- 
tude (1637). 

LAZARE,  évêqued'Aix  au  V  siècle,  fut  un 
des  premiers  évêques  des  Gaules  qui  s'éle- 
vèrent contre  le  Pélagianisme.  Voy.  l'ar- 
ticle Innockvt  I"  (Saint),  Pape,  n.  V. 

LAZARE,  peintre  célèbre  du  ix*  siècle, 
qui  échappa  miraculeusement  aux  fureurs 
iconoclastes  de  l'empereur  Théophile ,  et 
dont  le  tableau  représentant  saint  Jean  opéra 
plusieurs  guérisons.  —  Voy.  l'article  Icono- 
clastes, n.  VU. 

LAZARE  (Couvent  db  Saint-)  à  Venise, 
ou  Académie  arménienne.  Parmi  les  lies  se- 
mées dans  les  lagunes  do  Venise,  et  toutes 
occupées  autrefois  par  d'humbles  religieux 
qui  avaient  dévoué  leur  vie  h  Dieu  ou  au 
soulagement  des  maux  de  l'humanité,  il  en 
est  une  surtout,  peu  distaute  de  Lido,  dont 
les  murs  rougeâlresde  ses  cloîtres,  dominés 
par  un  blanc  clocher,  et  environnés  de  jar- 
dins gracieux  et  verdoyants,  flattent  mer- 
veilleusement la  vue.  Au  commencement 
du  xviii' siècle,  cette  petite  lie  était  déserte. 
Son  église  et  les  murs  délabrés  do  la  mai- 
son qui  y  aliénait,  rappelaient  seulement 
qu'autrefois  elle  avait  servi  d'asile  aux  lé- 
preux, et  plus  tard  d'hôpital  aux  pauvres  du 
la  ville.  Le  nom  de  Lazare  lui  convenait  par- 
faitement ;  elle  était  nue  et  délaissée  comme 
le  pauvre  Lazare  de  l'Evangile  (163S). 

Aujourd'hui  que  ce  nom  est  connu  dans 
tout  le  monde  savant  de  l'Europe,  et  qu'il  est 
devenu  célèbre  en  Orient  ;  aujourd'hui  sur- 
tout qu'il  est  sorti  de  là  et  qu'il  continue  à  en 
sortir  des  œuvres  utiles  à  l'Eglise,  nous  de- 
vons nous  appliquer,  dans  cet  article  auquel 
nous  avons  renvoyé,  à  faire  connaître  prin- 
cipalement et  succinctement  doux  choses: 
la  première,  l'histoire  de  la  fondation  du 
couvent  de  Saint-Lazare,  laquelle  implique 
d'abord  la  connaissance  du  fondateur,  de 
Pierre  Mekhilar  ou  Méchitar,  tes  Ordres  re- 
ligieux étant  d'ordinaire  une  représentation 
exacte  de  la  pensée  qui  les  a  conçus;  la 
deuxième  chose,  est  l'esprit  et  le  bul  de  <  elle 
société  religieuse,  appelée  souvent  aussi 
Académie  arménienne.  Nous  dirons  enfin 
quelques  mois  sur  les  travaux  exécutés  par 
sun  fondateur  ou  par  elle-même. 

1.  Sébaste,  ville  de  l'Arménie  Mineure , 
fui  le  berceau  de  Pierre  Mekhilar  ou  Méchi- 
tar, qui  naquit  l'an  1676.  Son  père  nommé 
Pierre  et  sa  mère  Çharislanl  étaient  d'uuo 
famille  plus  distinguée  par  ses  vertus  que 
par  la  fortune  et  Te  rang  qu'elle  occupait 
dans  le  monde ,  et  cette  distinction  par  la 
vertu  était,  pour  celle  famille,  le  plus  beau 
titre.  L'enfant  reçut  d'abord  In  nom  de  son 
grand-père  appelé  Muuoug;  mais  lorsque 
plus  tard  il  entra  dans  la  vio  religieuse,  il 
prit  celui  de  Méchitar  ,  surnom  d'un  bon 

(!636f  Mém.  cath.,  I,  p.  387-388. 
(Ib37)  Ibid. 

(1638)  Luc.  xvi,  20. 21 .  Voir  :  Le  Couvent  de  Saint- 
Lazare  à  Venise,  vu  llittoire  suctintle  de  f  Ordre  des 
Véch'taristes  Arminiens,  elc,  par  M.  Eugène  Uoié, 
1  toi.  iu-12,  1837. 
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augure  pour  sa  nâtioh  ;  car  en  arménien  il 
signifie  consolateur. 

Après  avoir  étudié  à  Sébaste,  il  alla  à 
Edchmindzin,  où  il  resta  longtemps  se  livrant 
avec  lèle  à  Pétade  de  l'Ecriture  «ainte  et  des 
Pères  de  l'Eglise  dans  le  monastère  patriar- 
cal, et  il  reçut  le  titre  de  wtrtabitd  ou  doc- 
teur. En  1700,  il  vint  a  Conslantinople,  où 
il  prêcha  pendant  quelque  temps.  Les  Armé- 
niens de  cette  ville  étaient  alors  divisés  en 
deux  partis  :  les  uns  tenaient  pour  leur  an- 
cien patriarche  Ephrem,  et  les  autres  pour 
Melchiséiiech,  qui  s'était  fait  nommer  a  prix 
«l'argent.  Mekhitar  tenta  vainement  de  les 
réunir.  Alors  il  se  tourna  vers  l'Eglise  ro- 
maine et  se  mit  h  prêcher  la  soumission  au 
Pape,  ce  qui  déchaîna  contre  lui  tout  le 
clergé  schismalique  de  sa  nation. 

Ephrem,  qui  était  remonté  sur  le  trône 
patriarcal,  obtint  un  ordre  du  mufti  pour  le 
faire  arrêter.  Mekhitar  se  cacha  chez  le«  mis- 
sionnaires de  la  Propagande  et  évita  toutes 
les  poursuites  des  émissaires  du  patriar- 
che. Protégé  par  l'ambassadeur  de  France, 
il  demeura  encore  deux  ans  à  Conslantino- 
ple; mais,  poursuivi  avec  une  nouvelle  ar- 
deur par  le  patriarche  Avedik,  successeur 
d'Ephrem  et  héritier  de  sa  haine,  Mekhitar 
prit  le  parti  de  fuir  :  secondé  par  ses  amis, 
il  s'échappa  déguisé  en  marchand  et  vint  h 
Smyrno  en  1703.  Un  ordre  du  Grand-Turc 
l'y  poursuivit  ;  il  se  cacha  encore  une  fuis, 
et  ce  fut  dans  le  couvent  des  Jésuites.  Peu 
de  jours  après,  il  monta  sur  un  vaisseau  vé- 
nitien qui  le  porta  d'abord  à  Zaute,  puis  dans 
la  Moréc,  qui  appartenait  alors  à  la  répu- 
blique de  Venise,  et  où  plusieurs  de  ses 
disciples  étaient  venus  pour  le  joindre.  Il  y 
arriva  au  mois  de  février  1703;  le  gouver- 
neur vénitien  lui  céda  un  bourg  et  plusieurs 
autres  possessions  auprès  de  Modon.  Mek- 
hitar y  fit  bâtir  une  église  et  un  monastère 
où  il  habita  jusqu'en  1717,  que  les  Turcs 
rentrèrent  en  possession  de  la  Murée,  avec 
l'aide  même  des  Grecs. 

Alors  ce  digne  religieux,  qui  éprouvait  de 
continuelles  contradictions,  son  œuvre  de- 
vant passer  par  tes  épreuves  de  la  croix, 
fut  encore  obligé  de  fuir.  Il  quitta  Modon 
avec  les  siens,  et  se  trouva  bientôt  dans  les 
plus  cruels  embarras.  Il  vint  &  Venise  et  y 
éprouva,  ainsi  que  ses  compagnons,  de 
dures  privations.  Le  peu  d'argent  qu'il  avait 
apporté  deModon  s'était  trouvé  vite  dépensé, 
et  il  avait  été  obligé  de  recourir  à  un  em- 
prunt. De  plus,  ses  ennemis  de  Conslanti- 
nople tâchaient  de  l'entraver  dans  toutes  ses 
démarches,  en  semant  sur  son  compte  et  sur 
sa  Société  les  plus  injustes  calomnies.  Ce- 
pendant, au  moment  où  les  affaires  sem- 
blaient le  plus  désespérées,  la  Providence 
venait  à  son  secours. 

Un  jour,  poussé  par  une  inspiration  inté- 
rieure, Mécbtta  jeta  les  yeux  sur  la  petite 
tle  de  Saint-Lazare,  dont  la  position  le  frappa. 
Elle  est  séparée  de  la  ville,  et  néanmoins, 

(1639) C'est  aussile  8  septembre  que  le  fonda- 
teur prit  possession  de  son  couvent  de  Morte  ;  c«, 
chose  sii.««l  ére,  l'ordeanance  de  Napoléon  conBr- 
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par  sa  proximité  et  par  la  facilité  des  com- 
munications, elle  semble  y  tenir.  Son  isole- 
ment était  favorable  a  des  religieux  vivant 
dans  la  retraite,  el,  bien  que  peu  étendue, 
elle  offrait  encore  un  emplacement  su  disant. 
Il  se  trouvait  qu'elle  était  alors  déserte. 
Une  vieille  église  et  les  pans  démantelés  de 
quelques  masures,  étaient  les  seuls  vestiges 
de  son  ancienne  destination.  Dans  le  xu*  siè- 
cle, Hubert,  abbé  d'un  couvent  de  Bénédic- 
tins, l'avait  eédée  au  charitable  Lion*  Pao- 
lini,  qui  y  avait  élevé  un  hospice  pour  les 
lépreux,  alors  en  grand  nombre  dans  la  ville, 
et  y  avait  bâti  une  église.  Lorsque  la  lèpre 
eut  disparu,  cette  maison  reçut  une  autre 
destination  :  elle  fut  destinée  aux  pauvres, 
et  comme  elle  n'était  qu'une  succursale  de 
l'hospice  établi  à  Venise  même  sous  l'invo- 
cation de  Saint-Lazare,  elle  reçut  ce  dernier 
nom  en  place  de  celui  de  Saint-Lione,  qu'elle 
portait  précédemment. 

Méchilar  consulta  ses  religieux;  tous  ad- 
mirèrent la  convenance  de  cette  position.  Il 
ne  s'agissait  plus  que  d'obtenir  la  cession  du 
terrain,  c'est-è-dire  qu'il  fallait  encore  s'a- 
dresser au  sénat.  Méchitsr  hasarda  la  de- 
monde  ;  elle  fut  accordée.  Un  décret  parut 
le  8  septembre  1717,  jour  qui,  par  une  coïn- 
cidence heureuse,  se  trouvait  être  l'anni- 
versaire de  celui  de  la  fondation  de  l'Ordre. 
Cet  acte  concédait  à  la  Société  des  Méchita- 
ristes  la  possession  perpétuelle  de  l'île  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  (1639). 

Nos  religieux  s'établirent  provisoirement 
dans  les  chambres  délabrées  de  l'ancien  édi- 
fice, attendant  avec  patience  le  moment  où 
ils  pourraient  bâtir  leur  monastère.  Méchi- 
lar, obligé  d'aller  a  Rome,  tant  pour  expli- 
quer te  but  de  sa  Société,  qu'alln  de  dissi- 
per les  préventions  semées  par  ses  ennemis, 
reçut  un  accueil  très-bieuveillanl  du  Pape 
Clément  XI,  qui  l'entretint  nombre  de  fois 
et  lui  donna  l'encouragement  le  plus  flat- 
teur, en  l'autorisant  à  envoyer  des  mission- 
naires dans  l'Orient. 

De  retour  à  Venise,  Mérhitar  s'occupa 
d'abord  d'organiser  la  discipline  de  son  cou- 
vent. L'esprit  de  charité ,  d'obéissance  et 
d'humilité  fut  le  triple  fondement  qu'il 
donna  à  sa  règle.  La  maison  fut  partagée  en 
trois  classes  :  les  vartabiedt  ou  docteurs  ; 
ceux  qui  achèvent  leurs  études  de  théo- 
logie el  de  philosophie,  et  les  enfants  dont 
ils  dirigent  l'instruction.  Mais  la  sollicitude 
du  fondateur  s'étendait  au  delà  de  l'Ile  de 
Saint-Lazare  :  il  pensait  continuellement  au 
bien  qu'il  pourrait  faire  en  Arménie.  Voici 
comment  il  s'exprimait  dans  un  de  ses  éerits 
à  ce  sujet  :  «  Tant  que  je  vivrai,  je  travail- 
lerai à  l'avancement  spi  rituel  de  mes  com- 
patriotes. Le  mépris  el  la  défiance  que  quel- 
ques-uns m'opposent,  ne  me  rebuteront 
pas...  »  Ou  peut  même  dire  que  sa  nation 
était  le  but  direct  el  constant  de  tous  ses 
efforts  :  c'était  pour  elle  qu'il  avait  établi 
son  Ordre;  pour  elle  qu'il  formait  des  mis- 

mant  l'existence  légale  des  Mécbitaristes  dans 
Me  Saint-Lazare,  est  datée  du  même  jour. 
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*  ion  noires  ;  pour  elle  qu'il  imposait,  tra- 
duisait et  imprimait  des  ouvrages,  os|>ératit 
i|ue  les  fatales  dissensions  religieuses,  qui, 
depuis  tant  de  siècles,  affligent  cette  Eglise, 
nuiraient  par  céder  a  ces  moyens  réunis. 

Après  avoir  réglé  l'intérieur  de  son  cou- 
rent, Méchitar  put  enfin  exécuter  le  plan 
que,  depuis  longtemps,  il  avait  conçu  pour 
la  construction  de  la  maison.  Les  libéralités 
do  plusieurs  Arméniens  riche*  et  généreux 
lui  vinrent  en  aide,  et  lui  permirent  d'élever 
le  monastère  dont  on  admire  encore  l'élé- 
gante simplicité.  Comme  l'activité  et  l'apti- 
tude de  snn  esprit  s'appliquaient  à  tout,  il 
fut  lui-même  l'architecte.  Tout  fut  exécuté 
avee  soin;  il  présida  a  tous  les  travaux. 

Méchitar  eut  la  douce  consolation  de  vivre 
quelques  années  dans  ce  couvonl ,  qu'il 
voyait  chaque  jour  prospérer  et  qu'il  éditiait 
l*r  ses  vertus.  Mais  il  avançait  en  âge  :  il 
avait  atteint  sa  soixante-quatorzième  année, 
el  ses  disciples  voyaient  avec  douleur  qu'ils 
Itî  perdraient  bientôt,  sa  santé,  naturelle- 
ment faible,  ayant  été  profondément  altérée 
f«r  l'agitation  et  les  fatigues  continuelles  de 
sa  canière  évangélique.  En  effet,  au  com- 
mencement d'avril  1749,  il  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  d'une  maladie  mortelle.  Le 
mal  fit  de  rapides  progrès,  et  Méchitar  com- 
prit que  bientôt  il  allait  comparaître  devant 
Celui  dont  la  gloire  avait  été  le  but  con- 
stant de  ses  travaux. 

Le  dernier  jour,  le  27  avril,  il  fit  venir 
tous  ses  religieux,  et,  de  son  lit  de  mort,  il 
leur  adressa  les  paroles  les  plus  touchantes; 
puis  on  l'entendit  s'écrier  :  0  Dieu!  aie  pi' 
iié  de  ton  pauvre  servi  leur;  donne-lui  ta 
grdre  de  supporter  te*  douleurs  l  Aie  pitié  de 
cette  Communauté;  eonserve-la  dans  ton 
amour,  donne-lui  la  paix  ;  administre-la  sui- 
vant ta  volonté  sainte  :  que  ta  droite  toute- 
puissante  la  protège  de  son  ombre,  et  que  ta 
toute  miséricordieuse  Mire  soit  toujours  son 
appui  !  Peu  après,  il  s'endormit  du  sommeil 
lies  justes.  Son  corps  fut  enterré  d'abord 
dans  la  nef,  puis  dans  le  chœur  de  l'église. 
On  lit  sur  sa  tombe  une  épitaphe  en  langue 
anuénicnne  formant  un  panégyrique  com- 
plet do  ses  vertus  (16'*0). 

Voilà,  bien  succinctement,  la  vie  do  ret 
bouline,  qui,  durant  plus  de  cinquante  ans, 
travailla,  avec  une  énergie  de  volonté  infa- 
tigable, à  réaliser  la  saiute  idée  qu'il  avait 
«  mi  rue  de  ramener  sa  nation  è  l'unité  de  la 
foi  par  les  lumières  de  la  science.  Il  édifia 
avec  peine  son  édifice,  mais  onûn  il  parvint 
n  l'achever,  el  il  se  survit  aujourd'hui  dans 
s<>n  œuvre. 

II.  Doué  d'un  esprit  observateur,  Méchi- 
tar ava  l  étudié  l'étal  do  la  société  dans  la- 
qudlu  il  vivait,  cherchant  à  découvrir  la  rai- 
son première  de  son  malaise  el  de  sa  ruine. 

(16 10)  Les  abbés  qui  ont  mccé.lé  au  bienhenreux 
Uéctiitar  sonl  le  doc  teur  Etienne  Mclchior  de  CnnsUtn* 
liiiople,  iiotu  lei|u<>l  plusieurs  membres  de  la  Société 
allèrent  fonder,  ti'iibonlà  Trieste  et  ensuite  à  Vienne, 
une  autre  maison,  où  il*  portent  également  ie  nom 
il«  atéibiuriftics,  mais  «n  formant  use  branche  di- 
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Guidé  par  la  droiture  naturelle  de  son  juge* 
ment,  éclairé  surtout  par  quelque  inspira- 
tion supérieure,  il  reconnut  que  le  mal  avait 
une  cause  toute  religieuse,  et  provenait  de 
l'isolement  de  l'Eglise  arménienne  vis-à-vis 
de  la  grande  Eglise  chrétienne. 

Mais  la  réunion  ne  pouvait  s'opérer  qu'en 
détruisant  une  foule  de  préjugés  enseignés 
à  la  crédulité  par  l'ignorance,  c'eat-à-d ire  en 
répandant  les  lumières  dans  le  clergé,  afin 

?iu 'elles  descendissent  de  là  dans  le  peuple, 
letle  tentative  n'élail  pas  un  mince  travail, 
puisqu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
d'une  réforme  de  renseignement  et  de  la 
discipline  ecclésiastique.  11  fallait  agir  sans 
heurter  de  front  la  susceptibilité  nationale, 
et  amener  les  esprits  à  comprendre  qu'en 
se  fondaul  avec  l'Eglise  d'Occident,  loin  de 
changer  leur  symbole,  ils  le  compléteraient. 
Ce  résultat  ne  pouvait  être  oblenu  que  p&r 
une  société  religieuse  compacte,  laborieuse, 
active,  dévouée  simultanément  au  minislère 
el  à  la  science.  Voilà  ce  qui  détermina  Mé- 
chitar à  fonder  son  Ordre. 

Il  prit  d'abord  pour  base  la  règle  de  saint 
Antoine,  généralement  adoptée  dans  les  mo- 
nastères d'Arménio;  mais,  dans  la  suite,  il 
la  modifia  sur  celle  des  Bénédictins.  En 
effet,  oulre  d'humbles  el  simples  religieux 
adonnés  à  tous  les  exercices  de  la  vie  ascé- 
tique, il  fallait  encore  des  hommes  de 
science,  embrassant  chacun  sa  spécialité,  et 
pouvant,  au  besoin,  concentrer  leurs  re- 
cherches et  leurs  travaux  sur  une  môme 
matière.  Ces  hommes  devaient  se  proposer 
deux  choses  dans  leurs  études  :  l'acquisition 
de  certaines  connaissances,  puis  l'emploi  de 
ces  mômes  connaissances  pour  l'enseigne- 
ment oral  ou  littéraire  des  aotros;  car 
chaque  Méchitariste  doit  ôtre  carfaôterf, 
c'est-à-dire  docteur  spirituel  prêchant  et 
évangélisnut  comme  missionnaire,  lorsqu'il 
le  faut;  ou  varjabied,  c'est-à-dire  docteur 
ôs-leltres,  enseignant  el  initiant  les  entants 
à  la  science,  el  enfin  écrivain  tenant  un 
rang  dans  le  monde  scientifique,  el,  bien 
que  la  chose  soit  difficile,  plusieurs  mem- 
bres réunissent  véritablement  ces  trois  con- 
ditions. 

Tout  en  faisan l  porticiper  ses  disciples 
aux  lumières  de  l'Occident,  Méchitar  met- 
tait néanmoins  en  première  ligne  de  leurs 
éludes  la  connaissance  approfondie  de  leur 
langue,  do  leur  histoire  el  de  leurs  Pères, 
Il  voulait  qu'en  s'unissani  à  la  communion 
catholique,  ils  reslasscnl  toujours  Armé- 
niens. C'était  là  le  seul  moyen  d'atteindre  le 
bul  qu'il  se  proposait,  cY.st-.Wire  d'exercer 
une  action  directe  sur  sa  nation ,  qu'une 
dispute  de  roots  mal  compris  sépare  de  l'u- 
nité chrétienne,  elqui,  extrômeinent  jalouse 
de  la  gloire  répaudue  sur  l'Eglise  anué- 

stincte.  A  ta  mort,  arrivée  en  1800,  on  élul  le  do- 
cteur Etienne  Aconlius  Kéver,  noble  Arménien,  de 
la  Transylvanie,  qui  fut  sacié  à  R<mie  en  t«04 
archevêque  tn  partibm.  DérCtio  eu  18i4.il  a  éttS 
remplace  par  le  révcrenil  docteur  Sukias  Suiuul 
de  Constanunoplc,  également  atcbevé.pie 
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ni  en  no  par  ses  premiers  patriarches,  n'a 
résisté  aux  tentatives  d'union  faites  a  di- 
verse» époques,  que  parce  qu'elle  croyait 
qu'on  voulait  porter  atteinte  à  ses  anciennes 
traditions,  à  la  mémoire  de  ses  saints  pon- 
tifes et  de  ses  docteurs,  ou,  du  moins,  qu'on 
ne  les  respectait  pas  assez.  Voy.  l'article  : 
Tableau  db  l'Eglise  catholique  en  Arménie. 

La  premièrn  condition  exigée  pour  entrer 
dans  la  Société,  c'est  d'être  Arménien  d'ori- 
gine, et,  afin  que  l'esprit  de  l'institution  so 
conserve  mieux,  on  préfère  les  sujets  encore 
jeune*,  élevés  dai  s  la  maison,  sons  distinc- 
tion aucuno  entre  le  riche  et  le  pauvre. 
Lorsque  ces  enfants  ont  fut  preuve  de  ca- 
pacité et  de  dispositions  sufTisanles,  ils  ré- 
vèlent le  costume  d»>  l'Ordre.  Alors  ils  ha- 
bitent un  rorps  de  bâtiment  séparé  nommé 
le  noviciat,  où  ils  reçoivent  les  leçons  de 
Hinl'r.  s  capables  de  les  diriger  dons  leurs 
éludes,  qui  correspondent  à  celles  de  nos 
collèges  (1G41).  —  Ont- ils  terminé  ces 
éludes,  et,  à  une  bonne  santé  capable  de 
supporter  les  travaux  de  la  vie  de  savant 
ou  do  missionnaire,  joignent-ils  les  autres 
qualités  requises,  on  les  laisse  libres  d'en- 
trer  on  non  dans'  la  Société.  S'ils  manifes- 
tent le  désir  d'être  admis,  ils  sont  présentés 
a  la  Communauté  entière,  dont  la  majorité 
doit  voter  m  leur  faveur  pour  qu'ils  soient 
reçu».  De  ce  moment  ils  passent  dans  l'é- 
cole appelée  professorat ,  et  s'y  livrent  a 
l'étude  de  In  théologie  el  de  la  philosophie, 
a  laquelle  ils  joignant  celle  des  Pères. 

Ce  nouveau  cours  achevé,  ils  reçoivent  la 
prêtrise,  el  on  leur  assigne  pour  chambres 
les  cellules  des  docteurs.  S'ils  s'en  montrent 
dignes,  s'ils  soutiennent  les  examens  avec 
avantage,  ils  reçoivent  aussi  le  titre  de  ror- 
tabied,  el,  selon  les  goûts  et  les  dispositions 
qu'ils  témoignent,  on  les  envoie  dans  les 
missions  d'Orienr,  ou  bien  ils  restent  dans 
le  «ouvent,  occupés  à  des  travaux  litté- 
raires. 

L'office  de  la  liturgie  arménienne  présente 
la  pompe  el  la  magnificence  des  anciennes 
Eglises  d  Orient,  et  rien  n'élèvemieux  l'âme 
vers  Dieu,  ni  ne  la  plonge  dans  un  recueil- 
lement plus  doux,  que  d'assister,  un  jour  de 
fêle,  h  une  Messe  solennelle  dans  le  cou- 
vent deSainl-Loznre.  La  richesse  des  orne- 
ments sacerdotaux,  la  tiare  que  ceiol  le  cé- 
lébrant, le  rideau  qui  iiérobe  aux  yeux  la 
consommation  du  redoutable  mystère,  l'or- 
dre symétrique  el  majestueux  des  acolytes 
rangés  hiérarchisai  m  ic ni  et  chantaut  avec 
mesure  leurs  prières  admirables,  tout  cela 
agrandit  l'idée  de  notre  religion  sainte,  eu 
nous  la  faisant  retrouver  toujours  la  môme 
sous  ses  formes  orientales,  qui  ont  un  genre 
«le  beauté  que  D'offre  pas  le  rit  d'Occident. 
Méchiiar  prenant  un  soin  particulier  de  for- 

(1641)  L'enseignement  séculier  pour  les  enfants 
pauvres  tir  la 'nation  arménienne  mure  aussi  dans 
le  plan  de  la  Société  ;  el,  grâce  à  la  muniliceiicc 
d'un  riche  négociant  arménien,  Samuel  Mooral ,  éta- 
bli da-s  l'Inde  à  Madras,  lequel,  par  son  testament 
a  laisté  un  legs  considérable,  à  condition  'tu'il  fût 


mer  ses  religieux  aux  cérémonies  de  son 
Eglise/voulut  que  la  Messe  fût  célébrée  en 
grande  pompe  tous  les  dimanches.  L'ordre 
et  la  piété  avec  lesquels  cela  s'exécute,  à  la 
grande  édification  des  étrangers,  prouvent 
que  les  enseignements  du  fondateur  sont 
conservés  dans  le  couvent  avec  une  scrupu- 
leuse exacliiude. 

Trois  fois  par  jour  les  religieux  s'assem- 
blent è  l'église  pour  réciter  en  commun 
leurs  prières,  lè  matin  ,  à  midi  et  le  soir. 
Pendant  les  repas  il  se  fait  une  lecture  de  la 
Bible  et  de  quelqu'autre  ouvrage.  Au-dessus 
do  la  porte  d'entrée,  l'inscription  suivante 
est  gravée  en  langue  arménienne  :  On  doit 
garder  le  iilence  et  prêter  attention  à  ta 
lecture  aafafe.lls  ne  pratiquent  point  d'absti- 
nence particulière.  Outre  le  repas  du  matin, 
ils  en  prennent ,  dans  la  journée,  deux  au- 
tres consistant  en  deux  ou  trois  plats  el 
quelques  fruits. 

Méchitar  accorda  sept  heures  de  sommeil 
à  ses  religieux,  la  nuit,  et  une  heure  de 
sieste  vers  le  milieu  du  jour  en  été.  Indé- 
pendamment des  autres  exercices  qui  les 
occupent  pendant  la  journée,  il  leur  reste 
sept  heures  complètes  de  travail.  Après  le 
dîner,  ils  ont  deux  heures  de  récréation  cl 
peuvent  encore  se  promener  dans  lo  jardin 
une  heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Ils 
vont,  une  fois  l'année,  passer  quarante  jous 
dans  leur  maison  de  campagne,  agréablement 
située  sur  les  bords  de  la  Brenla,  et  dormi 
tout  ce  temps  aucun  travail  sérieux  ne  les 
occupe. 

Chassée  à  plusieurs  reprises  de  son  pars 
par  des  conquérants  inhumains,  et  forcée 
de  chercher  une  autre  pairie,  la  nation  Ar- 
ménienne a  été  disséminée  dans  l'Orient 
comme  le  sable  que  le  vent  emporte.  On 
trouve  ses  colonies  dans  toute  la  presqu'île 
do  l'Inde,  en  Perse,  dans  la  Géorgie,  dans 
tout  l'empire  oltoman,  et  jusqu'au  fond  de 
la  Russie.  Tous,  malgré  leur  éloignement, 
malgré  la  diversité  de  religion  des  peuples 
au  milieu  desquels  ils  se  trouvent,  sont  de- 
meurés fidèles  à  la  foi  chrétienne,  et  jamais 
la  persécution  ni  l'intérêt  n'ont  pu  les  faire 
nposlasicr.  Quelquefois  deséglises  manquent 
de  paslours  ,  ou  bien  ceux  qui  les  dirigent 
n'eniretiennenl  pas  leur  troupeau  dans  un 
degré  d'instruction  suflisante.  C'est  pour 
cela  que  Méchitar  voulut  former,  dans  la 
Société,  des  missionnaires  capables  de  sup- 
pléer, par  leur  zèle  el  par  leur  science,  à  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  de  défectueux  de  ce 
côté,  en  même  temps  qu'il  espérait  ramener 
ainsi  à  l'unité  de  foi  les  croyances  diver- 
gentes. Les  religieux  qui  so  sentent  la  vo- 
cation el  la  force  d'exercer  le  rude  ministère 
des  missions,  parlent  pour  d<  s  contrées  di- 
verses et  lointaines,  lorsqu'ils  uni  reçu  le 

nûVcié  à  cet  emploi,  les  Mccuilarislcs  ont  fondé, 
ru  4S5b.  un  collège  à  Padmic.  Ils  ont  ciattli  ime 
maison  scmUamV  à  Ycms<*,  avec  les  fonds  qu'ils 
ont  reçus  de  la  lilicrulité  d'un  autre  ncg<>ciai)l  de 
Madias,  nommé  Edouard  Kanliaêl. 
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degré  de  docteur.  En  portant  In  flambeau  du 
In  foi,  ils  répandent  aussi  les  lumières  delà 
science,  au  moyen  des  livres  imprimés  dans 
le  couvent  de  Saint-Lazare.  —  Voy.  l'article 
Chrétientés  d'Orient,  n.  III,  tom .  III, 
col.  1160  et  suiv.  (1642). 

III.  Disons  maintenant  un  mol  des  tra- 
vaux" desMéebilarisles. Nous  savonscommeid 
Méchitar  réussit  enfin  è  fonder  sa  Société 
religieuse  et  quelle  direction  scientifique  il 
lui  imprima:  il  importe  de  noter  quelques- 
uns  des  résultats  de  son  œuvre. 

Le  premier  soin  littéraire  du  saint  fonda- 
teur fut  de  rétablir  la  langue  arménienne 
dans  son  ancietine  pureté  des  lemps  classi- 
ques et  de  la  purger  du  grand  nombre  de 
mots  barbares  que  l'ignorance  ou  le  mau- 
vais goût  y  avaient  introduits.  Le  moyen 
de  parvenir  a  celle  lin  était  de  faire  une 
refonte  de  tous  les  mots  et  même  de  certai- 
nes locutions  employées  par  les  auteurs  cor- 
rects, et  de  donner  ainsi  une  espèce  de 
règle  el  de  critérium  décisif  dans  les  diffi- 
cultés de  la  langue.  Voila  comment  il  com- 
posa le  grand  Dictionnaire  qui  porte  son 
nom  (1643),  et  qui,  pour  la  langue  armé- 
nienne, équivaut  à  notre  Dictionnaire  de 
l'Académie. 

Une  imprimerie  fut  établie  dans  le  mo- 
nastère, et  la  beauté  de  ses  types,  la  cor- 
rection et  l'élégance  de  tous  les  ouvrages 
qui  en  sont  sortis  et  qui  en  sortent,  non- 
seulement  la  mettent  à  la  tète  des  autres 
presses  arméniennes  que  l'on  trouve  à 
Constantinople,  a  Smyrne,  a  Madras,  n 
Vienne,  Saint-Pétersbourg,  è  Londres  ou  à 
Paris,  mais  encore  lui  valent  l'honneur 
d'être  classée  parmi  les  premières  impri- 
meries orientales  de  l'Europe  (1644). 

Le  second  moyen  le  plus  propre  à  la  ré- 
génération intellectuelle  des  Arméniens,  fut 
la  culture  des  langues  des  différents  peuples 
do  l'Europe  les  plus  civilisés.  Le  cercle  des 
travaux  se  trouva  naturellement  beaucoup 
augmenté,  puisqu'il  ne  s'agissait  plus  seu- 
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I  -ment  d'étudier  le  grec  ot  le  latin,  mais  le 
français,  I  anglais,  l'italien,  l'allemand  et 
même  le  russe;  et  néanmoins,  dans  la 
Société,  on  cite  quelques  hommes  qui  mè- 
nent de  fr«>nt  la  connaissance  do  toutes  ces 
langues.  Mais  il  nVnlrn  |>as  dans  noire  sujet 
de  nous  étendre  la-dessus,  non  plus  nue  sur 
la  question  des  grammaires  dont  le  P.  Mé- 
chitar s'orcupa  aussi  d'uno  manière  parti- 
culière. 

Quant  aux  autres  travaux  de  In  Société, 
ils  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  la 
première  comprend  ceux  exéculés  dans  le 
but  de  servir  h  l'éducation  spirituelle  et 
morale  on  a  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il 
faut  ranger  dans  In  seconde  ceux  qui  ont  un 
caractère  proprement  scientifique,  et  qui 
s'adressait  a  tout  le  public  littéraire,  ont  un 
intérêt  particulier  pour  les  orientalistes.  A 
la  première  classification  se  rapportent  tous 
les  livres  nécessaires  à  l'instruction  de  la 
nation  arménienne  en  général  et  propres  à 
introduire  chez  e'Ie  la  doctrine  orthodoxo 
de  l'Eglise  romaine,  ainsi  que  les  œuvres 
ascétiques  destinées  a  diriger  la  conduite 
Hes  fidèles  en  tout  ce  qui  lient  à  la  religion. 
Tels  sont  In  Vie  des  saints  du  calendrier 
arménien  (  16V5  )  ,  les  Commentaires  do 
l'Ecriture  sainte  (1646).  le  Brévinin;  (1647!, 
le  Missel  et  le  Rituel  de  l'Eglise  armé- 
nienne (1648), une  Doctrine chrélienne(1649), 
et  uno  multitude  d'autres  livres  dont 
rémunération  serait  fort  longue.  Nous  no 
nous  occuperons  pas  des  traductions 
d'ouvrages  européens  qui  rentrent  dans  le 
domaine  de  la  littérature  profane,  ni  des 
travaux  plus  importants  et  directement 
utiles  a  la  science  européenne  (1630).  Du 
reste,  l'archevêque  Sukias  Sumal  ,  qui  , 
en  1836,  occupait  le  siège  de  Méelulnr,  a 
donné  au  public  une  table  au  complet  de  la 
littérature  arménienne,  ouvrage  où  l'on 
peut  trouver  des  renseignements  utiles  et 
complets  sur  celle  matière  (1651).  Nous 
avons  eu  ^aussi  h  parler,  dans  d'autres  ar- 


(1642)  On  a  commit  là  une  faute  d'impression 
que  nous  recliûerons.  Au  lieu  de  :  Voy.  Nekoitar 
(Pierre,  il  faut  lire  :  Voy.  Mekitar  ou  Meciutar 
(Pierre). 

(1643)  Diction,  arm.  littér.  vulg.  avec  le*  nom* 
proiiret,  2  v.d.  in-4°,  1749-69.  —  On  distingue  en- 
core parmi  les  ouvrages  qu'il  lit  paraître  un 
Commentaire  sur  Saint  Matthieu,  un  amre  sur  l'fïc- 
tléùasliqtt,  l<  s  Ptattuie*  ;  îles  Catéchitmc*  en  ar- 
ménien littéral  ci  eu  arménien  vulgaire,  une  Tra- 
duction de  taml  Thomat  d'Aqun,  un  Poème  *ur  In 
Vierge,  une  Bible  arménienne,  une  Grammaire  de 
C arménien  vulgaire  une  autre  de  l'arménien  litté- 
ral ;  Le  Dictionnaire  ne  parut  qu'après  sa  mort. 

(1641)  Voy.  l'ouvrage  cité  de  M.  Eugène  Bore, 
p.  83. 

(1615)  In-12,  Saint-Lazare.  1810-14. 

(1616)  Sainl-Lazaie  ,  Comment,  de*  Psaume*, 
1816-23  ;  Explic.  de*  cunt.  prophét.  1807. 

(IG47)  Ibid.,  1793. 
l'iti.. Si  Ibid.  ,  1831. 

(16.9)11  *  eu  a  quatre  éditions,  1750,  1771, 
1811  et  1851. 

(1650)  Voy.  l'ouvrage  ci:e  le  M.  Eigè.ic  Boié,  p. 
87-91. 


(1651)  Ce  même  prélat,  Mgr  Sukias  Sumal,  ar 
clievêque  de  Sionnie,  ablié  gé>  étal  des  Arméniens 
Mécliitarisles,  el  président  de  l'académie  des  Ar- 
néniens,  écrivit  en  1841  à  l'Académie  des  l»scri- 
ptions  et  Belles-lettres,  pour  la  remercier,  au  nom 
des  PP.  Arméniens  du  couvent  de  Saint-Lazare,  du 
don  d'une  médaille  de  M.  S.icry.  dont  l'Académie 
avait  Tail  hommage  à  ces  savants  religieux.  La  let- 
tre de  leur  abbé,  en  date  de  Saint-Lazare,  près  Ve- 
nise, le  5  février  1841,  a  été  lue  dans  une  des 
séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-lettres. Le  Journal  de*  Début*  (u.  du  28  lévrier 
1841),  rendant  compte  de  cette  séance,  parlait 
ainsi  des  religieux  Méchilarisles  :  t  En  exprimant 
dans  leur  lettre  leur  admiration  pour  la  mémoire 
du  savant  illustre  dont  s'honorent  partout  les  lettres 
orientales,  les  Arméniens  Méchilarisles  rappelleui 
les  liens  d'affectueuse  protection  que  la  France  a 
toujours  entretenus  avec  les  Catholiques  de  l'Orieni. 
On  sait  que  les  Méchitarislea  sont  Catholiques  et 
que  depuis  k  xvu*  siècle  ils  sont  établis  dans  la  petite 
Ile  de  Saiul-Lazare,  sur  les  lagunes  de  Venise,  où 
ils  n'uni  cessé  de  cultiver  la  littérature  arménienne 
aux  applaudissements  du  monde,  suit  par  les  édi- 
tions si 
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licle»  (165â),  de  quelques  auteurs  célèbres 
arméniens  ,  et  nous  ne  pousserons  ras  plus 
loin  cette  énumération. 

En  1846,  les  religieux  Méchitarisles  de 
Saint-Lazare,  légataires  fidèles  de  deux  gé- 
néreux bienfaiteurs  (1653),  ont  fondé,  à 
Paris,  un  collège  rue  de  Monsieur,  dans 
l'hôtel  habité  jndis  par  la  pieuse  princesse 
Louise  de  Condé,  fondatrice  des  Bénédictins 
du  Temple  (1654).  «  Ils  ont  eu  le  bon  esprit, 
comme  Va  dit  une  feuille  religieuse  (1655), 
d'admettre  parmi  les  élèves  destinés  à  pro- 
fiter de  la  fondation  libérale  de  leurs  com- 
patriotes, plusieursenfiints  d'Arméniens  non- 
unis.  Celle  exécution  large  du  testament 
est  plus  catholique  et  atteint  mieux  le  but 
des  testateurs,  préoccupés  de  la  pensée  pa- 
triotique d'être  utiles  a  toute  la  nation. 
Ouire  l'avantage  d'être  à  ta  source  des  lu- 
mières et  de  la  civilisation,  de  pouvoir  ap- 
pliquer à  l'institut  les  meilleures  méthodes 
et  de  jouir,  sur  un  sol  hospitalier,  de  la  sé- 
curité nécessaire,  nous  y  voyons  on  autre 
résultat  non  moins  précieux  et  qui  inté- 
resse directement  la  religion. Les  religieux 
Méchitarisles  de  Venise  ont   le  tort,  en 
Orient,  de  se  tenir  trop  à  l'écart  du  clergé  et 
des  missionnaires  latins,  ce  qui  a  le  fâcheux 
effet  de  priver  la  propagande  catholique  de 
leur  concours  et  d'ôler  a  leur  action  isolée 
la  force  qu'elle  puiserait  dans  l'union.  Leur 
contact  avec  la  nation  qui  étend  ses  sympa- 
thies généreuses  h  toutes  les  autres  indis- 
tinctement, corrigera,  nous  l'espérons,  ce 
qu'a  d'exclusif  l'amour  de  leur  nationalité  ; 
et,  après  avoir  reçu  de  l'Occident  le  savoir 
et  l'assistance  qui  les  a  relevés,  il  y  a  un 
siècle ,  d'un  élat  obscur  et  précaire,  ils 
comprendront   encore  mieux  aujourd'hui 
que  la  vie  et  le  salut  ne  peuvent  venir  que 
de  ce  coté  au  reste  de  la  nation  arménienne, 
et  que  l'influence  occidentale  peut  seule 
la  défendre  et  la  sauver  d'une  influence 
oriontale  hostile  è  la  civilisation  et  à  la 
foi.  . 

Comme  on  le  voit,  les  religieux  Méchita- 
ibles,  non-seulement  procurent  le  bien  de 
la  religion  eu  travaillant  à  faire  avancer  ou 
à  entretenir  la  nation  arménienne  dans  la 
doctrine  orthodoxe,  mais  ils  onl  été  les  pre- 
miers promoteurs  d'une  renaissance  litté- 
raire très-marquée  et  contribuent  au  mou- 
vement scienlihque  en  Europe.  On  ne  sau- 

dus  à  leurs  presses,  soit  par  la  traduction  en  lan- 
gue arménienne  «les  œuvre»  littéraires  les  plus  émi- 
ncnles  de»  littératures  de  l'Europe.  On  cite  notam- 
ment leurs  éditions  de  la  Clnoinque  d*Eusèbe,  en 
arménien  et  en  latin,  avec  les  parties  grecques  cor- 
respondantes, conservées  par  le  Syiiceîle  ;  la  Chro- 
nique arminienne,  de  Moïse  de  Clioréne,  les  (Ouvres 
de  lamt  Sarsès,  etc.  Malgré  la  différence  de  com- 
munion avec  les  Arméniens  schématiques,  il  reste 
entre  ceux-ci  et  l'Europe  un  intermédiaire  bienveil- 
lant, éclairé  et  plein  de  tolérance.  » 

(1653)  Voy.  les  articles  :  Ic.iace  ob  Cacuftoa  ; 
Liturgie  et  HiCiociuimt  fcftUÉNisa.iE. 

(1653)  Deux  riches  Arméniens  de  Londres  et  de 
Madras,  Samuel-Baptiste  Moorai  et  Edouard  Ra- 
phaël, comme  nous  l'avons  déjà  dit  (note  164t), 
ool  laissé  des  soraices  considérables  aux  HR.  PK 
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mit  trop  applaudir  aux  efforts  tentés  par  eux 
pour  ranimer  et  étemlre  dans  In  nation  ar- 
ménienne le  goût  de  I l'étude  et  des  lettres. 
Les  habiles  éditeurs  de  Saint-Lazare  ont 
tiré  de  l'oubli  les  monument*  de  l'ancienne 
langue,  et  poussé  si  loin  l'élude  de  sa 
forme,  qu'ils  lui  ont  restitué  en  partie  si 
richesse  et  sa  purclé  classiques.  Aussi  r.e 
nous  étonnons-nous  point  des  é'oges  que 
tous  les  savants  ont  décernés  aux  travaux 
de  la  Congrégation  des  Méchitarisles.  Et, 
pour  ne  parler  que  de  l'intérieur  du  couvent 
de  la  société  de  Saint-Lazare,  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  que  Lord  Byrona  écrit  qu'à 
son  arrivée  à  Venise  ,  en  181G,  il  avait  été 
frappé  d'un  sentiment  de  respect  et  d'admi- 
ration, qui  doit  être  commun  à  tous  ceux 

3ui  visitent  ce  couvent.  Tous  les  avantages 
e  l'institution  monastique  lui  ont  semblé 
réunis  dans  cet  asile  de  la  vertu  et  de  la 
science,  et  il  y  a  acquis,  dit-il,  la  conviction 
que  la  ne  des  frères  de  l'Ordre  est  meilleure 
que  celle  de  r homme  du  monde,  même  au  point 
de  vue  purement  humain.  Ce  témoignage 
rendu  à  la  vérité  ne  paraîtra  pas  suspect 
tous  la  plume  qui  a  laissé  échapper  ce  n> 
ni  a  m  nabi  e  aven. 

LÉA  (Saints)  fut  du  nombre  de  ces  saintes 
femmes  que  nous  pouvons  appeler  les  dis- 
ciples de  saint  Jérôme.  —  C'était  une  sainte 
veuve  qu'il  attira,  comme  tant  d'autres,  par 
lea  charmes  des  saintes  Lettres  et  des 
vertus  divines.  Léa  gouvernait  un  monastère 
de  vierges,  qu'elle  instruisait  plus  par  soo 
exemple  que  par  ses  paroles.  Elle  passait 
les  nuits  en  prières  ;  son  habit  et  sa  nourri- 
ture étaient  des  plus  pauvret,  toutefoissans 
ostentation.  Elle  était  si  humble  qu'elle  pa- 
raissait la  servante  de  toutes,  elle  qui  avait 
eu  autrefois  un  grand  nombre  d'esclaves. 
Saint  Jérôme  apprit  sa  mort  un  matin, 
comme  il  expliquait  a  sainte  Marcelle  le 
psaume  lxxii  ;  ce  qui  lui  donna  occasion  de 
lui  envoyer  son  éloge  (1656). 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  sainte  Léa, 
Marcelle  pâlit ,  car  il  est  peu  d'âmes,  il  nYn 
est  pas  du  tout,  qui  ne  se  contriste  eu 
voyant  se  briser  ce  vase  d'argile  (1637).  Ce 
n'est  pas  qu'il  lui  vint  des  doutes  sur  la 
destinée  de  son  araie, mais  elle  regrettait  vi- 
vement du  n'avoir  pu  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Deux  jours  après  avoir  fait  l'éloge 
de  la  viduilé  chrétienne,  d'une  chasteté  «Je 

de  Saint-Lazare,  avec  recommandation  de  les 
faire  servir  à  l'édueation  de  leurs  co-religion- 
naires.  Eux-mêmes  avaient  reçu  le  bienfait  de 
l'instruction  des  Méchitarisles  de  Venise. 

(1654)  y  ou.  sur  ce  collège  des  Mér.liitiiristes,  une 
iméressanle  Notice  sur  le  Couvent  des  ArmAtens 
à  Venise  et  à  Paris,  insérée  dans  la  Ile  rue  Orientait 
année  185s,  p.  71  et  suiv.  Et  encore  :  Ifc»  F.cott* 
dirigées  par  les  Michitarittee,  et  en  particulier  du 
collège  Moorat,  par  l'abbé  Pmmpsault,  dans  la 
même  Reeue,  1852,$.  116  et  suiv.  Mais  ce  dernier 
article  n'est  pas  exempt  du  triste  esprit ,  qui  domi- 
nait cet  t:  ri  vain. 

JI655)  VUtrisers,  n.  du  19  juillet  1846. 
lG56)S.Hieron.  epist.   »,  Ad  Marcetlam,  ds 
lu  Lt m. 

(1657)  Id  ,  t6id. 
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second  ordre  (1658),  dans  la  personne  do 
Léa,  saint  Jérôme  fll  celui  île  la  virginité 
dans  ta  personne  d'Asella  {Voy.  l'article  de 
cette  sainte,  lom.  II,  cnl.  558  et  suiv.),  et  il 
l'écrivit  d'après  les  paroles  du  Marcelle.  Les 
restes  de  sainte  Léa  furent  transportés  à 
Ostie.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  vingt- 
deux  mars. 

LÉANDRE  (Saint),  évéque  de  Séville, 
était  d'une  famille  distinguée  de  Carthagène, 
en  Espagne.  Son  père  se  nommait  Sévérien, 
et  sa  mère  Turlure  ou  Théodore,  et  il  se 
trouva  être  l'aîné  d'une  famille  de  saints. 

I.  En  effet,  son  frôre  puîné  fut  saint  Isi- 
dore, son  disciple  et  son  successeur  sur  le 
siège  épiscopal  de  Séville.  {Voy.  son  ai  ticle.) 
Il  avait  un  autre  frère,  qui  était  saint  Fui* 
gence,  évêque  d'Bcija  et  de  Carlhagène,  et 
une  sœur  consacrée  à  Dieu,  qui  était  sainte 
Florentine.  Plusieurs  auteurs  disent  qu'une 
autre  sœur  de  saint  Léandre,  nommée  Théo- 
dosie,  épousa  Léuvigilde  (Voy.  cet  article), 
roi  des  Visigoths,  et  fut  mère  de  saint  Her- 
ménigilde  et  du  roi  Reccarède. 

Saint  Léandre,  étant  encore  fort  jeune,  se 
relira  dans  un  monastère,  où  il  passa  pin- 
sieurs  années  dans  les  exercices  de  la  pé- 
nitence, dans  l'étude  des  saintes  Ecritures 
et  des  sciences  ecclésiastiques.  La  renom- 
mée de  sa  verlu,  de  sa  doctrine  et  de  son 
éloquence,  le  Qt  élever  Sur  le  siège  métro- 
politain de  Séville.  Cette  haute  dignité  ne 
changea  rien  a  sa  manière  de  vivre.  Il  ne 
diminua  rien  de  ses  austérités,  quoiqu'il 
eût  è  gouverner  un  grand  peuple  et  à  pour- 
voir au  besoin  de  presque  toutes  les  Eglises 
d'Espagne. 

Le  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  Léovi- 
gilde,  Arien  fanatique  et  persécuteur  des 
Catholiques,  s'élant  mis  è  faire  la  guerre  à 
son  fils,  Herméuigilde,  pour  le  forcer  d'a- 
poslasier  la  doctrine  catholique,  l'assiégea 
dans  Séville  pendant  plus  d'un  an,  et  envoya 
en  exil  saint  Léandre,  avec  ce  qui  restait 
d'évôques  otlachôs  à  l'orthodoxie.  Notre 
saint  ne  demeura  pas  oisif  dans  son  exil.  Il 
y  composa  deux  livres  contre  les  Ariens, 
que  nous  n'avons  plus;  mais  nous  avons  de 
lui  un  troisième  ouvrage,  écrit  avec  beau- 
coup d'élégnnee  et  de  piété,  adressé  à  sa 
sœur  Florentine,  et  intitulé  :  Institution  des 
vierges  et  du  méprit  du  monde.  ' 

Sainte  Florentine  avait  demandé  à  son 
frère  qucllo  succession  il  lui  laisserait  en 
mourant.  Léandre  y  ayant  rétléchi,  ne  trouva 
rien  qui  fût  digne  d'elle  dans  les  biens  de 
ce  moude,  parce  qu'ils  sont  tous  périssa- 
bles. Il  fallut  donc  chercher  par  delà  les 
cieux,  d'où  lui  était  venue  la  grâce  de  la 
virginité,  et  il  lui  parut  que  ce  qu'il  pouvait 
lui  laisser  de  meilleur,  était  de  lui  appren- 
dre à  s'attacher  entièrement  è  celui  qui  est 
l'héritage  des  justes  et  l'époux  des  vierges. 
Ce  n'est  pat  penter  sagement,  lui  dit-il,  de 
préférer  If  monde  qui  a  été  racheté  du  tang 
de  Jésus-Christ  à  Jésus- Christ  lui-mime;  ce- 

(tt>58)  De  secundo  online  castiuUs,  ibid.  ;  et 
rUht.  de  sain  Jérôme,  par  F.  Z.  Cotloinbet ,  1844, 
tome  I,  p.37S,  375. 
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lui  gui  rachète  e<t  plut  estimable  que  te  qu'il 
rachète.  Ltt  vierges  ont  cet  avantage,  qu'ellet 
tant  telhs  qu'ellet  ont  été  formées  det  moins 
de  Dieu.  Le  premier  homme  ne  iett  perdu, 
et  avec  lui  le  genre  humain,  qu'en  ne  voulant 
plut  être  ce  que  Dieu  l'arait  fait.  Let  vierges 
tant  les  prémices  de  l  Eglise.  Quelle  gloire 
n'ont-ellet  point  à  espérer  dans  le  siècle  futur, 
pour  n'avoir  pris  conseil  ni  de  la  chair  ni  du 
sang,  et\ pour  s'être  contervéet  puret  de  toute 
corruption  (1659)  I  Saint  Léandre  signale  en 
détail  les  avantages  de  ln  virginité,  rt  les 
dangers  où  s'exposent  celles  qui,  par  de 
vains  ornements,  cherchent  à  plaire  aux 
hommes.  Il  rend  hommage  au  mariage,  qui 
a  aussi  ses  privilèges,  ne  serait-ce  que  d'en- 
gendrer des  vierges  et  de  faire  naître  des 
enfants  pour  le  ciel;  mais  il  en  signale  aussi 
les  dangers  et  les  peines.  Ensuite,  il  donne 
a  Florentine  et  aux  vierges  qui  vivaient 
avec  elle  en  communauté,  une  règle  de  vie, 
distribuée  en  vingt  et  un  chapitres.  Il  termine 
en  conjurant  sa  saur  de  persévérer  dans 
l'état  qu'elle  avait  embrassé  (1660). 

II.  Le  roi  Léovigilde,  qui  poursuivait  les 
Catholiques  avec  tant  d'acharnement,  avait 
fini,  dit-on,  par  revenir  de  ses  erreurs.  A 
son  lit  de  mort,  il  appela  saint  Léandre, 
qu'il  avait  tant  persécuté,  et  lui  recom- 
manda son  lil s  Reccarède,  qu'il  laissait  pour 
successeur,  le  priant  de  lui  faire  ce  qu'il 
avait  fait  h  son  frère  par  ses  exhortations, 
c'est-à-dire  de  le  rendre  Catholique.  (Voy. 
l'article  Léovigilde,  où  nous  parlons  de  la 
conversion  de  saint  Herméuigilde.) 

Reccarède  étant  doue  monté  sur  le  trône, 
suivit,  en  effet,  l'exemple  d'Herménigilde. 
Il  se  fit  instruire,  et  ayant  reconnu  la  vérité 
de  la  religion  Catholique,  il  reçut  le  signe 
de  la  croix  avec  l'onction  du  saint  chrême. 
Peu  de  temps  après,  il  parla  avec  tant  de  sa- 
gesse aux  évêques  ariens,  qu'il  1rs  obligpa 
de  se  faire  catholiques,  par  raison  plutôt 
que  par  autorité.  En  un  mot,  avec  saint 
Léandre,  qui  était  l'Ame  de  tout  ce  mouve- 
ment, il  convertit  la  nation  des  Visigoths.  Il 
ramena  aussi  les  Suèves  à  la  religion  catho- 
lique. Ainsi,  le  commencement  de  son  règne 
fut  la  fin  de  l'hérésie  en  Espagne,  où  elle 
avait  dominé  depuis  l'entrée  des  Barbares, 
c'est-à-dire  depuis  les  premières  nnnées  du 
v*  siècle,  pendant  environ  cent  quatre-vingts 
ans. 

Ce  fut  surtout  au  concile  do  Tolède  de 
l'an  5S9,  que  la  nation  des  Visigoths,  c'est- 
à-dire  des  Goths  de  l'Ouest  ou  occidentaux, 
se  réunit  à  l'Eglise  catholique,  événement 
heureux  que  saint  Léandre  célébra  dans  on 
discours  qu'il  prononça  à  la  fin  do  concile. 
Il  invite  I  Eglise  de  Dieu  h  se  réjouir,  ses 
douleurs  étant  changées  en  allégresse.  Il  lui 
dit,  entre  autres  choses,  ces  paroles,  où  il 
fait  assez  entendre  que  tous,  individus  et 
nations,  doivent  entrer  dans  la  sainte  unité 
de  l'Egliso,  s'ils  ne  veulent  pas  périr  : 

Sachant  combien  douce  est  la  charité,  corn» 

(1659)  BibUoth.  PP. ,  ton».  XIL 
(1600)  Ibid. 
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bien  détectable  est  l'unité,  vous  ne  prêchez 
que  l'alliance  des  nations,  vous  ne  soupirez 
qu'après  l'union  des  peuples,  vous  ne  répan- 
dez partout  que  les  biens  de  la  charité  et  de  la 
paix.  Réjouissez-vous  dans  le  Seignfur;  vos 
désirs  nont  pas  été  trompés  ;  car  ceux  que 
depuis  longtemps  vous  avez  conçus  duns  la 
douleur,  voilà  que  tout  d'un  coup  vous  les 
avez  enfantés  dans  la  joie.  Et  nous  aussi,  mes 
frères,  réjoui>smt-nous  en  DltU  de  toute  la 
charité  de  notre  Ame.  Ce  qui  est  accompli 
déjà  nous  assure  ce  qui  reste  à  s'accomplir. 
Le  Seigneur  nous  a  dit  :  «  J'ai  encore  d  autres 
brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail;  il  faut 
que  celles-là  aussi  je  les  amène,  afin  qu'il  n'y 
ait  quun  troupeau  et  qu'un  pasteur.  »  Or, 
cela,  nous  le  voyons  accompli  sous  nos  yeux. 
C'est  pourquoi  ne  doutons  pas  que  le  monde 
entier  ne  puisse  croire  au  Christ  et  se  réunir 
à  la  même  Eglise.  L'orgueil  a  divisé  les  peu- 
ples par  la  diversité  des  langues,  il  faut  que 
la  charité  les  réunisse.  Le  possesseur  de  l'uni- 
ren  est  un.  suivant  ces  paroles  :  «  Demande- 
Nfct,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héri- 
tage, et  pour  ta  possession  les  confins  ds  la 
terre.  »  La  possession  elle-même  doit  aussi 
être  une.  Issues  d'un  même  homme,  unies  par 

I  origine,  l'ordre  naturel  veut  que  toutes  les 
nations  soient  pareillement  unies  parla  foi  et 
la  charité.  L  hérésiet  qui  ne  fait  qu*  diviser, 
est  une  chose  contre  nature  (1661). 

Bikini  Léandre  était  ami  du  Pape  saint 
Grégoire  le  Grand.  C'est  a  Constatai nople 
qu'ils  so  lièrent  d'amitié.  (Voy.  tome  IV, 
col.  868.)  Notre  saint  venait  de  tenir  à  Sé- 
ville,  en  500,  un  concile  de  huit  évêques, 
lorsqu'il  apprit  l'élection  de  son  illustre  ami. 
1!  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter  et  lui  manda, 
en  même  temps,  la  conversion  du  roi  Bec- 
rarède  et  celle  de  la  nation  des  Visigoths. 

II  le  consulta  sur  les  trois  immersions  du 
baptême,  dont  les  Ariens  abusaient,  pour  sa- 
voir si  on  devait  les  continuer,  puisque  les 
coutumes  des  Eglises  étaient  différentes, 
sans  préjudice  de  la  loi.  De  plus,  il  lui  de- 
manda plusieurs  livres,  et,  eulre  autres,  ses 
Expositions  sur  Job.  (Voy.  l'article  Grégoire 
ik  Grand  (Saint),  Pape,  n°*  II  et  VI.) 
Saint  Léandre  mourut  le  27  février  596.  Le 
roi  Beccarède  le  suivit  l'an  601,  après  avoir 
fait  sa  confession  publique  en  esprit  de  pé- 
nitence. 

LE  BLANC  DE  BEAULIEU,  évôque  con- 
stitutionnel. Voy.  l'article  Caprara  (Jean- 
Baptiste),  cardinal. 

M  H  WIN  (Saint),  apôtre  de  la  Saxe  au 
vin'  siècle.  —  Il  avait  quitté  l'Angleterre,  sa 
patrie,  pour  venir  annoncer  l'Evangile  dans 
.a  Saxe,  et,  par  son  zèle,  il  Huit  par  y  im- 
planter la  foi. 

Sa  première  démarche  fut  de  s'adresser  à 
saint  Grégoire,  administrateur  de  l'évêché 
d'Utreclit;  avant  reçu  sa  mission  de  ce  pas- 
teur, il  alla,  avec  un  compagnon  nommé 
Marcellin,  prêcher  l'Evangile  sur  les  bords 
de  Tisse),  qui  divisait  les  terres  des  Francs 

(Ififit)  Lal.l»e,  Cone.,  lom.  V,  col.  1018. 

{mi)  V.  y.  l'agi,  ami.  77*,  773;  Vila  S.  Libwh 
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d'avec  celles  des  Saxons.  Il  y  lit  quelques 
conversions  et  y  bâtit  quelques  églises. 
Mais  romme  la  récolle  ne  répondait  pas  à 
sns  trpvaux,  il  prit  la  résolution  d'aller  prê- 
cher à  l'assemblée  des  chefs  de  la  nation, 
qui  se  tenait  tous  les  ans  dans  une  plaine, 
sur  les  bords  duVéser.II  s'y  présenta  revêtu 
des  habits  sacerdotaux,  lignant  la  croix  en 
main  et  portant  sous  le  bras  le  livre  des 
Evangiles.il  parut  en  cel  appareil  au  mi- 
lieu de  ces  Barbares,  justement  dans  le 
temps  où  ils  étaient  occupés  h  faire  des  sa- 
crilires  solennels  aux  dieux  du  pays.  Ecou- 
tez-moi, leur  cria-l-il,  ou  plutôt  écoutezCrlui 
qui  parle  par  ma  bouche.  La  surprise  el  la 
nouveauté  du  spectacle  lui  concilièrent  une 
adenlion  favorable. 

Alors  il  leur  démontra  la  vanilé  des  Moles, 
leur  annonça  le  vrai  Dieu  et  leur  dit  que, 
s'ils  refusaient  le  baptême,  de  grands  maux 
fondraient  sur  eux.  A  ce  discours,  les  Bar- 
bares entrèrent  en  fureur,  el,  criant  au  sé- 
ducteur, ils  coururent  aux  haies  voisines 
arracher  des  pieux  pour  assommer  l'homme 
apostolique;  mais  il  s'échappa  miraculeuse- 
ment au  milieu  du  tumulte. 

A  ce  moment,  un  des  plus  considérables 
de  l'assemblée,  nommé  Buton,  montant  sur 
une  élévation  pour  se  mieux  faire  entendre, 
parla  ainsi  :  «  Ecoutez-moi,  vous  tous  qui 
êtes  hommes  sensés.  Il  nous  est  venu  sou- 
vent des  ambassadeurs  des  Normands,  des 
Slaves  et  des  Frisons,  nous  les  avons  reçu* 
avec  honneur  el  renvoyés  avec  des  présents; 
pourquoi  chassons  -  nous  honteusement 
l'ambassadeur  du  grand  Dieuî  La  manière 
dont  il  a  été  délivré  de  nos  mains  marque 
assez  quel  est  le  pouvoir  de  Celui  qui  l'a 
envoyé.  C'est  pourquoi  vous  verrez  certai- 
nement s'accomplir  les  menaces  qu'il  vous 
a  faites.  »  Ces  remontrances  calmèrent  un 
peu  les  esprits,  et  l'on  convint  de  laisser  à 
Lebwin  la  liberté  de  se  retirer  sans  être 
poursuivi. 

Peu  de  temps  après,  Charlemagne  vint 
réaliser  la  prédiction  du  saint  homme.  Il  en- 
tra en  Saxe,  dès  l'an  772,  détruisit  l'idole 
d'irmensul  el  commença  ainsi  celle  guerre 
épouvantable,  qui  ne  devait  finir  qu'en  80V. 
Saint  Lehwin,  de  retour  è  Dewenler,  rebâtît 
l'égliso  que  les  Saxons  idolâtres  avaient 
brûlée  dons  l'intervalle,  continua  d'instruire 
avec  zèle  son  Ironpeau  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée l'an  773,  le  12  novembre,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Les  Saxons 
brûlèrent  une  seconde  fois  l'église  qu'il  avait 
rebâtie  el  où  il  était  enterré;  ils  cherchèrent 
son  corps  pendant  (rois  jours;  mais  le  Sei- 
gneur, qui  l'avait  défendu  de  leur  fureur 
pendant  sa  vie,  l'en  défendit  encore  après 
sa  mort  (1662). 

LBCOMTK,  jésuile  missionnaire.  Voy. 
l'article  Missionnaires  en  Cbini  (Notice  sur 
quelques). 

LE  COZE,  évêque  constitutionnel.  Voy. 
l'article  Caprara  (Jean-Baptiste),  cardinal. 


,  apud  Suriuro. 
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LKFÈVRK  (Armand-François),  évêque  et 
vicaire  apostolique  en  Cochincliioe.  Voy. 
l'article  Benoît  XIV.  n»  II. 

LÉGER  ou  LÉODÉGAR  (Saint),  évêque 
d'Autun  aa  vu*  siècle,  était  do  la  première 
noblesse,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  d'une  fa- 
mille de  saints  (1663),  et  naquit  l'an  616,  ou, 
selon  d'autres,  l'an  626. 

I.  «Quand  Léodégar  vint  au  monde,  dit 
son  dernier  et  docte  historien  (1661),  les 
présages  de  la  famille  parurent  le  vouer  à 
une  vie  de  grands  combats,  en  lui  donnant 
le  nom  de  Léodégar,  l'allié  ou  ^illustre 
champion  de  la  guerre.  Il  eut  un  frère  ap- 
pelé SVarein,  ou  Guérin,  le  défenseur  (1665), 
nom  plus  pacifique.  Pourtant  celui-ci  fut  un 
homme  d'armes,  un  vaillant  comte  au  palais 
mérovingien  (1666),  et  celui-là  entra  dans 
la  milice  inoffensive  des  clercs.  Tous  deux, 
par  une  voie  diverse,  h  quelques  années  do 
distance,  se  rencontrèrent  dans  un  même 
champ  clos,  sous  les  palmes  d'un  commun 
martyre.  » 

Dès  son  enfance,  Léger  fut  placé  par  ses 
parents  à  la  cour  de  Clotaire  11,  qui,  peu  de 
temps  après,  l'envoya  à  Didon,  évêque  de 
Poitiers,  son  oncle,  pour  l'instruire  dans  les 
Lettres.  L'évôque  lui  donna  pour  maître  un 
prêtre  très-habile, et, quelques  annéesaprès, 
il  le  retint  auprès  de  so  personne  pour  le 
conserver  dans  In  pureté  des  mœurs,  par  son 
exemple  et  ses  exhortations;  car  il  souhai- 
tait l'avoir  pour  successeur.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  l'ordonna  diacre,  et  peu  de  temps 
après,  il  le  lit  archidiacre,  lui  donnant  sous 
lui  tout  le  gouvernement  du  diocèse.  Léger 
était  de  belle  taille,  bien  fait,  prudent,  élo- 
quent, et  s'attirait  l'amitié  de  tout  le  monde. 
L'abbé  de  Sain  t-Maixent  étant  mort,  l'évôque, 
son  oncle,  lui  donna  le  gouvernement  de 
celle  abbaye,  qu'il  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  pendant  six  ans,  et  à  laquelle  il 
donna  de  grands  biens. 
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Sa  réputation  -étant  venu* il  la  roui  du  roi 
Clotaire  III  et  do  sainte  B.ithilJe,  sa  mère, 
ils  le  demandèrent  à  l'évôque  de  Poitiers, 
son  oncle.  En  peu  de  braps  il  gagna  les 
bonnes  grâces  du  roi,  de  la  reine,  des  évê- 
ques  et  des  grands;  el  tous  le  jugeaient  di- 
gne de  l'épisconat.  Saint  Ferréol,  évêque 
d'Autun,  étant  mort,  il  y  eut  des  prétendants 

r'  se  disputèrent  ce  siège  jusqu'à  répan- 
le  sang.  L'un  fut  tué,  l'autre  banni 
comme  auteur  de  ce  crime,  et  l'Eglise  d'Au- 
tun demeura  vacante  près  de  deux  ans.  Pour 
finir  ce  scandale,  la  reine  Bathilde  en  fit  or- 
donner évêque  saint  Léger,  vers  l'an  659.  Il 
apaisa  le  trouble  par  sa  présence  et  réunit 
les  esprits.  Il  prit  grand  soin  de  la  nourri- 
ture des  pauvres  et  de  l'ornement  de«  égli- 
ses. Il  y  mit  des  vases  précieux  el  des  lam- 
bris dorés;  il  orna  magnifiquement  le 
baptistère  et  transféra  le  corps  de  saint 
Symphorien  (1667);  il  fit  môme  réparer  les 
murs  delà  ville.  En  même  temps,  il  instrui- 
sait soigneusement  son  clergé  et  prêchait 
assidûment  son  peuple.  Pour  rétablir  la  dis- 
cipline cléricale  et  monastique,  il  assembla 
un  synodo  h  Autun,  où  il  tit  plusieurs  rè- 
glements (1668). Ce  synode  eut  lieu  en  661. 
Deux  ans  après,  en  663,  Léger  tint  un  autre 
concile  dans  le  môme  but. 

II.  La  mort  de  Glolaire  III  amena  une  ré- 
volution dans  laquelle  le  moire  du  palais. 
Ebroïn,  qui  s'était  rendu  odif-ux  par  son 
avarice  el  sa  cruauté,  courut  grand  risque 
d'être  mis  à  mort.  Quelques  évêques  inter- 
cédèrent pour  lui,  principalement  saint  Lé- 
ger, quoique  Ebroïn  so  fût  déclaré  son  en- 
nemi, parce  qu'il  s'opposait  à  ses  injustices. 
Le  ministre  déchu  obtint  donc  de  au  retirer 
dans  le  monastère  de  Luxeuil.  Dans  ses 
commencements,  Childéric  II  retint  saint 
Léger  à  la  cour  et  lui  témoigna  beaucoup  do 
confiance;  mais  cela  ne  dura  guère. 

Le  saint  évêque  eut  pari  au  gouvernement 


(1663)  Léodégar,  dît  Dom  Pitra  (Hiil.  de  $aint 
Léger,  p.  247),  arrosa  abondamment  le  champ  fé- 
cond d<:  l'Eglise  du  vu»  siècle,  qui,  selon  les  pa- 
roles d'uu  légendaire  contemporain  ,  <  exhale  les 
parfums  des  bénédictions  du  Seigneur  et  s 'én  aille 
de  fleurs  nombreuses.  Aussi  Je  tressaillement  de 
l'Eglise  notre  Mère  est  grand  ,  voyant  les  uns  bril- 
ler par  leurs  œuvres  comme  une  riche  verdure, 
les  autres  s'épanouir  comme  des  roses  au  milieu 
des  épines  ;  ceux-ci  éclater  de  la  blancheur  des  lis 
dans  les  vallées,  ceux-là  embaumer  comme  un  vin 
mêlé  de  neciar  el  d'aromates...  •  Or ,  celte  opu- 
lente verdure,  la  couleur  du  pontificat,  cYsi  Léodé- 
gar. Ces  roses  au  milieu  des  épines ,  c'est  Sigrade 
sa  mère,  c'est  Waiein  son  frère,  ions  deux  mar- 
tyrs, l'une  par  sou  amour  maternel,  l'autre  par  son 
fiateruel  dévouement.  Ce  lis  pur,  au  fond  des  val- 
lées, c'est  Odile  en  sa  solitude,  c'est  Eugénie,  A4- 
lala,  Godelinde,  ses  innocentes  compagnes. 

(IG64)  U moire  de  saint  Léger,  évêque  d'Autun  et 
martyr,  el  de  l'Eglise  de  France  au  »!!•  siècle,  par 
le  H.  P.  Dont  J.-U.  Piira,  Bmedicliu,  1  vol.  in-8, 
184G.p.4. 

(IGbo)  Wareiu.  Garin,  Giriu,  Guérin,  Gairoen,  de 
Vrarn,  Garn,  protecteur.  —  La  synonymie  de  ces 
noms  est  si  var.ee  dans  les  Mss.  que  l'un  ne  peut, 
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dit  Dom  Pitra ,  attacher  qu'une  médiocre  impor- 
tance à  es  ctytHologies. 

(IGOG)  Saint  Guérin.  frère  de  saint  Léger  évêque 
d'Autun,  fut  comte  de  Poitou.  Ebroïn,  maire  du  pa- 
lais, (U  lapider  l'an  669,  sous  le  règne  de  Théo - 
doric  I".  Après  ce  martyre,  saint  Léger,  avant  do 
subir  lui-même  la  mort,  écrivit  à  Sigrade,  sa  mère, 
qui  était  pouf  lors  religieuse  dans  l'ahbnye  de 
Notre-Dame  de  Soissons  une  lettre  (  Voir  sur  cet  i 
Dom  Pitra,  p.  543  et  suiv.)  où  il  la  félicite  sur  s.» 
retraite  el  la  console  sur  la  mort  de  son  fils  Gué- 
lin,  en  disant  qu'ils  ne  doivent  s'attrister  ni  Cun  ni 
l'autre  de  ce  qui  fait  la  joie  el  le  triomphe  des  anges. 
—  Le  nom  de  saint  Guérin  6e  trouve  dans  divers 
Martyrologes,  et  on  l'honore  en  plusieurs  endroits 
comme  martyr,  ainsi  que  le  BollaudUte  Byens  l'a 
longuement  prouvé  (Aela  SS.,  loin.  I  Oclobris.) — 
Voy.  sur  les  reliques  de  saint  Guérin  à  Vergv, 
Jextrail  que  donne  Dom  Pitra  (op.  cil.,  p.  4SI,  412) 
de  la  Chronique  de  saint  Vivant,  in-4 ,  Mss.  1600*, 
Archives  générales  de  l'ancienne  Bourgogne,  sallo 
des  Terriers  el  charlulaires. 

(I6G7)  Voir  Saiwl  Symphorien  et  son  culte,  etc., 
par  M.  l'abbé  Dmei.X  vol.  in-8,  I8GI.  t.  Il,  c  30. 

(IGG8)  Labhc,  Conc,  tom.  VI,  p.  535;  Vila  S. 
Leod.  ;  Alla  SS. 
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prinoe;  mais  la  zèlo  qu'il 
Ht  paraître  pour  le  bien  public  lui  suscita 
dos  envieux,  qui  s'oiïorcôrent  de  lo  perdre, 
lleeior,  eninleou  gouverneur  de  Marseille, 
liant  venu  h  Autun  en  C73,  et  ayant  logé 
chez  Léger,  ses  ennemis  publièrent  aussitôt 
qu'il  n'avait  reçu  ce  seigneur  que  pour  for- 
mer une  conspiration  contre  Childéric.  La 
calomnie,  appuyée  par  un  méchant  ermite 
et  Taux  prophète,  nommé  Marcoli,  trouva 
créance  clans  l'esprit  du  roi,  qui  le  fil  en- 
fermer dans  le  monastère  de  Luxeuil,  où  il 
trouva  te  fameux  Ebroïn,  maire  du  palais, 
son  ennemi.  Tous  les  deux  sortirent  de 
l.uxcuil  Ma  mort  de  Childéric;  Léger  pour 
se  retirer  h  Autun,  et  Ebroïn  pour  aller  oa- 
balcr  en  faveur  d'un  prétendu  (ils  de  Clo- 
tnirc  III,  et  chercher  les  moyens  de  perdre 
ln  saint  évêque.  Deux  seigueursde  la  cour, 
lo  comte  Vaimer  ou  Gaimer,  appelé  duc  de 
Champagne,  et  Désiré,  surnommé  Didon, 
évôque  de  Chalons-sur-Saône,  s'élant  dé- 
voués è  la  passion  d'Ebroïn,  assiégèreut 
saint  Léger  dans  Autun. 

Les  habitants  de  cette  ville  firent  une  vi- 
goureuse défense,  et  l'on  combattit  jus- 
qu'au soir.'Mais  saint  Léger,  voyant  le  péril 
où  ils  s'eiposaient,  leur  dit  :  De  grâce,  ne 
combattez  pas  davantage.  Si  c'est  pour  moi 
qu'ils  sont  venus,  je  suis  prêt  à  les  satisfaire; 
envoyons  un  de  nos  frères  savoir  ce  qu'ils 
demandent.  Un  abbé,  nommé  M'-roald,  sortit 
et  s'adressa  à  l'évêquedéposé,  Didon,  le  con- 
jurant de  se  souvenir  de  celle  parole  de  l'E- 
vangile :  Si  vous  ne  pardonnez  pas  aux  autres, 
votre  Père  céleste  ne  vous  pardonnera  pas 
non  plus.  Comme  vous  aurez  jugé  les  autres, 
ainsi  vous  serez  jugés.  Il  ollïit  en  même 
lemps  telle  rançon  qu'il  voudrait.  Didon  ré- 
pondit qu'ils  ne  cesseraient  d'attaquer  la 
ville  si  on  ne  leur  livrait  Léger,  et  si  celui- 
ci  ne  promettait  fidélité  au  roi  Clovis,  assu- 
rant tous  avec  serment  que  Théodoric  était 
mort.  Saint  Léger,  ayant  appris  celte  ré- 
ponse, déclara  publiquement  qu'il  aimerait 
mieux  mourir  que  de  manquer  à  la  foi  qu'il 
avait  promise  devant  le  Seigneur  è  Théodo- 
ric. Et,  comme  les  ennemis  pressaient  la 
ville  par  le  fer  et  par  le  feu,  il  dil  adieu  h 
tous  les  ii  ères,  et,  après  avoir  pris  la  sainte 
communion,  il  marcha  hardiment  vers  la 

forte,  la  fit  ouvrir  et  se  livra  aux  ennemis, 
is  lui  firent  arracher  les  yeux.  Ce  qu'il 
souffrit  sans  se  laisser  lier  les  mains  et  sans 
pousser  aucun  gémissement,  mais  eu  bénis- 
sant Dieu  el  en  chantant  des  Psaumes  (1669). 

111.  Alors  on  donna  saiul  Léger  en  garde 
è  Vaning,  gouverneur  du  pays  de  Caux.  Ce- 
lui-ci traila  honorablement  son  prisonnier  et 
le  conduisit  à  l'abbaye  de  Fécamp.  Ebroïn 
l'en  fit  sortir  et  amener  au  concile  que  le 
roi  Thierry  avait  assemblé,  où  malgré  les 
protestations  de  son  innocence  au  sujet  do 
la  mon  du  roi  Childéric,  dont  on  voulut  le 
rendre  complice,  il  fut  dégradé  et  mis  entre 
les  mains  de  Robert,  comle  du  palais,  pour 
avoir  la  tôle  coupée. 


Robert  partit  aussitôt  avec  son  prisonnier 
pour  le  conduire  chez  lui.  Le  voyaut  extrê- 
mement fatigué  pendant  son  voyage,  il  lui 
fit  apporter  à  boire  sur  le  chemin.  Tandis 
qu'un  était  allé  en  chercher,  Dieu,  qui  pre- 
nait plaisir  à  glorifier  son  serviteur  à  pro- 
portion de  ses  outrages,  fil  paraître  autour 
do  sa  tète  un  cercle  éclatant  de  lumière. 
Ses  gardes,  qui  le  virent,  furent  s  tisis  d'une 
frayeur  respectueuse,  et  lui  demandèrent 
ce  que  c'était.  Le  saint  évôque  se  prosterna 
aussitôt  en  prières,  pour  remercier  Dieu  do 
ce  qu'il  daignail  le  consoler  et  l'animer  par 
ce  miracle. 

Los  assistants  étaient  hors  d'eux-mêmes, 
el,  s'exhorlant  à  mieux  servir  le  Seigneur 
dans  la  suite,  ils  se  disaient  les  uns  aux  ou- 
tres :  Cet  homme  est  un  véritable  serviteur  de 
Dieu.  Il  sembla  que  la  bénédiction  du 
Ciel  fût  entrée  avec  Léger  dans  la  maison 
de  Robert,  tant  on  y  vil  de  changement  pour 
les  mœurs.  Les  serviteurs  et  les  mallres, 
touchés  do  la  plus  vive  componction,  de- 
mandaient avec  empressement  la  pénitence, 
et  confessaient  humblement  leurs  péchés. 
La  seule  présence  du  saint  évôque  inspirait 
l'amour  de  la  vertu,  qui  paraissait  d'autant 
plus  respectable,  qu'on  la  voyait  en  lui  plus 
uidignoinent  oulragée. 

Bientôt  arrivèrent  des  ordres  du  palais 
pour  le  faire  mourir  sans  délai.  Le  cruel 
Ebroïn  ,  prévoyant  qu'il  serait  honoré 
comme  martyr,  ordonna  que  l'on  cherchât 
un  puits  au  fond  d'un  bois,  pour  v  jeter  son 
corps  et  le  couvrir  de  manière  qu  on  ne  pût 
le  retrouver.  Le  comte  Robert  avait  déjà 
commencé  à  se  convortir  par  les  prédica- 
tions du  saint.  Ne  pouvant  donc  se  résoudra 
à  le  faire  mourir,  il  commanda  à  quatre  de 
ses  domestiques  d'exécuter  l'ordre  qu'il 
avait  reçu.  Lb  femme  du  comle  en  pleura 
amèrement;  mais  saint  Léger  la  consola  et 
lui  dil  qu'elle  s'attirerait  la  bénédiction  de 
Dieu  si  elle  prenait  soin  de  sa  sépulture. 

Les  exécuteurs  menèrent  donc  le  saint 
dans  une  forêt,  où  ils  avaient  remarqué  un 
puits;  mais  ils  ne  purent  le  retrouver. 
Après  qu'ils  eurent  marché  longtemps  par 
des  roules  écartées,  saint  Léger  s'arrêta  et 
leur  dil  :  Mes  enfants,  qu'est-tl  nécessaire  de 
vous  fatiguer  en  allant  plus  loin?  Faites  ici 
ce  que  vous  avez  ordre  de  faire.  Des  quatr  e 
bourreaux,  trois  se  jetèrent  à  ses  pieds,  lo 
conjurant  de  leur  donner  sa  bénédiction  et 
de  leur  pardonner  sa  mort.  Il  leur  accorda 
leur  demande,  et,  s'élant  mis  à  genoux,  il 
dil  :  Seigneur  Dieu,  Père  de  Jésus  ■  Christ, 
soyez  béni  de  m'avoir  conduit  à  ce  dernier 
combat.  Je  vous  conjure,  6  mon  Dieu,  dt  me 
faire  part  de  votre  miséricorde,  et  de  me 
rendre  digne  de  participer  aux  mérites  des 
saints  dans  la  vit  éternelle.  Mais,  Seigneur, 
pardonnez  à  mes  persécuteurs  ;  car  j  espère 
que  vous  me  glorifienz  par  eux.  Après  cette 
prière,  il  se  leva  ei  tendit  le  cou.  Lo  qua- 
trième bourreau  lui  coupa  aussitôt  la  tôle. 
Ce  malheureux  péril  misérablement  peu  de 


(1UC9)  Voy.  VU  Hoirs  de  taiut  Uy.r,  par  Do.n  Mira,  p.  3ii  cl  sui». 
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temps  après.  L'Eglise  honore  la  mémoire  de 
saint  Léger  cl  celle  de  son  frère  Guérin  le 
2  octobre.  La  mort  du  saint  évêque  eut  lieu, 
comme  l'on  croit,  en  678. 

La  femme  du  comte  Robert  le  fit  enterrer 
secrètement  dans  l'oratoire  de  sa  maison  de 
campagne,  nommée  alors  Sarcin,  aujour- 
d'hui Saint-Léger,  ainsi  que  la  forêt  où  il 
fut  mis  à  mort.  Le  corps  du  saint  demeura 
trois  ans  et  demi  dans  cet  oratoire.  Il  s'y  lit 
un  si  grand  nombre  de  miracles,  qu'on  y 
affluait  continuellement  de  toutes  parts. 
Ebroïn  en  fut  confondu  et  alarmé.  Il  dépé- 
cha à  son  tombeau  un  de  ses  aftidés,  pour 
s'éclaircir.sur  les  lieux.de  la  vérité  des  pro- 
diges qu'on  publiait.  Cet  envoyé  y  vit  un 
homme  qdi  avait  été  aveugle  et  qui  l'assura 
y  avoir  recouvré  la  vue.  Il  n'en  voulut  rien 
croire,  et  frappant  du  pied  avec  mépris  la 
tombe  du  saint  martyr  :  «  Non,  dit-il,  ce 
mort  ne  saurait  faire  des  miracles.  »  Il  fut 
bieutôt  puni  de  son  insolence,  et  il  mourut 
malheureusement  avant  d'avoir  pu  raconter 
ce  qu'il  avait  vu  à  celui  qui  l'avait  envoyé. 
Cet  événement  ne  servit  qu'à  endurcir  In 
cd&ur  d'Ehroïn.  Il  défendit,  sous  do  rigou- 
reuses peines,  qu'on  publiât  les  vertus  et  les 
miracles  de  saint  Léger.  Mais  s'il  put  obs- 
curcir pendant  quelque  temps  la  gloire  du 
saint  évêque,  il  ne  put  arrêter  le  bras  de  la 
justice  divine,  qui  était  levé  pour  venger 
tant  de  sang  innocent.  Cn  seigneur,  nommé 
Uermenfroi,  ayant  su  qu'il  avait  résolu  sa 
perte,  le  prévint  et  l'assassina  un  dimanche, 
l'an  681,  au  moment  où  il  sortait  de  sa  mai- 
son pour  aller  à  Matines  ;  car  Ebroïn,  comme 
tant  d'autres  politiques.se  piquait  de  reli- 
gion; il  avait  môme  fondé  un  monastère  à 
Boissons. 

IV.  Après  la  mort  d'Ehroïn,  saint  Léger, 
celle  innocente  victime  des  troubles  politi- 
ques du  vu'  siècle,  sembla  revivre,  tant 
ceux  que  la  crainte  ou  la  complaisance 
avaient  retenus  dans  le  silence,  devinrent 
les  plus  éloquents  à  puhlier  ses  louanges, 
et  tant  les  miracles  éclatèrent  sur  son  tom- 
beau (1670). 

Un  jour  de  l'année  682,  que  Thierry  tenait 
dans  son  palais  une  assemblée  dos évêques 
et  des  seigneurs,  le  discours  étant  tombé 
sur  les  vertus  et  sur  les  miracles  de  saint 
Léger,  Ausoald,  évéque  de  Poitiers  (Voy. 
son  article,  tome  II,  col.  181),  pria  le  roi  de 
lui  permettre  d'en  transférer  les  reliques 
dans  son  diocèse,  disant  qu'il  était  juste  de 
lui  donner  le  corps  du  saint  évêque,  qui 
était  son  parent,  et  qui  avait  été  élevé  dans 
l'Eglise  de  Poitiers.  Ermcuaire  d'Autuu 
soutint  qu'il  était  plus  conforme  à  la  justice 

(1670)  Voy.  Dom  Pilra,  llist.  de  saint  Léger,  uv, 
p.  400  el  suiv. 

(1071)  Vita  Leodeq. 

(1074  Anonyin.,  Vita  Leodeg. 

(1675)  Les  amours  île  l'Hisi.  de  l' Eglise  gallicane 
ramonent  quelques-uns  «le  t'es  miracles,  ailesiés 
par  le*  ileux  auteurs  coHiemnorams  «le  l.i  Vie  île 
saint  Lé«cr,  liv.  »,  10111.  V,  p.  580  de  l'édit.  in  12, 
13.0. 

tlUTi)  Do»  Ceillier.  Msl.  des  aut.  sacr.  et 


de  le  donner  à  l'Eglise  et  au  peuple  dont 
il  avait  été  le  pasteur.  Saint  Vidicien,  évê- 
quc d'Arras  et  de  Cambrai,  qui  était  pré- 
sent, prélendit  que  le  saint  martyr  ayant 
souffert  la  mort  dans  son  diocèse,  on  ne  de- 
vait pas  transférer  ses  reliques  d'un  lieu  où 
le  Seigneur  Je  glorifiait  par  tant  de  prodi- 
ges (1671). 

Les  évêques,  no  voulant  pas  déciderce  dif- 
férend, prirent  le  parti  de  consulter  Dieu. 
On  ordonna  è  ce  sujet  un  jeûne  et  des  priè- 
res. Ensuite,  on  écrivit  les  noms  et  les  pré- 
tentions des  trois  évêques  sur  trois  billets 
qu'on  mit  sous  la  nappe  qui  couvrait  l'autel  ; 
et  l'on  convint  que  celui  des  prétendants 
dont  on  tirerait  le  billet  le  premier  aurait  les 
reliques  de  saint  Léger.  Le  lendemain,  après 
une  Messe  solennelle  célébrée  à  cette  inten- 
tion, les  évêques  ordonnèrent  à  un  des  offi- 
ciants de  tirer  un  des  billets  de  dessous  la 
nappe  de  l'autel.  Il  tira  celui  de  l'évêque  de 
Poitiers,  ce  qui  Gt  juger  que  le  Ciel  décidait 
en  sa  faveur. 

Aussitôt  ce  prélat  dépêcha  en  Artois  Au- 
dulfe,  abbé  de  Saint-Muixcnt  et  ancien  disci- 
ple de  saint  Léger,  pour  lever  le  saint  corps 
avec  la  révérence  convenable.  Dès  que  le  su- 
jet de  son  arrivée  a  Sarcin  fut  connu,  il  s'y 
lit  un  concours  prodigieux,  aussi  bien  que 
pendant  toute  la  marche.  Le  clergé  et  les 
moines  venaient  de  toutes  parts  en  proces- 
sion pour  faire  honneur  aux  saintes  reli- 
ques. Le  nombre  des  miracles  qui  s'opérè- 
rent à  celle  Translation  fut  si  grand  que 
l'abbé  Audulfe  dil  que  s'ilavait  voulu  les  écrire 
tous  (1672),  son  ouvrage  aurait  excédé  eu 
grosseur  un  Psautier.  Il  se  contenta  d'en 
faire  une  relation  abrégée,  qu'il  envoya 
dans  le  Querci,  à  la  prière  de  l'abbesse  Kr- 
monaire,qui  pouvait  être  sœur  d'Ermenaire, 
évêque  d'Aulun  (1673). 

Nous  avons  deux  Vies  principales  de 
saint  Léger,  qui  ont  été  écrites  par  deux  au- 
teurs qui  lui  étaient  contemporains.  L'une 
est  d'un  moine  de  la  ville  d'Autun,  dédiée 
a  Ermenaire,  successeur  de  notre  saint  ; 
c'est,  au  dire  do  quelques  critiques  (1674), 
la  plus  exacte.  L'autre  est  d'un  nommé  Ur- 
sin,  qui  la  composa  par  l'ordre  d'Ans  >nld, 
évêque  de  Poitiers  (1675).  Toutes  les  deux 
se  trouvent  dans  \es  Actes  des  saints  de  l'Or- 
dre de  Saint-Benoit,  par  dom  Mihillon.  Nous 
avons  du  saint  Léger,  outre  sa  lettre  à  sa 
mère,  sainte  Sigrado  (1676).  un  testament 
par  lequel  il  donne  quelques  terres  à  sou 
Eglise  (1677).  Quelques  fautes  dans  les  dates 
l'avaient  d'abord  lait  rejeter  comme  «ap- 
posé ;  mais  il  a  été,  depuis,  tenu  [tour  au- 
thentique, parce  qu'il  est  avoué  par  Jouas, 

écriés.,  loi».  XVII,  p.  710  el  720;  Dora  Rivet,  llist. 
litlér.  de  la  France,  loin.  III,  p.  320. 

(Iu7.>)  Voy.  notre  loin.  IV,  cul.  181. 

(IC70)  Celle  leilrc  cl  insérée  dans  le  tome  1  de 
la  Dibliothèque  des  J/ss.du  P.  Lal»be;  dans  le  loin. 
Il  des  Actes  de  l'Ordre  de  S.-Deuott  ;  el  dan»  le 
loin.  IV  de  la  Vall.  Chrif.. 

(IG77)  Dom  l'ilra  ,  lltst.  de  saint  Léger,  p.  lui 
cl  bL'ti- ,  duuuc  le  t<  Uc  de  ce  testament. 


Digitized  by  Google 


775  MO 
é*êque  d'Auluu,  dans  le  i\'  siècle,  et  par  le 
Pape  Jean  VIII,  qui  vivait  dans  le  même 
temps. 

V.  De  nos  jours,  saint  Lé^er  et  saint  Guô- 
rin  ont  trouvé  un  ennemi  d*un  aulre  genre. 
C'est  le  protestant  Sismondi,  qui,  dans  son 
Jlisloire  des  Fronçait,  dit  ce  qui  suit  a  l'oc- 
casion des  faits  que  nous  avons  résumés 
rapidement  un  peu  plus  haut  : 

«Childéric s'abandonnait  toujours plusàses 
passions  impétueuses,  et  il  s'attirait  lahaino 
ot  le  mépris  de  tous  ceux  qui  avaient  aupa- 
ravant contribué  à  son  élévation.  Un  des 
seigneurs  de  Neustrie,  nommé  Bodilon, 
éprouva,  par  ordre  du  roi,  un  outrage  que 
tous  les  Francs  ressentirent  comme  lui. 
Pour  une  offense  qui  ne  nous  est  pas  con- 
nue, Childéric  le  fil  attacher  à  un  poteau  et 
fustiger  comme  un  esclave.  Tous  les  grands 
frémirent  de  l'indignité  d'un  traitement 
semblable.  Leurs  émissaires  consultèrent 
le  saint  évéque  d'Autun,  Léger,  qui,  dans 
sa  captivité," n'avait  point  perdu  son  in- 
fluence sur  son  parti.  Léger,  ne  pouvant 
marcher  avec  eux,  leur  donna  du  moins  son 
frère  Guérin  pour  partager  les  dangers  de 
l'entreprise;  les  ducs  ingobert  et  Amalbcrt 
se  chargèrent  avec  lui  de  venger  l'outrage 
fait  à  tout  leur  corps  dans  la  personne  do 
Bodilon  ;  ils  surprirent  Childeberl  11,  tandis 
qu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Livry,  auprès 
de  Chelles,  a  peu  de  dislance  de  Paris,  et  ils 
le  massacrèrent  ;  ils  tuèrent  également  sa 
femme  Bilichilde,  qui  était  enceinte,  et  l'un 
de  ses  fils  en  bas  âge  (1678).  » 

Ainsi,  d'après  Sismondi,  c'est  saint  Léger 
0,111  conseille  et  son  frère  qui  exécute  le 
meurtre  d'un  roi,  de  sa  femme  et  de  son  en- 
/an  t.  L'accusation  est  grave.  Les  preuves 
doivent  être  aussi  graves  que  l'accusation. 
Nous  allons  les  exposer  (1679). 

Sismondi  indhjuo  quatre  témoignages, 
savoir:  deux  Vies  de  saint  Léger,  le  conti- 
nuateur de  Frédégaire,  et  les  Getta  regum 
■Francorwn.  Mais  aucun  de  ces  monuments 
ne  parle  de  saint  Léger  ni  de  son  frère  dans 
l'affaire  du  régicide.  Les  deux  Vies  ne  nom- 
ment que  Bodilon.  Les  deux  autres  pièces 
ne  nomment  que  les  ducs  Ingobnrt  ol  Amal- 
bert.  Seulement,  après  que  Théodoric  III 
«sut  été  reconnu  roi  a  la  place  do  Childéric, 
le  continuateur  de  Frédégaire  dit  que  les 
Francs  élurent  pour  maire  du  palnis  Loudô- 
sius,  (ils  d'Erchinoald,  par  le  conseil  du 
bienheureux  Loodégairo  elde  ses  amis  (1680). 
De  même  les  Gesta  regum  Francorum,  après 
avoir  relaté  celte  élection  de  Leudésius, 
ajoutent  :  «  Le  bienheureux  Léodégaire , 
évéque  d'Autun,  et  son  frère  Guérin,  étaient 
consentants  à  ce  conseil  du  cùié  de  la  Bour- 
gogne (1681).  •  Lors  donc  que  Sismondi  écrit 
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es  émissaires  des  grands  consultôreni 
_  nt  évôque  d'Aulun,  et  que  celui-ci  no 
pouvant  y  aller  en  personne,  leur  donna  du 
moins  son  frère  pour  partager  les  dangers 
du  régicide,  tout  cela  nous  parait  une  pure 
addition. 

Cet  écrivain  reproduit  la  même  accusation 
quelques  pages  plus  loin.  Voici  dans  quelles 
circonstances  : 

Ebroïn,  voyant  qu'on  lui  avait  préféré 
Leudésius  pour  maire  du  palais,  quitte  son 
habit  de  moine,  rassemble  une  armée,  pro- 
clame roi  un  prétendu  (ils  de  Clolaire,  qu'il 
nomme  Clovis,  répand  le  bruit  que  Théo- 
doric est  mort,  fait  assiéger  Aulun  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  livre  Pévêque,  ou  que  celui-ci 
reconnaisse  lo  prétendu  Clovis  ni.  Saint 
Léger  répond  qu'il  aime  mieux  mourir  que 
de  manquer  a  la  fidélité  qu'il  a  promise  à 
Théodoric;  et,  pour  épargner  à  sa  ville  de 
plus  grands  maux,  il  se  livre  volontaire- 
ment aux  ennemis, qui  loi  crèvent  les  yeux. 
Dans  le  môme  temps,  Ebroïn  fait  assassiner, 
par  trahison,  le  maire  du  palais  Leudésius. 
Aussitôt  il  fait  disparaître  le  prétendu  Clo- 
vis, se  réconcilie  avec  Théodoric,  qu'il  avait 
dit  mort,  et  qui  fut  bien  obligé  de  l'accepter 
pour  son  maire,  ou  plutôt  pour  son  maître. 
C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'arriva  ce  que 
Sismondi  raconte  dans  l'alinéa  suivant  : 

«  Ebroïn,  pour  avoir  un  prétexte  de  per- 
sécuter les  grands,  annonça  l'intention  do 
punir  les  meurtriers  de  Childéric  11,  quoi- 
que lui-môme  n'eût  jamais  été  serviteur  de 
ce  prince.  Saint  Léger,  évêque  d'Autun,  cl 
son  frère  Guérin,  furent  traduits  en  justice 
comme  ayant  conjuré  contre  ce  roi.  Guérin, 
convaincu  de  complicité,  fut  immédiatement 
lapidé;  saint  Léger,  exposé  à  des  tourments 
cruels,  fut  cependant  réservé  en  vie,  et  ses 
biographes  assurent  que  toutes  ses  blessures 
se  refermaient  aussitôt  miraculeusement,  cl 
qu'après  qu'on  lui  eut  coupé  les  lèvres  et  la 
langue,  il  n'en  parlait  qu'avec  plus  d'élo- 
quence. Privé  de  ses  yeux  et  mutilé  de  tous 
ses  membres,  saint  Léger  était  déjà  vénéré 
par  les  peuples  comme  un  martyr.  Ebroïn 
sentait  sa  colère  s'accroître  lorsqu'il  voyait 
tout  Je  mal  qu'il  avait  fait  à  son  ennemi 
tourner  h  sa  gloire.  Il  voulait  faire  dégrader 
saint  Léger  par  les  évôques  de  France,  qu'il 
assembla  en  concile  eu  678,  et  il  somma  le 
saint  de  confesser,  au  milieu  des  prélats, 
qu'il  était  complice  du  meurtre  de  Childé- 
ric 11.  Le  bienheureux  Léger  ne  voulut  ni 
souiller  la  fin  de  sa  vie  par  un  parjure,  en 
niant  sa  participation  au  régicide,  ni  cepen- 
dant attirer  de  nouveaux  malheurs  sur  lui- 
môme  en  l'avouant.  11  se  contenta  donc  de 
répondre  5  toutes  les  questions  qui  lui  fu- 
rent faites,   que  Dieu  seul,  !et  non  les 


(1(578)  Sismondi,  Jfisf.J  des  Français,  loin.  Il, 
p.  08. 

(It.70)  Voy.  Rourhacher,  lom.  X.  p.  320-3*4. 

(IGSQ)  t Kranci vero  Lcwtcsium  filiimi  Krclionvahli 
iioluictn  in  majoris  itomiis  «ligriitalcm  -  sialitunl 
ner  conslliltm  hcali  Lcolrgarii  ci  M.ciurnm  (jus.  > 
(Audr.  Dichesne,  Uisl.  Franc,  snipl.,  toiu.  I,  Frc- 


deg .,  n.  95,  p.  768.) 

(1081)  «  Franci  aulem  Leudcsium  filium  Ercbi- 
i!  «M.  nobilem  in  ruajorein  domus  palalii  clig.mt. 
Kralqitc  e»  Uurgumha  in  hoc  censilio  bcatus  Le»>- 
oVgarius  Augiisiouuiicntis  epUcoptis,  cl  «U  n nus 
f rater  coiismiinucs.  »  (M.,  Oesia  rcg.  Franc., 
n.  45,  p.  717.) 
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hommes,  pouvait  lire  dans  le  secret  de  son 
rœur.  Les  é v èq  u  es,  n 'e  n  pou  va  n  1 1  i  r e r  d 'a  u  I  ro 
réponse,  regardèrent  ces  paroles  comme  un 
aveu  ;  ils  déchirèrent  5a  tunique  du  haut 
jusqu'en  bas  en  signe  de  dégradation,  et  le 
livrèrent  su  comte  du  palais,  qui  lui  fit  tran- 
cher la  tète.  C'est  un  des  martyrs  que  vénère 
aujourd'hui  l'Eglise  (1682).  » 

D'après  ces  paroles  de  Sismondi,  saint 
Léger  et  son  frère  Guérin  sont  incontesta- 
blement deux  régicides,  ni  plus  ni  moins. 
L'un  est  conrmncu  de  la  complicité,  l'autre  ne 
veut  pat  souiller  la  fin  de  sa  vie  par  un  par- 
jure, en  niant  sa  participation  au  régicide  ni 
cependant  attirer  de  nouveaux  malheurs  sur 
lui-même  en  l'avouant.  Et  avec  cela  l'Eglise 
honoro  non-seulement  saint  Légor,  mais  en- 
core son  frère.  Eocore  une  fois,  l'accusation 
rst  des  plus  graves,  contre  les  deux  person- 
nages et  contre  l'Eglise  catholique.  Poursou- 
tenir  celte  accusalion.il  faut  avoir  des  preu- 
ves bien  péremptoires.  Pour  ces  preuves , 
Sismondi  renvoie  le  lecteur  aux  deux  Vies 
de  saint  Léger,  qui  se  trouvent,  entre  autres 
dans  le  premier  tome  des  Historiens  de 
France,  par  André  Duchesne.  Or,  ces  deux 
Vies  ne  disent  pas  ce  que  SismonJi  leur  fait 
dire,  et  môme  elles  disent  le  contraire. 

Commençons  d'abord  par  les  circonstances 
moins  importantes  :  1*  Les  biographes  de 
saint  Léger,  affirme  l'historien  prolestant, 
a  t  turent  que  toutes  ses  blessures  se  refermaient 
aussitôt  miraculeusement.  Or,  ces  biographos 
disent,  au  contraire,  que  telle  et  telle  per- 
sonne pénétra  dans  sa  prison  pour  panser 
ses  plaies  (1683).  —  2*  Sismondi  fait  dire  à 
ces  biographes  que,  quand  on  eut  coupé  les 
lèvres  et  la  langue  à  saint  Léger,  il  n'en  par- 
tait qu'avec  plus  d'éloquence.  Ces  biographes 
se  bornent  a  dire  qu'il  parlait  aussi  bien 
qu'auparavant  (1684).  —  3*  Sismondi  suppose 

3ue  la  cérémonie  de  la  dégradation  se  fit 
ans  le  concile.  Les  biographes  disent  for- 
mellement que  ce  ne  fut  pas  dans  le  concile, 
mais  dans  une  conférence  particulière  avec  le 
roi  et  Ebroïn  (1685). 

Mais  venons  au  point  capital,  la  conviction 
juridique  du  régicide.  L'historien  protestant 
cite  donc  en  preuve  les  deux  Vies  do  saint 
Léger.  Or,  ces  deux  Vies  disent  qu'Ebroïn, 
qui  avait  souhaité  la  mort  de  Cbildéric  plus 
que  personne,  en  accusa  les  deux  frères; 
'  que  saint  Léger  lui  ayant  reproché  son 
ambition,  il  les  sépara  I  un  do  l'autre;  que 
saint  Léger  cria  aussitôt  à  son  frère  de  souf- 
frir la  mort  chrétiennement,  et  qu'à  l'instant 
uuérin  fut  attaché  à  un  poteau  et  lapidé  (1686). 
Voilà  loutcequcles  deux  Fittdiscntdo  la  pro- 
cédure à  l'égard  du  frère.  Aucune  ne  dit  qu'il 
fut  convaincu  de  complicité.  Ceci  est  encore  une 
addition  bénévole  du  Genevois  Sismondi. 

(1082)  llht.dti  Français,  to  n.  II.  p.  75-77. 
(1685)  <  Ipsc  (Uermenarius)  vulm-ra  cjus  btuduit 
diligciiler  curare.  »  t'rima  Vila  S.  Leod.,  apuJ 

Ùuclifsne.        '»  Y-        »•  i 

(1084)  <  Nam  inler  snuiamina  sanguintim  incisa 
lin  :«<u  sine  la&iis  soliluiu  redderc  cuspil  doquilliM.i 
\lb\d..  p.  GGU.) 

(1085;  <  Mac  Umen  iufra  conciliai»  umiivuuiur 
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Quant  à  saint  Léger,  cello  des  doux  Vies 
qui  rapporte  les  détails  de  son  interrogatoire 
dit  bien  qu'on  le  pressa  de  s'ovouor  complice 
du  régicide;  mais,  ajoute-t-elle,  il  protesta 
que,  sans  nier  qu'il  eût  fait  des  fautes  comme 
tout  homme,  il  n'était  aucunement  coupable 
de  ce  crime-là,  et  que  Dieu  le  savait  mieux 
que  les  hommes  (1687). 

Voila  ce  que  rapporte  son  biographe  con- 
temporain. Or  Sismondi  fait  dire  équiva- 
lemment  à  ce  biographe  :  Le  bienheureux 
Léger  ne  voulut  ni  souiller  la  fin  de  sa  vie  par 
un  parjure,  en  niant  sa  participation  au  ré- 
gicide, ni  cependant  attirtr  de  nouveaux  mal- 
heurs sur  lui-même  en  l'avouant.  Il  se  con- 
tenta donc  de  répondre,  à  toutes  les  questions 
qui  lui  furent  faites,  que  Dieu  seul,  et  non 
les  hommes,  pouvait  lire  dans  le  secret  de  son 
cœur.  Que  dirait-on  d'un  témoin,  d'un  juré, 
d'un  juge  qui  se  permettrait  do  travestir 
ainsi  le  procès-verbal  d'un  interrogatoire, 
pour  faire  dire  à  un  accusé  qu'il  est  coupa- 
ble, quand  il  proteste  qu'il  est  innocont? 

L'historien  est  è  la  fois  témoin,  juré  et 
juge;  son  devoir  est  d'être  témoin  fidèle, 
juré  consciencieux,  juge  intègre.  Nous  de- 
manderions volontiers  à  Sisroond  de  Sis- 
mondi, si,  la  main  sur  la  conscience,  il 
croit  pouvoir  dire  qu'il  a  rempli  ce  triple 
devoir  à  l'égard  de  saint  Léger  cl  de  son 
frère,  et  s'il  lui  sied  bien  d'en  triompher  par 
ce  sarcasme  :  C'est  un  des  martyrs  que  vénère 
aujourd'hui  l'Eglise  l  En  somme,  voilà,  dans 
deux  alinéas,  sept  à  huit  altérations  ou  fal- 
sifications des  faits  et  des  paroles,  et  cela 
pour  transformer  en  régicides  deux  saints  que 
l'Eglise  honore.  Est-ce  là  écrire  conscien- 
cieusement l'histoire?  Et  que  doit-on  penser 
d'un  célèbre  écrivain  qui  commet  la  faute  de 
recommander  l'ouvrage  de  Sismondi  par  ces 
mots:  ■  Do  toutes  les  histoires  de  France, 
que  je  pourrais  vous  indiquer,  la  meilleure 
est,  sans  contredit,  celle  de  M.  de  Sismondi 
(1688)?»  Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir 
sur  la  valeur  d'un  te!  élogo,  et  l'on  ne  doit 
plus  s'étonner  si,  do  nos  jours,  l'histoire  est 
si  mal  traitée  par  nos  savants  officiels. 

LÉGION  TIII.H  AI  ne.  —  Disons  d'ohord  un 
mot  sur  la  vnleurdos  Actes  de  saint  .Maurice 
qui  avait  été  le  chef  de  celle  légion,  el  qui 
le  fut  encore  dans  le  vrai  combat,  dans  la 
guerre  vraiment  sainte  que  lui  et  ses  compa- 
gnons eurent  à  soutenir  contre  les  démons. 
Nous  donnerons  ensuite  l'analyso  de  ces 
Actes ,  dont  le  contenu  appartient  au 
m'  siècle. 

I.  Bien  que  les  Actes  du  martyre  de  saint 
Maurice  el  des  autres  martyrs  de  la  légion 
Thébaine  ne  soient  |>oint  originaux,  ils  ont 
paru  néanmoins  avoir  une  grande  valeur  aux 
yeux  des  critiques,  entre  autre  Dotu  Ceillicr 

fuisse,  sed  scorsum.  >  (Ibid.,  p.  611,  n.  11.) 

(1086)  Ibid.,  p.  609,  n.  12. 

(1087)  «  III  de  liumano  se  non  rxeusarel  delicio. 
iia  de  hoc  faciuore  millaleniis  dixil  laisse  se  c«mi- 
scium,  icd  noiius  Deura  quaiil  hommes  hoc  sciie 
est  mofessus.  »  tlbid.,  n.  15,  p.  (MO,  611.) 

0688)  M.  i;uuol  ,  Cour»  d  lmuirc  moderne, 
toui.  I,  |»  *U. 
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(1689).  Ils  eussent  été  en  vérité  bien  difficiles 
•le  n'en  pas  juger  ainsi,  car  ces  Actes,  on 
définitive,  sont  tiès-auciens  et  très-dignes 
de  foi. 

En  effet,  ils  ont  été  recueillis  par  saint 
Kticher,  évéque  de  Lyon,  avant  In  milieu  du 
v*  siècle  (1690),  et  dressés  sur  le  témoignage 
d'une  Tradition  bien  constante.  C'est  ce  que 
ce  saint  évéque  nous  apprend  lui-même 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  oTévéque  Sal- 
vius,  qu'il  appelle  son  bienheureux  seigneur 
en  Jésus-Christ.  J'envoie,  lui  dit-il,  à  votre 
béatitude  la  relation  de  ce  qui  s'est  pa$sé  à  la 
mort  de  no$  martyrs,  dans  la  crainte  que  les 
circonstances  d'un  martyre  si  glorieux  ne  s'ef- 
facent insensiblement  delà  mémoire  des  hom- 
mes. Au  reste  je  les  tiens  d'auteurs  dignes  de 
foi  auprès  desquels  je  m'en  suis  in  formé,  de 
ceux-là  mêmes  qui  m'ont  assuré  les  avoir  ap- 
prises de  saint  Isaac,  écéquede  Genève,  lequel, 
comme  je  crois,  les  savait  du  bienheureux  évé- 
que Théodore  (1691  ).  Ainsi,  comme  on  voit 
les  fidèles  venir  de  divers  lieux  et  de  différent 
tes  provinces  aux  tombeaux  de  ces  saints  y 
offrir  de  l'or,  de  l'argent  et  d'autres  choses 
précieuses,  nous  leur  offrons  celle  histoire 
sous  vos  auspices,  les  conjurant  d'intercéder 
pour  le  pardon  de  nos  fautes,  et  de  nous  accor- 
der dnns  la  suite  leur  protection  comme  nos 
patrons  (1692). 

Il  est  parlé  du  martyre  de  la  légion  thé- 
baine  dans  les  Actes  de  saint  Victor  a  Mar- 
seille (1693),  et  dans  In  Vie  de  saint  Romain 
(1694).  Après  cela  il  faut  distinguer  les  Ac- 
tes du  martyre  de  nos  saints  donnés  par 
quelques  auteurs  (1693),  de  ceux  que  l'on 
trouve  dans  Surins  et  dans  Monbricius  ;  car 
quoique  ces  derniers  soient  conformes  aux 
premiers  en  beaucoup  do  choses,  ils  en  dif- 
fèrent en  plusieurs  points.  Il  y  est  d'ailleurs 

(1680)  Win.  des  aut.  sac.  et  eeclis..  tom.  III, 
p.  356  et  suiv. 

(1690)  Dotn  Ruinait  (in  Acta  SS.  Mauri:.  et  So- 
eior.,  prœfal.  p.  271)  remarque  que  le  nom  de  saint 
Eucher  s>c  trouve  à  la  tôle  des  Actes  du  Martyre 
«le  ces  saints  dans  divers  mss.,  cl  qu'il  y  en  a 
d'autres  où  il  ne  se  voit  point.  Mais,  observe  jus- 
tement Dom  Ccillier,  il  suffit  qu'il  soit  dans  quel- 
ques-uns pour  i  qu'un  puisse  attribuer  à  ce  saint 
une  pièce  si  belle,  qui  est  vraiment  digne  de  son 
éloquence  et  de  son  esprit,  i  Cela,  d'ailleurs,  se 
trouve  confirme  par  la  lettre  qu'on  lit  à  la  téie  ou  à 
l.i  suite  des  Actes  de  saint  Maurice  <  dans  d'excel- 
lents et  très-anciens  Mss.,  en  particulier  dans  ce- 
lui du  monastère  du  Mont-Jura,  et  dans  un  de  la 
Dibliotbéque  du  roi;  >  car  cette  lettre,  qui  porte  le 
nom  de  saint  £ucber,el  qui  en  est  digne,  le  fait  au- 
teur de  l'histoire  ou  relation  du  mariyro  d*  ces 
saints.  (Tillemont,  Hist.  ecclés.,  loin.  IV,  p.  695  el 
suiv.]. 

(1691)  Cet  évéque  Théodore  est  sans  doute  celui 
il'Oclodure,  dont  nous  parlons  plus  loin,  u.  H  de  cet 
article,  et  qui  assista  au  concile  d'Aauilce  en  381.  Il 
pouvait  ainsi  avoir  appris  le  martyre  de  saint  Mau- 
rice arrivé  dans  son  diocèse,  de  ceux  qui  avaient 
thé  témoin*  oculaires.  Voy.  Tillemont,  op.  cit., 
p.  696.  i- 

(1692)  Au  commencement  de  sa  lettre,  saint  Eu- 
cher appelle  saint  Maurice  et  ses  compagnons,  nos 
martyrs,  «  nostrorum  marlifruin  pnuiouem.  »  Ici  il 
les  appelle  ses  patron*.  Cela  vient  sans  doute  de  ce 
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parlé  de  plusieurs  événements  postérieurs  au 
temps  de  saint  Eucher  (1696),  ce  qui  fait 
croire  que  les  Actes  do  saint  Maurice  rappor- 
tés parSurius,  ont  été  faits  au  plus  tôt  à  la  fin 
du  vu'  siècle  (1697). 

On  suivait  les  Actes  de  saint  Eucher  dans 
l'ancien  Missel  des  Gaules  (1698),  el  nous 
voyons,  par  l'Homélie  que  saint  Avit  de 
Vienne  prononça  en  l'honneur  de  ces  saints 
martyrs,  le  jour  de  leur  fôte,  dans  l'égliso 
mêmed'Agaune  (1699),  que  c'était  la  coutu- 
me de  l'Eglise  en  ce  jour.  Ce  que  ce  saint 
dit  de  la  passion  de  ces  martyrs  est  tout  h 
fait  conforme  è  ce  que  saint  Eucher  en  a 
rapporté  dans  leurs  Actes.  Ajoutons  que  nous 
possédons  une  hymne  de  Fortunat  à  la 
louange  de  ces  martyrs  ot  nommément  de 
saint  Maurice,  dans  laquelle  il  appelle  la  Lé- 
gion Thébaine  la  légion  heureuse  (1700).  Pas- 
sons au  résumé  des  Actes  des  martyrs  de  la 
légion  thébiine  ou  thébéenne  (1701}. 

II.  Maximien  Hercule  avait  fait  venir  celte 
légion  d'Orient  dans  les  Gaules  pour  l'aider 
è  éteindre  la  rébellion  d'Amand  et  d'Elien, 
ut  apaiser  la  faction  des  Bagaudes  qu'il  défit 
(Voy.  l'article  Badaudes,  tom  II,  col.  831).  11 
voulut  ensuite  se  servir  de  la  même  légion 
pour  persécuter  les  Chrétiens  ;  mais  comme 
ces  soldats  étaient  tous  Chrétiens,  ils  refusè- 
rent d'obéir. 

L'empereur,  pour  se  reposer  delà  fatigue 
du  voyage,  s'était  arrêté  dans  les  Alpes  en 
un  liou  nommé  Oclodure,  aujourd'hui  Mar- 
lignac  ou  Martigny.sur  le  Rhône,  au-dessus 
du  lac  de  Genève  dans  le  Volais.  La  légion 
thébéenne  se  trouvait  à  peu  de  distance, 
à  Agaune,  lieu  connu  maintenant  sous  le 
nom  de  Saint-Maurice,  au  pied  de  la  monta- 
gne que  l'on  nomme  le  grand  Saint-Bernard. 

Maxiraien,  qui  était  violent  et  cruel,  fut 

qu'ils  étaient  honorés  d'un  culte  particulier  dans 
l'Eglise  de  Lyon,  el  que  l'on  y  conservait  de  leurs 
reliques,  comme  il  y  en  avait  en  beaucoup  d'en- 
droits, selon  qu'il  csi  marqué  au  commencement  de 
leurs  Actes. 

(1693)  Acl.  sine,  mart.,  Dom  Ruinart.p.  292. 

(1694)  Apud  Botlandum,  tom.  III,  Febr.,  p.  704, 
n.  13. 

(1695)  Entre  amres,  le  P.  Chifflet .  d'après  un 
Mss.  ilu  monastère  du  Moni-Jura,  cl  Dom  Ru:nart, 
d'après  divers  autres  M>s.,  particulièrement  celui 
de  l'ahhave  de  Saiut-Maur  des  Fossé*. 

(1696)  Par  exemple,  de  la  mort  de  saint  Sigis- 
mond,  roi  de  Bourgogne,  qui  n'ai  riva  que  dans  le 
vi'  siècle,  vers  l'an  521,  cl  d'une  translation  de 
saint  Innocent  faite  par  Domilicn,  étéque  de  Ge- 
nève, Cratus  d'Aostc.  et  Prolais,  évéque  du  lieu  , 
c'est  à-dire  d'Octodorc,  qui  assista  au  concile  de 
Chalons,  vers  l'an  64 1. 

(1697)  Hist.  des  aut.  sacr.  et  eeclês.,  tom.  III, 
p.  258. 

(I6!>8)  Dom  Ruinait,  Act.  sine,  martyr.,  p.  272. 

(1699)  S.  Avit.  Yiennens.  in  [ragmentis  op.,  apud 
Sirmond,  p.  164. 

(1700)  Fortunat,  lib.  n,  cap.  15.  —  On  dit  aussi 
que  les  Actes  de  saiul  Maurice  oui  été  mis  en  vers 
par  Marbodus,  évéque  de  Rennes,  qui  vivait  sur  la 
lui  u  x«  siècle.  Vossius,  De  Historieis  Lalinis,  lib.  Il, 
cap   1 1< 

(1701)  Act,  stuc,  mart.,  p.  275-278. 
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fnrl  irrité  du  refus  des  soldats  d'ol)éir  h  ses 
volontés  ;  il  ordonna  sur-le-champ  que  la  lé- 
gion fût  décimée,  et  réitéra  ses  ordres  pour 
contraindre  ceux  que  le  sort  aurait  é;  argnés 
a  persécuter  les  Chrétiens.  La  décimalion 
était  une  peine  mililiiire  établie  contre  les 
corps  coupables.  Les  soldais  thébéens  ayant 
appris  ce  second  ordre,  commencèrent  a  pro- 
lester dans  tout  le  camp  qu'ils  souffriraient 
toutes  sortes  de  douleur  plutôt  que  de  rien 
faire  contre  la  religion  chrétienne.  Maximien 
commanda  qu'oo  les  décimât  un«  seconde 
/ois,  et  que  l'on  fit  obéir  les  autres.  Ou  fit 
donc  encore  mourir  le  dixième,  suivant 
le  sort;  et  les  autres  s'exhortaient  à  persé- 
vérer. 

Ils  étaient  principalement  encouragés  par 
trois  de  leurs  officiers,  Maurice,  Exnpère  H 
Candide  ,  qui  leur  proposaient  l'exemple  r.e 
leurs  camarades,  que  le  martyre  avait  d>'jà 
conduits  au  ciel.  Par  leur  conaeil  ils  en- 
voyèrent une  remontrance  à  l'empereur,  qui 
portait  en  substance  :  Nous  somma  vos  sol- 
dats, seigneur,  mais  serviteurs  de  Dieu,  nous 
le  confessons  librement  ;  nous  vous  devons  le 
service  de  gurrre,  à  lui  l  innocence;  nous  re- 
cevons de  vous  ta  paye,  il  nous  a  donné  la 
vie;  nous  ne  pouvons  vous  obéir  en  renonçant 
à  Dieu,  notre  Créateur  et  notre  maître  et  le 
vôtre,  quand  vous  ne  le  voudriez  pas.  Si  on 
ne  nous  demande  rien  qui  l'offense,  nous  vous 
obéirons,  comme  nous  avons  fait  jusqu'à  pré- 
sent; autrement,  nous  lui  obéirons  plutôt  au  à 
vous.  Nous  offrons  nos  mains  contre  quelque 
ennemi  que  ce  soit  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
permis  de  les  tremper  dans  le  sang  des  inno- 
cents. Nous  avons  fait  serment  à  Dieu,  avant 
que  de  vous  le  faire;  vous  ne  devez  point  vous 
fier  au  second ,  si  nous  violons  le  premier. 
S'ousnouscommandrz  dechrreherdes  Chrétiens 
pour  les  punir:  vous  n'avez  que  faire  d'en 
chercher  dfautres;  nous  voici.  Nous  confessons 
Dieu  le  Père,  auteur  de  tout,  et  son  Fils  Jé- 
sus-Christ (1702).  Nous  avons  vu  égorger  nos 
compagnons  sans  les  plaindre:  nous  nous 
sommes  réjouis  de  l'honneur  qu'ils  ont  eu  de 
souffrir  pour  leur  Dieu.  Ni  cette  extrémité  m 
te  désespoir  ne  nous  a  point  portés  à  la  ré- 
volte :  nous  avons  les  armes  à  la  main  et  nous 
ne  résistons  pas,  parce  que  nous  aimons 
mieux  mourir  innocents ,  que  vivre  coupables. 

Maximien,  désespérant  de  pouvoir  vaincre 
une  telle  constance,  ordonna  de  les  faire 
.nus  mourir,  et  fil  marcher  des  troupes  pour 
■■•s  environner  et  les  tailler  en  pièces.  Il*  ne 
firent  aucune  résistance;  mais  ils  mettaient 
les  armes  bas,  et  présentaient  le  cou  aux 
persécuteurs.  La  terre  fut  couverte  de  leurs 
corps;  on  vovait  couler  des  ruisseaux  de 
sang  On  croilqu'ilsétBientenviron  six  mille, 
car  c'était  le  nombre  ordinaire  des  légions 
(H03;. 

Un  soldat  vétéran,  nommé  \iclor,  qui 
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n'était  point  de  celte  légion  et  ne  servait 
plus,se  rencontra,  en  passant  son  chemin,  au 
milieu  de  ceux  qui  avaient  fut  mourir  les 
martyrs,  et  qui  se  réjouissaient,  en  faisant 
bonne  chère  de  leurs  dépouilles.  Ils  l'invi- 
tèrent à  manger  avec  eux,  et  lui  contèrent 
avec  plaisir  tout  ce  qui  s'était  passé.  Comme 
il  se  retirait,  délestant  le  festin  et  ceux  qui 
le  faisaient,  ils  lui  demandèrent  s'il  n'était 
point  aussi  Chrétien.  Il  répondit  qu'il  l'était 
et  qu'il  le  serait  toujours.  Aussitôt  ils  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent.  On  dit  que  de 
la  même  légion  étaient  Ursus  et  Victor,  dont 
les  reliques  demeurèrent  a  Solodore  ;  c'est- 
à-dire  Soleure  en  Suisse.  On  en  compte 
aussi  cinquante,  que  l'on  dit  avoir  souffert 
le  martyre  è  Cologne,  soit  avant,  soit  après 
les  antres  (1704). 

Saint  Eucher  nous  apprend  que  les  corps 
des  martyrs  de  la  légion  thébaine  ayant  été 
révélés  longtemps  après  à  Théodore,  évèque 
du  lieu,  on  bâtit  une  église  en  leur  honneur; 
et  il  dit  que,  pendant  qu'on  la  bâtissait,  il 
arriva  un  miracle  en  faveur  de  l'un  des  ou- 
vriers qui  était  païen,  et  qui  se  convertit 
ensuite.  La  saint  rapporte  également  la  gué- 
rison  d'une  dame  de  qualité,  paralytique, 
qui  vivait,  ce  semble  encore,  lorsqu'il  en 
parlait,  ou  du  moins  dont  la  guérison  mira- 
culeuse par  l'intercession  des  saints  mar- 
tyrs, était  connue  et  avérée  dans  toute  la- 
province.  Enfin,  saint  Kucher  nous  dit  qu'il 
s'opérait  en  ce  lieu  beaucoup  de  miracles, 
soit  pour  la  guérison  des  malades,  soit  pour 
la  délivrance  des  possédés  (1705). 

LEGISLATION  DES  FRANCS.  —  Bien 
qu'environné  de  beaucoup  de  saints,  Dago- 
bert  ne  sut  ni  vaincre  ses  passions,  ni  s  é- 
lever  a  un  certain  degré,  nous  ne  disons  pas 
de  perfection,  mais  seulement  d'homme  com- 
prenant l'application  de  l'esprit  chrétien 
aux  acles  de  sa  vie  privée.  Toutefois,  à  l'ex- 
térieur, il  se  montra  charitable  envers  les 
pauvres,  el  libéral  envers  les  églises;  et 
c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  publication  d'uno 
nouvelle  édition  de  la  Législation  des  Franc*, 
tant  Saliens  que  Uipuaires,  des  Allemands 
et  des  Bavarois. 

Cloiaire  I"  el  Childeberl  II  avaient  ôté  à 
lu  loi  salique  plusieurs  coutumes  qui  res- 
sentaient le  paganisme.  Théodoric  1"  cor- 
rigea de  la  même  manière  la  loi  des  Ripuai- 
res,  des  Allemands  et  des  Bavarois,  soumis 
à' sa  domination.  Dagobcrt,  animé  d'un  cer- 
tain zèle  pour  la  justice,  songea  à  revoir  le 
tout  :  il  chargea  quatre  personnes  habiles 
de  revoir  ces  lois  pour  les  corriger,  el  il  les 
publia  quand  elles  furent  ainsi  revues. 

La  législation  entière  n'est,  au  fond, 
qu'un  Code  pénal ,  un  tarif  des  amendes, 
ainsi  que  des  dommages  et  intérêts,  pour 
avoir  tué,  estropié,  blessé  ou  simplement 
injurié.  Ainsi  la  loi  salique,  titre  33,  cou- 


(170Î)  i  HalN?»  hic  nos  coiifi>nt^  Dciun  Pairem  cap.  2. 
lUCtorétn  omnium  et  Filium  pjiisJ.-s.iiii  Climuim        (l/0i)ï»  Grog.  Tur.,  De  ghr.  mari.,  l.t>.  i.  cap. 

Peiim  cre.timiis.  i  (Act.  tinc.  p.  277).  6,;,-„.  v  »  n~Q 

(1703)  Act.  sine,  ]>.       ,  Vego-.,  u  De  ic  miltt.,        (I*0o)  Act.  me  mari.,  ».  2.8. 
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damne  h  une  amende  de  cent-vingt  deniers, 
autrement  trois  sous  d'or,  celui  qui  apoelle 
un  autre  renard,  et  au  double,  celui  qui 
l'appelle  lièvre.  Le  caractère  de  ces  lois 
nous  montre  des  peuples  avant  toujours  la 
main  à  l'épée.  L'article  le  plus  remarquable 
do  la  loi  des  SaKens  est  conçu  en  ces  ter- 
mes: «La  femme  n'héritera  aucune  portion 
de  la  lerre  saliquo,  mais  tout  l'héritage  ap- 
partiendra aux  mâles.  »  C'est  le  fameux  ar- 
ticle qui  a  toujours  servi  de  règle  à  la  na- 
tion pour  exclure  les  femmes  de  la  cou- 
ronne, et  l'on  ne  connatt  plus  guère  la  loi 
salique  que  par  celle  disposition. 

Pour  ce  qui  regarde  la  religion  et  l'Eglise, 
cette  môme  loi  réprime  les  sacrilèges  par 
des  peines  pécuniaires...  «  Si  quelqu'un  tue 
un  évôque,  on  lui  fera  une  tunique  de  plomb, 
suivant  sa  taille,  et  il  eu  payera  le  poids  en 
or,  ou  la  valeur,  sur  ses  biens  ;  s'ils  ne  suf- 
fisent pas,  il  se  livrera,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants,  au  service  de  l'Eglise.» Celle  peine 
est  de  la  loi  des  Bavarois.  Celle  des  Alle- 
mands punit  le  meurtre  de  l'évêque  comme 
celui  du  duc  ou  gouverneur  de  la  province, 
c'est-a-dire  de  mort  ou  de  composition  ar- 
bitraire. Celui  qui  entre  armé  dans  la  cour 
dp  l'évêque  ou  du  curé,  est  condamné  à  dix- 
huit  sous  d'or,  et  au  double  s'il  enlre  dans 
h  maison. 

L'observation  du  dimanche  est  recom- 
mandée sous  peine  de  punition  corporelle 
pour  les  serfs  et  pour  les  libres,  sous  peine, 
après  trois  corrections,  d'être  réduits  en 
servitude.  Les  mariages  entre  parents  sont 
défendus,  jusqu'aux  cousins-germains,  sous 
peine  de  confiscation  des  biens  ;  et  pour  les 
plus  pauvres,  de  perte  do  la  liberté.  Los 
serfs  de  l'Eglise  travailleront  pour  elle  trois 
jours  de  la  semaine,  et  trois  jours  pour  eux. 
Outre  les  serfs,  l'Eglise  avait  des  sujets 
libres,  nommés  colons,  qui  devaient  certain 
tribut  ou  certain  travail,  quand  ils  étaient 
commandés  (1706). 

Nous  ne  rapportons  que  quelques  dispo- 
sitions de  ces  lois  ;  cela  suffît  pour  faire  voir 
quels  terribles  hommes  c'étaient  que  les 
Francs,  et  combien  il  en  a  coûté  a  l'Egliso 
pour  les  adoucir.  Comme  la  guerre  était 
tour  élément,  et  qu'ils  marchaient  toujours 
en  armes,  les  rixes,  les  batailles  leur  parais- 
saient un  jeu  dont  ils  étaient  quilles  a  payer 
l'amende.  Le  comte,  le  duc  même,  n'était 
pas  à  l'abri  d'un  coup  d'épée.  L'Eglise  ob- 
tint d'abord  que  la  Maison  de  Dieu  serait 
un  asile  inviolable,  et  qu'on  n'y  entrerait 
jamais  en  armes.  Elle  obtint  a  peu  près  la 
môme  chose  pour  la  maison  de  l'évêquo  et 
pour  celle  du  curé  de  la  paroisse.  Il  fallait 
un  long  travail  pour  que  la  charité,  la  dou- 
ceur, descendues  du  ciel  dans  le  temple, 

Capit.  reg.  Franc,  tom.  I. 

(1707)  Frcd.  Leindebrog.,  Codex  tegum  aniigua- 
r»M. 

(1708)  Isidore  de  Sévilb*,  Chronieon  Gothorum. 
M70»)  Fauriel.  Uist.  de  ta  Gaule  mirid.,  lom.  II. 
(1710)  P.  Prfintini,  De  offiauGothorum,  apiid  An- 
dré Sclioti.  llitpania  Muilraia,  lou>.  il,  p.  105. 


s'insinuassent  du  temple  dans  le  presby- 
tère, pour  do  (à  s'insinuer  dans  toul  le 
peuple. 

Il  est  à  remarquer  que  l'influence  du 
Christianisme  se  faisait  déjà  aussi  sentir 
jusque  dans  le  Code  des  Burgundes  et  les  au- 
tres Codes.  Ainsi  la  loi  dite  Gondebcttc,  du 
nom  de  son  promulgaleur  Gondebaud,  n'était 

Eas  simplement  un  Code  de  coutumes  bar- 
ares  rassemblées  au  hasard  (1707)  ;  elle 
était  fondée  sur  les  principes  de  la  justice 
et  de  l'équité,  qu'on  y  trouve  relracés  ainsi 
dans  le  préambule  :  Par  amour  de  la  justice, 
au  moyen  de  laquelle  on  $e  rend  Dieu  favo- 
rable et  on  acquiert  puissance  sur  terre,  nous 
avons  décrété,  etc.  « 

Au  iv' siècle  s'élaborèrent,  sous  l'influence 
des  évêques,  dans  les  conciles,  des  Consti- 
tutions profondément  imbues  des  idées  pro- 
gressives apportées  par  le  Christianisme 
(1708)  ;  Constitutions  peu  connues  jusqu'à 
nos  jours,  et  qui  méritaient  mieux  cepen- 
dant que  l'obscurité  où  on  les  a  laissées  de- 
puis longtemps  (1709).  Le  Code  des  lois  dea 
Visigoths  ne  ressemble  en  rien  à  ce  que  le 
monde  du  moyen  âge  avait  produit  jusqu'a- 
lors. Le  fond  barbare  a  disparu  et  I  élément 
romain  n'apparaît  que  pour  donner  l'ordre 
et  la  régularité  (1710).  On  y  trouve  placé  eu 
première  ligne  Dieu,  dont  le  roi  est  l'in- 
carnation terrestre,  et  les  autres  pouvoirs 
inférieurs,  émanant  de  lui,  participent  h  sou 
caractère  sacré  et  inviolable  (1711).  Partout, 
dans  le  Code  des  Visigoths,  respire  une 
équité  qui  plune  de  haut,  sans  s'oinbarrns- 
ser  dans  les  questions  secondaires  (1712). 

LEGRIS-DUVAL(Renë-Michel).  Voy.  l'ar- 
ticle Cheverus  (Jean-Louis),  évôque  du  Bos- 
ton, n.  I,  et  la  noto  1857,  tom.  III,  col.  1076. 

LEIDRADE,  archevêque  de  Lyon  au 
vin*  sièele.  Elevé  auprès  d'Arnon,  évôque 
de  Saltzbourg,  il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  esprit  et  sa  science.  Charle- 
magne  se  rattacha  d'abord  comme  biblio- 
lliécaiie,  l'employa  dans  plusieurs  missions 
importantes,  et  le  fit  nommer,  en  798,  ar- 
chevêque de  Lyon.  Il  travailla  beaucoup  et 
avec  succès  pour  rétablir  la  discipline  dans 
le  clergé  et  dans  les  monastères  de  sou 
diocèse.  On  ne  saurait  en  donner  une  idée 
plus  juste  qu'en  rappelant  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Cliarlemagne  pour  lui  en  rendre 
compte  (1713),  et  ou  l'on  voit,  enlre  aulres 
choses,  que  les  deux  principaux  moyrns 
pour  rétablir  la  discipline,  étaient  les  écoles 
et  les  monastères.— Voy.  notre  article  Ama- 

LARIUS  FORTUNATUS,  (OUI.  I,  COl.  853. 

LEMOINE  (Jean),  cardinal,  qui  fut  envoyé 
en  France  en  qualité  de  légat,  dans  l'affaire 
de  Philippe  le  Bol  contre  lu  Pape  Boni- 
face  VIII  {Voy.  cet  article).  Le  cardinal  Lc- 

'  (1711)  Lois  des  VUigoths,  liv.  h  et  ix,  l-IG-23. 

(1712)  Etudes  lur  la  philosophie  de  fhhtoire  pen- 
dant tes  xv  premiers  siècles  des  tcn:vj  tnutkrnei.  par 
de  Sarcus,  in-8,  1859,  p.  82,  83. 

(1713)  Bibtioth.  PP.,  lom.  XIV.  L'abbé  Rohrba- 
cher,  loin.  XI,  p.  282,  283,  donue  la  substance  de 
la  lettre  de  Lcidradc. 
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moine  fonda  à  Paris,  vers  1302,  un  collège 
pour  rétablissement  duquel  il  choisit  un 
emplacement  autrefois  occupé  par  les  Au- 
g'istins.  Celte  fondation  était  faite  dans  un 
but  unique  de  piété  et  de  bienfaisance.  Jean 
Lemoine  voulait  que  dans  cetlo  maison,  les 
enfants  pauvres  fussent  seuls  élevés  et  ins- 
truits, et  que  les  pauvres  professeurs  y 
trouvassent  un  asile  snr.  Ainsi,  dans  les  rè- 
glements qu'il  donna  &  rétablissement,  dans 
les  années  1302  et  1308,  il  désigne  ainsi  ceux 
qui  l'habitent  :  Les  pauvres  mnUres  et  éco- 
liers de  la  rue  du  Chardonnet.  Do  cette  mai- 
son des  pauvres  maîtrescl  écoliers,  sortirent, 
dit-nn,  Turnèbe,  Buchanan,  Muret  et  Beau- 
marchais. Les  règlements  du  collège  étaient 
d'une  rigueur  peu  commune;  ils  se  perpé- 
tuèrent jusqu'à  la  fin  da  dernier  siècle  dans 
leur  sévérité  primitive.  Jamais,  en  ces 

'temps  où  les  écoliers  ignoraient  le  confor- 
table, on  ne  faisait  de  feu  dans  les  salles 

'd'étude,  même  pendant  les  hivers  les  plus 
durs.  On  raconte  que  plusieurs  fois  les 
classes  furent  interrompues ,  parce  que 
l'encre  était  gelée  dans  les  encriers.  J>  an 
Lemoine  mourut  en  1313,  et  son  corps  fut 
transporté  dans  la  chapelle  du  collège  qu'il 
avait  fondé.  La  famille  du  cardinal  continua 
de  veiller  sur  celle  fondation.  Par  de  nou- 
veaux bienfaits,  les  revenus  furent  augmen- 
tés, ainsi  que  le  nombre  des  boursiers. 

LEOCADIE  (Saiktb),  vierge  et  martyre 
en  304.  Voy.  l'article  Martyrs  en  Espagne 

SOUS  DiOCLBTIBff. 

LEOCBJT1E  (Sainte),  vierge  et  martyre 
a  Cordoue  eu  859;  elle  fut  soutenue,  encou- 
ragée et  instruite  par  saint  Euloge,  qui  a 
écrit  avec  étendue  l'histoire  des  martyrs  de 
Cordoue.  Cette  sainte  soutfrit  peu  de  jours 
après  ce  saint  prêtre,  et  l'Eglise  l'honore  le 
15  mars,  ainsi  qu'il  est  marqué  au  Marty- 
rologe romain.— Voy.  l'article  Euloge  (Saint;, 
archevêque  de  Toledp,  n.  II. 

LEOFKIC,  x'  abbé  de  Saint-Alban.  Voy. 
l'article  Elf4gb  ou  Elpbégb  (Saint),  arche- 
vêque de  Cartorbéry,  n.  VI. 

LEON  LE  GRAND  1"  (Saint),  Pape,  doc- 
teur de  l'Eglise,  homme  d'un  grand  carac- 
tère, admirable  de  force  et  de  sagesse,  et  qui 
gouverna  l'Eglise  a  une  grande  époque 
riche  d'événements  et  d'exemples. 

En  ce  temps-là,  en  effet,  comme  le  remar- 
que un  historien  récent  de  notre  saint  Pon- 
life(171fe),«  les  barbares  dépeçaient  l'empire. 
La  Bretagne,  après  avoir  secoué  le  joug  des 
Romains ,  'luttait  pour  son  indépendanco 
contre  les  Pietés  et  les  Scols  ;  les  Francs 
fondaient  leur  royaume  dans  la  Gaule;  les 
Visigohts  s  établissaient  en  Espagne;  les 
Bourguignons  occupaient  la  partie  orientale 
de  là  Gaule  ;  et  le*  Huns,  semblables  à  ces 
nuées  sinistres  qui  portent  la  foudre,  se 
«outraient  dans  un  lointain  menaçant.»  En 

(1714)  M.  Alex,  de  Sainl-Cbéron,  Histoire  du. 
Pontifical  de  saint  Lion  le  Grand  et  de  son  siècle, 
î  vol.  jji-8, 1846,  loin.  I,  chap.  1. 

(1715)  Discours  snr  l'Hisl.  uni». 

(1710)  Voy.  tel'.  O'X'micI.  ilisscrl.  I,  De  vit.  et 
teb.  jestis  S.  Lcotiit  Hayni,  Ojicr.,  iu-ful.,  Lug.J. 
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ce  lemps-'à  aussi  «  l'Eglise  était  cruellement 
éprouvée.  Les  hérésies  s'agitaient  de  toutes 
parts.  Les  Ariens  en  Afrique,  les  Mani- 
chéens en  Italie,  les  Priscillianistes  en  Espa- 
gne, les  Pélagiens  en  diverspsparties.de 
l'empire,  les  Nestoriens,  bientôt  suivis  des 
partisans  d'Eutychès  en  Orient,  ne  cessaient 
de  troubler  l'Eglise...  Ainsi  les  hérésies  et 
les  barbares,  les  dissensions  intérieures,  In 
corruption  et  les  vices  de  toutes  sortes  cons- 
piraient pour  ruiner  la  société  et  neutraliser 
les  efforts  héroïques  de  salut  tentés  par 
l'Eglise.  > 

Ce  fut  alors,  que  semblable  a  l'ancre  de 
miséricorde  que  jette  le  pilote  dans  la  tem- 
pête, Dieu  envoya  à  son  Eglise  en  péril 
saint  Léon;  ce  Pontife  qui  «devait  b:entot 
fixer  tous  les  regards  comme  le  centre  au- 
tour duquel  toute  la  vie  chrétienne  était 
appelée  h  se  mouvoir.  >  Nous  noterons  donc 
rapidement  les  faits  et  la  vie  de  Léon  I"; 
puis  nous  étudierons  l'ensemble  de  son 
pontificat  de  plus  de  vingt  ans;  nous  verrons 
l'influence  qu'il  exerça  sur  son  siècle  si 
digne  d'attention  :  siècle,  où,  avec  Tliéodoso 
le  Grand,  s'écroule  l'empire  romain,  mais 
des  ruines  duquel  aussi  sort  la  Borne  nou- 
velle, la  Home  qui  doit  désormais  éclairer 
et  régir  le  monde  ;  car,  dit  Bossuet,  «  il  n'y 
a  point  de  puissance  humaine  qui  ne  serve 
malgré  ello  à  d'autres  desseins  que  les 
siens  :  Dieu  seul  sait  tout  réduire  à  sa  vo- 
lonté (1715).  » 

I.  Saint  Léon  le  Grand  sortait  d'une  des 
premières  familles  de  Toscane,  mais  il  na- 
quit à  Borne,  comme  nous  l'apprenons  do 
lui-môme  et  de  saint  Prosper  (1716),  et  fut 
élevé  dans  le  séminaire  du  clergé  de  cotte 
ville.  Il  répondit  aux  soins  de  ses  niattre* 
et  se  distingua  de  bonne  heure  par  des 
traits  d'esprit,  de  sagesse  et  de  vertu  qui  le 
firent  admettre  a  la  cléricature,  et  choisir, 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'acolyte,  pour  por- 
ter aux  évôques  d'Afrique  les  lettres  delà 
condamnation  de  Pélago  et  de  Célestius  faite 
par  le  Pape  Zozime. 

II  revint  à  Borne  sous  le  Pape  Boniface  I"; 
il  fut  fait  diacre  sous  le  Pape  Célestin  I*\ct 
eut  part  depuis  ce  temps  a  toutes  les  gran- 
des affaires.  L'an  433,  il  défendit  haute* 
ment  l'innocence  du  Pape  Sixte  III,  succes- 
seur de  Célestin  I",  devant  l'empereur  Va- 
lentinien  111 ,  contre  les  calomnies  d'un 
homme  consulaire  qui  voulait  le  perdre.  Il 
découvrit  les  artifices,  de  l'hérétique  Julien, 
évêque  d'Eclane,  le  principal  appui  des  Pé- 
lagiens, qui  feignait  de  renoncer  à  ses  er- 
reurs. Il  fut  envoyé  dans  les  Gaules  pour 
réconcilier  Aétius  et  Albin,  les  deux  chefs 
de  l'armée  romaine,  fqui  étaient  brouillés 
ensemble,  et  il  les  accorda.  Ce  fut  durant 
cette  légation  que  le  Pape  Sixte  III  étant 
mort  à  Borne,  le  22  juillet  kkO,  saint  Léon 

1700,  p.  151,  en  2  tomes.  Le  P.  Quesnel  se  Pu  aider 
pour  son  travail  de  plusieurs  savants  de  l'Oratoire. 
V.  Kicltard  Simon,  Critique  de  Dupin,  loin.  I» 
p.  191.  —  Ce  Tut  vers  la  Un  du  règne  de  Théodose, 
que  saint  Léon  vint  au  tncude. 
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fut  élu  h  sa  place,  le  1"  septembre  de  la 
même  année. 

Le  décret  de  son  élévation  trouva  donc 
saint  Léon  dans  les  Gaules,  où  il  le  reçut 
avec  une  humilitéqui  ne  se  démentit  jamais. 
Les  circonstances  d'ailleurs  étaient  difficiles 
et  les  événements  no  tardèrent  pas  à  prou- 
ver que  c'était  Dieu  lui-môme  qui  avait 
préparé  ce  grand  homme  pour  son  Eglise  et 
pour  le  bien  de  la  société  humaine. 

Les  premières  années  do  son  Pontificat 
furent  d'abord  remplies  par  les  soins  qu'il 
donna  à  la  discipline.  Nous  le  voyons  con- 
solant par  ses  homélies,  fortifiant  par  ses 
lettres  les  peuples  troublés  dans  la  foi; 
soutenant  Porthodoiie  de  toute  la  force  de 
sa  science;  établissant  la  principauté  du 
Saint-Siège  par  la  sagesse  de  ses  décisions, 
par  l'exemple  de  ses  vertus  et  surtout  par 
les  paroles  du  Sauveur.  Il  s'attacha  aussi 
dans  ces  premières  années,  è  réprimer  les 
Manichéens.  Ces  hérétiques,  que  la  tyran- 
nie des  Vandales  avait  fait  sortir  de  l  Afri- 
que,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  ha- 
bitants, s'étaient  réfugiés  en  foule  a  Rome  ; 
saint  Léon  mit  tout  en  œuvre  pour  les  dé- 
couvrir, et  signala  les  opiniâtres  aux  magis- 
trats chargés  de  l'exécution  des  lois  civiles 
portées  contre  eux.  Il  poursuivit  également 
les  Priscillianisles  (1717)  qui  remuaient  en 
Espagne,  et  les  Pélagiens  en  Italie  (1718).  Il 
remédia  aussi  par  ses  Décrétait»  à  plusieurs 
abus,  principalement  touchant  les  ordina- 
tions, tant  en  Italie  qu'en  Afrique  et  en  Sicile, 
où  les  Vandales  avaient  porté  leurs  ravages. 
La  Décrélalo  (1719)  aux  évêques  de  Mau- 
ritanie exprime  formellement  le  droit  d'ap- 
pellation, ce  qui  est  remarquable  après 
l'affaire  d'Apiarius,  qui  était  encore  récente. 
—  Voy.  l'article  Apiabius,  tome  II,  col.  265, 
et  l'article  Question  (De  la)  des  appella- 
tions aux  Papes. 

II.  Les  évêques  des  Gaules  s'occupèrent 
eux-mêmes  de  divers  points  de  discipline 
dans  le  1"  concile  d'Orange,  tenu  en  441, 
où  ils  firent  trente  canons  (17'20).  Saint  Hi- 
laire d'Arles,  qui  présida  ce  concile,  se 
compromit  lui-même  par  une  démarche  ir- 

(1717)  Voy.  Tillemont,  Mém,  tom.  XV,  saint 
Léon,  p.  424  el  428,  et  surtout  Cacciari,  lliti.  Ma- 
nicha-or,  tib.  n,  c.  7  cl  seqq.  ;  Uni.  Priicillian, 
c.  13;  Util.  Pelagian.,  c.  2,  tom.  III  op.  S.  Léon. 

(1718)  En  parlant  delà  p«rt  que  saint  Léon  prit 
contre  les  erreurs  des  Pdhigiens,  et  en  s'occupant 
accessoirement  de  la  lettre  de  saint  Augustin  con- 
tre le  Pélagianisme,  le  récent  historien  de  saint 
Léon  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Saint  Augustin 
soutint  contre  les  Pélagiens  le  principe  de  h  cor- 
ruption héréditaire  de  la  nature  humaine,  causée 

ftar  le  péclié  d'Adam,  et  qui  a  tellement  limite  la 
inerte  naturelle  de  notre  volonté,  que  tant  un  te- 
court  supérieur,  nout  ne  pouvont  faire  que  le  mal.  » 
{Ititi.  du  Ponlif.  de  suint  Léon  le  Umnd  el  de  ton 
tiède,  tom.  I,  p.  59.)  Or,  nous  devons  Taire  re« 
marquer  que  cette  dernière  proposition  entendue 
en  ce  sens  que,  sans  le  secours  de  la  Grâee,  l'homme 
pèche  toujours  et  ne  peut  faire  aucun  bien,  même 
naturel,  a  été  plusieurs  fois  condamnée  dans  Baius 
et  dans  Quesnel.  Les  Jansénistes  ont  voulu  attri- 
buer cette  doctrine  à  saint  Augustin,  qui,  dans 
ses  vigoureuses  attaques  contre  lus  adversaires  Je 
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régulière;  il  avait  déposé,  contrairement 
aux  droits  du  métropolitain,  Célidoine, 
évêque  de  Besançon,  accusé  d'avoir  élé  or- 
donné avec  un  empêchement  canonique. 
Célidoine  en  appela  au  Pape,  devant  lequel 
il  se  justifia  el  fut  rétabli,  tandis  que  saint 
Hilaire,  qui  l'avait  suivi  à  Borne,  se  défendit 
mal  et  se  retira  secrètement.  Saint  Léon, 
ayant  reçu  de  nouvelles  plaintes  contre 
saint  Hilaire,  lui  ôla  les  droits  de  métropo- 
litain, et  prévint  le  retour  des  irrégularités 
dont  on  s  était  plaint  (1721)  —  Voy.  l'arliclo 
Hilaire  (  Saint),  évêque  d'Arles ,  num.  II 
et  III. 

Saint  Léon  recommanda  aux  évêques  do 
ne  point  excommunier  légèrement  :  Nous 
avons  appris,  dit-il,  que  des  personnes  ont  été 
excommuniées  pour  des  fautes  légères,  pour 
quelques  paroles ,  par  exemple,  et  qu'une 
âme  pour  qui  Jésus-Christ  a  versé  son  sang, 
blessée  ainsi  par  une  peine  si  atroce,  est  de- 
meurée en  quelque  sorte  sans  armrs,  exposée 
aux  attaques  du  démon  et  dépouillée  de  tout 
ce  qui  pouvait  t'en  mettre  à  couvert.  Mais 
doit-on  s'étonner  qu'il  soit  tel  envers  les  laï- 
ques, celui  qui  a  coutume  de  se  réjouir  de  la 
condamnation  des  évêques  f 

En  même  temps,  le  Pontife  règle  la  ma- 
nière dont  les  élections  devaientêlro  faites  : 
Nous  avons  appris  ,  dit-il,  qu'un  évêque  se 
fait  accompagner  d'une  troupe  de  soldats 
pour  se  rendre  mattre  des  Eglises  dont  les 
évêques  sont  morts,  et  leur  en  imposer  qu'elles 
ne  connaissaient  pas.  Je  vous  en  prie,  mes 
frères,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu, 
empêchez  ces  désordres;  retranchez  de  ros 
provinces  la  cause  des  dissensions.  Pour 
nous  ,  nous  avons  déchargé  notre  conscience 
devant  Dieu,  en  chargeant  la  vôtre  de  remé- 
dier à  ces  abus.  Il  Iraco  ensuite  les  règles 
qu'on  doit  observer  dans  les  élections  des 
évêques.  Il  faut  avoir  le  témoignage  des 
principaux  citoyens  ,  signé  des  clercs,  avec 
le  consentement  du  clergé  el  du  peuple,  afin 
ue  celui  qui  doil  commander  à  tous  soit 
lu  par  tous.  Il  rend,  dit-il,  aux  métropoli- 
tains le  droit  de  faire  les  ordinations  arec 
les  plus  anciens  évêques  de  la  province.  Il 

la  Grâce,  a  employé  quelquefois  des  expressions 
très-fortes,  dont  on  a  souvent  abusé.  Mais  si  l'on 
consulte  l'enseignement  général  de  saint  Augustin, 
on  voit  que  rien  n'était  plus  éloigné  de  sa  pensée. 
Il  a  plusieurs  fois  distingué  très-clairement  le  bien 
de  l'ordre  surnaturel,  les  venus  surnaturelles,  qui 
seules  conduisent  au  salut,  moyennant  le  secours 
de  la  Grâce,  d'avec  les  vertus  purement  humaines, 
ou  le  bien  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  il  a  re- 
connu d'une  manière  formelle  que  pour  opérer  le 
bien  de  celle  dernière  catégorie,  un  secours  sur- 
naturel n'était  pas  nécessaire.  G'esl  ce  qu'on  trouve 
très-bien  établi  dans  le  traité  De  tpiriiu  el  lillera. 
(C.  27  el  28,  edit.  des  libraires  Gaume,  t.  X,  col. 
545  et  s.) 

(1719)  Voy.  cette  DicrHale  dans  les  deux  excel- 
lentes éditions  de  saint  Léon,  de  Cacciari,  cp.  1, 
et  de  Billerini,  ep.  12  ;  Mansi,  tom.  V. 

(1720)  Mansi,  tom.  V;  Longueval,  Hitl.  de 
l'Egl.  gall.  liv.  iv,  loin.  Il,  p.  9.  edit.  in  8. 

(1721)  L'abbé  P.-S.  Hlanc,  Court  d'/ii.i.  ecctés. 
W  part.  Pr^ii  Mttorique,  tom.  Il,  1850,  p.  2lti. 
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n'est  pas permit  à  un  métropolitain  de  trans- 
férer son  privilège  à  un  autre  ;aue  si,  malgré 
les  édits  apostolique,  il  tente  de  le  faire,  le 
droit  d'ordination  sera  dévolu  au  plus  ancien 
évéque  de  la  province.  Enfin,  il  déclare  irré- 
gulières les  ordinations  qui  n'auront  pas  élô 
frites  le  samedi  on  lo  dimanche,  suivant 
l'ancienne  coutume. 

III.  Telle  fut,  en  rc  qui  regarde  les  choses 
générales,  la  Décrétalc  du  Pape  saint  Léon, 
rvndtio  au  sujet  des  affaires  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  consacré  à  saint 
Hilaire  d'Arles.  Ajoutons  ici  qu'en  envoyant 
relie  Décrélale  dans  les  Gaules,  le  Pontife 
y  joignit  une  constitution  de  l'empereur 
Valenlinien  III,  datée  du  8  juillet  4W,  qu'il 
est  bon  de  citer  en  enlier,  ne  serait-ce  que 
pour  montrer  combien  le  pouvoir  du  dehors, 
représenté  par  un  homme  aussi  indigne  que 
Valenlinien,  élait  obligé  de  reconnaître  lui- 
même  la  souveraine  autorité  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ. 

«  Il  est  certain,  dit  Valenlinien  III  (1722), 
qu'il  n'y  a  poinl  pour  nous  et  pour  notro 
empire  d'autre  appui  que  la  faveur  divine, 
que  la  foi  chrétienne  et  noire  vénérablo 
religion  nous  aident  principalement  à  méri' 
ter.  La  primauté  du  Siège  apostolique  ayant 
«'•té  affermio  parle  mérite  de  saint  Pierre, 
Prince  de  l'épiscopat,  par  la  dignité  de  la 
ville  de  Rome  et  anssi  par  le  sacré  concilo 
(de  Nicée),  que  personne  n'ose  rien  attenter 
contre  l'autorité  de  ce  Siège;  car  alors  les 
Eglises  jouiront  enfin  d'une  paix  inaltérable, 
lorsqu'elles  reconnaîtront  toutes  leur  Chef. 
C'est  aussi  co  qui  avait  éié  inviolablement 
observé  jusqu'ici.  Mais  Hilaire  d'Arles  , 
comme  nous  l'avons  appris  par  la  fidèle  re- 
lalion  du  vénérable  Léon,  Pape  de  Rome, 
s'étanl obstiné  dans  ses  entreprises  illicites, 
un  désordre  affreux  s'est  emparé  des  Eglises 
transalpines.  Car  Hilaire, qu'on  Appelle  évé- 
que d'Arles,  a  envahi,  sans  le  consentement 
du  Pontife  de  l'Eglise  romaine,  tant  les  juge- 
ments que  les  ordinations  des  évôques,  sans 
autre  droit  que  son  audace.  Dépourvu  de 
(ouïe  compétence,  il  a  chassé  les  uns  et  or- 
.  donné  scandaleusement  les  autres  conlro  le 
grédes  peuples.  Et  comme  ils  n'étaient  pas 
facilement  reçus  par  ceux  qui  ne  les  avaient 
pas  choisis,  rassemblant  autour  de  soi  une 
troupe  armée,  il  entourait  leurs  murs  comme 
on  assiège  une  ville  ennemie,  s'en  ouvrait 
l'entrée  par  violence,  et  conduisait  à  un 
siège  de  concorde  el  de  repos,  avec  l'appa- 
reil de  la  guerre,  ceux  qui  devaient  annon- 
cer la  paix.  Ces  attentais  contre  la  majesté 
de  l'empire  el  contre  la  révérence  duo  au 
Siège  apostolique  ayant  été  constatés  par 
J'ordre  du  religieux  Pape  de  Rome,  une 
sentence  irréformanle  a  été  portée  contre 
Hilaire,  à  cause  de  ceux  qu'il  a  illégilime- 
inent  ordonnés.  Cette  sentence  n'avait  |  as 
besoin  de  notre  sanction  impériale  pour 
être  exécutée  dans  les  Gaules  ;  car  que  ne 
peut  pas  dans  les  Eglises  l'autorité  d'un  si 

(1722.  Episl.  10,  cl  Obterv.  Daller.,  loin.  Il, 
p.  99*. 
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grand  Pontife?  Cependant  nous  avons  cru 
devoir  porter  cette  Constitution  pour  empê- 
cher que  dans  la  suite  Hilaire,  à  qui  la  s.nile 
clémence  du  Pape  laisso  encore  la  qualité 
d'évôque,  ou  toul  autre,  n'employât  la  vio- 
lence dans  les  affaires  ecclésiastiques,  ou 
ne  se  montrât  réfractaire  aux  ordonnances 
du  Pontife  romain;  car  do  pareilles  entre- 
prises violent  la  fidélité  et  le  respect  qui 
nous  sont  dus.  Nous  ne  prétendons  pas  seu- 
lement  arrêter  ces  excès  énormes  ;  mais  afin 
de  prévenir  les  plus  légers  [roubles  dans 
les  églises,  el  pour  que  la  discipline  ecclé- 
siastique ne  souffre  aucune  altération,  nous 
ordonnons,  par  cet  édit  irrévocable,  que  les 
évôques,  soit  des  Gaules,  soit  des  autres 
provinces,  ne  puissent  rien  innover  contre 
l'ancienne  coutume  sans  l'autorité  du  Pape 
du  Rome  ;  mais  que  toul  co  que  l'autorité  du 
Siège  apostolique  a  décerne  on  décernera, 
soit  pour  tous  une  loi  inviolable;  en  snrto 

3ue  si  un  évéque,  ayant  été  cité  par  l'évêquo 
e  Rome  à  son  tribunal,  refuse  d'y  compa- 
raître, il  y  soit  contraint  par  lo  gouverneur 
de  la  province.  » 

Cette  pièce,  comme  on  le  voit,  ne  manque 
pas  d'importance.  Il  faut  surtout  remar- 
quer ces  paroles  de  Valenlinien  III  :  «  Celto 
sentence  («In  Pape)  n'avait  pas  besoin  do 
notre  sanction  impériale  pour  être  exécutée 
dans  les  Gaules  ;  car  nue  ne  peut  pas  «fans 
les  Eglises  l'autorité  d  un  si  grand  Pontife?» 
Les  contemporains  pensaient  à  cet  égard 
comme  l'empereur.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend le  biographe  de  saint  Romain.  Après 
avoir  rapporté  que  saint  Hilaire  l'avait  fait 
venir  près  de  Besançon  pour  l'ordonner 
prêtre,  il  ajoute:  «  Car  ledit  Hilaire,  appuyé 
de  la  faveur  du  patrice  et  du  préfet,  et  s'ar- 
rogeant  sur  les  Gaules  uno  monarchie  qui 
ne  lui  était  pas  due,  avait,  sans  aucune  rai- 
son, déposé  du  siège  de  celte  ville  le  véné- 
rable Célidoine.  C'est  pourquoi,  ayant  été 
convaincu,  dans  l'audience  du  saint  Pape 
Léon,  d'avoir  mal  fait,  il  a  été  canoniqno- 
ment  réprimandé  par  l'autorité  apostolique, 
de  sa  grande  usurpation,  et  Célidoine  rétabli 
dans  son  évêché.  »  Il  existe  enfin  une  épllro 
canonique  du  même  Pape  aux  évôques  de 
la  Gaule,  avec  les  procès-verbaux  de  l'affai- 
re, par  où  il  réprime  les  prétentions  d'Hi- 
laire  el  rend  aux  métropolitains  leur  ancien 
privilège  (1723).  Le  biographe  môme  de 
saint  Hilaire,  tout  en  faisant  continuelle- 
ment son  éloge,  convient,  dans  le  fond,  «les 
mômes  faits  (1721);  car,  en  parlant  de  l'af- 
faire de  Célidoine,  il  s'efforce  de  louerdans 
l'évêque  d'Arles  précisément  les  mêmes 
choses  que  le  Pape  lui  reprochait.* 

V.  Après  avoir  renouvelé  les  anciens  ca- 
nons dont  il  fut  lo  plus  rigide  observateur, 
saint  Léon  cassa  tout  ce  qui  s'élait  fait  dans 
l'odieux  conciliabule  tenu  à  Ephôse  en  H  9 
par  les  partisans  d'Eulychès.  On  sait  com- 
ment tout  s'y  passa  de  la  manière  la  plus 
irrégulièro  cl  la  plus  violente.  Dioscore  y 

(1723)  Atla  SS.,  28  F«br.  Yita  S.  lloiu.,  c.  2. 
(1721)  Ibid.  ii  Maii,  Yua  S.  Hilar.,  cap.  3. 
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«résida  au  mépris  du  droit  des  légats  de 
Léon,  Eulychès  y  fut  absous,  ol  les  ôvôques 
souscrivirent  sa  doctrine,  les  uns  en  y  adhé- 
rant, le  plus  grand  nombre,  entre  autres 
Domnus  d'Antiocho  et  Juvénal  de  Jérusa- 
lem, par  crainte  et  par  lâcheté.  Saint  Fla- 
vien  fut  déposé,  et  nonobstant  son  appel 
au  Saint-Siège  (1725),  on  l'envoya  mourir 
en  exil.  —  Voy.  l'article  Ephese  (Brigan- 
dage d*),  tom.  IV,  col.  242  et  auiv. 

Saint  Léon  ayant  cassé  tout  ce  qu'avait 
fait  celle  assemblée  et  rétabli  la  mémoire 
de  saint  Flavien,  demanda  aux  deux  empe- 
reur?, Théodose  le  Jeune  et  Valentinien  III, 
un  vrai  concile  pour  remédier  a  tant  do 
raaui.  Théodose ,  toujours  dominé  par  le 
parti,  loin  d'acquiescer  à  ce  vœu  du  Pontife, 
ne  s'occupait  qu'à  poursuivro  les  évôquos 
déclarés  contre  la  doclrino  des  Kutychiens 
ou  Monophysiles  (  défenseurs  d'une  seule 
nature).  Mais  Dieu  changea  lui-mômo  la 
lace  des  choses.  L'eunuque  Chrysaphius 
perdit  son  crédit  et  fut  exilé;  Théodoso 
mourut;  Pulchérie  se  retrouva  de  nouveau 
a  la  tête  des  affaires,  el  donna  sa  main  et  la 
pourpre  à  Marcien,  sous  la  réserve  toute- 
fois qu'elle  garderait  son  vœu  de  virginité. 
Le  premier  soin  de  Marcien  et  de  Pulchôriu 
fut  de  rappeler  les  évéques  bannis.  De  ce 
nombre  était  Théodore!,  relégué  dans  son 
monastère  près  d'Apamée;  il  avait  eu  re- 
cours au  Pape  saint  Léon  et  en  avait  appelé 
è  son  tribunal  (1726). 

Le  concile  œcuménique ,  demandé  par 
saint  Léon,  ne  souffrit  donc  plus  de  difficul- 
tés. Convoqué  d'abord  à  Nicée,  il  se  réunit  à 
Chalcédoine,  en  451,  et  on  y  compta  près 
de  six  cents  évéques,  présidés  par  les  qua- 
tre légats  du  Pape.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  ce  concile ,  puisque  nous  eu 
avons  fail  l'historique  ailleurs.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Chalcédoine  (iv*  concile  général  tenu  è), 
t.  III,  col.  743  et  suiv.  —  Toutefois,  nous  no 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  com- 
bien saint  Léon,  (oui  occupé  au  maintien 
du  dogme,  parait  brillant  de  fermeté  comme 
Pontife,  de  gloire  comme  docteur.  Au  milieu 
des  troubles  que  suscita  l'hérésie  d'Euly- 
chôs,  plaie  vive  et  saignante  qui,  pendant 
cinq  années,  désola  l'Eglise,  donna  lieu  au 
scandale  d'Epbèse,  et  fut  enfin  solennelle- 
ment condamnée  dans  le  concile  œcumé- 
rique  de  Chalcédoine,  saint  Léon  nous  ap- 
paraît, en  effet,  dans  toute  la  grandeur  de  sa 
mission  providentielle.  «  Dans  le  concile 
de  Chalcédoine  ,  dit  l'historien  récent  do 
notre  saint,  le  schisme  et  l'hérésie  sont  vain- 
cus; la  primauté  du  Saint-Siège,  garantie 
d'ordre  et  de  liberté  pour  l'Eglise,  triomphe; 
la  paix  et  l'unité  sont  rétablies,  et  toutes 
les  forces  de  la  civilisation  chrétienne  peu- 
vent se  réunir  pour  continuer  leur  œuvre 
de  renouvellement  social  (1727).  » 

VI.  A  cello  époque,  le  mouvement  d'in- 


(1725}  Sur  cet  appel,  von.  Libérât,  c.  12,  cl  Cac- 
ciari,  Mit.  hœtes.  Eniychian.,  lit),  i,  cap.  9. 

(1726)  <  El  ego  aposlolic*  venir*  Scilis  eispccio 
Muieutuu),  »  etc.  Epiêt.  ThcodQr.  iuicr  Emt.  S. 
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vasion  commencé  par  les  Barbares  depuis 
le  ii'  siècle  se  précipitait.  Passant  a  travers 
les  nations  commo  une  avalanche  destruc- 
trice, poussant  devant  eux  ou  brisant  celles 
qui  leur  faisaient  obstacle,  bientôt  ils  inon- 
dèrent l'Europe.  En  Germanie,  sur  les  bords 
du  Rhin,  rien  ne  les  arrête  ;  Trêves,  Metz  , 
Strasbourg,  Mayence,  Besançon,  Toul,  Lan- 
gres,  Reims,  Cambrai  sont  attaquées  et 
succombent.  Elles  ne  sont  pas  les  seules. 
Qu'on  relise  les  lettres  de  saint  Jérôme  a  ce 
sujet,  et  l'on  frémira  a  la  vue  du  tableau 
qu'il  trace  des  misères  de  la  Gaule  en  ces 
temps  d'affreuses  calamités.  Mais  qu'on  est 
consolé  aussi  d'apprendre  et  de  retenir  les 
noms  des  villes  de  France  sauvées  de  l'épée 
d'Attila  par  les  prières  et  les  vertus  des 
grands  saints  dont  l'Eglise  s'honore.  Nous 
ne  pouvons  les  nommer  tous;  nous  rap- 
pellerons cependant  avec  admiration,  entre 
beaucoup  d'autres ,  ceux  de  sainte  Gene- 
viève de  Paris,  de  saint  Germain  d'Au- 
xerre,  de  saint  Alpin  de  Giflions,  de  saint 
Loup  do  Troyes,  et  de  saint  Aignan  d'Or- 
léans.— Voy.  les  articles.  Fléau  de  Dieu, 
et  Inondations  des  Lî amures. 

Les  événements  nous  pressent.  Arrêté  un 
moment  &  Châlons  par  Aétius  à  la  tête  des 
Romains,  et  Mérovéc  à  la  tête  des  Francs, 
Attila  est  on  Italie.  Furieux  de  l'échec  reçu 
à  ChAlons,  suivi  de  la  meute  do  princes  tri- 
butaires qu'il  traîne  à  sa  suite,  cl  qui  atten- 
dent avec  crainte  et  tremblement  un  signe 
du  commandeur  des  monarques,  il  marche  , 
entouré  doses  cohories  sauvages,  do  ces 
Huns  dont  l'aspect  effrayait  les  barbares 
eux-mêmes;  il  précipito  sa  course;  il  avance, 
il  est  aux  portes  de  Rome  (11  juin  452). 
Semblable  au  lion  impatient  devant  sa  proie 
et  qui  préparo  ses  forces  pour  l'engloutir 
tout  entière,  le  Fléau  de  Dieu  lève  son  bras 
terrible  pour,  d'un  seul  coup,  écraser  Dieu 
et  l'empire.  Rome  va  périr,  et  le  monde  ci- 
vilisé, le  Christianisme  avec  elle.  —  Mais 
voilà  que  devant  Attila  paraît  la  franche  et 
majpslucuso  ligure  de  saint  Léon,  du  Chef 
de  l'Eglise,  du  paisible  mais  puissaut  dé- 
fenseur de  la  liberté  des  peuples.  L'erreur 
et  la  vérité,  la  barbarie  etla  civilisation  sont 
en  présence.  Que  va-t-il  advenir  des  desti- 
nées du  monde  ? 

A  l'aspect  desainl  Léon  leGrand,  Chef  visible 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  romaine, 
a  sa  morale  inspirée  par  l'Esprit-Saint,  le  bar- 
bare s'arrête,  dompté  par  une  force  invisible 

3u'il  ne  comprend  pas.  Le  grand  destructeur 
es  peuplcs;donno  la  paix  a  I  Italie.  Emmonaut 
ses  hordes  étonnées,  il  repusse  lu  Danube, 
et  tandis  que  le  monde,  dans  la  terreur  et. 
l'admiration,  se  demande  quelle  puissance 
nouvelle  a  soumis  celui  qui  no  reconnais- 
sait point  d'égal,  le  pieux  vainqueur  d'At- 
tila, le  sauveur  de  Rome,  des  libertés,  de  la 
civilisation,  le  Pontife  sacré,  saint  Léon,  le 

Léon.  mm.  Il,  p.  2!2.  élit  Cac  i»ri. 

(1727)  Hi$i.  du  Pontifical  de  saht  Léon,  etc., 
tout.  Il,  p.  1  cl  2. 
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serviteur  des  serviteurs  de  tous  ,  humble     la  protection  visiblo  des  apôtres  saint  Pierre 

dans  sou  triomphe  parce  qu'il  sait  qui  le    et  saint  Paul  (1728). 

lui  a  donné,  déclare  qu'il  doit  ce  miracle  a        Dieu  brise  son  fléau.  Attila  meurt,  et 


I  (1758)  L'esprit  du  mal  ne  pouvait  manquer  de 
chercher  a  couvrir  d'un  voile  mensonger  un  lait 
m  éclatant  et  attesté  par  les  plus  graves  auteurs. 
Des  écrivains  protestants,  que  nous  aurons  encore 
occasion  de  combattre  plus  loin,  disent  à  ce  pro. 
pos  :  c  Les  éléments  d'une  explication  plausible 
de  la  retraita  des  Huns  nous  sont  fournis  par  la 
Chronique.  De  plus,  on  ne  comprendrait  pas  trop 
pourquoi  le  même  évéque  aurait  réussi  auprès 
d'Attila,  et  éeboué,  trois  ans  plus  tard,  auprès  de 
Ceuséric.  Mais  ce  qu'il  j  a  peut-être  de  plus  déoi- 
sif, c'est  le  silence  de  Léon  lui-même.  Il  n'est  pas 
uue  ligne  de  ses  sermons  ou  de  ses  lettres  où  il  soit 
fait  mention  de  l'ambassade  merveilleuse,  et  si  ce 
silence  ne  suffit  pas  pour  démentir  le  fait  même 
de  l'ambassade,  il  forme  une  présomption  insur- 
montable contre  la  réalité  du  miracle,  t 

Ainsi,  d'après  ces  écrivains,  1*  la  Chronique  qui 
rapporte  le  faitde  l'entrevue  de  saint  Léon  et  d'Attila 
suffit  pour  expliquer  la  retraite  des  Huns.  Le  vrai 
est  qu  on  a  beau  lire  et  relire  ce  que  disent  les 
Chroniques,  on  ne  peut  point  n'y  pas  voir  quelque 
chose  d'inexpliqué  et  d'inexplicable,  autrement  que 
par  un  miracle.  Nos  historiens  rationalistes  s'éver- 
tuent vainement,  pour  échapper  à  la  nécessité 
de  reconnaître  un  fait  divin  dans  le  succès  extraor- 
dinaire obtenu  par  saint  Léon,  à  rechercher  toutes 
les  causes  humaines  qui  ont  dû  obliger  Attila  à 
effectuer  sa  retraite  :  leurs  recherches,  leur  sys- 
tèmes bénévoles  n'expliquent  absolument  rien  et 
ne  font  que  rendre  la  chose  plus  extraordinaire. 
2*  Comment  comprendre,  ajoute-t-on,  que  le  même 
évéque  ail  réussi  aupiès  d'Attila,  et  échoué  auprès 
de  Genséric  ?  Mais  demandez  donc  à  Dieu  pourquoi 
il  accorde  en  une  circonstance  ce  qu'il  refusera 
en  une  autre.  Dieu  est-il  tenu  de  faire  toujours 
des  miracles  pour  sauver  les  hommes?  Si  ceux-ci 
abusent  de  ses  grâces,  s'ils  méconnaissent  sesbieu- 
fails  (ce  qui  est  arrivé  de  la  part  des  Romains), 
est-il  étonnant  que  Dieu  relire  un  jour  la  faveur 
qu'il  a  faite  un  aulre?  Il  n'est  d'ailleurs  nulle- 
ment certain  que  saint  Léon  ait  tout  a  fait  é  noué 
.-après  de  Ceuséric  ;  car  qui  sait  ce  qu'il  eût  fait 
de  Home,  si  le  saint  Pontife  n'était  inteivenu?  — 
3»  Ou  argue  du  silence  de  saint  Léon.  Mais  c'est  là 
un  véritable  mensonge.  Il  est  positif  une  le  saint 
fait  allusion  à  la  retraite  piécipilce  d  .Ulila  dans 
sa  81*  homélie.  Qu'on  la  lise  avec  attention  et  sans 
parti  pris,  et  l'on  se  convaincra,  comme  le  dit  le 
chef  des  Jansénistes  lui-même,  Qucsnel,  t  que 
saint  Léon  croyait  à  la  délivrance  de  Home  par 
un  secours  visible  de  la  divine  Ptovidence  et  par  la 
protection  efficace  det  saints  apôiret.  »  11  est  vrai 
qbe  Ouesnel,  qui  résume  en  ces  termes  l'opinion 
de  saint  Léon  dans  la  Dissertation  où  il  cite  un 
fragment  de  celle  81'  homélie  (Oper.  S.  Léon., 
Lugdun.  1700,  in  roi.),  s'attache  ensuite  à  détruire 
la  tradition  qui  représente  le  secours  visible  de  la 
Providence  par  l'apparition  visible  des  muls  apô- 
tres. Mais -qu'importent  les  contradictions  de 
Quesncl  ?  Sommes-nous  obligés  de  l'accorder  avec 
lui-même?  lu  antre  Janséniste,  Baillet.de  son 
edié,  regarde  positivement  le  triomphe  de  saint 
Léon  comme  un  prodige,  un  événement  miraculeux 
{Vies  des  Saints,  édil.  in-foi,  11  avril,  col.  154), 
cl  puis  il  ne  veut  pas  entendre  parler  d'aucune 
manifesta  lion  visible  du  prodige  et  du  miracle. 
Que  faire  avec  de  pareils  esprits?  Baillut  et  Ques- 
iitl  croiraient-ils  plus  aisément  à  l'influence  des 
étoiles?  Encore  une  fois  leurs  contradictions  no 
fout  rien  à  l'affaire;  prenons  leurs  aveux,  et 
croyons  à  l'iutcrvuulio»  visible  de  la  Provideucc. 


divine  dans  la  délivrance  fle  Rome  et  dans  la  fuite 
d'Attila,  que  Dieu  brisa  quand  bon  lui  sembla. 

Du  reste,  nous  ne  prétendons  pas  apporter  ici 
toutes  les  preuves  qu'il  y  aurait  à  présenter  sur 
ce  point  historique.  Aussi,  pour  un  examen  plus 
ample  Ides  raisons  données  à  la  retraite  d'Attila 
par  les  historiens  rationalistes,  nous  renverrons  à 
l'ouvrage  de  M.  Alex,  de  Saint-Cliéron,  Histoire  i>u 
Pontifical  de  saint  Léon  le  Grand  et  de  son  siècle. 
tom.  Il,  p.  85-102.  Il  a  compris  combien  il  impor- 
tail d'éclairer  cet  événement  de  toutes  les  lumières 
fournies  par  l'histoire  et  par  la  tradition  monu- 
mentale ;  il  a  rappelé  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
qni  l'ont  immortalisé,  ainsi  que  les  circonstances 
merveilleuses  dont  la  reconnaissance  publique  s'est 

Ko  à  l'environner  ;  car,  il  faut  bien  le  dire,  comme 
remarque  on  écrivain  (Univers  de  1846L,  on  a 
osé  croire  que  les  sainls  apôtres  Pierre  el  Paul,  qui 
avaient  sauvé  les  débris  de  Rome  de  la  fureur  des 
Goths,  au  temps  d'Alaric,  en  ouvrant  leurs  églises, 
comme  deux  citadelles,  à  tout  ce  qui  était  venu  s'y 
réfugier,  purent  bien  intervenir  d'une  manière 
plus  directe  pour  repousser  Attila.  Celte  croyance, 
généralement  adoptée  au  moyen  âge,  a  Inspiré,  dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  le  génie  des 
poètes,  des  peintres,  des  sculpteurs.  Mais  depuis 
les  progrès  réeentsdela  civilisation,  tous  les  esprits 
forts  cl  un  certain  nombre  de  bons  Chrétiens  ne 
veulent  plus  entendre  parler  de  prodiges.  De  par 
V homme,  défense  à  Dieu  de  faire  miracle  en  ce  lieu. 
(  V'oy.  encore  là-dessus  le  num.  X  M  11  du  présci  t 
article.) 

Parmi  ces  bons  Chrétiens,  il  faut  ranger  Fleury 
et  Albnn- Butler.  Fleury  dit  :  i  Attila  eut  tant  de 
joie  d'avoir  vu  saint  Léon,  qu'il  écouta  favorable- 
ment ses  propositions.  Il  arrêta  les  actes  d'hostilité 
et  se  retira  au  delà  du  Danube,  avec  promesse  de 
faire  la  paix,  i  (Ilist,  ecclés..  Vu.  xxvnt,  n.  39.) 
Ainsi,  ce  fut  la  joie  que  causa  à  Attila  la  tue 
de  saint  Léon  qui  opéra  le  prodige  d«  la  fuite  du 
barbare  !  C'est  joli  !  Le  P.  Laniheaumc,  critique 
de  Fleury,  parait  se  contenter  de  cette  belle  trou- 
vaille, ou  ne  fait,  à  son  sujet,  qu'une  remarque 
sans  portée.  Viy.  ses  Observations  théologiques  , 
historiques,  etc.,  iar  l'Hisl.  ecclés.,  %  vol.  iu  ê, 
1737,  tom.  11,   pag.  303. 

Quanta  Alban-Butler ,  traduit  par  Codcscard,  il 
va  sans  dire  qu'il  glisse  tout  doucement  sur  le 
fait  qui  vient  de  nous  occuper;  qu'il  le  présente  le 
plus  prudemment  possible  et  qu'il  se  garde  bien  de 
disserter  à  ce  sujet,  lui  qui,  pourtant,  ne  se  fait  pas 
faute  de  savantes  notes  dans  les  pages  qu'il  consacre 
à  saint  Léon.  Quand  on  sait  à  rt uel  point  de  vue  il 
a  écrit,  ou  peut  ne  pas  s'étonner  de  ces  timidités. 
Mais  on  a  dioit  d'être  surpris  de  voir  ses  récents 
éditeurs  (MM.  Tresvaux,  chan.  el  vicaire  gcn.de 
Paris,  cl  Le  Glay,  archiviste  de  Lille,  1855),  user  de 
la  même  prétendue  prudence,  el  l'on  peut  regretter 
qu'ils  n'aient  point  corrigé  leur  auteur  en  un  point 
aussi  intéressant.  Ils  auraieul  pu  imiter  M.  Arendl, 
prosteslanl  converti,  professeur  à  l'Université  ca- 
tholique de  Louvain.  Dans  sa  Vie  de  saint  Léon, 
(Mayence,  1835,  en  allemand),  cet  auteur  ne  craint 
pas  de  prouver  que  la  retraite  d'Amla,  au  moment 
où  Rome  semblait  devoir  tomber  entre  ses  mains, 
est  un  fait  miraculeux.  Il  réfute  les  objections  de 
Ludeu,  el  montre  que  tout  favorisait  le  succès  des 
IJuus,  le  pays  ouvert  devant  eux,  la  mer  en  face, 
les  Alpes  derrière,  une  armée  trés-lorte,  l'Italie 
hors  d'état  de  se  défendre.  Euflii,  il  s'applique  à 
coui  battre  l'autorité  d'Idace  el  d'Isidore  de  Se  ville, 
dont  les  récits  leudcul  à  diminuer  l'évidence  du 
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avec  lui  les  Huns  disparaissent.  Mais  sapé 
jusque  dans  ses  fondements  par  la  corrup- 
tion, l'empire  touchait  à  sa  fin.  L'oubli  des 
grftces  reçues,  la  dépravation,  l'ingratitude 
de  ce  peuple  averti  en  vain,  criaient  ven- 
geance. Un  autre  envoyé  de  Dieu.Genséric, 
roi  des  Vandales,  après  avoir  ravagé  l'A- 
frique et  lui  avoir  fait  expier  les  vices  que 
saint  Augustin  n'avait  cessédelui  reprocher 
avec  tant  d'énergie,  débarqua  à  Oslie  (1729). 
Encore  une  fois ,  comme  Moïse  au  Sinaï, 
saint  Léon  implore  la  miséricorde  divine... 

lit  Dieu,  louché  par  la  voix  de  son  repré- 
sentant sur  la  terre,  ne  voulut  pas  livrer  les 
Komains  h  la  colère  sans  frein  des  Barbares. 
Il  se  souvint  cependant  de  l'ingratitude  avec 
laquelle  ce  peuple  avait  accueilli  les  prodi- 
ges de  la  miséricorde  qui  délivra  Rome  du 
la  présence  d'Attila.  Un  châtiment  était  de- 
venu inévitable ,  et  saint  Léon  l'avait  pré- 
dit (1730).  C'est  pourquoi  Genséric  promit 
nu  Pape  d'épargner  la  vie  des  citoyens  et  de 
ne  |  as  incendier  In  ville;  mais  il  réserva  à 
ses  soldats  le  pouvoir  de  piller  tontes  les 
richesses  publiques  et  particulières.  Le  Bar- 
bare tint  sa  parole;  le  sang  ne  fut  point 
versé,  l'incendie  n'exerça  pas  ses  ravages  ; 
mais  pendant  quatorze  jours  et  quatorze 
nuits,  du  15  nu  29  juin  5t55.  les  Vandales, 
les  Alains,  les  Maures  dépouillèrent  les 
Eglises,  les  palais,  toutes  les  habitations  ro- 
maines de  tous  les  trésors  qu'il  leur  fut 
possible  d'enlever,  et  les  entassèrent  sur 
leurs  vaisseaux  amarrés  aux  quais  du  Tibre. 
Quand  ils  ne  trouvèrent  plus  de  richesses  à 
piller,  ils  enchaînèrent  les  citoyens  dans 
l'espoir  d'obtenir  une  rançon  de  leurs  pa- 
n  nts  ou  amis.  Soixante  mille  captifs  furent 
conduits  5  Cartilage. 

La  Borne  des  Césars  n'est  plus;  ses  palais 
sont  détruits,  ses  ruines  couvrent  le  sol; 
quatorze  siècles  l'ont  vue  gisante  dans  la 
poussière  ,  et  cependant  1...  depuis  lors  et 
toujours,  les  cœurs  se  tournent  vers  elle, 
tous  s'inclinent  h  son  nom;  c'est  qu'à  Borne, 
s'il  n'y  a  plut  d'empereur,  il  y  a  un  Pape, 
chef  de  l'Eglise,  et,  en  ta  pertonne  auguste, 
régnent,  au  nom  de  Jésus-Christ,  le  génie,  la 

miracle.  Il  est  juste  de  dire  que  M.  de  Saint, 
l'héron,  dans  les  passages  de  sou  livre  auxquels 
nous  venons  de  renvoyer  ci  «dessus,  s'est  servi  avec 
intelligence  des  discussions  historiques  et  des  ar- 
guments critiques  de  M.  Arendt,  ce  qui  ajoute  à 
l'autorité  de  son  excellente  démonstration. 

(I7i9)  M.  Alex,  de  SainlrÇnéron,  loin.  Il,  chap. 
M,  p.  119. 

(1750)  Hom.  81.  Voir  aussi  le  chap.  13  de 
l'ouvrage  ci-dessus. 

(1731)  Cette  lettre  dogmatique,  qui  est  assez 
étendue  et  que  nous  remettons  vivement  de  ne 
pouvoir  donner  ici,  est  citée  en  partie  et  analysée 
dans  Bohrbacher,  tout.  VIII,  p.  184  et  suiv.  bans 
son  Hist.  du  Pontif.  de  saint  Léon  le  Grand,  etc., 
M.  de  Sainl-Cliéron  la  donne  en  entier,  traduite  en 
français,  tom.  I,  p.  189-200.  —  De  nombreux  té- 
moignages des  siècles  suivants  nous  font  connaître 
l'autorité  dont  cette  lettre  sur  le  Myslèra  de  l'In- 
carnation jouissait  dans  l'Eglise.  Le  Pape  saint 
Gclase,  qui  occupa  le  Siège  ponliiical  de  i'Jï  à 
496,  prononce  anathème  contre  quiconque  fera 
un  changement  à  la  lettre  dc_saint  Léon;  une 
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vertu  et  la  gloire;  c'est  qu'au-dessut  de  la 
Borne  terrassée  s'est  élevée  la  Rome  nouvelle, 
la  ville  éternelle  ,  c'est  qu'elle  est  devenue  la 
cité  de  Dieu. 

VIL  Pendant  que  l'empire  se  divisait 
contre  lui-même  et  s'anéontissait  en  Occi- 
dent, l'Eglise  y  était  unie  et  ferme;  lesévê- 
ques  n'y  avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 
avec  le  Vicaire  do  Jésus-Christ  :  la  chute  de 
l'empire,  les  révolutions  politiques  sem- 
blaient ajouter  à  son  calme  et  à  sa  force. 

Dès  lo  5  mai  WJO,  le  Pape  saint  Léon,  qui 
venait  ci l'apprendre  l'ordination  d'Analoltus 
de  Conslantinople,  envoya  à  Bavennius  d'Ar- 
les une 'lettre  dogmatique  qu'il  avait  écrite 
à  Flavien,  et  où  il  traite  avec  autant  d'éten- 
due que  d'exactitude  le  dogme  de  l'Incarna- 
tion, renversant  également  les  deux  erreurs 
opposées  de  Nestorius  et  d'Eulychès  (1731), 
et  toute  l'Eglise  d'Occident  adhéra  à  la  doc- 
trine formulée  dans  cette  lettre. 

Ce  que  l'on  pouvait  souhaiter,  c'est  que 
les  Eglises  d'Orient  fussent  aussi  unies  et 
nussi  calmes  que  celles  de  l'Occident.  Dans 
la  capitale  de  l'Egypte,  dont  la  population 
était  si  turbulente  de  son  naturel ,  la  dépo- 
sition de  Dioscore  et  l'élection  de  son  suc- 
cesseur avaient  occasionné  des  troubles. 
Après  quelques  difficultés  v  on  choisit  par  le 
commun  suffrage  du  concile,  Protérius,  que 
Dioscore  avait  fait  archiprôlre,  et  auquel  il 
avait  confié  le  soin  de  l'Eglise.  Alors  le  peu- 
ple d'Alexandrie  se  divisa;  plusieurs  de- 
mandaient Dioscore,  plusieurs  soutenaient 
Protérius,  et  de  là  des  luttes  acharnées.  Pour 
punir  ce  peuple,  on  lui  ôtn  la  distribution 
ordinaire  de  blé,  l'usage  des  bains  et  les 
spectacles.  Mais  Protérius  même,  à  la  sol- 
licitation du  peuple  ,  intercéda  auprès  de 
l'empereur  et  ramena  le  calmo  pour  un 
temps  (1732). 

Lo  nouvel  évôque,  ses  ordinateurs,  ainsi 
que  le  clergé  d'Alexandrie,  écrivirent  au 
Pape  son  ordination.  Protérius  avait  mis 
dans  sa  lettre  sa  profession  de  foi.  Saint 
Léon  lui  répondit  ainsi  qu'à  ceux  de  son 
clergé,  et  il  adrpssa  une  copie  de  ses  répon- 
ses à  Julien  de  Cos,  qu'il  avait  établi  son 

légende  louchante  prouve  quelle  était ,  parmi  les 

feu  pies,  la  renommée  de  sainteté  «le  ce  grand 
'apc.  Dans  le  Pré  spirituel  de  Jean  Mochus,  moine 
et  prêtre  du  vu"  siècle,  un  abbé  raconte  avoir  en- 
tendu faire  le  récit  suivant  au  patriarche  Eulogius 
d'Alexandrie  :  <  Grégoire,  diacre  distingué  de  Itonic, 
m'apprit  que  le  pieux  Pape  Léon,  après  avoir 
écrit  la  lettre  à  Flavien,  la  posa  sur  le  tombeau  du 
Prince  des  apôtres,  eu  le  conjurant,  par  des  veilles, 
des  jeûnes  et  des  prières,  de  cornger  les  fautes 
ou  les  erreurs  qui  s'y  seraient  glissées  par  suite 
de  la  faiblesse  humaine.  Quatre  jours  écoulés, 
l'apôtre  lui  apparut  et  lui  dit  qu'il  avait  lu  la  lettre 
et  y  avait  fait  les  corrections  nécessaires.  Le  Pape 
ayant  repris  la  lettre  sur  le  tombeau,  y  remarqua 
eu  eflet  les  corrections  exécutées  de  la  main  de 
saint  Pierre.  >  Lnlln,  kuirefois  à  Rome  ou  faisait 
lecture  de  cette  lettre  dans  les  églises  pendant  le 
temps  de  PAvent,  et  cet  usage,  assurent  quelques 
écrivains,  existait  aussi  dans  les  Gaules. 

(1732)  Lvagrc,  llutor.,  lib.  u,  cap.  5  ;  Théo 
pliaue,  p.  73,  alias,  9i. 
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nonce  à  la  cour  de  Cnnslnntinople.  Il  témoi- 
gnait &  Prolérius  qu'il  aurait  voulu  une  pro- 
fession de  foi  plus  complète.  Prolérius  lui 
en  envoya  une  telle  qu'il  la  souhaitait, 
par  Neslorius,  évôque  de  Phagone,  un  des 

Suaire  évoques  d'Egypte  qui,  au  concile  do 
lialcédoine, avaient  souseritd'eux-inôm<\s  à 
la  lettre  de  saint  Léon  et  à  la  condamnation 
de  Dioscore. 

La  Pape  lui  en  témoigna  son  enlièra  sa- 
tisfaction par  une  lettre  du  10  mars  454,  où 
il  l'exhorte  ensuite  à  maintenir  avec  vigueur 
la  pureté  de  la  foi  contre  les  hérétiques, 
sans  permettre  qu'on  altérât  la  vérité  par  le 
changement  d'uno  seule  syllabe,  qui  peut 
quelquefois  servir  de  couverture  à  l'hérésie. 
Il  dil  (pie,  si  1)  score  eûl  voulu  suivre  la 
doctrine  établie  dans  la  lettre  à  Flavien,  el 
qui  est  entièrement  conforme  à  celle  des 
Pères,  nommément  de  saint  Athausse,  Théo- 
philo el  saiul  Cyrille,  ses  prédécesseurs,  il 
serait  encore  aujourd'hui  dans  la  communion 
de  l'Eglise. 

Il  ajoute  :  Je  vous  avertis  donc,  mon  très- 
cher  frère,  par  la  sollicitude  de  la  foi  qui 
nous  est  commune,  que,  comme  les  ennemis  de 
la  croix  du  Christ  examinent  jusqu'à  nos 
moindres  paroles  et  syllabes,  nous  ne  leur 
donnions  aucune  occasion  de  nous  accuser 
faussement  de  Nestorianisme.  Il  est  de  votre 
devoir,  en  exhortant  le  peuple,  te  clergé  et 
tous  les  frères  à  s'instruire  de  plus  en  plus 
d'ins  la  doctrine  de  la  foi,  de  leur  persuader 
que  vous  ne  leur  enseignez  rien  que  ce  que 
tous  les  saints  évéques,  vos  prédécesseurs,  ont 
enseigné  d'une  manière,  uniforme,  et  avec  les- 
quels ma  lettre  à  Flavien  a  une  entière  con- 
formité. Mais  il  ne  suffit  pas  que  vous  leur 
disiez  toutes  ces  choses,  il  faut  les  en  con- 
vaincre par  la  lecture  et  l'explication  des 
ouvrages  de  ces  saints  évéques,  afin  que  les 
peuples  reconnaitsent  qu'on  ne  leur  enseigne 
rien  présentement  que  ce  que  nos  prédéces- 
seurs ai  aient  appris  de  leurs  pères,  et  ce 
qu  ils  ont  enseigné  à  leurs  successeurs.  C'est 
pourquoi  je  vous  prie  de  leur  lire:  première- 
ment, tes  écrits  des  évéques  qui  ont  été  avant 
nous,  et  ensuite  ma  lettre  à  Flavien,  afin  qu'ils 
.soient  assurés  que  nous  prêchons  ta  même 
doctrine  que  nous  avons  reçue  de  la  tradition. 
Il  l'exhorte  enfin  à  maintenir  l'honneur  et 
les  droits  de  son  Eglise  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  y  donner  atteinte,  à  contenir 
sous  son  autorité  les  évéques,  et  à  les  obli- 
ger de  venir  à  son  concile  quand  il  les  appel- 
lerait, pour  consulter  en  commun  ce  qui 
pourrait  être  utile  à  l'Eglise,  lui  promettant 
de  l'appuyer  de  tout  son  pouvoir  (1733). 

Comme  l'empereur  Marcien  reudail  té- 
moignage à  la  foi  de  Prolérius,  saint  Léon 
lui  écrivit  le  môme  jour,  el  le  pria  d'envoyer 
à  Alexandrie,  par  une  personne  sûre  et  sous 
le  sceau  impérial,  sa  lettre  à  Flavien,  fidèle- 
ment traduite  eu  grec  par  les  soins  de  Julien 

M 753)  Daller.,  episi.  129. 

(1751)  Id.,  epist.  130,  131. 

(1733)  Il  fjul  noter  au9si  que  saint  Léon  atta- 
cliail  une  très  grande  importance  à  toutes  les  Tètes 
de  l'Eglise  et  aus  solennités  du  culte.  Flcury  nous 
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de  Cos,  et  de  l'adresser  aux  juges  d'Alexan- 
drie pour  la  faire  lire  publiquement.  La 
raison  en  était,  que  les  Eutychiens  se  per- 
mettaient de  faisiller  celle  lettre,  tantôt 
d'une  manière,  tantôt  d'une  autre  (1734). 

VIII.  Saint  Léon  élait  en  peine  du  jour 
auquel  l'on  devait  célébrer  la  Pâque  l'année 
suivante,  455.  Selon  le  calcul  de  Théophile 
d'Alexandrie  ,  ce  devait  ôlro  lo  vingt-qua- 
trième d'avril,  qui  semblait  un  lerme  Irop 
reculé  ;  car  on  avait  cru  jusque-là  que  le 
jour  de  Pâques  ne  devait  ôlre,  ni  plus  tôt  que 
le  vingt-deux  mars,  ni  plus  lard  que  le 
vingt  et  un  avril.  Dès  l'annéo  453,  le  Pape 
saint  Léon  en  avait  écrit  à  l'empereur  Mar- 
cien, le  priant  de  faire  eiaminer  cette  ques- 
tion par  les  hommes  les  plus  habites,  afin 
que  la  Pâque  fut  célébrée  au  môme  jour  dans 
toutes  les  églises.  Il  avait  aussi  chargé  Ju- 
lien de  Cos  d'ér.laircir  cette  affaire,  et  l'on 
voit  par  la  quantité  de  lettres  où  il  en  parle, 
combien  il  l'estimait  importante  (1735). 
L'empereur  envoya  a  Alexandrie  un  de  sis 
agents  avec  une  lettre  à  Prolérius,  qui,  pour 
satisfaire  le  Pape,  lui  écrivit  une  longue 
lettre  où  il  traite  la  question  à  fond. 

Il  montre  que  la  Pâque  doit  être  célébrée 
par  les  Chrétiens,  non  le  quatorzième  de  la 
lune  du  premier  mois,  tomme  chez  les  Juifs , 
mais  le  dimanche  suivant.  Par  conséquent, 
lorsque  le  quatorzième  arrive  un  dimanche, 
il  iaul  reculer  la  Pâque  jusqu'au  dimanche 
suivant, qui  est  le  vingt  el  unième.  De  I»,  par 
divers  calculs,  il  conclut  que  la  Pâque  de 
l'an  455  doit  être  célébrée  le  vingt-quatrième 
d'avril.  Le  compul  des  Romains  éiait  un  peu 
différent.  Mais  comme  les  Orientaux  s'accor- 
daient à  celui  d'Alexandrie,  le  Pape  s'y  ac- 
corda aussi  pour  le  bien  de  l'unité  et  de  la 
paix,  comme  il  s'en  explique  dans  sa  lettro 
du  28  juillet  454  aux  évéques  des  Gaules 
et  d'Espagne,  auxquels  il  mande  qu'en  con- 
séquence la  Pôquedel'annéesuivanle  sera  le 
vingt-qualre  avril  et  non  le  dix-sept  (1736). 

Pour  prévenir  des  difficultés  pareilles, 
saint  Léon  fit  travailler  à  un  nouveau  canon 
pascal.  Au  moins  est- il  vraisemblable  que 
VicioriOJ  ne  composa  le  sien  que  par  sou 
Ordre.  Ce  que  nous  voyons,  c'est  qu'Hilairc, 
alors  archidiacre  de  Rome,  et  depuis  Pape, 
enjoignit  a  Viclorius  d'examiner  a  loisir  les 
opinions  diverses  qui  se  trouvaient,  sur  Colle 
matière,  entre  les  Crées  et  les  Latins,  el  de 
montrer  à  quoi  l'on  devait  s'en  tenir. 

Victorius  élait  un  Gaulois  d'Aquitaine, 
apparemment  retiré  à  Rome  à  cause  di  s 
Golhs.  Il  accepta  la  commission,  el  entre- 
prit, pour  travailler  plus  sûrement,  de  re- 
prendre toute  la  suite  des  lunaisons  el  des 
jours,  c'est-à-dire  des  fériés,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  suivant  la  chronique 
d'Eusèbe.  Il  trouva  que  le  cycle  lunaire  des 
dix-neuf  ans,  dont  se  servaient  les  Grecs, 
élait  pins  sûr  que  celui  des  Latins  ;  el,  lu 

donne  la  plus  hante  idée  du  caractère  de  majesté 
que  ce  grand  Pape  savait  imprimer  aux  cérémo- 
nies religieuses.  Voy.  iloeurt  des  Chrétiens  , 
pan.,  n.  43. 
(1736)  lHlcr.,epis!.  133,  137,  158. 
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multipliant  par  le  cycle  solaire  de  vingi- 
liuit  ans,  il  en  fit  un  canon  pascal  de  52-2, 

Îilus  ample  que  tous  ceui  que  l'on  avait  faits 
usqu'alors.  Il  le  fait  commencer  au  consulat 
des  deux  Géminus,  qu'il  met  pour  l'année 
de  la  Passion,  et  le  finit  en  l'an  559  de  l'In- 
carnation, selon  notre  ère  vulgaire.  Viclo- 
rius  publia  ce  canon  pascal  sous  le  consulat 
de  Constantin  et  du  Rufus,  l'an  457,  et  il  fut 
■depuis  le  plus  suivi  par  les  Latins  (1737). 

IX.  L'Egypte  et  la  Palestine  étaient  dans 
le  trouble  au  sujet  du  schisme  occasionné 
par  EutychèsetDioscore,  et  le  plus  puissant 
soutien  du  schisme  en  Palestine  était  l'im- 
pératrice Eudoxie ,  veuve  de  l'empereur 
Théodose,  retirée  à  Jérusalem. 

Les  moines  surtout  se  divisaient  et  s'agi- 
taient en  de  vaines  disputes.  Saint  Léon  leur 
écrivit  une  de  ses  lettres  les  plus  éloquentes. 
Il  attribue  leur  trouble  a  une  mauvaise  tra- 
duction de  sa  lettre  à  Flavien  ;  chose  qu'il 
reconnaît  facile,  attendu  que,  dans  sa  propre 
langue,  on  a  souvent  beaucoup  de  peine  à 
trouver  l'expression  juste  de  ce  qu'on  veut 
dire.  De  là  il  conclut  que,  tout  en  se  trom- 

Iiant,  ils  se  montraient  encore  plus  amis  de 
a  vérité  que  delà  fausseté.  Pour  les  mettre 
a  même  de  bien  distinguer  l'une  de  l'autre, 
il  s'étend  sur  la  matière  et  leur  fait  voir 
qu'il  ne  faut  pas  moins  délester  Eulychès, 
oui  confond  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  que  Nestorius,  qui  le  divise  en  deux 
personnes.  À  la  (in  il  leur  reproche  avec 
force,  mais  cependant  avec  une  force  toute 
paternelle,  leurs  excès,  et  les  presse  d'en 
revenir.  Où  est  la  règle  de  la  mansuétude  et 
du  calme?  où  la  longanimité  de  la  patience? 
où  h  tranquillité  de  la  paix  ?  où  la  cons- 
tance de  la  charité  et  la  fortitude  à  souffrir  ? 
Quelle  persuasion  vous  a  détournés,  ou  bien 
quelle  persécution  tous  a  séparés  de  l'Evan- 
gile du  Christ  ?  quelle  si  grande  astuce  vous 
a  fait  oublirr  les  prophètes  et  les  apôlrest 
oublier  le  symbole  de  votre  baptême,  pour 
vous  soumettre  à  des  illusions  aiaboliques  ? 
Qu'auraient  donc  fait  prêt  de  vous  lté  ongles 
de  fer y  les  tourments  cruels,  si,  pour  vous 
enlever  l'intégrité  de  votre  foi,  il  n'a  fallu 
que  les  vains  artifices  des  hérétiques  ?  Vous 
croyez  agir  pour  la  foi,  et  c'est  contre  ta  foi 

Îuevous  allez.  Vous  vous  armez  au  nom  de 
Eglise,  et  c'est  l'Eglise  que  tous  combattez. 
Est-ce  là  ce  que  vous  avez  appris  des  pro- 
phètes, des  évangélisles,  des  apôtres  (1738)  ? 

D'un  autre  côté,  les  troubles  de  la  Pales- 
line  s'accrurent  par  les  variations  déplorables 
<le  Juvénal  de  Jérusalem,  plus  occupé  de 
satisfaire  son  ambition  que  de  connaître  et 
de  soutenir  la  foi  catholique.  Au  concile 
d'Ephèse,  il  avait  été  pour  la  vérité  avec 
saint  Cyrille;  mais  il  voulut  profiler  de  celle 
occasion  pour  usurper  sur  le  patriarche 
d'Anlioche  la  juridiction  de  la  Palestine  :  à 
quoi  saint  Cyrille  s'opposa  vigoureusement, 
jusqu'à  le  dénoncer  au  Pape.  Au  brigandage 
d'Ephèse,  il  fut  un  des  fauleursde  l'hérésie, 

(1737)  Brich.,  De  doc  t.  Itmp. 

(1758)  BaUer,  Oper.  S.  Léon.,  epist.  124. 
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un  des  complices  de  Dioscore,  pour  intimi- 
der et  faire  succomber  ses  collègues.  Au 
concile  de  Chalcédoine,  reçu  par  grâce  au 
nombre  des  Pères,  ce  qu'il  fil  de  plus  remar- 
quable ,  ce  fut  d'extorquer  au  patriarche 
d'Anlioche  la  juridiction  des  trois  Palesli- 
nes.Une  pareille  conduite  n'était  point  faise 
pour  lui  concilier  beaucoup  d'estime  et  d'au- 
torité. Enfin,  après  bien  des  agitations, 
étant  rentré  dans  son  siège  qu'il  avait  été 
obligé  de  quitter,  Juvénal  écrivit  a  saint 
Léon  pour  lui  en  faire  part. 

Dans  sa  lettre,  qui  fut  portée  à  Rome  par 
un  prêtre  et  on  diacre,  il  parlait  de  celle  de 
saint  Léon  a  Flavien.  Le  Pape  lui  répondit, 
le  4  septembre  454,  pour  lui  en  témoigner 
sa  joie  :  Mais,  ajoule-t-il,  en  faisant  ri- 
flexion  sur  le  passé,  je  vois  que  vous  tout  ittt 
attiré  vos  malheurs,  et  que  vout  avez  perdu 
l'autorité  pour  résister  aux  hérétiques,  quand 
vous  avez  témoiqné  approuver  leur  erreur, 
en  condamnant  t  lavien  et  en  recevant  Euty- 
chès  au  concile  d'Ephèse.  N'était-ce  pas  là 
renier  Jésus-Christ  selon  la  chair  ?  Quoiqu'il 
ne  soit  permis  à  aucun  prêtre  d'ignorer  U 
mystère  de  l'Incarnation,  il  l'est  bien  moins 
aux  Chrétiens  qui  demeurent  à  Jérusalem, 
puisqu'ils  n'ont  pas  besoin  de  lecture  pour 
connaître  la  vérité  de  l'Evangile,  voyant  dt 
leurs  yeux  les  lieux  où  les  mystères  se  tonl 
accomplis.  C'est  là  qu'une  Vierge  de  la  race 
de  David  a  enfanté,  quelle  a  enveloppé  dt 
langes  son  enfant  dans  une  crèche,  n'ayant 
pas  trouvé  d'hôtellerie  où  se  loger.  C'est  là 
que  les  anges  ont  annoncé  la  naissance  du 
Sauveur  ;  qu'il  a  été  adoré  des  Maqtt  • 
qu'Hérode  Ca  cherché  pour  le  faire  mourir, 

Îu'il  a  crû  en  âge  et  en  force  ;  qu'il  est  devenu 
omme  parfait;  qu'il  a  eu  faim  et  soif;  qu'il 
a  pleuré  ;  qu'on  t'a  attaché  à  la  croix.  On  y 
voit  la  pierre  qui  lui  servit  de  tombeau  tt 
d'où  il  est  sorti  par  sa  puissance  divine.  Il 
conclut  par  ces  deux  mots,  nui  suffisent 
pour  détruire  l'hérésie  d'Eutychès  :  La  divi- 
nité ne  peut  être  passible  en  son  essence,  tt 
la  vérité  ne  peut  nous  tromper  en  feignant 
de  prendre  notre  nature  (1739). 

X.  Maxime  d'Anlioche  avait  également 
envoyé  à  Léon,  par  un  prêtre  et  un  diacre, 
des  lettres  où  il  se  montrait  grandement  ami 
de  l'unité  et  de  la  paix.  Le  Pape  l'en  félicita 
dans  sa  réponse  du  onze  juin  453.  Comme 
il  avait  appris  en  même  temps,  des  dépu- 
tés, qu'il  y  avait  encore  en  Orient  un  cer- 
tain nombre  de  Nesloriens  et  d'Eutycbiens, 
qui  s'anatbémalisaienl  les  uns  les  autres, 
il  l'exhorte  à.lenir  ferme  dans  la  foi  de  sai't 
Pierre,  telle  que  ce  Prince  des  apôtres  l'avait 
fondée  généralement  par  tout  le  mondo, 
mais  spécialement  dans  les  villes  d'Anlioche 
et  de  Rome.  Il  faut  done  prendre  biengardt 
que  l'hérésie  n'y  donne  aucune  atteinte,  leur 
résister  avec  une  autorité  sacerdotale,  et  nous 
informer  souvent,  par  vos  lettres,  de  ce  7«" 
se  passe  dans  tes  Eglises.  Car  il  est  juste  qM 
vous  preniez  part  à  la  sollicitude  du  Siégt 

(1759)  Epist.  159. 
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apostolique,  et  que,  pour  agir  avec  confiance, 
vous  tous  rappeliez  les  privilèges  du  troi- 
sième  Siège  que  l'ambition  de  personne  ne 
diminuera,  parce  que  j'ai  un  tel  respect  pour 
les  canons  de  Nicie,  que  je  ne  permettrai  jamais 
qu'on  les  viole  par  aucune  nouveauté.  Les 
mérites  des  Pontifes  peuvent  être  quelquefois 
divers,  mais  les  droits  des  Sièges  subsistent. 
Si  donc  vous  avez  quelque  chose  à  poursuivre 
touchant  les  privilèges  de  l'Eglise  d'Anlioche, 
expliquez-le  par  vos  lettres,  afin  que  je  puisse 
vous  répondre  plus  précisément.  Il  suffira 
pour  le  moment  de  prononcer  en  général  que, 
si  un  concile  quelconque  s'est  permis  quelque 
chose  contre  les  canons  de  Nicée,  cela  ne  peut 
porter  aucun  préjudice  à  ces  inviolables 
décrets.  L'ambition  prend  souvent  l'occasion 
de  se  glisser  dans  les  conciles  généraux. 
Comme  dans  le  concile  d*Ephèse,  Juvénal  crut 
pouvoir  usurper  la  primauté  de  la  Palestine , 
et  établir  sa  prétention  par  des  écrits  sup- 
posés, Cyrille,  de  sainte  mémoire,  s'y  opposa, 
et  m'écrivit  pour  faire  connaître  cette  entre- 

5 vise  et  empêcher  qu'elle  ne  fût  autorisé^. 
Jous  avons  trouvé  dans  nos  archives  l'origi- 
nal de  sa  lettre,  dont  vous  nous  avez  envoyé 
copie. 

Le  Pope  «joute  :  Le  propre  de  ma  définition 
est,  que  ce  qu'une  multitude  d'évéqws,  si 
grande  qu'elle  soit,  décerne  de  contraire  aux 
Constitutions  des  trois  cent  dix-huit  Pères, 
doit  être  cassé  par  la  considération  de  la  Jus- 
tice ;  car  il  est  impossible  de  maintenir  la 
tranquillité  de  la  paix  universelle,  si  on  n'a 
pour  les  canons  un  respect  inviolable.  Que  si 
mes  frères  envoyés  au  concile,  qui  ne  regar- 
dait que  la  foi,  ont  fait  quelque  autre  chose, 
il  n'aura  aucune  force,  puisqu'ils  auront 
excédé  leur  pouvoir.  Ce  qui  est  contraire  aux 
règlements  de  Nicée,  ne  pourra  jamais  obtenir 
le  consentement  du  Siège  apostolique.  Vous 
verres  combien  nous  y  sommes  attachés,  par 
les  copies  de  la  lettre  que  nous  avons  en- 
voyée à  l'évéque  de  Constantinople  pour 
réprimer  son  ambition,  et  que  vous  ferez  venir 
à  la  connaissance  de  tous  nos  frères  et  col- 
lègues. 

Saint  Léon  recommande  enfin  à  Maxime 
de  veiller  è  ce  que,  hormis  les  prôlres,  nul 
ne  s'arroge  le  droit  d'enseigner  etde  prêcher, 

2U*il*Oit  moine  ou  laïque.  Car,  bien  qu'il  soit 
souhaiter  que  tous  les  enfants  de  l'Eglise 
aient  la  science  de  la  vraie  et  saine  doctrine, 
il  ne  faut  cependant  pas  permettre  que  quel- 
qu'un qui  n'est  pas  de  l'ordre  sacerdotal, 
s'attribue  la Jonction  de  prédicateur,  attendu 
que,  dans  l'Eglise  de  Dieu,  tout  doit  se  faire 
avec  ordre,  de  manière  que  les  membres  supé- 
rieurs du  corps  de  Jésus-Christ  remplissent 
leur  office,  et  que  les  inférieurs  se  tiennent 
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subordination  (1740).  Saint  Léon 
parlait  ainsi,  à  cause  des  trouhles  que  les 
moines,  qui  généralement  alors  n'étaient 
pas  prêtres,  avaient  excités  en  Palestine  ei 
ailleurs  par  leurs  discours  et  lnurs  écrits. 

XL  Le  môme  jour,  saint  Léon  écrivit  à 
Théodoret.  Ce  savant  évêque  avait  d'abord 

(1740)  Epist.  119. 


dérendu  Nestorius  et  combattu  saint  Cyrille. 
Déposé  au  faux  concile  d'Rphèse ,  mais 
rétabli  par  le  Pape,  il  avait  assisté  au  concile 
de  Chalcédoine.  Pour  s'assurer  mieux  de  ses 
dispositions,  on  l'y  avait  obligé  d'nnalhé- . 
matisT  plusieurs  hérétiques  et  nommément 
Nestorius.  Lorsque  des  évêques  d'Illyrie 
firent  des  difficultés  sur  un  endroit  de  la  lettre 
de  saint  Léon  a  Flavion,  Théodoret  leur  lit 
voir  que  saint  Cyrille  s'exprimait  de  la 
môme  manière.  Knlin,  il  instruisit  les  légats 
de  certains  abus  qui  avaient  lieu  en  Orient. 

Informé  de  toutes  ci»s  choses,  le  Pape  lni 
écrivit  une  grande  lettre,  le  H  juin  fc53,  où 
d'abord  il  le  félicite  de  ce  que,  par  la  grâco 
de  Dieu,  il  a  remporté  la  victoire  avec  le 
Saint-Siège,  non  moins  sur  l'impiété  de 
Nestorius  que  sur  l'erreur  insensée  d'Euty- 
t  hès.  C'est  pourquoi  nous  nous  glorifions 
dans  le  Seigneur,  qui  n'a  pas  permis  que  nous 
perdions  aucun  de  nos  frères  ;  mais,  ce  qu'il 
avait  aupararant  défini  par  notre  ministère, 
il  l'a  confirmé  par  le  consentement  irrétracta- 
ble de  toute  la  fraternité,  pour  faire  voir  que 
c'est  vraiment  de  lui  que  venait  ce  qui,  décidé 
d'abord  par  le  premier  de  tous  les  Sièges, 
a  été  reçu  par  le  jugement  de  tout  l'univers 
chrétien  ;  en  sorte  qu'en  ceci  encore,  les  msm» 
bres  se  sont  accordés  au  Chef.  En  quoi  nous 
avons  d'autant  plus  lieu  de  nous  réjouir,  que 
l'ennemi  a  déployé  plus  de  malice.  Car,  de 
peur  que  le  consentement  des  autres  siège» 
ne  parût  une  flatterie  envers  celui  que  U 
Seigneur  a  institué  pour  les  présider  tous,  ou 
qu'on  ne  pût  former  quelqu'autre  soupçon 
fâcheux,  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  disputé 
sur  notre  jugement.  Quelques-uns,  poussés  par 
l'auteur  de  la  discorde,  se  lèvent  pour  com- 
mencer une  guerre  de  contradiction;  mais 
l'auteur  de  toute  bonté  tourne  ce  mal  à  un 
plus  grand  bien.  Car  les  dons  de  Dieu  sont 
d'autant  plus  agréables  qu'ils  ont  plus  coûté, 
et  une  paix  continuée  dans  le  repos  parait 
un  bonheur  moindre  que  celle  qu'on  a  rega- 
gnée par  les  travaux.  La  vérité  même  pa- 
raît plus  clairement  et  s'imprime  plus  for- 
tement, quand  ce  que  la  foi  avait  enseigné 
auparavant  est  ensuite  confirmé  par  l'examen. 
Enfin,  le  ministère  sacerdotal  jette  un  grand 
éclat  quand  les  premiers  gardent  l'autorité  de 
telle  sorte,  que  ta  liberté  de*  inférieurs  ne  soit 
réputée  diminuée  en  rien;  et  l  examen  tourne 
à  une  plus  grande  gloire  de  Dieu,  lorsque  la 
capacité  l'entreprend  pour  vaincre  l'opposi- 
tion, de  peur  que  ce  qui  est  convaincu  de 
réprobation  par  soi-même,  ne  paraisse  oppri- 
mé par  le  préjugé  du  silence. 

Ces  paroles  sont  remarquables,  et  Fleury 
n'aurait  pas  dû  les  tronquer  (1741).  On  y  voit 
que  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  définit 
la  doctrine  par  le  ministère  du  Pape,  et  qui, 
pour  montrer  que  cette  définition  émane 
véritablement  de  lui,  la  confirme  par  Cassen» 
liment  irrévocable  de  l'épiscepat.  S'il  y  a 
des  dissident,  ils  sont  poussés  par  l'auteur 
de  la  discorde;  mais  Dieu  tourne  ce  mal  a 
un  plus  grand  bien.  L'examen  de  la  dé- 
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finition,  est  utile,  quand  c'est  la  capacité  qui 
l'imlreprend  pour  vaincre  l'opposition.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  les 
évéques  examinèrent  le  jugement  du  Pape, 
anquel  ils  avaient  déjà  souscrit  et  donné 
leur  irrévocable  assentiment. 

Saint  Léon  dit  onlln  h  Théodorel  :  Quoi- 
que vous  n'ayez  pas  besoin  d'instruction,  nous 
croyons  devoir  vous  avertir,  dans  ('occasion 
préfente,  qu'en  combattant  les  ennemis  de 
l'Eglise,  nous  devons  mesurer  nos  discours 
avec  une  extrême  précaution.  Il  ne  faut  plus 
disnuter,  comme  de  chosrs  douteuses,  mais 
étahlir  avec  une  entière  autorité  ce  qui  a  été 
défini  dans  le  concile  de  Chalcédoine  par  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Il  ne  faut  laisser 
aux  ennemis  de  l'Eglise  axtcune  occasion  de 
cal&tnnie,  comme  si,  en  combattant  les  ffeslo- 
ricns  et  les  Euhjehiens,  nous  arions  cédé  aux 
uns  ou  aux  autres.  H  font  les  condamner 
également  et  les  frapper  d'nnathème,  sont 
hésiter  et  nettement,  toutes  les  fois  que  l'uti- 
lité des  auditeurs  le  demande,  de  peur  que, 
if  nous  différons  ou  que  nous  le  fassions 
obscurément,  on  ne  pense  que  nous  le  faisons 
malgré  nous.  Vous  venez  encore  de  l'appren- 
dre par  expérience.  Mais  béni  soit  D;cu,  dont 
tir  vérité  invincible  vous  a  montré  net  de 
toute  tache  d'hérésie,  suivant  le  jugement  du 
Siéqe  apostolique. 

Vous  lui  rendrez  dignement  grdve  pour 
.iml  de  travaux,  si,  pour  la  défense  de  l'E- 
glise universelle,  vous  continuez  à  vous  mon- 
trer tel  que  nous  vous  avons  jugé  et  que 
tous  vous  jugeons;  car,  que  Dieu  ait  dis- 
sipé les  trames  de  tous  les  calomniateurs, 
nous  y  reconnaissons  l'extrême  sollicitude  du 
bienheureux  Pierre  pour  nous  tous;  après 
avoir  affermi  le  jugement  de  son  Siège  dans 
ta  définition  de  ta  fui,  il  n'a  pas  même  permis 
qu'il  lui  échappât  une  méprise  touchant  les 
personnes.  Au  demeurant,  comme  nous  avons 
appris  qu'il  y  a  par  là  quelques  restes  de 
l'erreur  (TEutychès  et  de  Nestorius,  nous 
vous  exhortons  à  seconder  encore  en  ceci  le 
Siège  apostolique.  Car  la  victoire  dont  le 
Christ,  notre  Seigneur,  a  favorisé  son  Eglise, 
si  elle  augmente  la  confiance,  elle  n'âte  pas 
tout  à  fait  la  sollicitude;  elle  nous  est  accor- 
dée, non  pas  pour  que  nous  dormions,  mais 
pour  que  nous  travaillions  avec  plus  de  joie. 
Sous  voulons  donc  que  vous  nous  aidiez  par 
vitre  vigilance,  et  que,  par  une  correspon- 
dance assidue,  vous  informiez  promplement 
l-  Siège  apostolique  des  progrès  de  lu  doctrine 
dis  Seigneur  dans  ces  contrées,  afin  que  nous 
puissions  en  assister  les  évéques  ou  besoin 
>rra.  Quant  à  ce  qui  a  été  entrepris  dans  le- 
dit concile  contre  les  canons  de  Nicée,  ainsi 
qu'à  l'insolence  de  certains  moines  dont  vous 
vous  avez  référé  par  nos  vicaires,  nous  en 
orons  écrit  à  notre  frère  et  coétêque  d'An- 
lioche.  Comme  nous  lui  avons  commandé  d'en 
donner  connaissance  à  tous,  nous  n'en  joi- 
(,  ions  point  ici  de  copie,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fasse  ce  que  nous  lui  avons  com- 

fttt*}  Epist.  120. 

(17i3)  IWler.,  cpisl.  144,  145.  l  iG. 
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mandé  (1742).  On  voit  par  celte  lettre  que  le 
Pape  saint  Léon  établit  Théodorel  comme 
son  vicaire  ou  son  nonce,  dans  les  provinces 
de  lEuphrate  et  de  l'Arménie. 

XII.  La  sollicitude  de  saint  Léon  pour  les 
intérêts  de  l'Eglise  était  incessant'-  ;  les  be- 
soins de  l'Eglise  réclamaient  d'ailleurs  la 
continuelle  vigilance  du  Pontife.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Marcien ,  les  Eulvchu- 
nisles  avaient  remué  les  esprits  en  Kgvpto 
et  a  Constant  inople,  et  il  en  était  résuiïé  de 
grands  troubles;  mais  leurs  mouvements 
furent  comprimés  par  le  nouvel  empereur 
Léon,  et  surtout  par  le  zèle  du  légat  Ju- 
lien de  Cos  et  des  Catholiques  de  Cons- 
tantinople. 

C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  du 
1"  juin  4S7,  quo  saint  Léon  écrivit  à  son 
légal,  pour  le  féliciter  de  son  zèle  et  lui 
demander  des  renseignements  sur  les  trou- 
bles d'Alexandrie,  dont  le  bruit  était  déjà 
venu  jusqu'à  Home.  Il  en  reçut  bientôt  des 
nouvelles  certaines  par  Aoalolius  de  Con- 
sianlinople  ,  qui  l'informait,  en  outre,  que 
les  hérétiques  demandaient  hautement  un 
nouveau  concile  pour  annuler  celui  do  Chai-  1 
cédoine,  mais  que  l'empereur  lui-même 
avait  rejeté-cette  proposition  ;  que.  toutefois  ' 
il  était  à  propos  (pie  le  Pa;  o  lui  écrivit,  pour 
le  soutenir  dan*  ses  bous  sentiments.  Léon 
écrivit  donc,  le  11  juillet,  et  a  Anatolius  et 
b  l'empereur.  Dans  sa  lettre  à  celui-ci,  il  le 
prio  de  tenir  ferme  pour  l'autorité  inébran- 
lable du  concile  do  Chalcédoine,  et  de  pro- 
curer la  paix  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  en  y 
faisant  ordonner  un  évèque  par  les  Catho- 
liques. Il  recommande  ensuite  à  Anatolius 
de  voir  l'empereur  en  temps  opportun,  aliu 
qu'il  tienne  à  ses  résolutions  (1743). 

Le  Pape  crut  aussi  devoir  exciter  les  évé- 
ques des  grands  sièges  à  soutenir  la  bonne 
cause  par  un  consentement  unanime.  Il 
écrivit  donc  à  Basile  d'Antioche  une  lettre 
qui  commence  ainsi  :  Nous  devions  avoir 
appris  votre  ordination,  suivant  la  coutume 
ie  l'Eglise,  par  vous,  ou  par  nos  frères  les 
évéques  de  la  province;  mais  parce  que  vous 
ne  manquiez  pas  de  raisons  qui  peuvent  vous 
en  avoir  empêché,  l'empereur  Marcien,  de 
sainte  mémoire,  nous  a  fait  savoir  par  ses 
lettres  votre  consécration;  et,  d  ailleurs,  nous 
vous  connaissons  assez  pour  ne  pouvoir  dou- 
ter de  votre  mérite.  Il  l'exhorie  <  nsuitc  à 
résister  aux  entreprises  criminelles  des  Eu- 
lychicns,  et  à  ne  pas  souffrir  que  l'on  donne 
atteinte  au  concile  de  Chalcédoine;  car  on  ne 
l'attaque,  dit-il,  que  pour  anéantir  le  mystère 
de  l'Incarnation.  Je  suis  assuré  que  l'empe- 
reur, le  patrice  et  tous  les  magistrats  n'accor- 
dtront  rien  aux  héi  étiques  au  préjudice  de 
l'Eglise,  s'ils  voient  que  le  courage  des  pas- 
teurs n'est  point  ébranlé.  Il  charge  Basile  de 
faire  part  de  cet  avis  à  tous  les  évéques. 
Celle  même  lettre,  dotée  du  1"  septembre 
457,  fui  également  envoyée  à  Jnvénal  de  Jéru- 
salem (.1744),  à  Euxilhée  de  Thessalonique , 

(1741)  Juvénal  de  Jérusalem  motirul  en  458, 
api  en  quarante-deux  ans  d'épiscopa». 
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£ui L  ,  5  fh^àL"^eI).ir8zzo(1745).  conde  Arménie  l'appelle  le  su.cesscnr  du 

fl  in,^é  ,  JC/  -7l  e"l'T'  'e  ,mÔnî6. JOur  »ié«e  eI  ,,e  ,a  amenée  de  Pierre.  Le  co 'ci le 

1-  seplen bre  4o7   quatre  autres  lettres  :  de  le  seconde  Mésie  dil  quelec..ncilodeChe|! 

I  une  a  Julien  de  Cos,  pour  le  charger  de  rédoine  a  étd  assemblé  ,  ar  l'ordS  dVtSn 

métropolitains,  el  se  plaindre  de  ce  que  Mautt;  le  enoife  de  l'ancienne  Ei.ire  l'an* 

quelques-uns  accusaient  d'obscurité  sa  U  ttre  pelle  le  très-saint  Léon,  après  D  u   no  rl 

à  Flavien,  el  roulaient  quelle  fût  mieux  père  (I7i8)                     P           '  * 

expliquée.  La  secor,  Je  lettre  est  au  prêtre  Notre  saint  Pontife  lui-mémo,  que,  dan, 

Aél.us,  auquel  .1  dit  qu'il. a  écrit  au  patrice  sa  lettre,  l'empereur  avait  invité  sX ale- 

Aspnre  i  dauln  s  personnes .  Je  tous  envoie  ment  à  venir  à  Constantinople.  où  il  croyait 

nusst,  ,1    il, des  copies  des  lettres  qui  les  sa  (  résonne  nécessaire,  répondit  à  ce  p rince 

evéques  des  Gaules  et  d'Italie  no»,  ont  en-  des  le  1»  décembre  457,  q  ui  nV  avait  point 

voyées,  afin  que  vous  voyiez  combien  nous  de  raison  d'examiner  de  nouveau  ce  qu 

sommes  ums  avec  eux  par  la  même  foi.  La  avait  été  décidé  au  concile  de  ChalcédoinY 

troisième  lettre  est  à  l'empereur  Léon,  pour  Autrement,  dit-il,  les  troubles  d  t F„iu~ 

le  fortifier  de  plus  en  plus  dans  la  protection  n'auraient  point  de  fin   sT »  renoua  it 

du  concile  de  Uiabédoine.  Enfin,  la  qua-  toujours  les  disputes  au  oré  des  hérétiauV, 

tnème  est  a  Analolius.  uu'il  exhorta  h  n..r.  n  i\».h„,,„  i  .l  "       /  ,  at' 


trième  est  a  Analolius,  qu'il  exhorte  h  pur- 
ger son  Eglise  de  tout  levain  d'hérésie;  il 
lui  apprend  que,  suivant  la  renommée,  le 
prêtre  Atticus  y  soutenait  ouvertement  les 
erreurs  d'Eulvchès,  et  lui  recommande  de 
s'en  informer  secrètement,  pour  le  corriger 


Il  I  exhorte  à  no  point  les  écouter,  et  à  les 
chisser  au  contraire  du  siège  d'Alexandrie, 
qu  ils  avaient  si  indignement  usurpé,  et  où 
les  Oihces  publics  de  religion  étaient  inter- 
rompus. Il  remarque  la  différence  des  re- 
quêtes dont  l'empereur  lui  avait  envoyé  co- 


IV Vn^iM^T^i  nbi65  18  ChaSS?C  P!e  '*  l0S  *4bo,i'1««»  avaient "souscrU  la  leur 
par  une  sévérité  nécessaire,  de  peur  de    et  y  avaient  mis  hardiment  leurs  noms  et 

nu.re  au  grand  nombre  par  l'impunité  do    leurs   qualités;  les  WrélUea  J Va  en 
I  erreur,  en  voulant  ménager  un  seul  par    point  souscrit,  de  peur  o.i'on ne  vit  le. î 
m»  douceur  inutile  (1TM).  petit  nombre  et  n,,5ignil2  le  leurs  person- 

XIII. Cependant  les  hérétiques persistaient  ne*.  Enfin  il  blâme  l'incurie  d'A  natoTujs  à 
toujoursdansleurdernande  pour  a  lenued'un  réprimer  certains  de  ses  clercs  nui  fa ori- 
nouveau  concile  où  la  foi  serait  examinée  saient  l'hérésie,  et  recommande >è  VimZ. 
de  nouveau.  Ils  adressèrent  môme  une  re- 
quête à  co  sujet  à  l'empereur  Léon,  en 
même  temps  que  les  Catholiques  se  plaigni- 
rent des  persécutions  et  des  troubles  que 
Tirnothée  Elure  (1747),  intrus  dans  le  siège 
d'Alexandrie,  excitait  partout. 

L'empereur  envoya  des  requêtes  de  part 
el  d'antre  à  Anatolius  de  CP.,  comme 
nous  l'avons  vu  à  son  article  (tom.  I,  col. 
1105,  n.  V),  el,  avant  reçu  son  avis  dans  le 
sens  négatif,  c'esl-è-dire  pour  le  rejet  des 
prétentions  des  hérétiques,  l'empereur  con- 
sulta aujsi,  par  lettres,  plus  de  soixante 


» 

SCS 


.  erupo* 

reur,  comme  ses  légats  ou  nonces  près  do  sa 
personne,  l'évê.iue  Julien  et  le  prêtre  Aétius 
)Our  lesquels  il  témoigne  dans  toutes  se 
étires  la  plus  grande  confiance* 

XIV.  Ayant  perdu  l'espérance  d'un  con- 
cile œcuménique,  les  sectaire*  demandaient 
au  moins  une  conférence  pour  discuter  l'af- 
faire avec  l'envoyé  du  Saint-Siège,  comme 
si  rien  n'avait  été  défini.  Mais  saint  L'on 
tint  ferme  à  soutenir  qu'il  ne  fallait  entrer 
avec  eux  dans  aucun  examen  de  ce  genre 
Il  promit  toutefois  d'envoyer  des  légats  en 
Orient,  suivant  la  demande  de  l'ompereur 


métro  olitains  et  de  plus/les  trois  célèbres  S^KSpK 

solitaires  Je  l'Orient  :  saint  Jacques  le  Sy-  foi,  mais  pour  instruire  ceux  qu   vou.  ro ,' 

?n  II  îTi    / ada(  61  f8a,nl,Simér  Sl>"[«.  simplement  être  éclairés.  Cor,  d  il  -Il  <  2i 

toutes  les  réponses  furent  conformes.  Il  a  été  défini,  suivant  le  bon  plais  r  d< \  Dieu à 

nous  eu  resto  jusqu'à  trente-cinq  ou  trente-  Nicée  et  à  Calcédoine,  nous  noL  'n  i n 

six,  presque  toutes  le  résultat  d'autant  de  ment  le  mettre  il^u^n;  ^mT^U» 

SSS&  •    °V  .  ai'prî,UVonl  le  conci|0  ch0»<  9*'"*<  ti  grande  autar it é  a  fi  x  ée  s  „  'r 

U.alcédome,  le  tenant  pour  œcuménique,  et  l'Esprit^Saint,  e'taient  douleu"  s  oS'n?r«?éi 

e  mettant  au  rang  de  ceux  de  Nicée,  de  A  la  fan  de  cette  (être,  oui  est  lu  2 Tu  ïK?î 

Constantioople  et  d'Ephèse.  Tous  rejettent  il  compare  WnSàfiiïX  Àbl     al  itZiht 

I  ordination  de  Tirnothée  el  le  nomment  ty-  Elure  à  Caïu et  presse  IV môereûr  de  fa  ri 

ran  et  usurpateur,  déclarant  qu'ils  tiennent  cesser  la  déplorable  ca^  ilé ^  de  l'E-  " 

Prolenus  pour  martyr,  et  qu'ils  communi-  d'Alexandrie (1749).  ° 
queni  avec  ceux  de  sa  communion.  Le  con-       Il  choisit  pour  ses  légats  deux  évôme« 

c  le  de  la  JNirace  ou  de  l'Europe,  comme  il  Domi.icn  elGéminien, qui  part  renlde  £mé 

s  intitule ,  appel  e  le  Pape  saint  Célestin  le  le  17  août,  avec  une  le  t  e  de  cTéance  .  ôû 

successeur  de  saint  Pierre,  gardien  des  clefs  l'empereur.  Il  y  marque  qu'il  les TmSSSL 

du  royaume  des  ceux;  le  concile  de  la  se-  pour  solliciter  I? paixTes  Egl  e  et  empê! 


(1745)  Baller.,  epist.  149,  150. 

(1741!)  B.ller.  episl.  145,  151,  152,  153. 

(1*47)  kiitre,  «lu  mol  grec  aÉAoJpo;  (c/i<ii). 
pnrec  que  cet  imp»sleur  parcourait,  h  nuii,  les 
rcJtul-  s  «les  moines,  les  appelant  pu  leur  nom,  et, 
leur  parlant  à  travers  un  roseau  e>  eux,  leur  disait 


qu'il  était  un  ai  ge  envoyé  du  Ciel  pour  lot  avenir 
Or  fuir  la  communion  .le  Protenus,  el  «l'élire  pour 
anlieve.pie  Timothce,  c'esl-à-ilire  lui-même.  Ce» 
excursions  nocturnes  lui  valurent  le  surnom  «rfc'far* 
(ti»8)  l.ahu<«,  Couc,  loin.  IV.  p.  9uVj;6. 

(1749)  Baller.,  epist.  lei.     P     '  * 
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rber  qu'on  no  rcmtl  en  question  ce  qui  avait    Athanase,  saint  Ambroisc,  saint  Augustin, 
" ir,  dit-il,  s  il  est  toujourt  libre    saint  Jean  Chrysosto 


mo ,  Théophile  d'A- 
saint  Grégoire  de   Naziauze , 


été  déliai.  Cor, 

aux  opinions  humaines  de  disputer,  jamais  lexandrie ,  snim   un-Kiiirt>  w  « 

on  ne  cessera  d'en  voir  qui,  se  confiant  dans  saint  Basile  et  saint  Cyrille  (1752). 

la  loquacité  de  la  sagesse  n\ondaine,  osent  L'empereur  Léon  ayant  reçu  ces  lettres 

résister  à  la  vérité  :  vanité  funeste,  que  la  du  Pape,  ainsi  que  les  réponses  des  métro- 

foiet  la  sagesse  chrétienne  doit  éviter  avec  politains, écrivit  à  Styla ,  duc  d'Alexandrie, 

soin  ■  l'exemple  de  Jésus-Christ  en  est  une  de  chasser  Timnthée  Elure  :  ce  qui  fut  exé- 


preure  Pour  appeler  toutes  les  nations  à 
la  lumière  de  la  foi,  il  n'a  pas  choisi  des 
philosophes  ou  des  orateurs,  mais  des  hum- 
bles, mais  des  pécheurs,  de  peur  que  la  doc- 
trine céleste,  qui  est  pleine  de  vertu  et  de  forée, 
ne  parût  avoir  besoin  du  secours  des  paroles 
En  effet,  les  arguments  de  la  rhétorique,  les 
subtilités  de  la  dialectique  se  glorifient,  dans 
les  choses  incertaines  et  confuses,  de  per- 
suader aux  auditeurs  ce  qu'il  plaU  à  chacun 
de  soutenir  par  son  esprit  et  son  éloquence; 
en  sorte  que  Von  suppose  plus  vrai  ce  oui  est 
soutenu  avec  plus  de  faconde.  Mais  l'Eian- 
gile  du  Christ  n'a  pas  besoin  de  cet  art  :  la 
doctrine  de  la  vérité  s'est   manifestée  par  sa 


cuté.  L'intrus  fût  relégué  dans  la  Chersonèso 
et  remplacé  à  Alexandrie  par  un  patriarche 
légitime,  Timnthée  Solofaciole,  qui  su  hâta 
défaire  confirmer  son  élection  par  le  Souve- 
rain Pontife.  Il  en  écrivit,  en  effet,  à  saint 
Léon,  et  le  clergé  d'Alexandrie  se  joignit, 
en  celle  circonstance,  à  son  patriarche.  1^8 
Pape  leur  répondit  par  trois  lettres,  où  il 
les  félicite  de  cette  élection,  les  exhorte  à 
la  concorde  et  à  «  ramener  avec  douceur 
les  hérétiques.  *  II  recommande  an  nouvel 
évêque  do  lui  écrire  souvent  pour  l'instruire 
du  progrès  que  la  paix  fera  dans  les  Eglises. 
Ces  lettres  sont  du  18  avril  460,  et  les  der- 
,  ,  lf(  niôres  qui  nous  restent  de  ce  grand  Pontife, 

propre  lumière;  on  ne  cherche  point  ce  qui    «uivant  l'ordre  des  temps  (1753). 
flatte  les  oreilles,  quand  il  suffit  à  la  vraie  foi       Avant  la  conclusion  de  cette  affaire,  et 
de  savoir  qui  enseigne.  pour  y  parvenir,  saint  Léon  écrivit  encore 

Parlant  des  crimes  de  Timothée  Elure  ,  beaucoup  de  lettres  :  trois  aux  évêques  et 
il  ajoute  :  Nous  ne  désirons  point  lavengeance,  aux  clercs  catholiques  d'Egypte  réfugiés  à 
mais  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  société  Conslanlinople,  pour  les  consoler  dans  leurs 
wee  les  ministres  du  démon.  Que  si  nous  les  peines,  les  exhorter  à  la  persévérance  et 
voyons  venir  à  pénitence,  nous  pouvons  prier  les  assurer  de  tout  son  intérêt  (1754)  ;  plu- 
méme  pour  eux,  afin  qu'ils  ne  périssent  pas  sieurs  h  l'évôquo  Anatolius,  tant  pour  loi 
éternellement.  Enfin  il  conjure  l'empereur  de  recommander  ces  réfugiés  vénérables,  que 
renvoyer  en  Egypte  les  évôques  que  les  sec-  pour  stimuler  son  zèle  contre  les  hérétiques, 
laires  en  avaient  chassés,  et  de  faire  ordonner    »•  «mAmitr»  .to  r&n\»mt.r  nn»tmi«*- 

à  l'Eglise  d'Alexandrie  un  Pontife  qui  observe 
les  décrets  de  Chalcédoine,  etqui.soil  propre 
à  rétablir  1a  paix  parmi  le  peuple  (1750). 

A  celte  lettre  de  créance  pour  ses  légats, 
le  Pape  joignit  une  ample  instruction  desti- 
née à  l'empereur;  instruction  qu'il  lui  avait 
promise  dès  le  1"  décembre  457.  Celte  in- 
struction peut  être  comparée  è  son  Epltre  à 


et  pour  lui  enjoindre  de  réclamer  quelques- 
uns  de  ses  clercs,  nommément  les  prêtres  Aili- 
cus.  —  Voy.  l'article  Anatolius,  pat  iarche 
de  Conslanlinople,  t.  I,  col.  112  et  suiv. 

Cependant',  Timothée  Elure,  a  la  sollici- 
tation de  quelques  ennemis  de  la  foi,  était 
parvenu  à  obtenir  la  permission  de  venir  h 
Conslanlinople.  La,  il  faisait  le  Catholique 
pour  rentrer  dans  le  siège  qu'il  avait  usurpé. 

/"^  J          ——Ai—.-.  .1a  £^  *%  mm  f*  I  ■  mm  I  ■  m     •  i  I  m  n  i>  ■  i  I 


giruciiuu  (ikui  en  o  i/uiui'oi  <-w  »  »»•»■  ~f"  »  -  puui  i  cuti  ci  u»u«  iw  '.v.qv  'i^>     «••«•■•  •«-*•• 

Flavien.  Ily  développe,  à  peu  près  de  même,  Gennade.  prêtre  de  Conslanlinople,  qui  avait 

le  mystère  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédem-  succédé  à  Anatolius  en  458,  et  qui  tint  le 

ption,  et  réfute  les  erreurs. opposées  de  Nés-  siège  treize  ans  et  deux  mois,  avertit  le 

Urius  et  d'Eutychès,  insistant  principale-  Pape  Léon  de  la  conduite  de  Timothée 

ment  sur  les  nécessités  de  croire  que  Notre-  Elure.  Le  Pontife  lui  répondit,  le  17  juin 

Seigneur  Jésus-Christ  a  eu  une  vraie  choir  460,  qu'il  ne  fallait  laisser  è  cet  intrus  au- 

coqjujo  la  nôtre.  Entre  autres  observation*,  tun  espoir  de  rétablissement,  mais  faire  en 

remarquables,  car  il  nous  faut  abréger,  re-  sorte  que  les  évôques  orthodoxes  de  l'E- 

grellanl  do  ue  pouvoir  cilcrcelle  instruction  gypto  ordonnassent  un  évêque  catholique 

pas  plus  que  l'admirable  Lettre  à  Flavien  d  Alexandrie  d'entre  les  clercs  de  cette 

(1751),  le  saim  Pontife  fait  celle-ci  :  «  Tout  Eglise,  ce  qui  eut  lieu,  comme  nous  venons 


Eutychiun  qui  no  reconnaît  dans  le  Christ 
qu'une  seule  naturo  de  la  divinité  et  de 
l'humanité,  doit  penser  nécessairement,  ou 
avec  Apollinaire  ,  que  la  divinité  du  Christ 
u  été  changée  en  sou  corps  et  en  son  âme, 
et  qu'ainsi  elle  est  possible  et  mortelle  ;  ou 
bien,  avec  Valenlin  et  Marcion ,  que  le 
Chiisl  n'a  pris  do  corps  humain  qu'en  ap- 
porouce ,  et  que  sa  vie  entière  u'a  été  qu'une 
feinte.  »  Le  saint  Pape  jyiui  à  cette  instruc- 
tion en  lettre  des  extraits  des  Pères  latins 
cl  grecs,   savoir  :  de  saint  Hilaire,  saint 

(1750)  Epiai.  164. 

(1751)  Vog.  plus  haul.  dans  te  fiTIl,  la  note  1  <31 
jl75i)  Baller.,  aplat,  105. 


de  le  dire  un  peu  plus  haut. 

Vers  le  môme  temps ,  en  Tannée  459, 
Gennade  tint  un  concile  dont  il  nous  reste 
une  lettre  circulaire  adresséo  à  tous  les  mé- 
tropolitains, particulièrement  au  Pape  de 
Rome,  et  souscrite  par  plus  de  quatre- vingts 
évêques,  entre  autres' Julien  de  Cos.  Celle 
lettre  condamne  fortement  la  simonie  et  tous 
les  autres  artifices  que  l'on  employait  pour 
la  déguiser.  Elle  rapporte  le  deuxième  ca- 
non du  concile  de  Chalcédoine  et  en  ordonne 
l'exécution,  déclarant  déposés  et  excoininu- 


Î1753Ï  Baller.,  epist.  171,  173. 
1754)  Epist.  154,  158,  160. 
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nié-  tous  clercs  ou  laïques  qui  auront  voulu 
ncheler  ou  vendre  le  ministère  sacré.  Elle 
marque  la  Galntie  en  particulier,  0C1  quel- 
ques-uns ont  été  trouvés  coupables  de  ce 
crime.  Enfin,  on  recommande  à  chaque 
métropolitain  d'envoyer  copie  de  colto  lettre 
a  ses  snffragants,  aux  visiteurs  et  à  tous  les 
autres  (1755). 

XV.  Les  ravages  des  Huns  et  d'autres  Bar- 
bares en  Italie  et  dans  les  Gaules,  en  mi- 
nant l'empire,  avaient  aussi  fait  bien  des 
maux  à  l'Eglise.  Des  maris  enlevés  à  leurs 
femmes,  de  jeunes  enfants  enlevés  à  la  mai- 
son paternelle,  avaient  été  emmenés  captifs, 
et  revenaient  quelquefois,  après  plusieurs 
années,  dans  la  Romaine,  c'est-à-dire  sur 
les  terres  des  Romains  ou  citoyens  de  l'em- 
pire. De  plus,  bon  nombre  de  prêtres  ou 
de  moines  s'étaient  laissé  aller  au  relâche- 
ment, et  11  se  trouvait  que  beaucoup  de 
blessures  étaient  faites  à  la  sainte  dis- 
cipline. 

Dans  cette  situation,  il  se  présentait  bien 
des  cas  embarrassants,  sur  lesquels  le  Pape 
saint  Léon  eut  a  écrire  quantité  de  lettres 
disciplinaire*.  C'était,  en  effet,  à  la  décision 
«le  ce  grand  Pontfe  que  recouraient  tous  les 
évêques  do  l'univers,  dans  ce  temps  où 
l'invasion  des  Barbares  sur  toutes  les  fron- 
tières du  inonde  romain  multipliait  les  dif- 
ficultés d'administration,  et  l'on  peut  dire 
que  la  correspondance  de  saint  Léon  est  un 
répertoire  immense  de  solutions  de  toute 
nature,  de  discussions  théologiques,  de  cas 
do  conscience  éclaircis  par  les  règles  cano- 
niques. Cent  soixante- treize  lettres  qui 
nous  sont  restées  de  lui  seront,  à  jamais, 
pour  les  pasteurs,  un  modèle  achevé  du 
gouvernement  spirituel. 

La  mort  vint  l'enlever  à  tant  de  sollici- 
tudes et  de  travaux,  le  11  avril  Mil.  Il  laisse, 
comme  un  monument  de  son  éloquence 
apostolique,  soixante-neuf  discours,  où  il 
expose  avec  une  clarté  admirable  les  plus 
hauts  mystères  de  la  philosophie  chrétienne. 
Il  avait  gouverné  l'Eglise  vingt  et  un  ans, 
deux  mois,  deux  jours.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  On  fait  sa  fête  lo 
11  avril  (1756). 

(1755)  Labbe,  Conc,  lom.  IV,  p.  1026,  cl  Baluze, 
1451. 

(1756)  Voy.  Armt.,  in  Vit.  pontifie.;  Maimbour*. 
Viff.  du  Pontif.  de  iaim  Léon;  Tillcmont,  lom.  XV 
de  ses  Mém.  pour  t'hist.  eccléu,  et  dom  Ceillier, 
tint,  des  aut.  tac.  et  eeelés.,  tout.  XIV,  p.  31C  el 
suiv.,  etc.  • 

(1757)  Des  Protestants  eux-mêmes,  des  écrivains 
comme  cens  du  Semeur  (année  1846),  ont  été  obligés, 
après  bien  des  réticences  et  des  enlones  faites  à 
l'histoire,  d'avouer  ceci  :  <  Tout  compté,  Léon, oc- 
cupe une  place  mémorable  dan*  les  annales  de  la  Pa- 

[tauléei  il  mérite  certainement  le  nom  de  Grand,  d.ms 
e  môme  sens  oit  rinstitution  papale  peut  être  con- 
sidérée comme  une  grande  chose.»  Ces  derniers  mots 
restrictifs  dévoilent  le  système  protestant,  mais 
ils  ne  sauraient  nous  empêcher  do  voir  ici  un 
aveu,  arraché  par  la  force  de  la  vérité. 

(1758)  Les  Protestants  sont  singuliers.  Ils  ne 
peuvent  contester  l'auiiquiié  des  droits  du  Sié^e 
de  Rome,  mais  ils  croient  échapper  en  pretemlam 


On  croit  que  .saint  Léon  est  le  premier 
Pape  qui  ait  accrédité  des  Nonces  apostoli- 
ques auprès  des  princes.  Nous  avons  vu 
Julien  de  Cos  résider,  avec  ce  titre,  à  la 
cour  de  Constnniinople,  près  de  l'empereur 
Marcien.  Les  leitres  de  créance  do  celé^at 
sont  remarquables  :  Je  vous  prie,  dit  saint 
Léon  à  Marcien ,  d'accueillir  avec  affection 
et  bienveillance  notre  vénérable  frère  VM- 
que  Julien  :  vous  trouverez  dans  sa  déférence 
et  ses  soins  comme  une  image  de  ma  présence. 
Je  me  fie  à  la  sincérité  de  sa  foi;  tous  me* 
pouvoirs  contre  les  hérétiques  de  notre  temps 
lui  ont  été  délégués;  et  j'ai  exigé  que,  pour 
mieux  veiller  au  maintien  de  la  paix  dons 
les  Eglises  d'Orient,  il  ne  s'éloignât  pas  de 
votre  personne.  Telle  est  la  première  trace 
que  nous  offre  l'Histoire  ecclésiastique  des 
nonciatures  apostoliques ,  établies  depuis 
dans  tous  les  royaumes  chrétiens,  pour  y 
représenter  l'autorité  du  Saint-Siège  et  sau- 
vegarder, près  des  souverains  et  des  natio- 
nalités, les  grands  intérêts  de  la  religion. — 
Peu  du  temps  avant  sa  mort,  saint  Léon  le 
Grand  avait  ordonné  d'abolir  une  coutume 
qui  s'introduisait  en  quelques  Eglises,  de 
lire  publiquement  les  péchés  de  ceux  qui 
étaiont  soumis  à  la  pénitence  canoniqun. 
Le  Pape  déclare  qu'on  doit  s'en  tenir  à  la 
confession  secrète,  faite  à  un  prêtre  ap- 
prouvé, la  seule  nécessaire. 

XVI.  Mais,  pour  mieux  comprendre  com- 
ment la  postérité  consacra  le.surnoin  de  Grand 
donné  par  la  reconnaissance  publique  (1757) 
8uPontifequi  accomplit  tant  de  merveilles  nu 
milieu  de  révolutions  incessantes,  de  trô- 
nes brisés,  d'empereurs  égorgés  el  d'un 
monde  en  ruines,  et  pour  mieux  saisir  loulo 
l'influence  du  pontificat  de  saint  Léon  I",  il 
nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'ensemble  de  sa  vie  et  l'étudier  sous  deux 
points  de  vue  :  dans  ses  rapports  avec  l'E- 
glise, et  dans  ses  rapports  avec  l'humanité, 
dans  l'ordre  spirituel  et  daus  l'ordre  tem- 
porel. 

Comme  Vicaire  de  Jésus-Christ,  saint 
Léon  mit  dans  un  grand  relief  et  fit  briller 
d'une  nouvelle  splendeur  les  droits  anti- 
ques (1758)  du  Siège  de  saint  Pierre,  en 

expliquer  politiquement,  humainement,  ce  qui  est, 
pouvons-nous  dire,  d'ordre  divin.  Citons  leur 
tbèse  : 

<  Si  nnus  passons  aux  faits,  disent-ils  (Semeur 
de  1846),  nous  irouvons  tout  d'abord  une  singu- 
lière réunion  d*  circonstances  formant  la  basé 
naturelle  sur  laquelle  les  iviquet  romains  élevèrent 
successivement  lu  fortune  de  leur  siège.  Le  rang 
hiérarchique  des  évéchés  élail  déterminé  par  deux 
conditions  :  l'origine  apostolique,  à  la-pieile  ou 
s'altachaii  surtout  daus  l'Occident;  le  rôle  adminis- 
tratif «I  politique  des  villes,  auquel  l'Orient  regar- 
dait de  préférence.  L'Eglise  de  Rome  avait  été 
fondée,  ci  oyait-on  (ceci  rst  charmant  !  ),  par  des 
apôtres;  la  ville  de  Uomc  élail  la  capitale  de  l'eu'» 
pire  ;  c'était  plus  qu'il  n'eu  (allait  pour  assigner  à 
ses  évéques  une  dignité  toute  particulière.  Il  y  a 
plus  :  celte  Eglise  n'était  pas  seulement  un  Siège 
apostolique,  elle  était  le  seul  en  Occident  ;  et  plus 
l'Occident  élail  séparé  de  l'Orient  sous  le  rapport 
ecclésiastique,  plus  ausîi  eelte  circonstance  deve- 
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combattant  les  ennemis  extérieurs  et  en  dé- 
fendant la  prérogative  romaine  contre  les 
atteintes  qu'elle  avait  a  subir  de  la  part  des 
sièges  rivaux.  Sons  ce  dernier  aspect,  il  pro- 
dama plus  haut  que  jamais  la  suprématie 
des  Pontifes  de  Rome  sur  les  trois  patriar- 
ches d'Orient,  en  déposant  cHui  d'Alexan- 
drie, en  confirmant  celui  d'Anlioclie,  en 
réprimant  avec  sévérité  l'ambition  de  celui 
de  Constnntinople.  Il  étendît  partout  le  plein 
exercice  de  l'autorité  apostolique;  il  ne  cessa 
de  revendiquer  le  droit,  l'usage  et  les  elfets 
des  appellations  h  Rome.  Ses  Lettres  décré- 
tâtes aux  évôques  d'Afrique,  des  Gaules, 

nait  importante.  De  plus  (nous  allons  toujours  en 
augmentant),  à  mesure  que  la  fondation  de 
l'KpIise  romaine  était  pins  expressément  et  plus 
exclusivement  rapportée  à  saint  Pierre,  cl  que  cet 
apôtre  était  plus  hardiment  re présenté  comme  le 
premier  des  apôtres,  un  privilège  nouveau  en 
résultait  pour  la  ville  où  il  avait  souffert  le  martyre. 
Ajoutez  a  tout  cela  le  nom  même  de  Rome  et  lavertu 
des  souvenirs  de  grandeur  qui  s'y  rattachaient,  et 
vous  aurez  à  peu  près  les  principaux  éléments  dont 
se  composa  l'institution  papale  sous  l'influence  d'une 
tendance  universelle  de  la  Chrétienté,  déjà  dégénérée, 
vers  une  unité  visible.  (Déjà  dégénérée!  voila  le 
grand  mol  I) 

tSi  les  évêqnes  romains  ont  eu  les  circonstances 
pour  eux,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  eu  ont 
profité  avec  autant  d'habileté  que  de  honneur.  Le 
rang  de  leur  Eglise  engageait  naturellement  les 
attires  évêqnes  de  l'Occident  à  recourir  à  eux 
comme  aux  dépositaires  de  la  tradition  apostolique. 
Le*  droits  de  juridiction  se  formèrent  peu  à  peu 
par  des  empiétements  habiles  d'une  part,  des  conces- 
sions intéressées  de  l'autre.  Un  conflit  ecclés'uisti- 
nue  s 'élevait-il,  le  plus  faihle  des  ri\aux  en  appe- 
lait à  ce  pouvoir  encore  vague  que  ces  appels  eux- 
mêmes  devaient  servir  à  déterminer  et  a  conseil- 
ler; Rome  donnait  naturellement  raison  à  ceux 
qui  reconnaissaient  ainsi  son  autorité,  et  provoquait 
en  même  temps  par  là  de  nouveaux  hommages  du 
même  genre.  Bientôt  si  s  évôques  intervinrent  en 
toute  (ferasion,  et  donnèrent  leur  avis  dans  des 
dérréiales  qui  formèrent  plus  lard  un  élément  im- 
portant du  droit  canonique.  It  n'est  pas  jusqu'à 
l'orthodoxie  des  évéques  de  Home  qui  ne  sertit  leurs 
prétentions.  Jelanl  le  poids  de  leur  influence  dans 
les  controverses  qui  agitaient  l'Eglise  grecque, 
ils  décidèrent  plusieurs  lois  la  victoire  ;  ce  fut  un 
lustre  de  plus,  et  comme  un  nouveau  titre  à  la 
dignité  de  chef  de  ce  grand  système  catholique  qui 
se  eomi  osait  de  tradition  dogmatique  cl  de  hié- 
rarchie. 

i  Plusieurs  des  prédécesseurs  de  Léon  avaient 
travaitlé  à  assurer  celle  dignité  au  siège  qu'ils 
occupaient.  Jules  prit  parti  pour  Alhaiiase,  el  se 
vil  récompensé  par  le  célèbre  décret  du  syno-ie  de 
Sardiqne(3l7),qui  attribuait  aux  évéques  de  R>mc 
le  droit  de  recevoir  l'appel  des  éveques  conlamnés. 
C'était,  avait  dit  l'auteur  de  I;»  motion,  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  saint  P  erre.  Damase  ne  se  mon- 
tra pas  moins  zélé  eontre  les  Ariens,  cl  sut  obtenir 
île  l'empereur  Gratien  un  rescril  par  lequel  il 
recevait,  bien  que  pour  un  cas  spécial,  une  juridic- 
tion sur  des  évéques  étrangers  à  son  diocèse. 
Sirice,  qui  suivit  Damase,  est  l'auteur  de  la  pre- 
mière Décret  Ir  que  nous  possédions.  Les  expres- 
sions en  sont  remarquables  :  i  Je  sais,  dit-il,  que 
)'ai  à  porter  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  sont 
chargés  ;  toutefois  c'est  l'apôlrc  Pierre  qui  le 
porte  en  moi  el  qui  me  prolège  en  loutc  affaire 
comme  l'héritier  de  sa  charge.  —  Mais  c'est  lu- 
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de  Sicile,  d'Ilalie,  établissent  d'une  manière 
incontestable  ses  litres  divers  comme  Pape, 
comme  patriarche  d'Occident,  commit  pri- 
mat et  métropolitain.  La  sainteté  d'Hilairp. 
évêqun  d'Arles,  ne  fut  pas  une  raisnn  suffi- 
sante pour  empêcher  Léon  do  défendre 
l'intégrité  do  son  pouvoirspirilind.il  sem- 
bla, au  contraire,  trouver  dans  la  vertu  du 
saint  évéquo  et  dans  la  vénération  dont  il 
était  entouré  à  juste  titre,  un  motif  do  [dus 
pour  s'élovereonlroun  abus  qui  ne  provenait 
sans  doute  que  d'un  zèle  trop  ardent  pour 
la  discipline  ecclésiastique. 
En  môme  temps  que  saint  Léon  défendait 

norent  I"  qui  marche  avec  le  plus  de  har<tie«se 
dans  la  voie  ainsi  tracée.  Dans  une  de  ses  lettres, 
U  eherche  à  rattacher  à  Pierre  et  à  ses  successeurs 
a  fondation  de  tontes  les  Eglise»  d'Italie,  de  Gaule, 
d'Espagne  el  d'Afrique,  el  établit  là-dessus  la  supé- 
riorité de  celle  de  Rome.  Il  se  déhsrnsse,  dans  une 
autre,  des  prétentions  rivales  qu'Aminehe  aurait 
pu  lui  opposer,  en  rappelant  que  si  l'Eglise  de  cette 
ville  a  été  aussi  fondée  par  Pierre,  ce  n'est  qu'en 
passant,  tandis  que  l'apôtre  est  resié  à  Rome  jus- 
qu'à sa  mort.  Dans  une  troisième,  il  revendique 
le  bénéfice  du  décrel  de  Sardique.  Il  amena  I  lllyrie 
orientale  sous  sa  domination  patriarcale  en  nom- 
mant l'évéque  de  Tlicssaloniqueson  vicaire.  Chry- 
sostome  implora  son  appui,  et  les  synodes  africains 
obtinrent  de  lui  la  confirmation  de  la  condamna- 
tion prononcée  contre  le  Pélagianisme.  Cyrille  réus- 
sit, de  même,  à  mettre  Célest in  de  son  côté  contre 
Nesinrius.  Lion  poussa  ces  premiers  succès  dans 
tous  les  sens.  Il  résume  dans  sa  personne  l'œuvre 
déjà  accomplie,  et  en  même  temps  il  lui  fait  faire 
un  larg,'pas  en  avant. i 

Voilà  comment  nos  f-ères  égarés  les  Protes- 
tants arrangent  l'histoire  pour  la  faire  servir  à 
leurs  systèmes!  C'est  en  vainque  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même  institue  Pierre,  el  dans 
lui,  tous  ses  successeurs,  p  urètre  le  Chef,  le  fon- 
dement de  «on  Eglise  ;  c'est  en  vain  que  Rome  (et 
tous  les  laits  le  démontrent  d'une  manière  écla- 
tante, et  il  serait  inutile  d'objecter  les  Papes  d'A- 
vignon, car  celle  translation  momentanée  créait 
une  anomalie  dans  l'Eglise),  c'est  en  vain  que  Iiomt 
a  été  choisie  par  la  Providence  pour  être  le  siège 
du  Prince  des  apôtres  {Voy.  le  docteur  G.  Philipps, 
Du  droit  ecclésiastique, etc.,  î»  édit.  J855.  tom.  M, 
p.  180),  el  dès  lors  de  ses  successeurs  et  dès 
lors  aussi  le  Siège  premier,  le  Siège  principal  et 
unique  ayant  ses  droits  propres  el  positifs  de  pri- 
mauté el  de  juridiction  universelle,  ils  ne  voient 
dans  tout  cela  que  le  produit  de  l'ambition  et  des 
calculs  d'une  politique  tout  humaine  I...  Quoi 
qu'il  en  soil  de  l'aveuglement  profond  des  Protes- 
tants, le  passage  que  nous  venons  de  citer,  sauf 
rintculiun,  sauf  les  hypothèses  hasardées  el  les 
faits  faussés  ou  présentes  dans  un  jour  évidem- 
ment partial,  ce  passade,  disons-nous,  démontre, 
contre  le  gré  de  son  auteur,  que  les  droits  d'nin* 
du  Saint-Siège  apostolique  onl  une  antiquité  plus 
haulequ'il  ne  voudrailse  le  persuader, el  surtout  uu 
cachet  ttadilionnel  qu'il  serait  bien  difficile  de 
faire  admettre  aux  esprits  sérieux  pour  l'eltet 
d'une  cause  autre  que  celle  de  la  main  même  de 
Dieu.  A  ce  point  de  vue  nous  ne  pouvions  que 
recueillir  une  page  qui  tourne  contre  nos  adver- 
saires, et  qui  acquiert  ainsi  la  valeur  d'un  lé- 
moiguage  parfaitement  désintéressé.  —  Du  reste 
«c  'pie  omis  disons  ici  même,  dans  les  chapitres 
1G,  17,  48,  est  la  réfutation  dtf  «ysièuie  bis  onque. 
des  Protestants, 
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ninsi  la  prérogative  .le  la  Cha'rfl  d<>  «aint 
Pierre,  il  combattait  sans  relâche  5  la  této 
de  l'armée  du  Seigneur  contre  les  héréti- 
ques anciens  et  nouveaux.  Los  Priscillia- 
nistes  reparaissaient  en  Espagne,  les  Péla- 
tçiens  en  Italie,  les  Manichéens  avaient  osé 
50  montrer  jusque  dans  Rome  et  souiller 
la  ville  sainte  des  abominantes  pratiques  de 
leur  culte  (1759).  Saint  Léon  eût  voulu  ar- 
racher jusqu'au!  dernières  racines  tous  ces 
impurs  rejetons.  Il  écrivait  aux  évôquos 
pour  exciter  leur  vigilance,  il  prêchait  au 
peuple  pour  le  mettre  en  garde  contre  les 
séductions  de  l'esprit  de  mensonge  ;  il  tint 
un  concile  à  Rome  contre  les  Manichéens,  » 
dont  l'inlâme  corruption  fut  dévoilée  à  tous^ 
les  yeux.  Si  les  efforts  de  Léon  ne  parvin- 
rent pas  è  extirper  entièrement  l'erreur,  ce 
fut  peut-être  parce  que,  au  lieu  de  se  servir 
de  ses  |  ropres  armes,  il  recourut  à  César  en 
obtenant  contre  les  hérétiques  un  édit  impé- 
rial rigouroux;  mais  il  porta  néanmoins  à 
l'erreur  des  coups  terribles  dont  elle  ne  se 
releva  pas,  et  ce  furent  précisément  ceux 
du  glaive  de  la  parole  :  Areipite  armaturam 

Dei...  In  omnibui  tumentes  scutum  ftdei  

Et  galeam  salutit  assumite;  et  gladium  Spi- 
ritus,  quod  est  verbum  Dei  (17G0). 

Mais  ces  comb.nts  multipliés  n'étaient  que 
les  avant-coureurs  de  la  grande  lutte  dans 
laquelle  saint  Léon  allait  déployer  les  res- 
sources de  son  génie  el  la  vigueur  do  son 
autorité.  L'Eglise  ne  comptait  pas  encore 
cinq  siècles  d'existence,  et  déjà  tous  les  ar- 
ticles capitaux  do  la  foi  chrétienne  avaient 
été  attaqués.  Toutes  les  erreurs  avaient  eu 
leurs  disciples,  sans  exceplor  celles  qu'on 
nous  donne  aujourd'hui  pour  de  nouvelles 
Inventions,  el  dont  on  fait  honneur  au  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  Il  semble  que  dès 
le  v*  siècle,  la  raison  individuelle ,  en  ré- 
elle contre  l'autorité  de  1'Kglîs",  eût  achevé 
do  parcourir  ce  cercle  fatal  dans  lequel  elle 
est  condamnée  à  se  mouvoir,  croyant  avan- 
cer, tandis  qu'elle  revient  toujours  sur  sa 
trace. 

Lus  Gnosliqurs  et  les  Manichéens  avaient 
attaqué  la  notion  chrétienne  de  Dieu  et  ses 
attributs  les  plus  essentiels.  La  Trinité  avait  * 
été  niée  par  Sabcllius,  la  divinité  des  per- 
sonnes divines  par  Ariu*,  Paul  de  Samosale, 
Pholin,  Macédonius.  Pelage  avait  brisé  le 
lo  lien  surnaturel  qui  rattache  l'homme  h 
Dieu,  et  renversé  toute  l'économie  de  la  ré- 
génération par  la  Grâce.  Toutes  les  fureurs 
de  l'enfer  se  tournaient  de  préférence  contre 
le  dogme  do  l'Incarnation,  d'où  dépend  et 
découle  lo  salut  do  l'humanité.  D'abord 
Arius  avait  nié  formellement  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu.  Son  humanité  n'avait  pas  été 
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plus  respectée;  Valeniin,  Manès,  Apollinaire 
el  bien  d'antres  n'attribuaient  au  Christ 
qu'un  corps  fantastique  et  sans  réalité.  Les 
Ne«ioriens  divisaient  l'unité  personnelle  de 
l'Hoinme-Dien,  reconnaissant  en  lui  deux 
personnes,  l'une  divine,  l'antre  humaine, 
n'a.lmettnnt  p<s  un  seul  Christ  dans  l'union 
du  Verbe  avee  la  chair,  mais  établissant 
deux  Christs,  l'un  Fils  do  Dieu,  l'autre  Fils 
do  l'homme.  Par  une  réaction  exagérée  con- 
tre cetto  fausse  doctrine,  une  nouvelle  hé- 
résie ve-iait  de  s'élever,  qui  confondait  au 
contraire  les  deux  natures  du  Christ,  et 
niant  l'inlégrité  de  la  nature  humaine  pour 
*  corps  et  pour  l'âme,  soutenait  que  la  per- 
sonne théandrique  ne  comprenait  qu'une 
seule  nature,  comme  si  la  divinité  du  Verbe 
s'était  transformée  elle-même  en  un  corps 
et  en  une  âme.  Nestorius  opérait  la  scission 
dans  la  personne  une  et  identique  du  Christ, 
Eutychès  introduisait  la  confusion  entre  se* 
deux  nalures  parfaitement  distinctes  et  com- 
plètes. La  haute  position  d'Eutychès  (Voy. 
son  arlicle,  loin.  IV,  col.  477  et  suivantes) 
comme  chef  d'un  monastère  de  Conslanti- 
nople,  son  influence  sur  le  clergé,  sa  répu- 
lotion  de  science  et  de  vertu  ,  l'austérité  de 
ses  mœurs,  servirent  singulièrement  à  pro- 
pager ses  erreurs  parmi  les  Grecs,  toujours 
curieux  des  opinions  nouvelles,  toujours  en- 
clins aux  disputes  et  aux  subtilités. 

Telle  était  la  dangereuse  erreur  que  saint 
Léon  eut  pour  mission  de  combattre.  Celte 
lutte  nous  présente  une  des  faces  les  plus 
glorieuses  de  son  Pontificat.  Elle  ne  servit 
P8S  moins  à  faire  briller  la  pureté  de  son 
enseignement  et  l'éloquence  do  sa  parole 
qu'à  rehausser  l'autorité  du  Siéxe  apostoli- 
que (1761).  J 

XVII.  On  peut  remarquer  que,  dans  Ja 
répression  des  autres  grandes  hérésies,  les 
Souverains  Pontifes,  tout  on  tenant  le  raog 
suprême  et  en  prononçant  en  dernier  res- 
sort, avaient  pourtant  laissé  presque  tou- 
jours à  d'autres  défenseurs  de  la  foi  le  poids 
de  la  guerre  et  la  gloire  du  combat.  Lps 
Papos  trouvaient  d'ordinaire  dans  les.  cir- 
constances périlleuses,  do  puissants  auxi- 
liaires suscités  (oui  exprès  de  Dieu  pour  {le 
salut  de  l'Eglise  et  pour  la  coofusiou  de  sps 
ennomis.  Lo  rôle  de  ces  éminenls  person- 
nages a  été  quelquelois  si  éclatant  qu'il  a 
pu  éclipser  a  certains  égards  la  splendeur 
de  la  Papauté,  el  que  ses  adversaires  en  oui 
tiré  dos  objections  contre  elle ,  quoique 
l'histoire  nous  la  présente  toujours  diri- 
geant, jugeant  et  tenant  partout  la  haute 
main. 

C'est  ainsi  quo  nous  voyons  le  Pape  saint 
Sylvestre  présider  par  ses  légats,  et  eu  outre 


(1759)  Saint  Léon  «lovotla  Ictirn  anifices,  leurs 
abominations  secrètes,  et  en  obtint  d'eux  l'uvnu 
public.  Omnium  par  fuit  horum  et  um  confettio,  et 
palefattum  ett  ex$eeratum,  quod  aura  notlrœ  vix 
fere  potuerunt.  (Saint  Léon,  serin,  l.'i,  cliaji.  4, 
|i.  Ut,  loin.  I,  éilil.  Quesncl,  cl  loin.  Il,  p.  140, 
édit.  Cacriari,  /iom.,lib.  u,  cap.  7,  p.  143;  bossue (, 
W»t.  de»  Variât.,  liv.  nu,  p.  520,  cou.  in-4. 


(1760)  Prene»  toute»  le»  arme»  de  Dieu...  Sertez- 
tout  turtout  du  bouclier  de  la  foi,  afin  de  pouvoir 
é.eindre  tout  le»  trait»  enflammé»  du  malin.  Prenez 
encore  te  catque  dm  salut  et  Cépée  tpiriluetle,  qui  ett 
la  parole  de  Dieu.  S.  Paul,  Epitt.  ad  Epfies,  Vf, 
13-17. 

.  (1761)  Univer»,  de  U46,  article  sur  saint  L<!oa 
le  Grand. 
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confirmer  le  concile  de  Nicée,  où  l'héré-  Tels  étaient  les  plus  forts  soûlions  de 
sie  d'Acius  fut  confondue;  niais  on  ne  sau-  l'erreur.  Dans  les  rangs  opposés,  nous  (mu- 
rait songer  è  l'Arianisme  sans  que  le  nom  vons  d'abord  le  patriarche  de  Constantinople, 
d'Athannse  ne  se  présente  aussitôt  à  l'esprit,  Flavien,  noble  et  ferme  caractère,  ame  in- 
comme  celui  d'un  nouveau  Samson  pour-  lôgre,  toute  remplie  de  la  pensée  du  devoir. 
..suivant  ies  nouveaux  Philistins.  De  même,  Dès  le  jour  de  son  élection,  il  avnit  repoussé 
un  peu  plus  lard,  le  Tape  saint  Célostin  le»  propositions  simoniaques  du  favori  de 
frappa  l'erreur  de  Nestorius;  il  eut  ses  re-  l'empereur:  il  se  voua  dès  lors  tout  entier  à 
présentants  è  la  tête  du  concile  d'Ephèse,  la  défense  de  la  foi,  pour  loquelle  il  eut 
et  il  en  approuva  les  décrets;  mais,  sur  l'honneur  de  souiïrlr  l'exil  et  la  mort.  A  nés 
son  commandement,  Cyrille  d'Alexandrie  côtés  parait  Eusèhe,  évêque  de  Dnrylée,  l'un 
fut  en  quelque  sorte  l'âme  de  celte  airaire.  des  premiers  qu'Eutychès  tenta  de  séduire, 
11  dicta  la  profession  de  foi  du  monde  cilio-  et  le  premier,  le  plus  ardent  à  le  poursuivre 
lique  daus  ses  célèbres  Anal  hémaii  unes,  devant  les  juges  ecclésiastiques,  digne  de 
Qui  pourrait  oublier  la  part  que  prirent  combattre  è  la  tète  de  tant  de  saints  Pon- 
sainl  Bïlaire,  saint  Jean  Chrysoslome,  saint  tifes,  que  nulle  menace,  nulle  séduction, 
Basile,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  à  la  nulle  brutalité  ne  purent  ébranler,  ou  bien 
guerre  contre  toutes  les  erreurs  de  leur  qui  ne  faiblirent  un  moment  devant  un  cé- 
femps,  et  la  gloire  qui  leur  revient  dans  le  lèbre  brigandage, que  pour  revenir  avec  plus 
triomphe  de  I  Eglise?  d'énergie  è  la  cause  do  la  vérité. 

Dans  la  cause  de  l'Eutycbianisme,  saint  On  citerait  diincileroeul  un  moment  de 
Léon  apparaît  seul.  Sans  sortir  de  Rome,  sans  l'histoire  du  Christianisme  qui  présente,  en 
descendre  de  la  Chaire  apostolique,  malgré  un  laps  de  temps  si  resserré,  une  suite  d'é- 
lu poids  des  sollicitudes  qui  l'accablent,  il  vénements  si  divers,  une  opposition  si  roar- 
semble être  toul entiers  la  question  d'Orient,  quée  de  faits,  de  caractères,  lanl  de  cir- 
II  est  présent  a  Constantinople ,  a  Enhèse,?  è  constances  variées  et  toujours  dominées  par 
CLalcédoine,  è  Alexandrie,  partout  où  la  nou-  une  si  majestueuse  unité.  Eut vchès  et  Bu- 
vette erreur  lève  une  lê le  menaçante.  Ja-  sèbe,  Dioscore  et  Flavien,  Théodose  le  Jeune 
mais  l'unité  catholique  n'avait  couru  do  et  Marcien,  Pulchérie  el  Eudoxie,  le  conci- 
plus  grands  risques  ,  jamais  l'Eglise  n'avait  liabule,  ou  plutôt  le  brigandage  d'Ephèse  et 
eu  besoin  de  trouver  dans  son  Chef  plus  de  le  concile  de  Chalcédoine,  el  par-dessus  tout 
vigilance,  de  zèle,  de  fermeté,  de  sagacité.  Léon,  Léon  le  Grand,  dont  la  figure  pru- 
de prudence,  aile  au  loin  une  douce  lumière,  dont  la 
Quels  sont  les  ennemis  qu'il  a  à  combat-  main  dirige  tout,  soutient  les  combattants, 
tre?  Nous  voyons,  d'une  part,  !e  moine  relève  les  blessés,  foudroie  les  sectaires, 
Eulychès  cachant  un  indomptable  orgueil  agile  el  porte  en  loua  lieux,  plus  brillant 


un  extérieur  sévère  et  pénitent,  prê-  que  jamais,  le  flambeau  de  la  pure  doctrine, 

chant  d'abord  dans  son  monastère,  et  puis  II  ne  cesse  d'intervenir,  d'éclairer  les  juges, 

piopageant  au  dehors  sa  funeste  doctrine  ;  de  menacer  les  coupables,  de  raffermir 

d'autre  part:  une  partie  du  clergé,  entrai-  ceux  qui  cbancellotit,  do  défendre  et  d'afler- 

née  par  les  subtilités  et  par  le  renom  de  mir  la  foi  dans  ses  lettres  aux  évêques,  à 

l'hérésiarque,  une  autre  partie  plus  consi-  l'empereur,  è  l'empératrice,  è  l'hérésiarque 

dérable  peut-être,  séduite  par  la  faveur  dont  lui-même,  et  particulièrement  dans  ses  trois 

la  cour  impériale  de  Constantinople  envi-  immortelles  Eplires  à  Flavien  (1763),  aux 

ronnail  l'ambitieux  sectaire.   Celle  cour  moines  de  Palestine  et  à  l'empereur  Léon, 

elle-même,  ce  trône  du  Bas-empire,  occupé  dont  la  première  est  demeurée,  comme  nous 

par  Théodose  le  Jeune  ;  gouverné,  tiré  en  l'avons  fait  remarquer,  la  plus  excellente 

sens  contraire  par  deux  femmes  :  l'une  rem-  profession  do  foi  en  ce  qui  touche  le  mystère 

.plie  des  meilleurs  désirs,  la  princesse  Pul-  du  l'Incarnalion  (1763). 

chérie,  sa  sœur;  l'autre,  l'impératrice  Eu-  Ces  documents,  où  se  peignent  si  bien  le 

doxie,  plus  jalousedu  pouvoir  que  zélée  pour  cœur,  la  piété  et  le  génie  du  Saint,  sont  l'é- 

la  foi,  menée  a  son  tour  par  un  insolent  tcrnel  honneur  do  son  Pontificat  :  «  Il  est 

valet,'  l'eunuque  Cbrysaphius.  Chysaphius,  impossible,  en  les  lisant,  dit  son  récent 

chambellan  et  favori  de  Théodoso,  avait  historien  (1764),  de  n'êlre  pas  vivement 

mille  raisons  d'appuyer  la  secle  d'Eutychôs,  frappé  de  ce  que  j'appellerai,  pour  emprun- 

ne  fût-ce  quo  pour  diminuer  l'influence  de  1er  une  expression  du  comte  de  Maistre, 

Pulchérie  et  pour  renverser  l'évêque  de  la  présence  réelle  du  Souverain  Pontife.  C'est 

Constantinople,  oui  no  voulait  point  fléchir  lui  oui  parle,  qui  agit,  qui  décide;  c'est  lui 

devant  ce  .superbe  Aman.  Aussi  consacra-  qui  fixe  la  doctrine,  qui  punit  les  coupables, 

Ml  tout  son  crédit  è  favoriser  le  succès  de  qui  pardonne  aux  repentants.  Son  nom  est 

l'hérésie.  C'était  pour  elle  un  appui  forrai-  sans  cesse  prononcé  et  accueilli  par  les  acela- 

dable  ;  mais  elle  en  trouva  un  autre  bien  mations  les  plus  expressives.  Les  légats 

plus  dangereux  pour  l'Eglise  dans  la  per-  môme  qui  le  représentent  disparaissent  en 

sonno  de  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  quelque  sorte  comme  ces  mortels  de  la 

(Foy.  son  arlicle,  lom.  111.  col.  1672  et  Fable,  enveloppés  el  rondus  invisibles  par 


etiiv).  l'auréole  lumineuse  qui  émane  de  la  divi- 

(1763)  Voir  toutes  ces  pièces  dans  ["Uni.  du  (MM)  Voir  dans  1 

Pontifical  dt  saint  Léon  le  Grand,  «le,  lom.  I,  < t  *64)  H isl.  du  Po 

p.  186  el  suiv.,  p.  J89  «t  miv.,  p.  201  el  »uiv. .  etc.,  lom.  I,  p.  186. 
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nitéqui  les  protège.  •  C'est  ainsi  que  saint 
Léon,  tout  en  défendant  les  droits  impres- 
criptibles du  Saint-Siège  dans  l'ordre  éter- 
nel, les  affermissait  toujours  davantage. 
C'est  ainsi  que  la  Papaulé  semblait  croître 
et  s'étendre,  à  mesure  que  l'Eglise  croissait 
et  s'étendait,  et  c'est  ce  que  devraient 
comprendre  nos  frères  égarés  du  protestan- 
tisme, qui  torturent  les  iails  pour  expliquer 
cette  merveille.  —  Voyons  maintenant,  en 
peu  de  mots,  comment  saint  Léon  glorifia 
la  Papauté  dans  l'ordre  purement  tem- 
porel. 

XVIII.  Nous  avons  rapporté  ce  qui  se 
passa  lors  de  l'apparition  du  Fléau  de  Dieu 
devant  Rome.  Qu'il  n'y  ait  point  eu  là  de 
miracle,  comme  le  veulent  certains  Catho- 
liques mômes  qui  ont  peur  du  surnaturel 
dans  l'bistoire,  toujours  est-il  qu'on  ne  peut 
refuser  d'accorder  qu'Attila  dut  au  moins 
trouver  dans  la  personne  de  saint  Léon,  dans 
sa  parole,  dans  son  regard,  quelqoe  chose 
d'extraordinaire  qui  lu  (it  subitement  re- 
brousser chemin  (1765),  lui,  dit  Chateau- 
briand, gui  semblait  né  pour  l'effroi  du 
monde,  comme  un  hôte  fâcheux  poliment 
éconduit  par  le  maître  de  la  maison. 

Mais  nous  voudrions  bien  encore  obtenir 
une  autre  concession  :  à  savoir,  que,  dès  ce 
moment,  ou  si  l'on  veut,  à  partir  de  la  mort 
de  Valentinien  III,  dernier  descendant  de 
Théodose,  il  n'y  eut  plus  dans  Rome  d'autre 
pouvoir  réel  que  le  Souverain-Pontife.  Pour 
nous,  l'opinion  contraire  est  un  paralogisme 
historique  plus  difficile  à  expliquer  que 
vingt  miracles  I...  Rome  non  plus  ne  voulut 

Bas  reconnaître  la  main  de  Dieu  ;  elle  ou- 
lia  du  moins  fort  vite  ces  terribles  aver- 
tissements. Après  quelques  jours  de  prières 
publiques  ordonnées  par  saint  Léon,  Rome 
se  livra  avec  plus  do  fureur  aux  ieux  du 
cirque,  aux  théâtres, à  la  débauche.  L'empe- 
reur Valentinien  donna  l'exemple  de  celte 
dégradation,  en  ajoutant  à  ses  déporteraents 
antérieurs  des  actes  d'une  brutalité  révol- 
tante. Par  une  singulière  coïncidence  (ces 
coïncidences  ne  sont  pas,  au  reste,  très-rares 
dans  l'histoire } ,  le  crime  qui  devait  lui 
coûter  le  trône  et  la  vie,  et  en  même  temps 
éteindre  sa  race,  fut  un  attentat  semblable  à 
celui  qui  Ut  chasser  lesTarquins.  La  femme 
d'uQ  sénateur  avait  été  honteusement  ou- 
tragée ;  une  impératrice  se  chargea  de  la 
ffeuger,  en  appelant  les  Vandales,  plusôer- 
bares  peut-ôtre  que  les  Huns.  Ou  sait  ce  que 
fit  Gensôric... 

Mais  maintenant,  qui  réparera  les  ravages 
des  Vandales  ,  qui  songera  à  panser  les 
affreuses  plaies  de  Iq.  ville  et  de  l'empire  T 
Serout-ce  les  autorités  publiques,  les  puis- 
sants du  siècle?  Non.  C est  encore  le 

Pape  et  les  évôques,  seuls.  Qu'on  lise  dans 
l'bistoire  de  saint  Léon  avec  quel  zèle  ce 

(1765)  Devant  sainl  Léon...  Attila  tourne  bride; 
•ou  astre  pâlit,  parce  que  sa  mission  est  accom- 
plie ;  ce  n Vsi  plus  qu'un  barbare  ordinaire  qui  va 
mourir  de  débauche  »ur  te  chemin  de  ses  steppes  : 
Il  creva  de  trop  de  $ang  qu'il  avait  bu,  a  dit  CM- 
WielnMud.  (Etudei  kieioriquet.)  —  Vcu.  notre  ar- 
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saint  Pontife  et  ses  nobles  aides  s'appliquent 
è  soulager  toutes  les  misères,  a  délivrer  les 
captifs,  h  nourrir  los  faméliques,  à  relever 
les  ruines  de  cette  Rome  si  souvent  trahie 
par  ceux  qui  devaient  la  défendre.  Où  donc 
se  trouve  alors  la  vraie  souveraineté,  le  pou- 
voir social,  sauveur ,  conservateur,  répara- 
teur ?  Est-ce  dans  ces  grands  corps  de 
l'Etat  qui  se  dispersaient  a  l'approche  des 
Rarbares,  traitaient  et  semblaient  faire  cause 
commune  avec  eux  ?  Dans  ees  empereurs 
dont  les  uns,  comme  autrefois  Honorius, 
prenaient  à  tâche  d'exciter  la  colère  de 
leurs  féroces  ennemis  par  des  bravades  sui- 
vies d'une  indicible  couardise,  dont  les  autres 
se  contentaient  do  leur  tenir  Rome  ouverte, 
à  discrétion,  dont  les  veuves  et  les  femmes 
appelaient  officiellement  les  Barbares  pour 
venger  leurs  aiïronts  domestiques,  dont  les 
généraux  vendaient  les  provinces  et  les 
armées  (1766)  ?  Encore  une  fois,  où  est  la 
force,  où  est  le  salut  ,  sinon  dans  l'Eglise  ? 
Cherchez  ailleurs  un  reste  de  gouvernement 
régulier,  une  organisation,  un  ordre  de  suc- 
cession fixe  et  surtout  un  principe  d'intelli- 
gence et  de  moralité  ,  vous  ne  trouverez 
hors  de  l'Eglise  que  barbarie  el  confu- 
sion. 

La  pourpre  romaine  est  encore  traînée  pnr 
une  dizaine  d'ombres  d'empereurs  et  achève 
de  disparaître  sur  les  épaules  du  fils  d'-un 
secrétaire  d'Attila,  a  qui  la  fortune  moqueuse 
jeta  le  sobriquet  de  Romulus  -  Auguttule. 
Les  ornements  impériaux  furent  envoyés  à 
la  cour  de  Constanlinople  ;  mais,  en  réalité, 
c'étaient  les  Papes  qui  recueillaient  la  suc- 
cession vacante.  La  souveraineté  de  Rome 
était  déjà  dans  leurs  mains.  Ils  l'avaieut 
conquise  parleurs  bienfaits,  par  leurs  vertus, 
et  saint  Léon,  en  sauvant  deux  fois  Rome 
des  Barbares,  avait  donné  a  ce  droit  la  plus 
éclatante  sanction  sociale. 

Nous  ne  parlons  pas  des  prétentions  du 
Bas-Empire  à  la  possession  de  Rome.  On 
tremble  à  la  seule  pensée  que  les  Césars  do 
Constanlinople  aient  eu  quelque  chance  de 
saisir  le  sceptre  d'Occident  ;  que  Léon  VU 
saurien  ,  par  exemple,  el  nous  ne  choisis- 
sons pais  le  plus  mauvais,  ail  pu  dire  un  jour 
appelé  à  commander  au  monde  civilisé,  et 

au  après  lui,  l'Europe  ail  couru  la  chance 
e  trouver  à  sa  tête  un  Conslanlin  Copro- 
nyme,  et  bien  d'autres  qu'il  est  inutile  de 
nommer. 

Si  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  en  fût  ainsi, 
nous  en  avons  quelque  obligation  aux  Pon- 
tifes romains.  En  effet  (pour  ne  citer  que 
quelques  exemples),  ce  fut  un  Pape,  Gré* 
goiro  II,  qui  arracha  Rome  et  l'Italie  aux 
tentatives  de  Léon  l'isaurien  ;  ce  fui  un  Pape, 
Zacharie,  qui  sanctionna  l'élévation  des  Car- 
lovingiens  sur  le  trône  de  France;  ce  fut 
un  Pape,  Léon  III,  qui  posa  la  couronne 

liilc  Flèav  ht  D  ki 

(1706)  Le  plus  illustre  d'entre  cm,  Stilicon,  ne 
nous  semble  nullement  à  l'abri  de  tout  soupçon  à 
cet  égard,  malgré  tes  efforts  du  récent  historien 
d«  saint  Léon  pour  le  réhabiliter.  (Voy.  loin.  1", 
p.  0-i0,  i:a  l'ouvrage  de  M.  de  Saiol-Cueron.) 
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Impériale  sur  la  tête  dedarlemagne,  cl  l'on 
sait  dans  quel  bnl(17G7j;  ce  furent  des 
Papes,  enfin,  qui  toujours  s'attachèrent  à 
apprivoiser,  è  museler  César,  pour  que  sa 
domination  no  pesât  pas  autant  sur  l'huma- 
nité,et  que  la  samto  'Eglise  pût  acrotnplir 
moins  ddlicilement  son  action  réparatrice. 

Quoique  nous  paraissions  nous  écarter  de 
saint  Léon,  nous  ne  faisons  que  brusquer  tes 
résiliais  de  son  pontifical  dans  l'ordre  his- 
torique. Ces  résultats  découlent  avec  évi- 
dence de  tous  ses  «des.  On  y  voit  bien  mar- 
quéo  l'action  directrice  et  civilisatrice  do 
1  ligliso  et  du  Pape,  qui  préparaient,  plu- 
sieurs siècles  à  l'avance,  les  grandeurs  des 
flgi'S  suivants. 

Mais,  dans  leur  œuvre  de  salut  pour  les 
peuples,  les  Pontifes  romains  ordinaire- 
ment ne  sont  pas  seuls.  Avec  eux  opèrent 
d'illustres  et  saints  personnages,  qui  sér- 
ient presque  toujours  d'ornement  et  de  sou- 
tien è  la  Chaire  de  Saint-Pierre.  Léon  le 
Grand  eut  la  gloire  aussi  d'accomplir  sa 
mission,  au  milieu  d'une  foule  de  saints 
évôques,  pasteurs  des  peuples,  défenseurs 
des  villes,  Administrateurs,  juges,  institu- 
teurs des  sociétés  naissantes;  de  martyrs 
qui,  au  V  siècle,  comme  à  toutes  les  épo- 
ques, confessaient,  en  divers  lieux,  la  foi 
catholique  jusqu'à  l'efrusion  du  sang;  de 
nouveaux  apôtres  qui  allaient,  comme  do 
nos  jours,  porter  la  lumière  de  l'Evangile 
aux  peuples  barbares;  de  solitaires  dont 
la  vie  placée  au-dessus  des  conditions  ordi- 
naires de  l'humanité,  étonne  le  monde  cor- 
rompu, et  accroît  les  conquêtes  de  la  foi 
chrétienne  ;  de  docteurs  qui  continuent  la 
chatne  de  la  iradition,  en  conservant  la  pu- 
reté de  la  doctrine;  d'écrivains  ecclésias- 
tiques, d'orateurs,  do  poètes,  d'historiens, 
dont  les  écrits,  si  sévèrement  jugés  do  nos 
jours,  devraient  plutôt  exciter  l'admiration, 
si  l'on  voulait  tenir  compte  des  ténèbres  qui 
les  entouraient. 

XIX.  Tel  fut  le  milieu  dans  lequel  saint 
Léon  agissait,  et  telle  fut  sur  le  monde  son 
action.  Mais  ce  grand  Pape  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'agir;  il  a  écrit,  et  dans  ses  savants  et 
profonds  ouvrages,  il  a  réfuté  toutes  les  er- 
reurs; il  nous  a  laissé,  nous  l'avons  vu, 
l'exposition  des  principaux  dogmes  de  la 
foi,  et  ses  Sermons  et  ses  Lettres  sont  uuo 
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mine  féconde,  où  l'on  peut  puiser  la  tfoe- 
trino  la  plus  sage,  les  instructions  montes 
les  [dus  profitables,  et  les  meilleures  déci- 
sions (1768). 

Aujourd'hui  que  l'on  fait  tant  de  litres 
et  que  l'on  nous  inonde  de  tant  de  pmvrf- 
tés,  sous  le  couvert  de  litres  pieux,  que  ta 
s'altache-t-on  pas  plutôt  à  nous  donner  les 
écrits  des  saints,  des  grands  Papes,  npi>m- 
priés  h  nos  besoins;  c'est-à-dire,  choisis, 
traduits  avec  le  texte  en  regard?  Quel  lie.ni 
et  solide  volume  à  l'usage  des  fidèles  qui 
voulent  des  lectures  substantielles  el  fé- 
condes, on  tirerait  des  Homélies  et  îles 
Lettres  dogmatiques  do  saint  Léon  1"! 
Comme  de  tels  volumes  nourriraient  autre- 
ment les  flmes  que  toutes  ces  production 
modernes  qui  ne  renferment  que  du  venl! 
Comme  les  Chrétiens,  avec  de  telles  lectu- 
res, seraient  plus  forts,  plus  chrétiens  en- 
core, el  plus  portés  à  nvancerl  E',  ce  que 
nous  disons  ici  des  œuvres  de  saint  Léon, 
nous  le  disons  de  plusieurs  autres  saints 
Pontifes  el  écrivains  ecclésiastiques;  mais 
notre  sainl  Pape  surtout  fournirait  les 
éléments  d'un  recueil  qui  serait  des  plus 
instructifs  et  des  plus  profitables  pour  la 
pratique. 

Fénelon  a  dit  :  Saint  Léon  est  enflé,  mn'n 
il  est  grand  (1769).  Malgré  notre  proforiJ  res- 
pect pour  l'autorité  d'un  loi  juge,  nous  ne 
croyons  pas  que  cet  arrêt  puisse  ê'rc  pris  ', 
ta  lettre  (1770).  Si  l'enflure  consiste  dans  une 
affectation  do  fausse  grandeur,  dans  la  dis- 
proportion des  pensée»  avec  le  stylo,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  s'en  trouve  beaucoup 
plus  dans  saint  Léon  que  dans  Cicéron,  ou 
dans  Démosthènes,  et  même  dans  certains 
classiques  français  du  siècle  de  Louis  XIV. 
11  est  vrai  que  l'expression  de  saint  Léon 
est  toujours  très-noble,  mais  on  admettra 
que  sa  pensée  ne  l'est  pas  moins.  Quand 
sera-t-il  permis  de  donner  au  langage  hu- 
main toute  l'ampleur  et  toute  la  magnifi- 
cence dont  il  esl  susceptible,  si  ce  n'esl^  en 
traitant  des  intérêts  les  plus  élevés  de  Tliu- 
manité,  et  en  parlant  des  plus  sublimes  su- 
jets auxquels  l'intelligence  puisse  atteindre? 
Il  no  faut  pas  oublier  non  plus  ici  l'adage  si 
vrai,  que  le  style  ett  l'homme.  La  grandeur, 
la  majesté,  sont  le  caractère  distinctif  de 
sainl  Léon,  soit  qu'il  remplisse  les  fonction* 


(1767)  Voy.  l'article  Empire  de  Cdarleuagme* 
(1718)  On  attribue  emore  à  saint  Léon  la  ré- 
daction du  Liber  nacrante» torum  Eccleiiœ  Romance, 
el  l'on  donne  ordinairement  comme  Appendices  à 
ses  œuvres  le  Codex  Canouum  ecclesiasticorum  et 
comtiuttorum  sancla  fkdis  Apottolicœ,  omnium  qui 
hue  usque  prodierunt  vetustittimus ;  une  Allocution 
de  l'archidiacre  à  Civique  pour  ta  riconciliation  des 
pénitents;  la  Lettre  à  Ùiméiriade,  le  livre  delà  Vo- 
cation des  Gentilt,  etc....  Le  P.  Caillait  ci  l'alibé 
Saint-Yves,  de  la  Société  de  la  Miséricorde,  ont 
donné,  d'après  les  manuscrits  de  Florence,  snu->  le 
nom  de  saii.t  Léon,  huit  Sermons  inidits,  dont  le 
premier  est  sur  le  Jeune,  le  second  sur  la  Passion 
du  Sauveur,  le  troisième  et  le  quatrième  sur  la  léie 
de  Piquet,  le  cinquième  sur  la  féle  de  sainl  Paul, 
le  sixième  sur  l'Incarnation  du  Sauveur  cl  l'Au- 


nonciatînn  de  la  sainte  Vierge,  le  septième  wr 
saint  Denis,  martyr;  le  iiuilième  sur  Alxjlon 
poursuivant  sou  père.  Les  éditeurs  n'os<*nl  affirmer 
que  ces  huit  Sermons  soient  de  sainl  Léon,  et,  tu 
effet,  il  sérail  difucile  de  reconnaître  sou  style  daw 
plusieurs. 

(I7G9)  Dialogues  sur  V Eloquence,  p.  235. 

(1770)  Un  critique  plus  récent  a  porte  ce  juge- 
nient  qui,  selon  nous,  est  plus  près  de  la  vente: 
•  Quoique  les  écrits  de  saint  L<*on  le  Grand  se 
soient  pas  exempts  de  quelques  défauts  qui  b*»" 
ncnl  au  mauvais  goût  de  son  stècle,  ils  uc  laissent 
pas  d'èire  cxliômemeni  remarquables  par  b  no- 
blesse el  l'élégance  du  style,  par  la  précision  el» 
neltelé  des  idées,  parla  force  du  raisonnement  ci 
par  les  mouvements  pathétiques  d'une  cloque»** 
brillante,  qui  saisit  l'esprit  et  pénétre  les  cœurs.  • 
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sacrées  de  son  ministère,  soit  qu'il  enseigne 
du  liant  de  la  chaire,  qu'il  lienno  la  plume, 
qu'il  bénisse  la  ville  ou  le  inonde,  ou  qu'il 
apparaisse  devant  Genséric  et  Attila. 

Un  savant  critique,  qui  semble  partager 
l'opinion  d«  Fénelon,  reconnaît  pourtant 
que  saint  Léon  p'ntt  par  un  arrangement  de 
mois  qui  se  soutiennent  partout,  et  par  une 
variété  de  figures  bien  ménagées  (1771).  Ce 
qui  passerait  pourouflure  dans  un  écrivain 
ordinaire,  dit  un  autre  auteur  (1772),  n'est 
que  grandeur  dans  saint  Léon.  On  remarque 
dans  les  endroits  où  il  est  le  plus  élevé,  une 
facilité  qui  écarte  toute  apparence  d'affec- 
tation, et  qui  montre  qu'il  ne  faisait  que  sui- 
vre l'impression  d'un  génie  naturellement 
noble,  et  porté  au  sublime  (1773).  Mais, 
après  tout,  ce  qui  doit  nous  intéresser  par- 
ticulièrement, dans  les  écrits  de  saint  Léon, 
c'est  moins  son  élocution  que  sa  doctrine; 
et,  nous  le  répétons  encore  une  fois,  celte 
doctrine  est  des  plus  lumineuses  et  des  plus 
fécondes,  car  personne  n'a  exposé  comme 
lui  le  dogme  de  l'Incarnation  et  de  la  Hé- 
demplion  divines. 

Ses  OEuvres  ont  été  publiées  par  le  Père 
Ou  sue;  ;  mais  son  édition  ne  doit  être  lue 
qu'avec  précaution.  Ou  lui  a  reproché  d'a- 
voir altéré  en  quelques  endroits  le  texte  de 
saint  Léon  (177V).  Heureusement  d'autres 
éditeurs  ont  rectilié  les  textes,  et  nous  ont 
donné  d'excellentes  éditions  de  saint  Léon  ; 
ce  sont:  Cacciari  et  Ballerini.  Un  critique 
moderne,  qui  rend  hommage  à  notre  saint 
Pontife  (1775),  recommande  souvent  l'édi- 
tion de  Cacciari  (1776)  comme  la  meilloure 


LEON  H  (Saint),  Pape,  était  fils  de  Manco, 
médecin,  et  né  à  Piano-di -San-Martino, 
près  Heggio,  dans  la  grande  Grèce  (aujour- 
d'hui Etals  de  Naples).  Il  fut  d'abord  cha- 
noine régulier,  puis  devint  prêtre-cardi- 
nal. Ou  l'élut  Papo  le  16  août  682;  il  fut 
ensuite  consacré,  suivant  l'usage  dès  lors 
établi,  par  l'évêque  d'Oslie;  celui-ci  était 
assisté  de  l'évêque  de  Porto  et  d'un  autre 
évêque. 

Saint  Léon  II  ne  régna  pas  un  an.  Dans 
ce  court  intervalle,  il  eut  le  temps  d'exami- 
ner les  actes  du  sixième  concile  œcumé- 
nique, et  de  les  confirmer  de  son  autorité. 


(1771)  nom  Ceillier.  Hiti.  des  aut.  sac.  et  *»»•*., 
loin.  XV,  p.  515.  —  Cave,  qui  avait,  connue  tous 
les  protestants,  Intérêt  à  blâmer  l'administration  «le 
saint  L>on,  rend  un  bien  plus  éclatant  hommage  à 
la  beauté  et  au  caractère  de  son  éloquence.  (Yoy. 
De  scriptor  eccles.,  p.  278,  col.  2.) 

(1772)  M.  N.-S.  Gttttton,  Bibliothèque  des  Pères 
de  f  Eglise,  édit.  in-8,  1827,  tom.  XXIII,  p.  422.  On 
peut  voir  aussi  le  card.  Manrv,  Essai  sur  Citoq., 
loin.  Il,  p.  221,  MU.  Paris,  1810. 

(1773)  Butler,  Vies  des  Saints,  loin.  III,  p.  317. 

<  1774)  L'édition  de  Quesnel  forme  1  vol.  in-fol., 
Lyon,  1700,  partagé  en  2  tomes.  Ce  qu'il  y  donne 
soliste  litre  d'Ancien  canon  de  l'Eglise  romaine,  est 
apocryphe.  (Voy.  Constant ,  in  Collect.  Epistol. 
l'outtf.  Roman.  ;  prajf.  p.  57.)  L'Eglise  romaine 
n'en  connaissait  pas  d'autre  que  le  Recueil  des  ca- 
nons d?s  quatre  premiers  conciles  généraux,  des 
conciles  d'Ancyrc,  de  Gangres,  de  Néocétaiéc  et 
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En  les  lui  envoyant,  Constantin  IV  lui 
écrivit  une  lettre  avec  cette  suscriplion  : 
«Au  très-saint  et  bienheureux  Léon,  Pon- 
tife do  l'ancienne  Rome  (1778),  el  Pape  œcu- 
ménique. —  La  lettre  du  Pape  Agathon, 
ajnute-t-il,  a  été  unanimement  trouvée  con- 
forme aux  Ecritures,  aux  conciles  et  à  la 
doctrine  des  saints  Pères.  Nous  contem- 
plions, des  veux  de  notre  âme,  le  Prince  des 
apôtres,  lui-même,  dans  la  personne  de  son 
successeur,  expliquant  divinement  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  et  y  disant  au  Sei- 
gneur :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vi- 
vant /  Macaire  d'Anlioche  et  quelques-uns  de 
ses  disciples  ont  seuls  opiniâlrément  refusé 
de  reconnaître  la  véritable  doctrine  ensei- 
gnée par  le  Siège  apostolique.  Us  nous  ont 
prié  de  les  renvoyer  à  Votre  Béatitude;  ce 
que  nous  avons  fait,  et  nous  laissons  tout 
ce  qui  les  regarde  à  votre  jugement  pater- 
nel. »  Il  termine  en  priant  le  Pape  d'envoyer 
au  plus  tôt,  a  Constantinople,  un  légat  chargé 
de  représenter  le  Saint-Siégo  dans  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques. 

Léon  II,  ayant  reçu  les  actes  du  concile 
général,  s'empressa  do  les  adresser  aux  évê- 
ques  d'Espagne,  dont  aucun  n'avait  assisté 
nu  concile  romain  de  680,  sous  Agathon,  où 
l'on  avait  préparé  les  instructions  d'après 
lesquelles  les  légats  devaient  diriger  le  con- 
cile général.  Pierre,  notaire  de  I  Eglise  ro- 
maine, fut  chargé  de  les  remettre  à  l'arche- 
vêque de  Tolède,  saint  Julien,  avec  un  res- 
cril  pontifical,  par  lequel  Léon  II  lui  ordon-* 
nait  «  de  faire  connaîtro  la  définition  du  con- 
cile de  Constantinople  à  tous  les  évêques 
et  à  tout  le  peuple  d'Espagne;  d'y  faire 
souscrire  les  évôfjues,  et  d'envoyer  a  Rome 
les  souscriptions,  pour  qu'elles  fussent  dé- 
posées près  de  la  Confession  de  Saint-Pierre.» 
Le  souverain  Pontife,  lui-même,  mil  le  plus 
grand  empressement  a  les  examiner  ;  el  l'an- 
née suivante,  683,  il  envoya  à  Constanti- 
nople, en  qualité  de  légal,  Constantin,  sous- 
diacre  régionnaire  du  Siégeaposlolique. 

Il  était  chargé,  pour  l'empereur,  d'une 
lettre  datée  du  7  mai  683,  où  le  Pape  dit,  en 
parlant  de  ces  actes  :  Le$  ayant  soigneuse- 
ment examinés,  nous  les  avons  trouvés  con- 
formes à  ce  que  les  légats  nous  avaient  rap- 
porté; nous  nous  sommes  convaincu  que  l» 

d'Anlioche.  (Cacciari,  édit.  de  S.  Léon,  lom.  II, 
p.  56.  Rome,  1753.) 

(J775)  Ch.  Nodier,  Bibliothèque  sacrée,  grecque- 
latine,  in-8,  1826,  p.  248.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
saint  Léon  :  <  Les  circonstances  où  il  a  vécu  de- 
mandaient un  grand  homme  ;  ses  écrits  annoncent 
une  grande  élévation  de  talent.  On  peut  le  regarder 
comme  le  fondateur  d'une  grande  puissance.  Les 
empereurs  avaient  (lui  de  régner.  Les  Ponlifes  com- 
mencent à  régner.  » 

(1776)  Borna,  1751-53,  3  vol.  in-folio.  Bonno 
édition. 

(1777)  N'oublions  pas  de  dire  que  les  Œuvres  de 
saint  Léon  K»  tonnent  3  vol.  dans  la  Patrologiê 
latine,  publiée  par  M.  l'abbé  Migne. 

(1778)  On  sait  que  dans  le  style  de  la  chancel- 
lerie impériale,  CoHslaniinoplc  s  appelait  la  Rone 
noutslle 
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sixième  concile  a  suivi  exactement  les  in-  delà  souveraineté  temporelle  (1780).  Ce  fat 
unifiions  du  Siège  apostolique,  et  qu'il  s'ac-    l'origine  de  la  cérémonie  appelée  Possesso, 

ou  Prise  de  possession,  quj  se  renouvelle 


corde  avec  les  définitions  des  cinq  précédents 
conciles  œcuméniques.  C'rst  pourquoi  nous 
consentons  à  la  publication  de  ses  décrets; 
vous  les  confirmons  par  l  autorité  de  saint 
Pierre,  et  nous  voulons  qu'ils  aient  force  de 
M,  comme  ceux  de*  cinq  autres  conciles  uni- 
versels. Nous  analhématisons  tous  ceux  qu'il 
a  déjà  anathématisés,  et,  en  particulier,  Mn- 
caire,  précédemment  patriarche  d'Antioche, 


avec  des  pompes  si  majestueuses  à  chaque 
intronisalion  d'un  Pape. 

Saint  Léon  III  notifia  son  élection  a  Char- 
lemagne.  Ce  prince  venait  de  remporter  une 
victoire  sur  les  Huns,  dont  il  avait  livré  la 
capitale  au  pillage  de  ses  soldats.  Les  ri- 
chesses de  l'Ilalio  y  étaient  accumulées  de- 
puis le  temps  d'Attila,  et  Charlemagno,  en 


avec  tous  ses  complices.  Nous  avons  fait  tous    répondant  au  nouveau  Pape  une  lettre  de 


nos  efforts,  comme  vous  nous  y  exhortez  par 
vos  lettres,  pour  les  instruire  et  les  ramener 
à  la  vraie  foi  ;  mais  ils  sont  demeurés  opi- 
niâtres. 

Saiul  Léon  aimait  beaucoup  la  musique; 
il  perfectionna  encore  ta  chant  grégorien, 
régla  quelques  modes  différents  pour  en- 
tonner les  hymnes,  et  en  composa  plusieurs. 
Il  institua  le  baiser  de  paix  a  la  Messe,  et 


félicilalion  sur  son  avènement,  lui  Gt  re- 
mettre les  objets  les  plus  précieux  trouvés 
parmi  les  dépouilles.  Léon  1 1 1  ji -pondit  a  cm 
marques  do  juste  déférence  par  une  aiulws- 
sade  solennelle,  chargée  de  remellreà  Char* 
lemagne  les  clefs  do  la  Confession  de  Saint- 
Pierre  et  l'élendard  de  la  ville  de  Home;  et 
pour  laisser  à  la  postérité  un  mon u mont  du 
pntricial  de  Charlemagne,  le  Pape  fit  repré- 


Vaspersion  de  l'eau  bénite  sur  le  peuple.  On  senter,  en  mosaïque,  dans  la  grande  salle 
lui  attribue  quatre  lettres  ,  que  Baronius  du  palais  de  Lu  Iran,  l'apôtre  saint  Pierre, 
croit  apocryphes  (1779).  Dans  une  ordino-  donnant  au  prince  un  étendard,  taudis  que, 
lion,  lelBjuin.il  créa  vingt-trois  évèques,  do  la  main  droite,  il  remet  une  éto.'eau 
neuf  prêtres,  trois  diacres,  gouverna  l'Eglise  Pape  saint  Léon  (1781). 
dix  mois  dix-sept  jours,  et  mourut  lefcjuil-  II.  L'avénement  de  Léon  III  fut  accueilli 
Jet  683.  Il  fut  enterré  à  Saint-Pierre.  A  une  avec  une  égale  joie,  par  toutes  les  nations 
science  étendue,  saint  Léon  II  joignait  une  du  monde  chrétien.  OlTa,  roi  des  Merciens, 
rare  prudence.  Ou  fait  sa  fête  le  28  juin.  dans  un  voyage  à  Kome  qui  coïncida  avec 
LEON  III  (Saint),  Pape,  était  Romain  de  l'élection  du  nouveau  Pape,  augmenta  le 
naissance,  fils  d'Asupius,  et  succéda  au  tribut  imposé  précédemment  par  Ina,  pour 
Pape  Adrien  I",  le  26  décembre  795.         '    l'entretien  d'un  collège  anglais  a  Rome. 

L  Dans  son  jeune  âge,  Léon  avait  été  élevé  C'est  ce  tribut  qui  fut  depuis  appelé  le  0<- 
dans  le  palais  patriarcal  de  Latran.  Là,  il  nier  de  saint  Pierre,  parce  que,  dit-on,  I  ar- 
apprit  le  Psautier,  l'Ecriture  sainte  et  toute  gent  se  comptait  à  Rome,  a  la  fàle  do  Saint- 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  fut  ordonné 
sous-diaere  et  ensuite  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Su  sa  une;  ses  mœurs  étaient  pures, 
ses  discours  éloquents,  .«on  courage  ferme. 
Quand  il  trouvait  quelque  moine  distingué 
ou  quelque  autre  serviteur  de  Dieu,  il  était 
continuellement  avec  lui  h  s'entretenir  des 
choses  divin  s  et  à  prier.  Il  faisait  l'aumône 

avec  une  grande  libéralité,  et  y  excitait  les  protection  du  Ciel  pour  le  succès  de  ses  or- 
autres;  il  visitait  les  malades,  et  les  exhor-  mes  contre  les  Maures.  L'Orient,  redevenu 
tait  par  l'Ecriture  sainte.  Dociles  à  ses  pré-  catholique  sous  lu  gouvernement  d  Irtne, 
di cations  ,  plusieurs  s'appliquaient  nuit  et  mêla  ses  acclamations  h  celles  de  l'Occident, 
jour  h  secourir  secrètement  les  pauvres,  et  promit  obéissance  et  fidélité  au  nou*»" 
Menant  une  telle  vie,  il  était  aimé  de  tout  Pontife.  La  mort  de  Constantin  VI,  q"  '^''y 
le  monde.  Aussi  fut-il  élu  Pape  d'un  corn-  sa  propre  mère,  venait  d'ordonner  (an  M'h 
mun  accord,  le  jour  de  Saint-Eiienne,  26  dé-  laissait  le  pouvoir  à  celte  femme  habite, 
cembre  795,  par  tous  les  évêques,  les  grands,  mais  ambitieuse,  pour  qui  tous  les  moyens 
le  clergé  et  le  peuplo  de  Rome,  et  ordonné  de  régner  étaient  bons, 
évêque  le  lendemain,  jour  de  Saint-Jean  PB-  Au  milieu  de  ce  concours  de  cirCOOStincw 
vangéliste. 

Aussitôt  après  sa  consécration,  il  fut  cou- 
ronné sur  les  degrés  inférieurs  de  la  basi- 
lique Yaticane.  Désormais  les  Papes  étaient 
rois,  ils  devaient  [avoir  leur  couronnement  ; 
et  la  tiare,  triple  diadème  dont  ils  ornaient 
leur  front,  représentait  leur  triple  royauté, 
de  l'épiscopat,  de  la  primauté  pontificale  et 


Pierre  aux  Liens.  Kénulphe,  successeur 
d'OlTa,  écrivait  peu  de  temps  après  au  Pape 
saint  Léon  pour  le  féliciter  de  son  exalta- 
tion, et  solliciter  la  réunion  de  l'évôchéde 
Liclilfield  au  siège  archiépiscopal  do  Can- 
torbéry;  ce  qui  lui  fut  accordé.  L'Espagne 
était  gouvernée  par  Alphonse  le  Chaste.  L« 
roi  demanda  au  nouveau  Pape  d'implorer  la 


favorables,  qui  promettaient  a  Léon  1"  u 
heureux  pontifical,  un  complot  s'était  tram  > 
a  Rome  même,  contre  sa  vie.  Deux  pfWJ 
Pascal  etCampule,  dont  l'élection  du  l'on 
lifa  avait  trompé  les  ambitieuses  prétention, 
avaient  formé  le  projet  de  Passass 
25  avril  799,  Léon  suivait  à  cheval  la  P^c" 
n  solennelle  de  la  fête  de  Saint-Marc, 


(1779)  Voy.  Daroniu»,  à  l'an  683,  684.  Mais  des 
rritiipii'i,  entre  autres  Dupin,  Bibt.,  lom.  Vil,  p. 
105  et  Dum  Hicliard.  Bibt.  sac,  loin.  XV,  p.  82  , 

C muent  que  t'est  à  tort  que  Baronius  conteste  les 
mes  i|ttl  sont  attribuées  à  saint  Léon  II. 


1780)  Ce  ne  fut  que  sous  le  PO'^'J'JmÎ 
lit  (1413),  que  la  tiare  prit  déuniuvcm*» 


xi.. 

forme  qu'elle  a  maintenant. 
(1781)  Le  monument  bubsisle  encore. 


Digitized  by  Google 


825  LEO  DE  L'HIST.  UNIV 

deux  conjurés  so  jeltont  sur  lui,  avec  une 
troupe  de  sicaircs,  déchirent  ses  vêtements 
et  lui  arrachent  les  yeux  et  la  langue.  Us  le 
traînent  ensuite,  demi-mort,  dans  l'église  du 
monastère  des  Saints  Etienne  et  Sylvestre, 
où  ils  renouvellent  leurs  oulrages  contre  sa 
personne  sacrée.  Après  ces  indignes  traite- 
ments, le  saint  Pontife  fut  jeté  daus  le  fond 
d'un  cachot. 

La  ville  de  Rome  apprit  avec  horreur  les 
détails  de  cet  exécrable  attentat.  Le  canié- 
rier  Albin,  à  la  tôle  du  peuple  fidèle,  se  fait 
ouvrir  les  portas  de  la  prison  où  languissait 
l'auguste  captif,  brise  ses  fers,  et  le  rend  à 
ln  liberté.  Le  lendemain  même,  Vinigise, 
duc  deSpolèle,  accouru  avec  son  armée  au 
secours  du  Pape,  lui  otfrait  un  asile  daus  ses 
Etats,  et  le  conduisait,  avec  les  plus  grands 
honneurs,  dans  sa  capitale.  La,  un  miracle, 
attesté  par  tous  les  auteurs  contemporains,  .> 
et  dont  l'authenticité  ne  parait  pas  contes- 
table, rendit  au  Pape  l'usage  des  yeux  et  de 
la  langue. 

Le  Souverain  Pontife,  banni  de  Rome,  où 
l'insurrection  n'éiail  pas  encore  apaisée, 
prit  le  parti  de  venir  en  France  demander 
des  secours.  Charlemagno  se  prépara  à  ac- 
cueillir le  Souverain  Pontife  comme  un 
martyr  de  la  foi.  Il  s'avança  à  sa  rencontre, 
è  quelque  distance  de  Paderborn,  où  l'entre- 
vue eut  lieu.  Toute  la  multitude  des  soldats 
et  du  peuple  accourus  pour  assister  à  ce 
spectacle  solennel,  fut  rangée  en  un  cercle 
immense,  et  Charlemagne,  debout  au  milieu, 
dominait  de  toute  la  tête  cette  vasto  assem- 
blée. Au  moment  où  le  Pontife  parut  dans 
l'enceinte,  trois  fois  cette  innombrable  mul- 
titude, armée,  peuple,  clergé,  se  prosterna 
aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  trois 
fois  le  Pane  la  bénit  et  pria  pour  elle.  Char- 
lemagne lui-môme  s'inclina  respectueuse- 
ment .devant  Léon,  Pasteur  du  inonde.  Ils 
s'embrassèrent  l'un  l'autre,  en  versant  des 
larmes  d'attendrissement  et  de  joie.  Léon  III, 
d'une  voix  émue,  entonna  l'by  mue  des  Anges  : 
Gloria  in  exeelsis,  que  son  clergé  continua. 
Charlemagne  le  conduisit  ainsi  comme  en 
triomphe,  jusqu'à  l'église  de  Paderborn,  où 
on  rendit  de  solennelles  actions  de  grâces  à 
Dieu.  L'entrevue  de  Paderborn  eut  son  con- 
tre-coup à  Kome.  Les  eunemis  du  Pape  trem- 
blèrent devant  Cépée  de  Charlemagne;  et, 
quelques  mois  après  (an  799),  Léon  III  fai- 
sait sa  rentrée  dans  sa  ville  pontificale  aux 
acclamalions  de  tout  un  peuple,,  heureux  du 
retour  de  son  Père. 

111.  L'humble  et  pieux  Pontife  voulut  so 
justifier  devant  un  concile  d'évêques,  des 
calomnieuses  accusations  qu'on  avait  répan- 
dues contre  lui.  Les  prélats  s'écrièrent  tout 
d'une  voix  :  //  ne  nous  appartient  pas  de 
juger  le  Siège  apostolique,  qui  est  le  Chef  de 
toutes  les  Eglises.  Le  siège  au  contraire,  et 
le  pasteur  qui  y  préside,  sont  nos  juges  \ 
tous. 

Le  Pape  prenant  alors  dans  ses  mains  le 

(1782)  Voy.  l'article  Athf.lrade  ,  archevêque  de 
Cainorbéry,  loin.  Il,  col.  700,  où  il  y  a  une  faute  à 
la  seconde  ligne,  il  est  Jii  :  <  Archevêque  de  Can- 
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livre  des  Evangiles,  monta  sur  l'ambon,  et 
prononça,  en  présui  co  de  la  multitude  as- 
semblée, ce  serment  solennel  :  Moi,  Léon, 
Pontife  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  mon 
propre  mouvnnenl  et  de  ma  pleine  volonté,  je 
jure  devant  Dieu  qui  lit  dans  mon  dme,  en 
présence  de  ses  Anges,  du  bienheureux  Apôtre 
saint  Pierre,  et  de  vous  tous  qui  m'entendez, 
que  je  n'ai  ni  fuit,  ni  ordonné  aucune  des 
actions  criminelles  qu'on  m'a  imputées.  J'en 
atteste  le  Juge  suprême,  au  tribunal  de  qui 
nous  devons  paraître,  et  sous  les  yeux  duquel 
nous  sommes  en  ce  moment  :  ce  que  je  fais 
sans  y  être  obligé  par  aucune  loi,  et  sans  pré- 
tendre  que  mon  exemple  doive  tirer  à  consé- 
quence pour  mes  successeurs. 

Celle  scène  avait  lieu  en  présence  de 
Charlemagne  ,  qui  avait  suivi  de  près  le 
Souverain  Pontife  è  Kome,  pour  achever, 
>ar  sa  présence ,  de  rétablir  lo  calme  dans 
a  capitale  du  monde  chrétien.  Ceci  avait 
ieu  en  800,  et  ce  fut  celte  même  année, 
jour  de  Noël ,  que  Léon  111  couronna  ce 
prince  comme  empereur  d'Occident.  {Voy. 
noire  article  Empire  db  Charlbmaqnb,  n. 
Il  et  III). 

Deux  ans  après,  Léon  reçut  à  Rome  l'ar- 
chevêque de  Canlorbéry,  Athelrade,  qui 
venait  défendre  les  droils  de  son  £gli«e  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  (1782). 
Le  Pape  lui  accorda  toutes  ses  demandes,  et 
dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa  en.  802,  il 
lui  fit  les  recouuuandalions  suivantes  :  Veil- 
les aux  Eglises  d'Angleterre,  savoir:  les  dio- 
cèses et  les  monastères  qui  sont  commis  à  votre 
sollicitude  ;  car  comme  nomavons  trouvé  dans 
les  archives  que  votre  Eglise  avait  juridic- 
tion sur  elles,  ainsi  nous  le  confirmons  et 
pour  vous  et  pour  vos  successeurs.  Le  Pape 
saint  Grégoire  ,  en  organisant  les  Eglises 
d'Angleterre,  les  a  toutes  soumises  et  pour 
jamais  au  bienheureux  Augustin  ,  son  disci- 
ple. C'est  pourquoi  nous  vous  mandons,  par 
l'autorité  de  saint  Pierre ,  qui  en  a  reçu  du 
Seigneur  la  puissance  et  dont  nous  tenons  la 
plac,  sans  l'avoir  méritée,  nous  vous  man- 
dons, à  vous  Athelrade,  que  toutes  les  Egliseê 
des  Anglais  seront  perpétuellement  et  irrévo- 
cablement soumises  d  voire  métropole.  Que  si 
quelqu'un  ose  contrevenir  à  ce  décret,  nous 
ordonnons  ,  par  l'autorité  apostolique,  qu'il 
soit  déposé  s  il  est  archevêque,  évéque,  prêtre, 
diacre  ou  clerc.  Si  c'est  un  laïque ,  fut-il  roi 
ou  prince,  grand  ou  petit,  qu'il  soit  privé  de 
la  communion  (1783). 

En  803,  le  Pape  saint  Léon  fil  un  second 
loyage  en  France  pour  se  concerter  avec 
l'empereur,  au  sujet  des  troubles  que  l'am- 
liition  des  Vénitieus  fomentait  en  Italie. 
Leur  dnge  (duc)  vouait  de  chasser  de  sou 
siège  Fortunat,  patriarche  de  Grade,  unu 
des  lies  soumises  à  la  domination  de  la  ré- 
publique. Il  était  à  craindre  que  les  Grecs 
ne  profitassent  de  ces  divisions,  pour  s'em- 
parer d'une  ville  qui  était  contre  eux  la  bar- 
rière de  l'Italie,  ^empereur  et  le  Pape  pas- 

torbéry  au  XM*  siècle,  »  c'est  au  ix»  siècle,  qu'il 
faut  lire. 

(1785)  Concil.  Uagn.  Drilan.,  ton».  I,  p.  160. 


827  LEO  DICTION 

sèrent  ensemble  les  fêles  de  Noël  à  Quercy- 
sur-Oise  :  ils  concertèrent  les  mesures  à 
prendre  pourconsolider  la  paix  de  In  pénin- 
sule; et  le  Souverain  Ponlife  reprit  le  che- 
min de  Rome. 

Charlemagne  s'attacha  a  rétablir  l'ordre 
canonique  dans  la  hiérarchie.  Ses  prédé- 
cesseursavaient  presque  entièrement  abrogé 
I  usage  do  l'élection  des  évôqucs  parle 
clergé  et  le  peuple  réunis,  pour  s'en  attri- 
buer exclusivement  la  nomination.  L'em- 
pereur lui -mémo  avait  d'abord  usé  de  ce 
droit ,  tel  qu'il  l'avait  trouvé  établi,  mais  il 
y  renonça  bientôt,  et  voulut  que  l'ancienne 
discipline  sur  ce  point  fût  désormais  exac- 
tement observée  (178i).  Il  réforma  aussi  un 
abus  encore  plus  pernicieux,  introduit  de- 
puis longtemps  dans  les  Eglises  des  Gaules, 
par  l'ignorance  ou  la  paresse  de  certains 
prélats,  qui  se  déchargeaient  de  la  plupart 
do  leurs  fonctions  sur  des  chorévêques  , 
quoique  ceux-ci  n'eussent  reçu  le  plus  sou- 
vent d'autre  ordination  que  celle  do  la  prê- 
trise. Charlemagne  consulta  saint  Léon  III 
sur  celte  question  ,  «  pour  se  conformer, 
dit-il ,  au  vœu  des  saints  canons,  qui  réfè- 
rent les  causes  majeures  à  la  décision  du 
Siège  apostolique,  o  Le  Pape  répondit  qu'il 
fallait  intcrdiro  aux  chorévêques  les  fonc- 
tions épfscopnlei,  et  tenir  pour  nulles  les 
ordinations  qu'ils  avaient  pu  faire.  La  sen- 
tence pontificale  fut  mise b  exécution;  l'ins- 
titution des  chorévêques  tomba  du  reste 
d'elle-même,  au  siècle  suivant. 

IV.  Dès  le  troisième  concile  de  Tolède, 
les  évôques  espagnols  avaient  fait  au  Sym- 
bole de  Constantinople  la  fameuse  addition 
Filioque,  qui  établit  contre  les  Grecs,  que 
dans  la  sainte  Trinité  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils  aussi  bien  que  du  Père.  La 
coutume  s'introduisit  dans  les  Gaules  de 
faire  la  même  addition,  de  In  réciter  publi- 
quement et  même  de  la  chanter  .dans  les 
églises,  ou  du  moins  dans  la  chapelle 
royale.  Le  mémo  usage  s'établit  dans  une 
Communauté  de  moines  francs,  qui  s'éla.t 
fondée  dans  la  Terre-Sainte,  au  mont  des 
Olives,  et  qui  aval!  conservé  le  rite  latin. 

Traités  d'hérétiques  par  les  Grecs,  ils 
firent  parvenir  leurs  plaintes  à  Charlemagne, 
qui,  voulant  justifier  avec  éclat  leur  loi  ca- 
lomniée, fit  tenir  un  concile  à  Aix-la-Cha- 
pelle (novembre  809).  Pour  donner  plus  de 
poids  a  la  décision  qui  fut  portée  en  faveur 
du  Filioque,  on  députa  vers  saint  Léon  III, 
de  la  part  de  ce  concile,  Vernairc,  évôque 
de  Woims;  Adalard,  abbé  de  Corbio  ;  Sma- 
ragde ,  abbé  de  Saint-Michel  (aujourd'hui 
dans  le  diocèse  de  Verdun)  ;  c'est  ce  dernier 
qui,  après  avoir  assisté  à  la  conférence  te- 
nue à  Rouie  sur  ce  sujet  ,  nous  eu  u  trans- 
mis les  actes. 

Les  députés  furent  admis  à  l'audience  du 
Pape,  daus  une  sallo  de  l'église  de  Sainl- 
pierre,  et  commencèrent  à  établir,  par  le  té- 

(1781)  Voy.  l'article  Historique  de  l'F.lf.ction  et 
de  l'Institution  des  Evêquks,  10m.  IV,  col.  1235. 
(I7SPJ  L'usage  de  chauler  |c  Symbole  uc  s'éiail 
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moignage  des  saints  docteurs,  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  <  t  du  Fils.  L'Eglise 
de  Rome  n'en  avait  jamais  douté,  pas  plus 
que  les  autres  Eglises  d'Occident  ;  mais, 
pour  des  raisons  que  les  démêlés  des  Grecs 
avec  les  Latins  n  ont  que  trop  bien  justi- 
fiées dans  la  suite,  elle  n'avait  pas  jugé  à 
propos  d'insérer  daus  le  Symbole  l'expres- 
sion formelle  de  celte  vérité.  Le  prudent 
Ponlife, chargé  de  veiller  aux  intérêts  géné- 
raux île  la  Catholicité,  répondit  qu'il  croyait 
comme  eux  la  vérité  énoncée  dans  leur  ad- 
dition ,  mais  qu'il  ne  pouvait  approuver 
l'addition  elle-même.  ■  Si  c'est  une  vérité  de 
foi,  dirent  les  députés  Francs,  ne  doit-on  pas 
l'enseigner?  —  Je  n'ose,  reprit  saint  Léon, 
m'ériger  en  juge  des  Pères  d'un  concile 
œcuménique,  qui  ont  écrit  leur  profession 
do  foi  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Il 
ne  m'est  pas  permis  de  supposer  qu'ils 
n'aient  pas  vu  aussi  bien  que  nous  les  suites 
de  leur  réserve,  et  de  la  défense  absolue, 
formulée  par  eux,  défaire  dans  la  suite,  à 
leur  Symbole,  tant  celle  addition  que  toute 
autre,  quelle  qu'elle  soit.  —  Si  l'on  con- 
tinue de  chanter  le  Symbole  dans  le* 
églises  (178V*),  dirent  les  envoyés,  et  qu'on 
supprime  le  mot  en  question,  lous  le*  fidèle» 
voul  penser  qu'il  osl  contraire  à  la  foi.  Que 
nous  conseillez- vous  donc  de  faire  pour 
éviter  cet  inconvénient?  —  Si  l'on  m'eût 
consulté  préalablement,  dit  le  Pape,  j'aurais 
répondu  de  ne  pas  faire  l'addition  du  Fi- 
lioque.  Maintenant  l'expédient  qui  me  vient 
à  l'esprit,  et  dont  je  no  veux  cependant  pas 
vous  faire  une  obligation,  serait  -de  cesser 
peu  à  peu  le  chant  du  Symbole,  dans  !.i 
chapelle  impériale,  il  arriverait  ainsi  que  ce 
qui  s'esl  introduit  sans  autorité  s'abrogerait 
insensiblement.:  voilà  peut-être  le  meilleur 
moyen  de  parer  au  danger  de  voire  innova- 
tion, sans  aucun  préjudice  pour  la  foi.»  Tel 
est  le  précis  de  la  fameuse  conférence  de 
saint  Léon  111  avec  les  députés  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (au  810). 

Co  que  le  Pape  désapprouvait  d.ins  Pu- 
sage  des  Francs,  ce  n'était  pas  l'addition 
elle-même,  en  tant  qu'elle  concernait  la 
question  dogmatique,  mais  l'inopportunité 
de.  celte  addition  faile  sans  la  nécessité  qui 
ne  s'en  présenta  que  plus  tard,  et  sans  I'ju- 
torilé  requise  pour  un  objet  de  celte  im- 
portance. On  nu  voit  pas,  du  reste,  que  cette 
conférence  ait  produit  aucun  etfol.  Chacun 
retint  son  usage  particulier.  Dans  les  G  ules, 
Oii  continua  de  chanter  le  Symbole  av>;c 
mol  Filioque;  à  Home  on  ne  jugea  pointa 
propos  d'y  faire  cette  addition,  ni  même  de 
commencer  à  le  chanter.  Saint  Léon  (11  ,ti 
fit  même  graver,  sans  celle  addition,  sur 
deux  grands  écussons  d'argent,  chacun  du 
poids  d'environ  cent  livres,  en  latin  sur  I  un 
et  eu  grec  sur  l'autre.  Puis  on  les  suspendit 
à  droito  et  à  gauche  de  la  Confession  de 
Saini-Pierre,  comme  des  monuments  publics 

pas  encore  introduit  il  Rome;  il  é:nit  *'or8  P*^ 
liculier  aux  Kglises  de  Germanie  ei  des  G»^St 
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et  religieux  de  l'attention  de  l'Eglise  rn- 
niainc  à  conserver  le  Symbole  lei  qu'elle 
l'avait  reçu. 

Quelques  années  après,  en  811,  Charle- 
msgne  mourut,  mais  sans  que  s'éteignît  le 
flambeau  delà  civilisation  en  Occident,  car 
c'était  la  surtout  l'œuvre  de  la  Papauté,  et 
elle  ne  faillit  point  à  sa  mission  pas  plus 
avant  qu'après  la  mort  de  ce  prince. 

V.  Le  sort  de  l'Orient,  livré,  loin  de  l'in- 
fluence salutaire  des  Souverains  Pontifes, 
au  despotisme  inepte  de  princes  sans  gran- 
deur et  sans  foi,  ne  montre  que  trop  ce  que 
deviennent  les  nations  qui  ne  se  tiennent 
pas  fermement  attachées  au  centre  de  l'u- 
nité catholique: 

L'empereur  Nicéphore  ovail  employé  la 
plus  grande  partie  do  son  règne  à  persécuter 
deux  prêtres  catholiques,  saint  Platon  et 
saint  Théodore  Studile  (1785),  qui  soute- 
naient, d'après  les  principes  de  la  foi,  que 
les  princes  étaient  soumis,  comme  les  sim- 
ples fidèles,  aui  lois  de  l'Eglise  sur  le  ma- 
riage. L'intérêt  que  Nicéphore  apportait  à 
celle  question  tenait  à  ce  qu'il  avait,  par  une 
alliance  adultère,  uni  son  fils  a  l'Athénienne 
Théophano,  déjà  mariée.  Un  concile,  formé 
de  quinze  prélats  courtisans,  avait  eu  la  lâ- 
cheté de  déposer  les  deux  courageux  prê- 
tres, et  Nicéphore  les  relégua  dans  une  11» 
voisine  de  Conslanlinople,  où  il  les  tint 
dans  deux  prisons  séparées. 

Dans  leur  oxil,  les  deux  saints  confesseurs 
adressèrent  au  Pape  saint  Léon  une  lettre  ad- 
mirable, pour  lui  demander  sa  protection  : 

La  parole  que  le  Prince  det  apôtres  adres- 
sait à  Jésus-Christ  lorsque  les  flots  de  la  mer 
menaçaient  d'engloutir  sa  barque,  nous  l'a» 
dressons,  nous  aussi,  à  Votre  Béatitude  :  Sau- 
vez-nous, Pasteur  suprême  de  l'Eglise!  sau- 
tez-nous, nous  périssons.  Imitez  le  divin 
Maître,  tendez  la  main  à  notre  Eglise,  comme 
lui  à  Pierre.  Il  n'y  a  entre  les  deux  situa- 
tions qu'une  différence,  et  elle  est  à  notre 
désavantage.  Pierre  commençait  seulement  à 
enfoncer  dans  la  mer,  au  lieu  que  notre  Eglise 
est  déjà  submergée  par  les  flots  de  l  hérésie. 
Souvenez-vous  du  grand  Léon,  dont  vous  re- 
produisez le  nom  et  les  vertus.  Comme  un 
lion,  il  s'opposa  à  l'trreur  naissante  d'Euty- 
chès.  Et  vous  aussi,  Père  saint,  tonnez  contre 
la  nouvelle  hérésie.  Si  les  ennemis  de  la  foi 
ont  osé  s'arroger  le  droit  de  tenir  un  concile 
hérétique,  quoiqu'ils  n'aient  pas  même  le  pou- 
voir de  tenir,  à  votre  insu,  un  concile  ortho- 
doxe, d'après  les  règles  canoniques  et  les 
coutumes  traditionnelles  de  l'Eglise,  combien 
n  est-il  pas  convenable  et  nécessaire  que  Votre 
Paternité  convoque  un  concile  légitime,  pour 
le  triomphe  delà  saine  doctrine  et  delà  vérité? 

Cette  lettre  de  deux  saints  prêtres  oppri- 
més rappelle  celle  que  toute  l'Eglise  d'O- 
rient adressait  au  Pape  Symmaque.  L'une 
et  l'autre  reconnaissent,  à  la  face  du  ciel  et 

[1785)  Ainsi  appelé,  pnree  qu'il  était  abbé  du 
monasicrc  de  Slude,  près  de  Conslanlinople. 

(1786)  M.  l'abbé  Darr.is,  ttht.  gin.  de  l'Egt.,  4« 
edil.  1850,  ton».  Il,  p.  403,  404. 
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de  la  terre,  que  le  salut,  pour  toutes  les 
chrétientés,  est  dans  l'union  et  la  soumis- 
sion è  l'Eglise  romaine.  Le  temps  et  l'expé- 
rience sont  venus  justifier  cette  vérité.  Tou- 
tes les  Eglises  particulières  qui  l'ont  oublié, 
pareilles  à  des  rameaux  séparés  du  tronc, 
ont  perdu  la  sévo  et  la  vie;  elles  sont  tom- 
bées dans  l'avilissement  et  la  servitude; 
elles  sont  devenues  le  jouet  de  tous  les 
Barbares,  Arabes,  Turcs  nu  Moscovites  (1786). 

Saint  Léon  111  répondit  aux  deux  confes- 
seurs une  lettre  pleine  des  sentiments  les 
plus  élevés  dp,  courage  el  de  foi.  Il  insista 
près  de  Nicéphore  pour  obtenir  leur  élar- 
gissement. Mais  ce  prince  ne  voulut  enten- 
dre aucune  proposition,  si  l'on  ne  consen- 
tait à  approuver  l'adultère  de  son  fils.  Ut, 
poursuivant  ce  dessein  arrêté,  il  se  fit  Ma- 
nichéen, ou  Paulicien ,  comme  on  disait 
alors,  pour  trouver,  dans  celte  secte  dégra- 
dée, l'autorisation  de  ses  désordres.  C'est 
de  cette  époque  que  date  l'invasion  du  Ma- 
nichéisme en  Thrace,  et  plus  tard  dans  tout 
l'Occident.  Si  l'on  voulait  ainsi  remonter  h 
l'origine  des  hérésies  les  plus  funestes,  ou 
leur  trouverait  généralement  pour  berceau 
le  cœur  d'un  prince  corrompu  (1787).  Ni- 
céphore no  voulut  jamais  permettre  au  nou- 
veau patriarche  de  Conslanlinople,  succes- 
seur do  saint  Taraise,  et  qui  portait  aussi 
le  nom  de  Nicéphore,  d'envoyer  au  Pape  sa 
lettre  synodale,  el  de  lui  demander  la  con- 
firmation de  son  élection.  Après  la  victoire 
des  Bulgares  (an  811),  qui  coûta  la  vie  à 
l'empereur  hérétique,  l'avènement  do  Michel 
1"  Kangalie|(1788)  rendit  la  paix  à  l'Eglise. 

Le  patriarche  Nicéphore  en  profita  pour 
adresser  è  saint  Léon  111  une  longue  pro- 
fession de  foi  catholique,  où  il  proteste  de 
son  attachement  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
reconnaît  les  sept  conciles  œcuméniques  te- 
nus jusque-là.  Il  se  servit  également  de  son 
crédit  sur  l'esprit  de  l'empereur  Michel, 
pour  faire  décréter  des  mesures  sévères 
contre  les  Manichéens.  Saint  Platon  et  saint 
Théodore  Studile  furent  rendus  à  la  liberté. 
Le  premier,  accablé  d'infirmités  et  d'ar.s, 
mourut  en  priant  pour  ses  persécuteurs  (10 
mars  813).  Le  second  reprit  la  direction  du 
monastère  de  Slude,  qui  devint,  sous  un  tel 
maîire,  un  des  plus  florissants  de  la  Chré- 
tienté. 

Les  espérances  que  donnait  à  l'Eglise  d'O- 
rient la  sage  administration  de  Michel  no 
durèrent  pas  longtemps.  Les  Grecs  avaient 
un  bon  prince,  ce  qui  était  rare  dans  l'his- 
toire du  Bas-Empiie.  Suivant  leur  coutume, 
ils  le  gardèrent  peu.  Léon  l'Arménien, 
que  Mictiel  avait  comblé  de  bienfaits  et  au- 
quel il  avait  donné  le  commandement  géné- 
ral de  ses  troupes,  trahit  son  malire,  et  se 
fit  proclamer  empereur.  Les  grands,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Conslanlinople  exhortaient 
Michel  è  la  résistance  :  «  Non,  dit-il,  non, 

(1787)  Ibid. 

(1788)  Il  fui  surnommé  CuropalaU,  graiidmaiirc 
du  pulais,  charge  qu'il  avait  occupcc  SOUS  Kk'é- 
pborc,  son  prédécesseur. 
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je  ne  veux  pas  qu'une  goulle  de  sang  chrô-  septante-trois  livres.  Il  Qt  rebâtir  le  baptis- 

lien  soit  versée  pour  nia  cause.  Je  descends  1ère  do  Sainl-André,  grand  ot  ronil,  avec  tes 

d'un  trône  que  je  dédaigne  el  sur  lequel  je  fonla  an  milieu,  et  des  colonnes  de  porphyre 

suis  monté  malgré  moi.  »  Sentiments  admi-  autour  :  au  milieu  des  fonts,  était  une  co- 

râbles  qui,  certes,  ne  sont  pas  communs  lonue  portant  un  agneau  d'argent,  qui  vei* 

dans  l'histoire  et  qui  annonçaient  le  progrès  sait  l'eau.  Aux  fenêtres  de  la  basilique  da 

latent,  mais  réel,  du  l'esprit  chrétien  1  Mi-  Latran,  il  mit  des  vitres  de  diverses  eou- 

chel  se  dépouilla  des  insignes  impériaux,  et  leurs;  et  c'est  la  première  fois  qu'il  en  est 

les  envoya  à  L^on,  en  lui  déclarant  qu'il  le  parlé.  L'or  des  offrandes,  dont  le  poids  était 

reconnaissait   pour  son  souverain.  Ainsi  marqué,  monte  à  plus  du  huit  cents  livre», 


parvint  nu  trône,  par  une  lâche  trahison, 
Léon  V  l'Arménien,  auquel  ses  contempo- 
rains donnèrent  le  surnom  de  Caméléon, 
pour  la  facilité  avec  laquelleil  adoptait  les  doc- 
trines les  plus  diverses  et  les  plus  opposées. 


et  l'argent  à  plus  de  vingt  mille  ;  et  il  faut 
entendre  les  livres  romaines  de  douze  once*. 

Ce  fut  en  813,  que  saint  Léon  1U  rétablit 
In  fôle  de  l'Assomption  de  la  très-sainte 
Vierge,  que  Sergius  1"  avait  déjà  célébré)*, 


Il  devint  un  Iconoclaste  furieux,  el  son  règne  et  qui  était  tombée  dans  une  sorte  dedésué- 
vil  reparaître  les  persécutions  de  Léonl'Isau-  tuile.  Dans  sa  piété,  Léon  avait  coutume  de 
rien,deCopronymeetde  Léon IV  (an  813j.  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  juj- 
VI.  L'an  815,  l'eoinereur  Louis  le  Débon-  qu'à  huit  ou  neuf  fois  par  jour.  A  celle 
naire  étant  dans  la  Saxe,  d'où  il  euvoya  une  époque,  rien  n'était  encore  fixé  à  cet  égar-l. 
armée  de  Saxons  et  d'Abrodiles  pour  ré  la-  Le  nombre  des  Messes  quotidiennes  était 
blir  Hériold,  roi  des  Danois  ou  Normands,  laissé  à  la  dévotion  des  prêtres  et  des  fidèles, 
il  apprit  qu'à  Rome  quelques-uns  des  pre-  L'usage  aeluel  ne  fut  établi  que  par  le  Pape 
miersde  la  ville,  protilaul  de  la  mort  de  Aleiandre  II,  au  xi*  siècle.  Quoique  1res* 
Charlemagne,  avaient  conspiré  pour  tuer  le 
Pape  saint  Léon  III,  et  que  les  chefs  de  ce 
complot  avaient  été  mis  a  mort,  suivant  la 
loi  romaine.  Louis  trouva  mauvais  que  le 
premier  évéque  du  monde  cûl  exercé  uno 
punition  si  sévère.  Voulant  ôire  exactement 
informé  à  ce  sujet,  il  envoya  à  Rome  son 
neveu  Bernard,  roi  d'Italie,  qui  l'avait  ac- 
compagné eu  Saie.  Mais  le  Pape  euvoya,  de 
son  côté,  Jean,  évôqtie  de  la  Forêt-Blanche, 
Théodore,  noruenclateur,  et  le  duc  Sergius, 
qui  le  justiûôrenl  do  loul  repioche,  et  satis- 


firent pleinement  l'empereur. 

Quelque  lemps  après,  des  Romains,  voyant 
le  Pape  malade,  assemblèrent  des  gens  qui 
pillèrent  et  brûlèrent  toutes  les  maisons 
qu'il  avait  bâties  de  nouveau  dans  los  ter- 
ritoires de  plusieurs  villes,  c'est-à-dire  les 
métairies  de  l'Eglise  qu'il  avait  rétablies. 
Ensuite  ils  résolurent  d'aller  à  Rouie  et  de 
prendre  de  force  ce  qu'ils  se  plaignaient 
qu'on  leur  avait  ôlô.  Mais  le  roi  Bernard 
ayant  envoyé  des  troupes  sous  la  conduite 
de  Viuigisp,  duc  de  Spolèle,  apaisa  la  sédi- 
tion, el  obligea  les  Romains  à  se  désister  de  fois  •  la  mort  du  Pape  Sergius  II,  et  les  ra 
leur  entreprise;  puis  il  Jonna  avis  de  tout  vag^sdes  Sarrasins,  qui  étaient  au  voisinage 
à  l'empereur  il789).  f        •   de  Rome  ;  de  sorte  que  le  peuple  ne  voyait 

Le  Pape  saint  Léon  III  mourut  l'année  plus  aucun  moyen  d'échapper  à  la  mort, 
suivante  816,  après  avoir  lenu  le  Saint-  Dans  cette  extrémité,  les  Romains  eher- 
Siége  pendant  viugt  ans  cinq  mois  el  seize  citaient  avec  anxiété  un  Pontife  qui  pût  les 
jours.  Pendant  ce  long  pontifical,  il  fil  aux  gouverner  et  les  sauver  avec  le  secours  de 
églises  de  Rome  des  réparations  considé-  Dieu.  On  vint  à  parler  du  prêtre  Léon,  de 
râbles  ei  des  olfrandes  immenses,  opparem-  ses  vertus,  de  sou  méiite.  Aussitôt,  par  une 
meut  des  libéralités  de  Charlemagne,  des    inspiration  divine,  tous  les  Romains,  depuis 

i_  *.i  :  z  i...   :   oMmifcrpnt 


doux,  Léon  ne  laissait  pas  que  d'être  ferme 
pour  la  défense  de  l'Eglise.  On  a  de  lui  treize 
Lettres,  dont  la  plupart  sont  adressées  i 
Charlemagne.  Ou  les  trouve  parmi  les  Con- 
ciles. Ce  Pontife  est  honoré  le  12  juin,  et  ses 
reliques  reposent  dans  une  même  chAss*, 
avec  celles  des  saints  Papes  Léon  I",  Léon  II 
et  Léon  IV  (1790). 

LEON  IV  (Saint  ),  Pape,  était  Romain, Ois 
de  Kodoaid  ou  Rodolphe  d'une  famille 
illustre.  De  bonne  heure  il  fut  moine  bé- 
nédictin, non  pas  dans  le  monastère  des 
Saints  Sy  lvestre  et  Martin  a  MotUi  de  Rome, 
ainsi  qu'écrivent  quelques  auteurs,  mais 
véritablement  dans  le  monastère  de  Saint- 
Martin,  qui  était  uni  à  l'ancienne  basilique 
Vaticme,  dans  le  lieu  même  où  Ton  voit  au* 
jourd'hui  l'autel  de  sainte  Véronique  (1791). 
Léon  devint  prêtre-cardinal  du  titre  des 
Quatre  Saints-Couronnés,  el  dut  son  éléva- 
tion au  Pape  Sergius  II,  ou  plutôt  Gré- 
goire IV. 

I.  En  847,  les  Romains  so  trouvaient 
éprouvés  par  deux  grandes  calamités  h  la 


autres  rois,  el  de  tant  de  pèlerins  qui  ve- 
naieul  continuellement  à  Roiue.  Il  lil  revêtir 
d'or,  du  poids  de  quatre  cent  i  inquanle-lruis 
livres,  le  pavé  de  la  Confession  de  Saint- 
Pierre,  el  fit  faire  à  l'entrée  du  sanctuaire 
une  balustrade  d'argent,  de  quinze  cent 


le  dernier  jusqu'au  premier,  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime  que  Léon  serait  leur 
Pontife,  et  qu'ils  n'en  voulaient  pointa  au* 
tre  (1792).  La  confiance  des  Romains  no  sers 
poinl  trompée.  Saint  Léon  IV  sera  le  sau- 
veur de  Rome,  el,  par  là  même,  de  la  Car*» 


^1789)  Kgiub.,  in  Vil.  Caroli  Magni,  et  Raronius       (1791)  Artaud,  Iliuioirt  det  Sont.  Pont., 

à  I  an  795.  p.  i3. 


Il, 


(1790)  Arml.,  et  Acia  SS.,  12  Jutiii. 


(1792) 
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lienté  entière;  il  repoussera  pour  jamais  de 
Un  rue  les  farouches  sectateurs  île  Mahomet, 
et  donnera  l'idée  au  monde  chrétien  d'aller 
briser  leur  luneste  puissance  en  Orient 
même. 

Mais  un  obstacle  arrêtait  le  joyeux  em- 
pressement des  Romains.  Le  Pape  Eugène  II 
avait  réglé  que  le  Pape  nouvellement  élu 
ne  serait  sacré  qu'après  avoir  prêté  serment, 
en  présence  de  l'ambassadeur  impérial,  de 
conserver  les  droits  de  lous.  On  n'osait 
donc  ordonner  le  nouveau  Pape  sans  l'au- 
torisation de  l'empereur  Lothaire,  ce  qui 
fit  que  le  Saint-Siège  vaqua  deux  mois  et 
demi.  Enfin,  craignant  que  Rome  ne  fût 
assiégée  de  nouveau,  on  consacra  le  Pape 
Léon,  le  H  avril  847,  quoique  le  consente- 
ment de  lYmpereur  ne  lût  pas  encore  venu. 

Cependant  les  Sarrasins  se  rembarquèrent 
ayant  leurs  vaisseaux  chargés  de  butin,  et 
firent  voile  vers  l'Afrique  ;  mais  coujme  ils 
blasphémaient  contre  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres,  il  survint  une  tempête,  leurs  vais- 
seaux se  brisèrent  les  uns  contre  les  autres, 
et  ils  périrent  la  plupart.  Avec  les  cadavres 
que  la  mer  rejeta  sur  les  côtes,  on  trouva 
quelque  paitie  des  trésors  de  l'église  Saint- 
Pierre,  qui  y  furent  rapportés  (1793).  Il  resta 
toutefois  des  Sarrasins  en  Italie  :  un  de  leurs 
chefs,  nommé  Maslor,  étant  venu  au  secours 
de  Radnlgise,  demeurait  à  Bénévent,  et  la 
même  année  847,  il  prit  la  ville  de  Télèse  et 
pilla  le  monastère  île  Saiute-Marie  de  Cin- 
gle (1794). 

IL  Le  Pnpc  saint  Léon  donna  ses  pre- 
miers soins  à  réparer  les  ornemeuts  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  continua  pen- 
dant son  pontificat,  qui  fut  de  huit  ans.  Il 
y  donna  ues  croix,  des  images,  des  calicos, 
des  chandeliers  de  diverses  sortes,  des 
rideaux  en  tapisseries  d'étofTes  précieuses  ; 
mais  il  orna  principalement  la  Confession, 
c'est-à-dire  la  sépulture  de  saint  Pierre, 
et  l'autel  qui  était  dessus.  Il  mit  au  frontis- 
pice des  tables  d'or  chargées  de  pierreries 
et  peintes  en  émail,  où  l'on  voyait,  entre 
autres,  sou  portrait  et  celui  de  l'empereur 
Lothaire  :  le  poids  en  était  de  deux  cent  seize 
livres  d'or.  Il  y  mit  des  bordures  d'argeut 
du  poids  de  deux  cent  huit  livres,  et  un  ci- 
boire ou  baldaquiu  de  seize  cent  six  livres. 
Il  orna  à  proportion  plusieurs  autres  églises, 
particulièrement  son  titre  des  Quatre-Cou- 
ronués.  Il  rétablit  aussi  une  salle,  où  ses 
prédécesseurs  avaient  l'usage  de  faire,  le  jour 
de  Noël,  les  festins  solennels,  qui  avaient 
été  interrompus  sous  les  deux  derniers 
Papes. 

En  l'année  848,  saint  Léon  IV  entreprit 
un  ouvrage  qui,  à  lui  seul,  eût  suffi  pour 
illustrer  un  souverain  et  un  Pontife  :  ce  fut 
de  bâtir  une  ville  autour  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  de  l'enfermer  de  murailles.  Toute 
la  noblesse  de  Rome  était  sensiblement  affli- 
gée du  pillage  que  les  Sarrasins  y  avaient 
lait,  et  craignaii  encore  pire  8  l'avenir. 
Pour  la   rassurer,  le  iiouveau  Pape  résolut 
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d'exécuter  le  dessein  que  saint 
son  prédécesseur,  avait  couçu, 
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Léon  III, 
de  bâtir 

une  nouvelle  ville  auprès  de  Saint-Pierre, 
dont  Grégoire  IV  avait  même  commencé 
les  fondements.  Léon  IV  en  écrivit»  l'em- 
pereur Lothaire,  oui  reçut  avec  joie  la  pro- 
position, exhorta  lo  Pape  à  mettre  nu  plus 
tôt  la  main  à  l'œuvre  et  envoya  quantité  du 
livres  d'argent  pour  cet  effet,  tant  de  sa  part 
que  des  rois,  ses  frères.  Le  Pape,  ayant  reçu 
la  réponse  de  l'empereur,  assembla  les  Ru- 
mains  et  les  consulta  sur  l'exécution  dg 
son  dessein.  Il  fut  résolu  de  faire  venir  des 
ouvriers  de  toutes  les  villes,  des  terres  qui 
appartenaient  au  public  et  des  mouastères, 
pour  travailler  tour  à  tour  à  ce  grand  ou- 
vrage. On  y  employa  quatre  ans,  le  saint 
Pape  s'y  appliquant  continuellement  et  y 
donnant  tout  le  temps  qui  lui  restait  après 
ses  fonctions  spirituelles,  sans  que  le  froid, 
le  vent  ni  la  pluie  l'en  détournât  et  l'em- 
pêchât de  visiter  tous  les  travaux. 

Daus  le  même  temps, il  travaillait  aussi  a 
réparer  les  murs  de  Rome,  tombés  eu  ruine 
par  le  temps.  Il  ût  refaire  les  portes  et  re- 
bâtir quinze  tours  de  fond  en  comble,  visitant 
souvent  les  ouvrages,  tantôt  à  cheval,  tan- 
tôt è  pied.  Il  ût  faire,  entre  autres,  deux  tours 
sur  le  Tibre,  à  la  porte  qui  conduisait  À  Por- 
to, avec  des  chaînes,  pour  arrêlerjusqu'aux 
moindres  barques  des  ennemis.  Il  Ût  aussi 
transporter  dans  la  ville  quantité  de  corps 
saints,  pour  les  mettre  en  sûreté. 

III.  L'année  suivante  849,  les  Sarrasins 
vinrent  à  Tozat  en  Sardaigne,  d'où  ils  par- 
tiront pour  venir  à  Porto.  Les  Romains  en 
étaient  fort  effrayés.  Mais  les  habitants  de 
Naples,  d'Amolû  etdeGaëte,  s'embarquèrent 
et  vinrent  à  Ostie,  d'où  ils  envoyèrent  aver- 
tir le  Pape  qu'ils  étaient  venus  au  secours 
pour  combattre  les  Sarrasins.  Le  Pape,  vou- 
lant s'en  assurer  davantage,  les  pria  d'en- 
voyer à  Rome  quelques-uns  d'entre  eux. 
Leur  chef,  nommé  Côsaire,  ûls  de  Sergius, 
maître  de  la  milice,  y  vint  avec  quelques 
autres,  et  confirma  au  Pape  ce  qu'il  lui 
avait  mandé.  Aussitôt  le  Pape  se  rendit  à 
Ostie,  avec  une  grande  suite  de  gens  armés, 
pour  témoigner  aux  Napolitains  l'affection 
avec  laquelle  il  les  recevait.  A  sa  vue,  Us 
se  prosleruèrenl,  fui  baisèrent  les  pieds  et 
le  prièrent  de  les  communier  de  sa  main, 
pour  les  fortifier  contre  les  ennemis.  Pour 
cet  effet,  il  les  mena  en  procession  à  l'é- 
glise de Sainte-Aure,  où,  s'éta nt  mis  à  genou  xt 
il  prononça  sur  eux  une  oraison  appropriée 
à  la  circonstance  ;  puis  il  célébra  la  Messe 
et  les  communia  lous.  Le  lendemjin,  le 
Pape  étant  déjà  parti,  les  Sarrasius  parurent 
sur  la  côte  avec  une  multitude  de  navires. 
Les  Napolitains  les  attaquèrent  vigoureuse- 
ment. Mais  un  vent  extraordinaire,  tel  qu'on 
ne  se  souvenait  pas  d'en  avoir  vu,s'éleva  tout 
à  coup  et  sépara  les  deux  flottes.  La  plupart 
des  Sarrasius  périrent. 

Voici  ce  qu'un  écrivain  qui  n'a  pas  cou- 
tume de  prodiguer  les  éloges  aux  Souve- 


(1793)  Amnal.  Berlin.,  847.  • 
DICTIONN.  DB  L'HlST.  UNIV.  DB  L  ECLISI.  V. 
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ce  l'ail  historique  : 
les  Sariasins,  écril  Vollairo 
(1795),'lo  P.'m  e  Léon  IV  se  montra  digne,  en 
défendant  Rome,  d'y  commander  en  souve- 
rain. Il  avait  employé  les  richesses  de  l'E- 
glise à  répnter  les  muraille*,  a  éleYer  l«*S 
tours,  h  tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il 
arma  les  mîii  es  à  ses  dépens,  engages  les 
habitants  de  Naples  el  de  Gatue  a  venir  dé- 
fciidro  les  'û;es  el  le  port  d'OMie,  sans 
manquer  a  ta  sage  précaution  de  prendre 
d'eux  des  Otages,  snclianl  b  en  que  ceux  qui 
sont  assez  puissants  pour  nous  détendre  le 
sont  assez  pour  nous  nuire.  Il  visilu  lui- 
môme  tous  les  postes,  el  reçut  les  Sarrasins 
à  leur  descente,  non  pas  en  équipage  do 
guerre,  ainsi  qu'en  ava  l  usé  Uozlin,  évôque 
de  Paris  (1796),  dans  une  occasion  eucoro 
plus  pressante,  mais  comme  un  Pontife  qui 
exhortait  un  peuple  chrétien,  el  commeun 
roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  se$  sujets.  Il 
était  Romain  :  le  courage  des  premiers  ânes 


par  votre  secours.  Quelle  remporte  de  nou- 
veaux et  nombreux  triomphes  sur  sts  ennt- 
mis  ;  qu'elle  ne  devienne  jamais  le  jouet  des 
nations  étrangères. 

L'inl'iilig'ible  activité  du  Pontife  ne  s'en 
tint  pas  là.  Il  reb.llit,  In  mémo  anm'e,  852, 
la  ville  de  Porto,  et  la  repeupla  d'une  colo- 
nie de  Corses,  chassés  du  IListia  par  la  ter- 
reur des  Sarrnzins (1798)  Ceutumcetles  {Ci- 
vita~Yccchia)  fut  au-si  reconstruite  el  forli- 
liéo  par  les  soins  du  pieux  et  vigilant  Pon- 
tife. Les  villes  d'il  »rta  el  d'Atnérie  éprouvé- 
reut  également  la  munificence  du  saint 
Pontife.  Leurs  portes  et  leurs  murailles 
étant  tombées  en  ruines  ,  tes  habitants 
étaient  exposés  aux  attaques  nocturnes  des 
volours  cl  des  assassins.  Sainl  Léon  IV  vint 
h  leur  secours.  Il  rétablit  en  peu  de  temps 
leurs  murailles  el  leurs  portes,  et  leur  ren- 
dit ainsi  la  sécurité  (1799). 

IV.  Peu  do  temps  avant  l'inauguration  de 
la  cité  Léonine,  le  Pape  avait  reçu  deux 


de  la  république  revivait  en  lui,  dans  un  lettres  de  l'empereur  Lolhaire.  Voici  à  quel 
temps  de  lâcheté  cl  de  corruption,  lel  qu'un    sujet.  Hincmar  de  Reims  n'avait  pas  cncor« 


beau  monument  do  l'ancienne  R<nne,  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la 
nouvelle.  Son  courage  el  ses  soins  furent 
secondés.  On  combattit  les  Sarrasins  coura- 
geusement à  leur  descente,  et  la  tempête 
ayant  dissipé  la  moitié  de  leurs  vaisseaux, 
une  partie  do  ces  conquérants,  échappés  au 
naufrage,  fui  mise  è  la  chaîne.  Le  Pape  ren- 
dit sa  victoire  utile,  eu  faisant  Iravailleraux 
l'orlilications  de  Rome  et  à  son  embellisse- 
ment les  mêmes  moins  qui  dévoient  les 
détruire  (1797).  • 


reçu  le  pallium  du  Saint-Siège.  Il  lui  man- 
quait ainsi  la  confirmation  authentique  d 
sa  promotion.  Pour  l'obtenir,  il  mit  dans  se* 
intérêts  l'empereur  Lolhaire,  qui  alors  avait 
disgracié  son  prédécesseur  Ebbon ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  aller  en  ambassade  à 
Lonstantinople.  Lolhaire  écrivit  donc  jus- 
qu'à deux  lettres  eu  faveur  d'Umcutar.  Dans 
celle  des  deux  qui  est  venue  jusqu'à  nous, 
on  lit  celte  inscription:  A  notre  très-saint  d 
trèt-révérend  Père  spirituel,  Léon,  Soin rruin 
Pontife  et  Pape  universel,  Lolhaire,  par  la 


Léon  IV  venait  de  délivrer  pour  jamais  la    Providence  divine,  empereur  auguste,  rolrt 

fils  spirituel,  éttrnel,  salut  dans  le  Seigneur. 
Dans  le  corps  de  la  lettre,  le  prince  rend  un 
témoignage  remarquable  à  la  supériorité  du 
Saint-Siège  dans  toute  l'Eglise.  Le  Sity 
apostolique,  dil-il,  a  été  fondé  par  le  bien- 
heureux Prince  des  Apôtres,  pour  éff*,  duu 
l  univers  entier,  partout  oà  le  Christianisme 


Ville  étemelle  delà  profanation  musulmane. 
Depuis  cetto  époque,  le  croissant  du  Pio- 

{ diète  n'a  plus  reparu  sous  les  murs  de 
tomo.  Délivré  de  ces  redoutables  ennemis, 
le  Pape  poursuivit  les  travaux  do  la  cité  Léo- 
nine, avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  les  ter- 
mina, comme  nous  l'avons  dit,  en  quatre 


années.  L'inauguralion  en  fut  laite,  avec  les    peut  s  étendre,  le  principe  et  le  fondement  dt 

852).  La    h  sainteté.  Et  la  divine  Providence  a  donné 


pompes  les  plus  solennelles  (au 
nouvello  ville  avait  trois  portes.  Le  saint 
Pontife  s'agenouilla  près  de  chacune  d'el- 
les, cl  pria  avec  ferveur.  Seigneur,  dit-il, 
que  le  fléau  de  votre  colère  ne  tombe  ja- 
mais sur  cette  cité  que  nous  avons  fonaée, 

flîO&j  .' jisai  tur  les  Mœurs,  loin.  I,  chap.  28, 
1817. 


à  V Eglise  romaine  la  supériorité  sur  fouies 
les  autres  églises ,  afin  que  dans  toutes  leurs 
affaires  et  dans  tous  leurs  besoins,  elles  eus- 
sent toujours  recours  à  elle,  comme  à  la  niere 
de  la  religion  et  à  la  source  de  la  justice,  sur 


fui  éveque  de  Paris  qu'en  883.  Le  moine  AM«>" 
7.  La  Ihogruphie  univertetle  attribue  ce  passage  qnaPlie  d'ailleurs  Goxlin  de  patieur  /•!..••/-<.•  u.iHV- 
président  tlénautl  ,  niais  c'est  une  erreur  :  il     héros  plein  de  douceur  (puttor  benianus  el  ta» 


au  , 

appartient  à  Voltaire.—  Quiconque  possède  V Essai 
tur  les  mveur»,  dit  le  chevalier  Artaud  de  Moiilor, 
peut  picmlre  connaissance  de  ces  lettrés  de  no- 
blesse tiittorique  données  par  l'écrivain  qui  a  le  plus 
maltraité  les  Papes,  el  qui ,  à  la  date  de  8t'J,  ne 
leculc  pas  devant  le»  mois  Pontife,  roi,  suiets,  c  r 
il  a  commencé  par  dire  :  <  Léon  se  ii'onlia  digne, 
eu  défenduni  Home,  n'y  commander  en  tvuteratn  » 
(iVjijJ  Quelle  que  son  notre  n  connaissante  eu- 
vers  Voltaire,  puur  cet  esprit  de  justice  qu'il  inun- 
ira en  louant  RinSl  Léon  IV,  nous  ne  pouvons,  Uil 
encore  M.  Artaud  (loin.  Il,  p.  10),  nous  dispenser 
de  remarquer  ici  qu  i.  propos  de  Goxlin,  évèi|d«  de 
Paris,  déioodaiii  celle  ville  contre  les  Normands, 
il  y  a  une  grave  erreur  de  dates.  L'aCle  de  cuuiago 
eu  Pape  Uon  se  rapporte  à  l'an  8W,  et  Goiliu  ne 


simus  herot). 

(17'J7j  L<  service  rendu  à  toute  la  tlircl/enle  J  W- 
eidcnl  par  la  Papauté  a  éie  iiansmis  à  la  postent* 
par  Raphaël,  dans  les  Salies  du  Vatican. 

(1798)  Le  Pape  Léon  IV  donna  aix  torses  (el  « 
importe  de  le  remarquer)  un  acte  de  donation.  R<" 
pas,  comme  traduit  Fleury,  sous  le  Lo<i  phiisirer? 
empereurs  Lothaiie  el  Louis,  ma. s  pour  l'araiH'é^ 
spirituel  des  empeicur*  Loi  La  re  el  Louis,  rt 
le  sien  propre;  Us  loul  à  valoir  la  m  que  lc**'urs;' 
seraient  lideles  el  obéissants  en  mut  aux 
au  peuple  romain   Les  kires  qui  km  Inrtm  m- 
nces  appartenaient  à  i'Ljlisc,  a  des  moiu»-*'^ 
a  divers  particuliers, 
(tït-îi)  Auasi. 
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roite  recommandation  el  cts  imtances  de 
l'omper»-ur  L<  thaire,  te  Pape  seinl  Léon  IV 
acnoni a  lepalliutu  à  Uitvcmar  (1800). 

Lp  8  décembre  de  fa  mée  853,  Léon  Iftnft 
à  Hume,  dans  l'églis.'  de  Saint-Pierre,  un 
coucilo  de  >oixan»e-sej)l  évôques,  entre  les- 
quels il  y  en  avait  quatorze  envoyés  par 
I  empereur  Loihaire.  D  abord,  le  diacre  Ni- 
colas lut  un  discours  du  Pape  au  concile,  et 
le  diacre  Benoit  lut  une  réponse  au  nom  des 
évôques  ;  puis  on  publia  quarante-deux  ca- 
nons, dont  les  trente-huit  premiers  sont 
ceux  du  concile  tenu  par  le  Pape  Eugène  11, 
en  826,  avec  quelques  additions.  Les  quatre 
derniers  canons  faits  de  nouveau  an  ce  coo- 
cile,  portent:  Qae  l'on  retranchera  le  nom- 
bre superflu  des  prêtres  qui  se  trouvaient  h 
Rome.,  ordonnés  par  les  évéques  les  plus 
voisins,  et  doul  le  tiers  suffisait  pour  faire  le 
service.  Tous  les  prêtres  delà  ville  el  de  la 
campagne  viendront  au  synode  de  leur  êvê- 
que.  Les  laïques  ne  mettront  point  de  prêtre 
d'un  nuire  diocèse  dans  les  églises  de  leur 
dépendance,  sans  le  consentement  do  l'évê- 
que  diocésain,  sous  peine  d'excommunica- 
tion contre  le  laïque  et  de  déposition  contre 
le  prêtre.  Les  abbés  ni  les  autres  patrons  ec- 
clésasliques  ne  se  donneront  pas  nun  plus 
cette  liberté  ;  car  los  pré  1res  ne  peuvent  être 
placés  que  par  ceux  qui  ont  droit  do  les  or- 
donner et  de  les  corriger,  c'esl-à-dire  par 
Jes  évôque«. 

En  ce  môme  concile  fut  déposé  Anas- 
lasu  (1801),  préire-cardinal  do  l'Eglise  ro- 
maine, du  titre  de  Saint-Marcel.  Depuis 
cinq  ans,  il  avait  quitté  Rome  et  demeurait 
dans  le  diocèse  d'Aquilée.  Le  Pape  l'avait 
averti  par  lettres  jusqu'à  quatre  fuis,  et  ex- 
communié en  deux  conciles  pour  sa  déso- 
béissance. Ensuite,  le  Pape  se  trouvant  à 
Ravenne  avec  le  jeune  empereur  Louis,  ob- 
tint de  lui  un  ordre  au  prêtre  Anasiase  de 
retourner  à  son  Eglise,  à  un  jour  marqué, 
et  chargea  de  l'exécution  Nothmgue,  évéque 
de  Bresce,  el  le  comie  Adalgise.  Le  ternie 
étant  passé,  le  Pape,  du  consentement  des 
évéques,  rauathémaiisa.  Puis  étant  parti  do 
Ravenue  et  revenu  à  Rome,  comme  il  sut 
qu'Anastaso  s'était  avancé  jusqu'à  Clusium 
eu  Toscane,  il  lui  envoya  trois  évéques  pour 
le  citer  au  concile  qui  devait  se  tenir  lo  15 
novembre  do  la  même  année  853.  Comme 
il  manqua  encore,  il  fut  déposé,  de  l'avis 
du  concile  et  suivant  le  troisième  canon 
d'Anlioche,  et  l'acte  de  déposition  fut  sous- 
crit j»ar  le  Pape,  par  l'empereur  Louis,  cin- 
quante-neuf évéques  présents,  huit  députés 
d'absents,  vingt  prêtres  et  six  diacres  de 
l'Eglise  nunai ne  (1802). 

Taudis  que  Léou  IV  s'occupait  à  ses 
grandes  œuvres  de  charité,  il  vil  arriver  à 
Rouit*  le  prince  Alfred,  tils  d'Eihelwolf,  roi 
de  Wessex  et  le  plus  puissant  de  toule 

(1800)  Labbc,  loin.  Mil,  d.  52.  —  Flodoard.  lib. 
m.  —  Do  n  Bouquet,  loin.  Vil,  p.  563. 

(1801)  11  nu  faut  pat,  confondre  cet  Auaslase,  car- 
dinal, avec  Ansstase  le  Bibliothécaire,  comme  ont 
fait  beaucoup  u'ect  ivaiiis  modernes.  Le  Bibliothé- 
caire écrivit  a  feu  prés  dans  le  même  temps,  «t 


l'Angleterre.  Le  jeune  prince  était  accompa- 
gné de  saint  Swilh'ii,  évéque  de  Winchester. 
A  la  demande  d'Etheîwolf,  le  Pape  donna 
l'ooction  royale  bu  jeune  prim  e  et  l'adopia 
pour  son  fils. 

V.  Le  Pape  saint  Léon  IV  mourut  lo  17 
juillet  855,  après  avoir  tenu  lu  Sa:ut-Siégo 
huit  ans  et  trois  mois,  el  fut  enterré  à  Saint- 
Pierre.  Il  institua  l'octave  do  l'Assomption 
de  In  sainte  Vierge, qui  no  se  célébrait  point 
encore  à  Rome  ;  et  la  première  fois,  il  dis- 
tribua des  pièces  d'argent  an  peuple.  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  commonça  è  compter  les 
années  de  Bon  pontifical  (1803).  En  deux  or- 
dinations, il  créa  soixante-trois  évôques, 
dix-neuf  prêtres,  huit  diacres. 

Indépendamment  des  immenses  construc- 
tions dont  il  a  été  parlé,  Léon  IV  fonda 
plusieurs  monastères.  Il  en  fit  un  de  reli- 
gieuses dans  sa  propre  maison,  qu'il  dédia 
à  saint  Symmitre  et  saint  Oésaire  ;  il  rebâtit 
et  orna  celui  de  Saiul-Martin,  où  il  avait 
été  moine.  Il  rétablit  celui  de  Corsare,  qui 
ne  servait  plus  qu'à  loger  des  séculiers,  el 
y  mit  des  religieuses.  Un  jour,  étant  allé 
faire  ses  prières  à  Saint-Laurent,  il  de- 
manda combien  de  moines  y  faisaient  le 
service.  On  lui  répondit  que  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs  y  avaient  établi  deux: 
monastères ,  mais  que"  la  pauvreté  les  avait 
fait  abandonner.  Il  en  rétablit  un  sous  le 
nom  de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Cassien, 
le  dois  suffisamment  et  y  mit  des  moines 
grecs  pour  faire  l'Office  jour  el  nuit.  Entre 
les  ornements  qu'il  renouvela,  on  marque 
une  croix  d'or,  qu'un  sous-dia  :ro  portait 
devant  lo  cheval  du  Pape,  selon  l'ancienne 
coutume. 

On  lui  attribue  une  instruction  aux  prê- 
tres, qui  se  trouve  insérée  dans  le  Pontifi- 
cal romain,  à  la  suite  de  la  forme  de  tenir 
le  synode  des  évéques.  Les  prêtres  y  sont 
-eihoriés  à  se  lever  toutes  les  nuits  pour  les 
prières  nocturnes  et  à  chauler  l'Office  aux 
heures  marquées.  Chaque  prêtre  doit  avoir 
un  clerc  ou  disciple,  qui  lui  aide  a  chanter 
les  Psaumes  et  qui  réponde  à  la  Messe.  Il 
doit  inviter  le  peuple  à  se  confesser  le  mer- 
credi des  cendres,  el  imposer  les  pénitences  ; 
l'exhorter  à  communier  quatre  fois,  à  Noël, 
le  Jeudi  -Saint,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  ; 
ne  rien  exiger  pour  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Le  reste  est  assez  semblable  aux 
instructions  d'Hincmar  ;  ce  qui  fuit  voir  la 
discipline  du  temps. 

Léon  IV  était  très-savant;  il  réunissait 
de  précieuses  vertus  :  la  circonspection,  la 
magnilicence,  la  piété,  l'humanité,  l'amour 
de  la  justice.  Il  était  bienfaisant  envers  les 
pauvres,  et  remplissait  les  devoirs  du  mi- 
nistère pontifical  avec  l'exactitude  la  plus 
exemplaire.  Il  avait  écrit  plusieurs  lettres, 
mais  il  ne  nous  en  reste  que  deux  (1804). 

florissait  surtout  sous  Jean  VIII,  mort  en  882.  (  Voy. 
I  art.  Bibliothécaire  (Aîustase  le),  t.  «Il,  col.  3u<S. 

(1802)  Labbc,  tom.  Vlll,  j>.  101  139. 

(18U5)  Voy.  l'Introduction  à  la  Vie  4e$  Pontifft, 
par  Novae»,  tom.  Il,  dissert,  iv,  p  20. 

(1801)  Aii^l.  cl  Platine,  in  Léon.  IV. 
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Lfl  première  i  si  adressée  à  Prudence,  évôque 
de  Troyes,  louchant  la  consécration  d'une 
abbaye  pour  Odemare  el  ses  moines  ;  la  se- 
conde.aux  évôqnes  de  Bretagne, qui  l'avaient 
consulté  sur  plusieurs  articles,  et  particu- 
lièrement sur  les  éféquei  simoniaques. 
Saint  Léon  IV  eut  Benoit  III  pour  succes- 
seur (1805). 

LÉON  Y,  Pape,  né  h  Priapi,  près  d'Ardée, 
dans  la  Campagne  romaine,  passe,  d'après  le 
témoignage  de  quelques  auleurs,  pour  avoir 
reçu  le  jour  à  Arezzo.  On  tient  pour  certain 
cependant  qu'il  n'était  pas  Toscan. 

Simple  Bénédictin  dons  le  couvent  de 
Braudallo,  puis  cardinal,  il  fut  élu  Poulife, 
ie  28  octobre  903.  A  peine  monté  sur  le  trône 
pontifical,  il  fut  jeté  dans  un  cachot,  par 
Christophe,  prôlre-cardinol  de  Saint-Lau- 
rent in  Damaso,  auquel  il  venait  d'accorder 
toute  >a  confiance  pour  le  gouvernement  de 
l'Eylise.  Ce  Christophe  obligea  Léon  de  re- 
noncer au  Pontificat,  et  lui  fit  promettre 
qu'il  rentrerait  dans  son  couvent.  Mais  il 
paraît  (1806)  qu'on  no  lui  donna  pas  le  temps 
do  reprendre  la  vie  monastique,  el  qu  il 
•mourut  dans  la  prison  môme,  après  un  mois 
el  neuf  jours. 

Le  peuple  romain,  dit  un  auteur  (1807), 
ne  fit  rien  pour  sauver  les  jours  de  son  lé- 
gitime pasteur.  Triste  époque,  où  les  peuples, 
habitués  en  quelque  sorte  à  l'injustice  el  à 
la  violence,  les  regardaient  commettre  avec 
indifférence,  el  courbaient  la  tête  sous 
toutes  les  oppressions  1  L'antipape  Chris- 
tophe ne  jouit  pas  longtemps  de  son  ingra- 
titude. Le  parti  d'Adalbert,  marquis  de  Tos- 
cane, le  fil  emprisonner  dans  un  monastère, 
où  il  mourut  misérablement,  et  appela  Ser- 
gius  111  au  souverain  Pontificat. 

Léon  V  avait  succédé  a  l'excellent  Pape 
Benoll  IV,  et  ne  tint  pas  le  Saint-Siège  deux 
mois  complets,  comme  nous  venons  de  le 
voir.  Christophe  y  étant  moulé  par  la  vio- 
lence qu'on  sait,  y  resta  six  mois  el  un  peu 
plus.  C'est  là  tout  ce  que  nous  dil  le  judi- 
cieux Flodoard,  qui  écrivait  à  celte  époque 
(1808).  Le  caustique  Luilprand  t  qui  était 
alors  enfant,  et  qui  dit  si  volontiers  du  mal 
des  Papes,  ne  mentionne  môme  pas  Beuott 
IV  et  Léon  V.  Vincent  de  Beauvais,  qui 
écrivit  trois  siècles  plus  lard,  est  le  premier 
qui  dise  que  Léon  V  fui  chassé  el  mis  en 
prison  par  Christophe.  Francon ,  abbé  de 
Corbie ,  fil  demander  à  ce  dernier,  par 
Otgaire,  évôque  d'Amiens,  la  coulirmalion 
des  anciens  privilèges  de  son  abbaye.  Et  do 
plus,  comme  la  nécessité  de  se  défendre 
contre  les  Normands  l'avait  obligé  de  for- 
tifier le  monastère  el  de  l'entourer  de  bonnes 
murailles,  il  demanda  qu'on  ne  pût  y  mettre 
pour  commander,  ni  comte,  ni  juge,  sjos 


(1805)  Ou  sait  qûc  c'est  entre  ces  deux  Poniifes, 
Léon  IV  cl  Benoît  III,  que  certains  autours  pla- 
cent eette  fable  ridicule  d'une  prétendue  Papeue 
Jeanne.  V  oy .  cet  article. 

(!80G)  D'après  Sigonius,  apud  Artaud  ,  (oui.  II, 
p.  62. 

0807)  L'abbé  Darras,  NUI.  de  rEgl.t  ton».  Il, 
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l'agrément  de  l'abbé.  Le  Pape  lui  accorda  ra 
privilège,  par  un  acte  daté  du  vingt-six  tU>- 
cembre,  indiction  Vil.  c'est-à-dire  l'an  961, 
et  adressé  à  tous  les  ;éveques  «les  Gaules 
(1800). 

LEON  VI,  Pape,  Romain,  fils  de  Chris- 
tophe, de  la  famille  Gémina,  depuis  appelé 
Sanguigna,  fut  élu  Pape  à  la  fin  de  juin  928. 
Il  gouverna  l'Eglise  avec  intégrité  et  mo- 
dération, sept  mois  et  cinq  jours,  mourut  e 
3  février  929  el  fut  enterré  au  Vatican 

(1810)  . 

Platine  pense  que  Léon  VI  régna  arec 
autant  de  sagesse  qu'en  permettaient  cm 
temps,  où  les  mœurs  étaient  si  corrompues 

(1811)  :  «  Rappeler,  dit-il,  les  citoyens  è  la 
concorde,  écarter  de  la  tôle  des  Italiens  les 
Barbares,  voilà  ce  qu'essaya  Léon.  Il  ne  put 
rien  faire  de  mieux  et  de  plus  louable  dans 
une  (Ourle  magistrature.  » 

La  rapide  succession  des  Papes  de  celle 
époque  et  les  violences  des  factions  ont  fait 
soupçonner,  à  quelques  auleurs  (1812).  que 
plus  d'une  fois  les  partis  employèrent  I» 
poison  pour  se  débarrasser  d'un  Pontife 
hostile.  «  On  peut  toul  croire  des  efferves- 
cences politiques,  dit  un  historien  (1813), 
et  le  x'  siècle  n'a  pas  le  droit  de  protester, 
tant  le  désordre  y  était  universel.  »  Il  faut 
pourtant  remarquer  que  Jean  X  venail  de 
régner  quatorze  ans. 

LÉON  VII,  Pape,  Romain  de  naissance, 
fils  de  Christophe,  ne  régna  que  très  peu  de 
temps  et  gouverna  avec  mansuétude  el  in- 
tégrité. 

Il  fut  promu,  malgré  lui,  au  souverain 
Pontificat,  le  tk  février  936.  Loiu  de  recher- 
cher une  dignité  ambitionnée  par  tant  do 
téméraires  qui  n'en  considéraient  que  l'éclat, 
il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  l'éviter, 
suivant  les  anciennvs  maximes  presque 
oubliées  alors.  Il  continua  dans  son  Ponti- 
fical sa  manière  de  vivre,  son  application  à 
la  prière,  l'habitude  de  la  méditation.  Grand 
dans  ses  vues,  sage  dans  se*  résolutions  et 
dans  ses  démarches,  il  avait  l'art  de  con- 
quérir les  cœurs  par  la  grâce  et  l'aménité 
de  son  langage.  C'est  ainsi  que  le  peint 
Flodoard,  qui  avait  vécu  familièrement 
avec  lui. 

Sous  son  Pontifical,  Gérard,  archevêque 
de  Lorck  (ce  siège  a  été  trenstéré  a  Salit- 
bourg),  lit  le  voyage  de  Rome  pour  consul- 
ter ie  Souverain  Pontife  sur  plusieurs  ar- 
ticles, tant  en  son  nom  qu'en  celui  des 
évôques  de  France  et  d'Allemagne. On  voit, 
par  la  réponse  adressée  à  tous  les  évêques 
de  Gaule  et  de  Germanie,  quelles  étaient  les 
questions  qu'on  lui  avait  soumises.  Il  dé- 
clare qu'on  n'est  pas  coupable  pour  avo|r 
condamné  à  loule  la  rigueur  des  lois  wu- 

(1808)  Flod.,  lib.  iv,  Bibl.  PP.,  ton.  XVI/. 

(1809)  Labbe,  Conc,  tout.  IX,  p.  51 6. 

(1810)  Baronius,  Flodoard,  in  Chrou.  Rom. 

(1811)  Platine,  28i. 

(18J2)  Entre  autres,  Novaes,  II,  167,  note,  et  Al- 
bert Kranz,  lit),  v,  UelKtpol.,  cai».  1.  p.  H'-  „ 
(1813)  L'abbé  Barras,  Jffct,  de  f*f/-! l0,n- 
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mainos  les  sorcier»,  les  augures,  les  enchan- 
teurs ;  mais  qu'on  doit,  avant  tout,  les 
exhorter  à  la  pénitence.  Il  veut  que  les 
évôques  suivent  l'urne  de  l'Eglise  romaine 
et  disent  le  Pax  vobis,  toutes  les  fôtes  et 
(nus  les  dimanches  où  l'on  dit  le  Gloria  in 
exceliis.  On  nou$  n  proposé,  ajoute-t-il,  une 
nuire  questionbien  digne  de  larme».  Il  est  des 
prêtres  apostats,  qui,  renonçant  à  l'honnenr 
du  sacerdoce,  se  sont  mariés  publiquement. 
Les  mfants  issus  de  ces  unions  sacrilèges 
peuvent-ils  être  promus  aux  ordres?  La  ré- 
ponse est  affirmative  :  cor,  dit  le  Pape,  les  en- 
fants ne  peuvent  être  responsables  des  fautes 
de  leurs  parents.  On  voit  par  là  que  la  dis- 
cipline ecclésiastique  sur  les  conditions 
d'admission  aux  ordres  n'était  pas  encore 
canoniquemenl  fixée  [938]. 

Quelque  temps  auparavant,  Léon  VI!  avait 
fait  uno  démarche  bien  digne  de  sa  sollici- 
tude paternelle.  Albéric,  toujours  maître  de 
Home,  était  en  hostilité  avec  Hugues,  son 
beau-père,  roi  de  Provence  et  d'Italie.  Léon 
VII,  qui  connaissait  le  mérite  et  la  réputa- 
tion de  saint  Odon,  abbé  de  Cluuy,  le  fit 
venir  à  Rome  afin  de  les  réconcilier.  Le  saint 
opéra  le  double  prodige  et  de  réveiller  les 
sentiments  de  la  nature,  étouffés  dans  le 
cœur  des  deux  princes,  et  d'obtenir  d'Albéric 
le  pardon  d'un  sanglant  outrage  que  lui 
avait  fait  le  roi  Hugues,  en  lui  donnant  pu- 
bliquement un  soufflet. 

Albéric  conçut  pour  le  vénérable  abbé  de 
Cluny  (181i)  une  estime  qui  tenait  de  l'en- 
thousiasme. Un  paysan  de  la  Campagne  ro- 
maine, rencontrant  un  jour  Odon,  qu'il  ne 
connaissait  pas,  leva  la  main  sur  lui,  pour 
le  frapper.  Albéric  voulait  la  lui  faire  couper 
immédiatement  et  le  malheureux  paysan 
ne  dut  sa  grâce  qu'à  l'intercession  môme 
du  saint.  Les  mœurs,  on  le  voit,  conser- 
vaient toujours  la  rudesse  et  la  violence 
originelle.  Tous  les  éléments  barbares, 
réunis  pour  former  la  société  nouvelle,  se 
trouvaient  comme  en  fusion.  Au  moment 
même  où  le  srnliment  religieux  semblait 
dominer  un  prince  du  x'  siècle,  le  naturel 
demi-barbares'écbappait  encore  par  quelque 
côté  (1815). 

Léon  \ll  mourut  le  23  août  939,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  trois  ans,  six  mois, 
dix  jours.  Ce  Pontife  est  qualifié  par  Flo- 
doard  de  serviteur  de  Dieu  et  a  écrit  trois 
lettres  pleines  de  bonnes  maximes  :  la  pre- 
mière à  Hugues,  duc  de  France,  et  abbé  de 
Saint-Martin  de  Tours;  il  y  défend  l'entrée 
des  femmes  dans  ce  monastère,  sous  peine 
d'excommunication  ;  la  seconde  à  Gérard, 
archevêque  de  Lorch  en  Allemagne,  auquel 
il  accorde  le  pallium;  !a  troisième,  aux  évô- 
ques de  France  et  d'Allemagne,  est,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  réponse  à  plusieurs 
questions  quo  lui  avait  faites  ce  même 
Gérard  touchant  les  devins,  les  enchanteurs, 

(1814)  Fleury  dit  qu'Odon  reçut,  aux  termes  «lu 
testament  de  l'abbé  Bernon.Cluny,  Massay  et  Dcols. 
On  voit,  par  le  partage  qu'il  lit  de  cesmunasières, 
que  Bernun  ne  pensait  pas  encore  à  tonner  une  con- 
grégation jc'esl  Odon  qui  a  proprement  commencé 


les  malfaiteur*,  les  mariages,  les  chorévô- 
qnes,  etc.  (1816). 

LEON  VIII,  fut  élu  anti-Pape  par  l'empe- 
reur Othon,  le  6' décembre  963.  Chassé  par 
le  peuple  et  le  clergé,  qui  élurent  Benoit  V. 
il  fut  encore  rétabli  par  Olhon,  et  mourut 
au  mois  d'avril  965.  Fleury  parlo  de  <e 
Léon  VIII  comme  d'un  Pape  légitime.  Voir 
pour  tous  ces  faits  les  articles  Benoit  V„ 
Pape,  et  Jean  XII,  P.ipe,  n.  IV  et  V. 

LEON  IX  (Saint).  Papo.  Il  se  nommer 
Brun  ou  Brunon,  et  était  de  l'illustre  maison 
d'Aspierg,  en  Alsace,  fils  de  Hugues,  et  cou- 
sin-germain de  la  mère  de  l'empereur  Con- 
rad le  Salique.  Il  naquit  au  château  d'Eges- 
heim,  peu  éloigné  de  Colmar,  le  21  juin  de 
l'an  1002,  le  corps  stigmatisé  do  petites  croix 
rouges  sur  la  peau,  et  fut  confié,  dès  l'âge 
de  cinq  ans,  aux  soins  de  Berthold  ,  évêquo 
de  Toul. 

I.  Son  mérite,  p'us  que  ses  hautes  al- 
liances dans  le  monde,  lo  firent  parvenir  aux 
honneurs  ecclésiastiques.  Il  devint  d'abord 
chanoine  de  Toul  sous  Hériman,  successeur 
de  Berthold,  puis  évêque  après  Bérimau.en 
1026,  Il  gouverna  cette  Eglise  avec  un  zèle 
infatigable ,  et  pendant  vingt-deux  ans  d'é- 

fiscopal,  il  s'était  particulièrement  attaché 
la  réforme  des  monastères;  plus  tard,  il 
avait  servi  de  négociateur  entre  Rodolphe, 
roi  de  Bourgogne,  et  Robert,  roi  de  France, 
et  les  fréquents  voyages  qu'il  avait  faits  h 
Rome,  l'avaient  mis  à  mémo  de  connaître  et 
d'apprécier  les  grands  besoins  de.  l'Eglise  à 
son  époque,  ainsi  que  les  remèdes  à  y 
apporter. 

Le  Pape  Damase  II  venait  de  mourir,  le 
8  août  1048.  A  ce  moment,  l'empereur 
Henri  III  tenait  une  diète  ou  assemblée  gé- 
nérale des  prélats  et  des  seigneurs  à  Wortns. 
Le  saint  évêque  de  Toul,  Brunon,  y  avait 
été  convoqué  et  se  trouvait  présent ,  car  on 
ne  faisait  rien  de  grand  à  la  cour  sans  son 
avis.  Il  était  âgé  de  quarante-six  ans.  Tout 
d'un  coup,  et  l'empereur,  et  les  évêques,  et 
les  seigneurs,  et  les  députés  de  Rome,  en  un 
mot,  tous  les  assistants,  d'une  voix  una- 
nime, l'élurent  Pape.  Bruuon,  qui  n'avait 
pas  le  moindre  soupçon  qu'une  pareille 
chargo  pût  jamais  lut  incomber,  en  fut 
épouvanté;  il  connaissait,  avons-nous  dit, 
par  ses  fréquents  voyages  à  Rome,  l'état  dé- 
plorable de  l'Eglise;  deux  Papes  venaient 
de  mourir  l'un  sur  l'autre;  il  refusa  doue, 
humblement  1 1  très-longtemps.  Mais  plus  il 
refusait  et  se  déclarait  indigue,  plus  un  lui 
faisait  d'instances. 

Dans  cette  extrémité,  il  demanda  trois 
jours  pour  délibérer;  il  les  passa  absolu- 
ment sans  boire  ni  manger,  occupé  unique- 
ment de  prières.  Ensuite ,  comme  on  le 
pressait  de  nouveau  dans  l'assemblée,  il  fit 
une  confession  publique  de  ses  péchés, 
croyant  par  là  faire  connaître  son  indignité 

celle  qui  depuis  a  porté  le  nnm  de  Cluuy. 

(1815;  L'abbé  Parras,  Uitt.  del'Egt.,  ton».  II, 
p.  519. 

(1816)  Vom.  Baronius,  Ad  Ann.  an.  939. 


Digitized  by  Google 


843 


LEO 


niCTlONSAIRK 


LEO 


SU 


et  changer  1'éleclion  commune.  Les  formes 
qu'il  répandil  en  celle  aciion  en  tirèrent  do 
tons  les  assistants.  Mais  Ions  s'écrièrent 
d'une  roil  :  A  Dieu  ne  plaise  que  le  fils  de 
tant  de  larmes  périsse  l  Voyant  donc  qu'il  no 
pouvait  échapper  en  aucune  manière  aux 
ordres  do  l'empereur  et  au  vœu  unanime  do 
toul  le  monde,  il  accepta  forcément  l'office 
qui  lui  était  cnjoinl,  eu  présence  des  légats 
romains,  mais  5  condition  que  tout  le  c'ergé 
et  le  peuple  de  Rome  y  consentiraient.  Je 
vais  à  Rome,  disait-il,  et  là,  si  le  clergé  et  le 
peuple,  de  son  plein  gré,  m'élit  pour  Pontife, 
je  ferai  ce  que  vous  demandez  ;  autrement,  je 
n'accepte  aucune  élection.  On  applaudit  avec 
joie  à  cet  avis,  ol  on  approuva  très- fort  la 
condition. 

Comme  la  fêle  de  Noël  était  proche,  le 
nouveau  Pape  prit  congé  de  l'empereur  et 
revint  à  Toul,  accompagné  de  Hugues  Cisa, 
l'un  des  députés  romains;  dEvcrard,  arche- 
vêque de  Trêves,  et  des  évêques  Adalbérou, 
deMelz,  el  Théodôric,  de  Verdun,  Avec  lui 
venait  encore  le  jeune  Hildehrand  qoi  de- 
vint plus  tard  le  Pano  saint  Grégoire  VII. 
Après  avoir  célébré  la  fêle  de  Nuël  a  Toul, 
et  mis  ordro  au  gouvernement  de  celto 
lîglise,  Brunonse  mu  en  chemin  pour  Rome, 
Je  28 décembre  10V8,  accompagné  d'Everard, 
archevêque  de  Trêves,  et  d'Halinard,  arche- 
vêque de  Lyon  ;  mais,  au  lieu  de  voyager 
avec  la  pompe  de  sa  dignité  nouvelle,  il 
marchait  en  babil  de  pèlerin,  s'occupant 
continuellement  do  prières  pour  le  salut  de 
tant  d'âmes  dont  il  était  chargé.  A  Augs- 
bourg,  étant  en  oraison ,  il  entendit  une 
voix  d'ange,  chaulant  avec  une  merveilleuse 
harmonie  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je 
pense  des  pensées  de  paix  et  non  d'affliction; 
vous  m'invoquerez,  et  moi  je  vous  exaucerai, 
et  je  ramènerai  votre  captivité  de  tous  les 
lieux. 

Encouragé  par  cetle  révélation,  il  se  mil 
enroule,  accompagné  d'une  moliitude  de 

itersonnes  qui  accouraient  de  loules  parts. 
)ans  le  nombre,  une  pieuse  servante  de 
Dieu  s'élanl  approchée,  lui  dit  :  «  Dès  que 
vous  mettrez  les  pieds  dans  l'église  du  Prince 
des  «poires,  n'oubliez  pas  de  vous  servir  de 
ces  divines  paroles  :  La  paix  à  cette  maison 
et  à  tous  ceux  qui  l'habitent!  »  11  reçut  cet 
avis,  avec  humilité,  et  s'y  conforma  dé- 
votement. Il  arriva  ainsi  jusqu'au  Tibre,  qui 
élail  débordé  et  qui  l'empêcha  pendant 
sept  jours  de  passer  outre.  Le  saint  homnre 
élail  affligé  de  ce  conlre-lemps,  à  cause  de 
la  multitude  do  peuple  qui  s'était  rassemblée 
autour  de  lui.  Il  invoqua  le  secours  de  Dieu, 
et  commença  la  dédicace  d'une  église  do 
Sainl-Jean,  bâtie  dans  le  voisinage.  La 
consécration  n'était  point  achevée,  que  le 
fleuve,  rentré  dans  son  lit  ordinaire,  laissa 
le  passage  libre  :  ce  que  (out  le  monde  attri- 
bua aui  mérites  du  saint  Pontife. 

A  l'approche  de  Rome,  toute  la  ville  vint 
au-devant  de  lui  avec  des  cantiques  de  jo  e  ; 
mais  lui  doscendit  do  cheval  et  marcha  long- 
Icaii  s  uu -pieds,  priant,  gémissant  et  versant 


de» torrents  de  larmes.  Après  s'être  ainsi  long- 
temps immolé  à  Jésus-Christ  sur  l'autel  de 
son  emur  comme  ono  victime  vivante,  sainte 
el  agréab'e  à  Dieu,  il  parla  au  clergé  el  au 
peuple,  h  ur  eiposa  lo  chois  que  l'empereur 
avnit  fait  de  sa  personne,  les  priant  île 
déclarer  franchement  leur  volonté,  quelle 
qu'elle  fût.  Il  ajouta  que,  suivant  les  canons, 
l'élection  du  clergé  et  du  peuple  doit 
précéder  toul  antre  suffrage,  el  (pie,  comme 
il  n'était  venu  que  malgré  lui,  il  s'en  retour- 
nerait volontiers,  à  moins  que  son  éleclitm 
ne  fût  approuvée  d'une  voix  unanime.  On 
ne  répondit  a  ce  discours  que  par  des  accla- 
mations de  joie,  et  il  reprit  la  parole  pour 
exhorter  le3  HomaHs  à  la  correclmn  «!es 
mœurs  et  demander  leurs  prières.  Il  fut  donc 
intronisé  le  12  février  I0i9,  qui  était  le  pre- 
mier dimanche  de  Carême  ;  il  prit  le  nom  de 
Léon  IX. 

IL  De  toules  Us  vertus  qui  reluisaient  en 
sa  personne,  les  plus  éclaienles  étaient  la 
miséricorde  et  la  patience,  il  était  prompt  1 
pardonner  aux  coupables,  pleurait  dero  u- 
passion  avec  ceux  qui  confessaient  leurs 
crimes;  il  faisait  des  aumônes  jusqu'à  se  ré- 
duire  lui-môme  fi  l'indigence.  Lsfrovidento 
lo  mit  plus  d'une  fois  à  l'épreuve,  pour  faire 
éclater  sa  confiance  en  Dieu.  Quand  il  arma 
à  Rome,  il  ne  trouva  rien  dans  les  coffres 
de  la  Chambre  apostolique,  et  tout  ce  qu'il 
avait  apporté  avec  lui  était  consumé  tant 
aux  frais  du  voyage  qu'en  aumônes.  Il  "e 
restait  rien  non  plus  è  ceux  de  sa  suite,  et 
ils  songeaient  fi  vendre  fi  perte  leurs  propres 
vêlements  pour  s'en  retourner  dans  leur 
pays  fi  l'insu  du  saint  homme.  Lui  les  ex- 
hortait à  se  confier  en  Dieu,  mais  il  compa- 
tissait fi  leur  situation  du  fond  de  son  âme. 

Le  jour  môme  qu'ils  étaient  tous  prêts  à 
se  retirer  secrètement,  arrivèrent  les  dépu- 
tés des  nobles  de  la  piovince  d  i  Bôuéveiil, 
avec  dos  présents  magnifiques  pour  le  Pape, 
dont  ils  demandaient  la  bénédiction  el  la 
protection.  Il  les  reçut  avec  une  paternelle 
bienveillance,  mais  lit  des  reproches  aux 
siens  do  leur  peu  de  foi,  leur  montrant,  par 
cet  exemple,  fi.ue  se  défier  jamais  de  la  Pro- 
vidence. 

De  ce  moment,  la  renommée  du  Pape 
Léon  retentit  jusqu'aux  extrémités  de  i« 
terre;  partout  on  bénissait  Dieu  d'svoir 
donné  un  tel  pasteur  fi  son  Eglise;  une  mol- 
iitude extraordinaire  de  pèlerins  affluaient 
au  tombeau  du  Prince  des  apôtres;  tous 
étaient  admis  en  présence  du  saint  Pape,  cl 
recevaient  sa  bénédiction;  ceux  qui  ne  pou- 
vaient absolument  faire  le  voyage,  lui  en- 
voyaient des  présents  pour  qu'il  les  bénit 
de  loin.  Mais,  de  louteê  les  offrandes  qu ou 
menait  fi  ses  pieds,  il  n'en  prenmt  rieu 
pour  lui  ni  pour  les  siens,  lout  était  pour 
les  pauvres.  ... 

Pour  attirer  de  plus  en  plus  les  bénédic- 
tions du  Ciel  sur  son  pontificat,  le  »»W 
Pape  Léon  fil  un  pèlerinage  au  mo™  w?r- 
gan,  où  était  une  célèbre  église  de  Saint 
Michel  Archange;  il  visita  de  même  le  m 
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naslère  de  Saint-Benoît,  au  mont  Cassiu.  D<> 
plus  il  uomina  le  moine  Hildebraud  rardi- 
nal-snus-diacre  el  économe  de  l'Eglise  ro- 
maine. Enfin,  la  seconde  semaine  après  Pâ- 
mes f  il  tint  a  Home  un  concile  où  se 
trouvèrent  dos  évêques  de  divers  pays, 
entre  autres  les  archevêques  do  Trêves  et 
de  Lyon  (1817). 

111.  Dans  ce  concile,  le  Pape  confirma 
d'abord  les  décrets  des  quatre  premiers 
conciles  généraux,  ainsi  que  les  décrets  des 
Pontifes  romains,  ses  prédécesseurs,  notam- 
ment ceux  contre  la  simonie  cl  l'inconti- 
nence des  clercs  ;  ensuite  il  anathématis.i 
expressément  la  simonie,  qui  avait  infecté 
plusieurs  parties  de  l'univers  ;  enfin  il  dé- 
posa quelques  évêques  convaincus  do  ce 
crime.  Le  Seigneur  daigna  confirmer  son 
autorité  par  un  miracle.  L'évéque  de  Sulri, 
étant  accusé  de  simonie,  voulut  se  justifier 
l*arde  faux  témoignages;  mais  au  moment 
même  où  il  allait  prononcer  le  serment,  il 
fut  tout  d'un  coup  frappé  de  Dieu,  comme 
un  autre  Auanio  }  on  remporta  hors  do  l'as- 
semblée et  il  expira  (1818). 

Cet  événement  inspira  à  tout  le  monde 
une  crainte  terrible  de  faire  un  faux  ser- 
ment en  la  présence  du  saint  Pontife.  Dans 
celle  disposition  des  esprits,  il  crut  devoir 
êlre  plus  sévère  que  son  prédécesseur  Clé- 
ment II,  el  casser  toutes  les  ordinations 
fuites  par  des  simoninques.  Mais  bientôt 
celle  mesure  si  rigoureuse  causa  un  grand 
tumulte.  Comme  les  Papes  Benoit  IX  el  Gré- 
goire VI  étaient  accusés  ou  suspects  de  si- 
monie, toutes  leurs  ordinations  allaient 
être  révoquées  en  doute.  En  conséquence, 
les  prêtres  el  môme  les  évôques  disaient 
que  les  fondions  ecclésiastiques,  et  princi- 
palement les  Messes  allaient  cesser  en  pres- 
que toutes  les  églises  :  ce  qui  mettait  tous 
les  fidèles  au  désespoir  et  tendait  au  renver- 
sement de  la  religion. 

Après  de  longues  disputes,  on  représenta 
nu  Pape  le  décret  de  Clément  11,  savoir:  que 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  des  si- 
monhques  pourraient  exercer  leurs  fonctions 
après  quarante  jours  de  pénitence.  Léon  IX 
approuva  el  confirma  ce  décret.  De  ceiio 
ruouicre,  on  satisfaisait  à  l'esprit  do  la  loi,  et 
l'Eglise  conservait  sos  minisires,  parmi  les- 
quels le  sainl  Pape  éleva  même  plusieurs 
dans  la  suite  à  do  plus  grandes  dignités, 
pour  leur  capacité  et  leur  vie  exemplaire. 
Mais  quiconque  exercerait  encore  la  simonie 
a  l'avenir,  ton  bail  sous  rauatlième  prononcé 
contre  ce  désordre  par  les  conciles  géné- 
raux (1819). 

Les  lois  contre  le  mariage  des  prêtres 

(1817)  ActaSS.Jl  April. 
*18t8)  Ma  S.Leon. ,  liu.  n,  c.3.  AclaSS.,  1 1  April. 

(1819)  Eput.  S.  Par.  Dam.  ad  Ilenr.  arcli.  Hat.; 
Labbe.  lom.lX,  p.  411*27. 

(1820)  S.  Peir.  Dam.  lie.  iv,  epist;  3. 
(18*1)  Vita  S.  Leon.t  lib.  u,  e«p.  5. 
tlb22)  MaiiM,  Conc.  loin.  XIX,  p.  7-24.  —  Comme 

on  le  voit, saint  l>mi  IX,  aussi  bien  qM  saint  filé* 
|i»w  VII,  Urbain  II,  Ëttgène  III.  Alexandre  III,  nu 
liés  zélé  pour  U  réforme.  Klcury  lui  mi-nu  tiil  ijuc 
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ayant  ainsi  été  renouvelées,  le  Pape  insista 
sur  l«  s  moyens  d'ùter  aux  prêtres  inconli- 
i  ei  ts  toute  occasion  de  péché.  II  fui  done. 
.-■irtMé  que  les  prêlres  ne  demeureraient  plus 
en  leur  particulier,  muis  en  commun,  élans 
des  maisons  cloîtrées.  Les  femmes  qui  so 
seraient  abandonnées  à  eux,  s»  raient  privées 
do  leur  liberté  civile  et  adjugées  au  palais 
de  Lalran  comme  esclaves  (1820).  Comme 
OD  se  plaignait  que,  dans  l'Aputiu  il  d'au- 
tres contrées,  les  laïques  ne  voulaient  plus 
payer  la  dlme,  le  concile  en  renouvela 
l'obligation  ,  en  ordonnant ,  toutefois  ,  que 
la  portion  des  dîmes  qui  revenait  à  uii". 
église  ou  a  un  autel,  serait  gratuitement 
remise  au  pasteur  de  cette  église  par  l'évé- 
que. qui  ne  pouvait  disposer  librement  qu*j 
<ie  la  [  or  lion  qui  lui  revenait  en  propre. 
Le  Pape  renouvela  encore  les  canons  contre 
les  mariages  entre  parents,  et  sépara  plu- 
sieurs nobles  qui  vivaient  dans  ces  conjonc- 
tions illégitimes  (1821). 

En  ce  même  concile,  le  Pape  approuva 
la  translation  do  Jean,  évôque  de  Toscanelle, 
au  siège  de  Porto,  comino  utile  et  mémo 
nécessaire,  confirmant,  a  lui  el  à  ses  succes- 
seurs, tous  les  biens  de  l'église  do  Porto, 
enlreaulrcs,  l'Ile deSaint-Barihélemia  Rome, 
qui  lui  était  disputée  par  l'évéque  de  Sainte- 
Sabine.  Il  y  accorda  encore  h  l'archevêque  de 
Trêves uno  Bulle  par  laquelle  il  confirmait  h 
son  siège  la  primatie  sur  la  Gaule-Belgique  ,h 
condition  que  les  archevêques  de  Trêves  en- 
verraient tous  les  ans  des  députés  à  Rome, 
pour  y  apprendre  ce  que  le  Sié,;e  apostolique 
désirait  qu'ils  fissent  dans  ces  provinces 
pour  lo  plus  grand  bien  de  l'Eglise;  qu'en- 
fin ils  visiteraient  le  Siège  apostolique  tous 
les  ans  en  personne,  comme  des  frères  affec- 
tueux visitent  leurainé. En  retour,  Léon  leur 
accordait  le  premier  rang  après  les  légats 
du  Sainl-Siéj;e,  et,  quand  il  n'y  en  avait 
point,  immédiatement  après  les  empereurs 
et  les  rois  (1822). 

IV.  Comme  autrefois  saint  Pierre  visitait 
h  s  Eglises  de  la  Judée  pour  y  affermir  la  foi 
et  la  piété,  de  même  son  successeur  saint 
Léon  IX  visita  les  principales  provinces  de 
l'Eglise  universelle.  Ainsi,  la  môme  hn- 
néo  10V9,  dans  la  semaine  do  la  Pentecôte, 
il  tint  un  concile  à  Pn v i  -,  niais  dont  les 
Actes  no  sont  point  venus  jusqu'à  nous 
C 'était  certainement  dans  lo  mémo  but  que 
celui  de  Rome. 

En  appiochantde  Passignano, sur  !a  route 
do  Pavie,  le  sainl  Pape  lit  duc  îl  sainl  Jean 
Gualbert,  fondateur  de  la  congrégation  du 
Vallombieuse,  qu'il  comptait  dîner  chez  lui, 
daus  son  monastère  de  Passignano.  Bien 

ces  Papes  ont  été  donnés  «  de  Pieu  pnr  un  rc,  :n  l 
favorable  jeté  sur  l'Eglise  romaine,  »  ri  il  les  dé- 
clare «  vertueux  cl  zelés  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline,  i  (Dite,  sur  Cttht.  ecctés.,  iWsc.  <*,  ».  M 
Et,  chose  curieuse  !  ceci  ne  l'c-epèclic  point  ail- 
leurs [Inst.jur  ,  part,  i,  c.  22,  H.  1)  do  nous  pré- 
senter avec  affectation  le  seul  saint  Pierre  N  irnieu 
rumine  réformateur  dé-  lare  îles  vices  du  SI"  siècle. 
Voir  là-dessus  Marclielti,  Critiquait  Cil, s!.  ecctét.t 
éJll.  dQ  18i9,  Avig.ii.ii,  I  m.  I,  p.  27,72. 
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surpris  de  telle  visite,  Guaîbert  demanda  a 
l'économe  du  monastère  s'il  y  avait  encore 
du  poisson.  Sur  sa  réponse  négative,  il  en- 
voya deux  novices  en  pêcher  dans  un  lac 
voisin.  Comme  il  n'y  avait  jamais  eu  de 
poisson  dans  ce  lac,  les  novices  lui  remon- 
trèrent qu'il  était  difficile  d'y  en  prendre. 
Le  saint  abbé  ayant,  pour  réponse,  réitéré 
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craint»  du  souverain, 
eux  le  concile  indiqué. 

Le  Pane  arriva,  en  etfet,  a  Reims  le  2  oc- 
tobre 1049.  Il  ne  s'était  pas  trop  trompé 
dans  son  espérance.  Une  multitude  prodi- 
gieuse de  fidèles,  arcourus  de  toutes  les  pro- 
vinces voisines,  l'y  avaient  devancé.  En 
leur  présence,  il  fil  la  reconnaissance  solen- 


son  commandement,  ils  y  allèrent,  jetèrent  nelle  des  reliques  de  saint  Rerai,  qu'il  vou- 
le  filet  par  obéissance,  et  prirent  deux  énor-  lut  porter  lui-même  sur  ses  épaules,  pour 
mes  brochets  qui  servirent  a  traiter  le  Pape    les  déposer  dans  la  nouvelle  église  qu'on 

venait  d'élever  en  l'honneur  du  saint  opô- 


et  son  cortège.  Léon  IX  fit  cette  visite  à 
saint  Gualberl,  parce  qu'il  entrait  dans  son 
plan  de  restauration  universelle,  de  s'entou- 
rer de  tous  les  éléments  qui  pouvaient  as- 
surer le  triomphe  de  ses  réformes. 

À  peine  le  concile  de  Pavie  terminé,  le  4 
Pape  prit  la  roule  d'Allemagne,  et  vint  à 
Cologne,  conférer  avec  l'empereur  Henri  le 
Noir,  sur  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
combattre  dans  ses  Etals  la  simonie  et  l'in- 
continence des  clercs,  ces  deux  fléaux  de 
I  Eglise,  qu'il  se  donnait  la  mission  d'exter- 
miner. Il  fit  annoncer  ensuite  qu'il  se  ren- 
drait en  France,  pour  y  présider  un  concile 
national,  où  il  pourvoirait  aux  besoins  de 
cette  chrétienté  et  y  promulguerait  les  sages 
règlements  qu'il  s  efforçai l  de  faire  préva- 
loir en  Italie  et  en  Allemagne. 

Cette  nouvelle  alarma  les  prélats  simo- 
niaques  ,  et  les  seigneurs  qui  détenaient 
injustement  les  biens  ecclésiastiques.  Des 
intrigues  s'agitèrent  autour  du  roi  de 
France  ,  Henri  1",  pour  le  détourner  de 
prêter  le  concours  de  son  autorité  en  faveur 
•Ju  concile  indiqué  par  Léon  IX.  Devançant 
bien  d'autres  conseils  de  ce  genre  qui  fureut 
donnés  daus  la  suite,  on  lui  représenta  que 
l'honneur  et  les  prérogatives  de  sa  couronne 
étaient  intéressés  a  ce  que  le  Souverain 
Ponlife  ne  fit  point  un  tel  acte  de  juridic- 
tion dans  son  royaume.  Ces  manœuvres 
réussirent  tout  naturellement.  Henri  en- 


Ire  des  Francs.  Il  procéda  ensuite  à  ce  qui 
faisait  l'objet  principal  de  son  voyage  :  la 
tenue  d'un  concile  national.  Les  décrets  de 
Rome  et  de  Pavie,  contre  la  simonie  et  le 
relâchemeut  des  clercs,  furent  solennelle- 
ment promulgués.  Le  Pape  cassa  quelques 
prélats  scandaleux,  en  reçut  d'autres  à  la 
pénitence,  et  accueillit  avec  une  miséricor- 
dieuse indulgence  ceux  qui  se  montraient 
sincèrement  repentants.  Le  concile  de 
Reims  de  l'an  1049  offrit  celte  particularité, 
qu'on  y  chanta,  à  l'ouverture  des  session», 
leFent  Creator  :  c'est  le  premier  monument 

3ui  nous  reste  de  l'antiquité  de  cette  hymne, 
ont  on  ignore  l'auteur. 
V.  On  voit  que,  malgré  les  intrigues  des 
courtisans  de  Henri  I",  roi  de  Fran.te,  et  mal- 
gré la  peur  de  celui-ci  devoir  porter  atteinte 
aux  prérogatives  de  sa  couronne,  en  laissant 
venir  le  Pape  exercer  sa  mission  jusque 
dans  son  royaume,  les  efforts  de  Léon  au 
concile  de  Reims  ne  laissèrent  pas  d'avoir 
une  salutaire  influence  dans  les  Gaules 
pour  la  réformation  du  clergé  (1813).  Celle 
influence  dul  s'étendre  plu*  loin,  particuliè- 
rement en  Angleterre,  dont  le  saint  rm 
Edouard,  dit  le  Confesseur,  avaitenvovéà 
Reims  un  évêque  avec  plusieurs  abbés(182i). 

On  peu  plus  lard,  le  môme  prime,  q<» 
avait  fait  vœu,  après  avoir  été  rétabli  sur  .e 
trône  de  ses  pères,  d'accomplir  le  pèlerinage 


voya  dire  au  Pape,  qu'occupé  en  ce  moment  de  Rome  pour  en  remercier  Dieu,  et  qui  e» 

è  quelques  expéditions  militaires,  il    ne  était  empêché  par  les  seigneurs  qui  crai- 

[>ourrail  se  trouver  avec  lui  è  Reims,  et  qu'il  gnaient  que  son  absence  ne  causât  de  nou- 

e  priait,  en  conséquence,  de  différer  ce  veaux  troubles,  envoya  des  prélats  comme 

voyage.  députés  vers  le  Pape,  déclarant  s'en  remettre 

Saint  Léon  IX,  dans  son  zèle  héroïque,  è  la  décision  du  Chef  de  l'Eglise  touchant 
avait  pour  principe  d'aborder  tous  les  obs- 


tacles de  front.  Il  répondit  aux  députés  fran- 
çais :  Nous  ne  pouvons  manquer  rengage- 
ment que  nous  avons  contracté  envers  saint 
Hemi  ;  nous  irons  faire  la  dédicace  de  son 
église.  La  piété  du  peuple  français  ne  nous 
fera  pas  défaut,  et  s'il  se  trouve  à  Reims  quel- 

Îfuei  prélats,  sur  VAme  desquels  l'intérêt  de 
a  religion  fasse  plus  d' impression  que  la 


ce  vœu.  .. 

Quand  les  députés  arrivèrent  à  Rome,  )  * 
trouvèrent  Léon  IX  qui  tenait  un  concile 
avec  deux  cent  cinquante  évêques,deT«ni 
lesquels  ils  exposèrent  lo  sujet  de  leur  voya- 
ge; et  le  Pape,  de  l'avis  du  concile,  écrivit 
au  roi  Edouard  une  lettre  portant  en  sub- 
stance :  Puisqu'il  est  certain  que  le  Stignevr 
est  proche  de  tous  ceux  qui  l'invoquent 


(1823)  Robrliacher,  loin.  XIII,  p.  520  et  suiv., 
cite  plusieurs  exemples  «le  prélat»  qui  firent  pé- 
nitence et  réformèrent  leur  vie. 

(1824)  Saint  Edouard,  dil  le  Confesseur,  était  le 
second  fil»  du  roi  F.ihelre.t, —  Voy.  l'article  Dusst** 
(Saint)  n.  VI  et  VII,— et  d'Emma,  sœur  de  Richard, 
duc  de  Normandie.  L'an  1013,  pwt  de  leinps  après 
,m  naissance,  le  roi,  son   itère,  l'envoya  avec  sa 
'meieen  NoiMundie,  pour  éviier  les  violences  de» 

Danois,  et  il  y  demeura  pvuilanl  le  règne  de  Canut 


le  Grand,  que  sa  mère  épousa  en  secondes  noce . 
et  pendant  les  régnas  de  ses  deux  frère»  » 
rins  Harold  et  Hardi-Canut.  Harold  fit  m«»rir  ^ 
fred,  l'ainé  d'Edouard  ;  mais  Hardi-Canui  0)  réu- 
nir Edouard  de  Normandie,  le  reçut  avec  I  a»''1 
la  plus  sincère  ei  lui  donna  un  établi ssemeoi  J« 
prince.  A  la  mort  de  Hardi-Caunt,  arrivée  ■ 
1042,  Edouard,  son  frèro  utérin,  monii  w 
tréne  et  régna  jusqu'en  1066. 
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rement,  en  quelque  Heu  que  ce  soit,  et  que  let  à  Rome,pour  la  condamnation  de  s.ar- 

Vaînt,  'apôL*  unit  à  leur  Chef  .oit  un  qoe  Bérengor  ÏVft™^*  J,*1"; 

,nfmp  **nrit  ft  écoutent  éanlement  les  pieutn  VII.  Sainl  Léon  IX,  qu>  avait  tu  Dt^en^r 

?&e^  renouer,  en  Occident,  la  chaîne  ...  errom,;ue 

aue  l'Ànalterre,  dont  vous  comprimez  Ut  des  hérésie,  eut  encore  a  ^"'''^J-'P- 

ZulcmZ* séditieux  par  le  frein*  de  la  jus-  prendre  la  nouille .révolu,  des  Grecs  de 

tir*  ternit  en  véril  var  votre  absence,  nous  Byzance  contre  I  Eghso  romaine. 

&>7<I!u  d.  K-,  *.  Depuis  lon8.em,.S  l«  p.lr^^ÇO'* 

mâtru  et  du  confié,  du  f/cké  que  Innlinople  aspiraient  à  I»  suprémal  o  spiri- 

ix  de  Patriarche  œcuménique,  nu  ils  s  e- 

»     «      •  »  »  1 1  t  ■  i  r  i  I  .i     U  lil- 


rœu,  et  nous  vous  ordonnons,  pour  pénitence, 
de  donner  aux  pauvres  ce  que  vous  aviez  pré- 
paré pour  les  dépenxes  de  ce  voyage,  et  de 
fonder  un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Pierre,  soit  que  vous  en  bâtissiez  un  nouveau, 


des 

laicnl  arrogé  de  leur  propre  autorité.  D'au- 
tre part,  le  dogme  de  la  Primauté  romaine 
Pierre,  soit  que  vous  en  oatxssxez  un  nouveau,  était  si  incontestable,  que  »•»  P»l"arc^  j* 
,o,7  que  vous  en  répariez  un  ancien.  Nous  n'osaient  B«néralement  I  allouer,  ni  le  mô 
confirmons  dis  à  présent  toutes  les  donations  connaître  ouvertement.  C  eta  t  une^ urne 
et  tous  tes  privilèges  que  vous  lui  accorderez,  pénible  entre  la  conscience y  la  passmn,  la 
et  nous  voulons  qu  il  ne  soit  soumis  à  aucune  soumission  et  la  rfvoUo.  Celle  lutte  arail 
Vuittancela\quequelapuittanceroyale{\\m).  eu  ses  crises.  Nous  sommes  arr.ves  a  cène 
En  exécution  de  cette  Bulle,  le  roi  Edouard    qui  fut  décisive.  a^u^a  ïmnli 

résolut  de  rétablir  l'ancien  'monastère  do      Michel  CénOtOrr ^M^2^5Bl 


Saint-Pierre,  près  de  Londres,  fondé  dès  le 
commencement  de  la  conversion  des  Anglais, 
mais  alors  presque  détruit.  On  le  nomma 
Westminster,  c'est-à-dire  Monastère  de 
l'Ouest,  à  cause  de  sa  situation.  Pour  cette 
œuvre,  Edouard  mit  à  part  la  dîme  de  tout 
ce  qu'il  avait  en  or,  en  argent,  en  bétail,  et 
de  tous  ses  antres  biens  ;  et,  avant  fait 
abattre  l'ancienne  église,  il  en  fit  bâtir  une 
nouvelle  (1826). 

VI.  Mais  reprenons  la  suite  des  travaux 


quô  dans  une  conspiration  politique  et  exilé, 
s'était  fait  moine,  et  avait  été  tiré  de  son 
couvent  par  l'empereur  Cons  antin  Mono- 
maque,  pour  être  promu  au  siège  patriarcal 
de  Constantinoplc.  L'ambition,  l  orgueil,  le 
faste,  un  esprit  inquiet  et  remuant,  formaient 
le  fond  du  carnetère  de  ce  nouveau  patriar- 
che. Il  ne  vit,  dans  la  Primauté  apostc  lique 
de  l'Eglise  romaine,  qu'une  supériorité 
odieuse  dont  il  chercha  a  secouer  le  joug. 
Reprenant  tous  les  grief*  que  ?™1 


VI.  Mais  reprenons  la  suiie  ubs  iraveiua.    n«p'"»«u>  o  --  .,  -iouiâ 

de  a.inl  LéonP  IX,  Ou.nd  il  eu.  Ml   <•  «?,     Siiï!  i  h  nSwftï 


Relm.«,  les  affaires  de  la  religion  en  France, 
l'infatigable  Pontife  repassa  en  Allemagne, 
et  célébra,  au  mois  de  novembre  10W,  un 
nouveau  concile  à  Mayence. 

L'empereur,  les  évôques  et  les  principaux 
seigneurs  de  Germanie  s'y  trouvèrent.  On 
s'appliqua,  comme  en  France,  à  remédier  aux 
désordres  camés  dans  ce  pays  par^la  simo 


de  nouveaux,  tels  que  ne  pas  chanter  \  Al- 
léluia en  Carême;  manger  la  J  a- 
nimaux  étouffés;  conférer  le  baptême 
par  une  seule  immersion;  conaa-r  r  avec 

du  nain  «^me»  Poinl  sî!r  ,eqULiL.  rïïi" 
sista  le  plus  ;  ne  pas  honorer  les  reli- 
ques et  les  images  des  saints  ;  se  couper 
la  barbe,  etc.  De  concert  avec  Léon,  arche- 


desorures  causes  aans  ce  pays  P«r4io  am.u-  ■«  .  d   t  Bulgarie, 

nie  et  les  mariages  sacrilèges  des  prêtres,  vôque  d  Achride,  mélroi         »  "l "gf  r  » 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  le  Pape  et  avec  N.cétas  moine  de  Stude  il  redira 

créa  les  archevêques  de  Cologne  archichan-  une  lettre  synodale,  dans  laque  "e  «P° 

celiers  de  l'Eglise  romaine,  et  cardinaux-  sait  tous  ces  s mêla. d«  ^rn1emianu'ln^'dS 

prêtres  du  titre  de  Saint-Jean-Porte-Lalme.  excommuniait  I  Eglise  r,om^x^  J^^J 

Mais  ces  deux  dignités  sont  tombées  en  Grecs, ,  ff*.^ 

désuétude,  et  il  n'en  reste  aux  archevêques  Michel  Un.la.re .^ramenca  a  «J^es  églises 

de  Cologne  que  le  droit  de  se  vêtir  de  rouge,  projet  e'^^'J,,  £"    d,„s  Ce 

-œVxtpf.-«l  Pour  .'Italie,  ^^^S^^ 

En  uavers.nl  ïa  Lorraine,  il  prit  avec  lui  se  formassent  ^jS^ZSSK%& 

Humbert,  abbé  de  Moyen-Moulicr,  qu'il  ût  mun.a  ceux       .««       ™P»r  1  J  "g 

ôîèque  et  cardinal.  A  Si  ponte,  au  pied  du  Siège,  et  rebaptisa  les  ^me?  pre7iit!l 
mont  Gargan,  le  Pape  tiol  encore  un  concile,  reçu  le  .baptême  dans  les  formes  prescris 
l'an  1050,  où  il  déposa  deui  archevêques    par  i  Eglise  romaine.  renroches  de 

simouiaq nés.  Quelques  mois  plus  tard,  un  Sawl  Léon  IX  répondit  aux. reproenes  ue 
^i  ^iîXIR^utadlÛieaWwll   Michel  Cérula.re  par  une  longue  lettre,  où 


général  des  ôvèques  i 

(182.")  Labbe,  Cenc.  tom.  IX,  p.  1180. 

(I8ÎG)  Le  tombeau  de  saint  Edouard  occupe  une 
place  remarquable  dans  l'église  abbatiale  de 
iVi  stminslcr.  Biais  l'église  nationale,  qui  s'acernebe 
avec  la  léoaciic  du  désespoir  11  cette  frêle  planche 
de  salut  qui  s'appelle  l'Acte  d'uniformité,  el  qui 
surveille  avec  un  soin  jaloux  la  tendance  des  Ca> 
tliotinues  à  <  raviver  les  sainls  souvenirs  des  an- 
tiens  jours,  >  met,  le  jour  de  la  Saint  tdouar  f,  cet 


avis  offlciel  sur  la  porte  du  temple  :  Entrée  inter- 
dite!  Us  jours  ordinaires,  on  se  contente  «I exi- 
ger le  schelling  et  d'interdire  la  prière  ;  ma.s  à Je 
fèie  de  saint  Edouard,  la  visite  do  tombeau,  meu  e 
avec  défense  de  prier,  aurait  une  s.gn.ucalio»  trop 
prononcée;  la  présence  de  tant  de  p.eox  v'»'^™  ré- 
veillerait des  idées  catholiques  .  .  .  *J*™£i 
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il  justifiait  l'Eglise  rom.iino  avec  infant  d'é- 
rudition quo  do  douceur.  Il  rétablit,  dans 
leur  intégrité,  tous  les  points  de  dogme  ou 
*le  simple  discipline  attaqués  par  les  (irecs  ; 
il  insista  sur  la  procession  du  Saint-Esprit , 
«tir  la  coutume  do  consacrer  avec  du  pain 
•sans  levain,  etc.  Il  chargea  trois  légats, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  savant  car- 
dinal Humbert,  de  porter  celte  lettre*  h 
Constaminople.  Les  envoyés  de  Kome  n'en- 
tent point  de  peine  à  réduire  au  néant 
les  vaines  arguties  de  Michel  Cérulaire  et 
de  ses  adhérents;  mais,  comme  il  s'agissait 
bien  moins,  d;tns  l'esprit  du  patriarche, 
d'édaircir  tel  ou  tel  point  de  la  doctrine, 
que  de  ne  pas  reconnaître  la  suprématie  du 
Saiel-Siége,  il  ne  prêta  qu'une  faible  atten- 
tion aux  évidentes  démonstrations  des  lé- 
gats. Pour  lui,  la  question  avait  cessé  d'être 
théologique  ;  ello  se  réduisait  h  ce  seul 
point  :  Le  Siégo  de  l'empire  ayant  été 
transféré  par  Constantin  sur  les  rives  do 
l'A>io,  ce  n'était  plus  a  Ho  ue,  mais  à  Cons- 
taniinopjp,  que  devait  appartenir  la  supré- 
matie religieuse.  Les  démonstrations  ot 
les  arguments  thénlogiques  n'avaient  donc 
à  ses  yeux  aucune  valeur. 

Les"  légat*  du  Tape  tirent  alors  la  seul» 
chose  qui  fût  utilement  possible.  Entrés 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  le  1G juil- 
let 105V  ,  ils  déposèrent  solennellement  sur 
l'autel,  en  présenco  du  peuple,  un  ado 
d'excommunication  contre  Michel  Cérulaire 
et  ses  adhérents.  Ils  sortirent  ensuite  do  la 
basilique,  secouèrent  In  poussière  de  leurs 
pieds,  et  s'écrièrent  :  Que  Dieu  voie  et  qu'il 
juge!  Puis,  les  ambassadeurs  du  Saint-Siège 
reprirent  le  chemin  de  Rome. 

Pliotius  n'avait  pas  reculé  devant  les  falsi- 
fications pour  faire  triompher  sa  cause.  Cé- 
rulaire gardait  ces  traditions  de  déloyauté. 
11  traduisit  en  grec  l'acte  d'excommunalion, 
en  le  dénaturant  dans  ses  parties  principales, 
et  ce  fut  ainsi  dénaturé  qu'il  le  lut  au  peu- 
ple. Le  patriarche  faussaire  se  donna,  en 
outre,  le  plaisir  d'excommunier,  a  son  tour, 
le  Souverain  Pontife,  et  d'etTacer  son  nom 
des  sacrés  diptyques.  Il  écrivit  aux  trois 

K (Marches  d'Orient  tout  ce  que  la  haine  et 
rgueil  purent  lui  dicter ,  pour  les  déta- 
cher de  la  communion  de  l'Eglise  romaine. 
On  ignore  l'effet  de  ces  lettres  sur  les  pa- 
triarches  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem. 

Celui  d'Aniioche  répondit  en  justifiant  les 
Latins  sur  une  parlio  des  griefs  qu'on  leur 
imputait,  en  les  blâmant  sur  les  autres, 
mais  pas  au  point  d'y  voir  une  raison  de 
rompre  l'unité.  Michel  Cérulaire,  sans  s'ar- 
rêter à  ces  considératisus,  ne  cessa  d'agir 
pour  étendre  et  affermir  son  schisme,  sous 
les  règnes  assez  courts  do  Théodore  et  do 
Michel  Si ra tonique,  qui  se  succédèrent  sur 
le  trône,  après  la  mort  de  Constantin  Mono- 
inaque  (ann.  105M037).  Il  devint  plus  en- 
treprenant encore  sous  Isaac  Comnène,  dont 
il  avait  favorisé  l'usurpation,  et  causa  ainsi 
sa  propre  ruine.  Comnène,  en  effet,  ne  pou- 


vant plus  supporter  son  exigonce.  lo  relé- 
gua dans  la  Proronèse  (an  1Uo9),  où  il  mou- 
rut la  même  année. 

Le  schisme  ne  mourut  point  avec  Michel 
Cérulaire,  et  ne  fut  pas  toutefois  irrévoca- 
blement consommé.  I!  n'y  eut  rien  do  for- 
mulé contre  la  Primauté  romaine;  mais  si 
l'Eglise  grecque  ne  fut  pas  alors  entière- 
ment séparée,  elle  u'en  était  pas  moins 
pleine  de  schismatique*  et  descendue  à  un 
état  désespéré.  Dépourvue  de  sa  sève  di- 
vine, et  réduite  è  une  existence  toute  poli- 
tique, elle  n'eut  dès  lors,  et  seulement  par 
intervalle,  qu'un  simulacre  d'unité  et  de 
vio. 

VIII.  Poursuivant  toujours  son  système 
de  réforme,  saint  Léon  IV,  après  le  concile 
de  Verceil,  avait  repris  de  nouveau  la  routo 
d'Allemagne.  Il  réconcilia  l'empereur  Hen- 
ri 111  avec  André,  roi  de  Hongrie,  et  en  ob- 
tint des  secours  contre  les  Normands  d'Ita- 
lie. Après  cela,  Léon  IX  décida  que  la  pri- 
malie  de  l'Afrique  devait  demeurer  h  l'évê- 
que  de  Cnnhage.  Do  toute  la  malheureuse 
Eglise  d'Afrique,  si  florissante  autrefois,  il 
no  restait  que  cinq  évoques  ;  et  encore  ils 
étaient  divisés  entre  eux  pour  une  question 
de  préséance  1 

Léon  IX  songeant  h  d'autres  œuvres, 
quitta  l'Allemagne  en  1053;  mais  In  mort 
vint  l'arrêter  au  milieu  de  ses  projets  et  de 
ses  immenses  travaux  de  restauration  et  do 
«•étonne.  Il  avait  rencontré  dans  cette  œuvro 
de  nombreux  obstacles  dans  le  clergé  de 
Lombardie  et  d'Allemagne.  «  Ces  obstacle?, 
la  simonie  et  l'incontinence,  dit  un  histo- 
rien, grandiront  encore  par  l'appui  que  leur 
prêtera  la  puissance  politique.  Los  succes- 
seurs do  Léon  IX,  dans  leur  rapide  passago 
au  pouvoir,  n'anront  pas  le  temps  d'assurer 
celte  restauration  si  nécessaire  et  si  difficile. 
Cependant  elle  s'accomplira,  parce  que  la 
Providence  tenait  en  réserve,  dans  les  tré- 
sors de  sa  miséricorde,  le  génie  d'Hilde- 
brand,  destiné  à  relever  In  société  penchée 
sur  le  bord  du  précipice  (1827),  » 

Notre  saint  Pontife,  venons-nous  de  dire, 
ne  put  donner  suite  a  ses  désirs  pour  le  bhoi 
«le  l'Eglise.  En  effet,  an  commencement  ds 
l'année  1054,  il  so  sentit  attaqué  d'une  ma- 
ladie qui  lui  causa  d'abord  plus  do  faiblesse 
que  de  douleur,  et  qui,  lui  ayant  ôlé  le 
goût  de  toute  nourriture,  le  réduisit  à  n'u- 
ser plus  d'autre  aliment  que  d'eau.  Il  ne 
laissa  pas  de  célébrer  encore  l'anniversaire 
de  son  ordination  le  12  février,  auquel  il  dit 
la  Messe  pour  la  dernière  fois.  La  maladie 
se  déclara  ensuite,  et,  assuré  qu'il  n'en  de- 
vait pas  relever,  il  se  fil  transporter  de  Bé- 
néveut  à  Rome. 

Les  Normands  ,  dont  les  chroniqueurs 
d'Allemagtio  supposent  que  lo  Pape  éiaïf 
prisonnier,  tandis  que  ceux  d'Italie,  ainsi 
que  son  biographe  Wiberl,  rapportent  sim- 
plement qu'il  se  rendit  do  lui-même  au 
milieu  d'eux  ;  les  Normands,  que  l'on  avait 
regardés  comme  ses  ennemis,  ne  marquèrent 


(1827)  M.  Table  Daras,  U  it.        de  f£,y ,  1'  Edit.,  ISj?,  ton.  IV,  p.  71 
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I  «s  moins  d'empressement  que  ceux  du 
pays  pour  lui  rendre  tous  les  bons  office* 
dont  ils  étaient  capables,  cl  pour  exprimer 
la  douleur  qu'ils  avaient  de  le  perdre.  Il  les 
avait  réduits  sous  le  joug  de  Jésus-Christ, 
non  pas  par  la  force  des  armes  humaines* 
mais  par  la  dnuceurde  l'esprit  évangélique, 
qui  leur  avait  rendu  ce  joug  léger  et  qui  les 
avait  parfaitement  soumis  a  l'Eglise  ;  de  sorte 
que  ceux  mêmes  dont  il  avait  paru  le  captif 
parurent  h  leur  lotir  ses  captifs,  avec  leur 
prince  Onfroi  à  leur  téte.  Ils  marchèrent 
AUtoarde  sa  litière  pour  le  conduire  jusqu'à 
Capoue,  comme  des  vaincus  attachés  à  un 
cliar  de  triomphe. 

Le  saint  partit  de  Capone  après  douze 
jours  de  repos,  accompagné  de  l'abbé  du 
Mont-Cassin,  et  arriva  à  Rome  après  un 
mois  de  marche.  Le  17  avril,  se  sentant 
proche  do  sa  fin  et  se  souvenant  des  devoirs 
du  bon  pasteur,  dont  l'Eglise  récitait  l'Evan- 
gile en  ce  jour,  il  fit  assembler  les  évoques 
et  son  clergé  dans  sa  chambre,  et  leur  lit  une 
ardente  exhortation  louchant  l'obligation 
qu'ils  avaient  de  veiller  à  toute  heure  et 
fur  eux-mêmes  et  sur  le  troupeau  de  Jésus- 
Cluist.  Le  lendemain,  ii  se  (it  porter  dans 
l'église  de  Saint-Piorre,  où  il  passa  toute  la 
journée  à  prier  et  à  donner  à  tous  ceux  qui 
étaient  présents  des  avis  salutaires  pour 
leur  «a Int.  Le  soir  venu,  il  ordonna  qu'on 
le  menât  devant  son  tombeau;  il  s'y  pros- 
terna avec  larmes,  et  dit  :  Vont  voyez,  mes 
frère»,  de  tant  de  richesses  et  d'honneurs, 
quelle  chélive  demeure  nous  attendons  :  moi 
mtouré  jusqu'à  prêtent  de  tant  de  richesses  et 
de  dignités,  je  n'attends  de  tout  cela  que  le 
marbre  que  tous  voyez.  Et,  levant  la  main,  il 
le  marqua  du  signe  de  la  croix,  en  disant  : 
Bénie  sois-tu  entre  les  pierres,  toi  qui  as  été 
jugée  digne  de  m'étre  associée,  non  pour  mon 
mérite,  mais  par  la  miséricorde  divine  ;  reçois- 
moi  avec  plaisir,  et  présente-moi  au  triomphe 
de  la  résurrection  le  jour  des  récompenses  ; 
rar  je  crois  que  mon  Rédempteur  est  vivant, 
et  qu'au  dernier  jour  je  ressusciterai  de  terre, 
et  que,  dans  ma  chair,  je  verrai  Dieu,  mon 
Sauveur.  Et  il  paria  ainsi  en  versaul  des 
lermi'S. 

Le  f9au  matin,  il  se  fit  présenter  devant 
l'autel  de  saint  Pierre,  où  il  resta  prosterné 
en  oraison  pendant  une  heure.  S'étant  en- 
suite fait  remettre  sur  sou  lit,  il  fit  sa  con- 
fession aux  évêques,  entendit  la  sainte 
Messe,  recul  lextrême-onciion  et  lu  saint 
Viatique.  Il  demanda  ensuite  un  moment  de 
silence  aux  assistants  comme  pour  reposer, 
et  rendit  son  Ame  à  Dieu  saus  que  personne 
s'en  aperçût. 

Dieu  Ut  connaître  dès  ce  moment  combien 
la  mort  de  son  serviteur  était  précieuse  de- 

(1828)  Acta  SS  ,  19  April. 

(18*9)  liiblioih  PP..  loin.  XX.  V>  y.  austi  pour 
l'analyse  Uc  ces  écrit*,  Du  pin.  Kl"  siècle;  doniCal- 
mel,  hiblioilt.  Lut  t.;  ilnm  Rivet,  ll'ut.  lit.  de  ta 
France,  loin.  Vit,  p.  450  et  sutv. 

(1830)  Le  P.  Siniiond  a  public  cetl*  Vie,  qui  esl 
faite  en  latin,  I  vol.  in-8,  Paris,  1615  |  elle  m 
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vant  lui.  La  multitude*  et  l'éclat  des  miracles 
qu'il  fit  en  sa  considération,  a  In  vue  do 
ton  le  la  ville,  porta  bientôt  la  réputation  de 
sa  sainteté  et  l'opinion  de  la  gloire  dont  il 
jouissait  dans  le  ciel  jusqu'aux  extrémités 
des  lieux  où  le  nom  de  Jésus-Christ  était 
connu.  C'est  ce  qui  excita  les  fidèles  à  ho- 
norer sa  mémoire  d'un  culte  religieux  dès 
qu'il  cessa  de  vivre;  et  l'on  peut  «lire  que  le 
jour  de  ses  funéraillns  fut  la  première  soI.mi- 
nilé  de  sa  féle  (1828). 

Nous  avons  de  ce  saint  Pontife  des  Homé- 
lies sous  le  nom  de  Brunon,  de  petits  Traités 
ou  Discours*  des  Antiennes,  des  Répons,  des 
Hymnes  et  des  Offices  do  plusieurs  «ainls, 
des  règlements  de  discipline,  des  Bulles  et 
des  Lettres  (1829).  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
trois  auteurs  contemporains  :  par  son  archi- 
diacre Wiberl  de  Toul  (1830),  par  saint 
Brunon,  évôque  de  Ségni ,  et  enfin  l'histoire 
particulière  de  sa  mort  et  de  ses  miracles, 
par  un  anonyme,  qui  en  fut  témoin.  Tout 
dernièrement  un  rélèhre  archéologue  ro- 
main (1831)  a  publié  un  bref  inédit  de 
Léon  IX.  Ce  document,  rédigé  en  1053,  se 
trouvnit  originairement  écrit  sur  un  marbre 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  d'où  il  a  disparu 
depuis  le  xvi*  siècle.  Cette  heureuse  décou- 
verte complète  les  actes  authentiques  de 
notre  saint  Pontife. 

On  auteur  nous  apprend  que  saint  Léon  ïX 
a  encouru  deux  reproches  (1832):  celui  d'a- 
voir gardé  l'ôvôclié  de  Toul  avec  le  siège  do 
Rome,  par  un  exemple  nouveau  ;  le  second, 
de  s'être  trouvé  en  personnn  dans  des  com- 
bats. S'il  garda  l'évôché  «te  Toul,  il  est  clair, 
quand  on  connaît  sa  vie  et  sou  désintéresse- 
ment, que  ce  ne  fut  ni  par  nn  mauvais 
principe,  ni  pour  toujours  ;  car  il  est  cet  tain 
que  l'évêque  Cdon  ou  Udo  lui  succéda  de 
son  vivant  dans  ce  siège  l'an  1050  ou  1052 
nu  plus  tant.  Quant  aux  fait-»  de  combats, 
s'il  en  est  de  bien  positifs,  oe  serait  assuré- 
ment une  chose  douloureuse,  surtout  dans 
la  vie  d'un  Pontife  qui  a  donné  tant  d'exem- 
ples de  patience  et  de  mansuétude  ;  mais 
tel  écart,  toujours  généreux  dans  son  prin- 
cipe et  inspiré  par  de  bonnes  intentions 
lorsqu'il  est  le  fait  d'hommes  d'ailleurs 
saints  ,  s'expliquerait  par  la  dureté  des 
temps  qui  empêchait  l'esprit  évangélique 
de  prendre  toul  son  *ssor  el  de  no  pas  èlre 
quelquefois  mêlé,  chez  les  meilleurs,  do 
I  esprit  judaïque.  Ce  qu'il  y  a  de  consolant 
elde  remarquable,  c'est  que  cette  voie  de  la 
guerre  n'a  été  proposée,  pas  plus  par  Léon  IX 
que  par  les  autres  saints  qui  ont  pu  céder 
à  la  fougue  généreuse  du  coup  d'épée  do 
saint  Pierre,  comme  la  voie  parfaite  et  la 
plus  sûre  pour  luire  triompher  la  cause  de 
Dieu  el  de  son  Eglise.  L'Evangile  s'y  fût  op- 

trouve  aussi  daus  le  Thésaurus  anecdolorum  de 
dom  Mariéne. 

(1831)  M.  le  chevalier  do  Rosai.  Votj.  la  IUtue 
catholique  de  VAUace,  livraison  de  Mai  1859. 

(1852)  Dom  Richard,  Bibii<yh.  sacrée,  loin.  XV, 
de  l'é  lit  in  8,  p.  85,  roi.  1. 
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posé,  et,  dès  lors,  dans  tous  ces  faits  de 
guerre,  l'Evangile  élant  sauf,  la  doctrine 
liant  intacte,  il  ne  reste  plus  que  des  er- 
reurs de  conduite  personnelle  qui  n'enlèvent 
rien  ,  comme  dans  la  vie  du  Ponlifo  itottt 
nous  venons  de  parler,  du  mérite  et  de  la 
sainteté  de  tant  d'autres  belles  et  fécondes 
actions. 

LEON  X,  Pape.  —  Quand  on  n  trouvé,  dans 
l'histoire,  un  Pape  qui  gourmandait  un  évô- 
que,  parce  que  celui-ci,  avant  d'autres  soins 
plus  graves,  s'arrêtait  au  rôle  de  grammai- 
rien et  de  professeur  de  poésie,  on  a  tonné 
contre  la  Papauté  (1833);  on  l'a  représentée 
comme  une  sauvage  ennemie  des  lettres. 
Quand  il  s'est  trouvé,  au  contraire,  un  homme 
du  caractère  de  L«*on  X,  alors  on  a  affecté 
de  ne  voir  en  lui  qu'un  humaniste,  un  ar- 
tiste couronné  de  la  tiare  pontificale.  Sans 
doute,  le  fils  des  Médicis,  l'élève  de  Marsile 
Ficin  et  d'Ange  Politien,  l'enfant  gflté  de  In 
fortune  et  des  b'aux  esprits  de  Florence, 
n'oublia  pas,  sur  les  hauteurs  du  Vatican, 
ceux  qu'il  aima  et  protégea  sur  les  hauteurs 
de  Fiésole  et  au  palais  de  la  Via-Larga  ;  mais 
la  question  principale  est  de  savoir  si  les 
lettres  et  les  arts,  quelque  passionné  qu'il 
fût  pour  eux,  lui  firent  perdre  de  vue  les  in- 
térêts immortels  de  la  foi  et  de  la  sainte 
Eglise.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

I.  Laurent  de  Médicis,  surnommé  le  Ma- 
gnifique, è  cause  do  son  goût  pour  les  lettres 
et  les  magnificences  des  arts,  eut  trois  fils, 
Pierre,  Jean  et  Julien.  Jean,  le  second  de  ses 
fils,  celui  qui  fut  plus  lard  Léon  X,  naquit  h 
Florence,  le  11  décembre  1475.  Il  était  des- 
tiné au  sacerdoce;  son  père  conGa  son  édu- 
cation aux  maîtres  les  plus  distingués,  et  dont 
les  noms  sont  restés  grands  et  honorés;  c'é- 
taient surtout  Marsile  Ficin,  Ange  Politien, 
Pic  de  la  Mirandolo  et  Bernard  Dovisi,  plus 
connu  sous  le  nom  de  B  ibbiena.  Sous  une  si 
habile  direction,  Jean  de  Médicis  ne  larda 
pas  a  laisser  percer  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, et  à  donner  déjà  de  brillantes  espé- 
rances. A  sept  ans,  il  recevait  la  tonsure,  et 
le  jour  môme,  selon  l'usage  de  ce  temps,  on 
sollicitait  pour  lui,  à  la  cour  de  Louis  XI,  la 
collation  d'un  bénéfice  que  le  roi  de  France 
s'empressa  d'accorder.  Bientôt  les  faveurs 
ecclésiastiques  vinrent  comme  s'accumuler 
sur  celte  jeune  tôte;  il  ne  lui  manquait  plus 
que  la  pourpre,  et  le  Pape  Innocent  VIII, 
son  parent,  sur  les  vives  instances  du  père, 
éleva  à  la  dignité  du  cardinalat  ce  clerc  à 
peine  âgé  de  quatorze  ans.  Encore,  toute- 
lois,  il  exigea  que  le  nouveau  dignitaire  n'en 


revêtit  les  insignes  qu'après  (rois  ans  d'étu- 
des à  l'Université  de  Pise.  «  Jean  passa  donc, 
dit  son  historien  (1834),  plusieurs  années  h 
Pise  ;  c'était  un  hon  écolier,  assidu  aux  le- 
çons de  ses  maîtres,  passionné  pour  l'élude, 
excellent  camarade,  parlant  peu ,  écoutant 
attentivement,  et  quand  il  était  interrogé  ré- 
pondant avec  une  facilité,  une  grâce  et  mi 
choix  d'expressions  qui  plus  d'une  fois  lui 
valurent  les  applaudissements  do  «os  pro- 
fesseurs. On  aime  à  voir  le  fils  de  Laurent 
le  Magnifique,  le  protégé  d'Innocent  VIII, 
mêlé  comme  un  enfant  du  peuple  à  tous  ces 
écoliers  venus  pour  écouler  la  parole  ma- 
gistrale de  Decio,  et  rentrant  après  sa  leçon 
en  son  logis,  pour  repasser  dans  son  souve- 
nir les  doctes  paroles  qu'il  vient  d'enten- 
dre » 

Le  cardinal,  avec  l'ardeur  de  son  adoles- 
cence, désirait  perler  aux  pieds  d'Inno- 
cent VIII  l'expression  de  sa  reconnaissance 
et  de  celle  de  son  père;  il  ne  tarda  pas  a 
faire  le  voyage  de  Rome,  où  il  fut  accueilli 
avec  tous  les  honneurs  possibles.  Heureu- 
sement il  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  les 
distinctions  et  les  faveurs  dont  il  se  voyait 
l'objet  ;  suivant  en  cela  les  sages  avis  de 
Laurent  le  Magnifique,  dont  l'Ame  prudente 
et  élevée  se  révèle  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit peu  de  temps  après  l'arrivée  du  jeune 
cardinal  h  Rome  :  cette  lettre  respire  tout  le 
parfum  des  vertus  qu'un  père  chrétien 
autant  qu'illustre  puisse  souhaiter  à  son  fils: 
Mon  premier  désir,  lui  écrivait-il,  est  que 
vous  n'oubliiez  jamais  à  qui  vous  devez  les  fa- 
veurs dont  vous  avez  été  comblé.  Ce  n'est  ni 
votre  prudence  ni  votre  mérite  qui  vous  ont 
fait  cardinal,  mais  Dieu  seul  dans  son  admi- 
rable bonté.  Le  meilleur  moyen  de  vous  ac- 
quitter envers  Dieu  est  de  mener  une  conduite 
exemplaire...  L'an  passé  /éprouvai  une  bien 
douce  consolation  en  vous  voyant  souvent 
approcher  du  tribunal  de  la  pénitence  et  de  la 
sainte  table  ;  persévérez,  c'est  le  moyen  de  res- 
ter dans  les  bonnes  grâcesdu  ciel. 

C'est  ainsi  que  Laurent  dictait  de  sages 
conseils  à  son  fils.  Mais  Jean  n'en  jouit  pas 
longtemps;  Laurent  mourut  dans  do  grands 
sentiments  de  piété  et  avec  la  bénédiction 
de  Savonarole.  «  Ses  fautes,  dit  l'historien 
de  Léon  X,  quelles  qu'elles  soient,  furent 
amplement  compensées  par  ses  vertus,  et  le 
concert  de  louanges  qui  s'élèvent  autour  de 
son  cercueil,  nous  empêchent  d'entendre  les 
reproches  que  peuvent  lui  adresser  nv«*c 
raison  quelques  consciences  sévèi  es  (1835).  • 

A  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  l'Italie 


(1835)  Voy.  l'article  Instructions  poir  les  Ecoles 

ECCLéS.ASTIQUKS. 

(1834)  Histoire  de  LionX,  par  M.  And  m,  S  vol. 
in-8*,  1844,  toin.  I,  chap.  3,  p.  72. 

(1833)  M.  Audiu,  Histoire  de  Uon  X,  4  vol.  in- 
8*.  1844,  ouvrage  excellent  sous  bien  de»  rapports 
sans  doute,  mais  qu'on  ne  lit  pas  cependant  sans 
une  certaine  déQance,  tant  l'auteur  de  ce  livre, 
comme  dans  ses  autres  c.  rits  du  reste,  laisse  aper- 
cevoir comme  imparti  pris  de  réhabiliter  absolu- 
ment et  entièrement  certains  personnages  et  dVn 
fklrir  d'autres  »ans  pitié.  Sou  Histoire  de  Léon  X 


est  un  panégyrique  complet  où  ne  perce  pas  même 
l'ombre,  nous  ne  dirons  pas  d'un  reproche,  mais 
de  la  plus  petite  réserve.  Or,  nous  pensons  qu'une 
admiration  exclusive,  quand  il  y  a  réellement*  lien 
à  certaines  restrictions  dans  l'éloge,  finit  par  èirede 
la  partialité.  Encore  une  fois  ceci  ne  nous  empêche 
pas  de  rendre  hommage  aux  qualités  du  livre  de 
M.  Audin  ;  nous  l'avons  fait  ailleurs  i  [Uém.  cath.  tout. 
IV,  p.  43  et  »uiv),  et  les  quelques  critiques  que 
nous  nous  proposions  de  présenter  à  la  suite  de 
c  e  travail,  que  les  circonstances  ne  nous  ont  pas 
permis  d'achever,  a'ealèveul  t  ien  au  mérite  d'une 
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était  en  proie  h  des  révolutions  politiques  : 
Milan  provoquai!  l'invasion  de  Charles  VIII, 
roi  de  Fiance;  Venise  épiait  le  moment  où 
elle  pourrait  humilier  quelqu'une  de  ses 
rivales;  Gênes  «  se  couchait  génoise,  se 
réveillait  milanaise,  faisait  s»  sieste  française 
et  se  rendormait  napolitaine;  >  quant  a 
Florence,  elle  avait  trouvé  avec  les  Médicis 
une  espèce  de  monarchie  et  une  certaine 
prospérité*,  mais  Laurent  mort,  Florence, 
inquiète  el  remuante,  se  réveilla  à  la  voix 
deSavonarole,  el  les  Médicis  furent  chassés. 

Jean  de  Médicis  rompit  alors  avec  ses 
frères  le  dur  pain  de  l'exil,  cherchant  à  ou- 
blier dans  les  voyages  et  les  livres  sa  chère 
Florence  que  Pierre  ne  put  revoir,  malgré 
deux  n-niatives  avec  le  fameux  capitaine 
César  Borgia,  et  qui  resta  au  pouvoir  du 
gonfaluuier  Soderiui.  A  la  suite  de  quelques 
courses  en  Allemagne  el  en  France,  Jean 
rentra  à  Rome,  se  lit  aimer  du  Pape  Alexan- 
dre VI  par  sa  belle  conduite,  et,  après  avoir 
pleuré  le  grand  duc  dépossédé,  Pierre, 
mort  dans  un  naufrage,  il  attendit  avec  Ju- 
lien, son  second  frère,  l'époque  assignée 
|>ar  la  Providence  pour  la  Un  des  malheurs 
do  sa  famille;  il  passait  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  dans  sa  bibliothèque,  et 
s'appliquait  avec  une  véritable  passion  à 
l'étude  cl  aux  arts. 

Bientôt  le  Papo  Jules  II  le  nomma  légal 
à  Bologne.  Là  il  put  préparer  le  rétablisse- 
ment ne  sa  lamille,qui  rentra  peu  de  temps 
après  triomphante  è  Florence.  Durant  l'exer- 
cice de  sa  légation,  il  seconda  avec  zèle  el 
intelligence  les  couceplious  de  Jules  II,  el 
déplova  dans  les  fonctions  qui  lui  étaient 
confiées  une  prudence,  une  lermelé  et  des 
talents  qui  le  placèrent  au  plus  haut  degré 
dans  l'estime  générale. 

Jules  II  étant  mort,  Jean  de  Médicis,  alors 
le  premier  des  cardinaux  diacres,  fut  élu 
pour  lui  succéder,  le  11  mars  1513.  11  dut 
son  élection  aux  jeunes  cardinaux,  è  qui 
néanmoins  lout  le  Sacré-Collége  adhéra 
d'une  voix  uuanime;  mais  le  caidinal  Pé- 
trucci,  qui  n'avait  que  vingt  ans,  emporté 
par  une  indiscrétion  dont  nous  lui  verrons 
donner  des  preuves  bien  plus  tristes,  ne  put 
s'empêcher,  en  annonçant  le  premier  l'é- 
lection au  peuple  romain,  de  lui  crier  de 
loute  sa  force  que  c'était  l'ouvrage  des  jeu- 
nes gens  (1836).  Pour  Jean  de  Médicis,  lout 
jeune  qu'il  élail,  il  avait  déjà  eu  partage 
une  réserve  et  une  modération  qui  le  liront 
aussitôt  mettre  avec  Jules  11  dans  le  même 
genre  de  parallèle  que  le  lion  el  l'agneau. 

11.  Le  nouveau  Pontile  prit  le  nom  de 
Léon  X.  Il  n'était  que  diacre,  comme  nous 
l'avons  dit;  on  l'ordonna  prêtre  le  15  mars; 
il  Tut  sacré  évêque  le  17,  el  couronné  Sou- 
œuvre  fcënéralemciu  bonne  et  où  les  esprits  sérieux 
■ilncroitlà  trouver  la  rectifie;» lion  de  bien  des  juge- 
ments taux  sur  les  hommes  et  les  chosci»  de  celle 
ép  que  si  indignement  calomuiée  par  les  ennemis 
du  Catholicisme.  Ajoutons  que  1  auteur  n'a  pas 
craint  d'aller  puiser  aux  sources,  el  de  dévot  er 
toutes  les  langues,  tous  les  ennuis  de  scnipulcu»cs 
el  patientes  investigations. 
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verain  Pontife  le  19.  Un  de  ses  premiers 
ailes,  nprès  avoir  notifié  sa  promotion  & 
tout  l'univers  chrétien,  fut  de  citi  r  les 
Fronçais  à  comparaître  à  la  sixième  session 
du  concile  de  Latran,  qui  se  tiendrait  le 
27  avril,  afin  d'y  produire  leurs  raisons  ou 
faveur  du  la  Pragmatique-Sanction, qui  devait 
y  être  abrogée.  La  session  avait  été  fixée 
d'abord  au  11  avril;  mais  ce  jour-la  morne 
lu  nouveau  Pape  fit  son  ondée  solennelle 
tlans  le  palais  de  Latran  :  c'était  le  jour  an- 
niversaire où,  une  année  auparavant,  lors 
des  troubles  politiques  dont  nous  avons 
parlé,  il  avait  été  fait  prisonnier  h  la  bataille 
de  Kavcnue  (1837). 

Dans  ce  concile  (1838)  Léon  X  poussa 
arec  ardeur  &  une  réforme  sacerdotale,  è 
une  réforme  de  la  Chrétienté,  el  ce  mol 
réforme  ne  1'efiYayait  pas  plus  qu'il  n'avait 
ellrajé  d'autres  Papes  avant  lui.  Les  injonc- 
tions, les  décrets  du  concile  de  Latran  por- 
tent l'empreinte  d'une  généreuse  sagesse, 
qui  taille  au  vif  dans  le  mal  el  aspireau  bien 
de  toute  sa  force.  Les  Pères  du  concile  tra- 
vaillaient ainsi  au  maintion  de  la  discipline 
el  avisaient  è  de  puissants  renié  les,  avant 

3ue  les  réformateurs  de  l'Allemagne  gron- 
assent  dans  leurs  chaires  et  leurs  livres. 
En  effet,  au  concile  de  Lalran,  Léon  X  ne 
fil  que  poursuivre  l'œuvre  glorieuse  com- 
mencée par  Jules  II,  ot  qui  devait  s'accom- 
plir à  Treille.  Il  y  avait  longtemps  que  la 
Papauté  travaillait  à  l'amélioration  intellec- 
tuelle et  moralu  du  clergé  :  elle  voulait  une 
réforme  ;  Nicolas  V, Sixte  IV,  Innocent  VI il 
en  avaient  proclamé  la  nécessité.  «  Que  si 
vous  cherchez,  dit  Audin,  dans  le  cahier  des 
doléances  écrit  par  l'Allemagne,  à  Nurem- 
berg, vous  n'y  trouverez  pas  un  des  griefs 
que  les  ordres  ont  formulés,  auxquels  la 
Papauté  n'eûl  déjà  tenté  de  faire  droit. 
Certes,  s'il  est  une  page  où  Léon  X  se  mon- 
tre dans  toute  sa  grandeur  chrétienne,  c'est 
à  Latran,  quand  il  écoule  les  gémissements 
des  rœurs  catholiques,  et  que  sous  sou  ins- 
piration le  concile  dresse  ces  règlements 
dont  la  sagesse  n'a  point  été  assez  appréciée, 
qui  vivent  encore  et  qui  seront  comme  l'é- 
ternelle gloire  de  l'Eglise  el  du  Vicaire  du 
Jésus-Christ  (1839). 

Au  dehors,  —  et  bien  que  nous  devions 
surtout  nous  attacher  aux  ades  du  Pontife, 
il  nous  faut  cependant  noter  ceci  en  passant, 
—  au  dehors  Léon  X  s'attacha  aussi  à  pour- 
suivre la  pensée  de  ses  devanciers,  Alexan- 
dre VI  et  Jules  II,  qui  avaient  rêvé  une 
Italie  indépendante,  afin  do  l'avoir  belle  et 
forte.  Il  a  été  facile  d'accumuler  beaucoup 
de  déclamations  sur  la  mémoire  d'Alexan- 
dre. Eb  bienl  quoi  qu'on  doive  penser  des 
flétrissures  inhérentes  à  ce  nom,  c'est  une 

(1836)  Béraull-Bercastel,  Bi$t,  de  f  Egljie,  édil. 
Henrion,  13  vol.  in-8\  1843,  loin.  VI,  p.  019. 

(1837)  IlaynalJ,  1513,  u.  13  et  seqq. 

(1838)  Voy.  notre  ai  iiel*:  Latran  (xu«  concile 
général  tenu  à  Saint-Jean  «le  Lan  an „  à  Rome,  eu 
t.ili  et  années  suivante»). 

(1839)  Audin,  Histoire  de  Léon  I,  loin.  I,  p.  xv 
cl  xvi,  préface. 
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justice  de  signaler  que  la  foi  ortho  loxe  ne 
reçut  aucune  atleiuie  sous  un  affligeant  pou- 
lifieni,  et  il  est  nécessaire,  pour  atténuer  In 
politique  d'Alexandre  VI,  de  se  rappeler 
quelles  tyrannies  partielles  pesaient  çàel  là, 
quelles  affreuses  divisions  de.  grands  sei- 
gneurs déchiraient  la  ville  de  Home  (18V0). 
guel  moyen  d'arracher  uno  partie  de 
rlialte  à  cette  oppression?  Ou  ne  connais*- 
snil  pas  û  fond  les  voies  de  la  douceur,  et 
on  les  jugea  impuissantes  contre  le  mal. 
Jules  II  ne  fit  que  déployer  son  ardeur 
fort  belliqueuse,  el  malgré  cela  il  ne  put 
arracher  un  des  plus  beaux  pays  du  monde 
a  des  maîtres  nombreux,  à  dos  conquérants 
cupides  et  favorisés  par  les  dissensions  intes- 
tines. II  mourut»  eu  effet,  emportant  dans  la 
tombe  le  chagrin  de  n'avoir  nu  réaliser  ses 
désirs.  (Voy.  son  article,  n.  II.)  Son  succes- 
seur, Léon  X,  avec  des  moyens  différents, 
av«-e  plus  de  douceur,  —  el ses  premiers  actes 
avaient  révélé  de  suite  que  le  cœur  aurait 
une  grande  pari  dans  sa  politique,  —  sut 
résister  à  François  1",  à  Maximilien  d'Au- 
triche, el  obtenir  de  meilleurs  résultats. 

llaremeni,  on  peut  le  dire,  le  Saiol-Siége 
no  s'élaii  vu  livré  à  une  agitation  aussi 
grande  que  dans  le  commencement  du  xvi* 
siècle  :  il  était  donc  urgent  de  déployer  plus 
de  prudence,  plus  de  sagesse,  [dus  do  dou- 
ceur pour  éteindre  les  discordes  qui  s'étaient 
élevées.  Ce  fut  à  quoi  Léon  X  s'appliqua. 
Quelques  curdinoux,  méconieiilade  Jules  II, 
s'étaient  réunis  à  Pise  pour  y  célébrer  un 
concile  (an  1511);  crime  hautement  réprouvé, 
car  c'était  une  rébellion  et  un  commence- 
ment de  schisme  qui  pouvait  causer  de 
grands  maux  a  l'Eglise.  Mais  Léon  X  leur 
inspira  une  telle  confiance  qu'ils  comptèrent 
sur  sa  clémence;  ils  demandèrent  humble- 
ment pardon  ,  condamnèrent  eux-mêmes 
leur  conciliabule,  el  adhérèrent  au  concile 
de  Luirai),  qui  se  célébrait  dans  le  même 
temps. 

Le  Pontife  fil  tous  ses  efforts  pour  affermir 
la  paix,  terminant  los  différends  partout  où 
il  en  rencontrait.  Un  concordai  avec  Fran- 
çois I"  vint  mettre  un  terme  aux  querelles 
suscitées  par  la  l'ragmatique-Sunction,  au 
sujet  de  la  nomination  des  évôques,  droit 
régalien  que  Léon  X  accorda  alors  défini- 
tivement à  ce  prince  et  h  ses  successeurs. 
Nous  avons  parlé  longuement  de  ce  concor- 
dai, et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  en  cet 
endroit.  {Voy.  lom.  III,  col.  1382  etsuiv.) 
Mais  il  y  cul,  eutro  le  Pontife  elfrançois  1", 
une  entrevue  a  Bologne  dont  nous  devons 
dire  quelque  chose. 

(1840)  Assurément,  il  eût  mieux  valu  pour  la 
Papauté  de  n'avoir  pas  à  prendre  pari  à  ces  (utiles  el 
surtout  d'y  prendre  part  comme  Jules  11;  mais  ai  cu- 
ser  les  Papes,  surtout  Jules  II  el  Léon  X  d'aïubinon 
à  cause  de  leur  intaligablc  activité  «tans  ces  guerres 
»ans  cesse  renaissantes,  c'est  se  tromper  complète- 
ment ;  c'est  oublier  que  le  malheur  Je  l'Italie  ve- 
nait tout  entrer  du  morcellement  de  son  territoire, 
et  (lue  l'œuvre  de  sa  nationalité,  conçue  par  Jules 
11,  était,  aptes  tout,  dans  les  vrais  iuleréis  «lu  pay«. 
«Mieux  valait,  dit  M.  Andin  (lom.  I,  p.  189),  uu 
Papa  qu'an  roi,  mémo  de  France,  pour  gouverner 
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III.  Pour  mieux  s'enlendr->,  le  Pape  et  lo 
roi  avaient  désiré  une  enlievue;  le  lien 
choisi  fut  Bologne.  Léon  X  pril  son  chemin 
par  Florence,  et,  quand  il  lut  arrivé  dans 
cette  virle,  il  nomma  deux  cardinaux,  Nico- 
las de  Fiesque  et  Jules  de  Mélicis,  pour 
aller  au-devant  du  roi  jusque  sur  le-»  fron- 
tières de  l'Eiat-Ecclésiasiique.  Quaircaulres 
prélats  curent  ordre  d'aller  le  recevoir  aux 
environs  de  Parme,  et  Léon  X  se  n  Ddit  lui- 
mémeà  Bologne le9  décembre  1515,  necom- 
pn^né  d'un  grand  nombre  do  cardinaux.  La 
relaiion  observe  que  les  habitants  de  cette 
ville  eurent  l'imprudence  d'envoyer  pour  le 
Pope  un  dais  magnifique,  el  un  aulre  très- 
médiocre  pour  le  Saint-Sacrement,  qu'on 
portait  devant  lui ,  mais  que  le  Saint-Père 
fit  servir  son  dais  pour  le  Sain'-Sacrement, 
et  n'en  voulut  p:>iut  pour  lui-même  :  ce  (|ui 
édifia  beaucoup  la  multitude  accourue  pour 
voir  celte  entrée. 

Le  roi  s'avança  jusqu'à  Modeùe.  Nous 
passons  sous  silence  tout  lo  ci;rémotii;>l 
dont  los  détails  sont  fort  loigs,  et  dont  par- 
lent avec  étendue  plusieurs  hisiorions(18il]; 
nous  taisons  aussi  les  discours  où  les  plus 
explicites  hommages  furent  rendus  par  le 
roi  et  par  les  gens  de  sa  cour  à  la  suprématie 
du  Saint-Siège  el  a  l'nuiorilô  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Disons  seulement  que  l'entre- 
vue officielle  eut  lieu  le  11  décembre  1515, 
et  notons-en  les  circonstances  principales. 

Comme  le  Pape  ne  voulait  pas  retenir 
longtemps  le  roi  è  Bologne,  il  se  hâta  de 
célébrer  solennellement  en  sa  présence. 
C'était  une  cérémonie  principale  où  les  rois 
avaient  coutume  de  rendre  plus  d'honneurs 
aux  Souverains  Pontifes.  On  prépara  donc, 
pour  le  12  décembre,  l'église  de  Sainte- 
Pétrone.  Le  Pape  s'y  rendu  en  grand  cor- 
tège; il  était  précédé  du  roi  en  personne, 
et  ce  prince  marchait  au  milieu  de  tous  ses 
olliciers.  Quand  le  Pape  alla  à  son  irônepour 
y  prendre  les  ornements  pontificaux,  le  rai 
fit  lafonctiou  de  caudataire,  et  Léon  voulant 
J'en  empêcher,  François  1"  répondit  qu'il  se 
trouvait  honoré  do  rendre  les  moindres 
services  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Quand 
le  Pape  fut  pour  commencer  la  Messe,  le  roi 
se  mit  à  genoux  près  de  lai,  et  répondit  aux 
prières  qui  se  disent  au  bas  de  l'autel.  On 
lui  avait  préparé  un  fauteuil,  mais  il  ne  s  en 
servit  point.  Il  se  tenait  debout  quand  le 
célébrant  et  les  officiants  étaient  en  celle 
posture,  excepté  depuis  l'élévation  jusqu  a 
ce  que  le  Pape  eût  communié;  car  alorsil 
demeura  prosterné,  priant  Dieu  très-dévote- 
ment el  lenaul  les  mains  jointes  devant  son 

«e  pays,  parce  que  le  Pape  est  le  eue!-*»""'*1  * 
la  laudlle  iialumue,  et  que  la  France  eu  VNJh 
t'est  une  nation  dans  une  nation  ;  opinion  adm'J* 
par  un  écrivain  non  suspect,  M.  Libri,  lorsqu" 
avoue  qae  l'asservissement  de  l'Italie  devenait  iné- 
vitable le  jour  où  François  l"  et  Cliarles-UUIDl 
l'auraient  choisie  pour  enamp  de  bat-ùllc.  » 

(1841)  Vt.y.  Iloscoë,  lom.  III,  p.  4U6,  " 
rt.gt.  Gatlic,  liv.  li  ;  Audln,  tom.  H,  c.l,aP  7;,f,' 
154,  toi  et  suiv  ;  Kohrbacber,  tenu.  XXH,  P  *"  ' 
430. 
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visage.  Quand  te  Pape  allait  a  son  trône,  le 
roi  se  |> laçait  après  le  cardinal  d'Ostie,  qui 
faisait  la  fonction  d'assistant;  et  il  reçut 
aussi  l'encens  et  la  paix  immédiatement 
après  ce  cardinal,  avant  tous  les  autres  car- 
dinaux-étêques. 

La  communion  du  |<  clébranl,  du  diacre  et 
du  sous-diacre,  étant  faite,  le  Pape d< manda 
nu  roi  s'il  voulait  communier;  il  répondit 
qu'il  ne  s'était  pas  préparé  pour  cela,  niais 
qu'il  y  avait  plusieurs  personnes  de  sa  rour 
qui  le  feraient  volontiers.  Sur  quoi  le  Pape 
.se  mit  à  distribuer  la  communion,  et  il  y 
eut  environ  quarante  personnes  qui  la  reçu- 
rent ;  mais  comme  il  ne  se  trouva  que  trente 
hosties  il  f.illut  en  rompre  dix  pour  satis- 
faire la  dévotion  d  -s  assistants.  Cependant, 
ajoute  la  relation,  ce  n'était  que  la  moindre 
partie  de  ceux  qui  auraient  voulu  commu- 
nier de  la  main  du  Pape.  Le  roi  lui-inôm  ) 
fut  obligé  d'écarter  la  foule  «t  de  ne  laisser 
approcher  que  les  plus  considérables  do  ses 
«  ourtisans.  Un  d'entre  eux  ne  pouvant  péné- 
trer jusqu'au  sanctuaire,  on  l'entendit  s'é- 
•  ner  tout  a  coup  eu  français  :  «  Très-Saint- 
Pôre,  puisquo  je  no  suis  pas  assez  heureux 
pour  communier  de  votre  main,  au  moins  je 
veux  me  confesser  à  vous;  et  parce  qu'il 
n'est  pas  possiblo  de  vous  dire  mon  péché 
5  l'oreille,  j«  vuus  déclare  tout  haut  que  j'ai 
combattu  en  ennemi,  et  autant  qu'il  m'a  été 
possible,  contre  le  feu  Pape  Jules  II,  et  que 
je  ne  me  suis  point  mis  en  peine  des  cen- 
sures fulminées  a  cette  occasion.  »  Cet  aveu 
I  ublic  attira  l'alteulion  de  toute  l'assem- 
blée. Le  roi  dit  qu'il  était  dans  le  môme  pé- 
ché :  la  plupart  dus  barons  s'avouèrent  éga- 
lement coupables,  et  demandèrent  pardon. 
Le  Pape  leva  la  main,  les  bénit  ei  leur  donna 
l'absolution.  Sur  quoi  François  I"  ajouta  : 
«  Saiul-Pôre,  ne  soyez  point  surpris  que  ces 
gons-u  aient  été  ennemis  du  Pape  Jules; 
car  c'était  bien  aussi  le  plus  grand  de  nos 
adversaires,  et  nous  n'avons  jamais  connu 
d'homme  plus  terrible  dans  les  combats.»  C'é- 
tait en  vérité  un  très-habile  capitaine,  et  il 
mirait  été  mieux  à  la  tète  d'une  armée  que 
sur  le  trône  do  saint  Pierre.  Bt,  certes,  on 
no  peut  disconvenir  que  François  I"  n'ait 
dit  ici  la  vérité. 

Tout  cela  fut  terminé  par  les  dernières 
cérémonies  de  la  Messe.  Le  Pape  prit  les 
ablutions  et  le  roi  lui  donna  ensuite  à  laver. 
Les  trois  premières  fois  que  le  Saint-Père 
s'était  lavé  les  maius  duraut  celle  Messe 
ponliticale,  le  même  service  lui  avait  été 
rendu  par  los  ducs  d'Alençon,  d'Orléans  et 
de  Bourbon,  chacun  d'eux  dans  l'ordre  que 
nous  les  nommons  ici;  el  pendant  l'Ollice 
ils  furent  assis  sur  le  banc  des  cardinaux- 
diacres,  après  le  dernier  de  ces  prélats.  Le 
lendemain,  le  roi  touchait  un  grand  nombre 
du  malades,  après  avoir  communié  dans  l'é- 
glise des  Dominicains (18*2}. 

Le  jour  suivant,  il  y  eul  encore  un  grand 
consistoire,  où  le  Pa|.u  donna  le  cliapeau  do 
curdiual  à  l'èvcjuo  de  Cuutauces,  Adrien  de 

(1842)  Uavi.alJ,  a:.  1315,  n.  Î9-3L 


Boîssy,  de  l'illustre  maison  de  Goufïï  »r.  On 
lui  fit  faire  serment  d'obéissance  au  Pape, 
parce  qu'on  s'était  aperçu,  depuis  quelque 
temps,  que  les  cardinaux  promus  par  la  fa- 
veur des  monarques  s'attachaient  plus  dans 
la  suite  à  ces  princes  qu'au  Souverain  Pon- 
tife. 

Léon  X  et  Fr.inçois  I",  pendant  trois 
jours,  s'occupèrent  d'à  (Ta  ires  sérieuses:  de 
la  question  de  Naples,  du  la  q;n  siio  i  des 
feudalaircs  du  Saint-Siège,  de  la  question 
de  la  Pragmatique-Sanction.  L"S  deux  pre- 
mières furent  ajournées.  François  I"  prit 
congé  de  Léon  X,  le  15  décembre,  emportant 
avec  lui  plusieurs  giâces  spirituelles  el  tem- 
porelles que  lui  accordait  le  Pape  :  la  sup- 
pression dos  évôchés  de  Bourg  et  de  Chani- 
WrjTi  nouveaux  sièges  élevés  au  détriment 
des  églises  de  Lyon  et  de  Grenoble;  l'auto- 
risation de  lever  un  décime  sur  tous  les 
biens  de  l'Eglise  de  France;  l'abolition  des 
censures  que  les  prélats  français  avaient 
encourues  sous  Jules  11;  lo  privilège  de 
nommer,  sa  vie  durant,  aux  évôchés  et  aux 
ahbayes  de  la  Bretagne,  de  la  Provence  et 
du  Milanais.  Le  Pape,  eu  outre,  fil  présent 
au  prince  d'une  croix  enrichie  de  pierres 
précieuses,  estimée  quinze  mille  ducats,  et 
contenant  un  fragment  du  bois  de  la  vraie 
croix. 

IV.  Léon  X  no  s'appliqua  pas  seulement 
a  mettre  un  terme  aux  querelles  suscitées 
par  la  Pramatiquc-Sanction  (  Voy.  cet  article), 
mais  ce  fut  aussi  par  son  influence  el  son 
intercession  que  Louis,  roi  de  France,  et 
Henri,  roi  d'Angleterre,  tirent  la  paix  ;  il  en 
fut  de  môme  pour  François  I"  et  Charles- 
Quint,  et  pour  h'S  Rossas  el  les  Polonais 
entre  lesquels  il  établit  la  bonne  harmonie, 
afin  d'appeler  l'alteulion  de  tous  sur  les 
Turcs,  qui  menaçaient  l'Europe. 

Serait-ce  que  ce  désir  d'établir  partout  la 
paix  aurait  mécontenté  certains  espri's  dus 
amoureux  des  luttes  el  des  dissensions?  Nous 
ne  savons.  Mais  Léon  X  eut  de  grands  en- 
nemis, auxquels  se  joignirent  quelques  per- 
sonnages qui  avaient  contre  lui  des  ressen- 
timents particuliers.  Peu  de  temps  après  la 
conclusion  du  concile  de  Lairaii,  c'esl-a-dire 
en  1517,  on  découvrit  une  conjuration  for- 
mée contre  la  vie  du  Pape.  Les  auteurs 
étaient  deux  cardinaux,  Alphonse  Pélrucci, 
cardinal  de  Sienne,  et  Bandiuelh  de  Sauli  ; 
Pélrucci  surtout,  irrité  personnellement  d'a- 
voir été  chassé  de  Sienne,  avec  ses  frères, 
parce  qu'ils  fomentaient  l'esprit  républicain 
dans  celte  ville,  réunie  depuis  peu  à  l'Etat 
de  Florence.  D'autres  cardinaux  entrèrent 
dons  ce  complot,  ou  en  furent  du  moins  ins- 
truits saus  le  révéler.  Pélrucci,  juridique- 
ment convaincu,  fut  étranglé  dans  sa  prison; 
et  Bandinelli,  à  la  sollicitation  du  Pape,  fut 
condamné  seulement  à  une  prison  perpé- 
tuelle, que  le  Pontife,  peu  de  temps  après 
fit  encore  commuer  eu  amende.  Ses  compli- 
ces, do  familles  peu  considérables ,  furent 
écartelés.  Léon„  crovaut  ne  devoir  plus 
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compter  sur  l'affection  du  Sncré-Collége,  le  allemands.  Ne  nous  engageons  pas  dans  cette 

relit  presque  à  neuf,  créant  jusqu'à  treute  et  croisade  contre  les  Turc?,  et  ne  donnons  pas 

11  ii  cardinaux  dans  une  seule  promotion,  la  au  Pape  un  seul  denier.  Plutôt  mille  fuis  le 

plus  nombreuse  qu'on  eût  encore  vue.  Al-  Turc  ou  le  Tartare  que  la  Messe  I  Faut-il 

phonse,  infant  do  Portugal,  Âgé  de  huit  ans  vous  le  dire  à  liante  et  intelligible  voixîhj 

seulement,  fut  du  nombre  ;  mais  le  Pape  dé-  ne  conçois  pas  plus  la  guerre  faite  à  un  Turc 

clara  qu'il  ne  serait  regardé  comme  membre  qu'à  un  Chrétien.  Ma  toi,  si  le  Turc  s'avisait 

du  Sacré-Col lége,  que  lorsqu'il  aurait  atteint  de  preudre  le  chemin  de  Rome,-  ie  ne  pieu- 

l'âge  de  quatorze  ans  (18  W).  rerais  pas.  Faire  la  guerre  aux  Turcs,  c'est 

Cette  même  nnnée,  1517,  mérite  surtout  de  faire  la  guerre  à  Dieu.  Je  n'ai  jamais  regardé 

faire  époque,  à  raison  des  indulgences  plé-  Mahomet  comme  l'Antéchrist;  le  Pape,  c'est 

nières  que  Léon  X  fll  publier  dans  tout  le  autre  chose  :  voilà  le  véritable  Antéchrist.  • 
monde  chrétien,  en  faveur  de  ceux  qui  con- 
tribueraient de  leurs  aumônes,  tant  à  la 
construction  do  la  basilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome  que  le  Pontife  avait  résolu  d'ache- 
ver, qu'aux  frais  de  la  guerre  contre  le  sul- 
tan Sélim,  qui  faisait  trembler  toute  l'Europe 
après  avoir  subjugué  l'Egypte,  et  contre  le- 
quel Léon  X  faisait  prêcher  la  croisade. 

La  Papauté,  depuis  des  siècles,  travaillait 
à  soulever  l'Europe  contre  l'Islamisme,  parce  turpitude  et  de  l'infamie  ;  pourquoi  adouci- 
que  l'Islamisme  menaçait  d'étouffer  le  Chris-  rions-nous  notre  langage  en  face  de  ces  rc- 
tianisme  et  la  civilisation  chrétienne.  Tandis  voltanles  paroles  I  Les  merveilles  do  l'art 
que  Léon  X,  poursuivant  la  môme  œuvre,  touchaient  donc  bien  peu  ces  rudes  esprits, 
s'efforçait  d'éveiller  l'attention  et  de  susci-  dans  lesquels  pourtant  resplendissaient  de 
ter  le  tôle  en  faveur  de  cette  grande  cause,  si  brillants  rayons  d'intelligence  et  de  vie I 
que  faisait  le  parti  de  la  Réforme,  qui  corn-  La  haine  de  Luther  pour  la  Papauté  lui 
mençait  ses  ravages  (18+*)?  Il  criait  par  la  faisait  perdre  à  ce  point  le  sens  moral;  et  il 
voix  d'un  moine  saxon,  d'un  moine  apostat,  faut  bien  dire  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
il  est  vrai  :  «  Non,  non;  n'écoutez  pas  la  satellites  qui  erreut  autour  du  grand  astre 
voix  de  Léon  X.  Moi,  Martin,  je  m'adresse  une  moindre  déviation  d'esprit  et  de  raison, 
à  tous  mes  chers  enfants  dans  le  Christ;  je  Tandis  que  l'impétueux  Hulten  (1816)  uti- 
les cunjuro  de  prier  pour  nos  pauvres  princes  sait  contre  la  corruption  des  moines  ses 


Ces  honteuses  paroles,  dit  u:t  écrivain 
(18*5),  les  siècles  ne  les  effaceront  pas.  Si 
ou  les  trouvait  dans  la  bouche  de  ce  Pape 

?ue  Luther  traitait  platement  de  poliston 
tel  est  le  goût  littéraire  de  la  Réforme.}, 
nous  entendrions  fulminer  contre  Rome  de 
belles  horreurs.  Le  Turc,  lu  sabre  et  le  fata- 
lisme :  voilà  quelle  civilisation  Luther  appe- 
lait sur  la  malheureuse  Italie.  C'est  de  la 


(1843)  Bérautt-Bercasiel,  Hitt.  de  VEgl.liv.  LUI, 
édit.  Heurion,  loi».  IV,  p.  628. 

(1844)  Un  historien,  Dérault-Bercasiel,  écrit  ceci  : 
«  Quoique  les  Augustins  fussent  ordinairement  char- 
gés en  Allemagne  de  la  prédication  des  indulgen- 
ces, on  en  donna  dans  cette  rencontre  la  commis- 
sion aux  Dominicains.  L'Augustiu  Jean  Slatipiix, 
vicaire  général  de  son  Ordre,  en  conçut  un  lâche 
dépit,  qu'il  fit  passer  dans  Time  fougueuse  de 
Martin  Luther,  1  un  de  ses  religieux.  Telle  fui  l'o- 
rigine du  schisme,  de  l'hérésie,  de  l'impiété  la  plus 
étendue,  la  plus  forcenée,  la  plus  opiniâtre  qui  ail 
jamais  ravagé  l'Eglise  cl  la  société  chrétienne.  Le 
rival  injurieux  des  prédicateurs  d'iudulgences, 
qui,  à  la  vérité,  n'étaient  pas  irréprochables,  con- 
fondit dans  l'emportement  de  ses  Uéclamaiious,  les 
indulgences  mêmes  avec  la  personne  des  prédica- 
teurs ;  et  cet  anneau  une  fois  rompu  dans  la  chat, 
ne  des  térilés  catholiques,  il  donua  dans  tous  les 
excès  qui  en  eussent  éteint  jusqu'à  la  dernière 
étincelle,  si  l'œuvre  de  Dieu  pouvait  périr.  »  (lié- 
rault-fercaslcl,  Hisi.  de  CEati$e,  édtt.  de  l'abbé  de 
Hobiauo,  m-  S,  1835,  loin.  VIII,  p.  455.) 

Il  y  a  dans  ces  ligues  quelques  inexactitudes  dont 
les  bénédictins,  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  le» 
datée  ,  nous  lournirout  la  rectification.  Voici  leurs 
paioies  :  •  Un  dit  communément,  d'après  Fra-l'aolo 
et  Cuicbardin,  que  la  préférence  donnée  par  Léon 
X  (ou  plutôt  par  l'archevêque  de  àtjyeuce)  aux  Do- 
minicains sur  les  Augustin»,  pour  la  publication 
des  indulgences,  irrita  d'autant  plus  les  dernier* 
qu'ils  la  regardaient  comme  un  passe-droit  qui  ja- 
mais ne  leur  avait  été  lait.  Mais  le  cardinal  Pallu- 
viciui  prouve  que  semblable  commission  avait  éié 
donnée  aux  Franciscains  sous  Jules  11,  eu  trois 
uiUérrutcs  occasions.  Elle  u'apparlcuait  donc  pas 
aux  Augustins  par  un  privilège  exclusif.  Ou  du 


encore,  avec  au -  si  peu  de  vérité,  que  ce  fureut 
leurs  disputes  avec  les  Domiuicaina,  touchant  U 
distribution  des  iudulgencea ,  qui  firent  naître 
à  Luther  l'envie  de  dogmatiser.  Il  est  certain  que 
dès  1516,  il  avait  fait  soutenir  à  Wiilemberg  des 
i  he  se  s  publiques,  où  les  personnes  éclairées  aper- 
çurent le  germe  des  erreurs  qu'il  enseigna  depuis. 
Mais  les  abus  que  coinmeltaieul  les  quêteurs  des 
indulgences,  et  les  propositions  outrées  qu'ils  dé- 
bitaient en  chaire  sur  leur  pouvoir,  lui  donnèrent 
occasiou  de  répandre  sa  bile  et  sou  venin  avec 
plus  de  libellé.  Telles  furent  les  premières  étin- 
celles de  ce  grand  incendie  qui  embrasa  l'Lurupe.» 
(Art  de  vérifier  tes  datée,  arlicle  Léon  X.) 

(1845)  M.  E.  Z.  Collombet. 

(184U)  Ce  II  mien,  cet  ami  delà  liberté,  était  plein 
de  préoccupations  teutonnes.  Il  disait  à  sou  a*»" 
penur  Maximilieu,  eu  lui  parlant  de  l'Italie  :  «  Tout 
cela  esta  vous;  étendes  la  main  cl  repieiiex 
ce  qu'on  vous  a  dérobé  :  voici  Bologne,  la  ville  du 
droit  canon,  elle  est  à  vous  ;  voici  Rome,  la  ville 
aux  sept  collines,  elle  est  à  vous  ;  voici  Parme  ci 
l'iai  sauce,  où  vos  ancêtres  ont  rendu  justice,  elles 
sont  à  vous  :  tout  ce  qui  est  puissance  civile  vou> 
appartient  ;  au  Pape  les  ciels  ou  royaume  du  ciel; 
aux  apôtres  du  Christ  les  conquêtes  de  renseigne- 
ment.^ Voy.  Hutiemconquœutunti  ad  Carolum  i>*- 
peraiorem  et  principe»  Germanitv,  dans  Audin,  tu", 
i",  l'iéface,  p.  iv,  v.)  L'est  encore  ce  que  disent  au- 
jourd'hui les  révolutionnaires  qui  combinent  I  fc- 
glise  au  nom  delà  liberté  :  le  cieiàDisu,  la  terre  a 
César  I  En  haute  du  Christ,  ils  livrent  luul  a  César, 
et  ils  ue  voient  pas,  les  aveugles,  que  César  est  k">ur 
tout  avaler,  et  qu'il  n'y  a  que  le  Christ  qui  p»'41* 
les  rendre  libre»!  raitoi  liber  abn  w  {Jean,  *••"» 
32). 
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trai  s  les  plus  acérés,  il  allait  cherchant  un 
remède  a  une  hnnteuse  maladie  qui  !e  ron- 
geait, et  le  vertueux  pamphlétaire  exaltait  un 
jour  la  verlu  mirifique  du  huis  du  gaïar.  La 
réformatinn  des  mœurs  avait  lù  un  bien 
digne  apôtre  I  C'était,  sans  dnule,  d'après  la 
corruption  de  son  cœur  qu'il  se  mêlait  de 
j.iger  tous  les  autres? 

V.  Léon  X  eut  donc  la  douleur  de  voir 
éclater  sous  son  pontifical  la  révolution  lu- 
thérienne, qui  a  fait  tant  de  mal  à  l'Eglise  et 
a  la  société;  mais,  d'un  autre  côté,  il  eut  le 
bonheur  de  se  montrer  comme  le  véritable 
représentant  de  Dieu,  faisant  élinceler  un 
rayon  céleste  aux  yeux  d'un  (ils  révolté 
contre  sa  more. 

On  doit,  en  effet,  remarquer  et  admirer 
la  prudence  que  déploya  Léon  X  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  Réforme  (1847).  On  ne  peut 
reprocher  à  l'Eglise  d'avoir  omis  dans  ces 
circonstances  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient contribuer  à  faire  abandonner  aux 
révoltés  d'Allemagne  leurs  piojets  iniques  ; 
et  cela  est  si  vrai,  que  Luther  et  ses  parti- 
sans étaient  étonnés,  comme  ils  le  disaient 
eux-mômes,  de  n'avoir  pas  été  appelés  ins- 
tantanément a  Home,  pour  y  répéter  le  drame 
de  Jean  Ilus  et  de  Jérôme  de  Prague. 

Lorsque  l'on  proposait  d'évoquer  a  Rome 
l'examen  de  tout  ce  qui  se  passait  en  Alle- 
magne, Léon  X  disait  que  la  hache  ne  frap- 
perait pas  le  pied  de  l'arbre,  tuais  seulement 
quelques  branches.  Quand  les  propositions 
de  Luther,  qui  étaient  parties  des  portes  do 
l'église  de  WilUmberg,  traversèrent  les  Al- 
pes,  Léon  X  n'en  fut  pas  alarmé  sérieuse- 
ment ,  supposant  que  l'exemple  do  Jean 
Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  devait  servir 
de  leçoti  impossible  à  oublier  à  ceux  qui 
tenteraient  de  les  imiter.  Ce  souvenir,  les 
peuples  qui  ne  perdent  pas  de  vue  les  tribu- 
lations et  les  calamités  qui  accompagnent 
toujours  les  doctrines  des  novateurs ,  no 
pouvaient  l'oublier,  selon  le  jugement  du 
Pontife,  et  il  ne  devait  pas  être  arraché  des 
cœurs  par  le  vent  de  l'erreur.  D'un  aulro 
côté,  Luther  écrivait  à  Léon  X  dans  des  ter- 
mes, en  apparence,  plus  satisfaisants  ;  il  lui 
disait  :  «  Approbaliou,  désapprobation,  mort 
môme!  votre  voix  est  la  voix  du  Christ  qui 
parle  par  votre  bouche  (ou  va  le  voir  tout  à 
l'heure  tenir  un  autre  langage),  et  si  je  mé- 
lile  la  mort,  je  mourrai  avec  joie.  »  Paroles 
qui  parai>sonl  indiquer  que  c'était  plus 
qu'un  simple  ressentiment  qui  avait  poussé 
ce  moine  dans  son  entreprise,  et  que  c'était 
un  motif  bien  plus  puissant  qui  le  portait  ù 
attaquer  la  foi  catholique  et  a  se  séparer  du 
centre  do  la  vérité. 

Ces  protestations,  en  effet,  n'étaient  pas 
sincères.  En  môme  temps  que  Luther  écri- 
vait au  successeur  do  saint  Pierre  dans  un 
langage  si  humble,  il  publiait  un  livre  ascé- 
tique, dans  lequel  il  parlait  avec  une  au- 

(1817)  Le  Pape  en  iou$  le$  temps  et  spécialement 
an  xix'  tiède,  par  le  D'  Jun  Juan  Gunz.ilès,  trad. 
itc  l'espagnol»  par  C.  de  Keynold-Ctiouvancv,  1  vol. 
iii-li,         p.  150  et  stuv. 
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dace  inouïe  jusque-là  du  pouvoir  des  clefs. 
11  n'est  pas  surprenant,  après  cela,  que  quel- 
ques cardinaux  aient  été  d'avis  qu'on  de- 
vait user  envers  Luther  de  la  plus  gran  le 
rigueur;  mais  Léon  X,  mieux  inspiré,  incli- 
nait toujours  pour  la  conciliation;  pensant  que 
cette  voie  serait  meilleure  que  l'emploi  des 
moyens  extrêmes,  il  envoya  Staupilz,  vicaire 
général  des  Auguslins,  afin  qu'il  employât 
sur  son  élève  la  grande  influence  qu'il  lui 
supposait.  Mais  celui-ci  refusa  d'écouter  ces 
conseils.  Le  Pape  alors,  voyant  la  ténacité 
de  Luther,  chargea  l'évêque  d'Ascoli  de  le 
citer  à  comparaître  en  personne,  dans  les 
soixante  jours,  dans  la  capitale  du  mnndw 
chrétien.  Cependant  l'hérésiarque  ne  cessait 
ni  de  prêcher  ni  d'écrire;  et  Léon  X  ordonna 
enfin  au  cardinal  Caiétan,  son  légat  auprès 
de  Maximilien,  de  faire  arrêter  Luther,  et 
de  réclamer  pour  cela,  au  besoin,  l'appui  de 
l'empereur,  dos  princes  de  l'empire  et  des 
Universités;  ajoutant  toutefois  encore  que, 
si  le  perturbateur  se  repentait,  il  ne  lui  re- 
fusât son  pardon  sous  aucun  prétexte. 

En  môme  temps,  c'est-à-dire  le  9  novem- 
bre 1518,  Léon  X  décida  la  question  des  In- 
dulgences, par  une  Rullo  adressée  au  car- 
dinal Cajélan  et  contresignée  Rembe.  Le 
Pape  déclare  que  la  doctrine  du  l'Eglise  ro- 
maine ,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  au- 
tres, est  que  le  Pontife  romain,  successeur 
de  saint  Pierre  et  Vicaire  de  Jô>us-Christ , 
a  lo  pouvoir  de  remettre,  en  verlu  dos  clef*, 
la  coulpe  et  la  peine  des  péchés  :  la  coulpe, 
par  lo  sacrement  de  pénitence,  et  la  peino 
temporelle  due  pour  les  péchés  actuels  à  la 
justice  divine,  par  lo  moyen  des  indulgen- 
ces; qu'il  peut  les  accorder  pour  de  justes 
causes  aux  lidèles  qui,  par  l'union  de  h 
charité,  sont  membres  de  Jésus-Christ;  quu 
leur  utilité  s'étend  non-seulement  aux  vi- 
vants, mais  encore  aux  fidèles  décédés  dans 
la  grâce  de  Dieu  ;  que  ces  indulgences  sont 
tirées  de  la  surabondance  des  mérites  do 
Jésus-Christ  et  dos  saints,  du  trésor  des- 
quels le  Pape  est  le  dispensateur,  tant  par 
forme  d'absolution  que  par  forme  do  suf- 
froge;  que  les  vivants  et  les  défunts,  qui 
obtiennent  ces  indulgences,  sont  libérés 
d'une  peine  temporelle  équivalente  à  l'in- 
dulgence accordée  ou  acquise;  que  la  créance 
de  ces  articles  est  indispensable;  que  qui- 
conque croira  ou  prêchera  lo  contraire,  sera 
retranché  do  la  communion  de  l'Egliso  ca- 
tholiquo  et  frappé  d'une  excommunication 
réservée  au  Souverain  Pontife.  Enfin  le  Papo 
enjoint  à  son  légat  de  notifier  ce  décret  à 
tous  les  archevêques  et  évêques  d'Allema- 
gne, et  de  le  faire  mettre  à  exé<  ulion  :  co 
qui  fut  exactement  observé  (18V8).  La  Rullo 
lui  publiée  à  Linlz  et  imprimée  à  Vienne  en 
Autriche. 

Dans  cette  Rulle,  le  nom  do  Luther  ne 
fut  môuio  pas  prononcé.  Cependant,  dès  le 

(1848)  Voy.  Le  craduial  Pallavicini  ,  ttitt.  du 
Conc.  ae  Trente,  liv.  i,  c.  12,  n.  8  ;  Le  Plat,  Mo- 
numenta  conc.  Trid.  loin.  Il,  p.  31  il  seipj 
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28  novembre,  sa.  haut  nue  l'on  conliru  ai!  la     connue  celles 
.  rncédore  contre  lui  à  Rome,  il  avail  appelé 
du  Pape  an  concile  général.  Dans  cet  ari<'. 


LEO 


Ml 


du  Pape  an  concile  g 
I  nsdé  devanl  notaire,  il  proteste  que  smi  iu- 
leinif.n  n'émit  pas  de  s'éloigner  des  sc  t-ti - 
monts  do  l'F.glise,  ni  d'affaiblir  l'autorité 
des  Papes  dans  leurs  Constitutions;  qu'il  no 
,  rélemlnil  ni  douier  de  la  primauté  du  Sainl- 
Sié-c  ni  de  sa  puissante,  ni  rien  dire  qui 
fût  contraire  au  pouvoir  du  Souverain  Pon- 
tife bien  avisé  et  bien  Instruit.  Que  cepen- 
dant, comme  Léon  X  n'élait  point  exomi  t 
des  imperfections  communes,  cl  que,  tout 
Pape  qu'il  csl,  il  peut  errer,  aussi  bien  que 
siinl  Pierre,  lorsqu'il  fut  repris  par  saint 
Paul,  ceux  qui  se  croient  lésés  par  son  au- 
torité et  opprimés  sans  raison,  ont  la  voie 
d'appel  pour  se  délivrer  de  l'oppression; 
qu'ainsi ,  ayant  appris  que  l'on  procédait 
contre  lui  h  Rome  et  que  ses  juges  préten- 
dus, sans  avoir  égard  è  sa  soumission  et  à 
Si  s  protestations,  pensaient  h  le  condamner, 
il  se  trouvait  oblige*  d'appeler  du  Pape 
Léon  X,  mal  informé,  au  concile  général 
légitimement  assemblé,  représentant  I K- 
glbe  universelle,  qui  est  au-dessus  du  Pape 
dans  les  causes  qui  concernent  la  fui*  de 
tout  <n  qu'on  pourrait  faire  contre  lui,  in- 
struction du  procès,  excommunication,  cen- 
sures, et  tout  ve  qui  s'en  était  suivi  et  s'en- 
suivrait, protestant  de  poursuivre  son  appel 
cl  de  le  relever  autant  qu'il  le  jugerait  a 
propos  (18V9). 

VI.  Léon  X  avail  décidé  la  question  des 
indulgences;  mais  c'étaient  les  moindres 
erreurs  de  Luth»  r.  Il  en  restait  d'autres 
plus  graves  par  <<ù  môme  il  avait  commencé, 
et  qui  renversaient  le  fondement  môme  de 
toute  morale,  de  toute  société,  do  toute  jus- 
li(  e,  de  toute  religion,  et,  de  plus,  do  toute 
laison  naturelle.  Non-seulement  il  niait  le 
iibro  arbitre  de  l'homme,  base  première  de 
tout  ordre  moral,  politique  et  religieux;  il 
soutenait  que  l'homme,  lors  tuôiue.  qu'il  fait 
ce  qui  est  en  lui,  pèolie  mortellement  et 
mérite  l'enfer;  que  le  juste  môme  pèche 
dans  toul  ce  qu  il  fait  du  bon,  et  mérite 
ainsi  châtiment.  Impiété  absurde,  qui  fait 
de  la  justice  de  Dieu  une  cruaulé  plus  quo 
Sntaiiuiue,  de  punir  l'homme,  nou-seule- 
ttienl  du  n  al  qu'il  ne  peut  éviter,  mais  en- 
core du  bien  qu'il  lait  de  son  mieux.  Il  im- 
portait donc  qu'où  poursuivit  la  cause  de 
l'hérétique  et  qu'on  s'occupât  de  la  condam- 
nation de  toutes  ses  erreuis. 

Luther,  -  et  nous  sommes  obligé  de  ré- 
sumer rapidement  tous  ces  débats,  —  résolut 
d'abord  de  se  rendre  è  Home  pour  y  rendra 
compte  de  sa  conduite,  comme  le  demandait 
le  Pape;  mais  il  changea  d  avis,  prétextant 
la  longueur  du  voyage  ,  l'inclémence  de  la 
saisoi i,  hs  périls  du  chemin,  et  son  état 
maladif,  «  étant,  disait-il,  disposé  à  confesser 
sa  foi  devant  des  juges  capables,  soil  à  Wil- 
leuiberg,  soil  à  Augsbourg,  soit  dans  loule 
auire  ville  d'Allemagne.  •  Ses  réclamations, 

(1849)  Le  Plal,  op.  cit.  10m.  Il,  |>.  57  el  seqrp 
jlHoU)  Le  Pape  en  tous  Us  temps,  ClC,  p.  tâ',1  et 
suif. 


le  ses  1  ai  tisans,  pour  se  i|is- 
peuscr  de  se  rendre  à  Rome,  furent  inutile 
dans  le  principe.  L'Université  de  Willem- 
berg,  ainsi  que  l'élecleur  Frédéric,  joigni- 
renl  leurs  vœux  à  ceux  des  amis  de  Luther  ; 
el  enfui  Léon  X,  inclinant  toujours  a  la  con- 
descendance par  sa  bonté  naturelle,  consen- 
tit h  ce  que  Luther  ne  fit  pas  le  voyage  de 
Rome,  mais  qu'il  comparût  è  Augsbourg 
devant  le  cardinal  Cnjélan ,  qui  méritait 
tonte  la  confiance  quo  lui  témoignait  le 
Pape,  a^anl  la  réputation  d'un  homme  dis- 
tingué, d'un  argumentat-ur  habile,  d'un 
théologien  profond,  d'un  homme  e'din  en- 
nemi de  loulo  espèce  de  violence.  (Voy.  son 
article,  tom.  III,  col.  74l-7i2.) 

Tout  révélait  ain>i  l'esprit  de  prudence  el 
de  modération  que  Léon  X  s'était  proposé 
de  montrer  pour  le  Nord  (1850).  Cajétsfl  lui- 
même,  désirant  éviter  à  Luther  une  compa- 
rution solennello  et  éclatante,  au  lieu  de 
l'appeler  a  Augsbourg,  envoya  un  prêtre  à 
l'Augustin  pour  lui  proposer  de  se  rétmripr. 
Mais  tous  ces  efforts  furent  vains.  Le  lé^iat 
du  Pape  reiirésenta  à  Lulher,  avec  une  in- 
dicible boulé,  qu'il  n'avait  point  l'ordre  de 
disputer,  mais  seulement  celui  d'exiger  une 
rétractation  de  ses  erreurs;  el  comme  celui- 
ci  répondit  qu'il  consentait  à  rétracter  ces 
erreurs  si  on  lui  en  démontrait  dans  les 
propositions  qu'il  défendait,  Cajétan  voulut 
bien  condescendre  a  lui  signaler  'es  dent 
propositions  suivantes  :  Les  méritrt  de  Jé- 
sus-Christ ne  sont  pas  tes  trésors  des  indul- 
gences.... ;  et  :  Pour  nous  justifier,  c'est  as<tz 
de  la  foi  sans  Us  œuvres.  Luther  chercha  des 
arguties  pour  se  soustraire  aux  arguiueols 

du  cardinal  Il  demanda  trois  jours  pour 

se  défendra  par  écrit;  le  lég »t  y  consentit 
avec  quelque  répugnance;  mais  d  ne  |U',  à 
la  fin  de  celte  trêve,  présenter  à  Cajétan 
qu'une  nouvelle  apologie,  «le  ses  erreurs, 
terminée  par  un  appel  au  Souverain  Potiliie. 
Le  cardinal  cependant  n'avait  toujours  re- 
cours qu'aux  moyens  de  douceur,  ipioiqun 
Luther  l'eût  déjà  trompé  plusieurs  fuis;  il 
engagea  Slaupttz  et  Linck  à  travailler  de 
concert  pour  obtenir  du  moine  orgueilleux 
ce  que  lui-même  n'avait  pu  en  tirer.  Mais 
tous  ses  elforts  furent  vains  encore  :  Luther 
s'enfuit  d'Augsbourg,  méprisant  les  cotisées 
des  hommes  judicieux,  qui  l'engageai»»' I 
se  soumettre,  ainsi  que  les  paroles  de  pan, 
h  s  avis  do  l'amitié  et  de  la  prudence,  que 
lui  prodiguait  le  légat  de  Léon  X. 

Le  Pape  eût  pu  dès  lors  excommunier 
Luther;  mais  il  préféra,  comme  le  fait  re- 
marquer uu  écrivain  protestant  (1851),  met- 
tre encore  à  l'épreuve  la  sincérité  du  doc- 
teur. Dans  sa  Dulle,  de  novembre  1518, do  l 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  où,  rem»  • 
qiious-le  pour  la  deuxième  fois,  pour  en  le- 
ver ii  Luther  tout  prétexte  d'offense .  on  n_' 
trou  ve  pas  même  le  nom  de  va  moine,  Léon  a 
disait  comme  Vicaire  du  Christ  :  Tille  esll* 
doctrine  de  l'Eglise  :  crois  et  obéis,  outast- 

(1851)  L'historien  anglais  Roscoc  ;  voir  Di»*- 
suci,  Hist.  des  Variai. 
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rai  séparé  de  la  communion  des  ApA're*. 
L'efficacité  des  indulgences  est  ttn  dogme  de 
foi.  Si  ta  raison  le  fie,  tu  ne  seras  plus  mon 
fils  ;  tu  ne  seras  plut  l'un  des  anneaux  de 
cette  chaîne  immense  qui  l'unit  aux  disciples 
de  Jésus-Christ  ;  tu  ne  s'ras  plus  une  goutte 
d'eau  de  cet  océan  catholique  qui  ne  se  dessé- 
chera jamais  jusqu'à  lu  fin  des  siècles  :  Je  te 
rrnie  au  nom  du  Christ,  comme  furent  reniés 
Jean  Hus,  Wiclef,  et  tous  cen  t  qui,  comme 
toi,  ont  voulu  marcher  dans  leur  sng'sse,  au 
lieu  de  suivre  la  lumière  qui  éclairera  tout 
homme  docile  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Luther  s'obstinait  à  ne  p.is  so  rétracter, 
et  écrivit  à  Léon  X  d.ins  1rs  termes  sui- 
vants, qui  sont  «lignes  île  remarque  :  «  Hé- 
las 1  très-SPinl  Père,  devant  Dieu  et  In  créa- 
ture, j  aflirme  que  je  n'ai  jamais  pensé  a 
diminuer  ou  a  attaquer  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  Jecoufessb  que  le  pouvoir  de  IEgli<e 
romaine  est  supérieur  a  tout;  que  ni  dans 
le  ciel,  ni  sur  la  terre,  il  n'existe  rien  nu- 
dessus  d'elle ,  excepté  Jésus-Christ.  Quo 
Votre  Sainteté  n'aioulc  donc  pas  foi  a  ceux 
qui  diraient  que  Luther  a  d'autre  sentiment 
que  celui-là.  » 

VU.  Léon  X  cherchait  h  rétablir  à  tout 
prix  la  paix  de  l'Eglise  en  Allemagne  r  c'é- 
tait le  vœu  le  plus  ardent  de  son  cœur.  Il 
voulut  essayer  de  le  réaliser,  et  choisit  un 
autre  négociateur  allemand,  d'un  caractère 
doux,  et,  selon  le  jugement  de  quelques  his- 
toriens catholiques,  excessivement  allable  : 
ce  fut  Miltilz. 

11  aimait  peu  disputer;  et,  espérant  pou- 
voir réduire  Luther  à  l'obéissance  à  force 
de  prévenances  et  de  condescendances,  il 
commença  par  offrir  d'imposer  silence  aux 
adveisaires  les  plus  emportés  du  moine,  et 
surtout  ii  Tézel,  auquel  il  écrivit,  comme 
l'affirme  Seckendorf,  une  lettre  pleine  d'ar- 
guments amers,  qui  contribuèrent  à  la  mort 
de  l'illustre  dominicain.  Miltilz  so  disait 
très-satisfait  de  sa  tactique,  et  raillait  «elle 
de  Cajétpu  ,  sans  présumer  qu'il  était  alors 
lui-môme  l'objet  de  la  plus  complète  raille- 
rie do  la  part  de  Luther.  Enfin  arriva  h 
Home  la  letiro  pleine  d'humilité  pour  le 
Pape,  que  Luther  avait  prorrjso,  et  que  le 
crédule  Miltilz  avait  annoncée  a  Léon  X  ; 
mais  quelle  lettre  1  «  OEuvre  brutale,  dit  un 
écrivain  contemporain,  que  ni  Wic'cf,  ni 
Jean  Hus,  ni  Jéiôme  de  Prague,  ni  Aiius,  ni 
Pelage  ,  n'eussent  osé  concevoir.  »  Lettre 
qui  n'était  autre,  pour  le  Pontife,  que  l'en- 
voi d'un  livre  tout  d'imagination,  le  livre 
do  ta  Liberté  chrétienne,  dans  lequel  l'au- 
teur pose  connue  doctrine  fondée  sur  la 
parole  évangélique,  non-seulement  la  jus- 
tification sans  les  œuvres,  mais  encore  I  im- 
possibilité do  la  toi  avec  les  œuvres,  et  l'im- 
peccabilité  de  l'âme  non  encore  créée  (1852). 

(IST>2)  Rolirliaclier  nous  donne  une  longue  ana- 
lyse, avec  cttaiMis  de  ce  livre  ou  terntua,  loin. 
XXIII,  n.  COci.Miiv. 

(1S5Ô)  Epniolu  Lutheriuna  ad  Leonem  summum 
Voniificcm,  Viin  mb.  I5i0  111-4°. 

(IS51)  Ibid. 

ltbi:>)  Sur  ions  ces  pcrsonnngrs,  voir  Vllntuire 
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En  même  temps,  l'orgueilleux  moine  de 
Wit  emherg  s'emporta  et  jeta  feu  et  (lamine 
contre  Home  et  les  évêques  dont  il  faisait 
les  plus  odieuses  peinture-  :  son  cœur  cor- 
rompu, ne  voyant  partout  que  des  prêtres 
et  des  prélats  à  son  image  1  II  avait  dit  à 
Léon  X  :  «  Vous  voilà  comme  un  agneau  au 
milieu  des  loups,  comme  Daniel  an  milieu 
(1rs  lions,  comme  Ezéchiel  parmi  les  scor- 
pions (1853).  »  El  plus  loin  :  «  A  tous  ces 
mécréants  qui  vous  entourent,  qu'oppnserez- 
vons?  deux  ou  trois  cardinaux,  hommes  de 
foi  et  de  science  (185i).  » 

Deux  ou  trois  1  quand  on  suit  Cajélan 
dans  ses  pérégrinations  chrétiennes  à  tra- 
vers l'Italie;  quand  on  considère  Adrien  d'U- 
trecht  qui  partage  avec  les  pauvres  le  pain 
qu'oefant  il  reçoit  de  son  père  pour  sa  nour- 
riture quotidienne;  quand  on  songe  à  Egi- 
di us,  au  cardinal  Grimani,  et  à  tant  d'autres 
qui  entouraient  Léon  X,  on  s'étonne  de 
l'audace  des  assertions  de  Luther.  Pourquoi 
donc  ce  moine  révolté  oublia-t-il  aussi  Paul 
Emile  de  Césio,  qui  disait  souvent  ;  «  Mieux 
vaut  manquer  du  nécessaire  que  de  laisser 
souffrir  les  autres;  »  Boniface  Ferreri  de 
Verccil.qui  Qt  élever  à  ses  frais  un  collège 
à  Bologne;  Campeggi,  dont  Erasme  a  célé- 
bré les  vertus  ;  l'évéquc  d'Albe,  Vida,  qui 
ne  vivait  que  de  racines;  Giberti,  le  pèro 
des  pauvres  et  des  lettrés,  comme  on  lu 
nommait  a  Home  (1855). 

Mais  il  fallait  bien  que  la  prétondue  ré- 
forme cherchât  à  colorer  sa  rébellion.  Elle 
avait  besoin  de  nous  faire  croire  qu'avant 
la  venue  de  Luther,  le  grand  arbre  cnlho- 
lique  sorti  d'un  petit  grain  de  sénevé  n'abri- 
tait plus  de  ses  ombres  que  des  âmes  qui 
avaient  éteint  volontairement  en  elles  la 
lumière  du  Pèro  céleste;  car  sans  ccl.i  , 
comment  lui  pardonner  sa  révolte  T  Ellu 
avait  besoin  de  démontrer  que  le  chef  d  i 
la  Catholicité  avait  altéré  le  dépôt  des  véri- 
tés qu'il  avait  reçu  de  saint  Pierre,  étouffé 
celle  voix  du  Christ  qui  devait  régénérer  lo 
monde  ,  corrompu  et  souillé  la  parole  du 
Dieu;  car  sans  cela ,  comment  justifier  se* 
insultes  à  la  Papauté?  Elle  avait  besoin  da 
prouver  que  les  grandes  dignités  ecclésias- 
tiques, qui  ne  devaient  être  que  le  prix  do 
la  foi  et  .les  lumières,  étaient  le  lot  de  l'or- 
gueil et  de  l'ignorance;  car  sans  cela,  pour- 
quoi ses  tentatives  contre  l'épiscopatT  II 
fallait  encore  qu'elle  nous  révélai  qno  dan- 
ces  monastères  ni tramoiitaius,  jadis  séjoin 
do  la  prière  et  des  vertus,  tout»  étincelle  d.« 
foi  s'était  éteinle;  qu'a  la  vie  do  l'Ame  ava  l 
succédé  la  vie  du  corps,  et  que  l'homme 
avail  remplacé  l'ange  ;  car  sans  cela,  pour- 
quoi celte  sécularisation  deseouvenlsqu'elli' 
provoquait  partout  sur  son  passage  (1850;? 

Quo  «iraient  les  partisans  du  Protestait- 

de  Léon  X,  par  Audin,  loin.  Il,  el  loin,  f,  Préface, 
p.  xm  el  xiv. 

(1856)  Audin,  loin.  I,  p.  x  cl  xi,  Piéface.  Voir 
sur  les  emportements  de  Lullier  contre  Komc  et 
les  évêpivs,  Kohrbaclier  loin.  XXIII,  p.  74  cl 
suiv. 
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lismo,  si  du  côlé  de  l'Eglise  catholique  on 
se  fût  laissé  emporter  ou  delà  des  bornes 
de  la  longanimité  et  de  In  prudence,  ei  si 
Luther  n  «  û t  pas  dépassé  toutes  les  limites 
de  la  modération,  outrageant  les  docteurs 
catholiques  qui  le  combattaient,  et  leur  ré- 
pondant avec  la  dernière  insolence?  Si  Lu- 
ther troubla  ainsi  pendant  trois  ans  l'ordre 
moral  des  sociétés,  en  agitant  les  conscien- 
ces et  en  exaltant  les  esprits  ,  n'élail-il  pas 
permis  au  pontilicat  de  faire  entendre  sa 
voix (1857) ? 

VIII.  Léon  X  devait  parler,  autrement  il 
eût  laissé  tous  les  esprits  divaguer  h  l'aven- 
ture; aussi  il  exprima  sa  pensée,  malgré 
Sadolel ,  qu'Erasme  appelle  'l'Athénien ,  a 
cause  de  l'élégance  de  ses  manières  et  de 
son  langage  ,  et  malgré  d'autres  cardinaux 
qui  s'efforçaient  encore  de  retarder  le  coup 
terrible  qu'il  allait  porter. 

Enfin  parut  la  grando  Bulle  Exsurge,  Do- 
mine (1838)  ,  du  13  juin  1520,  où  le  Pape 
condamne  irrévocablement  les  erreurs  de 
Luther,  et  provisoirement  sa  personne; 
Bulle  admirable,  mémo  sous  le  rapport  lit- 
téraire, tellement  qu'elle  prouve  la  régéné- 
ration intellectuelle  de  Rome  è  celte  épo* 
quo  (1850);  Bulle  que  nous  ne  pouvons 
toutelois  donner  en  son  entier  et  dont  nous 
nous  contenterons,  a  regret,  de  citer  les  par- 
ties doctrinales. 

Après  un  magnifique  début,  où  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  invite  toute  l'Eglise  des 
saints  et  le  reste  de  l'Eglise  un  versolle  a  so 
lever  pour  juger  sa  caese,  Léon  X  dit  :  De- 
puis longtemps,  chose  que  HOU»  pouvons  à 
peine  exprimer  dan*  (excès  de  notre  affliction, 
nous  avons  appris  par  la  relation  de  person- 
nes dignt  s  de  foi  et  par  la  renommée  publique 
que ,  par  la  suggestion  de  l'ennemi  du  genre 
humain,  des  erreurs  nombreuses  et  divertes 
ont  été  renouvelées  et  répandues  depuis  peu 
parmi  cet  laines  personms  légères  dons  l  il- 
lustre nation  germanique,  erreurs  dont  quel- 
ques-unes ont  déjà  été  condamnées  par  les 
concilis  et  f  ur  lis  Constitutions  de  nos  pré- 
décesseurs ,  et  qui  contiennent  expressément 
l  hérésie  des  Grecs  et  des  Bohémiens,  d'au- 
tres respeetirement  ou  hérétiques,  ou  fausses, 
ou  scandaleuses ,  ou  offensant  les  oreilles 
pieus'S,ou  pouvant  séduire  les  â  nes  simples  ; 
que  ces  en  cm  s  uni  été  renouvelées  et  répan- 
dues par  de  faux  fi  âtes  qui  ont  perdu  la 
en. iule  de  Dieu  

Nous  sommes  d'autant  plus  affligé  que  cela 
soit  arrivé  en  Gtrmunic,  que  nous  et  nos  pré- 
décesseurs avons  toujours  eu  pour  celle  na- 
tion une  charité  plus  intime...,  témoin  ta 
perfidie  dis  llussites  (t  des  Wicléfttes,  ainsi 
que  de  Jét  6me  de  Prague,  condamnée  et  punie 
au  concile  de  Constance;  témoin  le  sang  des 

(1857)  Le  Pape  en  tous  les  t<,nps,  etc.,  p.  I  SS. 

V 1 858)  Cwle  Huile  couiiii.-ii.  e.  comme  on  le  \uil, 
par  tes  mol-  du  psaume  kllfl  :  Leeez-rout,  à  Huit, 
dé  fende  i  roue  ct.uie,  rte. 

(iS  /Jj  <  Nul.  au  le  D' don  Ju  in  ('.  >n/.3iét,  n'a 
jamais  semé  dans  un  écrit  autant  «le  r.Ctie»!  «  et 
d'harmonie,  nul  n'a  parle  avec  plus  de  cadence  el 
de  périmé  musicale,  nul  enfin  n'a  écrit  avec  îles 
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Germains  versé  tant  de  fois  contre  les  II  thè- 
mes; témoin  la  réfutation,  réprobation  et 
damnation,  non  moins  docte  que  truie  et 
sainte  desdites  erreurs  ou  de  plusieurs  d  en- 
tre elles  par  les  Universités  de  Cologne  et  de 
Louvan,  qui  cultivent  avec  tant  de  piété  et 
de  religion  le  champ  du  Seigneur.  Nous 
pourrions  alléguer  encore  beaucoup  d  an- 
tres choses  que  nous  crogons  devoir  pnss>r 
sous  silence,  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'écrire 
une  histoire.  D'après  la  charge  pastorale  qui 
nous  a  été  enjointe,  par  la  grâce  divine,  vont 
ne  pom  ons  donc  plus  ni  tolérer,  ni  dissi- 
muler le  venin  pestilentiel  desdites  erreurs, 
sans  flétrissure  pour  la  religion  chrétienne  et 
sans  injure  pour  la  foi  orthodoxe. 

Or,  de  ces  erreurs,  Léon  X  a  jugé  a  pro- 
pos d'en  insérer  quelques-unes  dans  sa 
Bulle,  el  celles  qu'il  cite  ne  sont  pas  au 
nombre  de  moins  de  quarante  et  une  (18H0); 
puis,  après  l'exposé  de  ces  erreurs,  fruit 
d'un  orgueil  en  délire  et  d'un  ospril  qui  a 
perdu  môme  les  plus  simples  notions  du 
bon  sens,  lo  Pap"  ajoute  : 

Nous  donc,  ajnès  de  longs,  de  mûrs,  de 
soigneux  examens,  discussions  cl  délibéra- 
tions aceenos  frères  les  cardinaux,  des  prieurs 
ou  généraux  d  Ordres,  de*  proftsseurs  ou  doc- 
leurs  en  théologie,  ainsi  que  dan»  l'un  et  t  autre 
droit,  nons  avons  trouvé  lesdites  proposi- 
tions respectivement  hérétiques,  ou  scanda- 
leu»es,  i  te.,  ou  non  catholiques,  niais  contrai- 
res à  la  doctrine  et  à  ta  tradition  de  l'Egbse% 
à  l'interprétation  vraie  et  commune  des  divi- 
nes Ecritures,  t  autorité  de  laquelle  mérite  à 
tel  point  notre  acquiescement,  suivant  samt 
Augustin,  que  lui-même  dit  qu'il  n'uurail  pas 
cru  à  l  Evangile,  si  l'autorité  de  l'Eglise  ca- 
tholique n  était  intervenue.  Car,  de  ces  mê- 
mes erreurs,  on  de  quelques-unes ,  il  s'ensuit 
que  la  même  Eglise,  qui  est  régie  par  l'Esprit- 
Saint,  erre  et  a  toujours  erré.  Ce  qui  est 
contraire  à  la  promesse  que  le  Christ  a  faite 
à  ses  disciples  en  son  Ascension  :  a  Voici  que 
je  suis  avec  vous  jusqu'à  ta  consommation  des 
siècles;  »  contraire  encore  aux  déterminations 
des  saints  Pères,  aux  ordonnances  expresses 
ou  canons  des  conciles  et  des  Souvtrains 
Pontifes,  à  qui  ne  pas  obéir  a  été  toujours, 
au  témoignage  de  saint  Cypricn,  le  foyer  et 
la  cause  de  toutes  Us  hérésies  el  de  tous  les 
schismes. 

En  conséquence  «le  l'avis  et  de  l'ass  n!i- 
menl  des  cardinaux,  apiès  mûre  délibération 
sur  chacun  des  dits  articles,  par  l'autorité 
du  Dieu  tout-puissant,  ain>i  que  des  bien- 
heureux apôtres  Pierre  el  Paul,  et  par  la 
sienne,  le  Pape  Léon  X  condamne  cis 
propositions  comme  respectivement  héré- 
tiques, ou  scandaleuse",  ou  fausses  ou  cho- 
quant les  oreilles  pieuses,  ou  capables  do 

contours  plus  bibliques,  que  le  cardinal  Accolli 
dans  celte  UuhV.  >  (Le  Pape  en  tout  les  temps, 
rte.,  p.  1 13.) 

(18GU)  O.i  les  trouvera  éuumcrces  clans  ftorh- 
bâcher,  lom.  XXIU,  p.  85  et  saiv.  —  Nous  m 
donnons  un  lésumé  d'ciis<"n  lde  dans  noire  article 
Protestantisme,  où  nous  puions  de  Luther. 
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séduire  l'esprit  des  simples ,  et  conlraires  h 
In  vérité  calholique;  fuit  défense,  snus 
peine  d'excommunication  et  de  privation 
de  toutes  dignités,  qui  seront  encourues 
par  le  seul  fait  de  croire  ces  propositions, 
de  les  soutenir,  de  les  détendre,  et  même  de 
1rs  favoriser,  de  les  prêcher  et  de  souffrir  que 
d'autres  les  enseignent  directement  ou  in- 
directement, tacitement  ou  en  lermosexi  rè«, 
en  public  ou  en  particulier;  ordonnant  aux 
ordinaires  et  autres  de  faire  une  exacte  per- 
quisition des  écrits  qui  contiennent  ces  pro- 
positions, et  de  les  faire  brûler  solennelle- 
ment en  présence  du  clergé  et  devant  tout 
le  peuple,  sous  les  mômes  peines. 

Le  Papeexpose  ensuite  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  ramener  Lullier  et  lui  faire  quitter  ses 
erreurs;  il  l'a  cité  à  Rome,  voulant  le  trai- 
ter avec  douceur;  il  l'a  exhorté  par  ses  légats 
et  par  ses  lettres  à  rentrer  en  lui-même;  il 
lui  a  offert  un  sauf-conduit  et  de  l'argent 
pour  les  frais  du  voyage,  en  lui  promettant 
toute  sûreté,  persuadé  que,  s'il  eût  fait  celte 
démarche,  il  ajurait  reconnu  sincèrement  ses 
erreurs,  et  ne  se  serait  pas  si  furieusement 
emporté  contre  la  cour  de  Rome,  qu'il  a 
déchirée  psr  les  plus  insignes  calomnies. 
Mais,  au  mépris  de  tout  cela,  il  a  dédaigné 
de  venir,  est  demeuré  contumace  plus  d'une 
Année  sous  les  censures,  et,  ajoutant  le  mal 
eu  mal,  a  témérairement  appelé  au  futur 
concile,  contrairement  aux  Constitutions  de 
Pie  II  et  de  Jules  II,  qui  ont  déclaré  ces  ap- 
pels punissables  des  peines  imposées  aux 
Itérétiquos  :  appellation  d'ailleurs  illusoire, 
puisqu'il  professe  publiquement  de  ne  pas 
croire  au  concile.  Le  Pape  pourrait  donc  dès 
è  présent  le  condamner  comme  notoirement 
suspect  sur  la  foi,  ou  plutôt  vraiment  hé- 
rétique. 

Toutefois,  ajoute  Léon  X,  de  l'avis  fie  nos 
frères,  imitant  la  démence  du  Seigneur,  qui 
ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il 
se  convertisse  et  qu'il  vive;  oubliant  tous  les 
outrages  faits  à  nous  et  au  Siège  apostoli- 
que, nous  avons  résolu  d'user  de  toute  la 
bonté  possible  et  de  faire  tout  ce  qui  est  en 
nous,  pour  que,  par  la  voie  de  miséricorde 
que  nom  lui  proposons,  il  rrvienne  d  lui- 
même  et  qu'il  s'éloigne  de  ses  erreurs,  afin  que 
vout  le  recel  ions  avec  bienveillance,  comme 
Venfant  prodigue  revenant  au  sein  de  ÏE- 
ytise.  C'est  pourquoi,  et  Martin  lui-même  et 
tous  ses  adhérents,  protecteurs  et  fauteurs, 
nous  les  conjurons  par  les  entrailles  de  la 
miséricorde  de  notre  Dieu  et  par  le  sang  de 
Notrc-S/'igneur  Jésus  Christ,  en  qui  et  par 
qui  a  été  faite  la  rédemption  du  eynrc  lut' 
main  et  l'édification  de  la  sainte  lùjlise,  no- 
tre Mère,  nous  les  exhortons  et  lis  conjurons 
de  tout  notre  cœur  de  cesser  de  troubler  la 
paix,  l  unité  et  la  vérité  de  ilùjlise,  pour 
laquelle  le  Sauveur  lui-iné  ne  a  prié  si  in- 
stamment son  Père,  et  de  s  abstenir  entière- 
ment desdites  et  rcurs  si  pernicieuses  ;  assurés 

(1861)  LjuIic,  Conc,  loin.  XIV  ;  Le  l'Iai,  op.  cit., 
101*1  11. 

(I80i)  Ho!irlt.icli  r,  loin.  XXIII,  p  88. 

(18 jZ)  Voir  là-dc-Mi?  A  dm,  lum.  Il,  y.  479  el 
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de  trouver  auprès  de  nous,  s'ils  obéissent 
réellement  et  nous  donnent  des  preuves  légi- 
times de  leur  obéissance,  les  sentiments  de  la 
charité  fraternelle  et  la  fontaine  ouverte  de 
la  mansuétude  et  de  la  clémence. 

Après  res  voies  miséricordieuses  de  père, 
Léon  X  passe  aux  voies  sévères  de  juge.  Il 
interdit  provisoirement  In  prédicaiion  à 
Luther.  El,  si  les  précédents  movens  de 
douceur  ne  le  ramènent  pas  a  pénilence,  il 
lui  fixe,  à  lui  et  à  ses  adhéients,  trois  ter- 
mes de  vingt  jours,  soixante  en  tout,  pour 
révoquer  ses  erreurs  et  brûler  les  livres  qui 
les  conliennenl.  Que  si  Luther  et  ses  par- 
t  sans  s'obstinent,  le  Pape,  suivant  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre  d'éviter  l'homme  héréti- 
que après  une  première  el  seconde  correct  ion, 
les  déclare  hérétiques  notoires  el  opiniâ- 
tres ;  condamne  tous  les  écrits  de  Luther, 
avec  défense  de  les  imprimer,  vendre  ou 
lire;  soumet  Luther  et  ses  adhérents  à  tontes 
les  peines  de  droit,  défend  aux  fidèles  do 
les  fréquenter  ni  de  les  recevoir;  interdit  les 
lieux  où  ils  se  retireront,  ordonne  aux  au- 
torités de  se  saisir  de  leurs  personnes,  de 
les  dénoncer  hérétiques  et  de  publier  partout 
celle  Constitution,  sous  peine  d'excommu- 
nicaiion  contre  ceux  qui  y  mettront  obsta- 
cle (1861). 

IX.  La  Bulle  de  Léon  X,  t  digne  de  la 
majesté  apostolique  par  sa  gravité,  son  cal- 
me, l'élévation  de  la  pensée  el  du  style,  sa 
brève,  mais  solide  réfutation  do  l'hérésie, 
l'heureux  mélange  de  In  tendresse  pater- 
nelle avec  la  sévérité  du  juge,  le  tout  re- 
haussé d'une  belle  latinité  (18621,  »  celle 
Bulle,  ayant  été  publiée  à  nome,  le  docteur 
Eckius  fut  chargé  ,  en  qualité  de  nonce,  do 
la  répandre  on  Allemagne  ;  el  il  méritait  cet 
honneur,  lui  qui  avait  glorieusement  sou- 
tenu la  cause  de  la  toi,  5  Leipsirk  (1863J,  et 
qui  connaissait  mieux  que  personne  I  étal 
des  esprits  en  Saxe,  lus  ressources  de  Luther 
et  de  son  parti,  les  dispositions  des  princes, 
des  cours,  des  Universités,  des  prélats  e  du 
clergé.  Il  partit  doric  do  It'ini'',  traversa  ra- 
pidement l'Allemagne,  s'arrêta  a  ton  va  n,  h 
Cologno  el  dans  chaque  ville  nnivcr-ila-rv, 
où  les  écrils  de  l'hérésiarque  furent  brûlés 
publiquement,  en  même  temps  que  la  Ruilo 
était  allichée  aux  portes  des  églises. 

Quant  à  Luther,  niellant  le  comble  h  sa 
révolle,  il  brûlait  In  Bulle,  en  lace  de  l'église 
de  Wiitemberg  (180'»J,  lo  dixième  jour  do 
décembre  1520,  en  y  joignant  les  livres  du 
droit  ennon,  les  diverses  collections  des 
Décrélales  dos  Pape*,  la  Somme  de  saint 
Thomas,  avec  les  écrils  d'Eckius,  d'Emser  et 
d'aulres  Catholiques  qui  avaient  écrit  rentre 
son  hérésie.  Le  lendemain,  il  s'écria  du  haut 
de  la  chaire  :  «  J'ai  fait  brûler  hier,  en  place 
publique,  les  œuvres  salaniqucs  des  l'.ipes. 
Il  vaudrait  mieux  que  ce  fût  lui-même  qui 
eût  rôti  ainsi,  je  veut  dire  le  Siégo  pontifi- 
cal. Si  vous  ne  rompez  avec  Rome,  point  do 

siiiv. 

(1864)  Kl  non  dans  l'église,  comme  le  disent  In 
plupart  des  lnslurii  tis.  Il  laiil  lire  ee-.'.ie  sréue  dé- 
vemoudee  dans  Audin,  lern.  Il,  p.  496  et  surv. 
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»...  Que  tout  Chrétien  Cependant  un*  dièle  avait  élé  roninqiife 

nWclisse  bien  qu'en  communiquant  avec  a  Worms  tar  Charles-Qnint.  QUI  «J™ 

napistes,  il  renonce  à  la  vie  éternelle,  par  là  panifier  ses  nouveaux  pals  et  arrêter 

AbŒîSl  sur  Babylone  !  Tant  que  j'en-  les  ,  mçrèsd.  l'hérésie.  Aléandro  y  nsroi 

rai  un  souffle  dans  la  poitrine,  je  dirai  :  en  qualité  d'ambassadeur  du  Pape.  Luther 

Aborninaiion  (1865)1  .  En  même  temps,  le  ne  larda  pas  »  y  dire  c.té;  il  reçut  un  sauf- 


parti  do  l'bérésiarqne  jeta  feu  et  flammes. 
l 'ordurier  Ulricdo  Hutten  répandit  utn>  édi- 
tion de  la  Bulle,  avec  un  commenlaire  digne 
•  l'un  tel  homme,  et  par  Imite  l'Allemagne, 
il  n'y  eut  plu«.  de  la  part  de  tous  cos  révol- 
tés, que  blasphèmes  et  outrais. 

El  pondant  que  ceci  se  passait  dans  le 
Nord,  l'Angleterre  recevait  In  Bulle  de 
Léon  X  avec  une  soumission  religieuse.  L^s 


conduit  impérial,  qui  garantissait  sa  sureié 
personnelle,  et  quitta  Wittemberg  dans  les 
premiers  jours  d'avril  1521. 

Les  débats  s'ouvrirent  avec  solennité, 
entre  le  nonce,  les  docteurs  catholiques, 
Luther  et  ses  adhérents.  La  foi.  si  indigne- 
ment outragée  par  In  moine  saxon,  fut  vi- 
goureusement défendue.  En  face  de  cette 
assemblée  illustre,  les  injures,  dont  Luther 


livras  do  l'hérésiarque  avaient  élé  brûlés  avait  toujours  un  arsenal  complet,  no  po  «- 

publiquement.  L'évôque  de  Rochesler  Jean  nient  passer  pour  des  raisons.  Aléandm 

Fisher  nrélat  singulièrement  renommé  par  obtint  de  Cbarles-0"int,  que  les  livres un 

«  ariinro  et  ses  ïerlus  prononça  un  dis-  réformateur  willembergeois  seraient  brûlés 

courTdins  ceue  circonstance,  en  faveur  de  publiquement  dans,  VSSS&t 


l'antique  religion  ,  reçuo  dos  apôtres 
et  de  leurs  successeurs,  et  que  Luther 
nliaquail.  Il  fil  voir  que  l'Esprit  de  vérité 
demeure  toujours  avec  l'Eglise,  qu  il  la  pré- 
serve de  toutes  les  fausses  opinions,  n  im- 
porte d'où  elles  viennent,  que  le  Pontife 
romain  préfiguré  par  Aaron  est  le  Chel  su- 
prême de  l'Eglise,  et  réfuta  le  faux  dogme- 
île  Luther  touchant  la  justification  par  la  foi 
sans  les  œuvres. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  roi  d  Angleterre 
Henri  VIII  lui-même  qui  ne  s'éleva  contre 
Luther  et  ses  abominables  erreurs.  L'année 


ses  Emis.  Du  édit  impérial  en  proscrivit  la 
lecture  et  le  colportage.  Luther  comprit  qu  i 
n'avait  rien  à  gagner  devant  un  tribunal 
aussi  sérieux  el  aussi  éclairé.  Il  qtlltl 
Worms  précipitamment,  et  feignant  de  crain- 
dre pour  sa  sûreté  personnelle,  il  se  déguisa 
sous  un  vêtement  de  cavalier,  et  vint  se 
réfugier  au  château  de  la  -Warlbourg,  sous 
la  protection  de  l'électeur  de  Saxe.  La  Wart- 
bourg,  manoir  féodal,  élait  située  connue 
un  nid  d'aigle,  sur  le  sommel  d  une  monla- 
gno  isolée,  «dans  la  région  des  oiseaux 
qui  chantent  sur  les  arbres,  et  louenl  la 


ui vante,  1521,  il  composa  une  Défense  des  Seigneur  le  jour  et  la  nuit.  »  Lu iher  n  avaii 

spt  sacrement,  (1866)  contre  l'ouvrage  du  point  à  y  redouter  I  œil  de  ses- en  em  .s.  Djn 

malheureux  moine  déchaîné  :  De  la  captwtté  celle  nouvelle  Potmos  .  ™*™*l*°f™?£ 

de  Babvlone,  et  il  dédia  son  livre  au  Pape  è  l'appeler,  il  prit  e  non  d 

Léon  x!  comme  un  monument  de  sa  dévo-  Wittemberg,  écrivit  les  visions  de  son .  iras- 

lion  filiale  pour  sa  Mère,  la  sainte  Eglise  gfnation  exallée,  el  attendit  que  les  évéoe- 

le  Dieu  (1867).  Léon  X  accueillit  ce  livre  et  ments  lui  devinrent  plus i  fafO  .b  es 

an"»»  eoïetfœœ 


pas  longtemps  (1868)1. 


ner  Bull.  éamn.,  Walcb.  lerre 


(1865)  Aturt.  art 
lom.  XV,  p.  320. 

(1866)  Ce  livre  est  écrit  en  lalin.  Henri  VIII  fut 
aidé  par  Wolscy,  Cardiner  cl  Morus.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  cet  ouvrage  est  entièrement 
«le  la  composition  île  célèbre  Fisher.  —  Voy.  Feller, 
ëdit.  Pérennès,  ISJ4,  loin.  VI.  p.  202.  col.  t. 

/1H67)  Le  roi  d'Angleterre  (il  piéscnier  ce  livre 
à  Léon  X  par  une  ambassade  solennelle,  dans  un 
Cousisloiro  public,  an  milieu  de  ions  les  cardinaux. 
«  C'esl,  dit  Itohrhach  r,  lom.  XXIU,  p.  US»,  «m 
beau  volume  in-4,  sur  xéiin,  écrit  par  un  calli- 
graphe  d'une  rare  habili  té.  Le  roi  s'est  fait  pein- 
dre sur  la  première  page  du  manuscrit.  U  est  dans 
l'altitude  de  la  dévotion,  à  genoux  :  Léon  X,  sur 
son  lré:ie,  semble  écouler  l'enfant  qui  vient  oOnr 
à  son  père  le  livre  qu'il  a  composé  pour  la  gloire 
tlti  Christ.  L'acte  d*bouimage  est  signé  de  la  main 
du  prince.  A  la  lin  du  volume  sont  deux  vers  latins, 
dont  le  sens  C-.1  :  Léon  X  !  le  roi  de$  Anglais, 
Henri,  vous  envoie  cet  ourruge,  témoin  de  ta  foi  et 
de  ion  amitié.  Le  Souverain  Pontife  reçut  le  pie- 
sent  avt  c  joie  ci  amour,  lii  l'éloge  de  l'auteur,  cl 
lui  accorda  enllu  un  litre  qu'il  avait  déjà  de- 
mandé. Un  autographe  du  Pape  Léon  X,  daie  de 
Saut-Pierre,  le  onze  octobre  1521,  et  que  Ion  con- 
serve dan»  les  arebives  de  ta  courouuc  il  Angle- 


donne  à  Henri  VIII  el  à  ses  successeurs,  le 


liirc  de  :  Défenieur  de  la  foi.  •  —  Voir  sur  les  lettres 
que  Henri  VIII  écrivit  à  Léon  X  cl  au  cardinal 
Sixle,  à  propos  de  son  livre  contre  Luther,  et  sur 
divers  exemplaires  de  ce  livre,  les  Annale,  de  phi- 
loeophie  chrétienne,  vol.  de  1844,  loin.  XXIX  de  M 
coll.,  pp.  354,  555.  .  . 

(1868)  L'horreur  des  impiétés  de  Luther  était  si 
générale  parmi  tous  les  lidèles  qui  limaient  tant 
soit  peu  à  la  religion  de  leurs  pères,  dit  un  histo- 
rien,* que  Henri  VIII.  à  qni  nous  en  verrons  bientôt 
saper  les  fondements  dans  la  Grande-Bretagne, 
port*  l'ardeur  éphémère  de  son  zèle  jusqu  a  écrire 
contre  lui.  après  avoir  demandé  religieusement  M 
Pape  la  permission  de  lire  les  livres  défendus  uni 
voulait  réfuier  (trasme,  I.  xix.  ep.  3).  Qui  uc« 
tout  espéré  d'un  débul  si  exemplaire?  Il  n  y  en  *"1 
noiul  d'autre  efhi  durable,  que  le  titre  ue 

seur  de  ta  foi,  qui  lui  fut  accordé  en  rcronip.  n^ 
par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  el  que  Je»us-Ui.i*» 
lui-même  parut  vouloir  laisser  en  icinmgiiafc». 
coulrc  ce  prince  el  ses  successeurs,  qui  le  conser- 
vent après  avoir  abandonné  la  Mn-è*ftonia 
fut  le  prix.  •  (liéraull-ltercaslcl,  Ht  t.  deltf  > 
édii.  de  l'abbé  de  Itobiano,  1835,  loin.  U». 
n  515  ) 

(1869)  Quelques  historiens  discnl  que  Léon  X 
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remédier  aux  désordies  qu'elle  répandait 
en  Allemagne,  il  o\cominuniail  de  nouveau 
Luther  et  tousses  adhérents,  frappait  d'in- 
terdit tous  les  lieux  où  ils  trouveraient  asile, 
et  prenait  les  mesures  les  plus  énergiques 
pour  abattre,  à  sa  naissance,  une  doctrine 
qui  avait  déjà  pris  des  proportions  formi- 
,  dnbles.  M.us  ces  rigueurs  furent  impuis- 
santes à  anôicr  Luther  dans  sa  voie  de  des- 
truction. 11  continuait  avoc  plus  d'audace 
que  jamais  à  saper  tous  les  fondements  du 
Catholicisme,  et  a  ébranler  les  dogmes  de  la 
foi.  Sa  parole,  d'autant  plus  fougueuse  que 
le  docteur  se  croyait  plus  en  sûreté,  répétée 
par  tou*  les  échos  de  la  presse,  répandue 
par  ses  disciples  dans  les  palais  et  les  chau- 
mières, soulevait  les  passions,  et  préparait 
de  nouveaux  orages. 

Un  homme,  un  littérateur,  dont  le  nom 
était  alors  populaire,  Erasme  de  Rotterdam, 
favorisa,  par  son  équivoque,  les  progrès  du 
luthéranisme.  Passionné  pour  l'élude  des 
auttur*  grecs  et  latins,  parlant  lui-môme  et 
dérivant  avec  pureté  les  langues  de  Virgile 
«l  d'Homère.  Erasme  s'était  acquis,  par  son 
talent  d'humaniste,  une  réputation  univer- 
selle. L'électeur  tic  Saxe,  Frédéric*  pressé 
par  Aléandro  d'abandonner  le  parti  de  Lu- 
ther, crut  devoir  auparavant  prendre  l'avis 
d'Erasme;  ce  dernier,  par  de  misérables  et 
honteuses  vues  d'intérêt  personnel,  et  crai- 
gnant de  se  commettre  avec  les  luthériens, 
répondit  a  cot  électeur  d'uno  manière  éva- 
sive.  Frédéric  interpréta  les  paroles  d'E- 
rasme comme  il  voulut,  et  continua  à  pro- 
téger Luther  (1870,.  L'histoire  fera  toujours 
A  la  mémoire  de  l'humaniste  de  Rotterdam, 
h  cet  apathique  ou  politique  Erasme,  comme 
dit  un  auteur  (1871),  le  grave  reproche  d'a- 
voir encouragé,  par  sa  faiblesse  et  son  in- 
décision, les  premiers  débuts  du  Protestan- 
tisme. Plus  tard,  il  voulut  réparer  ce  scan- 
dale, et  essayer  sa  plume  élégante  et  cicé- 
ronit  une,  contre  la  phrase  abrupte  et  l'élo- 
quence volcanique  et  diabolique  de  Luiher. 
Mais  la  partie  no  fut  pas  ég;tle;  et  le  fou- 
gueux moine  de  Wittemherg  écrasa  facile- 
ment, sous  sa  foudroyante  ironie,  les  pa- 
roles fleuries  d'Erasme.  Il  ne  resta  de  ce 
dernier,  dans  cette  controverse,  qu'une 
saillie  heureuse  :  «  Le  Protestantisme,  n  voit-il 
dit,  est  une  tragédie  qui  a  le  dénouement 
d'une  comédie  :  tout  y  Unit  par  un  mariage 
(1872).  »  Ce  fut  pendant  le  séjour  de  dix 
mois  qu'il  Ut  à  la  Wartbourg,  que  Luiher 
rédigea  plus  méthodiquement  son  plan  de 
réforme.  —  Voy.  l'article  Protestantisme. 

X.  Le  poniiticat  de  Léon  X,  agité  par  tant  do 
discordes  intestines,  se  terminait  au  bruit 
des  armements  dont  l'ambition  de  Charles- 
Quinl  et  de  François  1"  couvrait  alors  l'Eu- 
rope. Au  milieu  de  tous  ces  conflits  poli- 

puldia  celte  Bu  Ile  depuis  la  dicte  de  Wurins;  mais 
d'autres  lu:  donnent  la  date  du  5  janvier  1521,  ce 
qui,  dès  lors,  en  placeiail  l'époque  avant  cette 
dièie. 

(1870)  Mgr  Patina,  Prœleclioncs  hhiori<v  ectU- 
timticK,  loin.  Ht,  p.  207. 

(1871  puera* Il  lk-i cartel ,   llin.   de  l'Eijt.,  liv. 
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tiques,  la  position  'lu  Parie  n'était  pas  sans 
difficultés.  L'espoir  de  délivrer  l'Italie  des 
troupes  françaises  était  combattu,  dans 
l'esprit  do  Léon  X.  par  In  crainte  de  la  voir 
tomber  tout  entière  entro  les  mains  de 
Charles-Quint,  déjà  mettre  de  la  Sicile.  L'I- 
talie devait,  OU  eiïel,  servir  encore  de  théâtre 
à  la  guerre  qui  «e  préparait.  Lautrec,  au 
nom  de  François  I",  vint  «eorendre  le  com- 
mandement du  Milanais.  Prospcr  Colonna  et 
les  troupes  impériales  l'attaquèrent,  et,  en 
un  Instant,  la  conflagration  devint  générale; 
Mais  Léon  X  n'en  vit  une  le  début. 

Le  20  novembre  1521,  dans  une  maison 
de  campagne,  il  avait  appris  avec  grande  joie 
que  Parme  al  Plaisance  venaient  d'être  res- 
tituées aux  Etals  de  l'Eglise.  Il  se  rendit  a 
Rome,  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de 
grâces.  Il  se  trouva  incommodé  le  27.  Les 
médecins  jugèrent  l'indisposition  sans  dan- 
ger :  c'était  un  catarrhe  qui  prit  bientôt  un 
caractère  funèbre.  Léon  X  avait  de  la  peine 
à  respirer;  il  se  mit  au  lit.  La  nuit  fut  mau- 
vaise et  agitée;  le  dimanche  malin,  1"  dé- 
cembre, ou  le  vil  lever  les  yeux  nu  ciel, 
joindre  les  mains,  dire  quelques  mois  d'une 
prière  ardente,  puis  retomber  sur  son  oreil- 
ler et  mourir:  le  catarrhe  l'avait  suffoqué. 
Il  n'était  âgé  que  de  46  ans,  el  avait  gou- 
verné l'Eglise  huit  ans,  huit  mois  et  vingt 
jours. 

Jamais,  disent  les  historien.*:,  la  mort  d'un 
Pape  n'avait  encoro  excité  d'aussi  vifs  re- 
grets. Le  peuple  se  jelii,  dans  les  premiers 
transports  de  son  aveugle  rnlère,  sur  l'é- 
cli8nson  pontifical,  Darnahé  Malespina,  qu'il 
accusait  d'avoir  empoisonné  le  Pape  dans 
une  coupe  de  vin.  On  h*  traîna  au  château 
Saint-Ange;  mais  l'arrivée  du  cardinal  Jules 
de  Médias  rendit  In  liberté  au  malheureux 
échanson.  On  avait  cherché  des  preuves,  cl 
on  n'avait  trouvé  que  des  rumeurs  popu- 
laires. Les  funérailles  du  Pontife  furent 
simples  et  modestes  :  Antoine  de  Spelh» 
prononça  l'oraison  funèbre  du  mort  ;  mais 
les  pleurs  du  pcuplo  furent  plus  éloquents 
que  les  paroles  du  camérier  (1873). 

Il  y  a  dans  Léon  X,  peut-on  dire,  deux 
hommes  :  le  Pontife  et  l'art iste.  Le  Pontife 
nous  apparaît  dans  le  zèle  ardent  dont 
Léon  X  donna  des  preuves  dans  tout  ce  qui 
regardait  les  intérêts  sacrés  de  la  religion. 
Le  concile  général  de  Lalran,  continué  par 
lui,  el  uiené  à  bonne  Un  dès  le  commence- 
ment do  son  poniiticat,  témoigne  de  sa  pru- 
dence, de  sa  capacité  et  de  sa  connaissance 
«lu  cœur  humain.  Les  règlements  qu'il  y 
décréta,  auraient  arrêté  le  mal  naissant,  si 
les  convoitises  des  princes  cl  les  autres  pas- 
sions politiques  et  religieuses  n'avaient  pas 
déjà  jeté  de  trop  prolondes  racines  dans 
l'esont  des  peuples  ahusés.  Son  habileté 

lviii.  ann.  1521,  édil.  Henrion,  lom.  VH,  p.  51. 

(1871)  Concilier  sur  KraSUM  :  U*  Ail».  KaUicii, 
Duteriaiio  de  retigione  t.ratmi  ;  yole  sur  Lambert 
Coontaiis,  tecrétaire  d'l:ra»nu,  par  Al.  le  chanoine 
du  liant,  <le  l'Académie  de  Bruxelles,  1&45;  el 
Audiii,  loin.  I,  chap.  15. 

(I»75)  Uni.  de  Uoh  X.  loin.  II. 
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réussit  «paiement  a  terminer  In  longue  lullo 
alimentée  en  Frnnro  par  In  Pragmatique- 
sanction  :  un  Concordât  nouveau  qu'il  enn- 
rltil  avec  François  I",  pourvul  pnnr  l'avenir 
h  l'amélioration  des  destinées  de  l'Eglise  de 
France,  en  faisant  cesser  les  déplorables 
alius  et  les  srandales  qui  signalaient  pres- 
que partout,  dans  celte  Kglise,  les  élections 
aux  bénéfices  ecclésiastiques.  Quiconque 
vomira  aussi  examiner  dans  la  vie  de  Léon  X, 
les  commencements  de  la  prétendue  réfor- 
me, la  longanimité  du  Souverain  Pontife, 
ses  ménagements  pour  l'hérésiarque  Lulher, 
ses  condescendances  pour  lui  dans  les  pre- 
miers temps,  quand  il  y  avait  encore  un 
espoir,  ou  plutôt  un  reste  d'illusion  qui 
l'empêchait  do  prendre  un  parti  décisif,  de- 
meurera convaincu  que,  humainement  par- 
lant, ce  grand  Pape  avait  épuisé  tous  les 
moyens  capables  de  conjurer  l'immense  ca- 
lamité qui  allait  fondre  sur  l'Eglise  de  Dieu, 
et  arrêter,  s'il  était  possible,  les  déborde- 
ments de  passions  tnribond<  s,  le'los  que 
l'enfer  n'en  déchaînera  peut  être  jamais  de 
pareilles  contre  elle.  Enfin,  n'oublions  pas 
que  Luther,  lui-même,  a  bien  défini  Léon  X, 
en  disant  a  son  sujet  :  Milis  ut  agnus,  et 
Raphaël  nous  a  prouvé,  en  reproduisant  ses 
traits  sur  la  toile,  que  les  lèvres  de  ce  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  n'ont  dû  s'ouvrir  nue 
pour  bénir  ou  pardonner.  Sa  piété  ne  cédait 
en  rien,  en  effet,  a  sa  bonté;  plusieurs  éta- 
blissements de  charité  furent  fondés  par  lui 
a  Rome;  nous  lui  devous  l'institution  de 
diverses  cérémonies  religieuses;  sa  vie  in- 
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léiieure  était  celle  d'un  homme  chaste,  jus- 
qu'à ne  laisser  place  a  aucun  soupçon  (187i), 
et  d'un  savent  aimable,  qui  plaft  a  tous  cent 
qui  l'.npprnehent,  par  le  charme  de  sa  con- 
versation et  la  ur/lce  de  ses  manières.  Après 
tout  le  bien  qu'il  fil  à  la  religion,  et  toutes 
les  preuves  qu'il  donna  pendant  sa  vie  de  sa 
sollicitude  pour  elle;  après  ses  efforts  pour 
la  réformai  ion  des  mœurs  publiques ,  la  paix 
parmi  les  princes  chrétiens,  le  bon  exemple 
f'ans  le  sanctuaire,  on  ne  saurait,  sans  grande 
injustice,  méconnaître  les  quai  i  lés  de  Léon  X, 
comme  Pontife,  et,  en  présence  de  sa  vie 
ecclésiastique,  tombent  d'elles-mêmes  toutes 
ces  calomnies  amassées  contre  lui  (1875).  et 
tous  les  jugements  passionnés,  et  par  trop 
intéressés  des  Prolestants. 

Mais  si  le  Pontife  ne  mérite  que  des  élo- 
ges, pent-on  en  dire  autant  de  l'humaniste 
et  do  l'artiste T  N'y  a-t-il  donc  pas  lien, 
sous  ce  rapport,  a  quelques  réserves?  Il  est 
des  auteurs,  et  surtout  le  dernier  historien 
«le  Léon  X,  qui  n'en  admettent  aucune. 
Eblouis  par  co  pontificat  qui,  en  moins  rie 
neuf  ans,  a  vu  s'élever  tant  de  grandes  cho- 
ses :  Saint-Pierre  de  Rome,  l'œuvre  de 
Rramante.de  San-Gallo  et  de  Michel-Ange, 
et,  au  Vatican,  les  créations  de  Raphaël  et 
de  Jules  Romain  ;  et  puis,  enchanté  de  voir 
l'antiquité  se  lever  de  son  tombeau,  et  les 
humanistes  encouragés  par  le  Pape,  se  met- 
Ire  h  méditer,  h  traduire,  à  commenter 
les  poètes ,  les  orateurs ,  les  philosophes 
grecs  et  latins  (1876),  ces  historiens  admi- 
rent tout  pêle-mêle,  et  ne  peuvent  conseil- 


(1874)  Paul  Jovc  déclare  lui-même  que  Jean  de 
Mcdicis  conserva  ses  mœurs  intactes  depuis  l'en- 
fance jusqu'au  pontifical  (Guicli.  Onuph.  Vîct. 
Ciacon.);  mais  lorsqu'il  fut  Pape,  suivant  le  même 
historien  (el  quelques  autres,  dit  Bérauli-Berrastel), 
t  son  naturel  complaisant  et  facile,  livré  à  des 
courtisans  qui  ne  lui  proposaient  que  des  parties 
de  plaisir,  son  propre  penchant  au  luxe  cl  à  la 
dépense,  son  attrait  même  pour  les  lettres,  el 
surtout  pour  les  Actions  profanes  et  les  images 
amollissantes  de  la  poésie,  rengagèrent  en  des 
démarches  équivoques  qui  ternirent  au  moins  ta 
pureté  de  sa  réputation  précédente.  » 

Bérauli-Berraslcl  répète  ces  mêmes  paroles,  sans 
que  ses  éditeurs  (l'abbé  Kohiano,  tout.  VIII,  p.  517, 
lleorion,  mm.  Vit,  p.  52),  y  mettent  le  moindre 
correctif.  Ils  en  auraient  pourtant  trouvé  un  excel- 
lent dans  un  historien  pflii  suspeci.  Kn  effet,  le 
protestant  Hoscoé  s'arrélant  sur  ce  chapitre  des 
mœurs,  dit  ceci  :  <  Léon  X  n'a  pas  entièrement 
échappé  à  mie  imputation  qui  produit  la 
tache  la  plus  facile  a  faire  et  la  plus  difficile  à 
effacer.  Paul  Jove  lui  en  a  fait  le  premier  re- 
proche, au  sujet  de  la  familiarité  qui  paraissait 
exister  entre  ce  Pape  el  quelques-uns  de  ceux  qui 
composaient  sa  maison,  mais  cet  historien,  qui 
ne  semble  considérer  une  telle  offense  que  comme 
une  bagatelle  dans  un  grand  prince,  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de.  rechercher  si  l'aecus  ition  était 
fondée.  La  morale  de  Paul  Jove  était  trop  dé- 
pravée pour  ne  pas  rendre  son  témoignage  tics- 
suspect;  et  ce  n'a  pas  été  sans  raison  que  Rabelais 
lui  a  assigné  une  place  dans  la  salle  des  oui-dire. 
Mais  quoique  l'accusation  qu'il  a  portés  contre 
l.eon  X  ail  été  renouvelée  fréquemment,  dans  le 
dessin  de  faire  rejaillir  snr  le  Saint-Siège  la  honte 
Ou  Souverain  Pontife,  on  peut  assurer  que  c'est 


une  de  ces  calomnies  qui  sont  transmises  d'âge  ça 
âge,  sans  autre  autorité  que  la  plume  d'un  écrivain 
dépourvu  de  pudeur.  Il  nous  resie  les  témoignages 
les  p!us  satisfaisants  sur  la  pureté  des  mœurs  qui 
distingua  ce  Pape,  tant  dans  sa  première  jeunesse, 
que  lorsqu'il  parvint  au  souverain  Pontificat;  et 
l'exemple  de  chasteté  el  de  décence  qu'il  a  donné 
fut  d'autant  plus  remarquante,  qu'il  et  .il  pin* 
rare  dans  le  siècle  où  il  a  vécu.  (Roscoé,  toro. 
IV,  chap.  Il,  p.  589,  trad.  de  Henri,  î*  éBt 
Paris,  1813).  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  cet  lihv 
torien  protestant;  el  pour  preuve  de  ce  quM  diU 
Roscoé  cite  en  note  un  auteur  contemporain,  qui 
appuie  sur  la  chaslcté  du  Souverain  Pontife, 
comme  sur  la  principale  de  ses  vertus,  comnw 
sur  celle  qui  était  te  plus  universellement  recon- 
nue, et  au  sujet  de  laquelle  il  ne  s'était  élevé 
aucun  toupeon. 

(1875)  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  croirait- 
on  qu'où  n'a  pas  rougi  d'écrire  dans  un  Dictw*- 
notre  féodal,  que,  «  Léon  X  appelait  l'Evangile  le 
roman  de  Jésus-€hiisl.  De  Chrhto  fabula?  »  Mat» 
sur  quel  témoignage  *o  fonde-l-on  pour  appuyer 
ce  blasphème  prêté  à  un  Vicaire  de  Jésus-Christ  T 
Sur  Bakcus.  Or,  vous  saurez  que  ce  Balseu»  était 
un  prêtre  marié,  un  moine  défroqué,  un  catholique 
apostat.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  autorité,  pour 
prouver  ce  qu'on  avance  ?  A  quelles  sources  on  csl 
obligé  de  puiser  pour  dénigrer  la  religion?  Erubettt, 
Sidon.  (L'abbé  Allard,  dans  ses  noter  de  sa  bonne 
trad.  de  V Apologétique  de  Terlullien,  iu-8,  18-'. 
p.  413.)  —  Voir  un  peu  plus  loin  la  note  ltM>. 

(I87ti)  L<î  Pontife  donna  une  Bulle  en  f»v>'«ir 
d'un  imprimeur  de  Tacite,  cl  «il  mettre  i  «  WJJ 
l'apostille  suivante  imprimé!  au-dessous  des  ara» 
papales  :  An  nom  de  Lion  X ,  bonne  récompense  a 
quiconque  apportera  à  Sa  Sainteté  de  vieux 
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tir  à  coi  qu'on  fasse  la  moindre  restriclinn 
dans  l'éloge  qu'ils  prodiguent  h  l'artMe, 
plus  pcut-ôlre  encore  qu'au  Chrétien  (1877). 

Nous  ne  saurions  partager  leur  sentiment. 
C.-rtes  nous  ii'i«norons  pas  qu'a  l'époque 
de  Léon  X,  époque  où  la  beauté  de  la  forme 
arriva  à  une  hauteur  si  extraordinaire,  ou 
l'amour  de  l'élude  el  des  productions  litté- 
raires fut  si  général,  le  Pape,  et  surtout  un 
Pape  portant  le  nom  de  Jean  de  Médicis, 
ne  pouvait  être  qu'éminemment  et  même 
exagérément,  s'il  est  possible,  le  pro'erteur 
pa^sionn*4  des  artistes  el  de  leurs  œuvres 
(1878).  Mais  enfin,  —  et  nous  ne  prétendons 
rien  nuire  chose,  —  tout  ce  mouvement  no 
peuvait-il  avoir  lieu,  sans  que  tomes  ces 
rouvres  «rlistiiques  et  littéraires  prissent 
b-ur  source  s»>r  l'Olympe  du  paganisme?  El 
le  Ponlife.  si  puissant  pour  encourager  et 
donner  le  branle  a  la  Renaissance,  n'cûl-'l 
pas  mieux  servi  la  cause  du  Christ  s'il  avait 
provoqué  la  vraie  Renaissance  chrétienne, 
plutôt  que  celte  Renaissance  païenne  dont 
nous  recueillons  encore  à  celte  henre  de  si 
tristes  fruits 7  C'est  la  du  moins  notre  pen- 
sée, pi  non*  croyons  que  cette  remarqnn 
d'un  historien  :  «  On  reproche  à  Léon  X 
d'avoir  fait  plus  de  cas  des  arts  d'agrément 
M  de  l'érudition  profane,  que  des  sciences 
ecclésiastiques,  et  même  d'avoir  quelquefois 
oublié  en  ceci  la  gravité  ponlilicale  (1879),  » 
n'est  pas  tout  h  fait  dépourvue  de  vérité. 

C'est  là,  en  effet,  h  nos  yeux,  la  seule  dé- 
viation,—mais  combien  elle  est  lamentablel 
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—  qu'on  puisse  déplorer  dans  la  conduite, 
do  Léon  X.  Et  qui  sait  si  Adrien  VI,  Chéri- 
lier  immédiat  de  ce  Pontife,  n'eut  pas  en 
vue  celte  déviation  même,  dans  ce  mol 
nn'il  dit  dans  l'Instruction  pour  le  nonce 
Cliieregalo  ;  Nous  savons  que  depuis  long- 
temps d'abominables  excès  ont  eu  lieu  prés 
du  Saint-Siège,  des  abus  dans  les  chnsrs  spi- 
rituelles, la  transqreasion  des  pouvoirs  :  tout 
a  été  vicié.  La  corruption  s'est  répandue  de 
lu  téte  aux  membres,  du  Pape  aux  prélats  ; 
nous  avons  tous  dévié,  il  n'y  en  a  aucun  gui 
ait  fait  du  bien,  pas  même  un  sud  (1880). 
On  ne  peut  pas  dire  qu'Adrien  VI,  n'aimant 
poinl  les  artistes  (1881),  et  étant  d'une 
trempe  d'esprit  plus  sévère  que  Léon  X,  il 
n'est  paséionnanl  qu'il  ait  vu  du  mal  par- 
tout. Non;  car  il  est  certain,  comme  ledit 
Ranke,  qu'il  *  ne  fut  point  étranger  à  la 
civilisation  de  son  siècle;  il  aimait  lus  arts, 
el  oslimait  l'élégance  dans  l'érudition.  Eras- 
mo  avoue  qu'il  a  été  défendu  par  lui  seul 
conlre  les  attaques  des  scolastiquos  fanati- 
ques (1882).  //  ne  désapprouva  que  la  direction 
presque  païenne  que  l'on  suivait  alors  à  Rome, 
el  il  ne  voulait  surioul  pas  entendre  parler 
de  la  secle  des  poêles  (1883).  » 

L«  mot  d'Adrien  VI  nous  parait  donc 
douloureusement  vrai.  D'ailleurs,  un  écri- 
vain qui,  pourtant,  lui  aussi, ne  veul  admet- 
tre aucune  réserve  dans  la  vie  artistique  de 
Léon  X,  a  écrit  ces  lignes  :  «  L'amour  do 
Léon  X  pour  les  arls  et  les  lettres  était  si 
grand  ,  qu'il  ne  voyait  pas  le  mal  lel  qu'il 


encore  inédits.  —  Pendant  ce  lemps-lâ.  un  évéque 
d'Aleria,  fitansoidrca  de  Russi,  se  mit  à  l'œuvre 
avec  un  aèle  et  une  aptitude  merveilleuse,  consacra 
neuf  ans  â  revoir  l'édition  de  Pline  l'Ancirn,  et  dé- 
clara avec  honhomroie  qu'il  en  faudra'*!  an  moins 
nonanle-neuf.  Le  rôle  de  la  PapaïUé  el  de  l'épiscopat 
eMaii  cerl-s  assez  honorable,  et  il  n'est  personne 
qui  ne  puisse  le  reconnaître. 

(1877)  Non»  en  sommes  surtout  fâché  pour  les 
écrivains  catholiques  qui,  â  cet  égard,  ont  pent- 
êire  exagéré  leur  lâche;  car  il  va  sans  dire  que 
notre  remarque  ne  s'adresse  point  ù  II o«coê.» Pour- 
rions-nous demander  à  un  disciple  de  Knox  l'amour 
(ilial  d'un  railiolique  pour  son  père?  Roscoê  a  tracé 
le  lahleau  du  règne  de  Léon  X,  mais  tableau  tout 
mondain,  où  le  Pjpe  n'est  présmté  nue  sous  l'une 
oV  ses  faces.  Quand  on  a  lu  Rnscoc,  «n  connaît 
l'artiste,  on  ignore  le  Chrétien, i  ci  un  tel  historien 
ne  pouvait  guère  faire  davantage.  «  Sachons  gré 
toutefois  à  l'historien  anglican  de  tutti  <e  qu'il  a  mû 
souvent  d'impartialité  «tans  son  récit,  en  écrivant 
la  Vie  de  Léon  X;  sans  lui  peut-être,  dit  Audin, 
n 'aurions-nous  pas  commencé  notre  ouvrage.  A  une 
époque  de  difficiles  investigations,  il  pénétrait  dans 
tes  archives,  dans  les  bibloilièipies  publiques  et  par- 
ticulières, conférait  des  manuscrits  qu'on  prélait 
avec  peine,  visitait  soigneusement  chaque  endroit 
oit  devait  se  passer  une  des  scènes  de  son  livre, 
inteirogeail  les  monuments,  relisait  les  poêles  de 
l'époque,  et,  pèlerin  de  l'histoire,  puisait  aux 
sources  officielles  les  documents  nombreux  et  variés 
qui  devaient  entrer  dans  sa  Composition  lilté-aite  » 
(M.  Audin,  Ilitt.  de  Léon  X,  Prér.  xvut.  xu.) 

(1878)  Léon  X  accordait  la  plus  haute  protec- 
lîo  i  aux  arlisl-s  et  à  lotis  le»  giamls  génies  de  son 
éi'«»qu  s.  Sa  i  i  entière  pensée,  eu  enraient  sur  le 
iroiie.  ponlilical,  fut  do  terminer  l'cglUe  de  Saiul- 


Pierre  de  Rome,  celte  grande  merveille  du  génie. 
Dans  ce  but,  il  appela  à  Ruine  tous  les  artistes  de 
l'Italie,  qui  étaient  alors  aussi  nombreux  que  re- 
marquables. Raphaël  surtout  était  l'artiste  favori 
de  Léon  X  :  et  le  canon  du  château  S  tint-Ange  ré- 
sonna lugubrement,  en  signe  de  douleur  univer- 
selle, quand  la  mort  vint  ravir  aux  arts  ce  peintre 
célèbre.  Après  la  perte  de  Raphaël,  les  favoris  du 
Ponlife  furent  Andréa  del  Sarto.  Accolti.  Valériane, 
Areiino,  Marc-Antoine  de  Venise,  Michel-Ange, 
Sebastien  del  Piomho,  el  tous  ces  ai  listes,  en  un 
mot,  que  l'œil  de  Léon  X  était  allé  chercher  jusque 
dans  l'obscurité. 

(1879)  Bcraull-Bercaslcl,  éd.l.  Henrion,  tora.  VII, 
p.  52. 

(1880)  Après  ces  mots.  Adrien  VI  s'engagea  à 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  bon  Pape,  à  ne  don- 
ner de  l'avancement  qu'aux  plus  vertueux  et  aux. 
plut  savants,  d'abolir  les  abus,  sinon  tout  à  coup, 
du  moins  peu  à  peu  ;  il  lit  espérer  une  réforme  -le 
la  lôte  el  des  mambres.  telle  qu'on  l'avait  si  snu- 
vcnl  désirée.  —  Inttructio  pro  le  Francitco  Cliiere- 
galo, etc.,  apud  Rainalil.,  loin.  XI.  p.  363.  — Voy. 
noire  article  Fl"Afnt  Adrien,  Pape  sous  le  nom 
d'Adrien  Vl,  tom.  IV,  cul.  614  el  suiv. 

(1881)  Aussi  quand  un  écrivain  récenl  nous  dit: 
«  L'ancien  précepteur  de  Charlcs-Qmnt  n'était  pas 
l'ami  des  artistes;  sa  muse  était  ta  charité  (Le 
Pape  en  tout  let  tempt,  etc.,  par  Don  Juan  Gui) ta- 
lés, p.  144),  »  nous  croyons  que,  s'il  est  très-exact 
dans  la  dernière  partie  de  sa  phrase,  il  n'est  pas 
dans  le  vrai  pour  la  première. 

(1882)  Erasme,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  de 
lui  :  <  Licct  scholaslicis  discipliné  faverel,  salis 
lamen  acquits  in  bonas  lilleras.  >  Uni  in  a  un  p.  15. 

(1885)  Léopold  Ranke,  llht.  dt  la  Papauté,  2« 
édit.  du  la  uaJ.  fançaUc,  1818,  loin.  I,  u.  02. 
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élnit  ,  quelque  visible  qu'il  fût  (188V).» 
Qu'esl-ce  »  dire?  sinon  que  Léon  X  no  vil 
pas, *en  effet,  les  maux  de  la  Renaissance 
dont  il  était  épris,  ut  qu'il  ne  put  en  calcu- 
ler les  conséquences.  S»u  successeur,  plus 
c'airvoyant  que  lui,  l'a  compris,  et  nous  ne 
dovons  pas  Cire  surpris,  dès  lors,  de  sou 
humble,  mais  énergique  cri  d'alarme.  C'en 
est  si  bien  un,  h  l'endroit  môme  de  la  Renais- 
aance.que  plusieurs  des  Popes, successeurs  de 
Léon  X,  commo  lui-même,  au  reste,  se  sont 
efforrés  de  faire  tourner  tOUl  ce  mouvement 
b  ln  gloiro  do  Jésus-Christel  do  la  Madone. 
Mais,  hélas!  le  mal  était  si  grand,  qu'il  a 
lotit  emporté ,  et  l'on  s'ost  trouvé  comme 
entraîné  à  laisser  peu  a  peu  Jupiter  et  Vé- 
nus reprendre  les  vases  d'or  au  profil  de 
l'Olympe  et  des  princes  de  la  terre! 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  articlo  sans 
dire  un  mot  des  lettres  de  Léon  X  (1885).  11 
en  est  de  toutes  sortes  adressées  à  des  rois, 
tels  que  François  I"  et  Henri  VIII;  è  des 
humanistes,  tels  qu'Erasme  et  Lascaris;  h 
des  poêles,  tels  que  l'A  Hoste  et  Vida;  à  des 
artistes,  tels  que  Haphaël.  On  les  a  violem- 
ment attaquées  (1886)  ;  mais  elles  ne  l'ont 
été  que  par  la  passion  el  l'esprit  de  secte. 
C'est  dans  ces  lettres  surtout,  écrites  sous 
le  nom  de  Bembo  el  de  Sadolet,  œuvre  in- 
contestable du  Pape,  parce  qu'on  y  recon- 
naît à  chaque  ligne  les  qualités  de  son  es- 
prit, de  son  cœur  et  de  son  style,  qu'il  faut 
étudier  Léon  X.  «  Il  est  seul  dans  son 
cabinet  d'étude,  dirons-nous  avec  son  his- 
torien (1887),  seul  avec  son  correspondant, 
auquel  il  dit  tout  ce  qui  lui  vient  sur  les 
lèvres  ;  et,  en  vérité,  si  dans  ses  confidences 
intimes,  il  est  des  pages  pour  le  politique, 
l'humaniste,  l'artisle  el  le  lettré,  il  en  est 
un  bien  plus  grand  nombre  pour  le  Chré- 
tien qui  veut ,  avant  tout ,  entendre  lu 
Vicairo  do  Jésus-Christ.  No  cherche*  pas  ail- 
leurs l'histoire  du  Pontife,  c'est-à-dire  son 
âme  :  ollo  est  là  tout  entière.  Pour  nous, 
c'est  plus  d'une  fois  que  nous  avons  ouvert 
ce  recueil  précieux;  nous  le  laissions  pour 
y  revenir;  il  nous  semblait,  en  lisant  ces 
lignes  écrites  par  Léon  X,  qu'il  vivait  en- 
core... » 

LEON  XI  ,  Pape  ,  successeur  de  Clé- 
ment VIII,  fut  le  quatrième  Pape  de  la  fa- 
mille des  Médicis ,  et  no  gouverna  l'Egliso 
que  très-peu  de  temps. 

(IS84)  Le  Pape  en  tons  lei  temps,  etc.,  p.  130. 

(1885)  Elles  sont,  pour  la  plupart,  ainsi  que  ses 
Constitutions  ,  dans  les  Concile» ,  loin.  XIV,  et 
plusieurs  autres  dans  les  Annalistes  el  le  (biliaire. 

(1886)  Patd  Jove,  Spoude,  el  même  Dupiti , 
avouent  que  ces  lettres  se  tout  lire  avec  beaucoup 
de  plaisir;  mais  ils  disent  qu'en  y  trouve  la  par- 
tialité, l'ambition,  l'amour  des  plaisirs,  li  ven- 
geance. Dans  une  intéressante  et  savante  Disserta- 
tion, lue  en  juillet  1841,  à  VAcid&.nic  de  la  reli- 
gion catholique  de  Rome,  M.  le  chanoine  Roriui 
s'est  spécialement  attaché  à  venger  Léon  X  des 
calomnies  de  Paul  Sarpi. 

(1887)  Audin,  Uist.  de  Léon  X,  loin.  I,  Préf.  p.  xv 
cl  xvu. 

(1888)  Quelques  cardinaux  indisposés  étant 
sortis  du  conclave,  il  ne  fallait  plus  que  quarante 


Né  en  lîJ  15  ou  153G,  nommé  au  hawtAme 
Alexandre  Oclavien ,  il  munira  de  bonne 
heure  beaucoup  d'inclination  pour  l'étude, 
pour  la  vertu  et  pour  l'état  ccclésiasti.pie. 
Bill  péché  par  sa  mère  de  suivre  sa  vocation, 
il  s'engagea  dans  la  milice  séculière.  Si 
mère  étant  morte,  il  revint  è  son  premier 
penchant,  reçut  la  prêtrise  et  vécut  dans  la 
retraite,  occupé  d'études  et  de  prières.  Cosme 
de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane,  l'envoya 
son  ambassadeur  auprès  de  Pie  V,  Gré- 
goire XIII  lo  nomma  évoque  de  Pisloie  en 
1573,  puis  archevêque  do  Florence  en  157V, 
enfin  «ut  1783,  cardinal  du  titre  deSain'-Qui- 
rice  et  (îiulittn,  litre  qu'il  quitta  pour  prendra 
celui  de  San  Pietro  in  Vincoli,  el  qu'il  chan- 
gea encore  contre  ceux  de  Sainte-Praièdc,  et 
de  Saint-Jean  el  Paul.  Il  était  fort  connu  Cl 
estimé  do  saint  Philippe  de  Néri  elde  sainte 
Madeleine  de  Pazzi,  qui  prédient  l'un  et 
l'autre  qu'il  serait  Pape,  tuais  pour  f>rt  peu 
do  temps. 

L'année  1 59fî ,  il  fut  envoyé,  par  Ci- 
ment VIII ,  légal  en  Fiance,  auprès  de  Hen- 
ri l  V,  pour  recevoir  de  la  bouche  de  ce  prince 
ta  ratification  detouiosles  promessesquesK 
ambassadeurs  avaient  faites  à  Rome  lors  île 
sou  absolution.  Il  fut  reçu  en  France  arec 
les  plus  grands  honneurs.  Lo  roi  lut-mine 
alla  au  devant  de  lui  jusqu'à  huit  lieue*, 
accompagné  d'une  foule  do  princes,  eu  par- 
ticulier du  duc  de  Mayenne,  pour  montrer 
avec  quelle  confiance  *il  en  usait  avec  l'an- 
cien chef  de  la  Ligue.  A  l'approche  de  Paris, 
il  fui  reçu  par  lo  jeune  prince  de  Coudé  ei 
les  autres  seigneurs  do  France;  au  latib.itirç 
Saint-Jacques,  par  le  parlement  et  les  au- 
tres corps  de  l'Etat  ;  toutes  ses  Bulles  furent 
enregistrées  sans  aucune  clause  ni  réserve. 
Il  reçut  l'abjuratton  do  la  mère  du  prince  de 
drndé.  En  1508,  il  concilia  la  paix  de  Ver- 
vins  enlro  la  Franco  el  l'Espagne. 

Au  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Ci- 
ment VIII,  les  voix  se  portaient  sur  le  car- 
dinal Baronius,  lorsque  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne lui  donna  l'exclusion,  à  causo  que. 
dans  ses  Annales,  il  attaquait  les  prétentions 
du  roi  do  Naplet  sur  le  gouvernement  ■** 
clésiastique  de  la  Sicile  (1888).  Baronius 
répondit  par  ces  paroles  du  Sauveur  :  Bien- 
heureux ceux  qui  souffrent  persécution  à 
cause  de  la  justice.  A  sa  place  on  élut  l« 
cardinal  de  Florence,  qui  prit  lo  no;n  de 

voix  pour  que  l'élection  fûl  canonique.  Baronius 
en  avait  obtenu  vingt,  puis  irenie-sept;  il  n'y  a"'* 
plus  à  désirer  que  trois  voix  pour  que  ses  ara'* 
pussent  hautement  le  féliciter,  i  Mais  Baronius, 
cet  historien  de  bonne  foi,  cet  annaliste  sans  pas- 
sion,  no  disant  que  <e  qu'il  croyait  la  véme, 
exempt  de  toute  adulation,  sans  disposition  au- 
cune pour  proférer  des  paroles  à  double  sens,  <« 
s'aidait  pas  même  d'un  sourire  ou  d'une  poliiestt 
qui  n'étaient  pas  de  la  circonstance.  Il  ira»er«u 
gravement  les  ranj-s  de  ses  confrcies,  liucèra,  M 
voyant  rien,  ne  disant  rien,  seul  avec  lui-uwnje 
dans  telle  foule,  connue  il  était  la  plu  "Ç  >  * 
main  dans  son  cahinel  de  travail.  C'e»l  ainsi  que 
tout  historien  doil  agir,  »  el  c'esl  am  i  W  * 
conduisit  Baronius,  ne  demandant  rien,  et 
tout  entier  à  ses  cuiincnis  ira  aux. 
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Léon  XI,  on  mémoire  Je  Léon  X.son  grand-  secrétaire  particulier  du  P.ipc  el  chanoine 
oncle.  C'était  le  1"  avril  1605.  A  I heure  do  Saint-Pierre.  Un  an  après,  il  fut  nommé 
même  qu'il  fut  couronné,  son  petit-neveu,  prélat,  puis  archevêque  de  Tyr,  el  envoyé, 
Lélius  prenait  l'habit  de  Carme  déchaussé,  on  1794,  en  qualité  de  nonre  à  Cologne.  Pie 
Le  nouveau  Pape  le  voyant  arriver  h  son  VII  l'accrédita,  en  1805,  comme  nonce  ex- 
nudionce  pieds  nos,  en  fut  touché  jusqu'aux  traordinairo  près  de  la  diète  deRatisbnnne, 
larmes,  et  dit  :  Voici  mon  cardinal!  Ce  fut  et  I*  chargea  d'aller  entendre  les  plaintes 
en  effet  le  seul  qu'il  créa  ;  car,  étant  tombé  *do  l'Eglise  d'Allemagne,  que  îles  prétentions 
malade  avant  la  On  du  mois,  lus  cardinaux,  toujours  nouvelles  des  princes  protestants 
les  ambassadeurs  le  prièrent  vainement  tourmentaient  dans  ses  plus  justes  et  plus 
de  donner  la  pourpre  h  un  neveu  qu'il  avait  innocentes  prérogatives.  C'est  à  celle  époque 
élevé  lui-môroe,  qu'il  aimiit  beaucoup,  et  qu'on  rapporte  le  séjour  de  t'arclievêipie  de 
qui  en  était  digne  par  sa  modestie.  Il  y  a  Tyr  à  Munich,  et  son  historien  se  contente 
plus  :  son  confesseur  lui  ayant  parlé  dans  de  dire  que  le  nonce  mérita  l'entière  bien- 
la  môme  sens,  il  renvoya  son  confesseur,  vtillance  de  la  cour  de  Bavière  quoiqu'elle 
en  prit  un  autre,  et  mourut  saintement  en-  fût  momentanément   travaillée  d'un  esprit 
tre  ses  mains,  à  l'âge  do  soixante-dix  ans,  d'innovation  qui  n'était  pas  toujours  ap- 
le  vingt-septième  jour  de  son  exaltation,  prouvé  par  le  souverain  (1891). 
vivement  regretté  rie  tout  le  monde  (1889).  A  l'époque  de  la  Restauration;  un  parti 
Léon  XI  était  d'une  contenance  ^rave,  politique  peu  favorable  au  cardinal  Consalvi 
mais  agréable;  libéral,  magnifique,  affable,  conseilla  au  Pape  Pie  VU  d'envoyer  a  Paris 
une  vraie  nature  des  bons  Médicis;  plein  l'arcbevèqu»  do  Tyr   pour  complimenter 
de  candeur  et  ennemi  de  toute  fraude  dans  Louis  XVIII.  Le  cardinal,  qui  était  déjà 
ses  paroles  et  dans  ses  actions.  Il  fut  en-  accrédité  auprès  des  souverains  réunis  dans 
terré  dans  la  basilique  Vaticane;  ensuite  le  cette  ville,  l'empêcha  de  continuer  sa  mis- 
cardinal  Pompée  Ugoni,  son  neveu  par  une  aion  et  le  traita  si  durement  qu'il  en  tomba 
sœur,  le  fit  transporter  dans  un  magnifique  malade  et  retourna  en  Italie  plein  de  Iris- 
tombeau  élevé  h  gauche,  dans  celte  basili-  lesse,  et  tellement  dévoré  par  les  souffrances, 
que,  par  le  célèbre  Algardi.  (pie  sa  présence  inspirait  partout  de  la 
LEON  XII,  Pape  dont  le  pontificat  assez  compassion  et  de  l'effroi.  Il  fut,  en  1816,  le 
troublé  fut  malheureusement  court  (28  premier  cardinal  delà  nombreuse  promo- 
septembre  1823  —  février  1829),  mais  fé-  tion  du  8  mars,  el  nommé  quelque  temps 
cond  en  résultats  glorieux, et  dont  l'histoire,  après,  évèqne  de  Siuigaglia,  En  1820.  le 
malgré  un  intéressant  ouvrage  que  nous  cardinal  délia  Genga  succéda,  comme  vicaire 
anronsè  cilpr  et  dans  lequel  nous  puiserons  de  Pie  VU,  au  célèbre  cardinal  LiUa,  el 
bien  des  faits  pour  cet  article  (1890),  n'est  l'historien  de  Léon  XII  a  soin  de  nous  faire 
point  encore  écrite,  du  moins  do  la  manièro  observer  qu'on  ne  nomme  ordinairement 
dont  ces  monographies  doivent  être  faites,  h  celte  place  qu'un  memlre  du  Sacré-Collégo 
I.  Annibal  délia  Genga  naquit  àu  chAieau  qui  se  distingue  par  une  piété  exaclo  et 
de  en  nom,  le  22  août  1760.  Il  étudia  d'abord  éclairée.  Il  était  d'ailleurs  archiprètre  do 
dans  le  collège  Campana  d'Osimo.  A  l'Age  la  basilique  de  Sainte-Marie- Majeure ,  el 
de  dix-huit  ans,  il  passa  dans  lu  collège  préfet  de  la  Congrégation  de  la  résidence 
Piceno,  de  Rome,  et  peu  do  temps  après  des  évêques,  el  de  l'immunilé  ecclésias- 
dans  l'Académie  ecclésiastique,  où  il  se  fil  tique. 

remarquer  par  le  Pape  Pie  VI.  Bientôt  le  Le  Pape  Pie  VU,  qui  avail  échappé  à  lant 

jeune  Annibal  fut  nommé  cameriere  tegreto,  do  malheurs,  mourut,  le  20  aoûl  1823,  plein 

et  chargé  de  prononcer  dans  la  chapelle  d'années  el  de  gloire.  Le  conclave  s'assembla 

Sixtine,  en  présence  du  Pape  el  du  Sacré-  immédiatement,  afin  d'élire  celui  que  Dieu 

Collège  ,  l'oraison  funèbre  de  l'empereur  avail  choisi  d'avance  pour  siéger,  après  ce 

Joseph  II;  lâche  difficile,  car  il  s'agissait  courageux  Pontife.  La  politique  étrangère, 

d'un  de  ces  hommes  qui,  hypocritement,  rexclusion  (1892)  de  l'Autriche,  s'opposa 

travaillent  à  miner  l'autorité  suprême,  sous  formellement  à  l'élection  du  vertueux  cardi- 

prétexte  de  protection,  et  qui  ne  font  que  nal  Sévéroli,  qui  eût  élé  sans  doute  un 

jeter  la  division  et  servir  la  cause  de  Salan.  Pape  vénéré.  Il  sul  se  résigner  el  déclara 

Mais  il  paraît  que  la  tâche  imposée  au  jeune  que  lecardinal  Annibal  délia  Genga,  cardinal- 

della  Genga  ne  fut  pas  au-dessus  de  ses  vicaire,  qui  avail  vieilli  dans  la  carrière  de 

forces  et  qu'il  surmonta  avec  habileté  les  la  nonciature  aposiolique  ,  lui  paraissait 

embarras  de  son  sujet.  mériter  la  tiare,  que  la  puissance  temporelle 

En  1792,  il  était  un  des  preiats  les  plus  éloignait  du  front  auquel  le  premier  choix 

distingués  de  la  cour  de  Pie  VI,  è  la  fois  du  Sacré-Collége  l'avait  d'abord  destinée. 


(1889)  Spond.,  ann.  159G,  1598  etl605.  Pallav. 
Cetta  ponlif.  Léo  XI. 

(1890)  Hiitoire  du  Pape  Mon  XII.  par  le  che- 
valier Artaud  de  Mentor,  t  vol.  in-8,  1813;  ce 
sont  plutôt  des  Mémoiret  qu'une  histoire  dans  la 
véritable  acception  de  ce  mol.  L'auteur,  plein 
d'urbanité,  y  distribue  des  compliments  à  tout  le 
monde,  mais  remplit  assez  rarement  le  rôle  d  his- 
torien. 


(1891)  Artaud,  loin.  I,  p.  13. 

(189i)  On  sait  eu  ouoi  consiste  ce  droit  d'*«- 
clution  :  les  cours  de  France,  d'Autriche  et  d'Ks- 
pagne  se  reconnaissent  réciproquement  la  faculté 
d'etciurc,  une  fois  seulement,  et  avant  l'élection 
consommée,  un  candidat  qui  ne  serait  pas  agréable 
à  l'une  d'elles  Ce  prétendu  droit  n'est  p:»s  r-  yardé 
à  Rome  comme  un  droit  positif,  mats  il  est  res- 
pecté dans  le  conclave. 
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L'exclusion  du  cardinal  Sévéroli  do  la  pirl 
de  l'Autriche  devait  proliter  au  cardinal 
Casliglioni  ;  mais  elle  ruina,  au  contraire, 
les  chances  do  son  élection,  par  le  violent 
mécontentement  qu'elle  répandit  dans  tout 
le  Sacré-Collége.  La  majorité  des  voix  so 
fixa  sur  tecj>rdinnl  ilelln  Genga,  et  il  fut  élu 
Souverain  Pontife.  Son  élection  fui  regardée 
comme  une  faveur  particulière  de  la  Provi- 
dence; mais  on  n'avait  pas  prévu  les  diffi- 
cultés qu'il  opposerait.  Il  voulut  se  faire  de 
sa  saule  détruite  un  litre  de  refus.  En  ver- 
sant des  larmes,  il  souleva  sa  robe  ot  mon  • 
tra  ses  jambes  enflôo*.  N'insistez  pas, 
s*écria-l-il  ,  vous  élisez  un  cadavre.  Des  fé- 
licitations, des  encouragements  l'interrom- 
pirent, il  fut  forcé  d'arc  pter,  et  il  déclara 
qiTil  prenait  le  nom  do  Léon  XII.  Lerardinal 
délia  Somaglia, doyen  du  Sacré-Collégo,  qui 
avait  été  un  des  partisans  les  plus  dévoués 
des  zelanti  (1893),  remplit  la  place  de  se- 
crétaire d'Etat,  et  Consalvi  no  conserva  quo 
remploi  de  secrétaire  des  brefs  et  de  chef 
de  la  Consulte. 

11.  La  haute  piété,  la  pureté  des  mœurs 
et  les  aimables  qualités  du  nouveau  Pontife, 
firent  l'admiration  du  mon  le.  Léon  Xll  si- 
gnala les  premiers  pas  de  son  Pontificat,  en 
déployant  toute  la  générosité  desonraractèn*. 
Les  finances  de  l'Etat  étaient  confiées  aux 
mains  d'un  administrateur  irréprochable  , 
mais  vif  dans  l'exercice  de  ses  délitâtes 
fonctions;  co  prélat  venait  d'indisposer,  par 
une  conduite  qui  avait  manqué  do  mesure, 
le  cardinal  devenu  Pontife:  Léon  XII  ne 
voulut  pas  se  souvenir  de  l'insulte  et  il 
confirma  dans  sa  place  l'administrateur  in- 
tègre. 

Le  nonco  délia  Genga,  nous  l'avons  dit, 
avait  aussi  été  offensé  à  Paris,  en  181V, 
d'une  manière  violente  même,  par  l'ancien 
et  habile  secrétaire  d'E'at  de  Pie  VII,  le 
cardinal  Consalvi.  Léon  XII  fit  servir  l'ou- 
bli des  griefs  du  nonce  à  fonder  un  rappro- 
chement sincère  entre  lui  el  le  vieux  cardi- 
nal. Voici  a  oesujetd'intéressanlselédiliants 
détails. 

A  la  fin  de  l'année  1823,  le  Pape  tomba 
malade  ;  mais  la  Providence  ne  voulut  pas 
encore  que  Léon  XII  succombât  a  ses  pé- 
nibles souffrances.  Au  commencement 
do  1824,  une  amélioration  s'étant  fait  sentir 
dans  sa  santé,  il  manifesta  le  désir  d'entre- 
tenir le  cardinal  Consalvi ,  à  qui  son  cœur 
avait  besoin  de  pardonner  l'offense  qu'il  en 
levait  reçue.  Consalvi,  également  malade, 
s'était  retiré  à  Porto-d'Anzo  pour  jouir  d'un 
air  meilleur;  il  revint  aussitôt  à  Home  et  se 
fit  porter  au  Vatican.  Là,  l'ancien  secrétaire 
d'Etat  de  Pie  VII  déclara  qu'il  arrivait  aux 
pieds  du  Souverain  Pontife  pour  lui  révéler 
toute  la  vérité,  mûrie  par  les  plus  graves  et 
les  plus  profondes  réOeiions.  «  Votre  Sain- 
teté le  sait,  ajoute  lo  cardinal,  rien  n'est 
plus  difficile  que  l'art  des  affaires.  Je  ne  m'y 
suis  entendu  qu'aj  rès  bien  des  fautes  ; 

(1895)  On  npp.ll.-  zelanti  à  Rome,  suivant  la 
déliinl'o..  t:c  M.  ArUu.l  lui-même  (loin.  I,  diap.  5), 
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mais  qu'on  ne  so  méprenne  pasl  les  faute; 
instruisent.  La  plus  grande  faute  est  de  trop 
répondre.  J'ai  trouvé  heureusement  dans  la 
secrélaireried'Etal  la  bonne  maxime  de  peu 
écrire  et  de  bien  écrire  J'ai  dû  a  celle  ma- 
xime antique  du  Saint-Siège  beaucoup  de 
succès.  La  punition  suit  de  près  la  faute  de 
celui  qui  répond  trop.  On  ne  possède  plus 
seul  quelquefois  un  secret  important.  Oa 
ment,  et  les  mensonges  sonl  une  mer  sans 
fond.  Un  état  de  mensonge  est  la  vie  habi- 
tuelle d«  bien  des  cours.  Un  mensonge  à 
Romeperdrail  (oui  un  règne:  sur-le-champ, 
il  faudrait  un  autre  Pape. 

«  Jo  me  suis  prescrit,  pour  ce  que  j'ai  à 
révéler  aujourd'hui,  l'examen  de  six  points 
princiraux  (et,  après  en  avoir  passé  qoalre 
en  revue,  le  cardinal  Iraiteainsi  le  cinquième 
el  le  sixièmo)  :  Il  faut  relativement  è  la 
Russie  une  circonspection  qui  ne  dorme  pas 
un  seul  jour.  Notre  archevêque  de  Mohilow, 
quoique  presque  nonagénaire,  el  n'ayant 
presque  plus  de  volonté,  en  conserve  assez 
pour0treencoreambitieux.il  aeu  longtemps 
en  conversation  d'abord,  puis  en  proiet 
écrit,  des  idées  de  réunion  des  Grecs  el  des 
Latins,  non  pas  à  notre  manière,  mais  à  la 
sienne.  Il  devenait  patriarche  de  Russie, 
voire  légat  .  Vous  n'auriez  plus  occasion  de 
faire  publier  un  seul  décret  du  Saint- Siège. 
Les  Eglises  seraient  réunies  contre  nous,  et 
il  n'y  aurait  plus  une  vrai«  voix  romaine 
dans  ces  pays,  a  parlirdes  frontières  de  la 
Gallicie,  à  qui  l'Aulriche  ,  l'Autriche  que  je 
n'ai  jamais  rencontrée  obstinémeulsous  mes 
pas,  permettra,  je  pense,  de  rester  fidèle. 
Eu  vérité,  est-ce  que  l'effroyable  iniquité  du 
partage  de  la  Pologne,  dans  uuode  ses  con- 
séquences, deviendrait  une  digue  qui  aurait 
retenu  ces  Oots  de  schisme  qui  tendent  à 
nous  envahir  I  On  a  fait,  de  notre  part  en 
Russie,  «les  leutalives  de  rapprochement  peu 
mesurées.  Ne  nous  a-l-on  pas  répondu  un 
jour  par  lo  conlre-projel  d'une  Eglise  slave 
qui  nous  dévorerait?  Votre  Sainteté  peutn- 
terroger  le  cardinal  Arczzo  qui  a  résidé  e:i 
Russie.  L'œil  doit  toujours  être  fixé  sur  l'é- 
garement des  Russes,  mais  V esprit  prescrit 
une  longue  patience.  Ils  reviendront  d'eux- 
mêmes,  s'ils  ont  à  revenir  ;  el  puis,  si  ce 
grand  corps  continue  de  croître,  il  courra 
les  périls  de  toutes  les  obésités  politiques; 
le  Catholicisme  seul,  Très-Saint  Père,  jo  le 
dis  avec  des  larmes  de  bonheur  el  de  re- 
connaissance envers  Dieu,  le  Catholicisme 
seul  ne  peut  jamais  être  trop  étendu,  el  il 
couvrirait  plus  facilement  de  puissante* 
nations  civilisées  des  deux  moudes,  qu'il  ne 
pouvait  dans  l'ancien  monde  couvrir  tant 
de  nations  barbares.  Mais  voici  une  con>o 
lalion  prochaine  ;  j'ai  travaillé,  je  dois  le 
dire,  j'ai  travaillé  a  Lon  lres,  moine  «l'eue 
manière  infatigable,  è  l'émai  cipation  des 
catholiques  en  Angleterre.  Depuis  la  du- 
chesse do  Devonshire  m'a  aidé  près  de  di- 
vers cabinets  auprès  du  roi  George.  Cette 

ceux  qui  croient  (\uc  la  poliUi)ue  ron  aine  doit  *lre 
austère  connue  le  dogme. 
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«ifaire  se  suit  avec  la  protection  évidente 
de  Dieu;  elle  marche  lentement,  sans  jamais 
perdre  un  avantage.  Vivez,  et  l'émancipa- 
tion s'effectuera  sous  votre  règne.  » 

Jamais  langage  plus  supérieur  à  toutes 
les  idées  de  la  politique  terrestre  u'e>t 
sorti  d'une  bouche  humaine.  C'est  là  le  vol 
aérien  de  la  pensée  catholique  planant  ma- 
jestueusement à  une  grande  hauteur  au- 
dessus  do  toutes  Us  régions,  et  couvant 
chacune  d'elles  d'un  regard  de  cet  amour 
dont  la  source  mystérieuse  est  au  ciel,  dans 
le  sein  de  Dieu  même,  et  se  répand  sur  la 
terre  par  le  canal  de  l'Eglise  romaiie. 
Combien  elle  est  différente  de  la  voix 
égoïste  de  l'homme  d'Etal  défendant  les  in- 
térêts particuliers  d'un  empire  contre  les 
intérêts  étrangers,  la  charitable  et  large  pa- 
role du  conseillerde  la  Papauié,  aidant  cette 
mère  commune  des  nations  à  distribuer 
également  à  toutes  le  t  ain  do  la  vie  spiri- 
tuelle 1 

Après  cet  entretien  (i894),  le  Pape  dit  ou 
cardinal  Zurla  qu'il  n  avait  jamais  eu  avec 
personne  une  conversation  plus  importante, 
plus  substantielle;  qu'il  avait  offert  au  car- 
dinal Consalvi  la  place  do  préfet  de  la  Pro- 
pagande, et  que  celui-ci  l'avait  acceptée; 
qu  i!  lui  avait  dit  que  Pio  Vil  avait  éiô  mille 
fois  heureux  de  posséder  un  si  grand  mi- 
nistre. Etilin  le  Pape  ajouta  :  Nous  sommes 
au  comble  de  la  joie.  Nous  travaillerons  sou- 
vent avec  le  cardinal  Consalvi;  il  faut  seule- 
ment aujourd  kui  ne  pas  mourir. 

Mais  la  joie  que  rau*a  à  Consalvi  la  géné- 
reuse conduite  du  Pape  à  sou  égard,  amena 
un  redoublement  du  lièvre,  et  bientôt  sa 
position  devint  désespérée  (1895).  Il  envoya 
chercher  la  bénédiction  pontificale.  «  Cette 
sainte  bénédiction,  disait  le  duc  de  Laval 
dans  une  do  ses  dépêches  à  Chateaubriand, 

(1894)  Nous  l'avons  emprunté  à  M.  Ariaud  (loin. 
I,  chap.  44),  qui  en  a  eu  connaissance  par  le  duc 
de  Laval,  à  qui  ic  cardinal  Consalvi  eu  avait  conlic 
une  partit:,  par  la  duchesse  de  Devonsbire,  amie  de 
re  cardinal,  el  par  des  réponses  et  des  communi- 
cations que  le  Pape  Léon  XII  a  faites  à  M.  Anaud 
lui-même. 

(1895)  Avant  de  perdre  le  cardinal  Consalvi, 
Léon  XII  avait  pu  lui  donner  des  marques  de  son 
retour  sincère  et  de  sa  haute  confiance.  Un  jour, 
il  une  des  premières  Messes  othcieiles  ,  célébrées 
dans  Saiut-l'ierre,  Consalvi  remplissait  les  touc- 
hons de  cardinal-diacre,  chargé  de  porter  le  calice 
au  Pape.  Des  étranger»,  venus  la  dans  un  but 
profane,  se  promenaient  d'épier  les  mouvements 
de  tous  deux.  Mai)  le  visage  du  Pape  était  calme 
el  bienveillant,  celui  du  cardinal  salislaii  el  soumis, 
les  deux  eu  même  temps  absorbes  dans  la  grandeur 
du  mystère  sacré.  M.  Ariaud  qui  nous  raconte  celle 
en  constance,  achevé  le  tableau  par  le  trait  sui- 
vant :  i  Le  chevalier  llaliiiski,  de  la  religion  grec- 
que sépaiée,  ministre  de  ItosMe,  était  dans  les  tri- 
bunes du  corps  di|  lomalique,  el  m'avait  dil  :  Cer- 
tainement je  me  mettrai  à  genoux,  comme  vous, 
ftnaant  lu  communion;  mai*  promettez  -  moi  de 
ni  aider  à  me  relever,  car  mes  quatre  vingts  ans  m'en 
empêchent.  Lorsque  je  l'aidai  à  se  remettre  sur 
pieds,  il  me  dil  t  mi  bas,  apparemment  pour  me  re- 
mercier ci  icjouir  mou aui«;  catholique  :  Mon  Dieu, 
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celte  bénédiction,  qui  partait  du  lit  d'un 
Pontife  mourant  pour  aller  se  reposer  sur  la 
tête  d'un  cardinal  mourant,  est  sans  doute 
ce  que  la  religion  peut  offiir  de  plus  impo- 
sant et  de  plus  pathétique,  a 

III.  Cependant  Léon  XII,  auquel  la  santé 
revint,  ne  s'était  pas  dissimulé  les  difficultés 
qu'il  «Unit  rencontrer  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Sa  première  Allocution  aux 
cardinaux  révéla,  sur  ce  point,  toute  sa  pen- 
sée :  Vous  n'ignorex  pas,  vénérables  frères, 
leur  dit-il,  quelles  cruelles  blessures  artçues, 
dans  les  derniers  temps,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;  quels  ennemis  combattent  contre  la 
foi  orthodoxe  ;  combien  est  grande  ta  dépra- 
vation des  mœurs  qui  rèqne  partout;  quelles 
sont  1rs  entrares,  les  d  fficultés,  les  obstacles 
qui  arrêtent,  de  tous  côtés,  les  affaires  de  l'E- 
glise. Pour  nous,  nos  soins,  nos  travaux  se- 
ront, et  le  jour  et  la  nuit,  consacrés  à  détour- 
ner ce  déluge  de  maux. 
t  L'ennemi  nouveau  qui  menaçait  l'Eglise, 
c'était  un  faux  libéralisme;  tant  que  la  main 
de  fer  de  Napoléon  pesa  sur  le  monde,  il 
n'y  eut  qu'un  despotisme,  le  sien.  La  Res- 
tauration fut  comme  l'ère  du  réveil  d'une 
prétendue  liberté  qui  n'était  pas  la  vraie  ;  il 
y  eut  dès  lors  le  despotisme  des  lettrés, 
abrité  sous  le  prétexte  des  intérêts  populai- 
res. La  presse,  si  longtemps  comprimée, 
veisail  a  grands  flots,  parmi  les  multitudes, 
les  idées  les  plus  licencieuses  et  les  plus 
impies.  On  vil  se  multiplier  eu  France  et  en 
E-iropo  les  éditions  des  philosophes  du 
XVIU'  siècle;  il  y  eul  le  Voltaire  des  chau- 
mières à  côté  du  Voltaire  monumental  des 
gif  udes  bibliothèques.  Les  générations  éga- 
rées vou  aient  encore  boire  à  ces  sources 
emprisonnées,  tant  il  est  vrai  que,  si  l'his- 
toire est  la  grande  école  de  l'expérience 
pour  les  individus,  ses  leçons  sonl  presque 
toujours  perdues  pour  les  peuplai.  Léon  XII 

comme  ils  ont  été  beaux  tous  les  deux!  Le  b  ui  vieil- 
lard, dans  ce  moment-là,  ressentait  né<  essaneineut 
une  grande  estime  pour  la  cour  romaine,  i 

Un  fait  qui  a  quelque  analogie  avec  celui  qui 
précède,  est  arrivé  à  M.  l'abbé  Dasi.ai.ce.  Il  nous  le 
raconte  dans  l'Ami  delà  rêtifhm,  du  1" avril  1842: 
i  Le  8  septembre  1812.  dit-il,  jour  de  I»  Nativité 
de  la  sainte  Vierge,  le  Pape  (tirégoirr.  XVI)  tenait 
chapelle  papale  dm»  l'église  Sainte- Marie  du  Peu- 
ple. J'étais  pla.é  piès  du  sanctuaire  à  cété  d'une 
dame  russe  qui  me  demanda  ce  qu'elle  devrait  faire 
quand  le  Pape  entrerait  dans  l'église.  —  Vous 
mettre  à  genoux  to  urne  les  aulie».  Madjine. — 
Mais  je  ne  suis  pas  de  votre  religion.  —  Alors  le 
moment  vous  inspirera.  A  peine  cul-elle  vu  le 
l'apc,  la  mitre  eu  léte,  revêtu  «l'une  grande  chape 
traînante  brochée  d'argent,  porté  sur  la  Sedia  getlu- 
toria  par  douze  serviteurs  en  babils  rouges,  pré- 
cédé du  Sacré-Collège  avec  son  magnilique  costume 
de  pourpre,  qu'elle  se  précipita  à  genou*.  Elle 
avait  les  yeux  lixés  sur  le  Souverain  Pontile  dont 
l'attitude  recueillie,  U  sainte  gravité  et  la  piété 
profonde  la  pénétraient  d'une  vive  émoiion;el  au 
moment  de  la  consécration,  quand  elle  le  vil  descen- 
dre de  sou  Houe  et  se  prosterner  au  milieu  du 
sanctuaire,  elle  fondait  eu  larmes.  Mon  Dieu,  me 
disait-elle  à  l'issue  de  la  Messe,  comme  cela  est 
beau  !  —  Oui,  Madame,  beau  comme  la  irrité.  (Ami 
de  la  religion,  u.  5731,  loin.  LXVI1.  o.  2  cl  3.1 


)igitized  by  Google 


1 


891 


LEO 


DICTIONNAIRE 


lutta  avec  énergie  sur  le  nouveau  (errain 
où  tes  ennemis  du  Catholicisme  plantaient 
leur  drapeau,  et  il  se  plaignit  même  des 
progrès  du  mal  a  Louis  XVIII. 

La  France  avait  depuis  longtemps  à  gémir 
des  atteintes  portées  à  ses  droits  religieux. 
Le  cardinal  de  Clermonl-Tonnerre,  arche- 
vêque de  Toulouse,  avant  de  prendre  congé 
du  Pape  auquel  il  avait  donné  sa  voix,  avait 
publié,  et  adressé  de  Rome  au  clergé  et  aux 
fidèles  do  son  diorès»,  une  lettre  pastorale, 
qui,  a  Paris,  fut  déférée  au  conseil  d'Etat. 
Léon  XII  avait  semblé  appuyer  de  sa  con- 
descendance la  démarche  toute  catholique 
du  cardinal  français.  Il  s'ensuivit  que  le 
Papp  prit  la  résolution  d'écrire  è  Louis 
XVIII,  sur  l'état  do  la  France,  une  lettre 
qu'il  est  impossible  do  ne  pas  admirer;  let- 
tre qui  a  fait  un  certain  bruit,  dont  on  a 
prétendu  que  le  Pape  se  repentit,  ce  que 
nous  avons  de  la  peine  h  admettre,  et  dont 
nous  citons  les  passages  essentiels,  c'est-a- 
dire  ceux  qui  nous  font  le  mieux  connaître 
la  situation  des  affaires  religieuses  au  com- 
mcncf'uiciit  de  la  Restauration. 

Au  milieu  de  la  douleur  qui  nous  oppresse, 
disait  Léon  XII  à  Louis  XVIU,  en  voyant 
les  maux  immenses  produits  dans  toute  l'Eu- 
rope, par  le  système  des  novateurs  modernes, 
qui  se  déguisent  sous  mille  formes,  et  tout 
en  considérant  l'esclavage  pénible  sous  lequel 
l'Eglise  gémit,  nous  trouvons  quelques  con- 
solations à  tourner  nos  regards  vers  la 
France,  qui  annonce  un  avenir  plus  favora- 
ble pour  la  religion  de  ses  pères...  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  cependant  que  notre  joie 
soit  complète.  Aussi,  que  Votre  Majesté  nous 
permette  de  lui  ouvrir  notre  cœur  tout  en- 
tier. 

Le  clergé  catholique  doit  à  ses  soins  bien- 
faisants de  voir  son  sort  déjà  tant  soit  peu 
amélioré;  mais  jusqu'ici,  ii  n'est  pas  suffi- 
samment protégé  par  les  lois,  ni  assez  sou- 
tenu par  les  magistrats.  Les  efforts  généreux 
de  tant  d'ouvriers  évangéliques  trouvent  sou- 
vent des  obstacles,  et  sont  sans  cesse  contra- 
riés par  tant  de  moyens  de  séduction,  prin- 
cipalement par  la  profusion  des  mauvais  li- 
vresl  Une  législation  qui  offense  la  religion 

(1890)  On  comprend  qu'il  s'ngil  des  Article*  or- 
ganiques, publiés  à  Paris  en  même  temps  que  le 
Concordai  de  180t.  Certains  journaux  en  France, 
prétendaient  alors  que  Kome  n'avait  jamais  réclamé 
contre  ces  articles.  Mais  un  document  existe,  qui 
ne  permet  à  personne  d'accuser  la  Chaire  infaillible 
d'avoir  méconnu  ses  droits  ni  oublié  ses  devoirs  : 
C'est  une  note  de  réclamations  lies-explicites  et 
formelles  adressées  par  le  Cardin  d  Capraru  à  de 
Tallcyrand,  le  18  août  1803.  M.  Artaud  qui,  dans 
sou  Histoire  de  i'ie  VU,  avait  fait  connaître  l'exi- 
stence de  celle  note,  la  cite  loin  entière  dans 
l'Histoire  du  l'ape  Léon  XII,  loin.  II,  cliap.  11,  p. 
1Gb'  et  suiv.  Voir  aussi  le  ebap.  10,  p.  255. 

A  propos  d'un  entretien  qu'il  cul  avec  le  cardi- 
nal bella  Somagha,  secrétaire  d'Elai  de  Léon  XII, 
le  même  auteur  rapporte  que  ce  prêtai  lui  dit,  au 
sujet  de  la  Déclaration  de  108*2,  que  i  les  été.pic* 
de  France  contenaient  que  ces  Déclarations  ont  fa- 
vorisé le  débordement  des  opinions  protestante*  et 
de  l'impitlé.  »  Plus  lard,  dans  une  couver- 
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sous  tant  de  rapports  subsiste  cependant 
(1896).  //  est  permis  à  chacun  de  penser  ri 
de  croire  comme  il  lui  convient  le  mieux,  tt 
les  professeurs  de  langues  sacrées  sont  con- 
traints de  s'engager  pir  serment  à  enseigna 
des  doctrines  appartenant  à  la  classe  desopt 
nions  qui  ont  déjà  été  la  cause,  de  maux  bien 
grands,  et  qui  ont  fourni  aux  ennemis  dtk 
religion  des  armes  puissantes  pour  la  com- 
battre et  l'insulter.  Une  foule  d'écrivains  lan- 
cent impunément  leurs  traits  contre  lareh- 
gion,  et  la  lettre  p-storalc  d'un  cardinal- 
archevêque,  respectable  à  tant  de  titres,  nt 
dénoncée  et  condamnée  sans  aucun  égard. 
Cependant,  le  concordat  de  1816  attend  tou- 
jours son  exécution,  inutilement  sollhiltt 
et  réclamée  par  notre  glorieux  prédécesseur. 
Les  fruits  abondants  qu'il  s'en  promettait,  tt 
qui  le  déterminèrent  à  le  signer,  ont  ntaaqni 
jusqu'à  présent,  et  nous  sommes  impatient! 
de  les  cueillir  sans  plus  de  retard  .. 

Nous  apprenons  qu'on  médite  d'ouvrir  le 
nouvelles  plaies  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et 
mettant  en  vigueur  les  «  appels  commed'abuts 
inconnus  à  la  vénérable  antiquité,  s  urrt  dt 
désordres  éternel*  et  de  vexations  continuel- 
les contre  le  clergé,  usurpation  manifeste  dn 
droits  les  plus  nacrés  de  l'Eglise.  Lesriclo- 
mations  qui  ont  eu  lieu  de  toutes  parts,  tt  If 
attentats  multipliés  de  l'impiété  ont,  en  ini- 
que sorte,  forcé  le  gouvernement  à  propoi* 
une  loi  pour  réprimer  les  délits  et  les  t*'« 
commis  dans  les  églises,  et  voilà  que,  souiét 
vains  prétextes,  on  se  refuse  à  prononcer  k 
mot  de  sacrilège;  que  l'on  met  les  cultes  hé- 
térodoxes au  même  rang  que  la  religion  ca- 
tholique; que  l'on  assimile  les  temples  de  pro- 
testants aux  églises,  comme  s'il  y  axait  dar* 
ceux-là  quelque  chose  de  sacré.  Quelle  com- 
paraison humiliante  entre  le  clergé  eatholiqu 
et  les  ministres  de  fausses  sectes!  Outre  gut 
ceux-ci  jouissent  généralement  d'un  treitt- 
meut  très-supérieur  an  traitement  du  tterç 
catholique,  ils  ne  connaissent  nullement  eu 
obstacles  et  ces  liens  qui  enchaînent  si  fer- 
ment les  évéques  et  les  prêtres  de  la  traie  re- 
ligion, qui  est  pourtant  la  relit/ion  de  CEial 
et  de  l  immense  majorité  des  sujets... 

Il  faut  l'avouer,  on  ne  met  pas  beaucoup 

sation  amicale,  le  cardinal  secrétaire  d'Etat,  hi»1 1 
allusion  à  un  cnlrelien  antécédent,  parlait  »i«*iî 
M.  Ailaud  :  i  Quand  je  vous  ai  dit  que  les 
propositions  n'étaient  pas  condamnées,  «l»"1" 
étaient  seulement  improuvéet,  je  n'ai  pas  été 
comme  doit  l'être  un  homme  de  mou  If*»  rn 
instruit  dans  ses  Itiflestioni  siorico-^otiiirSe.  '  B 
l'auteur  c  ite  un  passage  de  la  hrocliure  piiW'W  1 
Rome,  eu  1825,  sur  crlle  affaire,  par  l'abbé  RM" 
prouve  que  le  Saint-Siège  a  blâmé  en  termes  Ma- 
giques les  propositions  de  Ki8i.  (Ailaud,  lu'»-  '  • 
p.  107  et  p.  252  et  suiv.).  Il  fallait  en  ctlel  <p«  |L' 
cardinal  SOUia»lia  eût  clé  bien  distrait ,  p0»r  "j: 
pas  se  rappeler  que  deux  Allocutions  avaient  t 

Eronoucees  contre  la  Déclaration  eu  CtasHWM* 
lUOCcM  XII,  cl  «|ue  bien  d'autres  Papes,  s« 
c-cs<.eurs,  l'avaient  condainmée  comme  lui.  J*JL 
Discours  préliminaire,  en  léie  du  IV»  vol.,  )  *  ' 
col.  1UI  cl  suiv.,  cl  uotre  article  0*LL.câ»i»«»  " 
VI. 
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d'empressement  à  apporter  des  changement» 
à  une  législation  qui  se  restent  des  maximes 
et  de*  temps  malheureux  de  la  révolution  et 
de  l'usurpation.  On  mettra  peut  tire  en  avant 
mille  prétextes  pour  imaginer  des  obstacles; 
pour  en  appeler  à  la  disposition  d'S  esprits; 
pour  exagérer  la  nécessité  de  se  tenir  en  me- 
sure; pour  ne  pas  faire  de  tort  aux  intérêts 
de  la  religion  1  Nous  prions  Votre  Majesté 
de  ne  pas  y  faire  attention.  Au  fond,  tout 
s'est  réduit  à  une  crainte  et  à  des  égards  pour 
les  libéraux  et  les  protestants,  et  peut-être 
y  entre-t  il  aussi  pour  beaucoup,  l'amour- 
propre  de  ceux  qui  ne  sont  catholiques  que 
de  nom,  qui  ne  veulent  pas  l  étre  en  pratique, 
et  qui  se  plaisent  à  se  faire  une  religion  com- 
mode et  adaptée  à  leurs  passions!...  Mets, 
par  qui  régnent  les  rois,  veut  qu'ils  élèvent  sa 
gloire,  qn  ils  répriment  efficacement  les  atten* 
tats  de  l'impiété,  et  qu'ils  dirigent  les  pensées 
de  leurs  peuples  vers  une  fin  religieuse.  Les 
lois  civiles  ne  seront  pas  respectées,  si  les 
lois  évmgéliqnes  et  ecclésiastiques  ne  le  sont 
pas...  Certes,  Votre  Majesté  ne  déniera  pas 
les  effets  de  la  bonté  divine,  et  dans  les  trans- 
ports de  sa  pieuse  reconnaissance  «  elle  s'est 
probablement  engagée  à  des  promisses  qu'il 
conviint  de  remplir.  »  Que  la  vertu  d'en  haut 
descende  sur  Votre  Majesté,  et  que  par  elle 
ta  religion  refleurisse  avec  le  plus  grand  éclat 
dans  ce  royaume  !  Quelle  choisisse  pour  ses 
coof  érateurs  des  hommes  éprouvés  par  leurs 
talents  politiques  comme  par  leur  piété! 
qu  elle  s'entoure  des  cpnseils  et  des  lumières 
d'écêques  et  d  ecclésiastiques  forts  de  leurs 
doctrines  et  de  leur  rr'pulution,  parce  qu'a- 
vec les  meilleures  intentions  du  monde,  les 
laïques  ne  peuvent  porter  un  jugement  droit 
sur  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  assez!  Quelle 
se  souvienne  que  les  princes  catholiques  sont 
les  protecteurs  et  non  les  dominateurs  de  l'E- 
glise que  Jésus  Christ  a  fondée  libre  au  prix 
de  son  précieux  Sang,  qu'ils  sont  aussi  les  fils 
de  cette  Mère  commune,  et  que,  suivant  le  té- 
moignage de  saint  Augustin,  celui  qui  n'a 
pas  l'Eglise  pour  Mère  ne  peut  pas  avoir  Dieu 
pour  Pèrel... 

IV.  A  celle  lellre  trop  vraie  malheureuse- 
ment, et  pourtant  bien  tempérée  da  is  l'ex- 
pression, Louis  XVIII  répondit  avec  «jucl- 

Î no  impatience  cl  amertume»  cl  là  où  le 
uutifo  rivait  épanché  sou  cœur,  le  prince, 
ou  ses  conseillers,  vit  de  la  part  de  Léon  XII 
le  dessein  du  s'immiscer  dans  les  affaires  ilo 
la  France.  C'est  dire  <]u'on  ne  tint  pas 
compte  des  réclamations  du  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ. «  Ne  valait-il  pas  mieux,  dit  un 
écrivain  non  suspect  (1897),  faire  sou  prolil 
de  cette  lettre  plutôt  que  dépiloguer  sur 
quelques  points  où  des  esprits  préoccupés 
voulaient  voir  une  insulte?  Le  Chef  visible 
de  la  religion  ne  pouvait-il  pas  parler  d'af- 
faires religieuses  au  Fils  atné  de  l'Eglise,  et 
était-ce  la  fierté  royale  qui  devait  accueillir 
les  remontrances  du  l'ère,  eu  lui  adressant 
une  lellre  cérémonieuse,  visiblement  rédi- 
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gée  par  le  ministère?  Si  Léon  XII  élail 
Irompé  sur  ecrlai-is  faits  qui  se  passaient 
en  France,  on  pouvait  éclairer  sa  religion 
s-  n<  se  permettre  une  riposte  amère.  Dans 
toute  rnlte  affaire,  je  suis  fâché  de  le  dire, 
le  gouvernement  français  ne  joue  pas  le  rôle 
le  plus  brilhnl.  » 

Quoi  qu'il  on  soit,  Léon  XII  rencontra 
dans  le  clergé  «le  l'Kuropo  de  dignes  auxi- 
liaires. En  France,  l'illustre  oraleur  de  Bou- 
logne (Voy.  son  article,  tom.  III,  col.  609  et 
suiv.)  attaqua  la  mauvaise  presse  dans  d'é- 
loquentes pastorales,  qui  étaient  traduites 
en  toules  les  langues,  à  mesure  qu'elles 
tombaient  de  sa  plume  (1898).  Mais  ces 
courageux  effort*  ne  réussissaient  point  a 
détourner  le  courant  irrésistible  de  l'opi- 
nion. La  presse  trouvait  dans  la  tribnno 
une  alliée,  un  écho  retentissant,  une  puis- 
sance dévouée. 

A  l'heure  do  la  tempête,  la  main  de  Dieu 
prépare  toujours,  et  lient  en  réserve,  pour 
la  défense  de  son  Eglise,  des  hommes  dont  le 
talent,  l'énergie,  le  caractère,  se  trouvent 
h  la  hauteur  des  événements.  Deux  noms 
illustres  représentaient  alors  les  gloires  apo- 
logétiques du  Catholicisme.  C'élaient  ceux  do 
deux  laïques,  Joseph  de. Maislro  et  de  Donald. 
D'une  famille  française  d'origine,  Joseph  de 
Maislro  naquit  le  1"  avril  1753,  a  Chambéiy. 
Il  aspira  la  piété  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
Christine  de  Motz,  qui  confia  «lus  lard  son 
éducation  aux  Jésuites.  En  1793,  les  armées 
françaises a/anl  envahi  la  Savoie,  il  vint  s'é- 
lablirà  I^u«anne,  où  il  fut  chargé  par  le  roi 
de  Sardaigne,  Vidor-Amédée,  d'une  corres- 
pondance importante  avec  le  bureau  des  af- 
faires étrangères.  Mais  de  Maislro  no 
tarda  pas  è  aborder  les  grandes  questions  re- 
ligieuses. Il  le  lit  avec  un  éclat,  une  verve, 
une  logique  irrésistibles,  dans  ses  ouvrages 
du  Pape  et  s»  s  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 
Sous  la  plume  de  l'illustro  écrivain,  dont 
toutefois  on  ne  saurait  sans  réserve  admet- 
Ire  toutes  les  idées,  I»  loi  religieuse  n'est 
pas  seulement  lo  moyen  de  salut  pour  les 
particuliers,  c'e*t  la  condition  nécessaire, 
indispensable,  de  l'existence  des  sociétés. 
Son  contemporain,  le  vicomte  de  Donald, avait 
été  élevé  à  Juilly  par  les  Oratoriens.  Quand 
la  Constitution  civile  du  clergé  eut  été  impo- 
sée a  la  faiblesse  «le  Louis  XVI,  de  Donald 
était  président  de  l'administration  départe- 
mentale de  l'Aveyron.  Il  écrivit  à  ses  collè- 
gues une  lellre  où  il  flétrissait  énergique- 
menl  la  conduite  de  l'Assembléo,  el  où,  sans 
craindre  d'attirer  la  fondre  sur  sa  lête,  il 
rappelait  la  nécessité  d'eu  référer  au  juge- 
ment du  Souverain  Pontife.  (Voy.  son  arti- 
cle, loin.  III,  cul.  37»  el  suiv.) 

Tels  étaient  les  deux  hommes  qui,  sous 
Léon  XII,  devaient  servir  l'Iiglise  avec  éclat. 
Leurs  tendances  contrastaient  étrangement 
avec  le  mouvement  de  résurrection  gallicane 

Sui  se  manifestait  alors  au  sein  du  clergé, 
'u  Froyssinous,  non  contenl  de  la  publicité 


(1897)  M.  rallia  balance,  Ami  de  la  religion  ,  (1898)  Voy.  ses  Mélanges  de  religion  et  de  critique 
loin.  C1VII,  p.  6.  littéiaitcs,  publiés  par  Picot,  3  vol.  in-8,  1817. 


m  leo  Dicno: 

donnée  dans  ses  écrits  aux  idées  hostiles  nu 
Saint-Siège,  s'élevait  à  la  tribune  parlemen- 
taire contre  la  propagation  des  doctrines  ul- 
liamoulaines.  De  La  Luzerne,  cardinal  évè- 
que  de  Langres,  dans  di  s  érnts  répandus  à 

rmfusion, soutenait  ces  vieilles  idées  degal- 
canisme  qui  résistai)  ut  à  tant  de  révolu- 
tions, survivaient  à  tantde  ruines,  et  demeu- 
raient imprégnées  dans  le  cœur  du  clergé 
français  comme  l'huile  qui  a  imbibé  le  vase 
(1899). 

Ce  fut  alors  qu'un  prêtre,  inconnu  jus- 
que-là, entra  à  son  tour  dans  la  lire,  et  jeta 
son  nom,  de  stiné  plus  lard  à  une  célébrité 
si  différente,  a  tous  les  applaudissements  du 
monde  catholique,  l  e  premier  volume  rie 

Y  Estai  sur  l'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion tenait  de  paraître  (an  1818);  il  était  si- 
gné par  l'abbé  rie  Lamennais.  Un  an  après, 
ce  nom  était  célèbre,  comme  ceux  rie  Châlcau- 
briatul,  rie  Boita Id  et  rie  Maistre.  La  logique 
et  l'éloquence,  la  Vigueur  et  la  grâce  du  style, 
la  hardiesse  ries  pensées,  le  sublime  ries 
images,  la  manière  neuve,  le  tour  saisissant, 
le  choix  «tu  sujet,  tout  était  beau  rians  ce  li- 
vre. L'effet  un  lut  immense;  ou  appelait  déjà 
sou  auteur  le  nouveau  Terlullieii  ;  hélas  1 
il  ne  devait  que  trop  ressembler,  par  ses  er- 
reurs, à  celle  grande  ligure  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise;  mats  alors  rien  ne  faisait 
prévoir  les  défections  de  l'avenir.  Un  cor- 
tège d'intelligences,  jeunes,  brillantes,  dé- 
vorées riu  zèle  rie  la  vérité  et  rie  la  soif  de 
la  science,  se  réunit  autour  du  nouveau  doc- 
leur,  et  l'Eglise  applaudissait  au  triomphe 
d'un  de  ses  enfauls.  Le  second  volume  de 

Y  Estai  sur  l'indifférence  parut  quelque  temps 
après;  l'abbé  de  l^mennais  n'était  déjà  plus 
qu'un  orateur  téméraire.  Séduit  par  l'illusion 
généreuse, sans  doute,  de  remplacerions  les 
anciens  systèmes  delà  philosophie,  etdefur- 
cer  les  iuciédules  è  la  foi,  il  prélendit  trou- 
ver dans  lesens  commun  le  critérium  infail- 
lible de  vérité.  On  s^it  les  discussions  que 
souleva, dans  le  monde  religieux,  celle  thèse 
famuu.se.  On  sait  qu'elles  se  terminèrent  par 
une  épouvantable  apostasie.  Dieu  voulait, 
sans  doute,  donner  un  nouvel  exemple  de 
l'impuissance  du  génie,  dès  qu'il  s'écarte  du 
chemin  de  l'obéissance. 

V.  Dans  l'intervalle  de  ces  événements, 
Léon  XII  avait  publié,  le  26  mars  182%,  uno 
Bulle  commençant  par  ces  mots  :  Impensa 
Homanorum  Ponlificum  sollicitudo ,  pour 
régler,  par  un  concordat,  les  affaires  do 
l'E0lise  du  Hanovre.  Par  son  décret  pontifi- 
cal, il  érigea  deux  évêchés  dans  ce  royaume, 
l'un  à  Htldesheim,  l'autre  a  Osuebruck.  Kn 
môme  temps,  Léon  XII  vcillail  à  ce  que  les 
déciels  du  concile  de  Trenle  fussent  exécu- 
tés ;  travaillai  à  la  réunion  des  membres 
dissidents  delà  petite  Eglise  eu  France; 
proscrivait  le  schisme  des   Jansénistes  à 

(1899)  M.  l'abbé  Dams,  Uni.  de  VEgL,  loin.  IY, 
p.  ùil. 

itHOO'i  frius  voulons  parler  de  son  livre  :  Les 
truië  principei  de  ib.uli»*  ga'licane ,  cit.  ,  »u«iitel 
répondu,  en  18IH,  le  vénérable  arclictë.pie  de  lioi- 
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Utrecht  cl  étendait  sa  sollicitude  sur  le* 
Irlandais  et  les  Belges  catholiques.  Son  cœui 
fut  pénétré  de  douleur,  en  voyant  le  roi  des 
Pays-Bas,  sourd  è  l'expérience  du  passé, 
recommencer  dans  ses  Etals  les  déplorables 
scènes  de  Joseph  II.  Tous  les  évôques  de  la 
Belgique  et  rie  la  Hollande  restèrent  étran- 
gers h  la  suppression  des  séminaires  qui 
s'opéra  par  les  ordres  de  l'autorité  royale, 
devant  laquelle  le  pouvoir  épiscopal  demeura 
passif,  suivant  l'invitation  du  Saint-Siège. 

Léon  XII  n'oublia  pas  que  son  tllusiro 
prédécesseur  était  mort  avec  l'intention  île 
rappeler  la  Société  rie  Jésus  dans  le  Collège 
romain,  dont  la  fondation  est  due  au  zèle  do 
saint  Ignace  de  Loyola  en  même  temps  qu'a 
la  munificence  de  Grégoire  Mil.  Un  Bi  ef  vint 
assigner  à  perpétuité  ce  Collège  à  la  compa- 
gnie, avec  l'église  de  Saint-Ignace,  le  musée, 
malheureusement  dépouillé  d'une  partie  <  e 
ses  anciens  trésors,  la  bibliothèque,  l'obse:- 
vatoire  el  tout  ce  qui  en  dépendait.  Les  ch  - 
ses  se  trouvaient  ainsi  rétablies  sur  le  mèn  e 
pied  où  elles  étaient  en  1773;  le  Pape  vou- 
lait qu'on  y  ajoulfll  seulement  une  chaire  d'é- 
loquence sacrée,  cl  une  chaire  de  physique 
el  rie  chimie.  Il  avait  encore  résolu  d'ériger 
un  Collège  pour  la  noblesse,  et  d'en  confier  la 
direction  aux  Jésuites,  et  donna,  à  cot  effet, 
une  maison  de  campagne  a  Tivoli,  quiava.t 
été  bâtie  pour  l'ancien  Collège  des  nobles. 

D'un  autre  côté,  le  vigilant  Pontife  prépa- 
rait les  voies  à  un  concordat  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  grands  duchés  de  Bade  et  de 
Nassau  et  approuvait,  par  la  bulle  Eiti  Filius 
Dei,  la  Congrégation  ries  Oblats  de  la  Satnte- 
Vterge,  fondée  par  deux  prêtres  piéinontais, 
pour  prêcher  l'Evangile  au  peuple  el  donner 
des  missions.  11  parvint  aussi  à  apla- 
nir les  difficultés  qui  s'opposaient  au  réta- 
blissement des  sièges  épiscopaux,  dans  la 
province  du  Haut-Rhiu. 

Mais  Léon  XII  fut  moins  heureux  en 
France,  où  Frayssinous,  connu  par  un  livre 
rempli  des  plus  malheureuses  doctrines 
(1900),  présidait  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Le  Pape  voyait  avec  inquié- 
tude ce  prélat  essayerde  créer  une  nouvelle 
Soi  bonne,  pour  être  la  gardienne  des  maxi- 
mes Françaises.  Ce  fui  alors  que  le  jeune 
archevêque  de  Paris,  Hyacinthe  de  Quélen, 
donna  les  premières  preuves  de  la  vigueur 
épisropale.qu'il  devait  déployer  un  jour.  Il 
déclara  loriuellemenl  au  ministre,  qu'il  refu- 
serait tous  les  pouvoirs  sacerdotaux  aux  piè- 
tres chargés  de  renseignement  dans  la 
future  Sorbonne.  Les  distances  les  plus  pres- 
santes ne  purent  faire  lléchir  celle  détermi- 
nation; le  projelde  Frayssinous  avorta.  Telle 
était  la  situation  des  affaires  religieuses  eu 
France  au  moment  de  la  mortde  Louis  XVIII 
(10  septembre  1820J.  Le  trône  passa  au  comte 
d'Artois,  comme  lui  itère  de  Louis  XVI,  qui 

deaux,  d'Atiau  du  Bois  de  Sanzay  (Voy.  son  ar- 
lîcle,  ii.  Ml,  col.  78  du  loin.  II/.  —Voir  aussi  l'#r- 
licle  Liberté*  de  t'Ltjtite  gallicane,       I,  V  el  la  nuie 
col.  Uti'J  de  ce  volume. 
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pril  lu  nom  do  Charles  X.  Il  inaugura  son 
règne  par  l'abolition  de  I.»  censure  des  jour- 
naux, el  en  remplaçant  Frayssinous,  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  par  Feu- 
trier,  évéque  de  Beauvais,  qui  donna  à  l'E- 
glise, comme  nous  le  verrons,  plus  d'un 
sujet  de  douleur. 

VI.  Avant,  parlons  de  l'acte  le  plus  remar- 
quable du  pontifical  de  Léon  XII,  nous 
voulons  dire  l'ouverture  du  Jubilé,  la  veille 
de  Noël  1825,  à  Rome. 

On  le  sait,  l'usage  de  eélébrer  le  grand 
Jubilé  uuiversol  tous  les  vingt-cinq  ans  date 
du  xv*  siècle,  et  a  été  religieusement  suivi 

i'usqu'en  1775,  où  le  Jubilé,  annoncé  par 
Ilémenl  XIV,  fut  ouvert  par  Pie  VI.  Le  con- 
cours de  pèlerins  que  cette  cérémonie  attira 
alors  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
fut  extraordinaire.  L'hôpital  de  la  Trinité- 
des-Pè!erius  en  reçut,  durant  toute  l'année, 
plus  de  cent  onze  mille.  Eu  1800,  Pie  VU 
avait  jugé  que  les  circonstances  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'ouvrir  le  Jubilé.  En  1824, 
quoique  les  temps  fussent  bien  différents,  la 
situation  de  l'Europe  n'était  pas  encore  telle 
que  la  célébration  du  Jubilé  pût  êire  facile- 
ment résolue  a  Rome.  Les  pieuses  intentions 
de  Léon  XII  rencontrèrent  de  graves  obsta- 
cles; la  politique  signala  des  dangers;  mais 
l'Ame  du  Pontife  se  montra  aussi  courageuse 
que  sa  sagesse  fut  prudente  el  sa  volonté 
inflexible. 

Le  Jubilé  eut  lieu,  parce  que  le  Pape  le 
voulut  avant  tout  et  malgré  tout.  Ce  grand 
acte  <ie  force  de  caractère  est  un  des  traits 
qui  honorent  la  vie  de  Léon  XII.  La  Bulle, 
qui  proclama  l'ouverture  du  Jubilé,  fruit 
d'un  patient  labeur,  demeurera  comme  un 
modèle  de  prévoyance,  de  paternelle  solli- 
citude, comme  1  un  des  plus  précieux  mo- 
numents émanés  de  l'autorité  du  Saint-Siège , 
enfin,  comme  une  richesse  documentait) 
ajoutée  à  tant  de  richesses  semblables.  Rome 
païenne  n'a  rien  écrit,  dans  la  langue  léguée 
à  l'Eglise  universelle  par  les  conquérants 
du  monde,  qui  soit  plus  eloquemmeni  frappé 
au  coin  de  l'urbanité  cicôronienne,  que  la 
Bullo  qui  appelle  les  fidèles  à  cette  auguste 

(1901)  Voy.  Artaud,  loin.  I,  chap.  17,  25,  27. 

(11)02)  L'aubé  Dassaiice,  Ami  de  la  relig.,  loin. 
(  AMI,  p.  6. 

(IDOô)  .Nous  possédons  un  exemplaire  romain  do 
celte  Bulle,  oui  est  pour  nous  un  précieux  el  citer 
souvenir.— L  ancien  Mémorial  catholique  a  donné, 
dans  son  loin.  V,  p.  66  el  suiv.,  une  traduction  do 
ceae  Bulle.  Qui  le  croirait  T  Sous  la  Restauration  , 
il  fallut  aussi  que  celle  Bulle  de  Léon  XII  lût  sou- 
mise, avaui  de  pouvoir  élre  publiée  en  France,  à 
Vexequatur  civil,  cel  usage  gallican  intonnu  à  l'an- 
tiquité. A  ce  propos,  le  Mémorial  écrivit  les  ligues 
suivantes  qui  nous  tombent  sous  les  yeux,  au  mo- 
ment même  (mit  1864)  où  Ton  vient  d'interdire, 
de  par  les  Articles  organique»,  la  publication  uu 
bref  de  Sa  S.ouieié  Pie  IX,  eu  date  du  17  mars 
1861,  sur  la  Liturgie  romaine,  adressé  a  Son  Em. 
Mgr  le  cardinal  arebevéque  de  Lyon.  Voici  les 
paroles  de  l'ancien  Ménortal  :  «  L'auué  :  de  grâce 
va  s'ouvrir  pour  le  monde  clnétien  el  pour  la 
France,  avec  la  permission  du  conseil  d'Etal,  ac- 
Cuidée  d'un  consentement  unanime,  comme  les 

DicnoNN.  db  l'Hist.  iimv.  de  l'Eglise. 
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cérémonie,  el  qui  ost  datée  du  27  mai  182V, 
jour  du  l'Ascension  (1901). 

Que  la  terre  écoute  les  paroles  de  notre 
bouche!  que  l'univers  entende  dnns  Calléfjresre 
les  accents  de  ta  trompette  sacerdotale  qui 
annonce  le  saint  Jubilé  au  peuple  de  Dieu  l 
Elle  approche,  cette  année  d'expiation  et  de 
pardon,  de  rédemption  et  de  grâce,  de  rémis- 
sion el  d'indulgence  ;  cette  année  où,  dans  un 
but  beaucoup  plus  saint,  et  pour  nous  com- 
bler des  biens  spirituels,  nou»  allons  voir  se 
renouveler,  par  le  Dieu  de  vérité,  ce  qu'une 
loi  ancienne,  image  de  l'avenir,  avait  ordonné 
de  faire  tous  les  cinquante  ans  chez  le  peu- 
ple juif. 

Fermeté,  tendresse,  dignité  de  sentiment, 
entente  heureuse  et  hardie  des  périodes, 
finesse  du  trait,  excellence  de  l'expression, 
tout,  dit  un  écrivain  (1902)  se  trouve  au 
plus  haut  degré  dans  ce  document  remarqua- 
ble, où  le  Père  commun  avertit  le  moud*1, 
appelle  les  enfants  séparés  par  de  longues 
distances,  supplie  les  frères  égarés  de  revenir 
è  lui,  et  prévieut  les  Romains  que  les  ci- 
toyens de  la  Ville-Eternelle  doivent  les  pre- 
miers exemples  de  charité, de  bienfaisance,  de 
vertus  hospitalières,  de  généreuse  assistance. 

Pendant  l'année  du  Jubilé,  toutes  les  églises 
de  la  ville  pnnliflcalo  furent  restaurées  ; 
d'abondantes  aumônes  furent  distribuées  et 
de  magnifiques  exemples  furent  offerts; 
jamais  plus  solennel  spectacle  de  haule  piété 
ne  fut  donné  au  monde  parla  cour  romaine. 
On  vil  le  Pape  aller  pieds  nus  à  l'église  de 
Sania-Maria  in  Vallicella,  entre  deux  haies 
de  pèlerin*,  qui  admiraient  tant  de  vertus 
dans  un  Pontife  d'uno  com^lt'xion  faible  et 
détruite  par  les  maladies  et  par  do  longs 
jeûnes.  On  peut  dire  que  Léon  XII  mérita 
bien  du  Ciel  par  cet  acte  éminemment  reli- 
gieux. Mais  il  voulut  encore  étendre  la  grâce 
du  Jubilé,  célébré  à  Rome  en  1823,  à  tout 
l'univers  catholique.  En  conséquence,  il 
publia  une  nouvelle  Bulle  datée  l'an  de  l'In- 
carnation du  Seigneur  1825,  le  8  des  calen- 
des de  janvier  (25  décembre»),  la  troisième 
année  de  son  poulilkal  (1903). 

Notre  esprit  trctsaillait  de  joie  en  Dieu 

journaux  nous  l'ont  annoncé.  Ainsi,  nous  potirons 
légalement  écouler  la  voix  du  premier  Pasteur,  du 
Vicaire  de  Jésus-Chrisl  eu  terre,  el  recueilli*  les 
duns  spirituels  que  le  l'ère  de  la  grande  famille 
cliiélieiine  offre,  au  nom  du  Sauveur  des  hommes, 
à  Ions  ses  enfjnls.  Les  évèques  peuvent  légalement 
décacheter  el  lire  la  Lellrc  Encyclique  que  leur 
adresse  leur  Chef  souverain,  pour  les  rendre  les 
distributeurs  de  se»  grâces  ;  l'adininislralinn  le 
leur  permet.  Elle  les  autorise,  pour  celle  lois,  à 
exhorter  les  peuples  à  la  pénitence,  à  la  soumis- 
sion, au  pardon  des  injures,  à  la  réparation  des 
loris,  à  la  toi  el  à  la  vertu.  L'épiscopat  est  en  rè- 
gle ;  des  laïques  lui  ont  dit  :  Docete.  Réjoulssous- 
nous  donc,  et  remercions  le  conseil  d'Etat  qui  nous 
laisse  libres  de  prier,  de  nous  purifier  de  nos  fautes 
dans  le  tribunal  sacré  do  la  léconciliatiun,  et  d'ap- 
procher de  la  table  sainte.  Il  n'a  rien  vu  là  de 
dangereux,  ei  noire  conscience  doit  ôire  tranquille. 
Tout  Français  peut,  sans  cesser  de  l'être  el  sans 
blesser  les  libertés  nationales,  gagner  le  Jubilé, 
sous  la  protection  de  Vexequatur  civil.  Encore  une 
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notre  Sauveur  ,  y  .lit  le  Ponlife,  quand  f an- 
née dernière,  après  let  tempêtes  st  longues  et 
si  terribles  qui  avaient  agité  partout  la  sainte 
Eglise  du  Christ,  nous  vous  annoncions, 
avec  le  sonde  la  trompette  apostolique,  qu'en' 
fia  des  temps  plus  heureux  et  plus  doux 
étaient  arrivés....  Âujourd  hai  nous  vous 
annonçons  avec  un  nouveau  tressaillement  de 
joie,  que  selon  les  désirs  de  notre  cœur, 
l'heureuse  année  du  Jubilé  a  commencé  et  fini, 
non-seulement  avec  la  plus  complète  tran- 
quillité, mais  encore,  par  le  bienfait  de  la  di- 
vine miséricorde,  dun*  manière  pieuse  et 
sainte,  et  comme  nous  avons  toute  raison  de 
l'espérer,  avec  beaucoup  de  profit  pour  les 
âmes... 

Ht,  à  dire  le  vrai,  ce  fruit,  quoique  abon- 
dant, n'est  pas  le  seul  ni  le  principal  que 
nous  nous  soyons  proposé  en  publiant  te  jubilé; 
car  il  était  bien  convenable  que  la  charité 
paternelle  qui  nous  anime  embrassât  tout 
l'univers,  et  pourvût  au  bien  particulier  de 
chacun,  de  manière  à  ne  pas  oublier  le  bien 
général.  Nous  avons  donc  résoin  de  faire 
participer  tous  les  fidèles  à  la  libéralité  apos- 
tolique, afin  que  saintement  unis  pour  te 
bien  commun,  ils  prient  de  concert  le  Dieu 
clément  d'augmenter,  en  étendue  et  en  sain- 
teté, l'Eglise  catholique  et  le  royaume  de  son 
t'Us....  Ét  nous  accordons,  en  conséquence, 
dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  l'aato- 
rité  de  ses  apôtres  Pierre  et  Paul,  par 
le  pouvoir  suprême  de  lier  et  de  détitr  que 
Dieu  nous  a  départi  malgré  notre  peu  de 
mérite,  nous  accordons  à  tous  et  à  chacun 
des  fidèles  des  deux  S(xes  qui,  dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  soit,  sont  (tans  la 
communion  et  l'obéissance  du  Siège  apostoli- 
que, même  à  ceux  qui  sont  venus  à  Rome 
celte  année....  l'Indulgence plénière,  la  rémis- 
sion et  le  pardon  de  tous  leurs  péchés,  de  la 
même  manière  qu'ils  l'auraient  fait,  s'ils 
ar aient  visité  en  personne  les  quatre  églises 
de  Home  par  nous  désignées,  et  s'ils  avaient 
rempli  toutes  les  conditions  requises. 

Cette  nouvelle  Bulle  do  Léon  XII  exrila 
îa  joie  dos  Catholiques.  Elle  fut  publiée  par- 
tout, non  cependant  sans  quëlques  difficultés, 
surtout  en  France,  où  le  Gallicanisme  ré- 
gnait toujours.  Le  monde  catholique  retentit 
bientôt  des  Mandements  par  lesquels  les 
évéques  appelaient  partout  les  fidèles  a  la 
célébration  du  Jubilé.  Celui  de  Forbin- 
Janson,  évéque  de  Nancy,  fut  remarqué 
nu  Vatican  (190i),!el  l'on  recueillit  en  France 
et  chez  toutes  les  nations,  d'heureux  fruits 
de  ce  tonijis  de  grâce  et  do  salut. 

VIL  Mais,  nous  Tatous  dit,  les  joies  que 

fuis,  réjouissons- nous;  mais  réjouissons-nous  sur- 
tout en  lisant  les  paternelles  exhortations  et  les 
graves  enseignements  de  celui  a  qui  Jésus-Cbrist 
;i  dît  î  Tu  es  Pierre,  et  sur  celle  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle.  *  Ces  paroles  peignent  toule  une 
situation;  mais  voyez  le  progrès  des  lévulutions  : 
viles  oui  beau  se  succéder  les  unes  sur  les  autres, 
nous  reculons  toujours!  Aujourd'hui,  en  !tPJ4, 
nous  ne  pouvons  même  pas  nous  réjouir  de  la  fa- 
çon dont  se  ivjouissait  le  Mémorial  de  IMtî! 


ressentait  le  vénéré  Pontife,  étaient  bien 
tempérées,  hélas  1  par  les  entreprises  conti- 
nuelles contre  les  limita  de  l'Eglise  et  de 
grands  embarras  lui  vinrent  de  Paris. 

Feulrier,  évôipie  de  Benuvais,  ne  signala 
son  passade  aux  affaires  que  par  une  hosti- 
lité déclarée  contre  les  vrais  principes  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Quelques  évêques 
avaient  confié  renseignement  de  leur»  sé- 
minaires à  des  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  un  grand  nombre  de  familles  Iran- 
cuises  en  profitaient  pour  taire  donner  nue 
éducation  chrétienne  à  leurs  enfants  et  se 
soustraire  à  l'obligation  de  les  envoyer  dans 
les  institutions  universitaires,  dont  on  sus- 
pectait  dès  lors  avec  raison  les  tendances. 

Le  16  juin  1828,  deux  Ordonnances  du  roi 
Charles  X,  l'une  contresignée  Porta  lis,  l'an- 
tre Feulrier,  parurent  pour  défendre  aux 
évô>|ues  d'employer  dans  les  écoles  ecclé- 
siastiques les  membres  d'un  Ordre  religieux; 
d'y  recevoir  aucun  exlerno,  et  môme  dus 
pensionnaires  au  delà  d'un  nombre  déter- 
miné. C'était  mettre  les  familles  chrétiennes 
dans  la  ftloheuso  alternative,  ou  d'exposer 
leurs  enfant?  à  la  contagion  redoutée  des 
écoles  du  gouvernement,  ou  de  les  envoyer 
è  l'étranger,  pour  leur  conserver  la  foi  et 
les  moeurs.  Les  évôques  de  France  protes- 
tèrent contre  les  Ordonnances,  dans  un  Mé- 
moire adressé  à  Charles  X,  et  déclarèrent 
qu'ils  ne  pouvaient  en  conscience  concourir 
à  leur  exécution. 

Cette  pièce,  où  ne  manque  pas  une  cer- 
taine fermeté  d'argumentation,  fut  envoyée 
à  Rome,  et  Léon  XII  s'en  préoccupa  vive* 
ment  ;  mais  il  était  alors  en  proie  à  des  sen- 
timents d'inquiétude,  à  des  sujets  de  crainte 
qui  naissaient  de  toutes  parts,  en  Prusse, 
en  Belgique  et  en  Russie.  La  santé  du  Pape 
allait,  d'ailleurs,  s'altérant  de  plus  en  plus. 
Cependant  Léon  XII  adressa  sa  réponse  au 
ministre  Feutrier,  qui  ne  jugea  pas  à  propos 
de  la  rendre  publique.  Le  Saint-Siège  s'ar- 
rêta à  l'idée  de  faire  adresser  au  gouverne- 
ment français  une  lettre  du  nouveau  secré- 
taire d'Etat,  le  cardinal  Bernetii,  laquelle, 
sans  approuver  généralement  toutes  les  me- 
sures prescrites  par  les  Ordonnances  (1905)» 
inviterait  l'épiscopat  a  se  confier  dans  le» 
sentiments  et  dans  la  piété  du  roi;  c'était, 
il  faut  l'avouer,  une  pauvre  mesure,  et 
l'historien  de  notre  Pontife  n'a  pu  s'empé- 
cher  de  dire  :  «  Si  Charles  X  demanda  trop, 
Léon  Xll  ne  fut  pas  assez  sévère  (1906);» 
jugoment,  ajoute  un  écrivain,  «  que  confir- 
mera certainement  la  justice  do  la  posté- 
rité. » 

(1904)  11.  Artaud  mentionne  le  Mandement  de  fé- 
véqne  de  >ancv;  il  a  jugé  avec  raison  que  l'histoire 
du  poiuitieat  de  Léon  Xll  devait  s'approprier  le 
pa.saao  de  cette  Instruction  pastorale  où  Hume»* 
glorieusement  représentée,  «avee  sa  double  Insu»*, 
qui  suttit  a  remplir  celle  du  monde  Molaire  cl  curt* 
lieu.  i  (Tom.  il,  p.  4il.) 

(1905)  Voir  Bit*,  du  Pape  Léon  Xll,  chap.  «  . 
23  et  U. 

(I90U)  Md. 
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Cependant,  nous  sommes  heureux  d'avoir 
a  fairu  remarquer,  contrairement  ace  qu'ont 
a  peu  près  laissé  entendre  quelques  auteurs, 
que  Léon  XII  sut,  dans  eetle  trtslo  affaire, 
défendre  les  Trais  principes.  Ainsi,  dos  pré- 
lats ayant  punlié  une  circulaire,  rédigée  par 
l'archevêque  de  Paria,  pour  être  adressée  à 
Feulrier,  et  où  ils  reconnaissnieui  au  gou- 
vernement des  droiti  de  surveillance  sur  les 
séminaires,  le  Pape  s'éleva  contre  cette  mal- 
heureuse doctrine-  Sur  l'exemplaire  qui  lui 
fut  remis,  il  souligna  ces  mots  et  y  joignit 
les  observations  suivantes  (1907)  ;  »  Cette 
note  tombe  sur  celle  expression  qui,  dans 
le  sens  si  large  qu'elle  peut  présenter  ici.'n* 
doit  certainement  pas  être  soufferte  dans 
l'Eglise  du  Christ,  et  a  été  rejetée  d'une  voix 
unanime  dans  plus  d'un  concile.  La  môme 
expression  ne  peut  être  admise  et  employée 
maintenant  par  un  illustre  corps  d'évéques; 
car  elle  ne  peut  l'être  sans  un  grave  scan- 
dale, et  qu'au  détriment  de  l'Eglise  (1908).» 

On  le  voit,  on  ne  peut  guère  prétendre, 
absolument  parlant,  que,  dan*  l'affaire  des 
Ordonnances  de  18-28,  Léon  XII  ne  fut  pas 
asstx  sévère.  Ce  qui  a  pa  induire  en  erreur 
sur  sa  conduite,  c'est  qu'en  France  on  fit  un 


(1907)  Nous  empruntons  ces  détails  au  Mémorial 
catholique  île  1829,  qui  ajoute  :  <  Nous  garantis- 
sons l'authenticité  de  ce  passage,  et  nous  regrettons 
qu'en  annonçant,  par  un  Mandement,  à  ses  diocé- 
sains, mie  le  S  tint-père  lui  avait  donné  un  témoi- 
gnage de  satisfaction  pleine  el  parfaite  sur  sa  con- 
duite dans  un  moment  difficile,  Mgr  l'archevêque  (de 
Paris)  n'ftH  pas  cru  davoir  leur  apprendre  que  cette 
«aiisfaelioa,  pleine  et  parfaite,  avait  pourtant  ses 
restrictions  et  ses  limites.»  (Uém.  calft.  Iftâ9,  loi». 
XI,  p.  130.) 

(1908)  i  Cadil  illa  nota  in  voeabulum  quod  sanc 
adeo  lato  sensu  quo  il>i  accini  potest,  ftrendum  non 
eit  in  Eecleùa  Chriili.qnoaque  non  unoin  concilio 
vu  a  toce  rejectum  ett.  I  Icoi  voeabulum  nunc  a  cor- 
pure  adeo  insipii  episcoporum  admilli  el  usurpai  i, 
id  quidem  fieri  situ  gravi  scandalo  et  Ecdetiee  de- 
iiimsnlo  non  potest.  i 

(1909)  Des  progrès  de  la  révolution  el  de  la  guerre 
contre  fSaUse,  ln-8,  18^9,  Piéfarc,  p.  vtiiclsuiv. 

(1910)  L'abbé  Darras,  Uist.  de  CEgl„  loin.  IV, 
4«  édi.  1859.  p.  K4». 

(1011)  Le  but  secret  di  s  iniques  Ordonnances  de 
1828  étant  de  supprimer  une  quantité  d'écoles  te- 
nues par  les  Jésuites,  on  eut  la  pensée  à  Home  de 
chercher  à  connaître  plus  en  détail  les  mystère*  de 
la  politique  qui  demanda,  au  siècle  précédent,  la 
destruction  des  Jésuites;  ou  voulut  jeter  uu  regard 
rétrospectif  sur  les  circonstances  qui  avaient  amené 
la  France  à  solliciter,  en  commun  avec  l'Cspaguc 
et  le  Portugal,  cet  acte  de  suppression.  M.  Artaud 
produit  a  ce  sujet  des  pièces  du  plus  haut  intérêt. 
(Tout.  Il,  p.  314  et  Suit.)  Duc  révélation  tingulià- 
meut  importante  surtout  sur  cette  affaire,  dont  ou 
a  tant  parlé  sans  savoir  tout  ce  qu'il  importait  de 
connaître,  e*l  une  lettre  olographe  «lu  duc  de  Choi- 
seul,  adressée  confidentiellement,  le  $6  août  1709, 
au  cardinal  de  Beruis,  chargé  des  affaires  de  la 
cour  de  Versailles  àUouie,  lettre  où  uu  des  agents 
principaux  de  cette  mystérieuse  conspiration,  le 
piemier  ministre  de  France,  dit  à  peu  pré,  tout , 
ou  fait  emrexoir  clairement  eu  qu'il  n'a  pas  voulu 
dire.  <  Je  sais  gré  à  M.  Artaud  ,  dit  l'abbé  l>as>- 
sance  (Ami  de  la  religion,  loin.  CX  VII.  p.  7),  d'a- 
voir public  celle  lettre  qui  jolie  une  vive  lumière 
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frauduloux  abus  de  la  lettre  écrite  par  lu  se- 
crétaire d'Etat  du  gouvernement  pontifical, 
au  sujet  de  ces  fatales  Ordonnances.  M.tis  la 
vérité  n'a  pas  tardé  h  percer  à  travers  toutes 
les  intrigues;  el  indépendamment  des  fails 
positifs  allégués  par  l'abbé  de  Lamennais-, 
dans  la  préface  d'un  ouvrage  qu'il  pub  ta 
peu  de  temps  après  fl909),  sans  que  le  mi- 
nistre ait  osé  les  démentir,  le  passage  trop 
peu  connu  de  la  réponse  du  Pape  aux  com- 
munications que  l'archevêque  de  Paris  lui 
avait  transmises  relativement  à  sa  conduite 
personnelle  dans  celte  circonstance,  ce  pas- 
sage que  nous  venons  de  citer,  suffit  ample- 
ment pour  montrer  comment  le  vénérable 
Pontife  jugeait  les  prétentions  du  gouver- 
nement de  la  Restauration.  Mais  malgré  1  os 
paroles  sjgnificaiives  du  Pape;  malgré,  sans 
doule,  la  propre  conviction  de  la  plupart 
d'entre  eux,  les  évôques  durent  plier  sous 
la  pression  du  ministère.  «  Pour  leur  adou- 
cir celle  soumission,  on  alloua,  nous  dit  un 
auteur  (1910),  certains  subsides  à  leurs  pe- 
tits séminaires,  et  la  sorvitude  fut  ainsi  or<- 
ganisée  (1911).  »  —  (Voy.  notre  article  : 

Oanos\  \  v:>;s  DE  1828  ) 

V|H.  A  b  mort  d'Alexandre,  empereur  de 


sur  celle  partie  de  l'histoire  qui  n'a  pas  toujours 
été  bien  appréciée.)  Ce  document,  «lit  l'auteur  (lom. 
Il,  p.  359)  ,  i  creuse  Clément  XIV,  autant  qu'il 
pmil  Aire  excusé  avant  la  consommation  de  ion 
acte  de  faiblesse,  »  Nuus  disons,  nous ,  que  cette 
lettre  prouve  inut  bonnement  oml  grand  malheur 
c'est  pour  un  Pape  el  pour  l'Eglise  d'être  circon- 
vuuii,  harcelé  par  les  princes  de  ce  monde  et  d'être 
empêtré, enlacé  daus  les  mille  lacis  de  leur  poli- 
tique cl  diplomate.  Le  dur.  de  Choiseul,  sain  *Yu 
douter,  mel  loul  ceci  en  évidence ,  pour  qui  s  m 
lire.  On  voit  qu'en  17G9  le  Portugal  ne  figurait  pas 
avec  la  même  ardeur,  du  moins  à  Paiis,  dans  le* 
attaques  contre  les  Jésuites.  Charles  III,  roi  d'L's- 
pagne,  eicilail  seul  le  cabinet  du  France.  De  Choi- 
scul  agissait,  parce  qu'il  fallait  que  Louis  XV  fût 
complaisant  pour  sou  cousin  Charles  III.  C'était  à 
Versailles  une  affaire  de  cour,  que  le  ministre  ca- 
chait à  son  bureau.  Les  dépêches  du  cardinal  de 
Beruis  éiab  i'Senl  que  Clément  XIV  avait  promis 
sculniiittiil  d'examiner  avec  attention.  C'est  la  pro- 
messe de  loul  juge  cquilab'e.  Le  Pape,  bien  ecr(a-- 
nriiie  il  saus  fuil'teste,  maïs  non  pas,  malheureu- 
sement ,  sans  défiance  et  suis  oublier  trop  cette 
parole  divine  :  Cacete  a  fermmto  t'harisceorum,  et 
fermenta  tttrodis  (Marc,  vin,  !.'<),  Voulait  s'en  ré- 
lérer  (quelle  ronQaitce  1  )  h  tous  les  princes  d  >. 
l'Europe,  qui  étaient  étrangers  à  la  querelle,  et  de 
Choiseul  croit  qu'il  connaissait  les  dispositions  de 
ces  princes,  qui  n'approuvaient  pas  la  suppression 
demandée.  <  Maintenant ,  dil  l'auteur,  faut-il  tant 
parler  des  lois  de  suppression,  de  la  Bulle  d'ex* 
tiiictiou  ?  Les  hommes  d'honneur,  les  hommes  de 
sens,  de  tact,  de  généreux  sentiments  et  de  froide 
impartialité,  qui  ne  se  traînent  pas  sur  de  vieilles 
impostures,  ne  doivent-ils  pas,  avant  de  pruuoiicer 
des  arrêts  rigoureux,  étudier  une  si  épineuse  con- 
testation, s'environner  de  tous  les  faits  et  suspen- 
dre au  moins  l'accès  de  toute  colère  empruntée, 
ajourner  toute  opinion  héritée  de  la  famille,  quaint 
ils  ont  à  s'occuper,  sull  dans  leurs  fonctions,  soit 
dans  des  cutrcliens,  suit  dans  leurs  élu  les,  soit 
dans  des  morceaux  d'histoire,  d'une  question  si 
longtemps  couiro versée,  et  sur  laquelle  on  uc  sait 
pas  la  vérité  et  toute  la  vérité?  >  iTom.  Il,  p.  300.) 


DE  L'fltST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


Digitized  by  Google 


LEO 

Itussie,  Léon  XII  fil  insôrcr  dans  ln  journal 
officiel  de  Rome  une  nolo  tout  b  l'éloge  de 
ce  souverain.  Alexandre  n'avait  jamais  cessé 
«In  manilester  le  désir  do  visiter  la  Ville 
-étemelle  et  le  Souverain  Pontife  :  «  Je  vou- 
drais être  mon  ministre  a  Rome,  ■  écrivait-il 
il  celui  oui  l'était,  llalinsky.  Le  Pape  avait 
continuellement  les  yeux  tournés  vers  la 
Russie.  Cette  Eglise  slave,  dont  lu  cardinal 
Consnlvi  lui  avait  montré  lu  spectre  mena- 
çant (n.  1T,  n'apparaissait  pas  cepcnJanl; 
niais  les  affaires  ne  prenaient  point  un  cours 
satisfaisant,  quoique  l'empereur  Nicolas, 
qui  depuis  NI...  débutât  sur  le  trône  par  des 
relations  bienveillantes  avec  la  roux  romaine. 
[Voy.  l'article  Alexandre  I",  empereur  de 
itussie,  u.  III,  col.  743  du  tome  I".) 

"Mais  si  la  plupart  îles  pays  do  l'Europe 
donnaient  au  Pape  des  sujets  d'inquiétude, 
il  put,  du  moins,  lourner  ses  regards  conso- 
lés vers  l'Angleterre.  Nous  en  dirons  un 
-mot  en  terminant.  Notons  tout  de  suite  que 
l,éon  XII,  au  milieu  de  ses  soins  nombreux 
et  de  ses  souffrauces  physiques,  fil  tout  ce 
-qu'il  put  pour  l'amélioration  temporelle  de 
«es  Etats.  Il  déclara  In  guerre  è  tous  les 
«bus,  et  il  essaya  d'appliquer  une  réforme 
aalutairo  aux  diverses  branches  do  l'admi- 
nistration. Quelques-uns  de  ses  actos  furent, 
il  est  vrai,  sévèrement  blâmés  par  les  amis 
de  la  licence  et  par  certains  esprits  timides; 
entre  autre*,  son  ordonnance  des  Cancel- 
lettt  fui  hri.vée  sans  délicatesse  et  sans 
bonnes  raisons,  le  jour  même  du  la  mort  du 
•Pontife.  Il  travailla  à  préserver  les  citoyens 
«le  toirtes  ces  bandes  de  voleurs  qui  dévas- 
taient les  environs  de  Rome.  Sa  tâche,  à  cet 
égard,  n'était  pas  facile  à  remplir,  car  le 
dernier  gouvernement  n'avait  pu  les  dé- 
truire. On  employa  d'abord  contre  eux  des 
mesures  qui  ne  réussirent  pas  complète- 
ment; mais  cependant  on  diminua  le  mal. 
Autre  trait  de  la  louchante  sollicitude  de 
Léon  XII  : 

Quand  il  était  cardinal-vicaire,  il  avait  sou- 
vent demandé  à  Pie  VII  un  adoucissement  au 
sort  des  Juifs  relégués  »  Honte  dans  un  quartier 
fort  étroit.  Le  bon  Pie  Vil  avait  accédé  à  ce 
v<bu;  mais  les  circonstances  n'avaient  per- 
mis aucune  amélioration.  Il  était  réservé  à 
Léon  XII  d'exécuter,  en  1825,  ce  qu'il  avait 
proposé  à  son  prédécesseur:  le  quartier  des 
Juifs  fut  étendu,  enrichi  d'une  fontaine  et 
assaini.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  de  dite 
que,  sous  ce  pontifical,  un  réseau  inquié- 
tant d'associations  secrètes  s'étendait  sur 
une  grande  partie  de  la  surface  de  l'Europe, 

Qui,  sans  doute.  M.iis  pourquoi  aussi  ne  pas  dire 
rondement  que  tout  cela  est  surtout  la  faute  de  la 
politique  machiavélique  de  ce  monde  ?  Pourquoi  ne 
pas  aroucr  une  bonne  fois  que  Clément  XIV  et  un 
Ordre  vénérable,  «  le  plus  grand  bienfaiteur  de  i.i 
religion  et  delà  littérature  que  le  momie  ail  jamais 
vu,  »  a  itil  O'Connell,  oui  été  dupe*  cl  victimes 
d'une  intrigue  de  cour?  I  love  (lie  Jctuttt,  1  admire 
êhe  Jesuiu,  the  greatesl  benefacion  (o  religion  and 
io  liUralure  Mal  îke  world  eeer  suie.  Ainsi  co.n- 
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el  en  menaçait  la  tranquillilé.  Léon  XII  re- 
nouvela les  protestations  des  Papes  Clé- 
ment XII,  Benoît  XIV  cl  Pie  VII,  ses  prédé- 
cesseurs, contre  ces  assemblées  illicites.  Il 
y  aurait  encore  à  passer  en  revue  tout  ce 
que  ce  Pontife  fit  pour  les  arts;  mais  ceci 
nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  achèv- 
rous  ce  court  exposé  en  diront  qu'on  doit 
aussi  à  Léon  XU  une  collection  d'écrivains 
anciens  et  une  autre  d'auteurs  clasiques. 

IX.  Sans  avoir  été  complètement  raffer- 
mi", la  santé  du  Pape  s'éiait  soutenue  de 
manière  qu'il  avait  pu  suffire  jusqu'ici  à  ses 
devoirs.  La  cinquième  année  de  son  ponti- 
ficat était  consommée,  et  l'on  allait  entrer 
dans  l'année  1829.  Le  2  janvier  de  celte  an- 
née, Chateaubriand,  qui  était  alors  ambas- 
sadeur  à  Rome,  (H  une  visite  à  Léon  XII, 
qui  voulut  bien  le  retenir  eu  tête-a-lôle  une 
heure  cl  demie.  Il  y  eu!,  enlre  le  Pontife  et 
l'illustre  écrivain,  une  conversation  dont 
Chateaubriand  a  rendu  compte,  et  dont  nous 
croyons  bon  de  cilcr  les  passages  les  plus 
intéressants  pour  l'histoire  (1912). 

U  fut  question  de  la  France.  Le  Papefll 
l'éloge  de  la  piélô  de  la  famille  royale. 
«  Voilé,  ajouta  Léon  XII,  le  calme  rétabli 
parmi  le  clergé  :  les  évèques  ont  fait  leur 
soumission.  —  Celle  soumission,  répondit 
Chateaubriand ,  est  due  en  partie  aux  lu- 
mières el  à  la  modération  de  Votre  Sainteté. 
—  J'ai  conseillé,  a  répliqué  le  Pape,  de 
faire  ce  qui  me  semblait  raisonnable.  Le 
spirituel  n'était  point  compromis  par  les 
Ordonnances;  les  évèques  auraient  peut- 
être  mieux  fait  de  ne  pas  écrire  leur  pre- 
mière lellro;  mais  après  avoir  dit  :  Non  pot- 
lumiu,  il  leur  était  difficile  de  reculer.  Ils 
ont  lâché  de  montrer  le  moins  de  contradic- 
tion possible  entre  leurs  actions  el  leur  lan- 
gageau  moment  de  leur  adhésion.  Il  faut  le 
leur  pardonner;  ce  sont  des  hommes  pieux, 
très-attachés  au  roi  et  a  la  monarchie;  ils 
ont  leur  faiblesse  comme  tous  les  hommes.» 

Après  quelques  m«  Is  concernant  le  cardi- 
nal -  secrétaire  d'Etat  Bernetli,  Chateau- 
briand demanda  au  Pape  la  permission  de 
lui  communiquer  sou  opinion  sur  la  situa- 
lion  religieuse  do  la  France.  Léon  XII  ayant 
consenti,  l'ambassadeur  dit  :  «  Je  pense 
donc,  Très-Saint-Pèie,  nue  le  mal  est  venu 
dans  l'origine,  d'une  méprise  du  clergé;  *u 
lieu  d'appuyer  les  institutions  nouvelles,  ou 
du  moins  de  se  lairc  sur  ces  instilulions.il 
a  laissé  échapper  dos  paroles  de  blâme, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  dans  ses  Mande- 
ments et  dans  ses  discours.  L'impiété,  qui 

menée  une  brochure  d'O'Connell,  publiée  en  18  H 
dans  sa  polémique  avec  lord  Shrewsbury.  —  Yop 
notre  article  Scppre»siom  des  Jésuites  (Historique 
de  la), 

M9I2)  C'est  dans  une  dépêche,  datée  de  Rome 
le  iî  janvier  18Î9,  adressée  au  ministre  desafairri 
étrangères,  que  Clialeaubriand  a  rendu  compte  de 
cette  conversation.  Nous  prenons  ce  dociuneot,  qui 
a  échappé  à  M.  Artaud  ,  dans  l'Ami  de  la  r/ttgiou , 
loin.  CX  VII,  p.  75-75. 
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ne  savait  que  reprocher  à  de  saints  minis- 
tres, a  saisi  ces  paroles  et  en  a  (ait  une  arme; 
elle  s'esi  écriée  que  le  Catholicisme  était 
incompatible  avec  l'établissement  des  liber- 
tés publ'ques;  qu'il  y  avait  guerre  à  mort 
cmre  la  Charte  et  les  prêtres.  Par  une  con- 
duite opposée,  nos  ecclésiastiques  auraient 
obtenu  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu  de  la 
nation.  Il  y  a  un  grand  fond  de  religion  en 
France  el  un  penchant  visible  à  oublier  nos 
malheurs  au  pied  des  autels  ;  mais  aussi  il 
y  a  un  véritable  attachement  aux  institutions 
octroyées  par  les  (ils  de  saint  Louis.  On  ne 
saurait  calculer  le  degré  de  puissance  nu- 
quel  sorail  parvenu  le  clergé,  s'il  s'était 
montré  à  la  fois  l'ami  du  roi  el  de  la  Charte. 
4e  n'ai  cessé  de  prêcher  celle  politique  dans 
mes  écrils  et  dans  mes  discours;  mais  les 
passions  du  moment  ne  voulaient  pas  m'en- 
lendre,  et  me  prenaient  pour  un  ennemi.  » 

Le  Pape,  qui  avait  écouté  Chateaubriand 
avec  la  plus  grande  attention,  lui  dit  après 
nn  momi  nt  de  silence  :  «J'entre  dans  vos 
idées.  Jésus-Christ  ne  s'est  point  prononcé 
sur  la  forme  des  gouvernements.  Rendez  à 
César  ce  oui  est  d  César%  veut  seulement 
dire  :  Obéisse*  aux  autorités  établies,  La  re- 
ligion catholique  a  prospéré  au  milieu  des 
républiques  comme  au  sein  des  monar- 
chies; elle  fait  des  progrès  immenses  aux 
Etats-Unis  ;  etle  règne  seule  dans  les  Amé- 
riques espagnoles.  Vous  voyez  quelle  est 
l'aflluencedes  étrangers  protestants  è  Rome: 
leur  présence  fait  du  bien  au  pays;  mais 
«'Ile  esl  bonne  encore  sous  un  autre  rapport. 
Les  Anglais  arrivent  ici  avec  les  plus  étran- 
ges notions  sur  le  Pape  et  la  Papauté,  sur  le 
fanatisme  du  clergé,  sur  l'esclavage  du  peu- 
ple dans  le  pays.  Il  n'y  ont  pas  séjourné 
deux  mois,  qu'ils  sont  tout  changés  :  ils 
voient  que  je  ne  suis  qu'un  évôque,  que  le 
clergé  romain  n'est  ni  ignorant  ni  persécu- 
teur, et  que  mes  sujets  ne  sont  pas  des  bôtes 
de  somme.  » 

Encouragé  par  celle  espèce  d'effusion  de 
cœur,  el  cherchant  à  élargir  la  conversation, 
Chateaubriand  dit  au  Souverain  Pontife: 
•  Votre  Sainteté  ne  penserail-elle  pas  que  le 
moment  est  favorable  a  la  recomposition 
de  l'unité  catholique,  à  la  réconciliation  des 
sectes  dissidentes,  par  do  légères  conces- 
sions sur  la  discipline?  Les  préjugés  contre 
la  cour  de  Rome  s'effacent  de  loutei  paris, 
el  dans  un  siècle  encore  ardent,  l'œuvre  de 
la  réunion  avait  déjà  été  leu:ée  parLeibnitz 
et  Bossuet.  —  Ceci  esl  une  grande  chose, 
répliqua  le  Pape;  mais  je  dois  attendre  le 
moment  Gxé  par  la  Providence.  Je  conviens 
que  les  préjugés  s'effacent;  la  division  dos 
secles  en  Allemagne  n  amené  la  lassitude  de 
«tes  sectes;  en  Saxe,  où  j'ai  résidé  trois  ans, 
j'ai  le  premier  tait  établir  un  hôpital  des 
Enfants-Trouvés,  el  obtenu  que  cet  hôpital 
aurait  desservi  par  des  catholiques.  Il  s'éleva 
alors  un  cri  général  contre  moi  parmi  les 
protestants;  aujourd'hui,  ces  mêmes  pro- 


testants sont  les  premiet s  a  applaudira  l'é- 
tablissement et  a  le  doter.  Le  nombre  des 
catholiques  augmente  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  est  vrai  qu'il  s'y  môle  beaucoup 
d'étrangers.  »  Viennent  ensuite  quelques 
mots  sur  les  journaux  et  sur  la  prochaino 
session  des  chambres.  Et  celle  conversation 
avait  lieu  dix-huit  mois  avant  ta  révolution 
de  1830;  un  mois  et  quelques  jours  avant  la- 
mort  de  Léon  XIII 

X.  Le  vénéré  Pontife  avait  pressenti  qu'il' 
touchait  a  ses  derniers  moments.  On  rap- 
porte qu'à  la  fin  de  janvier  il  s'entretenait 
familièrement  avec  quelques  préldts  de  s» 
maison.  L'un  d'eux  lui  témoignant  sa  joie- 
de  le  voir  assez  bien  portant  :  «  Nous  vous- 
remercions,  répondit  le  Pape;  niais  sachez 
que  dans  peu  do  jours  nous  ne  nous  verrons 
plus,  a  S'adressant  ensuite  à  son  majordome, 
il  lui  rerail  l'anneau  pontifical  que  les  Papes 
sont  dans  l'usage  do  porter.  «  Cet  anneau,, 
lui  dit-il,  appartient  à  la  chambre  aposto- 
lique, el  c'est  vous  qui  en  êîes  le  dôposilaire- 
el  le  gardien  ;  nous  vous  lo  remettons.  »  Le 
majordome  hésitant  à  le  recevoir,  le  Pape 
ajouta  :  «  Prenez-le,  il  pourrait  s'égarer  ;  ûn> 
n'est  pas  toujours  bien  à  soi  lur»  d'au  évé- 
nement (1913).  » 

Les  prévisions  du  Pontife  ne  tardèrent 
pas  è  se  réaliser.  Le  5  février  au  soir,  il  com- 
mença a  ressentir  les  atteintes  d'une  slran- 
gurie  {l9Uj.  Le  mal  fil  de  rapides  progrès, 
el  le  Pape,  rempli  des  plus  beaux  sentiments 
de  la  piélé  vive  qui  avait  distingué  sa  vie, 
demanda  le  saint  Viatique,  puis  les  der- 
nières onctions.  Lo  9,  Léon  XII,  qui  avait 
constamment  joui  de  sa  présence  d'esprit, 
entra  dans  un  profond  assoupissement;, 
enfin,  il  rendit  le  dernier  soupir,  le  10  fé- 
vrier 1829,  dons  la  soixante-neuvième  année 
de  son  ago. 

A  la  nouvelle  de  celte  mort,  tout  l'univers 
catholique  fut  consterné.  L'Angleterre  elle- 
même  donna  des  marques  non  équivoques 
de  regrets.  Elle  s'était  d'ailleurs  montrée 
digne,  sous  le  pontifical  do  Léon  XII,  d'oc- 
cuper une  place  toute  particulière  dans 
i'Histoiro  do  l'Egliso.  L'immense  question 
de  l'émancipation  des  catholiques  anglais 
avait  été  si  habilement  conduite;  Rome  avait 
donné,  dans  cette  affaire,  de  si  saintes  et  si 
sages  informations,  que  le  Bill  qui  a  résidu 
celle  question  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  Thon» 
neur  de  la  Graode-Breîagne,  a  élô  voté  par 
le  parlement,  le  10  avril  1829.  Le  cardinal 
Consalvi  avait  dit  à  Léon  XII,  au  commen- 
cement de  son  pontificat  :  Vitez,  et  l'émanci- 
pation s' effectuera  sous  votre  règne.  Il  y  avait 
deux  mois  quo  lo  Pape  avait  rendu  lu  der- 
nier soupir,  puisqu'il  mourut  le  10  février, 
lorsque  le  parlement  britannique  illustra  ses 
fastes  de  ce  grand  a -te  do  justice  et  d'hiir 
raanilé;  mais,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient,  nousdevous  direque  Léon  XII 
avait  tant  travaillé  à  obtenir  ce  bien,  qu'eu 
vérité  l'acte  d'émancipation  doit  èlre  déposé 


(1913)  Ami  de  (a  religion,  loin.  MX.  p.  105. 

(1914)  Léo   XII  Mtrritttoi  dotons  ta- sis ii ma    tlrangmiai  consterner  laleravit.  (ÎSoJaiï,  p.  Vol. ) 
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gur  la  tombe  de  ce  Pontife,  puisque  c'est 
sou9  ta  diruclion  el  par  son  influence  que 
lf>s  catholiques  anglais  ont  remporté  cette 
victoire. 

Nous  l'avons  dit,  l'élection  de  Léon  XII 
avait  été  une  marque  de  la  protection  di- 
vine sur  l'Eglise.  Les  plus  touchantes  vertus 
s'alliaient  en  lui  à  la  prudence  et  à  la  fer- 
meté si  nécessaires  en  nos  temps.  Ses  hautes 
lumières  égalaient  son  zèle.  Il  connaissait 
les  bésoina  du  siècle;  ainsi  que  Pie  VII,  il 
n  déraciné  le  népotisme;  il  a  enseigné  Ceux 
qui  ne  savaient  pas,  repris  cent  qui  erraient, 
donné  le  pardon  à  Ceux  qui  méritaient  l'in- 
dulgence. Quoique  la  courte  durée  de  sou 
pontifical  ne  lui  ait  pas  permis  de  déployer 
les  salutaires  desseins  qu'il  méditait»  en- 
touré d'ailleurs  d'obstacles  do  tout  genre» 
quelques-uns  de  ses  actes,  disait  au  lende- 
main de  sa  mort  un  écrivain  (1915),  font 
assez  connaître  quelles  étaient  ses  vues.  Il 
croyait  que,  sans  changements  brusques  et 
violents,  l'autorité  spirituelle  devait  tendre 
h  se  dégager  des  liens  politiques,  et  è  exer- 
cer, avec  une  pleine  liberté,  la  puissance  qui 
lui  appartient.  C'est  ce  que  montre  sa  con- 
duite a  l'égard  des  républiques  de  l'Amé- 
rique méridionale  (1916).  Au  lien  de  subor- 
donner è  des  considérations  d'un  ordre 
inférieur  les  intérêts  de  la  religion,  il  s'é- 
leva au-dessus  des  questions  agitées  par  la 
diplomatie,  et  remplit  avec  indépendance  le 
premier  devoir  d'un  Pape;  celui  de  pour- 
voir, en  tout  état  de  choses,  à  la  perpétuité 
du  ministère  pastoral.  Aussi,  on  peut  le  dire, 
Léon  XII  vivra-l-il  éternellement  dans  les 
Annales  si  riches  et  si  glorieuses  des  Sou- 
verains Pontifes. 

LEON(Saint),  abbé  do  Nonanlule  en  Lom- 
bardio,  puis  religieux  d'une  grande  régula- 
rité dans  le  monastère  de  Saint-Alexis,  à 
Rome.  Voy.  cet  article,  1. 1,  col.  7i6. 

LEON,  abbé  du  monastère  de  Saint-Alexis, 
à  Home,  au  x*  siècle.  Voy.  l'article  Adal- 
bemt  (Saint),  évôque  de  Prague. 

LEON,  ôvêque  d'Ostie,  était  de  Monique 
en  Campanie,  et  entra,  dès  l'enfance,  au 
Monl-Cassin,  où  il  embrassa  la  vie  monasti- 
que. S'y  étant  distingué  par  sa  doctrine  et 
pir  sa  vertu,  il  devint  bibliothécaire  et  doyen 
du  monastère.  L'abbé  Orderise,  des  comtes 
de  Marsi,  lui  ordonna  d'écrire  In  Vie  du 
bienheureux  abbé  Didier,  son  prédécesseur, 
qui  fut  le  Pape  Victor  M.  Lui  ayant  de- 
ii  andé,  quelque  temps  après,  s'il  l'avait  fait, 
Lôun  lui  avoua  qu'il  n'avait  pas  môme  com- 
mencé, et  lui  représenta  que  diverses  occu- 
pations l'en  avaient  détourné.  Orderise  pro- 
mit de  lui  laisser  du  loisir,  et  lui  ordonna 
d'écrire  l'histoire  entière  du  Mont-Cassin, 
depuis  saint  Benoit,  marquant  non-seule- 
ment la  suite  des  abbés  et  leurs  actions, 
mais  lesaequisilionsdesdotuainesdu  mouas- 

(1915)  Dans  l'ancien  Mém.  cath.,  tom.  XI,  p. 
120. 

(1916}  Léon  XII  pounul  aux  Eglises  vacantes 
dans  ces  coiilrér'B,  el  aucunes  consiiléralions  poli- 
inpies  ne  purent  l'empêt-lKf  de  songer  i  aux  be- 
soins des  iuicî,  cl  au  &uil  à  M  air  U'uue  population 
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tèro  par  le*  donations  des  empereurs  cl  dos 
princes,  ou  pard'autres  voies.  Léon'exécuU 
cet  ordre  avec  beaucoup  de  gravité  el  de 
candeur.  Sa  Chronique,  divisée  en  trois  li- 
vres, fut  imprimée  h  Venise  l'an  1513,  è 
Paris,  avec  celle  d'Aimoin,  l'an  1603;  è 
Nnplcs  l'an  1616,  et  à  Paris,  l'an  1668.  Léon 
fut  employé  dans  des  affaires  importante 
par  Pascal  II.  Ce  Ponlife  le  nomma,  l'an  1101, 
cardiualévôque  d'Ostie.  Nous  avons  encore 
de  Léon  des  Sermons ,  quelques  Vies  de 
saints  et  quelques  autres  opuscules  manus- 
crits (1916*). 

LEON  L'ISAUltlEN,  empereur.  Voy.  les 
articles  :  Iconoclastes,  Grégoire  II  (bainl), 
Pape,  Jba*  Dauascèie  (Saint). 

LEON  L'ARMENIEN.  Voy.  l'article  Icono- 
clastes, el  Léon  III,  Pape,  n.  V. 

LEON  lo  Philosophh.  Voy.  les  articles  ; 
Nicolas,  patriarche  de  Conslanlinople,  et 
Seroics,  Pape, 

LEONARD  (Le  Bibnbeurbux^  dePorPMan- 
rice.  Paut-Jérômo  de  Casauuova  naquit  le 
20  décembre  1676  de  parents  honnèles  et 
pieux,  à  Port  -  Maurice ,  dans  le  diocèse 
d'Albenga,  sur  la  côte  de  Gênes.  Il  montra 
dès  son  enfance  une  inclination  pour  la 
piété  qui  semblait  annoncer  sa  sainteté  fu- 
ture, el  qui  devint  toujours  plus  remurqui- 
ble,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge  (1917). 

1.  Appelé  à  Rome,  dès  l'âge  de  dix  ans, 
par  un  de  ses  oncles  qui  y  demeurait,  il  fut 
élevé  par  les  Jésuites  au  collège  romain,  où, 
n'étant  inférieur  a  aucun  de  ses  condisci- 
ples en  talent,  iî  les  surpassa  tous  par  la 
pureté  do  se*  mœurs  et  par  son  austérité, 
son  mépris  de  lui-môme  «l  son  amour  des 
choses  saintes.  Il  paraissait  faire  revivre 
saint  Louis  de  Gonxague. 

Sa  vertu  lui  procura  l'avantage  d  être  ad- 
mis dans  la  petite  congrégation  formée  dans 
l'oratoire  du  Père  Coravila,  el  composée  de 
douze  jeunes  gens,  choisis  parmi  les  plus 
fervents  et  les  plus  zélé*,  dont  la  pratique 
était  de  faire  le  catéchisme  dans  les  églises, 
el  d'aller,  les  jours  do  fêles,  chercher,  daus 
la  ville,  les  gens  oisifs,  pour  les  conduire 
aux  prédications.  Ses  éludes  étant  finies,  il 
se  senlit  de  la  vocation  pour  l'état  religieux. 
En  1697,  après  de  mûres  rétlesions,  il  en- 
tra au  couvent  de  Saint-Bonavenlure,  des 
Mineurs-Obscrvaulins  réformés,  et  prononça 
ses  vœux  sous  le  nom  de  Léonard,  auquel, 
s.  lon  l'usage  de;  son  Ordre,  il  ajouta  celui 
de  sa  ville  natale.  _ 

H.  Ce  n'était  pas  sans  de  grandes  dilli- 
cullés  que  Léonard  avait  pu  exécuter  son 
pieux  dessein.  Son  oncle,  qui  était  méde- 
cin, se  montra  tellement  opposé  è  son  désir, 
qu'il  entra  en  colère  quand  il  ent  connais- 
sance do  ce  projet,  et  qu'il  le  chassa  de  »a 
maison  après  l'avoir  accablé  d'injures.  L*s 
pieux  amis  du  Léonard,  qu'il  éditlail  par  m 
nombreuse  élevée  tout  eniicredans  la  religion  ca- 
lbotii|iie.  »  (Artaud,  t»m.  II,  p.  131.) 

(l'.HG*)  Dupm,  Btbi.  Etclet.  in*  siècle. 

(1017)  S«pi>.  aux  Vit*  det  l'èret,  clc,  par  laW* 
Ticsvanx,  p.  IW-  l'JO. 
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Terreur,  avaient,  de  leur  côté,  fait  tous  leurs 
efforts  pour  le  retenir  parmi  eux.  Aussi, 
lorsqu'il  so  vit  enfin  parvenu,  après  tant 
d'obstacles,  au  but  qu'il  souhaitait  si  vive- 
ment atteindre,  il  m -util  tout  son  bonheur, 
et  chercha  à  répondre,  par  sa  fidélité,  à  la 
grâce  qu'il  avait  reçue.  Lui-môme,  dans  un 
fine  plus  avancé,  appelait  l'année  sainte  celle 
de  «on  noviciat,  et  celte  déclaration  fait  assez 
connalre  av  e  quelle  perfection  il  passa 
ce  temps  d'épreuves. 

Il  employa  celui  qui  suivit  immédiatement 
sa  profession  a  l'étude  approfondie  des  obli- 
gations de  sou  élat,  à  la  lecture  des  livres 
spirituels  et  à  l'exercice  de  l'oraison.  Sa  rô- 

Îularilé  faisait  l'admiration  de  ses  Frères. 
I  disait  quelquefois  :  «  Si ,  pondant  quo 
nous  sommes  jeunes,  nous  faisons  peu  do 
cas  des  petites  choses,  lorsque  nous  serons 
avancés  en  âge  et  que  nous  aurons  plus  de 
liberté,  nous  nous  permettrons  de  manquer 
aux  points  les  plus  importants.  *  Sa  conduite 
servait  d'exemple,  et,  par  ses  discours,  il 
animait  les  autres  religieux  à  la  pratique  de 
la  vertu.  «  Nous  pouvons,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  leur  disait-il,  non-seulement 
être  bons,  mais  mô  ne  devenir  saints.  » 

III.  Léonard,  ayant  été  ordonné  prêtre, 
se  dévoua  au  bien  spirituel  du  prochain; 
ses  sermons  produisaient  des  effets  très- 
salutaires,  preuve  plus  solide  de  leur  mé- 
rite que  les  applaudissements  qu'il  en  re- 
cevait. Ils  étaient  soutenus  par  ses  autres 
travaux  apostoliques.  Mais  ses  forces  cor- 
porelles ne  répoudant  pas  à  l'ardeur  de  son 
zèle,  il  tomba  dangereusement  malade  et  fut 
obligé ,  pendant  cinq  ans,  de  borner  ses 
soins  à  la  sanctification  do  son  âme. 

C'est  à  celte  époque  qu'étant  allé  dans  son 
pay.«  natal,  il  fit  connaître,  dans  celle  con- 
trée .  le  pieux  exercice  du  Chemin  de  la 
Croix,  dévotion  aujourd'hui  si  répandue, 
«lue  les  Souverains  Ponlifos  ont  favorisée, 
en  y  attachant  de  grandes  Indulgences.  Le 
ilignit  religieux  s'étant  rélabli,  par  l'assis- 
tance spéciale  de  la  très-sainte  Vierge,  tra- 
vailla de  nouveau  à  la  sanctification  des 
aines,  mais  avec  tant  de  zèle,  que  l'on  s'é- 
(ounait  qu'il  pûl  supporter  de  telles  fatigues, 
lui  qui  semblait  devoir  être  exténué  par  les 
i  unes,  les  veilles  el  les  austérités  auxquels 
il  se  livrait. 

Les  missions  nombreuses  qu'il  donna 
l'obligèreul  a  parcourir  une  grande  partie 
de  l'Italie;  il  travavadla  d'abord  longtemps 
en  Toscane  ;  puis  il  fut  appelé  à  Rome  et 
dans  les  campagnes  environnantes,  envoyé 
ensuite  à  Gènes,  en  Corse,  el  enfui  il  revint 
encore  dans  les  Etais  de  l'Eglise. 

Partout  il  ramenait  les  pécheurs  à  Dieu  ; 
il  affermissait  les  bons  dans  la  piété  et  exci- 
tait les  saints  à  une  nouvelle  ferveur.  A 
Rome ,  les  personnes  du  plus  haut  rang 
couraient  entendre  sos  sermons,  enlre  au- 
tres, l'illustre  Laroberlini,  qui  fut  depuis 
élevé  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre  sous  le 
nom  de  Beuoll  XIV,  et  qui  ne  parlait  de 

(1018)  Unbmt  du  2  juin  1850. 
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Léonard  do  Port-Maurice  qu'avec  la  plus 
grande  esiine. 

IV.  Mais  en  prêchant  aux  autres,  la  zélé 
missionnaire  no  négligeait  pas  son  propre 
salut;  il  se  renfermait  souvent  danr  une 
solitude  où  il  ne  vivait  que  pour  Dieu  seul. 
Il  a*ait  une  haute  eslime  pour  le  livre  de« 
Exercices  de  saint  Ignaoe;  et»  afin  d'enétendro 
l'usage,  il  obtint  de  Cosme  III, 'grand-duc 
de  Toscane  el  admirateur  de  ses  vertus,  une 
maison,  dans  les  environs  de  Florence,  où 
il  assemblait  souvent  h>s  fidèles  qui  dési- 
raient s'occuper  plus  particulièrement,  dans 
le  recueillement  et  le  silence,  de  leurs  in- 
térêts spirituels.  Ils  y  suivaient,  sous  sa  di- 
rection, les  exercices  de  la  retraite  selon  la 
méthode  prescrite  par  ce  grand  saint. 

Plusieurs  confréries  durent  leur  établis- 
sement à  Léonar.l  de  Port-Maurice;  il  en 
institua  une  dans  l'église  de  Saint-Théodore, 
à  Rome,  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jé- 
sus. Les  noms  do  Jésus  et  de  Marie  étaient 
souvent  dans  sa  bouche.  Ami  d'appeler  sur 
eux  l'attention,  il  voulait  qu'on  les  inscrivit 
dans  les  endroits  exposés  aux  yeux  du  pu- 
blic. Il  recommandait  fortement  la  praliquo 
de  la  méditation  sur  la  Passion  du  Sauveur, 
et,  pour  la  propager,  il  fil  élever,  à  Rome, 
dans  l'amphithéâtre  de  Vespasien,  connu 
sous  lo  nom  de  Colysée,  de  petites  chapelles 
dans  lesquelles  sont  représentées  toutes  les 
souffrances  du  Sauveur,  depuis  sa  prière  nu 
Jardin  des  Olives  jusqu'à  sa  mort  sur  le  Cal- 
vaire. En  plusieurs  villes,  il  institua  aussi 
l'adoration  perpétuelle  de  Jésus-Christ  dans 
le  Trôs-Saiol-Sacremeut. 

V.  Léonard  travailla  au  «si  a  étendre  la 
dévotion  envers  la  divine  Mère  do  Jésus. 
Dans  toutes  les  circonstances  il  se  plaisait  à 
témoigner  son  amour  pour  elle,  el  à  la  faire 
aimer,  {aria  prédication  de  ses  vertus  et 
des  merveilles  qu'elle  opère  pour  le  salut 
des  hommes.  Il  eut  le  pressentiment  qu'un 
jour,  le  plus  beau  privilège  do  colle  Reine 
du  ciel,  son  Immaculée  Conception,  serait 
hauioinent  proclamé  et  rangé  parmi  les  ar- 
ticles de  la  foi  catholique. 

Ce  pieux  pressentiment  est  consigné  dans 
une  lettre  autographe  du  Bienheureux,  con- 
servée, eu  original,  dans  le  Couvent  des  Frè- 
res Miuours-Observanlins  réformés,  appelés 
de  Saiut-Bonavenluro  ,  alla  Polttria,  à  Ro- 
me, el  exposée  à  la  vénération  publiquo 
dans  la  chapelle  qu'on  a  établie  dans  la 
cellule  môme  du  serviteur  de  Dieu.  On  voit, 
h  la  lecture  de  celte  lettre ,  qu'elle  a  été 
écrite  à  uu  évèque,  mais  on  n'en  connaît 
pas  la  date.  Quant  a  sou  authenticité,  elle 
est  incontestable;  elle  se  Irouve  inscrite, 
sous  le  n'  19,  dans  la  liste  des  écrits  de  Léo- 
nard qui  ont  été  soumis  à  la  révision  dn  la 
Congrégation  des  Rites;  el,  récemment,  le 
correspondant,  à  Rome,  d'un  journal  reli- 
gieux (1918)  en  a  vérilié  l'original. 

Au  moment  où  le  Pape  Pie  IX  vient  enfin 
de  combler  l'attente  des  siècles  en  définis- 
sant comme  dogme  V immaculée  Conception  de 
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Marie,  ce  plus  glorieux  privilège  do  la  Mère 
de  Jésus  (Foy.  notre  article  Immaculée  Con- 
ception), nos  lecteurs  aimeront,  nous  en 
sommes  convaincus,  trouver,  en  cel  endroit, 
ce  précieux  et  rare  monument  de  la  piété 
de  Léonard  de  Port-Maurice  envers  Marie; 
nous  leur  offrons  donc  une  traduction  Gdèle 
de  sa  lettre  : 

VI.  «  Quant  au  triomphe  de  l'Immaculée 
Conception  nui  a  eu  lieu  a  Gênes,  je  vous  l'ai 
écrit  eu  rame  pour  m'épanoher  avec  plus  de 
liberté.  J'avoue  que  la  délivrance  de  cette  ville 
m'a  procuré  une  grande  consolation,  maiscelte 
consolation  a  été  niêiôed'une  grande  amertu- 
me è  la  lecture  d'une  lettre  écrite  par  un  reli- 

Sieux,  qui  assure  aviirvu  de  s<  s  yeuxeequ'il 
crit,  et  qui  fait  en  pleurant  la  description 
des  outrages  commis  dans  les  églises,  et, 
j'en  al  le  cœur  blessé,  des  insultes  faites  à 
l'image  de  Noire-Dame.  Je  ne  donne  point 
les  particularités,  parce  qu'elles  sont  trop 
horribles,  et  je  crois  que,  depuis  la  venue 
du  Fils  de  Dieu  sur  In  terre,  la  sainte  Vierge 
n'a  jamais  eu  à  souffrir  d'injures  plus  atro- 
ces. Oh  I  les  scélérats  1  oh  I  les  scélérats  I  Ce 
qui  me  console,  c'est  de  voir  le  bon  arche- 
vêque, qui  est  tout  zèle,  racheter  de  si 
grands  outia^es  par  autant  d'actes  de  répa- 
ration et  de  respect,  et,  il  faui  l'avouer,  il 
va  à  Gênes  une  grande  piété,  paiticnliète- 
ment  dans  les  personnes  de  la  noblesse. 
Quand  on  y  (il  la  mission,  il  y  eut  des  excès 
'le  dévotion;  la  bénédiction  se  donna  à  Bi- 
sngno,  bors  des  portes ,  et  l'on  calcula  que 
l'assistance  dépassait  cent  mille  âtyes  ;  c'é- 
tait une  mer  d<  monde.  Je  recommandai  une 
aumône  pour  armer  une  barque  destinée  à 
courir  contre  le  Turc,  et  l'on  recueillit 
6,000  livres.  On  eu  -construisit  une  galère 
qu'on  appela  le  Saint- Léonard,  et  ce  vais- 
seau volait  sur  mer  comme  une  flèche,  et, 
c'est  là  ce  qui  a  fort  contrarié  les  Anglais, 
de  voir  conduire  au  port,  sous  leurs  yeux, 
les  bâtiments  chargés  de  provisions.  Mais  ce 
oui  me  presse  le  plus,  c'est  de  prier  Votro 
Seigneurio  i  lustrissime  et  révérendissime  à 
m'aiderà  réparer  de  si  grands  outrages  qu'on 
fait  à  notre  puissante  Mère;  eljo  voudrais 
que  de  la  lune  qu'elle  lient  sous  ses  pieds 
on  formât  un  diadème  au  grand  mystère  de 
sa  Conception  très-immaculée,  et  qu'on  la 
déclarât  de  foi. 

«  Ne  vous  épouvantez  pas  en  entendant 
cola  ,  comme  si  c'était  tenter  l'impossible. 
Celte  prétendue  impossibilité  est  l'obstacle 
qui  lient  enrayée  l'affaire  la  plus  importante 
qu'il  y  ait  à  résoudre  en  ce  monde.  Grâce  à 
Dieu,  le  terrain  est  beaucoup  mieux  pré- 
paré qu'on  ne  l'imagine.  Vous  le  conclurez 
do  la  confidence  que  ie  vais  vous  faire. 
Quand  Clément  XII,  du  sainle  mémoiie, 
m'accorda  ie  Bref  qui  étend  les  indulgences 
de  la  Via  Crucis,  Bref  confirmé  depuis  par 
notre  Ïrès-Saint-Père,  je  m'enhardis  jusqu'à 
lui  demander  de  vouloir  bien  déclarer  de 
foi  le  grand  mystère.  Je  rencontrai  les  diffi- 
cultés accoutumées,  et  ne  pouvant  obtenir 
toute  la  faveur  que  je  désirais,  je  demandai 
la  permitsiou  de  wïuquMrir  quel  était  le 
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sentiment  des  Em.  Cardinaux  sur  ce  point, 
cl  le  Pape  me  le  permit.  Je  me  mis  donc  en 
course,  et  tous  ceux  qui  étaient  à  Rome  se 
montrèrent  tous  portés  a  favoriser  le  saint 
mystère,  h  l'exception  d'un  seul  que  Dieu 
appela  à  lui  au  bout  de  quelques  mois.  Le 
conseil  le  meilleur  et  1«  plus  solide  me  fut 
donné  par  le  Cardinal  impérial,  d'heureuse 
mémoire,  qui,  dans  ces  affaires,  marchait 
plus  avec  la  tête  qu'avec  les  pieds. 

«  Ecoutez,  mon  Père,  me  dit-il,  ceux-ci 
ont  celte  opinion  que  le  Pape  ne  peut  pas 
définir  un  article  de  foi  sans  le  concile  gé- 
néral. Or,  sans  contester  ce  sentiment ,  je 
vous  donne  un  moyen  de  réunir  le  concile 
sans  dépense.  Vous  autres,  Ob«orvnntins- 
Héformés,  Couventuels  et  Capucins ,  vous 
êtes  répandus  dans  tout  le  monde.  Faites 
en  sorte  que  vos  généraux  écrivent  à  tous 
les  provinciaux  pour  les  prier  d'engager 
tous  les  évôqoes  a  faire  tous,  eodem  /«w- 
pore,  l'instance  au  Pape,  afin  qu'il  veuille 
bien  définir  ce  grand  mystère,  et  persuadez- 
vous  bien  que,  à  peu  d'exceptions  près, 
vous  les  trouverez  tous  disposés,  et  voilà 
que  le  concile  est  fait.  Allez  trouver  les  am- 
bassadeurs des  couronnes,  et  priez-les  d'é- 
crire à  leurs  souverains,  afin  que  ceux-ci 
fassent  la  môme  instance.  (J'allai,  ils  écri- 
virent,  et  toutes  les  puissances  sont  dispo- 
sées) Ajoutez  quo  toutes  les  Universités  qui 
ont  le  vœu  de  défendre  ce  mystère  seront 
pour  vous,  que  tous  les  chefs  de  toutes  les 
religions  (une  seule  exceptée)  seront  très- 
bien  disposés,  et,  si  vous  le  voulez ,  vous 
trouverez  toutes  les  républiques  et  les  Etats 
catholiques,  avec  leurs  villes,  les  archiprê* 
tres,  les  prévôts,  los  curés  et  tous  les  peu- 
ples de  tous  les  lieux  tout  prêts  à  donner 
leur  concours.  Voilà  que  toute  l'Eglise  le 
veutl  Vive  donc  la  trôs-Immaculée-Coiicep- 
tion  de  notre  grande  Maîtresse  1 

«  Je  parlai  do  ce  fait  au  cardinal  Bellaga, 
qui  m'embrassa,  et  écrivit  en  Espagne  pour 
que  tout  le  monde  s'y  mit  en  mouvement, 
et  la  confrérie  do  l'Immaculée-Conception 
érigée  en  ce  pays  chargea  notre  commissaire 
Des  Bardes  de  faire  une  Dissertation  où 
l'on  démontrerait  que  lo  mystère  peut  être 
prochainement  défini  :  on  imprima  son  tra- 
vail, dont  il  est  venu  beaucoup  de  copies  à 
Rome.  Il  parla  bien,  mais  on  désirait  néan- 
moins quelque  raison  plus  concluante.  Je 
priai  un  abbé  vénitien,  bon  théologien  his- 
torique et  dogmatique,  dont  Clément  XI 
s'était  servi  pour  écrire  en  faveur  de  la 
Bdle  Vnigenitus,  et  il  a  travaillé  dix  nu 
douze  ans,  et  son  ouvrage  a  été  très-goûté 
par  tous  les  savants  qui  l'ont  lu,  et  «n  la 
tient  prêt  pour  toute  occasion,  toute  chose 
y  étant  bien  mise  eu  lumière.  Et  comme  le 
respect  que  l'on  doit  au  docteur  angélique 
saint  Thomas  refroidit  beaucoup  de  momie, 
vous  devez  savoir  que  lorsque  l'Eminentis- 
sime  Crescenzi  était  è  Paris,  en  qualité  de 
nonce,  je  lui  écrivis  que,  puisque  les  ma- 
nuscrits de  saint  Thomas  se  trouvaient  à  la 
bibliothèque  Royale,  il  fît  rechercher  quel 
étail  lo  sentimeut  du  saint  docteur. 
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«  Il  lu  fit  a  toc  une  grande  diligence  el 
m'envoya  1h  résultat  de  ses  recherches,  au- 
thentiqué par  l'apposition  du  sceau  royal  : 
or,  le  saint  docteur  déclare  Notre-Dame 
exempte  de  tout  péché,  soit  actuel,  soit  ori- 
ginel, et  la  même  chose  est  exprimée  dans 
plusieurs  volumes  existant  dans  diverses 
bibliothèques,  et  particulièrement  dans  la 
Vatican*.  Que  veut-on  de  plus?  Prions  donc 
que  l'Esprit-Saint  inspire  à  noire  Saint-Père 
la  volonté  d'embrasser  avec  ardeur  une 
atrairede  si  grande  importance,  d'où  dépend 
la  paix  du  monde  :  car  je  tiens  pour  très- 
ceriain  que  si  l'on  rend  ce  grand  honneur  à 
la  souveraine  Impératrice,  on  verra  se  faire 
aussitôt  la  paix  universelle.  Obi  quel  graud 
bienl  quel  grand  bien  111 

«  Une  fois  je  lui  en  parlai  (1919)  el  lui  fis 
considérer  qu'il  s'immortaliserait  et  acquer- 
rait une  couronne  de  grande  gloire  dans  le 
ciel;  mais  il  est  nécessaire  qu'il  descende 
d'en  haut  un  rayon  de  lumière.  Si  ce  rayon 
ne  vient  pas,  c'est  une  marque  que  le  temps 
désigné  par  la  Providence  n'est  pas  arrivé 
encore,  et  il  faudra  prendre  patience  à  la 
tue  d'un  monde  aussi  embrouillé.  Malgré 
tout,  c'est  toujours  un  soulagement  deo 
parler,  el  l'on  obtint  au  moins,  à  défaut 
d'autre  faveur,  que  l'on  Ont  la  chapelle  car- 
dinalice  le  jour  de  la  solennité  de  Tlmma- 
culée-Conceplion. 

«  Je  termine  en  priant  Voire  Seigneurie 
illustrissime  et  révérendissime  de  s'unir  à 
moi,  et  je  la  conjure  de  me  promettre  d'être 
très-dévot  à  ce  saint  mystère,  afin  que,  lors- 

3 ue  nous  serons  là  haut,  nous  puissions 
ire  :  Maîtresse  bien- aimée,  f  ai  parlé  pour 
vous. 

•  Le  signe  de  notre  union  sera  celui-ci  : 
Toutes  les  fois  que  vous  entendrez  sonner 
l'horloge,  récitez  un  Ave  Maria,  et,  si  vous 
êtes  en  compagnie,  récite?- le  de  cœur  el 
faites  ensuite  un  acte  de  complaisance,  en 
disant  :  Je  me  comptai»,  6  grande  Vierge,  à 
penser  que  vous  êtes  immaculée,  très-pure, 
tris- sainte,  et  je  vous  aime  comme  ma  bien' 
aimée.  Oh  1  quel  grand  bien  votre  âme 
en  éprouvera!  ■ 

VII.  Telle  est  la  lettre  du  Bienheureux 
Léonard.  Ou  avouera  qu'elle  méritait"  de 
trouver  sa  place  dans  cet  ouvrage.  Un  sa- 
vant auteur  nui  a  (railé,  avec  une  grande 

{tuissance  de  logique  et  en  théologien  pro- 
ond,  la  question  de  l'Immaculée-Concep- 
tion,  s'est  contenté  de  citer  un  court  passage 
de  cette  lettre  (1920).  Pour  nous,  nous  de- 
vions, même  après  la  définition  de  l'immor- 
tel Pie  IX  qui  a  réjoui  la  terre  entière,  con- 
server in  extenso  ce  précieux  document,  qui 

(1019)  Au  Pape  Benoit  XIV. 

(1920)  Voy.  Mémoire  sur  la  question  de  t Imma- 
culée Conception  de  la  très-sainte  Vietge.  par  le  R. 
P.  Dnm  Pro*per  Gnéranger.abbé  de  Sulesnies,  iit-8, 
18X0,  Pari*,  p  lit,  noie. 

(1921)  Picot,  Mém.  pour  sertir  à  l'Uni,  tectés 
du  \ ut**  siècle,  loin-  IV,  p.  237. 

(1922)  Une  collection  île  ses  Œuvres  a  été  pu- 
uhèe  en  2  vol.  à  Venise,  1742.  On  a  pubilé  tout 
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sera  l'éternel  honneur  du  Bienheureux  Léo- 
nard de  Port-Maurice.  Nous  voudrions  que 
la  plao<*  nous  permît  de  faire  les  réflexions 
que  celte  lettre  nous  inspire.  Contenions- 
nous  de  dire  que  nous  n'obtiendrons  les 
grands  biens  prorais  a  la  définition  de  l'Iro- 
maculée-Conception,  que  quan  I,  bien  affer- 
mis en  Jésus  seul,  nous  ne  suivrons  que  les 
voies  pures  el  sans  tache  de  Marie,  sans 
aucun  mélange  des  voies  et  de  l'esprit  du 
monde,  et  cela,  non-seulement  individuel- 
lement, mais  aussi  socialement.  Si  donc 
nous  ne  voyons  pas  aussi  vite  que  nous  le 
voudrions  les  résultais  annoncés,  c'est  que 
l'esprit  du  dogme  de  Hoi maculée-Concep- 
tion n'a  point  encore  pénétré  en  nous,  et 
c'est  que  nous  n'en  mettons  pas  la  doctrine 
en  pratique,  en  esprit  et  en  vérité.  C'est 
donc  à  nous  tous  a  y  prendre  garde  I... 

Achevons  .ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le 
Vénérable  Léonard  de  Port-Maurice  dont  le 
nom  est  devenu  célèbre  de  nos  jours,  è 
cause  de  ses  pieuses  prévisions  nu  sujet  de 
la  croyauce  à  l'Immaculée-Conceplion. 

Après  avoir  pendant  quarante-quatre  ans 
continué  ses  utiles  travaux,  accablé  de  fa- 
tigues, il  retourna  pour  la  dernière  fois  à 
Borne,  dans  son  couvent  de  Saint-Bonaven- 
ture,  et  s'y  prépara  saintement  à  la  mort, 
qui  le  mit  en  possession  des  récompenses 
éternelles, le  26nuvembre  1751.  Lorque  Be- 
noît XIV,  qui  gouvernait  alors  l'Eglise,  ap- 
prit sa  fin,  il  dit  :  «  Nous  avons  beaucoup 
perdu,  mais  nous  avons  gagné  un  prolec- 
teur dans  le  ciel.  » 

De  nombreux  miracles  ont  été  opérés  par 
l'intercession  de  ce  saint  religieux,  dont  la 
mémoire  est  en  vénération  à  Rome.  Après 
sa  mort,  on  fit  des  informations  sur  sa  sain- 
teté. Le  16  février  1792,  il  fut  déclaré  qu'il 
avait  pratiqué  les  vertus  chrétiennes  jus- 
qu'à l'héroïsme ,  et  le  2  août  1795,  on  dé- 
cida que  ses  vertus  étaient  constatées  par 
deux  mirocles.  Le  23  février  1796,  la  Con- 
grégation des  Rites  jugea  unanimement 

Îu'il  était  digne  d'être  admis  au  nombre  «les 
ienheureux(1921),et  Pie  VI, qui  l'avait  per- 
sonnellement connu,  el  qui  le  révérait,  pro- 
mulgua, le  14  iuin  de  cette  année  1796,  le 
décret  de  sa  béatification. 

Il  nous  reste  plusieurs  ouvrages  du  bien- 
heureux Léonard,  entre  autres  :  Prix  et  ex- 
cellence de  la  Messe,  1797;  Manuel  sacré, 
Voie  du  Paradis,  des  Sermons  et  des  Lettres, 
etc.  (1922).  On  a  vu  plus  haut  que  ce  pieux 
missionnaire  eut  une  grande  dévotion  en- 
vers le  Sacré  Cœur  de  Jésus.  S'il  ne  fut  pas 
le  promoteur  de  celle  dévotion,  qui  s'était 
répandue  déjà  depuis  un  certain  nombre 

dernièrement  une  édition  des  Œuvres  complètes  du 
Bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice,  traduilt-s  de 
l'italien,  par  F.  J.  J.  Labis,  chanoine  de  Tournai , 
8  vot.  in-12,  1859-1860,  Tournai.  Vou.  sur  retle 
édition  le  Mémorial  catholique,  loin.  XVI,  p.  515  et 
huiv.  Eu  léte  do  celte  édition  et  de  la  Correspon- 
dance J  i  Bienheureux,  se  trouve  sa  Vie,  fort  bien 
faite. 
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«tannées,  on  peut  dire  toutefois  qu'il  en  a 
été  l'un  des  plus  ardents  propagateurt,  et  il 
a  eu  In  consolation  de  voir  les  Ames  chré- 
tiennes  s'y  attacher  d'aulont  plus  vivement 
que  l'amour  du  Fils  de  Dieu  s'effaçait  da- 
vantage parmi  les  hommes.  (Voy.  l'Article 
Cœcr  (Sacré)  de  Jésus.)  L'Eglise  célèhre  la 
mémoire  de  notre  Bienheureux  le  20  no- 
vembre. Au  moment  où  nous  écrivons,  il  est 
question  de  sa  canonisation. 

LEONCE,  moine,  alla  a  Constantinople 
avec  Antoine  I",  patriarche  de  cette  ville, 
pour  persécuter  les  catholiques.  Voy.  l'article 
Antoine  I". 

LEONCE,  ôvôque  d'Arles,  au  V  siècle. 
Voy.  l'article  Hilairb  (Saint),  Pape,  Dfl*  I 
et  IL 

LEONCE  (SAI*T),  évôque  de  Fcéjns.  Voy. 
l'article  Lémns  Monastère  île),  nn.  II  et  III. 

LEONCE  dk  Bedeaux.  Il  y  a  deux  évê- 
quesde  ce  nom  qui  occupèrent,  an  vi*  siècle, 
le  slégn  de  Bordeaux ,  l'un  succédant  à 
l'autre.  ■  On  ne  convient  pas,  dit  unhisto- 
rien(1923\  si  Léonce,  de  Bordeaux,  qui  pré- 
sida le  iv  concile  d'Orléans  (de  l'an  541),  fut 
le  premier  ou  le  second  (1924)  évéque  de  ce 
nom  qui  gouverna  l'Eglise  de  Bordeaux.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  et  l'autre  illustré- 
rent  l'épiscopat  par  leurs  talents  et  leurs 
verdis.  Le  premier  est  honoré  comme  saint, 
le  21  août  ;  le  second  l'est,  dans  son  église, 
le  15  novembre  ,  et  quoique  les  anciens 
Martyrologes  n'en  fassent  pas  mention,  il  fut 
un  des  plus  pieux  évêques  de  son  temps. 

Une  illustre  naissance  (vers  510),  selon 
le  momie,  et  dont  il  ne  se  glorifiait  pas,  do 
gfands  biens  dont  il  était  libéral,  donnèrent 
un  nouvel  éclat  au  mérite  personnel  qui  le 
distinguait.  Il  épousa,  dons  sa  jeunesse, 
Placidine,  qui  comptait  parmi  ses  aïeux 
saint  Sidoine  et  l'empereur  Avitus,  et  il  s'é- 
tait montré  plein  de  bravoure  dans  les 
guerres  contre  les  Visigoths  d'Espagne. 

MAis  tout  cela  appartenait  a  ce  monde 
dont  Léonce  finit  par  comprendre  la  vanité 
et  la  misé' e.  On  l'élut  évéque  de  Bordeaux, 
«  le  treizième  de  celte  Eglise  »  dit  l'his- 
torien déjà  cité  (1925),  et  le  second  du 
nom.  Il  ne  regarda  plus  Placidine, sa  femme, 
que  comme  sa  sœur.  C'était  une  femme 
d'une  grande  piété  et  remplie  de  sentiments 
élevés.  Elle  ne  se  sépara  pas  de  son  mari 
pour  ce  qui  concernait  les  bonnes  œuvres, 
où  elle  voulait  avoir  sa  part.  Léonce  n'était 
pas  entré  dans  l'épiscopat  pour  s'enrichir 
des  biens  de  l'Eglise  :  il  voulait  plutôt  en- 
richir l'Eglise  de  ses  biens  propres.  11  em- 
ploya, du  consentement  de  sa  femme,  ses 
grandes  richesses  à  construire  et  à  doter  un 
grand  nombre  d'églises,  non-seulement  dans 
son  diocèse,  mais  eocore  ailleurs. 


(I9Î3)  Le  P.  Longneval,  Uni.  dé  l'Egt.  Gall.,  Hv. 
vi,  lom.  II.  p.  279  de  la  itou»,  édil.  <!<•  M.  Tablé 
Jiiger,  I8W.  Rohrbaclicr,  lom.  IX,  p.  *45,  ne  (ait 
qu*  répéter,  mol  pour  mol,  le  P.  Lougueval. 

(1924)  Dom  Richard,  Calât  d*t  év.,  dit  qun  ce  fut 
le  premier,  et  cilc  la  Gall.  Christ.,  loin.  Il,  imv. 
cdil.,  p.  792. 
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Léonce  envoya,  en  549,  un  do  ses  piètres, 
nommé  Vinrent,  au  v*  concile  d'Orléans 
pour  y  tenir  sa  place,  et  il  assista  lui-même 
aux  ii*  et  m*  conciles  de  Paris  en  555  et  557. 
Il  tint,  è  Saintes,  en  563,  avec  ses  suffra- 
gants,  un  concile  dans  lequel  il  déposa 
Ernère,  que  le  roi  Clotaire  avait  fait  évéque 
de  cette  ville  de  sa  propre  autorité,  sans 
que  le  clergé  et  le  peuple  l'eussent  élu,  aussi 
bien  que  sans  le  consentement  de  son  mé- 
tropolitain, et  fit  mettre  à  sa  place  Héraclius, 

[>rétre  de  Bordeaux.  Mais  Caribert,  ne  vou- 
ant pas  soutrrir  que  ce  qu'avait  fait  Clotaire, 
son  |»ère,  fût  ainsi  désapprouvé,  convoqua 
une  autre  assemblée  dans  laquelle  on  or- 
donna que  Ernère  serait  rétabli  sur  le  siège 
de  Saintes,  et  condamna  Léonce  à  une 
amende  de  mille  écus  d'or.  C'est  ce  que 
nous  apprend  saint  Grégoire  de  Tours  (1926). 

Mais  ce  qu'on  ne  nous  dit  point,  c  es!  si 
cette  affaire  en  resta  là.  Ceci  n'est  guère 
probable  ;  l'assemblée  formée  par  Caribert 
étant  nécessairement  anll-ranonique,  Léonce 
dut  vouloir  faire  juger  ce  différend  par  le 
seul  juge  compétent,  par  le  Saint-Siège.  On 
ne  nous  dit  pas  non  plus  l'année  de  la  mort 
de  ce  prélat.  Le  poêle  Forlunal,  qui  Unis- 
sait è  celte  époque,  a  fait  l'éloge  des  deux 
Léonce  de  Bordeaux  (1927). 

LEOVIGILDE  ou  LEWIGILDE,  roi  des 
Visigoths  d'Espagne,  Arien,  persécuteur  des 
Catholiques,  régna  après  son  frère  Lawa  ou 
Lubia,  qui  lui  céda  la  couronne  l'an  568. 
Léovigilde  avait  épousé  Théodosie,  sœur  de 
saint  Léandre,  et  en  avait  deux  (ils,  Hermé- 
nlgikie  elReccarède.  Théodosie  étant  morte, 
il  épousa  Gosvinde,  veuve  d'Athanagilde. 
Pour  perpétuer  la  royauté  dans  sa  famille, 
et  d'élective  la  rendre  peu  è  peu  hérédi- 
taire, Léovigilde  déclara  rois  ses  deux  (ils 
Hetménigilde  el  Reccarède,  cl  partagea  lu 
royaume  en  trois.  Léovigilde  gaida  Tolède 
pour  sa  capitale  ;  Herménutlde  eui  Si- 
ville  pour  la  sienne ,  el  Reccarède  une 
ville  nouvelle,  qui  fut  appelée  de  sou 
nom  Reccopolis  (1928;. 

Herménigilde  avail  épousé  Ingénie,  fille 
do  Sigebert,  d'Austrasie,  et  de  Brunehaul, 
par  conséquent  petiie-tille  de  Gosviudc,  se- 
conde femme  de  Léovigilde.  Gosvinde  reçut 
donc  Ingonde  avec  une  grande  joie;  mais 
celte  joie  ne  dura  guère.  Eu  effet,  elles  se 
divisèrent  bientôt,  car  Ingonde  était  catho- 
lique très-fidèle,  et  Gosvinde  arienne  très- 
passionnée. 

Elle  voulut  persuader  a  sa  petito-tille  Je 
se  faire  rebaptiser,  mais  Ingondo  résista 
courageusement,  et  dit  :  «  Il  me  sulîit  d'a- 
voir été  purifiée  une  fois  du  péché  originel 
par  le  baptême,  el  d'avoir  confessé  la  sainie 
Trinité  dans  une  égalité  parlaile.  Je  prote>le 


(I9îa)  Le  P.  Longue  val.  ft*.  ri/M  p.  280:  dont 
Richard  le  nomme  <  dixième  >  évéque.  Mais  c'rti 
une  erreur,  puis  nie  Fortiinat ,  contemporain  de 
Léonce,  nous  apprend  qu'il  était  le  i  treizième.  ' 

(I9i(>)  H  m.  Yranc,  Cap.  M. 

(19*7)  Lit*,  i,  tarm.  »v;  lib.  iv,  Curnt.  ix,  ». 

11918)  Icai  de  Biclare,  in  Lhron. 
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croire  ce  mystère  de  tout  mon  cœur,  el  ja- 
mais je  ne  m'écarterai  de  celtu  croyance  » 
A  ces  mots,  Gosvinde  entra  en  fureur,  la 
prit  par  les  cheveux,  la  jeta  par  terre,  la 
frappa  longtemps  à  coups  de  pieds  ;  puis, 
l'ayant  mise  en  sang,  la  fit  plonger  dans  une 
pièco  d'eau,  pour  la  rebaptiser  par  force  ; 
mais  Ingonde  demeura  toujours  catholique. 

Après  avoir  résisté  avec  tant  de  courage 
aux  caresses  et  aux  violences  de  son  aïeule, 
elle  entreprit  de  convertir  le  roi  son  mari. 
Herménigilde  résista  longtemps.  Mais,  a  In 
tin,  instruit  et  persuadé  par  saint  Léandre, 
é»êque  de  Séville,  sa  capitale,  el  de  plus  son 
oncle  maternel,  il  abjura  l'hérésio  arienne, 
fut  réconcilié  à  l'Eglise  par  l'onction  du 
saint  chrôuie,  et  reçut  le  nom  de  Jean,  quoi- 
qu'il ne  soit  connu  que  sous  celui  d'Her- 
méftfgilde. 

Celte  conquête  coula  aux  Catholiques  d'Es- 
pagne bien  des  travaux  et  même  bien  du 
sang.  Léovigilde,  ayant  appris  la  conversion 
de  son  (ils,  entra  dans  une  grande  fureur,  et 
commença  contre  les  Catholiques  une  vio- 
lente persécution.  Plusieurs  furent  bannis 
ou  dépouillés  de  leurs  biens;  d'autres  battus, 
emprisonnés,  mis  fa  morl  par  la  faim  on  par 
divers  supplices.  Plusieurs  évêques  furent 
relégués,  les  églises  privées  de  leurs  re- 
venus et  de  leurs  privilèges.  Grand  nombre 
de  Catholiques  furent  pervertis  par  la  crainte 
on  par  les  libéralités  du  roi  :  il  en  lil  re- 
baptiser quelques-uns  et  desévêques  mêmes, 
comme  Vincent  de  Saragosse,  qui  d'évêque 
devint  a,  ost'it.  Ceci  avait  lieu  en  580, 
onzième  année  du  règne  de  Léovigilde. 
M  :s  voyant  que  le  plus  grand  obstacle  A 
l'apo~ta.»ie  ib  s  Catholiques  était  l'usage  do 
les  rebaptiser,  il  assembla,  l'année  suivante 
581,  à  Tolède,  un  concile  de  ses  évêques 
ariens,  où  il  fut  résolu  qu'on  ne  rebaptise- 
rait plus  ceux  qui  se  convertiraient  de  la 
religion  romaine,  mais  qu'on  se  contente- 
rait de  leur  imposer  les  mains  et  do  leur 
donner  la  communion,  el  que  l'on  dirait  : 
iiioire  au  Père  par  le  Fils  dans  le  Saint- 
Esprit.  Ces  décisions  furent  cause  que  plu- 
sieurs Catholiques  so  pervertirent.  Trois 
auteurs  contemporains  parlent  de  cette  per- 
sécution :  snint  Isidore,  de  Séville;  Jean 
de  Biclare,  dans  leurs  Chroniques,  et  saint 
Grégoire  de  Tours  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  (1929). 

Ce  fut  surtout  contre  Herroénigilde  el 
contre  sa  femme  Ingonde  que  la  colère  de 
Léovigilde  s'enflamma.  Il  assembla  une  ar- 
mée el  marcha  contre  son  (ils.  Celui-ci,  de 
son  côté,  en  assembla  une,  et  eut  le  malheur 
de  suivre  la  même  voie  que  celle  de  son 

Itère,  plutôt  que  d'accepter,  dès  le  principe, 
e  martyre  qui  est  la  voie  la  plus  sûre  du 
triomphe,  et  qu'il  eul'en  dernier  lieu  la 
gloire  el  l'inestimable  bonheur  de  soulfrir. 
Les  deux  armées  se  réunirent.  Mais  Hermé- 

(1939)  Entre  mitres  De  glor.  martyr.,  lib.  i,  c.  82; 
De  j/or.  eonfett.  c.  1i  et  15. 
(1930)  S.  Gr-g.  M.ig.,  Dlat.,  lib.  m,  c.  SI. 
(i«J3l)  Quelques  auteurs  («éf,  Robrbaclitr,  loi». 
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nigildc  ne  put  obtenir  de  secours  étrangers  ; 
et,  voyant  qu'il  ne  pouvait  se  défendre  long- 
temps contre  son  père,  il  se  sauva  dans  Cor- 
doue,  puis,  de  là,  suivi  de  trois  cents 
hommes,  dans  la  ville  d'Ossel,  où  il  y  avait 
une  église  célèbre  par  la  dévotion  des 
peuples. 

La  ville  fut  prise  par  les  troupes  de  Léovi- 
gilde, qui  y  mirent  le  feu.  Herménigilde, 
dépourvu  de  toule  autre  ressource,  so  ré- 
fugia dans  l'église  pour  ne  pas  s'exposer  fa 
périr  de  la  main  de  son  père,  ou  à  le  faire 
périr  de  la  sienne.  Léovigilde,  l'ayant  su,  lui 
envoya  son  frère  Reccarède,  qui  lui  promit 
avec  serment  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucune 
humiliation,  et  lui  dit  :  Fient  te  prosterner 
aux  pieds  de  notre  père,  et  il  te  pardonnera 
tout.  Herménigilde  demanda  que  le  père 
lui-même  vînl  dans  l'église.  A  son  entrée, 
il  se  prosterna  fa  ses  pieds.  Léovigilde  le  re- 
leva, lui  donna  le  baiser,  lui  dil  des  paroles 
de  tendresse  et  l'emmena  dans  son  camp. 
Ensuite,  oubliant  le  serment  qu'on  lui  avait 
fait  en  son  nom,  il  le  fit  dépouiller  des  vête- 
ments royaux  et  affubler  de  haillons,  et  l'en- 
voya en  prison.  C'était  l'an  583. 

La  prison  ouvrit  fa  Herménigilde  la  voie 
de  la  sainteté.  Chargé  de  fers,  il  comprit 
bientôt  l'inanilé  de  ce  que  les  hommes  ap- 
pellent puissance;  il  vit  ce  que  vaut  la  force 
brutale,  et  apprit  à  reconnaître  U  vanité  des 
grandeurs  de  ce  monde  et  à  n'aspirer  qu'au 
triomphe  définitif,  le  royaume  du  ciel.  Il 
couchait  sur  un  cilice,  et  demandait  fa  Dieu, 
par  des  prières  ferventes,  la  force  vraie,  In 
force  morale.  Enfin  ses  prières  furent 
exaucées,  el  Dieu  ne  tarda  pas  fa  le  faire 
passer  par  la  voie  victorieuse,  la  croix. 
.  En  effet,  la  fêle  de  Pâques  étant  venue, 
son  père  lui  adressa  un  évôque  arien,  offrant 
de  le  recevoir  en  ses  bonnes  grâces,  s'il  pre- 
nait la  communion  de  la  main  de  ce  prélat. 
Mais  Herménigilde,  qui  avait  progressé  de 
plus  en  plus  dans  la  souffrance,  se  trouva 
alors  armé  de  la  force  d'en  haut  :  armatn- 
ra  Uei.  Il  repoussa  avec  indignation  l'é- 
vôque  arleo,  et  lui  reprocha  son  hérésie» 
comme  s'il  eût  été  en  pleine  liberté.  L'é- 
véque  retourna  vers  Léovigilde,  qui,  fré- 
missant de  rage,  envoya  des  officiers  pour 
tuer  son  fils.  Ils  entrèrent  dans  la  prison, 
et  l'un  d'eux,  nommé  Sisbert,  lui  fendit  la 
tête  d'un  coupde  hache.  Ainsi  mourut,  ainsi 
triompha  Herménigilde,  l'an  586,  le  samedi- 
saint,  13  avril,  jour  auquel  l'Eglise  l'honore 
comme  martyr  (1930).  Pour  le  malheureux 
Léovigilde,  il  ne  survécut  pas  longtemps  à 
son  fils. 

On  rapporte  qu'il  se  repentit  bientôt  de 
l'avoir  lait  mourir  et  qu'il  reconnut  la  vérité 
de  la  religion  catholique;  toutefois,  la 
crainle  de  sa  nation  l'empêcha  de  la  pro- 
fesser publiquement.  Est-ce  une  loi  sincère, 
qu'une  foi  qui  n'agit  point  (1931)?  Quoi 

IX,  p.  295)  disent  que  Léovigilde  passa  sept  jours 
dsui»  les  larmes  à  regretter  les  maux  qu  il  avait 
(ails  contre  Dieu,  cl  mourut  Calboliquc. 
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qu'il  en  soit,  Léovigil.'e,  étant  lombé  ma- 
lade et  se  voyant  a  l'eiiréiuité,  fit  venir 
saint  Léandr'*  pour  lui  recommander  son  fils 
Rercarède  i 'V»ij.  l'article  Lêapoiie  (Saint), 
n.  Il),  el  mourut  la  dix-huilième  année  de 
son  rfrgne.  l'an  587  de  Jésus-Christ. 

LEPANTE  (Victoire  or),  eu  1571.  Il  y 
avait  près  d'un  siècle  que  les  Turcs  jetaient 
la  terreur  dans  toute  la  Chrétienté  par  une 
continuité  de  victoires  que  Dieu  permettait 


n'étaient  plus  ces  pieux  croisés  qui,  sans 
songer  h  la  gloire,  mouraient  ignorés  comme 
ils  avaient  vécu,  pour  Jésus  et  Marie  ;  il  y 
entrait  de  la  vanité,  de  la  bravade,  le  désir 
d'acquérir  un  nom  et  des  récompenses, d'en- 
tendre raconter  ses  prouesses  à  la  cour,  de 
gagner  un  beau  prieuré  ou  une  odalisque.  » 

Marc- Antoine  Colonne  commandait  les 
galères  du  Pape  ;  Venise  en  mit  cent  vingt- 
sii  en  mer  ;  la  Sicilo,  quarante-neuf,  snns 


sauts.  Invité  par  La'a-Mustapha,  qui  avait 
manifesté  le  désir  de  voir  ces  combattants, 
il  se  rendit  dans  sa  tente  avec  quelques-uns 
de  ses  officiers  ;  mais,  h  la  suite  d'une 
qui  relie  survenue  pendant  sa  visite,  le  pacha 
les  fit  pendre,  écarteler,  écoreber,  el  traita 
Famagousle  en  ville  ennemie. 

Alors  les  Chrétiens,  reconnaissant  le  péril 
commun,  s'entendirent  pour  réunir  cinquante 


pour  punir  les  i>éctiés  des  Chrétiens  et  pour  les  ordres  d'André  Do  ri  a,  qui,  par  jalousie 

réveiller  leur  foi  à  demi  éteinte.  Sélim,  fils  peut-être  contre  la  cité  rivale  de  sa  patrie, 

el  successeur  de  Soliman,  empereur  de  louvoya  el  arriva  trop  lard.  Pendant  ce  temps 

Constant  inople,  s'étant  rendu  matlre  de  l'Ile  Marc  Bragadino  défendait  Famogonste  al  m 

de  Chypre,  venail  avec  une  puissante  armée  capitulait  qu'après  avoir  repoussé  six  as- 
fondre  sur  les  Vénitiens,  ne  se  promettant 
rien  moins  que  la  conquête  de  l'univers. 
Voy.  l'article  Chypre  (  Histoire  de  l  Eglise 
dans  le  royaume  de),  n.  XV. 

Les  Vénitiens,  ainsi  menacés,  en  infor- 
mèrent le  Chef  de  l'Eglise,  qui  était  saint 
Pie  V,  le  suppliant  de  venir  à  leur  secours 
et  d'y  exciter  les  aulr-s  princes.  Le  Pape 
envoya  des  légats  aux  rois  d'Espagne,  de 

Portugal,  de  France,  de  Pologne, aux  princes  mille  hommes  de  piedelqmtre  mille  rhe- 

d'ilalie,  à  l'emperour  d'Allemagne,  au  sou-  vaux  ;  il  fut  convenu  que  Philippe  11  four- 

verain  de  Moscou.  Il  leur  représenta  que  ce  nirail  la  moitié  des  frais,  Venise  un  tiers,  le 

n'était  pas  seulement  le  royaume  de  Chypre  Pape  un  sixième,  et  que  le  butin  serait  i>ar- 

qni  était  en  péril,  mais  tous  les  royaumes  lagé  dans  la  même  proportion  ;  les  conquêtes 

d'Occident  ,  et  il  leur  proposa  une  ligue  d'Europe  et  d'Asie  devaient  rester  à  la  ré- 

contre  les  Turcs.  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  publique  el  cellos  d'Afrique  a  l'Espagne.  Lo 

répondit  seul  à  cel  appel  qu'expliquent  les  commandement  de  la  (lotie  fut  décerné, 

idées  et  les  mœurs  de  ces  temps,  où  tout  le  comme  nous  l'avons  dil,  à  d->n  Juan  d'Au- 

inonde  ne  voyait  que  la  force  pour  repousser  triche.  Florence,  la  Savoie,  Ferrare,  Urbin, 

la  force,  sans  faire  attention  que  si,  par  ce  Parme,  Maulouc,  les  républiques  de  Gènes 

moyen,  l'on  triomphe,  ce  n'est  jamais  que  et  de  Lncques  s'associèrent  h  l'entreprise, 

pour  un  temps  tt  d'une  manière  lonj-mrs  Les  confédérés,  ayanl  mis  h  la  voile  de 

incomplète,  (esung  appelant  lr  sang,  comme  Messine,  aperçurent  5  la  hauleur  des  Cur- 

dil  Bossuet  1                                       •  zolaires  la  (lotie  turque,  qui,  forte  de  deux 

Il  n'y  eut  donc  que  Philippe  11  avec  les  cent  vin^l-quatre  voiles,  sortait  du  golfe  de 

princes  d'Italie  et  les  Vénitiens,  qui  cou-  Lépante  (1933),  sous  les  ordres  d'Ali-Pacha. 


durent  avec  le  Pape,  après  de  grandes  len- 
teurs, une  croisade  pour  le  salut  commun. 
Pour  maintenir  la  bonne  intelligence  parmi 
les  confédérés,  le  Pape  fut  déclaré  chef  de 
la  ligue.  Pie  V  nomma  généralissime  des 
troupes,  don  Juan  d'Autriche,  bâtard  de 
Charles-Quint  el  frère  de  Philippe  11.  On  vil 
alors  les  négociants  de  Gènes,  les  chevaliers 
de  Malte,  des  gentilshommes  de  Ions  les 
pays  quitter  leurs  familles,  les  plaisirs  et  les 
cours  pour  aller  combattre  les  Turcs  soit 
sur  les  galères,  soit  en  Hongrie  et  en  Tr.m 


La  lutte  s'engage  (7  octobre  1571);  A!i  est 
tué  ;  les  Turcs,  épouvantés,  écrasés,  éprou- 
vent une  perle  de  plus  de  vingt-cinq  mille 
morts  el  de  dix  mille  prisonniers  (193V)  ; 
quinze  mille  Chrétiens  enchaînés  sur  leurs 
galères  recouvrent  la  liberté.  Les  récils  du 
temps  attribuent  aux  Vénitiens  le  mérite  de 
cette  victoire  ;  mais  l'opinion  populaire  en 
fit  honneur  à  don  Juan. 

A  la  nouvelle  de  ce  triomphe,  dil  César 
Caulu  (1935),  «  le  Pape  s'écria  dans  sa  joit" 
Fuit  homo  missus  a  Deo,  eut  nomm  eral 


sylvauie.  «  Mais,  dit  un  historien  (1932),  ee    Joannes  (  1930)  ;  mais  le  froid  et  jaloux 


(1032}  CésarCanlu,  Uni.  unir.,  loin.  XV,  p.  LS7. 

M  933)  Euire  les  petites  IlesCurznlairesel  la  cote. 

(1934)  Il  y  a  peu  d'années,  en  cnusaal  les  fon- 
dations nécessaires  pour  établir  un  phare  dans  l'Ile 
tle  léonlio,  une  des  tl<s  Cutzolaircs,  on  a  décou- 
vert un  tombeau  dans  lequel  se  trouvaient  des  os- 
sements humains,  des  armes  cl  un  grand  nomhre 
de  médailles  qui  sont  presque  toutes  à  l'effigie  de 
Charles-Quint  et  du  Philippe  II.  Sur  une  pierre  pla- 
cée à  l'intérieur  était  gravée  une  inscription  latine 
qui  a  fait  connaître  que  ce  moriument  était  le  tom- 
beau de  don  José  d'Almcida  et  de  don  Luis  d'AI- 
r.nitara,  capitaines  espagnols  tué*  à  lu  bataille  de 
Lépante.  (La  Voix  de  ta  Vérité,  u.du  19  juin  1851 .1 

(1933)  Ui$l  unit.,  loin.  XV,  p.  118. 


(1936)  Un  autre  historien  rapporte  ceci  :  <  U" 
jour,  le  trésorier,  nommé  Rtissoii.  vint  entretenir 
le  Pape  au  Vatican,  selon  le  devoir  de  sa  cbargi», 
el  lui  soumettre,  en  présence  de  plusieurs  prêtais 
un  Iravail  important.  Toul  d'un  coup,  Pie  V  l«u 
impose  silence  de  la  main;  il  se  lève  brusquement, 
se  dirige  vers  la  fenélie,  l'ouvre ,  el  y  demeure 
quelques  minutes  dans  nue  profonde  contempla- 
tion. Son  visage,  son  altitude,  déeelaieui  une  pro- 
fonde émotion  ;  puis,  se  retournant ,  transporté.  >l 
s'écrie  :  Ne  partons  plu*  d'affaires;  ce  n'eu  est  P*» 
le  temps  !  courez  rendre  ijràces  à  Dieu  dans  soniqU*. 
noue  armée  a  remporté  la  victoire!  Cet  mots  a  pr'1"5 
achevé*,  il  congédia  les  assistons  grandement  s«r' 
pris,  cl  iU  n'étaient  pas  encore  sortis,  que  ce  s»"» 
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Philippe  se  contenta  de  dire  :  //  a  raincu 
tans  doute,  mais  il  a  trop  risqtté  ;  il  ne  lui 
permit  pas  d'accepter  la  couronne  d'AIbnnie 
ei  de  Macédoine,  que  lui  oiTraienl  les  Chré- 
tiens de  ces  pays.  La  Chrétienté  sentit  encore 
pour  un  moment  son  unité,  et  la  sanctifia  par 
des  miracles  ;  elle  attribua  la  victoire  de 
Lépante  à  la  Vierge,  dont  tous  les  fidèles 
récitaient  lo  Rosaire  h  l'heure  où  fut  livrée 
la  bataille,  et  par  une  lèle  annuelle  elle 
éternisa  la  mémoire  de  cet  événement  et  de 
cette  dévotion.  »  (Voy.  l'article  Qikstiok 

(De  la)  DK«  Gl'RRRKS  DE  RELIGION. 

LÉPREUX.  Il  est  trop  souvent  question 
de  ces  infortunés  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique, soit  h  cause  de  la  protection  particu- 
lière que  l'Eglise  leur  accorda,  soit  à  cause 
de  quantité  de  traits  de  charité  de  la  part 
des  saints  à  leur  ép;ard,  pour  que  nous  n'en 
disions  pas  quelque  chose  dans  cet  ouvrage. 

I.  Après  1rs  Croisades,  la  lèpre  prit  un 
caractère  sacré  aux  yeux  de  l'Eglise  et  des 
fidèles.  Ou  la  regardait  généralement  comme 
une  marque  toute  spéciale  de  l'attention 
divine  (1937).  Celte  maladie  mystérieuse  et 
inaccessible  à  la  science  humaine  était  en 
vénération  parmi  les  Chrétiens  du  moyen 
Age  ( 1 9.**8) .  Le  Christ  avait  été  annoncé  au 
monde  comme  un  lépreux  frappé  de  Dieu  et 
humilié  (1939),  et  nous  voyons  dans  l'Evan- 
gile que  quand  sainte  Marie-Madeleine  vint 
répandre  des  parfums  sur  les  pieds  do  Jésus, 
il  avait  un  lépreux  pour  hôte  :  le  lépreux 
Lazare  était  présenté  comme  le  symbole  de 
l'âme  saint  .  En  un  mot,  le  Christ  avait  tant 
aimé  les  lépreux,  que  les  saints  ont  toujours 
travaillé  a  acquérir  et  à  conserver  au  fond 
de  leur  cœur  la  même  affection,  à  montrer 
d.-ns  leurs  œuvres  le  même  dévouement. 
Un  ordre  de  chevalerie  sortit  tout  armé  «le 

les  lé- 
avail 

un  lépreux  pour  grand  maître. 

En  Occident,  nous  pouvons  recueillir  de 
précieux  et  touchants  exemples  de  l'amour 
pour  les  lépreux.  La  comtesse  Sy bille  de 
Flandre,  qui  avait  accompagné  son  mari 
Théodorik  dans  la  Terre-Sainte,  obtint 
comme  une  grâce  do  rester  à  Jérusalem  dans 
l'hospice  d  •  Saint-Jean  l'Aumônier  pour  y 
soigner  les  lépreux.  Saint  François  d'Assise 

Pontife  3C  précipitait,  baigné  de  firmes,  à  genoux 
•tans  Sun  notoire.  >  (M.  de  Falluux,  llitt.  de  taint 
Pie  V,  l'ave,  1844.  tout.  Il,  p.  286.  Voy.  aussi  plus 
loin,  p.  298  )  —  Kanke  s'exprime  auiM  sur  ce  fait  : 
«  Le  Pape  cuit  tellement  absoibé  par  celle  grande 
entreprise  que,  le  jour  île  la  bataille,  il  eut  une  ex- 
lase  où  il  vil  la  victoire  des  armées  chrétiennes.  » 
(Toin.  Il,  p.  176). 

(1957;  Vojf.  l'excellent  ouvrage  allemand  de  Clé- 
ment BreiiUuo  sur  les  Sœurs  ite  la  Charité,  apud 
Emile  Chnvin,  Uitloire  de  taint  trançjis  d'Attisé, 
1  vol.  ni-8,  1841,  p.  2iel  suiv.—  On  peut  lire  aussi 
avec  profil  Le  lépreux  de  la  cité  d'Aotte,  par  Xavier 
de  Maislr?,  in-8,  1821;  mais  il  faut  y  joindre  un 
bon  article  du  comte  O'Ualiony,  publié  dans  le 
Mémorial  catholique  de  1821,  lom.  I,  p.  250  et  suiv. 

(1958)  On  trouve  des  considérations  sur  le  sym- 
bolisme myslii|ue  de  la  lèpre  dans  le  livre  de 
Ilub-Hi  M.uir  contre  les  Juifs,  cap.  67  oi  68,  publié 
par  Do  m  Marlèue  dans  sou  Trétor  de*  anecdotee.  On 


\,  i 1  •«■••le  uu  v.  ne  »  u  •  »  no  ^uitis    iuui   a  i  lu 

la  charité  catholique  pour  soigner  le 
preux  de  Jérusalem  et  de  l'Orienl  ;  il 


et  saint  Louis  avaient  pour  eux  une  amitié 
toute  fraternelle  ,  et  le  roi  d'Anglelerre 
Henri  H(  visitait  souvent  leurs  hôpitaux. 
Sainte  Marie  d'Oignies  se  consacra  à  leur 
service.  Qui  nesail  les  beaux  exemples  de 
la  charité  de  celte  jeune  Elisabeth  de  Hon- 
grie, la  Franciscaine,  humble  sur  le  trône, 
patiente  dans  les  afflictions,  et  n'ayant  aimé 
de  la  grandeur  que  le  pouvoir  de  soulager 
les  pauvres  ?  Qui  ne  sait  aussi  le  sublime 
dévouement  de  sainte  Catherine  de  Sienne  T 
Elle  fut  atteinte  de  la  lèpre  en  soignant  et 
en  ensevelissant  une  lépreuse  ;  mais  bientôt 
ses  mains  devinrent  blanches  et  pures  comme 
colles  d'un  nouveau-né.  El  sainte  Odile 
d'Alsace,  sainte  Judith  de  Pologne,  saint 
Edmond  de  Canlorbéry  n'ont-ils  pas  été  des 
miracles  d'amour  pour  les  pauvres  malades 
du  bon  Dieu  ?  En  un  mol,  l'Eglise  se  déclara 
toujours  l'amie  et  la  protectrice  des  lépreux  , 
mais  sa  charité  était  prudente. 

Elle  prit  tout  d'abord  des  moyens  efficaces 
pour^  empêcher  une  contagion  funeste. 
«  Qu'on  ait  une  grande  compassion  pour  les 
malheureux,  disent  les  Pères  du  concile  de 
Lavaur  (19V0),  qu'on  embrasse  avec  une 
charité  fraternelle  les  infortunés  qui,  par 
l'ordre  de  Dieu,  sont  rongés  de  la  lèpre  ; 
mais  comme  cette  maladie  est  contagieuse, 
voulant  prévonir  le  danger,  nous  ordonnons 
que  les  lépreux  soient  séquestrés  du  resta 
des  fidèles,  qu'ils  n'entrent  dans  aucun  lieu 
public,  les  églises,  les  marchés,  les  places, 
les  hôtelleries  ;  que  leur  vêtement  soit  uni, 
leur  barbe  et  leurs  cheveux  rasés;  ils  auront 
une  sépulture  particulière,  et  auront  uu 
signe  auquel  on  puisse  les  reconnaître.  » 

IL  Le  soin  des  lépreux  était  spécialement 
confié  aux  évêques  (19V1),  et  un  concile, 
celui  de  Nougaro  (19*2),  de  l'an  1290,  défend 
de  poursuivre  les  lépreux  devant  le  juge 
I.iïque  pour  les  actions  personnelles.  Le 
Pape  Grégoire  11  nr.Jonne  h  saint  Roniface 
de  ne  pas  priver  les  (Hèles  lépreux  de  la 
divine  Eucharistie  (19W).  On  ne  voulait  pas 
leur  ôter  même  les  consolations  humaines  ; 
uu  lépreux  n'était  pas  séparé  de  sa  femme  ; 
ce  lien  intime  du  mariage,  qui  de  deux  corps 
n'en  fait  qu'un,  était  regardé  cornu  e  aussi 
indissoluble  que  l'union  sacrée  et  mystique 
du  Christ  et  do  l'Eglise  (19U). 

peut  lire  un  beau  sermon  de  saint  Bernard  pour  le 
temps  de  Pàuues,  loin.  I,  p.  905,  édit.  de  Mabillon, 
et  le  Pauvre  Henri,  poème  allemand  du  xm*  siècle, 
composé  par  Hartmann  von  der  Aue. 

(1959)  Et  roi  pulatimut  eum  quati  leprotum  , 
percuaum  a  Deo  et  humitiutHtH.  (ha.  LUI.) 

(1910)  Concilium  Y  .mu  use,  eau.  21. 

(1941)  lti«  Concile  de  Lyon,  aun.  585,  can.  6. 

(1942)  Coll.  Un.  tom.  1 ,  p.  110  ;  Labbe.  Conc., 
loin.  XI,  p.  1555,  apuJ  Flcury,  lib.  lxxxix,  n.  15. 

(1945)  Epitl.  15,  cap.  10.  Le  concile  de  Worius, 
aun.  808,  canon  51 ,  prescrit  la  même  chose.  On 
traitait  comme  lépreux  ceux  qui  étaient  attaqués  du 
mal  royal.  Voir  la  12*  lettre  du  Pape  Zacuarie  a 
Iloniface. 

(1944)  Foir  un  décret  du  Pape  Alexandre  III. 
Une  lettre  de  ce  Pape  à  l'évéque  de  Lincoln  nous 
apprend  que  l'on  donnait  des  coadjulcurs  aux  curés 
qui  étaieni  atteint*  de  la  lèpre. 
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Le  cérémonial  de  la  séparation  des  lépreux 
était  une  des  plus  touchantes  liturgies  ecclé- 
siastiques. Le  prêtre,  après  avoir  célébré  la 
Messe  pour  les  infirmes  (1945),  mettait  un 
surplis  et  une  étole,  donnait  du  l'eau  bénite 
nu  lépreux;  puis  le  conduisait  à  la  léprose- 
rie. Il  l'exhortait  eu  bonne  patience  et  cha- 
rité, en  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des 
saints.  Mon  frire,  cher  pauvre  du  bon  Dieu, 
pour  avoir  à  touffrir  moult  tristesse,  tribu- 
lalion,  maladie,  me$elerie  et  autre  adversité 
du  monde,  on  parvient  au  royaume  de  Paradis, 
où  il  n'y  n  nulle  maladie tne  nulle  adversité,  mnis 
sont  tous  purs  et  nets,  sans  ordures  et  tans 
quelconque  tache  d'ordure,  plus  resplendis- 
sans  que  le  soleil,  où  que  vous  irez,  si  Dieu 
p.'ait;  mo'*  que  vous  soyez  bon  chrétien  et  que 
rous  portiez  patiemment  cette  adversité,  Dieu 
vous  en  donne  lu  grâce  I  car,  mon  frère,  telle 
séparation  n'est  que  corporelle;  quant  à  l'es- 
prit qui  est  le  principal ,  vous  toujours  au- 
tant que  vous  fûtes  oncques  et  aurez  part  et 
portion  à  toutes  les  prières  de  notre  Mère 
sainte  Kqlise,  comme  si  personnellement  étiez 
tous  les  jours  assistons  au  service  divin  avec 
les  aatre*.  El  quant  à  vos  petites  nécessités, 
les  gens  de  bien  y  pourvoiront,  et  Dieu  ne 
vous  délaissera  point.  Seulement  prenez  garde 
et  ayez  patience  :  Dieu  demeure  avec  vous. 
Amen  (1946).  » 

Après  cette  allocution  consolante,  le  prê- 
tre avait  à  remplir  la  partie  pénible  de  son 
ministère,  celle  de  prononcer  les  terribles 
défenses  légales;  nuis  enfin  avait  lieu  la 
cérémonie  de  la  séparation,  cérémonie  mô- 
léo  de  tristesse  et  d'espérance.  Mais  tout  ceci 
apparlenont  plutôt  à  la  liturgie  (10fc7)  qu'à 
notre  sujet,  nous  n'en  disons  pas  davantage 
là-dessus. 

Les  lépreux  étaient  donc  séparés  de  la 
société,  et  c'était  l'Eglise  qui  les  environnait 
de  toute  sa  sollicitude  maternelle  en  ces  péni-» 
blés  circonstances.  Heureux  s'ils  possédaient 
la  vertu  et  la  résignation;  car  alors  ils 
étaient  dans  tous  les  pays  considérés  comme 
des  personnages  tiês-élcvés  dans  l'ordre  ino* 
ral.  Exilés  sur  la  terre,  privés  de  toutes  les 
illusions  qui  embellissent  la  vie  commune, 
de  tous  les  appuis  humains  qui  la  soutien- 
nent, l'état  habituel  du  lépreux  était  une 

(1945)  Reginald,  archevêque  de  Reims,  défend 
de  donner  à  celle  cérémonie  un  appareil  funèbre. 
(Ancien  manuscrit  de  saint  Albin  d  Angers,  publié 
4 i.i i  D.  Mariëii*,  De  aniiquit  Ecetesiee  titibut,  loin. 
III.)  Celle  précaution  est  remplie  de  délicatesse.  • 

/ 1946)  La  dernière  partie  de  celle  allocution  est 
tirée  d'un  Rituel  de  Reims,  publié  en  1588. 

(1947)  Ex  Rituali  Ecclesiœ  Cotataunensis ,  Dom 
Mariéuc,  lom.  111,  p.  54i,  in-4;  Rituate  Remense, 
1585  ;  Rilunle  Parit.  edit.  1654,  p.  514  ;  —  Voy. 
aussi  les  Origines  et  ranon  de  la  Liturgie  catholique, 
par  l'abbé  P.iscal,  éd>l.  Migne  1844.  in-4,  col.  712 
ei  suiv.,  et  Cbavin,  UUt.  de  saint  François  d' Assise, 
p.  25-48. 

(1948)  On  lit  dans  l'ancien  rîtnel  de  Reims  publié 
en  1585  que  pour  les  funérailles  u'un  lépreux  ou 
ne  doit  pas  cuanler  la  Messe  des  confesseurs  :  Sec 
débet  dici  mina  :  <  Oi  jutti  meditabitur  sapientiam,t 
ut  pro  confettore,  quemadmodum  huctenus  fieri  so- 
teb  1 l  in  atiquibus  tons. 
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humble  et  douce  tristesse.  Hais  nous  qui 
n'avons  plus  la  foi,  nous  ne  pouvons  pas 
comprendre  tout  ce  que  la  pitié  célestes 
fait  pour  la  soulïVance:  elle  a  posé  des  bien- 
fait» iusqu'à  \n  dernière  limite  du  malheur. 
La  religion  et  la  nature  sont  des  trésors  de 
jouissances  sublimes  pour  les  membres  de 
la  famille  humaine  que  le  monde  a  déshé- 
rités. Au  moyen  Age,  on  honorait  un  lépreux 
comme  un  confesseur  de  la  foi  (1948;;  on 
prévenaildes  noms  les  plus  affectueux  (1W9) 
cet  homme  que  le  ciel  consolait  mystérieuse- 
ment. L'ami  souverainement  fidèle  n'aban- 
donnait pas  le  pauvre  mesel,  et  lui  faisait 
éprouver  une  joie  silencieuse,  sans  mélange 
de  (rouble  ;  tant  il  est  vrai  que  le  boubear 
n'est  que  la  où  se  trouve  quoique  chose  du 
cjell 

LER1NS  (Monastère  dr). —  Nous  ne  nous 
proposons  point,  on  le  pense  bien,  de  faire 
dans  cet  article  l'histoire  de  oe  célèbre  mo- 
naslère.  Aussi  bien  ne  serait-eo  que  la  récit 
de  la  vie  des  saints  religieux  et  des  saints 
évéques  qu'il  produisit,  et  nous  consacrons 
un  article  à  chacun  des  plus  illustres  d'entre 
eux.  Nous  nous  bnrnerons  donc  à  rapporter 
la  fondation  de  Lérins,  en  en  précisant  l'é* 
poque,  et  nous  parlerons  surtout  de  son 
fondateur,  saint  Houorius,  qui  devint  évô« 
que  d'Arles  (1950). 

I.  Vers  la  tin  du  iv*  siècle,  deux  jeunes 
Gaulois  parlaient  pour  l'Orient,  sous  la  con- 
duited'un  vieillard  vénérable,qui avait  passé 
de  longues  années  dans  la  solitude; c'étaient 
deux  frères,  Honorai  et  Venance  (1951);  ils 
allaient  visiter  les  lieux,  berceau  du  Chris* 
lianisme,  et  les  déserts  que  faisait  fleurir 
la  piété  de  solitaires  nombreux. 

Ces  deux  frères,  nés  dans  la  Gaule  septen- 
trionale (1952),  appartenaient  à  une  famille 
qui  compta  des  consuls  parmi  ses  membres 
(1953).Oubliant  leur  noblesse  et  leur  fortune, 
ils  marchaient  sur  les  traces  de  tant  d'Iiom» 
mes  illustres  dont  l'abnéjntion  étonnait  alors 
et  édifiait  le  monde  ;  ils  tendaient  à  la  plut 
haute  perfection,  lorsqu'ils  Tenaient  à  peiflt 
de  recevoir  le  baptême. 

Honorai  avait  été  le  premier  régénéré  par 
ce  sacrement,  malgré  la  résistance  violants 
de  son  père  (lUttfc).  Palan  encore,  celui-ci 

(1949)  On  les  appelait  les  malades  du  bon  Dits, 
les  chers  pauvres  du  bon  Dieu  ,  les  bonnes  gens, 
etc.,  et  à  Pâques  seulement  les  lépieux  pouvaient 
sortir  de  leur  tombeau  en  mémoire  de  la  Résurrec- 
tion de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  c  Nous  atous 
vu  ,  dit  Emile  Chavîn,  une  tombe  de  lépreux  dins 
une  petite  église  près  de  Dijon.  C'est  I*  que  l'on 
peut  se  fairo  une  juste  idée  du  costume  et  d'uoe 
partie  du  mobilier  de  ces  malheureux.  M.  Maillard 
lie  Cbambure,  connu  par  son  zèle  pour  les  anti- 
quités de  la  Bourgogne,  en  a  fail  placer  aux  archi- 
ves un  dessin  très-grand  et  nés-exact.  » 

(1950)  Voy.  Uiêtoire  du  monastère  deLérias,  p» 
M.  l'abbé  Alliez,  4  vol.  iu-8.  1861. 

(1951)  D'autres  l'appellent  Venant. 

(1951)  Sur  la  patrie  de  saint  Honorai,  voir  fuit- 
vrage  ci-dessus  de  M.  l'abbé  Allia/.,  loin.  I,  p.  4'Jl 

(1953)  S.  Htlar.,  Sermo  de  àia  S,  Honorait. 

(1954)  Ibid. 
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frémissait  de  voir  embrasser  des  doctrines 
de  renooceratnl  et  d'humilité  par  ce  Ois 
dnnl  les  qualités  brillantes  pouvaient  ajouter 
une  nouvelle  g'oire  à  l'illustration  desa  race  ; 
aussi  employait-il  pour  le  détourner  de  son 
dessein,  tout  ce  que  peuvent  inspirer  une 
ambition  ardente  et  une  aveugle  tendresse. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  d  ébranler  une 
résolution  énergique,  qu'une  grâce  puissante 
venait  encore  soutenir.  Venance,  frère  afné 
d'Honoral,  s'efforça  également  de  le  retenir 
dans  la  religion  de  ses  pères;  loin  d'attein- 
drele  but  qu'il  se  proposait,  il  subit  lui-même 
l'action  delà  grâce  et,  connaissant  la  vérité, 
il  l'embrassa  avec  amour. 

Saint  Hilaire  révèle,  dans  son  beau  pané- 
gyrique, le  principe  de  la  vertu  d'Honoral  et 
la  disposition  naturelle  qui  attira  sur  lui 
cette  tendresse  toute  privilégiée  dont  l'en- 
toura le  Seigneur.  Enfant  encore,  Honorât 
aima  les  pauvres;  pour  les  soulager,  il  se 
privait  des  petites  sommes  qu'il  recevait  de 
sa  famille,  et  préludait  ainsi  auxprodiges  do 
douce  charité  dont  il  devait  donner  tant 
d'exemples  (1955).  Dès  que  la  lumière  de  la 
foi  eut  éclairé  ce  noble  cœur,  il  grandit  en- 
core dans  les  œuvres  de  dévouement,  com- 
patissant à  toutes  les  infirmités,  s'efforçanl 
d'apaiser  toutes  les  douleurs.  Un  jour  qu'il 
avait  préparé  des  aliments  pour  les  pauvres, 
Honorai, fatigué  par  ce  travail,  était  sur  le  point 
de  prendre  sa  nourriture,  quand  soudain  se 
présente  à  lui  un  lépreux  couvert  d'ulcères  ; 
le  jeune  chrétien  court  à  lui ,  l'embrasse  en 
pleurant  d'attendrissement,  le  conduit  dans 
sa  chambre  et  lui  offre  les  mets  dont  il  allait 
se  nourrir;  mais  d'abord  il  veut  laver  avec 
de  l'eau  tiède  les  mains  de  cet  infortuné  : 
aussitôt  le  visage  du  lépreux  resplendit 
brillant  comme  le  soleil,  et  Honorât  recon- 
naît le  Sauveur  Jésus.  Se  rappelant  les  pa- 
roles du  Prophète,  qui  annoncent  que  le 
Messie  doit  revêtir  les  apparences  d'un  lé- 
preux et  d'un  homme  brisé  par  la  douleur,  il 
se  sent  saisi  d'une  amoureuse  vénération,  il 
se  prosterne  aux  pieds  de  l'Hommc-Dieu  et 
l'a<iore  (193G). 

C'était  par  des  prodiges  semblables,  dit 
une  ancienne  Vie  de  $ainl  Honorât,  que  le 
Seigneur  soutenait  lecœur  du  jeune  chrétien  ; 
il  dut  redoubler  relie  paternelle  assistance, 
quand  Honorai,  déjà  fatigué  par  les  sollicita- 
tions de  son  père,  allait  voir  encore  Venance 
attaquer  sa  détermination.  Un  jour  qu'il  ré- 
pandait son  âme  au  pied  do  la  croix,  deman- 
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daut  lumière  et  force,  Jésus-Christ  lui  appa- 
rut avec  une  multitude  d'ange«,  el  lui  dit  : 
Ne  tremble  pas,  mon  (11$,  car  ce  frère  que  tu 
redoutes, je  lereçois  avec  toi  au  nombre  de  met 
élu»  ;  il  te  consolera  par  son  amitié,  il  te  sou- 
tiendra  encore  par  l'exemple  de  tetvertus  (1957.) 

Cesfails  soril  d'accord,  pour  le  fond,  avec 
un  monument  historique  incontestable,  lo 
panégyrique  où  saint  M  indique  si  clai- 
rement l'assistance  accordée  par  le  Seigneur 
dans  celte  circonstance  si  difficile,  et  la 
prompte  conversion  de  Venance,  qui  fut 
l'œuvre  d'une  grâce  singulière  (1958). 

Entre  ces  jcuiues  cœurs  que  possédait 
ainsi  l'amour  de  la  perfection,  s  établit  comme 
une  noble  lutte  de  sainteté  (1959):  ce  fut  h 
qui  des  deux  ouvrirait  plus  largement  son 
âme  à  la  piété,  qui  serait  plus  sobre  dans  sa 
nourriture,  plus  doux  dans  ses  paroles; 
qui  porterait  des  vêtements  plus  grossiers, 
qui  prolongerait  plus  longtemps  ses  oraisons , 
qui  serait  moins  sensible  aux  injures,  plus 
tendrement  compatissant.  De  bonne  heure 
ils  avaient  compris  que  la  sainteté  doit 
avoir  pour  base  la  morliâcalion,  surtout 
lorsqu'on  vit  au  milieu  d'une  société  livrée 
h  toutes  les  folles  joies  du  paganisme.  Bien- 
tôt, malgré  les  larmes  de  leur  famille  et  de 
ceux  qui  les  connaissaient,  ils  quittèrent  la 
maison  paternelle,  après  avoir  donné  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

il.  Us  s'acheminèrent  donc  vers  les  rivages 
de  la  Méditerranée,  guidés  par  Capraise  qui 
avait  blanchi  dans  la  prière  et  la  pénileuce 
(1960).  L'évêque  do  Marseille,  épris  de  leur 
modestie  et  de  leur  ardente  piété,  s'efforce 
en  vain  de  les  retenir,  pour  les  attacher  A 
son  Eglise;  la  pensée  du  sacerdoce  les 
effraye,  leurs  cœurs  ne  soupirent  qu'après 
l'obscurité  et  les  exemples  de  perfection 
qu'ils  trouveront  dans  le  désert.  Us  s'embar- 
quent, el  rien  ne  semble  pouvoir  s'opposer 
a  l'accomplissement  de  leur  pieux  dessein, 
quand  Dieu  les  arrêlo  sur  les  rivages  de  la 
Messénie;  il  veut  conserver  Honorai  h  l'Oc- 
cident, parce  qu'il  le  destine  à  une  mission 
glorieuse. 

Honorât  est  l'un  des  hommes  que  la 
Providence  choisit  pour  consoler  les  dou- 
leurs des  peuples  de  l'Occident  el  conduire 
les  âmes  à  cette  perfection  sublime.  Déjà, 
docile  a  la  voix  de  Dieu  qui  l'apj  elle  dans 
la  solitude,  ii  a  loul  quitté  :  sa  forlune  ,  sa 
pairie,  sa  famiiie  ;  un  frère  seul  lui  reste, 
sou  compagnon,  sa  noble  el  sainte  conquête  ; 


(1955)  S.  Hitar.,  Vita  S.  Honorait. 

(1956)  Vita  S.  Honortti,  lib.  n,  cap.  7  (îiwpr. 
Verieliis.  1501). 

(1957;  Ibid.,  lib.  i,  cap.  11. 

(1958)  S.  Hilarius,  Vita  S.  Honorait. 

(1959)  lh ni. 

(1900)  Quelques-uns  ont  cru  que  ce  ne  fui  qu'en 
pariant  «le  Marseille  que  les  deux  frères  (S.  Hono- 
rai cl  S.  Venance)  allèrent  trouver  saint  Capraise, 
sur  ce  que  saint  Hdaire  d'Arles  semble  dire  que 
notre  saint  menait  une  vie  angèlique  dans  les  (tes. 
Cette  expression  leur  a  fait  juger  que  ce  solitaire 
avait  passé  sa  vie  dans  quelque  Ile  des  côtes  de  la 


Gaule  Narbonnaise,  vers  les  bouches  du  Rhône. 
Mais  i\  est  difficile  de  faire  fond  sur  le  texte  de 
saint  Hilaire  qui  varie  (les  Bollnndistes,  tom.  11 
janv.,  lisent  in  terra  ;  Darralis  et  Quesnel  :  in  in- 
suta),  el  de  ne  pas  croire  que  Capraise  vivait  retiré 
dans  quelqu'une  des  solitudes  des  monts  Jura  ou 
des  Vosges,  ou  dequelqu'aulre endroit  voisin  da  pays 
d'Honoral  et  de  Venance.  (M.  l'abbe  Alliez ,  Hut. 
du  mouatt.  de  Lirlnt,  loni.  I ,  p.  fi).  A.  l'article 
Capkais  ou  CAnui«E  (Saint),  nous  avons  dit  que  ce 
fut  dans  une  solitu  le  située  vers  les  uioiitajcne*  qui 
séparaient  la  Gaule  Belgique  el  la  Lyonnais  d'avec 
la  Germanie,  que  ce  saiul  se  relira.  (T.  III,  c.  8i5.) 
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Dieu  le  lui  enlève,  pnrre  qu'il  veut  posséder 
son  rœur  lout  entier.  C'est  è  Méthone  (1961), 
qu'il  l-o i  impose  ce  douloureux  s.icritice ; 
niais  la  grâce  soutient  Honorai  dans  une 
épreuve  si  cruelle  et  lui  inspire  la  pensée  de 
retenir  dnns  les  Gaules.  Le  (généreux  chré- 
tien, obéissant  humblement  à  la  volonté  du 
Seigneur,  tourne  un  douloureux  regard  vers 
ces  douces  retraites  de  l'Orient  après  les- 


sa  demeure  une  grolte  creusée  au  Danc  de  la 
montagne  (1965). 

Dans  cet  asile  il  trouva  toutes  les  joies 
saintes  qu'il  avait  voulu  demander  aux  dé* 
serts  deln  Théb,  i  :  ;  1  t.)  tôt  des  disciples 
vinrent  se  placer  sous  sa  direction  et  conso- 
ler son  cœur  par  le  dévouement  et  la  régula- 
rité des  anciens  cénobites. 
Mais,  comme  autrefois  les  religieux  de 


uelles  sou  cœur  a  si  longtemps  soupiré;     l'Egypte,  la  communauté  naissante  fut  trou 

blée  par  le  concours  des  ûdèles.  ■  Tant  que 
le  petit  nombre  des  solitaires,  dit  saint 
Cassien  en  parlant  des  monastères  d'Orient 
(1966),  nous  avait  procuré  un  isolement  plus 
complet,  que  nous  avions  pu  goûter  plus 
fréquemment  les  ravissements  célestes,  que 
l'empressement  des  Chrétiens  n'était  pas 
venu  nous  troubler  dans  le  doui  repos  du 
désert  et  dans  une  vie  dont  la  suavité  éga- 
lait la  félicité  des  anges,  nous  avions  chéri 
d'un  amour  toujours  plus  tendre  celte  pai- 
sible retraite;  mais  quand  le  nombre  des 
frères  augmenta  et  que  la  foule  des  visi- 
teurs, enlevant  sa  paix  à  la  solitude,  fit 
craindre  a  leur  humilité  les  regards  el  l'ad- 
miration des  hommes,  ils  sentirent  une 
douleur  bien  amère  s'emparer  de  leurs  âmes.* 
Celle  inquiétude,  Honorât  et  ses  enfants 
l'éprouvèrent,  en  voyant  accourir  auprès 
d'eux  les  peuples  qui  venaient  implorer  des 


apraise  du  moins  est  toujours  avec  son 
disciple  bien-aimé.  Us  reprennent  la  roule 
de  l'Occident,  accompagnés  des  restes  de 
Venance,  dont  ta  vue  renouvelle  à  chaque 
instant  leur  douleur  que  vient  toujours 
sanctifier  une  résignation  pieuse  (1962). 

A  son  retour  vers  les  Gaules,  Honorât 
s'arrêta  quelque  temps  en  Italie,  particuliè- 
rement dans  la  Toscane,  où  plusieurs  monas- 
tères offraient  d'admirables  exemples  de 
régularité  et  de  perfection.  Les  rapports 
établis  entre  celle  contrée  et  l'Orient,  en 
faisant  connaître  les  règles  suivies  par  les 
moin*  s  de  T.  -  •  pie  et  de  la  Palestine,  avaient 
excité  dans  plusieurs  Ames  le  désir  de  les 
pratiquer;  aussi  voyait-on,  sur  les  rivages 
el  dans  Jes  lies  de  la  mer  Tyrrhénienne,  des 
anachorètes  et  des  cénobites  nombreux;  leur 
réputation  avait  inspiiô  à  saint  Martin  la 
pensée  de  venir  puiser  auprès  d'eux  les  ins- 


titution» qui  servirent  de  règles  à  ses  deux  prières  et  admirer  des  vertus  presque  angé- 
n:0  )astères  de  Poitiers  et  de  Tours  (1963).    nques.  Dans  l'effroi  qu'ils  ressentaient,  ils 

Honorât  trouva,  auprès  des  évôqucs  et    S!  ïïîLîiïïîS       ^ïTÎEf!  S 

doute  a  Léonce  sur  le  dessein  qu  ils  avaient 

conçu.  Léonce,  voulant  conserver  les  pieux 
solitaires,  leur  offril  l'Ile  de  Lérins,  qui  fai- 
sait paitie  de  son  diocèse,  et  qui,  depuis 
plusieurs  années,  était  sans  habilanis  (1967). 

111.  Honorai  s'y  rend;  les  serpents  qui 
couvraient  l'Ile  disparaissent  ou  perdent 
leur  venin  ;  les  eaux  refusées  jusqu'alors  i 
celle  terre  coulent  en  abondance  ;  bientôt 
s'élèvent  un  lemple  pour  le  culte  divin  et 
des  demeures  pour  les  religieux;  la  croix  a 
pris  possession  d'une  lie  que  les  hommes 
n'ont  regardée  qu'avec  effroi,  el  qui  va  de- 
venir li  demeure  des  ang<  s  (1968). 

On  ne  commit  pas  d'une  manière  certaine 
l'époque  précise  de  la  fondation  du  monas- 
tère de  Lérins.  Quelques  auteurs  la  placent 
en  l'année  375;  c'était  la  tradition  des  moi- 
nes que  Barralis  rappelle  dans  sa  Chronolo- 


des  religieux  italiens  (1964),  le  bonheur  que 
son  âme  désirait  si  ardemment;  mais  Dieu, 

3ui  l'appelait  à  une  autre  mission,  l'arracha 
e  ces  contrées  et  le  conduisit  en  Gaule  dans 
le  diocèse  de  Fréjus,  gouverné  alors  par  salut 
L'-once. 

Ce  piélat  connaissait-il  déjà  les  vertus  du 

1>icux  voyageur,  ou  bien  la  conformité  de 
eurs  sentiments  élablil-elle  soudain  entre 
eux  d'intimes  relations?  L'histoire  se  tait 
sur  ce  point,  mais  nous  concovons  les  ins- 
tances que  dut  faire  le  zélé  pontife  pour 
décider  Honorât  à  se  fixer  j-rè»  de  lui;  il 
savait  tout  ce  que  la  présence  d'un  saint 
attire  de  grâces  sur  les  peuples;  il  désirait 
aussi  trouver  pour  lui-même  les  consola- 
tions et  les  conseils  dont  il  avait  besoin  dans 
les  difficultés  de  ses  fonctions  sacrées. 
A  une  âme  qui  cherchait  la  solitude,  il  offrit, 
tout  près  de  la  mer,  non  loin  de  sa  ville 
épisc    .  e,  une  retraite  entouiée  de  silence. 

Cédant  au  désir  du  vénérable  pasteur,  Ho-  du  V  siècle  (1969).  Nous  embrassons  ce  le 
norat  se  rendit  au  Cap-Roux  et  choisit  pour    dernière  opinion  qui  seule  peut  se  concilier 


Ïie  el  que  Baron  i  us  a  cru  devoir  adopter. 
iUemont,  Mabiilon,  Noris,  Anthelini,  etc., 
tixent  cette  fondation  aux  premières  années 


(I9G1)  Aujourd'hui  Modon  dans  la  Messénie.  — 
Voir  sur  S.  Venance,  Y  Uni.  liiiér.  de  la  France, 
(liéned.),  loin.  111,  p.  63,  ei  Uarralis,  loin.  I,  p. 
188,  18». 

(1962)  Quoique  Tiliemoiu  (Mm.  pour  tenir  à 
rtiist.  ecclis  ,  iom.  XI,  p.  465j  due  que  la  u ans- 
Union  des  corps  ne  pouvait  se  faire  alors  sans  la 
permission  de  l'empereur,  nous  croyons  avec  Bar- 
ralis  (Chron.  Lérhi.,  X,  37),  interprète  de  la  tradi- 
tion ue  Lérins,  que  lus  restes  de  saint  Venant  fu- 
reul  rapportés  par  son  frère. 

(1963)  Noria,  Hisl.  Pelag.,  p.  3. 

(1964)  S.  lldar. 


(1965)  Ce  lieu  est  nomme  en  latin  Capo-fnltts 
et  Capo-roisû  en  italien.  —  Voir  sur  le  séjour  d', 
saint  Honorai  au  Cap-Houx,  l'ouvrage  de  M.  l  abbê 
Allie»,  Intitulé  :  Let  ile*  de  Lëriit*,  Cannes  ti  tu 
rivages  environnants,  grand  iu-8,  1800,  chap.  IL 

(1966)  Collai,  xu,  c?  5. 

(1967)  S.  Hdar. 

(l9(>8)  S.  Hdar.,  Sermo  de  vil»  S.  Honorât. 

(1969)  Voy.  Let  iletde  Lérins,  Cannes,  eU:,  1860, 
cliap.  i.  —  Voir  surtout  Mm.  pour  servir  à  fflu'. 
etclés.,  loto.  XII,  p.  675  ;  Annales  sanctonm  ordt- 
nis  S.  Benedicli,  loin.  I,  p.  18;  Hisîoria  feins., 
lib.  ii,  cap.  3  ;  De  iniliis  Ecdeuœ  Foroj.  cap.  li. 
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av?c  «les  faits  historiques  regardés  coui  ne 
incontestables 

£n  i-ITH,  saint  Capraise  était  l^ja  vieux, 
quand  il  quitta  les  Gaules  avec  saint  Hono- 
rât (sene  Caprasio,  dit  saint  Hilaite),  et  il  no 
mourut  qu'en  V33  ou  434.  On  ne  sait  com- 
b  en  de  ieiii[is  dura  leur  voyage  en  Orient, 
m  le  nombre  d'années  qu'ils  passèrent  en 
Italie:  si  le  monastère  fut  fondé  en  375, 
Capraise  vécut  encore  près  do  soixante  ans, 
jce  qui  est  difficile  a  croire. 
\  Saint  Léonce,  évôque  de  Fréjus,  lors  de 
<  la  fondation  ne  Lérins,  avait  eu,  selon  plu- 
sieurs écrivains  ecclésiastiques,  pour  pré- 
iléccssour  Cylinnins  ou  Q  lillinn*,  ipii  reçut 
*lt?s  lettres  de  Florentius,  évéquo  de  Bi^crle. 
Or  l'épiscopat  do  Florentius  date  de  401,  et 
Noris  croit  que  Ces  lettres  ont  dû  être  écrites 
ou  plus  tôt  en  405. 

Tillemonl  repousse  cette  preuve  :  «  Le 
ciiidinal  Noris,  dit-il  (1970),  prétend  prou- 
ver que  lo  monastère  de  Lérins  n'a  pu  être 
fondé  qu'en  410.  Mais  c'est  en  supposant 
que  saint  Léonce  a  succédé  h  un  CyMène  cl 
que  ce  Cyllèue  est  celui  à  qui  Lôporius 
adressa  sa  rétractation.  Or,  le  premier  est  fort 
ineei  tain,  et  nous  ne  voyons  aucun  moyen  de 
soutenir  l'autre.»  Il  est  vrai  que  lesdeux points 
historiques  que  T  lîeinoiil  alla  pie  se  rap- 
portent à  des  questions  de  détail  sur  les- 
quelles les  documents  ne  sont  point  assez 
précis,  mais  ces  fa«ts  sont  loin  d'être  aussi 
peu  fondés  qu'il  le  prétend. 

Quant  a  la  question  qui  nous  occupe,  Til- 
lemoiit  fournit  un  argument  bien  fort  : 
•  Saint  Honorât,  dit-il,  n'avait  pas,  sans  dou- 
te, moins  de  treille  ans,  lorsqu'il  fonda  le 
rnoi<as!ère  de  Lérins  et  qu'il  s  engagea  a  le 
conduire.  Il  en  aura  donc  eu  plus  <;o  quatre- 
vingts  lorsqu'il  fut  fait  évéquo  d'Arles,  eu 
420.  Cula  n'est  nullement  probable;  mais  au 
moins  saint  Hilaire  aurait  marqué  quelque 
chose  d'un  Age  si  peu  propre  aux  travaux 
de  l'épiscopat.  >  On  sait  les  rapports  qui 
existèrent  entre  Lérins  et  saint  Paulin  do 
Nôle  (Voy.  son  article);  or,  le  pieux  prélat 
n'entendit  parler  de  ce  monastère  qu'en  409, 
ou  même  après.  De  tous  ces  faits,  on  doit 
conclure  que  saint  Honorât  commença  son 
œuvre  dans  les  premières  années  du  v* 
siècle. 

Eu  s'élablissaiil  à  Lérins,  Honorai  ne  céda 
pas  seulement  aux  instances  do  saint  Léon- 
ce, il  suivit  encore  l'attrait  qui  conduisait 
alors  dans  les  Iles  les  amis  do  la  solitude. 
C'étaient,  en  effet,  les  lieux  que  choisis- 
saient de  préférence,  en  Occident,  les  âmes 
désireuses  de  s'unir  à  Dieu  d'une  manière 
plus  intime.  Saint  Martin  avait  vécu  dans 
'l'Ile  Gallinaire,  en  face  de  la  rivièro  de  Cô- 
nes; sainte  Fabiola  assistait  de  ses  aumônes 
les  troupes  de  moines  qui  habitaient  lesliei 
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de  la  Toscane  (1971;  ;  les  Slaechades  (lies 
d'Hières)  comp'aient  des  anachorètes  ol  des 
cénobites  nombreux  (t972). 

Ces  Iles  peuplées  de  moines,  dont  la  scn'e 
idée  irritait  le  païen  Rutiliui  (1973).  exci- 
taient des  sentiments  bien  différents  dans  le 
cœur  du  grand  Ainbroise.  Cest  là,  disiil-'i 
(197'»),  c'est  dans  ces  Ues  jetées  par  Dieu 
comme  un  collier  de  perles  sur  la  mer,  que  se 
réfugient  tous  ceux  qui  veulent  se  dérober 
aux  charmes  des  plaisirs  déréglés  ;  c'est  là 
qu'ils  fuient  le  monde,  qu'ils  vivent  dans  une 
exacte  tempérance,  pour  échapper  aux  em- 
bûches de  cette  vie.  La  mer  leur  donne  comme 
un  voile  et  un  asile  secret  à  leurs  morliAca- 
lions.  Elle  les  aide  à  acquérir  et  à  défendre 
une  continence  parfaite,  en  leur  offrant  une 
retraite  où  tout  e*t  grave  et  sérieux.  Bien 
n'y  trouble  la  paix  :  tout  accès  est  fermé  aux 
sauvages  passions  du  monde.  Le  bruit  mysté- 
rieux des  flots  s'y  morie  au  chant  des  hym- 
nes ;  et,  pendant  que  les  vagues  viennent  te 
br  'iscr.  avec  un  doux  murmure,  sur  la  plage 
de  ces  Ues  heureuses,  de  leur  sein  on  entend 
monter  vers  le  ciel  les  paisibles  accents  du 
chœur  des  élus. 

Nulle  de  ces  lies  n'atteignit  la  gloire  qui 
entoure  le  no  n  de  Lérins;  le  touriste  qui 
considère  du  rivago  celle  fin  si  petite, 
avte  ses  maigres  bouquets  de  pins  et  son 
vieux  donjon  que  les  vagues  vionnenl battre, 
depuis  tant  de  siècles  est  loin  de  soupçon- 
ner le  rôle  principal  et  glorieux  que  celte 
motte  de  terre  a  joué-  dans  l'histoire  reli- 
gieuse do  la  Gaule  (1975). 

IV.  Taudis  que  saint  Honorât  voyait  lé 
t.iuuhte  de  ses  disciples  augmenter,  et  sur- 
tout avancer  dans  les  voies  de  la  sainteté, 
il  reportait  souvent  ses  pensées  vers  sa  pa- 
trie où  se  trouvait  un  de  ses  parenis.  Hi- 
lairc,  dont  le  souvenir  préoccupait  ainsi  lu 
zélé  fondateur,  vivait  au  milieu  du  moiide, 
et,  enoro  a  la  fleur  de  l'âge,  il  s'éloignait 
tous  les  jours  davantage  de  Dieu,  ne  pou- 
vant se  soustraire  à  l'influence  do  ses  pas- 
sions ardentes.  Souvent  les  larmes  du  saint 
coulèrent  au  pied  des  autels  pour  lui,  sou- 
vent ses  mains  suppliantes  s'élevèrent  vers 
lo  ciel,  afin  d'obtenir  la  conversion  de  sou 
jeune  ami.  Enfin,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  cette  résistance  obstinée,  Hono- 
rai abandonna  lo  troupeau  fidèle  et  vola  vers 
la  brebis  qui  s'égarait  de  plus  on  plus  j 
(1970).  Voy.  l'article  Hilairs (Saint),  évôquo  < 
d'Arles,  lu  I,  tome  IV,  t  oi.  1204. 

11  eut  le  bonheur  d'en  faire  la  conquête 
et  de  l'amener  enfin  dans  son  monastère; 
mais  saint  Honorai  ne  goûta  pas  longtemps 
le  bonheur  d'être  réuni  a  ses  disciples.  En 
effet,  dans  le  temps  même  qu'il  était  le  plus 
heureux  au  milieu  d'hommes  obéissant  à 
sa  direction  paternelle  et  saintement  avides 
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(1970)  Mémoires,  I.  c 
(lU7l)  S.  Uieruujin.,  epist.  50,  n.  30. 

(1972)  Vid.  S.  Cassien,  Collai.  SVIII  ,  Prœfatit. 
||U73)  Kuiilius  Ntimuiwnus,  lit),  i  ,  V,  459-515, 
(1974)  S.  Ambras  m  s  Utxumeron,  m,  5. 
[I97&J  M.  Kau.icl,  llist.  de  lu  Umle  miridion., 
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loi».  I,  p.  40.7.  —Voy.  nuire  article  Etudes  honas- 
tiques,  n.  IX,  loin.  IV,  col.  407. 

(IU7ii;  Von  dans  ïtiiil.  du  monastère  de  Lirintt 
de  belles  cl  louclianles  pige»  à  ce  sujet,  tom.  I  t 
p.  80  el  sîiiv. 


Digitized  by  Google 


931  T  FR  DICTIONNAIRE  I.FR  9(2 

«le  perfection,  Dion,  oui  voulait  montrer  au  chesscs  puissent  nous  sonstiaire  à  cet'e  né- 

mnhde  cotte  grande  lumière  et  réparer  les  cessité.  Vives  donc  de  telle  sorte  que  tous  ne 

maux  d'une  des  premières  Eglises  de  la  craignifz  pas  la  dernière  heure,  et  que  vov» 

Gaule,  dirigea  les  pensées  du  clergé  et  du  ne  regardiez  ce  que  nous  appelons  la  mort 

peuple  d'Arles  vers  l'I/e  des  Saints,  et  tous  que  comme  un  passage,  lille  nest  point  une 


jivee  enthousiasme  eho  siretit  Honorât  pour 
succéder  à  Pat  rode  (1977). 

Ayant  donc  été  élu  et  ayant  pris  posses- 
sion, non  sans  grande  résistance,  car  le  far- 
deau de  l'épiscopat  l'effrayait,  saint  Honorât 
gouverna  son  Eglise  avec  la  même  bonté 
qu'il  avait  gouverné  son  monastère. 

Il  s'appliqua  avant  toutes  choses  a  y  réu- 
nir les  esprits  divisés,  et,  pour  faire  triom- 
pher le  hon  ordre,  il  fil  régner  dans  son 
clergé  la  charilé  qu'il  avait  dans  le  cœur. 
On  ne  s'aperçut  de  l'accroissement  de  >es 
ressources  que  par  les  libéralités  qu'il  lit 
nui  pauvres.  Il  leur  distribua  les  trésors  de 


peine  quand  elle  ne  conduit  pas  aux  fuppl 
ces...  Aies  chers  enfants,  faites  ce  que  je  vous 
dis:  c'est  l'héritage  que  vous  laisse  votre  phe 
et  évéque  Honorât.  H  vous  invite  par  ses  de- 
niers soupirs  au  royaume  céleste.  2Ve  vous 
laissez  pas  séduire  par  V amour  du  monde.  Il 
faut  se  détacher  volontairement  de  ce  qu'il 
faudra  un  jour  quitter  par  nécessité.  Qut 
prr sonne  de  vous  ne  se  laisse  donc  corrompre 
par  les  richesses.  C'est  un  crime  et  une  folie 
de  faire  contribuer  à  sa  perte  ce  qui  peut  être 
le  prix  de  son  salut  (1979J. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  donna  sa  bénédic- 
tion aux  assistants.  On  le  pria  de  vouloir 


l'Eglise,  amassés  depuis  longtemps,  ne  ré-  bien  marquer  celui  qu'il  jugeait  le  plus  di 
servant  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  gue  de  lui  succéder.  Il  montra  du  doigt  Hi- 
l'ei.lretien  des  minisires  et  pour  le  service  laire,  son  plus  cher  disciple,  et  il  expira 
divin.  Son  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci-  plein  de  jours  et  de  mérites,  le  huitième  ou 
i  line  égalait  sa  charité,  et  l'on  peut  croire    neuvième  jour  après  l'Epiphanie,  l'an  4-29. 

Les  honneurs  dont  furent  entourée*  ses  fu- 
nérailles, furent  un  hommage  bien  sincère 
rendu  b  ses  vertus.  Il  fut  enterré  hors  de  la 
vil!eau  milieu  d'un  concours  extraordinaire 
de  peuple,  et  pendant  le  convoi  on  porta  des 
parfums  et  de  l'encens  devant  le  corps.  On 
l'avait  revêtu  d'habits,  selon  la  coutume, 
mais  la  piété  du  peuple  les  mit  en  pièces, 
chacun  s'efforçaul  d'en  avoir  quelques  lam- 
beaux pour  les  garder  comme  des  reliques. 
L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  16  janvier, 
qui  paiait  être  plutôt  le  jour  dosa  sépulture 
que  celui  de  sa  mort  (1980), 
V.  Austère  pour  lui-môme,  doux  et  mi- 


(jue  ce  fut  lui  qui  lit  parvenir  an  Pape  Cé 
lestin  1"  des  plaintes  sur  plusieurs  abus 
qui  se  glissaient  dans  les  Eglises  de  la 
ufltilc  Nai  bonnaise. 

Ce  saint  Pape  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre 
qu'il  adressa  aux  évêques  des  provinces  de 
Vienne  et  de  Narbonne,  et  où  il  leur  dit 
qu'il  voudrait  pouvoir  les  féliciter  sur 
l'exacte  disciplina  de  leurs  Eglises,  mais 
qu'il  De  peut  dissimuler  les  désordres  qui 
y  régnent,  parce  qu'il  doit  étendre  sa  solli- 
citude partout  où  le  non»  de  Dieu  est  an- 
noncé. Le  Pape  signale  ces  désordres  et 
presse  les  évèques  d'y  apporter  nu  prompt 


remède  (1978).—  Yoy.  l'article  Célestin  1"    séricoi  dieux  pour  les  autres  ,  saint  Honorât 


(Snini),  Pape,  n.  IV,  tout.  III,  col.  977.  — 
Otto  lettre  est  datée  du  25  juillet  V28. 

Il  esta  croire  que  les  évèques  auxquels 
saint  Célcstin  fit  ces  recommandations  tra- 
vaillèrent à  corriger  les  abus.  Mais,  pour  ce 
qui  est  de  saint  Honorât  eu  particulier,  il 


s  elail  véritablement  sacrifié  pour  les  fidèles 
confiés  à  ses  soins.  Et  à  son  dévouement 
généreux  pour  ses  enfants  s'unissait  une 
affection  tendre  pour  ses  anciens  disciples  : 
de  douces  relations  existaient  entre  Lérins 
«l  Arles.  Les  religieux  ne  pouvaient  ou- 


nc  put  veiller  longtemps  à  ce  que  les  règle-  blier  celui  qui  avait  été  si  longtemps  leur 

monts  disciplinaires  donnés  par  le  Pape  père;  souvent  ils  durent  «lier  chercher,  au- 

fusseut  observés  dans  sa  province.  Il  mou-  près  de  lui,  les  consolations  et  les  lumières 

rut  au  commencement  do  l'année  suivante,  dont  les  ames,  môme  les  plus  saintes,  ont 

n'ayant  guère  occupé  le  siège  épiscopal  que  besoin;  le  saint  vieillard,  de  son  côté,  ve- 

iletil  ans.  Il  prêcha  encore  le  jour  do  la  lôte  naît  quelquefois  visiter  le  monastère  pour 

se  reposer  de  ses  travaux  et  s'exciter  à  l'a- 


do l'Epiphanie,  mais  peu  après  il  tomba  ma 
lade  d'une  défaillance  contractée  par  ses 
austérités.  Il  consolait  de  sa  mort  ses  clercs, 
qui  tondaient  en  larmes  autour  de  lui. 

Le  préfet  et  d'autres  personnes  de  dis- 
tinction étant  venus  le  visiter,  il  leur  dit  : 
Vous  voyez  combien  la  maison  que  nous  ha- 
bitons est  fragite.  A  quelque  rang  que  nous 
soyons  montés,  la  mort  nous  en  fait  bientôt 
descendre,  tans  que  tes  honneurs  ou  les  ri- 

(19771  Les  diptyques  de  l'Eglise  d'Arles  mettent, 
entre  l'alrocle  el  saint  Honorai,  un  é^èqniî  nommé 
Kulade  on  fculale,  qui  csl  inconnu  aux  ailleurs  de 
la  r.atlia  V.hritliana.  S;  cel  Ivdade  a  réellement  été 
pi cdc< esseur  de  saint  Honorât,  il  n'a  pu  tenir  le 
Mége  que  pendant  quelques  mois,  boni  Malullon  , 
Aimai.,  loin.  III.  p.  132. 

il'JTîi;  tint,  de  t'Eut,  cn  lt.  <n  Franc?,  par  l'abbé 


mour  du  Soigneur,  avec  les  pieux  céno- 
bites. Le  récit  d'un  miracle  qu'il  fit  à  Aix, 
pendant  l'un  de  ses  voyages,  nous  a  révélé, 
dit  l'historien  de  Lérins  (1981),  ces  visites 
si  consolantes  pour  les  disciples  et  pour  lu 
miltre. 

Un  vieux  légendaire  de  l'Eglise  d'Aix 
rapporte  que  le  vénérable  Honorât  visitait, 
au  moins  une  fois  par  an,  l'Ile  de  Lérins 

Jager,  1862,  tom.  I,  p.  581-582. 

(I'J79)  îs.llilar.,  Serin,  de  llonor.,  cap.  7,  n.  52, 
apuil  Bottand.,  10  Januar. 

(I9;>0)  llilar.,  Servt.  —  S.  Honorai,  selon  S.  Hi- 
laire,  mourut  le  huitième  ou  neuvième» jour  après 
l'Epiphanie,  c'esi-à-ilin-  le  13  ou  le  li  janvier. 

(Î9S1)  M.  l'abbé  Allie,  ttm.  du  monastère  de 
UriH$,  tom.  I,  p.  108  Cl  109. 
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et  que,  dans  ses  voyages  ,  il  logeai!  à  A;x 
chez  un  homme  distingué,  nommé  Alphaiit, 
plein  de  piété,  ainsi  que  sa  feiunio.  Leur 
unique  enfant  fut  écrasé  par  la  chute  d'une 
maison;  depuis  deux  jours  les  parents  dé- 
solés pleuraient  sur  son  corps,  lorsqu'ils 
virent  entrer  Honorât  qui ,  d'aprè«  M  cou- 
tume, se  rendait  a  Lérins.  Aussitôt  ils  se 
jet tcttt  à  se»  pieds,  le  conjurant  de  leur  ob- 
tenir  \»  résurrection  de  cet  enfant;  le  saint, 
après  avoir  fait  sortir  Ions  les  assistants, 
prie  Dieu  avec  ardeur;  hientôt  les  os  se 
rapprochent  et  s'unissent ,  la  respiration 
revient  ;  Honorât  appelle  le  père  *'t  la  mère, 
qui  retrouvent  leur  hls  plein  de  vie  et  tom- 
bent aux  pieds  du  thaumaturge  (1982). 

Le  fondateur  de  Lérins  avait  jadis  été  en- 
seveli à  Arles  ;  plus  tard,  on  éleva,  près  de 
son  tombeau,  une  église  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  et  du  bienheureux  confesseur; 
mais  l'église  fut  renversée  ,  au  milieu  des 
guerres  qui  désolèrent  la  contrée,  et  Ton  ne 
la  restaura  que  longtemps  après. 

Vers  la  tin  du  xiV  siècle,  l'administration 
en  était  confiée  à  un  religieux,  prieur  du 
monastère  de  Garegobie.  Celui-ci,  voyant 
que  la  guerre  continuait  avec  acharnement, 
que  tous  les  lieux  ,  même  les  plus  saiiits 
étaient  exposés  aux  déprédations  d'une  sol- 
datesque effrénée,  craignit  pour  ces  reli- 
.pies  et  les  transporta  seci  élément  dans  son 
monastère. 

Quelques  années  après,  ce  religieux  venu 
a  Lérins.  dans  1'intenlioa  de  voir  le  sacris- 
tain qui  était  son  parent,  fut  édifié  de  la 
régularité  qui  régnait  dans  l'Ile;  au  milieu 
des  épancln*menis  de  l'amitié,  il  dit  qu'il 
possédait  le  corps  de  saint  Hono-at.  On  con- 
çoit les  ins'aures  que  firent  l'abbé  et  les 
religieux,  pour  obtenir  ce  trésor,  car  ils 
u  avaient  qu'une  relique  de  leur  saint  fon- 
dateur. Le  prieur  de  (iaré^obio,  après  avoir 
résisté  longtemps,  céda  enfin,  à  la  condition 
qu'on  l'admettrait  au  nombre  des  religieui 
de  Lérins  :  sur  la  promesse  solennelle  de 
l'abbé,  il  partit. aussitôt  avec  so  \  parent  et 
un  autre  moine. 

Arrivés  au  monastère ,  ils  attendirent 
quelques  jours  ,  dissimulant  leur  dessein  ; 
enfin,  un  lundi,  s'étanl  levés  de  bonne  heure, 
ils  prirent  le  corps  et  se  mirent  eu  roule  à 
pas  précipités. 

Fendant  le  voyage,  l'un  des  religieux  de 
Lérins  se  demandait  à  lui-même  si  c'étaient 
vraiment  les  restes  de  saint  Honorai  qu'ils 
poilaienl,  et  des  doutes  continuels  venaient 
l'inquiéter.  Au  milieu  de  celle  perplexité, 
i!  fut  saisi  de  douleurs  aiguës  aux  jambes 
et  à  toutes  les  articulations.  Ses  compa- 
gnons, désolés  de  le  voir  souffrir  si  cruel- 
lement et  d'être  arrêtés  par  ce  contre-temps 
fâcheux ,  se  disposent  à  le  porter  dans  le 
village,  pour  lui  procurer  les  soins  que  ré- 

(11)82)  Cltronol.  Ledit.,  I,  p.  tOG.  —  Pilton,  qui 
rapporte  le  miracle  (Hist.  «le  la  sainlo  Eglise  d'Aix, 
p.  25),  dii  avoir  recuilli  ce  hit  dans  nu  vieux  légen- 
daire; il  ajoute  que  ce  prodige  éuit  peiut  au-des- 
sus d'un  ancien  autel  de  Lérins,  et  que,  pour  les 
Rogaiions,  la  procession  s'arrêtait  près  de  la  mai- 


clamait  son  él8t,  quand  le  malade  leur  ré- 
vèle le  doute  qui  l'agile  et  à  l'occasion  du- 
quel probiblemont  il  est  éprouvé  do  la 
sorte.  Alors  tous  trois  conjurent  le  saint  do 
venir  à  leur  secours,  en  guérissant  le  ma- 
lade :  celui-ci  adresse  au  bienheureux  Ho- 
norai la  prière  suivante  :  o Saint  confesseur, 
vo  is  dont  l'Ame  a  été  ornée  de  toutes  les 
vérins  et  qui  j  uiissez  maintenant  de  la  vin 
véritable,  auprès  do  Jésus-Christ,  de  qui 
vous  avez  obtenu  tant  de  grâces  en  faveur 
de  ceux  qui  vous  invoquent ,  ji  vous  sup- 
plie aujourd'hui  d'intercéder  pour  moi.  Si 
les  ossements  que  nous  portons  sont  vrai- 
ment vos  rentes  mortels,  faites  que  je  sois 
délivré  de  mes  souffrances,  et  quo  ma  gué- 
rison  prouve  en  même  temps  la  vérité  de 
votre  translation  el  le  pouvoir  dont  vous 
jouissez  dans  le  ciel.  »  Celte  prière  à  peine 
achevée,  le  malade  se  trouve  incontinent 
guéri ,  et ,  rendant  grâce  à  Dieu  ,  il  continue 
le  voyage  avec  ses  compagnons. 

Arrivés  à  Cannes,  i!s  prirent  une  barque 
et  eurent  bientôt  atteint  le  rivage  do  l'Ile. 
Les  religieux,  précédés  de  l'abbé,  vinrent 
processionnclleraeiit  au-devant  d'eux,  en 
chantant  des  hymnes;  la  châsse  fut  portée 
dans  la  grande  église,  au  milieu  des  trans- 
ports d'une  joie  sainlo;  elle  y  fut  ouverte 
et  l'on  y  trouva  cetto  inscription  :  Reli- 
que» et  corps  du  bienheureux  Honorât , 
archevêque  d  Arles.  Pour  acquérir  une  cer- 
titude complète,  on  apporta  une  partie 
de  l'os  de  la  jsmbe  qui  était  conservé 
dans  le  monastère;  appliquée  à  l'endroit 
dont  on  l'avait  jadis  détachée,  elle  s'adapla 
si  parfaitement ,  que  l'œil  ne  pouvait  dis- 
tinguer aucun  vide  .  comme  si  elle  n'avait 
jamais  élé  séparée.  Dès  lors  il  fut  manifeste 
que  c'était  léellemenl  le  corps  de  saint  Ho- 
norai (1983). 

On  plaça  les  reliques  dans  la  chapelle  de 
la  Sainte-Croix,  le  13*  des  calendes  do  fé- 
vrier 1391  ;  néanmoins  la  fèlo  do  coito 
translation  >c  célébrait  le  15  mai  .  proba- 
blement parce  qu'à  par.  il  jour,  le  eorps  fut 
mis  sur  un  autel  dédié  au  saint,  dans  la 
môme  chapelle  (I98i). 

LERINS  (Martyre  d'in  grand  NOMBRE  de 
religieux  de).  Dans  l'article  qui  précède, 
on  a  vu  lus  célèbres  commencements  du  mo- 
nastère do  Lérins.  Dans  la  suite,  co  monas- 
tère, comme  tant  d'aulres,  hélas  I  était  j 
tombé  dans  le  relâchement;  mais,  au  vin*  I 
siècle,  il  avait  repris  sa  ferveur  primitive, 
comme  le  prouve  d'une  mauièro  éclatante  le 
fait  glorieux  dont  nous  avons  à  parler  dans 
cet  article. 

I.  Vers  l'an  732  ou  733,  les  Sarrasins  ra- 
vageaient le  midi  de  la  France.  Déjà  ils  avaient 
saccagé  plusieurs  saints  asiles  do  la  religion, 
et  ils  venaient  de  renverser  le  monastère  do 
Saint-Cyr,  fondé  à  Marseille  par  l'illustre 

son  où  la  résurrection  eut  lieu  (rue  de$  dernier»  Ba- 
gnien),  en  chantant  trois  fois  l'invocation  :  Sancte 
Honorine,  ont  pro  nobit. 

(1985)  Cltronol.  Lerin.,  I,  p-  80. 

(1984)  M.  l'ablic  Alliez,  Hut.  du  Konait.de  U- 
rins,  loui.  Il,  p.  SM-244. 


Digitized  by  Google 


835  LER 

Cassien.  On  tonnait  l'héroïque  exemple  de 
chasteté  que  donnèrent  on  inonde  les  reli- 
gieuses qui  l'habitaient  (1985).  Ces  barbares 
poursuivirent  leur  marche  vers  Lérins,  au 
milieu  du  sang  et  du  carnage. 

Poreaire  étail  alors  abbé  de  Lérins,  où  il 
gouvernail  plus  de  cinq  cent  quarante 
moines.  Dieu  lui  ayant  révélé,  par  l'appari- 
lion  d'un  ange  (1980),  que  son  monaslèro 
élaitsur  le  point  d'être  envahi,  il  assembla 
aassiiôl  ses  religieux  et  leur  proposa  le 
choix,  ou  de  se  laurer  par  la  fuile  ,  ou  da 
cueillir  la  palme  du  martyre  par  une  mort 
généreuse.  Ils  répondirent  presque  loua 
qu'ils  préféraient  la  gloire  de  mourir  pour 
Jésus-Christ.  Poreaire,  consolé  par  le  cou- 
rage des  siens,  commença  par  cacher  les 
reliques  du  monastère.  Ensuite  il  fil  embar- 
quer pour  l'Italie  trente-six  jeunes  religieux 
et  seize  enfants  qui  étaient  élevés  dans  la 
communauté  ,  dons  la  crainte  qu'il  eut  qu'ils 
ne  pussent  résister  aux  tourments.  Tous  les 
autres,  qui  étaient  euro; eau  nombre  de  plus 
de  cinq  cents,  ?e  préparèrent  au  martyre el 
reçurent  le  pain  des  forts,  afin  de  se  forti- 
fier pour  le  combat.  Il  n'y  en  eut  que  deux  , 
Pleuthère  et  Colomb,  qui,  voyant  venir  les 
Barbares,  furent  saisis  de  frayeur  el  allèrent 
se  cacher  dans  un  antre  du  iiv;<ge. 

Les  Sarrasins  étant  débarqués ,  pillèrent 
le  monastère,  brisèrent  les  croix  ci  les  au- 
lels  et  se  saisirent  des  moines.  Comme  ils 
ne  trouvèrent  pas  les  trésors  dont  ils  s'é- 
taient flattés ,  ils  lâchèrent,  parles  tour- 
ments •  de  les  leur  faire  découvrir.  On  sé- 
para d'abord  les  plus  jeunes  des  plusa.-jés, 
et  Ton  fit  à  ceux-là  les  plus  magnifiques  pro- 
messes, pour  les  engager  à  renoncera  la 
foi.  Les  vieidards  ailligés  ne  cessaient  de 
prier  pour  les  jeunes.  Ils  furent  exaucés,  et 
les  uns  cl  les  oulres  montrèrent  un  courage 
a  l'éprouve  des  tourments  ni  des  caresses. 
On  commença  par  faire  mourir  les  vieillards 
par  diverses  sorles  de  supplices,  h  la  vue 
*  es  jeunes,  pour  les  intimider;  mais  le  sang 
de  leurs  pères  n'ayant  servi  qu'à  leur  donner 
un  nouveau  courage,  ils  furent  lous  massa- 
crés pour  la  foi,  à  l'exception  de  quatre 
jeunes  religieux  des  mieux  faits,  qui  lurent 
embarqués  dans  ta  vaisseau  du  commandant 
et  réservés  pour  l'esclavage.  Colomb,  qui 
était  caché  avec  Bleuthère,  eut  houle  de  sa 
lâchai é.  Il  sort  l  de  son  antre  pour  avoir 
part  au  combat  cl  à  la  couronne  do  ses  frères, 
et  il  reçut  avec  eux  la  palme  du  mai  lyre. 

Le  vaisseau  qui  portait  les  quatre  jeunes 
moines,  ayant  abordé  au  port  d'Ayai  en 
Provence,  ils  obtinrent  la  permission  de 
descendre  à  terre,  sous  prétexte  de  quel- 
ques besoins;  mais  voyant  que  les  Barbares, 
occupés  au  pillage,   ne   les  observaient 

(1985)  D««  Habillen  plaça  en  73i  I.ï  mai-lyre 
de  sainte  Ku*t;hie.  Aeta  SS.  ordinis  S.  Dened.,  loin. 
III,  p.  4"0,  etc. 

(1980)  Chron,  Ltrin..  I,  p.  231. 

(1987J  im.,  |,  p.  221  el  se.pj. 

(l!>»8)  Uarlurol.  liont.,  12  an* 

1 1981)  Reçue, l  des  historien»  des  Gaule*  et  de  la 
Fiance,  mm.  III,  p.  700. 

(1990J  M.  falM  Alliez,  Uist.  du  monastère  de 
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point,  ils  s'enfoncèrent  unis  un  bois  et 
s'y  cachèrent  si  bien  qu'on  ne  put  h  s 
découvrir.  Echappés  ainsi  co  rnue  par  mi- 
racle, ils  se  rendirent  à  Ailuc,  menas- 
lère  de  religieuses  au  diocèse  d'Aulibes, 
bâti  et  gouverné  par  les  abbés  de  Lérins,  et. 
des  qu'il!  surent  que  les  Barbares  s'étaient 
entièrement  retirés,  ils  retournèrent  à  Lérins 
mémo. 

Ce  fut  pour  eux  un  bien  triste  SpCC- 
laclo  que  de  voir  la  terre  jonchée  des 
corps  morts  de  leurs  frères.  Après  avoir 
mêlé  leurs  larmes  au  sang  de  ces  saints 
martyrs,  dont  ils  enviaient  lo  sort,  ils 
leur  donnèrent  la  sépu  ture  aveu  Bleu- 
thère ,  qui  était  sorti  de  sa  grotte.  Us 
allèrent  ensuite  en  Italie  chercher  les 
jeunes  religieux  que  saini  Poreaire  y  avait 
envoyés,  réparèrent  le  monastère  et  en 
élurent  abbo  Eleulhôre ,  nue  la  Provi- 
dence parut  avoir  conservé  à  ce  dessein 
(1987).  —  L'église  honore  lo  12  aoûl  la 
mémoiro  de  saint  Poreaire  et  de  ses  com- 
pagnons, au  nombre  de  cinq  cents  {1988). 

II.  Les  historiens  ne  sont  point  d'ac- 
coid  sur  l'époque  à  laquelle  le  monastère 
de  Lérins  fut  ainsi  renversé  par  les  Sar- 
rasins. Dom  Bouquet  (I9S9)  veut  que  ce  soit 
en  729,  d'autres  placent  cetle  destruction 
en  731  el  739.  L'historien  du  monas- 
tère de  Lérins  (1990)  croit  qu'elle  cul  lieu 
après  la  défaite  des  Musulmans  par  Charles 
Martel,  en  732  ou  733.  C'esl  aussi  l'opi- 
nion d'un  aulre  historien,  qui  dit  :  «  Peut- 
Cire  est-ce  à  celle  retraite  désespérée  des 
Sarrasins  qu'il  fout  attribuer  une  partie  des 
ravages  dont  nous  avons  parlé,  à  l'occa- 
sion de  leur  entrée  en  Fiance  (1991).  » 

Les  habitants  de  Monlverdun  (1992) 
prétendent,  sur  la  foi  d'une  ancienne  tra- 
dition ,  que  saint  Porcairo  échappa  au  fer 
des  Sarrasins  et  se  relira  chez  eux;  plus 
tard  ,  dans  une  incursion  ,  ces  ii  fidèles 
saisirent  do  nouveau  le  saint  et  le  per- 
cèrent d'une  lance.  «  Je  croirais  diflici- 
lemcnt  cela,  dit  dom  Mabillon  (1993),  de 
Poreaire  qui  élait  à  la  tète  des  religieux; 
néanmoins  j'ai  dû  rapporter  le  fait,  pour 
ne  pas  dédaigner  la  tradition  de  Monlver- 
dun. »  Le  Coinle  (199V) ,  voulant  enlever 
à  saint  Poreaire  la  tache  de  faiblesse  el 
de  timidité ,  a  admis  deux  Poreaire,  l'un 
abbé  de  Lérins,  l'autre  de  Monlverdun. 
Il  est  (dus  probable  que  les  reliques  de 
l'abbé  de  Lérins  furent  transportées  alfon*- 
Verdun,  et  que  plus  tard,  les  souvenirs 
de  celle  translation  s'él.inl  obscurcis,  ou  a 
cru  que  le  saint  y  ovail  souffert  le  mar- 
tyre. 

Une  charte  de  1018  confirme  la  tradition 
de  Lérins  (1995).  «  Humberl  et  Alpane  , 

Lérins,  2  vol.  grand  in  8,  1862,  loin.  I,  p.  404. 

(1991)  M.  Rainaud,  Invasions  des  Sarrasin»,  p. 

50. 

(1992)  Près  du  Ugnofl  (Loire!. 

(499."»)  Annale*  ordints  S.  Ucntd.,  loin.  Il,  lit», 
su.  Si). 

(1994)  Dans  ses  Annales. 

(1995;  Annale*  ordtnis  S.  Dened.,  loin.  IV,  lib. 
Liv,  p.  200. 
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M>n  é|o:;se,  y  ost-il  dît ,  donnent  à  l'é- 
slise  «Je  S  onl-Jenn...  In  chapelle  (!e  Siin!- 
l'ierre  ,  sifuéo  dans  lo  pays  de  E>rcz  , 
sur  lo  mont  appelé  Verdun,  .  .  .  chapelle 
dédiée  h  saint  Porcairo  et  à  saint  Pierre, 
depuis  le  temps  où  les  mones  se  réfu- 
gièrent en  ce  lien,  à  cause  «les  Sarrasins, 
avec  le  corps  de  saint  Porrairc  ,  abbé  et 
martyr.  » 

Les  religieux  de  Lérins  qui  avaient 
échappé  au  rnnssarre  ,  allèrent,  avec  leurs 
jeunes  frères  d'Italie,  se  présenter  nu 
Pape.  Saint  Grégoire  III ,  alors  assis  sur 
le  trône  poutfical,  trouvait  dans  son  af- 
fection pour  les  malheureux  une  conso- 
lation au  milieu  des  douleurs  qui  déchi- 
raient son  Ame.  Celui  qui  mérita  lo  beau 
surnom  de  Père  des  pauvrrs  accueillit,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  les  religieux  de  l.é- 
rins  et  pleura  sur  leurs  infortunes  (1996). 

LETANTIUS  (Saint),  martyr  en  Afrique, 
Tan  200  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Voy.  Lar- 
(icle  Martyhs  scilitains. 

LETTRE  DES  MARTYRS  DE  VIENNE 
ET  DE  LYON  AU  II'  SIÈCLE.  —  Ce  ma- 
gnifique monumnt  de  l'antiquité  chré- 
tienne va  nous  retracer  d'un  seul  coup 
Thistoirc  des  souffrances  et  de  la  gloiro 
de  plusieurs  d«  nos  saints  martyrs.  Aussi 
renvoyons  -  n«ms  en  plusieurs  endroits 
de  cet  ouvrage ,  au  présent  article.  Nous 
parlerons  d'abord  de  la  valeur  et  de  l'au- 
torité de  celte  Lettre,  qui  est  un  desXcles 
les  plus  authentiques  parmi  les  Actes  Jdes 
martyrs;  ensuite  nous  citerons  presque  en 
son  entier  ce  document  si  précieux,  rien 
ne  pouvant  remplacer  co  style  et  cette 
narration  empreints  d'une  simplicité  et 
d'une  foi  sublimes;  enfin  nous  dirons  quel- 
ques mots  de  l'époque  où  celte  Lettre 
fut  écrite  et  nous  ferons  quelques  re- 
marques. 

II.  La  paix  dont  l'Eglise  jouit  après  la 
▼ieloiro  que  Marc-Aurèle  remporta  sur  les 
Qu.ules  fut  bientôt  troublée  par  les  sou- 
lèvements des  peuples  qui  rallumèrent 
la  persécution  dans  diverses  provinces  et 
le  rendirent  plus  violente  qu'elle  n'avait 
été  auparavant.  Mais,  en  aucun  endroit, 
elle  ne  fut  plus  sanglante  que  dans  les 
Gaules,  et  surtout  dans  les  villes  de  Lyon 
et  de  Vienne. 

Eusèbe  nous  en  a  transmis  l'histoire,  qu'il 
avait  tirée  des  monuments  publies  (1997), 
c'est-à-dire  des  Actes  (des  martyrs  écrits 
par  ceux-là  mômes  qui  avaient  été  les 
témoins  et  les  compagnons  de  leurs  souf- 
frances. Ils  sont  en  forme  do  Lettre  cir- 
culaire adressée  aux  Chrétiens  d'Asie  et 
do  Phrygic.  La  piété,  l'éloquence,  l'élé- 
vation, la  charité  qui  régnent  dans  cette 

(1996)  M.  l'abbé  Alliez,  llist.  du  monast.  de  Lé- 
rins, tom.  1 ,  p.  405,  408. 

(1997)  EusèlK,  Proœmio  lib.  v  Hi$t.  eccUi. 

(1998)  Valus.,  in  Not.  ad  lib.  v  Euseb  ;  Tille- 
muni,  Mémoire»,  tom.  III,  p.  2. 

(1999)  Doni  Ui.lier,  llist.  detaut.  tac.  et  ecclit., 
ion).  Il,  p.  91. 
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Lellre  ont  fait  croire  à  quelques  critique* 
(1998)  que  saint  Irôiéu  en  étail  auteur. 
Mais  quel  que  soii  celui  qui  l'a  écrite, 
«lit  un  savant  (1999),  «  on  ne  peut  trop 
en  admirer  la  beauté,  tii  en  faire  trop 
d'estime.  »  El  un  autre  (2000)  ajoute  : 
«  Le  bienheureux  esprit  «les  martyrs  est 
encoro  vivant  dans  les  paroles  dont  elle 
est  composée;  lo  snng  répandu  pour  Jésus- 
Christ  y  paraît  encore  tout  brillant,  » 

Les  auteurs  de  celle  Lettre,  écrite  en 
grec,  ne  parlent  que  de  choses  qu'ils  oni 
vues,  qu'ils  ont  touchées,  qu'ils  ont  en- 
durées, cl  ils  ne  rapportent  que  les  pa- 
roles qu'ils  ont  recueillies  de  la  boucha 
sacrée  do  ces  sainls.i.u  colles  qu'ils  ont 
employées  pour  les  exhorter  à  remporter 
la  victoire  sur  l'idolâtrie.  Les  AcIps  de 
saint  Epipode  citent  retto  Lettre  (2001), 
et  saint  Augustin  (2Q02)s'en  est  servi  dans  ce 
qu'd  a  dit  des  martyrs  de  Lyon ,  au  livre 
qui  a  pour  litre  :  Du  soin  qu'on  doit 
avoir  des  morts.  Eu<èbe  l'avait  encore  in- 
sérée tout  entière  dans  son  recueil  des 
Actes  des  Martyrs,  tant  il  la  jugeait  dign*», 
comme  il  le  dit  lui-même,  d  une  éternelle 
mémoire  (2003).  Comme  on  le  voit,  ce  monu- 
ment de  l'antiquité  chrétienne  a,  sous  lous 
les  rapports,  lapins  haute  valeur,  et  son 
autorité ,  loin  d'avoir  été  contestée  par  per- 
sonne, n'a  rencontré  que  des  approbateurs. 

Les  principaux  mnrlyrs  donl  il  esl  fait 
mention  dans  cette  Lettre,  sont  saint  Polhin, 
évèquc  de  Lyon,  saint  Epagallie,  sainte 
Biandine,  sainte  Biblis,  saint  Sancto,  dia- 
cre ,  saint  Malure,  saint  Alfalo  et  d'autres 
donl  nous  avons  parlé  et  dont  nous  parle- 
rons à  leurs  articles.  Ils  souffrirent  sous 
Marc-Aurèle (2001),  l'an  do  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  177 ,  au  commencement  du 
pontifical  de  saint  Eleuthère.  Mais  hâtons- 
nous  de  lire  cette  Lettre  où  l'on  respire  un 
parfum  si  suave,  si  fortifiant  de  foi  vive,  de 
vio  surhumaine.  C'est  ici  la  première  fois 
que  la  Gaule  chrétienne  apparaît  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise;  ello  y  apparaît  avec  une 
troupe  de  martyrs,  et  c'est  là  ,  sans  contre- 
dit, son  plus  beau  titre  de  gloire. 

11.  l4s  serviteurs  de  Jésus-Christ  qui  sont 
à  Vienne  et  à  Lyon  dans  la  Gaule ,  à  nos 
frères  d'Asie  et  de  Phrygie ,  qui  ont  la  même 
foi  et  ta  mime  espérance,  la  paix,  la  grâce 
et  la  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  Père ,  et  de 
Jésus-Christ  ,  Notre  -  Seigneur.  Telle  était 
l'inscription  do  la  Lellre;  ensuite,  après  uu 
petit  préambule,  ils  commencent  ainsi  leur 
narration  : 

»  Jamais  nos  paroles  ne  pourront  exprimer, 
ni  aucune  plume  dépeindre  la  rigueur  de  la 
persécution,  la  rage  des  gentils  contre  les 
saints,  la  cruauté  des  supp  ices  qu'ont  en- 

(iOOO)  Du  B  >squei.  Uni.  ecclét.,  H».  H,  cluip.  18. 
(3001)  Acl.  martyr.,  Dom  Kuinarl,  p.  04.  — 
Voy.  Ep.r-out:  (Saim),  loin.  IV,  col.  27t. 
(2002)  De  cura  pro  mort.  cap.  (i. 
(•2005)  liiisëV,  Proœmio  lib.  v. 
(•2004)  l.a  d:\  sepiiiiiie  a;mé«  de  «on  ré^ne. 
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<1  urcs  avec  constance  les  bienheureux  mar- 
tyrs. L'ennemi  déploya  contre  nous  toutes 
ses  forcer,  comme  pour  préluder  à  co  qu'il 
fera  souffrir  aux  élus  dans  .'•on  dernier  avè- 
nement. lors'|u'il  aura  reçu  contre  eux  plus 
de  puissance.  Pour  exercer  d'avance  ses 
ministres  contre  les  serviteurs  de  Dieu,  il 
n'est  rien  qu'il  ne  mit  en  œuvre.  On  com- 
mença par  nous  Interdire,  non-seulement 
rentrée  des  édifices  publics  di  s  bains,  du 
forum  ;  on  nous  défendit  môme  de  paratlre 
en  aucun  lieu.  Unis  la  prftce  do  Dieu  com- 
battit pour  nous;  elle  délivra  les  plus  faibles 
du  combat,  et  y  exposa  des  hommes  qui, 
par  leur  courage,  paraissaient  ennuie  autant 
de  fermes  colonne?,  capables  de  soulettir 
tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Ces  bravos  en 
étant  donc  venus  aux  mains,  souffrirent  imi- 
tes sorti  s  d'opprobres  et  de  tourments  ;  mais 
ils  regardèrent  tout  cela  comme  peu,  dans 
le  désir  qu'ils  avaient  de  s'unir  plutAl  à 
Jésus-Christ,  nous  apprenant,  par  leur 
exemple,  que  h  s  afflictions  de  celte  vie  n'ont 
aucune  proportion  avec  la  gloire  future  qui 
éclatera  eu  ncus. 

«  Ils  commencèrent  par  supporter  avec  la 
plus  généreuse  constance  tout  co  que  l'on 
peut  endurer  de  la  part  d'une  populace  in- 
dolente: les  acclamations  injurieuses,  le  pil- 
lage de  leurs  biens,  les  instilles,  les  empri- 
sonnements, les  coups  de  pierre  et  t  us  les 

<  xcès  où  peut  se  porter  un  peuple  finieux 
et  barbare  contre  des  personnes  qu'il  re- 

nrde  comme  ses  ennemis.  Ensuite,  ayant 
16  traînés  nu  forum,  ils  furent  interrogés 
devant  tout  le  peuple,  parle  tribun  et  les 
autorités  de  la  ville  ;  et  après  avoir  généreu- 
sement confessé  la  foi,  ils  furent  jetés  eu 
prison  jusqu'à  l'arrivée  du  président. 

«  Aussitôt  que  ce  magistral  futarr  vé  (on 
croit  que  c'était  Sévère,  qui  depuis  devint 

<  inpereur  et  persécuta  violemment  les  Chré- 
tiens )  ,  les  confesseurs  furent  conduits  à 
son  tribunal  ;  et  comme  il  les  y  traitait  avec 
loulo  espèce  de  cruauté,  Yetlius-Ëpagalhus, 
un  de  nos  frères,  donna  un  bel  exemple 
do  la  charité  dont  il  hiûlait  pour  Dieu  et 
pour  le  prochain.  C'était  un  jeune  homme 
qui  réglait  si  bien  sa  conduite,  que.  dans  une 
grande  jeunesse,  il  avait  déjà  mérité  l'éloge 
que  l'Ecriture  fait  du  vieillard  Zachario  ;  il 
marchait  comme  lui  d'une  manière  irrépro- 
chable dans  la  voie  de  lous  les  commande- 
ments du  Seigneur,  toujours  prompt  à  rendre 
nu  prochain  luules  sortes  do  services,  plein 
de  ferveur  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  ne  put 
voir  sans  indignation  l'iniquité  du  jugemuut 
rçu'on  rendait  contre  nous  ;  pénétré  d'une 
juste  douleur,  il  demanda  la  permission  de 
plaider  la  cause  de  ses  Irères  et  de  montrer 
qu'il  n'y  a  ni  athéisme  ni  impiété  dons  nos 
mœurs.  A  celle  proposition,  'a  multitude  qui 
environnait  le  iribu'iol  se  mit  à  crier  contre 
lui,  car  il  élail  fort  connu  ;  et  le  président, 
choqué  d'une  demande  aussi  juste,  pour 
toute  réponse  s'informa  de  lui  s'il  était  Chré- 
tien. Epagalhu  répondit  d'une  voix  haule  et 
distincte  qu'il  l'était,  et  aussitôt  il  fut  mis 
avec  les  martyrs  cl  surnommé  l'avocat  des 
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Chrétiens  ;  nom  glorieux  qu'il  mérita,  puis- 
qu'il avnil  autant  el  plus  que  Zacharie 
l'Esprit-Saint  au  dedans  de  lui-même  pour 
nvocat  cl  consolateur  :  témoin  celte  charité 
ardente  qui  lui  faisait  donner  avec  joie  son 
sang  et  sa  vie  pour  la  défense  de  ses  frères. 
C'était  un  vrai  disciple,  suivant  partout  l'A- 
gneau divin. 

o  C>  s  première  épreuves  firent  bientôt  le 
discernement  entre  ceux  des  Chrétiens  qui 
s'étaient  préparés  au  combat  et  ceux  qui  ne 
s'y  étaient  pas  attendu*.  Les  premiers,  comme 
de  digues  du  f«,  se  décimaient  avec  joie 
et  no  désiraient  rien  laul  que  de  consommer 
leur  martyre;  mais  on  remarquai!  la  fai- 
blesse et  la  l.'.chelé  de  quelques-uns,  qui 
ne  s'étaient  point  disposés  à  soutenir  ito  si 
rude  choc.  Il  en  loinb»  environ  dit  :  co 
qui  nous  cau*a  une  douleur  incroyable  et 
refroidit  le  zèle  de  ceux  d'entre  nous  qui, 
n'ayant  pas  encore  été  arrêtés,  ne  cessaient, 
malgré  le  |  éril,  d'assister  les  martyrs 
dans  leurs  souffrance*.  Nous  éliona  alors 
tous  dans  de  continuelles  alarmes  sur  l'is- 
sue incertaine  du  combat,  non  pas  que 
nous  craignissions  les  tourments,  mais  nous 
tremblions  de  voir  de  nouveau  succomber 
quelqu'un. 

«  Cependant  on  empi  isonnait  chaque  jour 
les  fidèles  que  la  Providence  avait  jugés 
dignes  de  remplacer  ceux  quj  étaient  tom- 
bés. Ou  arrêts  ainsi  les  personnes  les  plus 
distinguées  el  tes  p'us  fermes  soutiens  des 
deux  liglises  de  Lyon  et  île  Vienne.  Comme  le 
président  avait  ordonné  qu'on  nous  cher- 
chât tous,  on  se  saisit  même  de  quelques- 
uns  de  nos  esclaves  païens.  Ces  Ames  ser- 
viles,  daignant  les  supplices  qu'ils  voyaient 
soulbir  aux  saiuls,  et  excités  par  la  malice 
du  démon  et  des  Soldats,  nous  accusaient 
•les  repu»  cruels  de  Thyeste,  des  amours 
imesiueiix  d'Œ  Iipe,  cl  d'autres  crimes  si 
énormes  (pie  nous  n'osons  les  rapporter  ni 
croire  qu'il  se  soit  trouvé  jamais  des  hommes 
assez  méchant 4  pour  les  commettre.  Ces 
dépositions  ayant  été  répandues  dans  le  pu- 
blic, les  païens  se  déchaînèrent  contre 
nous,  comme  autant  île  bêles  féroces. 
Ceux  mêmes  à  qui  la  parenté  avnil  inspiré 
quelque  modôralion  à  notro  égard,  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesures.  Ainsi  s'accom- 
plissait la  prédiction  du  Seigneur  :  Un 
temps  viendra  que  quiconque  vous  fera  péiir, 
s'imaginera  rendre  un  culte  à  Dieu. 

■  Alors  on  lit  endurer  aux  saints  martyrs 
des  tourments  si  atroces;  que  nulle  expres- 
sion no  peul  les  rendre;  Satan  mit  toul  en 
œuvre  pour  arracher  de  leur  bouche  l'aveu 
des  blasphèmes  et  des  calomnies  dont  on 
nous  chargeait.  La  fureur  du  peuple,  du  gou- 
verneur ei  des  soldats  s'acharna  particu- 
lièrement contre  Sanclus,  diacre  do  Vienne; 
contre  ïfnlurus,  néophyte,  mais  déjà  athlète 
généreux;  contre  Aitule,  originaire  de  Per- 
jeame,  la  colonne  et  le  soutien  de  celle 
Chrétienté;  et  contre  Blaudine, jeune  esclave 
par  qui  Jésu  -Christ  a  fail  connaître  comment 
il  sail  glorifier  devant  Dieu  co  qui  parait 
vil  et   méprisable  aux  yeux  des  honjirjes. 
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N'Mis  Ions,  et  principalement  sa  maîtresse, 
qui  était  du  nomliro  des  morlyrs,  nous  crai- 
gnions que  cette  jeune  tille  n'eût  pas  même 
la  hardiesse  de  confesser,  à  cau<c  do  la 
faiblesse  de  son  corp«.  Cep'-n  ianl  elle  mit  a 
bnul  ceui  qui,  l'un  après  l'autre,  lui  firent 
souffrir  loules  sortes  de  tourments,  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir.  Ils  se  confessai  eut 
vaincus,  ne  saclianl  plus  que  lui  faire  ;  ils 
admiraient  qu'elle  respirât  encore,  ayant 
tout  le  corps  ouvert  et  disloqué,  et  témoi- 
gnaient qu'une  seule  espèce  de  torture  é •  a i l 
capable  do  lui  arrneher  l'Aine,  bien  loin 
qu'elle  en  dût  souffrir  tant  et  do  si  fortes. 
Pour  elle,  la  confession  du  nom  chrétien 
la  renouvelait  ;  son  rafraîchissement  et  son 
repos  était  de  dire  :  Je  suis  Chrétienne,  et 
il  ne  se  fait  point  de  mal  parmi  nous.  Ces 
paroles  semblaient  la  rendre  insensible. 
(2005.) 

«  Le  diacre  SaMctus  souffrit  de  son  côté, 
avec  un  rourago  surhumain,  tous  les  sup- 
plices que  les  bourreaux  purent  imaginer, 
iJnns  l'espérance  d'en  arracher  quelques  pa- 
ioIos  au  déshonneur  de  la  religion.  Il  porta 
la  constance  si  loin ,  qu'il  ne  voulut  pas 
même  dire  son  nom,  sa  ville,  son  pays,  ni 
s'il  était  libre  ou  esclave.  A  toutes  ces  in- 
terrogations, il  répondait  en  langue  ro- 
maine :  Je  suis  Chrétien!  confessant  cette 
qualité  comme  son  nom,  sa  patrie,  sa  con- 
dition, en  un  mol  comme  son  tout,  sans  que 
les  païens  pussent  jamais  en  tirer  d'autre 
réponse.  Celte  fermeté  irrita  tellement  le 
gouverneur  et  les  bourreaux, qu'après  avoir 
employé  Ions  les  autres  supplices,  ils  tirent 
rougir  au  feu  des  lames  do  cuivre  el  les  ap- 
pliquèrent aux  endroits  les  plus  sensibles  de 
son  corps. 

«  Le  saint  martyr  vil  rôtir  sa  chair  sans 
en  changer  mémo  sa  posture,  et  demeura 
inébranlable  dans  la  confession  «le  la  foi, 
parce  quo  Jésus-Christ,  source  de  vie,  ré- 
pandait sur  lui  une  rosée  céleste  qui  le  ra- 
fraîchissait et  le  fortifiait.  Son  corps,  ainsi 
brûlé  et  déchiré,  n'élail  plusqu'uno  plaie  et 
n'avait  plus  la  figure  humaine.  Mais  Jésus- 
Christ  qui  souffrait  en  lui,  y  faisait  éclater 
s»  gloire,  y  confondait  l'ennemi  cl  animait 
les  fidèles,  en  leur  faisant  voir  par  cet  exem- 
ple, qu'on  ne  craint  rien  quand  on  a  la  cha- 
rité du  Père,  el  qu'on  no  souffre  rien, 
'  quand  on  envisage  la  gloire  du  Fils.  En 
eifi  l  les  bourreaux  se  hâtèrent,  quelques 
jours  après,  de  l'appliquer  a  de  nouvelles 
tortures,  dans  lo  temps  que  l'inflammation 
de  ses  plaies  les  rendait  si  douloureuses, 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  le  plus  léger  attou- 
chement. Ils  se  flattaient  qu'il  succomberait 
à  la  douleur,  ou  que  du  moins,  expirant  dans 
1  s  supplices,  il  intimiderait  les  autres.  M.iis 
contre  l'attente  do  tout  le  monde,  son  corps, 
déll^uré  el  disloqué,  reprit  dans  les  nou- 
veaux tourmenis  sa  première  forme  el  l'usage 
de  tous  ses  membres,  de  sorte  que  celle 
seconde  lorturo  fut,  pac  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  le  remède  à  la  première. 

(iiua)  Yoij.  noire  article  Blamiks  (Saiule),  mart 


«  L'ennemi,  ainsi  confondu,  s'attaqua  à 
des  personnes  plus. aisées  à  vaincre.  Bibhs 
était  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  renoncé 
à  la  foi;  et  lo  démon,  qui  avait  éprouvé  la 
faiblesse  de  cette  femme,  la  regardait  déjà 
comme  sa  proie.  Il  ne  douta  pas  (pic  la  dou- 
leur no  l'engageai  à  nous  accuser  des  crimes 
les  plus  honteux,  el  il  la  ûl  appliquer  à  la 
torture;  mais  au  milieu  des  supplices  elle 
renlra  en  elle-même,  el  parut  revenir  comme 
d'un  profond  assoupissement.  Le  sentiment 
des  douleurs  passagères  lui  rappelant  alors 
le  souvenir  des  peines  éternelles,  elle  répon- 
dit aux  prétentions  des  impies  :  El  comment 
mangeraient-ils  leurs  propres  enfants  , 
ceux-là  auxquels  il  n'est  pas  même  permis 
de  manger  le  sang  des  animaux  ?  Ayant  eu- 
suite  généreusement  confessé  qu'elle  était 
chrétienne,  elle  fut  remise  au  nombre  des 
martyrs. 

<  Jésus-Christ  ayant  ainsi,  par  sa  grâce, 
rendu  la  constance  des  confesseurs  victo- 
rieuse de  tous  ces  supplices,  le  démon 
dressa  contre  eux  de  nouvelles  machines. 
Il  les  fit  jeter  dans  un  cachot  Irôs-obscur  el 
très-incommode.  On  mil  leurs  pieds  dans 
des  entraves  de  bois,  et  on  les  étendit  avec 
violence  jusqu'au  cinquième  Irou.  Ils  y 
fouffrirenl  les  autres  peines  que  les  minis- 
tres enragés  du  démon  peuvent  faire  endurer 
à  des  prisonniers.  Plusieurs  en  moururent 
da'ts  la  prison ,  Dieu  le  permettant  ainsi 
pour  sa  gloire.  Car  ceux  qui  avaient  élé  si 
cruellement  tourmentés,  qu'on  n'eût  pas  cru 
qu'ils  pussent  survivre  à  tout  de  maux, 
quelque  soin  qu'on  eût  pris  de  panser  leurs 
plaies,  vécurent  dans  cette  affreuse  demeure. 
Ils  y  étaient,  à  la  vérité,  destitués  de  tout 
secours  humain,  mais  tellement  forttués  par 
le  Seigneur,  qu'ils  animaient  et  fortifiaient 
les  aulres;  tandis  quo  ceux  qui  avaient  été 
emprisonnés  récemment,  el  dont  lo  corps 
n'était  pas  endurci  à  la  souffrance,  ne  purent 
soutenir  les  incommodités  el  l'infection  de 
ce  cachot,  el  moururent  tous  en  peu  de 
temps. 

«  Cependant  on  se  saisit  du  bienheureux 
Polhin,  qui  gouvernail  comme  évôquc  l'E- 
lise de  Lyon.  Il  avail  plus  de  qualre-vingt- 
ix  ans,etélait  actuellement  malade.  Comme 
il  pouvait  à  peine  se  soutenir  et  respirer  à 
cause  de  ses  infirmités,  quoique  le  désir  du 
martyre  lui  inspirât  une  ardeur  nouvelle, 
on  fut  obligé  do  lo  porter  an  tribunal.  La 
caducité  do  l'âge  et  la  violonce  de  la  mala- 
die avaient  déjà  dissous  son  corps  ;  mais 
son  âme  y  demeurait  encore  attachée  pour 
servir  au  Iriomphe  de  Jésus-ChrU.  Pendant 
(tue  les  soldats  le  portaient,  il  était  suivi 
des  magistrats  de  la  ville  el  do  loul  le  peuple 
qui  criait  contro  lui,  comme  s'il  eût  élé  le 
Christ  même.  Mais  rien  ne  pul  abattre  lo 
saint  vieillard,  ni  l'empêcher  de  confesser 
hautement  la  foi.  Interrogé  par  le  gouver- 
neur quel  était  le  Diou/Jes  Chrétiens:  «  Vous 
le  saurez,  dit-il,  si  vous  en  êtes  digno.  » 
Aussitôt  il  fut  accablé  do  coups  sans  aucun 
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resport  po»rson  grand  âge.  Ceux  qui  étaient 
proche  le  frappaient  à  coups  de  poing  et  de 
piod  ;  ceux  qui  étaient  plus  éloignés  lui 
jeîaienl  ce  qu'ils  pouvaient  trouver  sous  la 
main.  Tousse  fussent  crus  coupables  d'un 
grand  crime,  s'ils  ne  s'élaienl  efforcés  île 
lui  instiller  ,  pour  venger  l'honneur  de 
leurs  dieux.  A  peine  respirait-il  encore, 
quand  il  fut  jeté  dans  la  prison,  où  il  rendit 
l'Ame  deux  jours  après. 

«  On  vit  alors  un  effet  bien  singulier  de 
la  divine  providence,  et  un  grand  miracle 
«le  l'infinie  miséricorde  de  Jésus-ChrM  : 
miracle  bien  rare  parmi  les  Chrétiens,  mais 
oui  n'en  monire  que  mieux  la  puissance  du 
Sauveur.  Ceux  qui  avaient  apostasié,  étaient 
gardés  dans  le  même  cachot  que  les  confes- 
seurs ;  car  leur  apostasie  ne  leur  avait  servi 
«le  rien.  Au  contraire,  ceux  qui  avaient  ;;é- 
néreusemenl  confessé  la  foi,  n'étaient  déte- 
nus prisonniers  quecomme  «  hréiiens  :  c'éiait 
là  tout  leur  crime  i  au  lien  qu'on  retenait 
les  apostats  comme  des  homicides  et  «les 
scélérats.  Ces  derniers  avaient  heauroup 
plus  è  souffrir  que  les  autres  ;  car  l'alienie 
du  martyre,  l'espérance  des  promesses,  la 
charité  de  Jeans-Christ,  l'esprit  du  Père 
remplissaient  do  joie  les  saints  confesseurs  ; 
mais  les  apostats  étaient  tellement  bourrelés 
par  les  remords  de  leur  conscience,  que 
quand  ils  paraissaient  devant  le  peuple,  ou 
les  distinguait  è  leur  air  triste  et  consterné. 
Ainsi  l'on  voyait  les  grâces  et  la  majesté 
briller  avec  une  sainte  gaieté  sur  le  visage 
des  uns  :  ils  étaient  parés  de  leur  chaînes, 
comme  une  épouse  est  parée  de  ses  orne- 
ments ;  et  ils  exhalaient  une  odeur  si 
douce  ,  que  quelques-uns  s'imaginaient 
qu'ils  s'élaienl  oints  d'un  parfum  précieux. 
Pour  les  autres,  ils  étaient  triâtes,  abattus 
et  défigurés.  Les  païens  même  leur  insul- 
taient comme  à  des  hommes  lâches  et  effé- 
minés; et  parce  qu'ils  avaient  renoncé  à 
l'inestimable,  au  glorieux,  à  l'immortel  nom 
de  Chiéliens,  on  ne  leur  donnait  plus  que 
le  nom  d'homicides.  C'est  ce  qui  ne  servit 
pas  [ieu  à  confirmer  les  fidèles  dans  la  foi  : 
aussitôt  qu'ils  étaient  pris,  ils  commençaient 
ar  la  confesser,  sans  même  admettre  dans 
eur  pensée  les  suggestions  du  démon.  » 

III.  Les  auteurs  de  la  lettre  s'attachent 
maintenant  à  raconter  les  divers  genres  de 
supplices  par  lesquels  les  saints  ont  con- 
sommé leur  martyre  *  «  car,  disent-ils  admi- 
rablement, ils  ont  présenté  h  Dieu  une  cou- 
ronne composée  de  toutes  sortes  do  fleurs  ; 
il  étailjusle  qu'ils  en  reçussent  la  couiont  e 
«Je  l'immortalité,  comme  de  généreux  ath'è- 
le.i  qui  ont  vaincu  en  diveis  genres  de 
tombals. 

«  On  condamna  aux  bétes  Maturus,  Sa-.i- 
Ctus,  Blandino  et  AUalejel,  pour  les  y 
expr>î3r,  on  donna  expiés  aux  païens  ces 
cruels  spectacles."  Maturus  et  Sanclus  ^of- 
frirent de  nouveau  dans  l'amphithéâtre 
toutes  sortes  de  tourments,  comme  s'ils  n'a- 
vaient encore  rien  souffei  l,  ou  plutôt  comme 
de  braves  champions  qui,  ay.  ni  déjà  vaincu 
plusieurs  fois,  allaient  combattre  pour  la 
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dernière  couronne.  Ils  furent  premièrement 
frappés  de  verges  selon  la  coutume,  ensuite 
abandonnés  aux  morsures  des  bêles  et  li- 
vrés aux  antres  tortures  que  le  peuple  fu- 
rieux demandait  qu'on  leur  fit  souffrir.  Enfin 
on  les  fil  asseoir  sur  la  «  baise  de  fer  rougie 
au  feu;  leur  chair  brû'ée  répandait  une 
odeur  insupportable  ;  mais  les  spectateurs, 
au  lieu  d'en  devenir  plus  modérés,  n'en 
montraient  que  plus  de  rage  ,  voulant 
dompter  a  tonte  force  la  patience  des  mar- 
tyrs. Toutefois  on  ne  put  tirer  jamais  autre 
parole  de  Snnjrlu*,  «pie  la  confession  qu'il 
avait  accoutumé  de  faire  dès  le  romrneii«v:- 
ment.  Ces  deux  généreux  athlètes,  dont.— . 
en  spectacle  «u  monde,  fournirent,  pendan. 
un  jour  entier,  le  cruel  divertissement  que 
plusieurs  paires  de  gladia'eurs  avaient  cou- 
tume  de  donner;  et  comme  après  tant  de 
tourments  ils  respiraient  encore,  ils  furent 
enfin  égorgés  dans  l'amphithéâtre. 

«  Quant  à  B'andine  ,  elle  fut  suspendue i 
un  poteau,  pour  être  dévorée  fier  les  bêles. 
Comme  elle  y  était  attachée  en  forme  «lu 
croix,  et  qu'elle  priait  avec  beaucoup  de  fer- 
veur, elle  remplissait  de  courage  les  autres 
martyrs,  qui  croyaient  voir  dans  leur  sœur 
une  représentation  de  Celui  qui  avait  été 
crucifié  pour  eux,  afin  de  leur  apprendre  «pie 
quiconque  souffre  ici -bas  pour  sa  globe, 
jouira  dans  le  ciel  d'une  vie  éternelle  avec 
Dieu  son  Père.  Mais  aucune  bête  n'ayant 
osé  la  loucher,  on  la  ternit  eu  prison  .pour 
d'autres  combats,  afin  qu'étant  demeurée 
victorieuse  en  plus  de  rencontres,  elle  atti- 
rât, d'une  part,  une  condamna  lion  plus  ter- 
rible sur  la  malice  de  Satan,  et  relevât,  de 
l'autre,  le  courage  de  ses  frères,  qui  voyaient 
en  elle  une  fille  pauvre,  faible  et  méprisa- 
ble, mais  revêtu»!  de  la  force  invincible  de 
Je-us-Clirist,  triompher  de  l'enfer  tant  de 
fois  et  remporter  par  une  glorieuse  victoire 
la  couronne  de  l'immorlalilé.  Enfin,  comme 
Altale  était  fort  connu  el  distingué  par  son 
mérite,  le  [  cnplti  demandait  instamment 
qu'on  le  fit  aussi  combattre.  Il  entra  donc 
avec  une  sainte  assurance  dans  l'arène.  Le 
témoignage  de  sa  conscience  le  rendait  in- 
trépi  ie  ,  car  il  était  aguerri  dans  tous  les 
exercices  de  la  milice  chrétienne,  et  avait 
toujours  été  parmi  nous  un  témoin  fidèle 
de  la  vérité.  On  lui  fil  d'abord  faire  le  tour 
de  l'amphithéâtre  avec  un  écriteau  devant 
lui, où  était  en  latin  :  C'est  Altale  le  Chrétien. 
Le  peuple  frémissait  contra  lui;  mais  le 
gouverneur  ayant  appris  «ju'd  éiait  citoyen 
romain,  I«î  lit  reconduire  en  prison  avre  les 
autres.  Il  écrivit  cependant  à  l'empereur 
loti,  h  ml  les  martyrs,  et  attendait  sa  déci- 
sion. 

a  C«*  retardement  ne  leur  fil  pas  inutile  : 
Jé>us-Chrisl  s'en  servit  pour  exécuter,  par 
leur  entremise,  les  desseins  adorables  de 
sou  infinie  miséricorde.  Les  vivants  redon- 
nèrent la  vie  aux  morts;  les  martyrs  obtin- 
rent grâce  â  ceux  qui  nu  l'étaient  pas  :  ce 
lut  une  joie  ineffable  a  l'Egli»o  ,  u.ère  tt 
vierge  tout  m  semble,  de  recevoir  vivants 
dans  son  sein  presque  tous  ceux  qu'elle  e;i 
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rejetés  comme  des  avortons 
MRS  vie.  On  voit  bien  que  nous  voulons  par- 
ler de  ceux  qui,  dans  le  premier  combat, 
avaient  h'mieuscmcnt  renié  ld  foi.  Alors 
réfugiés  entre  les  bras  des  martyrs,  et  reçus 
dans  le  sein  et  les  entrailles  de  leur  charrié  , 
ils  y  furent  conçus  de  nouveau,  y  récupé- 
raient leurs  premiers  organes  et  sentaient 
se  rallumer  flans  leurs  cœurs  une  vie  nou- 
velle, Foitifiés  intérieurement  par  la  grâce 
drf  Dieu  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  l'invite  misérirnrdieusement  a  péni- 
tence, ils  furent  bientôt  en  étal  de  réparer 
leur  faute  par  une  confession  publique  et 
solennelle  de  la  religion;  car  on  reçut  bien- 
tôt le  rescrit  de  l'empereur,  ordonnant  de 
mettre  à  nu  rl  (eux  qui  confesseraient  la 
foi,  et  pour  ceux  qui  la  renieraient,  de  les 
renvoyer  absous. 

«  En  exécution  de  celle  sentence,  le  gou- 
verneur choisit  un  jour  qu'on  célébrait  ici 
une  grande  solennité,  a  laquelle  il  se  fait  en 
cette  ville  un  concours  de  toutes  les  nations. 
Etant  donc  monté*  sur  son  tribunal  au  mi- 
lieu de  la  pla<  e  publique,  il  y  fil  amener  les 
bienheureux  martyrs,  pour  leur  faire  subir 
un  second  interrogatoire  et  les  donner  en 
spectacle  à  celte  multitude  infinie  de  peuple. 
Il  interrogea  d'abord  ceux  qui  éînient  de- 
meurés fermes  dans  la  foi,  condamnant  les 
citoyens  romains  a  avoir  la  tète  tranchée,  et 
les  autres  à  être  exposés  aux  bôies.  Grande 
fut  alors  la  gloire  que  remporta  Jésus-Christ 
par  la  généreuse  confession  de  ceux  qui 
avaient  d'abord  renié  son  nom.  Ils  furent 
inleirogés  5  part,  comme  par  pure  cérémo- 
nie cl  pour  Cire  ronvoyés  aussitôt  absous. 
Mais,  h  la  grande  surprise  des  païens,  ils 
se  déclarèrent  courageusement  chrétiens,  et 
furent  en  conséquence  mis  au  nombre  des 
martyrs.  Il  ne  demeura  exclus  de  co  bien- 
heureux nombre  que  quelques  enfants  de 
perdition  qui  n'avaient  jamais  eu  la  moindre 
trace  de  la  foi,  ni  aucune  crainte  de  Dieu, 
ni  aucun  respect  pour  la  robe  nuptiale  de 
leur  baptême,  niais  qui,  par  leur  conduilo 
déréglée,  avaient  déshonoré  la  religion  qu'ils 
professaient.  Tous  les  autres  se  réunirent  à 
l'Eglise  de  Dieu. 

«  Perdant  qu'on  les  interrogeait,  un  cer- 
tain Alexandre,  Phrygien  d'origine  et  niétle- 
decin  de  profession  ,  qui  depuis  longtemps 
ik-meurail  dans  li  s  Gaules,  se  tenait  près  du 
tribunal.  Il  était  connu  de  tout  le  monde,  à 
rause  de  son  amour  pour  Dieu  et  de  la  li- 
berté avec  laquelle  il  prôrhait  l'Evangile; 
car  il  faisait  aussi  les  fonctions  d'apôtre. 
Etant  donc  proche  du  tribunal,  il  exhortait 
par  signes  et  par  gestes  ceux  qu'on  interro- 
geait à  tonre$ser  généreusement  la  foi;  et  il 
se  dou:>3i(  poureela  des  mouvements  et  des 
contorsions  semblables  à  celles  d'une  femme 
qui  souiïre  les  douleurs  de  l'enfantement. 
Le  peuple,  qui  s'en  aperçut ,  et  qui  était 
fâché  de  voir  ceux  qui  avaient  renié  la  foi 

(2006)  lî  on  que  nous  ayons  consacré  en  article 
spécial  à  celle  admirable  martyre  [Vog.  Blansims 
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la  confesser  avec  tant  de  constance,  cria 
contre  Alexandre,  auquel  il  s'en  pFenail  de 
ce  changement.  Le  gouverneur  lui  ayanl 
aussitôt  demandé  qui  il  était,  il  répondit 
qu'il  était  Chrétien,  et  fut  sur-le-champ  con- 
damné aui  bô:es.  Le  lendemain  il  entra  dans 
l'amphithéâtre  avec  Attale;car  le  gouver- 
neur, pour  faire  plaisir  au  peuple  ,  l'aban- 
donna à  ce  supplice,  (oui  citoyen  romain 
qu'il  était.  L'un  et  l'autre  ayant  souffert  tous 
les  tourments  qu'on  put  imaginer,  ils  fu- 
rent égorgés  à  la  fin.  Alexandre  ne  laissa 
échapper  aucune  plainte,  ni  môme  aucune 
parole,  mais  s'entretint  toujours  intérieu- 
rement avec  Dieu.  Pour  Attale,  pendant 
qu'on  le  grillait  sur  la  chaise  de  fer,  et  que 
l'odeur  de  ses  membres  se  répandait  au 
loin,  il  dit  au  peuple  en  latin  :  «  Voilà  ce  que 
c'est  do  manger  la  chair  humaine,  c'est  ce 
que  vous  faites  ici;  pour  nous,  nous  ne 
mangeons  pas  d'hommes,  et  nous  ne  commet* 
ions  aucune  autre  sorte  de  crime.  »  Comme 
on  lui  demandait  quel  npm  avait  Dieu  : 
«  Dieu,  rôpondil-i1,  n'a  pas  un  nom  comme 
nous  autres  mortels.  » 

«  Enfin,  après  eux  tous,  le  dernier  jour 
des  spectacles,  on  fit  paraître  de  nouveau 
Bl  ndino  et  un  jeune  homme  d'environ 
quinze  ans,  nommé  Ponlicus.  Tous  les 
jours  on  les  avait  conduits  a  l'amphithéâtre, 
afin  de  les  intimider  par  la  vue  des  suppli- 
ces qu'on  faisait  soufinr  aux  autres.  Lc9 
gentils  voulaient  les  forcer  à  jurer  par 
leurs  idoles.  Comme  ils  demeurèrent  fer- 
mes à  les  mépriser,  lo  peuple  entra  en  fu- 
reur contre  eux,  et,  sans  aucune  compassion 
ni  pour  la  jeunesse  de  l'un,  ni  pour  le  sexo 
de  l'autre,  on  les  fil  passer  par  tous  les  gen- 
res de  tourments ,  les  pressant  l'un  après 
l'autre  de  jurer.  Mais  leur  constance  fui  in- 
vincible; car  Politique,  animé  par  sa  sœur, 
qui  l'exhortait  cl  le  fortifiait  à  la  vue  des 
païens,  endura  généreusement  tous  les  sup- 
plices el  rendit  l'esprit. 

«  La  bienheureuse  Dlandino  demeura 
donc  la  dernière,  telle  qu'une  mère  géné- 
reuse ,  qui,  après  avoir  envoyé  devant  elle 
ses  enfants  victorieux  qu'elle  a  ouimés  au 
combat,  s'empresse  d'aller  les  rejoindre. 
Elle  eulia  dans  la  même  carrière  avec  autant 
de  joie  que  si  elle  fût  allée  a  un  festin  nuplial 
tl  non  à  une  cruelle  boucherie  ,  où  elle  de- 
vait servir  de  pâture  aux  bêles.  Après  qu'elle 
fut  soulferl  les  fouets,  les  morsures  des  bê- 
les, la  chaise  de  1er,  on  l'enferma  dans  un 
filet  et  on  la  présenta  à  un  taureau,  qui  la 
jeta  plusieurs  fois  en  l'air;  mais  la  sainto 
mai  lyre,  occupée  de  l'espérance  que  lui  don- 
nait sa  foi,  s'entretenait  avec  Jésus-Christ 
et  n'était  plus  sensible  aux  tourments.  Enfin 
l'on  égorgea  celle  innocente  victime  ;  el  (es 
païens  mômes  avouèrent  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais vu  une  femme  qui  eût  ni  tant  souf- 
fert, ni  avec  une  si  héroïque  constance  (2006). 

concernent.  Il  étnil  mieux  de  la  laisser  glorifier  par 
ses  ncres  les  servilonts  de  Die»  .  el  nous  pensons 
•pie  nos  lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas. 
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»  La  haine  ol  la  fureur  que  le  démon  inspi- 
rait aux  idolâtres  ne  furent  point  assouvies 
par  le  sang  des  martyrs.  La  honte  d'avoir 
élé  vaincus  par  leur constance  nefit  qu'irriter 
davantage  et  le  gouverneur  et  le  peuple, 
afin  que  la  parole  île  l'Ecriture  fût  acomplie: 
Que  le  méchant  devienne  plus  méchant  encore, 
et  le  Juste  encore  plus  juste.  Leur  rage  s'é- 
tendit donc  au  di  là  môme  de  la  inorl.  Ils 
jetèrent  à  la  voirie,  pour  être  mangés  par 
les  chiens,  les  corps  do  ceux  que  l'infection 
et  les  autres  incommodités  de  la  prison 
avaient  fait  mourir;  et  il  les  tirent  garder 
jour  et  nuit,  de  peur  que  quelqu'un  de  nous 
no  les  enterrât.  Ils  ramassèrent  aussi  les 
membres  épars  do  ceux  qui  avaient  combattu 
dans  l'amphithéâtre,  reste  des  bêles  et  des 
flammes,  avec  les  corps  de  ceux  qui  avaient 
eu  la  tôle  tranchée,  et  les  liront  pareillement 
garder  à  des  soldais  plusieurs  jours.  Les 
uns  frémissaient  de  rage  et  grinçaient  des 
dents  à  la  vue  de  ces  sa. ides  reliques,  cher- 
chant encore  l'occasion  de  les  outrager;  les 
autres  s'en  moquaient,  et  louaient  leurs 
idoles,  attribuant  à  leur  vengeance  la  mort 
dos  martyrs.  Les  plus  modérés  faisaient 
paraître  une  maligne  compassion,  el  leur 
insultaient  en  disant:  Oà  est  leur  Dieu,  et 
que  leur  a  servi  son  culte,  qu'ils  ont  préféré 
à  la  vie?  Tels  étaient  les  divers  sentiments 
ne  la  haine  inspirait  aux  païens  a  noire 
gard.  Pour  nous,  notre  douleur  était  de 
ne  pouvoir  enterrer  les  corps  des  martyrs. 
Nous  tâchâmes  en  vain  de  profiler  de  I  ob- 
scurité de  la  nuit,  ou  de  gagner  les  gardes  a 
force  d'argent,  et  de  les  fléchir  par  nos 
prières:  tout  nous  fut  inutile;  ils  croyaient 
avoir  gagné  assez,  si  les  martyrs  restaient 
sans  sépulture.  Leurs  corps  demeurèrent 
ainsi  pendant  six  jours  exposés  a  toutes 
sortes  d'outrages;  après  quoi  lés  païens  les 
luû  èrent  et  en  jetèrent  les  cendres  dans  lo 
Ithône,  alin  qu'il  no  restât  d'eux  aucune  reli- 
que sur  la  terre  :  ils  en  agirent  ainsi  comme 
pour  vaincre  la  puissance  de  notre  Dieu  et 
pour  ôler  aux  conf  sseurs  l'espérance  do 
ressusciter  un  jour.  C'est,  disaient-ils,  l'at- 
tente do  leur  résurrection  qui  leur  a  fait 
introduire  celle  religion  étrangère;  c'est 
elle  qui  leur  fait  mépriser  les  tourments  el 
recevoir  la  mort  avec  joie;  voyons  mainte- 
nant s'ils  réussiront,  et  si  leur  Dieu  pourra 
les  lirer  de  nos  mains.  » 

IV.  Après  avoir  ainsi  décrit  le  martyre 
«le  leurs  glorieux  athlètes,  les  Chrétiens  do 
Vienne  el  de  Lyon  continuent,  dans  leur 
Lettre,  b  faire  l'éloge  de  leurs  vertus,  célé- 
brant en  particulier  leur  humilité  profonde, 
leur  ebarîté  envers  leurs  plus  cruels  persécu- 
teurs, leur  zèle  pour  la  conversion  de  ceux 
qui  étaient  tombés,  leur  tendresse  a  rece- 
voir les  pénitents,  la  pureté  de  leur  foi  cl 
leur  sollicitude  pour  la  paix  des  Eglises. 

«  l!s  désiraient  tellement  imiter  Jésus- 
Christ,  ajoutent-ils,  qu'aptes  avoir  conhssô 
son  nom,  souffert  le  martyre,  non  pas  une 
fois  ou  deux, mais  très-souvent ;  après  avoir 
été  exposés  aux  bâtes,  brûlés,  couvons  do 
plaies,  ils  ne  s'attribuaient  pas  lo  nom  do 
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martyrs,  el  ne  nous  permettaient  pas  de  le 
leur  donnor.  Mais  si  quelqu'un  de  nous  les 
appelait  martyrs,  en  leur  écrivant  ou  en 
leur  parlant,  ils  l'en  reprenaient  avec  beau- 
coup de  sévérité.  Ils  voulaient  réserver  ce 
litre  à  Jésus-Christ,  le  vrai  et  fidèle  Témoin 
ou  Martyr,  le  premier-né  d'entre  les  morts 
ot  le  Chef  de  la  vie,  et  faisaient  menlion  «le 
ceux  qui  étaient  sortis  de  ce  monde:  Ceux- 
là  ,  disaient-ils,  sont  martyrs,  que  Jésus- 
C'irist  a  daigné  recevoir  dans  la  confession  de 
son  nom,  la  scellant  ainsi  par  leur  mort; 
nous  autres,  nous  ne  sommes  que  de  pau- 
vres confesseurs.  Ils  conjuraient  les  frères 
avec  larmes,  de  faire  pour  eux  do  ferventes 
prières,  afin  qu'ils  soulfrissent  jusqu'à  la  fin. 
En  même  temps  ils  montraient  par  leurs 
actions  la  force  des  martyr»,  parlant  aux 
païens  avec  une  grande  liberté,  supportant 
avec  constance  les  plus  cruels  supplices; 
et  ils  en  refusaient  lo  litre,  remplis  qu'ils 
étaient  de  la  crainte  de  Dieu.  Mais  plus  ils 
s'humiliaient  sous  sa  main  puissante,  plus 
elle  lésa  élevés  depuis.  Leur  charité  n'était 
fias  moindre  que  leur  humilité.  Ils  excu- 
saient tout  le  monde,  n'accusaient  personne, 
et  se  montraient  toujours  prêts  à  recevoir  à 
leur  communion  les  pénitent*.  Comme 
saint  Etienne,  ce  parfait  martyr,  ils  priaient 
le  Seigneur  de  ne  pas  imputer  b  ceux  qui 
leur  avaient  fait  souffrir  tant  de  maux,  le 
péché  qu'ils  avaient  commis  contre  eux. 
Mais  si  cet  illustre  chef  des  martyrs  pria 
pour  ses  bourreaux,  combien  plus  ne  dut-il 
pas  prier  pour  ses  frères? 

«  Aussi  le  plus  grand  de  leurs  combats  fut 
celui  que  la  charité  leur  Gt  entreprendre 
contre  le  démon,  pour  retirer  de  sa  guenlo 
ceux  qu'il  semblait  déjà  avoir  engloutis.  Car 
ils  ne  s'élevaient  pas  do  gloire  contre  ceux 
qui  étaient  tombés,  mais  ils  suppléaient  libé- 
ralement aux  besoins  des  autres  par  leur 
abondance,  leur  montrant  une  tendresse 
maternelle  et  répandant  pour  eux  beaucoup 
de  larmes  devant  le  Père  céleste.  Ils  deman- 
dèrent la  vie,  et  elle  leur  fui  accordée:  ils 
en  firent  part  à  leurs  frères,  el  montèrent 
au  ciel  couronnés  de  loules  ces  victoires. 
Après  avoir  aimé  la  paix,  nous  avoir  recom- 
mandé la  paix,  ils  s'en  allèrent  à  Dieu  dans 
la  poix,  ne  laissant  à  l'Eglise,  leur  Mère, 
aucun  sujet  de  Irouble  el  de  déplaisir,  ni  à 
leurs  frères  aucune  semence  de  division  et 
de  discorde,  mais  la  joie  el  la  paix,  l'union 
et  la  charité.  » 

V.  Celle  Letlre  paraît  avoir  été  écrite 
dans  lo  temps  môme  que  la  peisécution 
durait  encore;  c'est  ce  que  fail  suffisamment 
penser  le  titre  de  la  Lettre,  qui  est  au  nom 
des  serviteurs  de  Dieu  qui  demeuraient  a 
Vienne  el  b  Lyon,  et  adressée  aux  frères  d-'S 
Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie.  Elle  date  par 
conséquent  de  l'an  177  de  Jésus-Chrisl. 

11  est  digne  de  grande  remarque  que  celle 
Lettre  nous  offre  plus  d'une  preuve  du 
zèle  de  nos  saints  martyrs  pour  la  pureté 
de  la  foi,  de  leur  soumiVson  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  do  leur  attention  a  se  montrer  étei- 
gnes de  Pesoril  cl  dos  oratiuues  des  nova- 
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leurs,  et  du  leur  délicatesse  scrupuleuse  en 
ce  point.  Au  nombre  des  saints  martyrs 
él3it  un  nommé  Àlcibiade,  accoutumé  depuis 
longtemps  à  mener  nno  vio  très-austère  cl 
à  ne  prendre  pour  toute  nourriture  que  du 
pain  et  de  l'eau.  Il  voulait  continuer  dans  la 
prison;  mais  Altale,  après  son  premier 
combat  dans  l'amphithéâtre» nppritpar  révé- 
lation qu'Alribiade  ne  faisait  pas  bien  de  ne 
point  user  des  créatures  de  Dieu,  et  qu'il 
était  une  occasiu  de  scandale  eux  autres. 
Lu  saint  se  laiss,t  persuader,  et  dès  lors 
mangeait  de  tout  avec  action  de  grâces.  On 
voit  ijuo  Dieu  visitait  les  martyrs  par  des 
fivtmrs,  H  que  le  Saint -Esprit  était  leur 
conseil. 

On  sait  qu'il  y  avait,  dès  ces  premiers 
Icinps  du  Christianisme,  différentes  sortes 
d'hérétiques  [Voy.   l'article  Seotp.s  ou  nt- 

U  KSI  ES    DES    PUEMIEuS   TEMPS    UC  ChRInTU- 

sismk),  qui,  par  superstition  et  eu  consé- 
quence de  leurs  erreurs,  s'abstenaient  du  vin 
et  des  viandes.  Kn  outre,  les  Montanistes, 
oflicliaiil  une  vie  austère,  Insultaient  aux 
C  'iholiques  qui  refusaient  do  s'assujettir  aux 
nouvelles  luis  d'abstinence  cl  aux  nouveaux 
jeûnes  que  Montan  et  ses  fausses  prophé- 
tises prétendaient  imposer  aux  lidèles.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  quo,  dans  de  pareil- 
les circonstances,  Dieu  n'approuvât  point 
l'austérité  singulière  d'Alcihiade,  et  que  les 
martyrs  no  vissent  pas  de  bon  œil  son  extra- 
ordinaire asbtinence  des  viandt-s  et  du  vin. 
ils  craignaient  peut-être  qu'une  semblable 
conduite  ne  parût  une  imitation  affectée  ou 
une  approbation  tacite  de  celle  des  héré- 
tiques (2007j. 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  longtemps  que 
Montan,  Théodote,  un  autre  Alcibiade, 
Piiseillo  el  Maximille  eussent  causé  des 
troubles  dans  la  Phrygie  et  l'Asio  par  leurs 
nouveautés  et  leurs  prétendues  prophéties, 
néanmoins,  comme  il  existait  do  grandes 
relations  entre  les  lidèles  de  l'Asie  el  ceux 
des  Gaules,  ces  derniers  on  étaient  pleine- 
ment instruits;  il  parait  mémo  que  les  Asia- 
tiques leur  eu  avaient  écrit  pour  connaître 
leur  sentiment  ;  car  les  sainls  martyrs  leur 
écrivirent  à  ce  sujet,  dans  la  prison  môme, 
plusieurs  lettres,  qui  ne  furent  envoyées 
qu'après  leur  mort  avec  l'hisloiro  de  leur 
martyre. 

L'abondance  des  miracles  que  la  grâce 
divine  opérait  encore  dans  beaucoup  d'E- 
glises, retenait  plusieurs  de  condamner  ou- 
vertement les  soi-disant  prophéties  de  ces 
hypocrites  et  les  visions  de  leurs  fanatiques 
sibylles.  Mais,  encore  que  leurs  lettres  ne 
soient  pas  venues  jusqu'à  nous,  nous  pou- 
vons juger  néanmoins,  par  leur  conduite, 
que  les  suints  martyrs  de  Lyon  n'étaient  pas 
de  ce  nombre.  Outre  qu'ils  improuvèrenl  la 

(2007)  Elise!».,  lib.  v,  cap.  i  cl  seqq. 

fiui)i>,  Doin  Oillicr  fa  il  remarquer  ftom.  Il,  p. 
90.  noie  a)  qu'husèue  ne  dil  point  quel  était  le  s<  i.- 
liuieni  des  serviteurs  de  Dieu  sur  les  .Monianisies, 
mais  seulement  que  ce  sentiment  était  très-sage  et 
très  orthodoxe  :  Religiosum  imprimii  el  cum  recta 
{lût  eon$entiens  judicium  eidem  Eputolœ  $ubjunxe- 
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trop  rigoureuse  abstinence  d'un  de  leurs 
compagnons i  pour  la  conformité  qu'elle 
pouvait  avoir  extérieurement  avec  le  rigo- 
risme des  Montanistes  ,  la  tendresse  avec 
laquelle  ils  relevaient  ceux  qui  étaient  tom- 
bés, F;» 1 1  assez  voir  combien  ils  étaient  éloi- 
gnés de  cet  esprit  de  dureté  avec  lequel  les 
mômes  hérétiques  repoussaient  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  sans  espoir  de  pardon 
ni  de  paix,  ceux  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  grands  crimes,  surtout  do  l'ido- 
lâtrie. 

Eusèhe  lui-même  2008)  nous  atteste  que 
le  jugement  que  portèrent',  sur  ces  mêmes 
prophéties,  les  Eglises  de  Lyon  el  do  Vienne, 
et  qu'ellosajouièrentè  l'histoire  des  martyrs, 
était  conforme  5  la  règle  de  la  foi  el  aux 
maximes  de  la  véritable  piété  :  il  dil  encore 
que,  pour  donner  plus  du  poids  h  leur  juge- 
ment particulier,  elles  joignirent  à  leur  L'Upo 
celles  do  leurs  martyrs  sur  la  môme  rnalière, 
les  unes  et  les  antres  également  propres  à 
calmer  les  troubles  et  à  procurer  la  pan  des 
Eglises  (-2009). 

Mais,  comme  ces  mômes  martyrs  n'igno- 
raient pasquetoules  les  Eglises  du  monde  sont 
obligées  de  s'accorder  avec  l'Eglise  romaine, 
ils  écrivirent  de  celle  affaire  au  PapeEleu- 
l itère,  qui  occupait  alors  la  place  du  Prince 
des  apôtres.  Ils  choisirent,  pour  porter  leurs 
lettres  à  Rome,  le  plus  illustre  personnage 
du  clergé  de  Lyon  el  de  Vienne  :  c'était 
saint  Irénée,  qu'ils  recommandent  vivement 
au  Pape,  eu  louant  son  zèle  pour  la  lui  de 
Jésus-Christ. 

Ou  est  grandement  étonné  quand  on  pense- 
quo  dans  un  temps  aussi  calamileux,  au  plus 
fort  de  la  persécution,  lors  pie  l'évéque  Po- 
Ihin,  déjà  mort»  eut  laissé  veuve  cette  Eglise, 
el  que  les  principaux  du  clergé,  arrêtés  et 
enfermés  (Ions  d'horribles  cachots,  s'atten- 
daient de  jour  en  jour  a  être  égorgés  ou  li- 
vrés aux  bêles,  ils  aienl  voulu  priver  celle 
Chrétienté  désolée  d'une  personne  aussi  né- 
cessaire. Cela  nous  porte  à  croire  que,  outre 
la  raison  d'exposer  au  Souverain  Pontife 
leur  sentiment  sur  l'esprit  et  les  prophéties 
de  Montan,  el  de  conférer  avec  lui  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  pacifier  les 
Eglises  do  la  Phrygie,  celte  légation  avait 
encore  un  autre  objet,  l'inlérêt  de  leur 
Egliso. 

Après  la  mort  de  Polhin,  la  principale  sol- 
licitude des  saints  confesseurs  et  de  tout  le 
clergé  dut  êlrede  donner  à  ce  troupeau  affligé 
un  nouveau  pasteur  qui  pût  le  préserver 
d'une  entière  destruction,  et,  la  tempôle  fi- 
nie, ramener  au  bercail  les  brebis  disper- 
sées, et  eu  réparer  les  perles  par  de  nouvelles 
coii(|uôles.  Nul  n'était  plus  propre  à  le  fairo 
qu'lrénée.  Il  fut  donc  choisi  d'un  commun 
consentement  par  les  martyrs  et  par  le 

ruttl  ;  ce  qui  .suffit,  ajoute  Don  Ceillicr,  pour  réfu- 
ter ce  que  quelques-uns  prétendent,  que  celle 
Lettre  Tut  cause  que  le  Pape  accorda  la  paix  aux 
li»niauiites. — Voy.  notre  article  Ekecthère  (Saint), 
Pape,  loin.  IV,  col.  159. 
(iU09>  Euscb.,lib.  v,  cap.  5. 
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clergé  pour  sucré  1er  h  sainl  Pothin.  Devant 
«Jonc  aller  à  Rome  pour  recevoir  l'ordination 
du  saint  P  i : 1 1 •  Eleutlière,  ils  le  chargèrent 
des  lettre*  concernant  les  affaires  de  !a  reli- 
gion, y  reidant,  selon  que  demandaient  les 
règles  de  l'Eglise,  un  témoignage  aulheti- 
tique  à  sa  fui,  a  sa  piété  et  a  son  mériie. 
Ainsi,  à  tant  d'autres  vertus  qui  éclatent 
dans  ces  saints  martyrs  de  Lyon,  nous  de- 
vons ajouter  leur  prudente  sollicitude  à 
pourvoir  cette  Eglise  d'un  aussi  digne  et 
illustre  pasleur. 

Nous  connaissons  les  noms  de  quarante- 
huit  de  ces  martyrs,  niait  il  p.n rait  que  leur 
nombre  était  beaucoup  plus  grand,  puisque 
dans  d'autres  monuments  il  est  dit  innom- 
brable, et  «pie  saint  Euclier,  évênpie  do 
Lyon  au  V  siècle,  les  appelle  un  peuple  de 
martyrs  (2010). 

A  ceux  qui  ont  été  nommés  dans  le  cours 
de  cet  article,  on  peut  ajouter  les  saints 
Marcel  et  Valérien,  qui,  s'étant  échappés 
do  Lyon,  soulrrirent  le  martyre  dans  deux 
villes  voisin»  s,  le  premier  à  Trenorchium, 
qui  est  Tournus,  le  second  a  Châlons-sur- 
Saônc.  Deux  autres  jeunes  Chrétiens  de  Lyon 
s'étaient  cachés  dans  un  bourg  voisin  cliez 
uno  pauvre  veuve.  Ils  s'appelaient  Bplpode 
et  Alexandre  ,  avaient  étudie  sous  les 
mômes  maîtres,  et  s'étaient  liés  d'une 
étroite  amitié  dès  leur  première  enfance.  Ils 
furent  découvert»,  amenés  au  tribunal  du  gou- 
verneur, confossèrenl  Jésus-Christ  comme 
le  Seigneur  éiornel  et  un  même  Dieu  avec 
I-  Père  et  l'Esprit-Saint,  et  consommèrent 
leur  martyre  à  un  jour  d'intervallo  l'un  de 
l'autre  (2011). 

On  ne  nous  re  >ro<:h  -ra  pas,  nous  l'espé- 
rons, de  nous  être  trop  étendu  sur  le  docu- 
ment précieux  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 
Ce  sont  là  de  ces  pièces  trop  rares  pour 
qu'on  puisse  passer  légèrement  dessus. 
Malheureusement,  nous  n'avons  plus  les 
■  autres  lettres  que  les  serviteurs  de  Dieu 
adressèrent  aux  mômes  Eglises  d'Asie  et  de 
Phrygie,  ni  cell  s  qu'ils  écrivirent  en  parti- 
culier au  Pai  e  saint  Eleutlière.  Il  no  nous 
reste  que  celle  relative  aux  martyrs  do 
Vienne  et  de  Lyon  dont  nous  venons  do 
nous  occupr-r,  «  encore,  dit  Dora  Ceillier, 
n'est-elle  pas  entière  :  elle  fut  d'abord  écrite 
en  grec,  on  la  traduisit  depuis  en  latin  et 
en  français  (2012).  »  Elle  se  trouve  dans  les 
recueils  des  Arles  de»  Martyrs. 

LEVIGILDE  (Saint)  jeune  moine,  martyr 
h  Cordoue  en  l'an  de  N.-S.  852.  Voy.  l'ar- 
ticle Martyrs  de  Cordouk,  sous  Abdé- 
rame  II,  n.  XVII. 

LI,  jeune  seigneur  Coréen  qui,  après  sa 
c  mversion  au  Catholicisme,  se  lit  apôiredesa 
nation.  Voy.  l'article  Situation  de  l'Eglise 

CATHOLIQUE    AU  JAPON  ET  DANS  LA  CORÉE. 
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L1BANICS.  Voy.  l'article  Vie  et  siècle  de 
saint  Jean  Curysostome. 

LIBENTtUS,  autrement  Lihvizo  (Saint), 
archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg  au  x* 
siècle.  C "était  un  homme  très-venueux,  très- 
savant,  qui  vint  d'Italie  avec  l'évêque  Adnl- 
daguo  et  le  Pape  Benoit  V,  lorsqu'il  fut  re- 
légué en  Saxe  (Voy,  l'article  de  ce  Pape). 
A  -i  al  dague  no  trouva  que  Libenlius  auquel 
il  (tût  coulier  le  gouvernement  du  diocèse 
de  Hambourg  (Voy.lom.  I,  col.  220).  Liben- 
lius reçut  le  pallium  du  Pape  Jean  XV,  et  le. 
bflton  pastoral  de  l'empereur  Oihou  III,  et 
fut  le  premier  î>rchevôque  de  Brème  consa- 
cré par  ses  snffragants  ;  car  jusque-là  cet 
archevêque  était  sacré  par  celui  de  Mayence; 
meta  Adaldague  ayant  obtenu  du  Pape  Aga- 
pil  le  pouvoir  d'ordonner  des  évêques  en 
Danemark  et  dans  les  autres  pays  du  Nord, 
ses  successeurs  furent  ordonnés  par  les 
évôques  de  leur  dépendance. 

La  pureté  de  Libenlius  était  telle,  qu'il 
ne  se  lassait  voir  aux  femmes  que  rarement; 
ses  jeûnes  le  rendaient  toujours  pâle, sou  hu- 
milité le  faisait  paraître  dans  le  cluitte 
comme  un  simple  moine;  car  c'étaient  des 
moinos  qui  desservaient  l'Eglise  de  Brème, 
comme  les  autres  qu'ils  avaient  fondées.  Il 
se  contentait  des  biens  de  son  Eglise,  et, 
contrairement  à  son  prédécesseur  (  Voy. 
l'article  Adaldague,  n.  IV),  il  n'allait  guère 
b  la  cour  pour  les  augmenter.  Il  demeurait 
chez  lui,  ne  s'occupant  que  do  son  diocèse  et  à 
gagner  des  âmes,  et  lenail  dans  une  exacte 
discipline  mules  les  communautés  de  sa  dé- 
pendance. Il  prenait  soin  par  lui-môme  des 
hôles  cl  des  malades,  et  les  servait  en  per- 
sonne, quoiqu'il  cûl  chargé  son  neveu  Li- 
benlius du  gouvernement  de  l'hôpital.  Tant 
que  le  pays  des  Slaves  fut  en  paix,  il  visita 
souvent  les  peuples  au  delà  de  l'Elbe,  et  s'ac- 
qnilla  li-lèlemcnt  de  sa  mission  chez  les 
païens  (2013). 

LIBERAT  (Sainl),  abbé,  martyr  avec  plu- 
sieurs do  ses  moines  au  v*  siècle.  Ce  fut 
sous  la  persécution  que  le  cruel  Hunéric  lit 
endurer  aux  Catholiques  d'Afrique,  que  Libé- 
ral, abué,  avec  ses  religieux  :  Bonilatc , 
diacre,  Sorvus  et  Rustique ,  sous-diacres, 
Rogat,  Seplime  et  Maxime  simples  moines, 
souUïirenl  le  martyre. 

Ils  étaient  du  territoire  de  Capse  ;  mais 
on  les  attira  à  Cartilage,  et  ou  les  tenla  d'abord 
par  des  promesses  Ualteuses,  leur  propo- 
sant une  grande  lorluuc,  et  mémo  la  faveur 
du  roi.  Comme  ils  demeurèrent  fermes  dans 
la  foi  do  la  Trinité  et  d'un  seul  bap'ênie,  on 
les  jela,  chargés  de  chaînes,  dans  une  obs- 
cure prison.  Mais  le  peuple  fidèle,  ayant 
gagné  les  gardes  par  des  présents,  les  visi- 
tait jour  et  nuit,  pour  recevoir  leurs  iuslruo- 


(2010)  Dom  Ruinarl,  Ad.  martyr.,  ci  Ai  ta  SS., 
4  Sept,  il  32  Api  il.  —  Vvy.  nos  articles  Kit  uni 
(Saint),  cv.  de  Lyon,  cl  Légion  Tuebaine,  où  nom 
patlun<>  dus  Actes  recueillis  pur  saint  Euclicr  au  \* 
siècle. 

(301 1)  Voy.  uos  aniclas  :  Actes  »e  iaimi  Ale- 


xandre et  de  saint  Epipode,  martyrs,  loin.  I,  col. 
119,  123;  ei  Eiipode  (Sainl)  martyr,  loin.  IV,  col. 
274. 

(2012)  llitt.  daaul.tacr.et  eeclét.,  loin.  11,  p.  36. 

(2013)  Acu  SU.  4  Jaii.  ;  AU.  Bencd.,  ICC.  V, 
pjri.  i 
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lions,  et  s'encourager  au  martyre.  Huuéric 
l'ayant  appris,  les  lit  charger  de  fers  plus 
pesants,  et  souffrir  des  tourments  inouïs 
jusqu'alors.  Puis  il  commanda  d'emplir  un 
vaisseau  du  menu  bois  sec,  do  les  y  atta- 
cher, et,  après  les  avoir  menés  en  mer,  d'y 
metlie  le  l'eu. 

On  les  lira  de  la  prison,  suivis  d'une  mul- 
titude de  peuple,  qu'ils  exhortaient  au  mar- 
tyre :  on  tildes  efforts  particuliers  pour  sé- 
duire Maxime  qui  était  encore  fort  jeune  : 
mais  il  prolesta  hardiment  qu'il  ne  voulait 
point  se  séparer  de  «on  père  Libérât  et  do 
ses  frères.  Etant  conduits  dans  le  vaisseau, 
ils  furent  attachés  sur  le  bois;  mais  quand 
ou  y  eut  mis  le  feu,  il  s'éteignit  aussitôt,  cl 
quoiqu'on  essayât  plusieurs  fois  de  le  rnllu- 
mer,  on  ne  put  jamais  y  réussir,  ilunénc, 
confus  et  irrité,  leur  lit  easser  la  tôle  à 
coups  d'aviron.  On  j-la  leurs  corps  dans  la 
mer,  qui  les  rendit  immédiatement  contra 
l'ordinaire,  et  le  peuple  qui  était  présent  les 
ensevelit  honorablement',  conduit  par  le 
clergé  de  l'Eglise  de  Cartilage,  entre  autres 
l'archidiacre  Salularis  et  le  second  diacre 
Muritia,  qui  avaient  déjà  confessé  la  foi  on 
plusieurs  circonstances,  cl  qui  portèrent  ces 
reliques.  Elles  furent  enterrées  avec  le 
chant  solennel  au  monastère  de  Rgua,  près 
la  basilique  do  Célériue  (201V). 

LIBERAT,  médecin,  au  V  siècle,  qui  fol 
enveloppé  dans  la  persécution  que  les  Ariens 
tirent  subir  aux  Catholiques  qu'ils  voulaient 
icbapliscr  de  force  [Yoy.  tutu.  Il,  col.  1003 
et  la  noie  1905). 

Ces  hérétiques  fanatiques, qui  avaient  déjà 
fail  souffrir  le  saint  évêque  llabet-Deum 
(Voy.  son  article),  s'emparèrent  des  enfants 
de  Libéral  et  les  séparèrent  :  ce  que  celui-ci 
regrettait.  Alors  sa  femme  an  étant  ses 
larmes  ,%lui  dit  :  Quoi  I  perdrez-vovs  voire 
âme  pour  vos  enfants?  Comptez  qu'ils  ne 
sont  pas  nés  :  Jésus-Christ  les  réclama  a,  ne 
tes  entendfz-vous  pas  crier  :  Nous  sommes 
Chrétiens  ?  Comme  on  avait  mis  Libérât  et 
sa  femme  dans  des  prisons  séparées,  on  dit 
h  la  femme  que  son  mari  avait  obéi  au  roi. 
Que  je  le  voie,  dit-elle,  et  je  ferai  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu.  On  la  tira  de  prison  ;  elle  vit 
sou  mari  devant  le  tribunal  enchaîné  avec 
une  grande  multitude,  et  le  prenant  à  la 
gorge,  elle  lui  dit  :  Misérable!  indigne  de  la 
grdce  de  Dieu,  pourquoi  veux-tu  périr  éter- 
nellement pour  une  gloire  passagire  ?  A  quoi 
te  serviront  l'or  et  l'argent  ?  te  délivreront- 
ils  du  feude  l'enf>r?  Son  irtri  lui  rèponnt  : 
Quavez-rous,  mu  femme,  que  vous  a  t-on  dit 
de  moif  je  suis  toujours  Catholique  pur  la 
grdce  de  Jésus-Christ,  et  ne  perdrai  jamais  la 
foi  (2015).  Plusieurs,  tant  hommes  que 
femmes,  craignant  la  violence  de  celle  per- 
sécution, s'enfuirent  dans  des  dèseils  et  y 
périrent  de  la. m  ou  de  Iroid. 

(2014)  l'ast.  nionach.,  etc.,  7. 

(2015)  Kleuiy,  llisl.  ecclés..  hv.  \\\,  h.  13. 
(20IC)  lW.,liv.  IXII1,  n.  55,  39. 

(4017)  L'hUlorien  Novacs  cl  beaucoup  d'autre*, 
donnent  au  Tape  Libère  le  litre  <to  suint.  Artaud 
(loin.  I,  p.  166)  déclare  q»'d  «  s'c.ar'.c  absolument 


LIBERAT,  diacre  du  vi*  siècle,  qui  fut 
employé  dans  l'affaire  des  moines  Acemètes 
qui  soutenaient  de  monstrueuses  erreurs, 
entre  autres,  qu'on  ne  doit  pas  dire  que  la 
très-sainte  Vierge  Mario  soit  vraiment  et 
proprement  Mère  do  Dieu,  et  qu'un  de  la 
Trinité  se  soit  incarné.  Ces  moines  ayant 
persisté  dans  leurs  erreurs,  malgré  l<us  les 
efforts  de  ceux  qu'on  leur  envoya  pour  les 
éclairer,  lurent  condamnés  rar  le  Pape  Jean 
II,  qui  las  déc'ata  ciclus  de  sa  communion 
et  de  toule  l'Eglise  catholique,  comme  ils 
l'étaient  déjà  de  celle  de  leur  èvêque,  pa- 
triarche de  Constnntinople  (2016). 

LIBÈRE,  Pape  (2017),  était,  à  ce  que  l'on 
croit,  do  la  famille  Savelli;  romain  de 
naissance,  il  enira  dans  lo  clergé  de  Rome 
et  fut  Ordonné  par  saint  Sylvestre.  Etant 
diacre,  il  se  fil  remarquer  par  ses  vertus  et 
son  humilité  dans  les  fonctions  de  son  ordre. 
A  (très  la  mort  de  saint  Jules  1",  on  l'élut 
Pape,  le  2  V  mai  352;  ce  fut  malgré  lui,  et  il 
déclina  cet  honneur.  Avait-il  le  pressenti- 
weit  des  tempêtes  qui  allaient  bientôt  as- 
sa  ilir  la  barque  de  Pierre,  ou  ne  fuisait-il 
qu'obéira  un  sentiment  intérieur  de  modes* 
lie,  naturel  à  son  Ame?  Nous  ne  savons. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'his- 
toire a  soigneusement  conser  vé  le  souvenir 
de  la  noblo  résistance  de  Libère,  à  une 
époque  où  un  auteur  p«  j'en,  Ammien-Mar- 
ceilin,  écrivait  du  souverain  Pontificat  : 
«  Quand  je  considère  la  splendeur  du  Siège 
de  Rome,  jo  comprends  tout  ce  qu'il  devrait 
y  avoir  do  brigue*  po;ir  y  parvenir.  Les 
èvôquos  de  cotto  ville  reçoivent  les  présents 
les  plus  considérables  des  matrones  ro- 
maine*; on  les  voit  paraître  en  public,  assis 
sur  des  chars  brillants,  vôtus  d'habits  somp- 
tueux, et  leur  table  surpasse  en  magnifia  ence 
colle  des  rois  euv-mémes  (2018:.  »  A  part 
ce  qu'un  pareil  témoignage  contient  d'exa- 
géré,dans  la  bouche  mal  veillante  l'iin  i  aïeu, 
il  prouve  d'ailleurs  l'attention  du  iv*  siècle 
ù  entourer  d'honneurs  les  Souverains  Pon- 
tifes, et  il  sert  à  relever  le  méiite  de 
l'humblo  diacre  qui  refusait  une  telle  di- 
gnité. 

I.  Libère  moula  donc  sur  le  Sainl-Siége 
l'an  352.  C'était  le  temps  de  la  grande  lutte 
do  l'Arianisme  et  «le  la  persécution  que 
souffrait  saint  Athunase.  Les  évôques  ariens 
et  semi-ariens  n'euronl  pas  plus  tôt  appris 
l'élection  de  Libère,  qu'ils  lui  écrivirent 
contre  cet  immortel  défenseur  de  la  vérité, 
et  l'empereur  Constance  lui-môme  se  joi- 
gnit à  eux  pour  demander  la  condamnation 
du  saint  patriarche  d'Alexandrie. 

Le  Pomife  assembla  un  concile  a  Rome, 
pour  y  soumellre  les  lettres  «te  l'empereur 
et  celles  que  les  évêques  d'Egypio  avaient 
écrites  de  leur  côté,  et  dans  lesquelles  ils 
protestaient   unanimement  de  l'innocence 

ici  du  Novacs.  >  Du  reste,  l'article  qu'il  consacn»  à 
Lincr.'  «  si  l'un  îles  plus  faibles  de  touic  son  UiS' 
loue  des  l'apeu,  généralement  fi  saperflcielh;  ;  nous 
venons  ce  <pùl  faul  penser  du  lilrede  saint  appli- 
qué à  Libère,  dans  la  stiile  de  ecl  article. 
(SOIS)  Atuiuiau.  M  arc  cil.,  lib.  xxvn,  n.  3. 
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de  leur  métropolitain.  La  dérision  fil , 
\  qu'il  serait  contraire  h  toutes  les  Ms  di- 
vines ot  liumaines  de  frapper  d'anathèmo 
un  évôquc  dont  la  foi  était  celle  de  l'Iiglise, 
et  dont  les  vertus  faisaient  l'admiration  du 
monde.  La  réponse  de  Libère  fut  l'expres- 
sion fie  ce  sentiment.  Elle  irrita  tellement, 
Consl.in  e,  qu'il  publia  immédiatement  un 
édll  pour  décréter  la  pei'ie  de  l'exil  contre 
tous  ceux  qui  n"  souscriraient  point  à  la 
condamnation  d'Alhanase.  Dans  l'espoir 
d'adoucir  l'esprit  de  l'empereur.  Libère  lui 
envoya  Vincent  de  Capoue,  qui  avait  pré- 
sidé, avec  Osius  de  Cordoue,  au  concile  do 
de  Nirée,  comme  légat  du  Pape  saint  Syl- 
vestre. Ce  prélat  avait  la  mission  d'engager 
l'empereur  à  approuver  la  réunion  d'un 
concile  général  pour  l'année  suivante ,  à 
Aqtlilée,  afin  d'y  terminer,  par  une  décision 
irrévocable,  ces  éternels  débals.  Vincent  de 
Capoue  rejoignit  l'empereur  à  Arles,  où  les 
évêques  ariens,  qui  l'accompagnaient  dans 
tous  ses  voyages,  venaient  de  se  constituer 
en  concile,  cl  procédaient  h  la  condamna- 
lion  de  saint  Alhanase.  Le  légal,  circonvenu 
par  les  intrigues  des  coin  titans,  ébranlé  par 
les  menaces,  oublia  le  caractère  dont  il  était 
revêtu,  cl  consentit,  par  une  indigne  lâcheté, 
n  souscrire  l'anaibème  formulé  contre  le 
patriarebe  d'Alexandrie.  Saint  Paulin,  qui 
venait  de  si ceéder  à  saint  Maximin  sur 
le  siégo  de  Trêves,  donna,  nu  contraire 
l'exemple  d'une  courageuse  résistance  ;  ce 
qui  lui  mérita  la  peine  de  l'exil  en  Phrygie. 

La  chute  de  Vincent  de  Capoue  rempli t 
d'aflliclion  le  cœur  du  Pape  Libère,  il  en 
écrivit  immédiatement  a  Osius  :  J'esnérais 
beaucoup,  d\l-\\,  de  son  intervention.  Il  éait 
personnellement  connu  de  l'empereur,  auquel 
il  avait  précédemment  porté  /es  actes  du  con- 
cile de  Sardique.  Cependant ,  non-seulement 
il  n'a  rien  obtenu,  mais  il  s'est  laissé  entraî- 
ner à  une  déplorable  faiblesse.  J'en  suis  dou- 
blement affligé;  et  je  demande  à  Dieu  de 
mourir,  plutôt  que  de  me  prêter  jamais  au 
triomphe  de  l'injustice.  Le  Papo  mandait  la 
même  chose  à  rortunaticu,  évêquo  u'Aqui- 
lée,  dont  il  estimait  particulièrement  la 
vertu,  et  à  Eusèbe  de  Verceil. 

Ce  dernier  évêque  venait  d'ôtre  récem- 
ment élevé  au  siège  épiscopal  do  celle  ville, 
el  y  offrait  le  spectacle  de  la  piété  la  plus 
émiueule.  L>:  premier,  en  Occident,  il  joi- 
gnit la  vie  monastique  à  la  vie  cléricale.  Il 
suivait  lui-même,  avec  ses  tlercs,  les  exer- 
cices des  moines  dans  lo  désert,  partageant 
.-on  temps  entre  la  prière,  les  pratiques  de 
la  pénitence,  la  lecture  des  saints  Livres  ot 
le  travail  des  mains.  Leur  communauté,  ié- 
gulièremenl  établie,  prenait  aussi  le  nom  de 
monastère,  et  devint  une  école  d'où  sorti- 
rent plus  tard  d'illustres  évêques.  Saint  Eu- 
sèbe de  Verceil  puisait  dans  celle  vie  aus- 
tère la  force  dont  il  eut  besoin  dans  la 
suite  pour  supporter  les  per&éculions  des 
Ariens  (2019). 

(2010)  Outre  ce  que  nous  disons  dans  cet  article 
d'Lusébe  de  Verceil,  voir  encore  sur  lui  l'article 
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Libère,  non  content  de  s'entourer  des  con- 
seils  de  ces  saints  personnages,  envoya,  ru 
35V,  Lucifer,  é\êquc  de  Cagliari,  métropole 
rte Sardaigne,  le  prêtre  Pancrace,  el  le  diacre) 
Hilaire,  chargés  de  remettre  è  l'empereur 
une  lettre  pleine  d'aile  respectueuse  fer- 
meté, dans  laquelle  le  Pape  désavouait  la 
conduit»!  de  Vincent  de  Capoue;  il  insistait 
de  nouveau  sur  la  nécessité  d'assembler 
un  concile  général,  pour  examiner  attenti- 
vement les  questions  en  litige,  el  conscrvrr, 
disait-il,  à  Constance,  dans  toute  son  inté- 
grité, la  foi  que  l'Eglise  catholique  a  unani- 
mement proclamée,  en  présence  de  Constan- 
tin le  Grand.  L'empereur  consentit  facile- 
ment a  la  convocation  d'un  concile,  dont  il 
indiqua  le  lieu  à  Milan.  Jamais  prince  no 
.se  trouva  plus  à  l'aise  au  milieu  de  ces  dé- 
bats tbéologiques,  pour  lesquels  il  avait  une 
véritable  passion,  et  parmi  ces  réunions 
d'évêques  qu'il  se  flattait  de  savoir  toujours, 
par  ruse  ou  par  violence,  réduire  à  son  opi- 
nion. Les  évêques  ariens,  qui  rappelaient 
Votre  Éternité,  el  qui  refusaient  ce  litre  an 
Fils  de  Dieu,  avaient  soin  d'entretenir  cellt* 
manie  du  maître  par  leurs  fréquents  conci- 
liabules, où  l'on  recevait  ses  avis  comme  des 
oracles;  cl  tant  de  prélats  qui  se  disaient 
chrétiens  ne  rougissaient  pas  de  suivre,  en 
matière  de  foi,  les  instructions  d'un  théolo- 
gien couronné,  qui  n'avait  pas  encore  reçu 
lo  baptême  et  n'était  pas  même  catéchu- 
mène. 

IL  Le  concile  do  Milan  s'assombla  donc 
vers  lo  commencement  de  l'année  355  ;  on  y 
comptait  plus  de  trois  cents  évêques  d'Occi- 
dent. Les  Orientaux  y  étaient  en  nombre 
bien  inférieur.  Trois  (égals  présidèrent,  au 
nom  du  Papo  Libère:  c'é'aienl  les  mêmes 
que  le  Pape  avail,  l'année  piécédenle,  dé- 
putés à  Constanco:  Lucifer  de  Cagliari,  le 
prêtre  Pancrace  et  le  diacre  Hilaire.  Dès 
i'ouverluro  des  sessions,  Eusèbe  de  Verceil 
proposa  de  faire  souscrire  à  tous  les  Pères 
le  Symbole  de  ïNicée,  pour  procéder  ensuite, 
dans  l'unité  de  la  foi,;»  l'examen  des  autres 
questions.  Denys  évêque  de  Milan,  se  mit 
le  premier  en  devoir  de  le  signer  ;  mais 
Valens  de  Murse  lui  arracha  des  luaius  la 
plume  ot  le  papier,  et  s'écria  qu'on  ne  ferait 
jamais  rien  par  celte  voie.  Une  scène  tu- 
multueuse suivit  cet  acte  do  violence  ;  te 
peuple  rassemblé  autour  île  l'église,  s'écria  : 
«  La  loi  e>l  trahie  par  les  évêques  1  »  On 
craignit  une  sédition,  et  Constance  ordonna 
aux  Pères  de  transférer  le  concile  dans  une 
salle  du  palais. 

Do  ce  jour,  le  concile  perdit  sa  liberté.  '. 
L'empereur  lui  tit  remettre  un  écrit  de  sa 
main,  où  il  soutenait  la  doctrine  d'Arius,  et 
la  rendailobligaloirc  pour  toutes  les  églises 
de  l'empire.  Lucifer  de  Cagliari,  légal  du 
Pape,  répondit  avec  une  noble  fermeté  : 
•  Quand  même  Constance,  disait-il,  arme- 
rait conlre  nous  tous  ses  soldats,  il  ne  nous 
forcera  jamais  à  renier  la  foi  de  Nicée  et  à 

Ath\ka>e  le  Grand  (Saint),  patriarche  d'Alexan- 
drie ri.XMV,  \XV  etpWêfe  . 


Digitized  by  Google 


951  LIB  DE  L'HIST.  UiN 

tigner  les  blasphèmes  d'Arius.  »  Les  me- 
naces ne  réussirent  pas  davantage  à  obtenir 
la  condamnation  di;  saint  Athanase.  L'em- 
pereur, outré  de  cette  résistance  inattendue 
fit  venir  en  sa  présence  Lucifer  de  Cagliari, 
EuSèbe  de  Verceil  et  Denys  de  Milan  ,  les 
trois  prélats  dont  l'influence  était  la  plus 
généralement  reconnue.  «  C'est  moi,  leur 
dit-il,  qui  suis  personnellement  l'accusateur 
d'Athanase.  Croyez  donc  à  la  vérité  de  mes 
assertions.  —  Il  no  s'agit  pas  ici,  répon- 
dirent les  évôques, d'une  a  Ile  ire  temporelle, 
où  l'autorité  de  l'empereur  serait  décisive; 
mais  d'un  jugement  ecclésiastique,  où  l'on 
doit  agir  avec  une  impartialité  égale  envers 
l'accu  s  i  tir  i  ,n  :eusé.  Athanase  est  absent; 
il  ne  peut  être  condamné  sans  avoir  été  en- 
tondu.  La  règle  de  l'Eglise  s'y  oppose.  — 
Mais  co  que  je  veuv,  dit  Constance,  doit 
servir  do  règle.  Les  évôques  de  Syrie  le  re- 
connaissent. Obéissez  donc,  ou  vous  serez 
oxilés.  »  Les  prélats  s'inclinèrent  et  sorti- 
rent. On  dit  que  Constance  s'eniporla  jus- 
qu'à tirer  Cépée  contre  eux.  Le  lendemain, 
ils  étaient  conduits  en  exil  parles  tribuns 
militaires,  à  travers  les  flots  pressés  de  la 
multitude,  qui  pleurait  en  se  voyant  séparée 
de  ses  pasteurs  légitimes.  Le  diacre  Hilnirc, 
dont  la  fermeté  avait  déplu  davantage,  était 
louellé  sur  la  plate  publique  avant  de  partir 
pour  le  lieu  de  son  bannissement.  Le  reste 
dos  évôques,  et  Fortunatien  d'Aquiléo  lui- 
même,  eurent  la  faiblesse  de  signer  ja  con- 
damnation d'Atlianase  (2020). 

Nous  n'avons  pas  à  rapporter  en  cet  en- 
droit ce  (pii  arriva  au  grand  Athanase,  par 
suite  de  ces  violences,  lien  est  parlé  dans 
son  article  (  Voy .  tom.  II,  col.  602  et  suiv.), 
et  nous  nous  renfermerons  le  plus  possible 
dans  ce  qui  concerne  le  Pape  Libère.  Ce 
Pontife  écrivit  aux  évôques  exilés  une  lettre 
i  ir<  u'aii  e,  pleine  des  sentiments  les  plus 
tendres  et  les  plus  dévoués  '.Quelles  louanges 
puil -je  vous  donner,  leur  dit-il,  partagé  que 
je  suis  entre  la  douleur  de  votre  absence  et  la 
joie  de  votre  gloire?  La  meilleure  consolation 
que  je  puisse  vous  offrir,  c'efl  que  vous 
reuillitx  me  croire  exilé  avec  vous.  J'aurais 
souhaité,  mes  bien-aimés  frères,  être  le  pre- 
mier immolé  pour  vous  tous  ,  et  vous  donner 
l'exemple  de  la  gloire  que  vous  avez  acquise  : 
mais  cette  prérogative  a  été  la  récompense  de 
vos  mérites  .  Je  supplie  donc  votre  charité  de 
me  croire  présent  avec  vous ,  et  de  penser  que 
ma  grande  douleur  est  d'é're  privé  de  volic 
compagnie.  Puisque  la  tribulation  vous  a  rap- 
prochés du  Seigneur,  offrez-lui  pour  moi  von 
prières,  afin  que  nous  puissions  supporter 
pal iemmeut  les  violences  dont  on  nous  menace 
chaque  jour.  Suppliez  la  divine  miséricorde 
pour  que  la  foi  demeure  inviolable  ,  pour 
que  i Eglise  catholique  ne  soit  point  divisée. 
Mandez-moi  le  détaxi  des  luttes  que  vous  avez 
souffertes  pour  la  foi,  afin  que  vus  exhorta- 
tions puissent  fortifier  mon  courage  abattu 

(20i0)  Ce  que  nous  venons  de  ré*um  r  dans  cet 
alinéa,  nous  le  reproduisons  avec  plus  d'étendue 
dans  l'article  Atiunvse  lf.  Guano,  ».  XXIII,  XMV, 
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par  diverses  maladies,  et  mon  co^ps  même 
dont  les  forces  sont  exténuées. 

Les  menaces,  dont  le  Pape  se  plaint  dans 
cette  lettre,  ne  lardèrent  point  à  so  changer 
en  persécutions  ouvertes.  L  s  Ariens,  sa- 
chant qu'il  était  non-seulement  très-atta- 
ché h  la  foi  orthodoxe  ,  mais  qu'il  s'efforçait 
encore  do  retirer  de  leur  parti  tous  ceux 
qu'il  pouvait,  persuadèrent  à  l'empereur  de 
le  gagner,  espérant  que  s'il  y  réussissait,  ils 
se  rendraient  bientôt  maîtres  do  tous  les 
autres.  Constance  lui-môme  désirait  ardem- 
ment que  la  condamnation  d'Atlianase  fût 
combinée  par  l'autorité  prépondérante 
qu'ont  les  évôques  de  la  Ville  élerncllo 
(2021). 

L'empereur  envoya  donc  h  Libère  l'eu- 
nuque Eusèbe,  avec  des  présents  pour  le 
gagner,  et  des  lettres  menaçantes  pour  l'in- 
timider. L'eunuque  étant  venu  à  Rome, 
exhorta  Libère  à  souscrire  contre  saint 
Alhaiiase  et  à  communiquer  avec  les  Ariens, 
disant  que  c'était  la  volonté  do  l'empereur  : 
puis,  lui  montrant  les  présents,  il  lui  prenait 
les  mains  et  lui  disait  :  Obéissez  à  l'empereur 
et  recevez  ceci.  Le  Pape  répondit  : 

Comment  serait-il  possible  de  condamnrr 
Athanase,  après  qu'il  a  été  si  bien  justifié, 
non-seulement  par  un  concile,  mais  par  deux 
assemblées  de  tous  les  pays  du  monde,  et  que 
l'Eglise  romaine  l'a  renvoyé  M  paix t  Qui 
nous  recevra  ,  si  nous  rejetons  absent  celui  que 
nous  avons  chéri  présent  ?  Ce  n'est  pas  là  la 
règle  de  l'Eglise  ni  la  tradition  que  nous 
avons  reçue  de  nos  pères,  qui  l'avaient  reçue 
du  bienheureux  apôtre  saint  Pierre.  Mais  si 
l'empereur  prend  soin  de  la  paix  de  l  Eglise, 
s'il  veut  faire  révoquer  ce  que  nous  avons 
écrit  pour  Athnnasr,  que  l'on  casse  aussi  c* 
qui  a  été  fit  contre  lui  et  contre  tous  h* 
autres  :  que  l'on  tienne  un  concile  vraiment 
ecclésiastique,  loin  du  palais,  sam  que  l'em- 
pereur y  soit,  sans  comte,  sans  juge  qui  me- 
nace -,  mais  où  l'on  se  contente  de  la  crainte 
de  Dieu  et  de  l'ordonnance  des  apôtres,  afin 
qu'avant  toutes  choses  on  conserve  la  foi  de 
l'Eglise,  que  les  P'res  ont  déclarée  dans  le 
concile  de  Nicée,  Que  les  Ariens  soient  chassés 
et  leur  hérésie  anathématisée ,  puis  on  verra 
l'affaire  d'Athanase,  et  d'autres,  s'il  en  est. 
On  chassera  te*  coupables  ,  et  les  innocent* 
paraîtront  arec  assurance.  Car  il  n'est  pus 
possible  dailmcitre  au  concile  ceux  dont 
la  croyance  est  impie,  ni  bienséant  de  juger 
une  affaire  personnelle  avant  l'examen  de  ta 
foi.  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ne  guérissait 
les  malades  qu'après  qu'ils  avaient  déclaré  ce 
qu'ils  croyaient  de  lui.  Voilà  ce  que^  nous 
avons  appris  de  nos  pères  :  dites-le  à  l'empe- 
reur: car  c'est  ce  qui  lui  est  utile  et  ce  qui 
peut  édifier  l  Eglise.  Qu'il  n'écoute  point  L'r- 
sace  et  Yalens;  après  leur  rétractation,  ils  ne 
méritent  plus  aucune  créance. 

L'eunuque  fut  alïligé  de  ce  discours  du 
Pape  Libère,  et  cela  non  pas  tant  de  ce  qu'il 

XXV,  XXVI,  où  l'on  pcul  voir  tous  les  détails. 
(2021)  Amm.  Marcel.,  lit),  xv,  cap.  7. 
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refusait  <le  souscrire  ronfro  sainl  Alhanase, 
que  parce  qu'il  se  déclarait  ennemi  «le  l'hé- 
résie.Oubliant  qu'il  était  devant  un  évoque, 
il  lit  île  grandes  menaces  au  Pontife,  puis  il 
.s'en  alla  à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  dé- 
posa  ses  présents  comme  nue  offrande.  Mais 
Libère  l'ayant  appris,  blâma  sévèrement  le 
gardien  de  l'église,  qui  ne  l'avait  pas  em- 
pêché, et  II  litjelcr  dehors  celle  offrande 
prolane.  L'uunuque  en  fui  encore  plu* irrité, 
H.  éianl  de  retour,  il  dil  à  l'empereur  pour 
l'aigrir:  «  H  ne  faut  plus  se  mettre  en 
peine  de  ce  (pie  Libère  ne  veut  pas  sous- 
crire, mais  de  ce  qu'il  se  déclare  contre 
noire  doctrine  ,  jusqu'à  analhétnaliser 
nommément  les  Ariens.  »  Il  échauffa  parce 
discours  les  autres  eunuques,  qui  étaient 
en  grand  nombie  auprès  de  Constance  el 
pouvaient  (oui  sur  son  esprit. 

L'empereur  écrivit  donc  a  Léonce,  nui 
éloii  gouverneur  de  Rome,  de  surprendre 
Libère  par  artifice  pour  l'envoyer  à  la  cour, 
ou  de  le  persécuter  à  force  ouverte.  La 
terreur  fut  grande  par  toute  la  ville  ;  on 
employa  de  grandes  promesses  pour  exci- 
ter plusieurs  personnes  contre  Libère.  Ou 
menaça  plusieurs  familles;  plusieurs  évê- 
ques  se  cachèrent;  plusieursfemmes dequa- 
lité  se  retirèrent  à  la  campagne  pour  éviter 
les  calomnies  des  hérétiques.  On  mil  en 
fuite  des  personnes  établies  cl  domiciliées  a 
Rome;  on  lendit  des  pièges  aux  Ascètes  ; 
ou  garda  le  port  et  les  avenues  de  la  ville, 
aliu  qu'aucun  Catholique  ne  pût  entrer  pour 
voir  Libère.  Rome  cunnul  par  expérience  ce 
qu'elle  ne  pouvait  croire,  le  ravage  que 
faisaient  les  hérétiques  dans  les  autres 
églises.  Knfiu  Libère  lut  enlevé  de  Rome  au 
milieu  de  la  nuit  et  avec  giande  difficulté, 
par  la  crainte  du  peuple,  qui  le  (hérissait 
ardemment  (2022). 

III.  Quand  le  Pontife. fut  arrivé  è  Milan, 
l'empereur  lui  donna  audience,  ou  plutôt 
osa  >o  permettre  une  sorte  d'interrogatoire  : 
«  Paice  que  vous  êtes  Chrétien  et  évfique 
de  noire  ville,  lui  dil-il ,  nous  avons  jugé  à 
propos  de  vous  faire  venir  pour  vous  exhorter 
a  renoncer  à  celte  maudite  extravagance,  à 
la  communion  de  l'impie  Alhanase.  Toute  la 
lerre  l'a  jugé  ainsi  et  l'a  retranché  de  la 
communion  de  l'Eglise  par  la  sentence  d'un 
concile.  ■  Libère  répondit  ;  ■  Prince,  les 
jugements  ecclésiastiques  doivent  se  faire 
avec  une  grande  équité.  C'est  pourquoi,  si 
votre  piété  le  trouve  à  propos,  ordonnez 
que  l'on  établisse  un  tribunal  ;  cl  si  Alha- 
nase est  trouvé  digne  de  condamnation  ,  sa 
sentence  sera  prononcée  suivant  l'ordre  de 
la  procédure  ecclésiastique  ;  car  nous  ne 
pouvons  condamner  un  homme  que  nous 
n'avons  pas  jugé.  »  Constance  reprit  : 
«  Toute  la  lerre  a  condamné  son  impiété, 
et  il  ne  cherche  qu'à  gagner  du  temps 
comme  il  a  toujours  fait.  »  Libère  :  «  Tous 
ceux  qui  ont  souscrit  n'ont  pas  vu  de  leurs 
yeux  ce  qui  s'est  passé  ;  ils  l'ont  fait  par  le 
désir  de  la  gloire  ou  par  la  crainte  de  l'in- 
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famie  de  votru  part.  »  L'empereur  :•  Que 
veut  dire  la  glo  re,  la  crainte  et  linfamio?  ■ 
Libère  :  «  Tous  ceux  qui  n'aiment  pas  'a 
g'oire  de  Dieu  ,  préférant  vos  bienfaits  ,  ont 
condamné,  sans  le  juger,  c»  lui  qu'ils  n'ont 
pas  vu  ;  cela  ne  convient  pas  à  des  Clné- 
lîeus.  o  L'empereur  :  «  Toutefois  il  a  été 
ju  é,  étant  présent  au  concile  de  Tyr  ;  et, 
dans  le  concile,  lous  les  évêques  du  mou  le 
l'ont  condamné.  »  Libère  répondit  :  «  Ja- 
mais il  n'a  été  jugé  en  sa  présence  ;  tous 
cent  qui  le  condamnèrent  alors  le  condam- 
nèrent sans  raison,  après  qu'il  se  fut  re- 
tiré. » 

L'eunuque  Eu<-èbe  intervenant  dans  celle 
conversation,  dit:  «  Il  a  été  reconnu  ennemi 
de  la  foi  catholique  dansleconcile  de  Nicée.  » 
Libère,  sans  s'arrêter  à  cette  absurde  in- 
terruption, continua  de  répondre  è  l'empe- 
reur :  «  Il  n'y  en  a  (pie  cinq  qui  l'ont  jugé, 
et  ce  sont  ceux  qui  ont  été  envoyés  dans  la 
Maréole  pour  informer  contre  lui.  De  ces 
cinq,  deux  sont  morts,  Théoguis  et  Théo- 
dore; les  trois  autres,  Maris,  Valons  el 
Uisace,  vivenl  encore.  Le  concile  do  Sar- 
dique  a  prononcé  sa  sentence  contre  ces 
commissaires,  et  ils  ont  donné  des  requêtes 
au  concile  pour  demander  pardon  des  infor- 
inalions  calomnieuse!  qu'ils  avaient  faites 
d'un  seul  parti  (2023)  contre  Alhanase,  dans 
la  Haréote:  nous  a  vous  maintenant  leurs  re- 
quêtes entre  les  mains.  A  qui  doit-on  nous 
persuader  de  communiquer  ?  à  ceux  qui  onl 
condamné  Alhnnnso  cl  en  ont  ensuite  de- 
mandé pardon,  ou  h  cent  qui  viennent  de 
condamner  ces  derniers  ?  » 

Sur  ces  paroles,  un  évêqne  présent,  Epic- 
tèle,  dit  à  Constance:  •  Prince,  ce  n'est  pas 
pour  l'intérêt  de  la  foi  ou  des  jugements  ec- 
clésiastiques que  Libère  vous  lient  ce  dis- 
cours, mais  pour  se  vanter  a  Rome,  aui 
.sénateurs,  qu'il  a  confondu  l'empereur.  • 
Libère  ne  répondit  point  à  celte  insinuation 
courtisauesque.  MaisConstance  dil  à  Libère: 
•  Pour  combien  vous  comptez-vous  dans  le 
monde,  de  vous  élever  seul  avec  un  impie 
pour  troubler  la  paix  de  l'univers?»  Libère 
répondit  :  a  Quand  je  serais  seul,  la  cause 
de  la  loi  ne  succomberait  pas  pour  cela. 
Autrefois,  il  ne  -c  lrouva*que  trois  personnes 
qui  résistèrent  b  l'ordonnance.  >  Il  entendait 
les  compagnons  de  Daniel;  l'eunuque  En- 
sèbe  le  comprit  bien  et  dit  :  «  Vous  faites  de 
l'empereur  un  Nabuchodonosor  ?  —  Non, 
répliqua  Libère;  mais  vous  n'êtes  pas  plus 
raisonnables  de  vouloir  que  nous  condam- 
nions un  homme  que  nous  n'avons  pas  jugé. 
Je  demande  aussi,  moi,  que  l'on  commence 
par  apporter  uno  souscription  générale  qui 
confirme  la  foi  de  Nicée;  qu'ensuite  on  rap- 
pelle de  leur  exil  lous  nos  frères;  qu'on  les 
rétablisse  sur  leurs  sièges;  el  quand  nn 
verra  ceux  qui  troublent  maintenant  les 
Eglises,  se  conformer  à  la  foi  apostolique, 
alors  que  tous  s'assemblent  a  Alexandrie, 
où  sont  l'accusé  et  les  accusateurs,  et  ceux 
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qui  prennent  leurs  intérêts,  «lin  qu'ayant 
tout  examiné,  nous  en  puissions  juger.  » 

«  Mais,  obje<  la  Epiclèle,  les  voitures  pu- 
bliques nesuflironi  pas  pour  transporter  tant 
d'évôques.  »  Libère  répondit  :  «  L'Eglise  n'a 
pas  besoin  île  voitures  publiques;  chaque 
Eglise  fournira  bien  ce  qu'il  faut  pour  la  con- 
(luile  de  sou  évêque,  jusqu'à  la  mer.»  Le- 
dessus  Constance  s'écria  :  «  Ce  qui  est  une 
fois  réglé  ne  peut  être  renversé  ;  le  jugement 
«le  la  plupart  des  évôques  doit  l'empoi  hr. 
Vous  êtes  le  seul  qui  vous  altaehi-z  à  |*a* 
initié  de  cet  impie.  »  Libère  :  «  Prince,  nous 
n'avons  jamais  ouï  dire  qu'un  BCCUSé n'étant 
pas  présent,  un  jugo  le  traite  d'impie,  comme 
(Haut  son  ennemi  particulier.»  L'empereur; 
«  Il  a  offensé  généralement  tout  lo  inonde, 
et  moi  plus  que  personne.  Il  ne  s'est  pis 
contenté  de  la  mort  de  mon  frète  «iué;  il 
n'a  point  cessé  d'excitor  Constance  à  me  haïr; 
ti je  n'avais  résisté,  par  ma  douceur,  à  ses 
efforts  et  à  ceux  de  mon  frère,  je  ne  me 
saurais  si  bon  gré  de  rien,  non  pas  môme  de 
la  défaite  de  Magnenco  ou  do  Silvain,  que 
d'avoir  éloigné  ce  scélérat  des  affaires  de 
l'Eglise.  »  Ce  Silvain  était  un  capitaine  do 
la  nation  des  Francs,  nourri  parmi  les  Ro- 
mains, qu'il  servit  longtemps  tidèlemenl; 
mais,  poussé  au  désespoir  par  des  calomnies 
dont  on  le  noircit  auprès  de  Constance,  il 
5e  révolta,  ol  fut  tué  à  Cologne,  après  avoir 
!  orlé  le  titre  d'empereur  .seulement  vingt- 
huit  jours.  Cet  événement  était  arrivé  cutlo 
oièine  année  355. 

Le  saint  Pontife  répliqua  :  «  Prince,  ne 
vous  servez  pas  des  évêques  pour  vous  ven- 
ger de  vos  ennemis  :  les  mains  des  ecclé- 
siastiques doivent  être  occupées  à  sanctifier 
et  à  bénir.  Commandez,  s'il  vous  plait,  que 
les  évôques  soient  renvoyés  chez  eux;  et, 
s'ils  s'accordent  sur  la  foi  orthodoxe  de  Ni- 
cée,  qu'ils  s'assemblent,  afin  de  pourvoir  h 
la  paix  de  l'univers  ;  mais  qu'il  ne  semble 
pas  qu'on  veuille  opprimer  un  innocent,  • 
L'empereur  :  •  Il  n'est  question  que  d'une 
chose.  Je  veux  vous  renvoyer  à  Romequaii  I 
vous  aurez  embrassé  la  communion  dus 
Eglises.  Cédoz  au  bien  de  la  paix;  souscrivez 
cl  retournez  a  Home.  •  Litière  :  «  J'ai  déjà 
pris  rongé  des  Itères  de  Homo;  car  les  lois 
do  l'Eglise  sont  préférables  au  séjour  do 
Kome.  »  L'empereur  :  «  Vous  avez  trois 
jours  pour  délibérer  si  vous  voulez  sou- 
scrire et  retournera  Home,  ou  voyez  en  quel 
lieu  vous  voulez  être  mené.  •  Libère  :  «  L'es- 
pace de  trois  jours  ou  de  trois  mois  no 
changera  point  ma  résolution  ;  c'est  pourquoi 
envoyez-moi  où  d  vous  plaira.  » 

Deux  jours  upiès,  l'empereur  til  appeler 
Libère,  et,  comme  il  n'avait  point  ebangé 
de  sentiment,  il  ordonna  de  lu  reléguer  h 
bérée  en  Thraee.  Quand  Libère  fut  sorti, 
l'empereur  lui  envoya  cinq  cents  sous  d'or 
pour  sa  dépense  :  c'était  plus  de  dix  millo 
francs  de  uolro  monnaie.  Libère  dit  à  celui 

(2024)  S.  Alhan.,  UUl.  Arian.  Ad  monach., 
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qui  les  avait  apportés  :  «  Allez,  donnez-les 
à  l'empereur;  il  eu  a  besoin  pour  ses  sol- 
dats. »  L'impératrice  lui  eu  envoya  autant. 
Libère  les  refusa  également,  en  disant  : 
«  Rendez-les  à  l'empereur,  il  en  a  besoin 
pour  la  dépense  de  sos  armées;  et  si  l'em- 
pereur n'en  a  pas  besoin,  qu'il  les  donne  à 
Auxence  ou  à  Epictèle;  ils  ci  ont  besoin.  » 
C  unine  il  n'avait  rien  voulu  prendre  de 
IVmnereur  ni  do  l'impératrice,  l'eunuque 
Eu>èbe  lui  en  offrit  d'autres.  Mais  Libère 
les  réponds  i  également  el  dit  au  vil  courti- 
san :  «  Tu  as  rendu  désertes  toutes  les 
Eglises  du  monde,  et  tu  m'offres  une  au- 
mône comme  à  un  criminel;  va,  commence 
«par  te  faire  Chrétien.  »  C'est  que,  dans  la 
réalité,  les  Ariens,  qui  niaient  la  divinité  du 
Christ,  n'en  méritaient  pas  le  nom.  Libère, 
après  avoir  ainsi  parlé,  et  sans  rien  pren- 
dre, partit  trois  jours  après  pour  aller  en 
exil  (2024). 

Il  ne  se  fut  pas  plutôt  mis  en  chemin,  que 
l'empereur  (il  mettre  un  évéqne  de  Home  à 
s  i  place.  Il  se  servit,  à  cet  effet,  du  minis- 
tère d'Epictèle,  jeune  néophyte  hardi  el  vio- 
lent, qu'il  avait  fait  évèque  de  Centum- 
celles,  sur  la  mer  de  Toscane,  el  il  choisit, 
pour  remplacer  Libère,  Félix,  archidiacre 
«le  l'Eglis"  romiine.  L'élection  se  lit  d'une 
manière  assez  étrange.  Trois  eunuques  re- 
présentèrent rassemblée  du  peuple;  trois 
évôques,  indigupsdo  et)  nom,  dont  l'un  était 
Acace  do  Césarée  on  Paies  une,  lui  impo- 
sèrent les  mains  dans  le  palais  de  l'empe- 
reur; car  le  peuple  romain  ne  permit  pas 
qu'une  ordination  au*si  irréguhère  se  fil  à 
I  église,  et  de  tous  les  habitants  de  Rome, 
pas  un  ne  voulut  y  entrer  depuis,  lorsque 
Félix  s'y  trouvait.  L'antiquité  lui  rend  toute- 
fois ce  témoignage,  comme  nous  l'avons 
coustalé  déjà  en  parlant  de  lui  (2025),  qu'il 
conserva  lOujoUM  h  foi  de  Nicée,  el  qu'il 
fat  irrépréhensible  dans  sa  conduite,  en  de- 
hors do  ses  malheureuses  liaisons  aroc  lu 
parti  des  Ariens (2026). 

IV.  La  cau>e  catholique,  poursuivie  avec 
tant  de  violence,  étail  défendue  avec  la  plus 
vive  énergie  pjr  los  prélats  exilés.  De  tous 
les  points  du  monde,  où  les  avait  relégués 
Constance,  ils  élevaient  la  voix  pour  pro- 
clamer le  dogme  de  la  vraie  foi.  Husèhe  do 
Vereell,  Hilaite  de  Poitiers,  saint  Athanase, 
multipliaient  leurs  efforts  el  leur  zèle.  Lo 
patriarche  d'Alexandrie,  du  fond  do  sa  re- 
traite, adressait  aux  lidèles  do  son  Eglise, 
aux  évèques  d'Egypte  et  du  monde  entier, 
des  lettres  et  des  traités  complets,  où  il  ex- 
posait l'ensemble  de  la  doctrine  catholique 
et  l'Opposait  aux  erreurs  de  l'Arianismu 
(2027). 

Osius  de  Cordoue,  arrivé  à  l'Age  de  plus 
de  cent  ans,  s'associa  d'abord  aux  travaux  de 
ces  éloquents  apologistes.  Il  adressa  à  l'em- 
p>  reur  Constance  une  lettre  admirable,  où 
il  reprenait  toute  la  suite  des  intrigues 

(2026)  S.  Alhan.  liitt.  arian.  Ad  monach., 
it.  59  ;  Théo  I.  lib.  Il,  t.  15  el  l»>. 

(2027)  Voy.  nette  arucL*  Atiivsase  le  Giund 
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«riennes  (2028),  cl  suppliait  le  priiiee  il»; 
faire  cesser  la  persécution  conlre  les  Catho- 
liques. CellM  courageuse  protestation  d'O- 
sius  fut  «uiivio  d'un  ord-c,  donné  par  Cons- 
tance, d'amener  l'évéquc  do  Cordoue  à  Sir- 
Tiiium,  où  les  prêtais  ariens  s'étaient  réunis 
une  seconde  fois,  pour  rédiger  une  septième 
profession  de  foi.  Ils  y  lejettenl  non-seule- 
ment le  terino  de  consubstantiel,  mais  celui 
île  semblable  en  subfiance,  pour  y  Substituer 
des  expressions  qui  supposent  le  Fils  d'une 
jiutre  nature  que  le  Pèr«. 

Polamius  évèque  de  Lisbonne,  que  le  don 
d'une  terre  domaniale,  brt  p.ir  Cm  .stance, 
avait  sulli  à  gagner  &  l'Arianisme,  fut  l  au- 
leur  do  celte  nouvelle  formule.  f>l  indigne 
prélat  ne  liorna  point  à  cette  rédaction  impie 
son  zélé  de  courtisan.  Il  en'oora  d'obses- 
sions le  centenaire  Osins  de  Cordoue,  qu'on 
tenait  depuis  un  an  a  Sirmium,  dans  une 
étroite  captivité.  Circonvenu  par  ces  intri- 
gues, accablé  do  mauvais  traitements,  Osius 
déshonora  sa  longue  ei  glorieuse  carrière, 
en  signant  la  nouvelle  profession  de  foi. 
C'est  ou  moins  ce  que  disent  la  plupart  des 
historiens  do  l'Eglise  (2029)  ;  mais  nous  ver- 
rons plus  loin  (n.  VI),  qu'il  y  a  do  Irés-frlcs 
raisons  de.  douter  de  (oui  ceci.  Quant  à  pré- 
sent, sans  trancher  ceite  question,  d'ailleurs 
assez  difficile,  à  cause  du  manque  de  docu- 
ments positifs,  nous  nous  bornons  h  rap- 
porter les  faits  tels  qu'on  nous  les  donne, 
dans  l'hypothèse  où  Osius  aunit  succombé 
aux  obsessions  saianiques  des  Ariens  (2t>30). 

'h\  nous  dit  donc  (pie  la  chute  de  cet 
illustre  pair  arche,  dont  lus  Ariens  se  mon- 
Irèrenl  tri'  mphants.  fui  un  deuil  pour  toute 
l'Eglise,  liais  saint  Phéhade,  ôvèqued'Ag  n, 
qui  écr  rail  alors,  l'ail  «^z  voir,  qu'après 
tout,  celle  chute,  sur  laquelle  il  ne  se  pro- 
nonce point  au  fond,  laissant  même  plutôt 
planer  une  sorlc  do  doute,  que  cette  chute, 
«lisons-nous,  ne  peut  rien  conire  la  vérité. 
Voici  le  raisonnement  qu'il  fait  dans  son 
trai'é  contre  l'Arianisme:  «Je  n'ignore  pas, 
dil-il  (2031),  qu'on  nous  oppose  comme  une 
autorité  inexpugnable,  le  nom  d'Où  us  de 
Cordon*!  le  plus  ancien  de  lous  les  évèqnes, 
et  dont  la  fui  a  toujours  été  si  sûre.  Mais, 
du  deux  choses  l'une:  ou  ce  grand  homme 
se  i rompe  maintenant,  ou  ii  s'est  trompé 
toujouis.  El  dans  l'un  et  l'autre  cas,  quelle 
peut  Atre  so  i  autorité?  Tout  l'univers  sait 
quels  ont  été  ses  sentiments  jusqu'à  ce 
grand  Age  :  nul  n'ignore  avec  quelle  fermeté 
il  n  embrassé  la  foi  <al!iolique  n  Sardique  et 
à  Nhée,  et  avec  quelle  ardeur  il  condam- 
nait alors  la  d  >c  rino  d'Arius.  Si  maintenant 
il  soutient  ce  qu'il  condamnait  auparavant, 
et  s'il  condamne  ce  qu'il  avait  toujours  sou- 
tenu, encore  nue  lois  son  autorité  en  ma- 
ture  do  foi  e*i  nulle.  Car  s'il  a  élé  dans 
l'erreur  pendant  quatre-vingt-dix  ans,  com- 
mua peut-oh  m'assurer  que  ce  qu'il  croit, 

(2018)  L'abbé  Robrbacher  (loin.  VI,  p.  574-576) 
donne  ce. le  admirable  lelire  que  nous  regrettons 
vivement  tic  un  pouvoir  citer. 

(40*9)  Finiry ,  l'abbé  Hjl.rbacbcr,  Bcraull- 
Dcn.aslvl,  l'abbo  lilauc,  etc. 
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après  quatre-vingt-dix  an? ,  soil  In  vé- 
rité? Le  préjugé  de  son  aulorilé  n'a  donc 
aucune  force,  puisque  cette  aulorilé  se  dé- 
truit elle-même.  » 

Cependant  l'affectueuse  vénération  des 
Romains  pour  le  Pape  Libère  survécut  à  son 
exil  ,  et  sa  mémoire,  ainsi  que  nous  le 
verrons  ,  demeura  grande  et  honorée  après 
sa  nv-rt  n  ô  ne. 

En  352,  il  avait  donné  le  voile  de*  vierges 
à  la  tiMe  d'Amhioise ,  préfet  des  Coules. 
C'était  a  la  Messe  de  N"ël.  en  présence  d'un 
peuple  innombrable.  Nous  avonî  encore  la 
bi  lle  allocution  qu'il  ht  en  celte  solennité. 
Il  y  parle  à  la  vierge  de  la  ilignilé  de  sou 
E|ioux.  C'est  celui-là  même  qui  venait  de 
nourrir  lonl  ce  peuple,  non  plus  avec  des 
pains  d'orge,  mais  avec  son  Corps  desce  du 
du  ciel;  celui  qui,  ce  j'uir-tà  mène,  naquit 
homme  d'une  Vierge,  mais  avant  toutes 
choses  est  engedré  du  Père,  Dieu  de  D:eu. 
C'est  lui  qu'elle  doil  aimer;  c'est  loi  qu'elle 
doit  honorer  par  la  sobriété,  la  modesiie,  le 
silence. 

Cette  jeune  vierge  s'appelait  Maroelbne, 
et  elle  e  t  honorée  comme  mainte.  Son 
frère,  saint  Amhroise,  évoque  de  Mi'an, 
nous  a  conservé  celle  exhortation  du  Pape 
Libère,  qu'il  appelle  de  bienheureuse,  de 
sainte  mémoire;  il  dit  à  sa  sœur,  avec  la- 
quelle- il  avait  coutume  de  s'en  entretenir, 
qu'elle  la  lira  avec  d'anlaul  plus  de  plaisir 
que  le  personnage  qui  la  lui  avait  faite  était 
plus  saint  (2032.)  C'est  ainsi  qu'un  saint 
parlait  à  une  sainle,  du  Pape  Libère,  quel- 
ques années  après  sa  mort. 

Aussi,  à  Rome,  le  peuple  n'aspirait-il 
qu'après  Libère  II  y  avait  «Jeus  ans  que  ce 
Pape  était  exilé;  alors  les  principales  dames 
romaines  prièrent  leurs  maris  de  demander 
à  l'empereur  le  retour  de  leur  Pontife.  l's 
répondirent  qu'ils  craignaient  la  colère  de 
Constan  -e,  que  peut-être  il  n»  pardonnerait 
pas  a  des  hommes,  qu'il  aurait  plus  d'égard 
pour  elles;  (pie  s'il  ne  leur  accordait  pas  ce 
qu'elles  demandaient,  du  moins  ne  leur  en 
arriverait-il  aucun  mal.  Ces  nobles  fiMomes 
suivirent  ce  conseil  et  se  présentèrent  de- 
vant lVni|  ereur,  pnrées  avec  leur  magiuli* 
cence  ordinaire,  afin  que,  jugeant  de  h  tir 
qualité  par  leurs  habits  il  eût  plus  «le  con- 
sidération pour  elles.  Elles  le  supplièrent 
donc  d'avoir  pitié  de  celte  grande  ville, 
privée  do  son  |  asteur  el  exposée  aux  insul- 
tes des  loups. 

Constance  répondit  que  Rome  avait  un 
pasteur  capable  de  la  gouverner,  sans  qu'il 
en  lûi  besoin  d'autre  :  il  entendait  parler  de 
Félix.  Les  dames  romaines  repai  lirent  que 
personne  n'entrait  dans  l'égli  o  quand  Félix 
y  était,  parce  quo,  bien  qu'il  gardât  la  (ni 
de  Nicée,  il  communiquait  avec  ceux  qui  II 
corrompaient.  L'empereur  leur  promit  sans 
doulo  d'avoir  égard  à  leur  demande;  car, 

(2050)  Il  faut  lire  dans  Rolirbadicr  les  atroces 
pcrvci  niions  que  1rs  Ariens  faisaient  Mibir  aux 
Cat  indiques,  loin.  VI,  p.  576  el  sniv. 

(i05h  Uibholli.  PP.,  loin.  IV. 

p205i)  S.  Ambr.,  De  virgin.,  lib.  ni,  can.  * 


Di.rnoNNAïnE 


Digitizea  by 


Lin 


DE  L'IIIST.  UNIV.  1)2  L'EGLISK. 


Ll!t 


(jnelque  temps  après,  il  envoya  des  lettres 
à  ttome  qui  annonçaient  que  Libère  serait 
rappelé  et  gouvernerait  l'Eglise  en  commun 
avec  Fél'X.  Mais  quand  on  lut  ces  lettres 
dans  le  cirqu",  le  peuple  s'écria  ironique- 
ment :  «  Cela  est  juste  1  Comme  il  y  a  dans 
la  cirque  deux  factions  distinguées  par  leurs 
couleurs,  chamno  aura  son  pasteur.  »  Après 
s'être  ainsi  moqués  des  lettres  impériales, 
ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  :  •  Un  Dieu, 
un  Christ,  un  Evêquel  » 

Les  choses  allèrent  plus  loin  encore.  Il  y 
eut,  à  ce  sujet,  des  séditions  h  Rome  et 
même  des  meurtres.  Ce  qui  fut  cause  que 
l'empereur  consentit,  malgré  lui,  dit  l'histo- 
rien Socrato  (2033),  à  ce  que  Lihôre  retour- 
nât à  Home  et  .y  reprît  son  siège.  L'admira- 

(2033)  Soc.  Hut.  eccles.,  lit).  M,  c.  37. 

(2034)  Tlieod..  ttitt.  eccles.,  lili.  iv.  c.  15. 
(£035)  <  La  chute  du  Pipe  Libère,  dit  dans-une 

excellente  Duserlntion  l'abbé  Corgne,  a  trouvé  une 
ti'tle  croyance  depuis  tant  de  siècles  dans  l'esprit 
îles  plus  savants  hommes,  que  ceux  mêmes  qui 
sont  les  plus  attachés  au  Sainl-Siége,  prononcent 
avec  confiance,  qu'il  n'y  a  pas  d'histoire  plus  vé 
ritahle  :  Hua  prœstantior  aeverior  hittoria  nullain- 
tvirn  potesl,  dit  le  cardinal  Barouius  (loin.  III, 
Annal,  ad  ann,  357,  n.  t.).  Tous  les  auteurs  géné- 
ralement ont,  pour  ainsi  dire,  oublié  d'examiner  à 
fond  un  fait  si  important,  et  n'ont  pensé  qu'à  dis- 
cuter jusqu'à  quel  point  le  Pape  Libère  s'était 
égaré.  Les  uns  (Blomlel,  Prim.  en  l'Egl.,  p.  >80; 
Lit  témoignage  de  la  vérité,  p.  3*8;  liasiiago,  livre 
intitulé  :  l'Unité,  la  viabilité  et  l'autorité  de  l'Eglise, 
\t.  108),  oui  lâché  d'eyagérer  sa  faute,  pour  insul- 
ter à  l'Eglise  cl  à  ses  saintes  décisions;  les  autres 
(Raronius.  loin .  III,  Annal,  ad  ann.  357  ;  Noël 
Alexandre,  disserl.  52,  in  sjccnl.  iv;  Tillemont, 
ilém,,  tom.  VI.  p.  772),  se  sont  ••(1or.es  de  la  di- 
minuer autant  que  la  vérité  de  l'histoire  communé- 
ment reçue  le  leur  permettait  ;  niais  tous  convien- 
nent qu'il  a  commis  un  très-grand  crime.  Ceux 
qui  diminuent  davantage  sa  faute,  avouent  que  le 
Pape  Libère  a  trahi  sa  conscience,  en  condamnant 
comme  coupable  l'innocent  Alhunase,  jusqu'à  se 
séparer  de  sa  communion  pour  entrer  dans  celle 
des  plus  méchants  Ariens,  et  qu'en  souscrivant 
an  moins  à  la  première  formule  de  Sirmich,  il  a 
ilonné  atteinte  à  la  foi,  d  a  scandalisé  les  peuples, 
r|  paru  abandonner  la  foi  de  Nicée,  qu'on  devait 
regarder  comme  la  seule  el  véritable  foi.  i 

Aux  auteurs  que  vient  de  nommer  l'abbé  Corgne, 
il  serait  trop  long  d'ajouter  la  liste  de  tous  les 
historiens  qui  sont  tombés  au  sujet  du  Pape  Libère 
dans  les  erreurs  qui  l'étonnent.  Nous  ne  pouvons 
pas  cependant  lions  dispenser  d'eu  citer  au  moins 
qio.-lques- uns,  alin  qu'où  ne  nous  accuse  pas  de  ne 
mentionner  que  les  auteurs  favorables  &  ce  saint 
Pape.  Nous  citerons  donc,  eu  première  ligue, 
Itussuel,  dans  bes  OEuvret  complète»,  édil.  de  Be- 
sançon, loin.  XII,  p.  110,  111,  el  Defens.  cter. 
liait  ,  lib.  ix,  cap.  53;  ensuite  Fleury,  llisl.  eeclés,, 
li v.  xiii,  loin.  III,  é  lit,  in-12,  p.  148;  enfin  Bé- 
raull-Bcrcasiel,  liist.  de  l'Egl.,  hv.  vin ,  auquel 
sou  dernier  éditeur,  lleuriun,  n'a  pas  tro  ivé  à 
mettre  d'autre  correctif  que  celui-ci  :  c  Ou  assure 
communément,  quoiqu'il  tj  ait  de*  preuve»  solides 
(il  ne  les  lionne  pus  el  remoie  seulement  à  quelques 
ouvrages)  et  fondée»  pour  U  négative,  que  ce  l'ou- 
til*, etc.  (mm.  I,  p.  501,  édil.  1815).  L'autre 
éditeur  de  Béraull.  l'abbé  de  Kohi.mo,  ne  met  que 
la  phrase  que  no  is  venons  de  citer  (tom.  Il,  p.  o\S, 
éiiii.  de  1835,  sans  ajouter  les  indications  au\q  nelles 
IL  m  ton  a  du  tuouis  le  méiilo  u'jvuh-  i  envoyé.  O.i 


hlo  Libère,  dit  Théodorel  (203V),  revint 
donc  dans  sa  ville  bien-aimée.  D'aubes  an- 
ciens nous  apprennent  qu'il  rentra  dans 
Rome  en  vainqueur,  que  tout  le  peuple  alla 
au-devant  de  lui,  plein  do  joie,  et  expulsa  Fé- 
lix. Libère  rrvi  i,  en  effet,  dans  la  Ville 
éternelle,  l'an  358. 

V.  El  c*e«t  là  le  Pot  tire  que  la  plupart  des 
historiens  (pour  ne  pas  dire  tous)  nous  re- 
présentent comme  n'ayant  pas  soutenu  la 
noble  et  courageuse  conduite  qu'il  avait 
menée  jusqu'à  l'époque  de  son  exil  1...  Ils 
nous  disent  que  Libère,  abreuvé  de  chagrins 
dans  son  exil,  affligé  de  voir  Félix  sur  le 
Sainl-Siége,  tourmenté  par  ses  ennemis,  au- 
rait fini  par  la  plus  triste  défection  (2035), 
c  est-à-dire  ou'il  aurait  souscrit,  en  357,  la 

nous  dispensera  d'augmenter  celle  liste  d'autres 
auteurs. 

En  vente,  dirons-nous  encore  avec  iVibé  Corgne 
dont  il  est  bon  d'achever  la  citation,  «  il  est  sur- 
prenant que  taudis  qu'on  s'est  alla  hé  à  justifier 
des  hommes  sans  mm,  et  dont  les  actions  el  |eg 
sentiments  ne  peuvent  point  tirer  à  conséquence; 
t  mdis  qu'on  s]est  efforcé  d'insinuer  que  des  hom- 
mes condamnes  par  des  conciles  comme  hérétiques, 
n'ont  jamais  rien  dit  contre  la  foi,  el  qu'on  a  mal 
pris  leur  pensée.  le  Pape  Libère  s'est  trouvé  jus- 
qu'ici (l'abbé  Corgne  écrivait  en  |7ôGj  seul  sans 
défenseur,  pcr-mnne  n'ayant  ou  osé,  nu  voulu  en- 
treprendre de  le  reli  er  de  l'opprulire  dont  ou  l'a 
Convoi l,  pour  le  faire  envisager  comme  un  Géné- 
reux défenseur  de  la  vérité,  et  comme  .m  illustre 
vainqueur  de  l'impiété  arienne,  comme  l'»ppell« 
Théodore!  :  Strennu»  veritatis  propuguator  et  Victor 
illustrit  (lib.  u.  Hhtor.,  cap.  17,  vêler,  edit.).  Il 
serait  assez  ditUriUi  de  trouver  la  cau*e  de  cclt« 
conduite;  elle  peut  être  différente  selon  les  dis- 
positions des  auteurs  :  dans  les  uns.  ce  peut  être 
)  «  piévenliou  qui  leur  fais  m  regarder  comme 
certain  el  indubitable  ce  qui  peut  flétrir  l'honneur 
■lu  Saini-S'éise;  dans  le>  autre»  le  défaut  d'exa- 
men...; enfin,  dans  d'autres  emore,  ce  peut  être 
un  défaut  d'attention  :  frappés  de  quelque;  passa- 
gcà  lires  de  saint  Albanase  el  désuni  llihirc,  ils 
ont  oublié  de  creuser  plus  avant,  pour  s  ivoir  si  ce 
que  l'on  cite  sous  leurs  noms,  était  véritablement 
d'eux.  Ainsi,  accablés  sous  le  poids  de  ces  deux 
grandes  autorités,  ils  ont  supposé  le  fait  comme 
constant,  sans  l'approfondir  davantage  pour  se 
détromper  une  honn.;  fos  el  détromper  les  autres. 

i Dissertation  critique  et  historique  sur  .le  Pape 
libère,  dans  Laquelle  on  fait  voir  qu'il  n'en  jamais 
to  nlé,  I  vol.  iu-l2(aji  niyme),  2«  édit.  1756,  Paris, 
pp.  2  à  G)  »  L'abbé  Corgne,  chanoine  de  Soissous, 
ei  auteur  de  cet  excellent  ouvrage,  n'a  pas  faii 
comme  tous  ces  auteurs  dont  il  parle;  il  a  cherché, 
étudié,  creuïé,  approfondi,  el  il  a  heureusement 
vengé  la  mémoire  du  saint  Pape  Libère. 

Malgré  la  longueur  de  cette  note,  il  nous  faut 
pourtant  ajouter  encore  quelques  mots  ;  ce  sera 
pour  faire  remarquer  que  ,  parmi  les  auteurs 
qui  soutiennent  la  chute  de  ce  Pape,  —  et  ce  sont 
surtool  les  adversaires  déterminés  de  l'infaillibilité 
du  Pape  (Blonde),  Btsuage,  parmi  les  protest., 
Bnssucl,  de  La  Luzerne,  sur  la  Déclarât.,  ele, 
parmi  les  calh di  pies), — il  en  esl  qui  mcllenl  celle 
restriction,  savoir  :  que  ce  Pontife,  depuis  long- 
temps maltraité,  n'eut  pas  toute  la  liberté  née.  s- 
s  nre,  cl  qui  continent  quel'adhéoou  de  Libère  aux 
loi  mules  de  Sirmich  (dans  le  cas  où  elle  serait 
viaie),  serait  dès  lors  nulle.  Bossuel  partit  pu- 
lager  cuite  dernière  opinion  lorsqu'il  du  :  •  On 
s  ut,  pu.  le  témoignage  caiijia.u  de  s  uni  Alluuase 
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<v,|, damnation  du  grand  athlète  d'Alexan- 
drie, et  ii  In  première  formule  de  foi  dressée 
à  Sirtuium,  nvec  heauenup  d'artifice  par  les 
Arien*.  Or,  rien  de  tout  coci  n'est  prouvé;  il 
\  ;  plus,  le  contraire  est  plutôt  le  vrai,  et, 
h  cet  égard,  lU'iis  sommes  pleinement  de 
l'avis  de  l'abbé  R<»hi  bâcher  dont  les  raisons, 
on  va  le  voir,  sont  des  plus  solides. 

Nous  savons  bien,  dit-il  (2036),  que,  dans 
sa  défense  de  In  Déclaration  gallicane,  Bos- 
suel  met  lotit  ru  œuvre  pour  établir  que  le 
l*ap*  Libéri'  est  lomhé,  eu  souscrivant  à  l'A- 
ri;iois  i  r  ;  mais  nous  savons  aussi,  par  le 
témoignage  do  son  secrétaire,  qne  dais  une 

H  il»*  tous  les  auteurs  <ln  temps,  qte  Construira 
répandit  l>eaucotip  de  sang,  ei  que  ceux  qui  ré 
listaient  à  ses  volontés,  sur  le  sujet  oY  l'Aria- 
nlsnte,  avaient  tout  a  craindre  de  sa  colère,  fini 
il  était  eméié  île  cette  hérésie.  Je  ne  le  «bs  pis 
pour  exenser  Lilerius  ;  mais  afin  qu'où  tnrht  que 
tout  acte  qui  est  extorqué  par  ta  foret  ouverte  est 
tint  de  tout  droit,  et  réclame  contre  hti-mé'ne  » 
(UEiirrei  comp.,  édii.  Besançon,  ton».  XII, p.  1I0-. 

Enfin,  il  en  est  oui  disent  que,  de  quelque 
manière  qu'on  juge  l'affaire  d.'  Libère,  la  qneat'on 
.'e l'infaillibilité  <lu  P.pe  est  tout  à  fait  en  debon 
■le  eeiie  polémique.  Nous  citerons  leur  sentiment, 
aliu  de  rflnipléier  lr  court  exjmsé  que  nous  f  tisons 
kl  des  divers  systèmes  an  sujet  de  la  chute  pré- 
tendue <lu  P.ip<"  Lil  ère.  Ainsi,  le  célèbre  collecteur 
des  conciles,  M.nsi.  fait  le  raisonnement  suivant  : 
•  Supposons  que  Libère  tût  formellement  souscrit 
à  l'Arian'iMiie  (te  qu'il  n'accorde  pront),  parla-t-il 
ilans  cetie  occasion  comme  Pape  ex  cathedra? 
quels  conciles  assembla-t-il  préjlablemeut  pour 
examiner  la  enestion?  S'il  n'en  convoqua  point, 
quels  docteurs  :ippel:i-t  I  à  ini?  quelles  cangrém- 
lions  inslilii  i-t-il  pour  délinir  le  dogme?  quelles 
SUpplir»tiOMS  pudiques  et  solennelles  indlqua-t  il 
pour  invoquer  l'assi*iance  de  l'Kspiii-Saiul?  S'il 
n'a  pis  rempli  ces  préliminaires,  il  n'a  p«s  enseigné 
comme  mallre  cl  ducleur  de  Ions  les  fidèles. 
Mous  cessons  de  reconnaître,  et  que  Bnssuet  le 
ISCbe  b<e:i.  nans  cessons,  ilis-je,  de.  reconnaître 

le  PniiMe  romain  cor  e  infaillible.  »  (Mansi, 

Cône.  :>d  snn,  558,  noie.)  El  un  tuteur  plus  ré- 
cent il'l,  de  son  «  ù'é  :  «  Quand  Libère  aurait  joui 
«le  la  lil»  né  iiée»  ssaire.  i|  ne  serait  pa«  i  m.  he 
ilacs  l'I  i:m;mc,  puisipi'il  esl  rerlain.  par  le  témoi- 
gUuge  de  Snittl  ItPairi',  ci  parle  conleuu  îles  for- 
mules, qu'elles  oftrcnl  un  sens  entièrement  ortho- 
doxe; ei  quand  même  on  les  supposerait  hérétiques 
et  librement  souscrites  par  le  Pape,  on  n'en  pourrait 
lien  conclure  contre  l'iufaillibilé  de  l'Eglise  uni- 
verselle, cela  est  évident.  Bien  plus,  cet  :>cte  de 
Libère  ne  réunissant  pas  tomes  les  conditions  exi- 
gées par  les  auteurs,  pour  que  le  Souverain  Pomifc 
ait  parlé  ex  cathedra,  il  ne  contredirait  pas  n  é.ne 
\'op  mon  qui  admet  son  infaillibilité  personnelle... 
(Cours  d'ui*i.  teelé*.  à  fustige  des  séminaires,  par 
on  directeur  de  «culinaire,  5  vol.  in  8, 186»,  loin.  I, 
p.  273).  i  — Telles  sont  les  opinions  diverse»  ipn 
••ni  c  é  émise-  :  nou»  les  avons  exposées,  alin  du 
meure  chacun  à  tnèiito  .d'étudier  la  question,  et 
pour  qu'on  M  nous  accuse  point  de  partialité, 
lil  lis,  il  ions  ces  accommodements,  à  ces  adoucis- 
sements, à  ces  suppositions,  NOUS  préférons  l.i 
thèse  qui  soutient  rondement  que  le  Pape  Lu  e  "' 
neJl  point  tombé.  On  en  apporte  d'assez  loue., 
preuves  pour  convaincre,  ce  nous  semble,  lout 
esprit  ex<  mpl  de  préjugés,  cl  c'est  celle  ll.èio 
mémo  que  nous  idoplans  dans  le  présent  article. 

li0ôG>  Hist  m.ir.  de  t'Eut.  r«f «.l'édil,  tout.  XI, 
p.  430.  431,  4T,2. 
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dernière  révision  de  cet  ouvrage,  Bossuet 
nya  tout  l'endroit  qui  regarde  le  Pape  Li- 
bère comme  ne  prouvant  pat  bien  ce  Qu'il 
veut  établir  en  ce  lieu  (2037).  Ce  que  Bos- 
sm  t  a  cru  devoir  rayer  de  son  Traité  de  la 
Puistance  ecclésiastique,  nous  croyons  de- 
voir le  rayer  de  l'histoire  de  l'Eglise;  ce 
que  Bossuet  après  vingt  ans  de  recherches 
et  de  médildion*,  n'a  pu  se  démontrer  à  lui- 
même,  nous  croyons  qu'il  ne  peut  se  dé- 
montrer par  l  orsonne. 

On  en  peut  voir  les  raisons  délailléns  dans 
plusieurs  graves  auteurs  (2038).  Remarquons 
seulement  ici,  d'après  ce  que  nous  venons 

(2037)  f/iit  de  Bossuet.  liv.  vi,  l'ièces  juttifica- 
tiee*.  p.  596.  é  lit.  Le  Bel. 

(203K)  Entre  antres  !•  dans  li  Dissertation  >Vtsn 
do  leur  publiée  peu  d'années  après  la  mon  de  Bos- 
suet. Dissertation  sur  le  Pape  Libère,  dans  laquelle 
on  fait  voir  qu'il  n'est  pas  tombé,  Paris  1720,  in-12. 
(C'est  la  Dissertation  dont  nous  avons  cité  ■|UClqnet 
pngi's'clans  la  note 2035  n- dessus.  L'abhé  Rohrba- 
L'ber  indique  l'éilit,  de  1726,  mais  cette  édiiion,  faites 
l'insn  de  l'auteur,  est  défeciueuse  ;  il  faut  consulter 
la  i'  édit.,  celle  de  173'i,  bien  nieillenrc,  augmen- 
tée cl  à  la  snile  de  laquelle  se  trouve  un  autre  ou- 
vrage non  moins  solide,  intitulé  :  Dissertation  his- 
torique et  théoloqi , ne  sur  U  concile  de  Himini,  par 
le  même  estimable  auleur);  2*  d  ois  une  Dissertation 
du  savant  Zaehnria,  Fr.  Ant.  Tncharim  disrer.  de 
comnteniitio  Liberii  tap>u,  inThes.  theoK,  »'o«,1762, 
ln-4"  tom.  II.  p.  580  ei  srqq  ;  3*  dans  le  docte  Cal- 
land  de  Venise,  au  tom.  V'  de  sa  Bibliothèque  de, 
anciens  Pètes;  4?  surtout  dans  l'histoire  rriiiqu? 
du  Pape  saint  Libère,  in'éiée  au  23  septembre  des 
Acta  Sunctorum,  loin.  IV. 

Outre  ce;  ouvrages,  nous  indiquerons  encore  : 
b>  cardinal  Oisi,  //ut.  ecclés.,\\v.  xiv,  |>.  72;  Balle- 
rini.  De  prinutln  SS.  Pontif,t:  15;  UareMti  dan. 
sa  Critique  de  l'Histoire  ecclé  siastique  de  Pleury,  loin. 
Il,  p.  IlOetsttiV.  édil.  in-12,  I8i»  ;  l'abbé  P  S. 
Diane,  l  ien  qu'il  apporte  une  mod  iicalion  S  l'opi- 
nion qui  esi  la  noire,  et  qui  Mit  que  Liber: 
n'ait  ïaMielé  sa  lil»erlé  par  aucune  faiblesse  ni  cou- 

cesst       Court  d'Hist.  ecclés,  «■  part.,  Précit  h>st. 

1S50.  tom.  II.  I«.  119-120  ;  l'abbé  Constant  dans 
so  i  ouvrage  Histoire  de  l'infaillibilité  det  Papes, 
loin.  1,  ehap.  7.  où  l'auleur  traite  la  question  de 
In  chute  de  Lil  été  sous  toutes  ses  faces,  et  où  il 
jusiilie  complètement  ce  Ponlile  ;  \lxog  et  Tabl  é 
Receveur  qui,  daus  leurs  Hitt.  de  l'Eglise,  décla- 
rent qu'il  parait  résulter  clairement  du  témoignage 
de  Soci  ale,  de  Théodoret  et  de  Sulpice  -  Sévère, 
que  l'empereur  Constance  se  vil  forcé  de  renvoyer 
le  Pape  a  Rome,  afin  d'apaiser  les  soulèvements 
continuels  du  peuple.  iCe  dernier  sentiment,  dit 
l'auteur  du  Court  d'hist.  ecctét.  par  un  direcleur 
de  séminaire,  3  vol.  ln-8*  t854,  tom.  I.  p.  272, 
<  e  dei  nier  sentiment  s'accorderait  mieux  avec  l'affec- 
lîott  du  clergé  cl  du  peuple  romain  pour  Libère, 
etavec  l'allégresse  remarquable  que  causa  son  re- 
lowr.  » 

Lu  lin,  nous  lerons  remarquer  que  les.  Cenluria- 
tcurs  de  il aydt  bourg  eux-mêmes  n'ont  pas  ose 
condamner  Libère,  et  que  même,  dit  J.  de  MslStiO, 
ils  l'ont  absous.  Voici  a  ce  sujet  ce  que  ces  au-  i 
l-urt  mciti  nt  dans  lb  bouche  de  saint  Alhanase  ;  et 
es  paroles  que  nous  ne  croyons  pas  sûrement  du 
b  .ait  d'icU-urà  cause  des  interpolations  dont  nous 
p.irloiis  pl  is  haut,  prouvent  du  moins  uue  le*  Cen- 
lurinteun croyaient  à  l'orlttodoxis  du  Pape  «ami 
Libère  :  «  Lu  e  e,  dit  saint  Alhanase  (cilé  par 
ces  ennemis  aeharnés  de  l'Eglise  et  des  Puiildcs 
romain»),  Libère,  vaincu  par  les  souffrances  d'un 
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de  voir,  que  le  peuple  romain  ne  put  souf- 
frir Félix,  paire  que,  tout  en  professant  la 
foi  de  Nicée ,  il  communiquait  avec  les 
Ariens;  qu«  le  Pape  Libère  rentra  h  Rome 
en  vainqueur,  que  le  peuple  le  reçut  en 
triomphe  et  chawa  Félix.  Op,  en  présence 
de  celle  conduite  du  peuple  romain,  com- 
ment supposer  que  ce  môme  Pape  Libère 
venait  de  se  déshonorer  publiquement,  en 
condamnant  saint  Athanaae,  en  souscrivant 
h  l'Arinnisme,  et  en  adressant  aux  princi- 
paux Ariens  «les  lettres  de  rom-nunion,  aussi 
piloyHbles  pour  le  style  qu'abjectes  pour  le 
s -miment?  Si  Libère  était  tombé,  le  scandale 
n'cût-il  pas  été  horrible,  et,  au  lieu  de  dé- 
sirer son  retour,  au  lieu  de  l'accueillir  avec 
tant  de  bonheur  lorsqu'il  revint  enfin,  le 
peuple  fidèle  n'eût-il  pas  été  le  premier  a 
l'oublier  ei  à  maudite  sa  mémoire? 

Voudrn-t-on  objecter  que  saint  Athanaso 
parle  lui-même  do  la  chute  do  Libère,  et 
dans  son  Apologie  contre  les  Ariens ,  et 
dans  son  Histoire  des  Arien»,  adressée  aux 
solitaires?  Mais  tout  le  monde  convient  que 
{'Apologie  contre  les  Ariens  a  été  écrite  au 
plus  tard  en  350,  c'ot-a-uire  doux  «ns  avant 
que  Libère  fût  Pape.  L'endroit  où  il  y  est 
parlé  de  la  chute  de  re  Pontife  est  donc  évi- 
demment une  addition  postérieure,  faite  par 
line  main  étrangère  et  malhabile  ;  car  bien 
loin  de  donner  de  la  force  5  l'apologie,  elle 
la  rend  inepte  et  ridicule.  L'histoire  des 
Ariens  a  été  également  écrite  avant  l'épo  pto 
où  l'on  suppose  la  chute  de  Libère,  ou  du 
moins  ovant  l'époque  où  salut  Athannseait 
pu  l'apprendre,  non  plus  que  celle  d  0>ius  ; 
car  il  y  est  parlé  plusieurs  fois  de  Léonce 
d'Aniioche  comme  encore  vivant.  Il  est  po- 
sitif qu'on  apprit  sa  mort,  à  Rome,  à  l'épo- 
que où  les  dames  romaines  y  supplièrent 
Constance  d'accorder  le  retour  du  Pape,  qui 
certainement  «lors  n'avait  pas  encore  préva* 
riqué.  Le  passage  où  il  est  parlé  de  sa  chute 
<st  donc  une  addition  faite  après  coup,  et 
qui  ne  jure  pas  moins  avec  ce  qui  précède 
qu'avec  ce  qui  suit  (2039). 

Mais  par  qui  ces  interpolations  Olll-ellx 
pu  se  fairo  ?  Nous  avons  vu  (pue,  lès  son  vi- 
vant, les  Ariens  supposèrent  à  saint  Athanaso 
une  lettre  à  Constance,  —  Voy.  l'article 
Atbanase  le  Giuhd  (Saint).  —  Ce  qu'ils  on: 
pu  pendant  sa  vie,  ils  l'ont  pu  em  ore  plus 
aisément  après  sa  mort.  N'ont-ils  pas  fait 
passer  leur  conciliabule  du  Philippop  dis 
pour  le  concile  de  Sardique,  au  point  que 
saint  Augustin  lui-môme  y  a  été  trompé? 

exil  île  dcui  ans  et  par  la  Menace  du  son  lire,  a 
souscrit  enûji  à  ce  qu'un  lui  dema  tut  .«il  ;  lU&ïacVsal 
la  violence  qui  a  toul  Tait,  ei  l'nvertion  de  Libère 
pour  l'hérésie  net'  pas  plus  douteuse  que  ton  opinion 
en  faveur  d'Albanaise;  c'est  l<- sentiment  qu'il  au- 
rail  Manifesté  «V/  eùl  été  libre.  Saint  Ailianasu 
termine  par  celle  pluase  remarquable  :  ta  violence 
prouve  bten  la  volonté  de  celui  qui  (ail  trembler, 
niait  nullement  relie  decelui  qui  tremble.  »  CtlttUtitt 
ecclttiasiieœ  hitlur  ce  per  aliquot  sltutiotos  cl  piot 
t  rot  in  urbe  ilagiteburgica  et  Hatïlea-,  |n*r  Joaimem 
Oporiuum,  1504, Cent,  vi,  ..  10.  p.  1281).—  <Uuel 
spectacle,  dit  ici  «te  Maistiv.  i,u  •  celui  «te  Bossuel. 
a  cusateur  d'tin  Pape  eictisc  par  l'cltic  du  ealvi- 
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Los  Donalistes  u'onl-ils  pas  fabriqué,  sur  le 
compte  du  Pape  saint  Marcelin,  l'histoire 
d'une  chule  semblable,  qui  a  trouvé  crédit 
longtemps,  mais  dont  tous  les  critiques  re- 
connaissant aujourd'hui  lafaussolé?  D'ail- 
leurs, les  Anens  n'étaient  pas  les  seuls 
ennemis  do  Libère  :  les  Lucifériens  sché- 
matiques ne  chercheront  pas  moins  à  le  ca- 
lomnier, On  voit  poindre,  pour  ainsi  dire, 
les  premiers  nuages  de  la  calomnie  dans  ce 
que  dit  Rufin  environ  cinquante  ans  après 
l'époque  :  «  Libère,  évéquede  Rome,  était 
rentré  du  vivant  de  Constance;  mais  ju  no 
sais  au  juste  si  l'empereur  lo  lui  accorda  ou 
parce  qu'il  avait  cousnli  à  souscrire,  ou 
pour  faire  plaisir  nu  peuple  romain  qui  l'en 
avait  prié  à  son  départ  (20V0).  » 

Rufin  était  prêtre  d'Aquilée  ;  il  avait  pu 
connaître  Libère  dans  sa  jeunesse  ;  il  avait 
certainement  connu  Forlunaticn,  évôquo 
d'Aquilée,  à  qui  l'on  attribue  la  chule  do 
Libère.  El,  cependant,  Rufin  ne  sait  ce  qu'il 
en  est  :  c*e»t  que  la  caîonuiio  c  unmcnçail 
seulement  a  se  répandre  ;  car  si  Libèro 
avait  réellement  souscrit  une  formule 
arienne;  s'il  avait  réellement  écrit  les  pi- 
toyables lettres  de  défection  qu'on  lui  sup- 
pose, les  Ariens,  qui  étaient  tout-puissants, 
ne  les  .miraient  laissé  ignorer  a  personne. 
II  eût  été  impossible  à  Rufin  de  conserver 
aucun  doute  à  cet  égird.  —  Telles  sont  les 
raisons  apportées  par  l'abbé  Rohrbaehor»  et 
nous  les  croyons  sans  réplique. 

VI.  Mais  ce  n'csl  pas  tout.  Il  y  a  bien 
d'autres  prouves  encore  5  invoquer  contre 
la  i  retondue  chule  du  Pape  Libère.  Un  his- 
torien étudil  (20VI)  s'est  occupé  dernière- 
ment de  ce  point  important  de  critique 
histotique,  et,  malgré  l'étendue  dosa  Disser- 
tation, nous  ,1a  citerons  ici.  La  question  est 
assez  grave  pour  qu'on  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  nous  cherchions  à  l'environner  du 
plus  de  lumières  possible. 

Co  qui  frappo  surtout  l'historien  que  nous 
citons,  c'est  qu'il  taille  chercher  quelle  for- 
mule de  loi  aurait  acceptée  le  Pape  Libère. 
Lt  c'est  là  effectivement  une  chose  assez 
bizarre  1  Rnlin,  qui  vivait  alors,  qui  n'eût 
I  as  tlû  avoir  besoin  même  du  s'enquérir  h 
ce  sujet,  «lit  qu'il  n'a  pu  savoir  si  Libère  a 
cédé  à  quelque  chose  (2042).  Les  modernes 
n'en  savent  pas  davantage.  Il  est  incroyable 
avec  quels  raccommodements  arbitraires  do 
textes,  quelle  légèreté  do  conjectures  M 
quelle  confusion  ils  <e  «ont  évertués  a  tour- 
ner, plu  r,  agencer  les  circonstances  de  ce 

ii isme  1  qui  pourrait  ne  pas  appl.itnlir  ans  senti- 
ments qu'il  conliail  à  son  secrétaire,  en  lui  «lisant 
(llitt.  de  llottuel,  pice.  juslif.  .lu  XI*  l>v.  p.  490 
du  loin.  Il)  qu'il  avait  rayé  de  son  Traité  de  la 
Puistuuce  ecclétiattique  tout  re  qui  regarda  le 
Pape  Litière,  comme  ne  prouvant  pat  bien  ce  qu'il 
voulait  établit  !  i  (J.  de  Mai  s  ire  ,  Ou  Pape,  liv.  i, 
ttiap.  là,  p.  115-114,  éttil.  de  18iê). 

(21139)  Acla  SS.,  iW  S.  Liberia,  43  Sept..  §  S. 

(-.(MO)  Itulin.  liul.  ecelet.,  lin.  vm,  cap.  27. 

(20 H)  M.  Edouard  Diiinunl,  Saint  Libellas  tl 
les  trois  \utmu  es  de  Sinnium,  dan*  le  journal  U 
if  mule,  avril  IStjl. 

(2012)  Itulin.  tt  st.  ecclet..  Iib.  s.  s.  17. 
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prétendu  fuit,  qu'aucun  no  peut  parvenir  a 
M  sir  el  b  exposer. 

Il  y  a  eu  trois  Formules  de  Sirmium,  entre 
lesquelles  les  avis  se  partagent.  Les  plus 
hostiles,  av«  c  BlorxM  et  tous  les  Protes- 
tant?, veulent  que  le  Par  e  ait  signé  la  se- 
conde; les  autre*,  avec  Boronfos,  penchent 
pour  In  première  ;  Valois  et  l'agi  ont  cru 
trancher  la  question  en  soutenant  que  ce  fut 
la  troisième.  S'il  existait  un  indice  positif, 
rie  te  h  érudits  seraient-ils  en  désaccord? 
Si  Godescard  (20V3)  avait  fait  celte  réflexion, 
il  ne  se  serait  pas  décidé  si  lestement  en 
fav- nr  de  la  prenrère  formule.  Sa  grand o 
indulgence  envers  Libère  aurait  pu  trouver 
mieux  qu'un  petit  résumé  «l'une  preuve 
solide  h  son  gré,  et  répétée  depuis  longtemps 
sur  la  foi  de  textes  obscurs  et  apocryphe*. 

Ou  sait  indubitablement  qu'il  se  tint,  en 
351,  un  concile  a  Sirmium  (2044).  L'empe- 
reur Constance»  qui  paraît  y  avoir  assisté, 
l'avait  convoqué  pour  juger  l'évôque  du 
cette  ville,  Pliolin,  accusé  do  renouveler  les 
hérésies  de  Paul  de  Samosate  el  du  Sabel- 
lius.  Phoiin fut  convaincu,  déposé  et  exilé, 
sur  son  refus  opiniâtre  de  souscrire  la  pro- 
fession de  Toi  qu'on  lui  avait  proposée. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  première  formule  de 
Sirmium,  formule  orthodoxe  en  ce  qu'elle 
précisait  et  réprouvait  le  blasphème  de  Pho- 
lin,  a  l'unanimité  des  Catholiques  et  des 
Ariens.  Ce  ne  lut  qu'un  incident  sans  con- 
séquence, changer  è  la  question  arienne. 
Le  concile  terminé,  ceux  des  évéques  qui 
n'étaient  point  encore  parti-,  du  moins  quel- 
ques-uns, eurent  l'idée  de  composer  en 
latin  une  formule  arienne,  probableme  il 
pour  la  répandre,  a  la  faveur  de  celle  occa- 
sion «o'enm  Ile ,  coi  c  l'œuvie  du  con- 

«  m  le.  Voilà  In  seconde  formule. 

Presque  aussiiôt  nprès  l'avoir  acceptée, 
la  plupart  l'improu vèi cul  et  voulurent  la 
'opprimer  en  exigeant  qu'ello  fût  rendue 
i  »r  ceui  qui  l'avaient  écrite;  ils  obtinrent 
même  un  décret  impérial  qui  prescrivait, 
.*nus  peine  sévère,  de  la  détruire.  Ce  qui 
n'empêcha  pas  les  auteurs  de  la  garder  se- 
crètement ;  il  en  demeura  des  copies  en  beou- 
eoupde  moins  (20'i 5).  Les  deux  histo  iens 
Socrate  et  Sozomèue  donnent  la  date  pré- 
cise du  concile  ;  lo  vénérable  Osius,  déjà 
exilé,  el  présent  à  celle  réunion,  auraii  éié 


LIB  <T2 

contraint,  par  Us  mauvais  traitements,  à 
souscrire  celte  seconde  formute,  selon  Sa- 
crale; se'on  Sozomèue,  il  aurait  souscrit  la 
troisième. 

Ici  commence  la  confusion.  L'un  des  deux 
historiens  se  trompant  nécessairement,  n'eM- 
il  pas  possible  qu'ils  se  trompent  ton* 
deux?  Osius  n'était  point  exilé  eu  351,  et  il 
n'a  point  assisté  au  concile  de  Sirmium; 
Libère  n'occupait  pas  encore  la  Chaire  iIa 
Saint-Pierre;  les  confesscursde  la  foi  ne  fu- 
rent exilés  qu'après  le  concile  de  Milan,  rn 
355,  et  l'on  ne  peut  placer  avant  les  der- 
niers mois  de  357  les  tentatives  ariennes 
pour  obtenir  une  adhésion  d'Osius  et  du 
Pape.  Il  n'y  a  pas  ombre  de  doute  sur  tout 
cela  (2046).  Reste  à  démêler  seulement  re 
que  les  sectaires  ont  entrepris  en  357  et 
quel  en  a  été  le  succès.  Nos  deux  historiens 
ont  raconté  sans  chercher  a  comprendra 
eux-mêmes  ce  qu'ils  rapportaient,  suécialc- 
ment  S  >znmèno ,  dont  le  récit  plus  cir- 
constancié jolie,  a  son  insu,  assez  de  jour 
sur  cette  évolution  arienne,  pour  ne  pas  s'/ 
tromper. 

Il  note  que  pendant  le  voyag<>  de  Conf- 
iance à  Rome,  en  357,  un  des  évôques  «le  s» 
suite,  Budoxius,  en  reçut  congé  de  retour- 
ner a  sa  résidence  titulaire  de  Gennamcia, 
en  Palestine,  pour  une  a  (Ta  ire  qui  exigeait 
sa  présence.  C'est  qu'il  avait  appris  la  mort 
du  pairian  he  d'Antiocho,  et  son  féritabh 
motif  était  «l'usurper  ce  siégo;  projet  secrè- 
tement concerté  avec  les  eunuques  du  pa- 
lais ,  interprètes  frauduleux  «les  volonté» 
souveraines.  Il  y  réussit  contre  toutes  les 
règles,  malgré  PoppoMtion  des  évéques  «le 
la  province.  Le  diacre  Aélius,  (Yoy.  son  ar- 
ticle, loin.  I,  col.  377).  surnommé  ['Athée. 
que  le  patriarche  défunt  avait  été  obligé 
«l'éloigner,  revenant  presque  Aussitôt  d'E- 
gypte, liud'.xius  tint  »»n  synode  pour  !«• 
réintégrer,  en  arborant  la  doctrine  liils 
arienne  de  ce  nouveau  sectaire»  celle  qu'adap- 
tèrent ensuite  les  Eunomiens  ;  c'esl-Wha 
qu'il  rejeta  ouvertement  les  termes  decon- 
substantiel  el  de  semblable,  affirmant  que 
les  évêques  il'Occidi  lit  avaient  d»jà  Pr|S 
cette  décision  ;  car  il  avait  reçu  une  Wvs 
d'Osius  qui  lui  annonçait  son  assentiment.  Et 
il  en  félicita  Valcns,  L'rsacius  et  Gtrnu- 
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(2043)  Vies  des  Soi**,  article  toint  Alkannt. 
Une  chose  curieuse,  c'est  que  le  dernier  éditeur  ilfl 
ltéraull-lleieasiel,  lleioion.  mm.  I,  p.  501,  éilit.  «le 
1843,  après  SVOtl  renvoyé  à  qucii|ncs  autorités 
favorables  an  Pape  Libère,  c'est-à-dire,  qui  nient 
sa  chute  prétendue,  se  i ange  cependant  ri»  l'avis 
de.  Godescard  :  i  Vuyez,  «lit-il,  la  Vie  des  Saints 
ri'Alhan  Butter,  Irait,  par  Codescard,  ton..  III, 
p.  310,  à  h  n  île.  On  y  conclut,  d'un  ensemble,  «le 
circonstances  dont  la  léuninn  l'orme  «ne  preuve 
irréfragable,  que  Litière  n'a  pu  souscrite-  «pie  la 
première  formule,  de.  Sirmircli.  Quoique  le  n««l 
cousubstaMiet  m  s'y  iront  ai  pu>  ,  elle  é'aii  conçue 
en  termes  orthodoxes.  »  Voilà  ce  «pie  dit  Mention, 
Se  peut-il  une  «ouindiciion  plus  singulière?  L  ie 
juslille  bien  les  remarques  que  fait  ici  M.  Duntout 
smj  sujet  des  lonlusions,  etc.,  commises  dans  cette 


n  nen  lion. 

(2044)  Le»  ailleurs  de  Y  Art  de  vérifier  let  data 
marquent  trois  conciles  de  Sirmium,  ou  Nrinirli; 
le  i"  en  33t.  le  u*  en  337,  et  le  ill"  en  r».%8.  »J- 
notre  Manuel  de  Chinoire  des  conciles,  i'  éJll_' 
2  vol.  in  8.  ti»5G.  loin,  t,  p.  170  el  172.  M. 
Duiiiom  veut  qu'il  n'y  ail  eu  qn'iui  sent  toacw 
de  Sirmium,  celui  de  331 .  >«»us  aurions ,  «'ésiré  <|"  a 
Ht  davantage  ressortir  les  raisons  de  celle  assertion. 

(2015)  boerale.  Ilisl.  ecei.,  n,  50;  Sasissc*. 
H  in.  eerl.,  iv,  c.  tti. 

(20t«)  On  va  voir,  dans  ce  qui  suit,  ramwwj 
M.  E.  Dumonl  démontre  solidement  que  la  CM" 
d'Osius  n'est  lien  moins  que  certain'*,  «ei|«'i  '""Js 
a  porté  à  taire  les  réserves  que  l'on  a  *ues  tM 
haut,  n.  IV  «le  cel  article. 
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niuspar  une  ripons*.  où  il  leur  attribuait 
ce  grand  succès  (20V7). 

Ce  serait  bien,  par  conséquent,  la  «econae 
/V)rm«/e.que le  vénérabloOsins  aurait  signée. 
'Comment  cela  serait-il  arrivé?  Depuis  lo 
concile  de  Sardiques,  où  il  avait  ferrage 
l'audace  arienne ,  le  parti  redoutait  celte 
grande  renommée  de  doclrino  et  de  vertu  ; 
on  ne  l'avait  pas  convoqué  aui  conciles 
d'Arles  et  do  Milan.  Après  l'exil  du  Pape, 
en  355,  on  voulut  l'attaquer  de  môme  sena- 
rémenl,  1 t  le  vieillard  centenaire,  mandé  a 
la  cour,  interdit  tellement  le  jeune  empereur 
par  ses  réponses,  qu'on  le  renvoya  dans  sa 
ville  de  Cordoue.  Puis  on  revint  à  la  charge 
par  un  message  impérial,  entremêlé  'Je  ca- 
resses et  de  menaces  ;  a  quoi  Osius  répli- 
qua avec  une  paternelle  et  sévère  vérité. 
«  Voila,  dit  saint  Alhanase,  qui  nous  a  con- 
servé celte  réplique,  r«  qu'a  pensé  ot  écrit 
cet  «brahamiquo  vieillard  ,  vraiment  saint 
(Osius.  sanctus).  »  Alors  on  le  fit  venir  de 
nouveau  pmir  le  r<  léguer  à  Sirmium,  où, 
épirsé  par  l'âge  et  les  tourments,  il  aurait 
enfin,  dit  on.  au  bout  d'une  année,  accepté 
la  formule  d'Ursacius  et  de  Valons  (la  se- 
conde .le  Sirmium).  sans  jamais  consentir 
h  condamner  Athanase  ;  puis,  revenu  a  Cor- 
doue, il  aurait,  avant  de  mourir,  dans  un 
dernier  écrit,   protesté  contre  la  violence 
subie,  en  renouvelant  l'anotlième  sur  l'hé- 
résie qu'il  avait  souscrite. 

Si  la  mention  de  la  chute  d'Osius,  comme 
sa  réponse  à  Constance,  était  également  de 
la  main  de  saint  Athanase,  il  faudrait  re- 
noncera comprendre  comment  SBint  Allia- 
nce les  aurait  accompagnés  de  l'éloge  qu'on 
vient  de  lire;  comment  il  aurait  demandé 
dans  un  autre  passage  «  quel  homme,  voyant 
Libèro  et  Osius  tant  souffrir,  plutôt  que  de 
condamner  Athanase,  ne  serait  convaincu 
qu'on  l'accusait  faussement?  »  Kl  saint  Hi- 
Jaire,  après  un  désaveu  public  d'Osius , 
serait-il  excusable  de  poursuivre  de  malé- 
dictions, h  cinq  reprises,  un  moment  de 
défaillance  si  digne  de  compassion  (9018)  î 
On  est  obligé  d'ailleurs  de  reconnaît 

3u'il  n'y  eut  pas  de  concile  b  Sirmium  en 
57  ;  que  Constance,  au  retour  de  Rome, 
eut  è  surveiller  les  Barbtres  sur  les  fron- 
tières d'Illyrie,  et  que  Valens ,  Ursace  et 
C.erminiiis  auraient  agi  en  son  nom  (20'i9). 
Il  n'était  certainement  pas  possible  qu'ils 
exécutassent  devant  l'empereur  le  complot 
de  forcer  Oiius  a  signer  une  formule  prohi- 
bée par  l'empereur.  Y  a-t-il  même  quelque 
vraisemblance  qu'en  son  absence  ils  l'aient 
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osé?  Si  bien  établis  qu'ils  fussent  dan«  sa 
faveur,  n'était-ce  pas  se  perdre  ciix-inê.i.e* 
s'ils  eussent  abusé  à  ce  point  de  son  anio^ 
rité  ei  henrié  si  effrontément  sa  croyance? 
Car  Constance  ne  sC  départit  jrnuais,  qu  en 
mourant  peut-être,  delà  doctrine  des  setnt- 
ariens,  se  montrant  presque  aussi  onpo<* 
aux  Ariens  extrêmes  qu'aux  Catholiques 
ROM.  Et  qui  ne  voil  que  celle  formule  pro- 
hibée et  l'insolence  de  ses  trois  auteurs  se 
seraient  décelées  inévitablement  par  l  accep- 
tation forcée  d'Osius  et  de  Libère? 

On  affirme  donc  l.ien  légèrement  la  chute 
d'Osius,  sur  le  seul  témoignage  de  saint pi- 
laire, oui  a  pu  être  trompé  par  l  éluigno- 
nient  où  il  était  de  Slroiiu  n  et  par  les  men- 
songes des  sectaires  (2051).  On  ne  peut  pas 
dire  que  saint  Phœbade  l'avouo  (îMMJï 
SulpiceS  Wère.  qui  a  connu  I  un  ei  I  antre 
en  doutait;  saint  Au«u*tHi  et  Théodurel 
n'en  ont  ri-n  cru  (2053).  Selon  toute  appa- 
rence, les  Ariens  n'y  croyaient  w  non  plus 
quoiqu'ils  en  aient  triomphé.  Il  est  évident 
au'Eudoxius  a  menli  a  son  conciliabule  en 
annonçant  l'adhésion  des  occidentaux  ;  qui 
sait  si  la  lettre  d'Ovins  dont.l  se ,  Vantail,  r»  a- 
nas  été  une  invention  concertée  entre  les 
quatro  plus  grande  fourbes  de  l'A<  lan.sme  ? 
le  faux  en  écriture  élait  alors  une  industrie 
très-usitée,  spécialement  rlvz  les  Ariens.  A 
la  faveur  de  ce  mensonge,  ils  ont  essayé 
aussi,  quoique  moins  hardiment,  de  com- 
promettre le  Pape,  on  semant  le  bruit  qu  il 
avait  lui-même  été  gagné  (205V).  Pourquoi 
seraient-ils  plus  croyables  b  1  égard  dO- 
s  T 

Vil.  Quant  à  Libère,  si  sa  délivrance,  qui 
ne  tarda  pas,  eût  été  le  prix  d'une  conces- 
sion, comme  cette  affaire  n  a  pu  être  traitée 
qu'avec  l'empereur,  il  n'y  a  pas  moyen  «t  ad- 
mettre que  la  concession  portât  sur  la  for- 
mule prohibée.  Bien  que  les  crit  iques  n  aient 
pas  songé  b  cela,  ils  veulent  généralement, 
par  une   notable  retenue  de  conscience  , 
qu'on  ail  fait  signer  au  Pape i  la  première 
formule  dressée  conire  Photiu.  Et  pourquoi  ? 
qui  s'en  occupait  alors?  Il  ne  s  agissait  plus 
de  cela  depuis  plusieurs  années,  mais  uni- 
quement de  condamner  saint  Athanase,  ce 
qui  comprenait  implicitement  l'abolition  du 
comubsiantiel.  C'eût  été  une  niaiserie  de 
proposer  en  conséquence  la  première  for- 
mule, qui  n'y  avait  point  do  rapport^  où  ce 
mot  ne  se  trouvait  pas,  parce  qu  il  n  y  était 
pas  nécessaire:  c'est  pourquoi  saint  Hilaire 
estimait  celte  formule  catholique. 

Le  seul  argument  qu'on  avance  comme 


(2017)  Liherhm,  epist.  t;  C  >nc.  S.ir.lic.,  Episl. 
iyiiod. ;  Théodore',  //iif.  eeclet.,  n,  8. 

(2048)  S.  Allia».,  Ad  totitariot;  S.  Ililar,  De 
Hjnodit. 

(2049)  Tillcmom,  liiti.  des  emp.,  Constant, 
an.  Mil. 

(2090)  Gregor.  Na*.,  Conlrn  Jnlian,  SU.  Il  ;  in 
Laudem  Atkan. 

(2051)  Il  nons  semble  que  les  raisons  que  vici.t 
«le  présenter  M.  Kd.  Dumont  sont  péremploires, 
rt  qu'on  ne  peut  pat  plus  admettre  la  chute  d'Osius 
que  telle  de  Libère,  l/argumcnlation  de  l'amcur 


nous  parait  sans  réplique  possible,  ell'on  comprend 
dès  lors  que  nous  ayons  mis  tant  de  réserve  a 
l'endroit  d«  c«l  article  où  nous  parlons  d'Osios. 

(2052)  Nous  avons  nom-môme  lait  remarquer 
plus  ha-.t(n.  IV),  que  saint  Pl.œmetc  ne  se  promince 
point.  C'est  à  quoi  n'ont  p  -s  assez  Tau  ailentimi 
les  ailleurs  qui  l'ont  rité,  s'aupuyanl  sur  ai 
cont.e  Osius,  el  cela,  selon  nous,  tout  a  lait  :« 

(2033)  Pbœb.,  De  Trinitalc,  Sulpit.  Sev  M* 
Tbeod..  n,  t5. 

(205i)  &ftO».,  iv,  lo. 
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décisif  est  que  la  formule  signée  par  Libère 
aurait  élé  edopfée  par  un  grand  nombre 
d  éveques,  c'est-à-dire  vingt-deux,  et  qu'il 
ne  paraît  pas  qu'un  si  grand  nombre  se  soit 
mÔlé  de  h  seconde,  qui  fut  l'œuvre  de  Va- 
lons ,  Ursace  et  Germitiius.  Mais  l'unique 
ilocniiK  nt  qui  désigne  les  vtrgl-drux  évô- 
qncs  est  précisément  le  mciue  [3055]  qui 
leur  attribue  la  seconde  formule  et  qui  af- 
in nie  l'adhésion  du  Pape.  Le  P.  Pélau  a 
loule  raison  de  dire  (pic  si  Libèro  a  signé  unu 
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Sans  nous  arrêter  sur  l'absurdité,  prave- 
menl  consignée  par  Sozomène  (2057),  de 
cette  déclaration  particulière  remise  par 
Libère  aux  trois  fameux  Ariens,  laquelle 
n'aurait  été  qu'un  double  de  la  décision 
d'Ancyrc,  et  qu'ils  auraient  dû  bien  plutôt 
donne-  eux-mêmes  nu  Pape,  au  lieu  de  lu 
recevoir  de  lui,  on  mot  suffit  sur  cet  inci- 
dent. C'est  que  Libère  était  retourné  à 
Kome  avant  que  les  artes  d'Ancyre  arrivas- 
sent à  Sirmmm  (2058)  Et  ce  qu'on  adopta 


f(>_r„(,i     ,    ,        .  v.    .7  V?  ~  a  »'"»i»Ni  izuoo  ci  ce  qu  ou  aaop  a 

f  r m  il  ce  ne  peut  être  que  oelle-lè.  Cotte  dans  cette  conférence,  si  on  y  a  signé  quel, 
pièce  il.  aucune  valeur,  et  ta  première    que  chose,  ne  serait  m*  même  btroiïiêm 


preuve,  c'est  quo  plusieurs  de  ces  évoques 
n  •  viv  i  eut  plus  en  ce  moment,  et  que  deux 
des  plus  considérables  élnienl  alors  fort  loin 
deSirniium  :  l'un.  Eudoxius,  intrus  d'Aitin- 
che,  H  l'autre,  llasile  d'Ancyre,  lrè«-déclaré 
en  o;ilre  ronhe  Eudoxius  et  contre  la  scende 
formule.  Tillemonl  n'en  conclu!  pas  moins 
que  le  P.  Pélau  admet  le  fait,  quand  il  le 
r- jolie  au  contraire  comme  une  hypothèse 
nbsurde,  qui  porte  en  soi,  comme  on  le 
voit,  <a  démonstration  de  son  absurdité. 

Ites  e  la  troisième  formule;  voyons  si  Li- 
bère l  a  signée.  Le  mensonge  d'Eudoxius  et 
son  tu  n<  iliabole  avaient  eu  peu  de  succès. 
Georges  de  Laodicée,  Ma™  d'Aréthuse  et 
les  |  rim  ipaux  érôques  de  Syrie,  auxquels 
il  appartenait  d'élire  le  patrie  relie  d'Aniio- 
•  he,  s'indignèrent  également  do  l'intrusion 
d  L.i.'oxji.s  ,q  de  la  doctrine  anoméenne 
d  Aët: us.  Ils  api  elèrenl  tous  les  mécontents 
h  A'  cye,  où  levéque  Basile  avait  lui-iiièrnc 
invité  beaucoup  d'autres  évèques  les  plus 
voisins  a  la  dédicace  do  sa  basilique.  Cello 
réunion  devint  un  synode  (358,  un  pou 
avant  Pâques)  ;  on  y  lut  la  lettre  circulaire 
de  Georges,  qui  s'exprimait  ainsi  :«  Eu- 
doxius  protég.-  tous  les  disciples  de  IVrc- 
crablc  Aëiius;  assi  mblez-vous  et  demandez 
îles  souscriptions  (signatures)  pour  forcer 
Eudoxius  d'expulser  Aëtius el  ses  partisans; 
j»'il  continue  de  dire  avec  lui  le  Fils  dissem- 
blahle,  Antiocbe  est  perdue.  »  On  r«?nouv<  la 
les  décrets  de  Sardique  et  autres  ronciles 
qui  disaient  le  Fils  semblable  au  Père.  Ces 


formule,  qui  n'a  paru  que  Tannée  suivante 
au  concile  d'Ariminum. 

Ainsi  aucune  formule  n'a  été  stgnée  par 
Libère.  Cela  seul,  sans  doute,  ne  détruirait 
pas  des  témoignages  formels,  comme  reut 
de  saint  Atlianasu,  do  saint  Hilaire  et  de 
saint  Jérôme;  et  la  condamnation  consen- 
tie de  saint  Athanase,  impliquant  l'hérésie, 
Libère  n'aurait  pas  commis  une  faute  moins 
grave,  quoique  n'ayant  signé  do  .formule 
d  aucune  sorte.  Ce!a  est  fort  singulier,  tou- 
lel'  ïis,  puisqu'on  affirme  les  deux  choses,  et 
que  sa:nt  Allmnase  donne  les  trois  f  »nnu!u 

•an*  en  rien  conclure  lui-même  contre  Li- 

bère, 

Ot  allègue  h  tort  deux  passages  du  grand 
patriarche  d'Alexandrie,  l'un  dans  sou  Apo- 
logie contre  les  Ariens,  l'aulre  dans  sa  Rela- 
tion aux  solitaires.  Ces  deux  pus>ag"s  sont 
des  annotations  introduites  après  coup  dans 
le  texte  par  une  main  étrangère,  puisque  la 
date  cerlaine  du  premier  écrit  est  antérieure 
de^  plusieurs  années  à  l'exil  de  Libère,  et 
qu'il  ne  pouvait  encore  savoir,  quand  il 
composa  lo  second,  ce  qui  s'était  passé  à 
Sirmiuni ,  et  la  prétendue  adhésion  qu'on 
impute  à  Libère  et  Osius.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  la  tin  de  sa  vie,  il  n'a  pas  dit 
un  mot  qui  les  accuse  et  qui  atténue  ses 
éloges. 

Saint  Hilaire  bien  moins  informé  quo 
saint  Athanase,  a  pu  être  trompé  sur  Osius; 
il  n'accuse  pas  Libère,  et  les  fragments 


jMimiia  qui 

«êtes  furent  portés  par  Basile,  Eustacbe  do  portent  le  nom  de  l'évoque  do  Poitiers 
Sébaslu  »  l  Elcusi-.is  de  Cyzique  à  l'empereur  étant  un  ramas  de  pièces  apocryphes,  on  n'a 
alors  revenu  a  Sirmium;  cl  Constance,  cour-  léellemeul  de  lui  qu'une  phrase,  dans  la- 
roucé  contre  Eudoxius.  qui  ratait  trompé,  quelle  on  voit  un  blâme  qui  n'était  cerlai- 
el  contre  l'hérésie    anoméenne,  qui  avait     nement  pas  dans  sa  pensée,  et  qui.de  quoi- 

mut  iimiuArji  nnViti  W .  <>  r . .  ? . .  I i.a  l-nr*. 


failli  prévaloir,  ordonna,  par  un  message  à 
l'IvJi'c  d'Autioche,  l'expulsion  d'Eudoxius 
(205G). 

Quelques-uns  prétendent  que  Libère, 
mandé  aiors  de  Bérée ,  aurait,  avec  une  dé- 
putation  récemment  art ivée  d'évéques  occi- 
duulaui, accepté  es  actes  d'Ancyre,  conte- 
nant la  condamnation  de  Photin  et  les  aulies 
décrets  U'.-ss*  mldées  semi-  tiennes.  Ursace, 
Valons  ,  Cerininius  y  auraient  de  même 
souscrit  et  reçu  en  échange  de  Libère  une 
déclaration  qui  condamnait  les  adversai- 
res du  semblable  en  substance  rt  en  toutes 
chosis. 

(305S)  VI-  Fragment  de  saint  Hilaire. 
r- ''SA)  Soioin.,  iv.  13,  14;  Thcodor.,  h»,  25, 
26,  il. 


\r  ,      ««■  *      ^     *  ~ 

quo  manière  qu  on  l'entende,  ne  peut  bure 
un  argument  de  conviction. 

Quant  ?»  saint  Jérôme,  on  le  produit  aussi 
mal  à  propos  pour  témoin,  son  témoignage 
n'étant  pas  do  lui.  Il  aurait  mieux  su  ce  qu'il 
disait.  C'est  h  l'élection  de  Libère  que  la 
Chronique  de  saint  Jérôme  indique  assez 
bizarrement  l'exil,  la  chute  et  le  retour, 
pour  répéter  simplement  l'exil  à  la  seconde 
«lato,  en  niellant  entre  l'élection  et  l'exil 
sept  années  au  lieu  do  trois.  Le  Pape  v  est 
dit  vaincu  au  bout  d'un  an  par  l'ennui  de 
sa  captivité,  tandis  (pie  le  Catalogue  des 
écrivains  ecclésiastiques,  h  l'article  de  For/u- 

(105?)  Sosem.,  iv,  lit. 
(3058)  Socr.,  m,  30,  57. 
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n<itianus,  dil  le  Pape  vaincu  dès  le  déport 
de  Milan  (2059). 

Libéra  fut  exilé  pour  la  cause  de  saint 
Alltaua«e;  i!  n'étail  pasquestinn  du  formule, 
j«ninl  Jérôme  le  snvait  hien,  puisqu'il  noie  à 
l'Article  de  Lucifrr,  que  cet  autre  exilé  ne 
voulut  pns  condamner  la  foi  do  Nicée  sous 
le  nom  d'Athanasn.  L'arlic'e  louchant  For- 
tiiualianus  est  doublement  inexact,  et  leCo- 
talogue  en  désaccord  avec  la  Chronique. 
OHe-tï  accuse  le  clergé  romain  de  parjure 
pour  avoir  é'u  Félix,  èonire  le  serment  fuit 
n  Lil>èie.  Il  n'était  point  de.  lègle  qu'on 
remplaçât  de  son  vivant  un  Pape  rnômecat»- 
tif.  Le  serment  demandé  par  Libèr.*  eût  été, 
île  plus,  une  injure  gratuite  envers  le  clergé. 
Saint  Jér  ' me  n'eût  pas  répété  celle  calomnie 
inventée  par  les  Lucifériens,  en  haine  du 
Pan*  Damase.  pour  lequel  il  avait  tant  «le 
vénération.  Knfin,  dix  ans  après  lu  retour 
île  Libère,  i|  proclamait  les  évêques  du 
Home  $euls  juges  et  héritiers  intègres  de  In 
foi.  S'il  avait  eru  Libère  tombé,  il  n'eût  pas 
parlé  «l'une  ma  lière'si  absolu»» ;  et  ce  nom 
se  relroti vet ait  avi  c  quelque  expression  de 
hlfline  ou  de  chagrin  dans  quelqu'un  du  ses 
nombreux  écrits,  au  moins  dans  le  Dialogue 
contre  les  Lucifériens. 

La  question  un«  fois  débrouillée  des  for- 
mules et  la  contradiction  des  faits  avec  les 
trois  fameuses  lettres,  où  Libère  esl  censé 
avouer  sa  f  'iblesse,  font  naître  naturelle- 
ment une  forte  suspicion  sur  l'authenticité 
de  ces  lettres,  qui  ne  soutiennent  pas,  eu 
effet,  l'examen  ni  pour  le  fond  ni  pour  la 
forme.  Baronius  s'y  esl  trompé,  mais  si  les 
critiques  acharnés  qui  oui  abusé  de  son 
t-rreur,  y  avaient  mis  la  même  bonne  foi 
que  lui,  il  en  avait  dil  assez  pour  les  re- 
mettre sur  la  voie.  Nous  verrons  plus  loin 
d'aulres  témoignages  en  faveur  de  Libère  ; 
reprenons  maintenant  les  faits  de  son  pon- 
tifical. 

VIII.  Le  saint  Pape  était  donc  rétabli  sur 
le  Saint-Siège;  mais  les  hérétiques,  avec 
Constance  à  leur  tôle  ,  n'en  poursuivirent 
pas  moins  leurs  menées.  Tandis  que  les 
évêques  légitimes  étaient  en  exil,  que  des 
hérétiques  intrus  occupaient  leurs  sièges, 
et  que  le  monde  entier,  suivant  l'énergique 
expression  de  saint  Jérôme,  semblait  s'être 
réveille'  arien,  le  César  théologien  ne  songeait 
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qu'a  multiplier  les  formules  de  foi,  qu'* 
ras<>emMer  des  conciles,  et  passait  le  lemp* 
a  faire  de  la  théologie  avec  ses  évêques 
courtisans. 

Déjà  les  conciles  de  Césarée  (an  357),  où 
Acace,  évôque  arien  avait  déposé  saint  Cy- 
rille d'Aulioche  fan  358),  où  Eudoxe,  autre 
évêque  arien,  s'était  efforcé  de  justifier  l'im- 
pie  Aëiius;  d'Ancyre  (même  année),  où  1*011 
analhématisail  Aclius  et  los  anomée  ns;  ces 
concile*,  disons-nous,  s'étaient  succédé.  Mais 
la  manie  d'en  réunir  ne  faisait,  chez  Cons- 
tance, que  croîire  avec  les  années;  en  350, 
il  en  voulut  deux  simultanés  pour  l'Orient 
et  l'Occident,  dont  l'un  se  tiendrait  à  Ri- 
mini,  on  Italie,  pour  l'Occident  (2060),  et 
l'autre  à  Séb  ucie,  en  Isaurie,  pour  l'Orient. 

Le  concile  de  Rimini  s'assembla  donc  au 
mois  de  juin  359,  et  celui  de  Séleucio  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année.  Mais, 
comme  on  le  pense  bien,  la  convocation  de 
l'un  et  de  l'autre  fut  irrégulière,  surtout  si 
l'on  veut  les  considérer  comme  un  concile 
œcuménique,  ce  qui  était  bien  la  pensée  de 
Constance.  On  sait,  par  le  témoignage  des 
historiens  Socrale  el  Sozomène,  et  par  los 
lettres  du  Pape  saint  Jules  I",  —  Foy.  nos 
témoignages    dans   l'article  Atuanasb  lb 
Grand  (Saint),  nutn.  XIII  et  XIV,  —  que  dès 
lors  c'était  une  ancienne  règle,  dans  l'Eglise, 
qu'on  n'y  fil  ni  concile  ni  canon  sans  le 
consentement  de  l'évêque  de  Home  (2061). 
Or,  les  conciles  de  Rimini  et  de  Séleucie  fu- 
rent convoqués  non  par  lu  Pape,  mais  par 
Constance  (2062),  el  c'est  lui  qui  prescrit  a 
chacun  ce  qu'il  devra  fairo ,  el  qui  envoie 
le  préfet  Taurus  à  Rimini  et  deux  outres 
commissaires  a  Séleucie  pour  y  faire  exé- 
cuter ses  volontés  de  force.  Le  Pape  Libère 
n'a  aucune  part  ni  à  la  convocation ,  ni  à  la 
célébration;  il  n'y  est  même  pas  appelé. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  sa 
lettre  aux  Orientaui ,  où  il  représente  le 
Concile  du  Rimini  comme  une  cabale  for- 
mée par  la  faction  arienne. 

Nous  citerons  ses  paroles  :  «  Quoique  les 
Ariens,  dit-il,  ces  hommes  impies  el  scélé- 
rats, soient  venus  à  bout  d'ongag<»r  les  évô- 

3ues  d'Occident  a  s'assembler  à  Rimini,  à 
essein  do  les  porter,  par  des  discours 
trompeurs,  ou  plutôt  de  les  forcer,  par  l'au- 
torité de  l'empereur,  ou  à  retrancher  un 


(20:>9)  Hicron.  in  Calai.,  cap.  !J7. 

(2060>  La  ville  di  Nuée  avait  d'abord  été  dési- 
gnée par  Constance  pour  la  ternie  de  ce  concile,  où 
|l  se  promenait  d'abattre  sans  ressource  le  parti 
ri<  s  Anoniétu*.  ou  pur»  jim-ii»  (car  l'arianismc 
n'avait  pas  tardé  à  se  diviser  en  fractions  dissi- 
dentes el  ennemies  les  unes  de»  antres,  ainsi  qn'H 
arrive  toujours  à  l'hérésie,  qui  ne  peut  échapper  à 
fa  lui  fondamentale,  sa  nature  cuuil  de  varier  sois 

cesse!)  Maison  re  iça  bientôt  à  la  ville  de  Ni«  ce, 

et  Constance  choisit  Ituniui.  Ce  lut  là  asMiiémi-nt 
une  permission  tonte  pai  liculiére  de  Dieu,  comme 
|,<  f.iit  liés-bien  remarquer  un  historien  :  •  La  di- 
vine Sagesse,  dil-i!,  qui  lue  parti  des  vices  comme 
riej  v.  nus  des  princes,  se  servit  de  l'incoosia.K  e 
rie  celui-ci,  pour  empêcher  qu'un  second  >  ,«  du 
l.  n  ii  à  Nicéo,  en  des  temps  si  mauvais,  ue  rcoaudil 


quelques  nuages  sur  le  premier,  et  ne  donnât  lieu 
aux  esprits  peu  réfléchis  de  confondre  l'un  avec 
l'autre,  i  (Béraull-Ilcrcasld,  Mu.  de  l'Eul.,  é.lit.  de 
183"i,  lom.  Il,  p.  70). 

liO  il)  Tout  ceci  est  à  étudier  à  l'endroit  que 
nous  indiquons  ici  dans  l'article  lVLS9  I"  (Saint), 
Pape:  nous  n'avons  qu'a  t envoyer  à  ce  même 
endroit. 

(2004)  L'abbé  Rolirbacher.  loin.  VI,  p.  423,  dit  : 
<  Par  un  homme  qui  n'était  encore  Chrétien  ni  do 
fait  ni  de  droit,  puisqu'il  n'était  pas  encore  baptisé.  » 
La  remarque  nous  semble  singulière  ;  car,  lors 
ménte  que  Constance  l'eût  été,  est-ce  qu'il  lui  eût 
été  permis,  pour  cela,  d'agir  comme  il  taisait,  de. 
se  mettre  a  la  place  du  Pape  et  d'usurper  ses 
droits?  Evidemment  non.  Dans  l'un  ou  l'anlic  os 
6a  conduite  cal  blâmable. 
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terme  qui ï  «rail  été  mis  avec  oeaucoup  de  cette  da(o?  Et  tant  de  saints  qui,  avant  ce 

sagesse  dans  la  profos.on  de  foi,  ou  à  le  jour,  se  sont  endormis  dans  lu  Seicneur 

SJC&tf,0,u,ne <el  arlitke  118  S8rvi  ou  q,,i  om  d0nné  ,e,,r  fian*  P^Ir '»  K' 

ae  rien  (juojj.  »  savaient- ils  pas  ce  au'ils  devaient  rmir* 

Le  Successeur  de  Li'.ère,  le  Pape  saint  (2065)?.                 Q        aeva,enl  cro,r« 

ÏÏ.?îî!!.trS,a0nfarU,  le)l'  dit>ilement  un  Le  concile  procéda  néanmoins  à  Peximen 

K  l  '    h!TA:  «;L!  T"lU™      r'UX  qU'  50  des  aulres  Annules  de  foi  que  les  Ariens 

î?i  n  S«  *  i.         »' ne  peut  faire  aucun  avaient  rédigées  depuis  vingt-cinq  ans,  el 

F  1  n  f  lî.     ,re     C.tnne'  -,,-rre- q"  ,ls  qui  élaienl    «nombre  de  prèsde  cinquante 

T'nbléS  Sa"5,  '■••-.'••"•««•"■on  «•  Elles  furent  toutessuccessivement  restées 

i.  SSSlft  ?°T'  q"    f?"a'1           COn-  Lw  SJrm,,ol«  de  Nicé«-  lu  «"suite,  futVdopW 

V   r,  n    /  ' 1  rUl?;  f*M  a  ,'- ' ■l,?,Pnl,,',n  «  6  com'"e  '«pression  légitime,  entière,  co  »- 

«  S  a„tfit  SapAl,e,,  q.U1.  a  J0,'"  *».  ,a  dl'  ï,lèle  do  la  r°i  catholique.  Un  décret  fut  re- 

é  «|  scorie  Jotant  »flnl  d'années,  el  digé  en  co  sens,  et  souscrit  par  Ions  les 

5  "    ^  de  plusieurs  autres  qui  étaient  évôques  orthodoxes,  sans  en  excepter  un 

du i  même  sentiment  que  ceux-ci  2061).  .  seul.  Valens,  Ursace,  Caïus,  Gcrunniu™ 

Or,  c,s  paroles  des  deux  saints  Pontifes  les  autres  arien*  furent  condamnes  el  dé," 


méritent  attention.  Si  la  chute  de  Libère  eût 
été  réelle,  si  réellement  il  avait  souscrit  à 
une  formule  arienne,  condamné  saint  Alha- 
nase  et  «dressé  aux  chefs  de  PArianisme  les 


sés  de  leurs  sièges  par  un  a.le  que  nous 
avons  encore  (2066). 

C'est  jusqu'à  ce  moment  que  le  eo  ici  le 
de  Rimini  fut  légitime;  c'est-à-dire  qu'étant 


lettres  abjectes  qu'on  lui  sunnose  nonmtini  ?•?  H,,D,mful  légitime;  c  est-à-dire  qu'étant 

lesA.iensJ,  ton, -pu Sauts  ÏS'Œ  bf  MdsïeT chose  "^iïîdUït 

éloigné  do  R  mini,  ne  Ponl-ils  pas  forcé  d'y  ï     ,/  leS  C  ,  f  no  lardèrynl  Pas  a  chan- 

venir?  Dira-l-on  qu'il  s'était  rétracté  ?  Mais  K  d,e  ,faC?'  ?  c  lsl  ,  alora  qu«  ce  concile 

pas  un  ancien  ne  dit  mot  de  cette  rétrnîîi!  D1énle  toute  réprobation.  Voie,  les  fait,. 

lion;  et  cela  fût-il.  un  homme  qui  ara»  Ri5  Xni *épXlé\ca  ti'°l,q,,e  *l<laiîn  ,/arl,s  de 

Rimini,  chargés  de  remettre  à  Constantin 


faihh  une  pferoi 


ôre 


.  fois  ne  pouvait-il  pas 
laiblir  une  Seconde?...  Non,  la  conduite  des 


nople  la  décision  du  concile.  Les  Ariens,  de 
leur  côté,  en  avaient  envoyé  dix  autres  de 


Ariens  à  son  égard  est  une  prouva  uu'ils  ,    r  ,       en  a*aienl  QU™*6  dix  aulres  d 

voyaient  en  lui,  non  pas  u.   côm  I  ce  ^    s  ,e4ur  rffllon«  qH-''  8  °™ 

un  redoutable  adversaire.  Ils  ne  'àppe"l  nt  vèrenl,  85  ^Un  "  Andnnople,  où  était  I 

..i„  i.           5  '  «pi'^'l'H  cour.  Ils  prévinrent  faci  emenl  Pnsnr  t  ,i, 


pas  plus  que  Lucifer  do  Cag'iari,  saint  Eu 
sôhe  de  Vereeil  el  ses  compagnons,  saint 
Alhauaso  et  les  cinquante  évôques  exilés 
d  Egypte!  autre  irrégularité  à  un  concile 
général,  où  doive  d  ôire  invités  tous  les 
évôques  catholiques. 

IX.  Malgré  tout  cela,  tant  que  le  concile 
de  Rimini  lut  libre,  cVst-à-dire  tant  qu'il 
fut  concile,  car  la  liberté  en  est  une  condi- 
tion essentielle  il  soutint  hautement  la  vraie 
foi. 

Quatre  cents  évôquesi  d'Illyrie,  d'Italie, 
d'Afrique,  d'Espagne,  des  Gaules  et  de  la 
Grande-Bretagne,  parmi  lesquels  quatre- 
vingts  ariens  seulement,  se  trouvèrent  à 
Rimini.  C'était  une  imposante  majorité  d'é- 
véques  catholiques.  Ceux-ci  tinrent  leurs 
sessions  dans  la  grande  église  de  la  ville; 
et  les  Ariens,  qui  se  refusaient  à  prier  avec 


_  était  la 

cour.  Ils  prévinrent  facilement  l'esprit  du 
César  théologien  en  faveur  de  leur  cause, 
et  quand  les  députés  catholiques  se  présen- 
tèrent à  leur  tour,  on  leur  fit  l'accueil  le 
plus  froid  et  le  plus  dédaigneux.  Bientôt, 
ils  se  virent  circonvenus  par  les  intrigues 
des  évôques  ariens  ;  et,  après  des  négocia- 
tions, où  l'on  avait  employé  successivement 
les  promesses  et  les  menaces,  ils  eurent  la 
faiblesse  de  souscrire  la  profession  de  foi 
arienne,  rédigée  à  Sirmium  le  22  mai  3a9. 
Constance  dépêche  alors  sur-le-champ  à 
Taurus,  son  lieutenant  impérial,  l'ordre  d-; 
la  faire  signer  par  tous  les  évôques  de  Ri- 
mini, et  de  commencer  par  exiler  les  quinze 
plus] opiniâtres,  pour  épouvanter  les  autres 
par  ce  coup  de  vigueur.  Malheureusement, 
il  ne  fut  pas  besoin  d'y  recourir  :  découra- 
gés par  un  long  séjour  dans  un  pays  étran- 
ger, épouvantes  des  menaces  de  l'empereur, 


hiiï    sn  rnUrAruni  .ion.        «^si     ..V-  ger,  epou  v a u tes  des  menaces  de  l  e m pereur, 

io.sln     re,,rôrenl  dans  un  PelU  ora,0,re  le  Plus  grand  nombre  céda  et  souscrivit  ce 

_*,_,,               „  quon  voulut.  Vingt  seulement,  parmi  les- 

Ursace  et  Valens  se  présentèrent  d'abord  quels  étaient  Phœbade,  évôque  d'Agen,  et 

devant  les  évôques  catholiques,  et  y  lurent  saint  Servais,  évôque  de  Tongres,  résis- 

la  dernière  profession  de  foi  qu'ils  avaient  taient  encore.  Ursace  et  Valens  leur  protes- 

fait  adopter  a  Pemperenr,  à  Sirrnium.  Mais  lèronl  alors  que  la  formule  de  Sirmium 

tons  les  Pères  la  repoussèrent  avec  indigna-  condamnait  explicitement  l'erreur  arienne; 

tion  :  «  Nous  ne  sommes  pas  assemblés  ,  qu'on  y  avait  omis  le  mot  de  consubstanliel, 

dirent-ils,  pour  apprendre  ce  que  nous  de-  seulement  pour  enlover  une  occasion  d'm- 

vons  croire:  nous  avons  notre  foi  de  nos  lerminables  débats  ;  mais  que,  d'ailleurs,  la 

pères,  les  martyrs  et  les  confesseurs,  à  qui  doctrine  de  Nicée  y  était  professée  en  ter- 

nous  avons  succédé,  de  tant  de  saints  qui  mes  équivalents. 

se  sont  assemblés  à  Nicée  et  dont  plusieurs  Ils  répétèrent  ces  assertions  devant  une 

vivent  encore.  Que  veut  dire  voue  formule  assemblée  générale  du  clergé  el  des  fidèles, 

a  hier?  N'y  avait-il  pas  do  Chrétiens  avant  Ursaco  el  Valens  y  lurent  publiquement  le» 


(2003)  Liber.,  epist.  15,  n.  3. 

S.  Damas.,  episl.  3,  n.  I. 


(201Î5)  Lal.be,  Cotte,  loin.  ». 
<*UGt>)  llnd. 
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anaih»'mns  suivants:  «  Si  quelqu'un  dit  ion 
Jésus-Christ  n'esi  pas  Dieu,  Fils  «le  Den, 
«ngendré  du  Père,  avant  les  siècle»,  qu'il 
soi!  enaihèmcl  —  Si  quelqu'un  dit  que  le 
Fils  de  Dieu  n'oit  pas  éternel  arec  le  Père, 
qu'il  soit  anathème!  —  Si  quelqu'un  dit  : 
Il  y  avait  un  temps  où  le  Fils  n'était  pas, 
qu'il  soit  anathèmel  —  S«  quelqu'un  dit  que 
le  Fils  est  créature  comme  sont  les  autres 
créatures,  qu'il  soit  snalhème  !  »  Tons  ac- 
clamèrent cette  dernière  proposition  sa -s 
s'apercevoir  du  venin  qui  y  était  caché  : 
car  les  Catholiques  entendaient  nar  In  qu'il 
n'était  pas  du  tout  créature,  et  Valons  en- 
tendait  qu'il  était  créature,  mais  plus  par- 
faite que  les  autres.  Au  fond,  ce  fui  à  cette 
misérable  équivoque ,  inaperçue  dans  le 
moment,  que  se  réduisit  le  triomphe  des 
Ariens;  mais  ils  avaient  tout  gagné,  en  Tai- 
sant signer  un  symbole  où  le  mot  de  cen- 
substaniiel  n'était  pas;  et  l'histoire  fera 
toujours  un  reproche  sévère  aux  évèqnes 
qui  y  assolaient,  d'avoir  cédé  aux  menaces 
de  Constance,  et  d'avoir,  quoique  peut-être 
avec  bonne  foi,  abandonné  le  Symbole  de. 
lNieée  (2067).  Ils  reprirent  le  chemin  de 
leurs  dio<è<es  respectifs  sans  plus  être  in* 
quiélés.  Ursare  et  Valens  allèrent,  do  leur 
rôlé,  se  glorifier  auprès  de  Constance  du  sur- 
rès  de  leurs  intrigues. 

En  arrivant  è  ta  cour,  ils  y  rencontrèrent  di  s 
députés  du  concile  do  Séleucie, réuni  depuis 
le  mois  de  septembre  359.  Il  s'y  trouvait 
environ  cent  soixante  évèqnes  d'Orient,  ré- 
partis, selon  leur  croyance,  de  cette  snrte  : 
dit-neuf  anoméens ,  ou  ariens  paru:  cent 
cinq  semi-arien*,  admettant  le  semblable  rn 
substance;  les  autres,  qui  étaient  tous  d'E- 
gypte ,  catholiques  zélés  tenant  pour  le 
terme  de  con  substantiel  et  la  foi  de  Nu  ée. 
Celle  proportion  nous  est  attestée  par  un  té- 
inoin  oculaire,  saint  Hilaire  de  Poitiers 
(2068),  qui,  exilé  en  Phrygie,  assista  a  ce 
concile.  Deux  commissaires  de  l'empereur, 
avec  des  troupes  sous  leurs  ordre»,  y  assi  - 
faient.  Il  n'était  pas  facile  de  faire  adopter 
une  profession  de  foi  qui  convint  également 
aux  trois  opinions  Opposées.  Acaee,  évêipie 
de  Césarée,  chef  du  parti  des  annméms,  eu 
proposa   une   qui  fut  rejelée.  Les  setni- 

(20fi7)  Voir  l'article  Arianismr,  a.  VI,  loin.  Il, 

roi.  599;  voir  aussi  les  autorités  que  i  •>  invoquons 

ilnns  notre  Manuel  de  l'histoire  de*  conciles,  2  vol. 
iii-R.  2'  édil.,  185''«.  loin.  |.  p.  175  el  «-niv. 

(2068^ S.  Ilifar.,  Contra  Const.,  u.  XII. 

(2069)  Consulter  sur  te  cuu  ile  «le  Rîtnini , 
Labne.  Conc  ,  tom.  Il;  Mansi.  Cvnc,  loin.  III,  col. 
29t,  —  Sur  h  i  O.iltoverv  a  l.iquelle  re  concile  a 
«l'inné  mal. è*»",  voir  surtout  |V*«elleiilo  l)it*erta- 
tion  critique  et  tkéolotfique  -ur  le  concile  de  llimini 
(nar  I'  Uni  targue),  !  vol.  iu-12,  1752,  Paris;  — 
Noël  Alexandre.  Dissert,  xv  cl  xxu.,  avec  les  Notes 
île  Moisi;  le  P.  Tliomassiu,  Di-s.  Vlintunod. 
Arimin.  —  «  ('.<•*  auteurs,  dit  l'ahbc  P.-S.  Blanc, 
et  tous  les  critiques  catholiques  soutiennent  l'or 
tho  lox  e  des  Pères  de  Rimini,  ci  à  plus  forte  r.'i- 
mtn  l 'infailliliiliié  île  l'Kglise.  Les  Protestant»  et 
t-*s  Janséniste*  attaquent  ordin  <i  renient  cette  »  r- 
tlioiloxic.  et  concluent,  les  Protestants,  à  la  failli  ii- 
l.ié  de  l'Kglise,  el  tes  Jansénistes,  à  sou  ousci  - 
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ariens  firent  adopter  celle  du  concile  d'An- 
tioehe,  tenu  en  3M,  qui  consacrait  leur  doc* 
irine.  Ils  rétablirent  ensuite  saint  Cyrille, 
injustement  banni  de  Jérusalem  depuis 
deux  ans,  et  déposèrent  nommément,  comme 
hérétiques ,  Acace  de  Césarée ,  Gcorgns 
d'Alexandrie,  Eudoxe  d'Antioche,  Patrophile 
de  Scylhopolis,  et  quelques  antres  du  parti 
anoméen.  Les  actes  du  concile,  et  la  profes- 
sion de  foi  qu'on  y  ovait  signée,  furent  ap- 
portés h  l'empereur  en  même  temps  que 
ceux  de  Rimini.  Constance,  de  sa  propre 
autorité,  décida  que  la  formule  de  Rimini 
était  seule  obligatoire,  força  les  députés  de 
Séleucie  à  la  souscrire,  exila  Aëtius  en 
Phrygie,  et  acheva,  dans  deux  autres  con- 
ciles de  sa  façon  (ceux  de  Constantinople  <le 
l'an  360,  el  d'Antioche  de  l'an  361),  de  boule- 
verser les  Eglises  en  voulant  imposer  partout 
la  formule  «le  Rimini  (2069) 

X.  Saint  Hilaire,  en  revenant  de  son  exil, 
passa  quelque  temps  à  Rome.  Sans  aucun 
doute  il  instruisit  le  Pape  Libéra  de  l'état  des 
rhoses  ;  il  lui  fit  connaître  la  perfidie  des 
derniers  députés  du  concile  de  Rimini  ;  les 
indignes  sophismes  par  les  piels  ils  élu- 
daient les  anathèmes  que  les  évêques  ca* 
tholiques  les  y  avaient  forcés  de  prononcer 
cuilre  l'hérésie  arienne,  et  l'impudence 
qu'ils  eurent  de  communiquer,  h  Constanti- 
nople, avec  les  anoméens,  malgré  les  re- 
montrances des  députés  de  Séleucie.  Sans 
aucun  doute  aussi ,  saint  Hilaire  apprit  a 
notre  saint  Pontife  que  ces  derniers ,  se 
voyant  déposés  et  exilés  par  les  anoméens 
ou  ariens  emportés ,  avaient  rétracté  leur 
signature  forcée  b  la  formule  de  Rimini,  et 
s'étaient  prononcés  ouvertement,  soit  pour 
le  consubstantiel,  soit  pour  le  semblable  en 
substance.  Hilairo  en  apportait  des  lettres 
aux  évêques  d'Occident,  où  ils  dévoilaient 
h  s  fourberies  et  l'impiété  de  leurs  ennemis 
communs. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Pape- 
Libère  cassa  le  concile  de  Rimini,  a  cause 
do  l'abus  qu'en  faisaient  les  ariens  par  leurs 
sophistiques  interprétations  ;  il  régla  de 
plus  que,  sauf  les  auteurs  de  l'hérésie  el  du 
scandale,  on  recevrait  h  la  communion  tous 
les  évêques  de  Rimini  qui  rétracteraient 

rissement .  ce  qui  revient  au  même.»  (Cours  d'hist. 
ecclis.,  u*  pari.,  Précis  hisl.,  tom.  Il,  p  1x5, 
c  lu.  île  18ïiU).  —  On  peut  voir,  entre  autres. 
I*a  hué  Dinuarl,  dans  son  éilit.  de  ilaequer,  Abréijé 
chronol.  de  Chili,  ecclés.,  loin.  I,  p.  263;  Tillemnnl 
garde  le  silence,  s»auf  en  quelques  passages  senti- 
ment (loin.  VI.  p.  4t6  et  suiv),  où  il  exagère  le 
triompha  de  l'Arianisn  e.et  qui  sont  écrits  sous  la 
même  influence.  Quant  à  Fleury,  à  propos  «tes  deux 
conciles  de  Rimini  cl  Séleucie!  il  se  laisse  aller  à 
d'inexactes  et  fâcheuses  insinuations.  (Hist.  eeclès., 
liv.  xiv,  n.  11,  12,  14.  15,  10  ei  17.)  Il  a  trouvé 
un  solide  réfutaient  dans  W  P.  Lantheaume.  qui 
lui  a  répondu  par  une  Dissertation  insérée  au 
tom.  I",  |».  2i0  et  sniv.  de  ses  Obtentions  (héo- 
logiques,  historiques,  critiques,  etc.  ,  sur  C  Histoire 
ecclHiastique  de  M.  Fleury,  2  vol.  in-4,  175(1.  Cet 
ouvrage  e«,i  anonyme,  mais  nous  savons,  par  Bur- 
iner, qu'il  est  du  P.  Lantheaume,  Jésuite. 
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leur  signature.  Quelques  esprits  impitoya- 
bles ne  foulaient  pas  qu'on  les  rrçûl  comme 
évêques;  mais  le  Pape,  ainsi  que  saint  Hi- 
laire,  prit  un  ju^to  tempérament,  et  les 
évêques  du  ennrile  de  Rimini  se  montrèrent 
digues  de  celte  indulgence  (2070). 

En  effet,  dès  qu'ils  eurent  appris  l'inter- 
prétation perfide  fjue  les  Ariens  donnaient  à 
leur  conduite  passée,  ils  accoururent  près 
de  leurs  collègues,  et  protestèrent,  par  le 
corps  du  Seigneur  et  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  dans  l'Eglise,  qu'ils  n'avaient 
rien  soupçonné  de  mauvais  dans  leur  pro- 
fession de  foi.  t  Nous  nous  imaginions,  di- 
saient-ils, que  le  sens  était  d'accord  avec 
les  paroles,  et  nous  n'avons  pas  craint  «pie, 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  où  doivent  être  la 
simplicité  et  la  pure  confession,  on  <:îl  des 
lèvies  au-'re  cliose  que  ce  qui  était  rarlté 
dans  le  cœur.  »  C'est  ce  que  nous  apprend 
saint  Jérôme,  dans  l'endroit  môme  où  il  dit, 
par  manière  d'hyperbole,  que,  par  suite 
de  l'interprétation  frauduleuse  donnée  par 
Ursaco  et  Valens  h  leurs  paroles  et  à  leur 
conduite  de  Rimini,  l'univer* g/mil  et  *  étonna 
d'être  arien,  non  pas  en  réalité,  mais  d'après 
celle  interprétation  frauduleuse  (2071). 

Cette  rétractation  pacifique  des  évôques 
de  Rimini ,  avec  la  conduite  des  évoques  du 
monde  catholique  à  l'égard  de  Libère,  qu'ils 
continuèrent,  après  son  retour  à  Rome 
comme  avant,  de  consulter  sur  les  difficultés 
majeures  qu'ils  rencontraient,  communi- 
quant toujours  avec  lui  et  lui  «  nvnyanl  les 
actes  des  synodes  qu'ils  célébraient;  —  tous 
ces  faits,  disons-nous,  déposent  encore  con- 
tre la  prétendue  chute  de  ce  Pontile.  S'il 
était  tombé,  ils  eussent  fui  sa  communion  ; 
s'il  s'était  rétracté,  comme  ou  a  voulu  le 
dire,  sans  jamais  produire  d'acte,  ils  au- 
raient pu,  sans  doute,  avoir  avec  lui  de  ces 
rapports  obligés  d'inférieurs  vis-à-vis  leur 
chef,  mais  aussi  n'y  eussent-ils  pas  mis  une 
certaine  méfiance  et  froideur  qui  auraient 
fait  soupçonner  quelque  passé  déplorable î 
Il  semblo  que  ceci  est  assez  dans  la  nature 
des  choses.  Or,  nous  ne  voyons  absolument 
rien  transpirer  dans  l'histoire  à  ce  sujet. 

Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  Libère,  une 
fois  remonté  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
n'eut  plus  que  des  motifs  de  joie  et  de 
consolation;  non.  Son  retour  no  mit  pas  fin 
aux  douleurs  de  l'Eglise;  les  Ariens  conti- 
nuèrent leurs  intrigues;  dos  évéques  catho- 
liques donnèrent  de  Irises  exemples  de  fai- 
blesse. Constance,  nous  l'avons  vu,  fit  as- 
sembler conciles  sur  conciles  pour  iinioser 
l'erreur;  mais  Libère  s*  c«  nduisil  avec  lant 
de  prudence  et  de  fermeié,  que  l'erreur  ne 
put  jamais  triompher  que  par  Mollement.  Cons- 
tance avait  été  persécuteur;  il  était  peu  pro- 
bable qu'il  mourût  au  milieu  des  prospéri- 

(2070)  Damas.,  Eput.  TbeodareU,  Win.  eerUa., 
tit>.  h.  22. 

(2071)  S.  Ilieron..  Adv.  Lucif. 

(2072)  M.  faillie  Drtntix,  Préàt  de  l'histoire  de 
f Eglise  depuit  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
iwtjourt,  G  vol.  in  8,  tom.  II.  Miï,  p.  573. 

(21P3;  Voy.  son  article. 
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tés.  Il  était  en  effet  occupé  dans  une  guerre 
contre  les  Perses,  lorsqu'il  apprit  que  les 
légions  des  Gaules  s'étaient  révoltées,  et 
avaient  proclamé  empereur,  a  Lutèce  (Paris), 
lo  César  Julien,  neveu  de  Constantin.  A 
celte  nouvelle,  Constance  entra  dans  une 
grande  fureur  et  se  mit  h  la  tête  de  son  ar- 
mée pour  marcher  contre  son  rival,  en  se 
vantant  de  lui  faire  la  chasse  comme  à  une 
bête  fauve.  Mais  la  fièvre  le  saisit  en  che- 
min à  Mopsueste,  près  do  Tarse  en  Cilicie, 
où  il  mourut  le  3  octobre  361,  après  avoir 
reçu  le  baptême  d'un  évôque  arien  (2072'. 
L'Etat  perlil  un  prince  incapable,  et  1  Eglise 
fut  dél  vrée  d'un  hérétique  persécuteur, 
mais  elle  ne  devait  pas  pour  cela  recouvrir 
la  paix  :  Julien  l'apostat  était  demeuré  seul 
maître  de  l'empire. 

XI.  Aux  troubles  que  continuaient  à  exci- 
ter les  Ariens  vinrent  se  joindre,  pour  le 
saint  Pape  Libère,  les  maux  bien  plus  grands 
qu'occasionnèrent  et  la  persécution  ouverte 
de  Julien  contre  les  Catholiques  (Voy.  son 
article),  et  les  intrigues  «les  Macédoniens, 
partisans  de  l'intrus  Macédonius,  qui,  déve- 
loppant l'hérésie  arienne,  avait  fini  par 
nier  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Au  milieu  de  ces  scandales  et  de  ces  dou- 
loureuses épreuves,  le  saint  Pontife  fut  «le 
nouveau  atteint  par  la  persécution.  Chassé 
une  seconde  fois  de  Rome,  il  se  cacha  dans 
les  cimetières  sacrés,  administrant  de  la 
l'Eglise,  pourvoyant  h  ses  besoins,  encou- 
rageant les  fidèles,  soutenant  les  pauvres, 
el  voyant  la  fin  des  persécuteurs  eux-mê- 
mes.!. Car  il  avait  vu  mourir  Constance..., 
et,  en  363,  il  vil  aussi  Julien,  arrêté  dam 
ses  complots  contre  l'Eglise,  appelé  a  com- 
paraître devant  le  tribunal  «le  ce  Jésus  qu'il 
avait  juré  «le  détrôner  (2073)1... 

Cependant  les  niHictions  qui  pesaient  sur 
l'Ame  de  Libère  ne  furent  point  sans  de 
consolantes  compensations.  Vers  la  fin  ils 
son  pontificat,  les  semi-ariens,  se  voyant 
horriblement  persécutés  par  les  ariens  ri- 
gidos,  tournèrent  leurs  regards  vers  le  cen- 
tre de  l'unité.  Après  s'être  consultés  on  di- 
vers petits  conciles,  à  Smyme,  en  Pisidii*, 
en  Isaurie,  en  Pamphilie  et  en  Lycie,  ils 
tombèrent  d'accord  qu'il  fallait,  en  cette 
extrémité,  avoir  renoms  à  l'empereur  Va- 
lentinien  (2074)  et  au  Pape  Libère,  et  qu'il 
valait  mieux  embrasser  la  foi  des  Occiden- 
taux que  de  communiquer  avec  le  parti 
d'Eudoxe.  Ils  envoyèrent  donc  Eustatbe  de 
Sébasle,  Silvain  de  Tarse,  et  Théophile  de 
Caslabalc  en  Cilicie,  avec  ordre  do  ne  point 
disputer  avec  Libère  >ur  la  foi,  mais  de 
communiquer  avec  l'Eglise  romain»;  et  d'ap- 
prouver lu  créance  du  consubstantiel.  Les 
lettres  «Ifinl  ils  les  chargèrent  s'adressaient 
au  Pape  Libôro  et  aux  évêques  d'Occident, 

r_'0~i  On  sail  mi'après  Julien.  Jovicn  fut  cm- 
prieur,  puis,  apiès  lui,  ce  fui  V.«lcntinien.  Ainsi 
Libère  *o\ait  se  succéder  les  Césars,  cl  il  voyait 
ceux  .feiitYe  eux  qui  persécutaient  l'Egli*e,  «Ivmeu- 
rci  impuis^iMs  «levant  i  celle  enclume  qui  a  u.-c 
Unis  ha  marteaux!  »  Ce  moi  est  de  M.  l'abl* 
Uembatm. 
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ron  me  a  ceux  qui,  fl.V"iil  conservé  la  foi 
pure  depuis  I**s  apôtres,  étaient  plus  obligés 
oue  los  mitres  à  I*  maintenir. 

Los  députés  étant  arrivés  en  Italie,  n'y 
trouvèrent  point  Valeulinien  et  ne  jugèrent 
pas  a  propos  de  le  suivre  dans  les  Gaules, 
où  il  était  allé  pour  combattre  les  B.irbares. 
Ils  se  rendirent  donc,  direcl<Mnenl  à  Rome, 
et  présentèrent  ou  Pane  Libère  les  lettres 
dont  H*  étaient  charges.  Le  Pape,  ne  voulut 
point  «l'abord  les  receveur,  car  il  les  regar- 
dait comme  des  ariens  qui  avaient  aboli  la 
foi  do  Nicée.  Mais  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  revenus  de  l'erreur,  et  qu'ils  avaient 
rejeté  depuis  longtemps  la  créance  desano- 
méens  et  roi.fessé  le  Fils  semblable  au  Père 
eu  toutes  choses;  qu'il  n'y  avait  point  de 
différence  entre  le  semblable  et  le  consub- 
s  tant  tel. 

Abus  Libère  leur  demanda  leur  confes- 
sion de  Toi  par  écrit.  Ils  la  donnèrent  telle 
que  nous  l'avons  encore  (2015),  avec  celle 
inscription  :  Au  seigneur  Libère,  notre  frère 
et  notre  collègue,  Eustathe,  Silvain  et  Théo- 
phile, saint  en  Notre-Seigneur.  Ils  y  décla- 
rent, connue  députés  du  concile  de  Laui|'- 
sanue  (2076J  ver»  le  Pape  et  vers  tous  les 
éviques  d'i  alie  et  d'Occident,  que  l'on  «loi l 
tenir  invio!ahlement  la  foi  de  Nicée;  que  le 
consubstanliel  y  a  été  mis  saintement  el  re- 
ligieusement contre  l'erreur  d'Arius;  ils 
protestent  qu'ils  garderont  celte  foi  jusqu'à 
leur  dernier  soupir.  Ils  condamnent  Arius 
el  sa  doctrine  impie,  avec  tous  ses  adhé- 
rents. Ils  condamnent  tous  les  hérétiques  : 
les  sabelliens.  les  pnlropassiens  les  mar- 
«  ioniies,  les  pbotrneiis,  les  marcelliens  el 
Paul  do  Sauiosnle;  leur  doctrue  et  leurs 
Adhérents;  enfin  toutes  les  hérésies  con- 
traires à  la  foi  de  Nirée. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ils  condamnent  parli- 
eulièremetll  la  formule  de  Rimini,  qui. 
avant  été  apportée  à  Consnntinople,  de  Ni- 
cée en  Tlirare,  fut  souscrite  par  ccut  que. 
l'on  avait  séduits  h  force  du  ruses  et  du  par- 
jures. Or,  notre  foi,  déclarent-ils,  et  ctlie 
des  évêques  dont  nous  sommes  députés,  est 
telle  :  Sous  trayons  en  un  seul  Dieu,  et  le 
resie  du  Symbole  do  Nicée,  auquel  lis  met- 
tent leurs  souscriptions,  en  ajoutait!  :  Si 
quelqu'un,  après  cette  exposition  de  foi,  veut 
tntrntcr  contre  nous  on  contre  ceux  qui  nous 
ont  envoyés,  quelque  accusation,  qu'il  vienne 
avec  des  lettres  de  Votre  Sainteté  devant  les 
écéqnes  orthodoxes  que  vous  aurez  approu- 
vés, qu'il  soit  jugé  avec  nous,  et  que  celui  qui 
si  m  convaincu  soit  puni.  L'original  de  celle 
déclaration  demeura  eu  dépôt  à  Kome. 

Sont  Libère  ayant  ainsi  pris  ses  sûretés 
avec  les  députés  des  Oiieuluux,  les  reçut  ù 
s>a  c  uiinunion,  et  les  renvoya  avec  une  let- 
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Ire  que  nous  ne  pouvons  résister  au  dé>ir 
de  citer.  Après  le  préambule  d'us.igu  <>ù  il 
s'adres«e  à  ses  hieu-aimés  frères  et  collè- 
gues Cvrille,  etc.,  et  à  tous  les  évèques 
orih'i  :ox<'«  d'Or  eut,  Libère  dit  :  La  joie 
tant  désirée  de  la  paix  et' de  la  concorde, 
bien-aimés  f<  ères,  ras  lettres,  qui  resplen- 
dissent des  luniètes  de  la  foi  et  [qui  nous 
ont  été  rendues  par  nos  vénérables  frères  les 
évéques  Eustathe.  SHvnin  el  Théophile,  nous 
l'ont  apportée,  surtout  en  nous  asswant  et 
en  nous  donnant  des  preuves  que  tous  étiez 
dans  une  entière  conformité  de  sentiments 
avec  notre  petitesse  et  arec  tous  les  évéques 
d'Italie  et  dOccident.  Nous  reconnaissons 
que  c'est  ta  foi  catholique  et  apostolique  qui 
est  demeurée  entière  et  inébranlable  jusqu  ait 
concile  de  Nicée.  Vos  députés  en  ont  fait  pro- 
fession et  l'ont  exposée  avec  joie,  non-seule- 
ment  de  vive  voix,  mnis  encore  par  écri\ 
dissii>ant  par  là  jusqu'à  l'ombre  des  mauvas 
soupçons  qu'on  aurait  pu  concevoir.  Et  afin 
de  ne  laisser  aucune  occasion  aux  hérétiques 
ri'a'lu  ner  de  nouveau,  selon  leur  coutume,  le 
feu  drs  contestations  et  des  disputes,  nous 
arons  cru  devoir  mettre  à  la  suite  de  notre 
lettre  une  copie  de  la  profession  de  foi  de  vos 
légats.  Ils  nous  ont  encore  protesté  que  vous 
avez  toujours  tenu  et  q  te  vous  tiendrez,  eux 
et  vous,  jusqu'au  dernier  soupir,  la  foi  qui 
a  été  confirmée  à  Nicée  par  1rs  trois  cent 
dix-huit  évéques  orthodoxes,  qui  est  parfai- 
tement r»>  forme  à  la  vérté,  et  qui  renverse 
toutes  1rs  troitp's  des  hérétiques.  Car  ce  n'e*t 
pas  par  l  effet  du  hasard,  mais  par  In  volonté 
divine,  que  ces  évéques  se  s>nt  nssrmb'és, 
contre  la  doetrine  insensé*  d'Arius,  en  aussi 
grand  nombre,  qu'étaient  les  soldats  d  Abra- 
ham quand  .1  défit  pir  la  foi  tu  <l  de  milliers 
d'ennemis. 

Cette  foi  étant  renfermée  dans  le  terme  de 
substance  et  de  con «c  B  tantiel,  est  comme 
une  forteresse  invincible  qui  ruine  et  rend 
inutiles  tous  les  effort*  <te  ta  perfidie  m  ienne . 
Ce'!  pottrqnt  i  le*  Ariens  ont  eu  l'adresse 
d'assembler  les  évéques  d'Occident  à  Rimini, 
dans  le  dessein,  ou  de  les  porter  par  des  dis- 
cours trompeurs  à  n  jeter  indirectement  ce 
terme,  qui  avait  été.  mis  avec  beaucoup  de 
prudencr  dans  la  formule  de  foi,  on  plutôt  à 
les  y  obliger  par  la  puissance  séculière.  Mais 
cet  artifice  ne  leur  a  point  réussi,  car  presque 
tous  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  Rimini  et 
qui  avaient  été  trompés  par  ru<et  ou  par  ca- 
resses, revenus  depuis  à  eux-mêmes,  ont  ana- 
théi  atisé  la  formule  qu'on  y  avait  dressée, 
ont  souscrit  à  celle  de  Nicée,  et,  communi- 
quant avec  nous,  détestent  avec  plus  d'ardeur 
la  doctrine  d'Arius  et  de  ses  disciples  (2077). 

Vos  députés  ayant  vu  des  preuves  de  ce 
que  nous  disons,  vous  ont  compris  dans  la 


(i075)  Soc.  Ilitt.  eccles.,  Ilb.  H,  cl  l'Histoire 
tripnniie. 

IÏ07I»)  Tenu  l  a»  304,  Voy.  notre  Manuel  de 
/'Ai*/,  des  conciles,  loin.  I.  p.  i  78. 

(2077)  C'est  ce  t\ae.  nous  avons  vu  d;ins  le  N" 
pféiédeni.  On  sent  «tans  toute  celle  lettre  la  joie 
qu'éprouvait  le  saint  Pontife  Je  tous  ces  heureux 


retours.  Et,  s'il  était  tombé  lui-môme,  lui  si  humble, 
n'aurait- il  pis  saisi  «es  occasions  pour  faire  allu- 
sion à  son  propre  repentir î  C'est  un  s-iiliment 
ordinairement  irrésisuhle  «-bel  toute  bi  lle  à. «te. 
Puisqu'il  n'en  im  rien,  n'est- il  pas  juste  d'en 
concluie  qu'il  n'avait  aucune  faute  à  regretter  T 
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signature  par  laquelle  Us  nul  anathémutisé 
Arias  et  ce  gui  s'e.-t  (ait  à  Rimini  de  contraire 
A  la  foi  de  Mirée,  à  guoi  tout  a>:iez  souscrit 
vous-mémrs.  y  étant  induits  pur  (Us  parju- 
res, ('est  ce  qui  nous  a  engagé  décrue  à 
votre  charité,  et  de  vous  accorder  vos  justes 
demandes,  puisque  vous  avez  reconnu  par  la 
profession  de  foi  de  crut  que  vous  nous  airs 
envoyés,  que  les  évéques  d'Orient  sont  revnux 
d  lu  saine  doctrine,  et  sont  d'accord  avec  les 
nrthodoxrs  de  l  Occident.  Nous  vous  donnons 
égulement  avis  que  ceux  qui,  par  surprise, 
avaient  paru  approuver  les  blasphèmes  de 
Rimini,  les  ont  anathéinalisés  depuis,  et  ont 
embrassé  unuuitnemenl  la  foi  de  Nuée.  Vous 
tlevez  en  informer  vous-mêmes  tous  les  autres, 
afin  que  ceux  qui,  par  violence  ou  par  arti- 
fice, ont  souffert  quelque  affaiblissement  dans 
leur  foi,  puissent  passer  des  ténèbres  de  l'hé- 
résie à  ta  lumière  delà  vérité  catholique.  Que 
si,  après  la  célébration  de  ce  concile,  ils  ne 
rejettent  pas  te  poison  de  la  doctrine  corrom- 
pue, en  condamnant  tous  Us  blasphèmes  d  A- 
nus,  qu'Ut  sachent  qu'ils  ne  seront  point  ad- 
mis à  la  communion  de  l  Eglise,  qui  ne  re- 
çoit pas  des  enfants  nés  d  adultère,  mais 
quils  en  seront  retranchés  avec  Arius  et  ses 
il  sciples,  avec  les  Subrlliens,  tes  Patropas- 
siens  et  autres  pestes  de  cette  nature  (2078). 
THIe  fui  la  réponse  de  Libè;e  aux  eveques 
d'Orient. 

Si  ce  pontife  n'oblige  point  Euslathc  et  les 
autres  évéques  qui  lavaient  envoyé  à  re- 
noncer à  leurs  erreurs  contre  la  divinité  du 
Sainl-E»pril  (i079),  c'e.-t  ."ans  doute  parce 
que  ces  évéques  ne  s'étaient  pas  encore  ex- 
pliqué sur  cet  article,  ou  parce  qu'on  igno- 
rait en  Occident  qu'ils  niassent  ce  dogme. 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Libère, 
ayant,  dan*;  la  suite,  été  informé  que  quel- 
ques-uns d'entre  les  Orientaux  révoquaient 
en  doute  que  le  Sainl-Esprit  lût  de  même 
substance  que  le  Père  et  le  Fils,  écrivit  aux 
Eglises  d'Orient  qu'elles  devaient  recon- 
naître, arec  les  évéques  d'Occident,  que  les 
trois  pei sonnes  de  la  Trinité  n'ont  qu'une 
môme  substance,  et  qu'elles  sont  égales  en 
dignité. 

Un  historien  grec,  Sozomène,  dit  «  que 
la  question  ayant  été  terminée  de  la  sorte 
par  le  jugement  de  l'Eglise  romaine,  on  n'en 
p.irla  plus,  et  que  tout  le  monde  se  tint  en 
repos.  •  Il  est  vrai  que  Sozomène  ne  nous 
dit  pas  sous  quoi  Pape  cela  arriva;  mas 
comme  il  parle  aussitôt  après  do  la  mort  du 
Pape  Libère,  rien  n'empêche  de  dire  que 
ce  (ut  lui  qui  décida  la  question  touchant 
la  divinité  du  Sainl-Kspril  (2080). 

XII.  Euslathe  et  les  autres  députés  orien- 
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(aux  étant  partis  de  Home  avec  In  lettre  du 
P  ipe  Libère,  s'en  allèrent  eu  Sicile  et  y  firent 
nssetnb'er  un  concile  des  évéques  du  pays, 
lierai»!  lesquels  ils  approuvèrent  la  foi  de 
Nicée  et  le  terme  de  consubstantiel,  comme 
ils  avaient  fait  à  Home  ;  et  les  évéques  de 
Sicile  leur  donnèrent  des  lettre*  cou  formes 
il  celles  do  Libère.  £u>l<Uhe  en  particulier 
se  rendit  i  n  Iliyric,  et  ce  fut  lui  apparem- 
m  ni  qui  (il  revenir  du  pur  onanisme  Gei- 
ininius,  évêque  de  Sirmium  ;  car  nous  avons 
une  profession  de  foi  où  il  déclare  «  qu'il 
croit  le  Fils  de  Dieu  semblable  au  Père  eu 
divinité,  en  puissance,  en  gloire,  eu  sagesse, 
en  tout.  »  Les  antrés  évo  lues  ariens  d'iilyrie, 
dont  les  principaux  étaient  Valens,  Ursace 
et  P.illa  le,  furent  alarmés  decelle  rétractation 
de  Germinius,  et  lui  en  écrivirent  plusieurs 
lettres.  Mais  Germinius  persista  à  sou:enir 
le  Fils  semblable  au  Père  en  loul,  hormis 
l'innaseibililé  ('2081.) 

De  retour  en  Orient,  les  mêmes  députés 
trouvèrent  un  concile  assemblé  a  Tyane, 
où  étaient  Eusèbede  Césarée,  en  Cappa  ioi  p, 
le  saint  vieillard  Grégoirede  Nazianze  (2082;, 
et  plusieurs  autres  qui  avaient  assisté  au 
concile  d'Anlioche  sous  Jovien,  en  363,  où 
fut  établie  la  foi  du  consubslanliel.  On  lui  las 
lettres  du  Pape  Libère  ainsi  que  celles  des 
autres  évéques  d'Occident  :  loul  le  monde 
en  ressentit  une  grande  joie.  Cette  joie  dut 
être  surtout  bien  sensible  pour  le  vieil  évé- 
que  de  Nazianze;  car  lui— même  avait  eu  la 
faiblesse  de  souscrire  à  la  formule  de  Kimiui, 
cl  les  moines  de  son  église,  suivis  de  la 
portion  la  plus  recoin  uandable  du  peuple, 
s'étaient  séparés  de  sa  communion.  La  ré- 
conciliation générale,  opérée  par  les  lettres 
du  Pape,  fournit  le  mo>en  à  Grégoire,  le  fil», 
de  réconcilier  peu  après,  à  Nazianze,  le  pas- 
leur  et  le  troupeau  (2083). 

Nous  apprenons  encore  de  saint  Basile, 
qu'Euslalne  avait  apporté  du  bienheureux 
evèque  Libère,  une  lettre  qui  le  rétablissait 
sur  son  siège  de  Sébaste,  cl,  qu'ayant  mon- 
tré cette  lettre  au  concile  de  Tyane,  il  fut 
rétabli  sur  son  siège  (208V).  Nouvelle  preuve 
de  l'autorité  suprême  que  le  Ponlife  romain 
exerçait  dès  lors,  même  en  Orient,  sur  l'ins- 
titution, la  déposition  et  le  rétablissement 
.  des  évô  pies  (2085). 

C'esi  ainsi  que  le  saint  Pape  Libère  conûï- 
mait  ses  frètes  dan*  la  vraie  foi,  qu'il  paci- 
fiait tes  Eg'ises  en  Occident  et  en  Orient,  et 
qu'il  eut  la  consolation,  avant  de  mourir, 
de  voirentin  les  é\êques  orthodoxes  rétablis 
sur  leurs  sièges  el  la  paix  rendue  à  l'Eglise. 
Ce  Pontife  avait  eu  une  vision  de  la  très- 
sainto  Vierge,  continuée  depuis  par  la  licite 


(2078)  Sœrale,  Mit.  cèdes.,  lib.  iv,  cap.  12  ; 
S'izomcne,  llist.  eccles.,  lib.  vi,  cap.  II. 

(i079i  Un  a  vu  qu'il  n'eu  esl  pas  inéiiie  question 
dans  -a  lettre  aux  Orienluix. 

(2*J80)  Soxoméue,  Blsl.  eccle*.,  lib.  vi,  cap.  22; 
t'..»usianl,  Eptët.  Rom.  Pont. 

ci08l)  Tluodoret,  lib.  iv,  cap.  9;  Sacrale,  lili. 
rv,  cap.  12. 

(2lb2)  Voij.  son  article,  n.  Il, loin.  IV,  col.  S2i, 


(2083)  Voy.  l'article  Grécoihe  dk  Naiiaxie.  le 
Père  (baiiil),  n.  111,  loin.  IV,  eol.  825. 

i.  OS  »  j  S.  Basil.,  ep>l.  2(i5,  a.  o,  édil.  Beiwd 
(i08.i)  Voy.  les  articles  Causes  majeures.  —  Mis- 

ÎOIUQUE  DE  LA  QUESTION  DE  l'aUTOIUTÉ  DK>  PoKTFES 
inMAlSS   DA3S  I.'ÊLECTICIS   ET   LA  OSTHMATIi*  DES 
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qui  tomba  miraculeusement  sur  lEsquilin, 
l«  5  août,  et  qui  fit  connaître,  parc<  lie  mer- 
veille, la  basilique  que  la  Mère  fie  Noire- 
Seigneur  voulait  qu'on  bâtît  en  son  honneur. 
Libère  eu  traça  les  fondations,  sur  lesquelles 
Jean,  patricien  romain,  qui  avait  eu  la  même 
vision,  éleva  cette  bnsilique,  qui  fut  con- 
sacrée en  333.  Elle  reçut  alors  le  nom  de 
Basili'ine-Libt'rienne  :  elle  s'appelle  aussi 
Sainte-Marie-Majeure,  pour  démontrer  que, 
parmi  toutes  les  églises  dédiées  à  la  M<  ro 
de  Dieu,  elle  lient  le  premier  rang;  on  la 
nomme  encore  Marie  al  prœsepio,  à  cause 
de  la  relique  précieuse  du  berceau  où  reposa 
l'Enfant  Jésus,  et  qui  est  conservée  dans 
celle  môme  basilique  (2086). 

Knlin,  après  avoir  gouverné  la  sainte  K- 
giise  quatorze  ans,  quatre  moiseldeus  jours, 
le  Pape  Libère  mourut,  le  9  septembre  366, 
réclamé  de  son  vivaut,  par  les  Orientaux, 
comme  le  Chef  de  ceux  dont  la  foi  avait  tou- 
jours été  pure;  appelé  depuis  sa  mort,  par 
les  saints  Basile,  Kpiphnne,  Sirice,  Ainbrofee, 
pontife  de  bienheureuse,  de  sainte,  «Je  vé- 
nérable mémoire;  honoré  comme  saint  dans 
les  anciens  Martyrologes  latins,  grecs  et 
cophtes.  «  En  vérilé,  quand  on  considère 
tmil  cela,  il  est  difficile  de  croire  à  sa  chute, 
el  l'on  no  conçoit  pas  trop  pourquoi  le  Mar- 
tyrologe romain  n'en  fait  pas  la  fête,  comme 
les  Martyrologes  plus  anciens  (2087).  » 

Une  foule  de  très-anciens  Martyrologes 
placent,  eu  elfet,  la  fétu  de  saint  Libère  aux 
23  et  2i  septembre.  Les  Grecs,  les  Coptes, 
les  Ethiopiens  la  font  au  27  aoûl.  Le  Mén  >- 
lo^e  des  Grecs  l'annonce  en  ces  tonnes  qui 
résument  tout  cet  article  :  «  Le  bienheureux 
Libère,  défenseur  de  la  vérilé,  était  évêque 
de  Rome  sous  l'empire  de  Conslanco.  Em- 
brasé du  zèle  de  la  foi  orthodoxe,  il  pro- 

(20&G)  Artaud,  Inm.  I.  p.  169;  vo  r  aussi  et  sur- 
tout \Lr  Grrbet.  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  l<  m. 
Il  ;  M.  A*'  Oussièie,  Le*  srpi  llasiliques  de  Heure,  4 
toL  iu-8,  181.1,  loin.  II.  p.  *j7  et  suiv.;  ci  M  K  .le 
laliournerie,  lime  ehrit teint,  2*  éilil  ,  4  vut,  io-8, 
1*58.  loin.  I,  p.  109,  l'O   1-28  .1  passim. 

(«087)  Rohrli.icliiT.  loin.  VII,  p.  54. 

(iiixs)  Acte  SS.,  23  Sept. 

(4089)  Nous  av<  ns  ampl-'imnl  démontré  ceci  dans 
le  Discourt  préliminaire,  placé  en  tôle  du  IV*  vo- 
lume. 

(4090)  Voir  en  particulier  le  §  17,  du  Discours 
prèlnn.  indiqué  ci-dessus. 

(4091)  Dans  sou  XII'  Discourt  $ur  l'histoire  ec- 
clésiastique. 

(4094)  Voy.  son  ouvrage  intitule  :  Les  vrais  Prin- 
cipes de  l'Eglise  gallicane  sur  ta  puissance  ecclé- 
siastique, la  papauté,  les  libertés  qnlin  anes,  la  pro- 
nio. ion  de-  évégurs,  les  trois  concordats  et  tes  appe't 
comme  d'abus,  I  vol.  iu-8,  1818,  ouvrage  MlqUrj 
d'Avi.tu,  archive  |na  de  Bordeaux  répondu  par  dis 
observations,  adressées  à  l'auteur,  au  nuàs  d'.oril 
181»  ;  observations  Irès-sensérs  dont  nous  avons 
cité  des  passages  dans  tarin  I<î  Avuc  (d")  tiv  Unis 
M  Sanzay  (Charles-François),  n.  XII.  loin.  Il,  cul. 
784  et  suiv.  Un  critique  a  dit  «lu  livre  de  Frayssi- 
nous  «que  les  principes  qu\l  renferme  conduise  I, 
selon  It-s  con-équeuce*  les  pus  rigoureuses,  soit 
au  Jauséiiisuie  ,  soil  à  quelque  chose  île  pis  en- 
core; i  ce  qui,  assurément,  pour  qui  veut  lire  at- 
lemiveiuenl  tel  ouvrage,  n'est  pas  exagéré  :  c'est, 
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tégea  le  grand  Athanase,  vexé  par  les  héré- 
tiques et  chassé  «l'Alexandrie,  parce  qu'il 
défendait  la  vérité  hardiment.  Car  l.inl.que 
vécurent  Constantin  el  Constant,  la  foi  ortho- 
doxe fut  maintenue;  mais  Constance  étant 
resté  seul  maître,  comme  il  était  Arien  les 
hérétiques  prévalurent.  Libère,  ayant  cen- 
suré avec  force  leur  impiété,  fut  relégué  à 
Itérée  en  Thrace.  Mais  les  Bornai  ns,  lui 
étant  attachés  par  la  fui  et  par  l'affertion, 
allèrent  trouver  l'empereur  el  le  lui  rede- 
nwtndèreni.  il  lut  donc  renvoyé  a  Borne,  pour 
cette  cause,  et  y  termina  <-a  vie  après  avoir 
saintement  gouverné  son  troupeau  (2088).  » 
Saint  Libère  fut  enterré  dans  le  cimetière 
de  Prisciile,  sur  la  voir  Salaria. 

LIBEBTÉS  DE  L'EGLISE  GALLICANE. 

—  La  l»ase  des  libertés  et  maximes  gallica- 
nes, sont,  on  peut  le  «lire,  les  quatre  arti- 
cles de  la  fameuse  Déclaration  de  1682  et 
les  cuuséquences  qui  en  découlent;  consé- 
quences les  plus  funestes,  puisqu'elles  ne 
sont  autres  qtlO  la  né^aLon  du  souveraiti 
domaine  de  Dieu  sur  lotîtes  choses,  l'œuvre 
Séculière  de  la  division,  la  domination  du 
pouvoir  laïque  érigée  en  principe  (2089),  en 
un  moi,  la  sécularisation  universelle  (2090). 
Du  reste,  que  celte  Déclaration  fatale  soit 
la  base  de  nos  prétendues  libertés,  c'est  ce 
qu'ont  avoué  plusieurs  gallicans  célèbres, 
entre  autres  Fleur*  (2091)  et  Frayssinons 
(2092).  Nous  allons  dire,  en  quelques  mots, 
en  quoi  consistent  ces  libertés,  et  nous 
montrerons  ensuite  ce  qu'elles  ont  vain  à 
l'Eglise  :  point  capital,  surtout,  que  nous 
avons  déjà  traité  ailleurs  (2003),  et  sur  le- 
quel il  importe  d'insister. 

I.  Dans  son  Discours  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  (2094),  Fleury  dit  que  nous 
avons  cii  Fiance  quaire  maximes,  et  que 

à  notre  sni«,  l'un  des  pies  déplorables  «*t  <'es  plus 
dangereux  livies  .;iii  aient  è  è  écrits  sur  celle  ma- 
tière. 

[4093)  Vra.  l'article  Cu.icam rus .  et  surtout 
le  §  17,  le  §  LS  el  19  du  Disc.  prétiiU.,  en  tôle  du 
IV'  V  'I'iine. 

>-•  S   Nous  avons  déjà  I  ni  remarquer  ailleurs, 

—  article  Gu.licani*me,  loin.  IV,  note  1399,  —  que 
ce  Discours  de  Fleury,  d'abord  publié  par  les  Jan- 
sénistes, avee  des  supnres-ions,  des  interpolations 
ci  des  noies  dans  l'esprit  de  leur  m  i  te,  fui  réédité  do 
nos  j«>u  s,  par  !'ablié  Eiuery,  supérieur  de  la  Gong, 
de  Saiiii-Sulpice,  sur  le  manuscrit  ordinal,  manu- 
scrit où  Min  des  points  sont  mitigés,  ce  qui  mon- 
tre que  Fleury,  en  vieillissant  el  en  réfléchissant 
davaulage,  s'était  amendé,  line  telle  publication 
devait  paroculièiement  convenir  à  l\»bbéEmeiy, 
dont  b-  prskll  i  anisme  était  des  plus  im  dérés,  si  même 
il  n'axait  fini,  lui  aussi,  pu  nconnnlire  b  S  «langer* 
d>*  ci  lle  (loi  ; nue.  C'est  ee  qu'un  po  irrail  roi. Cime 
par  bien  des  trîïiis  que  nems  voyous  dans  >on  lus— 
loire,  qui  vient  d'être  publ  ce  sôus  ce  une,  par  M. 
f.ibhé  Go  seliu  :  Vi>  de  SI.  Emery,  neuvième  supé- 
rieur du  séminaire  el  de  la  compagnie  de  Suint-Sut- 
pice,  l  vol.  m  8,  180i. 

Par  exemple,  quand  l'abbé  Eniery  i  >te  Bossuet , 
c'est  en  faveur  de  la  Parante  <,u*il  le  «  i-e,  et  reries 
il  a  beau  jeu  à  le  faire  eu  face  du  gillicinisnie  d<ï 
179i  el  des  preiconons  anti-papales  de  1809.  qui 
eussent  sans  doute  scandalisé  Ùossucl  lui-niémc. 
[Voy.  Vie  de  M.  Emery,  loin.  Il,  p.  272,  300  cl  Suiv., 
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nos  libertés  so  réduisent  à  Ireize.  Il  les  ex- 
pose eu  cet  ordre  :  i*  Nous  n'avons  pas  reçu 
le  tribunal  do  l'Inquisition,  ou  plutôt  nous 
l'avons  aboli.  2*  Nous  ne  reconnaissons 
point  que  le  Pape  ait  le  droit  de  conférer 
les  ordres  à  toute  sorte  de  personnes,  et 
les  dores  ordonnés  à  Rome  de  son  au- 
torité, sans  diniissoire  de  leurs  évêqucs,  no 
sont  admis  eu  France  h  aucune  fonction. 
3°  Nous  ne  recevons  les  nouvelles  Bulles 
qu'après  qu'elles  ont  été  examinées',  k*  Nous 
ne  prenons  les  nouvelles  Bulles,  et  nous  no 
payons  les  annales  que  pour  les  bénéfices 
coiisist ariaux  ;  pour  les  autre*,  il  suffit  d'une 
simple  signature,  qui  est  comme  la  minute 
de  la  Bulle,  et  dont  les  frais  sont  beaucoup 
moindres.  En  Es|  ague,  on  prend  des  Bulles 
pour  les  moindres  bénéfices  5*  Nous  ne 
soutirons  pas  qn  on  Augmente  les  taxes  des 
béuélices  ou  des  expéditions  de  la  cour  «'e 
Rome.  G"  Nous  n'admettons  pas  toute  sorte 
de  pensions,  mais  seulement  suivant  les 
règles  du  royaume.  7*  Nous  ne  recevons 
pas  non  [dus  toute  s'orle  de  dispenses,  com- 
me celles  qui  seraient  contre  la  défense 
expresse  de  dispense  portée  parles  canons, 
contre  les  louables  coutumes  et  statuts  au- 
torisés de  l'Eglise.  8'  Les  étrangers  ne  peu- 
vent posséder,  en  France,  ni  bénéfices  ni 
pensions,  sans  expresse  permission  du  roi, 
ni  ôtre  supérieurs  de  monastères.  9*  Les  su- 
jets du  roi  ne  peuvent  être  tirés  bors  du 
royaume,  sous  prétexte  de  citations  ,  appel- 
lations ou  procédures.  10*  Le  nonce  du 
Pape  n'a  aucune  juridiction  en  France,  au 
lieu  qu'eu  Espagne  il  diminue  notablement 
celle  des  évé.  pies.  Cet  article  est  un  des 
plus  importants.  11*  La  juridiction  du  légat 
est  limitée.  12*  Nous  ne  connaissons  point 
de  droit  de  dépouille,  en  vertu  duquel  le 
Pape  prétend  à  la  succession  des  évoques  et 
des  autres  bénéficiers.  13*  On  a  aboli  en 
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France,  sous  François  I",  les  franchises,  ou 
asiles  des  ég'ises  et  des  monastères,  qui 
subsistent  eu  Italie  et  en  Espagne.  Quoique 
ce  droit  fût  ancien,  on  en  avait  tellement 
abusé  dans  les  derniers  temps,  qu'il  a  été 
.difficile  d'en  blâmer  l'extinction  (2095). 

En  résumé,  Fleurv  ramène  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane  à  ces  deux  maximes  : 
Le  roi.  commo  tel.  n'est  pas  subordonné  aa 
jugement  du  Pape;  mais  le  Pape,  comme 
tel,  est  subordonné  au  jugement  du  concile 
général.  Sur  le  second  article,  Fleury  rap- 
pelle une  observation  qu'on  faisait  de  son 
temps  (2096  :  *  Quelques  politiques  ont 
prétendu  tlécrier  celle  doclrine  de  la  su- 
périorité du  concile,  par  la  comparaison 
des  états  généraux.  On  les  mettra,  disent- 
ils,  au-dessus  du  roi,  con  me  le  concile 
au-dessus  du  Pape,  en  suivant  les  mê- 
mes principes  (2097).  »  Fleury  repousse  ta 
conséquence  par  cette  dernière  et  principale 
raison  :  «  Pour  la  France,  nous  savons  que 
dès  le  temps  de  Cbarlomagne,  les  assem- 
blées île  la  nation,  quoique  fréquentes  et 
ordinaires  ne  se  faisaient  que  pour  donner 
conseil  au  roi.etque  lui' soufdéctdait  (2098).» 
Mais  si  Fleury  avait  fait  attention  aux  char- 
tes constitutionnelles  qu'il  rappelle,  il  y  au- 
rait vu  tout  le  contraire.  Cardans  ces  chartes, 
délibérées,  consenties  et  jurées  par  l'assem- 
blée nationale  des  Francs,  examinées,  ap- 
prouvées et  souscrites  par  le  Pape,  dans  ces 
chartes  si  solennelles,  il  est  dit  expressé- 
ment que  lu  peuple  élirait  les  rois  et  l'em- 
pereur; (\\\e  le  roi  qui  se  'conduirai!  en 
tyran,  était  justiciable  de  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation  (2099).  Au  temps  de  Fleu- 
ry, pour  plaire  à  Louis  XIVr,  l'histoire  se 
taisait  ou  parlait  à  son  gré  :  les  plus  grands 
Batteurs  étaient  les  avocats  et  les  juges,  qui 
supprimaient  les  livres  et  les  passages  qui 
pouvaient  déplaire  :  c'était  plus  simple. 


et  passim.).  Quand  il  répudie  les  é.rils  de  Fleury, 
c'est  |M«ur  montrer  «pie  cet  historien  ne  vient  p  is 
en  aide  aux  ennemis  de  la  Papauté  [Ibid.,  loin.  Il, 
p.  <78  et  »uiv.)  :  aussi  ir.mve-l-i:  des  remercie- 
ments à  Borne  en  même  temps  ipi'il  rencontre  (Ici 
critiques  amères  dois  le  cabinet  de  Fouclié;  il  «  »l 
vrai  que,  non  seulement  le  gallican  Fleury.  mai»  lo 
protestant  l.t-ilniiiz,  lorsipie  l'a Ul.o  Emery  publia 
certaines  de  ses  œuvres  { Voy.  les  Démonstrations 
échm,étiiut*,  loin.  IV,  col.  1027  et  suiv.),  parurent 
tn>p  ultranionlains  à  Pnacien  Oratorio",  devenu 
oin.is.ic  de  la  police  sous  Bonaparte-  Paile-l-oii 
liiauuciiaiil  a  rallié  tvneiy  «lu  droit  d'excommuni- 
cation sur  les  souverains?  Il  n'béaile  pas  à  recon- 
naître ce  droit,  cite  B<»suet  à  l'appui  et  répand  au- 
ISMll  qu'il  peut  la  Huile  de  l'ie  Ml.  Lui  parlt-l-on 
(Ibid  tout.  Il,  p.  210,  tél.)  de  l'autorité  person- 
nelle du  Pape:  c  J'ai  fut  dire  au  Saint-Père,  écrit- 
il  dans  l'élan  de  sou  dévouement,  que  la  distinction 
du  Pape  qui  paile  ex  caihedra  el  du  Pape  qui  parle 
comme  personne  paai.  utiéie  n'était ,  par  rapport 
à  moi.  d  aucun  u>ajje;  qu.-  je  ne  soutiendrais  jamais 
une  opinion  que  je  Muftis  n'être  pas  la  sienne.» 
(Ibid.,  loin.  I,  p,  527  ) 

Comme  ou  le  voil  par  C***  quelque»  traits  relevés 
dans  la  Vie  de  i'abbé  Emery,  il  s'était  bien  tuo  line. 
Ahl  c'est  que  la  révolution  avait  ouvert  bs  yeux  , 
et  avait  Tort  simpblie  la  question.  Si  UOsSUttlet  tant 
d'autre»  fauteur»  des  principes  de  IW2,  ava;eut 


passé  par  là,  il  est  à  prétuntff  qu'ils  se  fussent 
aussi  bien  ann-ridéi  ions.  L'abbé  Eincry  nous  foui- 
nil  lui-même  un  exemple  à  l'appui  de  c<  ci.  Il  «lit 
(loin.  I",  p.  378)  :  •  Un  des  évéques  intrus  de  1701 
m'a  souvent  témoigné  qu'il  avait  clé  trompé  pjr 
tes  libertés  de  t' Eglise  gallicane,  et  que  «  c  n'éla  l 
qu'entes  suivant  et  tes  poussant  jusqu'aux  dermèret 
conséquences  qu'il  avait  été  mené  si  loin;  qu'il  mé- 
ditait une  déclaration  de  ses  sentiments  à  ce  sujet 
qui  étonnerait  beaucoup  de  in-'iiùe,  et  que  les  itteo- 
U»gien>  que  l'on  nomme  en  Fr.uee  uliramontaint 
lui  paraissent  seuls  Conséquents.  »  Quel  aveu  deU 
part  de  cet  évoque  luirai  de  1791,  >t  comme  il  ju>- 
lille  et  ronlirme  Ce  que  nous  avons  dit  des  iJ  irtn- 
nés  gallicanes  de  dérision  ci  de  sécularisation,  dans 
notre  Discours  prélim.  du  loin.  IV'  el  dans  IVlkfcj 
Gallicanisme, et  c.  que-  nous  disons  dans  le  présent 
article  sur  les  Liberté»  de  f  Eglise  gallicane! 

(4095)  Voy.  Sotte,  opusc.  de  M.  Cabbé  Fleury, 
Disc,  sur  les  libellé*  de  t'Egt.  gatl.,  cJil.  de  18"/, 

p.  sw-ioi. 

(209o)  Ceite  olnervaiioa  était  surtout  faite  pu 
Bouclier  u'Argis.  Voy.  les  noies  ues  payes  55,51 
des  Nont.  opusc.  édit.  ubi  supra. 

(ÎOJl)  Nouo.  opusc.  de  Fleury,  Pari» ,  1813,  p. 
152. 

(1098)  Ibid.,  p.  iôC. 

(2099j  Baluie,  Capitul.  reg.  Franc. 
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II,  Biais  nous  n'avon*  pa*  a  relever  les 
assertions  tic  Fîeuty  ni  a  discuter;  nous 
voulons  surtout  exposer.  Disons  cependant, 
pour  éiro  juste,  que,  dans  d'autres  en- 
droits de  son  Discours,  Fleury  so  mon'.re 
plus  sage.  «Quant  à  la  disciplina,  dil-i', 
nous  croyons  que  la  puissance  du  l'ape  do  l 
Cire  réglée  et  exercée  suivant  les  canons, 
el  n'est  souveraino  qu'en  ce  qu'il  a  droit  de 
les  faire  observer  a  tous  les  autres.  Car  Jé- 
sus-Cbrisl  dit  :  Les  rois  des  nations  !cs 
dominent,  etc.  //  n'en  sera  pas  ainsi  de  t  ous. 
Kl  saint  Pierre  :  Conduisez  te  troupeau  de 
Dieu,  non  comme  en  dominant,  etc.  Donc  le 
gouvernement  de  l'Eglise  n'est  pas  un  em- 
pire despotique,  mais  une  conduite  pater- 
nelle el  charitable,  où  l'autorité  du  Chef  ne 
parait  point,  tant  quo  les  inférieurs  font 
leur  devoir;  mais  elle  éclate  pour  les  y 
faire  rentrer,  el  s'élève  au-dessus  do  lout 
pour  maintenir  les  règles.  Il  doit  dominer 
sur  les  vices,  non  sur  les  personnes.  Ce 
sont  les  maximes  du  Pape  saint  Giégoi- 
re  (2100).  » 

Ainsi  parle  Fleury.  Nous  sommes  convain- 
cu (pie  les  Papes  pensent  de  môme,  qu'ils 
partagent  les  maximes  de  leur  prédécesseur 
Grégoire,  et  que  tout  ce  qu'ils  demandent, 
c'eal  que  leur  puissance  soil  souveraine  pour 
fait  t  obscrvir  les  canons  à  tous  les  autres, 
que  leur  autorité  de  Chef  éclate  pour  faire 
rentrer  leurs  inférieurs  dans  le  devoir,  et 
quelle  s'élève  au-dessus  de  tout  pour  mainte- 
nir les  règles. 

Mais  ce  n'est  pas  la  question  entre  le 
Pape  cl  les  Gallicans  :  la  voici.  Supposé  que 
lo  Pape  use  de  sa  Puissance  souveraine 
pour  faire  observer  les  canons  à  certains 
évôtpucs,  qu'il  fasse  éclater  son  autorité  do 
Chd  pour  les  ramener  à  leur  devoir  ;  qu'en- 
lin  il  s'élève  au-dessus  do  loul  pour  mainte- 
nir les  règles  :  sera-ce  à  ces  quelques  évô- 
ques  à  juger  leur  supérieur,  à  s'élever 
au-dessus  de  la  puissance  souveraine,  a  lui 
Iracer  des  limites  avec  quatre  bornes  de 
leur  façon?  Bien  des  Français  ont  cru  que 
trente-six  évôques  gallicans  pouvaient  le 
faire  (2101).  La  Providence  leur  a  donné 
la-dessus  une  rude  leçon.  Un  peu  plus  d'un 
sièulo  après  l'entreprise  dos  trente-six  pré- 
lats, l'Eglise  gallicane  tout  entière  a  péri, 
corps  et  biens,  dans  un  naufrage  :  le  Pape 
seul,  Pie  VU,  l'a  sauvée  do  cet  abîme,  en 
s'élevaut  au-dessus  de  lout,  en  usant  de  sa 
puissance  pour  supprimer  tout  ce  qui  était, 
et  créer  une  Eglise  nouvelle,  qui,  bien  vé- 


I.IB  f.jl 

rilflblcuipnt ,  n't  xiste  que  par  In  grâce  de 
Dieu  et  l'a  ilorité  du  Saint-S  égo  aposto- 
lique. F.llo  fera  bien,  «joule  l'abbé  Itolirba- 
cher(2l02).  de  ne  l'oub'ier  jamais. 

Fleury  avait  encore  écrit,  dans  son  Dis- 
cours, <Vs  lignes  :  «  Et  pour  revenir  à  ce 
qui  regarde  la  foi,  régulièrement,  quand  le 
Pape  a  parié,  toute  l'Eglise  doit  se  soumet- 
tre (2103).  »  Mais  ces  paroles  ont  été  efla- 
céei  da-is  le  manuscrit,  soit  par  Fleury 
lui-môme,  so  l,  ce  qui  est  plus  probable, 
par  les  Jansénistes,  qui  o:il  eu  longtemps  lo 
manuscrit  entre  leurs  mains.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  pnrotes  do  Fleury,  les 
paroles  de  saint  Augustin  resteront  tou- 
jours :  Pto>nea  parlé,  ïi  cause  est  finie  t 

III.  Mats,  enfin,  qu'en  est-il  donc  au 
juste  de  ces  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
sur  lesquelles  Fleury  a  fait  un  Discours? 
Car  on  «lit  que  ce  sont  des  paroles  vagues, 
dont  les  Français  n'ont  jamais  voulu  so  faire 
ni  donner  aux  autres  une  idée  bien  nette. 

Le  comle  de  Maistrc  dit  malicieusement  : 
«  Ces  fameuses  libertés  ne  .«ont  qu'un  accord 
fatal  signé  par  l'Eglise  de  France,  en  vertu 
duquel  elle  se  soumettait  à  recevoir  les  ou- 
trages du  parlement,  a  la  charge  d'ôlro  dé- 
clarée libre  île  les  rendro  au  Souverain 
Pontife  (210i).  »  Fénelon  pense  là-dessus  a 
peu  près  comme  de  Mfistre.  Voici  comment 
il  s'exprime  dans  ses  plans  de  gouvernement 
concertés  avec  le  duc  de  Chevreuse,  pour 
être  proposés  au  duc  de  Bourgogne  en  1711. 

Libertés  gallicanes.  —  Le  roi,  dans  la  pra- 
tique, est  plus  le  chef  de  l'Eglise  que  le 
Pape,  en  France  :  libertés  à  l'égurd  dit  Pape, 
servitude  envers  le  roi.  —  Autorité  du  roi 
sur  l'Eglise  dévolue  aux  juges  laïques  :  les 
laïques  dominent  les  écéjucs.  —  Abus  énor- 
mes de  l'appel  comme  d'abus,  et  des  cas  royaux 
à  réformer. — Abus  de  ne  pas  souffrir  les 
conciles  provinciaux,  nationaux,  dangereux. 
— Abus  de  ne  laisser  pas  lesévéques  concerter 
tout  avec  leur  chef.  —  Abus  de  vouloir  que 
des  laïques  demandent  et  examinent  les  nulles 
sur  la  foi.  —  Maximes  schismatiqutS  du 
parlement,  etc.  —  Autrefois  l'Eglise,  tous 
prétexte  du  serinent  des  contractants,  jugeait 
de  tout.  Aujourd'hui  les  Iniques,  sous  pré- 
texte du  potsessoire,  jugent  de  lout.  —  Abus 
des  assemblées  du  clergé,  qui  feraient  inutiles, 
si  le  clergé  ne  devait  rim  fournir  à  l'Etat. 
Elles  sont  nouvelles.  —  Danger  prochain  de 
schisme  par  les  archevêques  de  Paris  (2105). 

Bossuet  pense  au  fond  do  môme.  Célé- 
brant dans  une  oraison  funèbre  les  avan- 
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($100)  iYout.  opuse.,  \:  138  el  130.  déclarant  que  les  plus  grands  excès  du  pouvoir 
(iiotj  Dans  l'assemblée  de  1082,  où  fut  drossée  temporel  n'uni  rien  à  craindra  d'une  •aire  a  ulu- 
la Déclaration  qui  lui  donnée  t  uni  me  le  symbole  de  rué ,  el  que  le  souverain  esi  roi  dans  1'Eghse 
l'Eglise  gallicane.  «Celte  malheureuse  Déct,ir.uion,  comme  dans  l'Etal !...  »  (  J.  de  Maisire,  De  t'Eijtise 
dit  de  Maisire,  considéiée  dans  son  ensemble,  clio-  gallicane,  liv.  u.  clinp.  i.) 

que  au  delà  de  loute  expression  les  le^les  les  plus  pilOi)  Dut.  unir,  de  l'Eg!.  calh.,  loin.  XXVI,  p. 

vulgaires  du  raisonnement...  Itien  ne  deulaii  j  lus  207. 

à  la  raison,  qu'une  poignée  devenues  français  t>la-  (-2103)  Nouv.  oputc.  de  t'abbé  Fleury,  éJit.  de 

luanl,  tt  inéiue  sans  mandai,  sur  les  bornes  de  l'au-  1818,  p.  151,  noie. 

lurilédu  l'ape,  coulrc  l'avis  de  l'Eglise  universelle.  (ilOl)  De  ïEulite  gallicane,  p.  291. 

Aveugles  corrupteurs  du  pomuir,  ils  leiidneol  un  ^ilu;,;  Kéncloii,  Otluvre»,  é  ii.de  Versailles,  loin. 

singulier  service  au  yeiire  lui  num,  en  donnant  à  XXII,  p.  oSG  cl  3a7. 

Louis  XI S  des  leçons  u'aulon.ë  arbitraire,  eu  lui 
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lages  que  procurait  à  l'Eglise  le  zèle  du 
chancelier  Le  Tellier,  secondé  |>ar  son  fils, 
l'archevêque  do  Reims,  il  demande  :  «  Après 
ces  commencements,  ne  pourrons-nous  pas 
enfin  espérer  que  les  jaloux  de  la  France 
n'auront  pas  éternellement  à  lui  reprochor 
les  libertés  de  l'Eglise  toujours  employées 
contre  elle-même  (2106}  ?  »  Nous  avons  vu 
que  Bossuet  en  fut  lui-même  une  preuve, 
et  ce  qui  lui  arriva  nous  mon  Ira  ce  qu'é- 
taient, en  fait,  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane (2107). 

Enfin,  pour  nous  borner  en  ces  citations, 
Fleury  est  forcé  de  s'écrier  :  «  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  étrangers  et  les  partisans 
de  la  cour  de  Rome  qui  ont  affaibli  la  ri- 
gueur de  l'ancienne  discipline,  et  diminué 
nos  libertés  :  les  Français,  les  gens  du  roi, 


exclure  (2109).  Enfin  les  appellations  comme 
d'abus  ont  achevé  de  ruiner  la  juridiction 
ecclésiastique  (2110).  » 

Ailleurs ,  Fleury  s'exprime  ainsi  :  «  Si 
quelque  élranger  zélé  pour  les  droits  de 
I  Eglise,  et  peu  disposé  h  flatter  les  puis- 
sauces  temporelles,  voulait  faire  un  traité 
des  servitudes  do  l'Iig  ise  gallicane,  il  ne 
manquerait  pas  de  matière;  et  il  ne  lui  se- 
rait pas  difficile  de  faire  passer  pour  telles 
les  appellations  comme  d'abus,  la  régale,  etc  : 
et  il  se  moquerait  fort  de  la  vanité  de  nos 
auteurs  de  palais,  qui,  avec  tout  cela,  font 
sonner  ce  nom  de  liberté  et  la  font  niêa-e 
consister  eu  partie  en  ces  mêmes  choses. 
—  Les  parlements  ne  s'opposent  à  la  nou- 
veauté que  quand  elle  est  favorable  au  Pape 


•  ,'  e  •'.  r  '    et  aux  ecclésiastiques,  et  font  peu  de  cas 

z  îcoMT/â     S"  M  t  m"  "."r?  ,elle  <,"',que  lcs  i?Tl 

olleimes  en  poussant  les  droit»  du  roi  jus-  da  ""  <"  des  l"rl,c"'"  rs  ""l""-  "«  *»" 
qu'à  l'excès  ;  en  quoi  l'injustice  de  Dumou- 
lin est  insupportable.  Quand  il  s'agit  de 
censurer  le  Pape,  il  ne  parle  que  des  an- 
ciens canons;  quand  il  est  question  des 
droits  du  roi,  aucun  usage  n'est  nouveau 
ni  abusif;  et  lui, et  les  jurisconsultes  qui  ont 
suivi  ses  maximes,  inclinaient  à  celles  des 
hérétiques  modernes,  et  auraient  volontiers 
soumis  la  puissance  même  spirituelle  de 

juges  laïques,  ses  officiers,  ont  été  un  des    qutr0,!"e  *0Uiait  ?n  France 
motifs  qni  ont  empêché  la  réception  du       >  oila  co  que  Fénclon,  et,  avec  lui,  Do<- 
concile  de  Trente  (2108).  «El  c'est  vous  tous,    suel  e.f  Eleury  eux-mêmes,  pensent  du  fond 
bonnes  gens,  qui  avez  concouru  à  te  que 
les  choses  en  vinssent  là  !  Vous  vous  êtes 
imprudemment  livrés  à  César,  et  vous  vous 
lauienlez  de  le  voir  tout  avaler  1... 

Fleury  dit  un  peu  plus  loin  :  «  Mais  la 
grande  servitude  de  I  Eglise  gallicane,  s'il 


particuliers  laïqi 
neut  lieu  de  soupçonner  que  leur  respect 
pour  le  roi  ne  vient  que  d'une  flallerie  inté 
ressée  ou  d'une  crainte  servile...  Si  l'on 
examine  sur  ces  maximes  les  auteurs  de 
palais,  et  principalement  Dumoulin,  on  y 
verra  beaucoup  do  passion  el  d'injustice, 
peu  de  sincérité  et  d'équité,  moins  encore 
de  charité  et  d'humilité.  La  plupart  de  ces 
auteurs  ont  écrit  avant  le  concile  de  Trente, 
qui  a  été  une  bonne  partie  des  abus  conire 


des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Mainte- 
nant, qu'est-ce  quts  ces  libertés  ont  valu  à 
l'Eglise?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

IV.  Nous  l'avons  dit,  la  ha<e  de  ces  liber- 
lés  est  la  Déclaration  de  1682.  Celle  Déclara- 
lion  elle-même  a  été,  comme  nous  l'avons 


esl  permis  de  parler  ainsi,  c'est  l'étendue    monlré  (2112j,  uue  ère  nouvelle,  une  étape 


excessive  de  la  juridiction  séculière...  Ainsi 
on  ôto  aux  évêques  la  connaissance  de  ce 
qui  leur  importe  le  plus,  le  choix  des  offi- 
ciers dignes  de  servir  l'E^liso  sous  eux,  el 
la  fidèle  administration  do  son  revenu;  el 
ils  ont  souvent  la  douleur  de  voir,  sans  le 
pouvoir  empêcher,  un  prêtre  incapable  et 


brillante,  un  épanouissement  plus  grand  de 
la  lutte  incessante  contre  l'Eglise  de  Dieu. 
Or,  qu'altendre  de  tout  cela  ,  si  ce  n'est  un 
necroissemment  de  maux?  Un  mauvais  arbre 
ne  saura  il  produire  de  bons  fruits. 

Il  esl  évident,  ainsi  que  l'a  dit  récemment 
un  hislorieu  (2113),  «  que  le  gallicanisme, 


indigne,  se  mettre  en  possession  d  uue  cure  malgré  les  grands  noms  qui  le  patronnent, 
considérable,  parce  qu  il  est  plus  habile  n'est  qu'une  pure  émanation  du  proteslan- 
pla.deur  qu  un  aulre,  ce  qui  devrait  l'en    tisme  (211%)  et  une  insigne  déception  pour 


(2106)  Bossuet,  (JEucret,  ddu.  de  Versailles,  lom. 
XMI,  p.  501.  Voit  aussi  le  cardinal  «le  Baussel , 
Hiti.  de  Bostuet,  loin.  IV,  p.  305,  liv.  xii. 

(2107)  Voir  dans  noire  Dhcuurs  préliminaire, 
plaie  cil  tête  dujIV*  vol.,  §  XVII,  toi.  eu  el  suiv., 
comment  Bossuet  ressentit  lui-même  le*  effets  des 
prétendue*  libertés  gallicane». 

(2168,  Fleury,  Souv.  opute.,  P.  156,  157. 
(2109)  Ibid.,  p.  166,  167. 
(21 10]  Ibid.,  p.  171,  173. 

(2111)  Ibid.,  p.   Ib2,  187. 

(2112)  Voy.  le  Discours  préliminaire,  en  téic  du 
IV*  vol,  §  XVI,  col.  xc in  ei  suiv. 

(2113;  M.  l'abbé  J.-b.  Cli.isli.plie,  Histoire  de  la 
l'apauté  pendant  te  xn'  siècle,  3  vol.  in-8,  1853, 
«oui  |  p.  55. 

(21  U)  J.  de  Maislre  dit  également  que  les  quatre 
•nuit*  sont  prouvants  dans  leur  essence.  Voy. 


De  PEgl.  gall.,  liv.  u,  cliap.  8.  — Du  reste,  n'est  il 
pas  positif  que  le  gallieanisme  reposa  sur  Parfu- 
ment lomlaïuetital  du  protestantisme?  Qu'on  par* 
ronre  la  Dé/ense  de  la  Déclaration  de  1U&2,  cl  l'on 
verra  qu'à  chaque  page  revient  eette  doctrine  qui 
est  celle  môme  <lu  proiestautisme  :  Il  n'y  •  devrai 
et  de  certain  que  ce  qu'atteste  la  tradition  tout  en- 
tière, depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin  ;  or. 
nous  ne  trouvons,  dans  les  premiers  siècles,  *<•- 
«une  déclaration  expresse  de  l'infaillibilité  du  Pape, 
et  nous  ne  voyous  pas  qu'à  celte  époque  les  Sou- 
verains Pontifes  aient  entrepris  de  déposer  les  cm- 
pcicurs;  donc  la  doctrine  du  moyen  âge  sur  ca 
deux  points  ne  fait  pa»  partie  de  In  tradition  «• 
llmlique.  Mais  l'Eglise  a  le  pouvoir  d'expliquer, 
d'uiierpiéler  la  tradition,  connue  elle  a  le  pouvoir 
d'expliquer,  d'interpréter  la  Bible;  ctle  a  le  droit 
d'npjdiquer  les  en  eigneuienis  de  l'une  et  de  l'autre 
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les  peuples  (2115)  ;  le  gallicanisme  est  une 
protestation  contre  l'autorité  de  I*£gli8e; 
c'est  la  courlisanerio  érigée  en  dogme  Idéo- 
logique... »  Encore  une  fois,  il  ne  pouvait 
rien  sortir  de  bon  de  pareilles  révoltes. 

Les  libertés  gallicanes  ne  furent,  en  défi- 
nitive, que  la  liberté  même  du  trône,  c'est- 
à-dire  que  tout  ce  que  l'on  cachait  s«>us  ce 
beau  nom,  ne  fut  qu'une  «  conjuration  de 
l'autorité  temporelle  pour  dépouiller  le 
Saint- Siège  de  ses  droits  légitimes,  el  lu 
séparer  par  le  fait  do  l'Eglise  de  France,  tout 
en  célébrant  son  autorité  (2116).  »  Le  clergé 
«  se  trou  va  serf  à  l'égard  de  la  puissance  tem- 
porelle, en  proportion  précise  de  lïndépen- 
riam-e  qu'il  acquérait  envers  son  supérieur 
légitime  ;  et  au  lieu  de  consentir  à  s'aperce- 
voir de  celle  humiliation,  il  l'appela  liberté 
(•2117)  !..»Mais  lorsqu'on  en  vient  à  l'examen 
approfondi  dos  choses,  il  se  trouve  que  ces 
fameuses  libertés  n'étaient,  comme  nous 
Pavons  dit,  «  qu'un  accord  fatal  signé  par 
l'Eglise  de  France,  eu  vertu  duquel  elle  se 
soumettait  à  recevoir  les  outrages  du  par- 
lement ,  à  la  charge  d'être  déclarée  libre  de 
les  rendre  au  Souverain  Pontife  (2118)1» 

aux  circonstances  nouvelles  qui  se  présentent  cha- 
que jour,  de  tirer  les  conséquences  que  ces  ensei- 
gnements renferment,  à  mesure  que  le  cours  u>s 
événements  rend  ce  développement  nécessaire,  etc. 
Ces  développements,  fruits  de  l'activité  de  l'Eglise 
el  consacrés  par  elle,  entrent  dans  le  corps  de  la 
tradition,  en  font  partie  intégrante;  et,  bien  loin 
qu'on  puisse  le  rejeter  ou  n'en  pas  tenir  compte, 
c'est  par  eux  qu'où  doit  apprécier  le  sens  et  la 
portée  des  doclrinos  (antérieures,  c'est  par  eux 
qu'on  doit  expliquer  ce  qu'il  peut  y  avoir  il 'obscur 
ou  d'incomplet  daus  les  documents  qui  nous  règ- 
lent de  la  croyance  des  premiers  temps.  Mer  cela, 
c'est  nier  l'iuliiillible  autorité  de  l'Eglise,  c'est  lui 
ôïer  la  puissauce  de  la  vie,  c'est  Taire  des  monu- 
ments de  la  tradition  exactement  ce  que  les  pro- 
testants ont  fait  des  saintes  Ecritures,  c'est  mettre 
à  côté  des  Livres  saints  d'autres  livres  et  dire  : 
Voilà  notre  loi  ;  mais  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  d'au- 
torité vivante  qui  ait  le  droit  de  l'expliquer  el  de 
l'appliquer.  Si,  au  contraire,  on  reconnaît  ce  droit 
à  l'Eglise  fondée  par  Jésus-Christ ,  louie  la  ques- 
tion entre  l'Eglise  romaine  cl  les  sectes  chré- 
tiennes se  réduit  à  savoir  si  les  changement» 
apparents  introduits  par  elle  dans  le  cours  des  siè- 
cles sont  des  conésqucnccs  rigouieuses  des  en- 
seignements de  l'Ecriture  cl  de  la  tradition,  des 
applications  jusies  de  la  loi  du  Christ ,  des  déve- 
loppements légitimes  de  la  doctrine  chrétienne,  ou 
si  ce  ne  sont  que  des  inconséquences,  des  applica- 
tions fausses,  des  changements  réels,  eu  un  UtOl , 
des  corruptions. 

(4115)  C'est  te  qu'a  déjà  constate  un  écrivain 
non  suspect,  M.  Louis  Blanc,  dans  sou  Histoire 
de  la  révolution,  loi».  I,  p.  tSÎ,  i.  »  ou  notre  article 
tiollicanhnu- ,  u.  MU,  loin.  IV,  col.  718,)  Lu  autre 
écrivain  libéral.  M.  th.  Louandic,  a  fait  aussi  la 
même  remarque;  mais  il  s'esl  laissé  aller,  en  par- 
lant de  la  Décliratiou.de  1084,  à  des  appréciations 
au?si  inintelligentes  du  sujet  que  fausses  dans  les 
faits.  C'esl  ce  que  l'on  verra  par  les  ligues  suivan- 
tes qu'il  écrivait  en  1853  daus  la  Remue  des  deux 
mondes  ,  n*.  du  !•■  juillet  :  <  Deux  iails,  dil  M. 
Louaudre,  deux  bits  également  importants  au 
poiul  de  vue  politique  el  social ,  mais  qui  impli- 
quent entre  eux  une  évidente  contradiction,  la  é- 
claratioit  de  1684  el  la  Révocation  de  l'Edil  de 
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Il  est  donc  clair  que  les  prétendues  liber- 
tés aatlicanes  n'étaient  que  la  licence  roy  ale, 
parlementaire,  envers  I  Eglise  de  France  qui 
agréait  insensiblement  l'esclavage  avec  ta 
permission  de  l'appeler  liberté:  Fieury,  qui 
n'était  pas,  c'est  justice  de  le  noter,  un  lias 
adulateur  des  parlements,  ni  un  aveugle 
partisan  de  ce  qu'on  décorait  du  nom  de 
libertés  (2119),  Fleury,  nous  l'avons  vu,  avait 
fini  par  reconnaître  cette  vérité  dans  toute 
son  étendue  :  •  La  grande  servitude  de 
l'Eglise  gallicane,  a-t-il  dit,  c'est  l'étendue 
excessive  de  la  juridiction  temporelle.  On 
pourrait  faire  un  traité  des  servitudes  de 
l'Eglise  gallicane,  comme  on  en  a  fait  des 
libertés  (2120),  el  l'un  ne  manquerait  point 
de  preuves...  Les  appellations  comme  d'a- 
bus ont  achevé  de  ruiner  la  juridiction  ec- 
clésiastique (2121).  »  Nous  avons  vu  aussi 
ce  que  Fénelon  pensait  de  ces  libertés;  il  a 
peint  avec  sa  térilé  ordinaire,  dit  de 
Maistrc  (2122),  l'état  réel  de  l'Eglise  de 
France  :  «  Le  roi  dans  la  pratique  est  plus 
chef  de  l'Eglise  que  le  Pape  en  France. 
Libertés  à  l'égard  du  Pape  ;  Servitude  à 
l'égard  du  roi  t  » 

Nantes  (1685), —  dominenl  l'histoire  religieuse  du 
xvif  siècle.  L'un  affranchit  la  royauté  de  la  domi- 
nation temporelle  de  la  cour  de  Home,  et  constitue 
dans  l'ordre  des  faits  purement  humains,  l'indé- 
pendance de  l'Eglise  nationale;  l'autre,  au  contraire, 
soumet  la  conscience  des  citoyens  à  la  domination 
religieuse  de  l'Etat.— (El  M.  Louaudre  ne  comprend 
pas  que  c'esl  précisément  parce  que  le  roi  s'esl 
déclaré  omuipolenl  dans  l'ordre  spirituel ,  comme 
il  l'était  dans  l'ordre  temporel,  qu'il  s'est  mis  à 
opprimer  la  conscience  de  ses  sujets!  C'était  là 
une  conséquence  inévitable.)— Le  premier  s'accom- 
plit dans  les  régions  sereines  de  la  discussion  théo- 
logique (singulièrement  sereines  pour  qui  sait  les 
agitations  de  l'assemblée  de  1684,  el  les  agilaiions 
qui  la  suivirent  I)  ;  le  second  se  déroule  comme  un 
draine  terrible  au  milieu  des  violent  es,  des  suppli- 
ces, cl  sur  lous  les  champs  de  bataille  où  la  France 
se  trouve  aux  prises  avec  l'Europe.  (C'est  que  le 
César,  l'étant  dégagé  de  tout  contrôle,  était  à  l'aise 
et  donnait  un  libre  cours  à  ses  penchante  de  domi- 
nation pour  tout  et  sur  tout;  quand  les  princes  n'ont 
plus  le  frein  d'une  puissance  morale  supérieure  à 
la  leur,  ils  se  laissent  aller  à  toutes  les  violences, 
comme  ces  princes  païens  qui  réunissaient  dan* 
leurs  mains  les  deux  pouvoirs.)  —Tous  deux  enliu 
marquent,  cbaeun  à  sa  date,  l'apogée  de  la  gran- 
deur de  Louis  XIV  et  le  point  de  départ  de  sa  dé- 
cadence (oui,  mais  surtout  de  sa  décadence).  »  —  Il 
est  faehcux  que  les  préventions  el  le  défaut  d'étude 
du  véritable  étal  de  la  question  aient  empêché  M. 
Louaudre  d'eu  comprendre  la  portée  el  l'étendue. 

(4116)  J.  de  Maislre,  De  l'Egthe  gallicane,  liv. 
u,  ebap.  14. 

(4117)  Ibid.,  chap.  14. 

(4118)  Ibid.,  chap.  13. 

(4119)  L'abbé  Emery  lui  rend  également  celle 
justice  dans  la  Préface  placée  en  tète  de  ses  Nou- 
veaux opuscutes.  Voy.  ledit,  in-14  de  1807,  pp. 

XXXIII,  XXXIV,  XLV,  xlvi  et  XLVIII. 

(4140)  Ce  livre  a  é  é  fait  plus  d'une  fois  déjà. 
Voir,  cuire  autres,  le  Traité  de  l'autorité  de  l'Eglise 
contre  les  entreprises  des  viagistrats,elc,  mentionné 
dans  l'écrit  de  Mgr  Parists,  evéque  de  Langres,  in- 
titulé :  Des  empiétements,  iu-8,  1815. 

(4141)  Sout.  opusc.,  p.  89,  95,97. 

(4144)  De  l'Eglise  gall.,  édil.  18U,  p.  314. 


993  LiB  DICTION 

Aussi  est-il  manifeste  <iuc,  depuis  l'épo- 
que de  1682,  l'Eglise  de  France  n'a  fait  que 
déchoir  (2123).  El  il  ne  pouvait  en  ôlrcauite- 

•  ment,  puisque  ce  lui  alors  que  la  royauté, 

•  caressée  dans  ses  instincts  natifs,  entendit 
retentir  plus  fortement  à  ses  oreilles  ce 
conseil  d'orgueil  qu'elle  avait  souvi  nt  nourri 
et  qui  avait  marqué  le  funeste  point  de  dé- 
part de  l'humanité  :  Krxtia  sicut  dii.  «  Vous 
serez  comme  les  rois  païens,  comme  les  sou- 
verains autocrates  de  Uussie,  d'Angletene; 
vous  dominerez  sur  la  conscience  des  peu- 
ples ;  vous  ferez  descendre  l'EglUo  tllo- 
meme  du  trône  quo  Dieu  lui  a  élevé  au 
prix  de  son  Sang,  et  de  reine  vous  la  rendrez 
esclave;  vous  (  enchaînerez  aux  pieds  de 
votre  propre  trône,  connue  un  roi  vaincu 
que  vous  traînerez  eu  servitude  :  et  les  na- 
tions vous  adoreront  comme  le  «eu/  maître 
de  la  terre.  »  Et  naturellement  la  royauté 
accepta  ce  mol  et  en  usa  a  sou  aise. 

V.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  quantité  de 
faits  par  lesquels  déjà  nous  avons  montré 
quelles  furent  les  tristes  conséquences  des 

(détendues  libertés  gallicunes  (21*24),  ni  sur 
es  gémissements  du  clergé,  même  en  plein 
épanouissement  de  ces  liberté»,  alors  préci- 
sément, souiblo-t-il,  qu'il  eôt  dû  être  plus 
satisfait  et  plus  libre  (2125)1  Nous  mention- 
nerons ici  quelques  aulresfails,  pris  comme 
jiu  hasard  dans  la  longue  histoire  des  servi- 
tudes gallicanes. 

Les  juges  séculiors,  en  vei lu  de  l'appel 
tomme  d'abus  (fruit  de  nos  libertés!), 
retinrent  la  connaissance  du  fond,  ce  qui 
aurait  sulli  seul  pour  dépouiller  l'Eglise 
d'une  grande  partie  de  sa  juridiction.  Mais 
le  possessoire  et  la  question  hypothécaire 
achevèrent  de  l'annuler.  Au  moyen  de  ces 

(il 23)  «  El  rien  frétait  plu*  juste,  ajoute  de 
Maisirc.  La  puissance  lempon  Ile  l'a  traitée  comme 
elle  conseillait  à  l'être.  »  {De  l'Eglise  galt.,  <iv.  il, 
chap.  13.)  —  «  Le  travail  de  dissolution,  dit  uu 
autre  écrivain,  commença  \ers  le  xvn»  siècle,  et 
s'empara  d'abord  du  haut  clergé.  >  (M.  l'abbé  Paul 
d«  Ucslin,  trad.  de  fournée  du  P.  Augustin  Thei- 
ncr  :  Jean  Haut,  comte  de  r'rankemberg,  etc.,  \  vol. 
m-X,  18.V2,  p.  17.)  —  Nous  aurions  bien  d'autres 
témoignages  à  invoquer  sur  ce  point,  si  nous  ne 
craignions  de  trop  nous  étendre,  tju'oii  lise  seule- 
meiil  l<s  14',  2Z»*  et  2v  articles  de  do  m  tiuéranger, 
abbé  de  So'esmfs.  à  propos  de  la  Cité  mystique 
de  Marie  ifAgréda,  dans  i'i'nivert  des  Ôl  jan- 
vier, 9  juillet  et  5  novembre  LS.VJ.  On  verra  là 
quelques-uns  des  Irislcs  produits  du  Gallicanisme 
uni  au  Jansénisme. 

(•21 H)  Voy.  le  Dite,  prélim.  en  lélc  du  IV»  vol., 
§  XVII,  tout  enifcr. 

Ç2I25)  Sur  les  plaintes  et  les  gémissements  du 
clergé  asservi  pur  les  libertés  gallicanes,  voir  notre 
I otite  IV,  col.  1284-1261,  —  Et,  on  le  sait,  il  n'y 
et  p;ts  que  le  clergé  qui  fil  entendre  alors  des 
plaintes.  Les  peuples  gémissaient  aussi  :  nous  le 
\ oyons  assez  dans  la  Correspondance  de  Fénclon  ci 
il  iiis  plusieurs  autres  ouvi  âges  du  temps.  Cunleu- 
l  ms-nous  de  citer  les  paroles  Mitvanles  de  M  Au- 
gustin Thierry  :  i  Le  premier  signe  d'une  réaction 
des  esprits  se  manilesla,  dit-il,  dans  l'année  UiW, 
par  la  publication  de  qiimz;  Me  noues  sur  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV,  imprimés  à  l'étranger 
sous  ce  une  :  Us  soupirs  île  ta  fiance  esclave  qai 
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subtilités,  les  parlements  jugèrent  toul, 
môme  les  questions  ressortissant  de  la  ma- 
nière Ja  plus  claire  et  la  plus  exclusive  do 
la  juridiction  ecclésiastique  (212H). 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  des  nomi- 
nations aux  évécliés,  enlevées  il  v  avait 
longtemps  déjà  au  clergé  cl  aux  fidèles  par 
les  rois,  qui  usurpaient  peu  à  peu  tous  1rs 
droits  (2127)1  Que  d'abus  dans  ces  nomina- 
tions! quelle  douleur  elles  occasionnèrent 
h  l'Eglise  I  quo  de  maux  à  cause  d'elles  I 
.  Ecoutons,  à  cet  égard,  un  prélat  qu'on 
n'accusera  certes  pas  de  manquer  de  modé- 
ration :  «A  côté  du  ministre  de  la  feuille 
qui  exerçait  cotte  imporlnnte  prérogative  de 
la  royauté,  combien,  dit  Denis  AITre  (2128), 
d'influences  dont  l'homme  religieux  ne 
peul  lire  l'histoire  sans  éprouver  un  senti- 
ment pénible  et  une  profonde  atlliciion  l  De 
grands  évôques  semblèrent  justifier  la  con- 
cession faite  à  la  couronne;  loutefois,  des 
horamos  tels  que  Uossuet  et  Fénelon  n'au- 
raient pas  été  repoussés  par  le  clergé  du 
xvti'  siècle;  le  premier  aurait  probablement 
occupé  le  siégo  le  plus  important  du 
royaume;  le  second  n'aura»t  pas  subi  la 
disgrâce  de  la  cour,  pour  avoir  osé  penser  à 
fairr  de  son  élève  un  roi  moins  absolu  que  son 
aiiul,  plus  ambitieux  d'être  le  père  de  ses  su- 
jets que  leur  dominateur.  Si  l'Eglise  de  France 
n'eût  compté  tant  d'hommes  éminenls  par 
leurs  lumières  et  leurs  vertus;  si  l'opinion 
de  ces  hommes,  que  les  rois  sont  lorcés 
de  respecte'*,  »"<  ût  formé  un  puissant 
contre-poids  au  crédit  des  courtisans,  l'é- 
piscopat  français  se  serait  bien  plus  for- 
tement ressenti  do  celte  influence  éner- 
vante. » 

Le  même  prélat,  après  avoir  rappelé  ce 

aspire  après  sa  liberté.  L'auteur  anonyme  dénonce 
en  termes  véhéments  ce  qu'il  nomme  l'oppression 
de  l'Eglise  (ei  écries  il  disait  vrai!),  de  <a  magistra- 
ture, de  la  noblesse  cl  des  villes;  il  s'é  eve conlre 
1rs  doctrines  de  la  monarchie  absolue,  et  réclame, 
au  nom  des  droit*  du  peuple,  la  c  mivoealion  «Irs 
élats  généraux.!  (Essai  sur  Phistoirt  du  Tiers- Etat, 
2  vol.  ISoô,  loin.  Il,  p.  3.)  M.  Augustin  Tuieriy 
ajoute  un  peu  plus  loin  :  <  Et ,  chose  étrange,  ce 
fui  à  la  cour  même  de  Louis  XIV,  autour  de  sou 
petit-bis,  dans  des  conciliabules  de  grands  sei- 
gneurs, que  naquit,  d'une  vive  sympathie  pour  les 
soulIï»i)ccs  du  peuple,  le  premier  estai  de  léaclion 
politique  coniie  le  dogme  accablant  et  les  niam 
nécessaires  de  la  monarchie  sans  limite  [Ibid  ,  p. 
5,  6).i  El  ici  l'historien  du  un  mol  de  Fénclon,  fui 
/«/  l'àme  de  ces  projets  dont  il  ariul  semé  te  germe 
dans  ses  leçons  donnée», durant  cinq  uns,  à  un  grince 
héritier  du  trône;  mais  M.  Augustin  Thieiiy  lie 
nous  paraît  pas  sullisamment  comprendre  ç>.  s  pians 
de  gouvernement  de  Kéuélon,  dominé  qu'il  est  p-.r 
la  pensée  que  le  Tiers-Etal  csl  le  terme  du  probes 
social;  pensai.-  qui  restreint  beaucoup  la  poitéfl  >ic 
son  livre  et  lui  donne  uu  certain  air  d'autre  oc 
parti. 

jïlîG))  i.  de  Maisirc,  De  l'iùjl.  gatt.,  liv.  u.clup. 
15. 

(2 127)  Voy.  notre  article  :  UisToniQur.  vt  l'élec- 
tion i.t  ut  l'institution  dks  r.vÊyu.s. 

(212*)  De  Vappel  comme  d'abus,  eie.f  1  vol.  in-3, 
18*j,  p.  171)  et  iUiv. 
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mot  de  Fénelon  :  Le  roi  dans  la  pratique  est 
plus  chef  de  V Eglise  que  le  Pape  (2129), 
ajoute:  «  Mais  dans  relie  position,  le  roi 
obtena  t  plus  de  complaisances  que  do  ser- 
vices. Qu'on  no  soil  donc  pas  surpris  si  ce 
grand  homme  (Fénelon)  accuse  aussi  les 
évô ques  de  trop  consulter  le  vent  qui  souffle 
de  la  ronr  (2130).  Ils  le  consultèrent  surtout 
lorsque  Louis  XIV  tit  ses  choix  presque  ex- 
clusivement dans  la  nohlesse.  l'eu  content 
de  h»  «  olivier  à  ses  triomphes  et  aux  pompes 
de  Versailles,  de  lui  livrer  les  commande- 
ments militaires  et  civils,  il  voulut  la  faire 
asseoir  sur  les  siégus  épiseopaux.  Ces  leudes 
du  xvn*  siècle,  fiers  d'approcher  le  grand 
roi  et  de  le  servir,  n'accoutumèrent  que  tiop 
leurs  prélats,  leurs  frères  ou  leur  enfants,  à 
subir  le  même  joug  (2131).  » 

Mais  pour  avoir  une  idée  plus  complète 
encore  do  ce  que  les  prétendues  libertés 
gallicanes  ont  valu  5  l'Eglise,  rappelons  nous 
des  faits  plus  voisins  de  notre  fl^o;  et  pour 
cela,  entendons  un  autre  évêque  qui  n'est 
assurément  pas  suspect  dans  la  question. 
Sans  le  vouloir,  peut-être,  Frayssinous, 
évêque  d'Hermopolis,  a  porté  par  ses  aveux, 
un  grand  coup  a  ces  libertés  dont  il  préten- 
dait pourtant  être  le  défenseur. 

Il  nous  apprend  (2132)  que  c'est  au  nom  des 
libertés  île  l'Eglise  gallicane  que  fut  procla- 
mée celte  déplorable  Constitution  civile  du 
clergé  12133);  que  c'est  en  leur  nom  que 
notre  Eglise  fut  bouleversée  de  fond  en  com- 
ble, que  le  Pontife  romain  fut  persécuté, 
dépouillé,  jeté  dans  les  fers.  Il  nous  apprend 
surtout,  du  haut  de  la  tribune  parlementaire, 
comme  ministre  du  roi  Charles  X,  que  le 
seul  moven  qu'ait  eu  Pie  VU  de  guérir  tous 
nos  maux  et  de  ressusciter  I  Eglise  do 
France,  a  été  de  violer  complètement  tou- 
tes nos  maximes  et  tous  nos  usagBS;  oui, 
lui-même  nous  apprend  que  si,  par  unchef- 
d  œuvre  de  sagesse,  ce  saint  Pontife  n'a- 
vait pas  foulé  aux  pieds  nos  usages  et  nos 
libertés,  la  religion  était  perdue  en  France 
sans  retour. 

Le  même  évêque  d'Uermopolis  ou  ro;nis- 
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tre  explique  la  répugnance  du  jeune  clergé 
pour  les  libertés  gallicanes,  sur  ce  que  co 
clergé  n'a  connu  ces  libertés  que  par  Valus 
qu'on  en  a  fait,  et  par  le  mémorable  et  sn'u- 
t'tirc  exemple  du  sacrifice  qu'on  a  été  obligé 
d'en  faire  pour  relever  la  foi  catholique 
parmi  nous.  Mais,  ajoute-l-il,  tout  cela  n'a 
laissé  aujourd'hui  aucune  impression  dans 
nos  esprits,  nous  qui  avons  vécu  sous  le 
règne  de  l  ancienne  monarchie.  En  consé- 
quence, il  a  annoncé  avec  l'accent  du  triom- 
phe et  de  la  joie,  que  ces  mêmes  maximes 
qui  avaient  détruit  l'Eglise  de  France,  que 
les  révolutionnaires  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal invoquaient  pour  détruire  les  Eglises  do 
leur  pavs,  allaient  êlre  adoptées  par  les 
évêques  d'Irlande,  d'Ecosse  cl  «l'Angleterre, 
comme  pour  empêcher  le  Pape  do  ressusci- 
ter jamais  leurs  pauvres  Eglises;  en  consé- 
quence, bien  loin  de  reléguer  dans  l'oubli 
ces  maximes,  aujourd'hui  complices  insépa- 
rables de  toute  révolution  politique ,  il 
déclara  (en  182V),  qu'il  allait  rétablir  une 
nouvelle  Sorbonne  pour  nous  faire  adopter 
les  maximes  de  celte  charte  gallicane!  — 
Voy.  noire  arlicleLéo*  XII,  Pape,  n.  V. 

En  vérité,  s'écrio  un  historien  (2134), 
jamais  on  n'a  rien  dit  de  plus  sanglant 
contre  ces  maximes,  rien  de  si  propre  h 
faire  crier  anathème.  Oui,  anathôme  h  des 
maximes  qui,  sans  un  miracle  de  la  monar- 
chie pontificale  qu'elles  outragent,  auraient 
perdu  pour  jamais  la  foi  catholique  parmi 
nous;  anathème  h  des  mnximes  qui,  adop- 
tées par  les  autres  Eglises,  surtout  par  la 
première,  rendraient  leurs  maux  irrémédia- 
bles; anaihème  h  des  maximes  au  nom 
desquelles  on  a  traîné  dans  les  fers  les 
très-saints  Pontifes  Pie  VI  et  Pie  VII;  a  des 
maximes  qui  aveuglent  tellement  leurs 
partisans,  que  la  vue  îles  plus  effroyables 
malheurs  de  l'Eglise  ne  laisse  aucune  im- 
pression dans  leur  esprit  (2133). 

VI.  On  vient  de  voir  ce  qu'a  dit  Frayssi- 
nous.Mais, plus  récemment,  un  autre  prélat, 
Pévôque  des  Canaries,  nous  a  donné  son 
opinion  sur  les  libertés  gallicanes  (2130). 


(2129)  Plans  de  gout.,  §  i,  Œuvres,  lom.  XXII, 
p.  48«. 

(4130)  De  tummi  Pontifiât  auctorilaie,  cap.  H  , 
<45, 

(2151)  f  L'esclavage  de  l'Eglise,  dit  Lacnrdairc, 
produisit  bientôt  ses  fruits  naturels.  La  noblesse 
fut  a$$ourie  et  asservie  ;  elle  corrompit  le  clergé, 
en  jetant  dans  ses  ahbaves,  dans  ses  cathédrales, 
dans  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie,  aver  des  hom- 
lees  vertueux  cl  savants  ,  beaucoup  d'autres  qui 
n'étaient  qu'ambitieux  ou  victimes,  et  dont  I» 
moindre  défaut  éiait  de  porter  l'aristocratie  de  leurs 
ntOlim  dans  le  royaume  du  Dieu  qui  3'clail  fait 
homme  et  qui  avait  vécu  si  simple  et  si  bon  avec 
nous.  Le  clergé  du  seconl  ordre  fut  relégué  chez 
nous  à  une  distance  infinie  du  premier,  et  l'un  des 
plus  pieux  aiclievé  pics  de  Paris  n'admettait  jamais 
un  prêtre  à  sa  table  avant  de  s'être,  informé  s'il 
cl  ot  gentilhomme.  Un  jour  un  de  ses  neveux  vint 
le  voir  avec  deux  amis  de  séminaire  :  au  moment 
«lu  dîner,  l'oncle  lit  la  terrible  question,  et,  comme 
In  .Jeui  pauvres  jaunes  gens  avaient  le  malheur 
de  n'être  pas  gentilshommes,  ils  fureul  envoyés  à 


IVffiee.  Si  Dieu  était  venu  sur  terre  en  ce  temps- 
là,  il  n'aurait  pu  s'asseoir  à  la  lal.le  de  quelques 
évéqups.  »  (Procès  de  Cavenir,  p.  70.) 

(4134)  Dans  son  outrage  Les  vrais  primions  de 
rt'glne  gallicane,  Préface. 

(4135)  Il  faut  joindre  à  cet  aveu  de  Fray«s'mous, 
celui,  non  inoins  signiticalif  et  si  instructif  de  cet 
éveque  intrus  de  1791  dout  nous  parions  dans  la 
note  4094,  plus  haut. 

«131)  L'abbé  Kohrbarher,  loin.  XXVI.  p.  411. 

(21 311)  Il  icen  a  heureusement  pas  été  ainsi  pour 
ions.  Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  rapporte  l'abbé 
Emery  d'un  évêque  intrus  de  1791.  Voir,  plus  haut, 
la  note  2094. 

(2136)  El  cela,  dans  une  lettre  adressée  a  M. 
Thiers,  à  propos  desasscrlions  suivantes  que  celui-ci 
avait  émises,  en  1815,  dans  son  fameux  ((apport  sur 
le  projet  de  foi  concernant  l'instruction  secondaire: 
t  L'Eglise  frarçiue  a  eu  ta  gloire  qu'aucune  autre 
n'a  partagée  avec  clic,  de  rester  indépendante  sans 
rompre  avre  l'Eglise  romaine,  sans  l'ébranler,  sans 
l'affaiblir.  Taudis  que  l'Eglise  d'Allemagne,  lainlii 
qiie  l'Eglise  d'Angleterre,  pour  devenir  iudépcn 
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Nous  voulons,  en  terminant  cet  article, 
citer  quel  pies-unes  de  ses  paroles. 

Quant  au  fa  il  des  libertés,  ou  plutôt  des 
servitudes  de  l'Eglise  gallicane,  dit  ce  pré- 
lat, «je  renvoi»»  au  témoignée  d'Arnaud,  de 
l.eibnilz.  de  Fénelon,  de  Fleury,  dans  ses 


fragilité  humaine,  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  je  me  permette  de  dépeindre 
Bossuet,  malgré  tout  son  génie,  comme  Fins- 
trument  aveugle  dudespotisme  de  Louis  XIV, 
et  voir  dans  tes  doctrines  auxquelles  il  prêta 
l'appui  de  son  influence,  la  principale  cause 


Opuscules,  du  célèbre  comte  do  Maistre,  et  de  l'abaissement  de  l'Eglise  de  France.  Oui. 

pour  n'en  pas  citer  un  grand  nombre  d'au-  re  fut  malheureusement  Bossuet  qui,  pliant 

très,  du  savnnt  Hurler,  même  avant  sa  con-  le  genou  devant  eel  impérieux  monarque, 

version.  Loin  de  considérer  !e  gallicanisme  traîna  l'Eglise  gallicane  à  sa  ruine,  et  gui,  en 

comme  une  source  de  liberté  et  d'indépen-  la  livrant  à  la  discrétion  du  gouvernement 


dance,  tous  le  signalent  au  fonl  comme  un 
instrument  de  despotisme  et  comme  la  cause 
radicale  de  l'humiliation  honteuse  où  se  truti- 
cait  l'Eglise  de  France  avant  la  révolution... 
Appuyé  sur  ces  fories  autorités,  qu'on  ne 
s'étonne  pas  si  je  prétends  dresser  un  nou- 
vel acte  d'accusation  contre  cette  Eglise 
qu'on  nomme  gallicane,  et  que  je  nomme 
avec  plus  de  raison,  ministérielle  (2137)...  » 

Après  ces  paroles,  l'évôque  des  Canaries 
s'en  prend  à  Bossue!  des  maux  produits 
par  les  prétendues  libertés  gallicanes,  ou 


temporel,  lui  fit  la  plus  terrible  blessure 
qu'eût  pu  désirer  un  ennemi  acharné  et  for- 
midable. Bossuet,  quoi  qu'en  dis«*ni  ses  apo- 
logistes, timide  par  caractère,  n'eut  jamais 
une  résolution  ferme  de  s'opposer  au  gou- 
vernement ;  il  se  mit  plutôt  du  côté  de  la 
cour,  et  appuya  de  son  autorité  les  préten- 
tions, les  nouveautés  funestes  des  hommes 
de  l'Etat.  Sous  préteilo  de  la  protection  par- 
ticulière donnée  à  l'Eglise  par  la  couronne, 
protection  singulièrement  exagérée  d'ail- 
leurs, les  rois  de  France  s'approprièrent  le 


plutôt  il  l'accuse  d'être  l'auteur,  le  législateur  droit  de  convoquer  les  assemblées  du  clerqé, 
des  maximes  «u  nom  desquelles  on  asservit  de  fixer  les  limites  de  l'autorité  pontificale, 
l'Eglise.  «  Je  me  garderais  bien,  dit-il,  de  con-  d'enregistrer  les  Bulles  au  parlement,  d'appe- 
tester  la  science  et  le  génie  de  Bossuet  ;  mais,  1er  au  futur  concile  général,  de  revoir  le  pre- 
m'écrierai-jenver  l'Apôtre, lor*  même  qu'un  cès  des  tribunaux  ecclésiastiques,  de  con- 
férer îles  bénéfices  sans  l'intervention  de 
l'Ordinaire,  d'entreprendre  des  réformes  ec- 
clésiastiques sans  l'autorité  du  Saint-Siège. 
En  vain  l'Eglise  de  Hongrie,  celle  d'Espagne 
et  quelques  autres  non  moins  rcspeciables 
signalèrent  le  scandale  de  ces  funestes  opi- 
nions (2138)  ;  en  vain  les  Protestants  se  ré- 
jouirent, et  l'Angleterre  se  flatta  que  le  mo- 


ange  du  ciel,  au  lieu  «le  cet  admirable  évê- 
que,  viendrait  me  parler  contre  la  doctrine 
catholique,  je  lui  formerais  mes  oreilles. 
L'Eglise  ne  se  laisse  pas  surprendre  par  le 
génie.  La  science  de  Bossuet  était  grande, 
mais  nous  entrevoyons  les  limites  où  ell»j 
s'arrêtait....  Oiigène  en  eut  une  bien  plus 
grande...  Eh  bien  I  ce  grand  génie,  qui  eu 


finit  avec  les  sophistes  deson  temps,  on  pour-    ment  était  venu  où  l'Eglise  de  France  allait 

se  séparer  du  centre  de  l'unité  ;  en  vain  les 
écrivains  impies,  se  moquant  de  l'Eglise 


rait  ajouter  avec  les  encyclopédistes  moder 
nés,  puisque  ceux-ci  n'ont  fait  que  repro- 
duire les  arguments  de  Celse,  profondément 
et  biillammcntrôfulés  parOrigône  ;  ce  grand 
homme,  dis-je,  qui,  non  content  d'avoir  com- 
menté ions  les  livres  de  la  Bible,  imagina 
les  flexnples,  un  des  monuments  les  plus 
précieux  «le  la  science  des  Ecritures  ;  ce 
même  homme  est,  sous  la  plume  de  saint 


disaient  que  le  roi  pourrait,  en  France,  subs 
tituer  le  Coran  à  l'Evangile  (2139)  ;  sourd* 
a  la  clameur  universelle,  et  prosternés  devant 
le  trône,  les  prélats  et  Bossuet  à  leur  tête 
laissèrent  faire  le  monarque  et  acceptèrent 
l'asservissement  de  l'Eglise  (2140)....  • 
Voila  donc  ce  qu'ont  produit  les  maximes 


Augustin,  le  promoteur  principal  des  erreurs  gallicanes  exprimées  dans  la  Déclaration  de 

de  l'Orient,  l'instrument  le  plus  dangereux  1G82,    laquelle  renferme  ce  qu'on  appelle 

pour  fomenter  les  hérésies.  d'ordinaire  les  a  libertés  d<»  l'Eglise  gallicane 

«  A  la  vue  de  ce  déplorable  exemple  de  (2141);  »  voilà  co  que  ces  libertés  ont  valu 


dantes,  soni  sorties  de  la  grande  unité  catholique, 
lamlis  que  IT.glise  espagnole,  pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  csl  tombée  dans  une  dépendance  servile 
et  a  subi  les  horreurs  de  l'Inquisition,  l'Eglise  fran- 
çaise, avec  un  grand  esprit  pour  législateur,  Bos- 
suet, avec  un  grand  roi  pour  souverain  cl  pour  ap- 
pui, Louis  XIV,  cette  Eglise  e*t  restée  membre  de 
la  grande  unité,  el  avec  cela  libre  et  affranchie  de 
la  honte  sanguinaire  de  l'Inquisition.  Tenons  donc 
pour  sacrées,  pour  inviolables  les  maximes  sur  les- 
quelles elle  a  fondé  celle  orthodoxie  indépendante  et 
père.  N'y  aurait-il  que  celte  raison,  elle  suffirait  pour 
éloigner  de  nous  les  Cougi égalions  religieuses  qui 
ne  professent  pas  les  quatre  articles  de  Bossuet.  > 
On  ne  «aurait  accumuler,  en  moins  de  lignes,  plus 
de  contusions,  plus  de  sophisme*  el  plus  d'igno- 
rance des  choses  que  n'en  met  ici  le  trop  célèbre  rap- 
porteur, qui  faisait  alors  la  chasse  aux  Congrégations 
teligieusi-s  et  qui  voulait  mettra  la  main  de  Voltaire 
sut  u>  catholiques.  Nous  ne  réfuterons  pas,  on  le 


pense  bien,  de  pareilles  assenions.  Il  suffit  de  l's 
citer,  et  nous  ne  rapportons  de  la  lettre  de  l'évéque 
des  Canaries  que  ce  qui  a  trait  au  sujet  qui  uous 
occupe. 

(2157)  Le  vénérable  prélat  travaillait  alors  à  on 
ouvrage  intitulé  :  L'Eglise  ministérielle  dite  gn'«'* 
cane,  el  il  du  qu'il  en  donne  ici  les  conclusions. 
Nous  ne  savons  s'il  a  publié  ce  livre. 

(2138)  Voir  là-dessus  notre  article  GAU-iconsnic 
n.  VI,  loin.  IV,  col.  712;  et  l'article  Loi-vain  (l'a 
cullé  de  Théologie  de). 

(2159)  Bappnx  lier  de  ceci  ,  ce  que  nous  disons 
dans  le  Oise,  prélim.  en  télé  du  IV*  vol.,  col.  c,  et 
la  note  II. 

(2140)  Nous  n'avons  rien  dit  d'aussi  fort  (V«y. 
Dhc.,  prélim.,  au  IV  vol. ,  §§  Ni.  17,  18)  Mir  Bos- 
suet el  fur  toute  l'affaire  des  quatre  arucles,  <|U6 
ce  que  l'on  vient  de  lire  du  vénérable  évéqu<*. 

(2UI)  J.  Al/ng,  llist.  uuh.  d<  l'Kgl.,  ctlit.  cl* 
1847,  loin.  III,  p.  513. 
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h  l'Rt;lise!  Il  y  mirait  encore  bien  d'autres 
fruits  amers  a  exposer  ici,  entre  lesquels 
surtout  figurent  ces  fameux  Articles  organi- 
ques cl  tant  de  lois  qui  descendent  directe- 
ment des  mêmes  principes  de  révolte  et 
da-servissement  (2U2U  mais  nous  en  parlons 
dans  divers  articles  (2H3),  et  c'en  est  assez, 
d.ms  celui-ci,  pour  l'aire  voir  qu'une  Eglise 
qui  possède  de  telles  libertés  n'a  jamais 
été,  no  pourra  jamais  être  une  Eglise 
libre  ! 

Non;  car,  avec  un  illustre  et  saint  prélat 
(2114),  nous  «appelons  une  Eglise  /j'6r«,cello 
qui  peut  se  servir  librement  de  ses  lois  dans 
les  causes  de  Dieu  (2145),  »  C'est,  du  reste, 
l'idée  ijuo  nous  en  donne  le  Pape  Félix  lit 
flans  une  leltre  qu'il  écrivit  à  l'empereur 
Zénon.  Il  faut  citer  les  paroles  de  ce  Ponti- 
fe; elles  sont  éclatantes,  et  si  l'on  veut  bien 
les  rapprocher  de  tout  ce  qui  s'est  passé  et 
consommé  dans  l'Assemblée  de  1682,  et 
dans  bien  d'autres  assemblées,  sœurs  aînées 
et  cadettes  de  celle-ci,  on  comprendra  que 
les  conséquences  qui  en  sont  sorties,  bien 
loin  de  mériter  d'être  décorées  du  nom  de 
libertés,  sont  au  contraire  bien  réellement 
de  véritables  et  honteuses  servitudes. 

«  Je  pense,  dit  Félix  III,  qu'il  vous  est 
sans  doute  avantageux  do  laisser  à  l'Eglise 
catholique,  pen  lant  le  temps  do  votre  règne, 
le  pouvoir  de  se  sertir  de  ses  lois  et  de  ne  per- 
mettre pas  que  qui  que  ce  soit  ose  attenter  à 
ta  libn  té  de  cette  Eglise,  qui  vous  a  reu  lu  la 
puissancedo  l'empire;  car  il  est  certain  qu'il 
est  de  votre  intérêt  de  no  pas  faire  prévaloir 
volie  volonté  royale  dans  les  causes  de  Dieu, 
niais  de  vous  faire  un  devoir  do  la  soumet- 
tre aux  prêtres  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  le 
S"igiifurl'a  lui-même  ordonné  ;  d'apprendre 
plutôt  de  leurs  évêques  ce  qui  regarde  h 
religion,  que  d'entreprendre  de  renseigner 
vous-même;  d'observrr  les  règles  de  t Eglise 
et  non  de  lui  prescrire  des  lois  humâmes, 
afin  quelle  les  suive  ;  de  ne  pas  vouloir  vous 
mettre  au-dessus  des  ordonnances  de  celte 
Eglise,  sous  l'autorité  de  laquelle  Dieu  a 
voulu  que  voire  clé  nence  pliât  humblement 
le  cou  dans  un  esprit  de  piété  et  de  religion, 
de  peur  qu'en  passant  les  bornes  établies  par 
une  disposition  céleste,  vous  ne  fassiez 
injure  à  l  Auteur  de  cette  disposition 
(2U6).  » 


Tel  est  lo  langage  qu'il  eut  fallu  tenir  à 
Louis  XIV  et  a  ses  imitateurs.  Dans  ces  pa- 
roles du  Pape  Félix  III  so  trouve  définie  la 
liberté  de  l'Eglise.  Cette  liberté  est  un  don 
sacré  rpi'on  ne  peut  entreprendre  «l'enlever 
à  la  sainte  Eglise  sans  un  attentat  sacrilège 
contre  Notre-St'igneur  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  la  lui  a  accordée.  Car,  en  effet,  ce  n'est 
point  des  hommes  que  l'Eglise  lient  celle  li- 
berté, mais  du  Sauveur  de  tous  les  hommes, 
ainsi  que  imus  l'enseigne  un  concile  œcu- 
ménique, lequel  ajoute  qu'elle  est  le  fruit 
du  Sang  adorable  de  Jésus-Christ  (2I47). 
Encore  une  fois,  redisons-le,  et  c'est  une 
règle  très-certaine,  la  libtrté  des  Eglises  con- 
siste dans  l'usage  libre  do  ses  lois  (2lV8i, 
lesquelles  doivent,  pour  être  légitimes,  dé- 
rouler de  l'autorité  de  l'Eglise  romaine, 
mère  et  mattresso  de  toutes  les  Eglises.  Dès 
qu'on  leur  interdit  cet  usauo  de  leurs  lois 
ainsi  entendues,  ou  qu'on  l'entrave,  en  quel- 
que manière  ;  dès  qu'elles  ne  peuvent  pas 
jouir  pleinement  et  entièrement  de  cette  li- 
berté divine  dont  nous  venons  de  parler, 
elles  cessant  d'être  libres  et  deviennent  escla- 
ves (21 W). 

LIBOIRE  (Saint  ),  évêque  du  Mans  au 
iv*  siècle,  dont  l'épiscopal  est  justement  re- 
gardé comme  la  grande  époque  de  la  conver- 
sion de  la  province  du  M  une  (2150).  Cet  épis- 
copat  embrasse  quarante-deux  ans,  de  3WJ 
à  300. 

Liboiro  (2151)  élail  né  nu  sein  d'une  famille 
puissante  dans  la  Gaule,  et  il  parut  doué,  dès 
son  enfance,  de  dons  si  remarquables,  que 
tout  le  monde,  en  l'admirant,  tulendail  de 
lui  de  grandes  choses  (2152).  On  le  vit  dès 
lors,  |  lein  de  dégoût  pour  les  vanités  de  ce 
monde,  s'appliquer  à  acquérir  la  science  des 
choses  saintes.  Il  trouva  dans  l'école  caté- 
chismale,  sous  la  conduite  de  l'évêquo  et  de 
son  archidiacre,  l'instruction  qui  devait  lo 
former  pour  être  un  digne  conducteur  du 
troupeau  fidèle. 

A  la  mort  de  l'évêque,  il  n'y  eut  qu'uno 
voix  dans  le  clergé  <  t  lo  peuple  du  Mans, 
pour  porter  Liboire  sur  le  siège  varan'..  Lui 
seul  avait  un  éloignement  des  plus  marqués 
pour  ce  redoutable  ministère.  Mais,  con- 
traint d'acceplcr  !a  dignité  épiscopale,  il  sut 
conserver  dans  lo  haut  rang  que  dès  lors  elle 
donnan  (2153),  l'humilité  et  les  pratique* 


(2112)  Il  suffit  île  parcourir  le  Manuel  DnpDi  pour 
avoir  une  idée  il-  s  nombreuse!»  chaîne»  qui  pèsent 
si  lourdement  sur  l'Eglise. 

(2143)  Voir,  entres  autres,  les  articles  GnÉcairiE 
XVI,  Léo*  XII,  Pif.  VI,  Pie  Vil.  etc. 

(2144)  De  Bc  iui  c  ',  évoque  île  Marseille,  Instruc- 
tion pastorale,  de  1753,  a,  n  i  Auxil.  caih.t  lum.  V, 
p.  303. 

(2145)  Le  saint  évéque  île  Marseille  ne  fait  qu'eut- 
pr  (inler  les  paroles  du  célèbre  de  Marca,  qui  dit  lui- 
même  :  «  C'est  une  règle  très-certaine ,  que  la  li- 
berté de  l'Eglise  consiste  en  ce  qu'elle  puisse  se 
servir  de  ses  lois  dans  les  causes  de  Dieu.»  (De  eon- 
cord.  sacerd.  et  imper.,  lib.  m,  cap.  I.)  —  A  la  lin 
du  préM'iii  article,  nous  développons  un  peu  plus 
elle  définition  de  «le  Marca,  dans  le  sens  qui  nous 
parait  le  plus  esart  et  de  manière  a  éviter  toute 
équivoque,  ou  toute  restriction  contraire  à  la  vraie 


et  eut  ère  liberté  de  l'Eglise. 

(2146)  Félix  III,  fijnaf.  «d  Ziwi.  Â*§.t  c-lil-  a  R- 
P.  Sirmon.,  in  App*cod.  Thcjd. 

(2147)  Quant  nobis  aonavit  sanguine  tuo  Dominus 
notter  Jetus  Chrulus  omnium  ItomÎHUM  liberator 
(Conc.  Ephtt.,  tel.  7). 

(2148)  DeBdzunce,  Inst.  pastor.  de  1733,  toc.  cit., 
p.  347. 

(2149)  Ibid. 

(2150)  Don  Paul  Piolin,  ttist.  de  rEylise  du 
Mans,  1851,  ton).  I,  p.  C4. 

(2151)  On  trouve  quelquefois,  au  lieu  de  Libo- 
rius  Liporius,  Leporiuus,  ou  même  Liberius. 

(2152)  Acta  SS.  ad  diem  23  Julii,  Yitm  sancti 
Liborii.  C -s  Vies  sont  au  nombre  de  quatre. 

(2153)  Dés  l'origine  du  Christianisme,  les  fidèles 
avaient  volontairement  porté  leurs  querelles  devant 
leur  évéque,  mais  à  cette  époque  ils  furent  obliges 
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li'un  rang  inférieur.  On  vit  alors  briller  avec 
plus  d'éclat  encore  tout  c  que  l'on  avait  pu 
attendre  do  sa  sainteté,  de  son  zèle  et  «le  sa 
scienc  \  Les  jours  de  son  épiscopal  furent 
des  jours  de  bénédiction  pour  I  Fg'ise  du 
Mans  ;  le  nombre  des  HJèles  augmenta  pro- 
digieusement par  la  conversion  d'-s  ido- 
lâtres, e  t  l'erreur  recula  de  plus  en  plus  dans 
les  ténèbres. 

On  dit  que. comprenant  la  gran  ic  puissance 
des  solennilés  ecclésiastiques  sur  l'esprit 
•les  peuples,  et  rempli  d'un  sentiment  pro- 
fond de  religion,  Liboire  s'appliqua  à  donner 
au  culte  divin  un  développement  qu'ils  n'a- 
vait encore  pu  acquérir  jusqu'alors.  Avec  ce 
xèle,  et  par  la  prédication  continuelle  qu'il 
exerça  dans  tout  son  diocèse,  pendant  la  du- 
rée entière  de  son  épiscopal,  il  parvint  à 
fonder  dix-sept  Eglises  en  divers  lieux.  11 
plirall  même  que  Liboire  parvint  à  convertir, 
dans  le  pays  occupé  par  les  Saxons,  uno  po- 
pulation assez  nombreuse  pour  v  fonder  une 
communauté  chrétienne,  et  y  consacrer  une 
église  au  vrai  Dieu  (213V).  Les  premiers  his- 
toriens de  ce  saint  évôque  concluent  son 
éloge,  en  disant  qu'il  fut  toujours  uni  d'une 
étroite  amitié  avec  saitit  Martin. 

Leur  amitié  parut  surtout  au  moment  où 
Liboire  fut  appelé  à  jouir  de  la  récompense 
doses  travaux.  Liant  tombé,  après  un  long 
ministère,  dans  une  maladie  très-violente, 
il  comprit  aussitôt  que  l'heure  île  sa  mort 
ne  larderait  pas.  Lu  mémo  temps,  saint 
Martin,  qui  se  trouvait  alors  dans  sa  cité 
ôpisropale,  eut  une  vision  céleste,  et  reçut 
ordre,  par  la  bouche  d'un  ange,  de  se  rendre 
dans  la  ville  du  Mans,  pour  visiter  le  servi- 
teur de  Dieu.  Il  se  hAta  d'obéir  nu  Ciel,  et 
partit  accompagné  do  quelques-uns  de  ses 
disciples.  Ln  arrivant,  il  trouva  Liboire  ré- 
duit h  l'extrémité,  cl  cependant  tout  occupé 
des  louanges  de  Uieu  et  du  bonheur  du  Ciel. 
La  présence  de  saint  Martin  causa  une 
grande  joie  a  son  ami  expirant;  mais  il  n'est 
donné  à  personne,  dil  le  narrateur  ancien, 
do  rapporter  leurs  entretiens  lout  spirituels, 
tout  ié  estes,  loul  divins,  et  do  dire  avec 
quels  transports  mutuels  ils  se  virent;  avec 
quelle  douleur  ils  supportèrent  une  sépara- 
tion momentanée.  L'un  allait  recevoir  la 
couronne  éternelle;  pour  l'outre,  elle  était 
différée  pour  quelque  temps  encore,  et 
Martin  devait  continuel-  à  combaitro  pour 
le  camp  du  Seigneur  !iil53).  Knfin,  Liboire 
rendit  son  ftme  à  Dieu,  le  23  juillet  de 
J  an  390. 

Au  bruit  de  sa  mort,  o  i  accourut  de  toutes 
paris  pour  honorer  sa  sépulture,  ei  aussi 
pour  voir  le  grand  Marin,  la  merveille  de 
son  siècle.  Les  évêques  de  la  province  vin- 
rent, suivant  l'usage  et  la  discipline  de  ces 
temps.  La  sainteté  de  Liboire  avait  été 
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signaléo  pendant  sa  vie  par  plusieurs  mi- 
racles, mais  elle  le  fut  après  sa  mort  par  un 
bien  plu?  grand  nombre  encore  (2156)  ;  ce- 
pendant les  historiens  ne  les  ont  mentionnés 
que  d'une  manière  général.*.  On  ne  connaît, 
avec  leurs  circonstances,  que  ceux  qui  s'o- 
pérèrent lors  de  la  Translation  do  ses  reli- 
ques, par  saint  Aldric,  a  Paderbnrn  en 
Wcstphalie,  au  ix*  siècle,  comme  nous  l'a- 
vons rapporlé  (Yoy.  lom.  I,  col.  591,  et 
lom.  II,  col.  830). 

LICINIUS,  empereur.  Nous  n'avons  pas  s 
retracer  la  vie  de  ce  César,  qui  agit  contre 
les  Chrétiens,  selon  que  sa  fortune  politique 
baissait  ou  s'élevait.  Fn  312,  Constantin 
avant  entrepris  la  conquête  de  l'Italie,  dont 
Maxence  s'était  emparé,  Licinius  y  donna 
les  mains  et  voulut  b  en.  pour  complaire  a 
Constantin,  faire  cesser  18  persécution  contre 
les  Chrétiens.  Constantin,  pour  affermir  leur 
amitié,  lui  donna,  l'an  313,  sn  >œur  Con- 
sianlia  en  mariage;  et  peu  après,  Licinius, 
conservant  ses  bonnes  dispositions  pour  les 
Chrétiens,  gngofl  une  balaille  qui  lui  acquit 
tout  l'Orient  en  moins  de  quatre  mois.  Alors, 
déployant  un  grand  zè'e  en  faveur  des  dis- 
ciples de  Jésu<-Christ,  il  se  mit  à  punir 
inhumainement  ceux  qui  les  avaient  persé- 
cutés sous  les  ordres  de  Maximien.  Mais 
en  319,  croyant  voir  dans  les  Chrétiens  de 
ses  Liais  plus  d'inclination  pour  Constantin 
(juo  pour  lui,  il  prit  en  aversion  ceux  qu'il 
avait  voulu  protéger,  et  l'envie  de  leur  nuire 
lui  suggéra  mille  moyens.  Il  chassa  d'abord 
de  sa  maison  lous  ceux  qui  faisaient  pro- 
fession de  l'Evangile,  et  en  fil  mourir  la 
plupart.  Ensuite,  il  défendit  aux  évêques  de 
conférer  avec  les  gentils  et  d'enseigner  aux 
femmes  les  Lettres  saintes.  Non  content  do 
ces  ordonnances  dont  on  se  moquait,  il  s'a- 
visa d'un  autre  moyen  pour  détruire  les 
églises  :  il  voulu'  que  les  assemblées  so  fis- 
sent hors  des  villes,  en  pleine  campagne, 
attendu  que  l'air  y  était  meilleur! 

Jusque-la,  ce  n'éinient  guère  que  des  vexa- 
tions. Bientôt  le  jCésar  en  vint  a  une  persé- 
cution ouverlo  ;  persécution  qui,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  duré  longtemps,  ne  la;ssa  pas  d'être 
très-cruelle,  il  commanda  qu'en  chaque  ville 
les  officiers  des  gouverneurs  fussent  cassés, 
s'ils  ne  sacrifiaient  aux  idoles;  plusieurs 
perdirent  ainsi  leurs  charges.  La  persécu- 
tion so  fit  principalement  contre  les  évêques, 
qu'il  regardait  comme  ses  plus  grands  enne- 
mis, «à  cause,  dit  un  historien,  de  l'affec- 
tion que  Constantin  leur  témoignait  (2157).» 
Ou  compte  surtout  parmi  ces  évêques  per- 
sécutés, sainl  Basile,  évôque  d'Apulée  dans 
le  Pont  (  Votj.  son  article,  tora.  Il,  col.  1207). 
Ce  fut  d.ms  celle  vdle,  et  les  autres  de  la 
môme  province,  que  l'on  exerça  les  p  us 


ilfl  le  faire  (Voy.  «Vont*.  Traité  de  diplomatique, 
loin.  I,  p.  42")  ;  ili!  même  les  fonction!  d  •  iléfeti - 
»*lir,  qui  donnaient  Innl  île  pouvoir  à  relui  qui  en 
S*ait  re\é  h,  furent  «!ès  lors  dévolues  à  l'évéque, 
cl  ce  furent  les  veaux  du  peuple  qui  lui  cm. lièrent 
telle  NOUVCllc  dignité.  (M.  A»g.  Tlùcriv,  HéfH$ 


dtt  temps  Mérovingien*,  lom.  I,  p.  19  L* 

(2154)  Doni  Paul  Pioltn,  Uitt.  de  l'Enlne  du 
Mant,  tnm.  I.  p.  lis. 

(il 55)  Mi. 

(itî»G)  Vila  lerlia,  n.  17. 

\- luT)  Itolirbaclier,  loui.  VI,  y. 
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•.'•amies  cruautés.  On  abattit  quelques  égli- 
ses de  foml  en  comble;  on  fernia  les  autres. 
Ou  fit  mourir  plusieurs  évêquos;  et  il  y  en 
eut  «font  les  corps  furent  mis  en  pièces, 
comme  l«  chair  n  la  boucherie,  puis  jetés  à 
la  mer,  pour  être  la  p/Uure  des  poissons. 
Les  fidèles  recommencèrent  à  s'enfur,  comme 
dans  les  persécutions  précédentes,  et  à  se 
retirer  dans  les  montagnes  et  les  solitudes. 
Cependant  Lieinitis  ne  voulait  pas  qu'on 
parlât  de  persécution,  et  la  désavouait  «le 
paro'os,  tandis  qu'il  l'exerçait  si  cruellement 
en  elTet.  Saint  Biaise,  évêque  de  Séhasle  en 
Arménie,  souirril  le  martyre  à  celle  époque. 
Après  avoir  eu  les  côtes  déchirées  avec  des 
peignes  de  fer,  et  enduré  p'usieurs  autres 
tourments,  il  eut  la  tête  tranchée,  et  deux 
jeunes  enfants  avec  lui.  On  fit  mourir  aussi 
sept  femmes,  qui  lurent  reconnues  chré- 
tiennes, parce  qu'el  es  recueillaient  les 
gouttes  de  son  sang  (2158)  C'est  dans  celle 
môme  ville  de  Séhasle,  et  sous  celte  persé- 
cution de  Licinius,  que  souffrirent  quarante 
autres  martvrs,  illustrés  par  les  panégy- 
riques des  Pôres  de  l'Eglise.  Voy.  l'article 
Sébastk  (Les  quarante  martyrs  de). 

Pour  ce  qui  est  du  César  Licinius,  celle 
persécution  el  divers  autres  incidents  poli- 
tiques occasionnèrent  une  nouvelle  guerre 
entre  lui  et  Constantin.  Celui-ci  le  vainquit 
le  3  juillet  32i.  Licinius  se  remit  à  la  clé- 
mence de  son  vainqueur,  et  obtint  grâce,  par 
l'intercession  de  sa  femme  Conslanlia,  à 
condition  qu'il  renoncerait  h  l'empire  (2159). 
Constantin  lui  assigna  Thessalonique  pour 
refuge;  mais  avant  su  que  Licinius  cher- 
chait à  renouveler  la  guerre,  avec  l'assis- 
tance des  Barbares,  il  lo  fit  étrangler  vers 
l'an  325,  a  l'âge  de  soixante  ans. 

LIDWINE  ou  LUDWIGE  (Sainte).  Voy. 
l'ariiclo  Révélations. 

LIÉMAR,  archevêque  de  Brôme  el  de 
Hambourg.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  l'ar- 
ticle ADALUEnT,  archevêque  de  Hambourg  et 
de  Brème,  dont  il  fut  le  succe-seur  immé- 
diat, Liémar  était  Bavarois,  el  reçut  I  ar- 
chevêché de  Brème  des  mains  de  l'empe- 
reur Henri  IV,  eu  1072.  11  avait  été  ordonné 
par  ses  suûïagants  ;  il  reçut  le  pnllium 
du  Pape  Alexandre  111,  et  tint  son  siège 
trente  ans. 

Les  premières  années  de  son  épiscopat  se 
signalèrent  par  une  opposition  assez  vivo 
qu'il  fit  aux  légats  du  Pape  en  Allemagne. 
L'empereur  Henri  IV  avait  été  accusé  à 
Home  et  excommunié,  pour  avoir  vendu 
les  dignités  ecclésiastiques.  Ces  légats  dési- 
raient apaiser  les  troubles  que  celle  atfaire 
avait  occasionnés,  et  réconcilier  l'empereur 
à  l'Eglise.  A  Ortie  lin,  ils  demandèrent  au 
P.q.e  la  liberté  de  tenir  un  concile  eu  Alle- 
magne. Mais  tous  les  évôques  s'y  opposèrent 
fortement,  prétendant  que  c'était  une  chose 
sans  exemple,  el  contraire  à  leurs  droits: 

(2158)  Eiisèbe,  f'îla  Comt.,  rap.  49-56;  dom 
Rllinart,  Acia  martyr.,  el  Acta  SS.,  10  M.m. 
ynoli)  Zosim.,  ht>.   u;  Cvdrcuc ,  M  Aimut.  ; 
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ils  déclarèrent  qu'ils  n'accorderaient  jamais 
la  prérogative  de  so  laisser  présider  en  con- 
cile, qu'an  Pape  on  personne.  Ceci  se  pas- 
sait en  1075k 

En  effet,  dit  Fleur?  (21C0),  le  droit  com- 
mu.".  Hait  que,  «lans  les  conciles  provinciaux, 
les  év©.",\ies  ne  fussent  présidés  que  par 
leurs  métropolitains;  el  la  (présence  des  lé- 
gais  du  Pape  on  ces  conciles  était  une  nou- 
veauté qui  commençait  à  s'introduire. 

Mais  re  qui  animait  en  celte  occasion  les 
pré'a's  allemands,  c'est  que  plusieurs  se 
sentaient  coupables  de  simonie;  et  ils  sa- 
vaient que  l'intention  du  Pape  é  ait  de  faire 
lo  procès  a  tous  les  évôques  el  les  abbés  qui 
avaient  acheté  leurs  dignités.  Il  avait  déjà 
suspendu  de  toute  fonction  l'évêque  «le 
Bamborg  et  quelques  autres,  jusqu'à  co 
qu'ils  vinssent  devint  lui  se  purger  de  l'ac- 
cusation de  simonie.  Les  légats  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  bout  île  tenir  ce 
concile,  renvoyèrent  l'affaire  5  la  connais- 
sance du  Pape. 

Parmi  les  évôques  allemands,  celui  qui 
s'opposa  le  plus  au  concile,  fut  Liémar.  Il 
soutenait  que  l'archevêque  do  Mayence  el 
lui  étaient  légats  du  Sainl-Siége,  suivant  les 
privilèges  accordés  à  leurs  prédécesseurs 
par  les  Papes.  A  quoi  les  légats  répondirent, 
que  ces  privilèges  ne  s'étendaient  point  au 
delà  de  la  vie  du  Pape  qui  les  avait  donnés. 
El  comme  l'archevêque  de  Brôme  persistait 
dans  son  opposition,  les  légats  le  suspen- 
dirent de  ses  fonctions  épiscopales,  el  le  ci- 
tèrent pour  comparaître  à  Rome,  au  concile 
qui  se  devait  tenir  h  la  Saint-André. 

Le  Pape,  c'élait  alors  Grégoire  VII,  ayant 
appris  le  peu  de  succès  do  sa  légation  en 
Allemagne,  écrivit  à  l'archevêque  de  Mayence 
et  à  Liémar.  Il  accuse  ce  dernier  d'ingra- 
titude, et  d'avoir  trompé  la  confiance  qu'il 
avait  en  lui,  comme  devant  être  un  ferme 
défenseur  de  l'Eglise  romaine  :  «  Au  con- 
traire, ajoute-l-il,  vous  vous  êles  opposé  à 
nos  légats,  Albeit  de  Prénesle  et  Giraud 
«l'Oslie;  vous  avez  empêché  que  l'on  no 
tint  un  concile ,  et  n'êtes  point  venu  a  Romo 
au  jour  où  ils  vous  avaient  cité,  c'est-à-dire 
à  ia  Saint-André.  Xnus  vous  ordonnons  donc 
de  venir  au  prochain  concile,  et  cependant 
nous  vous  suspendons  de  toute  fonction 
épiscopnle.  »  Les  lettres  do  Grégoire  Vil  à 
l'archevêque  «le  Mavence  et  à  Liémar  sont 
datées  du  14  décembre  107V.  (Voy.  l'article 
Sigbfroi,  archevêque  de  Mayence.) 

Co  concile  se  tint,  en  effet,  à  Rome,  depuis 
le  "2'*  février  1075,  qui  était  lo  mardi  de  la 
première  semaine  do  Carême,  jusqu'au  «1er- 
nier  jour  du  même  mois  (2161).  11  y  assista 
grand  nombre  d'archevêques,  d'évêques, 
d'abbés,  de  clercs  et  de  laïques.  On  y  pro- 
nonça plusieurs  décrets  d'excommunication 
et  de  suspense.  Nous  n'avons  pas  à  les  énû- 
mérer  ici ,  ce  détail  appartenant  plutôt  à  un 
ouvrage  sur  les  conciles  qu'à  un  livre  du 

M'»rin.  Hitl.  de  la  délivrance  de  rEglite. 
(il60)  llist  eecté*..  liv.  lsii,  n.  H. 
(2lti!)  Hid  ,  n.  S". 


DE  L'HIST.  UNIV.  DR  L'EGLISE. 


Digitized  by  Google 


1011  LIE  D1CTIC 

genre  de  celui-ci  (2102).  Disons  seulement 
que  Liémary  fut  suspendu  île  ses  fonctions 
pour  sa  désobéissance,  et  interdit  de  la  com- 
munion du  Corps  et  du  Sons  adorables  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  11  ne  parait  pas 
que  ce  prélat  se  trouva  à  ce  concile;  mais 
il  est  certain  qu'il  eut  le  malheur  de  ne  pas 
se  laisser  toucher  de  cette  punition  ni  de 
revenir  h  de  meilleurs  sentiments* 

Loin  de  là,  il  se  rangea  parmi  les  ennemis 
de  Grégoire  VII,  de  ceux  qui  le  persécu- 
taient, parce  qu'il  voulait  réformer  les  abus 
dont  l'Eglise,  en  ce  siècle,  élait  remplie. 
Ainsi,  Liémar  se  rangea  du  côté  des  parti- 
sans de  l'antipape  (iuibcrt,  et  il  assista  au 
concile  que  les  schismatiques  tinrent  à 
Mayence,  en  1085,  et  dans  lequel  ils  osèrent 
ronfirmcr  la  prétendue  déposition  do  Gré- 
goire VII,  prononcer  l'excommunication 
conire  lui,  et  contre  tous  ceux  qui  le  recon- 
naissaient pour  Pape,  et  déposer  les  évo- 
ques orthodoxes  pour  en  mettre  d'autres  à 
leur  place. 

L'histoire  ne  nous  dit  plus  rien  do  ce 
nrolat  srhismalique  et  attaché  au  parti  de 
l'empereur  Henri,  jusqu'en  l'année  1098.  où 
il  perdit  la  juridiction  de  son  siège  sur  les 
Eglises  du  nord. 

Vers  celte  époque,  Eric  I",  roi  de  Dane- 
mark, surnommé  Eigolh,  c'est-à-dire  le 
Iton ,  élait  menacé  d'excoMimunicalion  sur 
de  vains  soupçons,  par  Liémar.  Mais  il  on 
appela  au  Pape,  et  alla  loi-même  û  Rome, 
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où  sa  cause  ayant  été  soigneusement  exami- 
née, il  repous*a  si  bien  les  accusations  de 
l'archevêque,  qu'il  revint  parfaitement  jus- 
tifié. Cependant  ,  pour  ne  plus  être  exposé 
h  un  pareil  traitement,  Eric  demanda  au 
Pape  d'être  affranchi  de  la  juridiction  de  ce 
prélat  étranger.  Urbain  accorda  cette  de- 
mande an  roi,  et  l'an  1103,  la  villo  de  Lun- 
den  fut  érigée  en  «rchevêché,  et  non-seule- 
ment tirée  de  la  dépendance  de  Hambourg, 
mais  encore  donnée  pour  métropole  aux 
trois  royaumes  de  Danemark,  de  Suède  et 
de  Norvège.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  l'archevêque  Liémar,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  non  plus  l'époque  de  la  mort. 

LIGUE  (La).  Confédération  célèbre  «  née 
d'un  sentiment  exagéré  de  patrio'isme  et 
de  foi,  et  q.ie  les  Catholiques  formèrent 
pour  sauver  de  l'abandon  du  trône  et  des 
envahissements  de  l'étranger,  le  territoire  et 
la  religion  de  la  France  (-2163).  » 

I.  L'horrible  et  odieux  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  «  cette  éternelle  infamie 
de  la  nation  française,  a  dit  le  duc  de  Saint- 
Simon  (216i\*ce  crime  de  la  royauté  fran- 
çaise et  de  la  bourgeoisie  parisienne,  »  dit 
Augustin  Thierry  (2165),  royauté  et  bour- 
geoisie lâchement  menées  par  uno  fille  ita- 
lienne du  salanique  Machiavel  (2166)  ; 
celle  atroce  boucherie,  disons-nous,  venait 
de  s'accomplir  (2V  août  1572  ).  et,  de?  1573, 
les  huguenots  ou  Français  ronégnls  se  liguè- 
rent, dit  Sismondi  (2167),  i  sous  le  rapport 


(3102)  Parmi  les  abrévîatcurs  dos  conciles,  non* 
ne  voyons  que  Fleury  f/i  t  ecclét.,  liv.  i.\ti,  n.20 
el  21  ),  et  le»  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  Ut  dates 
que  nous  avons  suivis  dans  nol>e  Manuel  de»  con- 
cile*, etc.  (part,  u,  cap.  33,  p,  383),  qui  aienl  sulli- 

sammcnl  lait  connaître  en  concile  tenu  à  li  ■ 

par  Grégoire  VII.  -r-  Le  P.  Noël  Alexandre  {Hitt. 
ecclét.,  si  ct.  Il)  n'en  parle  que  pour  dire  qu'on  y 
renouvela  la  défense  d'entendre  la  Messe  d'un  pré- 
Ire  qui  serait  marié.  Dom  Richard  n'en  Tait  pis 
mention  ;  il  parle  seulement  de  celui  que  Grégoire 
VII  tint  en  107  i  [\nalii$e  des  conc. ,low.  Il,  p.  51), 
el  M.  l'abbé  Peliier  (l)ici.  de»  concUet,  etc.,  2  vol. 
»n-4,  1X17,  tom.  Il,  c<.l.  GCi),  outre  qu'il  commet 
l'erreur  de  Hier  le  P.  Richard  sur  ce  concile,  ne 
fait  que  rapporter  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit 
Noël  Alexandre.  Nous  pensons  que  ce  concile  mé- 
ritait plus  d'attention  de  la  pari  de  cet  auteur.  — 
On  peut  consulter  sur  rc  concile,  où  la  question 
des  investitures  fut  réglée,  Vllitt.  de  Crégoire  VII 
et  de  ton  tièele,  par  J.  Voigt,  trad.  de  udlcinMtd 
par  M.  l'abbé  Jaycr,  2*  édlU,  in-8,  184*2,  liv.  vu, 
p.  SOI. 

(4183)  Amédée  Gahoiird,  Hitt.  de  France,  3  vol. 
in-12,  Wdit.,  1843,  loin.  II,  p.  308. 
(2164)  Mémoires ,  etc. 

(2105)  Sommuire  de  t'hittoirede  France  et  étran- 
gère, aux  Archive*.  —  Estai  tur  ïhittoiredu  Tiert- 
Ktat,  2'édit.,  tom.  I",  p.  144. 

(2IC0)  «  La  Saint-Barthél.  my,  dit.  M.  Derome, 
c'est  la  mise  en  œuvre  des  principes  de  Machiavel.  > 
(llevue  contemporaine,  13  juin  I8l>3).  —  Kl,  dit 
un  écrivain  el  un  penseur  liès-rcmarquable,  autre- 
fois égaré  dans  les  généreux  6vstèmes  rie*  socia- 
lintes  penseurs,  cl  malmenant  Catholique  fidèle  cl 
plein  de  foi,  <  ce  que  négligent  d'apprendre  et  de 
contester  la  plupart  de  nos  rationalistes  et  libres 
penseurs  réameutes  contre  le  Catholicisme,  eVst 
que  les  historiens  du  temps  n'ont  trouve*  qu'un 


seul  prêtre  mêlé  nu  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, Jb'an  Romlhrd,  chanoine  île  Noire- Dame,  et 
savex-vons  comment  on  l'a  trouvé?  a«sa*sinc  d;>ns 
son  lit!  (Voy.  Saint-Victor,  Tableau  de  Parit.  tom. 
111,  p.  190.  )  Ce  qu'ils  taisenl,  cVsl  que,  depuis 
Jean  llennuyer,  le  généreux  évèque  de  Normandie, 
jusqu'aux  prêtres  de  Bordeaux,  jusqu'aux  moines 
de  Lyon,  partout  les  clercs  se  dévouèrent  à  arracher 
des  victimes  à  la  Litutc  de  l'autocratie  royale,  de 
l'aristocratie  de  la  cour  et  de  la  démocratie  pari- 
sienne. Ce  ou'il  n'est  plus  permis  d'ignorer,  sous 
peine  de  n'être  qu'un  fanatique  libérât  re  el  un 
ignnrantin,  c'est  que,  dans  le  conseil  royal  et  prin- 
cier où  fut  décidé  ce  coup  d'Uni,  et  dans  le  conseil 
municipal  qui  y  donna  son  acquiescement,  ne 
siégeaient  aucun  évêque,  aucun  prêtre,  pas  le 
moindre  sacristain;  c'est  que  la  Sainl-3arlhélemy 
est  un  coup  d'Etat,  rien  qu'un  coup  d'Etat  poli- 
tique, dont  le  sceau  évident  est  dans  ce  mot  par 
lequel  Catherine  vainquit  la  résistance  de  l'irrésolu 
Charles  IX  :  Il  s'agit  de  sauter  votre  autorité  et 
votre  personne  :  mol  qui,  n'ayant  aucun  rapport  à 
l  i  cause  de  l'Eglise,  a  Irait  uniquement  à  l'iniétél 
de  la  royauté;  c'est  qu'entlu,  comme  l'a  proclamé 
l'un  des  Prolestants  les  plus  hardiment  libérant 
du  xix*  siècle,  William  Cohbett  (Hitt.  de  la  Ré- 
forme, liv.  x,  élit.  1820,  p.  182,  183).  <  attribuer 
ce  massacre  aux  prinripi  s  de  la  religion  catho- 
lique, c'est  mentir  A  la  vérité  d'une  manière  impu- 
dente, basse,  monstrueuse...  i  (M.  I).  Laverdant, 
Théocratie  et  diabnloeralie  :  appel  aux  libret  penteurt, 
1  vol.  in-8,  1864,  p.  321,  32i.) 

(2107)  i  Les  huguenots,  dit  Sismondi  snr  l'année 
1581,  avaient  divisé  la  France,  sous  le  rapport  «le 
la  religion,  en  seize  provinces.  Celle  division  éia  I 
également  observée  dans  les  assemblées  politiques 
des  huguenots,  qui  se  composaient  des  trois  ordres. 
Ainsi  le  parti  réformé,  gouverné  par  des  assemblées 
populaires,  accoutumé  aux  délibérations,  et  sou- 
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de  la  religion  en  seize  provinces,  »  pour  la 
perversion  de  la  Fiance  entière. 

Trois  ans  après,  «  les  Français  fidèles  ou 
catholiques  commençaient  une  sainte  ligue, 
une  sainte  union  de  la  France  avec  elle-mê- 
me, pour  la  conservation  de  son  antique  foi 
(2168).  »  La  Picardie  fut  la  première  à  don- 
ner l'exemple.  En  1570,  Jacques  d'Humières, 
gouverneur  de  Pérou  ne  et  zélé  catholique, 
proposa  aux  catholiques  de  celte  province 
«du  former  une  sainte  ligue,  entre  eux  ;  ■> 
les  Jésuites  en  dressèrent  le  manifeste,  un 
jeune  gentilhomme  se  chargea  de  la  faire  si- 
gner. Par  cet  acte,  les  prélats,  seigneurs, 
gentilshommes  et  lions  habitants  de  la  Pi- 
cardie, tous  confrères  et  associas,  décla- 
raient qu  ils  ne  s'étaient  unis  que  pour  main- 
tenir les  lois  et  religion  antiques  de  la  mo- 
narchie. Tous  ceux  qui  signaient  s'enta  - 
geaient  en  môme  temps  a  l'obéissance  et  au 
secret  ;  ils  se  trouvaient  répartis,  dans  la 
seule  province  de  Picardie, en  dix  ou  douze 
cantons,  à  chacun  desquels  des  chefs  étaient 
assignés.  En  peu  de  temps  la  sainte  ligue 
comprit  tous  les  seigneurs  catholiques  de 
la  province,  la  magistrature  des  villes,  el 
presque  tous  les  bourgeois  (2169). 

A  Paris  «  le  premier  promoteur  de  la 
sainte  ligue.»  fut  Pierre  Hennequin,  pré- 
sident au  |  ai  leineut.  Mais  pour  faire  circuler 
les  listes  et  recueillir  dos  signatures  parmi 
la  bourgeoisie,  il  employa  de  préférence 
deux  hommes  d'une  condition  inférieure  : 
Pierre  La  Bruyère,  parfumeur,  et  son  fils 
Mathieu  La  Bruyère,  conseiller  au  Châlelet. 
Jls  commençaient  par  lire  au  ligueur  réci- 
piendaire un  uiMlitesIe,  tel  n  peu  près  q ne 
celui  qui  avait  circulé  en  Picardie.  Let  écrit 

{lorlail  que  le  but  de  la  ligue  était  de  réta- 
>1  îr  le  service  de  Dieu  selon  la  forme  de 
l'Eglise  catholique  ;  de  maintenir  au  roi  son 
autorité  et  l'obéissance  de  ses  sujets,  mais 
sous  la  réserve  des  engagements  qu'il  avait 
pris  lui-même  à  son  sacre  ;  de  rendre  aux 
provinces  du  royaume  toutes  les  libertés 
dont  elles  jouissaient  au  temps  de  Clovis, 
premier  roi  chrétien,  ou  de  meilleures  encore 
si  elles  se  pouvaient  inventer  (2170).  Le  roi 
Henri  111  signa  lui-même  la  li^ue  âui[6tats 
de  Blois  (2171),  en  1577,  où  les  trois  ordres 
demandaient  h  .suppression  du  hugueno- 

mis  à  l'influence  de  l'opinion  publique,  était  dès 
lors  organisé  en  tcpuMt  |iie  presque  aussi  complè- 
tement que  les  Provinces  Unies  îles  Pays-Bas 
(Ûist.  de  France,  loin.  XX,  p.  58;.  >  —  »  Voilà 
donc  bien  neiieu.etil,  ajoute  un  hi&loiien  do  l'E- 
glise, un  Fiai  dans  un  Liai,  un  El.il  huguenot  dans 
la  France  catholique  :  le  premier  a  pour  chef 
llcnri  de  Navarre,  qui  a  une  tète;  le  second  a  pour 
chef  Henri  île  Valois,  qui  n'a  point  de  léic.  Qui 
donc  sauvera  la  France,  la  France  de  Clovis,  de 
Gharlcmague  ,  de  saint  Louis?  (Mous  aurions 
piétcié  dit  e  comme  le  protestant  Gibbon  :  la  France 
de»  évêquet  !  )  qui?  Après  Dieu,  c'est  la  France 
elle-utèuie,  c'est  la  population  fiançaise.  Apiés 
b.eu,  honneur  à  elle!  >  (Kohi hacher,  tout.  XXIV, 
p.  (b46.) 

2168)  Bohrhacher,  ibid. 

(216'J)  Sismon  n,  loin.  XIX,  p.  369-371. 

(2170;  Ibid,  p.  377. 
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lisme  en  France.  Il  manqua  dès  la  môme 
année  a  ses  engagement,  en  accordant  aux 
huguenots  des  conditions  qui  y  étaient  con- 
traires :  aussi  mit-il  dans  le  traité  de  paci- 
fication un  article  pour  abolir  l'une  el  l'autro 
ligue,  celle  des  catholiques  comme  celle  des 
huguenots  (2172). 

La  confédération  protestante,  dit  Sis- 
mondi,  et  les  alliances  qu'elle  contractait 
avec  les  étrangers,  étaient  sans  doute  con- 
traires et  a  la  paix  du  royaume  et  à  l'exer- 
cice de  l'autorité  royale  (2173).  Néanmoins 
elle,  continua  malgré  la  défense  du  roi.  La 
défiance  des  protestants,  dit  encore  le  môme 
auteur,  résultant  du  sentiment  de  l'infério- 
rité de  leurs  forces  et  de  la  haine  a  laquelle 
ils  se  sentaient  en  bulle,  les  forçait  h  de- 
meurer unis;  ils  avaient  des  intérêts  com- 
muns a  traiter,  des  obligations  communes  à 
remplir,  et  le  gouvernement  ne  s'opposa 
point  à  des  réunions  périodiques  des  dépu- 
tés des  Eglises.  Leur  exemple,  cependant, 
autorisait  les  catholiques  à  faire  de  même, 
et  l'association  de  «  la  sainte  ligue,  »  si  elle 
évita  quelque  temps  de  se  met tro  en  évi- 
dence, ne  fut  cependant  point  suspen- 
due (217V).  Elle  se  maintenait  en  secret 
par  tout  le  rovaume,  <ous  la  direction  des 
Guise  et  de  la  maison  de  Lorraine.  Tous 
ceux  qui  étaient  attachés  do  cœur  à  la  re- 
ligion catholiquo  voyaient  avec  alarme  l'in- 
dolence et  les  vices  du  roi,  l'extinction  pro- 
chaine des  Valois,  le  droit  de  suceessfon 
dévo'u  h  un  hérétique,  et  les  révolutions 
inévitables  qui  menaçaient  la  France  dans 
un  prochain  avenir  i2175). 

11.  Ainsi,  ce  fut  à  Péronne,  en  Picardie, 
l'une  des  places  fortes  que.  l'édit  de 
Blois  (217G)  avait  cédées  aux  Calvinistes,  et 
qui  refusa  de  les  recevoir,  que  commença 
celle  union  dont  les  membres  s'engagèrent 
a  protéger  la  foi  contre  les  ennemis  du  de- 
dans el  du  dehors,  sans  en  excepter  le  roi 
lui-même.  Un  grand  nombre  de  villes  sui- 
virent avec,  empressement  cet  exemple; 
Paris  devint  lecenlre  commun  des  ligueurs, 
Henri  de  Guise  en  fut  l'âme  (2177). 

Il  n'est  pas  de  notre  tâche  d'entrer  dans 
le  détail  des  faits  el  gestes  de  ces  guerres 
el  batailles  el  barricades  dites  religieu- 
ses: tout  cela  appartient  à  l'histoire  polili- 

(2171)  Sismondi,  loin.  XIX,  p.  435. 
(21 7i)  lbid.,  p.  436. 
(4177.)  Ibid. 

(3171)  Ibid  ,  p.  161  cl  162. 

(2173)  Uohrhacher,  loin.  XXIV,  p.  617. 

(2176)  Durant  les  guerres  religieuses  du  xvr 
sièt  le,  Blois  fui  deux  fois  le  siese  des  clals-gcnc- 
rau\,  «n  I376ei  m  1588.  Aux  clats  de  1576,  Jean 
Bodin  ,  député  du  tiers  ,  défendit  les  prérogatives 
royales  conlre  les  prétentions  de  la  ligue  na  s- 
sanie;  néanmoins  Henri  III  fut  force  de  se  mettre 
lui-même  à  la  lete  <tc  la  ligne,  qu'il  '»«  pouvait 
combattre.  Comoqués  de  nouveau  après  la  journée 
des  Barricades  f lî»»K),  les  étals  lirenl  «le  l't'rfil  de 
rinion  une  loi  d'Flal.  el  appelèrent  le  duc  de 
Guise  au  pouvoir  suprême  ;  mais  Henri  111  le  lit 
assassiner. 

(2177)  M.  A.  Gabourd,  Ui»t.  de  France,  tom.  H, 
p.  308. 
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fpio,  à  l'Iiisloire  do  France,  non  à  l'histoire 
<lo  l'Eglise  (2178).  Nous  ne  voyons  que  deux 
ou  I rois  circonstances  où  l'Eglise  ait  été 
mêlée  à  ces  faits,  ou  plutôt  où  elle  ait  eu  à 
intervenir.  Te  fut  lorsque  le  «hic  de  Guis*», 
encore  plus  ambitieux  que  pervers,  dit  un 
biographe  (2179),  voulut  traiter  avec  Gré- 
goire XIII  (2180),  ce  Pon'ife  «  qui  passa  les 
douze  Blindes  de  son  règm<  à  admonester, 
pour  la  pair,  empereurs,  rois,  républiques, 
familles,  ordres  militaires,  et  sf»  complut 
h  vivro  comme  un  pauvre  parmi  les  pau- 
vres (2181).»  Ce  fui,  en  second  lien,  quand 
Sixte  V  déclara  Henri  de  Navarre  déchu  de 
ses  droits  h  la  couronne,  comme  étant  cal- 
viniste, et  lorsque  le  même  Sixte  V  excom- 
munia Henri  III  qui  venait  de  faire  assassi- 
ner le  duc  de  Guise  (23  décembre  1588). 
Mais,  à  part  cela,  nous  voyons  les  ligueurs 
agir  selon  leur  politique;  et,  certes,  elle 
ne  les  conduisit  point  avec  Henri  111,  au 
pied  du  trihunal  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
afin  qu'il  arbitrât  leur  différend  I  Depuis 
longtemps  déjà  tout  avait  été  déplacé  dans 
la  hiérarchie  du  monde  chrétien  I... 

Laissons  d'ailleurs  parler  Chateaubriand: 
«  L'idée  de  la  ligue,  dit-il ,  avait  été  con- 
çue par  lo  génie  des  Guise...  La  mort  do 
François  de  Guise  l'avait  fait  abandonner; 
elle  fut  reprise  par  le  Balafré...  Les  gentils- 
hommes du  Béarn,  de  la  Guyenne,  du  Poi- 
tou, du  Dauphiné,  de  la  Bourgogne,  étant 
devenus  les  capitaines  et  l'armée  des  protes- 
tants, les  gentilshommes  de  la  Picardie  et 
des  autres  provinces  devinrent  les  capitai- 
nes et  l'armée  des  catholiques.  Honri  III, 
inspiré  par  sa  mère,  qui  prenait  dos  révo- 
lutions pour  des  intrigues,  crut  déjouer  les 
projets  des  Guises,  en  se  déclarant  le  chef 
do  la  I  gue;  il  s'associait  a  une  faction  qui 
le  délestait,  et  dont  son  nom  légalisa  les  fu- 
reurs. Sous  la  ligue,  le  [toupie  ne  marchait 
point  à  la  tète  de  ses  affaires  ;  il  était  à  la 
suite  des  grands;  il  n'avait  point  formé  un 
gouvernement  à  part,  il  avait  pris  ce  qui 
était;  seulement  il  le  faisait  servir  par  le 
parlement  et  avait  transformé  ses  curés  en 
tribuns.  Quand  Mayenne  le  jugeait  à  propos, 
il  ordonnait  de  pendre  qui  de  droit  parmi 
le  peuple  et  les  Seize,  comité  de  salut  pu- 
blic de  en  tem[-s  (2182).  »  On  le  voit,  la  po- 
litique, et  la  politique  de  ce  monde,  était 
pour  beaucoup  dans  ce  mouvement,  et  était 
fort  mêlée  à  la  religion  dout  on  entendait  la 
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défense  dans  un  esprit  qu'on  ne  saurait  cer- 
tainement appeler  le  meilleur  (2183). 

Il  est  si  vrai  quo  tout  cela  était  mélangé  de 
politique,  d'intérêts  dynastiques  et  de  quel- 
que fanatisme,  qu'on  à  de  la  peine  a  distin- 
guer, au  milieu  des  diverses  péripéties  de 
ce  drame  sang'anl,  le  non  grain  du  mauvais, 
et  que  celui-ci,  bien  évidemment,  prédo- 
mine le  plus  souvent.  Qu'on  examine  les 
faits  au  flambeau  de  l'esprit  évangélique  pur; 
qu'on  les  débarrasse  des  choses  qui  les  co- 
lorent et  l'on  verra  s'ils  sont  exempts  de 
toute  souilluro  et  s'ils  peuvent  être  complè- 
tement avoués  par  la  religion,  entendue  et 
pratiquée  en  esprit  et  en  vérité  1 

Sans  entrer  dans  des  délai's  qui ,  encore 
une  fois,  ne  sont  pas  du  domaine  de  l'his- 
toire de  la  sainte  Église,  et  que  l'on  trouve 
dans  toutes  les  histoires  de  France,  notons 
seulement  l'un  des  derniers  faits  qui  préci- 
pitèrent le  dénoûmentde  celte  Ligue.  Henri 
de  Navarre,  qu'on  disait  à  la  fois  brave  et 
généreux,  consent  à  réunir  ses  forces  à  celle 
de  Henri  III,  et  tous  deux,  se  trouvant  à  la 
tôle  de  trente  mille  hommes,  marchent  en 
toute  hâte  pour  enlever  Paris  aux  ligueurs; 
leurs  succès  sont  rapides  ;  mais  voici  qu'une 
cataslropho  en  interrompt  tout  à  coup  le 
cours.  »  Un  jeune  fanatique  nommé  Jacques 
Clément,  appartenant  à  l'ordre  des  Domini- 
cains, fut  séduit  par  cette  doctrine  que  cer- 
tains prédicateurs  professaient  sur  le  pré- 
tendu droit  d'ôler  la  vie  aux  tyran*.  Exalté 
par  leurs sophismes,  et  considérant  Henri  III 
comme  le  plus  dangereux  des  ennemis  pu- 
blics, il  conçut  le  projet  de  lui  ôter  la  vie. 
S'élant  donc  rendu  h  Saint-Cioud  pour  y 
obtenir  une  audience  de  ce  roi,  il  y  ac- 
complit son  détestable  projet  (2  août  1589), 
et  fut  mis  à  mort  par  la  garde.  On  fit  à  ce 
malheureux,  dans  lo  parti  des  Seize,  l'hon- 
neur de  l'invoquer  comme  un  martyr,  tant 
la  colère  des  passions  humaines  peut  perver- 
tir les  notions  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité (218V).  » 

111.  Sans  doute  la  Ligue  fut  entreprise  par 
de  bons  et  louables  motifs;  nul  ne  songe  à 
incriminer  les  intentions  qui  étaient  de  pré- 
server la  Franco  du  Protestantisme,  bien 
qu'à  ceci,  on  ne  saurait  le  nier,  se  mêlassent 
misai  d'autres  inlérô:s,  et  l'on  est  bien  loin 
de  prétendre  quo  celte  confédération  n'ait 
fins  produit  un  bon  résultat  quant  è  la  reli- 
gion. «  La  Ligue,  dit  Cbâleaubriand,  quels 
que  furent  ses  crimes,  sauva  la  religion  ca- 


DICTIONNAIRE 


(2178)  On  peut  voir  ces  «îctails  dans  lonti's  les 
Histoires  «le  Fiance.  D'ailleurs,  il  a  paru  dans  cm 
dernièics  amtë' s  une  Histoire  de  lu  Ligne,  par  M.  V. 
«le  Clialemlver',  2  vol.  in-8,  tS.'ia,  ouvrage  où 
l'auteur  raconte,  où  il  approuve  cl  blâme,  plutôt 
«pj'il  ne  discute  ;  se*  apprée  alious  sont  néanmoins 
sisS  'Z  nombreuses,  «'t,  l  ien  qu'elles  soient  gênera- 
fauMHll  motivées ,  elles  ne  sauraient,  «lu  moins 
à  notre  aus,  être  loti  es  acceptée»  sans  de  graves 
réserves. 

(2170)  Douillet,  Dict.  univ.  d'Uisl.et  de  Céoijr., 
édil.  «le  18.>3,  p.  lOta.  ro|.  t. 

(4180)  Le  Pape,  «lit  lleurion,  dans  sou  Histoire 
de  b'ranv.  ?.>tra.:  pu  éirc  une  autorité  modératrice  ; 


i  malheureusement,  les  préjuges  qni  s'étaient  en- 
racinés contre  le  Salnl-Stége  lirenl  que  les  ligueurs 
ne  cherchèrent  point  à  meure  le  Pontife  romain  a 
leur  l«*'le,  mais  à  l'attirer  dam  leur  parti,  »  (Tom. 
IV,  1810,  p.  III.) 

(2181)  Théocratie  et  diabolocratie ,  etc.,  par 
I>.  Lavcnlant,  p.  343. 

(2182)  Chateaubriand  ,  Analyse  raitonnéé  de 
riusioire  de  France,  etc.,  t  vol.  in-14,  édil.  Dirlot, 
1853.  p.  318,  319. 

(2183)  Voy.  notre  article  Question  (De  la)  pes 
ci-F.nnes  de  religion. 

(4181)  M.  A.  Giriourtl,  Uht.  de  France,  tout.  Il, 
p.  540. 
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llioliqiic  en  Fiance,  liant  ce  sens  qu'elle 
donna  des  soldais  et  un  chef  à  do  vieux  prin- 
cipes el  de  vieilles  idées,  qu'attaquaient  des 
principes  nouveaux  el  des  idées  nouvelles. 
La  royauié  se  trouvait  combattue  el  par  la 
Ligue!  qui  voulait  changer  la  dynastie,  el 
par  les  protestants ,  qui  tendaient  à  déna- 
turer la  constitution  de  l'Etat.  Ce  double 
assaut,  qui  devait  emporter  la  couronne, 
la  sauva,  lorsque  Henri  IV,  abandonnant 
les  protestant!  *  dont  il  protégea  le  culte, 
se  réunit  aux  cailiolupjes.auxquels  il  donna 
un  roi  (SISo).  » 

Mais  parce  qu'une  certaine  somme  de 
bonnes  intentions  fut  le  nmbile  de  beau- 
coup des  catholiques  lignés;  parce  que  Dieu 
lire  toujours  le  bien  du  mal  il  n'abandonne 
jamais  son  Eglise,  cela  ju-tiiie-:-il  l'enlhou- 
>iasme  sans  réservo  de  quelques  écrivains 
catholiques  de  nos  jours  (218GJ,  et  cela 
peut-il  wîre  quo  juste  soit  l'application  du 
moi  sainte  faite  à  celte  guerre  par  les  li- 
gueurs eux-mômes ,  et  que  foui  encore, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  his- 
toriens môme  de  l'Eglise  qui  nous  parlent 
de  !a  Ligue?  Qu'on  po>e  l'importance  «le  ce 
mot,  qu'on  examine  à  fond  ce  qui  est  saint, 
ce  que  l'Eglise  demande  pour  décerner  ce 
titre,  et  on  verra  si  la  Ligue  peut  être  légi- 
timement appelée  ainsi.  Alais  ce  n'est  pas 
tout.  Les  bonnes  intentions  justiiienl-elles 
elles-mêmes  tous  les  moyens?  Peut-on  allir- 
nier  que  ceux  qui  furent  employé»  alors, 
pour  se  préserver  de  l'hérésie,  aient  été  les 
nicilleurs,  et  qu  il  n'y  avaii  pas  h  suivre 
une  autre  voie  plus  .sûre  el  plus  conforme 
à  l'esprit  même  de  la  religion  sainte  qu'il 
s'agissait  do  sauvegarder?  Voilà  les  ques- 
tions qu'il  t  ût  été  buu  de  se  |><»ser  el  d'é- 
tudier, el  c'est  ce  que  nous  n  atulis  trouvé 
nulle  part  chez  les  écrivains  qui  traitent  de 
la  Ligue.  Or,  ceci  est  regrettable;  car  ik 
seulement,  ce  nous  semble,  peuvent  se 
trouver  la  solution  de  bien  des  contradic- 
tions el  des  dillicultés,  et  la  boussole  véri- 
table pour  se  conduire  au  milieu  de  ces 
obscurités  des  passions  cl  des  intérêts  hu- 
mains confondus,  pêle-mêle,  avec  île  loua- 
bles intentions  et  quelques  b  uis  sentiments. 
—  Voy.  l'article  QutslIoN  i>ts  GutnitEs  ue 

RELIGION. 

Du  reste,  écoutons  les  jugements  portés 


par  quelques  auteurs;  et,  bien  qu'ils  ne 
nous  paraissent  pas  suffisamment  animés 
de  l'esprit  chrétien,  nous  y  verrons  du 
moins  la  preuve  que  notre  répulsion  à  l'en- 
droit des  voies  et  moyens  employés  par  la 
Ligue  n'est  pasau-si  èxagéréo  qu'elle  pour- 
rait paraître  h  quelques  esprits,  o  Sous  le 
rapport  politique,  dit  un  historien,  la  Ligue 
était,  au  sain  d'une  monarchie,  une  lenta- 
livo  moitié  féodale  ,  moitié  républicaine. 
Le  trône  étant  occupé  par  un  roi  débauché, 
la  couronne  portée  par  une  tête  flétrie,  les 
catholiques  ne  trouvaient  plus  dans  le  pou- 
voir des  garanties  suffisantes  pour  leurs 
doctrines,  le  peuple  un  tuteur  assez  fort 
contre  l'étranger.  La  religion  nationale  et 
l'honneur  du  pays  étaient  également  me- 
nacés; ils  s'élayèrent  mutuellement  pour 
se  défendre,  se  metlant  peu  eu  peine  d'une 
royauté  impuissante  ou  avilie.  D'ailleurs 
les  protestants  avaient  déjà  donné  l'exemple 
de  confédérations  semblables  ;  on  trouva 
fort  juste  de  les  combattre  par  de  pareilles 

armes          Nous  constatons  que  la  Ligue 

répondit  à  plusieurs  des  besoins  publics  qui 
se  manifestaient  au  xvi*  siècle,  et  qu'elle 
sauva  la  France  de  la  double  invasion  pro- 
testante et  germanique.  11  est  des  hommes 
à  qui  des  résultais  analogues  ont  fait  par- 
donner des  déviations  bien  autrement  graves 
du  droit  commun,  cl  qui  se  trouveront  tout 
étonnés  d'enlen  Ire  absoudre,  sinon  les 
excès,  du  moins  la  pensée  première  de  la 
Ligue  (2187).  » 

Unautre  historien  qu'on  ne  récusera  poin', 
nous  dit  de  son  côté  : 
«  Les  catholiques,  qui  voyaient  chaque  jour 
faire  de  nouvelles  concessions  aux  rebelle* 
et  aux  hérétiques,  s'effrayaient  des  dangers 
que  couraient  la  monarchie  et  la  religion. 
On  s'indignait  de  la  lâcheté  du  prince,  et 
c'est  dans  cette  disposition  des  esprits  qu'il 
faul  chercher  l'origine  de  celle  confédéra- 
tion singulière,  jusqu'alors  sans  t xnnple  chez 
les  peuples  chrétiens . ..  Il  est  remarquable 
que  les  protestants,  qui  ont  élevé  tant  de 
cris  de  fureur  contre  la  ligue,  en  avaient 
eux-méme*  fourni  l'exemple  el  le  modèle  dans 
leur*  différente*  confédérations,  et  notamment 
dans  ce>ie  de  Aliihau.  ils  étaient  les  prnniers 
auteurs  de  ces  nouveautés  étrange.',  et  de  ces 
désordres  jusqu'alors  inouïs  qui  corrompaient 


(2 1 85)  Chateaubriand,  Analyse  raisounée  iiCttiêt. 
de  Fronce,  \>.  ôl'J. 

(il&b'j  M.  Léon  Aubiiieau,l/»i»'rm,  u°*  des  5  jan- 
vier el  14  février  IS.'iS.  Cei  écrivain,  qui  veut  abso- 
lument lotit  juslilkr,  est  oU  gé,  pour  cela,  de  re- 
courir à  telle  distuiaiu.i-ei,  que  i  comme  tous  Us 
partis,  comme  tons  les  parus  populaires  stu  lotit, 
i.i  Lt^ue  était  partagée  en  deux  grandes  factions, 
les  modirét  el  Uti  exulte*.  >  Dès  fus,  les  crimes  ap- 
pariieuuciit  à  ces  derniers  ;  cl  les  piemicis  n'au- 
ront-i  s  pas  au  moins  quelque  responsabilité  mo- 
rale.'... De  toutes  les  manière»,  p-iiaque  l'on  recou- 
naîi  que  la  Li  ne  eUU  un  puni,  il  y  aurait  lieu,  ce 
semble,  a  piUs  de  réserve  il«ns  les  éiogcs;  car  nous 
ne  iaCUOfl»  p.<s  que  les  catholiques,  aux  temps  ues 
persécutions,  cl  îles  persécutions  suscitées  non-seu- 
lement par  les  Césars  païjus,  mais  p  x  Ils  ticrcd- 


qte.'S  d-'  toutes  écoles,  se  soient  jamais  organisés 
en  partit  cl  aient  usé  pour  conserver  leur  foi  ,  des 
moyens  emphnéï  par  le  parti des  ligueurs  !  — C'est 
à  propos  de  Y  Histoire  (te  la  Ltg ne  par  M.  deCha- 
lamberl,  que  M.  Léon  Aubineau  k'esl  plu  à  établir 
les  distinctions  dont  nous  venons  de  parler;  cl, 
bien  que  c«H  historien  soit  si  favorable  à  la  Ligna 
ci  aux  princes  tonains,  cependant  .M.  Aubineau 
n'est  pas  pleinement  satisfait;  il  le  gourmande  sur 
plus  d'un  point,  et  va  même  jusqu'à  lui  reprocher 
île  n'avoir  pas  assez  bien  traité  rêvé  pie  de  Sentis, 
Guillaume  ltose,  ce  ligueur  exalte  dont  on  a  tant  d- 
peine  a  meure  d'accord  le  caractère  sacré  avec  les 
a  les. 

(•2187)  A.Gjboiird.  Uni.  de  France,  élit,  ubi  tu- 
pra,  loin.  11,  p.  30t<,  3«>l>. 
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ci  troubluient  l'Etat  ;  smn*  eux,  la  France  ne 
les  eût  point  connus  (2188).  » 

Encore  une  fois,  sachant  que  Dieu  tire 
incessamment  le  bien  du  mal,  mus  no  nions 
point  le  résultat  obtenu  car  la  ligue  ;  nous 
admettons  aussi  les  circonstances  particu- 
lières et  la  situation  exceptionnelle  des 
esprits  à  celte  époque  ;  enfin,  nous  ne  pré- 
tendons |  as  que  la  pensée  première  de  la 
ligue  no  lût  bonne  en  un  sens.  Mais,  mémo 
d'après  ce  que  nous  venons  «le  lire,  ne  pou- 
vons-nous pas  avoir  des  doutes  graves  et 
s>érieux  sur  les  moyens  employés?  Là, 
croyons-nous,  est  tonte  la  question.  Or,  les 
paroles  que  nous  avons  citées  ici  reviennent 
à  dire,  en  définitive,  que  les  catholiques  no 
firent  que  suivre  les  protestants  dans  leurs 
propres  voies,  et  qu'ils  ne  réalisèrent  que 
ce  qu'avaient  fait  ou  faisaient  leurs  ennemis. 
Kh  bien  1  nous  le  demandons,  y  a-t-il  bien 
de  quoi  satisfaire  la  conscience  de  l'histo- 
rien catholique  ? 

Si,  comme  il  est  certain,  les  principes 
chrétien?,  aussi  bien  que  l'humanité,  nous 
défendent  n'adopter  jamais  le  système  des 
représailles  système  qu'un  célèbre  protes- 
tant de  nos  jours,  William  Cobhetl,  n'a  pas 
craint  d'invoquer  pour  justifier  l'horrible 
boucherie  de  la  Saint-Barihéicmy,  ce  que 
nous  avons  dû  repousser  éuergiquement 
{Voy.  notre  article  Barthélémy  (la  Saint-), 
n.  IX  et  XV);  si, disons-nous,  les  représailles 
ne  peuvent  être  permises  è  des  catholiques 
(2189),  (pie  penser  du  mobile  qui,  de  l'aveu 
des  deux  historiens  que  nous  venons  de 
citer,  semble  avoir  préilominé  dans  la  con- 
duite des  ligueurs  ?  Et,  d'un  autre  côté,  si, 
comme  il  est  également  certain  et  connue 
cela  éclate  partout  dans  l'Evïtigile,  nous  ne 
devons  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal,  mais 
travailler  à  vaincre  le  mal  par  le  bien  (2190;  ; 
si  nous  ne  devons  pas, sou*  peine  d'échouer 
ou  de  ne  rien  édifier  do  vivant,  nous  servir 
des  armes  do  la  chute,  des  armes  du  mal, 
c'est-à-dire  des  mômes  armes  dont  lesenne- 

(2188)  De  Sainl-Viclor,  Tableau  de  Parit,  loi». 
III.  pan.  i,  p.  22l>,  211. 

(1189)  •  Certes,  dit  M.  l'douard  Dumonl  ((/ni- 
tersilé  catholique,  loin.  III,  p.  556,  col.  2),  si  les 
représailles  «te  la  lui  du  talion  étaient  permises  aux 
i-adioliqiic-8,  si  l'on  n'avait  pat  apprit  au  contraire 
de  l'Eglise  teule  que  de  (elles  vengeance»  «ont  des 
crimes,  qui  jamais  Mirait  eu  de  pins  légitime*  et 
do  plu-  terribles  représailles  à  exei  rxc  que  les  ca- 
lliuhqu.s  sous  Charles  •  Voy.  la  suite  de 

celle  citation  dan*  notre  loin.  H,  roi.  ItôO. 

(2190;  Ego  dico  tobit,  non  resist.re  malo  (S. 
Malin.,  v,  29).  —  Soli  vinci  a  malo,  sed  vince  in 
bono  nialum  [Rem,  III,  21).— Ll  qu'on  ne  dise  p  is 
que  ceci  esl  purement  pour  la  conduite  intérieure 
de  chaque  individu  ;  car  il  ne  saurait  y  avoir  deux 
morales  :  l'une  pour  les  individus,  ci  I  autre,  diflé- 
renle,  pour  les  sociétés.  > u 1 1 ,  ceia  n'est  pas.  Les 
principes  évangéliques  sont  pour  être  appliqués 
partout  tl  toujours,  individuellement  ci  sociale- 
ment, et  si  nos  sociétés  mo  lernes  se  meurent,  c'est 
qu'elles  rejettent  l'esprit  de  vie,  l'Evangile! 

(2 PJl)  i  Le  peuple  de  Paris  naissait  à  la  mort 
1rs  ptoiestauts,  »  dit  llossuel.  Or,  la  haine  n'est- 
elle  pas  un  péclir  contraire  à  la  charité  et  au  pré* 
«pie  de  l'Lvaugile  qui  nous  conitnandu  d'aimer 
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mis  de  l'Eglise  usent  contre  nous,  que  pen- 
ser île  la  Ligne  elle-même?  Confrontée  avec 
l'Evangile,  avec  la  sainteté,  il  est  certain 
qu'elle  ne  saurait  résister  à  celte  pierre  de 
louche.  Il  est  certain  aussi,  —  et  ceci  doit 
donner  à  réfléchir  à  (oui  esprit  chrétien,  — 
il  esl  certain,  au  fait,  qu'aucun  saint  ne  prit 
part  à  ce  mouvement  :  les  saints  ne  vont 
que  là  où  se  trouve  l'esprit  de  Jésus  seul 
el  de  .Marie  Immaculée;  leur  place  n'est  pas 
dans  ces  agitations  où  l'on  voit  des  princes 
faire  avant  (oui  leurs  alfa  ires,  y  subordon- 
ner lous  les  autres  inléiéts,  et  des  Catho- 
liipies  zélés,  sans  doute,  mais,  au  fond, 
dupes  de  la  politique  des  rois  qui  compro- 
mettent l'Eglise. 

Pour  nous,  en  présence  de  tous  ces  fails 
de  batailles  sanglantes  el  de  lulb'S  fratri- 
cides, dans  ces  confi  ts  de  la  politique  et 
ces  affaires  où  prédomine  l'esprit  païen, 
l'esprit  de  rigueur  et  do  durclé,  souvent 
l'orgueil  el  la  haine  (2191),  en  un  mot,  l'es- 
prit du  mal,  el  où,  comme  dans  la  Ligue  en 
particulier,  nous  ne  voyons  pas  apparaliro 
les  élus,  nous  ne  pouvons  donc  conclure 
qu'une  chose  :  c'est  que  fhi>toire  véritable- 
ment catholique  doit,  à  l'égard  de  ces  luttes, 
non-seulement  faire  de  justes  el  sévères 
restrictions,  mais  encore  les  déplorer  amère- 
ment, plutôt  que  de  so  laisser  illusionner 
pnr  quelques  actes  généreux  et  louables,  et 
demander  enfin  à  Dieu  que,  par  l'effet  de 
l'esprit  évangélique,  pénétrant  de  plus  en 
plus  dans  les  âmes  et  dans  les  sociétés,  leur 
retour  soit  h  tout  jamais  rendu  impossible  I 

LIGUOItl  (Saint).  —  La  vie  de  sainl  Al- 
phonse-Marie de  Liguori,  évôque  de  Sainte- 
Agathe  des  Golhs,  esl  trop  connue  pour  que 
nous  avons  besoin  de  nous  étendre  beau- 
coup sur  elle  (2192).  Nous  devrons  surtout 
nous  attacher  à  marquer  l'action  qu'il  a 
exercée  par  ses  œuvres  aussi  solides  qua 
remplies  de  piété  et  d'onction. 

1.  Il  naquit  à  Naples  d'une  famille  noble 
el  ancienne,  le  26  septembre  IG90.  Porté 

même  nos  ennemis  1  La  haine  est  le  cachet  d'une 
âme  non  chrétienne. 

(211)2)  Nous  ne  manquons  pas  de  détails  sur  la 
vie  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  Nous  avons  pre- 
mièrement sa  Vie,  par  Je..n  Card ,  1828,  1  vol. 
in  8;  il  y  a  quelques  années,  on  a  publié  des  Mé- 
moires sur  la  vie  tt  la  Congrégation  de  saint  Al- 
phonse-Marie dz  Ligncrt,  ele  ,  par  le  1t.  I*.  Antoine 
Marie  Tauuoia,  lledrmpiorisie,  3  vol.  in  8,  1842; 
de  plus,  al.  l'abbé  M ignc  »  donné,  dans  le  loin. 
XVI  des  Démonstrations  évangéliques  (toi.  315- 
ôiij  une  vie  Ion  intéressante  de  ee  saint,  tuée 
des  ouvrages  puldiés  en  1859,  par  les  posiuiaieurs 
auxquels  la  cause  de  la  Canonisation  avait  ete  cou- 
lice,  el  qui  étaient  en  possession  de  tous  les  docu- 
ments originaux  dont  il  esl  lait  usage  eu  cette  oc- 
casion. (Voy.  Mém.  ca:h  ,  loin.  VII,  p.  39.)  —  fin 
dernier  lieu,  Son  Km.  le  cardinal  Clément  de  Yil- 
leiourl  vient  de  publier  un  précieux  ouvrage  inti- 
tulé :  Vie;  et  Institut  de  saint  Alphonse  Mutie  de  Li- 
guort,  4  vol.  iu-8,  dont  la  Préface  seule  (car  le 
tond  de  l'ouvrage  est  surtout  uue  liaduciiou  des 
Mémoires  du  P.  Tannoia  mise  eu  meilleur  ordre) 
esl  un  chef-d'œuvre  d'humilité  el  d'esprit  évangé- 
lique. 
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naturellement  è  ia  piélô  dès  son  enfance,  et 
doué  des  plus  heureuses  dispositions,  il  eut 
le  bonheur  de  les  voir  secondées  par  les 
soins  que  prirent  ses  vertueux  parents  de 
lui  procurer  une  excellente  éducation.  Ils 
le  mirent  de  bonne  heure  entre  les  mains 
d'habiles  maîtres,  et  il  prolila  si  bien  de 
leurs  leçons  qu'à  l'âge  do  dix-sept  ans  il 
asait  fini  ses  études*  après  y  avoir  obtenu 
de  brillants  succès.  Il  s'appliqua  alors  à  la 
jurisprudence  rl  embrassa  la  profession 
«l'avocat  ,  qu'il  exergi  quelque  temps  h 
Nantes,  avec  assez  de  réputation  ;  mais  en 
1722,  une  méprise  de  sa  part  lui  a.yaiil  lait 
perdre  une  cause  importante  qu'il  était 
chargé  de  défendre,  il  se  dégoûta  du  barreau 
et  se  décida  à  prendre  l'habit  ecclésiastique. 

Dès  ce  moment  il  s'appliqua  h  la  théolo- 
gie ;  il  lut  les  saintes  Ecritures  et  les  Pères, 
l.i  méditation,  les  jeûnes,  les  bonnes  œuvres, 
devinrent  ses  exercices  de  tous  les  jours. 
C'est  au  milieu  de  ces  saintes  occupations 
qu'après  avoir  reçu  la  tonsure  cléricale,  à 
l'â>;e  de  vingt-huit  ans,  le  23  septembre 
1724,  il  passa  successivement  par  les  ordres 
mineurs,  lu  sous-diaconat  et  le  diaconat,  et 
fut  enfin  promu  au  sacerdoce,  le  21  dé- 
cembre 1726.  Il  se  Rvra  à  Ja  prédication  et 
aux  travaux  des  missions  avec  un  zèle  vrai- 
ment apo>lolique.  L'onction  avec  laquelle 
il  anuonçait  la  parole  sainte,  son  austère 
pénitence,  la  sainteté  de  sa  vie,  produi- 
sirent utie  infinité  de  convulsions.  Il  ne 
taida  pas  h  remarquer  que  c'étaient  surtout 
les  campagnes  qui  manquaient  d'instruction. 
Pour  subvenir  au  besoin  qu'elles  eu  avaient, 
il  loroia  le  projet  d'instituer  une  Congré- 
ga  ion  de  missionnaires  destinés  à  ce  minis- 
tère. Avant  réuni  quelques  ecclésiastiques, 
il  en  jeta  les  premiers  fondements  dans  l'er- 
mitage de  Sainte-Marie  de  la  Scala,  et  lui 
donna  le  nom  do  Congrégation  du  Saint- 
ltédnnptrur. 

Celle  œuvre  éprouva  d'aboi d  des  contra- 
dictions ;  mais  Liguori,  à  force  de  patience, 
parvint  à  los  vaincre  ;  Je  nuuvel  Institut  fut 
approuvé  par  le  Pape  Benotl  XIV,  et  eut 
bientôt  des  maisons  dans  toute  l'Italie.  Dieu 
se  plut,  pendant  le  cours  des  missions  que 
donna  Liguori,  à  manifester  d'une  manière 
éclatante  la  sainteté  de  son  serviteur  :  il 
opéra  un  grand  nombre  de  miracles  qui 
ont  été  solennellement  constatés  dans  le 
procès  dosa  Canonisation, et  qu'on  peut  voir 
dans  les  Alémoiret  qu  un  do  ses  religieux  a 
écrits  sur  sa  vie. 

il.  Ln  1702,  Clément  XIII  le  nomma 
évèque  de  Sainte-Agathe  desGoths.  En  vain 
lu  saint  repoussa  ce  fardeau  de  toutes  ses 
forces  ;  le  Pape  fut  inflexible.  Le  saint  fut 
mandé  à  Rome  et  sacré  le  20  juin,  malgré  la 
répugnance  extrême  qu'il  éprouvait,  il  prit 
possession  dusousié^e  le  11  juillet  suivant, 
et  pendaul  tout  le  temps  qu'il  l'occupa,  il 
ne  cessa  d'édifier  son  peuple  par  ses  prédi- 
cations et  ses  instructions,  et  surtout  par 
l'exemple  de  ses  vertus.  Après  treize  années 
d'épiscopal  et  une  vie  passée  presque  tout 
entière  dans  les  travaux  du  ministère  et  les 
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austérités  de  la  \  énilcnce,  Liguori,  exténué 
de  fatigue,  devenu  sourd  et  presque  aveuglo, 
tourmenté  d'une  maladie  cruelle,  demanda 
au  Pape  Pie  VI  et  obtint,  en  juillet  1775, 
d'être  déchargé  du  gouvernement  de  son 
Eglise  ;  il  avait  près  de  quatre-vingts  ans. 

Mais  peu  de  temps  avant  relie  démission,  j 
le  saint  avait  beaucoup  soulTerl  à  cause  de 
la  persécution  des  princes  contre  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  On  sait  qu'après*  la 
mort  de  Clément  XIII  et  sous  le  pontifie,  t 
de  Clément  XIV,  la  tempête  se  déchaîna 
avec  plus  de  violence  que  jamais  contre  ces 
religieux.  —  Yoy,  l'article  :  Suppression 
des  Jésiites  (Histoire  de  la).  —  Notre  saint 
disait  alors  :  •  Tout  n'est  qu'intrigue  de  la 
part  des  Jansénistes  et  des  incrédules;  s'ils 
parviennent  à  renverser  la  Compagnie,  leurs 
désirs  seront  accomplis,  et  si  ce  boulevard 
vient  à  tomber,  quelles  convulsions  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Etat  I  Les  Jésuites  une  fois 
détruits,  le  Pape  et  l'Eglise  se  trouveront 
dans  une  situation  bien  plus  lâcheuse.  Les 
Jésuites  ne  sont  (tas  le  seul  point  de  miro 
des  Jansénistes,  ils  n'en  veulent  à  la  Com- 
tagnife  que  pour  frapper  plus  sûrement 
'Eglise  et  les  Etals.  » 

Lorsqu'en  1773,  le  saint  évêque  reçut  le 
Brel'de  suppression,  il  adora  quelque,  temps 
en  silence  les  jugements  du  Dieu  dans  la 
conduite  de  son  Pontife  ;  puis,  prenant  la 
parole  :  Volonté  du  Pape,  s'écria-t-il,  volonté 
de  Dieu  !  El  l'on  n'enlendil  plus  de  sa  bouche 
une  seule  parole  qui  manifestât  sa  peine 
intérieure.  Un  jour,  plusieurs  personnes  do 
distinction  vou  ant  jeter  du  blâme  sur  Clé- 
ment XIV,  Liguori  s'écria  :  «  Pauvre  Pape  I 

Sue  pouvait-il  faire  dans  les  circonstances 
ifficiles  où  il  se  trouvait,  tandis  que  toutes 
les  couronnes  demandaient  de  concert  cette 
suppression?  Pour  nous,  nous  ne  pouvons 
qu'adorer  eu  silence  les  secrets  jugements  de 
Dieu,  et  nous  tenir  en  paix.  >>  Dans  toutes 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  celle  époque,  c'est- 
à-dire  dans  l'année  I77i,  il  ne  faisait  que 
répéter  :  «  Pauvre  Pape,  pauvre  Pape,  qui 
est  affligé  de  tontes  parts  I  je  ne  cesse  de 
prier  pour  lui,  afin  que  le  Seigneur  vienne  à 
son  secours.  »  A  la  fin  d'une  de  ses  lettres 
il  dit  :  «  Le  Pape  se  tient  toujours  enfermé 
et  no  veut  entendre  personne.  Il  est  donc 
besoin  de  prier  d'une  manière  toute  spéciale 
pour  le  Pape  et  pour  l'Eglise.  »  Le  25  août, 
il  écrivit  encore  :  «  J'apprends  de  plusieurs 
côtés  que  te  Pape  est  dans  l'affliction,  qu'il 
se  lient  enfermé  et  n'expédie  aucune  alfahe. 
Priez  Dieu  qu'il  délivre  le  Pape  de  celto 
profonde  mélancolie.  »  Enfin  les  mêmes  sen- 
timents se  trouvent  dans  une  autre  lettre  du 
5  septembre  177V. 

Dans  la  matinée  du  20  de  ce  même  mois, 
saint  Liguori,  après  avoir  célébré  sa  Messe, 
se  jeta,  contre  sa  coutume,  dans  son  fauteuil. 
Il  était  abattu  et  taciturne,  ne  faisant  aucun 
mouvement,  n'articulant  aucune  parole  et 
ne  demandant  rien  à  personne.  Il  resta  dans 
cet  élat  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  suivante, 
et  durant  lout  ce  temps  ii  ne  .prit  aucune 
nourriture,  et  ne  chercha  point  à  se  désha- 
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luller.  Les  domestiques ,  qui  voyaient  sa 
situation,  no  sachant  ce  qui  allait  arriver, 
se  tenaient  debout  à  la  porte  de  sa  ebambre, 
mais  aucun  n'osait  entrer.  Le  vingt-deux  au 
malin,  il  n'avait  pis  changé  «l'attitude  ;  on 
ne  savait  plu*  que  penser.  Le  fait  est  qu'il 
élaitdans  une  extase  prolongée.  Cependant, 
lorsque  l'heure  fui  plus  avancée,  il  agite  la 
sonnette  pour  annoncer  qu'il  veut  célébrer 
la  Messe.  A  cosigne,  ce  n'est  pas  seulement 
frère  Antoine  qui  vient  comme  de  coutume, 
mais  toutes  les  personnes  de  la  maison 
accourent  avec  empressement.  En  voyant 
tant  <ie  monde,  le  saint  demande  avec 
un  air  de  surprise  ce  qu'il  y  a.  —  Ce  qu'il 
y  a?  lui  répondirent-ils;  depuis  deux 
jours  vous  ne  parlez  plus  ni  ne  mangez,  et 
vous  ne  nous  donnez  plus  aucun  signe  de 
vie.  —  C'est  vrai,  répliqua  l'évèque,  mais 
vous  ne  savez  pas  que  j'ai  été  assisler  le 
Pape  qui  vient  de  mourir.  —  On  crut  que 
co  n'était  qu'un  songe.  Cependant  on  ne 
tarda  pas  a  recevoir  la  rouvelle  de  la  mort 
du  Tape  Clément  XIV,  qui  avait  passé  à  une 
meilleure  vie,  le  vingt-deux  septembre,  à 
sept  heures  du  malin,  au  moment  môme  où 
saint  Liguori  avait  repris  ses  sens  (2193), 
—  Voy.  l'arliclo  Clément  XIV,  lom.  111, 
col.  1338. 

III.  Ce  fut  après  ces  grands  événements 
que  notre  saint  demanda  à  Pie  VI  do  le  dé- 
charger du  fanleau  de  son  Eglise,  et  il  espé- 
rait n  avoir  plus  qu'à  se  disposer  en  paix  à 
la  mort.  Mais  il  devait  encore  demeurer 
plusieurs  années  sur  celte  terre  et  y  souf- 
frir toutes  sortes  d'épreuves.  Il  en  subit  par- 
ticulièrement une  terrible,  en  1780,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans:  en  effel,  trahi 
par  les  deux  procureurs  qu'il  avait  à  Na- 
ples,  il  vil  lo  Congrégation  du  Très-Saint 
Rédempteur  divisée,  lui-même  calomnié 
auprès  du  Pape,  déposé  deson  litre  de  supé- 
rieur général,  et  môme  chassé  de  la  Congré- 
gation qu'il  avait  fondée.  Les  choses  s'adou- 
cirent quelque  peu,  et  il  pas-a  le  reste  de 
ses  jours  à  Nocéra,  dans  une  maison  de  ses 
religieux. 

Depuis  celle  époque,  sa  vie  ne  fut  qu'une 
mort  prolongée,  et  prolongée  sur  la  croix  ; 
il  était  vieux,  infirme,  en  butte  à  des  tenta- 
tions violentes.  Sa  grande  dévotion,  son 
grand  retours,  étaient  Jésus-Christ  dans  le 
Saint-Sacrement  et  la  sainte  Vierge.  Jusque- 
là  il  avait  prêché  lous  les  samedis  au  peuple 
les  vertus  de  Marie.  On  accourait  en  foulo 
pour  l'entendre  et  pour  recueillir,  comme 
on  disait,  les  dernières  perles  précieuse» 
de  la  bouche  du  saint  évèque.  II  fallut  l'or- 
dre exprès  des  médecins  et  de  son  directeur 
pour meltre  un  lermcàcc  zèle  qui  abrégeait 
ses  jouis.  Ce  qui  l'oceupail  le  plus  au  milieu 
de  ses  souffrances,  c'était  la  gloire  de  Dieu 
et  les  maux  de  l'Eglise.  Souvent  il  s  olfiait 
en  sacrifice  pour  l'une!  l'autre.  Ayanlappris 
que  ies  Jésuites  étaient  établis  eu* liussie  el 

(219.1)  Me  n.  sur  la  vie  <■/  la  Conitrég.  de  sainl  L/- 
pvort,  Umii.H,       m,  c.  54,  p.  -l*.>. 

pMi>4j  Mémoires  sur  ta  ne.  c:c,  de  saint  Liguori, 
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r n  Prusse,  i!  ne  se  lassait  pas  d'en  rendre 
grâces  à  Dieu.  «  On  prélend  qu'ils  sont 
schismatiques, disait-il,  maison  déraisonne; 
je  sais  que  le  Pape  les  reconnaît  comme  mem- 
bres de  l'Eglise  et  qu'il  les  protège.  Prions 
Dieu  pour  ces  saints  religieux,  parce  que 
leur  Institut  est  une  œuvre  favorable  au  bien 
des  âmes  et  de  l'Eglise.  Schismatiques, 
schismatiques  1  qu'est-ce  à  dire?  le  Pape 
Ganganelli  a  été  l'instrument  de  Dieu  pour 
les  humilier,  el  Pie  VI  eslaussi  l'instrument 
de  Dieu  pour  les  relever.  Dieu  est  celui  qui 
mnrtilie  etqui  vivifie;  prions-le, et  il  ne  man- 
quera pas  de  les  bénir  (210V).  » 

Il  éiail  profondément  affecté  lorsqu'il  ap- 
prenait que  quelques  esprits  se  montraient 
incrédules  ou  disposés  à  le  devenir.  Sa 
peine  était  encore  plus  grande  d'apprendre 
le  triomphe  des  Jansénistes,  «  Pauvre  Sang 
de  Jésus-Christ  foulé  aux  pieds  el  méprisé, 
répétait-il,  el  ce  qu'il  y  a  de  pire,  méprisé 
par  des  gens  qui  se  disent  appelés  à  rétablir 
la  pureté  de  la  doctrine  el  la  ferveur  de3 
premiers  fidèles.  C'est  par  un  b  dser  que 
Judas  livra  JésOs-Chrisl,  et  c'est  aussi  par 
un  baiser  qu'ils  trahissent  Jésus-Christ  et  les 
âmes.  » 

Jusquo  dans  les  dernières  années  do  sa 
vie,  il  fut  toujours  pénétré  d'indignation 
contre  «  elle  classe  dô  confesseurs  qui  re- 
poussent les  pécheurs.  «Jésus-Christ,  disait- 
il,  les  reçut  toujours  avec  bonté];  ne  les  re- 
butez donc  point  par  de  trop  longs  délais,  à 
la  mo  le  aujourd'hui:  co  n'est  pas  le  moyeu 
de  les  aider,  niais  celui  de  les  perdre.  Quand 
le  pécheur  reconnaît  so.i  étal  et  le  déleste, 
il  ne  faut  pas  l'abandonner  à  sa  faiblesse;  il 
faut  l'aider,  cl  le  (dus  grand  secours  est 
celui  des  sacrements.  Ils  suppléent  à  ce  que 
nous  ne  pouvons  par  nous-mêmes.  Différer 
l'absolution  pendant  des  mois  entiers,  c'est 
la  doctrine  des  jansénistes  :  ils  n'ont  pas  à 
cœur  d'inspirer  aux  lidèles  l'amour  des  sa- 
crements, mais  île  les  leur  rendre  inutiles. 
Beaucoup  de  pécheurs  se  présentent,  qui  ne 
sont  point  disposés  ;  mais  on  leur  inspire 
des  senlimenlsdc  repentir,  en  leur  montrant 
la  gnèveté  du  péché,  l'injure  qu'il  fait  à 
Dieu,  le  paradis  perdu,  et  l'enler  ou- 
vert sous  leurs  pieds  :  c'esl  là  qu'on  voit  la 
rharilé  du  confesseur.  Il  y  en  a  qui  vou- 
draient mettre  les  pécheurs  sur  le  bûcher, 
tandis  qu'il  faut  leur  tendre  les  bras 
(2193).  » 

III.  Le  zèle  de  sainl  Liguori,  quoique  em- 
poché par  ses  nombreuses  infiuniiés,  ne  de- 
meurait cependant  pas  oisif.  Lorsqu'on  dou- 
nail  à  la  maison  les  exercices  spirituels  au 
peuple,  il  avait  coutume,  lt  dernier  jour, 
do  se  faire  transporter  à  l'église  pour  encou- 
rager les  fidèles  dons  la  giûco  de  Dieu.  Une 
fois,  enlre  auires,  il  voulut  donner  ses  avis 
accoutumés,  quoiqu'il  eût  é  é  saigné  le  ma- 
tin. Il  s'étendait  sur  l'amour  que  nous  por- 
tent Jésus  et  Marie,  et  sur  l'amourque  nous 

loin.  III,  dp.  31. 
(tlttj)  Uni. 
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devons  leur  porter,  il  commença  ainsi  son 
<  surde  :  L'amour  se  paye  p«r  l'amour,  et  fit 
«in  véritable  sermon  qui  ne  dura  pas  moins 
«l'une  heure.  A  la  fin, lorsqu'il  voulut  donner 
la  bénédiction  an  peuple  avec  le  grand  eru- 
t  itix,  l'eirort  qu'il  lit  rouvrit  sa  Mesure,  et 
le  sang  en  coula  en  ahonda  u-o  pen  dant  qu'il 
donna  la  bénédiction.  Lorsqu'il  s'en  retourna, 
il  ne  s'aperçut  pas  de  l'accident,  ni  ceux  qui 
l'aidaient  à  marcher;  de  sort»*  que  tout  son 
passage,  jusqu'à  sa  chambre,  fut  arrosé  do 
sang.  Les  fidèless'emprvssèrent  de  le  recueil- 
lir avec  un  précieux  respect,  et  on  les  vit  à 
l'en vi  en  tremper  des  mouchoirs.  Il  y  eut 
môme  des  incrédules,  revenus  a  de  meil- 
leurs sentiments,  qui  imitèrent  la  foule, 
et  emportèrent  chez  eux  jusqu'à  la  terre  rou- 
gie  du  sang  de  nuire  saint  Pontife. 

Quand  il  nn  put  plus  dire  la  Messe  lu i- 
inème,  il  l'entendait  chaque  matin  dans  son 
oratoire  et  y  communiait;  ensuite  il  se  fai- 
sait conduire  à  l'église  où  il  en  enten- 
dait encore  cinq  ou  six.  Dans  la  journée, 
il  se  faisait  de  nouveau  conduire  à  l'ég  ide 
pour  prier  dos  heures  entières  devant  lo 
Saint-Sacrement  (2196). 

Vingt-deux  ans  de  la  plus  douloureuse 
infirmité,  et  vingt -quatre  de  la  persécution  la 
plus  acharnée  avaient  été  témoins  de  l'héro- 
ïsme du  saint  vieillard,  lorsque  la  plus  cruel- 
le épreuve  vint  le  porter  à  son  comble.  Pen- 
dant plus  d'un  an,  ce  furent  des  peines  dYs- 
pril,  des  scrupules,  des  frayeurs  et  des 
perplexités,  le  martyre  des  âmes  privilégiées. 
D'épaisses  ténèbres  obscurcirent  son  esprit, 
et  un  torrent  d'iniquités  vint  alarmer  son 
cœur.  Il  no  voyait  en  tout  que  péché  et  péril 
d'offenser  Dieu,  Celui  qui  avait  dirigé  des 
milliers  d'âmes,  qui  les  avait  consolées 
dans  leurs  peines,  éclairées  dans  leurs  dou« 
ti-s,  rassurées  dans  leurs  craintes,  était  lui- 
môme  le  jouet  des  tentations  et  »es  illusions 
du  démon,  au  point  qu'il  en  perdait  la  pa  x 
et  la  sérénité.  Son  unique  soutien  dans  ses 
angoisses  était  la  voix  du  confesseur;  mais 
l'esprit  tentateur  lui  suggérait  sans  cesse 
des  doutes  et  dus  raisons  contraires.  Sun 
tourm.nl  n'était  pas  les  seuls  scrupules;  il 
cul  loin  a  endurer,  révolte  dos-eiis,  pensées 
de  vanité,  présomption,  incrédulité.  Il  n'est 
aucun  de  nos  mys:ères  contre  lequel  il  n'ait 
été  tenté  (2197).  ' 

Le  tentateur  se  présenta  mémo  plus  d'une 
fois  à  lui  sous  une  forme  visible,  comme 
quand  il  lent  i  Nolte-Seigneur  dans  le  désert. 
Mais  le  saint  lui  répondait  comme  Nolre- 
Seigneur,  ci  se  voyait  ensuite  récompensé 
«le  sa  fidélité  par  des  extases  et  des  ravisse- 
ments. Au  milieu  de  son  a ll'jisseineut  cor- 
porel, certaines  choses  I»  réveidaieul  d'une 
manière  surprenante.  Un  ardiilo  te  Je  Na- 
zies, don  Joseph,  étant  venu  le  voir,  le 
saint  vieillard  s'empressa  île  lui  demander 
si  a  Nqiles  les  lh»âlres  étaient  fréquentés, 
<ït  si  sou  neveu  y  aiîait.  «  .Monseigneur, 
répondit  l'architecte,  c'est  assez  la  moue 


aujourd'hui.» —  Le  saint  se  (ut  quelques 
instants,  puis,  avec  plus  d'intérêt  encore: 
«  Et  les  chapelles,  demanda-l-il,  sont-elles 
bien  fréquentées? —  Beaucoup,  lui  répondit 
dnn  Joseph  ,  et  vous  ne  pourriez  croire  le 
bien  qui  en  résulte  :  on  vot  s'y  rendre  une 
foule  de  gens,  et  nous  avons  des  saints 
môme  parmi  les  cochers.  » 

A  ces  mots,  le  vieil  évêque,  étendu  sur 
son  lit,  se  rclèVf  en  sursaut  et  s'écrie  :  •  Des 
cochers  saints  5  Naplesl  Gloria  Pairi,  etc.  • 
ce  qu'il  lit  jusqu'à  trois  fois.  La  joie  que  lui 
causa  celte  nouvelle  l'empêcha  de  dormir  la 
nuit  suivante,  et,  appelant  lanlôl  le  domes- 
tique, tantôt  le  frère,  il  répétait  toujours  : 
a  Des  cochers  saints  à  Naples!  que  vous  en 
semble?  Vous  avez  entendu  don  Joseph  : 
Gloria  Patri%  des  cochers  sainls  h  .Naplesl  * 
Dans  une  éruption  du  Vésuve,  la  monta- 
gne de  Somma,  voisine  de  Pagani,  menaçait 
d'un  nouveau  désastre;  ou  la  voyait  do 
flotre  maison  lancer  des  torrents  de  feu,  dit 
le  missionnaire  qui  a  écrit  les  mémoires 
sur  la  vie  du  saint.  Epouvantés  de  ce  spec- 
tacle, les  nôtres  s'empressèrent  d'en  aveilir 
Alphonse.  Aussitôt  le  pauvre  vieillard,  mal- 
gré sa  faiblesse,  se  traîne  vers  la  fenêtre,  et 
se  montre  pénétré  de  douleur.  On  le  prie 
de  bénir  la  montagne,  mais  il  fait  résistance. 
Cependant,  sur  nés  prières  réitérées,  il 
«  love  la  main  et  dit  :  «  Je  le  bénis  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  saint  Esprit.  »  A 
peine  eut-il  parlé,  que  le  danger  cessa  ;  le 
feu  prit  une  autre  direction,  et  le  volcan 
vomit  ses  tourbillons  et  ses  pierres  dans  'a 


gorge  d'une  vallée. 


Le  mémo  historien  ajoute  :  Alphonse 
avail  une  tendresse  loute  parlieuliôie  pour 
les  petits  enfants,  en  qui  il  voyait  l'image 
de  l'innocence.  Autrefois,  lorsqu'il  sortait 
en  carrosse,  les  mères  se  pressaient  sur  son 
passage  et  lui  présentaient  leurs  enfants 
malades,  en  lo  priant  do  les  bénir.  Alphonse, 
loul  plein  do  charité,  faisait  arrêter  le  car- 
rosse, et,  lo  domestique  prenant  les  petits 
enfants,  u  leur  imposait  les  mains  et  disait 
quelques  prières,  après  quoi  il  les  rendait 
sains  et  saufs  à  leur  mère  en  disant  :  «  lté- 
commandez-les*!  Marie.*  Lorsque  ces  pro- 
menades cessèrent,  on  lui  apportait  les 
pelils  enfants  chez  nous  :  le  serviteur  les 
présentait  lui-même  à  monseigneur,  qui 
leur  imposait •eneure  tes  mains,  et  sur-ie- 
champ  ils  étaient  guéris.  Le  serviteur  Alexis 
(t  lo  frère  Antoine  assurent  qu'il  opéra 
des  milliers  de  semblables  gnérisous  (2198). 

V.  Plus  les  forces  du  corps  diminuaient, 
plus  la  ferveur  do  l'esprit  semblait  a  igiucn- 
ïer.  Dieu  le  favorisa  du  !  n  de  prophétie. 
Il  préditenlre autres  sa  mon. Elle  s'annonça 
le  seize  juillet  1787,  par  la  dy  ssenterie  et  la 
lièvre.  À  l'approche  de  la  mort,  tous  les 
scrupu  es  du  >auil  s'évanouirent,  et  la  séré- 
nité ne  le  quitta  plus.  On  lui  disait  chaque 
jour  la  Mose  dans  sa  chambrai  et  il  y  coin-1 
mu  niait.  Les  prêtres  et  les  lai  pics  venaient 


(2196)  Ibid. 
-2197)  Ibid.,  cap.  33. 
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lui  demander  sa  dernière  bénédiction.  Les  quelle  on  les  exposa  à  la  vénération,  dans 

linges  qu'on  envoyait  à  laver,  ou  ne  reve-  l'église  du  mona-tèie.  Ou  les  renferma  dans 

naient  pas  h  la  maison,  ou  n'y  rentraient  une  châsse  sous  l'autel  qui  est  consacré  au 

que  par  morceaux  :  le  peuple  en  faisait  des  saint,  et  c'est  là  qu'elles  sont  aujourd'hui, 

reliques.  On  en  demandait  dèslors  Je  très-  attendant  en  paix  la  résurrection  générale 

loin.   Le  vingt-quatre  juillet,  le  chanoine  (2200). 

Villani  vint  le  visiter.   11  souffrait  depuis  VI.  Dans  sa  Bulle  pour  la  Canonisation  de 


trois  ans  d'un  mal  de  genou  qui  l'empêchait 
de  marcher  sans  béquilles,  et  contre  lequel 
il  avait  inutilement  employé  plusieurs  ro- 
fflèdes.  lin  rendant  ses  hommages  au  suint 
vieilîapl,  i!  s'en  appliqua  furtivement  le 


saint  Liguori,  le  Pape  Grégoire  XVI  dit  ceci: 
«  Il  est  vraiment  surprenant,  qu'accablé 
comme  il  l'était  de  perpétuelles  occupations, 
dans  les  fonctions  du  ministère  apostolique, 
et  livrant  son  corps  affaibli  a  la  rigueur  do 


tement  guen 


scapulairc  sur  la  jambe,  et  se  trouva  parlai-    mille  tortures,  il  pût  s'adonner  entore  arec 

tant  d'activité  d'esprit  a  l'élude  des  choses 
sacrées,  et  trouver  du  temps  pour  mettre  au  • 
jour  îles  ouvrages  aussi  savants  qu'éiudits, 
qui  sont  un  véritable  service  rendu  à  la  chré- 
tienté. Aussi,  pour  se  consacrer  plus  com- 
plètement au  Seigneur  avfc  toutes  les  facul- 
tés de  son  être,  avait-il  émis  ce  vœu  si  diffi- 
cile et  d'un  tout  nouveau  genre,  de  ne  pas 
perdre  dans  l'oisiveté  la  plus  petite  parcelle 
de  temps,  mais  de  se  livrer  toujours  à  quel- 
que activité. 

«  Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  livres, 
soit  pour  venger  la  morale,  si>it  pour  roui- 


II  s'opéra  plusieurs  autres 
guérisons  semblables  (2199). 

Alphonse  de  Liguori  avait  toujours  de- 
mandé à  la  sainte  Vierge  qu'elle  l'assistât 
d'une  manière  spéciale  à  sa  dernière  heure, 
et  la  divine  Mère  lui  accorda  en  effet  celte 
consolation.  Le  31  juillet  1787,  son  étal  em- 
pirait à  chaque  instant,  mais  sa  paix  et  sa 
sérénité  étaient  inaltérables.  Vers  les  six 
heures  du  malin,  comme  il  était  assisté  de 
deux  Pères  et  tenait  eu  main  l'image  delà 
très-sainte  Vierge  .Marie,  on  vit  tout  b  coup 
son  visage  s'enflammer  et  devenir  resplen- 
dissant, en  même  temps  qu'un  doux  sourire    ptéter  l'institution  de  son  Ordre,  soit  pour 


brillait  sur  ses  lèvres.  Quelques  minutes 
avant  sept  heures,  le  même  fail  se  renou- 
vela. Un  de  ses  religieux  approcha  de  lui 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  cl  l'excita 
pieusement  à  l'invoquer  pour  la  bonne  mort. 
Aussitôt  qu'il  entendit  le  doux  nom  de  Ma- 
rie, l'évêquo  mourant  ouvrit  les  yeux ,  et, 
contemplant  l'image,  parut  encore  avoir  un 
entrelien  mystérieux  avec  la  Reine  du  Ciel. 

Le  lendemain  fut  le  dernier  jour  d'Al- 
phonse sur  la  lerre.  Il  entra  en  agonie, 


confirmer  !a  vérité  de  la  religion  catholi- 
que et  défendre  les  droits  du  Saint-Siège 
apostolique,  soit  enfin  pour  exciter  daus 
l'âme  des  Chrétiens  des  senti  me  >ts  do  piété. 
Dans  tous  ces  livres,  on  peut  admirer  tout 
a  la  fois  la  force  extraordinaire,  l'abondance 
et  la  variété  de  la  doctrine,  en  même  temps 
que  de  précieux  enseignements  de  sollici- 
tude ecclésiastique  et  un  zèle  merveilleux 
pour  la  religion.  Mais,  ce  qui  mérite  surtout 
d'être  remarqué,  c'est  qu'il  a  été  reconnu, 
environné  de  ses  nombreux  entant/,  sa  joie  après  un  minutieux  examen,  que  ses  autrts, 
et  sa  couronne.  Il  semblait  moins  lutter  <  on-  bien  qu'elles  soient  si  nombreuses, peuvent  étrt 
tro  la  raort  que  s'entretenir  avec  Dieu  dans  parcourues  en  toute  sûreté  par  les  fidèles.» 
une  extase  prolongée.  On  ne  remarqua  pas  Tel  esl  le  langage  de*  Grégoire  XVI. 
de  révolution  dans  son  corps,  aucun  sein--  Mais,  avant  lui,  d  autres  Souverains  Pontifes 
uienl  do  poitrine,  aucun  soupir  douloureux,  avaient  décerné  à  notre  saint  les  plus  giands 
et  ainsi  il  expira  tranquillement,  le  1"  aoûl  éloges  (2201).  Ainsi,  Benoit  XIV  l'a  cité  lio- 
ns? ,  a  l'âge  de  quatre-vingl-onze  ans  et  norablement  dans  son  célèbre  Traité  BM 
dix  mois.  Pie  VI  le  déclara  vénérable,  le  '*  synode  diocésain,  en  adoptant  sa  doctrine,  et 
mai  1796.  Le  6  septembre  1816,  Pie  VII  |e  déclarant  un  auteur  prudent,  lorsqu'il 
promulgua  le  décret  de  sa  Béatification,  et  le  n'était  encore  que  simple  prèlrc;  il  a  accepté 
26  niai  1839,  Grégoire  XVI  l'inscrivit  soleil-  la  dédicace  de  sa  Théologie  momie,  et  la 
nellementau  catalogue  des  saints.  louée  en  ces  termes,  dan*  le  Bref  qu'il  lu' 

Après  la  n  on  du  >aint  évèque  de  Sainte-  adressa  le  15juillel  17o5,  p<.ur  le  remercier: 
Agathe  des  (ioths ,  dans  le  couvent  de  No-       «  Nous  avons  reçu  avec  plaisir  la  Thcol*><p< 


céra,  près  Naples,  sa  chambre  fut  convertie 
en  chapelle,  el  ses  restes  y  furent  précieu- 
sement conservés.  Lors  de  la  Canonisation 
du  saint  fondateur,  le  premier  >upérieur  de 
la  congrégation  du  Très-Saint  KéJempteur, 
qui  fil  sa  résidence  dans  cetto  maison, 
songea  au  moyen  d'exalter  ces  saintes  reli- 
ques el  de  les  exposer  convenablement  à  la 
vénération  des  fidèles.  En  1815,  le  20  avril, 
Mgr  Codé,  archevêque  de  Panas  in  part, 
infid.,  fil  la  translation  solennelle  de  ces 
reliques,  qui  furent  pincées,  après  une  ma- 
gnifique procession  et  une  octave  durant  la- 

(2199)  Mém.surtuvie,  eic.  deS.IJgnori,l  III,  c.  41. 
(-2-2U;.)  Voir  les  del  ils  de  coin:  ir.iiisblion  dans 
k  Journal  hit  oripte  de  Lége,  et  l'Ami  de  lu  reli- 


morale,  el  nous  l'avons  lue  avec  toute  l'-t- 
lention  qu'olle  mérite.  Cel  ouvrage  plaira, 
il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  h  tous  cern 
à  qui  il  y>i  destiné.  »  lit  lorsque  le  dodo 
Joi  io,  missionnaire  napolitain,  consulta 
grand  Pape,  il  fit  cette  remarquable  réponse: 
*  Vous  a»ez  votre  Liguori;  tenez  vous-8» 
è  lui.  » 

Le  Pape  Clérm  nt  XIII  força  saint  Alphonse 
à  aicejrter  la  charge  épiscopale  que  son  hu- 
milité repoussait  :  «  Qu'il  gouverne  snn 
diocèse  de  son  cabinet,  et  c'est  as*ez,  disa«> 
il  ;  son  ombre  seule  peut  y  faire  un  firSOC 

giun,  n.  du  9  septembre  18io. 

(^01}  Yotj.  notre  Mémorial  caltiolijue,  loin.  VII, 
p.  5'J  a  suiv. 
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bien.  »  Et  lorsque  ce  vieillard,  déjà  septua- 
génaire et  •iiitirme,  demandait1  à  ôire  dé- 
chargé d'un  diocèse  qu'il  ne  pouvait  plus 
visiter,  le  Pape  Clément  XIV  lui  répondait 
par  un  Bref,  pour  le  consoler  :  «  il  suffit 
que  vous  gouverniez  votre  Eglise  de  voire 
lit  ;  une  seule  des  prières  que  vousadressez 
ù  l>ieu  vaut  mieux  que  mille  visites.  » 

Dans  un  Bref  publie  eu  1793.  Pie  VI  dé- 
cima qu'il  l'avait  toujours  aimé  autant  qu'ad  - 
miré, et  ouvrit  «  seulement  onz-î  années 
après  sa  mort,  les  informations  sur  sa  vie  et 
89 doctrine  qui  devaient  préparer  le  procès 
de  Béaliticaliun  et  de  Canonisation.  Pie  Vil 
Ta  nommé  un  très-saint  prélat,  Léon  XII, 
un  homme  très-saint  et  tns-sarant,  élo^e  que 
lui  avait  déjà  donné  le  <ardinal  Gerdil,  qui 
l'appelle (2202)  un  homme  trcs-$avu»l.  Pie  VIII 
l'a  nommé  la  ijloirc  et  l'ornement  de  l'ordre 
episcopal.  Nous  avons  cité  plus  haut  les 
paroles  de  Grégoire  XVI.  Enfin,  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  dans  un  Bref,  en  date  du  25  novembre 
18>6,  adressé  au  traducteur  allemand  des 
Œuvres  de  saint  Lignori (2203),  le  félicite  de 
cette  entreprise  et  déclare  qu'on  ne  saurait 
trop  «  répandre  de  plus  en  plus  les  très-sa- 
lutaiies  ouvrages  de  saint  Alphonse,  I  Mit  la 
lecture  peut  être  d'une  très-grande  utilité, 
non  -  seulement  au  peuple  Chrétien,*  mais 
encore  aux  ecclésiastiques,  à  «  eux  surtout 
qui  sont  chargés  du  soin  et  île  la  direction 
«les  finies  ;  car,  ajoute  Pie  IX,  les  ouvrages 
de  re  très-saint  et  très-savant  homme,  di<  tés 
par  un  sentiment  admirable  de  tendre  piété, 
respirent  partout  un  amour  particulier  pour 
Jé»us-Chrisl  et  la  confiance  dans  sa  u.iséri- 
corde  et  ses  mérites  ;  inspirent  !a  plus 

ande dévotion  envers  la  très  saime  Vierge, 
Mère  de  Dieu. et  les  saints;  portent  puissam- 
ment à  la  fréquentation  des  saints  sacre- 
ments ;  et  fournissent  abondamment  les 
avis  les  plus  salutaires,  des  préceptes  et  «les 
conseils  qui  sont  les  plus  propres  a  procu- 
rer et  à  assurer  le  salut  des  âmes...  » 

VII.  On  ne  peut  rien  désirer  de  plus  expli- 
cite que  ces  louanges  données  par  les  Papes 
aux  Ouvrages  de  saint  Liguori.  Il  est  certain 
que  parmi  les  auteurs  les  plus  saints, 
les  plu*  savants  et  les  plus  estimés  qui 
ont  traité  des  sciences  sacrées,  et  surtout 
de  la  théologie  morale,  Alphonse  de  Liguer! 
oc  cupe  de  nos  jouis  un  des  rangs  les  |  lus 

(2202)  Dans  son  Traité  de*  péchés  en  général. 

(2205)  Le  Inducteur  est  Marc-Andté,  piètre  de 
la  Comprit i m»  «lu  Tiès-Saim  ltédeniiiti-ur,  à  A It- 
olluing,  en  liawère.  Voir  le  bref  de  S.  S.  lie  1 X 
«lait»  le  Mè  h,  cailt.,  loin.  V  II,  p.  40. 

(2ilH)  M^i  Gousset,  qui  a  si  puissamment  con- 
irtliuéa  fiiio  admettre  en  France  la  théologie  «!e 
saint  Lii^uori.  Nous  eilennis  de  ce  prélat  les  deux 
ouvrages  suivait*  :  I"  J unification  de  la  lltéolojie 
du  U.  Unuori,  Uesançon,  1832.  iu-8.  Cet  éciil  ntl 
;.w;"-...ne  par  le  cardinal  «le  Itohiui,  i|iù  en  avait 
MHittliS  le  manii-i  r  l  à  ik'OI  docteurs  «le  Home  ;  î* 
Le*ire*  à  M.  te  curé  de  "'  sur  la  doctrine  tlu  U.  Li- 
yuori.  Besanç.m,  I8.it,  ui-8.  Ces»  l«lires  sont  une 
i  é;»**nse  à  toutes  les  obj-clious  i|u'ou  a  faites  cou 
iré  la  doctrine  de  tauit  Alphonse  «le  Liguori.  Kl  les 
6ui>t  adressées  à  un  anonyme  (M.  l'abbé  Vermol), 
auteur  des  Leiire*  du  curé  de  "',  à  M.  (,'.,  viatire- 
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distingués.  Sa  profonde  érudition,  son  émi- 
nente  sainteté,  l'expérience  consommée, 
qu'il  avait  acquise  dans  une  longue  carrièro 
entièrement  consacrée  aux  Iravaui  «lu  saint 
ministère,  tout  cola  ne  pouvait  que  Contri- 
buer a  fa  ro  de  ses  éenls  autant  de  gui. tes 
lumineux,  soit  pour  les  éludes,  soit  pour  la 
direction  des  fitntîS,  soit  pour  leur  avance- 
ment dans  la  piété. 

Kl,  au  milieu  de  tant  de  témoignage* 
aussi  précieux  qu'éclatants;  en  présence  d«> 
la  valeur  des  écrits  de  ce  saint ,  on  a  «le  In 
peine  à  comprendre  comment  sa  doctrine  n 
pu  être  si  vivement  alla«piée  il  y  a  une 
trentaine  d'années.  Les  principes  de  Liguori 
sur  ta  grande  question  du  probabilisiue  don- 
nèrent lieu,  eu  (  tTet,  de  la  part  de  plusieurs 
membres  de  la  Congrégation  de  Saii.t-Sul- 
pice,  ô  'I i vers  écrits  qui  fuient  réfutés  par 
un  savant  théologien,  aujourd'hui  archevê- 
que et  cardinal  (2204),  qui  n'eut  besoin, 
our  accomplir  sa  lâche,  que  d'invoquer 
es  témoignages  que  nous  venons  do  rap- 
porter, et  de  mettre  la  science' du  saint  dans 
tout  son  jour.  Du  ro«te.  les  questions  agitées 
avaient  même  déjà  été  en  quelque  sorlo 
résolues  par  les  autorités  compétentes. 
Ainsi,  dès  le  18  mai  1803,  le  Papo  Pie  VII 
avait  confirmé  le  décret  de  la  Sacrée  Congré- 
gation «les  Hites,  qui  déclarait  qu'après 
avoir  examiné  sévèrement  et  selon  la  disci- 
pline du  Saint-Siège  tous  les  ouvrages 
publiés  et  inédits  de,  saint  Alphonse,  ello 
n'y  avait  rien  trouvé  qui  fûtdigne  decensure. 
Kl  il  est  bon  d'observer  que  le  système  mo- 
ral (2205)  a  été  discuté  plus  de  vingt  fois 
avec  la  dernière  rigueur,  d'après  les  règles 
«lu  décret  d'Urbain  VIII  et  les  documents 
de  Benoit  XIV;  il  faut  savoir  aussi  que, 
«lans  tous  les  examens  «jui  se  sont  faits  pour 
la  Canonisation  de  saint  Alphonse,  et  dans 
b^s  débilitions  de  la  Sacrée-Congrégation,  il 
y  a  eu  unanimité  «le  pensée,  de  sentiment, 
«le  parole,  do  suffi  âge.  Aussi,  lorsque  îe 
cardinal  de  Koban,  archevêque  de  Besançon, 
consulta  la  Pénitencerie  pour  savoir  si  un 
professeur  de  thé  dogie  peut  en  sûreté  do 
emiscienco  suivre  et  enseigner  les  opinions 
que  saint  Alphonse  défend  dans  sa  Théologie 
momie,  on  répondit  affirmativement  ^206). 
Le  Paire  Grégoire  XVI  confirma  cette  réponse 
le  22  juillet  1831,  et  félicita  le  cardinal  ar- 

çéiiér  l,  Mlr«»s  dans  lesquelles  la  Justification  de  lu 
théoiogii  du  B.  Ltqnuri  est  viule-inucul  alla  piée. 
Mais  la  réponse  qu'y  lil  Mgr  Gousset  r.  sla  >aus  ré- 
plique 

("iiO.i;  Où  soin  exiv.sés  les  prinripe,  de  saint 
Lipion  sur  la  ipi-àlioii  du  probaliilisme. 

{(22l)l>)  Ceile  tlécisiou,  est  au  juillet  1851, 
poric  :  1°  qu'un  pmfe^seu  r  de  théologie  peut  mi  ne 
el  professer  toutes  l.  s  opinions  «pic  saint  Alphonse 
de  Liguori  professe  muis  ses  écrits  it.culogipies  ; 
2°  qu'oit  ne  dml  point  impuéicr  le  contesseitr  qui 
niel  cri  pratupre  tes  opinions  du  même  docteur, 
s  uis  examiner  b-R  raisons  intrinsè'iuet  qu'oit  peui 
uHégUff  eu  leur  l.ive-n  :  jugeant  «|iie  «es  npiiiiuns 
.•.mit  sûres,  par  t  el  »  même  «|uo  le  déen  l  de  révision* 
«•(idt  iiiii,  de  l'an  18J5,  «lécl.ue  «pic  le  éi  ni*  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  ne  renferment  lieu  qui  nuis 
iligtie  de  injure. 


Digitized  by  Google 


1091  LIG  DICTl 

chevénue  de  Besançon,  d'avoir  publié  et 
conseillé  dans  son  diocèse  la  Théologie  mo- 
rale d'un  si  grand  saint. 

En  1843.  le  G  juillet ,  nu  prélat  italien, 
l'évè  iue  d'Asti  (2207),  adressa  h  son  clergé 
une  Lettre-circulaire  à  l'occasion  d'une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  saint  Liguori, 
intitulé  Homo  apostolicus  (2208).  Or,  dans 
cette  circulaire,  ce  prélat  déclare  que  lo 
système  de  saint  Liguori  qu'il  propose  à 
son  clergé,  et  d'après  lequel  se  feront  désor- 
mais tous  les  examens  de  ses  prêtres,  que 
ce  système  emploie  la  rigueur  à  éloigner  le 
péché,  et  la  douceur  à  sauver  le  pécheur, 
ce  qui ,  ajoute  l'évêquc  d'Asti  (2209;,  est 
conforme  au  principe  évang<lique  que  nous 
enseigne  l'apôtre  saint  Jean  :  Mes  petits  en- 
fants, ne  péchez  pas.  Mais,  si  quelqu'un  vient  à 
pécher,  nous  avons  Jésus-Christ  pour  avocat 
auprès  du  Père  (2210).  Voici,  en  effet,  ce  que 
saint  Alphonse  dit  lui-même  :  Quand  il  s'agit 
d'éloiyner  un  pénitent  du  danger  d'un  péché  for- 
mel, le  confesseur  doit  en  général,  et  autant  que 
la  prudence  chrétienne  le  sugg  re ,  suivre  les 
opinions  bénignes  ;  mais  si,  en  suivant  ces  opi- 
nions, ledangerde  pécher  formellement  devenait 
prochain,  comme  il  pourrait  arriver  à  l'égard 
de  quelques  opinions,  par  exemple  ,  relati- 
vement a  lu  fuite  des  occasions  prochaines,  et 
autres  semblables,  alors  il  est  toujours  utile, 
je  d>rai  plus,  il  faut  que  le  conf  iseur,  comme 
médecin  des  âmes,  suive  les  opinions  plus  sû- 
res, celles  qui  umênenl  le  pénil<nt  à  se  con- 
seil er  en  étut  de  grâce. 

(24071  M^r  Philippe  Aclico. 

(2208)  Celle  nouvelle  édition  a  pour  litre  :  Com- 
pendium  thcologiœ  moralis,  praetietr  qnod  ipte  ope- 
ril>u$  eonfeeit  S.  Alplwmus  Maria  de  Ligorh,  nutic 
ilerum  lypi»  trnditum  in  usum  clericorum  et  confes- 
sariorum  diœcesis  Astensis  ;  Abroge  il»  théologie 
morale  pratique  routnofë  par  saint  Alphonse-Marie 
de  Lignori,  d'après  s<îs  propres  ouvrages,  et  réim- 
prime ii  l'usage  (Us  élèves  et  des  confesseurs  du  dio- 
cite  d'Ami.  L'ouvrage  est  en  nu  |el|]  volume  dans 
celle  édition,  à  laquelle  l'évéque  d'Asti  lui  même 
a  ajouté  quatre  appendices  lires  des  œuvres  du 
saint,  et  les  pn  pos  tions  condamnées  par  les  Smi- 
veraina  Ponitles  Alexandre  VII  el  Innocent  XI.  L'é- 
diteur est  un  imprimeur  de  Turin,  Hyacinthe  Ma- 
ricin,  qui  a  Ml  Phoniieur  de  recevoir  un  tiret  en 
date  du  la  février  1825,  dans  lequel  le  Pape  Léon 
XII  .lot  laie  <|u'i/  a  bien  mérité  de  la  religion  en  re- 
cueillant et  p*Wanl  le»  œuvres  du  tics-saint  et  très- 
dùde  Alphonse  de  Liijuort.  —  N'omettons  pas  d'a- 
jouter que  cet  ouvrage  esl  l'abrégé  que  saint  Li- 
guori avait  compote  lui-même  de  sa  Théologie 
morale;  il  a  déclaré  •  que  le  polit  ouvrage  ren- 
ferme, quoique  en  abiégé,  loul  ce  qui  se  Uouve 
dans  sa  Tutiotoglc,  cl  même  plusieurs  choses  q<>i 
manquent  dans  sou  premier  ouvrage,  i  En  adit>- 
saul  cite  édition  à  sou  clergé,  l'évoque  d'Asii  lui 
dil  qu'il  espère  que  ce  sera  là  uni  point  de  réunion 
pour  tous  l>'s  directeurs  des  âmes,  cl  qu'on  verra 
cesser  une  foi*  pour  toutes  d'interminables  disputes 
qui  ne  servent  quà  diviser  les  esprits,  au  grand 
préjudice  el  des  fidèles  et  du  clergé.  »  Eulin  le 
pie  .il  termine  sa  Lettre  circulaire  par  ces  paiotes: 
•  Daigne  le  saint  cvèque  qui ,  peu  tant  90  ans,  a 
aanctilie  la  vigne  du  Seigueur  e4  qui  l'a  illusliée 
par  tes  miracles,  faire  descendre  avec  abondjuce 
les  bénédictions  du  Ctel  sur  celle  autre  vigne  cou- 
bec  à  uys  aoius,  sur  l'Eglise  d'Asii  cl  sur  ces  véué- 
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La  doctrine  morale  de  sainl  Alphonse  dp. 
Liguori,  dit  eu -oro  l'évêque  d'Asii  (2211), 
esl  désormais  admise  universellement  dans 
le  Cours  complet  de  théologie,  publié  à  Paris 
en  1839,  avec  le  snirrage  d'un  grand  nombre 
d'évéqnes  el  de  théologiens  de  l'Europe  ca- 
tholique (2212).  Saint  Alphonse  a  été,  non- 
seulement  reproduit,  mais  l'a  été  avec  de 
remarquables  éloges.  On  ne  se  borne  pas  h 
tlire  que  Rome  a  déclaré  que  les  ouvrages  de 
notre  saint  sont  sans  reproche;  mais  on  ajoute 
que  la  Théologie  morale  de  Liguori,  d>u  t 
plus  de  vingt  éditions,  en  différentes  fati- 
gues ont  été  déjà  publiées,  s'est  introduite 
dans  le  Piémont,  la  Belgique,  l'Irlande,  l'Al- 
lemagne cl  tous  les  pays  catholiques*  et 
qu'elle  s'étend  maintenant  partout  en  France. 

Et  l'on  ne  peut  véritabl  m -ni  que  s'en 
réjouir  ;  on  ne  peut  que  dé>irer  très-vive- 
ment que  la  doctrine  de  ce  grand  saint  soit 
de  plus  on  plus  adoptée  el  suivie  partout. 
C'est  lui,  c  esl  ce  fidèle  serviteur  de  Mari*» 
Immaculée,  qu'il  a  tant  aimée  et  g!or  tiée 
loute  sa  vie,  c'est  ce  pasteur  qui.  le  pre- 
mier, a  puissamment  réagi  contre  les  doc- 
trines désespérantes  du  jansénisme.  L'ac'-ion 
qu'il  a  exercé'1  à  ce!  égard  esl  son  plus  beau 
litre  d«  gloire  comme  le  pl  is  éminenl  ser- 
vice qu'il  ait  pu  rendre  I  l'Eglise  de  Dieu. 
Espérons  que  cette  heureuse  influence  no 
se  ralentira  point,  et,  pour  cela,  souhaitons 
la  diffusion  plus  grande  de  ses  ouvrages 
(2213J  :  c'est  à  ses  écrits  que  nous  devons 
de  voir  s'affaiblir  toujo.irs  davantage  cet 

râbles  prêtres  que  Jésus-Christ,  I»  Prine  de»  pa- 
steurs, a  donnés  pour  soutiens  à  ma  faiblesse  et  pour 
aides  à  mes  sollicitudes  priorités.  Je  vnus  conjure, 
mes  frère*,  an  nom  de  !\otre-Seigneitr  Jésus-Christ, 
d'avoir  tous  un  mime  langage,  et  de  ne  point  souffiir 
de  divisions  parmi  vous,  mais  d'être  unis  tous  en- 
semble dans  un  mime  esprit  et  dans  les  mêmes  sen- 
timents (/  Cor.  i.  10).  i 

(4209)  Voy.  l'Ami  de  la  religion,  n.  5.S01, 12  sep- 
lembre  1845,  ton,  CXVIIl,  p.  497  cl  suiv. 

(2210.  /  Joan.  U.K. 

(2211)  Lettre  Circulaire,  .4-im  de  In  relig..  Inc.  cil. 

(2212)  Sur  ce  précieux  Cours,  publié  p  >r  M. 
l'abbé  Niant,  voir  le  il 4m.  eath.,  loin  VI.  p.  26*8  et 
suiv.  --  Ouïs  le  loin.  XII*  d  s  Démonstration* 
évangéliques,  cul.  154-202,  M.  MigM  a  donné,  ira - 
iluil  on  franc 'K  IVlccrc  il  et  solide  petit  Traiié 
de  sainl  Ligumi,  inimité  :  Vérité"  de  la  Foi  rendue 
évidente  p;ir  ses  mmifs  de  crédibilité. 

(2215)  En  1847,  en  critiquant  la  Induction  qu'on 
nous  a  d  ée  dos  Œuvres  complète*  de  saint  Li- 
guori, 38  vol.  in-12  et  in-8,  traduction  illisible  et 
remplie  île  bévues,  nous  émettions  le- 'vœu  que  la 
Fr.iiice  lùl  oi.lin  dotée  d'une  viaie  el  bonne  Ira  - 
duC lion  detOUS  les  écrits  de  ce  saint  (Méin.  eath., 
loin.  VII,  p.  42).  Aujourd'hui,  nous  vovons  un  com- 
mencement de  réaiis.iion  do  ce  vosu.  Luit.  P.  l>««- 
judiii,  prèlre  de  la  Congrégation  du  Très-Saint  Uc- 
ilcmpleur,  a  entrepris  une  excellente  traduction  U«  s 
Œuvres  ascétiques  du  sainl,  dont  8  vol.  in- 14,  ont 
déjà  paru  {ilém.  eath.,  loin.  XVII,  p.  455).  «  L«-s 
œuvies  de  saint  Liguori,  a  dit  à  propos  de  cette, 
nouvelle  publication  M.  Ch.  Sainle-Foi ,  ont  déjà 
cié  trad.iites  en  noire  langue;  niait  celle  Iraiim-- 
t  ou  él  ut  tort  défectueuse,  et  l'on  p  -ul  dite  que  la 
traduction  nouvelle  que  nous  annonçons,  rend  |*our 
la  première  fois  accessibles  au  public  français  \  s 
ouvrag-.-s;  d'un  saint  que  Dieu  semble  avoir  suscité 
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esprit  «le  rigueur  et  do  durelé  qui  fait  tant 
do  mal,  croître  el  grandir  cette  piété  vive, 
tendre,  affective,  (îloino  de  vie  et  de  fécon- 
dité dont  !«•  saint évêquedo  Sainte-Agathe  est 
la  plus  hante  expression,  et  dont  tous  ses  trai- 
tés et  ses  moindres  opuscules  sont  nourris. 
Nous  pouvons  le  dire  hardiment,— et  nous  in- 
sistons là-dessus  à  dessein,  —  saint  Liguori 
a  reçu  île  Dieu  la  mission  défaire  renaître  la 
confiance  dans  les  finies  découragées  par  les 
doctrines  impies  des  jansénistes,  et  i  nr  les 
exagérations  non  moins  funestes  du  rigo- 
risme. La  louchante  devise  qu'il  a  donnée  à 
sa  Congrégation  semble  «voir  inspiré  tous 
ses  livres;  et  ils  ne  sont  que  \fi  traduction 
et  le  développement  «le  ces  profondes  paro- 
les du  Psalmiste  :  Copiosa  apud  eum  re- 
demptin. 

LILIO  (Lotis)  célèhre  astronome  dont  le 
travail  servit  pour  la  réforme  du  Calendrier, 
opérée  parle  Pape.Grôgoire XI1L  —  Voy.  l'ar- 
ticle Calendrier. 

LILIOSE  (Saute),  femme  de  saint  Félix, 
souffrit  le  martyre  avec  son  époux,  à  Cnr- 
dono,  l'an  du  Seigneur  852.  —  Voy.  l'arti- 
c'e  Martyrs  de  Cordoue,  sous  Abdérame  II, 
n.  XV. 

LIN  (Saint)  Pape,  successeur  de  saint 
Pierre,  sur  lequel,  malheureusement,  nous 
avons  peu  «le  détails,  comme  du  reste,  pour 
la  plupart  «les  premiers  Papes. 

I.  Saint  Lin  naquit  en  Toscane,  dan«  l'an- 
tique ville  «le  Volterre,  et  était  (ils  d'Ercnla- 
nus  (221V,  de  la  famile  des  Maures  (2215). 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fut  envoyé  5 
Home  pour  étudier.  Les  chanoines  réguliers 
d«ts  «le  Saint-Augustin,  qui  vénèrent  saint 
Pierre  comme  leur  fondateur,  comptent  Lin 
parmi  les  élèves  des  chanoines  réguliers  de 
■tome. 

Il  no  tarda  pas  à  connaître  saint  Pierre  et  a 
lier  avec  lui  des  rapports;  et  ce!  Apôtre, sans 
doute,  fut  l'instrument  de  sa  conversion.  Dès 
qu'il  eut  embrassé  l'Evangile,  il  quitta  son 
père  et  renon«;aà  tous  ses^  biens,  pour  pra- 
tiqtter  plus  parfaitement  la  doctrine  do 
Notre-Seigneur  Jé-us  Christ.  11  donna  de  si 
grande*  preuves  de  son  zèle,  de  son  éru- 
OÎtiOR  et  de  sa  prudence,  que  saint  Pierre  le 
consacra,  l'employa  à  la  prédication .  de  la. 
parole  do  Dieu  "et  à  l'administration  des 
sacrements;  il  «'envoya,  «lit  un  auteur  (2216), 
«tans  la  Gaula,  à  Besançon,  pour  y  prêcher 
Jésus-Christ,  ce  qui  ferait  remonter,  bien 
plus  haut  qu'à  la  fin  du  H'  siècle  l'origine  de 
rétablissement  du  christianisme  dans  celle- 
ville  (2217;. 

«Vins  r««  derniers  temps  pour  raviver  la  piété. 
<Qn  nul  il  S'agit  île  saint  Alphonse,  l'élude  est  su- 
p  rflu,  ne  ferait  qu'atténuer  le  mérite  «le  ces 
irailés  admîraûlt-s  qui  ont  converti  ou  conservé 
tant  ifiiues.  que  l'Eglise  a  continués  par  son  au- 
torité, cl  qui  Ions  roftp'uviil  un  p.i  fnm  de  piété  que 
Ton  ne  trouve  guère  îlana  la  utupirtda  livres  n.o- 
demes.  i 

(221  i)  D'autres  écrivent  llerculanut,  cl  d'aulres 

{i'ilo)  Qm  Iques  auteurs  supposent  que  celle  fa- 
uullc  est  ccile  «pion  a  appelée  Mounna  a  Venue, 
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Bien  que  le  P.  Lougneval  se  refuse  a  adop- 
ter ce  sentiment  e!  que  les  auteurs  plus 
récents  ne  paraissent  pas  non  plus  attacher 
une  grande  importance  a  cette  première  pré- 
dication de  saint  Lin  à  Besançon,  comme 
nous  l'avons  fait  voir  ailleurs  (2218),  nous 
croyons  bon  cependant  de  citer  ce  que  dit 
5  ce  sujet  un  biographe  respectable  :  Saint 
Lin.  dit-il  (2219)^1  d'abord  envoyé  dans 
les  Gaules,  pour  y  porter  le  (lambeau  de  la 
foi,  et  la  ville  de  Besançon  eut  le  bonheur 
de  le  recevoir  et  de  l'avoir  pour  premier 
évôque.  Onasius,  qui  en  était  tribun,  le 
logea  chez  lui,  et,  en  récompense  «le  celte 
hospitalité,  Dieu  lui  (it  la  grâce  «le  le  con- 
vertir h  la  religion  chrétienne,  par  les  exhor- 
tations do  notre  saint,  qui  changea  celle 
maison  en  une  petite  église  consacrée  en 
l'honneur  de  la  Résurrection  «lu  Sauveur, 
de  la  Sainle  Vierge  et  do  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr.  Le  nombre  des  fidèles  s'aug- 
mentait déjà  «le  jour  en  jour,  par  les  conve  r- 
sions de  plusieurs  idolâtres,  qui  sortaient 
des  ténèbres  <io  leurs  erreurs  pour  entrer 
dans  les  clartés  admirables  de  l'Evan«i'e; 
niais  ces  heureux  progrès  furent  ai  «étés 
tout  à  coup  par  la  malice  du  démon. 

Les  païens  firent  une  fôte  solennel'e  en 
l'honneur  de  leurs  dieux,  en  laquelle  ils 
devaient  leur  ofirir  beauroup  de  sacrifices. 
Le  saint,  dont  le  cœur  brûlait  du  zèle  de 
du  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes, 
entreprit  de  les  détourner  île  ce  culte  abo- 
minable, ei  s'éiant  transporté  sur  la  pince, 
il  leur  dit  généreusement:  «  Qu*  faites-vous, 
mes  enfants?  Quelle  marque  de -divinité 
voyez- vous  dans  ces  simulacre*  que  vous 
a  lorez?  Co  ne  sont  que  des  statues,  qui 
n'ont  ni  esprit  ni  sentiment,  et  <pii  ne  repré- 
sentent que  des  hommes  dont  l'incontinence 
el  l'impiété  ont  été  toutes  publiques.  Ces 
idoles  do  pierre  el  de  cuivre  no  méritent 
nullement  vos  respects  :  c'est  à  Dieu  seul, 
Créateur  du  ciel  el  de  la  terre,  que  vous 
devez  ofirir  des  victimes.  Quittez  donc  ce 
culte  sacrilège  et  acquiescez  aux  vérités  que 
je  vous  prêche.  » 

C<  «  paroles  qu'il  pronon«;a  avec  une  fer- 
v«'iir  apostolique,  furent  comme  un  coup  de 
tonnerre,  qui  jeta  par  terre  l'une  des  co- 
lonnes du  temple  el  mit  en  poudre  l'idole 
qu'elle  soutenait.  Un  si  grand  prodige  devait 
sans  doute  ouvrir  las  yeuxà  ces  peuples,  et 
leur  faire  reconnaître  la  véritable  religion 
que  le  saint  leur  annonçait;  mais,  au  lieu 
d'en  profiter,  ils  s'endurcirentdavautage,  et, 
se  jetant  tumultueusement  sur  le  saint 

et  Morigia  à  Milan. 

(22IG)  II.  Artaud,  llist.  des  *  «r.  Punt.,  I84G, 
in-K.  loin.  I,  p.  41 . 

(2217)  CVsl  là  l'origine  qu'assignent  tes  autimrs 
des  Vies  de»  saints  nV  Franche  Comté,  4  vol.  in-4. 
i 8.%  i- .  Introït  ,  p.  vi. 

(22IS)  Y  tj.  notre  article  Feuru:  >i.  (Saint),  pré- 
Ire,  et  saint  Fk.rricien,  diacre,  tout.  IV,  col.  54V- 
510. 

(2219)  Le  P.  r.'ry.  Vie  det  saints,  to  n.  Ht,  c  >l. 
925,  921,  de  l'élit,  in-4, 1859. 
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*q.(Vre,  ils  le  chassèrent  h  l'heure  même  île 
),i  ville.Voi'a,  ajoute  l'hagiographc  que  nous 
r.ilfins  ici,  quelle  esl  la  tradition  de  l'Elise  île 
Hcs8nç<m,  qui  honore  «-aii  t  Un  connue  son 
premier  évoque  cl  comme  celui  par  le. mi- 
nistère duquel  eliea  reçu  les  premiers  rayons 
de  la  foi  (2220).  Nous  ne  croyons  pas  qu'on 
.•lit  opposé  rien  de  .sérieux  à  «*olle  tradition. 

II.  ï)e  retour  a  Rome.  Lin  fut  déclaré,  par 
saint  Pierre  ,  son  cnadjnfpur  pour  I'ailer 
dans-  son  ministère  (  2921  ).  Mais  l'un  65 

(2222)  .  (tous  les  consuls  Nt-rva  et  Vestinius, 
vingt -cinq  ans  après  êirnsnri  de  la  Judée, 
saint  Pierre,. av""1  souffert  le  martyre,  fut 
remplacé  par  saint  Lin.  Celui-ci,  après  un 
pontificat  de  plus  de  onze  ans,  mourut  en 
70  ou  77,  aussi  avec  la  gloire  du  martyre 

(2223)  . 

Il  n'est  pas  douteux,  d'après  les  plus  an- 
ciens monuments  (2224),  et  d'après  saint 
Irénée,  Kusèhe  et  saint  Augustin,  que  saint 
Lin  fut  le  successeur  immédiat  de  saint 
Pierre.  Tcrlulli'n,  il  e<l  vrai,  dit  (2225)  que 
le  Prince  des  Apôtres  désigna  saint  Clément 
pour  le  remplacer.  On  concilie  celle  diver- 
gence d'opinion  en  supposant  que  saint  Clé- 
imnt  refusa  cette  dignité  jusqu'après  la 
mort  de  saint  Lin.  On  fjunte  que  ce  qui  a 
fait  placer,  car  quelques  auteurs,  saint  Clé- 
ment immédiatement  après  saint  Pierre, 

(2220}  On  sait  que  le  P.  lAUfSjeiSn1  fjffsf.  de 
VV.(\\.  C.nll..  Wr-.  i.  tes».  I.  n  C4.  noie  de  iV.lit. 
I..-IÏ)  prétend  que  «  PEfliM  d«  Besançon  n'ho- 
nore pns  saint  Lui  ronune  s<ui  premier  évé-uie , 
puisque  dan*  l'Office  se«'i  dauble  qu'elle  en  bit,  il 
l'esi  pis  parlé  île  ce  prétendu  épisro|,»l  i  Hais  en 
admettant  ceci,  ne  pourrait  «m  pas  dire  qu'a  cause 
do  peu  île  tempi  qnc  sainl  Lin  passa  d  ms  celle 
Kalise,  >  n  a  pu  ne  pas  le  tenir  comme  son  premier 
évèqne'.ce  qui  n'empêcherait  |>ms  que  ce  sainl  n'eût 
je  premier  porté  la  lumière  de  l'Evangile  dans  celte 
contrée  ?  Qtioi  qu'il  en  soit,  «tue  l'on  fasse  partir 
celle  prédication  de  l'Evangile  &  saint  Lin  OU  I 
sainl  Fenéol.  l'origiuc  apostolique  He  l'hglise  de 
Besançon  n'en  demeure  pas  moins  établie. 

(2221)  Quelques  historiens  disent  que  ce  fut 
h  30  juin  »le  Pan  07  que  saint  Lin  fut  élu  Pape. 
On  peui  v.  ir.  pat  là,  à  quelle  époque  environ  saint 
pieire  le  choisit  pour  son  coad'nileur. 
dîii)  Suivant  d'antres,  en  Gîî. 
(2ii-î)  La  Biographie  universelle  a  commis  uimî 

laiite  i  n  «lisant  que  sainl  Lin  reçut  la  couro  » 

du  martvre  sous  Néron.  Ce  fui  le  président  Salur- 
nin  qui  ie  lit  mourir,  à  l'insu  de  l'empereur,  qui 
était  alors  Vcspasicn,  ou  sous  quelque  faut  pré- 
texte qu'il  lui  allégua.  La  sentence  de  «c  piési- 
dcnl,  entre  qu'elle  était  inique,  était  encore 
souidee  de  la  ta<  lie  d'une  monstrueuse  ingratitude, 
car  saint  Lin  avail  délivré  »a  fille  d'un  démon  dont 
elle  était  possédée. 

(îîit)  Les  Inscriptions  poutilicales  de  h  Basi- 
lique de  Saint-Paul,  à  H  «me  (  Yotj  les  Or>§foti  de 
l'iùfliie  romaine,  par  les  Bénédictins,  iu-i\  1850, 
p.  180)  ,  portant  .-ai  -l  Lin  cornue  8ucces<.  n>  île. 
saint  Pierre.  —  Le  catalogue  dre>sé  sons  le  Pap> 
LU  ère,  vers  l'an  3ol,  et  publié  |»r  Bartierinf, 
suivi  parle  cardinal  Oiss  l»û  de  w  cens  D'  «i  rès 
rei  antique  monumeiitmqui  désigne  le  conçue  i 
cem.  i.l  et  la  lin  de  pnsque  tous  les  Pniiol.  >  p  r 
les  années  des  consuls.  Je  us-Clni>l  f>  l  ,n,is  r  m  rt 
iuu»  le  co usnlei  itesdcua  tic»     »,  l'eu  29  J'-  i  c  c 


c'est  que  du  vivant  do  cet  Apôtre,  et  pen- 
dant un  de  ses  voyages  apostoliques,  Clément 
avail  été  le  vicair  e  île  Pierre,  et  administrait 
alors  les  affaires  du  Sainl  Sié^e. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  généralité  des  témoi- 
gnages est  pour  ce  fa  I  :  que  saint  Lin 
moula  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  lorsque 
ce  premier  Vicaire  de  Jésus-Christ  eutéié 
martyrisé.  Saint  Lin  ordonna,  suivant  en 
cela  h\s  inlenîions  de  saint  Pierre,  et  aussi 
d'après  une  recommandation  do  saint  Paul 

(2226)  ,  nue  les  femmes  n'entrassent  jamais 
dans  l'Eglise  avec  la  tête  découverte.  Os 
quelques  fails  que  nousvenons  de  rapporter 
snni  consignés  dans  lë  texte  de  la  Chronique 
fies  Pontiffs  romain t  dressée  ou  vt*  ùècit 

(2227)  et  dont  voici  le  passade  roucerr.out 
notre  Pontife  :  «  Lin,  italien  de  nation... 
eut  pour  Père  Knulanus  et  siégea  onze  an- 
nées, trois  moi  ?  et  douze  jours.  Il  Rit  du 
temps  de  Néron,  depuis  le  consulat  de  Sa- 
turnin et  île Sci pion  jusqu'à  celui  de  Capiton 
et  de  Rufin.  Il  couronna  sn  vie  par  le  mar- 
tyre. C'est  lui  qui,  suivant  le  précepte  du 
bienheureux  Pierre,  décida  qne  les  femmes 
entreraient  dans  l'Eglise  Ifl  tôle  voilée  II 
fut  enseveli  auprès  du  corps  du  hienheu- 
heux  Pierre,  dans  le  Vatican,  levui*  jour 
des  calendes  d'octobre  (2228).  »  En  deux 
ordinations  qu'il  lit  au  mois  de  décembre, 
il  créa  quinze  éréques  et  dix-huit  prêtres. 

ndp  ire.  qui,  comme  on  sait,  ne  commence  as* 
quatre  ans  après  la  naissance  du  Sauveur.  Peu 
np-ès,  sous  le  consulat  de  Lougiiiii*  cl  de  Vinirius, 
.<aiui  Pierre  commença  de  pouverner  l'Eglise.  *«1 
•sans  sortir  de  la  Judée.  Envi ■  on  douze  ans  plus 
lard,  l'an  41.  Caligula  étant  consul  pour  la  qm- 
liicme  fois,  le  prince  îles  Apôtres  sortit  de  l-« Pa- 
lestine avec  se»  collègues  i  l  déploya  son  atitotiié 
sup-ème  dans  touic  la  lerre.  Vt-rs  l'an  n6,  après  le 
consulat  de  Néron  cl  de  Vélos,  et  SOUS  «ëfcli  * 
Saturnin  et  de  Scipion,  environ  vingt -cinq  a»* 
après  avoir  commencé  de  pouverner  l'Eglise  «I»»* 
la  Judée,  saini  Pierre,  ayant  ordonné  évèqucs  s»1»1 
Lui,  s  uni  Clément  ci  saint  Clet,  chargra  spèci.i- 
lemcnl  le  premier  de  gouvenn  r  l'Eglise  de  lt*  '»": 
en  son  absence.  Puis,  viennent  les  autres  M!* 
tels  que  nous  les  rapportons  plus  haut  et  avec  les 
inèiues  dan  s  que  celles  données  dans  ce  calalo^'ie 
dressé  sou»  le  Pape  Litière.  Enfin,  faisons  remar- 
quer que  Sailli  Lin  e»l  meuliuuué  avant  sainl  l-C- 
ment,  dans  le  Canon  de  la  Messe,  et  renvoyons  la- 
dessus  au  cardinal  Kaionius  qui,  «Inns  ses  Amalo 
bnr  l'année  tilt  de  l'Incarnation,  établit  ce  |>»n>v 
d'histoire  sur  dea  raisetia  luviiicildes.  Voirencuic 
saint  Irénée,  lib.  IV,  Adcer$.  Itteret.,  el  Euscbc. 
iii*/or.,lili.  III. 

I«i45)  Dans  son  livre,  De  p rtrmipt  ,  rap.  32. 

(2i2«)  I  Cor.  xi,  S. 

(4ii7)  Apu.l  Oriijnie$  de  l'Eglise  rom-.iue,  p« 
L  s  Hit.  PP.  Béuédh'Uns  ue  SuleMnes,  iu-t,  I85t>, 
p.  215.  Les  BenédielillS  ont  donné  le  texte  ** 
C<;llC  Chronique  d'.iprè^  Scîieleslrale.  dont  la  bçn 
esl  iiifiuitnenl  piéfciable  à  celle  d  IleuscbeuiUï. 

(îiiS)  «  t.inus  inlioue  ila<u>  regionis...  |"ir^ 
Em  ulauo,  scdil  auuos  xi  nien-is  ni  d  es  \n.  r»1' 
LllieM  te>n;'oi  ifrui  A'cri/nif  a  ,  •nni.ru  Saitiriii'i 
el  Sci/  ionis  usque  ad  Cupi  one  el  ttiillno  c<>o>u  il>"*- 
Mattyrio  coronalur.  Hic  ex  piajeqil»  U.  Peu 
renstltuit,  ut  wulier  lu  ecclesia  sclalo  ra|iite  i»*- 
troirei  ;  qui  et  scpullug  est  juxta  corpus  H.  PcioW 
Valieano,  vin  Ki.*.  Oelubris.  * 
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I .a défense  concernant  les  fommos  dont  il 
vicni  d'être  parlé,  a  éé  renouvelée  au  siècle 
dernier,  par  un  autre  Ponlife,  par  Clé- 
ment XIV.  Saint  Lin  exr  o  i  mnnîa  les  Mé- 
nandriens,  qui.  sur  la  foi  de  Méuandre,  sa- 
maritain, disciple  de  Simon  le  magicien, 
soutenaient  que  lo  monde  élaii  une  créa- 
tion des  Ailles  et  non  de  Dieu,  et  publiaient 
les  erreurs  des  Nicolaïlos  (2229),  qui  préten- 
daient que  toutes  les  choses  fussent  com- 
munes parmi  les  chrétiens,  et  qui  s'aban- 
donnaient  dans  leurs  assemblées  aux  plus 
infimes  turpitudes,  comme  la  majeure  par- 
tie des  premiers  hérétiques.  Ménamlre  fut 
peut-être  le  premier  a  porter  dans  l'Eglise 
les  germes  des  philosophies  oricn'ales,  qui, 
développés  sou-*  plusieurs  formes  par  l'im- 
posture et  l'ignorance,  et  s»;  répandant  mal- 
pré  le  christianisme,  propagèrent  une  forôl 
inextricable  d'hérésies  qu'il  ne  fut  pas  facile 
de  déraciner  (2230). 

III.  Ce  fut  sous  le  pontificat  do  saint  Lin 
qu'eut  lieu    la  destruction  de  Jérusalem 

(2231)  .  Ce  saint  Pontife  put  voir  arriver  à 
Rome  les  premiers  Juifs,  qui  furent  ensuite 
condamné*  aux  travaux  pour  élever  l'arc  de 
Titus,  où  l'on  remarque  le  chandelier  h  sept 
branches,  exposé  devant  l'orgueil  des  Ho- 
mains  comme  un  des  trophées  do  leur  vic- 
toire. On  a  publié  des  ouvrages  attribués  à 
saint  Lin,  c  est-à-dire  deux  livres  louchant 
la  Passion  de  saint  Pierro  et  de  saint  Paul 

(2232)  ;  mais  on  les  tient  aujourd'hui  pour 
apocryphes,  parce  qu'ils  sont  infectés  do 
quelques  erreurs  semblables  à  celles  des 
Muniuhéena  (2233).  Il  faut  remarquer  cepen- 
dant que  le  fond  de  ces  deux  livres  peut 
6  re  respectable  ;  dépouillés  des  erreurs 
qu'oïl  y  remarque  en  certains  endroits  et 
qui  en  altèrent  la  pureté,  ils  ne  sauraient 
être  aussi  méprisables  que  l'ont  dit  quelques 
critiques  outrés  (223k).  C'est  encore  de  saint 
Lin  que  nous  tenons  l'histoire  de  la  dispute 
du  Prince  des  Apôtres  avec  Simon  le  Magi- 
cien ,  quoique  l'original  ne  s'en  trouve 
point. 

Saint  Lin  est  nommé  dans  le  Canon  de  la 
Messe  parmi  les  Martyrs.  Le  Martyrologe 
romain  marque  sa  féle  au  23  septembre,  et 
dit  positivement  ceci:  «  A  Home,  saint  Lin, 
Pape  et  martyr,  qui,  le  premier  après  1* A j  ô- 
tro  saint  Pierre,  gouverna  l'Eglise  romaine; 
ayant  reçu  la  couronne  du  martyre,  il  fut 

(2229)  Ainsi  appcléi  de  Nicolas,  diacre  d'Att- 

tioclin. 

(2250)  Vite  dei  cent»  primi  Pontefici,  di  ilelchior 
Cestirotii,  Firrnze,  mdcgcxi,  p.  4. 

(2231)  Voy.  notre  article  Temple  de  Jf.fiusM.EM 
(Tentatives  pour  lu  reconstruction  du). 

(2232)  Ces  d<  ux  Livres  sont  nu  lome  VIIe  de  la 
Jïioliulhèque  des  Pères.  Voir  ce  que  Oit  à  ce  sujet 
le  cardinal  Bellarinin,  dans  le  Traité  dei  écrivains 
eccéiiauiques. 

(±233)  Voir  dotn  Ccillier. 

(^234)  Entre  autres,  Elles  Dup;n,  Bibl.  ecctés., 
loin.  I.  et  Baillcl,  loin.  III,  23  sept. 

(,2235)  Que  devient,  aptes  tout  ceci,  l'assertion 
suivante  de  dont  Ricliaid  {liibt.  sactéc,  tout.  \Y, 
p.  1U3,  de  redit.  iir*8,  lSil>  :  «  S^u  noiu  (itlui  de 
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enterré  au  Vatican,  auprès  du  mémo  Ai  ô- 
tro.  n  Le  vénérablo  Bède  met  sa  fête  au 
7  octobre;  Adam  de  Vienne,  au  20  novem- 
bre; Elorus  et  Usuaiil,  au  23  septembre.  Lo 
Bréviaire  romain  dit  que  la  foi  et  la  sainteté 
de  ce  bienheureux  Pape  fut  si  gramie,  qu'il 
ressuscita  des  morts  et  chassa  les  démons 
des  corps  de  plusieurs  énergumènes  (22  35), 
Enfin,  n'oublions  pas  de  noter  que  saint 
Paul  fait  mention  de  notre  bienheureux 
Ponlife  (223G) ,  et  qu'il  lo  considère  parmi 
les  premiers  et  principaux  chrétiens  de  la 
vdle  de  Uouie.  Cela  était  évidemment  avant 
l'élection  de  saint  Lin  au  Souverain  Pouiilî- 
cal,  et  confirme  ce  que  nous  avons  dit  des 
premières  années  de  notre  saint. 

LIOBE  (Saintk).  appelée  Liogbuth  ,  mais 
plus  communément  Liobe.  En  ancien  Tudo- 
que,  le  premier  nom  veut  dire  aimée  de 
Diru,  en  grec  Philo'.héc;  le  second  Awitt  eu 
grec  Philomêne. 

I.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (lom.  III, 
col.  4V2),  saint  Boniface,  l'apôtre  de  l'Alle- 
magne, pour  compléter  son'œuvre  et  assu- 
rer de  plus  en  plus  la  conversion  do  ce 
pays,  y  fonda  des  monastères  de  filles;  eu 
quoi  il  fut  principalement  aidé  pariLiobe 
(Lioba),  sa  parente,  «  bulle  comme  un  ange, 
ravissante  dans  ses  discours,  savnnte  dans 
les  Ecritures  et  les  saints  canons  (2237).  » 

Liobe  lui  avait,  du  reste,  écrit  d'Angle- 
terre une  lettre  charmante  qu'il  faut  citer, 
dirons-nous  avec  Oz  inam  (2238),  pour  pé- 
nétrer dans  les  mœurs  de  celle  société  mal 
connue,  et  pour  surprendre  tout  ce  qui  s'y 
cachait  de  tendresse  de  coeur  et  do  culture 
d'esprit  (2239). 

Au  très-révérend  seigneur  et  évéque  Boni- 
face,  très  aimé  dans  le  f  hrist,  sa  parente 
Lcobuytha,  la  dernière  des  servantes  de  Dieu, 
santé  et  salut  éternel.  —  Je  conjure  Votre 
Clémence  de  daigner  se  souvenir  de  l'amitié 
qui  tons  unit  jadis  à  mon  père  qui  se  nom- 
mait TîsMM,  habitant  du  IVessex,  et  qui  a 
quitté  ce  monde  il  y  a  huit  ans ,  en  sorte  que 
vous  voulifz  bien  prier  pour  le  repos  de  son 
âme.  Je  vous  recommande  aussi  ma  mère 
Kbbe ,  votre  parente,  comme  vous  le  savez 
mieux  que  moi ,  qui  vit  encore  dans  une 
grande  peine,  et  depuis  longtemps  accablée 
d'infirmités.  Je  suis  leur  fille  unique;  et 
plaise  à  Dieu,  tout  indigne  que  j'en  suis,  que 
j'aie  l'honneur  de  vous  avoir  pour  frère! 

saint  Lin)  ne  se  trouve  ni  dans  les  am  ie<>s  calen- 
driers romains,  ni  dans  les  Sacratneuiaire*  des 
Papes  Gélase  ei  Giégoire,  ni  dans  les  Martyrologes 
du  nom  de  saiol  Jéiôute.  »  Hais,  est-ce  que  lu 
Martyrologe  cl  le  Bréviaire  romains,  et  surtout  lo 
Canon  i'e  la  Messe,  ne  >ont  pas  d'une  plus  haute 
antiquité  que  le  Sacrameutuire  de  Gélase,  et  d'uuo 
plus  grandi!  autorité  sur  ce  poiul? 

(2*30)  //  Tim.,  iv,  21. 

(-2J37)  Voy.  noire  loin  III,  col.  4!9. 

(2238)  La  chUmalion  chrétienne  chez  les  Francs, 
ln-8,  11*41».  p.  207. 

(2239)  Cette  lettre  est  la  30'  de  la  collection 
des  L'-llres  de  saint  Uouifaco,  publiée  par  Serarius, 
cl  la  IV  de  la  nouvelle  édition  de  Wùi  Jlwciu. 
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Var  ru!  homme  de  notre  parenté  ne  m'inspire 
autant  </<-  confiai ce  qic  j'en  ai  mis  tn  ruas 
J  ai  pria  s  in  tir  venu  me*  y  r  ce  petit  j  r>'- 
s<nt,  non  qw  je  le  croie  dyne  de  vos  regards, 
vais  jiour  q  te  vous  r9"J  souveniez  de  ma 
petitesse,  et  qu'en  dépit  de  la  distance  des 
lieux,  le  nœud  d'une  nr  table  tendresse  nous 
unisse  pour  le  reste  de  nos  jours.  Voici  donc, 
frère  très-aimable,  ce  que  je  demande  une 
supplication ,  c'est  que  le  bouclier  de  vos 
prières  me  couvre  contre  1rs  traits  empoison- 
nés de  l'ennemi.  Je  demande  aussi  que  vous 
excusiez  la  rusticité  de  cette  lettre,  et  que 
votre  affabilité  ne  me  refuse  point  quelques 
mots  de  réponse,  après  lesquels  je  soupire. 
Vous  trouva  rz  ci-dessous  des  vers  que  j'ai 
cherché  à  composer  selon  la  r'gle  de  l  r.rt 
poétique  ;  non  pas  par  confiance  en  moi- 
même,  mais  pour  exercr  le  peu  d'esprit  que 
Dieu  m'a  dunné,  et  pour  solliciter  vos  con- 
seils. J'ai  appris  ce  que  je  sais  d'Uadbury, 
ma  maîtresse,  qui  ne  cesse  d'approfondir  l  é- 
tude  de  la  lui  divirn-.  Adieu  :  vivez  d'une  vie 
longue  et  heureuse  ;  intercédez  pour  moi 
(2210)  

Celle  qui  écrivait  ainsi  était  relie  belle  el 
savante  Lioi  e,  appelée  un  peu  plus  lard, 
comme  nous  allons  le  voir,  au  gouvernement 
du  monastère  rie  Bisrhofsheim  ,  OÙ  «  lie  en- 
seigna sois  -Imite  la  prosodie  latine  aux 
lillcs  des  Germains.  Boniface  répondit  à  de 
si  tournantes  prières  en  l'associant  à  ses 
travaux, et  l'on  peut  croire  qu'il  lui  adressa 
son  poème  des  vertus  (2241)  ;  J'ai  voulu t 
«lit-il,  envoyer  à  ma  sœur  dix  pommes  d'or 
cueillies  sur  l'arbre  de  vie ,  où  elles  pen- 
daient parmi  les  peurs. 

Dès  sa  première  jeunesse,  sainte  Liobe 
fut  consacrée  à  Dieu  et  placée  dans  le  Mo- 
nastère de  Winburn  ,  sous  la  conduite  de 
l'Ahhesse  Telta,  sœur  d'un  roi  «l'Angleterre. 
Elle  s'appliquait  nu  travail  des  mains,  mais 
encore  plus  à  la  lecture;  en  sorte  qu'elle 
devint  a  la  fois  sainte  et  savante.  Saint  Bo- 
niface l'ayant  donc  demandée  pour  sa  con- 
solation et  son  secours,  l'Abl.esse  eut  bien 
de  la  peine  è  s'en  priver.  Quand  elle  fut 
arrivée  en  Allemagne,  vers  l'an  748,  il  ré- 
solut de  s'en  servir  pour  y  former  des  re- 
ligieuses ,  couine  il  se  servait  de  saint 
Si u nue  pour  les  moines,  il  bâtit  pour  elle 
un  Monastère  au  lieu  nommé  Bischofsheim, 
Ville-l'Evéque,  lia  maison  de  l'évêque)  et 
dont  une  ville  du  diocèse  de  Mayenne  con- 
serve le  nom  ;  car  le  Monastère  ne  subsiste 
plus.  Il  s'y  forma  une  grande  communauté, 
d'où  furent  tirées  les  Ahbesses  de  plusieurs 
autres  Monastères. 

Sainte  Liobe  y  donnait  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  Elle  était  avec  cela  un  prodige 


de  connaissances.  Instruite  dès  son  enfance 

même  dans  la  grammaire,  la  poétique  «t  du  gloire  à  Dieu  par  de  grands  cris;  les  ren- 
ies autres  arts  libéraux  ,  elle  augmentait  ce    gieuscs,  justifiées,  pleuraient  de  joie,  mats 


trésor  par  nue  élu  le  et  une  lecture  assi- 
du >.  Elle  'i^aii  aveu  attention  les  livres  <Ia 
l'.\;.cien  et  du  Nouveau  Testament,  et  s*cn 
imprimait  les  maximes  dans  la  mémoire. 
Bile  y  joignit  les  paroles  des  saints  Pères, 
les  dû»  rets  des  canons  et  le  droit  de  tout 
l'ordre  ecclésiastique.  Klle  gardait  néan- 
moins la  discrétion  eu  tout. 

Comme  la  règle  de  saint  Benoit  permet 
de  faire  la  méridienne  pendant  l'été  .  e'est- 
à-di  e  de  prendre  un  peu  de  sommeil  après 
le  dîner,  elle  le  pienait  elle-même  el  vou- 
lait que  ses  sœurs  le  prissent.  «  La  priva- 
tion «lu  sommeil,  disait-elle,  ôte  principa- 
lement !e  goiU  de  lire.  »  Mais,  soit  qu'e  le 
dormit  la  nuit  ou  l'après~<liiifir,elle  se  faisait 
toujours  lire  l'Ecriture  sainte.  Des  jeunes 
lillcs  vo  remplaçaient  auprès  de  son  lit  pour 
cet  oflice.  Cl  ,  ce  qui  c«l  merveilleux  ,  dès 
«pie  l'on  passait  quelque  chose,  elle  en 
laisait  la  réprimande  tout  en  dormant.  Elle 
pouvait  dire  comme  l'Epouse  «les  cantiques: 
Je  dors,  mais  mon  cœur  teille.  La  pre- 
mière par  l'autorité,  la  vertu  et  la  science, 
elle  se  regar«lait  néanmoins  comme  la  der- 
nière de  tontes.  Elle  exerçait  avec  un  soin 
particulier  l'hospitalité;  elle  lavait  elle- 
même  les  pieds  à  '.oui  le  moule,  elle  les 
.xnrvait  à  table,  étant  elle-même  I  jeun. 
Le  démon  ne  put  endurer  l'éc'at  de  tant  do 
vertus. 

A  la  porte  du  Monastère  couchait  une 
malheureuse  femme,  courbée  d'infirmités  et 
demandant  l'aumône.  Tous  les  jours  on  lui 
I  ortait  è  manger  de  la  table  de  I  Abbesse,  cl 
les  religieuses  lui  procuraient,  pour  l'amour 
«le  Dieu,  les  vêtements  et  les  autres  choses 
nécessaires.  Celle  malheureuse  s'étant  lais- 
sé o  irrompre  par  un  lihjiiin,  fil  la  malade 
pour  cacher  les  suiles  «le  son  crime,  et  il  en 
résulta  un  grand  scandale  que  la  malignité 
des  méchants  fil  retomber  sur  la  Commu- 
nauté île  noire  sainte.  Dans  cette  épreuve, 
Liobe  assembla  ses  rclig  euses  ilans  l'ora- 
l  die,  récita  avec  elles  toul  le  Psautier  debout, 
les  bias  étendus  en  croix,  puis  marcha  avec 
elles  eu  procession  autour  «lu  Monastère, 
trois  fois  le  jour,  à  Tierce,  à  Sexle  «  t  à  Noue. 
A  la  troisième  fois,  toutes  étant  réunies  a 
l'église  el  en  présence  de  toul  le  peuple, 
Liobe  s'approche  de  l'autel,  et,  debout  de- 
vant la  croix  do  la  procession,  «  lie  étendit 
les  mains  vers  le  C>el  et  «lit  avec  gémisse- 
ments et  avec  larmes  :  Seigneur  Jésus-Christ, 
roi  des  vierges,  amateur  de  la  pureté,  Vie» 
invincible,  montrez  votre  cœur  et  votre  puis- 
sance et  délivrez-nous  de  cette  infamie;  car 
les  insultes  de  ceux  qui  vous  outragent  retom- 
bent sur  nous!  Aussitôt  la  malheureuse  pé- 
cheresse fut  saisie  du  démon  et  confessa  son 
«  rime  devant  tout  le  monde.  Le  peuple  ren- 
d  ■ 


(2240)  Voici  In  traduction  des  vers  dotil  parle 
saune  Linlie  dans  sa  Line;  traduction  que  mus 
empruntons  à  Onanam  : 
(}>"•  le  Ju«c  puUmiiI,  créateur  rie  ta  lerre 
tjui  rtyuc  gtuncu*  au  royaume  *lu  l'ère, 


Vous  conserve  brûlant  rie  vin  feu  chaMe  et  <toui, 
Juvju'a,:  joi.r  OQ  le  lemi*  perdra  ses  droit*  »or  vous! 
(•24111  Voy.  Ozsuiam,   Eludes  germaiiquts-  '-'« 

riviitMlKN  chiéiicnne  ckcs  la  Francs,  in  8,  IS»*, 

p.  SOU  «t  suiv. 
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la  coupable  demeura  possédée  le  reste  iJc  sa 
Yie  (22'»2). 

S.tinte  Uob*  fit  plusieurs  autres  miracles. 
Quoique  temps  après  le  martyre  <le  s;iiiit  Bo- 
iiiffu-e.  arrivé  !o  5  juin  755,  elle  se  retira 
<iansun(ie  ses  noivenux  Monastères,  a,ipo- 
lé  Shoneresheim,  situé  à  deux  lieues  île 
Mayence;  car  lu  communauté  île  tii)lre  sainte 
ét/iit devenue  si  florissante  et  si  nombreuse 
qu'elle  avait  été  en  élat,  en  peu  do  temps, 
de  fournir  a<soz  de  religieuses  pour  rem- 
plir divers  Monastères  qu'on  f  >n  la  en  Alle- 
magne. Dans  cî.'  nouveau  Monastère,  Liobe 
continua  de  vivre  dans  la  pratique  du  j- ûne 
ei  de  In  prière.  Charlemagoo,  qui  fut  depuis 
empereur,  é'ait  pénétré  de  vénération  pour 
elle,  et  sa  femme,  Hildogarde,  la  fit  venir  à 
Aix-la-Cliapello  pour  la  consulter  sur  plu- 
sieurs affaires  importantes.  Mais  Liobe,  qui 
savait  quel  esprit  règne  dans  les  cours,  ré- 
sista aux  sollicitations  qui  lui  furent  faites 
pour  rester  5  celle  de  celte  princesse.  Kl  le 
rétourna  dans  son  Monastère  de  Shorteres- 
heim,  OÙ  elle  mourut  vers  l'an  779. 

Elle  fût  enîenée  à  Fulde,  auprès  «le  saint 
Boniface  dont  elle  avait  été  In  coopérai  ri  ru, 
donnant  ainsi  un  exemple  qui  devait  se  re- 
produire, dans  ta  sui  e,  dans  la  vie  de  tant 
d'autres  saints,  auprès  desquels  nous  voyons 
une  sait  Ip  femme  pour  8idc  et  rôo|  éraïriro 
de  leurs  travaux.  Il  se  fit  au  tombeau  desainte 
Liobe  plusieurs  miracles,  île  la  plupart  i!es- 
quelsRalpti,  moitié  de  Fuldequi  écrivilsa  Vie 
Peu  de  temps  après  sa  mort  (22'i3),  fui  témoin 
oculaire.  Nous  possédons  deux  lettres  écri- 
tes par  saint  Boniface  à  sainte  Liobu 
I*a  première  e>t  adressée  en  même  ton  ps  h 
Técla  et  a  Cunehilde.  pour  leurdrm  nder  le 
secours  de  leurs  prières.  Il  y  a  aussi  dans 
les  S  îtres  de  saint  Boniface  une  antre  let- 
tre adressée  à  Liobe,  par  saint  Lui  ou  Luile, 
compagnon  du  saint  apôlre  de  l'Allemagne, 
et  qui  fut  son  successeur  sur  le  siège  de 
Mayence,  lettre  où  il  invoque  la  prière  de 
noire  sain  e  (22V5). 

LIPPOMAN  (Louis)  évèque  de  Vérone, 
na  juil  à  Venise,  vers  l'an  1500,  d'une  an- 

(lîlî)  Vita  S.  Liobœ,  Act.  Bcned.,  6xc.  ut, 
pari.  li. 

(2143)  Voy.  (loin  Mabillon,  Act  Bened.,  ri  !..  i 
Iierutn  Nogunl.;  Bu'leau,  llisl.  de  l'Ordre  de  Saiiit- 
lieiioll,  et  te  P.  Périer,  «n  des  continuateurs  de 
Hollandtis,  Coin.  VII.  p.  748. 

(2211)  Ce  sont  les  ih'  ut  2G*  de  la  coll.  de  Se- 
rarin».  et  les  ^2'i  t  33*  de  celle  de  WnTdinrein. 

(2245)  Ephlol.  S.  Bonifacii,  cpisl.  40,  ap.  Serar., 
et  102.  ap.  Wurdl. 

(2i4i>)  Uglnlii,  Italia  sucra. 

(2247)  Les  principaux  mni  :  Pcs  Commentaires 
on  latin  sur  la  Ceuète,  VEsode  il  Us  Psaumes; 
des  Statuts  synodaux  et  des  Sermons. 

(2248)  Pou»  Piira,  Eludes  tnr  ta  Collection  des 
Actes  des  sainls,  etc.,  in-8,  1850,  p.  5. 

(2249)  Le  l"  tome  parut  à  Home,  en  1551.  en 
quatre  livres  renfermant  rent  soixante-trois  Vies. 
Le  II*,  en  1553,  ronltnanl  deux  Cent  vingt  cii)(| 
\  es  Le  IIP,  qui  parut  «*n  1554,  contient,  outre 
une  nouvelle  série  de  Vies  dét  icbées  I  hision  e 
l.misiaipie  de  Palladium,  cl  le  livre  de  saint  Gicgoire 
«le  Tours,  Ue  miruculis  murtynnn,  S.  Juliant  et 
H,   Martini,  eri»c.  Deux   cent  suixaulc-dix  Vie* 


cienne  famille.  Il  s'appliqua  de  bonne  tieure 
à  l'élude  des  lettres  et  de  la  philosophie,  et 
y  fia  de  grands  progrès.  Ayant  embrassé 
)\lat  ecclésiastique,  son  seul  mérite  lui 
ouvrit  le  chemin  des  honneurs  :  il  fut  suc- 
cessivement coadjuteur  de  Bergame,  évèque 
deModon,  roadjuteur  et  évèque  de  Vérone, 
et  enfin  évèque  de  Bergame.  Sa  capacité  et 
son  expérience  des  affaires  le  firent  charger 
de  dilférenles  négociations  pu  Portugal,  en 
Allemagne,  en  Pologne,  el  il  s'acquitta  de 
toutes  avec  beaucoup  d'habileté.  Sous  Jules 
III.  il  fut  un  des  présidents  du  saint  concile 
de  Trente.  Devenu  secrétaire  du  mémo 
Pape  en  1556,  il  mourut  à  Home  le  15  août 
1559  ou  1500. 

Ce  vénérable  évèque  fut  également  illus- 
tre et  pnr  sa  doctrine  et  par  l'innocence  de 
sa  vie  (22  V  G),  lia  laissé  plusieurs  ouvrages 
(22V7),  principalement  des  Vies  des  sainls 
Uout  un  écrivain  compétent  porte  ce  juge- 
ment (224-8).  «  Linpoinan,  dans  les  rares  loi- 
sirs do  ses  fonctions,  publia  six  tomes  in- 
folio, de  1551  ?i  15<i0;  les  Vies  des  saint*  y 
sont  rangées  au  fur  et  h  mesure  qu'ell  s 
arrivent  sous  la  main  du  col  lecteur,  tantôt 
par  biographies  isolées,  tantôt  selon  l'ordre 
du  calendrier,  tantôt  par  grandes  séries, 
s'onvranl  do  plain  |>icd  à  Pu  l'ado  et  Gré- 
goire de  Tours,  b  Métaphrasle  el  Jean  Mns- 
clius,  et  accompagnées  de  notes  où  com- 
mence à  poindre  la  critique  hagiographique 
(2249).  s 

LISOYE,  chanoine  d'Orléans,  manichéen 
au  xr  siècle.  —  Voy.  l'article  Arévaste. 
UTHUANIE  (de  l'Eglise  catholique  en). 

—  On  sait  que  celte  contrée  qui  autrefois 
était  indépendante,  et  qui  fut  ensuite  unie 
à  la  Pologne  avec  titre  de  Grand -Duché,  est 
aujourd'hui  sous  la  domination  de  la  Bus- 
sie.  C'est,  en  1569,  que  la  Lithuanie  fut  in- 
corporée tout  entière  à  la  Pologne;  mais 
lors  du  premier  démembrement  do  la  mo- 
narchie polonaise,  en  177V,  elle  passa  en 
grande  partie  b  la  Bussie, qui,  aux  deuxième 
et  troisième  partages  de  la  Pologne,  s'attribua 
tout  le  reste.  Comme  la  malheureuse  Polo- 

composcnl  le  IV'  volume,  donné  en  1551;  Méta- 
pbraste  commettre  au  V*  volume  (1.556),  par  le* 
mois  de  novembre,  décembre,  janvier  el  février. 
En  1558.  parurent  deux  volumes;  l'un  renfermant 
l.-s  mois  de  mai.  juin,  juillet,  août,  septembre, 
octobre  ;  l'autre  av:ùt  trois  parties,  les  deux  mois 
qui  manquaient  plus  liant,  mars  et  avril;  puis  une 
autre  collection  de  Mèiapbi  asle,  tirée  du  manuscrit 
de  Crypta  Ferrala,  el  traduite  par  le  cardinal 
Sirlct;  enfin,  le  Pré  spirituel  de  Jean  Moscluts. 
Lippoman  se  liàl:iil  ;  la  mmt  le  piévitil  en  1500. 

—  Son  neveu  ,  llieronltno  Lippoman  publia  nu 
Vlll»  tome  poslbulne,  composé  d'un  autre  série  de 
Vies  des  Pères,  tra  'uiles  du  grec  par  son  ourle 
alors  transféré  à  Bergainr.  Cette  compilation  fut 
réimprimée  à  Louvatn,  e:i  15;>C.  et  iraduiic  <  n 
français  par  Gabriel  rie  PaverlMull.  Paii>,  157-2*. 
|)a»«  l'article  de  la  Biographie  universelle  (loin. 
XXIV),  sur  Lippoman,  bien  «pie  s:piié  de  deux 
noms  lionoi aides  ,  il  y  a  irois  cm-ura  :  on  ne 
compte  ipic  six  vubltnrl,  dont  Meiipi>rasic  rem- 
plirait les  deux  derniers,  le  lor.t  publié  de  1551  à 
1558. 
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gne,  la  Lituanie  gémil  donc  sous  l'oppres-    Siège.  C'est  ce  qu'il  déc'ara  par  une  IcUre  du 


sion  tyranuique  il»  Czar  et  élouffe  etrtre  les 
serres  de  cet  aig'e  du  Nord. 

I.  Longtemps  le  paganisme  a  régné  dans 
la  Liihuanie,  el  peut-être  plus  superstitieu- 
sement que  chez  aucun  peuple  du  monde. 
Il  n'y  avait  point  «le  bêtes  qu'ils  n'adoras- 
senl.  Ils  adoraient  aussi  un  feu  qu'ils 
croyaient  perpétuel,  et  qui  l'était  en  effet, 
par  le  soin  qu'avaient  leurs  prêtres  d  y 
mettre  du  bois  jour  et  nuit.  Ils  avaient  un 
grand  respect  pour  les  forêts  :  à  peine 
osaient-ils  brnler  du  bois,  de  peur  d'offen- 
ser quelque  divinité  inconnue.  Les  serpents 
et  les  aspics  étaient  leurs  dieux  les  plus  or- 
dinaires. 

Au  un' siècle ''un  de  leurs  princes,  Man- 
do^  ou  Mindof ayant  donné,  en  1251,  quel- 
ques tenes  aux  chevaliers  teutoniques , 
ceux-ci  lui  conseillèrent  de  prendre  le  litre 
de  roi,  et  pour  cet  effet  de  s'adresser  au 
Pape  et  de  «e  mettre  sous  sa  protection. 
Mandog  envoya  donc  une  ambassade  solen- 
nelle au  Piipe  Innocent  IV,  qui  lui  écrivit 
en  ces  termes,  «Nous  avons  appris  avec 
bien  de  la  joie,  que,  Dieu  vous  ayant  fait  la 
Krâce  de  vous  éclairer,  vous  avez  reçu  le 
baptême  avec  une  grande  multitude  de 
pnïens,  et  que  vous  avez  entièrement  sou- 
mis voire  personne,  votre  royaume  et  tous 
vos  biens  à  la  protection  du  Saint-Siège. 
C'est  pourquoi,  condescendant  à  vos  désirs, 
lions  recevons  au  droit  et  a  la  propriété  de 
saint  Pierre  lo  royaume  de  Liihuanie  et 
toutes  les  terres  que  vous  avez  déjà  ictirées 
d'entre  les  mains  des  infidèles,  ou  que  vous 


3  septembre  125V. 
Le  Pape  Innocent 


IV  avait  nec  r  é  à 


Mendog  la  faculté  de  faire  couronner  r«>i  son 
fils,  par  tel  év.que  lalîn  qu'il  lui  plairait,  et 
lui  avait  donné  les  terres  qu'il  pourrait  con- 
quérir sur  les  païens  de  Russie;  maisren 
1255,  le  perfide  Mendog  tourna  ses  armes 
contre  les  Chrétiens,  brûla  la  vile  de  Lublin 
en  Pologne  et  emmena  plusieurs  esclaves 
en  Liihuanie.  Les  successeurs  de  cet  apostat 
demeurèrent  païens  encore  cent  trente  ans 
(2252),  et  plus  d'une  fois  on  prit  les  armes 
et  l'on  prêcha  la  croisade,  pour  défendre  la 
chrétienté  contre  leu'S  ravages. 

II.  Toutefois,  malgré  l'apostasie  de  Men- 
dog, le  christianisme  n'avait  pas  laissé  de 
s'implanter  en  Liihuanie,  puisque,  d  ms  In 
première  moitié  du  xm*  siècle,  nous  la 
voyons  produire  quelques  saints  et  martyrs 
qui  semblaient  annoncer  la  conversion  pro- 
chiiine  de  toute  cette  contrée.  Nous  avons 
parlé,  dans  le  précédent  volume,  des  saints 
Antoine,  Jean  et  Euslochc  (2to3^  que  l'un 
peut  bien  considérer  nommes  les  prémices 
de  la  sainteté  en  Liihuanie. 

Quarante-qualre  ans  apiès  leur  glorieux 
martyre,  Iledwigc,  troisième  fille  de  Louis 
le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne, 
ayant  succédé  a  son  père  et  s'élant  mariée 
avec  Jagcllon,  joignit  À  son  royaume  le 
duché  de  Lithuanic  dont  Jagellon  était 
souverain.  Jusque-là  toute  la  nation  îles 
Lithuaniens,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
demeurée  dans  le  paganisme,  cl  Jagellon 
lui-même  n'avait  encore  pu  se  résoudre  à  !e 


„„  , —   quitter,  quoiqu'il  y  eût  été  souvent  exhorté 

en  pourrez  retirer  à  l'avenir;  et  nous  vous  pflr  |es  princesses  voisins.  Mais  son  mariage 

prenons  sous  la  protection  du  Saint-Siège  j,  nvantageux  le  détermina,  et,  après  s'être 

avec  votre  femme,  vos  enfants  et  votre  fait  instruire,  il  fut  baptisé,  le  U  février I38f», 

famille  (2250).  •  La  leltre  est  datée  do  Mi-  dans  l'église  doCracovie  par  Bodzantlia,  ar- 

lan,  le  16  juiU<  1 1251.  chevÔ4uede  Gnesne,  et  Jean,  évêque  deCra- 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  à  Henri,  covie.  Jagellon  prit  alors  le  nom  de  Ladislas. 

évêque  de  Cuhu,  lui  donnant  commission  Avec  lui  furent  baptisés  trois  de  ses  frères, 

de  couronner  roi  Mindof,  el  d'ordonner  un  quelques-uns  des  boïards  ou  seigneurs  et 

des  nob'es.  Ses   autres  frères  ayant  déjà 


évêque  pour  la  Lithuanic  après  que  le  roi  y 
aurait  fondé  et  doté  suffisamment  une  église 
cathédrale  et  a  condition  que  le  nouvel  évê- 
que ne  serait  soumis  qu'au  Pape,  et  lui 
ferait  serment  aussitôt  après  son  ordina- 


reçu  le  baptême  selon  le  ril  grec,  ne 
voulurent  point  qu'on  y  suppléât  les  céré- 
monies latines. 
Le  même  jour  Jagellon  fut  marié  par  l'ar- 


Le  Pape  éerivit  aussi  a  l'évêque  do    chevêque,  dans  la  même  église,  avec  la  reine 
Riita  el  à  deux  autres  du  voisinage,  d'aider    Hedwige,  et  unit  à  perpétuité  à  la  Pologne 
1   — -  i-  »;nn  .u<    les  terres  de  Liihuanie,  de  Samogttie  et  de 


le 'nouveau  roi  pour  la  conservation  des 
Lithuaniens.  Deux  ans  se  passèrent  sans 
que  l'érection  de  l  évêché  fût  exécutée,  el 
en  1253  (2251),  le  Pape  en  donna  do  nou- 
veau la  commission  a  l'archevêque  de  Livo- 
nie  et  de  Prusse,  qui,  avant  de  recevoir 


Russie,  dont  il  était  seigneur.  Quatre  jours 
après,  c'est-à-dire  le  18  février,  le  nouveau 
roi  se  fil  sacrer  et  couronner  avec  grande 
solennité,  en  présence  de  la  reine  sa  tenime. 
Ce  fut  l'archevêque  qui  le  couronna,  assisté 


la  lettre  du  Pape, ordonna  évêque  de  Lithua-  des  évêques  de  Cracovie  el  do  Posname.  w 

nie  un  nrêlre  de  l'ordre  leutonique  nommé  dernier,  nommé  Dobregeste,  avait  été  clia- 

Christien,  et  reçut  de  lui  lo  serment  de  fi-  pelai»  du' roi  Louis,  étant  docteur  et  Prt*« 

délité  on  son  nom  et  de  son  église  :  ce  que  de  l'ég'ise  de  Cracovie.  Il  se  trouvait  à  Ayj- 

Ic  Pape  trouva  fort  mauvais.  Il  déclara  nul  gnon,  en  1373,  quand  le  Pape  Grégoire -M 

ce  serment,  et  prétendu  que  la  Lithuanio  le  chargea 


appartenant  à  saint  Pierre  en  propriété,  sou 
évêquo  ne  devail  dépeudre  que  du  Sainl- 

(22S0)  Kainal.l,  n.  40,  47. 
[iHA)  id.,  1253,  n.  20.  27. 
(22.'j2)  ifrid..  n.  37  cl  5S. 


d'une  lettre  adressée  h  trois  frè- 
res, ducs  do  Liihcanie,  apparcineul  frères 
aussi  de  Jagellon  (2254J. 

(-2253)  Voy.  loin.  VI.  col.  468,  l'article  Edîtacik 
(Sailli),  piarlyr  en  t.itlitianic. 
(2251)  llahiald,  ir.73,  u.  10. 
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Au  commencement  de  l'année  suivanlo, 
1387,  le  nouveau  roi  île  Pologne,  Ladislas 
Jngellon,  alla  en  Lithuanie  avec  la  reine,  «a 
fmme,  quantité  de  seigneurs  polonais  et 
d"  prélats  ,  entre  autres  l'archevêque  de 
Gnesne,  ponr  établir  la  religion  chrétienne 
flans  le  pays  (22.'.5).  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé, 
il  convoqua  une  assemblée  h  Wil-ia  pour  le 
jour  des  Cendres,  '20  février.  Dans  retle 
«semblée,  le  n  i  et  les  seigneur*  qui  l'ac- 
compagnaient s'etforcèrcntde  persuader  nui 
Lithuaniens  île  reconnaître  le  vrai  Dieu  et 
d'embrasser  la  re'i^ion  chrétienne  ;  mais 
les  Barbares  soutenaient  que  c'était  une  im- 
piété  d'abandonner  leurs  dieux,  et  d'abolir 
les  coutumes  <ie  leurs  ancêtres. 

Alors  le  roi  Ladislas  lit  éteindre  le  feu 
prétendu  perpétuel  que  l'on  entretenait  à 
"Wilna,  et  qui  était  gardé  par  leur  prêtre, 
nommé  Zinc/.  Le  roi  fit  aus«i  en  présence 
des  Barbares,  renverser  le  temple  et  rompre 
l'autel  ofi  il*  immolaient  leurs  victimes  ;  il 
fit  couper  les  bois  qu'ils  tenaient  pour  sacrés 
et  tuer  les  serpents  que  l'on  gardait  en 
chaque  mai  on  comme  des  dieux  domes- 
tiques. 

Les  Barbares,  voyant  ainsi  détruire  leur 
religion,  se  contentaient  do  pleurer  et  se 
lamenter,  car  ils  n'osaient  s'opposer  aux 
ordres  du  roi.  Enfin,  voyant  qu'il  ne  leur  en 
Arrivait  aucun  mal.  et,  désabusés  par  l'ex- 
périence, ils  comprirent  qu'on  s'était  moqué 
d'eux,  et  consentirent  à  recevoir  la  religion 
chrétienne.  Les  prêtres  polonais  les  instrui- 
sirent pendant  quelques  jours  des  articles 
de  foi,  et  leurapprirent  l'Oraison  dominicale 
et  le  Symbole  ;  mais  celui  qui  travailla  le 
plus  efficacement  h  leur  conversion  fut  le 
roi  lui-même,  qui  savait  leur  langue,  et  los 

}icr*uadait  plus  facilement.  Les  plus  nobles 
urent  baptisés  l'un  après  l'autre  ;  mais 
pour  le  peuple,  comme  c'eût  été  un  travail 
immense  de  les  baptiser  chacun  en  particu- 
lier, le  roi  les  lit  séparer  en  diverses  troupes 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  que  l'on  asper- 
geait suffisamment  d'eau  bénite,  et  h  «haque 
troupe  ou  donnait  un  seul  nom  chrétien, 
comme  Pierre,  Jean,  Catherine  ou  Margue- 
rite, au  lieu  de  leurs  noms  barbares. 

(2155>  Gin  lut,  lib.  xv;  Dnclnc,  lib.  x,  10Î). 
<2256i  Sum.,  ut*  pari.,  q.  66,  arl.  7. 

(2257)  Act.  m,  H. 

(2258)  Klriiry,  Hnt.  ecclês.,  liv.  \cvin,  n.  3t. 

(2259)  On.  50.  On  y  prescrit  trois  immersions 
pour  le  baptême,  cl  on  ptinil  de  déposition  cenx 
qui  donnent  ce  sai  renient  par  une  seule  immersion. 

(22ti0)  Lib.  v,  Sirom.,  i>.  ;83. 

(2261)  Il  y  a  eu,  dit  Dernier,  quelques  change- 
ments légers  il  us  la  manière  d'administrer  le 
baptême;  niais  les  rites  principaux  oui  toujours 
été  conservés.  Autiefois  on  le  doun.iit  par  une 
triple  immersion,  comme  font  enrore  le.s Orientaux, 
cl  cet  usage  a  duré  dans  l'Oeci.lcnt  jusqu'au  xir* 
siè- 1<*.  Dictionnaire  de  ihc'olvgie,  ai  l.  Hai-teiie. 

(2262)  >ainl  Cyprien  non-,  apprend  (Epist.  69, 
p.  297).  .|o'mu  'baptisait  autrefois  par  infusion 
ceux  que  la  maladie  retenait  au  lit,  et  que,  pour 
celle  raison,  on  les  appelait  clinique*,  sans  que 
l'on  formât  le  moimlie  doute  6ur  la  validité  du 

^baptême  «tonné  de  celle  hçon.  |.e  même  saint 
d'jci  ur,  consulté  par  Itagmu  sur  rel  ai  ti«  I*,  ré- 


Fleury  fait  remarquer  ici  que  «  c'est  lo 
premier  exemple  qu'il  ait  trouvé  du  baptême 
donné  par  aspersion  à  une  grande  multi- 
tude, »  et  il  croit  qu'il  y  a  grande  raison  de 
douter  de  la  validité  de  ce  baptême,  «  puis- 
qu'il est  au  moins  lrès-dangereux,f  dit-il, 
qu^  plusieurs  dans  la  foule  ne  reçoivent 
point  d'eau.  »  Il  ajoute  ensuite  :  «  Je  sais 
que  saint  Thomas  dit  (2256)  que  l'on  peut 
baptiser  par  aspersion  à  cause  de  la  multi- 
tude ;  et  cite  l'exemple  des  trois  mille  que 
saint  Pierre  convertit  le  jour  de  la  Pente- 
côte (2257).  Mais  l'Ecriture  ne  dit  pas  qu'ils 
furent  tous  baptisés  le  même  jour  :  on  doit 
plutôt  croire  suivant  l'esprit  de  l'antiquité 
qu'ils  furent  baptisés  à  loisir,  après  avoir  été 
soigneusement  examinés  (2258).  » 

L'esprit  de  l'antiquité,  comme  parle  Fleu- 
ry.était  d'administrer  le  baptême  par  immer- 
sion répétée  trois  fois,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent les  Canons  apostoliques  (2259)  et 
Clément  d'Alexandrie  (2260).  Mais  on  sait 
aussi  que  cet  usage  ne  subsista  pas  toujours 
(2261),  et  qu'il  n'était  pas  exclusif,  puis- 
qu'on donnait  également  ce  baptême  p«r 
aspersion  (2262)  :  c'est  dire,  par  conséquent, 
que  celui-ci  existait  dans  la  plus  h  iuic  anti- 
quité, ce  que,  du  reste,  Fleury  constate 
lui-même  ailleurs  (2263).  Kt,  bien  que  ce 
baptême  par  aspersion  ne  se  donnât  qu'en 
cas  de  nécessité  (2261),  il  est  néanmoins 
certain,  qu'avant  le  fait  des  Lithuaniens  dont 
il  vient  d'être  question,  on  administrait  ce 
Sacrement  par  aspersion  lorsqu'il  fallait  bap- 
tiser plusieurs  personnes  en  même  temps,  et 
que  jamais,  dans  ce  cas,  on  n'en  a  contesté 
la  validité  (2265). 

III.  Le  roi  Jagellon  distribua  à  tous  les 
nouveaux  baptisés  des  habits  d'étoffes  et  de 
laine  qu'il  avait  fait  venir  de  Pologne  :  ce 
qui  leur  fut  très-ngréable,  parce  que  jusque? 
la  ils  n'étaient  vêtus  que  do  toileou  de  peaux 
de  bêles.  Le  brnil  sYtant  répandu  que  le 
roi  faisait  de  telles  libéralités,  ils  accouraient 
en  troupes  de  loul  le  pays,  demandant  lo 
baptême  pour  avoir  des  habits  de  laine: 
telle  était  leur  grossièreté.  Les  militaires  et 
les  anciens  que  l'on  baptisait  en  particulier, 
s'empressaient  do  venir  à  Wilua  avec  leuiS 

pond  que  ceux  qui  sont  bapiisés  ainsi  ne  laissent 
pas  de  recevoir  la  gtftee  de  Dieu,  aussi  bien  que 
1 1  ux  qui  ont  été  plongés  dans  l'eau.  Puis,  après 
avoir  rapporté  quelques  passages  de  l'Ecriture,  <  ù 
il  est  pailé  d'infusion  cl  d'aspersion  de  l'eau,  saint 
Cyprien  conclut  que  r<fjpmîoii  de  i  eau  tient  lieu 
du  baiu salutaire  :  Cnge  apparet  mpersionem  quoqve 
aquiv,  instar  saluions  luvucri  obtinere.  Il  en  donne 
la  raison  un  peu  plus  lias  eu  disant  qu'on  ne 
retiaptisail  point  ceux  qui  avaient  été  Itapliféi  de  la 
sorte,  ce  que  Ion  aurait  dû  faire  néanmoins  s>i 
l'on  eûl  douté  de  la  xalidué  de  ce  baptême. 

(2163)  Mœurs  det  Chrétiens,  cliap.  5,  eu  s'ap- 
puyant  de  CEpisi.  TO ad  Januar,  tic  saim  Cyprien. 
—  Voy.  nos  articles  IxiTITiTiOai  et  Moeurs  de 
l'Eglise  catholique,  et  :  HflKitas  des  fremiers 
Chrétiens. 

(2264)  Ibid.,  cl  doin  Bernard  Maréchal,  Concor- 
dance det  saints  Pères  de  f  fc'  grecs  el  latins,  2 
vol.  in-L  1793,  loin.  Il,  p.  530. 

(2265)  C'est  ce  que  nous  app/end  Graudcolas, 
Ancien  Sacrmncntatrt,  il*  pal  t.,  p.  71. 
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parent»,  pour  èlre  instruits       Le  roi  Ladislas  envoya  au  Pape  Urbain 


femmes  cl  leur 

et  baptisé*.  Le  Pape  Urbain,  ayant  appris  Dobrngosti,  évôquo  de  Posnanie,  pour  lui 

cette  heureuse  nouvelle  de  la  conversion  prêter  obédience.  Il  laissa  son  frère  Skirgel- 

des  Lithuaniens, écrivitau  roi  pour  l'en  féli-  Ion,  gouverneur  en  Lilhunnie,  et  y  fil  une 

citer,  >e  plaignant  toutefois  de  n'avoir  point  loi  portant  défense  aux  catholiques  de  con- 

reçu  d'envoyés  de  sa  part  sur  ce  sujet.  Le  trarler  mariage  avec  les  Russes,  si  l'homme 

bref  est  «lu  17  avril  1387.  ou  la  femme  ne  renonçait  au  schisme  des 

pour  affermir  la  religion  dans  le  pays,  le  drecs  (2267).  Par  une  autre  loi  il  déclara  les 


biens  des  ecclésiastiques  exemptés  de  lonles 
impo-itions,  redevances  et  juridictions  du 
prince  et  des  autres  laïques.  m 

Aven  Jagellon,  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  Lithuanie  se  trouva  donc  réunie  à  la  Po- 
logne. Toutefois,  elle  fut  toujours  adminis- 


roi  fonda  à  Wilna  une  église  cathédrale  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  sous  le  litre 
de  Sainl-StanMas.évêque  et  marlyr,  comme 
du  patron  commun  des  Polonais  et  des  Li- 
thuaniens, réunis  désormais  par  une  môme 
domination  et  une  même  religion.  Le  grand 

autel  fut  nlacô  au  même  lieu  où  avait  élé  trée  h  part,  et  elle  garda  sa  lan;.;n 
le  feu  qu'ils  croyaient  perpétuel,  et  l'église  aussi  tendait-elle  a  se  séparer  de  la  Pologne, 
dédiée  par  Bodzàntha,  archevêque  de  Gnesne,  ce  qui  amena  des  luttes  et  des  conflits  dont 
qui  ordonna  |vremier  évèque  île  Wilna  nous  n'avons  pas  h  nous  ocruper,  mais  a  i 
Au  Iré  Vaszilo,  noble  polonais  de  l'Ordre  des  milieu  desquels  l'Eglise  catholique  ne  put 
Frères  Mineurs,  auparavant  confesseur  de  la  nécessairement  que  souffrir, 
reine  Elisabeth  do  Hongrie.  La  nouvelle       Nous  voyons  qu'au  xvn'  siècle,  pour  le 


ne  (2268)  : 


cathédrale  eut  quatre  dignités  et  huit  cha- 
noines ;  le  roî  lui  donna  des  revenus  suffi- 
sants, et  la  reine  Hedwige  fournit,  laid  à  l  é- 
g'iso  cathédrale  qu'aux  sept  paroisses  fon- 
(îéi-s  en  môme  temps, des  calices,  des  croix, 
dos  images,  des  livres  et  «les  ornements. 
Le  roi  Ladislas  Jagellon  passa  toute  l'année 
1387  en  Lithuanie,  pour  y  établir  la  religion  ; 
et  toutefois  il  resta  encore  un  graml  nombre 
de  païens  «iaus  la  partie  septentrionale  cou- 
verte de  vastes  forêts  (2266). 

(22fiG)  Dnglns,  p.  17  —  Rainald,  n.  1C. 
(2267)  CroMier,  p.  24. 

(22li8)  La  l.m^ue  lillni  '«tienne  s'esl  en  effet  ton- 
j mrs  conservée.  Les  Jé-niirs,  comme  nous  en 
voyons  lu  preuve  dnns  la  liiblioihètiue  des  écrivains 
de  la  Coin !■''■:  ■  de  Jésus,  par  le  II.  P.  Brnwii.  pro- 
vincial delà  Gaîicie,  traduit  en  p  douais  pari;  IL  P. 
Wbdislas  Kiejiiovisk',  de  la  même  Compagnie,  în- 
8.  Lent' cri:,  1862.  ont  puissamment  contribué  à 
second -t  les  progrès  do  relie  langue.  Plus  d'un  ou- 
vrage c  iit  par  les  anciens  Jésuites  est,  de  nos 
jours  emore,  en  usage  parmi  l>  s  habitants  de  ee 
pays.  (  Vvy.  les  E'udes  religieuses  et  historiques,  par 
«les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  livraison  d'a- 
vrl  18(11.  ton».  IV,  nouv,  sér..  p.  104). 

(2209;  Ce  hit-nheiireiix  eui  «tirto««t  pour  p**rs«5cu- 
leur  Melèce  Smotrzieky,  archimandrite,  qui  eut  en- 
toila l<"  bonheur  «le  se  convertir  après  la  mort  du  B. 
Josapliat.  Aussi  Su  s /.a,  qui  a  écrit  la  Vie  de  Me'èce 
Smotrzit  ky.  dlUtl  :  «  De  même  que  Saul,  altéré  «lit 
sang  des  premiers  Chrétiens,  a  couronné  Etienne 
«l'un  glorieux  martyre,  de  mémo  Me'érc,  brûlant 
du  désir  d'anéaniir  ies  commencements  de  l'union, 
a  élevé  Josaphal  jusqu'à  la  palme  céleste  dû  mar- 
tyre. Et  <  e  que  le  gr.uiil  docteur  Augustin  a  d'il  de 
Paul  ronvcrii  :  San»  la  pr  ête  d'Etienne  l'Eglise 
n'aurait  point  eu  de  Paul,  les  Acles  de  l'enquête 
laite  à  Poloczk,  sur  le  martyre  du  bienheureux  Jo- 
saphal, ont  pu  le  redire  dé  Melèce,  revenu  à  l'u- 
nion :  Si  Josaphal  n' avait  point  prié,  Punion  n'au- 
rai! point  en  son  Melèce  (pag.  12).  i 

On  vient  de  réimprimer  la  Vie  de  Melèce  Sinotr- 
sr'cfcy,  écrite  par  Jacques  Susza ,  cl  nous  devons 
celte  nouvelle  édition  au  IL  P.  iWiinof,  S.  J.,  in-8 
i>64,  Bruxelles.  Les  exemplaitcs  de  ce  te  Vie 
étaient  devenus  tellement  rares  que  le  U  P.  Mar- 
tinor  n'a  pu  la  reproduire  que  d'np  ès  une  copie 
authentique  «l'un  des  exemplaire!  conservé  à  la 
bibliothèque  Ossolinr-ki  de  Lcmbcig  II  l'a  enrichie 
d'un  App  tidi  j  rcnfermanl  deitx  pièce»  tics  iui- 


diro  de  suite,  la  Lithuanie  eut  son  martyr, 
saint  Josaphal,  archevêque  do  Poloczk.  C'é- 
tait un  moine  de  Saint-Basile.  On  le  plaçi 
sur  le  siège  de  Poloczk,  en  Lithuanie,  sur 
les  frontières  de  la  Moscovie.  Cette  Eglise 
suivait  le  rite  grec.  Josaidiat  employa  lous 
les  moyens  que  son  zèle  put  lui  ins  - 
nirer  pour  réunir  les  schismatiqoes  à 
l'Eglise  romaine.  Mais  il  n'eut  pas  tout 
le  succès  qu'il  avait  lieu  d'espérer;  il 
lui  en  coûta  môme  la  vie  (2269),  et  les 


portantes  :  !•  Epistola  Melelii  Smotriseii  Rutilent 
archiepiteopi  Polocenùi  nuncnpati  ad  s.  D.  N  Vrba- 
numVlll,  de  sna  ml  catholienm  fidem  conversion* 
et  de  medii»  qnibus  in  Busiis  Hulheni  schismatiei  ad 
unionem  rum  s.  n.  F.,  reduci  possunl;  2*  Epistola 
Cyrilii  Lucari  nd  Demetrium  Sothorituu  archiepi- 
scopum  Leopnliianum.  —  La  première  de  ces  deux 
bures,  en  vertu  d'tm  décret  de  U  Propagande,  en 
dite  du  5  itoiU  1631»,  et  approuvé  par  le  Pape  Ur- 
bain VIII.  est  conservée  an  château  S  dut-Ange 
avec  la  Vie  «te  Melèce.  Le  B.  P.  Mariinof  en  a  pris 
il  y  a  quelques  années,  une  copie  qui  se  trouve  «le- 
puis  lors  à  Paris,  dans  la  bibliolhèque  de  Sainl- 
Cvrillc  ei  Saint-  Méthode,  et  dont  on  peut  mainte- 
nant constater  la  pat  faite  conformité  avec  l'origi- 
nal, par  la  reproduction  que  vient  de  faire  «le  ce- 
lui-ci U.  P.  Augustin  Tlieiner,  dans  ses  Vetera 
nionnnienla  Poloniœ  et  Lithuaniœ,  publiés  à  l'impri- 
merie du  Vatican. 

Avant  sa  conversion. Melèce  Smolrz'uky,  acharné 
contre  l'Eglise  calludique,  avait  publié,  sons  le 
pseudonyme  de  Théophile  Orlhidogue,  une  La- 
mentation au  sujet  du  retour  à  l'unité.  Cet  écrit, 
soit  par  lui-même,  soit  par  la  réponse  qu'y  lit  k 
B.  P.  Skarga,  de  la  Compagnie  «le  Jésus,  est  resté 
le  plus  célèbre  de  tous  cenx  qui  sortirent  de  la 
p'nuie  île  Smolrzitkj  ,  tellement  qu'aujourd'hui 
encore,  matg  é  les  remarquables  ouvrages  publiés 
par  le  même  auteur  aptes  sa  conversion,  plusieurs 
ne  voient  en  lui  que  le  schismaliqiie  el  semblent 
ne  le  connaître  que  par  son  triste  Lamcntum.  0.uc 
ne  lisent  ils  sou  Apalogia,  où  il  se  réfute  lui- 
nièmc,  et  ses  Comider  aùones  de  ses  diffcrtntib%tt 
Crœcos  inlcr  el  Lalinos'  fidei  arlicntis,  dan»  les- 
quelles il  Iraiie,  dans  un  sens  orthodoxe,  «le  U 
procession  du  Sainl-Espnl,  du  Père  et  du  Fils,  du 
purgatoire,  des  saints  qui  lèguent  «'ans  le  ciel, 
du  patin  a/y  me,  de  la  communion  sous  une  t-aute 
espère,  cnllu  de  la  piimau  é  de  la  sainte  Eglise 
romaine?  lisse  couvuincraicui  aisément  qu'après 
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schismatiqucs  le  massacrèrent  le  12  no- 
vembre 1625.  La  Congrégation  «les  rites  dé- 
clara par  un  décret,  on  1G'i2,  que  son  mar- 
tyre étaii  évidemment  prouvé,  et  sa  sainteté 
confirmée  par  plusieurs  miracles.  Ur- 
bain VIII  approuva  un  office  et  une  Messo 
rn  s«  n  honneur,  pour  tous  les  moines  de 
l'Ordre  de  Saint-Basile  et  pour  lotîtes  les 
Eglises  du  diocè-o  de  Poloczk  (2270). 

Mais,  précédemment,  la  Litliuanie  avnit 
ru  son  connle  <le  lires',  célébré  en  1590,  <t 
où  fut  proclamée  l'union  des  Bulhénos  avec 
Borne.  Ce  concile,  pîiralt-il  ,  donna  lieu  à 
de  vives  polémiques  entre  les  défenseurs 
el  les  ennemis  de  l'unité  catholique  (2271); 
cela  n'empêcha  pas  les  catlioliipies  de  de- 
meurer altachés  à  l'Eglise  mére  et  maî- 
tresse, et.  malgré  les  épreuves  qui  survinrent, 
les  Lithuaniens  se  montrèrent  constamment 
fidèles. 

JVr.  Les  durs  spéciaux  de  Liihuanie  no 
cessèrent  qu'en  17H,  par  l'avènement  de 
Casimir  IV.  Le  XVI'  siècle  avait  élô  témoin 
de  la  déchéance  de  la  Lithu  nie  sous  le 
rapport  politique,  comme  nous  la  verrou-, 
après  Pinfâme  partage  de  la  Pologne,  dé- 
choir tellement,  sous  le  rapport  religieux, 
qu'elle  semble  presque  perdue. 

D'une  pari,  le  Busse  Ivan  III,  par  ces  con- 
quêtes, lui  retrancha  laSévérieet  Smolen.-k; 
de  l'autre,  la  Volhynie.la  Podolie ,  Kiew. 
furent  annexées  au  royaume  de  Polo- 
gne (2272).  Kt  quand  celui-ci  fut  dépecé, 
dévoré  lors  de  ces  trois  odieux  partages  de 
177i,  1794,  1795,  par  Catherine  11  cl  ses 
complices  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
d'Autriche,  le  catholicisme,  en  Liihuanie, 
entra  dans  celte  longue  phase  d'épreuves  et 
de  mart\re  ^u'il  y  souffre,  comme  en  Po- 

nvoir  été  l'ennemi  de  l'union.  Sa.olrzieky  en  est 
devenu  le  pins  aident  promoteur. 

On  voit  par  là  qu'il  n  était  p  is  inutile  de  rééditer 
sa  Vie,  trop  peu  connue,  el,  eu  le  lapant,  le  II.  P. 
Mnrtînof  a  rendu  tin  vrai  service.  VApotogié  a 
également  n  paru  sous  le  litre  de  Apologin  ilojcmu 
putire%iriju  ua  Voslok.  «ut  Apologie  de  mon  voyage 
e n  0 l  'uni  en  1628  et  1C>29,  par  Meléce  Smoltzicky, 
archevêque  de  Polocik,  traduit  du  polonais  en 
langue  rusS",  cl  précédée  d'une  Piélace  sur  la  vie 
<  l  les  œuvres  de  Me'è  e  Sniolrzicky.  1  vol.  iu-li, 
l'aiis  et  Leipiig,  I&G5.  bientôt,  ainsi  que  nous 
r;iiiooneeiii  les  Etudes  tettf.  cl  Mit.  des  Pères 
Jésuites  (li v.  de  juillet  I8U1,  p.  5*7,  5»S),  paraî- 
tront la  ProU$iatioH  du  inèine  auteur, et  &>Lettie 
à  Cyr'\lU\  paliiarche  «le  Conslaulliieple,  fuite  et 
I*.  uire  traduilo  en  Ian0uo  russe.  Au  inonv  M  où 
tout  te  qui  regarde  le  bienheureux  Josnptiat  et 
Pu  mon  des  Eglises  est  d'un  si  grand  intérêt  pour 
les  catlioliipies,  toutes  ces  publications  nous  pa- 
raissent tout  à  lait  opportunes. 

On  travaille,  à  celle  heure,  à  reprendre 
la  cause  de  la  canonisation  du  bienheureux  Jo- 
gaphai.  Voici  ce  que  nous  écrivions  drrmèrcmcni 
«lans  le  ilém.  caili.,  après  avoir  parlé  de  la  cause 
tin  Vénérable  Louis  Du  Pont  :  <  Hue  autre  cause 
plus  importante,  en  raison  des  circonstances  ei 
de*  prédictions  qui  s'y  rattachent,  est  celle  du 
bienheureux  Josaphai,  evéque  polonais,  martyrisé 
pmir  la  foi  par  les  Musses  et  dont  on  demande,  do 
divers  côté»,  h  canonisation  à  la  Saciée  Cnngié- 
galion  des  Hites.  Quelques  personnes,  dit  une 
correspondance  de  Home,  espèrent  que  celte  cu- 
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logne  et  dans  les  autres  provinces  do  celte 
malheureuse  nation,  el  qui  dure  encore  à 
celle  heure  même,  avec  un  redoublement 
de  tyrannie  et  d'horreurs. 

L'Eglise  catholique  de  Li'hunnie  a,  en 
effel,  si  cruellement  souffert  jusqu'à  présent 
sons  l'oppression  russe, qu'on  la  croit  géné- 
ralement détruite, anéantie,  engloutie  par  le 
schisme.  Elle  compte  cependant  plusieurs 
millions  de  catholiques  ,  fidèles  malgré  leur 
isolement  el  leur  abandon,  conservant  comme 
un  dépôt  sacré  la  foi  de  leurs  pères,  el  espé- 
ranl  que  Dieu,  touché  de  leurs  souffrances  et 
de  leurs  larmes,  leur  rendra  le  droit  de  se 
déclarer  librement  lee  enfanls  soumis  de 
l'Eglise  romaine.  Mais,  en  attendant  cetlo 
grâce,  la  pauvre  Eglise  de  Lithuanie  vit 
sans  évôques  ,  sans  organisation  régulière  , 
presque  sans  culte  public,  écrasée  par  les 
vexations  de  ses  persécuteurs  qui  l'ont  ac- 
couplée, mutilée  et  décapitée,  au  cadavre 
de  l'Eglise  russe  dit'1  orthodoxe. 

Ce  fut  surtout  l'empereur  Nicolas  I" 
(1825-1851)  qui  résolut  de  faire  de  la  reli- 
gion catholique  dans  la  Lithuanie  ce  que 
son  aïeule  Catherine  11  en  avait  fail  dans  les 
provinces  polonaises ,  où  sept  millions  do 
iidèles  furent  d'un  seul  coup  incorporés  à 
l'Eglise  schismaiique.  L'existence  d'une  » 
religion^grecque  unie  au  sein  de  la  religion 
officielle  grecque  schismati  pie  était  un  dan- 
ger pour  l'omnipotence  de  ce  despote.  Il 
s'appliqua  donc,  dès  le  commencement  do 
son  règne,  à  pré|»aror  l'ahsorplion  de  l'E- 
glise-unio  dans  l'Eglise  dite  orthodoxe. 
Hien  ne  fut  épargné  pour  frayer  à  l'Eglise 
grecque  unie  le  chemin  du  retour  dans  le  $cin 
de  sa  mère  l'Eglise  de  toutes  les  J?h«ju>*(2273). 
Le  Saint-Synode  schismatique,  qui  remercie 

nonisation  pourra  avoir  lieu  dans  le  courant  de 
celle  année.  Pour  nous,  dirons-nous  avec  celte 
correspondance,  nous  la  hâtons  de  tous  nos  vœux 
et  de  lotîtes  nos  prières,  car  nous  sommes  convain- 
cus que  les  plus  «grandes  influences  sur  le  cours 
des  événements  de  ce  .momie  viennent  du  Ciel  cl 
des  aides  que  la  sainte  (Eglise  nous  y  susciie.  » 
(ilém.  calh.  u"  de  février  ISti-L  loin.  XX,  p.  74.) 

(2iîl)  Voir  la  Défense  du  concile  de  lire*:  en  Li- 
tliuanie, par  le  P.  Skarga,  qui  avait  public  précé- 
demment un  travail  sur  i'Unilé  de  f EglUe,  qui  pa- 
rut la  première  fois  en  1577,  coi  l'Iumueur  d'être 
délruil  par  le  schisme  el  reparut  en  loHO.  Sa  1)6- 
ftnse  du  concile  jela  l'alarme  dans  le  campennemi; 
plus  d'un  Irait  venimeux  lui  décoché  contre  le  xe.é 
champion  de  la  vérité  catholique;  mais  le  ( rail  14 
plus  acéré  fui  lamé  par  Smoirzicky  dont  il  vient 
d'être  parlé  ci-d cs.su b  (noie  2209),  dans  ses  Lamen- 
tations de  l'Eglise  orientale.  —  Un  modeste  el  la- 
borieux Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  II.  P. 
P.,  a  traduit  en  français  les  œuvres  du  P.  Skarga 
que  nous  venons  de  nommer  ici.  [Nous  a\ou>  eu 
dernièrement  entre  les  mains  les  volumineux  ma- 
uuscriis  de  celle  traduction,  el  il  sérail  bien  à  dé- 
sirer qu'un  libraire  inlclligenl  enlrepifl  la  publica- 
eation  des  ouvrages  du  P.  Skarga.  au  moins  de  ses 
Sermons,  parmi  lesquels  il  y  eu  a  de  liès-reuiar- 
q  siibles. 

|227d)  Consulter  i7/i«/oir«  itiiit<«r*«//«,  par  une 
société  de  gens  de  lettres  anglais,  édil,  IB-4,  lom. 
XI. I,  p.  180  cl  suiv.;  mm.  XLII,  p.  3  el  suiv. 

(•2-273)  Rapport  du  Saint-Synode  du  -1  avril  1S39. 


DE  L'IUST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 
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le  Czar  de  ces  arrangements  préparatoires  , 
caractérise  sans  le  vouloir,  ces  mesures  op- 
pressives, en  attribuant  à  sa  puissance  invin- 
cible (2214)  la  créalion  de  cette  nouvelle 
unité. 

Celle  œuvre  de  violence  fui  couronnée  de 
succès;  et  pendant  (|uc  Nicolas  écrivait  à 
Grégoire  XVI,  en  février  18:19,  qu'il  mettrait 
toujours  au  nombre  de  ses  premiers  devoirs 
celui  de  protéger  le  bien-être  de  ses  sujets 
catholiques,  de  respecter  leurs  convictions  et 
d'assurer  leur  repos,  1rs  trois  évôques  grecs- 
unis  de  la  Lilhuanie  et  de  la  Russie-Blan- 
clie,  Joseph  Siemaszko,  Guillaume  Lusinski 
et  Antoine,  ancien  Rasilieu,  présentaient  à 
l'empereur  un  arrêté  synodal  qui  demandait 
leur  séparation  et  celle  de  leurs  troupeaux 
de  l'Eglise  romaine,  et  leur  réunion  à  l'E- 
glise officielle.  La  réunion  fut  solennelle- 
ment décrétée.  Mille  trois  cent  cinq  prêtres 
ou  moines  adhéré  Li  t  à  celle  apostasie; 
mais  plus  de  mille,  restés  fidèles,  furent  je- 
té* dans  les  prisons  ou  envoyés  en  exil. 

Les  troupeaux  livrés  comme  une  chose 
vile  par  des  parleurs  mercenaires,  quoique 
comptés  dès  lors  comme  membres  de  l'Eglise 
officielle,  résistèrent  a  celle  violence,  et  de- 
meurèrent, pour  la  plus  grande  partie,  atta- 
chés à  l'union,  à  l'Eglise  catholique.  Ils  sa- 
vaient que  c'était  se  dévouer  à  la  persécu- 
tion. Déjà  ,  dans  les  années  précédentes  , 
prêtres  et  fidèles  avaient  été; soumis  à  un  ré- 
gime de  terreur.  Plus  de  cent  soixante  prê- 
tres avaient  expié  leur  fidélité  par  des  trai- 
tements indignes  et  par  l'exil  en  Sibérie. 
Siemaszko  fut  un  des  plus  violents  persécu- 
teurs, jusqu'à  exercer  ses  fureurs  contre  les 
membres  de  sa  propre  famille  (2275).  Après 
le  décret  de  réunion,  des  horreurs  renouve- 
lées dc,s  siècles  do  barbarie  inondèrent  la 
Lithuanie  de  sang  et  de  larmes,  «  Beaucoup 
de  paysans,  dit  un  officier  russe,  témoin  ocu- 
laire et  peu  suspect  (2276),  furent  assom- 
més sous  le  knout,  un  plus  grand  nombre  en- 
voyés en  Sibérie.  Une  quantité  de  prêtres 
récalcitrants  eurent  le  même  sort  ;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  jetés  en  prison  pour  être 
livrés  à  la  torture;  oui,  à  la  torture,  car, 
quoique  abolie  par  un  ukase  de  Callierinell, 
elle  continue  à  êlre  employée  contre  les  ca- 
tholiques. »  Le  reste  du  clergé  fidèle  fut 
obli0é  d'émi^rer  en  Gahicie,  où  le  gouver- 

(2274)  Dérrei  «lu  Saini-Stnode  du  29  mars  1830. 

(2275)  Le  malheureux  Siemaszko,  ce  métropo- 
litain de  Wilna  qui  favorisa,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
l 'mirée  de  deux  millions  et  demi  «l'Uniaies  dans 
l'Eglise  russe,  vil  encore.  Méprisé  jusqu'à  ce  jour 
par  l'empereur,  il  vient  d'en  recevoir  un  roscril 
qui  lui  témoigne  beaucoup  de  bienveillance.  Ce 
grand  coupable  a  poussé  sa  rage  jusqu'à  persécuter 
MM  vieux  père  et  son  frère,  tous  deux  prêtres  du 
rtle  grec  uni.  Ce  dernier,  mort  à  Miropol,  en  juin 
dernier,  avait  80  ans,  «rt  en  avait  passé  20  eu  Sibérie. 
Persécuté  juuqu1  à  la  tin,  pour  demeurer  lidèle  à  sa 
foi,  il  fut  jeté  finalement  dans  une  fosse  où  «m 
t'ensevelit  tout  vivant,  en  lui  detnaiidaui  toujours 
s'il  voulait  sauver  sa  vie  en  passant  au  schisme.  Le 
courageux  confesseur lépondilconsiammeut,:  «Non, 
jamais  je  ne  renierai  ni  ma  foi,  ni  Kome,  ni  ma 
Lithuanie.  »  Au  moment  où  la  lerru  allait  t'emeve- 
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nement  autrichien  accuei'lil  ces  victimes  do 
la  persécution  religieuse.  Les  t  aysans  qui 
avaient  échappé  aux  inquisitions  el  aux 
supplices  durent  paraître  se  soumettre,  et 
restèrent  incorporés  légalement  à  l'Egli-o 
officielle,  quand  ils  étaient  attachés  do  cœur 
à  l'Eglise  unie. 

V.  Comprimés  sous  la  terreur  des  cruel- 
les vengeances  de  Nicolas,  ils  n'osènent 
donner  signe  de  vie  pendant  tout  son  règne; 
et  l'on  put  croire,  au  silence  qui  se  faisait, 
troublé  à  peine  par  quelques  réclamations 
isolées,  et  toujours  repoussées  |«ir  le  gou- 
vernement, que  le  schisme  était  définitive- 
ment maître  du  terrain. 

Ce  fut  alors  qu'une  voix  puissante  s'é'evn 
du  Vatican  pour  dénoncera  l'Eglise  catho- 
lique et  au  monde  civilisé  lesaltentats  com- 
mis par  le  gouvernement  lusse  contre  la 
religion  el  l'humanité.  On  comprend  quo 
nous  voulons  parler  de  l'Allocution  pro- 
noncée en  Consistoire  le  22  juillet  18i2 
par  Grégoire  XVI,  et  de  l'Exposé  qui  rat  - 
compagne,  acte  solennel  d  accusation  d'au- 
tant plus  terrible  contre  la  Russie,  que  lo 
ton  du  Pontife  était  plus  calme,  el  on  peut 
le  dire,  plus  mo  iéré  (2277). 

Riais  les  mesures  tyrauniques  prises  par 
le  gouvernement  russe  n'eu  continuèrent 
pas  moins  à  peser  sur  les  pauvres  catholi- 
ques do  la  Lilhuanie.  Cependant,  maigro 
tanl  de  blessures  reçues  incessamment ,  h>s 
paysans  Lithuaniens  demeurent  attachés  à 
leur  foi.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  iT- 
glise  unie  ne  vit  aujourd'hui  que  dans  ce  s 
liasses  humbles  et  pauvres  toujours  atta- 
chées à  leur  culle,  et  déployant  une  fidélité 
et  un  courage  dignes  de  l'admiralion  du 
monde  catholique. 

Mais  comment  ces  fidèles,  pour  lesquels 
il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  une  vie  de  souf- 
frances, de  sacrifices,  de  terreurs,  et  la  sécu- 
rité acquise  au  prix  de  leur  foi,  comment 
peuvent-ils  accomplir  leursdevoirs  religieux 
et  nourrir  leurs  âmes  si  lorlurées T  Leur 
foi,  leur  instruction  religieuse,  ils  la  puisent 
dans  la  famille.  La  mère  apprend  à  ses  en- 
fants le  Pater  el  le  Credo  en  langue  polo- 
naise. Ces  prières  sont  en  même  lemps  le 
symbole  de  la  foi  et  de  la  patrie.  Elles  sont 
aussi  le  signe  qui  les  marque  pour  la  per- 
sécution et  la  souffrance.  Ils  l'acceptent  el  lo 

lir,  il  s'écria  encore  :  «  Je  meurs,  mais  la  Pologne 
vivra!  «  Voilà  ce  que  Siemaszko  «i'a  pas  craint  de 
faire  aux  membres  de  sa  famille  t  Or,  les  avances 
actuelles  d'Alexandie  II  envers  un  tel  homme  nous 
annoncent  assez  ce  que  l'Kglihe  de  Pologi.e  peu 
attendre  encore  de  cruelles  tortures.  Mai?,  n'en 
doutons  pas  :  la  justice  el  la  miséricorde  auront 
leur  juin,  cl  Dieu  viendra  au  secours  de  ceux  qui 
sotiffreull  (Mim.  calh.,  n.  d'août  18C4,  loin.  XX, 
p.  32G).  Nous  retrouverons  cet  apostat  dans  l'arti- 
cle :  llKLlGlEUSEs  UaSiUK.NNKS  DE  MlN&K. 

(2270)  Vuij.  le  journal  Le  Monde,  n.  des  25  juin 
et  25  juillet  1862,  Etude  tur  i'Kgiiit  catholique  unie 
en  Lithuanie. 

(2277)  Voy.  le  M<*in.  eath.,  loin.  H.  p.  177  el  suiv. 
Voir  aussi  nos  articles  Grégoire  XVI,  Pape,  n.  X 
et  llussia  (l'Eglise  catholique  en). 
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conservent  avec  joie,  parce  qu'il  les  distin- 
gue <le  leurs  ennemis  les  Russes.  Mais  lu 
baptême  pour  leurs  enfants,  comment  réus- 
siront-ils à  se  le  procurer?  Ils  ne  peuvent 
songer  à  s'adresser  publiquement  aux  prê- 
tres latins.  Ce  serait  à  la  fois  exposer  lo 
piètre  a  l'exil  en  Sibérie,  et  livrer  leurs  en- 
fants à  la  cérémonie  ridicule  et  sacrilège  de 
l'annulation  du  baptême  (2278).  D'ailleurs, 
les  paysans  catholiques  ont  les  popes  en 
horreur,  et  eussent-ils  la  pensée  de  recourir 
a  leur  ministère  pour  les  Sacrements  in  lis- 
pensables  ,  qu'un  obstacle  insurmontable 
pour  la  plupart  d'entr'eux  les  en  empêche- 
rait. Le  pope,  en  effet,  commence  par  de- 
mander a  ceux  qui  s'adressent  à  lui  :  «  Sa- 
vez-vons  les  prières  en  langue  russe?  » 
Quand  il  voit,  par  leur  réponse,  à  qui  il  a 
airairc,  il  réclame  de  l'argent,  car  tout  se 
vend  en  Russie,  et  bien  plus  cher  aux  dissi- 
dents qu'aux  ortho  loxes.  Ceux-ci  en  sont 
ordinairement  quittes  pour  quelques  rasades 
d'eau-de-vie  ;  mais  les  catholiques  n'achè- 
tent pas  les  sacrements  à  si  peu  de  frais. 
.Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'ils  leur  se- 
raient accordés  (2279).  Or,  comment  un  pay- 
san pauvre  arriverait-il  jamais  à  payer  une 
somme  aussi  énorme?  C'est  déjà  bien  assez 
que  d'être  contraint  d'employer  quelques- 
unes  de  ses  journées  à  cultiver  le  Jardin  et 
le  champ  du  popo  russe;  souvent  il  n'a  pas 
'd'argent  pour  acheter  le  baptême.  Ce  sacre- 
ment est  donc  bien  des  fois  donné  à  l'enfant 
qui>ientde  naître,  secrètement,  dans  l'in- 
térieur de  la  maison  paternelle,  par  l'aïeul 
ou  par  le  plus  estimé  des  amis  de  la  famille. 
Ce  nouveau  chrétien,  à  qui  l'entrée  de  la 
maison  de  Dieu  est  refusée  dès  sa  naissance, 
grandira,  vieillira  cl  mourra  sans  avoir  con- 
nu d'autro  temple  que  la  cabane  qui  l'a  vu 
naître,  d'autre  ministre  de  la  religion  que 
son  père,  d'autre  instruction  religieuse  que 
les  traditions  de  la  famille. 

Quant  à  la  confession  et  à  la  communion, 
il  faut  y  renoncer,  ou  user,  pour  s'en  appro- 
cher, de  stratagèmes  qui  font  ressembler  le 
paysan  fidèle  à  un  criminel  cherchant  à 
échapper  à  la  vigilance  ou  à  la  vengeance  des 
lois.  11  part  au  milieu  des  longues  nuitsd'hi- 
ver,  suit  des  sentiers  détournés  et  souvent 
impraticables ,  brave  la  neige,  le  froid,  la 
rencontre  des  bêtes  féroces  ou  des  soldats 
russes,  pour  arriver  avant  le  jour,  après  une 
marche  de  plusieurs  heures,  à  une  église 
catholique  latine  bien  éloignée  de  son  vil- 
lage, et  où  il  est  tout  à  fait  inconnu.  Avant 
d'entrer,  il  s'est  dépouillé  dans  quelque  bois 
voisin  de  la  houppelande,  qui  est  le  vête- 
ment ordinaire  du  paysan,  pour  se  revêtir 
de  l'habit  de  la  bourgeoisie,  qu'il  a  eu  soin 
d'apporter  avec  lui.  Ainsi  déguisé,  s'il  n'est 
pas  reconnu,  il  passe  pour  un  propriétaire 

(2478)  Quan.l  un  pope  rencontre  un  enfant  bap- 
tise par  une  autre  personne  que  par  un  ministre 
de  l'Eglise  orthodoxe,  il  le  soumet  à  un  second 
baptême,  mais  auparavant  on  annule  le  premier.  On 
procède  en  grande  pompe  au  froilemeni  du  corps 
île  l'enfant  avec  une  brique  ;  on  le  lave  avec  le  plus 
grand  soin,  pour  effacer  les  tuoiudrcs  souillures 


ou  un  habitant  de  la  ville;  et  le  tribunal  «le 
la  pénitence  et  la  table  sainte  lui  sont  ou- 
verts. 

Dans  le<  districts  voisins  du  royaume  de 
Pologne  où  le  rite  uni  est  toléré,  les  paysans 
traversent  le  fleuve  qui  forme  la  frontière, 
ou  profitent  des  jours  de  marché  pour  aller 
dans  les  églises  de  leur  communion.  A  les 
voir  chargés  des  denrées  qu'ils  vont  y  ven- 
dre, on  ne  se  douleraii  guère  qu'un  intérêt 
bien  plus  élevé  les  attire,  et  que  pour  eux 
le  trafic  terrestre  n'est  qu'un  voile  pour  ca- 
cher la  recherche  des  trésors  du  Ciel. Quand 
une  fêle  extraordinaire  esl  l'occasion  d'une 
réunion  nombreuse,  ils  y  accourent.  C'est 
ainsi  qu'en  1801,  lorsqu'on  célébra  solennel- 
nellemenl  dans  le  royaume  de  Pologne  la 
fête  du  bienheureux  JosaphM  ,  archevê- 
que de  Poloczk,  martyrisé  en  1623  par  les 
schisraaliques,  en  haine  de  l'union,  à  Biala, 
en  Podlachie,  Bienheureux  dont  noustvoi  s 
parlé  plus  haut  fn.  111),  plus  de  60,000  fi- 
dèles vinrent  honorer  le  glorieux  patron 
des  uniales,  et  la  moilié  au  moins  des  pèle- 
r.ns  était  composée  de  Lithuaniens.  . 

VI.  Mais  achevons  le  tableau  des  doulou- 
reuses épreuves  de  ces  fidèles.  Lorsqu'un 
paysan  tombe  malade,  on  n'appelle  jamais  le 
pope  près  de  son  lit  de  mort.  Les  prêtres  -n- 
tins  ne  peuvent  s'exposer  à  venir  lui  donner 
les  sacrements  ;  le  pope  lui:même  n'ose  se 
présenter  dans  une  maison  d'où  il  sorait 
chassé.  Le  malade  meurt  sans  le  secours  des 
sacrements  de  l'Eglise,  entouré  de  sa  famillo 
et  de  ses  amis,  qui  envient  le  sort  de  leur 
frère  parlant  pour  une  patrie  où  les  Russes 
ne  dominent  plus. 

Rien  du  plus  triste  que  le  spectacle  des 
funérailles  de  ces  malheureux  proscrits.  Le 
cercueil  est  placé  sur  un  chariot.  Les  parents 
et  les  amis  l'entourent ,  tristes,  silencieux. 
Ni  la  croix,  ni  le  costume  du  prêtre,  ni  les 
chants  de  l'Egliso,  ne  donnent  un  caractère 
chrétien  au  lugubre  cortège. Le  pope  regarde 
de  loin  passer  devant  son  presbytère  ce  mort 
qui  ne  lui  rapporte  rien.  On  porte  le  corps 
au  cimetière,  on  le  met  dans  la  fosse,  on  le 
recouvre  de  terre.  On  ne  répand  pas  l'eau 
sainte  surla  dépouille  de  ce  chrétien.  Où  se 
la  procurer?  La  dernière  pelletée  déterre 
jetée  sur  le  cercueil,  le  dernier  adieu  en- 
voyé au  mort  avec  la  dernière  prière,  le  cor- 
tège se  rend  au  cabaret  voisin  pour  y  pren- 
dre quelque  nourriture,  et  au  bout  de  quel- 
ques instants  on  se  sépare  eu  silence. comme 
si  le  spectacle  d'une  sépulture  si  peu  digne 
d'un  chrétien  et  d'un  homme,  laissait  sur 
les  cœurs  un  fardeau  qui  les  comprime. 

La  plus  grande  plaie  de  l'union,  plaie  qui, 
hélas  1  peut  devenir  mortelle  à  l'Eglise  ca- 
tholique en  Lithuanie  (2280),  vient  de  la  loi 
sur  les  mariages  mixtes  .  Celle  loi,  contre 

que  lui  aurait  fait  contracter  ce  baptême  illégitime  ; 
ensuite  on  le  rebaptise,  cl  pour  «eue  foison  le  fan 
bon  chrétien  et  véritable  enfant  de  l'Eglise  dont  le 
Czar  est  le  pontife  suprême. 

(2279)  Pour  un  baptême,  six  roubles  d'argent 
(24  fram>}  ;  pour  un  mariage,  dix  roubles  (40  tr.). 

(2280)  Le  Czar  sait  si  bien  les  résultais  que  peut 
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laquelle  le  saint  Siège  réclame,  en  vain,  or- 
donne d'élever  les  enfouis  dans  la  religion 
orthodoxe,  si  seulement  une  des  partie*  ap- 
partient à  relie  région.  La  Lithuanie  ne 
renferme  (|ue  des  catholiques  latins  et  des 
catholiques  uniales.  et  ceux-ci,  depuis  1839, 
sont  forcément  et  légalement  considérés 
comme  orthodoxes.  Ainsi,  tous  les  enfants, 
quel  que  soit  le  conjoint  d'un  uniate,  sont 
nécessairement  voués  au  schisme. 

Ou  essaye  de  tous  les  moyens  pour  échap- 
per à  celte  lui  tyrauoique.  Les  parents  choi- 
sissent pour  leurs  enfants  un  époux  du  rite 
uni.  Dans  cocas,  le  mariage  une  fois  célé- 
bré par  le  pope,  on  tâche  d'affranchir  les 
ei  fants  du  contact  du  schisme.  Mais  si  l'in- 
clination des  futurs  ou  d'antres  couvenances 
exigent  le  mariage  avec  un  conjoint  du  rite 
latin,  une  nouvelle  difficulté  se  présente,  il 
faut  alors  acheter  bien  cher  l'indulgence  du 
pope  et  de  la  police,  qui  laissent  célébrer  le 
mariage  par  un  piètre  latin.  C'est  ouvrir  une 
lar^e  porte  aux  avanies  de  ces  âmes  vé- 
nales,  tenant  entre  leurs  mains  le  sort  du 
prêtre  et  des  époux  coupa»  es  d' «voir  violé 
la  loi,  et  exposés,  à  cause  de  ce  crime,  aux 
plus  terribles  peines.  Il  faut  payer  leur  si- 
lence par  des  sommes  qui  excèdent  toujours 
les  facultés  des  paysans,  même  les  moins 
pauvres.  Mais  le  jour  où  l'on  ne  peut  pl  us  sa- 
tisfaire l'avarice  deces  ministres  d  H  schisme, 
il  devient  nécessaire  de  rendre  les  enfants 
à  l'orthodoxie,  eltoul  espoir  est  perdu. 

Comme  ou  le  pense  bien,  malgré  la  foi  et 
la  fidélité  de  la  plupart  des  catholiques 
lithuaniens,  tous  n  ont  pas  la  force  de  lutter 
contre  les  difhcultés  qu  ils  rencontrent  sans 
cesse.  Aussi,  bon  nombre  de  paysans,  pour 
échapper  a  l'autorité  du  pope  et  aui  pres- 
criptions de  la  loi  qui  voue  leurs  cnfa  its  à 
l'orthodoxie,  vivent  en  concubinage  ou  émi- 
gient  >tu  loin  avec  leur  future,  cherchant 
un«  contrée  plus  humaine  et  plus  chré- 
tienne, <<ù  il  leur  soit  permis  de  contracter 
nue  union  légitime.  Souvent  les  jeunes 
tilles,  si  elles  sont  Inscrites  sur  le  registre 
de  l'Eglise  odicielle,  profèrent  se  condam- 
ner au  célibat  plutôt  que  de  donner  la  vie 
a  des  êtres  qui  deviendront  la  proie  du 
schisme. 

On  ne  peut  que  craindre  beaucoup  pour 
les  conséquences  d'un  pareil  état  de  choses. 
Sans  doute,  la  "génération  élevée  pendant 
les  combats  qui  ont  précédé  la  réunion  né- 
faste de  1839,  reste  fidèle.  Mais  la  jeunesse, 
forcée  de  vivre  depuis  cette  époque  sans 
prêtre,  sans  instruction  et  sans  culte,  a  une 
foi  moins  éclairée,  moins  vive,  et  se  laisse 

•mener  l'union  de  1839  (Voy.  plus  liant,  n.  IV)  que 
le  successeur  de  Nicolas  1",  Alexandre- il,  adres- 
sait (oui  dernièrement  à  son  Irètvénéiabte  Joseph, 
métropolitain  de  Lilluianie,  un  rescril  pour  lui  ic- 
coiiiuiander  la  célébration  i  du  vingt- cinquième 
anniversare  du  jour  uù  l'Eglise  orthodoxe  de  Rus- 
sie a  pu  annoncer  avec  jubilation  à  ses  fidèles  le 
retour  de  ceux  de  ses  entants  qui  lui  appartenaient 
jadis,  ei  qui,  après  lui  avoir  été  ravis  à  une  épo- 
que douloureuse  par  une  force  étrangère,  furent 
paisiblement  ramenés  dans  »on  sein.  >  Un  nous 
dispensera  de  citer  te  reste.  (Voir  ce  resuit  dans 


dus  racilemcnl  circonvenir  et  entraîner  par 
es  efforts  de  l'erreur.  Veut-on  prévoir  quel 
sera  le  sort  de  l'Kglise  unie  en  Lithuanie  et 
dans  la  Russie  Blanche?  on  n'a  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  les  provinces  polonaises  méridio- 
nales, la  Volhynie,  la  Podolie  et  l'Ukraine. 
La  destruction  de  l'Kglise  luthénienne  ca- 
tholique y  fut  achevée  par  Catherine  II  en 
1-795,  de  la  mémo  manière  ei  par  les  mêmes 
moyens  qui  furent  employés  en  1839  pnr 
son  digne  polit-fils  Nicolas.  Or,  trois  géné- 
rations a  peine  ont  passé  sur  celte  œuvre 
d'o  lieuse  tyrannie,  et  les  traces  de  l'union 
ont  presque  entièrement  disparu  de  ces 
provinces.  On  peut  dono  redouter  le  même 
malheur  pour  la  Lithuanie,  si  Dieu  ne  vient 
arrêter  les  coupables  desseins  du  tyran. 

D'ailleurs,  In  loi  sur  les  mariages  a  atteint 
au  cœur  le  catholicisme  do  tous  les  nies 
dans  ces  contrées.  Depuis  18J9.  grâce  à  cette 
loi,  la  population  catholique  latine  en  Li- 
thuanie et  dans  les  provinces  rulhènes  a 
diminué  de  2,(00.000  d'Ames.  Il  y  reste  en- 
cre 3,HO,000  latins.  On  pourrait  presque, 
ce  semble,  par  un  calcul  bien  simple,  fi\er 
t'époipie  où  le  schisme  aura  définitivement 
triomphé  dans  loule  la  Russie. 

VII.  Mais  espérons  que  Dieu  intervien- 
drai. .  Oui,  espérons-le,  malgré  les  fireurs 
actuelles  du  gouvernement  russe,  et  peut- 
être  «'i  cause  do  la  violence  de  ces  fureurs 
elles-mêmes. 

On  le  sait,  en  ce  moment  (juin  1864),  la 
Russie  appuie  plus  fortement  que  junais 
son  pied  sur  le  cœur  de  la  malheureuse  Po- 
logne. Elle  veut,  non-seulement  la  déna- 
tionaliser, mais  surtout  la  décatholiciser,  et 
il  n'est  pas  d  horreur  qu'elle  ne  renouvelle 
tour  arriver  h  ce  but,  qu  'elle  poursuit  de- 
mis si  longtemps.  Or,  la  Lithuanie,  comme 
es  autres  parties  de  la  Pologne,  reçoit  né- 
cessairement le  contre-coup  de  ces  nouvelles 
persécutions,  et  là  aussi,  l'Eglise  est  dans 
les  larmes.  Donnons-en  seulement  quelques 
preuves. 

Il  v  a  longtemps,  nous  l'avons  vu,  qu'on  tra- 
vaille h  détruire  en  Lithuanie  la  religion  et  la 
iiationalité,s'altaquant  à  celle-ci  pour  mieux 
assurer  la  ruine  de  celle-là.  Catherine  11 
et  Nicolas  l"se  sont  surtout  distingués  dans 
cette  œuvre  sntanique,  et  le  gouvernement 
d'Alexandre  II  la  poursuit  avec  un  redouble- 
ment de  fureur  qui  prend  son  prétexte  dans, 
l'insurrei  tion  polonaise  actuelle,  mais  qui, 
au  fond,  n'esl  que  le  développement  de 
l'ancien  système  et  des  plans  de  Pierre  I". 
Aussi  la  persécution  des  catholiques  en  Li- 
thuanie prend-elle  chaque  jour  des  propor- 

le  Monde,  n.  du  2'»  avril  1861).  Or,  cl  nous  ne  sau- 
nons trop  le  faire  remarquer,  ce  vénérable  Jos<*pii 
n'est  autre  nue  le  trop  fameux  Sieniaszko,  le  l>o  .r- 
r;*au  de  la  Mère  Maciiue,  un  homme  qui  a  li liera  • 
I  nient  fait  mourir  sou  vieux  pire  et  retenu  trente- 
trois  ans  dans  les  fers  son  propre  frer*,  qui.  tons 
deux  prêtres  catholiques  du  rite  grec  uni,  od  re- 
fuse d'apostasier  avec  lui.  C*tl<*  solliehuJe  du  nou- 
veau Ctar  pour  l'union  de  1830,  et  ce  témoignage 
de  bienveillance  accordé  aux  hommes  dont  les  actes 
«ml  un  outragé  aux  plus  élémentaires  sentiments 
d'humanité,  tout  cela  ii'esl-il  pas  significatif? 
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tions  plus  vastes  cl  un  caractère  plus  ré- 
solu ;  et  il  est  tout  à  fait  impossible  d'y 
voir  un  fait  passager,  conséquence  de  l'état 
do  trouble  dans  lequel  le  pays  a  été  jeté  par 
l'insurrection.  Non;  ce  ne  sont  pas  unique- 
ment de  cruelles  représailles  contre  la  part 
que  quelques  ecclésiastiques  ont  prise  au 
mouvement  national,  c'est  tout  un  système 
froidement  conçu  eimisen  œuvre  de  façon 
a.  être  poursuivi  avec  un  impitoyable  achar- 
nement jusqu'à  ses  derniers  résultat».  On  a 
résolu  d'arracher  à  la  Lithuanie  son  carac- 
tère national,  et  Ton  a  compris  que,  pour  le 
succès  d'une  lellecnlrepri.se.  il  était  d'abord 
nécessaire  do  lui  enlever  sa  foi. 

Dans  ce  but  infernal,  le  gouvernement  du 
czar  a  donné  au  gouverneur  générul  de  la 
Lithuanie,  MourawicIT,  des  instructions  que 
relui-ci  exécute  en  véritable  bourreau.  Il 
travaille  avec  une  incroyable  astuce  à  déra- 
ciner en  Lithuanie  tout  ce  qui  eu  tait  une 
patrie  :  langue,  nationalité,  religion,  et  à  y 
jeter  les  semences  du  moscovismo.  Nous 
tint  ions  quantité  de  faits  à  rapporter  à  l'appui 
de  cette  assertion,  si  nous  voulions  résu- 
mer tout  ce  que  nous  apprennent  les  docu- 
ments les  plus  authentiques  (2281).  Bornons- 
nous  à  quelques  détails  qui  donneront  du 
moins  une  idée  de  ce  qu'ont  à  souffrir  nos 
pauvres  frères  dans  "  6110  contrée  (2i82). 

Mourawieff  dirige  tous  sos  efforts  pour 
convertir,  ou  plutôt  pour  oblenir  des  con- 
versions à  V orthodoxie,  et  il  n'est  pas  do 
violences  qu'il  n'emploie  (2283).  11  fait  fer- 
mer les  écoles  polonaises  établies  dans  les 
pnroisses  et  il  les  remplace  par  des.espèc>'S 
d'écoles  communales  à  la  tôle  desquelles  on 

Klacc  des  séminaristes  venus  du  fond  du  la 
ussie.  L'usage  des  abécédaires  polonais 
est  interdit  môme  dans  les  familles;  il  no 
doit  plus  y  avoir,  dans  loulc-la  province, 
que  des  abécédaires  russes.  Il  est  défendu 
ou  clergé  catholique  d'ensiigner  le  caté- 
chisme en  polonais.  Les  hôpitaux,  les  mai- 
.*ons  de  retraite  pour  les  pauvres  et  les  or- 


(2281)  On  peut  voir,  entre  autres,  l'ordonnance 
de  MourawicIT,  adressée  au  consisteire  catholique 
romain  de  Wilna,  le  1U  novembre  I8t>3  (n.  10,516), 
que  tous  les  journaux  ont  citée,  et  «tans  laquelle  lo 
proconsul  prtMÙl  (et  l'on  coundl  la  terrible  sanc- 
tion qu'il  attache  à  ses  ordonnances),  l'élu  te  de  la 
langue  russe  dans  les  séminaires,  etc. 

(2282)  N' us  les  puisons  dans  une  correspondance 
datée  de  Wilna,  le  15  juin  1804,  et  insérée  dans 
Le  Monde,  n.  du  24  juin  même  année. 

(2283)  Vcul-on  avoir  un  exempte  (nous  ne  pou- 
vons en  citer  qu'un  seul)  de.  la  manière  dont  ces 
conversions,  quand  il  y  i-n  a,  sont  obérées  ?  Un 
trouve,  dans  une  plainte  adressée  au  consistoire 
catholique  de  Wiina  par  une  coiihéiie  de  hielec, 
paroisse  du  district  de  IVoujeany,  le  récit  d'une  de 
ces  conversions  opérée  par  un  ollicier  russe,  le 
lieutenant  ânlomff,  assisté  d'un  commissaire  de 
itoiice.  La  mi-sion  commença  par  l'arrestation  du 
vicaire,  le  11.  I*.  Ua)kow»ky,  qui  lui  amené  à  Prou- 
jcaiiy  comme  prisonnier  ;  puis  lotis  les  habitants 
la. s.« ut  partie  de  la  confie,  le  fuient  réunis  eu  pié- 
set.ee  du  coaunissaire  de  police  et  du  commissaire 
militaire,  qui  liienl  immédiatement  entourer  ras- 
semblée de  soldats  cl  de  cosaques  armé-  de  fouets; 
ce»  nouveaux  apéti es  u'uul pas  d'autre»  argument»! 

Dictions,  de  l'IIist.  usiv.  de  l'Eglise.  V. 


phettns  étaient  partout  administrés  cl  diri- 

Srés  par  des  Sœurs  de  charité.  Ces  saintes 
îllcs  sont  expulsées  de  ces  établissements 
et  par  conséquent  de  toute  la  Lithuanie  ;  on 
les  remplace  par  des  élèves  des  séminaires 
orthodoxes  venues  de  la  Russie.  Dans  les 
asiles  ouverts  pour  les  orphelins,  tous  les 
enfants  catholiques  doivent  être  convertis 
au  schisme.  Aucune  fête  catholique  ne  peut 
être  célébrée,  aucune  procession  ne  peut 
avoir  lieu  sans  la  permission  des  autorités 
militaires  et  civiles. 

A  peu  de  distance  do  Wilna  se  trouve  un 
Calvaire  sur  la  route  duquel  s'élèvent  tin 
certain  nombre  de  chapelles  rappelant  les 
principales  stations  de  la  Voie  douloureuse. 
Chaque  annéo,  ce  Calvaire  est,  aux  fêles  d;t 
l'Invention  et  de  l'Exaltation  de  la  Sainte- 
Croix,  le  but  de  nombreux  pèlerinages,  et 
toules  les  paroisses  do  la  ville  s'y  rendent 
eu  procession.  Celte  année,  au  jour  indiqué 
pour  la  cérémonie,  l'outorilé  militaire  fit 
occuper  le  Calvaire  par  des  troupes.  La  pro- 
cession de  la  cathédrale  se  vil  arrêter  aux 
portes  de  l'église,  et  ce  ne  fut  qu'après  do 
longs  pourparlers  qu'elle  put  continuer  sa 
marche,  sous  la  surveillance  d'une  escorte 
de  co*aques  (2284). 

Enfin,  la  persécution  est  telle  qu'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques,  dans  le  seul  dio- 
cèse de  Wilna,  ont  été  exécutés,  déportés 
en  Sibérie,  ou  gémissent  dans  les  prisons 
russes.  Les  correspondances,  publiées  par 
les  journaux  les  mieux  informés,  nous  re- 
présentent cette  province  sous  l'aspect  lo 
plus  sombre  :  les  moissons  incendiées,  les 
châteaux  dévastés  et  en  ruine,  les  nobles  en 
fuite  ou  en  prison,  los  paysans  décimés  par 
la  guerre  ou  les  arrestations,  la  population 
entière  perséculéo  par  les  agents  moscovites 
qui  inondent  le  pays.  Les  églises,  veuves  de 
leurs  pasteurs,  restent  désodés  et  fermées 
pondant  que  les  prêtres  sont  incarcérés  dans 
les  forteresses  ou  envoyés  aux  confins  de  la 
Russie.  %A  Wilna,  des  femmes  ont  été  souf- 

Quand  toutes  les  issues  furent  bien  gardées,  le 
lieutenant  Anlonoff  lira  de  sa  poche  une  déclara- 
tion dont  les  signataires  se  séparaient  de  PEglisr 
catholique  pour  passer  aux  orthodoxes,  et  il  de- 
manda aux  assistants  de  la  signer.  Tous  refusè- 
rent. Alors  chaque  frère,  saisi  par  un  cosaque,  fut 
amené  devant  le  lieutenant, cl  la,  abreuvé  d'injures, 
maltraité,  battu  et  mis  en  sang  jusqu'à  ce  qu'il  si- 
gnal. Quelques-uns  Quirenl  par  celer;  à  ceux  qui 
ne  savaient  pas  ou  qui  prétendaient  ne  pas  savoir 
éerire,  on  demandait  de  faire  signer  un  autre  à  leur 
place;  puis,  loti*  furent  menés  à  coups  de  bâton  et 
a  coups  de  fouets  dans  une  église  s cli  s  uutiquo  pour 
y  faire  acte  d'adhésion  au  culte.  El  c'est  ainsi  que 
s'opèrent  tes  conversions  dont  le  gouvernement 
russe  se  montre  lier  1 

(2284)  Il  faut  ajouter  avec  la  correspondance  qui 
omis  fournil  ces  détails,  que  ces  (ail»  se  renouvel- 
lent chaque  jour,  et  que  ces  mesures,  qui  déjà  s'é- 
tendent à  la  plus  grande  partie  de  la  province  et, 
do'il  l'appliealion  rigoureuse  est  prescrite  sur  luiH 
les  points,  ne  sont  encore  qu'un  ava  :l-goût  des 
plans  que  Mourawieff  a  fait  approuver  a  Saint- 
l'éiersbourg  cl  qu'il  a  é:é  charge  de  uiellrc  à  exé- 
cution. 
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fleiees  pour  avoir  refusé  de  dénoncer  leurs 
maris;  quantité  de  personnes  ont  élé  con- 
damnées au  service  militaire,  aui  travaux 
forcés,  ou  aux  mines  de  Sibérie.  Doulou- 
reux el  affreux  sont  les  détails  qui  nous 
sont  donnés  sur  ces  provinces  où  commando 
MourawielTl  Le  célèbre  sanctuaire  de  Czeos- 
tochowa  a  été  le  Ibéâtro  des  violences  des 
Russes.  Le  couvent  des  religieux  Paulinicns, 
situé  sur  le  Yasna-Gora,  près  do  l'église,  a 
été  soumis  à  une  perquisition  accomplie  avec 


DICTIONNAIRE  HT 

celte  brusqoo  véhémence  qui  lui  était  ordi- 


naire cl  qui  décolait  si  Lien  le  despote. 
Exilé  a  Saint-Quentin,  lo  cardinal  Litca  uti- 
lisa ses  loisirs  en  composant  un  excellent 
ouvrage,  un  ouvrage  des  plus  utiles  et  peut- 
être  des  plus  nécessaires  en  ces  tristes 
temps  :  co  sont  vingt-neuf  Lettrei  sur  la 
quatre  article»  dit»  du  clergé  de  France  (2286*. 

IL  Ouire  les  violences  principales  contre 
lEglise  et  son  Chef,  que  nous  avons  vues 
dans  divers  articles,  Napoléon  s'en  permit 

  i  •          r.-..  lonn    Si  uiil 


des  rigueurs  inouïes.  Partout  enfin,  ce  n'est  encore  beaucoup  d'autres.  En  1809,  il  sup 

quo  violences,  persécutions,  horreurs  de  prima  toute  espè  e  démission  en  France, 

toutes  sortes,  et  tout  cela  en  plein  sièclo  de  s'empara  è  Rome  de  toutes  les  archives  pon- 

progrès  et  de  lumière»  (2285)1  tificales  et  les  lit  transporter  è  Paris,  obli- 

Voilé,  bien  en  raccourci,  la  situation  do  géant  le  sénat  à  décréter  que  tout  nouveau 

l'Eglise  catholique  en  Litbuanie.  Elle  est  des  Pape  jurerait  à  son  exaltation  de  ne  jamais 

plus  tristes  el  doit  nous  presser  de  prier  rien  faire  contre  la  Déclaration  gallicane  de 

Ï lus  que  jamais  pour  nos  frères  si  horrible-  1682,  el  qun  celte  Déclaration  serait  com- 

lemeut  persécutés.  Que  Dieu  leur  vienne  mune  à  loules  les  églises  de  l'empire.  Le 


en  aidel  qu'il  leur  accorde  la  grâce,  si  né- 
cessaire en  de  pareilles  épreuves,  de  faire 
prédominer  la  foi  catholique  prr-dessus  tout, 
de  la  placer  en  première  ligne  dans  leur 
amour  et  d'y  persévérer,  s'il  le  faut,  jus- 
qu'au martyre  1 

L1TTA  (Le  cardinal).  —  Un  des  plus  il- 
lustres prélats  qui  curent  a  lutter  contre  lo 
despotisme  du  pouvoir  politique,  et  qui  dé- 
fendirent le  plus  éloqueramenl  le  Vicaire  de 
Jésus  Christ  dans  le  commencement  de  ce 
siècle. 

I.  Il  naquit  à  Milan,  le  25  février  1756, 
d'une  famille  noble.  11  fil  avec  distinction 
ses  études  au  collège  Clémenlin  à  Rome. 


cardinal  Lilta  écrivit  donc  a  ce  propos  une 
suite  de  lettres  dont  la  première  expose 
ainsi  le  sujet  et  l'ensemble: 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pente  de  la 
fameuse  Déclaration  du  clergé  de  France 
de  1682  :  je  ne  crois  pas  que  vous  attendiez 
de  moi  une  discussion  théologique,  puisque 
vous  savez  que  je  ne  suis  pat  professeur  de 
cette  faculté  ;  et  quand  même  je  le  serait, 
j'aimerais  mieux  vous  répondre  avec  la  sim- 
plicité de  la  foi  qu'avec  toute  l'érudition  et  la 
subtilité  d'un  théologien.  L'objet  de  votre  de- 
mande, comme  celui  de  ma  réponse,  n'est  pas 
de  rassembler  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
blâmer  ou  pour  défendre  celte  fameute  Dccla- 


!>tJS  clUUvS    OU  uuiicjhj   uiciuvuun  a  muw      "<"""'  -  ~v..~  

Après  avoir  occupé  divorses  places  dans  la  ration,  mais  seulement  de  MIT  si  ton  peut  y 

préiature,  il  fut  nommé,  par  Pie  VI,  arche-  adhérer. 

vôque  de  Thèbes  el  nonce  en  Pologne,  où  Sous  ce  point  de  vue,  il  faut  que  je  corn- 

il  arriva  l'an  179i.  Au  milieu  de  la  révolu-  mence  par  vous  dire  quelle  est  ma  manière  de 

lion  qui  agitait  ce  malheureux  paya  vers  celte  penser  et  d'agir  par  rapport  aux  différentes 

époque,  il  sut  se  concilier  l'estime  générale,  questions  qui  peuvent  intéresser  la  religion. 

el  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  l'évèque  Si  je  trouve  sur  ces  questions  une  décision  de 

do  Chelm,  condamné  à  mort  par  suite  des  l'Église,  je  m'y  tiens  strictement  attaché,  et 

réactions  politiques,  et  dont  il  plaida  digne-  alors  je  n  entreprends  pas  un  examen  qui  m» 

ment  la  cause  devant  le  général  Kosciusko.  devient  inutile.  Si  au  contraire  je  ne  trouve 

En  1797,  Pie  VI  l'envoya,  en  qualité  d'am-  pas  de  semblable  décision,  et  que  je  voie  deux 

bassadeur  extraordinaire  au  couronnement  opinions  tolérées  par  l'Eglise,  je  ne  me  preste 

de  l'empereur  Paul,  à  Moscou.  L'archevêque  pat  de  me  déclarer  ni  pour  l'une  ni  pour 

de  Thèbes  passa  avec  la  même  qualité  d'am-  l'autre.  Mais  s'il  arrive  quelquefois  que  le 

baladeur  a  Pélersbourg,  où  il  pourvut  aux  devoir  de  la  conscience  m  oblige  à  sortir  de 

besoins  des  catholiques  de  Russie,  en  obte-  cette  espèce  de  neutralité  ;  par  exemple,  si  je 

nanl  le  maintien  de  six  vastes  diocèses  du  vois  gis  on  fait  beaucoup  d  efforts  pour  éten- 

A^m   +mm  m  Amm   Am%êas+  AniniAflfi    *•   i  m   ttrpffl  if  fil  f  fl 


dre  une  des  deux  opinions;  si  je  prévois  bien 
des  maux  qui  peuvent  en  rétulter  pour  l'E- 
glise, et  que  d'ailleurs  l'opinion  contraire  me 
paraisse  plus  pieuse,  plus  sûre  dans  la  pra- 
tique, plus  favorable  à  la  religion  et  mime 
,  lors  de  la  persécution  contre  lo  plus  conforme  aux  vérités  révélées,  ulort  le 
Ponlife  el  le  Sacré  Collège,  il  fui    zèle  que  je  dois  avoir  pour  l'Eglise  m'oblige 


rite  latin,  et  de  trois  du  rite  grec.  A  la  mort 
do  Pie  VI,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  se 
trouva  pendant  le  conclave.  Pie  VU  le  nom- 
ma d'abord  trésorier  général,  et  en  1801, 
cardinal-prêtre 

En  1808, 
Souverain 


conduit  par  la  force  armée  a  Milan,  puis  ap-    dtorfir  de  la  neutralité. 
pelé  en  France,  où  Napoléon  l'interpella  plus       Voilà  le  cas  où  je  me  trouve  à  présent.  Si 
d'une  fois  dans  des  audiences  publiques  avec    Von  me  demandaitmon  adhésion  à  la  doctrine 


(2285)  Mém.  cath,,  année  1863,  loin.  XIX,  p.  192, 
500.— On  peut  voir  encore  d  ma  le  n.  de  septembre 
1804  de  la  même  revue  (tom.  XX,  p.  562  cl  3U5), 
ce  que  vient  de  leuler  le  Czar  pour  organiser  sou 
odieui  système  de  russilicatiou  de  la  Liihuante. — 
Vny.  l'article  Rutbxxb  (Le  catholicisme  dans  l'E- 
glise). 


(2286)  On  peut  voir  ce  qne  dit  de  ces  Lettre*, 
M.  B.  Saini-Donnci,  dans  son  livre  intitulé  :  L'in- 
(aillibili  é,  in-8, 1860,  où  il  les  elle  avee  les  pl»<» 
grands  éloges.  —  Yoy.  aussi  notre 2«  Discourtpré- 
liminaire,  placé  en  ICte  du  IV*  vol.  de  ce  Diction- 
naire, §  préliiuiu. 
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goutenue  dans  la  Déclaration  de  l'assemblée 
de  1682,  je  ne  croirais  pas  satisfaire  à  met 
obligations  par  un  simple  refut,  en  réclamant 
la  liberté  de  me  tenir  neutre,  mais  je  regar- 
derais comme  un  devoir  pour  moi  d'avouer 
franchement  que  j'ai  les  motifs  les  plus  forts 
qui  m'obligent  à  ce  refus.  Et  comme  vous  me 
demandez  mon  opinion,  je  me  crois  de  même 
obligé  de  vous  écrire  ce  que  je  pense  .  Je  vous 
dirai  donc  que  je  n'approuve  pas  cette  Décla- 
ration, et  que  je  ne  pourrais  lui  donner  mon 
adhésion. 

III.  Le  cardinal  complète  sa  correspon- 
dance avec  ce  môme  calme  et  celte  môme 
urbanité.  Sur  le  deuxième  article  :  Le  Pape 
est  tenu  d'obéir  aux  conciles  généraux,  il  cilo 
dans  sa  lettre  XIV*  certaines  autorités  qui  en 
modifient  singulièrement  le  sens,  et  que 
des  gallicans  ne  sauraient  récuser.  Bossuet 
dit,  par  exemple  :  Quant  aux  conciles  tenus 
à  l'exclusion  du  Pontife  romain,  les  Parisiens 
confessent  d'eux-mêmes  que,  d'après  les  plus 
anciennes  règles,  les  conciles  sans  le  Pontife 
romain  sont  nuls  et  de  nul  effet.  Et  encore  : 
Nous  avouons  que,  dans  le  droit  ecclésiastique, 
il  n'y  a  rien  que  le  Pape  ne  puisse  lorsque 
la  nécessité  le  demande.  Le  concile  de  Bàlo 
lui-môme  dit:  Les  décrets  d'un  concile  ne 
dérogent  en  rien  à  la  puissance  du  Pape,  que 
suivant  les  temps,  les  lieux,  les  causes  et  les 
personnes,  quand  l'utilité  ou  la  néccss  lé  le 
conseille,  il  ne  puisse  modérer  et  dispenser,  et 
user  du  pouvoir  discrétionnaire  de  Souve- 
rain-Pontife, qui  ne  peut  lui  être  enlevé.  Dans 
5a  XV  lettre,  le  cardinal  Lilla  cite  fort  a 
propos,  aux  évôques  français  de  1810,  tes 
paroles  de  leurs  prédécesseurs  en  800,  aussi 
sous  un  empereur,  Charl«m8gne  :  Nous 
n'osons  pas  juger  le  Siège  apostolique  ;  car 
c'est  par  ce  Siège  et  son  Vicaire  que  tous  nous 
sommes  jugés.  Mais  lui-même  n'est  jugé  par 
personne,  et  cela  d'après  l'usage  même  de 
l'antiquité:  en  conséquence,  comme  le  Sou- 
verain Pontife  aura  décidé,  nous  obéirons 
canoniquement. 

Ko  un  mot.  tout,  dans  l'ouvrage  du  cardi- 
nal Litla  s'explique  avec  une  admirable 
clarté  et  solidité:  la  doctrine  de  l'infailli- 
bilité du  Pape  est  présentée  avec  une  sim- 
plicité de  raison  qui  la  fait  entendre  aux 
esprits  les  plus  ordinaires.  «  On  voit  ici, 
ajoute  un  bon  juge  (2287),  à  quoi  doivent  se 
réduire  les  déclamations  des  impies  ou  les 
argumentations  des  gallicans,  sur  ces  autres 
questions,  do  la  souveraineté  temporelle  des 
Papes,  de  l'indépendance  des  rois,  et  de  la 
suprématie  des  conciles,  autour  desquelles 
on  élève  d'ordinaire  le  plus  de  difficultés.  » 

En  1814,  le  cardinal  Litm,  qui  était  préfet 
de  la  Congrégation  de  l'Index,  fut  placé  à  la 
tôle  de  celle  de  la  Propagande,  et  s'acquitta 
de  ces  nouvelles  fonctions  avec  le'zèle  dont 

(2287)  Le  Ném.  ealh.  de  1826,  loin.  V,  p.  191. 

(2288)  Notice  sur  te  cantimil  Lilla ,  platée  en 
lete  de  l'éilil,  de  1826.  1  vol.  ui-li,  do  ses  Ltilrts 
sur  tes  quatre  articles.  C'est  hl  meilleure  édition  et 
|:i  seule  que  l'auteur  ail  revue  cl  pcrli  cliomiéc,  les 
autres  ayant  éié  imprimées  à  son  insu. 

12289J  S.ltoail.,  DeSpiritu  sancto,  lib.  u,  rap.  27; 


il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves.  Dans  le 
courant  de  la  môme  année,  le  Pape,  en  le  fai- 
sant entrer  dans  l'ordre  des  évôques ,  !e 
nomma  évêque  de  Sabine,  et  en  1818  le 
promut  &  la  dignité  de  cardinal-vicaire.  La 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  le  sur- 
prit eu  1820,  au  milieu  d'une  visite  pasto- 
rale de  son  diocèse  de  Sabine.  Il  mourut  le 
1"  mai  de  la  môme  année,  à  l'âge  de  64  ans. 
Son  cor {i  ,  transporté  à  Rome,  a  été  dépose 
dons  l'église  des  saints  Jean  et  Paul  in  Monte 
Cœlio.  Ce  vénérable  prêtait  qne  sa  piété,  son 
zèle  et  ses  lumières  avaient  rendu  si  cher  h 
toute  l'Eglise,  dil  un  écrivain  (2288),  doit 
l'être  particulièrement  à  celle  de  la  France. 
Ses  lettres  sur  les  quatre  articles  sont  comme 
le  testament  do  son  affection  pour  elle.  — 
Voy.  les  articles  Gallicanisme  ,  —  Libertés 
de  l'Eglise  gallicane. 

LITURGIES  ATTRIBUÉES  AUX  APO- 
TRES. —  Nous  avons  promis  cet  arlic.'o 
(t.  II,  col.  327  }  qui  intéresso  les  origines 
de  l'Eglise,  et  qui  n'est  pas  étranger  a  son 
histoire,  comme  on  va  le  voir. 

I.  On  ne  saurait  doulcr  que  les  Apôtres 
n'aient  établi  dans  les  églises  qu'ils  ont 
fondées  [Voy.  l'article  Eglises  apostoliques), 
la  manière  dont  on  y  devait  célébrer  les 
saints  Mystères.  Saint  Basile  ot  le  Pape  saint 
Célestin  le  disent  positivement  (2289)  ;  et 
l'uniformité  que  l'on  y  observait  dans  pres- 

3ue  toutes  les  églises  du  monde  dès  le  temps 
e  saint  Augustin,  en  est  uno  preuve  incon- 
testable (2290) . 

Il  est  également  certain  que  les  Apôtres 
et  les  autres  grands  hommes  qui  oui  les 
premiers  réglé  ce  qu'il  faut  observer  dans 
nos  Mystères,  leur  ont,  selon  l'expression 
saint  Basile  (2291),  conservé  le  respect  qui 
leur  était  dû  ,  les  gardant  dans  le  secret  et 
sans  les  communiquer.  Qui  des  saints  Pères, 
ajoute  ce  saint  docteur  (2292),  nous  a  laissé 
par  écrit  les  prières  que  l'on  dil  à  la  con* 
sécration  de  l'Eucharistie  ?  Car  nous  ne 
nous  contentons  pas  de  celles  qui  sont  mar- 
quées dans  l'Evangile,  ou  dans  les  Epilres 
de  saint  Paul  ;  nous  en  récitons  encore 
d'autres  avant  et  après  la  consécration,  qui 
nous  viennent  des  anciens,  non  paré:ril, 
mais  par  la  tradition  seule.  Et  certes,  si  nos 
liturgies  eussent  été  écrilesdès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  les  païens,  qui  étaient  si 
curieux  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  les 
assemblées  des  chrétiens  ,  et  qui  em- 
ployaient la  violence  et  les  tourments  pour 
les  obliger  à  livrer  les  saintes  Ecritures, 
n'eussent  pas  manqué  de  se  faire  donner 
aussi  les  livres  qui  auraient  enseigné  la  ma- 
nière de  célébrer  nos  saints  Mystères. 

Aussi,  saint  Justin,  dans  sa  relation  des 
cérémonies  qui  accompagnaient  la  consé- 
cration de  l'Eucharistie  ,  marque  assez  clai- 

S.  Cœlestinu»,  Tapa,  Epist.  ad  Gatliarum  epiteopos, 
cap.  Il,  apud  Dum  Oillier.  Uni.  des  aul.  tac.  el 
ecetét.,  loin.  I,  p.  507  el  suiv. 

(21U0)  S.  Aug.,  episi.  119,  ad  Paulin.,  ci  Coelc- 
Slmus,  ubi  supra. 

(22')l'i  S.  Uasil.,  ubi  supra. 

(22'J2)  /</.,  De  Spiritu  tanclo,  lib.  Il,  cap.  27. 


1061  UT  D1CTI0? 

renient  quu  les  prières  d'avant  et  d'après 
celle  consécration  n'étaient  point  écrit 's, 
mais  que  l'évôquo  les  récitait  de  mémoire, 
selon  qu'il  le  pouvait  ,  et  probablement 
comme  il  les  avait  apprises  de  ceux  qui  l'a- 
vaient -  précédé  dans  le  sacré  ministère. 
«  Le  dimanche,  dit  ce  saint  martyr,  tous  les 
fidèles  qui  habitent  les  bourg*  voisins  ou  la 
campagne  s'assemblent  en  un  même  lieu  ; 
Ur  on  fait  d'abord  lecture  des  écrits  des  Apô- 
tres ou  des  Prophètes  pendant  le  temps  dont 
on  peut  disposer  ;  puis  l'évêque  adresse  au 
peuple  un  discours  pour  l'exhorter  à  imiter 
ce  qu'on  vient  de  lire,  après  quoi  nous  nous 
levons  tous  pour  réciter  les  prières,  et  en- 
suite on  offre  ,  comme  je  l'ai  dit,  du  pain, 
du  vin  et  de  l'eau .  Le  prélat  fait  la  prière 
et  l'action  de  grâces  selon  qu'il  le  peut  (2293), 
•et  le  peuple  répond  Amen.  » 

11.  Mais,  tout  en  accordant  que  les  pres- 
criptions liturgiques  primitives  n'éiaient  point 
écrites,  on  ne  saurait  nier  que  les  Apôtres 
ne  durent  établir  et  promulguer  un  ensem- 
ble de  rites,  ensemble  supérieur  sur  tous  les 
point*  à  la  liturgie  mosaïque,  et  c'est  sur 
quoi  il  importe  d  insister  (2294-). 

Le  saint  concile  de  Trente,  traitant,  dans 
sa  XXU*  session,  des  cérémonies  augustes 
du  saint  sacrifice  de  la  Messe,  déclare,  avec 
toute  l'autorité  de  la  science  et  de  rensei- 
gnement religieux,  qu'il  faut  rapporter  à 
J'inslltulion  apostolique  les  bénédictions 
mystiques,  les  cierges  allumés,  les  encense- 
ment*, les  habits  sacrés,  et  généralement 
tous  les  détails  propres  à  relever  la  majesté 
de  cette  grande  action,  et  à  porter  l'Ame  des 
'fidèles  à  la  contemplation  des  choses  subli- 
mes cachées  dans  ce  prorond  mystère,  au 
moven  de  ces  signes  de  religion  et  de 
piété  (2295). 

Or,  ce  saint  concile  n'était  point  amené 
à  produire  celle  assertion  par  quelque  con- 
jecture incertaine,  déduite  de  prémisses  va- 
gues; il  parlait  comme  parlaient  les  pre- 
miers siècles.  Il  invoquait  la  tradition 
primitive,  c'est-à-dire  apostolique,  comme 
'l'avait  si  éloquemraenl  invoquée  Tertul- 
iien,  dès  le  til"  siècle,  pour  rendre  rai>on 
du  tant  de  rites  qui  nu  paraissaient  point 
"fou  lés  sur  la  lettre  dus  saints  Evangiles,  tels 
que  le  renoncement  au  démon  avant  le  bap- 
tême, la  triple  immersion,  la  confession  du 
baptisé  dont  elle  était  précédée;  la  nourri- 
ture du  lait  et  du  miel  qu'on  lui  donnait, 
l'obligation  de  s'abstenir  du  bain  durant  la 
semaine  qui  suivait  le  haplôme,  la  commu- 
nion eucharistique  fixée  au  malin,  avant 
toute  autre  nourriture  ;  les  oblalions  pour  les 
défunts;  la  défense  de  jeûner  ou  de  prier  à 

(2295)  "Ucrn  ôùrajtiç  Justin.  Apolog.  2. 

«  Si  le  prêtre  eût  lu  alors  les  prières  et  les  actions 
do  grâces  dans  un  Missel,  comme  nous  taisons  au- 

{iMird  lnii,  sainl  Justin  aurail-il  dit  que  le  prêta!  les 
ai«atl  de  sr.n  temps  wlon  qu'il  le  pouvait?  »  (Ooui 
Cciller,  lom.  I.  p.  508.) 

(2-'Ji)  Nous  le  faisons  avec  dom  Guérangcr  dont 
nous  empruntant  les  savantes  pages  sur  ce  point. 
Voij.  Institutions  tilHrgii/uet,  lom.  I,  i8i0,  p.  24  et 
suiv. 
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genoux  le  dimanche  et  durant  le  temps 
pascal;  le  soin  tout  particulier  des  espères 
consacrées;  l'usage  continuel  du  signe  de 
la^roix,  etc.  (229(1). 

Sainl  Basile,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
vu,  signale  aussi  la  môme  tradition  comme 
source  des  mômes  observam  es,  auxquelles 
il  ajoute,  en  manière  d'oxeraple,  les  suivan- 
tes, comme  de  prier  vers  l'orient,  de  con- 
sacrer l'Eucharistie  au  milieu  d'une  formule 
d'invocation  qui  ne  se  trouve  rapportée,  ni 
dans  saint  Paul,  ni  dans  l'Evangile  ;  de  bénir 
l'eau  baptismale  et  l'huile  de  I  onction,  etc. 
(2297).  Et,  non-seulcrae  il  .saint  Basile  et 
Tertullien,  mais  toute  l'antiquité,  sans  ex- 
copiion,  confesse  expressément  relie  grande 
règle  de  saint  Augustin,  devenue  bana  e  h 
force  d'ôlre)  répétée  :  Ce  que  VEglise  univer- 
selle tient  et  a  toujours  tenu,  sans  que  ce  soit 
une  décision  de  concile,  est  très  justement 
regardé  comme  une  institution  apostoli- 
que (2298) . 

C'est  pourquoi  les  protestants  éclairés  •  n 
dépit  des  conséquences  que  les  catholiques 
en  peuvent  tirer  contre  eux,  ne  font  aucune 
difficulté  de  rapporter  à  l'institution  apos- 
tolique les  rites  qui  accompagnent  la  cé  é- 
bration  des  sacrés  Mystères,  toutes  les  f  is 
que  ces  rites  présentent  un  caractère  d'uni- 
versalité. Groliusconfesse franchement  qu'il 
ne  voit  pas  le  plus  léger  sujet  d'en  douter 
(2299);  Grabu  va  plus  loin  et  déclare  qu'  1 
ne  comprend  pas  comment  un  homme  de 
sens  se  pourrait  persuader  un  instant  qu'il 
en  peut  être  autrement.  ■  Non,  dit-il.  que  je 
prétende  adjuger  toutes  les  liturgies  dites 
apostoliques  h  ceux  dont  elles  portent  les 
noms;  il  suffit  bien  que  les  Apôlres  aient  été 
les  auteurs,  sinon  les  rédacteurs  des  ancien- 
nes liturgies  (2309).  » 

Ces  auteurs  se  trouvent  en  ceci  pleine- 
ment d'accord  avec  le  grand  cardinal  Boni, 
qui  résume  admirablement  toute  celle  ques- 
tion dans  les  paroles  suivantes  :  «  Il  est, 
dans  toutes  les  liturgies,  certaines  choses 
sur  lesquelles  les  Eglises  conviennent,  et 
qui  sont  telles  que,  sans  elles,  l'essence  du 
sacritke  if  existerait  pas,  comme  font  la 
préparation  du  pain  el  du  vin,  l'oblation,  la 
consécration,  la  consommation ,  enfin,  la 
distribution  du  sacrement  à  ceux  qui  veu- 
lent communier.  Ensuite,  il  y  a  d'autres 
parlies  importantes  qui,  bien  qu'elles  n'ap- 
partiennent pas  à  l'intégrité  du  sacriuce.  se 
retrouveulcependantdans  toutes  les  liturgie*, 
comme  le  chant  de*  Psaumc3,  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte,  l'assistante  des  ministres, 
l'encensement,  l'exclusion  des  catéchumènes 
ei  des  profanes,  la  fraction  de  l'hostie,  le 

(2295)  Conc.  Tril.,  sess.  xxii,  cap.  5. 

(2i9K)*Teiiulliuntis,  //*•  eorona  m  luis,  cap.  5. 

(2297)  S.  Basil.,  De  Spiritu  sancto,  cap,  27. 

(2:298)  Quod  universa  ttnet  Eccleiia,  née  conciliit 
inttitutuiH,  tetl  temper  relentnm  ,  non  nhi  auctort- 
tate  apostaliea  tradilum  rectitsime  enttitur.  S.  Aug. 
De  bapt.,  contra  Hvnat.,  I:b.  IV,  c»|>  21. 

(2299)  De  paCé  Eccletitc,  p.  070. 

(2596j  S.  Irai.,  lit».  I,  c  ip.  5,  udnolat. 
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souhait  de  paix,  les  prières  multipliées,  l'ac- 
lion  de  grâces  et  autres  choses  de  celte  na- 
ture (2301).  • 

Mais,  si  les  Apôîres  doivent  être  incon- 
testablement considéras  comme  les  créateurs 
de  toutes  les  formes  liturgiques  universel- 
les, on  n'est  pas  moins  en  droit  de  leur 
attribuer  un  g'and  nombre  do  cellos  qui, 
pour  n'avoir  qu'une  extension  bornée,  ne 
se  perdent  pas  moins,  quant  à  leur  origine, 
dans  la  nuit  des  temps. 

En  effet,  ils  ont  dû  plus  d'une  fois  assor- 
tir les  institutions  de  eu  genre,  dans  lour 
partie  mobile,  aux  mœurs  dos  pays,  au  gé- 
nie des  peuples,  pour  faciliter,"  par  cotie 
condescendance,  la  diffusion  do  V Evangile; 
et  c'est  la  l'unique  manière  d'expliquer  les 
dissemblances  profondes  qui  régnent  ontra 
certaines  liturgies  d'Orient,  qui  sont  l'œu- 
vre plus  ou  moins  directe  d'un  ou  plusieurs 
Apô'res,  elles  liturgies  d'Occident,  dont 
l'une,  celle  de  Rome,  doit  reconnaître  saint 
Pierre  pour  son  principal  au'eur.  Ainsi  en- 
core pourra-t-on  expliquer  comment  les  Egli- 
ses d'Asie,  au  W  siècle,  soutenaient,  comme 
une  tradition  apostolique,  leur  manière  de 
célébrer  In  Pique,  contraire  à  celle  de  l'E- 
glise romaine,  qui  invoquait,  avec  raison, 
la  tradition  très-certaine  et  très-canoniquo 
du  Prince  des  Apôtres. 

On  est  môme  en  droit  de  conjeelurer  que 
le  même  Apôtre  a  pu,  dans  le  cours  de  sa 
carrière  de  prédication,  se  trouver  dans  le 
cas  d'employer  des  rites  différents,  à  raison 
«le  la  diversité  des  lieux  qu'il  évangélisail 
tour  à  tour  ;  co  qu'il  faut  néanmoins  tou- 
jours entendre,  sauf  la  réserve  des  points 
sur  lesquels  on  trouve  accord  universel  dans 
toutes  les  liturgies  (2302). 

Ces  diversités  n'ont  donc  rien  qui  doive 
surprendre  :  elles  entraient  uans  les  néces- 
sités de  l'époque  apostolique ,  puisque,  au- 
jourd'hui môme  ,  l'unité  fût-elle  rétablie 
entre  l'Orient  et  l'Occident,  on  n'oserait  se 
flatter  de  les  voir  disparaître.  Concluons 
donc  quo  ce  n'est  point  une  raison  pour 
refuser  d'admettre  l'origine  apostolique  des 
liturgies  générales  et  particulières  ,  de  co 
que  celles  qui  portent  les  noms  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint  Marc,  etc., 
ne  s'a'  cordent  ni  entre  elles,  ni  avec  celles 
de  l'Occident,  dans  les  choses  d'une  impor- 
tance secondaire,  telles  quo  l'ordre  et  la 
teneur  des  formules-de  supplication.  On  no 
saurait  non  [dus  leur  disputer  celle  même 
origine ,  sous  prétexte  que,  dans  l'étal  où 
elles  sont  aujourd'hui,  elles  présentent  plu- 
sieurs choses  qui  paraissent  visiblement 
avoir  été  ajoutées  dans  des  lemps  posté- 
rieurs. Les  Apôires  tracèrent  les  premières 
ligues,  imprimèrent  la  direction;  mais 
l'œuvro  liturgique  doit  se  perfectionner 
sous  l'influence  de  l'esprit  de  vérité  qui 
élait  doqné  à  l'Eglise  pour  résider  en  ello 

(ÎMU)  Uona,  Rerum  liturgie  lilt.  i,  cnp.  6,  §  I. 
(230i)  Lusbus,  in  Minute  Moiarab.  Piajfui.  ti. 
Itil .  noi. 

(2303)  Voy.  pour  les  diverses  opinions  sur  ceci , 
Doiu  Ccillicr,  llisl.  des  nul.  sac.  el  ecclis.,  toi».  I, 


jusqu'à  la  fin  des  temps.  Telle  e^t  la  nu- 
méro s;iine  d'envisager  les  controverses 
agilées  plusieurs  fois  par  des  hommes  doc- 
tes,h  propos  de  ces  liturgies  ;  assez  générale- 
ment, on  a  excédé  de  part  et  d'autre  ,  en 
soutenant  des  principes  trop  absolus  (2303). 

IV.  Laissons  donc  saint  Jacques  auteur 
de  la  liturgie  qui  porte  son  nom,  puisque 
l'antiquité  l'a  cru  ainsi.  Qu'importent  quel- 
ques changements  ou  additions?  Ne  fait- 
elle  pas  le  fond  de  toutes  celles  de  l'Orient? 
Quant  à  saint  Pierre,  il  y  a  deux  questions 
à  examiner. 

D'abord,  cemmo  Chef  et  comme  prince 
des  Apôtres,  il  n'a  pu  ôlre  étranger  à  l'insti- 
tution ou  règlement  dos  formes  générales 
de  liturgie  que  ses  frères  allaientporler  par- 
tout l'univers.  Du  moment  que  nous  admet- 
tons son  pouvoir  de  Chef,  nous  devons 
admettre,  par  là  même,  son  influence  prin- 
cipale, en  ceci  comme  en  tout  le  reste,  et 
reconnaître,  avec  saint  Isidore,  que  l'on 
doit  faire  remonter  à  saint  Pierre,  Comme 
instituteur,  tout  ordre  liturgique  qui  s'ob- 
serve universellement  dans  toute  l'Egliso 
(230^).  En  second  lieu,  quant  à  la  liturgie 
particulière  de  l'Eglise  de  Home  ,  le  seul 
bon  sens  nous  apprend  que  cet  Apôtre  n'a  pu 
habiter  Home  durant  de  si  longues  années, 
sans  s'occuper  d'un  objet  si  important,  sans 
établir  dans  la  langue  laline,  et  pour  le  ser- 
vice de  celte  Eglise  qu'il  faisait  par  son  libre 
choix  mère ot maîtresse  de  toutes  les  autres, 
une  forme  qui,  eu  égard  aux  variantes  que 
nécessitait  la  différence  des  mœurs,  du  ué- 
nie  et  des  habitudes,  valût  au  moins  colle* 
qu'il  avait  établies  et  pratiquées  à  Jérusa- 
lem, à  Antioche,  dans  le  Pont  et  dans  la 
Galatie, 

Admettons,  tant  qu'on  voudra  que  cette 
formation  de  la  liturgie,  par  les  Apôtres,  a 
dû,  comme  toutes  los  grandes  choses,  s'ac- 
complir progressivement  ;  que  l'ensemble 
des  rites  du  saint  Sacrifice  et  des  sacre- 
ments ne  se  sera  pas  complété  dès  le  jour 
môme  de  la  Pentecôte  ;  le  Nouveau  Testa- 
ment lui-môme  n'a-l-il  pasélô  formé  succes- 
sivement? De  l'apparition  de  l'Evangile  de 
saint  Mallhieu,  à  la  publication  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  cinquante  années  ne  so 
sont-elles  pas  écoulées? 

Accordons  encore  ceci,  que  les  nécessi- 
tés de  l'instruction  chrétienne  devant  na- 
turellement absorber  la  plus  grande  partie 
des  moments  que  les  Apôtres  passaient  dans 
les  diverses  Eglises,  ou  se  trouvait  obligé 
d'abréger  le  temps  destiné  à  la  liturgie, 
comme  il  arriva  à  Troade,  où  la  fraction  du 
pain,  c'est-à-dire  la  célébration  do  PEu* 
charislie,  se  trouva  retardée  jusqu'au  delà 
du  milieu  de  la  nuit,  par  suite  de  la  lon- 
gueur des  instructions  que  l'Apôtre  reprit 
encore  après  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, et  continua  jusqu'au  lever  du  jour 

p.  :>09-SI3;  el  le  P.  Le  Brun,  Expl.  litl.  his'..  t. 
dogm.  des  prières  el  eirém.  de  la  Messe,  éd.  de  1843, 
4  vol.  in-8,  loin.  Il,  p.  3  cl  Mfv* 
(2301)  Uc  Eccles.  ofiiiiis,  hb.  ir  cap.  15. 
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(2305)  ;  mais  do  moment  qoe  la  foi  chré- 
tienne avait  pris  racine  dans  une  ville,  et  quo 
les  Apôtres  avaient  pu  y  établir  un  étêque, 
des  prêtres  et  des  diacres,  les  formes  exté- 
rieures acquéraient  de  l'extension,  et  le  culte 
devenait  nécessairement  plus  solennel. 

Ainsi  saint  Paul,  dans  sa  première  Epllre 
aux  Corinthiens  (2306),  nous  monti e-t-il 
cette  nouvelle  Eglise  déjà  en  pos'essîon  des 
mystères  du  corps  et  du  sans  du  Soigneur; 
mais  il  ne  croit  pas  avoir  accompli  tous  ses 
devoirs  à  son  égard,  s'il  ne  la  visite  encore, 
s'il  ne  disposo  dans  un  ordre  plus  parfait, 
plus  canonique,  ce  qui  concerne  les  choses 
saintes.  Tel  est  le  sens  que  les  saints  doc- 
teurs ont  constamment  donné  à  ces  paroles 
qui  terminent  le  passage  de  cette  Epttre  où 
il  parle  de  l'Eucharistie  :  Cœtera  cum  ve- 
nero  disponam.  Saint  Jérôme,  dans  son  Com- 
mentaire succinct  sur  ce  passage,  s'expli- 
que ainsi  :  Cœtera  deiptius  myslerii  sacra- 
mento.  Saint  Augustin  développe  davantage 
celte  pensée  dans  sa  lettre  ad  Januarium 
{•2301)  :  «  Ces  paro'os,  dit-il,  donnent  à  en- 
tendre que,  de  même  qu'il  avait  dans  ectto 
Epllre  fait  allusion  aux  usages  de  l'Eglise 
universelle  (sur  la  matière  et  l'essence  du 
sacrifice),  il  établit  ensuite  lui-môme  (à  Co- 
rinthe)  ces  rites  dont  la  diversité  des  mœurs 
n'a  point  arrêté  l'univcrsalilé.  » 

Si  nous  faisions  ici  un  traité  sur  la  matière, 
—  mais  nous  pensons  que  ce  qui  précède 
suffit  à  notre  plan,  —  il  faudrait,  pour  préci- 
ser davantago  ce  que  nous  venons  de  dire, 
reproduire  quelques  traits  de  l'ensemble  de 
la  Liturgie  primitive.  Cette  lâche  a  été  sa- 
vamment remplie  par  dora  Guéranger  (2308), 
qui  a  puisé  les  notions  do  cette"  Liturgie 
dans  les  Actes  et  les  Epitres  des  Apôtres,  et 
aussi  dans  les  témoignages  des  quatre  pre- 
miers siècles.  C'est,  en  effet,  dans  ces  sour- 
ces précieuses  et  saintes,  que  ces  usages 
figurent  commo  remontant  à  l'origine  mémo 
du  christianisme,  en  même  temps  qu'ils  y 
offrent  une  id<*o  do  ces  rites  généraux  qui, 
par  leur  généralité  même ,  doivent  être 
censés  apo-toliques ,  suivant»  la  règle  de 
saint  Augustin  que  nous  avons  citée,  et  quo 
ce  grand  docteur  exprime  encore  ailleurs 
d'uni;  manière  non  moins  précise  :  «  Il  y  a 
qeaucoup  de  rites  que  suit  l'Eglise  univer- 
selle, et  qui,  pour  celle  raison,  sont  regar- 
dés à  juste  litre  comme  institution  aposto- 
lique (2:109).  - 

(23031  Ad.  xx,  7-H. 
(23(l(>)  /  Cor.  il,  34. 

(2307}  S.  Augusiini  Oper.,  loin.  H,  pa*.  127. 

(2308)  Yoy.  ses  Institutions  liturgique»,  loin.  I, 
p.  32-42,  et  tout  le  chapitre  4*. 

(2309)  Sunt  mulla  quo:  unieerta  lenel  Ecclcsia  et 
ob  hoc  nb  aposlolis  prteepta  bene  creduntur  (Lib.  v 
l*e  Hapiismo,'c»p.  23). 

(2310)  Nous  puisons  rel  article  «tans  les  savan- 
tes et  intéressantes  Eludes  sur  les  collections  des 
Actes  des  saints,  précédées  d'une  Dissertation  sur  les 
anciennes  collections  hagiographiques,  etc.,  par  l,«  It. 
P.  d  ira  Pitra,  bénédictin  île  Sjlcsmes,  in  8  ,  I8i>0, 
p.  xvit-xxi. 

(2311)  Voy.  Partit  le  :  Amu'.nif.  (Témoignages  de 
l'Egliae  d'Arménie  touebant  divers  points  de  la  foi 
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LITURGIE  ET  HAGlOGRAPIllE  ARME- 
NIENNE (2310).  —  On  sail  qu'en  Arménie, 
dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés  (231  ij 
et  dont  nous  aurons  encore  à  parler  (2312^, 
tout  commence  à  saint  Grégoire  l'Illuminn- 
teur,  né  en  257,  consacré  patriarche  en  302. 
A  lui  remonte  la  liturgie  arménienne,  et  par 
conséquent  les  premiers  travaux  officiels 
sur  l'hagiographie. 

I.  Ses  premiers  disciples  donnèrent  une 
grande  impulsion  à  la  liitératurc  nationale. 
L'Arménie  eut  ses  classiques,  son  beau  dia- 
lecte haïean,  son  âge  d'or.  Quand  sa  langue 
fut  fixée  par  les  lettres  mezropiennes  et  les 
chefs  d'Isaac  le  Grand,  de  Nersez  Maslotz, 
de  Mezrop,  elle  députa  au  loin  des  carava- 
nes d'étudiants  qui  fréquentèrent  les  villes 
les  plus  lettrées  de  l'Orient. 

Les  uns  prirent  la  route  do  Constanlino- 
plc.  Là,  pendant  plusieurs  années,  près  de 
qttaranlo  traducteurs  s'appliquèrent  à  faire 
passer  les  œuvres  les  plus  utiles  des  Pères 
grecs  dans  la  langue  arménienne.  D'autres 
se  dirigèrent  sur  Athènes.  Leur  présence  y 
fut  remarquée,  et  leur  souvenir,  longtemps 
après,  inspirait  l'éloquence  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  vanle  leur  science 
dans  l'oraison  funèbre  do  saint  Basile  (2313). 
Ils  eurent  même  un  rhéteur  célèbre,  Proé- 
rèse,  qui  donna  des  leçons  avec  éclat  en 
même  temps  que  Lihanius.  Julien  l'Apostat 
voulait  lui  fairo  grâce  et  le  soustraire  à  son 
étiil  contre  les  Chrétiens.  Proérèse  refusa 
celle  faveur  et  ferma  son  école  (2314). 

Quelques-uns  descendirent  jusqu'à  Alexan- 
drie ,  et  Moyso  de  Chorène  était  de  ce 
nombre.  Il  nous  apprend  lui-même  que 
tontes  ses  recherches  se  portaient  de  préfé- 
rence sur  les  antiquités  ecclésiastiques. 
Comme  il  se  rendait  à  Athènes,  une  lem- 

riêle  le  poussa  jusqu'à  Naples;  il  profita  de 
'aventure  pour  visiter  Rome,  qui  était 
alors  à  sou  plus  haut  point  de  splendeur. 
C'était  vers  le  pontificat  de  saint  Damase, 
qui  rassemblait  avec  un  soin  particulier  les 
notices  du  Liber  pontificalis,  réglait  le* 
psalmodies  romaines,  et  prenait  l'initiative 
du  célèbre  décret  pontifical  concernant  les 
lectures  liturgiques  (2315). 

Ce  ne  put  être  qu'un  secret  dessein  de  la 
Providence,  qui  amena  d;ins  un  pareil  mo- 
ment h  Rome  le  prince  des  classiques  armé- 
niens, l'Hérodote  ou  l'Eusèbe  de  sa  patrie 
(2310).  Etait-ce  en  celle  compagnie,  ou  à 

raihoUqiie),  où  sont  cités  la  plupart  des  auteurs 
dont  nous  parlons  dans  le  présent  article.  —  Voir 
;i  s  i  l'article  :  Lazare  (Couvent  de  Saint»)  à  Venise. 

(2312)  Dans  1'ariicle  :  Tableau  de  i/Eclise  ca- 
TnoLiQi  e  e.h  Arménie. 

(2313)  S.  Grcgor.  SJaz..  Opp.,  loin.  I,  oral.  20. 

(2314)  Hieronym.  .  Chionic.  Cf.  Faune.  Bill. 
C.ra'C.  ad  Proteresium. 

(2515)  Cf.  Anasta*.,  Ad  Damasum,  Iota.  III,  p. 
53;  Origines  de  l'Eglise  romaine,  par  membres 
do  U  Communauté  de  Solesmes,  in-4,  I83G,  tom.  I, 
pr.ssim. 

(2516)  Ses  rruvres,  comprenant  VHiitoire de  f.4r- 
n  é  iie.  une  Géographie,  un  Traité  de  rhétorique,  îles 
fitsconrs  et  divers  Opuscules,  ont  été  oubliées  par 
les  KR.  PP.  MécUilariàtes  à  Venise,  eu  i&ii.  Il* 
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une  autre  occasion  que  Proérèse,  chassé 
d'Athènes,  vint  également  à  Rome?  On  y 
reconnut  son  mérite,  et  on  sembla  vouloir 
le  dédommager  des  rigueurs  de  Julien  et 
récompenser  sa  générosité  par  une  statue 
(23 t7) 

II.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  colle 
époque,  toutes  les  grandes  lignes  de  l'his- 
toire des  saints  se  dessinent  dans  la  I  tléra- 
ture  arménienne,  et  se  développent  jus- 
qu'au in'  siècle.  La  liturgie  a  pris  des  for- 
mes assez  traditionnelles  pour  devenir  déjà 
l'objet  d'un  commentaire  que  l'on  doit  en- 
core à  Moyso  de  Chorène.  Les  Offices  des 
saints  s'ordonnent  régulièrement  ;  des  hym- 
nes et  des  homélies  accompagnent  la  lec- 
ture de  leurs  actes.  Le  patriarche  Giout, 
collaborateur  de  Mezrop,  est  cité  comme 
ayant  spécialement  porté  sur  ce  point  son 
attention.  Vingt  homélies  de  Jean  I",  pa- 
triarche en  480,  sont  encore  insérées  au 
Bréviaire  arménien.  Elisée,  qu'on  appelle 
le  Xénophon  arménien,  écrivit  l'histoire  de 
la  persécution  de  Varlane,  qui  n'est  qu'un 
martyrologe  de  son  peuple  (2318). 

Au  milieu  du  vi*  siècle,  Movse  II  fixe  le 
calendrier.  Au  viu*  siècle,  Etienne,  arche- 
vêque de  Siunia,  passe  quinze  ans  à  Con- 
stantino  diî,  et  visite  Rome;  il  introduit  en 
sa  langue  les  Pères  occidentaux  et  semble 
reprendre  les  belles  traditions  du  siècle 
d'or.  Vers  lo  môme  temps,  Kakisch,  Abbé 
du  monastère  d'Adon,  traduit  du  syriaque 
les  Vie«  des  saints  martyrs,  et  compose  lo 
légendaire  arménien  appelé  Atmawierk  ;  il 
n  pour  collaborateur  le  diacre  Grégoire,  ap- 
paremment du  môme  monastère.  Ce  recueil, 
qui  a  jusqu'ici  échappé  aux  recherches,  a 
passé  en  grande  partie  dans  d'autres  collec- 
tions postérieures. 

Ilf.  L'un  des  plus  célèbres  hagiographies 
arméniens  est  le  patriarche  Grégoire  II,  fils 
«l'un  |>oëte  renommé,  Grégoire,  surnommé 
Machistruos,  lequel,  provoqué  par  un  mu- 
sulman, improvisa,  pour  le  confondre,  un 
poëme  de  mille  vers  ;  il  mérita  mieux  en- 
core par  l'excellente  éducation  qu'il  donna 
h  son  fils.  Celui-ci,  versé  dans  toutes  les 
langues  de  l'Orient,  fut  élevé  en  1005  au 
patriarcat  ;  il  remplit  diverses  légations  à 
Conslantinople,  et  n'épargna  rien  pour  ra- 
mener a  l'union  les  chefs  du  schisme  pho- 
lien. 

Dans  co  but,  il  fit  un  voyage  à  Rome  et  y 

ont  donné  à  part  V Histoire  d'Arménie,  avec  de  bel- 
les gravures,  en  1827,  rl  avec  nite  traduction  ita- 
lienne et  des  notes  en  1841.  Le  P.  Zolirab  a  publié 
à  part  le  Livrt  de»  Chriet  ou  rhétorique,  avec  des 
notes  explicatives,  en  1796. 

(2317)  Eui.ape,  l'ennemi  des  Chrétiens,  parle  de 
cette  statue  et  nous  apprend  qu'on  y  avait  mis  cette 
inscripliqn  :  Regina  rernm  Homo  régi  elcguentiiv. 
*M  Hioùeûou&a  'Pûpi)  -<">  Bxaùtûov-i  xiîiv  / oywv. 
Cf.  Fabricius,  Uibl.  Crae.,  loin.  VI,  p.  137. 

(2318)  Les  œuvres  complotes  .misée,  contenant 
s  n  Httloire  de  la  guerre  de*  Arménien*  contre  le* 
Persans,  V  Ex\ilica'.ion  de  COruho  dominicale,  les 
Commentaire*  sur  la  Cenète  et  sur  le*  livre*  dcJotui 
et  de»  Juges,  et  quelques  llotuélies,  oui  paru  en 
1828,  en  1  vol.  grand  iû-8. 
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rencontra  le  grand  Pape  saint  Grégoire  VII| 
il  déposa  à  ses  pieds  la  protestation  de  sa 
sincère  obéissance,  et  lui  adressa  un  lémoi-  ■ 
gnage  écrit  de  sa  foi  dans  une  lettre  sur  la 
dispute  du  pain  azyme.  L'étude,  au  milieu 
de  ces  graves  sollicitudes,  l'accompagnait 
partout,  «  et  ses  délices,  disait-il,  étaient 
de  vivre  avec  les  martyrs,  et  de  les  suivre 
en  leurs  combats.  »  Il  traduisit  en  grand 
nombre  leurs  actes  du  grec  et  du  syriaque; 
il  eut  môme  le  surnom  do  Veghajazer,  qui 
signifie  l'ami  des  martyrs. 

Il  inspira  ce  môme  goût  à  ses  disciples, 
cl  les  excita  à  poursuivre  et  a  perfectionner 
son  travail.  «  Si  les  Rollandistes,  dit  le  docte 
abbé  à  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
avaient  eu  entre  leurs  mains  l'œuvre  de 
Veghajazer,  ils  auraient  certainement  donné 
un  nouveau  lustre  à  leur  magnifique  col- 
lection (2319).  »  Et  ailleurs  :  «  Il  manque 
aux  Bollandistes  plusieurs  Vies,  et  dans 
grand  nombre  d'Actes  plusieurs  circonstan- 
ces graves,  qui  so  trouvent  consignées  dans 
nos  manuscrits.  » 

Grégoire  Veghajazer  mourut  en  1105.  11 
inaugure  dignement  ce  xii*  siècle,  qui,  h 
tous  les  points  do  l'horizon  chrdtien.  jette 
nn  si  pur  éclat;  c'est  le  second  âge  d  or  de 
J'Arménie.  L'hag:ographie  réclame  pour  sa 
part  l'un  des  plus  gran  ls  noms  de  cette  épo- 
que et  do  tous  les  siècles  arméniens,  Narsès 
de  Lamprone  (2320).  Il  traduisit  en  armé- 
nien tes  dialogues  do  saint  Grégoire,  la  règle 
de  saint  Benoit,  et  choisit  pour  son  œuvre 
capitale  une  fie  des  Pères,  contenant  les 
monuments,  les  maximes  elles  histoires  des 
saints  anachorètes. 

Narsès  fut  puissamment  secondé  par  le 
patriarche  Grégoire,  fils  du  palrice  Abirad, 
surnommé  de  Pahlavère,  qui  fut  le  Catholi- 
que des  Arméniens  pendant  cinquante-trois 
ans.  Il  fut  connu  des  Croisés  et  en  relation 
avec  Innocent  II;  il  donna  sa  dernière  forme 
au  Aiénotogue  Arménien  et  l'augmenta  de 
plusieurs  Actes  importants,  qu'il  emprunta 
a  Veghajazer;  il  enrichit  en  outre  la  litur- 
gie arménienne  de  plusieurs  hymnes  d'une 
merveilleuse  suavité,  qui  se  chantent  en- 
core (2321). 

Nous  arrêterons  la  cette  rapide  et  incom- 
plète revue,  qu'il  eût  fallu  augmenter  du 
double,  ne  fût-ce  que  pour  conduire  sans 
interruption  l'hagiographio  arménienne  de 
saint  Grégoire  l'Illuminateur  a  une  dernière 

(2319)  //  quadro,  p.  76. 

(2320}  Le  R.  P.  Auclier,  Mé<  bitariste,  a  publié 
de  cet  auteur  un  Discourt  synodal,  en  1812;  ni» 
volume  de  Lettre*,  en  1838;  ses  Commentaires  sur 
la  iiiurgie  arménienne,  1  vol.  grand  ir-S,  en  1847. 
—Nous  parlons  du  P.  Aucber  dans  l'article  Icmace 

DE  CaCIABOR. 

(2321)  On  peut  consulter  sur  quelques-uns  des 
auteurs  dont  nous  venons  de  parler,  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  Eugène  bore,  intitulé  :  Le  coûtent 
de  Saint-Lazare  à  Venise,  ou  Histoire  succincte  de 
l'ordre  des  Méchitaristes  Arméniens,  1  vol.  in-12  , 
1857,  le  ebap.  7,  p.  81  et  suiv.;  Voir  aussi  .  «  Les 
Nékilariites,  par  M.  Adalberl  de  Bcaiimnnt,  dans  la 
lietue  orientale,  année  1851,  p.  71  cl  suiv. 
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ci  récente  publication,  qui  a  mis  à  la  portée 
du  public  tous  ces  trésors  d'édification  et 
d:éruilition.  —  Voy.  les  articles  :  Arménie 
(Témoignages  de  VEglitt'd Arménie  touchant 
divers  points  de  la  Foi  catholique);  Ignace 
i>e  Cacudor.  méchitariste;  Lazare  (Couvent 
de  saint)  à  Venise  ou  Académie  arménienne. 

LITURGIE.  (DO  MOUVEMENT  LITURGIQUE  EPI 

Frvnce.  —  Nous  dirons  d'abord  un  mot  du 
Bréviaire,  ol  nous  constaterons  ce  que  l'E- 
gli»e  fil  h  ce  sujet;  ensuite  nous  montre- 
rons comment,  en  France  surtout,  on  s'éloi- 
gna des  prescriptions  de  saint  Pio  V  ,  et 
nous  retracerons  rapidement  l'heumn  mou- 
vement dt>  retour  à  la  liturgie  romaine  qui 
s'est  manifesté  de  nos  jours  et  qui  a  été  tel 
que,  a  cette  beuro,  presque  tons  nos  diocè- 
>es  sont  revenus  à  l'unité  liturgique. 

I.  Le  Bréviaire  est  le  livre  de  prières  pour 
les  sept  heures  canoniales,  que  les  ecclé- 
siastiques dans  les  ordres  sacrés  et  les  reli- 
gieux doivent  réciter  chaque  jour  au  nom 
de  toute  l'Eglise.  Sept  fois  par  jour,  tous 
les  prêtres,  tous  les  religieux,  toutes  les 
religieuses  adressent  ces  prières  b  Dieu 
pour  le  salut  du  monde. 

Le  Bréviaire  romain ,  composé  par  les 
Souverains  Pontifes,  particulièrement  par 
saint  Gélase  et  saint  Grégoire  le  Grand, 
avait  été  réformé  d'abord  et  abrégé  par  saint 
Grégoire  VU,  pour  la  chapelle  papale.  Le 
nouveau  Bréviaire,  sans  être  obligatoire, 
fut  adopté  par  beaucoup  d'Ordres  religieux 
et  d'Eglises  «  en  y  ajoutant  les  saints  qui 
leur  étaient  propres.  D'autres  gardèrent  l'an- 
cien OfJico  romain,  première  couse  de  di- 
versité. Ensuite ,  l'imprimerie  manquant 
pour  multiplier  des  exemplaires  uniformes 
la  divergence  augmentait  sans  cesse  entre 
les  manuscrits,  qui  recevaient  môme  quel- 
quefois des  additions  peu  convenables.  Avec 
le  temps,  plus  d'un  évêqne  voulut  avoir  un 
bréviaire  particulier  a  son  diocèse.  Ce  qui 
rompit  de  plus  en  plus  la  majestueuse  unité 
du  culte  divin.  Sous  Léon  X,  Clément  VII, 
Paul  III,  on  y  porta  un  remède  qui  aug- 
menta le  mal. 

D'après  l'inspiration  de  ces  Pontifes,  le 
franciscain  Guignonez  ,  cardinal  de  Sainte- 
Croix  ,  composa  un  Bréviaire  bien  plus 
court,  dédié  a  Paul  III,  qui  accordait  volon- 
tiers la  permission  de  s'en  servir.  Il  en  ré- 
sulta une  confusion  dans  l'Office  divin,  qui 
flans  plus  d'un  endroit  scandalisa  les  peu- 
ples. Les  hérésiarques  do  Wittcmberg  et  de 
Genève  achevèrent  d'y  tout  renverser,  sous 
le  nom  de  réforme.  Le  Pape  Paul  IV  «•ntre- 
prit  de  remédier  efficacement  au  désordre, 
en  réformant  le  Bréviairo  dans  l'esprit  des 
saints  Pères  :  la  mort,  qui  vint  l'enlever  en 
1559,  l'empôcha  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Pie  IV  envoya  son  travail  au  concile  de 
Trente,  qui,  n'ayant  pu  le  terminer  non 
plus,  en  remit  l'achèvement  au  Pontife  ro- 
main, ainsi  que  la  réforme  ou  l'épuration 
du  Missel  et  du  Rituel. 
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Les  commissaires  du  concile  furent  appe- 
lés à  Rome,  où  Pie  IV  leur  adjoignit  de 
nouveaux  membres,  pour  hâter  la  consom- 
mation de  l'œuvre.  Cette-  consommation 
n'eut  lieu  que  sous  Pie  V,  qui,  lo  9  juillet 
1568,  donna  une  Constitution  qui  porte  abo- 
lition générale  du  Bréviaire  do  Guignonez, 
interdit  tous  les  Bréviaires  particuliers  avant 
moins  de  deux  cents  ans  de  date,  établit  en 
tous  lieux  la  forme  d'office  contenue  au  Bré- 
viaire romain,  sans  y  astreindre  cependant 
les  Eglises  oui  sont  depuis  deux  siècles  en 
possession  d'un  Bréviaire  particulier,  leur 
laissant  toutefois  ta  faculté  de  passer  au 
nouveau  Bréviaire ,  moyennant  certaines 
formalités.  Home  ne  pouvait  pas  appliquer 
au  grand  mal  de  l'anarchie  liturgique  un 
remède  à  la  fois  plus  efficace  et  plus  dis- 
cret (2322). 

Restait  encore  a  publier  une  portion  non 
moins  importante  île  la  liturgie  réformée  par 
ie  Saint-Siège;  le  Bréviaire  ne  pouvait  être 
utile  sans  un  Missel  pareillement  corrigé, 
qui  lui  fût  conforme.  La  commission  romaine 
y  avait  simultanément  donné  ses  soins,  et 
deux  ans  après  la  publication  du  Bréviaire, 
en  1570,  Pie  V  fut  en  mesure  de  promulguer 
le  nouveau  Missel.  Il  était  accompagné 
d'une  Constitution  du  li  juillet,  où  le  saint 
Pape  dit  entre  autres  choses  : 

«  Ce  Missel  ayant  donc  été  reconnu  et  cor- 
rigé avec  un  grand  soin,  afin  de  mettre  tout 
le  monde  à  même  de  recueillir  les  fruits  de 
ce  travail,  nous  avons  donné  ordre  qu'on 
l'imprimât  et  qu'on  le  publiât  au  plus  tôt  à 
Rome  ;  pour  que  les  prêtres  connussent 
quelles  prières,  quels  rites  et  quelles  céré- 
monies ils  doivent  désormais  retenir  dans  la 
célébration  des  Messes.  Afin  donc  que  tous 
embrassent  et  observent  les  traditions  do  la 
sainte  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  des 
autres  Eglises,  nous  défendons,  pour  l'ave- 
nir et  b  perpétuité,  que  l'on  chante  ou  ré- 
cite la  Messe  autrement  que  suivant  la  forme 
du  Missel  par  nous  publié,  dans  toutes  les 
églises  ou  chapelles  du  monde  chrétien,  pa- 
triarcales ,  cathédrales  ,  collégiales,  parois- 
siales, tant  séculières  que  régulières...  :  à 
moins  qu'en  vertu  d'une  première  institu- 
tion ou  d'une  coutume,  antérieures  l'une  et 
l'autre  h  deux  cents  ans,  on  ait  gardé  assi- 
dûment dans  les  mêmes  églises  un  usage 
particulier  dans  la  célébration  des  Messes... 
Statuons  cl  ordonnons,  sous  !a  peine  de  no- 
tre indignation,  en  vertu  de  cette  Constitu- 
tion qui  doit  valoir  à  perpétuité,  qu'on  ne 
pourra  rien  ajouter,  retrancher  ou  changer 
au  Missel  que  uods  publions  (2323)...» 

II.  Malgré  les  prescriptions  de  saint  Pie  V 
cl  les  exemples  de  soumission  que  les  évê- 
ques  du  x\T  siècle  avaient  donnés,  on  vit, 
dès  le  xvir,  des  prélats  s'en  éloigner.  Le 
mal  ne  fit  que  croître,  et  le  xviii*  siècle  sur- 
tout se  distingua  dans  cette  triste  voie  de 
désobéissance  envers  le  Saint-Siège  aposto- 
lique. «  Bien.ôt,  dit  Guérangcr  (2324),  dix 


iiôli)  Iuuilutiont  liturgiques,  loni.  I,  18 iO, 
Préface. 
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bréviaires  et  dix  Missels  se  partagèrent  nos 
Kglises,  et  le  plus  antique  de  ces  livres 
n'existait  pas  5  l'ouverture  du  siècle  où  nous 
vivons.  » 

Et  q>iels  étaient  les  auteurs  ou  fauteurs 
de  celle  révolution  déplorable  ?  Ce  furent, 
dit  un  savant  ecclésiastique {2325},  les  par- 
lements oppresseurs  de  l'Eglise,  des  évé  pies 
en  révolle  ouverte  contre  le  Saint-Siège,  des 
prèlres  et  des  laïques  enlarhés  d'hérésie,  et 
dont  plusieurs  persistèrent  jusqu'à  la  mort 
dans  leur  funeste  aveuglement.  Voilà  sous 
quels  auspices  et  par  quelles  mains  furent 
élaborées  nos  modernes  liturgies,  qui, durant 
le  xviu*  siècle,  se  substituèrent  presque 
partout,  en  France,  a  l'antique  rile  romain. 
I!  en  était  résulté  une  telle  anarchie,  que 
dom  Guéran^cr  pouvait  dire  en  18i0:  «  Il 
se  rencontre,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
questions  que  du  diocèses  (2326).  > 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  vive  que  fût  la  passion 
du  xvur  sièc'e  pour  la  variété,  il  n'imagina 
pas  de  l'introduire  au  sein  de  chaque  dio- 
cèse ;  toutévôque  voulait  avoir  sa  liturgie, 
mais  aucun  évô  pie  ne  souffrait  qu'il  y  eût 
plusieurs  liturgies  dans  sa  propre  Eglise. 
Ainsi,  jusqu'à  la  révolution,  les  liturgies 
purement  paroissiales  furent  inconnues  ;  elles 
naquirent  de  la  nouvelle  circonscripiion 
des  diocèses  fixée  par  le  Concordat.  Les 
nouvelles  Eglises  étant  formées,  la  plupart, 
parla  réunion  des  territoires  qui  apparte- 
naient autrefois  à  des  Eglises  différentes, 
chaque  partie  apport. i  les  coutumes,  les 
usages,  la  liturgie  particulière  de  l'nncienno 
Eglise  dont  elle  se  trouva  détachée  ;  il  en 
résulta  qu'on  vit  jusqu'à  cinq,  sis,  sept 
et  huit  liturgies  dans  le  môme  diocèse 
(9387). 

Celte  confusion,  déjà  si  grande,  ne  fit  que 
s'accroître  par  suite  de  l'érection  de  nou- 
veaux sièges  épiscopauxen  vue  de  la  Bullo 
Paternœ  chariiai's  du  6  octobre  1822,  la- 
quelle, dos  quarante-deux  siég«'S  rétablis  pnr 
le  Concordat  en  1817,enconservailtrente  seu- 
lement (2328).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  en  citer  des  exemples  qui  nous  entraîne- 
raient trop  loin  (2329).  Toutefois,  au  milieu 
de  ce  naufrage,  douze  diocèses  étaient  res- 
tés constamment  fidèles  au  rite  romain,  et 
dès  1838  le  mouvement  liturgique  de  retour 
commença  heureusement.  Mais  reprenons 
les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

III.  Fénelon  a  dit  :  l'homme  t'agite,  Dieu 

» 

(2323)  M.  l'aliué  Juive,  chan.  de  Valence,  Dm 
mouvement  liturgique  en  France  pendant  le  xix« 
tiède,  in-S°,  18GI,  p.  II. 

(2326)  Dom  (•déranger,  loc.  cit. 

(2327)  La  tituraie  romaine  et  le»  liturgie»  fran- 
çaiiet,  par  M.  Du  Lac,  t  vol.  in  8,  1819,  p.  341. 

(2328)  Voici  les  noms  île  ces  sièges  :  Aire,  Altd, 
Aueli,  Bclley.  Deauvais,  Blois,  Chartiv»,  Cliàt-ns- 
sur  Manie,  riéjns,  Gap,  Lntigrrs,  Lnçon,  Marseil- 
le, Monl;. ub.in.  Moulins,  Nevers,  Mines,  ramiers 
Porigueux  .  Perpignan,  Le  Puy,  Itodc/,  RelniS.  Saint 
Claude,  ijjinl-Die,  Sens,  Tai'ucs,  Tulle,  Verdun  et 
Viviers. 

(232'J)  On  en  liouvera  dans  l'écrit  eiccll«nl  de 
M.  l'abbé  Jouve  <iié  ci-.l.-ssus.  p.  iSctsuiv. 
fî33U)  Serai,  pour  l'Epiphanie,  pié«lié  le  0  jauv. 
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le  mine  (2330).  Celte  vérité,  confirmée  par 
l'histoire,  est  incontestable,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  mouvement  liturgique  du- 
rant le  mx*  siècle.  Qui  eût  songé,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  alors  qu'on  sortait 
à  peine  d'une  révolution  amenée  pnr  des 
nouveautés  do  tous  genres  qui  avaient  péné- 
tré jusque  dans  le  sanctuaire,  que  de  tant 
de  ruinns  amoncelées  par  le  philo^ophisme, 
le  jansénisme  et  le  gallicanisme,  il  surgirait 
une  réaction  presque  complète  contre  les 
errements  du  passé  1  Ce  mouvement  de 
réaction  fut  d'abord,  sous  la  plume  do  Cha- 
teaubriand, littéraire  et  poétique  ;  ensuite, 
sou?  celle  dos  de  Maistre,  «les  Donald,  il  de- 
vint philosophique,  puisse  manifesta  dans 
l'architecture  et  dans  toutes  les  autres  bran- 
ches de  l'art  qui  tiennent  à  l'archéologie 
chrétienne  proprement  dite.  La  liturgie,  ex- 
pression de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime, 
de  plus  relevé  dans  les  dogmes  et  les  mys- 
tères de  la  religion,  devait  avoir  son  lôur 
dans  ce  mouvement  providentiel  de  restau- 
ration catholique  ;  car  elle  se  rattache  par 
mille  liens  a  l'art  et  a  la  philosophie  qui  en 
furent  h  la  fois  et  le  mobile  et  le  but.  Or, 
celle  réaction  liturgique  se  résume  égale- 
ment dans  quelques  noms,  ou  plutôt  dans 
un  seul,  et  déjà  on  a  prononcé  celui  de 
dom  Guérangcr,  Abbé  de  Solesmes. 

S'inspirant  de  l'esprit  du  comte  do  Mais- 
tre (2331),  le  docte  bénédictin  avail  préludé 
à  son  beau  livre  des  Institutions  liturgiques 
par  quelques  excellents  articles  insérés 
dans  lo  Mémorial  catholique,  avant  1830. 
Le  premier  volume  des  Institutions  parut 
en  18i0,  précédé  d'une  remarquable  Préfa- 
ce, dans  laquelle  l'auteur,  exposant  son  plan 
el  le  but  qu  il  avait  en  vue,  prévenait  et  ré- 
futait d'avance  les  murmures  cl  les  objec- 
tions qu'il  allait  soulever.  Connaissant  par- 
faitement le  terrain  sur  lequel  il  travaillait, 
il  ne  se  faisait  point  d'illusions  sur  les  pré- 
ti  xtes  et  fins  <le  non-recevoir  que  devaient 
lui  opposer  la  routine,  les  préjugés  parle- 
mentaires et  gallican4,  mais  surtout  l'igno- 
rance profonde ,  et  en  quelque  sorte  gé- 
nérale du  clergé  relativement  h  la  science 
de  la  liturgie  et  a  celle  du  droit  canon 
(2332). 

Aussi  l'auteur  fut-il  vivement  attaqué,  et 
il  en  résulta  des  polémiques  ardentes,  sou- 
vent passionnées  (2333)  ;  mais  n'importe  I 
Il  avail  donné  le  branle;  il  avait  réveillé 

1685. 

(2331)  Qui  avail  étril  :  i  Lisez  les  hymnes  do 
Sanieui.  un  peu  légèrement  adoptées  peut-être  par 
l'Eglise  de  Paris  ;  elles  font  nu  certain  lirait  dans 
l'oreille,  mais  jamais  elles  nu  prient,  parce  qu'il 
était  teut  lorsqu'il  les  comp  m».  •  [Soirées  de  Saint- 
Pélertbourg,  loin.  I,  p.  1 10.) 

(2332)  M.  l'aube  Jouve,  Du  mouvement  liturgique, 
elc,  p.  U. 

(2333)  Nous  ne  sauri  ms,  sans  sortir  de  no'ro 
sujet,  faire  l'historique  de  ces  polémiques.  Nous  res 
avons  résumées,  la  plupart  du  temps  ,  dans  nolro 
Revue  le  Mémorial  catholique,  el  nous  deman  l»n* 
la  permission  n'y  renvoy,  r  :  loin.  V,  p.  214,  2W, 
323;  loin.  VI,  p.  103,  211),  321;  loin.  VU,  p.  ICI, 
laU,  210,  etc.,  et  paéirn. 
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les  indifférents,  cl  dès  lors  gr/lcc  a  Dipn,  le 
mouvement  liturgique  devint  de  |  lus  en 
*i  plus  marqué. 

Nous  l'avons  dit:  douze  diocèses  étaient 
co  istammeni  demeurés  fidèles  a  la  liturgie 
romaine  (233V),  et  è  partir  de  I838jusmi  en 
1 8V8,  onze  diocèses  s'y  rangèrent  défini- 
tivement (2335):  co  qui  donne  pour  celte 
dernière  date  un  total  de  vingt-trois  dio- 
cèses acquis  définitivement  a  la  liturgie  de 
Rome,  tandis  que  trente  autres  conservaient 
le  parisien  plus  ou  moins  modifié;  et, 
comme  il  y  avait  alors  quatre-vingts  dio- 
cèses en  France  (2336),  il  en  lesiaii  vin^l- 
qualre  partagés  entre  vingt  rites  différents. 

IV.  On  le  voit,  la  confusion  liturgique, 
]>our  avoir  diminué  par  l'accession  pleine 
et  entière  de  onze  diocèses  au  romain,  n'en 
était  pas  moins  encore  très-grande  h  l'é po- 
ilue dont  il  s'agit;  c'est  ce  qui  faisait  dire  à 
un  écrivain  :  «Les  quatre-vingt-un  diocèses 
de  France  forment  quiuze  provinces  ecclé- 
siastiques; mais  sous  le  rapport  liturgique, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  les  classer  par  mé- 
tropoles, ni  môme  de  tracer  aucune  division 
géographique  ;  les  diocèses  d'une  môme  li- 
turgie sont  quelquefois  éloignés,  quelque- 
fois rapprochés  les  uns  des  autres.  Telle 
liturgie, excluedos Eglises  voisines,  est  reçue 
par  une  Eglise  lointaine,  on  ne  sait  com- 
ment ni  pourquoi.  Le  parisien  saute  du  Nord 
au  Midi,  de  l'Est  à  l'Ouest,  la  confusion  est 
complète  (2337).» 

Et  les  liturgies  usitées  en  France,  en  1848, 
ne  remontaient  point  au  delà  des  xvm* 
et  xix"  sic  'es  (2238)  1  Elles  comptaient 
parmi  leurs  auteurs  des  écrivains  suspects, 
«les  hérétiques  reconnus,  et  pas  do  saints 
(2339):  elles  avaient  été  établies  par  une  vio- 
lation flagrante  des  lois  canoniques  alors  en 
vigueur;  elles  avaient  pour  caractère  la 
c  niradiction  et  la  variation,  et  n'étaient 
garanties  que  par  l'autorité  faillible  desévê- 
ques;  le  Saint  Siège  et  l'Eglise  ne  faisaient 
que  les  tolérer  (2340). 

On  a  beau  chercher  dans  les  annales  du 
christianisme,  on  ne  trouve  pas  que  jamais 
aucune  Eglise  ail  dû  sa  liturgie,  ses  prières, 
ses  cantiques,  ses  hymnes,  ses  actions  de 
grâces  h  des  excommuniés,  à  des  schisma- 

(2334)  Celaient  :  AU  ,  Ajaccio,  Avignon,  Bor- 
deaux, Cambrai,  Saiul-Flnnr.  Marseille,  Montpel- 
lier, Perpignan.  Quimper,  Roder  et  Strasbourg. 

(2335)  Savoir  :  Alger  («liocèse  nouvellement  créé), 
en  1838;  Langrcg,  en  1839;  Périgueux,  en  1844; 
Cap,  en  1845;  Hennés,  en  1846;  Saint- Brieuc , 
Troyes,  Montaubau,  Vannes  et  Tarbe*,  en  1847; 
enfin  Reims  po«r  le  Rhuel,  rn  novembre  1848. 

(2336)  Les  trois  nouveaux  évèchés  des  colonies 
et  celui  de  Laval  n'étaient  point  encore  érigés. 

(2337)  M.  Du  Lac.  La  liturgie  romaine  et  let  litur- 
gie» françaises,  p.  410,  419. 

(2338)  La  plus  ancienne,  celle  d'Orléans,  date 
seulement  de  1093;  celle  de  Paris  est  de  1736,  et 
on  en  a  fabriqué  jusqu'en  1835. 

(2339)  On  en  jugera  par  les  noms  suivants;  par- 
mi 1rs  évéqnes  î  Pavillon,  d'Alelb  ;  Bos  -net ,  «le 
Troves  ;  de  Cavlu*,  d'Auieire  ;  Munl.iz«  U  de  Lyon; 
parmi  les  faiseurs  :  iVtii-Picd ,  le  Tourneur,  Du 
V  n ,  Foward  ,  VigR-r,  Itubiucl,  Jacob,  prêtres  ; 
J  -B.  Saatcul,  ducrej  le  Brun  des  Marelles,  Mc- 
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tiques,  à  dos  hérétiques,  à  des  apostats. 
Rassemblant  toutes  ces  oppositions  en  une 
seule,  on  ne  voit  dans  le  présent,  on  ni*  voit 
dans  le  passé  rien  de  semblable,  rien  d'ana- 
logue, si  ce  n'est  peut-être  l'état  anar- 
chique  des  premières  années  du  xvi*  siècle, 
état  solennellement  flétri  par  le  concile  de 
Trente,  qui  en  décréta  la  suppression,  état 
condamné  par  le  Souverain  Pontife,  qui  le 
fit  cesser  et  qui  le  décrivait  en  ces  ternies  : 
Cette  détestable  coutume  t'est  glissée  dans  1rs 
provinces,  savoir  :  que,  dans  les  Eglises  qui, 
dès  l'origine,  avaient,  aussi  bien  que  les  outres, 
l'usage  de  d<re  rt  de  psalmodier  les  Heures 
canoniales  suivant  l'ancienne  coutume  ro- 
maine,  chaque  évéque .s'est  fait  un  Bréviaire 
particulier,  déchirant  ainsi,  au  moyen  de  ces 
nouveaux  offices  dissemblables  entre  eux  et 
propres ,  pour  ainsi  dire,  à  choque  évéque, 
cette  communion  qui  consiste  à  offrir  au 
même  Dieu  des  prières  et  des  louanges  en  une 
seule  et  même  forme  (23VI). 

V.  Ce  triste  état  s'était  néanmoins  quelque 
peu  amélioré  dans  le  dernier  siècle  sous 
l'influence  qu'exerça  nécessairement  l'es- 
prit du  saint  concile  de  Trente  (influmro 
qui  eût  été  bien  plus  grande  et  bien  (dus 
rapide,  sans  les  mille  entraves  que  le  pou- 
voir laïque  et  de  maladroits  catholiques 
mirent  en  France  à  la  réception  de  ce  con- 
cile), et  dans  les  quarante  premières  années 
de  notre  siècle.  Du  reste,  l'unité  diocésaine 
qui  seût  à  peu  près  partout  et  l'impossibilité 
reconnue  de  V unité  nationale  non  moins  que 
de  V unité  métropolitaine ,  contribuèrent,  si- 
non è  l'améliorationdelasituation,  au  moins 
empêchèrent  que  le  mal  ne  devint  plus 
grand. 

Mais,  comme  nous  l'avons  constaté,  ce  fut 
surtout  après  1830  que  l'élan  vers  un  état 
meilleur  et  plus  légitime,  fut  donné.  Les 
discussions  dont  la  question  liturgique  fut 
alors  l'objet;  les  sa  vanls  écrits  qu'elle  a  susci- 
tés et  auxquels  nous  voudrions  que  la  place 
nous  permit  de  rendre  hommage,  ne  serait- 
ce  que  par  une  simple  mention  (2342-H), 
l'abandon  de  bien  des  préjugés  injustes,  le 
retour  des  esprits  aux  doctrines  romaines, 
le  dévouement  des  évêques  français  au 
Sainl-Siégo,  et,  par-dessus  tout,  les  aver- 

senguy,  acolytes;  Coflîii  et  Raudet,  laïques  {Inst. 
lit.  de  dom.Guérangcr,  cap.  17,  18.) 

2340)  La  liturgie  romaine  et  tes  liturgies  françai- 
us,  p.  407-110. 

(2341)  Saint  Pie  V,  dans  la  Bulle  Cnod  a  twbit. 

(2342-44)  Outre  les  deux  premiers  vulnmesdes/M- 
«lirMfioiu  liturgiques  (1840,  1841,  le  5'  n'a  paru 
qu'en  1851),  de  dom  Gnérangcr,  sa  Lettre  à  Mgr 
l'archevêque  de  Reims  sur  te  droit  de  la  liturgie, 
iu-8,  et  ses  diverses  Lettres  en  réponse  à  t'ivégue 
d'Orléans  (Mur  Fayet),  etc.,  d  faut  mentionner  l'é- 
crit de  Mgr  Paris»,  intitulé  :  De  la  qnettion  litur- 
gique, in-8;  les  divers  écrits  de  M.  I\ibl>é  Mcslé, 
curé  de  N.-D.  de  Rennes,  et  plusieurs  autres  que 
nous  avons  résumés  dans  les  tomes  V  à  VIII  du 
ilétn.  cath.  Nous  avons  également  analysé  rl  cité 
dans  ces  mêmes  volumes,  les  divers  Mandements 
épiscopanx  en  faveur  du  retour  h  la  liturgie  ro- 
maine ;  Mandements  qui  onl  si  puissamment  accé- 
léré le  mouvement  dont  nous  pailons. 
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tis«emenls  palernelsdcs  Souverains  Pontifes 
Grégoire  XVI  ot  Pie  IX,  les  exemples  don- 
nés par  douze  Elises  qui,  dans  l'espace  de 
neuf  années,  sont  successivement  revenues 
à  la  liturgie  romaine,  îoules  ces  causes  ont 
imprimé  un  mouvement  qui,  à  partir  en- 
suite de  1818-49.  ne  s'arrêta  plus  et  ne  Ut 
que  progresser  chaque  jour. 

Il  a  élé  si  rapide  et  si  général  que  déjà,  a 
la  fin  de  18155,  les  diocèses  non  romains 
é'abnt  en  minorité,  au  rebours  de  ce  qui 
existait  en  1849.  Ces  diocèses  étaient  au 
nombre  de  trente-cinq  (2345)  sur  quatre- 
vingt-cinq  dont  se  composait  alors  la  France 
ecclésiastique,  en  comprenant  Alger  et  les 
colonies  (2346).  Mais  de  ces  trente-cinq  dio- 
cèse*, il  faut  encore  distraire  ceux  qui  du- 
rant l'année  1856  et  l'année  snivante  ont  em- 
brassé le  rito  romain,  soit  en  principe,  comme 
Rouen,  Pa-  is,  Tours,  Vivier»,  soit  en  réalité, 
comme  Albi,  Angers,  Besançon,  Mines,  etc.; 
en  sorle  que,  on  peut  le  dire,  en  1857,  los 
rîi<<cèses  non  romains  ne  formaient  plus  que 
l'exception,  et  celle-ci,  elle-même,  n'a  tendu 
depuis  qu'à  se  resserrer  incessamment  dans 
les  plus  étroites  limites. 

En  effet,  au  commencement  de  la  pré- 
sente année  1864,  presque  tous  nos  diocèses 
étaient  revenus  à  l'unité  liturgique.  On  n'en 
comptait  plus  que  treize,  savoir:  Paris,  Be- 
sançon, Grenoble,  Chartres,  Lyon,  Belley, 
Sécz.  Orléans,  Tulle,  Verdun,  Dijon,  Cler- 
niont, Pamiers.nui  fussent defaiten dehorsde 
celte  unité  (2347).  Nous  disons  de  fait,  par- 
ce que  les  évêiues  de  ces  diocèses,  sauf 
ceux  de  Lvon  et  do  Belley,  avaient  décrété 
en  principe  le  retour  à  la  liturgie  romaine. 
Mais,  même  dans  ces  conditions  déjà  si 
avantageuses  et  si  consolantes,  If.  mouve- 
ment dont  nous  esquissons  rapidement 
l'histoire,  n'en  demeura  point  là  encore. 

(2315)  /)•«  moMt'twnl  liturgique,  par  M.  l'abbé 
Jouve,  P-  34. 

(23 IG)  Aujo-  r.l'hni.  la  France  compte  86  siège*, 
qni  se  décomposent  en  16  archetéchés,  par  suite 
<li>  l'érection  tic  Rimuips  en  métropole,  et  en  10  eve- 
chés.  depuis  la  récente  érection  dcLa>al  en  siège 

eath.,  n.  d'avril  1864,  tom.  XX, 

m\8)  Ibid..  n.  de  mars,  et  n.  d'avril  1861,  tom. 
XX.  p  82.  1Î6. 

(3349)  Ce  Bref  de  S.  S.  Pie  IX  est.  en  eflcl,  des 
pins  explicites.  Le  Pape  y  traite  la  question  litur- 

tique  depuis  saint  Pie  V  jusqu'à  nos  jours  ;  il  y 
lame  sévèrement  la  conduite  des  délégués  du 
clergé  de  Lyon  ;  enfin.  Pie  IX  y  emploie  les  termes 
les  plus  expressifs  pour  imposer  à  ce  clergé  l'obli- 
nlion  du  Bréviaire  et  du  Missel  romains  :  Jubc- 
mus,  prœcîpimus  et  mandamus.  Ce  Bref,  ou  Lcllre 
latine,  du  17  mars  1861,  est  un  acte  des  plus  im- 
portants dans  la  question  kturgique.  Le  gouverne- 
ment, invoquant  les  Articles  organiques  contre  les- 
quels le  S.inl-Ségca  toujoins  réclamé  si  éncrgi- 
qucmctit  (Vvy.  l'ai ticlc  Pie  VU),  a  défendu,  par 
«ne  note  iu:>éiée  an  Moniteur,  du  12 mai  1864,  la 
publication  de  ce  Bref  en  France  ;  mais  il  h  en 
est  pas  moins  observé  par  le  clcrg<i  de  Lyon  qui 
s'est  montré  soumis.  Ajoutons  que,  conformément 
aux  volontés  exprimées  par  le  Saint-Poe  dans  sa 
Lettre  latin*  du  17  mars,  adressée  à  M^r  de  Bo- 
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Dans  les  mois  de  mars  et  avril  de  celle 
même  année,  de  nouvelles  conquêtes  vin- 
rent se  joindre  a  toutes  les  autres.  Les  dio- 
cèses de  Dijon  et  de  Séez  sont  revenus  défi- 
nitivement au  rite  romain  (2348);  et,  au  mo- 
ment même  où  nous  écrivons  (mois  df  juin), 
la  question  liturgique  de  Lyon,  après  avoir 
soulevé  do  stériles  et  fâcheuses  polémiques, 
vient  d'êlre  heureusement  tranchée  par  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  dans  son  Bref  du  17  mars 
186V,  adressé  a  S.  Km.  le  cardinal  archevêque 
de  Lyon,  Bref,  où  tout  en  conservant  à  l'K- 
glise  de  Lyon  son  antique  liturgie,  il  pres- 
crit au  clergé  de  ce  diocèso  l'iisa^te  do  Bré- 
viaire et  du  Missel  romains  (23»9).  Enfin, 
lo  diocèse  de  Belley  est  également  rentré 
dans  l'unité  (2350).  Et,  pour  ce  qui  regarde 
les  antres  diocèses  où,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  la  liturgie  romaine  a  élé  dé- 
crôiée  en  principe  pour  y  revenir  (nous  l'es- 
pérons du  moins)  dans  un  temps  plus  ou 
moins  prochain,  il  faut  ajouter  qu'il  en  est 
quatre,  parmi  eui,  chez  lesquels  il  y  a  déjà 
un  commencement  de  réalisation. 

Ainsi,  a  Besançon,  on  a  déjà  le  Propre, 
approuvé  par  le  Saint-Siège,  ei  le  clergé  est 
invité  à  s'inscrire  pour  les  Missels  et  les 
livres  de  chant  dont  il  aura  besoin.  A  Char- 
tres, on  a  soumis,  en  1863,  le  Propre  du 
diocèse  à  l'approbation  de  ll<»me.  A  Gre- 
noble, la  question  du  retour  définitif  a  été 
exposée  à  la  dernière  retraiie  ecclésiastique 
(celle  do  1863)  par  l'évêqne,  et  le  clergé 
présent,  à  la  presque  unanimité,  s'est  uni 
au  pasteur  pour  proclamer  la  nécessité  de 
ce  retour.  A  Tulle,  enfin  l'évoque  a  porté  son 
Propre  à  Rome  dès  l'année  1862.  Ce  Propre 
n'est  revenu  que  [depuis  quelque  temps,  cl 
si  la  liturgio  romaine  n'est  pas  encore  en 
pleine  vigueur  dans  ce  diocèse,  c'est  que  ce 
prélat  (2351)  est  en  instance  pour  obtenir 

nMd,  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  procédé  à 
l'examen  et  la  correction  du  Calendrier,  du  Propre 
ci  des  antiques  cérémonies  de  l'Eglise  «le  Lyon.  Sou 
travail  a  reçu  .'approbation  cl  la  sanction  du  Pape. 
Elle  a,  en  conséquence,  rendu  un  Bescril  approuve 
et  sanctionné  p  u  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésns- 
ChriM.  Dans  ce  Bescril,  qui  a  été  imprimé  et  pu- 
blié à  Rome,  la  Sacrée  Congrégation  retrace  I  his- 
torique de  l'antique  Liturgie  de  l'Eglise  de  Lyon 
nui,  dans  le  principe,  ne  fut  autre  que  celle  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  avec  la  conservation  de  certains, 
usages  que  de  très-graves  raisons,  dit  la  Sacrée  Con- 
nréealion,  font  regarder  comme  remontant  tusqu  aux 
temps  de  saint  l'othin  et  de  saint  Jrénée.  Ensuite,  la 
Congrégation  rappelle  comment  on  ilcvia  honteu- 
sement de  celle  Liturgie  au  siècle  dernier  et  elle 
conclut  à  dire  que,  dans  son  cïamen  du  Calendrier 
cl  du  Propre  du  diocèse  de  Lyon,  elle  s'esl  attachée 
à  rétablir  dans  sa  pureté  l'antique  Liturgie  de  celle 
Enlise,  quant  à  la  forme  des  cérémonie*,  en  faisant 
disparaître  mules  les  taches,  tous  les  changements 
et  tontes  les  additions  par  lesquelles  clic  a  Jie 
altérée  (ritiata).  —  Voir  sur  les  polémiques  aux- 
<iiiellcs  la  question  de  la  Litorgie  romaine  a  Lyon  a 
donne  lieu,  le  >lëm.  caih.,  n- de  lévncr,  d  ,vn 
et  de  mai  186»,  tout.  XX,  p.  47  et  m»iv.;  p.  tio, 
p.  1 62  cl  suiv.  ,  v  v 

(2350)  Mém.  catk.,  u.  de  mai,  186k,  ton.  XX  , 

p.  IM. 
(4351)  IM4. 
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certains  privilèges.  Dans  Ions  les  cas,  il  est 
certainique,  depuis  sept  ans,  la  litutgie  ro- 
maine est  en  usage  au  séminaire , 'et  que 
beaucoup  de  prêtres  (ils  forment  au  moins 
le  quart  du  clergé)  récitent  le  Bréviaire  ro- 
main. Puissent  maintenant,  les  autres  dio- 
cèses qui  restent,  et  surtout  l'Eglise  de  Paris, 
suivre  d'aussi  beaux  exemples  de  soumis- 
sion et  revenir  définitivement  h  cetto  com- 
munion, dit  saint  Pie  V  (2352) ,  qui  consitte 
à  offrir  au  même  Dieu  de$  prières  et  des 
louanges  en  une  seule  et  même  forme  ! 

Telle  est  l'historique  que  nous  avions  à 
présenter;  et  c'est  ainsi  que,  dans  l'espace 
«le  quelques  années,  s'est  opéré  en  France, 
par  la  seule  force  du  droit  commun,  exposé 
et  défendu  avec  autant  de  courage  que  de 
talent,  et  surtout  par  l'effet  des  exhortations 
persévérantes  du  Sainl-Siége,  un  des  mou- 
vements liturgiques  les  plus  extraordinaires 
quo  les  annales  de  l'Egliso  aient  eu  à  enre- 
gistrer (2353).  On  ne  peut  que  s'en  réjouir, 
cl,  comme  nous  le  disions  naguère  (2354), 
«  lorsque  tout  aujourd'hui,  dans  le  protes- 
tantisme, tend  à  la  division,  è  la  dislocation 
et  à  la  ruine,  c'est  un  bonheur  de  constater 
au  sein  du  catholicisme  un  mouvement  de 
plus  eu  plus  prononcé  vers  l'unité.  Jamais  la 
Chaire  do  Pierre  ne  fut  un  centre  plus  puis- 
sant d  attraction.  Ce  mouvement  providen- 
tiel, nui  emporte  les  catholiques  de  ce  côté, 
semble  irrésistible.  Nous  en  hénissons  Dieu. 
La  division  des  catholiques  en  ce  moment 
serait  un  grave  danger.  Leur  union  .est  à  la 
fois  leur  force  et  leur  gloire.  » 

LIVRES  CAUOL1NS.  —  Nous  leur  avons 
consacré  un  article  sous  le  titro  de  :  Caro* 
lins  (Livres),  tom.  III,  col.  829-832,  et  nous 
en  parlons  en  divers  autres  endroits.  Voy. 
les  articles:  Adrien  1"  Pape,  n.  Xlll  et  XV  ; 
Iconoclastes,  notes  des  n.  V  et  X  ;  Emp;rb 

DB  CUARLI  MAGNE,  n.  III,  Loin.   IV,   Col.  213. 

Voir  aussi  sur  Ch.-irleinagne  notre  Discours 
préliminaire,  placé  en  lôlo  du  IV  vol.,  §  10, 
col.  lvi. 

LIVRES  (Censure*  des)  DANS  L'EGLISE. 
—  Bien  que  celte  question  appartienne,  par 
un  côté,  au  droit  canonique,  elle  se  rattache 
essentiellement  aussi,  comme  on  va  le  voir, 
à  l'Histoire  ecclésiastique  par  plusieurs  faits 
intéressants,  et  qui  sont,  d'ailleurs,  la  seule 
chose  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  dans    Aussi>  pour  pr0  )a 

de  répandre  son 
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nant  pas  à  l'enseignement  oral,  mais  s'exer- 
çanl  aussi  par  les  écrits,  il  arriva,  dès  les 
premiers  siècles,  qu'on  surveillait  In  doc- 
trine de  ceux  qui  enseignaient  par  écrit.  Ce 
n'est  pas  qu'avant  d'érrire  chaque  auteur 
dût  en  obtenir  la  permission  des  chefs  de 
l'Eglise;  mais  tout  livre,  avant  d'être  répan- 
du parmi  les  fidèles,  devait  être  examiné  et 
approuvé  par  l'autorité  légitime.  Nous  ne 
pouvons  ici  donner  toutes  les  preuves  de 
cetie  assertion,  reconnue  vraie  par  les  plus 
célèbres  historiens  (2355);  nous  nous  restrein- 
drons a  deux  ou  trois  faits  pris  au  hasard 
parmi  un  grand  nombre  d'auires. 

Le  Pape  Nicolas  blâme  avec  force  Scot 
Erigène  de  ce  qu'il  avait  publié,  sans  au- 
torisation de  l'Eglise,  des  traductions  de 
saint  Denys  l'Aréopagite,  de  saint  Maxime 
et  d'autres  auteurs  ecclésiastiques,  «  par- 
ce que,  dit  ce  Pontife,  suivant  l'usage,  ers 
traductions  eussent  dû  nous  être  envoyées 
cl  ôlre  approuvées  de  nous  (2356).  »  Le  con- 
cile de  Soissons,  en  1121,  jugo  qu'il  faut 
regarder  comme  condamnés  les  écrits  d'A- 
bailard,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  revêtus  de 
l'approbation  du  Pape  ;  ce  qui  est  conforme 
a  la  doctrine  de  Nicolas  1",  quo  les  ouvrages 
sont  condamnés  ou  approuvés  par  la  sen- 
tence des  Souverains  Pontifes  (2357)  :  Ro- 
manorum  Pontificum  décréta  cœlerorum 
opuscula  tractalorum  approbantur,  n  i  re- 
probantur.  (Voy.  plus  loin  le  n.  III  de  cet 
article.) 

C'est  qu'en  effet  la  charge  de  paître  les 
brebis  entraîne,  pour  le  Souverain  Pontife, 
l'obligation  de  veiller  non-sculemcul  a  ee 
que  la  doctrine  prêchée  aux  fidèles  soit  puro 
et  intacte,  mais  encore  à  ce  qu'ils  ne  puissent 
être  pervertis,  soit  par  les  prédications,  soit 
par  les  livres  des  hérétiques  et  des  pervers  : 
«  car  leurs  paroles  poussent  avec  force  vers 
l'impiété,  et  leurs  discours  s'étendent  comme 
un  cancer,  rongeant  tout  ce  qu'ils  touchent 

(2358)  .* 

N'étaient-ce  point  les  livres  des  Priscillia- 
nisles,  qui,  au  rapport  de  saint  Jérôme 

(2359)  ,  avaient  corrompu  l'Espagne  et  le 
Portugal  ?  Eutychès  n'avait-il  pas  été  un  zélé 
défenseur  de  la  foi  jusqu'à  ce  que,  perverti 
par  la  lecture  d'un  livre  manichéen,  il  devint 
le  père  d'une  multitude  d'hérétiques  (23C0)? 

cr  sa  doctrine,  eut-il  soin 
ouvrage  dans  les  uionas- 


I.  La  mission  de  l'Eglise  pour  transmettre  tèros  et  parmi  les  moines  (2361).  Ç'a  été  de 
aux  fidèles  la  doctrine  révélée  no  se  bor-    tout  temps  l'habitude  des  hérétiques.  Il  état 


(2r>ri4)  Riille.  Quod  a  nobii. 

(2553)  M.  l'abbé  Jouve,  Du  mouvement  liturgique, 
eic,  p.  35,  36. 

(2354)  Uéin.  cath.,  n.  d'avril  1864,  ton».  XX.  n. 
126. 

(2555)  Voy.  Baronius,  Annal,  ad  an.  490,  n.  43, 
p.  525,  «lu  loin.  MU ,  de  l'édil.  du  Lucqucs,  n.  47, 
p.  527.  etc. 

(2356)  Quia  juxla  niorer»  nobis  mil li  cl  noslio 
tlebuit  jmlicio  approbari. 

(23r,7)  Nous  voyons  iliio  toujours  le  Sainl-Siége 
a  exercé  ce  droit,  e.t  il  clan  tellement  reconnu,  que 


le  Pape  Nicolas  1"  dont  nous  parlons,  écrivait  aux 
cveipies  des  Gaules  :  ■  Les  livres  n'ont  d'autorité 
que  celle  qu'ils  reçoivent  du  jugement  du  Saint. 
Siège  ;  de  telle  sorle  que  ceux  qui  nul  clé  condam 
nés  par  ce  jugement  retient  sans  forée,  et  qu'un 
ne  peut  suivre  que  ceuv  qu'il  a  approuvés,  i  (Ni- 
colas I",  epist.  13).  —  Voy.  plus  lu  u  la  note  2375. 

(2358)  //  Tint,  u,  16,  17. 

(Ï359)  In  Isaiam,  lih.  xtx,  cap.  61. 

(2360)  Anast.  Sinait.,  Hb.  Contr.  Âcephnlos,  rap. 
6,  14. 

(2361)  Coite.  Ckaiced.,  ad.  i,  apud  Labbc. 
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Jonc  ne  loule  uécessilô  que  l'Eglise  surveil- 
lai les  livres. 

II.  Le  premier  exemple  que  nous  ayons 
rie  livres  condamnés  par  I  Eglise  se  trouve 
Jans  les  Acte»  des  apôtres  (2362).  Il  y  est 
dit  :  •  Plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  livrés 
aux  recherches  curieuses  apportaient  leurs 
livres  et  les  brûlaient  devant  le  monde,  et 
ainsi  croissait  et  se  confirmait  la  parole  do 
Dieu  (2363).  » 

plus  tard,  un  concile  plénier  décida  que 
les  livres  d'Hermès  n'étaient  pas  inspirés 
(•2364).  Le  concile  de  Nicée  condamna  les 
érrils  d'Arius  (2365),  et  à  la  fin  du  iV  siècle 
le  Pape  saint  Damase,  dans  un  décret  célèbre 
que  reproduisirent  dan*  la  suite,  en  l'aug- 
mentant, les  Papes  Gélase  et  Hormisdas 
dressa  la  liste  des  ouvrages  condamnés  par 
l'Eglise,  comme  de  ceux  qu'elle  avait  ap- 
prouvés. Dans  le  y*  siècle,  nous  voyons  la 
condamnation  des  œuvres  de  Célestius  par 
le  Pape  Innocent  1",  celle  des  œuvres  de 
Nestorius  par  le  concile  d'Ephèse,  et  des 
écrits  d'Eutychès  par  celui  de  Chalcédoino  : 
ce  mèn  e  concile  ordonne  de  jeter  au  feu 
les  livres  des  manichéens. 

A  la  fin  du  iV  siècle,  nous  trouvons  un 
canon  du  iv*  concile  de  Carlhage  qui  défend 
absolument  aux  évéques  eux-mêmes  la  lec- 
ture des  livres  païens,  quoique,  chose  as^ez 
remarquable,  ce  canon  se  montre  moins 
sévère  pour  les  livres  des  hérétiques  (2366). 
Il  est  certain  pourtant  qu'à  celte  époquo, 
pasteurs  des  peuples  et  gardiens  de  la  foi  et 
de  la  morale,  les  évôques  ont  dû  examiner, 
selon  les  règles  de  la  prudence  et  sous  les 
réserves  de  droit,  tous  les  genres  d'écrits  qui 
peuvent  porter  atteinte  au  dé|  ôt  conliy  à 
leurs  soins,  ne  fût-ce,  comme  disait  saint 
Jérôme,  qu'alin  de  les  juger  et  de  les  com- 
battre ;  et  l'on  peut  appliquer  aux  livres  des 
Gentils  ce  que  saint  Amhroise  dit  admira- 
blement de  ceux  des  hérétiques  :  «  Il  en  est 
que  nous  lisons  j  our  empêcher  qu'ils  no 
soient  lus  ;  il  en  est  que  nous  lisons  seule- 
ment pour  ne  pas  ignorer  ;  nous  les  lisons, 
non  pour  retenir,  mais  pour  repousser  ce 
qu'ils  disent,  et  afin  de  savoir  en  quoi  ces 
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superbes  exaltent  si  magnifiquement  leur 
cœur  (2367).  » 

Rien  de  plus  pur,  de  plus  juste  que  les 
motifs  qui  suspendaient  à  l'égard  des  pas- 
teurs et  des  docteurs  de  l'Eglise  de  Dieu  la 
prohibition  de  lire  les  écrits  émanés  des 
philosophes  du  paganisme.  El  rien  aus>i  de 
plus  sage  et  de  plusdiscret  que  les  eitrômes 
précautions  dont  ils  accompagnaient  ces 
sortes  de  lectures.  Ils  posaient  en  principe 
que  nu!  ne  devait  s'y  livrer  sans  s'y  pré- 
parer par  la  prière,  sans  recourir  à  l'Ésprit- 
Saintqui  prémunit  l'âme  contre  toute  espèce 
de  danger  (2368),  sans  retenir  présente  en 
son  cœur  l'intention  qui  doit  inspirer  et 
diriger  toute  celle  étude  (2369). 

Enfin  ils  voulaient  que  le  but  fût  cons- 
tamment devanl  les  yeux  de  l'âme,  et  qu'on 
n'oubliât  jamais  qu'il  s'agissait  non  de.sa- 
tisfaire  une  simple  curiosité  de  l'esprit,  mais 
bien  plutôt  «  de  tirer  un  peu  d'or  de  celle 
mine  remplie  de  scories,  d'exprimer  le  suc 
médicinal  de  cette  plante  vénéneuse,  d'é- 
craser le  serpent  sur  sa  morsure,  de  retour- 
ner l'épée  de  Goliath  contre  l'ennemi  d'Is- 
raël ;  puisque,  après  tout,  le  Chrétien  est 
réduit  à  combattre  avec  des  armes  tirées  de 
leur  arsenal  les  philosophes  païen»,  dont 
l'incrédulité  ne  tient  aucun  compte  des 
armes  que  nous  fournissent  les  oracles  de 
la  vérité  (2370).  » 

III.  L'Eglise,  nous  l'avons  dit,  dut  s'atta- 
cher avec  un  soin  spécial  (et  c'e^t  son  droit 
et  son  devoir)  à  prémunir  les  fidèles  ronlrn 
les  erreurs.  Non-seulement  elle  avertissait 
en  général  les  Chrétiens  qu'il  fallait  éviter 
ceux  qui  venaient  à  eux  en  prêchant  une 
doctrine  différente  de  celle  qu'elle  leur  avait 
enseignée  ('2371);  mais  elle  leur  marquait  en 
particulier  les  livres  qui  contenaient  les 
doctrines  dangereuses.  •  La  houlelte,  d  t 
justement  un  auteur  (2372),  a  élé  donnée 
aux  pasteurs  non  pour  marquer  en  général 
la  nature  des  herbages,  mais  pour  montrer 
eu  particulier  là  où  est  la  bonne,  là  où  est 
la  mauvaise  nourriture. Sans  celte  condition 
spéciale,  il  est  absolument  impossible  de 
garantir  le  troupeau  des  herbes  empoison- 


(2562)  Ce  qui  n'.i  pas  empec'ié  dom  Richard 
cVci  rire  les  lignes  suivantes  :  <  Dans  I»  primitive 
Eglise  on  ne  connaissait  point  la  prohibition  ec- 
clésiastique île  lire  certains  livres,  quoiqu'il  ail 
irmjou's  été  défendu  par  la  loi  naturelle  el  divine 
île  liie  Us  livres  mauvais  et  contagieux  comme 
contrain  s  au  salut.  Ce  ne  fut  nue  vers  l'a»  400 
qu'un  ranci  Us  de  Canhage  défendit  aux  cvëquei  d<î 
lire  les  livres  des  gentils.  (Biblioth.  sac,  édît.  in-8, 
loin.  XV,  p.  234,  col.  1.)  »  On  avouera  que  c'esi 
là  ,  de  la  part  de  dom  Uichard,  une  singulière  dis- 
lr  action  1 

(2363)  Act.  xu,  19,  20. 

13364)  Terlullien. 

(2505)  Nicépliore,  //«»(.,  lib.  vin,  rhap.  18. 
(2306)  Un.  16.  Labbe,  Lonc.  au.  398,  loui.  Il, 
p.  1201. 

<23l»7)  S.  Ambros.,  In  Kvang.  S.  Lue,  lib.  l,  cap. 
J,  in  l'roœin. 

(2308)  t  Les  saints  Pères,  dit  un  auteur,  forcés 
d'etuJ:cr  les  «une»  des  Ueicii-pics  pour  les  réfu- 


ter, sentaient  quelquefois  à  ce  coniact  leur  foi  s*.»f- 
faiblir,  ei  saint  Denys  d'Alexandrie  avoue  qu'il 
n'eût  point  continué  ces  leeiures,  si,  dans  une  vi- 
sion, bien  ne  l'avait  consolé  et  engagé  à  continuer 
ce  travail  pour  combattra  les  dangereuses  théories 
de  ces  hommes.  >  [Dhsertatiou  sur  cet  axiome  :  lu 
discipline  rtl  muable  de  ta  nature,  apud  Au. ni,  caih.t 
loin.  IV,  p.  418., 

(2369)  Saint  Grégoire  de  Nazisme,  en  particu- 
lier, prescrit  une  grande  sollicitude  à  cet  égard. 
lamb.  ad  Seleue.  . 

(2370)  S.  Basil.  C;n«.,  llomit.  ad  jurene*  de  util, 
ex  libr.  gentil,  capiendu;  S.  Creg.  N  i/.,  Garni.,  p. 
33  ;  —  Théodore  t..  Serm.  ad  Grœc;  llieron  ,  £>.  ( 
ad  Blagn.;  iil.,  Pma-m.  in  Daniel. 

(2371;  7  Jean,  i,  10 

(2372)  Voy.  Usage  de  r  Eglise  dam  ta  condamna» 
lion  des  livres,  ou  addiiion  à  Vtiistoift  du  nestaria- 
*;««(,  !\.ris,  170?,iii-8,  p.  47.. L'auteur  esl  le  Père 
Douuii,  Jésuite. 
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nées  :  quand  on  avertirait  mille  fois  de  les  remède.  Peur  y  réussir,  il  fit  dre  ser  en 

éviter,  do  les  reconnaître  à  telle  ou  telle  1557,  un  index  (2377)  ou  catalogue  de  ces  li- 

niarque,  sans  cesse  les  ouailles  s'y  mépren-  vres,  en  défendit  la  lecture,  et  porta  des  peines 

draient.  »  contre  ceux  qui  violeraient  celte  défende. 

Aussi,  voyons-nous  5  chaque  siècle  des  Quelques  années  anrès,  en  1562,  les  Pères 

condamnations  de  livres  prononcées  par  assemblés  à  Trente  formèrent  une  Congré- 

PEglise,  et  des  prescriptions  a  ce  sujet.  Et,  Ration  chargée  de  dresser  'e  catalogue  des 

en  cela,  l'Eglise  agissait  avec  infaillibilité,  livres  défendus,  et  ce  sa  ni  concile  rendit 

Celle  vérité,  mise  en  doute  dans  ces  derniers  deux  décrets,  l'un  au  mois  de  février  1562, 

temps  (2373),  a  surtout  été  développée  par  et  l'autre  l'année  suivante,  au  sujet  de  cet 

Fénelon  dans  ses  écrits  contre  le  Jansénisme  index.  De  plus,  l'illustre  assemblée,  dans  sa 


(237V).  Mais,  nous  l'avons  dit,  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  du  Tond  de  la  question 
touchant  l'incontestable  autorité  de  l'Eglise 
dans  la  condamnation  et  la  censure  des 
livres  (2375)  ;  nous  devons  nous  borner  à 
quelques  faits  encore,  et  arriver  a  la  sacrée 
Congrégation  de  1  Index,  qui  est,  si  nous 
pouvons  dire,  l'organisation,  la  réglemen- 
tation du  droit  que  l'Eglise  a  toujours  exercé 
dans  celte  mntièro. 


20*  session,  en  1563,  étant  revenue  sur  cette 
alfaire,  en  renvoya  la  décision  au  Pape  Pie 
IV,  lequel  Pontife  approuva,  par  une  Bulle 
du  2V  mars  de  l'année  1565t,  l'index  dressé 
parles  cardinaux  choisis  h  Trente,  et  défen- 
dit par  la  môme  Bulle,  à  toutes  sorlesde  per- 
sonnes d'avoir  ces  livres  et  de  les  lire  (2378). 

D"autres  conciles,  ceui  de  Milan  et  de 
Cambrai  de  l'an  1565  et  de  Tolouso  en  1590, 
se  conformèrent  à  ces  décisions  et  les  renou- 


Nous  voyons  lexix*  concile  général,  tenu  vêlèrent  (2379).  Saint  Pie  V  confirma  Péta- 

h  Lalran,  l'an  1512,  ordonner  de  n'imprimer  blfssemcnl  de  cette  Congrégation,  commen- 

aucun  livre  dans  Rome  ni  dans  les  autres  cée  dans  le  concile  de  Trente  (2380).  Sixle- 

villes  et  diocèses,  sans  qu'il  ait  été  préala-  Quint.qui  mourut  en  1590,  tenait  cette  mémo 

blement  examiné  et  approuvé  (2376).  Le  Congrégation  pour  très-importante.  En  1596, 

Pape  Léon  X  condamna  les  écrits  de  Luther,  Clément  VIII  fit  imprimer  un  index  qu'on 

et  en  défendit  en  même  temps  la  lecture  appelle  le  romain,  et  depuis  cette  époque, 

sous  peine  d'excommunication.  Les  Papes  la  Congrégation  de  l'index  n'a  cessé  d'exister 

suivants  l'imitèrent  en  excommuniait  tous  et  de  rendre  «les  décrets  sous  l'autorité  dos 

ceux  qui  liraient  les  livres  des  hérétiques.  Souverains  Pontifes  ;  ce  qu'elle  fait,  on 

Un  concile  de  Cologne,  celui  de  15V9,  avait  peut  le  dire,  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 

déjà  prohibé  les  mauvais  livres,  lorsque  le  tion  el  avec  tous  les  ménagements  comman- 

Pape  Paul  IV,  voyant  que  ce  mal  ne  faisait  dés  par  la  prudence  et  l'équité  (-2381). 

que  s'accroître,  voulut  y  apporter  un  prompt  On  voil,  par  ces  quelques  (ails  qu  il  serait 


(2373)  N'avons  uons  pas  entendu  soutenir,  il  y 
a  peu  d'années,  des  maximes  comme  celles-ci  :  Que 
let  décret»  du  Snint-Siége  et  en  particulier  de  la 
Congrégation  de  l'Index  ne  soiu  reconnut  eu  France 
que  comme  des  préjugéi  de  raison  ;  qu'il  en  est  de 
mime  des  déclarations  et  du  décisient  des  cardi- 
naux réunis  en  congrégation  sur  quelque  matière  que 
ce  soit  ;  que  le  clergé  de  France  décida  en  f  G i I  que 
tes  décrets  des  cardinaux  n'ont  dans  le  rogiume  que 
l'effet  de  simples  utis  dans  Cun  et  l'autre  for,  etc., 
etc.  Nous  avons  réfuté  ces  étranges  maxime»  el  les 
conséquences  qu'en  tire  la  pressa  impie,  dans  notre 
Mémorial  catholique,  vol.  de  1844-1843,  loin.  IV, 
p.  457  et  suiv. —  «  Si,  dans  ces  derniers  temps,  dit 
un  auieur,  le  droit  de  l'Eglise  sur  les  livres  a  été 
attaqué  avec  t  int  de  force,  c'est  que  les  propaga- 
teurs de  mauvaises  doctrines,  voyant  à  quel  punit 
la  voix  du  Souverain  l'onlife  était  *<:ouiée  des  peu- 
ples, ont  reconnu  que  les  condamnations  qui  Ti  ap- 
puient leurs  livres  empêcheraient  leurs  doctrines 
«le  triompher.  Il(  ont  donc  crié  à  la  persécution  el 
voulu  ameuter  contre  la  puissance  ecclésiastique 
le  pouvoir  civil,  dont  la  principale  prérogative,  se- 
lun  eux,  est  le  jugement  des  livres!!  t  (Auxil.  catii., 
loin.  IV,  p.  418.) 

(1374)  Vog.  Œuvres  de  Fénelon ,  loin.  XIV,  p. 
341  cl  suiv.,  édil  de  Lcbel,  1813,  m-8. 

(1373)  Voir  sur  celle  question,  un  excellent  arti- 
cle intitulé  :  De  l'autorité  de  CEgtite  pour  ta  con- 
damnation des  livr,  s  el  de  la  Congrégation  ne  i' Index, 
dans  \'Auxit.  cath.,  184b,  loin.  IV,  p.  441  el  suiv.— 
Voir  au»si  Mémoire  sur  les  maux  de  l'Eglise  de 
France  el  sur  leurs  remèdes,  par  l'abbé  i.oinbaloi , 
>n-8,  1845,  p.  37  et  suiv.; — cl  {'Instruction  pastorale 
de  Christophe  de  Deaumont,  archevêque  de  Paris, 
Jiouv.  édil.,  publiée  par  M.  A.  De  Suni-Oliéron,  ni  8, 
1841.  On  trouve  dans  celle  Instruction  de  bonnes 


règles  à  suivre  d  u,  l'examen  et  la  censure  des  li  - 
vres,  p.  86  el  suiv.,  et  p.  114.— liais  rien  ue  sau- 
rait rcmplaeer  1rs  admirables  Règles  si  pleines  de 
sagesse  que  le  savant  Benoit  XIV  a  prescrites  aux 
rapporteurs  el  aux  touAultcurs  de  la  Congrégation 
de  i Index,  leur  ordonnant  de  s'y  conformer  dans 
l'examen  el  le  jugement  îles  livres.  Nous  les  avons 
rappelées  el  exposées  dans  noire  Mém.  cath.,  vol. 
de  i852-i853,  loin.  IX,  p.  199  ci  suiv. 

(1376)  Vog,  noire  Manuel  de  l'histoire  des  concile*, 
etc.,  2  vol.  iu-8. 1' édil.  1856,  loin.  I,  p.  613;  Au- 
dit), //i«l.  de  Léon  X.  loin.  Il ,  cliap.  3,  el  l'article 
sur  le  xtx*  concile  général  leuu  à  L  i  trait. 

(2377)  *L'index  est  aussi  appelé  Indué.  On  nomme 
Indices  exptiigaloires,  les  catalogues  des  livre*  dé- 
Iciidus,  entre  lesquels  il  y  a  celle  différence,  que 
les  premiers  condamnent  les  livres  purement  et 
simplement,  cl  les  autres  le  font  seulement  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ail  corrigés.  Voir  ^ict.  rniir.  de  Tré- 
voux, édil.  in -fol.  de  1771,  art.  Index. 

(2378)  Palia vieilli.  Histoire  du  Concile  d*  Trente, 
éJit.  aligne,  li v.  xv,  cap.  18,  n.  1  et  suiv.  ;  cliap. 
SI,  n.  4  ;  cliap.  29,  a.  1 1, 13  et  14  ;  liv.  xxiv,  cliap. 
8,  n.  5. 

(2579)  Le  P.  Labbe,  Collecl.  roue,  loin.  XIV,  p. 
930  et  suiv. 

(2380)  Voy.  Diction»,  des  sciences  ecclésiastiques, 
par  Uoui  Menant,  édil.  in -lui.  de  1700,  art.  Con- 
cacgation  de  l'Iiu>ex.  Celle  remarque,  sous  la 
plume  de  dom  lticlianl,  a  son  importance. 

(i5Sl)  A  ceux  qui  pourraient  croire  que  celle  Sa- 
crée Coiigtégaiion  procède  à  son  œuvre  avec  trop 
de  rigueur,  el  quelquefois  avec  Ic^è ce  ou  passiun 
el  avec  peu  de  prudence,  nous  rappellerons  uns 
Lettre  celèore  que  le  savant  Tape  Ueiioil  XIV 
adressa,  en  1748,  au  suprême  Inquisiteur  d'Espa- 
gne, pour  le  reprendre  d'avoir  placé  dans  l'Index  le 
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inutile  de  multiplier,  que  jamais,  depuis  les 
premiers  siècles  jusqu'à  présent,  l'Eglise, 
soit  par  l'autorité  du  Saint-Siège  lui-môme, 
soit  par  celle  de  ses  pasteurs,  chacun  dans 
leurs  diocèses  (2382),  n'a  cessé  d'exercer  sa 
mission  par  rapport  aux  livres.  11  est  tout 
simple  que  l'autorité  chargée  par  Jésus- 
Christ  môme  de  veiller  au  d^pôt  de  la  foi  et 
de  ne  pas  permettre  qu'elle  soit  le  moindre- 
ment altérée;  il  est  juste,  disons-nous,  que 
cette  autorité  sévisse  contre  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  ruiner  celle  foi  dans  les  âmes 
(2383).  Encre  un  coup,  c'est  son  droit  el 
son  devoir,  et  l'on  ne  peut  nier  cela  ou  l'at- 
taquer que  par  les  plus  absurdes  sopbismes 
ou  par  le  parti  pris  de  fermer  les  yeux  à  la 
raison  et  a  l'évidence. 

LOUBARD  (Pierre).  Voy.  Pierre  Lo«- 
bard,  dit  le  Maître  des  sentences. 

LOMENIE  DE  DRIENNE,  archevêque  de 
Toulouse,  dans  la  seconde  moitié  du  xviif 
siècle,  fût  l'un  de  ces  malheureux  prélats 
qui,  à  cette  époque,  plus  prêtres  do  la  philo- 
sophie et  de  Baal  que  de  Dieu  el  de  son 
Eglise,  el  étant  eux-mômes  un  scandale 
dans  le  sanctuaire,  travaillèrent  à  l'y  aug- 
menter. Il  l'Ous  faut  bien  parler  de  quelques- 
uns  de  ces  prélats,  pour  donner  une  idée 
de  la  situation  de  l'Eglise  en  ce  siècle,  et 
montrer  la  source  des  maux  qui  allaient 
bientôt  fondre  sur  la  religion  el  dont  la  ré- 
volution devail  ôtre  l'instrument. 

1.  Porté  à  l'état  ecclésiastique  par  les  vues 
de  sa  famille,  le  commencement  de  la  car- 
rière de  Loménie  fut  marqué  par  un  éclat. 
Il  soutint  en  Sorbonne,  le  30  octobre  1750, 
à  l'âge  de  vingt-qualre  ans,  une  thèse  qui 
fit  du  bruit,  et  qui  n'était  qu'un  peu  moins 
répréhensible  que  celle  de  l'abbé  de  Prades. 
Il  s'était  lié  avec  de  Jarcnte,  évôque  d'Or- 
léans, alors  ministre  de  la  feuille  des  béné- 
fices, et  dont  le  neveu,  de  môme  nom  et 
évôque  do  la  môme  ville ,  non-seulement 
dovint  schismalique  pendant  la  révolution, 
mais  môme  se  maria. 

Loménie  obtint  par  l'oncle,  en  17G0,  l'é- 
vôchô  de  Condom,  et,  en  176V,  l'archevêché 
de  Toulouse.  Il  était  dès  lors  très- lié  avec 
-  d'Aleiubert  el  quelques  autres  philosophes 
de  cette  trempe.  11  eut  le  secret  de  se  faire 
nommer  de  toutes  les  assemblées  du  elergô, 
y  ai-quit  même  de  l'influence,  el  fut,  dans 
celles  de  1765,  de  1770  et  de  1775,  chef  du 

«ou  pays  les  Œuvres  du  cardinal  Noris.  Ucin  II  XIV 
nous  apprend  dans  celle  lettre  comment,  par  pru- 
dence el  dans  l'iniéiét  de  la  pais  et  de  l'union,  le 
Saint-Siège  s'abstint  de  condamner  les  écrits»  de 
Tilk  inonl,  la  fameuse  Défense  de  la  déclaration  par 
bossuct,  et  les  ouvrages  de  Muratori.  (les  détails 
sont  fort  curieux.  Notons  que  le  secrétaire  de  h 
Congrégation  de  Clndex,  dans  le  but  de  leur  donner 
une  idé  .•  de  la  modération  el  de  la  bienveillance 
(pie  l'Eglise  emploie  vis-à-vis  des  grands  écrivains, 
eiivova,  en  185»,  la  lettre  de  IJennlt  XIV  aux  con- 
stil  leurs  et  aux  cardinaux  appelés  à  se  prononcer 
sur  les  ouvrages  de  l'abbé  itosmini.  On  trouvera 
colle  lettre,  qui  est  asset  étendue,  et  qui  est,  eu 
même  temps,  une  justification  du  cardinal  Noris, 
dam  le  journal  l'Unité  catholique,  n.  il  du  10  sep- 
u  ubre  1803,  p.  35»ctsuiv. 
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bureau  de  juridiction.  Chargé  en  consé- 
quence des  mesures  a  prendre  pour  le  bien 
de  la  religion.il  parut  plus  occupe1  à  arrêter 
le  zèle  de  ses  confrères  qu'à  provoquer  de 
sages  règlements.  On  eut  un  exemple  de  la 
légèreté  avec  laquelle  il  traitait  les  affaires, 
dans  lo  rapport  qu'il  fit,  le  vingt-cinq  mai 
1766,  sur  lo  concile  d'Ulrechl,  et  qui  est 
plein  d'inexactitudes. 

C'est  sans  doute  a  son  sujet  que  d'A'em- 
bert  écrivait  à  Voltaire,  le  15  août  1775  : 
«  Le  clergé  ferait  bien  des  sottises  si  quel- 
ques évôques  raisonnables  ne  l'empêchaient.» 
Ces  services  ouvrirent  à  l'archevêque  de 
Toulouse  les  portes  de  l'Académie  française. 
Voltaire  écrivait  à  d'Alemberl,  le  11  juin 
1770  :  «  On  dit  que  vous  nous  donnez  pour 
confrère  l'archevêque  de  TouIousp,  qui  passe 
pour  une  bête  de  votre  façon,  très-bien  dis- 
ciplinée par  vous. —  Jamais  la  raison  n'aura  à 
s'en  plaindre,  répondit  d'Alemberl.  Nous 
avons  en  lui  un  très-bon  confrère,  qui  sera 
certainement  utile  aux  lettres  et  à  la  philo- 
sophie, pourvu  que  la  philosophie  ne  lui  Me 
•pas  les  mains  par  un  excès  de  licence,  ou 
que  le  cri  général  ne  l'oblige  d'agir  contre 
son  gré-  » 

C'est  ainsi  que  parlaient  de  l'archevêque 
ceux  qui  le  connaissaient  lo  mieux.  On  le 
prônait  donc  comme  un  évôque  adminis- 
trateur, sorte  de  mérite  dont  on  faisait  dès 
lors  beaucoup  de  cas.  On  vantait  l'ordre 
qu'il  avait  mis  dans  son  diocèse,  où  il  ne 
résiliait  guère.  Eu  I7G8.  il  y  rétablit  l'usage 
des  conférences  ecclésiastiques;  mais 
comme  il  n'y  parut  pas,  il  ne  s'en  tint  qu'un 
petit  nombre.  Jl  montra  plus  de  zèle  dans 
l'affaire  suivante. 

II.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  l'ayant 
nommé,  en  1766,  membre  d'une  commission 
pour  la  réforme  des  Ordres  religieux,' il  eu 
devint  bientôt  le  principal  faiseur.  On  l'ac- 
cuse d'avoir  excité  des  divisions  dans  les 
monastères,  d'y  avoir  soufflé  l'esprit  d'insu- 
bordination, et  d'avoir  contribué  à  dégoû- 
ter de  leur  étal  des  hommes  que  l'esprit  du 
siècle  en  éloignait  de  plus  en  plus. 
Beaucoup  de  monastères  furent  supprimés 
successivement,  et  môme  des  corps  entiers 
disparurent. 

L'archevêque  avail  le  secret  du  ministèro 
et  de  la  philosophie  ;  il  suivait  son  plan  avec 
persévérance  ;  les  religieux  les  plus  zélés 

(2582)  Pour  le  droit  des  év&iues  à  l'examen  et 
la  condamnation  des  livres,  voir  les  écrits  indiqués 
plus  haut,  dans  la  note  2575.  — Sur  la  p  niée  de» 
approbations  épiscopales  accordées  aux  ouvrages, 
un  écrivain  fait  celle  remarque  :  «  Quand  uu  évè- 
que  approuve  un  livre,  il  fait  comme  l'Eglise  :  il 
examine  les  Intentions,  les  ronr/ttfions  de  l'auteur, 
les  choses  pratiques  qu'il  en  tire  ;  il  cherche  si  dans 
ces  conclusions  la  foi  ou  les  mœurs  sont  compto- 
mises;  c'est  exactement  la  formule  des  ancienne» 
censures.  Mais  jamais  les  évéïpies  ni  l'Eglise  n'onl 
eu  l'intention  d'approuver  et  de  luer  toutes  les 
preuves,  tous  les  raisonn  ements,  toutes  les  asser- 
tions des  apologistes.  »  (Annales  de  philosophie 
chrétienne,  vol.de  1816,  u>m.  XXXII  de  la  coltecl., 
p.  154). 

(2585)  U4m.  cath.,  loin.  IV,  p.  45». 
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étaient  fatigués  par  des  changements  multi- 
pliés; les  plus  relâchés  étaient  favorisés  de 
grâces  et  d'emplois,  et  une  foule  do  lettres 
de  cachet  étaient  distribuées  pour  autoriser 
dos  règlements  arbitraires,  et  pour  saner  à 
petit  bruit  l'état  monastique.  Les  assemblées 
du  clergé  do  1772 ,  de  1775  et  de  1780  se 
plaignirent  de  ses  efforts  sourds;  et  quel- 
ques parlements  môme  reprochèrent  à  la 
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trastaient  par  leurs  mœurs,  parleurs  idées, 
et  avec  une  mission  de  celle  nature,  et  aussi 
avec  la  robe  dont  l'intérêt  de  leurs  familles 
les  avait  revêtu*.  Il  était  public  que  Lo- 
mén  e  ne  cioyait  pas  en  Dieu,  et  Louis 
XVI,  si  respectueux  pour  les  prêtres,  l'a  dit 
lui-même,  lorsqu'on  parla  de  lo  créer  arche- 
vêque do  Paris.  Quant  à  l'abbé  de  Talley- 


rand,  malgré  les  tendances  d'un  esprit  si 


commission  de  s'arroger  une  autorité  excès-    naturellement  politique,  il  portât  son  petit 


sive,  et  de  n'avoir  su  (pie  détruire,  tandis 
qu'elle  avait  .été  créée  pour  conserver. 
L'archevêquo  'de  Toulouse  prépara  ainsi 
insensiblement  le  coup  définitif  porté  aux 
Ordres  religieux  par  la  révolution.  Mais,  tout 
en  détruisant  les  Abbayes,  il  s'en  réservait 
pour  lui-même,  et  se  fil  donner  successive- 
ment celles  de  Basse-fontaine,  de  Moissac, 
de  Moreilles,  de  Saini-Vandrille,  de  Saint- 
Ouen  elde  Corbie.  La  première  était  conti- 


collet  avec  une  sceptique  nonchalance,  n 
tout  ambitieux  qu'il  fût,  il  ne  se  donnait  pas 
même  la  peine  de  remplir  les  devoirs  exté- 
rieurs  de  son  état.  Le  choix  de  pareils 
organes  pour  parler  a  la  royauté  des  dou- 
leurs de  l'Eglise  do  Franco  fut  inhabile  cl 
scandaleux  ;  il  montrait  bien  le  mal  dont 
celte  Eglise  était  frappée  dans  ses  entrailles. 
Ces  noms  en  disaient  plus  long  que  les  re- 
montrances, car  les  remontrances  n'indi- 


guë  à  son  parc;  il  la  fit  supprimer,  et  l'en-  quaient  que  les  maux  du  dehors.  Talleyrand 
clos  servit  à  augmenter  les  dépendances  de 
son  château.  C'est  ainsi  que  des  écrivains 
apprécient  le  zèle  réformateur  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse  (2383");  et  ce  jugement 
est  confirmé  par  toutos  les  histoires  du 
temps. 

Le  clergé  de  France,  en  choisissant  un 
pareil  homme  pour  réformer  le  sanctuaire, 
se  condamnait  et  se  dégradait  lui-même ,  se 
montrait  lui-même  incurable  (2344).  Kl  ce 
n'était  pas  le  seul  homme  de  ce  caractère 
qu'il  menait  à  sa  tête  pour  reformer  les 
abus. 

Un  auleur  non  suspect  (2385)  nous  dit, 
sur  l'année  1775  :  «  Au  moment  où  l'armée 
allait  avoir  ses  réformes  comme  la  finance, 
le  clergé  se  leva  pour  demander  une  réfor- 
me aussi  ;  mais  ce  n'était  pas  sa  léformo 
propre,  qui  pourtant  n'eût  pas  été  moins 
nécessaire  que  celle  des  autres  corps  do 
lEtat.  Ce  n'était  pas  un  tel  clergé  qui  pou- 
vait donner  l'exemple  d'une  impartialité 
si  haute  et  d'une  si  noble  pureté  d'inten- 
tion. Eu  cette  année  1775,  au  lieu  do  con- 
fesser ses  fautes  avec  une  habileté  coura- 
geuse, au  lieu  de  sévir  par  la  main  do  ses 
prélats  les  plus  lermes,  et  contre  le  relâche- 


et  Loménie  représentaient  bien  les  mœurs 
el  les  opinions  do  la  majorité  du  haut 
clergé.  Or,  quand  ces  prêtres,  si  pou  éditian  ts 
dans  leur  conduite  el  leurs  maximes,  pro- 
testaient contre  l'esprit  du  siècle  dont  ils 
étaient  l'expression  la  moins  élevée,  pou- 
vait-on prendre  au  sérieux  leurs  protesta- 
tions? • 

Tels  étaient  ces  hommes l  Au  jour  de 
l'épreuve,  ils  furent  l'un  ellaulre  Irai  res  à 
Dieu  et  a  son  Eglise,  et  les  auteurs  d'un 
schisme.  Loménie  mourut  le  16  février  179*. 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  On 
a  dit  qu'il  s'était  empoisonné  ;  mais,  ajou'c 
un  biographe  (2386), rien  n'a  justifié  c<?  bruit 
public.  Sa  famille  devint,  quelques  mois 
après,  victime  de  sa  funeste  célébrité,  et  pé- 
rit presque  tout  entièro  sur  l'éi  hafaud,  le 
10  mai  179V,  le  même  jour  que  l'infortunée 
sœur  de  Louis  XVI. 

LONGIN.  Sous  le  nom  de  Longin,  l'Eglise 
honore  la  mémoire  de  deux  hommes  qui 
assistèrent  à  la  Passion  de  notre  Sanv»  ur; 
l'un  comme  ministre  el  l'autre  comui  •  té- 
moin. Ce  dernier  était  le  centenier  ou  capi- 
taine qui  présidât  les  soldais  romains  /pi 
mettaient  Jésus-Christ  en  croix,  et  qui,  l'en- 


ment  de  ses  doctrines  el  contre  l'indiscipline  tendant  jeter  un  cri,  dit  :  Cet  homme  était 
de  ses  mœurs,  lo  clergé  lit  la  confession  du    vraiment  le  Fils  de  Dieu  (2387).  Dès  le  temps 


tout  le  monde,  cl  demanda  f  our  tous,  ex 
ceplé  pour  lui,  les  sévérités,  les  corrections 
du  pouvoir.  Drjà  il  avait  pous>é  do  grandes 
plaintes  dans  I  assemblée  de  1755,  en  170J, 
puis  en  1770.  En  l'année  1775,  un  prélat  de 
mœurs  pures,  M.  de  l'ompignan,  archevêque 
de  Vienne,  qui  avait  fait  un  travail  sur 
l'état  des  mœurs  elde  la  religion,  fut  chargé 
d'adresser  au  roi  des  remontrances.  Du  moins 
le  choix  de  ce  prélat  était  convenable;  mais 
que  dire  des  hommes  qu'on  lui  adjoignit? 
'L'archevêque  de  Toulouse,  Loménie,  el 
.  l'abbé  de  T  dleyrand-Périgoid ,  récemment 
;élu  promoteur  du  clergé  de  France,  con- 

'    (Î585*)  Biog.  «nie.,  loin.  XXIV  ;  Picot,  Mémoires 
pour  servir  à  l'hit  t.  de  l'Egt.  au  ivur  siècle. 
(25X1)  Rulirbacher,  (oui.  XXVII,  p.  516. 
(i3b5)  Sistuuudi,  Uist  des  Français,  loiu.  XXX, 
p.  04. 


de  saint  Chrysostome,  on  tenait  q'ie  ce  cen- 
tenier s'était  confirmé  de  plus  en  plus  dans 
la  foi  de  Jésus-Christ,  cl  qu'il  avait  même 
dans  la  suite  des  temps  répandu  son  sang 
pour  la  soutenir  (2388;. 

Le» Grecs,  qui  croient  qu'il  souffrit  !e  mar- 
tyre près  do  Tjanes  en  Cappadoce,  hono- 
rent sa  mémoire  le  10  octobre  ;  mai»  l'on  ne 
voit  pas  que  les  Latins  l'aient  distingué  <!e 
culte  d'avec  celui  dont  leurs  Martyrologes 
font  mention  au  15  mars.  Les  Kollandistes. 
Surius  el  Métaphrastc  donnent  les  actes  de 
ce  saint. 

L'autre  saint  que  l'iîglise  d'Orient  honore 

(2381Î)  M.  Pércnnès,  dans  son  é«lit.  .ie  Fcller, 
ts54.  BYsançui,  loin.  VII,  p.  SIM,  col.  2. 
(1.ÏX7)  Ua4th.  xxvu,  45. 

\H~>$$)  S.  Wirysosl.,  m  ilaith.,  hom.  83,  p. 
915  •. 
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plus  particulièrement,  sous  le  nom  du 
Longin,  le  15  mars,  c'est  le  soldatqui  ouvrit 
d'un  coup  do  lance  le  côté  de  Jésus-Christ 
déjà  mort.  Les  Latins  croient  qu'il  fut  marty- 
risé à  Césarée  en  Cappadoce,  et  l'honorent 
pour  la  plupart  le  15  mars;  et  c'est  tout 
ce  que  l'on  sait  de  ces  deux  saints  (2389). 

LONG  IN,  l'un  des  soldats  qu'on  dit  s'être 
convertis  à  la  vue  du  martyre  do  saint  Paul. 
—  Voy.  l'article  Acbste. 

LORETTE  (La  sainte  maison  de).  —  L'his- 
toire de  l'Eglise  a  conservé  avec  une  joie  et 
un  bonheur  marqués  les  faits  concernant  la 
sainte  maison  de  Nazareth,  où  la  Yiergo 
Marie  conçut  le  Verbe  fait  chair,  et  qui  fut 
transportée  par  les  Anges  en  Dalraatie,  l'an 
1291,  et  de  là  dans  la  Marcho  d'Ancône. 
près  de  Récanati,  à  Loretle,  en  129b,  où 
elle  est  encore  aujourd'hui.  Nous  ne  nous 
proposons  pas  de  faire  l'historique  propre- 
ment dit  do  ces  faits  (2390);  mais  nous  dé- 
sirons surtout,  en  les  rappelant,  montrer 
tout  ce  que  les  Souverains  Pontifes  ont  fait 
en  faveur  de  ce  béni  sanctueii  o  (2391).  Disons 
d'abord  un  mot  de  son  histoire  liturgique. 

I.  On  célèbre,  le  10  décembre  de  chaque 
année,  la  Translation  de  la  Suinte  .Maison  do 
Loreite,  que  le  Martyrologe  romain  énonce 
h  la  mémo  date  dans  les  termes  suivants  : 
Laareti  in  Piceno  Translatio  Sacrai  Domus 
Dei  Gcnilricis  Mariœ,  m  qua  Verbum  caro 
factum  est  (2392).  Cette  iusertion  au  Mar- 
tyrologe suivit  un  décret  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites  du  31  août  1609,  comme 
le  montre  Benoit  XIV (2393).  Dans  les  temps 
antérieurs  l'Office  de  celte  translation  se 
célébrait  dans  la  province,  par  Induit  de  la 
Sacrée  Congrégation  du  29  novembre  1632, 
mais  les  Leçons  du  second  Nocturne  étaient  de 
communi  d'après  un  sermon  de  saint  Bernard. 

Une  addition  fut  demandée  pour  la  sixième 
Leçon  sous  le  pontificat  d'Innocent  XII.  En 
voici  la  traduction  :  «  La  maison  natale  de  la 
sainte  Vierge,  consacrée  par  les  divins  mys- 
tères, soustraite  à  la  puissance  des  infidèles, 
fut  transportée  d'abord  eu  Daliualie,  puis 
sur  le  territoire  de  Loretle  dans  la  province 
d'Ancôue,  sous  le  pontificat  de  Célestin  V» 
comme  le  prouvent  les  décrets  des  Papes, 
la  vénération  admirable  de  tout  l'univers, 
ainsi  que  la  vertu  permanente  des  miracles 
et  la  grAce  des  célestes  bienfaits.  Cette  mai- 
son est  celle  dans  laquelle  lu  Verbe  s'est 
fait  chair  et  a  habité  parmi  nous.  Convaiucu 
de  tout  ceci,  Innocent  XII,  a.'in  que  les 
Gdèles  moulassent  plus  de  ferveur  envers 

(238V)  Tillenionl,  Méat,  hisl.  ecciés.,  lova.  I ,  p. 
477,  nol.  38,  39. 

(2390)  L'abbé  A.  D.  Caillait  les  a  rassemblés  dans 
son  Histoire  critique  et  religieuse  de  Notre-Dame  ie 
Lorette,  t  vol.  in-lî,  1843,  dont  l'abbé  Rorlibaclnr 
fait  le  résumé,  Uitt.  unie,  de  f  Eglise  cath.,  loi». 
XIX,  p.  328  342.  Nous  en  avons  iious-méme  donné 
un  abrégé  dans  notre  Mémorial  catholique,  année 
1844,  loin.  III,  p.  94  et  auiv. 

(2391)  Nous  puisons  les  éléments  de  cette  his- 
toire poiuillcale  de  ce  Sanctuaire  si  précieux  dans 
un  intéressant  travail  publié  dauslesAiiaojcta  juris 
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le  culte  de  la  Mère  très-puissante,  ordonna 
de  célébrer  par  une  Messe  et  un  Ollice 
propre  l'anniversaire  solennel  do  la  Transla- 
tion de  cette  Sainte  Maison,  vénérée  dans 
toute  la  province  d'Ancône.  » 

Cette  addition  fut  l'objet  d'un  profond 
pjamon  dans  le  sein  de  la  Congrégation  des 
Unes,  comme  l'atteste  son  décret  «lu  10 
septembre  1099.  La  Messe  propre  et  l'Office 
n'étaient  encore  que  pour  la  province;  mais 
ils  furent  étendus  à  toute  l'Etrurie  par  un 
décreldu  19  mai  1719.  BenotiXIll  les  |ulo- 
risa  dans  les  Etats  pontificaux.  Ensuite  ils 
Turent  accordés  è  toutes  les  Eglises  placées 
dans  les  Etais  Vénitiens- et  Tes  domaines 
espagnols.  Enfin  una  foule  d'Induits  parti- 
culiers ont  successivement  introduit  celte 
fêle  dans  la  plupart  des  diocèses  et  des 
Instituts  religieux.  Cette  sixième  Leçon  in- 
dique assez  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
l' te.  On  y  mentionne  les  Constitutions  apos- 
toliques attestant  «pie  la  Sainte  Maison  de 
Lorette  est  celle  où  ie  Verbe  divin  s'incaru?.. 
Ces  Constitutions  sont  celles  de  Paul  11,  de 
Jules  II,  Léon  X,  Paul  IV,  Siile  V;  Benoit 
XIV  les  menlionne  dans  sou  Traité  sur  la 
canonisation  des  saints.  Quant  aux  miracles 
qui  ont  lieu  dans  ce  Sanctuaire  et  qui 
prouvent  que  c'est  l'endroit  mémo  où  s'ac- 
complit l'ineffablo  mystère  de  l'Incarnation 
du  Verbe,  ils  sont  presque  innombrables,  et 
tellement  notoires,  dit  Benott  XIV,  que  vou- 
loir en  parler  ce  serait  abuser  de  ses  loisirs. 

Quantité  d'auteurs  nous  ont  donné  la  dé- 
monstration historique  des  faits  énoncés 
dans  cette  VI*  Leçon.  Nous  possédons  à  cet 
égard  les  admirables  travaux  du  vénérable 
Pierre  Canisius  dont  l'Eglise  poursuit  en  ce 
moment  le  procès  de  béatification  (239V),  de 
Barouius  et  sou  continuateur,  de  Torsellini, 
de  Turrien,de  Benzoni,  d'Angelila  et  de 
plusieurs  autre;.  Ou  voit  divers  monuments 
authentiques  dans  Martoreili  (2395),  et  cet 
auteur  énumère  les  dé>  ositions  des  témoins 
qui,  dans  l'enquête  publique,  attestent  avoir 
tout  appris  de  leurs  ancêtres,  U  moins  ocu- 
laires qui  virent  la  Sainte,  Maison  portée 
dans  les  airs  et  mise  à  l'ondroit  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  plus  graves  critiques 
se  plaisent  à  rendre  témoignage  du  même 
fait.  Les  Bollandistes  (2396),  hpiès  avoir  dit 
que  la  Sainte  Maison,  d'abord  transportée  ù 
Fiume.en  Daluiatie.le  fut  ensuite  à  Loretle, 
s'expriment  ensuite  de  façon  à  faire  voir 
clairement  leur  pieuse  croyance:  «  On  y 

PomificH,  2*  livraison,  octobre  1833. 

(2392)  i  A  Loretle,  dans  la  Marche  d'Ancône,  la 
Translation  de  la  sainte  Maison  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  dans  laquelle  le 
Verbe  s'est  fait  chair.  » 

(2393)  Traité  de  la  canonisation  des  saints,  part. 
H,  cap.  10,  n.  15. 

(2391)  Là-dessui.  voir  1*  Mémorial  catholique, 
février  et  mars  1864,  to.n.  XX,  p.  04,  113  et  LU, 

(239j)  Voy.  son  Théâtre  de  la  sainte  Hatsvn  de 
Lorca r,  eu  2  vol.  in-lbl-,  public  à  Rome  •m  17)5. 

12390)  ViJ.  Aria  SS  ,  2j  Mail.,  $  4. 
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▼oit  la  sainlo  demeure»  où  la  Vierge ,  Mère 
<ie  Dieu,  saluée  par  l'ange  (ïahrie!  et  couverte 
de  l'ombre  du  Saiut-K«prii,  conçul  dans  son 
sein  In  Verbe  élemel  et  Fils  de  Dieu  inear- 
né.  Le  10  décembre  est  le  jour  consacré  à 
célébrer  la  translation  de  ce  sanctuaire.  En 
1660,  nous  y  avons  offert  le  sacrifice  do  la 
Messe  à  l'autel. intérieur ,  et  nous  sentions 
nue  joie  bien  vive  en  voyant  le  concours  des 
pèlerins,  etc.  »  On  sait  que  PepebfOSb,  con- 
tinuateur de  Bnllandus,  se  montra  extrême- 
ment» favorable  à  cette  tradition  dans  ses 
réponses  au  I».  Sébastien  de  Saint-Paul. 

Ni'ël  Alexandre  dit  ce  qui  suit  :  La  pre- 
mière année  du  pontificat  de  Boniface  VIII, 
120V  du  Christ,  la  Sainte  Maison  où  la 
Vierge,  Mère  de  Dieu,  conçut  du  Saint-Esprit 
le  Fils  de  Dieu,  h  l'annonciation  de  l'ange, 
fut  portée  miraculeusement  de  la  Dalmatio 
dans  la  propriété  d'une  pieuse  matrone  nom- 
mée Lanrelte.  D'où  l'appellation  donnée  a 
la  Sainte  Maison.  La  tradition  est  qu'elle 
changea  trois  fois  de  place  dans  le  cours 
de  l'année.  On  doit  lire  à  ce  sujet  Horace 
Torsellini.  élégant  écrivain  <!e  l'histoire  do 
Loretle  (2307).  Théophile  Baynaud  et  Baille! 
ne  sont  certes  pas  suspects.  Or,  Théophilo 
Bnynaud  (2308)  déclare  avoir  toujours  été 
elioqué  que  les  catholiques  osassent  élever 
des  doutes  sur  la  tradition  relative  à  Loretlo 
après  que  les  hérétiques  qui  l'ont  attaquée 
se  sont  attiré  les  réponses  victorieuses  que 
tous  connaissent.  Bail  .'et  parlant  de  la  Sainte 
Maison  de  Loretle  au  13  août,  et  du  pèleri- 
nage que  les  fidèles  y  font  de  toutes  les  par- 
lies  du  inonde,  pense  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
l'histoire  de  Torsellini  eu  tout  ce  qui  re- 
garde l'origine  de  ce  sanctuaire.  Cela  montre 
que  ce  critique,  si  exigeant  d'ailleurs,  uo 
trouva  rien  de  répréhensible  dans  la  tradi- 
tion relative  à  la  sainte  Maison.  Ajoutons 
que  le  savant  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  et 
Gravcson  sont  également  favorables  a  l'his- 
toire de  ce  célèbre  Sanctuaire  (2309). 

Mais  notre  but  n'est  point  d'énumérer  les 
preuves  relatives  5  la  vérité  de  la  Transla- 
tion. Nous  voulons  seulement,  —  et  c'est  là 
d'ailleurs  une  assez  puissante  démonstra- 
tion, —  rassembler  les  marques  les  plus  ex- 
presses de  leur  dévotion,  dont  se  complu- 
rent a  combler  le  Sanctuaire  de  Lorette  les 
plus  saints  et  les  plus  grands  Papes,  dans  le 
«ours  de  plusieurs  siècles,  depuis  Boniface 
VIII,  sous  le  |  oniifical  duquel  co  grand  pro- 
dige de  la  Translation  s'accomplit,  jusqu'à 
nos  jours. 

11.  Horace  Torsellini,  au  jugement  des 
critiques,  étant  l'écri  vain  le  plus  exact,  lo 
vrai  père  de  l'histoire  de  Lorette,  nous  le  ci- 
terons pour  ee  qui  regarde  le  premier  sièi  le 
de  la  sainlo  Maison  en  Italie  :  «  L'évêque  de 

(Î397)  Noël  Alexandre,  llht.  etcL,  xiii'  siècle. 

(4398)  Bans  son  Traité  intitulé  Antemurate  con- 
tra fortia  ingénia,  p.  144,  loin.  Vlll  de»  Œuvres  .le 
cnl  auteur. 

(2509)  Les  Analecta  juris  Pontificii,  roini>lei:l 
•'oui  Calmet  parmi  I<*s  critiques  lavorables  à  la 
sainte  tradition  du  Sanctuaire  de  Noire- Dame  de 
l.o  elie.  >Muis  c'est  u né  grave  erreur.  Dont  Cal. i  ci 
u>,l  être  plutôt  rangé  parmi  ses  ennemis,  comme 
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Becanati,  dit -il  (2400),  dans  le  diocèse  du- 
quel Lorette  se.  trouvait,  persuadé  que  cei 
événement  intéressait  vivement  la  religion, 
crut  de  son  devoir  d'en  informer  le  Souve- 
rain Pontife  Boniface  Vlll.  Avant  obtenu  de 
ce  Pape  la  procuration  'le  la  chapelle,  il 
estima  chose  ex  cliente  d'agrandir  l'espace 
de  termin  qui  l'entourait.  Aussitôt  il  cousa- 
cra  à  la  Vierge  le  sol  qui  était  autour  de  la 
Sainte  Maison.  Les  babitanls  de  Becanati  or» 
firent  donation.  »  Cette  pieuse  action  aug- 
menta la  célébrité  île  l'endroit.  Oq  y  cons- 
truisit quelques  maisons,  qui  furent  le  prin- 
cipe de  la  ville  de  Lorette,  dont  les  com- 
mencements remontent  ainsi  au  pontificat  de 
Boniface  VIII.  Le  jubilé  que  ce  Pape  célébra 
pour  la  première  fois,  en  1300,  attira  à  Bo- 
rne une  multitude  infinie  de  pèleu'ns,  dont 
un  gtand  nombre  visitèrent  le  Sanctuaire  de 
Lorette. 

Sous  le  pontificat  de  Benoît  XII  ,  une 
é^liseavait  été  construile  et  ornée.  Ce  Papo 
accorda  des  induLcmcs  aux  fidèles  qui  vi- 
siteraient le  Sanctuaire.  Clément  VI,  son 
successeur,  célébra  en  1330  'e  grand  Jubilé 
qui  conduisit  à  Boiue  une  incrovah'e  multi- 
tude do  fidèles.  Lorette  avait  "déjà  acquis 
une  grande  célébrité.  Les  pèlerins,  après 
avoir  gagné  leur  jubilé  à  Bouie,  se  transpor- 
taient en  foule  pour  visiter  le  dévot  Sanc- 
tuaire. Nonobstant  les  trouble*  qui  agitèrent 
le  pontificat  d'Urbain  VI,  ee  Pape  tourna 
ses  soins  vers  la  sainte  Maison  de  Loretta. 
Il  accorda  en  1300  des  indulgences  aux  fidè- 
les qui  la  visiteraient  le  jour  de  la  Nativité 
de  la  Sainte  Vierge.  Son  successeur  Boni- 
face  IX  suivant  sou  etemplo  augmenta  les 
indulgences,  et  le  jubilé  de  l'an  1^00,  nui 
amena  un  concours  non  moindre  que  les 
précédents,  porta  aussi  une  multitude  de 
fidèles  à  visiter  lo  Sanctuaire  de  Lorette  pen- 
dant le  mois  de  septembre. 

L'élection  de  Martin  V  ayant  rétabli  ta 
paix  dans  l'Eglise,  ce  Pape  n'eut  rien  tant  à 
cœur  que  de  laisser  un  monument  de  sa 
piété  envers  un  Sanctuaire  déjà  si  renommé 
par  les  miracles  et  les  prodiges  qui  s'y  opé- 
raient. En  augmentant  les  indulgences  que 
se»  prédécesseurs  avaient  accordées  aux 
fidèles  qui  visitaient  la  sainte  Chapelle  pen- 
dant le  mois  de  septembre,  il  y  attira  un  plus 
«rand  nombre  de  pèlerins  à  cette  époque  de 
l'année. 

Mais  l'année  H20  fut  marquée  |»ar  un 
nouveau  bieufail  de  ce  Pontife,  nous  vou- 
lons dire  l'établissement  du  célèbre  marché 
de  Becanati,  lequel  devait  tant  contribuer  à 
accroître  la  célébrité  de  Loretle,  à  cause  delà 
proximité  des  deux  villes.  I)  voulut  que  les 
indulgences  pussent  être*  gagnées  pendant 
les  trois  mois  de  septembre,  d'octobre  et  de 

le  montre  l'abbé  Caillait,  qui.  d'ailleurs,  le  rente, 
très-solidement.  V»i,-  «on  Uittore  critiqué  et  reli- 
gieute  dt  Hulte-Dame  de  Loi  eue,  I  vol  lit-ti,  t8i3. 
p.  5tl  cl  sui>.  Yoy.  au»»!  à  <c  sujet  notre  Notice 
abrégée  sur  la  sainte  lunujue  de  Sotre~Scij*eur  Jè- 
tut-CInitt,  1  vol.  giAuU.  in-lS,  tSCi,  p.  tili  il  Suiv., 
noie  5. 

(iWO)  llor.  Torsellini,  Msioria  Laurtt.v«r  lib. 

I,  CJp.  lo. 
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novembre.  Sons  le  même  poulificat,  dos  prê- 
tres se  fixèrent  à  l.oreite  |>our  desservir  vo- 
lontairement la  .mainte  Chapelle.  Une  belle 
maison  appelée  canonie,  fut  bâiîe  au  midi 
pour  les  recevoir.  On  éleva  aussi  an  palais 
ou  prétoire  pour  les  riches  et  un  hospice 
pour  les  pauvres  pèlerins. 

Voyant  que  la  fête  de  l'Annonciation  so 
rattachait  étroitement  au  pieux  Sanctuaire, 
Nicolas  V  accorda  une  indulgence  pour  lu 
j'»ur  de  cetie  fête,  qui  commença  dès  tors 
d'être  célébrée  à  Lorelle  avec  beaucoup  de 
solennité  et  de  concours.  Le  môme  l'ope, 
voulant  pourvoir  à  l'opulence  du  la  sainio 
Maison,  défendit  d'enlever  ou  de  vendre  les 
dons  qui  lui  étaient  faits.  Enfin  il  fortifia  la 
ville  do  manière  à  la  mettre  a  couvert  des  pi- 
rates et  des  Turcs.  Caliito  111  eut  aussi  pro- 
fondément a  cœur  de  garder  le  Sanctuaire 
contre  de  pareilles  attaques. 

Mais  ce  qui  donna  surtout  un  grand  éclat 
au  Sanctuaire  de  Lorette,  ce  fut  le  vœu  du 
Papo  Pie  11,  cl  la  guérison  miraculeuse  qui 
on  fut  la  suite.  11  était  à  Ancône.  occupé  à 
organiser  la  ligue  des  états  Chrétiens  contre 
les  Turcs,  lorsqu'une  violente  fièvre  le  mit 
en  peu  de  jours  aux  portes  du  tombeau. 
Abandonné  des  médecins  et  condamné  à 
mourir,  Pie  II  fait  un  vœu  à  Notre-Dame  de 
Lorette.  Il  lui  offre  un  calice  d'or,  remar- 
quable par  le  poids  et  le  travail,  ot  il  fait 
graver  sur  ce  calice  une  inscription,  monu- 
ment du  don  du  Pape  et  de  son  vœu.  Pie  11 
éprouva  un  soulagement  sensible,  aussitôt 
après  avoir  fait  (  0  vœn.Se  mettant  en  devoir 
de  le  remplir  sans  délai,  il  partit  pour  Lo- 
rolte,  où  il  recouvra  entièrement  la  santé. 

Paul  11,  encore  cardinal,  s'était  vu  re- 
devable d'un  grand  bienfait  envers  Notre- 
Dame  de  Lorelle,  qui  lui  avait  sauvé  la 
fie.  A  peiuo  élevé  au  souverain  poulificat, 
il  lit  commencer  une  nouvelle  basilique 
dont  l'enceinte  était  beaucoup  plus  grande 
que  l'ancienne.  Les  travaux  lurent  pour- 
suivis activement  pendant  tout  le  cours  de 
son  pontificat.  Il  publia,  au  mois  de  novem- 
bre liG6,  des  lettres  apostoliques  qui  ne  sont 
pas  moins  précieuses  par  lu  témoignage 
qu'elles  renferment  en  laveur  de  la  sainte 
Maison,  que  par  les  importantes  indulgences 
qu'elles  accordent.  Afin  de  presser  la  con- 
struction de  la  uouvello  é.Jise,  Paul  II  accor- 
da des  faveurs  spirituelles  aux  fidèles  qui  y 
traitaient  la  moin,  c'est-à-dire  une  indulgence 
plémère.  Cet  Induit  n'était  pas  perpétuel  ; 
mais  il  le  devint  par  concession  de  Sixte  IV, 
qui,  confirmant  toutes  les  in  lulgences  ac- 
cordées par  ses  prédécesseurs,  concéda  à 
perpétuité  toutes  celles  que  Paul  11  avait 
énoncées  dans  l'Induit  que  nous  venons  de 
mentionner. 

Le  grand  acte  de  Sixte  IV  envers  Lorette 
fut  l'exempiion  qu'il  lui  accorda  de  toute 
autorité  ordinaire,  et  sa  soumission  iuuno- 
i.i. ae  au  Saint-Siège.  Les  lettres  apostoli- 
ques relatives  à  celte  exemption  su  trouvent 
dans  le  grand  ouvrage  de  Martorelli.  La 
même  Bulle  autorise  les  prêtres  de  Lorette 
à  absoudre  des  cas  réservés;  à  l'époque  de 
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la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  h  l'exception 
des  cas  exprimés  dans  la  Huile  Ih  Cœna 
fromini. 

Sous  Innocent  VIII,  les  religieux  du  CarT 
mel  s'établirent  à  Loretta.  Ces  religieux 
avaient  girdé  ce  Sanctuaire  avec  tous  les 
autres  de  la  Palestine  pendant  plusieurs 
siècles.  Ils  furent  transférés  eux-mêmes  eu 
Occident  presque  à  la  même  époque  que  la 
sainte  Maison  le  fut  en  Italie.  Gardiens  d'é- 
lue du  pieux  Sanctuaire,  ils  devaient  aspirer 
à  conlinuerde  lui  rendre  la  vénération  dont 
Us  l'avaient  entouré  dans  la  Terre-Sainte. 
Ils  en  obtinrent  l'administration  spirituelle, 
par  la  faveur  du  cardinal  de  Saint-Chryso-  . 
gone.  Trente  religieux  de  l'Ordre  furent  en- 
voyés à  Lorette  en  U89;  leur  ministère  et 
leurs  saints  exemples  auraient  servi  d'orne- 
ment au  Sanctuaire,  si  cette  foudation,  qui 
ne  dura  que  neuf  ans,  eût  subsisté  plus 
longtemps. 

III.  Le  pontifical  de  Jules  I!  sera  à  jamais 
mémorable dansl'bisloiro  de  Lorette.  D'abord 
ce  Pape  prit  de  nouveau  l'église  sous  la  pro- 
eclion  du  Saint-Siège  et  la  déclara  chapelle 
pontificale,  en  permettant  que  tous  les  mini- 
stres et  desservauts  fussent censésfamil  ers 
et  commensaux  perpétuels  du  Pape.  Voici 
quelques  extraits  de  celte  Bulle  :  ;Yoj<5  sta- 
tuons que  l'église  de  Sainte-Marie  de  Lorettt 
doit  être  exemple  de  toute  autre  sujétion  que 
du  Saint-Siège.  Nous  la  prenons  à  perpétuité 
sous  notre  protection,  et  celle  du  li.  Pierre  et 
du  Siège  apostolique.  Nous  recevons  à  per- 
pétuité cette  même  église  de  la  B.  Marie  pour 
notre  chapelle  apostolique.  Nous  accordons 
aussi  que  tous  tes  desservants  de  la  même 
église  de  Lorette  soient,  denotre  temps  ctsous 
nos  successeurs,  nos  familiers  indubitables 
et  continuels  commensaux,  ainsi  que  des  au- 
tres Pontifes;  qu'ils  soient  censés  tels,  et 
jouissent  des  mimes  privilèges,  immunités  et 
libertés.  Jules  11  confirma  les  indulgences 
accordées  par  les  Papes  Paul  II  et  Sixte  IV. 
Il  en  ajouta  quelques-unes  de  rohlives  à  la 
fêlede  l'Annonciation.  Comme  la  fondation 
des  Carmos  avait  peu  duré,  le  Pape  fixa  de* 
émoluments  aux  prêtres  oui  desservaient 
le  sanctuaire.  Il  les  munit  de  pouvo  rs  Irès- 
élendus  par  rapport  aux  cas  réservés  ,  ex- 
ceptant seulement  quelques  crimes  compris 
dans  la  Bulle  In  Cœna  Domini. 

Dirigeant  alors  ses  soins  vers  les  édifices 
de  Lorelle,  Jules  II  acheva  l'église  commen- 
cée par  Paul  II,  avec  les  immenses  piliers 
qui  la  soutiennent.  Avec  l'aide  de  l'architecte 
Bramante,  qui  travaillait  alors  à  la  basilique 
de  S.-Pierre,  il  continua  le  grand  palais  do 
Lorette  et  jeta  les  fondements  d'un  immense 
clochèr,  pour  lequel  il  fondit  deux  énormes 
cloches.  Voulant  signaler  aussi  sa  piété  en- 
vi-, s  la  sainte  Maison  de  la  Vierge  par  qucl- 
que, monument  insigne,  il  fit  rechercher  h  s 
marbres  les  plus  précieux  pour  faire  l'in- 
crustation, qu'on  nomme  l'ornement  de  la 
chapelle.  Il  y  établit  un  grand  nombre  de 
chantres  distingués,  avec  des  orgues  qui 
ont  fait  l'admiration  de  tous  les  temps». 
Après  quoi  il  ré^la  l'ordre  des  Offices  divin  , 
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voulut  que  les  fôl«s  solennelles  fussent  cé- 
lébrées avec  les  mêmes  rilos  qu'à  la  chapelle 
pontificale  du  Vatican  ;  sans  parler  des  ma- 
gnifiques objets  qu'il  donna  libéralement, 
savoir:  quatre  candélabres  d'argent  massif, 
une  grande  croix  d'argent,  des  ornements 
sacerdotaux  et  pontificaux,  et  autres  choses 
non  moins  précieuses.  > 

La  dévotion  de  Jules  II  envers  Lorette  fut 
pour  ainsi  dire  égalée  parcelle  do  Léon  X, 
son  successeur.  Elevé  dès  l'enfance  dans 
une  profonde  vénération  pour  ce  Sanctuaire, 
il  publia  dos  lettres  très-solennelles  (solem- 
nhsimas  litttras)  dans  les  premiers  temps 
de  son  pontificat  pour  confirmer  et  accroître 
les  privilèges  de  la  sainte  Maison.  Le  préam- 
bule de  ces  lettres  apostoliques  est  un  des 
plus  beaux  témoignages  que  les  Papes  aient 
jamais  rendu  à  l'ôglbc  de  Lorelte. 

Léon  évêque,  serviteur  des  serviteurs  dt 
Dieu,  pour  perpétuelle  mémoire  de  ta  chose. 
De  même  qu'il  n'est  permis  A  personne  de 
cesser  d'adresser  des  louanges  à  la  très- 
glorieuse  et  toujours  Vierge  Marie,  ainsi  nous 
estimons  que  personne  ne  peut  suffire  à  les 
remplir.  Comme  les  malheureux  ne  trouvent 
pas  dt  secours  plus  prompt,  ni  les  pécheurs 
de  refuge  plus  efficace  auprès  de  Dieu,  nous 
d'vonslcs  vénérer  avec  toutes  les  affections  de 
notre  cœur  et  de  notre  respect,  et  apporter  les 
plus  grands  soins  à C ornement  des  lieux  dédiés 
en  son  nom,  ceux  sur  tout  que  ta  B.  Vierge  indi- 
que avoir  elle-même  choisis,  et  où  s'opèrent 
des  ntirncles  presque  innombrables  pour 
le  secours  et  le  soulagement  des  Chré- 
tiens. Parmi  ces  lieux  vénérables,  Lorette, 
du  consentement,  du  témoignage  et  de  la 
dévotion  de  tous,  est  regardé  avec  raison 
comme  le  premier  par  sa  célébrité  et  la  fré- 
quence des  fidèles.  Car  le  témoignage  de  per- 
sonnesdignes  de  foi  établit  que  la  bienheureuse 
Vierge,  transférant  miraculeusement  son 
image  et  sa  maison  de  Nazareth,  la  posa, 
d'abord  près  de  Fiume,  ville  de  Dalmatie,  en- 
suite cnMn  endroit  boisé  du  terroir  deReca- 
nati,  puis  sur  une  colline  du  même  terroir 
appartenant  à  des  personnes  particulières, 
enfin  sur  la  voie  publique  à  {"endroit  quelle 
occupe  aujourd  hui.  Le  Très-Haut  opérant 
d'innombrables  miracles  en  ce  lieu  par  tes 
mérites  de  la  sainte  Vierge,  plusieurs  Pontifes 
romains,  nos  prédécesseurs,  principalement 
Sixte  IV  et  Jules  II,  dansleur  juste  piété  en- 
vers la  sainte  Vierge,  comblèrent  la  sainte 
Maison  défaveurs  spirituellts. 

Léon  X  confirme  ainsi  l'authenticité  des 
concessions  faites  par  Sixte IV  et  Julos  II. 
Tour  lui,  il  accorda  les  indulgences  des 
stations  de  Rome.  Il  réserva  au  gouverneur 
de  Lorette  la  faculté  de  commuer  les  vœux 
île  visiter  ce  sanctuaire,  dans  les  termes  les 
plus  amples.  Par  sa  Bulle  Ex  supernœ  Pro- 
videntiœ  Majestalis  du  8  décembre  1SH,  il 
fonda  la  collégiale  et  le  chapitre  de  Lorette, 
qu'il  composa  de  douze  chanoinos  assis- 
tés d'autaut  de  chapelains  et  de  six  bônéfi- 
ciers. 

Les  bienfaits  de  Léon  X  ne  se  bornèrent 


NAIttE  LOR  10 '6 

point  la.  En  1520,  U  entoura  la  ville  d'une 
forte  reinluro  de  murailles.  Une  magnifique 
cloche  do  vingt  milliers  fut  fondue  par  ses 
soins.  Il  désirait  vivement  achever,  avant. «a 
mort,  les  incrustations  en  marbre  destinées  à 
l'ornement  de  la  chapelle.  Il  ne  cessait  de 
presser  les  artistes  par  lettres,  promesses  et 
présents.  On  possède  une  de  ces  lettres  à 
Sansovin,  dans  laquelle  le  Pontifo  fait  écla- 
ter sa  dévotion  pour  le  sanctuaire. 

Les  Souverains  Pontifes  avaient  va  récom- 
penser leur  dévotion  envers  Lorelte  par  des 
faveurs  spirituelles.  Clément  Vil  en  retira 
un  secours  temporel  qui  le  délivra  du  péril. 
On  sait  que,  sous  le  pontificat  de  ce  Pape, 
Rome  fut  prise  et  saccagée.  Renfermé  au  tort 
Saint- Ange,  le  Pontife  implorait  le  secours 
de  la  Vierge  de  Lorette.  Assiégé  par  les  ar- 
mées ennemies  qui  entouraient  la  citadelle, 
il  parvint  à  s'évader  et  à  se  mettre  en  lien 
de  sûreté;  mais  il  se  serait  vu  dans  l'indi- 
gence et  la  détresse  sans  trois  mille  écus 
d'or  que  le  trésor  de  Lorette  lui  fournil. 
C'est  ainsi  que  l'Eglise  de  Lorelte  secourut 
l'indigence  d'un  Pontife.  Quelques  année» 
après.  Clément  VII,  retournant  de  Bologne  où 
il  avait  été  couronner  ChaHes-Quint,  voulut, 
avant  de  rentrer  à  Rome, faire  un  pèlerinage  à 
Lorelte  pour  témoignersa  reconnaissance  du 
double  bienfait  dont  sa  protectrice  et  sa  li- 
bératrice l'avait  gratifié.  Ayant  rempli  ses 
actions  de  grâces  et  ses  vœux  À  Dieu  ei  à  la 
sainlo  Vierge,  il  lit  mettre  la  derjnière  main 
aux  constructions  de  l'église,  et  il  y  consa- 
cra toute  la  somme  empruntée  précédem- 
ment au  trésor. 

Paul  III  fonda,  à  Lorelle,  un  collège  de 
jeunes  clercs  pour  chanter  l'Office  de  In 
sainte  Vierge  dans  la  sainte  Chapelle.  Ils 
devaient  être  au  nombre  de  douze,  et  le 
Pontife  voulut  qu'ils  honorassent  la  Vierg  • 
par  l'innocence  de  leur  vie  autant  que  par 
les  louanges  quotidiennes  qu'ils  lui  ren- 
daient :  ce  nombre  correspondait  aux  douze 
années  de  l'enfance  du  Sauveur.  L'événe- 
ment justifia  la  pieuse  pensée  du  Pomife, 
car  les  histoires  de  Lorette  parlent  plus 
d'uno  fois  des  grâces  signaléos  que  Dieu  dai- 
gna accorder  aux  prières  de  ces  jeunes  en- 
fants, dont  l'institution  collégiale  précédai» 
fondation  des  séminaires  prescrite  si  sage- 
ment par  le  concile  de  Trente. 

Nous  devrions  raconter  ici  les  actes  de 
Pie  IV,  de  saint  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII. 
si  nous  pouvions  ne  rien  omettre  d**  ce  que 
firent  les  Souverains  Pontifes  pour  le  sanc- 
tuaire de  Lorelte. 

IV.  Sixte  V,  né  dans  la  province  de  Lo- 
rette, érigea  l'église  de  la  Sainte-Vierge  eu 
cathédrale,  la  ville  en  cité  épi«scopa!e,  et  lui 
forma  undiocèseavec  quelques  localités  dé- 
membrées de  celui  de  Remnati.  Lorette  ne 
dépendait  plus  de  l'évèque  de  cette  ville  de- 
puis le  pontifical  de  Sixie  IV,  el  formait  un  . 
territoire  nullius  diœccsis,  soumis  d'iresie- 
ment  au  Saint-Siège,  Sixte  V  l'érigea  eu 
cathédrale  par  une  Bulle  datée  du  16  d-  s  ta- 
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lende*  .l'avril  1586  (2'iOi).  t'en  < 
après,  Paul  V,  accordant  de  nouveau  l'oxemp- 
lion  a  la  sainte  Chapelle,  l'enleva  à  la  juri- 
diction de  l'évêque  do  Loretle,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Nous  avons  une  autre  constitution  de 
Sixte  V  sur  Loreite.  Elle  commence  par  1rs 
mots  Mai/ni f\<  a  Sedis  apostolicœ  providentia, 
el  porte  la  date  du  22  août  1590.  Son  objet 
est  de  confirmer  les  privilèges  dont  Loretle 
jouissait  avant  son  érection  on  cité  épisco- 
pale.  Après  avoir  rapporté  la  teneur  dn  la 
présente  Bulle,  Sixte  V  ajoute  :  Afindene 
point  paraître  faire  défaut  dans  le  rente,  de 
notre  propre  mouvement,  non  à  f  instance 
d'aucune  demande  qui  nous  ait  été  présen- 
tée à  cet  égard,  mais  de  notre  pure  libéralité 
et  science  certaine,  nous  accordons  à  perpé- 
tuité à  notre  cité  de  Lorette,  à  ses  citoyens  et 
è  ses  habitants  tous  les  privilèges,  les  préro- 
gatives, les  exemptions  d'impôts  présents  et 
futurs,  de  réceptions  de  soldats,  et  autres 
immunités  dont  la  sainte  maison  de  Lorette, 
la  ville  et  ses  habitants  jouissaient  avant  l'é- 
rection du  siège  épiscopal.  Nous  leur  concé- 
dons aussi  la  tour  avec  ses  dépendances,  pour 
y  faire  un  palais  public,  en  sorte  que  les  ci- 
toyens pourront,  en  vertu  des  présentes,  en 
prendre  possession  corporelle,  réelle  et  ac- 
tuelle sans  avoir  besoin  du  ministère  d'aucun 
juge  ou  autorité  publique.  La  Bulle  finit  par 
la  concession  de  quelques  nouvelles  pré- 
rogatives de  l'ordre  civil.  C'est  ainsi  que 
Sixte  V  témoigna  sa  profonde  piété  envers 
le  Sanctuaire  de  Lorette,  près  duquel  il 
«Hait  né  et  avait  passé  les  premières  années 
de  sa  vie. 

Des  conflits  de  juridiction  ayant  sur^i 
entre  l'évôque  de  Lorette  et  le  protecteur 
de  h  sainte  Maison,  Paul  V  la  soumit  de 
nouveau  à  l'autorité  directe  du  Saint  Siège. 
Sa  Bulle  commence  par  les  mots  :  Divma 
disponente  clemenlia,  et  porte  la  date  de  la 
veille  des  ides  de  juillet  1620.  Il  érigea  le 
sol  de  la  sainte  Chapelle,  jusqu'aux  colon- 
nes et  aux  escaliers  inclusivement,  en  terri- 
toire propre  ,  distinct  et  séparé,  n'apparte- 
nant à  aucun  diocèse,  et  soumis  directement 
au  Saint-Siège,  sur  lequel  territoire  toute 
juridiction  quasi-é|  iscopalu  serait  exercée 
par  le  protecteur  ou  gouverneur  pro  tem- 
pore  de  la  sainte  Maison. 

Urbain  VIII  soumit  les  pénitenciers  de 
Loretle  au  cardinal  grand-pénilenicier  de 
Kome.  Le  Pape  Innocent  XII  érigea  uno 
Congrégation  de  cardinaux,  à  laquelle  il  at- 
tribua la  juridiction  assignée  ou  protecteur 
de  la  sainte  Maison  par  la  Bulle  de  Paul  V. 
Celle  d  Innocent  XII  porte  la  date  du  5  des 
ides  d'août  1698.  Nous  y  remarquons  un 
précieux  lémoignago  de*  l'identité  de  la 
sainte  Maison  :  Désirant,  dit  le  Pouli/e,  con- 
server à  la  susdite  sainte  Chapelle  ou  Maison, 
dans  laquelle  le  Verbe  s'est  fait  chair,  toute 
prééminence,  gloire  et  honneur,  sans  en  rien 
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Peu  d'années     aimons  l'éclat  de  la  maison  de  Dieu,  et  no*.* 
nous  efforçons,  dans  sa  cour  sacrée,  de  procurer 


à  son  nom  la  plus  grande  gloire  possible. 

Innocent  XII  confirmo  l'exemption  de 
Paul  V  relativement  a  la  sainto  Maison  et  à 
ses  ministres,  ainsi  qu'a  tous  les  pèlerins 
qui  affluent  à  Lorette  de  toutes  les  parties 
du  monde  chrétien,  li  abolit  l'office  ilo  pro- 
tecteur et  transfère  ses  attributions  à  une 
Congrégation  de  cardinaux  devant  pot  ter  le 
nom  de  Congrégation  de  Lorette. 

Comme  plusieurs  Eglises  dépendaient  de 
celle  de  Loretle,  quoiqu'elles  se  trouvas- 
sent en  d'autres  diocèses,  Innocent  XII 
voulut  que  les  évôqnes  respectifs  les  régis- 
sent en  qualité  de  délégués  apostoliques, 
sous  l'aulorilésuprème  de  la  Congrégation  do 
Lorette.  Depuis  la  Bulle  de  Paul  V,  l'évéque 
de  Lorette  n'exerçait  aucune  juridiction  sur 
la  sainte  Maison  el  ses  ministres;  il  avait 
simplement  son  pouvoir  ordinaire  dans 
la  ville  et  le  diocèse.  Celle  d'Innocent  XII 
lui  restitua  l'exercice  de  celle  juridiction 
en  lui  conférant  la  dignité  de  délégué  apos- 
toliquo. 

V.  La  Congrégation  de  Lorette,  fondéo  par 
Innocent  XII,  comme  on  vient  de  le  voir, 
reçut  une  consécration  nouvelle  dans  la 
Bulle  llumilitalis  nostree  de  Benoit  XlV,  do 
l'année  17W.  Depuis  son  établissement,  cllo 
avait  rendu  un  certain  nombre  de  décisions 
sur  les  objets  de  sa  compétence.  Benoit  XlV 
les  fit  recueillir  ou  rédiger  nar  ordre  alpha- 
bétique, et  les  confirma  de  son  autorité 
pontificale.  D'autres  questions  attendaient 
d'être  résolues.  Elles  étaient  formulées  eu 
trcnle-quaire  doutes*  Benoit  XlV  les  examina 
lui-même,  el  donna  à  chacune  la  solution 
qu'elles  lui  parurent  mériter.  Enfin  il  inves- 
tit expressément  la  Congrégation  de  la  fa- 
culté de  décider  dorénavant  tous  les  doutes 
qui  se  présenteraient  dans  les  Bulles  do 
Paul  V  el  d'Innocent  XII,  et  prescrivit  l'o- 
béissance è  ces  décisions.  Dans  la  même 
Bulle,  Benoît  XIV  confirma,  approuva  el 
innova  lous  les  privilèges,  les  grâces,  les 
prérogatives,  les  exemptions  et  les  induits 
que  les  Pontifes  romains  avaient,  a  quelque 
époque  que  ce  fût,  accordés  à  la  sainte  Mai- 
son, à  ses  biens  et  à  ses  ministres. 

En  1749,  Benoît  XlV  publia  un  brer  sui- 
tes voiles  de  la  statue  de  la  Vierge  à  Lo- 
rette. L<  s  pèlerins  avaient  introduit  le  pieux 
usage  d'emporter  un  atorceaude  ces  voilesqui 
avaient  touché  la  staluodela  sainte  Vierge  ; 
la  Bulle  de  Benoit  XlV  a  pour  objet  de  ré- 
gler certains  jioints  relatifs  è  celte  coutume. 
Voici  l'inscription  qu'elle  porte  dans  le  Bul- 
lairo  de  ce  Pontife  (2i02)  :  De  facullate  obsi- 
gnandi  vela  beatœ  Mariœ  in  sacra  œde  Lau- 
relana  admola,  et  subscribendi  folia  eorum 
identilalsm  teslantia  :  cum  onportunis  prœ- 
ceptis  super  ipsorum  distributions  On  y 
voit  les  plus  intéressants  détails  sur  le  rite 


retrancher,  et  méuu  l'enrichir  de  grâces  plus  de  la  distribution  des  voiles,  ainsi  que  do 

fécondes  et  de  nouveaux  privilèges  ;  car  nous  sages  règlements  à  ce  sujet,  comme  on 

2101)  La  nulle  do  Sixte  V  se  lii  dans  !o  Unitaire  Pro  excellent!  vrireminenlia  Salis  apostolicœ. 

to  >,a'tn,  loin.  IV,  p.  m,  cl  commcucc  par  les  uiuts  (2iUi)  Bull  Bcncd.  XIV,  i  n».  III,  p.  54. 
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pourra  t  en  convaincre  par  le»  extraits  sui- 
vants : 

La  saint»  Maison  de  Lorette  étant  l'objet 
des  plus  chères  affections  de  notre  cœur,  dès 
le  commencement  de  notre  pontificat  nous 
examinâmes  attentivement  tous  les  privilèges 
et  les  exemptions  que  les. Pontife*  romains, 
nos  prédécesseurs^  accordèrent  a  VEglite  et 
à  la  cité;  et  noue  confirmâmes  et  approuvâ- 
mes, par  autorité  apostolique,  tous  les  privi- 
lèges ,  ytâces,  prérogatives,  exemptions  et 
induits  que  ces  mêmes  prédécesseurs  avaient 
concédés  à  la  sainte  Muison,  à  ses  biens  et  à 

ses  ministres        La  sacrée  statue  de  la  Vierge 

située  dans  la  sainte  Maison  est  couverte  d'un 
voile  blanc  et  noir  qu'on  enlève  à  certaines 
époques,  et  dont  les  parcellrs  sont  recher- 
chées avec  un  pi  vx  empresfement  par  les 
pèUrins  et  les  autres  fidèles.  Elles  leur  sont 
distribuées  dans  des  feuilles  qu'on  appelle 
authentiques,  lesqueltcsont  été  jusqu'ici  signées 
et  scellées  par  un  des  trois  prêtres  séculiers 
désignés  comme  custodes  delusainte  Chapelle. 
Voulant  surtout  bannir  les  questions  et  les 
controverses  de  Véglisf  qui  renferme  le  lieu 
où  l'Auteur  de  la  paix  prit  la  nature  hu- 
maine. ,\.  nous  statuons  que  les  trois  prêtres 
custodes  auront  seuls  dorénavant  le  droit 
exclusif  d'ôter  tous  les  voiles  de  la  statue  de 
la  sainte  Vierge  aux  jours  qu'ils  doivent  l'ê- 
tre. Eux  seuls  les  mettront  en  contact  avec  la 
statue,  et  c'est  à  eux  que  tous,  ecclésiastique» 
et  séculiers,  devront  les  remettre  à  cet  effet, 
quelle  que  soit  leur  grandeur.  Le  contact 
une  fois  opéré,  les  custodes  y  mettront  leur 
sceau  et  les  authentiqueront  selon  les  usages 
pratiqués  jusqu'ici. . . 

Et  comme  les  voiles  de  grande  dimension, 
lorsqu'ils  ont  été  approchés  de  la  statue  et 
authentiqués,  sont  ensuite  découpés  en  petites 
parcelles  qu'en  scelle  sur  des  images  de  la 
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sainte  Vierge  pour  les  distribuer  aux  fidèles 
et  aux  pèlerins  :  nous  ordonnons  que  ces 
feuilles  avec  tes  susdites  parcelles.de  voile  ne 
soient  pas  seulement  distribuées  par  l'un  des 
trois  custodes, comme  on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour, 
mais  nous  voulons  que  le  recteur  du  collège 
des  pénitenciers  puisse  aussi  souscrire  celles 
qui  devront  être  distribuées  par  les  péniten- 
ciers eux-mêmes. 

D'après  la  même  Bulle  les  feuillets  doi- 
vent ne  pas  contenir  autre  chose  que  l'image 
usitée  de  la  sainte  Vierge,  avec  la  formule 
ordinaire  d'attestation,  sans  autres  portraits 
de  saints  ou  autres  inscriptions,  lu. tin,  re- 
nouvelant une  prohibition  déjà  exprimée 
dans  les  Bulles  apostoliques  et  les  Consti- 
tutions synodales  de  l'église  de  Lorette , 
Benoit  XIV  défend  de  recevoir  des  dons, 
quelque  minimes  qu'il*  puissent  être,  pour 
la  distribution  de  ces  voiles,  et  il  prononce 
la  suspense  par  le  seul  fait  contre  les  ecclé- 
siastiques qui  irangresseraient  cet  ordre  ri- 
goureux. C'est  ainsi  que  la  pieuse  pratique 
dont  il  s'agit  fut  préservée  des  abus  qui 
pouvaient  Atteindre. 

VI.  Léon  XII,  né  dans  la  province  du  Pi- 
h-iio,  rendit  à  deux  reprises  des  lettres  apos- 
tolfques  relatives  »«  Sanctuaire  de  Lorette. 


Les  premières  sont  de  l'année  1924,  et  con- 
tiennent d'utiles  règlements  sur  les  «dilations 
et  la  célébration  dos  Messes.  Quant  aux  se- 
condes, qui  sont  de  1827,  elles  restituent  ei 
rétablissent  le  commissaire  de  la  sainte  Mai- 
son, que  les  dernières  dispositions  adminis- 
tratives avaient  fait  supprimer. 

Comme  ces  deux  Bulles  de  Léon  XII  sont, 
pour  ainsi  dire,  encore  inédites,  la  continua- 
tion du  Bullaire  romain  s'arrêtant  au  ponti- 
ficat do  Pio  VII,  nous  nous  bornons  à  les 
indiquer.  Celle  de  1824  commence  :  In  Apo- 
Halica  redis  culmine,  et  porte  la  date  précise 
du  11  des  calendes  jd'octobre  1824.  Suivant 
les  traces  do  Sixte  IV,  Jules  II,  Léon  X, 
Clément  VIII,  Peu!  V  et  Clément  X,  ses  pré- 
décesseurs, Léon  Xif  ordonne  que  les  don*, 
aumônes,  honoraires  de  Messes  et  antres 
pieuses  offrandes  envers  la  sainte  Maison 
soient  remises  et  consignées  exclusivement, 
à  l'administrateurde  ses  biens,  défenses  étant 
rigoureusement  faites  a  toutes  autres  per- 
sonnes, aux  chanoines  de  Lorette  comme 
aux  autres,  ecclésiastiques  et  séculiers,  d'ac- 
cepter eux-mêmes  et  en  leur  privé  nom  ces 
pieuses  offrandes  et  honoraires  de  Messes 
faits  a  la  sainte  Chapelle.  Enuméranl  Les 
Bulles  que  les  Papes  rendirent  successive- 
ment à  cet  égard,  Léon  XII  les  confirme  et 
les  remet  en  pleine  vigueur. 

En  second  lieu  la  Bulle  dispose  qno  lea 
prêtres,  soit  de  fiermancnce,  soit  étrangers, 
ne  puissent  appliquer  librement  qu'une  fois 
par  mois.  Toutes  leurs  autres  Messes  doi- 
vent l'être  pour  les  obligations  fixes  ou  éven- 
tuelles de  la  sainte  Chapelle.  Il  n'y  a  d'ex- 
ceptés que  les  cardinaux  et  les  prélats  qui 
veulent  appliquer  leur  Messe  pour  eux- 
mêmes,  aux  intentions  suggérées  par  leur 
piété.  Les  simples  prêtres  n'ont  l'applica- 
tion libre  'qu'une  fois  par  mois ,  ceux-là 
môme  qui  viennent  en  pèlerins  visiter 
pieusement  le  Sanctuaire. 

L'autre  Constitution,  de  1827,  témoigne 
encore  plus  éloquemment  de  la  haute  piété 
de  Léon  XII  pour  la  sainte  Maison.  La  réor- 
ganisation administrative  des  Etals  pontifi- 
caux avait  privé  Lorette  d'un  gouverneur  pris 
dans  la  classe  des  prélats.  Par  une  préroga- 
tive bien  légitime,  Léon  XII  lui  en  restitua 
le  privilège  dans  des  lettres  apostoliques 
Laureti  civitas,  du  21  décembre  1827. 

Voila  comment  Lorette  rentra  en  posses- 
sion du  gouvernement  spécial  que  les  Sou- 
verains Pontifes  lui  créèrent  par  respect  do 
la  sainte  Chapelle.  La  révolution  avait  porte 
son  marteau  desti  ucteur  sur  ce  m  gninqnu 
établissement,  et  Lorette  avait  élé  rangée 
dans  les  conditions  administratives  d'uno 
ville  ordinaire.  Mais  les  raisons  de  haut» 
convenance  qui  requéraient  le  retour  dn 
l'ancien  système,  ne  pouvaient  tarder  di« 
prévaloir  aux  yeux  du  Saint-Siège  sur  tout 
autre  considération.  C'est  dans  le  même  es- 
prit que  Grégoire  XVI  publia,  en  1832,  n  i 
règlement  sur  la  juridiction  exclusive  de  la 
Cougiégalion  de  Lorette,  même  par  rapport, 
aux  «  anses  qui  devraient  êire  introduitte 
devant  les  juges  et  tribunaux  de  Rouie,  p.rcç- 
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qi:e  les pcrsr  unes hakilfl  l celle villoou parce 
que  les  liions  y  sont  situas,  Grégoire  XVI 
;  ima  mieux  attacher  un  assesseur  à  cette 
Congrégation,  plutôt  que  de  porter  atteinte 
à  se<  prérogatives  et  à  son  autorité. 

Nous  voici  arrivés  au  plus  récent  des  actes 
pontificaux  concernant  Lorclte.  Ce  sont  des 
Lettres  apostoliques  en  date  du  26  août 
1852,  par  lesquelles  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX 
donne  le  pouvoir  à  la  Congrégation  de  Lo- 
reile  d'abroger  d'autres  églises  dans  le  monde 
entier  pour  participer  aux  indulgences  de  la 
sainte  Maison.  Elles  commencent  par  les 
mois  :  Intrr  omnia  sanctissimee  Dti  Genitrici, 
et  nous  semblent  un  des  plus  beaux  témoi- 
gnages que  le  Saint-Siège  ait  rendus  à  la 
Vierge  de  Lorclte  (2103). 

l  es  actes  et  les  Bulles  émanés  du  Saint- 
Siégo  ont  eu,  à  toutes  les  époques,  une  di- 
gnité et  une  gravilé  qu'aucun  autre  pouvoir 
n'a  su  s'approprier,  et  qui  font  du  Bullaire 
romain  une  collection  autant  inimitable  que 
précieuse.  Mais  dans  ces  derniers  temps  sur- 
tout, et  nommément  depuis  le  pontificat  de 
Pie  VI,  ils  ont  pris  une  élévation  et  une 
grandeur  incomparables.  Dans  les  Lettres 
apostoliques  dont  nous  parlons,  le  préam- 
bule confient  les  plus  magnifiques  louanges 
de  cette  sainte  Maison  si  chérie  de  Dieu,  où 
la  très-sainte  Vierge  prédestinée  de  toute 
éternité  fut  conçue  sans  contracter  aucune 
souillure  du  péché  originel  ;  où  elle  naauit, 
fut  élevée,  et  saluée  par  l'ange  comme  pleine 
de  grâce  et  bénie  entre  les  femmes  ;  pleine  de 
Dieu  et  fécondée  par  le  Saint-Rspril  sans  rien 
perdre  de  son  inviolable  virginité,  elle  drrint 
Mère  du  Fils  unique  de  Dieu,  lequel,  étant 
splendeur  de  la  gloire  du  Père  et  figure  de 
sa  substance,  voulut  néanmoins  naître  de  la 
Vierge  immaculée  et  se  foire  homme  pour  dé- 
livrer tout  le  genre  humain  de  la  captivité  du 
démon  où  la  faute  du  premier  homme  l'avait 
malheureusement  jeté. 

Le  Pape  parle  ensuite  de  la  vénération 
*h'M  celte  sainte  Maison  a  élé  l'objet,  sur- 
tout (Ih  la  paît  des  Souverains  Pontifes,  de- 
puis B  >nifa  :e  VIU  jusqu'à  nos  i-'urs,  cl  il 
rappelle  nommément  les  actes  de  Léon  XII 
qui,  étant  né  de  la  noble  famille  délia  (îenga 
dans  le  Piceno,  prit  à  gloire  de  témoigner  sa 
dévolion  envers  Lorelte.  Admirant  nou*- 
même,  continue  le  Saint-Père,  les  œuvres 
de  ce  Pontife  et  de  nos  autres  prédécesseurs, 
nous  gui  nous  glorifions  d'avoir  pris  nui' 
sance  dans  cette  région  du  Piceno  si  heureuse 
d'un  ti  grand  don  céleste,  et  qui,  priant  dans 
ia  très-auguste  chapelle  ,  avons  vu  quels  si- 
gnes tres-manif  stes  de  sa  vertu  et  de  sa  clé- 
mence Dieu  a  montrés  en  ce  lieu,  nous  avons 
accueilli  avec  une  joie  non  légère  les  deman- 
des qui  nous  ont  été  adressées.,  afin  que  nous 
voulussions  accorder  à  la  sainte  Maison  le 
droit  d'agréger  des  églises  quelconques  du 
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monde  entier,  des  autels  et  des  lieux  pies  att 
très-saint  domicile  delà  Virrge,  et  il'admettrs 
1rs  fidèles  qui  les  visiteront  à  la  participation 
des  indulgences. 

Désirant  que  la  sainteté  du  toi  n  lai  de  ta 
Vierge  immaculée  el  la  dévotion  des  fidèles 
envers  la  Mère  de  Loretle  s'accroissent  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  ce  Pontife  con- 
firme tontes  les  indulgences  et  autres  grAces 
spirituelles  accordées  h  la  sainte  Maison  par 
ses  prédécesseurs.  Ensuite  il  donno  le- 
pouvoir  h  la  Congrégation  de  Lor  clte  et  a  sou 
préfel  d'agréger  toutes  los  églises  el  oratoire1» 
a  la  saint»  Maison,  el  de  les  admettre  à  la 
communion  de  ses  privilèges  spirituels,  en 
sorte  qu'en  verlu  do  cette  agrégation  le< 
trésors  des  Indulgences  seront  censés  éten- 
dus à  ces  églises  ou  oratoires. 

Telle  est  la  chaîne  magnifique  des  Actes 
pontificaux  en  faveur  et  en  l'honneur  dit 
notre  précieux  et  inestimable  Sanctuaire.  A 
celle  constante  sollicitude  des  Papes  pour 
l'enrichir  des  dons  spirituels  et  temporels 
les  plus  insignes,  on  peut  juger  de  la  véra- 
cité de  la  Tradition  de  ce  béni  Sanctuaire,  et 
de  l'importance  ries  preuves  sur  lesquelles 
elle  est  appuyée  (240\).  Sans  insister  da- 
vantage sur  ce  grand  et  immortel  témoignage 
qui  saisira  les  esprits  droits,  nous  termine- 
rons par  les  lignes  suivantes  que  nous  em- 
pruntons à  une  Revue  romaine  (2"»05)  :  «  La 
dévotion  h  Notre  Dame  do  LorcUe  esl  popu- 
laire à  Borne;  ans«d  la  population  se  portc- 
l-elle  avec  empressement  dans  les  églises 
dédiées  à  Dieu  sous  c  e  litre,  surtout  le  jour 
de  ia  fête.  La  Madona  di  Lorelto,  place  Tra- 
jane,  est  très-fréqutntéo  pendant  toute  l'an- 
née. Si  i  ous  pouvions  ajouter  foi  à  des 
prédictions  émanant  de  personnes  recom- 
mandables,  Lorette  no  serait  pas  la  station 
définitive  do  ta  sainte  Maison  de  Nazareth, 
dans  laquelle  s'est  accompli  le  grand  mys- 
tère du  christianisme.  Après  avoir  élé  trans- 
portée de  Palestine  en  Dalmalic  et  ensuite  à 
Lorette,  la  sainte  Maison  serait  destinée  à 
ôtro  transférée  de  nouveau  jusqu'à  Borne, 
auprès  de  Snintc-Mario-Majeurc,  où  les  rha- 
noines  de  Lorette  apporteraient  ensuite  la 
trésor,  comme  pour  confirmer  l'authenticité 
de  l'événement.  On  comprend  que  nous  ne 
pouvons  mentionner  de  telles  prédictions 
qu'en  faisant  les  réserves  requises,  bien 
qu'elles  émanent  «l'une  source  respectable 
sous  tous  les  rapports.  »  Ces  lignes  sonl  da- 
tées de  Borne  du  mois  de  février  18Ci. 

LOBHAINE  (Charles,  cardinal  dk),  né  à 
Join ville,  en  1525,  de  Claude  de  Lorraine, 
premier  duc  de  Guise,  el  mort  eu  157V,  à 
Lyon 

Ce  fut  le  Pape  Paul  III  qui  l'honora  de  la 

f)ourpre  romaine  en  15V7.  Il  assista  au  col- 
oque  de  Poissy;  el,  bien  que  ce  cardinal, 
un  peu  plus  animé  de  l'esprit  d'Klie  quo  de 


(2403)  Les  Anateeta  jurh  Po  ttificii  donnent  le 
texte  «Jcs  Lettres  apostoliques  de  Pie  IX,  dans  leur 
livraison  d'octobre  1 8*»5.  i>.  4T5  el  suiv. 

(2404)  Il  Tant  lire  dans  I  abbé  Cailla»,  p.  298-3:>0 
de  l'ouvrage  déjà  «  iic,  les  preuves  intrinsèques  «I 


extrinsèques  de  l'identiié  de  la  Maison  de  Lorclte 
aviT  relie  de  Nazareth. 

(2105;  La  correspondance  de  Rome.  Nous  les 
avons  citées  dans  le  Mémorial  catholique,  n*  de 
mars  18C4,  lom.  XX,  n.  116. 
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ceiui  de  Jésus,  ail  proposé  l'année  d'auparn- 
vant,  c'est-à-dire  en  1560,  d'établir  l'Inqui- 
sition en  France,  il  est  copendant  très-cer- 
tain qu'il  n'eut  aucune  part  à  la  Saint-Bnr- 
thélemy,  comme  l'a  supposé  Chénier  dans 
sa  tragédie  de  Chartes  IX.  Nous  avons  déjà» 
ailleurs  {Voy.  noire  article  BAimiêLRiiT  (La 
saint).  na"  IX,  XII,  et  la  note  2148),  montré 
la  fausseté  de  cette  accusation;  nous  ajoute- 
rons ici  quelques  mots. 

Dans  une  assez  récente  brochure,  intitu- 
lée :  Etudes  sur  Charles,  cardinal  de  Lor- 
rains, et  que  nous  croyons  de  M.  Paulin 
Paris,  nous  lisons  ces  lignes:*  Pendant  que 
Us  deux  partis  réparaient  leurs  forces,  mé- 
ditant de  nouveaux  combats,  diverses  cir- 
constances allaient  pour  quelque  temps  éloi- 
gner Charles  de  Lorraine  du  théâtre  de  la 
guerre  civile.  Envoyé  d'abord  en  Espagne 
pour  demander  en  mariage,  an  nom  du  roi 
de  France,  la  fille  de  l'empereur  Maximilien, 
et  après  avoir  placé  à  Saint-Denis  la  cou- 
ronne  royale  sur  la  tôle  de  celle  princesse, 
il  partit  pour  l'Italie,  où  la  mort  de  Pie  V 
l'appelait  de  nouveau.  Il  nppriten  route  l'é- 
lection de  Grégoire  XIII,  et  un  instant  il 
hésita  pour  revenir.  Mais  heureusement, 
désirant  obtenir  du  nouveau  Pape  la  <  oad- 
iiitorerie  de  l'archevêché  de  Reims  pour 
François  de  Lorraine,  son  neveu,  et  l'auto- 
risation de  fonder  une  Université  à  Pont-à- 
Mousson,  où  il  avait  l'intention  d'établir 
des  Jésuites,  il  continua  son  voyage  vers 
Rome.  A  peine  élail-il  arrivé  dans  cette 
ville,  qu'éclatait  en  France  le  signal  do  la 
Saint- Barthélémy.  Son  absence  pendant 
cette  horrible  boucherie  semble  en  vérité 
un  bienfait  de  ln  Providence.  Combien  n'a- 
t-il  pas  dû  l'en  remercier,  et  combien  n'ont 
pas  a  s'en  applaudir  ses  historiens!  Lui 
que,  malgré  son  absente,  on  a  accusé  de 
complicité,  sous  quels  traits  ne  l'auraient 
pas  point  ses  ennemis,  s'il  se  fût  trouvé 
dans  ce  moment  è  Paris?  -  Monté  au  clo- 
cher de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  caril- 
lonnant lui-même  l'affreux  signal,  ou  posté 
è  la  même  fenêtre  que  Charles  IX,  et  rivali- 
sant d'adresse  avec  le  roi  en  tirant  sur  les 
protestants  (2406).  » 

Si  Charles  de  Lorraine  ne  fui  |  as  com- 
plice, au  moins,  dit-on,  est-il  sûr  «  qu'à  la 
nouvelle  de  la  Saint-Barlhélemy  son  premier 
mouvement  fut  de  joie,  r  Sur  ceci  l'auteur 
que  nous  venons  de  ciler  dit  :  «  On  ne  doit 
I  oint  oublier  que  la  nouvelle  du  massacre 
arriva  au  cardinal  dépouillée  de  tous  détails 
odieux.  La  main  qui  lui  en  traçait  le  récit 
avait  intérêt  elle-même  è  en  déguiser  la  cul- 
pabilité (9107).  »  Ceci  est  bien  ;  mais  nous 
ne  saurions  approuver  ce  qu'ajoute  l'écri- 
vain, la  fin  d'une  entreprise,  quelque  bonne 
qu'on  puisse  la  supposer,  ne  pouvant  ja- 
mais justifier  les  moyens  iniques  employés 
pour  l'atteindre. 

Or,  il  nous  semble  que  noire  auteur  va 

(2408)  Eludes  sur  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 

Jn-tf,  1846,  p.  75. 
(2407)  /bid.,  p.  76. 
(3408)  Ibid.,  p.  76,  77. 
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contre  celle  vérité  dans  les  lignes  qui  sui- 
vent :  «  Tout  en  désavouant  les  moyens, 
dit-il,  ne  |iouvait-oa  pas  d'ailleurs  applau- 
dir un  résultat  présumé?  Et  cela  est  si  vrai» 
qu'il-  s'est  rencontré  des  historiens  posté- 
rieurs à  ces  temps,  en  dehors,  par  consé- 
quent,  des  passions  du  moment,  qui,  envi-  , 
sageant  le  fait  sous  ce  point  de  vue.  ont 
cherché  è  l'excuser.  Tout  en  reconnaissant 
qu'il  répugnait  è  nos  mœurs,  à  notre  carac- 
tère et  À  tout  sentiment  humain,  ils  l'ont  ce- 
pendant présenté  comme  de  cruelles,  mais 
de  iusles  représailles.  (Est-ce  que  les  repré- 
sailles devraient  être  connu  s  parmi  les  ca- 
tholiques?) Depuis  longtemps  les  catholi- 
ques comme  les  protestants  cherchaient  une 
occasion  d'en  finir.  Ceux-ci  se  sont  laissé 
prévenir,  et  voilà  tout.  C'est  ainsi  qu'on  a 
trouvé  (et  il  fallait  vraiment  vouloir  en 
trouver!)  des  excuses  pour  Catherine  du 
Médicis  :  comment  ferait-on  après  cela  un 
crime  au  cardinal  de  Lorraine  de  ne  pas 
s'être  affligé  à  la  nouvelle  d'une  mesure  qui 
lui  paraissait  atteindre  le  but  des  étions  de 
s.i  vie  entière  (2408}.  » 

De  telles  lignos  ne  seraient  pas  faites,  as- 
surément, pour  servir  à  disculper  le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine;  elles  seraient  plu- 
tôt contre  lui,  ce  que  l'auteur  n'a  sans 
doute  pas  voulu.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce 
prélat  eut  réellement  les  prévisions  qu'on 
lui  prêle  ici,  il  a  pu  voir  comment  elles 
s'accomplirent  ;  car  la  Saint-Barthélemy,  loin 
de  couper  le  ntal  dans  sa  racine,  ne  fit  que 
l'augmenler  1  N'oublions  pas  de  dire,  avant  de 
terminer  cet  article,  que  le  cardinal  Charles 
de  Lorraine  assista  avec  distinction  au  saint 
concile  de  Trente  (2409),  et  qu'il  y  fil 
preuve  d'un  grand  zèle  pour  l'Eglise. 

LOT  H  AIR  i:  II,  roi  de  Lorraine.  —  Voy. 
les  articles  Nicolas  I",  Pape,  et  Abris*  II, 
Pape,  n"  VII,  VIII  et  XV. 

On  sait  que  des  historiens  hostiles  ou 
inaltpnlifs  n'ont  pas  craint  de  faire  planer 
sur  le  Pnpe  Adrien  II  le  soupçon  d'un  crime 
horrible,  celui  de  l'empoisonnement  de  Lo- 
thaire,  roi  de  Lorraine,  par  ce  Pontife.  Rap- 
pelons en  pou  de  mois,  les  circonstances 
de  cette  affaire. 

Vers  l'an  857,  Lnihaire,  roi  de  Lorraine, 
accusa  d'un  crime  honteux  sa  femme  Thiet- 
berge  ou  Theuteberge,  qui  se  justifia  par 
l'épreuve  de  l'eau  bouillante.  L'inculpation 
fui  renouvelée,  deux  ans  après,  devant  plu- 
sieurs conciles,  qui  déclarèrenl  le  mariage 
nul  et  autorisèrent  le  prince  à  en  contracter 
un  autre.  La  seconde  femme  se  nommait 
Valdrude.  Thielberge,  retirée  en  Franco, 
rétracta  les  aveux  qu'elle  avait  faits  et  en 
appela  nu  Pape  Nicolas  I".  Lothairo  soumit 
aussi  le  débat  au  Souverain  Pontife.  Nico- 
las annula  les  actes  des  conciles  favorables  ' 
au  divorce,  déposa  les  principaux  coupablos 
d'entre  le  clergé,  exigea  la  rentrée  de  l'é- 

(Î409)  Voy.  HUt.  du  concile  de  Trente,  par  le 
cardinal  Palliviciiii,  3  vol.  in-4,  cdii.  Mign*. 
mm.  II. 
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r  ouso  légitime  à  la  cour  el  excommunia 
Valdrade,  en  se  bornant  toutefois  a  menacer 
Lothaire  do  cette  môme  peine  (2410),  qui 
aurait  été  suivie  de  la  déchéance  du  prince, 
comme  il  semble  résumer  de  la  correspon- 
dance de  celui-ci  avec  le  P«pe  (2U1).  En 
867,  Adrien  II,  successeur  de  Nicolas  I", 
voulant  mettre  un  terme  au  scandale  dont 
<»n  s'attristait  depuis  si  longtemps,  leva  d'a- 
bord l'excommunication  de  Valdrade,  à  la 

{>rière  du  frère  de  Lothaire,  l'empereur 
-Ou  i  s ,  qui  protestait  de  la  docilité  de  cette 
femme  aux  ordres  du  Saint-Siège;  ensuite 
Lothaire  eut  une  entrevue  avec  le  Pape  au 
Mont-Cassin;  le  Pontife  lui  permit  de  venir 
à  Rome;  il  lui  donna  la  communion  le 
1"  juillet  8C9,  et  plusieurs  jours  après, 
c'esi-è-diro  le  6  août  (nous  allons  voir  ce 
)>oinl  tout  à  l'heure),  Lothaire  mourut  d'une 
manière  effrayante. 

Tel  est  le  résumé  dos  faits  (2112).  Voici 
comment  M.  Henri  Martin  les  raconte  :  «  En 
867,  Nicolas  I"  étant  mort,  Lothaire  alla  à 
Rome  réclamer  la  levée  de  l'excommunica- 
tion :  le  Pape  Adrien  lui  donna  la  commu- 
nion de  sa  propre  main,  mais  après  lui 
avoir  fait  jurer  qu'il  n'avait  point  commis 
d'adultère  avec  sa  concubine  depuis  l'arrêt 
du  Pape  Nicolas;  les  seigneurs  qui  accom- 
pagnaient le  roi  jurèrent  pour  leur  compte 
qu  ils  n'avaient  point  communiqué  tiepuis 
cette  époque  avec  l'excommuniée  Valdrade. 
Roi  et  seigneurs  se  parjurèrent  également. 
Lothaire  mourut  peu  de  jours  après  d'une 
maladie  prompte  et  violente,  el  tous  cens 
de  ses  compagnons  qui  avaient  communié 
en  même  temps  que  lui  moururent  dans 
l'année  (Annales  Metenses).  La  multitude  prit 
pour  un  châtiment  de  leur  parjure  cette  ca- 
tastrophe, qui  soulève  de  terribles  soup- 

Sons  contre  la  cour  de  Rome.  Il  est  difficile 
e  savoir  jusqu'à  quel  point  la  doctrine  in- 
sensée des  épreuves  pouvait  pervertir  les 
esprits.  L'attente  d'un  miracle,  dit  un  his- 
torien (M.  de  Sismonli ) *  rendait  indiffé- 
rent à  la  conscience  du  prêtre  que  la  chose 

(2410)  Nicolal,  epist.  85,  148,  149  ;  Adrianl 
ppisl.,  où  on  lit  :  Sciât  se  a  nobis  perpetui  analhe* 
malit  ïinctilo  eue  procul  dubio  iunodandum.  Ainsi, 
en  8G7,  Adrien  s*  bornait  encore  à  menacer  Lo- 
thaire. comme  l'avait  fait  Nicolas  I'r  dans  son 
F.pilre  1 49,  écrite  la  même  année.  Sans  doute  on 
tenait  à  Home  le  roi  pour  et  communié  pnr  le  fait 
seul  de  sa  désobéissance  (excommunicatum  habemus, 
Nicolai  episl.  112);  nuis  le  Pape  s'était  abstenu 
de  fulminer  la  sentence. 

(241 1)  Lothaire,  dans  une  éptire  à  Nicolas,  placée 
à  la  suite  des  lettres  de  ce  pontife,  se  plaint  n'être 
ralnmu  é  à  Rome  par  ses  ennemis  qui  convoitent 
la  Lorraine  ;  le  Pape,  de  son  <  oié,  avertit  (epist.  27) 
les  ileux  oncles  du  jeune  prince,  c'esl-à-dir- Charles 
le  Chauve  et  L«uis  de  Bavière,  qu'il  le  ménage 
pour  éviter  loutc  eflusion  de  sang  :  preuve  que 
déjà  l'on  croyait  indigne  dli  trône  un  souverain 
excommunié. 

(2412)  On  P'  m  les  voir  dans  les  Annale»  de 
Metz,  d'après  Itégim  n  ;  dans  Mtiraioit,  Aiilij.  ital. 
medii  a-ri,  (Muert.  de  judiciis  bti,  et  l'atrototjic, 
tom  LWXYll  cl.  9J3;  dans  les  Annale»  de  Suint' 
fkrtin.  la  dus  estimée  des  chronique»  écrites 
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présentée  fût  salubre  ou  mortelle  (2M3).  • 
Comme  on  le  voit,  ce  récit,  sans  Inculper 
formellement  Adrien  II,  laisse  planer  sur 
lui  le  soupçon  d'un  crime  odieux;  et  cette 
assertion  si  outrageante  pour  la  mémoire  de 
ce  Pontife,  avait  déjà  été  avancée,  avant  ! 
Siamondi  (2Mi)  et  M.  Henri  Martin,  par 
l'historien  et  moraliste  Duclos  (2M5),  lequel, 
toutefois,  no  faisait  pas  empoisonner  l'hos- 
tie. Nos  historiens  plus  récents  ont  renchéri 
sur  l'ancien  I 

Dans  notre  article  consacré  au  Pape  Adrien 
II  (tom.  I,  col.  298-300),  nous  ne  nous  som- 
mes point  occupé  des  accusations  portées 
contre  lui,  el  nous  ne  sommes  point  entré 
dans  la  discussion  de  ces  faits.  Nous  nous 
sommes  contenté  d'exposer  «eux  qui  éta- 
blissent les  rapports  entre  Adrien  et  Lo- 
thaire, faisant  toutefois  remarquer  que  les 
encyclopédistes  eux-mômes  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  rendre  témoignage  à  la  vérité  de 
ces  faits  (2M6). 
Malgré  la  haute  importance  de  cetto 

3uestion  historique,  nous  ne  pouvons  pas 
avantage  l'aborder  ici  dans  toute  son  éten- 
due, la  place  dont  nous  disposons  ne  nous 
le  permettant  pas.  Mais,  du  moins,  nous 
ne  manquerons  point  d'indiquer  a  coux  qui 
voudraient  l'étudier  û  fond,  el  de  résumer 
|K>ur  la  généralité  des  lecteurs,  la  très-so- 
lide et  pôremptoire  Dissertation  qu'un  dé- 
fenseur de  l'Eglise  contre  les  erreurs  histo- 
riques de  plusieurs  de  nos  historiens  mo- 
dernes les  plus  en  renom,  a  publiée  sur 
celte  question-ci  :  Lothaire,  roi  de  Lorraine, 
fut-il  empoisonné  par  le  Pape  Adrien  U  f 

Dans  celle  Dissertation  que  nous  ne  sau- 
rions Irop  recommander  (2M7),  M.  l'abbé 
Gorini  no  laisse  subsister  aucune  des  accu- 
sations émises  contre  Adrien  H.  Il  démontre, 
par  des  témoignages  la  plupart  contempo- 
rains, que  la  communion  du  roi  de  Lor- 
raine ne  fut  point  une  épreuve  judiciaire, 
et  que  Lothaire  ne  périt  pas  avec  une 
grande  partie  de  sa  suite  pour  avoir  reçu, 
mêlé  à  l'hostie,  quelque  ingrédient  mortel. 

au  ix*  sièrle,  au  témoignage  des  Bénédictins,  llist. 
lilt.de  la  France,  tom.  V.  etc. 

(2413)  M.  Henri  Martin,  llist.  de  France,  loin,  il, 
p.  GI4,  ad  ann.  863-869,  édil.  de  184t. 

(2414)  llist.  des  Français,  ad  ann.  869. 

(2415)  l);ins  les  Mémoires  de  r  Académie  française, 
tom.  XXIV,  p.  17,  édil.  in-12;  loin.  XV,  o.  626, 
édit.  in-4. 

(2416)  Voy.  dans  YEncuclop.  méthod.,  part,  his- 
torique, l'article  Adrien  il. 

(2417)  M.  IVibé  i.Goriul  avait  d'abord  lu,  en 
1855,  sa  Dissertation  dans  une  séance  de  la  Société 
d'émulation  de  l'Ain  ;  puis  il  l'a  donnée  en  bro- 
chure in-8  de  16  pages,  et  nous  l'a  envoyée,  aprèv 
lui  avoir  fait  subir  quelques  corrections,  pour 
le  Mémorial  catholique,  où  nous  l'avons  insérée 
dans  noire  tome  XII,  p.  142  cl  suiv.,  22»!  el 
suiv.  r'nfiu,  ce  digne  ecclésiastique  en  a  fait  l'objet 
d'nn  chapitre  dans  la  2»  édition  de  1859,  de  sa 
liéfente  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  historique»  de 
Mil  .Cuizol,  Avg.et  A  m.  Thierry,  Michelet,  Ampère, 
Quinet,  Fauriel,  Aimé  Martin,  Henri  Martin,  et:., 
3  vel.  in  8,  tom.  Il,  p.  390-401. 
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Sur  ee  dernier  point,  après  la  discussion 
des  faits,  M.  l'abbé  Goriui  présente  les  ob- 
servations suivantes  :  «  La  correspondance 
d'Adrien  prouve  que  tous  les  communiants 
.  de  la  suite  du  roi  ne  périrent  pas.  Parmi 
':  eux  se  rencontra  nu  Moit-Cassin  l'archevê- 
que de, Cologne,  Gonthaire,  fanteur  princi- 
pal des  projets  adultères  du  prince  et  dé- 
posé de  son  siège  par  Nicolas  I".  C'éiait 
bien  lui  que  la  miraculeuse  vengeance  de 
l'ordalie  aurait  surtout  at'eint;  pourtant, 
l'année  suivante,  le  v  des  Kalcndes  de 
juillet  (27  juin),  il  vivait  encore,  et  l'on  son- 
geait h  Rome  à  reviser  sa  cause  (2418).  Par 
conséquent  tous  les  complices  du  roi  ne 
moururent  pas;  d'antre  part,  il  ne  mourut 
pas  nue  de  ses  complices.  L'Kucharislie  n'a- 
vait donc  pas  été  empoisonnée.  » 

Lu  douloureux  événement  de  8G9  fut  évi- 
demment la  répétition  de  celui  qui,  deux 
ans  auparavant,  avait  largement  décimé  une 
armée  lorraine  en  Italie,  où  elle  guerroyait 
contre  les  Sarrasins.  «  Après  de  nombreux 
combats,  disent  les  annalistes  de  Metz  et  de 
Saint-Berlin,  l'armée  de  Lothaire  fut  assail- 
lie par  la  postn.  Une  chaleur  extraordinaire 
et  l'intempérie  de  l'air  amenèrent  la  dys- 
senb  rie  ou  la  lienterie;  une  multitude  in- 
nombrable fut  emportée  par  la  maladie. 
Beaucoup  périrent  aussi  par  suite  de  mor- 
sures d'araignées,  et  il  devint  facile  de  com- 
prendre que  la  dureté  et  l'impéuilence  du 
cœur  de  Lothaire  attiraient  sur  lui-même  et 
sur  le  peuple  la  sévérité  de  Dieu.  Il  revint 
donc  en  France  après  avoir  perdu  bien  du 
inonde  (2419).  »  Et  pourtant  cette  armée  ne 
subit  i  oint  d'ordalie  et  n'eut  aucun  rapport 
avec  Nicolas  I"  on  Adrien  IL  Or,  ce  qu'on 
avait  vu  en  867,  on  le  revit  en  869,  excepté 
qu'à  celte  dernière  date  mourut  Lothaire  ; 
aux  deux  époques  une  maladie  contagieuse 
frappa  les  Lorrains,  attirée,  dit-on,  par  la 
conduite  du  roi. 

«  Il  se  peutqucDieu  ait  voulu  châlier  tout 
le  peuple  à  cause  des  fautes  de  son  souve- 
rain dont  il  ne  désapprouvait  peul-êlre  pas 
assez  la  scandaleuse  conduite;  mais,  comme 
il  a  élé  démonirô,  le  Ciel,  pour  exercer  sa 
justice,  se  servit  d'une  épidémie  qui  n'at- 
teignit pas  les  seuls  coupables  de  sacrilège. 
Le  récit  tiré  des  Annales  de  Mrlx,  par  M.  H. 
Martin,  et  l'explication  qu'il  en  a  cherchée 
dans  M.  Sismondi,  sont  donc  aussi  faux  l'un 
que  l'auire,  et  il  reste  certain  que  personno 
ne  fut  emnoisonné  par  le  Saint-Père.  Si  un 
médecin  étudiait  celle  question,  il  arrive- 
rail,  j'en  suis  persuadé,  à  la  même  conclu- 
sion en  montrant  que  l'on  ne  connaît  aucun 


lou  uns 

poison  qui,  administré  le  1"  juillet,  r<» 
monterait  à  produire  son  effet  le  6  M»rtt 
seulement,  et  ne  tueroit  quo  le  8  du  mênin 
mois,  c'est-à-dire  trente-neuf  jours  après 
avoir  été  absorbé.  Il  ferait  sans  doute  encore 
observer  combien  les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement diffèrent  essentiellement  de  ceux 
qu'offrit  la  maladie  de  Lothaire.  Il  ne  m'ap> 
partenait  pas  d'aborder  le  sujet  de  ce  côté, 
et  je  me  suis  borné  au  point  de  vue  histo- 
rique, m'efforçant  de  prouver  que  notre 
malheureux  prince  ne  subit  point  d'épreuve 
judiciaire,  et  qu'il  mourut  d'une  fièvre  épi- 
démique,  et  non  du  poison  (2V20).  » 

C'est  ainsi  que,  partout,  M.  l'abbé  uorini 
soutient  sa  Ihèse  avec  autant  de  mesure  que 
de  vraie  science,  avec  autant  de  raison  que 
do  force  logique,  et  l'on  peut  dire  que  sa 
réfutation  est  triomphante  (2421).  En  somme, 
il  montre  que  M.  Henri  Martin  n'a  fait  quo 
répéter  Sismondi  et  se  laisser  égarer  par 
cet  hisloien  que  nous  avons  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  relever,  et  dont  le  grave  et 
docte  «le  Sacy  a  dit  (2422)  :  «  On  découvre 
dans  M.  de  Sismondi  un  ennemi  déclaré  du 
catholicisme,  un  partisan  des  doctrines  ré- 
formées, et  peut-être  quelque  rhose  de 
plus.  On  pourrait  encore  le  considérer  comme 
un  historien  instruit...,  si  ses  opinions  ne 
l'empêchaient  pas  de  voir  et  de  dire  la 
vérité.  » 

Assurément  cet  arrêt  est  sévèro,,  mais  il 
est  mérité,  et  le  juge  était  compétent  :  il  est 
bien  certain  que  ce  n'est  qu'après  de  très- 
scrupuleuses  vérifications  que  l'on  doit 
adopter,  sur  les  hommes  et  les  choses  qui 
louchent  a  l'Eglise,  les  censures  de  Sis- 
mondi (24231.  N'omettons  pas  de  dire  encore 
qu'un  autre  écrivain,  non  suspect  de  partia- 
lité en  de  telles  questions,  M.  Ernouf  (242r»), 
a  donné  des  derniers  événements  de  la  vie 
de  Lothaire  une  explication  toute  semblable 
è  celle  do  M.  l'abbé  Gorini  (2425).  Nous  es- 
pérons qu'on  ne  sera  pas  fâché  des  indica- 
tions que  nous  donnons  ici  :  elles  nous 
consolent  un  peu  du  regret  que  nous  avons 
de  ne  pouvoir,  comme  nous  l'aurions  dé- 
siré, traiter  complètement  celle  question  et 
venger  la  mémoire  du  Paj»e  Adrien  II  de 
calomnies  aussi  odieuses  qu  injustes. 

LOTHAIRE  1",  empereur  d'Allemagne.— 
Voy.  les  articles  Acobard,  archevêque  de 
Lyon,  Grégoire  IV,  Pape,  Léon  IV  (Saint) 
Pape,  n#«  Il  et  IV. 

LOTHAIRE  II,  empereur  d'Allemagne.  — 
Voy.  l'article  Innocent  II,  Pape,  n-«  II.  III 
et  V. 

LOUIS  (Saiwt),  moine,  martyr  a  Cordoue. 


(2418)  Adriani  cp  »t.  23,  Ad  Ludovicûm  regem 
Germantes. 

(2419)  Annale»  Bertiniani,  et  Annale»  Meietnct, 
ad  ann.  8G7. 

(2420)  Défente  deTEglite,  etc.,  2«  éJil.,  lom.  11. 
|).  404,  405. 

(2121)  M.  Guizoï  lui-même,  apiès  «voir  lu  crue 
flisteriation,  a  écrit  à  l'aïueur  :  i  Je  l'ai  lue  avec 
intérêt,  cl  elle  m'a  paru  conciliante.  » 

(2422)  Dans  un  rapport  sur  les  paix  décennaux. 

AiiiX  \<.'ir  encore  sur  Sismondi,  la  Ùifernu 


CEalite,  ele  .  \"  édit..  loin.  II.  p  250 

(2424)  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  niontmr 
(pie  cet  aui<  ur  ne  pouvait  èlrc  suspect  île  partia- 
lité, en  i  iiant  son  llittoire  de  Waldrnde,  de  Lo- 
lliaire  II  el  de  leur»  detceudaul»,  1  vd.  in-8. 18->8. 
Voy.  noire  article  Foumose,  lom.  IV,  col.  024, 
noie  1252. 

(2425)  Yoq.  dans  la  lie  vue  contemporaine.  «•  du 
50  juillet  1857.  l'article  de  M.  Ernouf,  intitulé  : 
Uthairc  II  el  Waldrnde. 
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au  rx'sjècle.—  Yoy.  l'article  Amator  (Sainl), 
martyr. 

LOUIS  (Saiht),  évéqiie  do  Toulouse,  de 
l'Ordre  «le  Saint-François,  naquit  Tan  1274, 
à  Brignoles,  en  Provence.  —  Son  père  et  sa 
roère,  pleins  d'admiration  pour  le*  vertus  du 
saint  roi  de  France,  leur  oncl«>,  le  nommè- 
rent Louis,  de  son  nom,  et  il  fut  plus  heu- 
reux que  saint  Louis,  rar  il  n'eut  pas  è  par- 
ticiper h  l'esprit  du  monde  ai  à  se  mêler  à 
sn  politique. 

Dès  l'enfance,  Louis  parut  n'avoir  d'incli- 
nation que  pour  la  Tertu,  et  ne  travail-lait 
que  pour  le  ciel.  Ses  récréations  mêmes  so 
rapportaient  à  Dieu  :  il  n'en  choisissait  que 
de  sérieuses,  el  ne  s'y  livrait  qu'amant 
qu'elles  servaient  à  fournir  do  l'exercice  è 
son  corps  et  à  conserver  la  vigueur  de  son 
esprit.  Sa  promenade  ordinaire  consistait  À 
visiter  les  églises  et  les  monastères.  Il  pre- 
nait un  plaisir  singulier  à  entendre  les  ser- 
viteurs de  Dieu  discourir  sur  des  matières 
de  piété.  On  se  sentait  pénétré  de  dévotion, 
en  voyant  sa  modestie  et  son  recueillement 
a  l'égn'se.  Sa  mère  assura  elle-même  è  l'au- 
teur de  sa  Vie,  qu'à  l'Age  de  sept  ans  il  pra- 
tiquait déjà  les  exercices  de  la  pénitence,  et 

3ue  souvant  il  couchait  sur  une  natte  éten- 
ue  auprès  de  son  lit.  Sa  mère  l'y  portait 
avec  ardeur,  et  ne  craignait  point  le  repro- 
cha de  sévérité  dans  la  conduite  qu'elle  te- 
nait à  l'égard  de  son  fils.  Elle  lui  faisait 
pratiquer,  par  principe  do  religion,  ce  que 
les  païens  obligeaient  leurs  enfants  de  faire 
pour  fortifier  leurs  corps  et  les  disposer 
d'avance  aux  pénibles  travaux  de  la  guerre. 
Elle  savait  que  l'habitude  de  maîtriser  ses 
sens  et  ses  affections  était  toujours  accom- 
pagnée des  vertus  morales  et  chrétiennes. 
Elle  eut  la  joie  de  voir  son  fils  répondre 

Efaitementà  ses  vues.  Louis  faisait  chaque 
r  de  nouveaux  progrès  dans  la  vertu, 
afflictions  imprévues,  par  lesquelles  Dieu 
l'éprouva  comme  un  autre  Tobie,  achevèrent 
de  purifier  son  cœur,  et  le  délâchèrent  en- 
tièrement du  monde. 

En  1288,  il  fut  envoyé  en  olage  au  lieu 
de  Charles  II,  dit  le  'Boiteux,  roi  de  Na- 
ples,  son  père,  qui  était  prisonnier  du  mi 
d'Aragon  depuis  l'an  1283.  Il  passa  sept  ans 
dans  cette  prison  où  la  dureté  du  mi  Al- 
phonse III  donna  beaucoup  d'exercice  à  sa 
vertu.  Il  y  fut  un  exemple  admirable  de  pa- 
tience pour  les  deux  prince^,  ses  frères,  qui 
souffraient  la  même  captivité  et  qui  n'étaiont 
pas  traités  plus  favorablement.  Il  fut  mis  en 
liberté  l'an  129i  ;  pour  lors  il  ne  ppnsa  plus 
qu'à  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  d'em- 
brasser la  règle  de  Sainl-François,  et  résista 
constamment  aux  pressantes  sollicitations 
du  roi,  son  père,  qui  voulait  lui  faire  épou- 
ser la  princesse  de  Mayorque,  sœur  du  mi 
d'Aragon,  qui  était  alors  Jacques  II.  De- 
rneura'»i  toujours  ferme  dans  sa  première 
résolut  on,  on  lui  permit  enfin  do  suivre  son 
inclination  ;  el,  qnoiqu*  H  fût  l'héritier  pré- 
somptif .1rs  Etats  de  son  père,  il  y  renonça, 


et  prit  la  tonsure  cléricale  et  les  autres  or- 
dre* sacrés.  (Quelque  temps  après,  l'évêqne 
de  Toulouse.  Hugues  Mascaron  on  Masrary, 
mourut.  Alors  il  fut  élevé  sur  ce  sié^e  par 
le  Pape  Boniface  VIII,  durant  l'Avent  de 
l'année  1296. 

Il  ne  consentit  qu'avec  peine  à  accepter 
celte  dicni'té ,  el  à  cette  condition  qu'il  ac- 
complirait auparavant  le  vœu  qu'il  avail  fait: 
il  prit  en  effet  l'habit  de  religieux  de  l'Ordre 
do  Sainl-François.  Il  gouverna  snn  diocèse 
avec  xèle  et  avec  charité.  Il  fit  divers  voyages 
fort  pénibles,  pour  travailler  à  la  conver- 
sion dr«s  âmes,  et  ramena  un  grand  nombre 
de  pécheurs  a  Dieu ,  parmi  lesquels  on  vit 
beaucoup  d'hérétiques  rentrer  dans  l'Eglise 
catholique,  et  beaucoup  de  Juifs  reconnaître 
Jésus-Chri«t.  Il  chérissait  et  secourait  k;s 
pauvres,  délivrait  les  prisonniers,  et  faisait 

Quantité  d'autres  bonnes  œuvres  dignes  de  la 
ignilé  pastorale.  Il  mourut  à  Brignoles,  1» 
19  août  1297,  à  vingt-trois  ans  et  demi,  dont  à 
peine  il  avait  passé  les  six  on  sept  derniers 
mois  dans  l'épiscopat.  Son  corps  fut  porté 
solennellement  aux  Cordeliers  d«  Marseille, 
où  il  avait  ordonné  sa  sépulture  (2426). 

L'édat  des  miracles  dont  son  tombeau  fut 
honoré,  porta  le  Pape  Jean  XXII  à  le  cano- 
niser. Après  les  informations  nécessaires, 
il  en  publia  la  Bulle,  le  7  avril  de  l'an  1317, 
dans  la  ville  d'Avignon.  {Voy.  notre  artielo 
Jf an  XXII.  Pape,  n.  M).  Comme  nous  l  a- 
vons dit  dans  cet  article,  ce  Pontife  écrivit 
à  ce  snjet  5  plusieurs  personnages.  Mais 
personne  ne  dut  être  plus  sensible  à  eetto 
nouvelle  que  la  mèro  de  Louis,  qui  vivait 
encore,  et  à  laquelle  surtout  le  Pape  ne 
manqua  pas  d'annoncer  cet  événement,  cer- 
tainement le  plus  glorieux  pour  sa  maison. 
Une  mère,  et  nne  reine,  qui  voit  son  fils 
l'objet  de  la  vénération  publique,  qui  peut 
lui  offrir  son  enrens  et  ses  vœux,  recueillir 
ses  reliques  sacrées,  les  orner  de  tout  ce  que 
l'amour  et  la  vénération  imaginent  de  plus 
précieux,  qui  contemple  surtout  les  mer- 
veilles que  Dieu  opère  par  son  intercession; 
c'est,  assurément,  la  situation  la  plus  tou- 
chante, la  plus  émouvante  qu'on  puisse  so 
figurer.  Aussi,  le  Pontife,  dans  In  lettre 
qu'il  lui  adressa,  prend  un  tM  proportionné 
à  une  telle  situation  :  t  Quel  triomphe  pour 
vous,  notre  très-chère  fille,  quel  sujet  de 
joie,  d'avoir  mis  au  monde  un  fils,  dont  la 
protection  vous  soutient  auprès  de  Dieu, 
et  dont  la  gloire  vous  rend  infiniment  res- 
pectable aux  yeux  des  hommes  1  C'est  lo 
fi's,  c'est  le  saint  évêqne  de  Toulouse,  que 
Dieu,  toujours  magnifique  dans  tous  ses 
dons,  honore  sur  la  terre,  de  la  grâce  des 
miracles,  et  qu'il  couronne  dans  la  gloire 
d'un  diadème  immortel  1..»  Heureuse  mère  1 
combien  envierniont  un  tel  honheurl 

LOLIS  DE  BLOIS,  ou  BLOSIUS  (Le  Vfe- 
KÉBàm.*\  célèbre  Abbé  de  Liesàies,  de  la 
maison  do  Bîoisit  de  Châlillon,  naquit  l'an 
1506.  au  <  hâteau  de  Don  Etienne,  dans  l«» 
principauté  de  Liège,  près  de  Beaumont% 


{2J20j  Vu.r  la  V/c  de  saint  Loui$,  avec  h,  coronieii!a1r<-$  'a  Po'.t.uifljlcs,  Acte  $$.,  10  Awjustu 
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en  Ha innu  1(2127).  Son  enfance  et  sa  pre- 
mière jeunesse  s'écoulèrent  à  la  cour  do 
Charles-Quint,  donl  il  était  le  pape.  Toute- 
fois, ni  les  splendeurs  de  la  maison  du  roi, 
ni  ses  brillantes  fêtes,  ne  purent  séduire  ce 
tondre  cœur  que  Dieu  s'était  choisi.  Quoi- 
que bien  jeune  encore,  il  sut  discerner  tout 
rv  qu'il  y  avait  de  frivole  et  de  caduc 
dans  la  sphère  qui  l'environnait;  ses  pen- 
sées et  ses  désirs  se  tournèrent  donc  uni- 
quement vers  le  ciel.  A  quatorze  an«,  il  s'ar- 
racha au  monde  et  entra  dans  l'Ordre  de 
Saint-Benoît,  en  l'Abbaye  de  Licssies,  près 
d*>  vesnes. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par 
sa  haute  sagesse  et  ses  rares  talents.  Il  y  a 
dans  les  Ames  que  Dieu  choisit  ain*i,  lors- 
qu'elles savent  correspondre  à  ses  dpsseins, 
tin  je  ne  sais  quoi  qui  les  élève  bientôt 
comme  sur  l'aile  de  Dieu  même,  au  sommet 
des  vertus.  Louis  de  Mois,  devenu  un  sujet 
d'admiration  pour  Ions  ses  frères,  fut  nommé 
Abbé  du  monastère  de  Licssies,  en  1530.  Il 
y  fit  fleurir  la  discipline,  les  sciences  et  la 
perfection  religieuse.  Aimé  de  tous  comme 
un  père,  un  frère  et  un  ami,  il  mourut  à 
59  ans,  le  7  janvier  1566,  après  avoir  refusé 
l'archevêché  de  Camhray.  Louis  de  Blois 
avait  une  rare  intelligence  du  caractère  sur- 
naturel de  la  grâce  (2V28).  Il  est  regardé 
comme  tin  des  plus  grands  mallres  de  la 
vie  mystique,  et  les  ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés  le  (trouvent  évidemment.  Ils  sont 
écrits  avec  autant  de  solidité  et  de  juge- 
ment que  d'élévation  et  de  piété  (2429). 

LOUIS  DR  GRENADE,  célèbre  Dominicain 
espagnol,  né  è  Grenade,  l'an  1505,  et  qui 
reçut  l'habitude  Saint-Dominiquo  le  15  juin 
1524,  dans  le  couvent  de  la  même  ville. 

Ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans  les 
sciences  furent  également  rapides,  et  il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  lire  les  écrits 
des  Pères  grecs  et  latins,  les  historiens,  los 
orateurs,  et  tout  ce  que  la  savante  antiquité 
a  produit  en  tout  genre  de  plus  achevé.  Il 
entra  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  à 
l'Age  de  vingt-neuf  ans,  et  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  plus  de  cinquante,  avec 
des  fruits  innombrables,  et  une  infinité  de 
conversions,  dont  il  fut  l'instrument  par  ses 
prédications,  ses  écrits,  l'exemple  de  sa 
sainte  vie  et  la  sagesse  de  sa  direction. 

A  vant  été  élu  prieur  à  Badajox,  il  y  fonda 
«n  nouveau  monastère.  Le  cardinal  Henry, 
infant  do  Portugal,  archevêque  d'Rvora, 
l'ayant  attiré  dans  cette  ville,  remit  à  ses 
lumières  la  conduite  de  sa  conscience  et  de 
son  diocèse;  et  deux  ans  après,  c'esUà-dire 

(2127)  ksprit  des  saints  illustre»,  etc.,  par  M. 
l'abbé  L.  Grimes,  6  vol.  in-8,  1847,  tout.  IV,  p. 
325-32<ï. 

2428)  C'esi  ce  que  fait  remarquer  l'abbé  Bobr- 
bacher  dans  son  exeellent  ouvrage  de  la  Grâce  et  de 
la  nature,  in-8,  1830,  ci  -lans  sou  Mit.  de  l'Egl. 
cath.,  loin.  XXIV.  p.  457. 

(4129)  Assi-z  nombreux  sont  le*  écrits  le  Louis 
de  Hlois.  S«  à  deux  principaux  sont  :  ses  Entretient 
spirituels  et  son  Spéculum  rcliqiosorum,  ou  le  Di- 
recteur des  Ames  rclinitusts.  Jac  ques  t'rojus.  si  it 
disciple,  les  publia  en  1571.  On  en  a  donne  depuis 
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en  1557,  il  fui  élu  provincial  du  Portugal. 
La  reine  Catherine,  régente  do  ce  royaume, 
le  choisit  aussi  pour  son  confesseur  et  son 
conseiller;  mais  elle  ne  put  jamais  le  faire 
consentir  à  aecepler  aucune  dignité  ecclé- 
siastique. Il  refusa  en  paiticulier  l'archf- 
vêché  de  Brague ,  qu'il  fit  donner  a  Bar- 
thélémy des  Martvrs,  comme  nou«  l'avons 
vu  (tom.  Il,  col.  1107). 

Louis  de  Grenade  refusa  encore  la  pourpre 
romaine,  dont  voulait  l'honorer  Sixte  V,  el 
il  se  démit  même  après  quelques  années, 
de  touto  fonction,  afin  de  vaquer  plus  libre- 
ment à  la  composition  et  à  la  prédication, 
sans  cesser  pourtant  de  satisfaire  aux  dé- 
sirs des  personnages  les  plus  éminents  qui 
le  consultaient.  Depuis  celte  époque,  nul 
ne  distribua  plus  régulièrement  l'emploi  de 
son  temps:  il  priait,  méditait,  lisait,  dictait 
et  écrivait  à  des  heures  réglées.  C'est  en  sui- 
vant constamment  ce  régime,  qu'il  conserva 
une.  tête  saine,  et  qu'il  mourut  de  la  mo-t 
des  justes,  le  31  décembre  1588,  à  l'Age  'le 
qu  itre-v>ngt-qualre  ans. 

Dans  le  cours  d'une  vie  si  bien  remplie, 
Louis  de  Grenade  a  produit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  on  trouvera  rénumération 
dans  Echard  (2430).  Ce  sont  pour  la  plupart, 
outre  les  Vies  de  quelques  personnages 
illustres,  telles  que  celle  de  Jean  d'Avila, 
de  Barthélémy  des  Martyrs,  etc.,  des  écrits 
dogmatiques,  ascétiques,  moraux,  histo- 
riques, dans  lesquels,  en  expliquant  les  vé- 
rités de  la  religion,  les  règles  des  mœurs  el 
les  devoirs  du  christianisme,  le  pieux  au- 
teur instruit,  éclaire»  touche  et  commit  une 
Ame,  depuis  le  commencement  de  sa  con- 
version jusqu'à  la  plus  haute  perfection  de 
la  vie  évangéliquo.  Saint  Charles  Bon  ornée 
et  saint  François  de  Sales  professaient  I» 
plus  h  »nle  estime  pour  ces  écrits.  Voici  le 
jugement  qu'en  portail  ce  dernier,  dans  sa 
lettre  du  3  juin  1003,  à  uuévêquodesesamis: 
«  Ayez  Grenade  tout  entier,  el  que  ce  «oit 
votre  second  Bréviaire.  Le  cardinal  Borro- 
mée  n'avait  point  d'autre  théologie  pour 
prêcher,  que  celle-là  ;  et,  néanmoins,  il  prê- 
chait très-bien;  mais  ce  n'est  pas  là  son 
principal  usage;  c'est  qu'il  dressera  votre 
esprit  à  l'amour  de  la  vraie  dévotion,  el  à 
lous  les  exercices  spirituels  qui  vous  sont 
nécessaires.  Mon  opinion  serait  que  vous 
commençassiez  à  le  lire  par  la  Grande  guide 
des  pécheurs,  puis  que  vous  passassiez  au 
Mémorial,  et,  enfin,  que  vous  le  lussiez 
tout  (2431).  » 

LOUIS  BERTRAND  (Saint),  l'un  des  reli- 
gieux dominicains  qui  contribua  le  plus 

une  traduction  à  Paris  en  172G,  el  à  Valcncicnncs 
en  1741.  Plus  récemment,  M.  l'abbé  Godin  nous  a 
donne,  en  5  vol.  in-52,  1843,  Besançon,  les  OEueres 
choisies  de  Louis  de  Blois,  qo'd  a  induites,  el 
auxquelles  il  a  joint  une  Notice  sur  la  vie  de  Louis 
de  lllois  cl  des  Noies.  Cesl  une  intéressât! lu  et 
bonne  publication. 

(2130)  Script.  Ord.  Prœdic,  tom.  Il,  p.  2.S5  «  l 
sniv.  I..-  P.  Touron,  lioni't..  illust.  de  l  O.dre  de 
Siini-Do  nitrique,  tom.  IV,  p.  558  cl  suiv. 

(£431)  Lettres  spir'vuel'e»  de  suint  t rançon  d* 
Sales,  hv.  I,  leurs  51,  p.  105. 
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nu  xvr  siècle,  a  la  conversion  des  peuples 
de  l'AmérIqne.  Il  naquit  en  1526  le  1"  jan- 
vier, et  se  distingua  par  son  zèle  pour  le 
service  ilesâmes  et  par  sa  sainteté.  —  Voy. 
l'article  Phoc.res  du  catholicisme  en  Amé- 
rique. 

LOUIS  LE  BÈGUE,  roi  de  Neustrie.  — 
Voy.  l'article  Adrien  II,  Pnpe,  n.  XVII. 

LOUIS  II,  roi  de  Germanie.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Aiuïii  N  II,  Pape,  n.  XVI  et  XVII. 

LOUIS  DE  BAVIÈRE,  empereur  d'Alle- 
magne. —  Voy.  l'article  Jean  XXII,  Pape,  n. 
IX  X  XI  XX. 

LOUIS  D'ANJOU.  —  Voy.  l'article  Jean 
XXIII,  Pape,  n.  IL 

LOUIS  LE  DEBONNAIRE,  empereur. Voy. 
l'article  Léon  III  (Saint),  Pape,  n.  VI. 

LOUIS  VI,  LE  GROS,  roi  de  France.  Voy. 
l'arliclo  Innocent  II,  Pape,  n.  III  et  IV. 

LOUIS  VII,  le  Jeune,  roi  de  France.  Voy. 
l'article  Innocent  II,  Pape,  n.  IX. 

LOUIS  VIII,  roi  do  France.  Voy.  l'article 
Innocent  III,  Pape,  n.  XXI. 

LOUIS  (Saint),  toi  de  Franco  ,  naquit  en 
1215,  eut  pour  père  Louis  VIII,  pour  mère  , 
Blanche  de  Castillo,  et  fut  baptisé  à  Poissy; 
delà  vint  qu'il  signa  souvent  Louis  de  l'oissy, 
par  reconnaissance  de  la  grâce  du  saint 
baptême. 

I.  Louis  VIII  étant  mort  après  trois  ans 
de  règne,  son  (Ils  parvint  à  la  couronne  en 
1226,  sous  la  tutelle  et  la  régence  de  Blan- 
che sa  mère.  Elle  avait  voulu  allaiter  elle- 
même  son  fils,  et  présider  à  sa  première 
éducation ,  et  lui  avait  inspiré  dès  le  ber- 
ceau, un  profond  respect  pour  les  choses 
saintes ,  de  vils  sentiments  de  pieté,  et  un 
amour  singulier  pour  la  chasteté.  Mon  fils, 
lui  disait-elle  souvent  en  l'embrassant,  je 
tous  aime  assurément  avec  toute  ta  tendresse 
dont  une  mtre  est  capable  ;  cependant  j'aime- 
rais mieux  vous  voir  tomber  mort  à  nu  s  pieds, 
que  de  vous  voir  commettre  un  seul  péché 
mortel;  paroles  admirables,  qui  entrèrent 
si  profondément  dans  le  cœur  du  prince 
qu'il  avoua  plusieurs  fois  ne  les  avoir  jamais 
oubliées,  et  qu'il  ne  passait  pas  de  jour  sans 
les  rappeler  à  sa  mémoire. 

Louis  ayant  atteint,  en  1236,  l'âge  de  ma- 
jorité, prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment. La  piété  est  utile  à  fouf,  avait  dit  saint 
Paul  :  le  jeune  roi  vint  montrer  qu'elle  peut 
en  eiret,  être  surtout  utile  à  la  pacification 
et  à  la  prospérité  des  nations. 

Lorsque  ,  après  la  régenco  de  la  reine 
Blanche,  saint  Louis  prit  lui-môme  la  con- 
duite des  affaires,  &  vingt  ans,  la  France 
était  pleine  de  troubles,  "Europe  pleine  de 
dissensions,  l'Orient  plein  de  menaces.  Le 
pays  des  Albigeois,  où  se  remuait  une  véri- 
table révolution  sociale,  une  révolution  con- 
tre le  christianisme,  n'élailpascomplélemenl 
soumis  à  la  France  et  à  l'Eglise;  les  grands 
vassaux  n  obéissaient  point  et  complotaient 
contre  Urouronne;  l'empereur,  c'était  Fré- 

(2452)  6aint  Louis,  ou  la  France  au  IIII*  tiède, 
par  Armand  tiiédiy,  iu-ti,  1811 ,  ouvrage  intéres- 
»am  dont  nous  ne  saurions  cependant,  saut  réserve, 
approuver  l'esprit. 


déric  II,  faisait  la  guerre  au  Pape  cl  nouait 
des  intelligences  avec  les  musulmans,  (ou-  , 
jours  prêts  à  se  précipiter  sur  l'Europe  lors- 
qu'ils auraient  franchi  le  faible  obstacle  que 
leur  opposaient  encore  les  établissements 
des  Croisades;  Constat  tinople  et  la  Paies- 
line  demandaient  du  secours;  les  Anglais 
étaient  en  France;  le  peuple  accablé  d'im- 
pôts, de  vexations,  ruiué  par  les  guerres  in- 
testines des  seigneurs,  dévoré  par  les  Juifs 
et  par  les  usuriers,  travaillé  par  les  héréti- 
ques, corrompu  par  les  athées  ei  par  les  blas- 
phémateurs, n'offrait  aucune  forre  sur  la- 
quelle !o  roi  pût  s'appuyer  pour  faire  fa .  o 
h  de  ai  nombreux  et  si"  terribles  dangers. 
Point  de  police,  point  d'administration,  de 
médiocres  épargnes;  partout  les  haines  et 
los  vengeances  privées  s'ajonlaut  à  la  bar- 
barie des  mœurs;  enfin,  suite  et  comble  do 
tant  de  maux,  des  désordres  jusque  dans 
l'Eglise.  Si  l'on  y  veut  bien  regarder,  on 
verra  peu  do  moments  plus  critiques  dans 
notre  histoire.  L'époque  de  la  minorité  de 
saint  Louis  et  des  commencements  de  son 
règne  offre  une  de  ces  phases  de  la  vie  des 
nations  où  il  suffirait  d'un  homme  et  d'un 
accident  pour  tout  perdre,  et  où  personne 
n'imagine  des  circonstances  assez  heureu- 
ses, et  n'attend  un  bras  assez  fort  pour  sau- 
ver ou  seulement  pour  soutenir  un  Eial  qui 
croule  (2V32). 

IL  Louis  dut  faire  face  h  tous  les  besoins. 
I!  se  fil  craindre  et  respeclerde  ses  vassaux, 
fil  fleurir  la  justice  dans  ses  Etats,  et  établit 
la  plus  grande  économie  dans  l'administra- 
tion de  ses  domaines.  11  relira  des  mains 
îles  Vénitiens,  en  1239,  la  Couronne  d'épi- 
nes de  Notre-Seigneur,  que  Baudouin  II, 
empereur  de  Constantinople,  réduit  à  une 
extrême  détresse ,  avait  engagée  pour  une 
somme  considérable.  11  fit  abattre  la  cha- 
pelle de  Saint-Nicolas ,  qui  tenait  à  son  pa- 
lais et  bâtit  en  la  même  place  une  chapelle 
célèbre,  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Sainte-Chapelle,  et  y  déposa  la  précieuse 
relique  (2433). 

En  1242,  il  marcha  conlre  le  comte  de  la 
Marche  et  contre  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
quis'étaint  ligués  conlre  lui,  et  gagna  sur 
eux  les  batailles  de  Tairlebourg  et  de  Sain- 
tes. Il  accorda  ensuite  au  premier  la  paix 
et  le  pardon  de  ses  fautes ,  et  au  deuxième 
une  trêve  de  cinq  ans.  Atteint  d'une  mala- 
die dangereuse,  en  124V,  il  fit  vœu  d'aller 
combattre  les  infidèles  en  Palestine,  et  dès 
qu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  se  prépara  à 
l'accomplir.  Il  s'embarqua  h  Aigues-Mortes, 
le  25  août  1248,  passa  l'hiver  dans  l'Ile  de 
Chypre,  et  prit  Damiette  en  1249;  mais  il 
fut  vaincu  à  la  bataille  de  la  Massoure,  et 
tomba  avec  deux  de  ses  frères  entre  les 
mains  de  l'ennemi  :  dans  l'adversité  son 
courage  se  montra  dans  tout  son  jour.  Bien 
qu'il  fût  réduit  au  plus  triste  état,  un  calme 
profond  régna  dans  son  âme  et  une  douce 

(2435)  Voir  la  Notice  historique  et  critique  sur  ta 
sainte  couronne  d'épines  de  Notre-Seigneur  Jétus- 
Cmut,  etc.,  pur  un  directeur  de  Sainl-Sulpice, 
in  8,  1828. 
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sérénité  brilla  sur  son  front.  Louis  réalisa    sa  protection. 


\  le  beau  spectacle  qu'un  sago  «lisait  être  le 
plus  sublime  et  le  plus  digue  des  regards 
du  ciel  :  l homme  juste  aux  prises  avec  l'ad- 
versité. Les  barbares  eux  -  mômes  furent 
étonués  d'uni!  telle  constance ,  et  frappés 
d'un  .saint  respect,  Us  avouèrent  qu'ils 
n'avaient  jamais  connu  d'aussi  fier  chré- 
tien. 

Celte  grandeur  d'âme  que  fit  paraître 
Louis  dans  sa  dure  prison,  ne  se  démentit 
nas  un  seul  instant.  ta  suban  Almoadan 
l'avant  menacé  des  plus  horribles  supplices, 
s'il  ne  consentait  à  rendre  les  places  que 
le*  Chrétiens  occupaient  dans  la  Palestine  , 
Louis  répondit  :  «Je  suis  prisonnier  du  sul- 
tan, il  peut  faire  de  moi  A  son  vouloir,  mais 
jamais  il  n'obtiendra  de  moi  ce  qu'il  de- 
mander Cependant  une  trêve  venait  d'être 
cone.luo  pour  dix  ans;  et  l'on  se  préparait 
de  part  et  d'autre  à  l'exécution  du  traité  , 
lorsqu'Aliuoadan  fut  tout  à  coup  massacré 
par  les  Mameluk*.  Un  d'entre  oux  lui  arra- 
cha lo  cœur,  et  les  mains  encore  sanglan- 
tes, il  eutra  dans  la  tente  du  roi.  Que  me 
donneras-tu  .  lui  dit-il,  pour  l'avoir  défait 
d'un  ennemi  qui  t'aurait  fait  mourir,  s'il  eût 
vécu?  Louis,  saisi  d'horreur,  garda  un  pro- 
fond silence.  Alors  le  barbare,  lui  présentant 
la  pointe  de  son  épéc  :  Choisis,  lui  dit-il,  ou 
de  périr  de  ma  main,  ou  de  me  donner  à  l'ins- 
tant Vordre  de  chevalier.  —  Fais-toi  chrétien, 
répondit  l'intrépide  monarque,  et  je  te  fais 
chevalier.  Le  barbare  découcerlé,  se  retira. 
Il  était  à  peine  sorti,  nue  les  assassins  de' 
leur  maître  entrèrent  en  foule;  à  leur  vue, 
Louis  fui  ému,  mais  non  abattu.  Il  ne  craignit 
pas  de  leur  reprocher  leur  attentat,  —  el, 
admirable  ascendant  de  la  vertu  sur  la  féro- 
cité 1  -—  ils  se  prosternèrent  aussitôt  à  ses 
i»ieds,  et  au  lieu  de  lui  ôler  la  vie,  ils  déli- 
bérèrent entre  eux  s'ils  ne  l'éliraient  point 
l*>ur  leur  sultan. 

sommet àon'nn^.?'^  Tt?1?  u5e  v  . 

kŒtte ïïrii!!mISt  61  de    pie,JX  e',lr^'"  iw  Louis  ou  avec  ses  de* 

lù^téiLlf^^^6  qa  ,,.a:a.u  ,nsl!-    ««©iaellês,  a  filer  sa  quenouille  <Tor  ou  d'i- 
a  le  f.ress^it  ï« 7n?  ?,e  ^f"'  "2*  ^    ™rc'  *  auvr"r  des  bonnets  ou  autres  objets 
S  SaîîJS  ,0n,|..,Je/e,,cnir  .e,n  Franceî    semblables  à  l'intention  des  pauvres.  Comme 

Pa'eat m *où  "demi nTJnZ'  n.ïfT  ™  ell«  vcTl  d*«*"«r  une 'belle  coiffe,  le 

I  nri   Tevn  L  S  e!J97JÏ*lre  •n-i  roi'  60,1  frère'  ,a  ,ui  ^manda  moult graeieu- 

"affiwua  a \&f£!î£XJÏ    ^ùi'"'5  11  sement  a,in  Ue  ,fl  l^rter  la  nuit.  -  Non,  re- 

et  aRa  voiler  l#s  *f«[i I  I  l  ''ac'es  des  Chrétiens,  prit  Isabelle,  j'ai  résolu  qu'elle  appartian- 

mor  de  si  mère  îîriïî  flTS  SX^?™  *  ï'*h  h  **"»*Sci«Mur  Jésus-Christ    ar  c'est 

iécenrbM d fffî  tfitt Vf  P™»»"  £"".«'•  Ja  première  que  j'aie  oneques  filée.  -  Sœur, 

de  son  royaume  L^.ndtpnlT  Ê?'"'  r°pnl  L(?uis'  0r  ™u*  P«°«He  donc  que 

i  œ  de  I  an  1254,  et  afe  ^  ï£fc=£  ,C 

"  '««  Pauvre*  t 1  les  orphelins  sous    Henri  de  Vari,  chancelier  de  l'Eglise  de  Pa 
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IJ  donna  diverses  marques 
d'une  compassion  to  ito  particulière  |H>ur 
les  lépreux  et  les  aveugles,  et  fil  eu  faveur 
des  derniers,  une  fondation  célèbre  quu 
l'on  a  toujours  appelée  depuis  les  Quinze- 
Vingts,  parce  que  ceux  qu'il  réunit  pour 
les  y  entretenir  étaient  au  nombre  de  trois 
cents. 

Nous  ne  disons  rien  de  ces  pauvres  nour- 
ris a  sa  table,  de  ces  malades  qu'il  allait  vi- 
siter et  soigner  dans  les  hôpitaux,  de  ces 
parties  de  plaisir  qui  avaient  pour  but  de 
consoler  et  d'assister  tous  les  indigents  d'un 
village  et  tous  ceux  que  l'on  rencontrait  sur 
le  chemin  (243V).  Ce  sont  là  des  trails  aussi 
connus  que  le  chêne  de  Vincennes,  et  l'on 
s'en  souvient  après  six  cents  ans. 

III.  On  sait  quel  fut  le  dernier  sacrifice 
du  saint  roi.  11  retourna  au  secours  de  la 
Terre-Sainte;  mais  avant  de  partir  il  eut  la 
douleur  de  perdre  la  bienheureuse  Isabelle 
de  France,  sa  sœur  unique,  digno  d'un  tel 
frère.  Il  assista  aux  funérailles  de  cette  sœur 
bien  aimée  dont  nous  dirons  un  mot  ici. 

Isabelle  avait  résolu,  dès  sa  jeunesse,  do 
se  consacrer  a  Dieu,  et  refosa  le  mariage 
avec  Conrad,  fils  de  l'empereur  Frédéric  II, 
qui  lui  fut  proposé  et  conseillé  par  le  roi, 
son  frère,  et  même  panle  Pape  Innocent  IV. 
Kile  donnait  la  plus  grande  partie  de  sou 
temps  à  la  piière  et  à  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte,  qu'elle  lisait  en  latin  ;  car  ello 
l'entendait  si  bien,  que  souvent  elle  corri- 
geait les  lettres  que  ses  chapelains  avaient 
écrites  en  son  nom,  suivant  l'usage  di 
temps.  Elle  jeûnait  souvent,  et  on  général 
inenait  si  peu  de  nourriture,  <i'ie  l'on  ad- 
mirait qu'elle  en  pût  vivre.  File  se  confes- 
sait tous  les  jours,  prenait  souvent  de  rudes 
disciplines,  et  gardait  un  grand  silence.  Elle 
nourrissait  une  multitude  de  pauvres,  et  les 
servait  de  ses  mains  :  ses  aumône»  étaieut 
immenses. 

Sa  granJe  récréation  consistait  en  de 
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ris.  qui  dîait  alors  sou  confesseur,  et  il  lui 
conseilla  la  maison  religieuse.  Elle  fonda 
donc  l'Abbaye  de  Longchamp,  près  de  Paris, 
au  couchant,  où  les  religieuses  entrèrent  en 
clôture  la  veille  do  la  Sainl-Jean,  23  juin 
1261  ;  et  la  règle  qu'on  leur  donna  fut  exa- 
minée par  plusieurs  docteurs  do  l'Ordre  do 
Saint-François,  outre  autres  par  saint  Bona- 
venlure. 

La  pieuse  p'  inresse  donna  à  celle  maison 
le  nom  do  l'Humilité  de  Notre-Dame;  elle 
s'y  renferma  elle-même,  mais  sans  faire 
profession  ni  prendre  l'habit.  Souvent  le 
saint  roi  j  allait  porter  lui-même  ses  o  if  ren- 
des pour  la  nouvelle  fondation.  Dès  qu'on 
l'annonçait  au  Monastère,  Isabelle  accourait 
Je  saluer  en  grande  humilité,  s'agenouillant 
devant  lui  :  ce  qui  le  contrariait  et  lui  dé- 
plaisait beaucoup.  Alors  il  la  relevait  par  les 
mains  et  la  blâmait;  mais  elle  ne  manquait 
pas  de  recommencer  ainsi  à  la  première  en- 
trevue. 

Elle  mourut  saintement  à  Longchamp,  le 
22  février  1270 ,  à  l'âge  de  quarante-cinq 
nns.  Elle  voulut  êlre  enterrée  au  dedans  du 
Monastère,  et  le  roi  Louis,  son  frère,  qui 
était  présent,  se  tint  lui-même  à  la  porte, 
pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  que  les  per- 
sonn  s  nécessaires.  Il  fit  un  petit  discours 
plein  d'onction,  pour  consoler  la  Commu- 
nauté do  celle  perlo.  La  Vie  d'Isabelle  fut 
écrite  par  Agnès  de  Harcourt ,  troisième 
Abbesse  de  ce  Monastère,  et  elle  l'écrivit  h 
la  prière  du  roi  Charles  de  Sicile  ,  frère  de 
la  sainte,  auprès  de  laquelle  elle  avait  vécu. 
Elle  raconte  quarante  miracles  opérés  par 
son  intercession.  Depuis,  le  Pape  Léon  X, 
en  1521,  permit  de  1  honorer  a  Longchamp 
comme  Bienheureuse.  Le  Pape  Urbain  XIII 
permit  de  dire  un  Office  en  son  honneur  le 
jour  de  sa  fêle,  qui  fut  lixée  au  31  août  (2W5). 

IV.  Ayant  donc  rendu  les  derniers  devoirs 
a  sa  sœur  Isabelle,  saint  Louis  retourna  en 
Terre-Sainte,  si  affaibli  par  les  austérités 
qu'il  ne  devait  guère  espérer  que  d'y  mou- 
rir. Eu  débarquant,  il  envoya  au  roi  de  Tu- 
nis cette  déclaration  de  guerre  :  «  Je  voua 
dis  le  ban  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et 
de  saint  Louis  de  France  ,  son  sergent.» 
Ici  saint  Louis  se  trompait  :  ce  ne  sont  pas 
des  sergents  que  veut  Jésus-Christ;  il  veut 
des  saints  comme  était  Louis ,  mais  qui 
agissent  en  tout ,  pour  lui,  purement  en 
saints ,  c'est-à-dire  par  les  voies  pures  et 
parfaites  ce  que  ne  ftt  pas  le  saint  roi  en 
adoptant  les  voies  maculées  de  la  chule  qui, 
précisément,  ne  lui  donnèrent  pas  le  conso- 

r2455)  Aria  SS.  31  Aog.  ;  Fleury,  liv.  VUOM  ; 
Daiiielu,  Vie  de  Madame  I tutelle,  »<rt»r  de  saint 
Louit,  ftmdatnee  de  ï Abbaye  de  Longchamp,  1  vol. 
iu-12.l&t0. 

(243V)  On  connaissait  les  conseils  de  saint  ^ouis 
a  son  tils  .  I  à  sa  ûllc  Isabelle,  reine  île  Navarre,  ei 
les  autres  instructions  il tt  saint  roi  semblaient  per- 
dues. Mais,  en  1857.  un  savant  de  la  Belgique, 
M.  Kervyn  de  Lvllefibove,  a  ajouté  à  ses  nombreux 
travaux  historiques  une  prciieus«  découverte  ;  il 
s'agit  des  enseignements  de  saint  Louis  à  sa  Dite, 
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lotion  d'atteindre  lo  but  si  louable  qu'il  s'é- 
ta  t  proposé  dans  ses  expéditions. 

Le  généreux  roi  soumit  d'abord  Carthage 
et  fit  trembler  Tunis;  mais  ces  succès  furent 
suivis  presque  immédiatement  dos  plus  ter- 
ribles revers.  Une  terre  aride,  un  air  cor- 
rompu portèrent  la  désolation  •  t  la  mort 
dans  lo  cami>de  Louis;  lui-même  fut  frappé. 
Le  vainqueur  de  Taillebourg,  de  Dainiette 
et  de  Carthage,  sentant  que  la  mort  appro- 
chait, fit  signe  qu'on  l'étendll  sur  la  cendre; 
et  c'est  de  ce  trône  de  la  mort  qu'il  instruisit 
les  rois,  en  instruisant  son  fils  :  Aime  Dieu, 
lui  écrivit-il,  aime  l'Eglise,  aime  ton  peu- 
ple (2136),  Puis,  il  reçut  lea derniers  sacre- 
ments avec  une  piété  capable  de  toucher  les 
cœurs  les  plus  insensibles,  prononça  dis- 
tinctement ces  paroles  du  Prophète  royal  : 
Seigneur,  f  entrerai  dans  votre  maison,  je 
vous  adorerai  dans  votre  saint  temple,  et  je 
glorifierai  votre  nom;  et  rendit  doucement  SOU 
âme  à  son  Créateur,  le  25  août  1270,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  son  âge  et  la 
quarante-quatrième  de  son  règne  (2*37). 

Voici,  du  reste,  en  quels  termes  un  té- 
moin oculaire,  l'évêque  de  Tunis,  rendit 
compte  au  roi  de  Navarre  des  derniers  ins- 
tants de  notro  saint  :  «  Sire,  j'ai  reçu  votre 
lettre,  en  laquelle  vous  priez  que  je  vous 
fa<se  à  savoir  l'étal  de  la  fin  do  mon  cher 
seigneur  Louis,  jadis  roi  de  Fran- e.  Sire, 
du  commencement  et  du  milieu,  vous  savez 
plus  que  nous  ne  faisons;  mais  do  la  (in, 
nous  pourrions  vous  témoigner  la  vue  des 
yeux,  que  dans  toute  notre  vie  uous  ne  vî- 
mes m  ne  sûmes,  si  sainte  ni  si  dévote,  en 
homme  du  siècle  ni  do  religion.  Et  sachez, 
sjre,que  dès  le  dimanche,  à  l'heure  do 
None  jusqu'au  lundi  à  l'heure  de  Tierce,  .va 
bouche  ne  cessa  de  jour  ni  de  nuit  de  louer 
Noire-Seigneur  el  do  prier  pour  le  peuple 
qu'il  avait  amené  là;  et  quand  il  eut  déjà 
perdu  une  partie  de  la  parole,  il  criait  au- 
cunes fois  en  haut  :  Fac  nos,  Domine,  pro- 
spéra mundi  despicere,  et  nulla  ejus  adversa 
formidare.  «  Faites ,  Seigneur,  que  nous  mé- 
prisions la  prospérité  du  monde,  et  que  nous 
ne  redoutions  aucune  de  ses  adversités.  »  Kl 
bien  des  fois  il  s'écriait  tout  haut  :  Esto, 
Domine,  plebi  tuœ  sanctificator  et  custos  : 
■  Soyex,  Seigneur,  le  sanctificateur  et  te  gar- 
dien de  votre  peuple.  »  Après  l'heure?  de 
Tierce,  il  perdit  comme  entièrement  la  pa- 
role  ;  mais  il  regardoit  les  gens  moult  dé- 
boutai rement,  el  faisoit  moult  de  fois  le 
signe  de  la  croix;  et  entre  l'heure  de  Tierce 
et  de  midi,  il  fit  aussi  comme  semblant  de 

In  duebesse  Agnes  de  Bourgogne,  riant  te  manus- 
crit n*  4,375  do  iavltildioibéque  de  (fourgonne  a 
conservé  le  leile  (non  l'original,  car  ce  n'esi  qu'une 
copio  faite  par  un  sire  de  Fiers  au  iv'  siècle),  el 
que  l'tiistoi  ien  de  la  Flandre,  l'auteur  des  Eludts 
sur  Froissart,  a  eu,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  la  bonne  fortune  de  découvrir.  Lo  Journal 
V  Union  a  cité  ce  document  intéressant. 

(2457)  Acta  SS.;  Duebcstie,  loi».  V;  Scriplor. 
rcr.  t  raie,  loi».  XJL 
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dormir,  et  fut  bleu  les  yeux  clos  résonne 
de  deuli-heure  et  plus.  Après,  il  ouvrit  les 
\H-ux,  et  regarda  vers  le  ciel,  et  dit  ce  ver- 
set :  Introibo  in  domum  tuam,  adorabo  ad 
templum  sanctum  tuum.  (J'entrerai  dans  vo- 
tre maison,  Seigneur,  je  vous  nilorerai  dans 
votro  snint  temple);  et  oncques  depuis  il 
ne  dit  mot,  ni  ue  parla.  Lnlour  l'heure  de 
nom»,  il  trépassa.  Jusqu'au  lendemain  qu'on 
le  rendit,  il  était  au-st  bel  et  aussi  vermeil, 
le  nous  sembloit,  comme  il  étoil  en  sa 
pleine  santé,  il  sembloit  à  moult' de  gens 
qu'il  se  voulsisl  rire  (2438).  * 

Ain&i  parle  l'Evêque  de  Tunis.  Le  sire  de 
Joinville  s'écrie  de  son  côté:  «  Précieuse 
chose  et  digne  est  de  plorer  le  trépassement 
de  ce  saint  prince,  qui  si  saintement  et  si 
loyalement  garda  son  royaume,  et  qui  tant 
de  belles  aumônes  y  (il,  et  qui  tant  de  beaux 
établissemens  y  mit.  El  comme  l'écrivain 
qui  a  fait  son  livre,  l'enlumine  d'or  et  d'azur, 
ainsi  ledit  roi  enlumina  son  royaume  de 
belles  abbayes  qu'il  y  lit,  et  de  grande  quan- 
tité de  Maisons-Dieu,  de  maisons  de  Prê- 
cheurs ,  du  Cordeliers,  et  de*  plusieurs 
antres  religieux,  comme  ci-devant  est 
dit  (2439).  » 

V .  La  plupart  des  historiens  de  saint 
Louis  disent  que  ses  reliques  furent  appor- 
tées à  Paris,  et  déposées  dans  l'église  du 
'  Noire-Dame,  le  18  mai  de  l'an  1271,  et  que 
le  lendemain  on  les  transféra  à  Saint-Denis. 
Mais  c'est  là  une  manière  trop  générale  de 
s'exprimer,  et  ce  qui  parait  de  plus  vrai 
c'est  qu'où  ne  donna  a  l'Abbaye  de  Saint- 
Denis,  que  le  crâne  et  une  côte  du  saint 
(2440).  Ce  fut  le  Pape  Boniface  VIII  qui  le 
canonisa,  vingt-sept  ans  après  sa  mort. 

Divers  autres  Pontifes  s  étaient  déjà  orcn- 
pésdu  procès  de  canonisation.  Boniface  VIII 
reprit  toute  celle  affaire,  et  prononça  à  ce 
sujet  deux  sermons  dans  lesquels  il  fait,  en 
quelque  sorte,  l'histoire  du  procêa .  Il  y  a 

(2458)  Dom  tfarléiie,  ColUeth  ampthHma,  loin. 
VI.  p.  1218. 

(2439)  Mémoire  de  Jean,  tire  dcJoinvUle,  édil.  ubi 
fpra,  p.  241. 

(2440)  Une  découverte  faite,  le  15  mai  1845, 
dans  la  Sainte-Chapelle  et  que  l'ou  crut  être  le 
cœur  de  taint  Louu  a  donné  lieu  à  de  curieuses  et 
profondes  éludes  sur  les  Reliques  du  saint,  sans 
amener  cependant  une  conclusion  satisfaisante 
quant  à  la  question  relative  au  cœur.  Mais  II  nous 
semble  qu'il  en  est  du  moins  résulté  ceci,  que  les 
ossements  du  saint  roi  ue  sont  pas  restés  en  entier 
à  Saint-Denis.  Car  on  cite  diverses  églises  qui  ont 
|K)«sé«lc  de  ces  Iteliqnes.  Ainsi,  suivant  Claude 
Malingre,  une  côte  de  saint  Louis  existait  àl'Abbaye 
de  Saint-Victor,  dont  l'Abbé  Itaoul,  mort  en  1247, 
avait  été  l'ami  du  monarque.  Un  document  du 
Trésor  des  Chartes  semble  indiquer  qu'un  des  frag- 
ments du  corps  de  saint  Louis  se  conservait 
aussi  à  la  Sorbonne,  au  Val-des-Ecoliers  de  Com- 
l'icgne,  dans  les  Abbayes  de  Ponloise,  du  Lys  et  de 
Koyaumout.  Daus  aucun  de  ces  documents,  il  n'est 
question  du  cœur  de  saint  Louis.  Du  reste,  s'il 
faut  réellement  admettre  celte  dispersion  de  Reli- 
ques déposées  primitivement  tout  entières  a  Saint- 
Dcnis,  elle  dut  avoir  lieu  eu  1505,  lorsque  Clément  V 
autorisa  l'uilippe  le  Bel  à  transporter  daus  la 
Saiiile-Cbapdle  de  Paris  une  partie  du  corps  du 
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grand  intérêt  h  entendre  ce  Pontife  dan* 
une  telle  affaire,  >urlout  lorsqu"  ou  songe 
au  temps  où  il  la  poursuivait.  Nous  citerons 
donc  quelques  passades  du  premier  sermon 
de  Boniface;  «  Trois  évôques,  dit-il,  écou- 
lèrent les  lémoins  sur  soixante  trois  mira- 
cles, qu'ils  examinèrent  et  vérifièrent.  Seize 
ans  se  passèrent  encore  .  durant  lesquels  la 
France  eut  toujours  s  Rome  des  personnes 
chargées  de  solliciter  l'affaire,  particulière- 
ment Jacques  de  Sa  m  ois.  (C'était  un  frère 
Mineur,  qui  devint  évèquo  do  Bayeux).  Le 
Pape  Martin  commit  l'examen  des  informa- 
tions à  trois  cardinaux;  mai-  le  rapport 
n'ayant  pas  été  fait  de  son  vivant,  elle  tomba 
entre  les  mains  de  son  successeur  Hono- 
rais, qui  ne  put  achever  l'exacte  discussion 
commencée  sous  Martin  IV.  La  procédure 
fut  commise  à  trois  autres  cardinaux  ;  parce 
que  les  trois  premiers  étaient  morts.  Ces 
nouveaux  commissaires  étaient  les  évôques 
d'Ostie  et  de  Porto  avec  nous,  alors  Benoit 
Caiétan.  L'évêquo  d'Ortie  mourut.  On  lui 
substitua  l'évêquo  de  Sabine.  Ainsi  celle 
affaire  a  été  tant  et  si  souvent  discutée,  et 
par  tant  de  personnes,  qu'on  a  frit  pour  ce  a 
dus  d'écritures  qu'une  bête  de  somme  n'en 
courrait  porter.  Sous  en  fttms  nous-uiême 
beaucoup  et  nous  jugeâmes  plusieurs  mi- 
racles suffisamment  prouvés. De  mon  temps, 
ajoule-t-il,  les  commissaires  n'ont  point  élé 
changés  ;  mais  nous  avons  fait  relire,  exa- 
miner et  vérifier  plusieurs  miracles  par  eux 
et  par  quantité  d'autres  cardinaux,  exigeant 
que  chacun  donnât  son  avis  par  écrit,  afin 

Sue  les  opinions  fussent  libres  et  a  couvert 
e  tout  soupçon  de  haine,  d'amitié  ou  de 
crainte.  De  tout  cela  on  peut  juger  qu'on  a 

?;ardé  dans  cette  affaire  toutes  les  précautions 
maginables  do  prudence.  » 

Boniface  conclut  à  la  canonisation  dans 
ce  premier  discours,  prononcé  è  Orviète,  eu 
son  palais,  le  6  aoûl  1297.  Dans  le  second 

son  aïeul.  Mais  cette  translation  est  racontée  en 
détait  par  un  historien  contemporain  qui,  en  sa 
qualité  de  moine  de  Saint-Denis,  dut  en  étr*  le 
témoin  oculaire.  Or,  la  Sainte-Chapelle  ne  reçut 
en  déoot  que  le  crine  et  une  des  cojes  du  saint  roi. 
Un  récent  bagiograpbe  nous  dit  qu'à  la  révolution 
de  1793  la  châsse  qui  renfermait  les  Reliques  de 
notre  saint  devint  la  proie  de  l'impiété  ;  mais  que 
sa  mâchoire  inférieure, conservée  dans  un  reliquaire 
séparé  fut  sauvée,  et  qu'elle  se  garde  encore  à 
Notre>Darae  de  Paris,  ainsi  qu'une  de  ses  côtes  qui 
fut  donnée  par  Philippe  le  Bel  à  la  même  église, 
une  de  ses  chemises  et  sa  discipline.  —  Quant  à  la 
question  spéciale  de  la  prétendue  découverte  du 
cceur  de  $aim  Louit,  elle  donna  lieu,  comme  nous 
l'avons  déjà  noté  ailleurs  ( Vou.  l'article  Alm  n, 
Abbé,  loin.  I,  col.  595),  à  une  discussion  vive  parmi 
linéiques  membres  de  l'Institai ,  entre  autre». 
MM  Letronne,  Paulin  Paris,  Berger  de  Xi vrry. 
Auguste  Leprévost,  etc.,  qui  pub  ièrent,  eu  184  i, 
diverses  brochures  et  dissertations,  où,  à  défaut  de 
conclusions  suffisantes,  on  rencontre  ou  moins 
souvent  de  bonnes  remarques  de  saine  «  savante" 
critique.  On  trouvera  un  compte  rendu  <Jt  U  dia- 
cuttion  relatite  à  la  découverte  du  cœur  de  mimt 
Louit,  dans  le  CerrcijwjufMf,  année  1S44,  ton».  IV, 
p.  51  et  suiv. 
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qu'il  prononça  lo  jonr  même  de  la  canoni- 
sation, c'est-à-dire  le  11  août ,  dans  l'église 
des  Cordeliers  d'Orvièle;  il  rehaussa  la 
grandeur  du  saint  roi,  en  développant  son 
texte  :  Un  roi  pacifique  a  été  glorifié.  La 
Bulle  de  canonisation,  datée  du  même  jour, 
est  adressée  à  tous  les  archevêques  et  évê  - 

Sues  de  France.  C'est  l'éloge  du  saint.  Elle 
xe  la  célébration  de  la  fête  au  lendemain 
de  la  Saint- Barthélémy,  «poire,  'jour  de  la 
mort  de  saint  Louis,  et  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  visiteront  son 
tombeau  pendant  l'octave.  La  fêle  du  saint 
roi  ne  put  être  .célébrée  que  l'année  sui- 
vante (2iVl).  Joinvillc,  en  parlant  de  cette 
canonisation,  dit  ces  paroles  que  Philippe 
le  Bel  aurait  dû  ne  jamais  oublier  (2H2j  : 
«  Dont  grande  joie  fut  el  doit  être  à 
tout  le  royaume  de  France,  et  grand  hon- 
neur à  toute  sa  lignée  qui  voudront  lui  res- 
sembler de  hien  faire  ;  grand  déshonneur  à 
tous  ceux  de  son  lignage  qui  mal  voudront 
faire  :  car  on  tes  montrera  au  doigt,  et  l'on 
dira  que  le  saint  roi  dont  ils  sont  extraits 
rend  plus  odieuse  une  telle  mauvaisetô 
(2U3).  » 

Vf.  Il  est  certain  que  la  piété  de  saint 
Louis  fut,  même  humainement,  son  plus 
puissant  et  sou  unique  soutien.  Elle  ne  lui 
permit  pas  de  reculer  devant  sa  tache,  ni 
d'hésiter,  ni  de  douter  du  secours  de  Dieu. 
KHe  lui  inspira  cet  amour  de  son  peuple,  ce 
tète  ardent  de  la  justice,  qui  courent  au 
devoir  sausleuircompte  des  difficultés,  sans 
s'effrayer  des  obstacles,  presque  sans  y 
croire,  et  qui  font  des  miracles.  Le  jeune 
roi  passait  tous  les  jours  de  longues  heures 
en  prière.  Il  y  avait  certainement  à  Paris  de 
beaux  esprits  qui  s'en  moquaient  tout  bas; 
il  y  avait  dans  le  conseil  de  graves  politiques 
qui  s'en  plaignaient  tout  haut.  On  craignait 
qu'il  ne  négligeât  les  affaires.  —  Vous  ne 
diriez  rien,  répondait-il,  si  j'employais  ce 
temps  à  la  chasse.  Dans  ces  prières  si  longues, 
il  songeait  a  ses  devoirs,  il  s'interrogeait  de- 
vant Dieu,  comme  il  savait  qu'un  jour  Dieu 
lui-même  l'interrogerait  sur  l'usage  qu'il 
aurait  fait  de  sa  puissance.  De  là  cette  pru- 
dence dont  il  ne  se  dé|>artit  point,  et  que 
l'on  pourrait  appeler  la  prudence  de  l'action. 
Dans  les  choses  personuelles ,  il  avait  celte 

(2441)  L'Ami'  de  la  reliaion  du  11  février  1841, 
m*  3,397,  renferme  des  deuils  intéressants  sur  la 
vie  de  saint  Louis,  et  sur  la  bulle  de  sa  canonisa- 

iMtl. 

(2442)  Joînville,  Mémoire»,  édil.  nbi  supra,  p.  242, 
245;  Script,  rerum  Franc.,  ta».  XX. 

(2443)  Une  cliapelle  construite  en  l'honneur  de 
saint  Louis,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et 
inaugurée  avec  une  certaine  pompe  en  1842,  a  été 
bâtie,  comme  l'on  sait,  sur  les  ruines  du  temple 
d'Esculupe,  re  dieu  Esmoun  des  Phéniciens.  <  Fe- 
lite  et  d'une  architecture  médiocre,  cette  chapelle, 
vient  de  dire  un  écrivain,  ne  répond  nullement  ni 
à  la  grandeur  du  monarque  auquel  elle  est  dédiée, 
ni  à  celle  de  la  nation  qui  l'a  élevée.  Depuis  plu- 
sieurs années  elle  est  fort  mal  entretenue  et  la 
Me»se  n'y  est  plus  célébrée,  même  le  jour  anni- 
veisaire  de  la  mort  de  saint  Louis.  Un  pareil 
abauJou  est  très-regrettable.  Les  musulmans  vé- 
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bonhomie  qui  est  la  grâce  do  la  force  ;  sa 
mère  et  ses  domestiques  le  gouvernaient. 
Dans  les  affaires  de  l'Etat,  dans  les  affaires 
du  peuple,  il  était  ardent  et  prorant.  Mais, 
il  faut  en  convenir,  si  la  piété  perfectionna 
chaque  jour  la  sagesse  de  l'homme,  du  chré- 
tien, elle  n'é/a  pas  tout  a  fait  au  roi  cet  es- 
prit de  prince  qui,  comme  dit  l'Ecriture, 
enfle  aisément  l'âme  de  ceux  qui  gouvernent, 
c'est-à-dire  qui  les  porte  à  une  certaine  ja- 
lousie de  leur  autorité  et  à  un  amour  de  do- 
mination qui  les  trompe  el  les  entraîne  à 
de  tristes  écarts  el  à  une  injuste  méfiance 
à  l'égard  do  l'Ordre  divin,  a  l'égard  de  la 
sainte  Eglise. 

Assurément  saint  Louis  se  garda  plus  que 
tout  autre  prince,  do  ces  tentations  de  la 

Suissance,  et  beaucoup  moins  que  tant 
'autres ,  il  tomba  dans  ces  fautes.  Son 
amour  pour  l'Eglise  n'était  pas  douleux,  et 
tout  son  désir  fut  do  la  servir.  On  peut 
croire  qu'il  no  prit  pas,  en  toute  occasion, 
les  bons  moyens  pour  atteindre  ce  but,  et 
cependant  il  est  sûr  qu'il  parvint  souvent  à 
lui  être  utile,  el  qu'il  est  peu  de  princes  qui 
aient  monlrô  un  plus  grand  zèle  à  l'en- 
droit de  cette  Mère  sainte.  Mais  tout  eela 
ne  saurait  néanmoins  autoriser  celle  asser- 
tion d'un  écrivain  [24U),  «que  le  règne 
de  saint  Louis  fut  celui  où  l'on  vit  exister 
la  plus  complète  harmonie  entre  l'Eglise 
et  la  puissance  temporelle  ;  »  car,  lors 
même  qu'il  serait  bien  établi  que  cette  fa- 
meuse ordonnance  de  1269,  appelée  Pragma- 
tique-sanction (2445),  n'est  pas  de  lui,  il 
n'est  que  trop  cetatn  que  ce  saint  n'est  pas 
absolument  sans  reproches  sous  le  rapport 
de  l'Aulorité  divinement  consliluée. 

VII.  Comme  roi,  —  car  comme  fl-lôle  et 
premier  chrétien  de  son  royaume,  c'est  autre 
chose  el  nous  n'avons  rien  à  dire;  — comme 
roi,  saint  Louis,  évidemment,  ne  fui  pas 
toujours  vis-à-vis  du  Pape  ce  que  doit  être 
un  priuce  qui  sait  et  qui  comprend  que  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  seul  est  le  représen- 
tant de  Dieu  sur  la  lerre  ,  qu'il  n'y  a  point 
à  entretenir  celle  théorie  manichéenne  de 
deux  puissances  indépendantes,  et  que 
l'Eglise  seule  étant  l'Ordre  divin  ici-bas,  il 
faut  tout  subordonner ,  et  soi-même  et  ses 
actes,  à  cet  Ordre  suprême  pour  vitre  et 

lièrent  eu \-memes  encore  la  mémoire  du  roi  franc 
qui  les  combattit,  mais  dont  Ici  vertus  extraor- 
dinaires lui  attirèrent  sur  les  bords  du  Mil  et  sur 
les  ruines  de  Carlhnge  l'admiration  el  le  respect  de 
ses  bronches  ennemis.  Ils  auraient  donr.  le  droir 
d'être  étonnés  si  nous,  Français  el  Chrétiens,  nous 
laissions  comme  tomber  eu  ruines ,  avec  cette 
chapelle,  le  culte  pieux  que  nous  devons  à  l'une 
des  gloires  les  plus  pures  du  christianisme  el  de  la 
France,  t  (  Voyage  archéologique  dans  la  régence  de 
Tunis,  exécuté  en  48UO.  el  publié  sous  Us  auspices 
de  M.  le  duc  de  Luyues,  membre  de  l'Institut, 
par  M.  Victor  Guérin,  2  vol.  iu-8,  I8u4,  avec  une 
carte  de  la  régence. 

(2444)  M.  de  Carné,  La  monarchie  française  au 
xviii*  siècle,  iu-8,  (857.  Voy.  notre  Diteours  préti- 
minaire,  en  léle  du  IV*  vol.  col.  LUS,  et  note  A. 
(244*i)  Vog.  l'article  Piuguatiqck  sasctios. 
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>ur  travailler  efficacement  h  l'extension  de    entier,  et  s'emparait 


rEgliso  et  au  bien  des  âmes.  Dans  les  règle- 
ments qu'il  lit,  en  1236,  touchant  les  brouille- 
ries  qui  existaient  dans  le  diocèse  de  Reims, 
entre  les  bourgeois  et  l'archevêque  (2446), 
saini  Louis  fut  loin,  en  effet,  de  montrer 
cette  parfaite  entente  et  cette  soumission 
dont  nous  parlons  :  il  ne  craignit  pas,  au 
contraire,  de  porter  atteinte  aux  droits  de 
l'Eglise  (2447),  comme  le  lui  fit  remarquer 
Grégoire  IX  (2448).  D'un  autre  côté,  son 
attitude  en  présenco  des  démêlés  de  Frédé- 
ric Ilavecle  Pape (îrégoirelX  et  Innocent  IV, 
n'cst-elle  pas  celle  d  un  politique,  d'un  di- 
plomate, plutôt  que  celle  d'un  fils  entière- 
ment dévoué  au  vicaire  de  Jésus-Christ?  11 
calcule,  il  s'abstient,  il  craint  de  se  compro- 
mettre; en  un  mol,  on  dirait  qu'il  veut  mé- 
nager les  deux  partis  (2449). 

Qu'était-ce  pourtant  que  ce  Frédéric  11  ? 
Sans  doute,  c'éiail  un  puissant  de  ce  monde. 
C'était  un  prince  que  la  politique  la  plus 
subtile  et  l'ambition  la  plus  ardente  portè- 
rent au  faite  de  la  puissance.  Il  était  empe- 
reur d'Allemagne,  maître  de  l'jtalie,  attaché 
par  des  alliances  de  famille  aux  souverains 
les  plus  importants.  Il  avait  b  son  service 
toutes  les  passions  et  toutes  les  ruses  de 
l'Europe  encore  barbare;  il  était  en  même 
temps  le  roi  des  légistes  (2450)  et  des  ex- 
communiés ...  Mais  est-ce  qu  un  homme 
comme  saint  Louis  pouvait  se  laisser  fasciner 
par  ces  choses  T  11  est  hors  de  doute  qu'il 
n'en  fut  point  ainsi.  No  peut-on  nas cepen- 
dant s'étonner  qu'il  n'ait  pas  été  porté  h 
prendre  parti  par  la  considération  de  ce 
qu'était  réellement  Frédéric  H  ?Car  enfin, 
c'était  un  prince  orgueilleux  qui,  au  lieu 
d'étudier  la  Loi  de  Dieu  pour  y  conformer 
en  tout  sa  conduite,  se  posait  lui-même 
comme  la  loi  souveraine,  a  laquelle  tons  les 
rois  et  tous  les  peuples,  y  compris  l'Eglise 
et  son  Chef,  devaient  so  soumettre  ;  c'était 
aussi  un  César  dominateur  qui,  au  lieu  de 
restituer  des  provinces  entières,  pour  l'a- 
mour de  la  paix  ou  par  délicatesse  de  cons- 
- ,  s'adjugeait  lui-môme  le  monde 


(2446)  Albert. Chr.  Mari.,  tom.  Il,  p.  533,  Catl. 
Cltritt..  tom.  I,  p.  525  et  seq.,  et  noire  article  lUu- 
mezou  Bacmbts  (Thomas  de),  archevêque  de  Reims, 
lom.  Il,  col.  12ÔO. 

(2447)  A  cela  les  auteurs  de  YHiu.  de  PEgUu 
finit,  nom  que  ce»  étranges  paroles  à  dire  :  «  Les 
démêles  avaient  été  si  vifs  et  si  opiniâtres  entre 
saint  Louis  et  l'archevêque,  que  c'était  une  précau- 
tion tage  au  roi  de  n'en  point  transporter  les  droits  a» 
CM  même  de  l  Etjtite  dans  une  -crise  aussi  violente 
qu'elle  l'était  alors  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  1 
(Liv.  lixil,  tom.  XV,  p.  51,  de  l'édit.  in-12, 1826).» 
Le  Pape  Grégoire  IX  en  a  jugé  tout  autrement. 

(2443)  fou.  notre  article  Crscoiee  IX,  Pape,  n* 
VIII,  tom.  IV.  col.  1023. 

(2449)  Les  auteurs  de  i'Hut.  de  VEglite  gaU.t 
liv.  xixu,  ne  trouvent  qu'à  applaudir  à  Attitude  de 
saint  Louis  dans  celle  circonstance.  Cl  c'est  là,  à 
notre  avis,  une  chose  eilrémeuieut  déplorable. 
C'est  ainsi  que,  sans  le  savoir,  on  mine  peu  à  peu 
les  principes  les  plus  sacrés  et  que  l'on  fausse  les 
conscience*  à  l'endroit  de  l'autorité  du  Sunu-Siége. 
—Pour  les  faits  que  nous  rappelons  seulement  ici, 
voir  nos  articles  Grecoire  IX ,  u*  Vit,  cl  Imocjmt 
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du  royaume  de  Jéru- 
salem sur  son  beau-père,  du  royaume  d« 
Chypre  sur  un  roi  pupille,  et  entretenait 
des  intelligences  avec  les  musulmans  de 
Palestine  pour  faire  la  guerre  a  l'Eglise  1... 
Eh  bien  I  tout  cela  n'empêcha  pas  saint  Louis 
de  vouloir  garder  la  neutralité  entre  un  1. 1 
despote  et  le  Vicaire  do  Jésus-Christ  (2451). 
Bien  certainement,  saint  Louis  désapprouvait 
ces  énormités  ;  il  condamnait  hautement  la 
conduite  indigne  de  Frédéric  II  ;  mais  c'é- 
tait tout  ce  que  la  raison  d'Etat,  peut-ôtrc. 
lui  permettait,  et,  dans  tous  les  cas,-il  no 
croyait  pas  qCon  pût  âter  la  couronne  à 
Frédéric  s'il  n'était  condamné  dans  un  eas> 
cite  général.  Ce  mot  d'un  biographe  (2452) 
dit  tout ,  et  nous  fait  voir ,  en  même  temps , 
combien  la  politique  de  ce  mond»  empêche 
même  les  princes  les  meilleurs,  les  plus 
saints ,  d'être  tout  a  fait  irréprochables  ! 

Nous  avons  parlé  du  zèle  de  saint  Louis 
pour  la  religion.  Certes,  il  était  grand, 
admirable,  et  PEglisel'ena  bien  récompensé. 
Mais  ce  zèle  lui-même  fut-il  toujours  et 
partout  selon  la  science?  Nous  avouons  que 
nous  ne  pouvons  l'affirmer .  Quand  on  con- 
sidère ses  lois,  où  il  veut  que  l'on  sévisse 
par  des   peines  temporelles  contre  les 
excommuniésopin  êtres,  sa  législation  contre 
les  blasphémateurs  et  ses  démarches  pour 
obtenir  l'Inquisition  en  France  (2453)  ;  — 
démarches  qui  prouvent  bien,  une  fois  de 
plus,  que  cette  institution  fut  véritablement 
partout  bien  plutôt  le  fait  de  la  royauté  que 
celui  de  l'Eglise  (2454);  —  quand,  disons  - 
nous,  on  considère  toutes  ces  sévérités  que 
le  Saint-Siège  lui-même  a  blâmées,  corn  mu 
on  le  peut  voir  dans  les  Bulles  du  Pap<* 
Clément  IV,  du  12  juillet  1268  (2455),  ou 
ne  peut  disconvenir  que  le  zèle  de  notre 
saint  n'ait  été  plus  empreint  de  l'esprit 
judaïque  de  rigueur  et  de  dureté,  que  de  l  es- 
prit évangéli  pie  d'amour  et  de  miséricorde. 

C'est  là.  sfdon  nous,  une  distinction  es- 
sentielle qu'il  importe  de  noter  pour  bien  ap- 
précier certains  actes  de  la  vie  de  saint  Louis 
qui  se  trouvent  en  opposition  formelle  avec 

IV,  n"  VIII  et  IX. 

(2450)  Ces  légistes  français  et  allemands  dont 
nous  avons  parle  dans  noire  Discours  préliminaire, 
placé  en  té  e  du  IV»  volume  :  les  derniers,  partant 
de  l'idée  païenne  que  le  droit  romain  insinue  île 
l'empereur  et  prétendant  que  leur  empereur  ludes- 
que  était  la  loi  vivante  et  souveraine,  le  seul  maître 
du  monde,  à  qui  les  Papes  et  les  évéques  devaient 
être  soumis,  uon  moins  que  les  peuples  et  les  rois, 
et  les  premiers  (les  légistes  français),  pariant  rln 
la  même  idée  pai  une,  cl  voulant  faire  du  roi  il«* 
France  ei  pour  la  France,  ce  que  les  légistes  alle- 
mands prétendaient  faire  de  l'empereur  d'AUeuia  - 
g  ne  et  pour  tout  l'univers, 

(2451)  Nous  te  répétons,  cette  neutralité  est  ap- 
pelé sagesse,  prudence,  par  plusieurs  ai»lorien». 
Nous  avouons  ne  rien  comprendre  4  cela. 

(2452)  Fcller,  flioyr.  unie.,  édit.  de  al.  Pércmièà, 
1831.  lom.  V  U,  p.  556,  coi.  2. 

(2455)  Vos.  l'article  Alexandre  IV,  Pape,  n* 
XVII,  tom.  1,  cul.  721. 

(2454)  Voy.  noire  article  Inquisition. 

(2155)  Nous  en  avons  dit  uu  mot  dans  l'article 
fcouismoN,  u.  V. 
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d'autres  d'une  inspiration  plus  chrétienne. 
Car,  —  el  nous  l'accordons,  —  si  la  durtté 
des  cœurs  et  la  rudesse  des  temps  où  il  vi- 
vait, comme  la  propre  conduite  des  héré- 
tiques qui  usaient  aussi  de  violences  et  qui 
menaçaient  le  repos  des  sociétés,  expliquent, 
sinon  justifient,  les  sévérités  et  les  rigueurs 
du  saint  roi,  toujours  est-il  qu'on  ne  saurait, 
sans  de  grandes  confusions  et  sans  fausser 
l'histoire,  mettre  les  actes  sévères  sur  le 
même  rang  que  tant  d'autres  grandes  et 
belles  actions,  ni  proposer,  pôle-môle,  les 
unes  et  les  autres  à  notre  admiration  et  à 
notre  imitation,  comme  font  tous  les  auteurs 
que  nous  avons  vus  traiter  de  la  vie  du  saint. 
Voilà  donc  tout  ce  que  nous  avons  voulu 
dire  par  les  simples  remarques  qui  pré- 
cèdent :  distinguer  soigneusement  et  séparer 
les  actes  du  zèle  rigoureux  d'avec  ceux  d'un 
souffle 'uniquement  évangélique  el  d'un  zèle 
pur  de  tout  mélange  judaïque.  Kxalter,  bé- 
nir ceux-ci  ;  déplorer  et  regretter  la  dure 
nécessité  des  temps  qui  ont  amené  ceux-là. 

Après  cela,  nous  sommes  plus  à  l'aise 
pour  admirer  sans  réserve  tant  de  belles 
actions  dans  la  vie  de  saint  Louis,  de  ce 
monarque  que  Voltaire  lui-môme  n'a  pu 
s'empôcher  de  glorifier  :  «  Louis  IX,  dit-il, 
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dans  le  reste  de  l'Europe  (2*58.)  Avons-nous 
besoin  de  rappeler  les  Institutions  mémo- 
rables de  charité  et  d'instruction,  dues  au 
fondateur  des  Quinxe-Vingts,  de  i'Hôtel-Dieu 
de  Paris,  de  la  Sorbonne?  On  sait  que  de 
son  temps  des  envoyés  royaux  parcouraient 
les  provinces  pour  rendre  la  justice  aux 
laboureurs,  et  que,  partout  les  petits,  les 
opprimés  étaient  protégés,  défendus.  Quel 
cœur  chrétien,  s'écrie  un  écrivain  (2459), 
pourrait  ne  pas  tressaillir  d'admiration  au 
songeant  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  cette 
âme  de  saint;  à  ce  sentiment  si  violent  et  si 
pur  du  devoir;  à  ce  culte  exalté  et  scrupu- 
leux de  la  justice  ;  à  celle  exquise  délica- 
tesse de  conscience,  qui  rengageait  à  renon- 
cer aux  acquisitions  illégitimes  de  ses  pré- 
décesseurs, aux  dépeus  môme  de  la  sûreté 
publique  et  de  l'affection  do  ses  sujets;  à 
cet  amour  immense  du  prochain  qui  débor- 
dait de  son  cœur,  qui,  après  avoir  inondé 
son  épouse  chérie,  sa  mère,  sa  sœur  et  ses 
frères  dont  il  pleurait  si  amèrement  la  mort, 
allait  chercher  le  dernier  de  ses  sujets,  lui 
inspirait  une  si  tendre  sollicitude  pour  les 
Ames  d'autrui,  et  lo  dirigeait  pendant  ses 
heures  de  délassement  vers  la  chaumière  des 
pauvres  qu'il  soulageait  lui-même  I  Encore 


paraissait  un  prince  destiné  à  réformer  l'Eu-    une  fois,  ce  sont  ces  pures  el  saintes  choses, 


rope  si  elle  avait  pu  l'être,  à  rendre  la  Frauce 
triomphante  et  policée  et  à  ôlre  en  toul  le 
modèle  des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle 
d'un  anachorète,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  de 
roi  :  une  sage  économie  ne  déroba  rien  à  sa 
libéralité.  Il  sut  accorder  une  politique  pro- 
fonde avec  une  justice  exacte,  et  peut-être 
est-il  le  seul  souverain  qui  mérite  cette 
louange  :  prudent  et  franc  dans  le  conseil, 
intrépide  dans  les  combats  sans  être  em- 
porté, compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais 
été  que  malheureux.  Il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  porter  plus  loin  la  vertu  (2456)  » 
Do  telles  paroles,  sous  la  plume  du  phi- 


fleurs  et  fruits  merveilleux  de  l'Evangile, 
produits  de  l'esprit  de  Jésus  et  de  Marie 
Immaculée,  que  nous  avons  à  admirer  et  a 
imiter;  car  là  seulement  esl  la  sainteté,  la 
lécondité,  la  vie. 

LOGIS  XII.  Voy.  les  articles  Jules  II  et 
Léon  X ,  Papes. 

LOUIS  XIV,  roi  de  France,  prince  qu'on 
peut,  sans  exagération  aucuue ,  regarder 
quant  à  la  politique  et  à  toute  sa  conduite 
vis-à-vis  de  l'Eglise,  comme  l'héritier  direct 
des  Grecs  du  Bas-Empire,  des  Césars  Frédé- 
ric Barberousse  et  Heori  IV, etc.,  qui  se  po- 
saient comme  la  loi  vivante  et  unique  de 


losoplie  de  Ferney,  ne  manquent  certaine-  tous  les  rois  et  de  tous  les  peuples,  comme 
ment  pas  de  valeur,  et  plus  d'un  adversaire  les  seuls  propriétaires  du  monde  entier,  et 
de  la  religion,  de  nos  jours,  ferait  bien  de  de  Henri  Vlil  d'Angleterre,  qui  érigeait  èn 
les  méditer.  lois  toules  ses  Volontés,  tant  pour  sa  con- 
fiais Louis  IX,  si  saint  dans  sa  vie,  si  duite  personnelle,  que  pour  le  gouverne- 
grand  dans  les  fers,  si  résigné  en  présence  ment  de  son  royaume.  Celle  remarque  n'est 
de  la  mort,  voilà  surtout  ce  que,  nous  catho-  pas  de  nous  ,  mais  d'un  historien  qu'on 
tiques,  h  o  us  avons  à  admirer.  Les  règlements  n'accusera  pas  de  trop  de  tévérilô  à  l'égard 
qu'il  lit  réunir  peu  de  temps  après  la  pre-  des  princes  de  ce  monde  (2460) 


m  1ère  croisade,  et  que  l'on  couuall  sous  le 
nom  d'Etablissements  de  saint  Louis  (2457), 
marquèrent  une  époquede  progrès  pour  la  lé- 
gislation, et  il  est  incontestable  que  le  règne 
de  ce  grand  prince  eut  une  pari  considérable 
aux  améliorations  remarquées  en  Frauce  el 

(2456)  Voltaire,  Essai  sur  Us  mœurs,  lot».  Il, 
chip.  58,  p.  154. 

(2457)  C'est  une  espèce  de  code,  ea  268  articles, 
composé  de  lois  romaines,  de  canons,  nu  décréiales 
«t  des  ordonnances  de  plusieurs  rois  de  Frauce. 
—  Nous  devons  dire  qu'il  en  est  qui  prétendent 
que  ce  Recueil  n'a  poiul  été  rédigé  par  saint  Louis 
el  n'a  jamais  eu  force  de  loi.  C'est  ce  que  vient  de 
constater  M.  Paul  Fabre,  avocat  général,  dans  une 
Etude  sur  le  document  intitulé  Etablissement  de 
taint  Loui».  Voy.  la  llewue  de  la  ' 
IV,  1861,  p.  520  et  suiv. 


Du  reste,  voici  ce  que  du  un  écrivain 
français  de  l'ensemble  de  la  doctriue  politi- 
que de  Louis  XIV  :  «...  Dans  tous  les  .Mé- 
moires dictés,  écrits  ou  revus  parce  prince, 
jamais  il  ne  lui  arrive  de  citer  aucune  auto* 
riiô  du  passé,  de  quelque  nature  qu'elle 

(2458)  Ce  fut  plus  spécialement  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  dit  11.  de  Villeneuve  Bargemonl.  que  les 
artisans  des  villes  furent  classés  en  divers  corps  et 
communautés,  mesure  d'abord  favorable  au  prin- 
cipe de  la  division  du  travail,  mai6  devenue  depuis 
contraire  à  la  liberté  de  l'industrie  par  l'institution 
des  jurandes etdes  maîtrises.  {LnitenHi  catholique, 
tom.  Il,  p.  330,  col.  1.) 

(2459)  M.  de  Montalembert,  Introd.  à  Mist.  de 
sainte  tlumbeth  de  Hongrie. 

{M»)  Kotirbacber,  tom.  XXVI,  p.  531,  332. 
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soit.  Tout  dans  la  monarchie  nouvelle  attesta 
que  le  roi  avait  été  ira  no? ateur,  et  j'aurais 
dit  plus  justement  un  révolutionnaire,  sans 
l'acception  trop  spéciale  que  co  mot  a  reçue 
du  temps  où  nous  vivons  (2461). 

«  Cette  monarchie  /ut  pure  et  absolue. 
Elle  reposa  toute  dans  la  royauté,  et  la 
royauté  toute  dans  le  roi.  Le  roi  se  confon- 
dit avec  la  divinité,  et  eut  droit  comme  elle 
a  une  obéissance  aveugle.  Louis XIV  dit  lui- 
même  dans  ses  Mémoires  et  instruction  pour 
le  Dauphin  :  Celui  qui  a  donné  des  rois  aux 
hommes  a  voulu  qu'on  les  respectât  comme  ses 
lieutenants,  se  réservant  à  lui  seul  d'examiner 
leur  conduite.  Sa  volonté  est  que  quiconque 
est  né  sujet  obéisse  sans  discernement  (246-2). 
Dans  cette  monarchie  nouvelle ,  le  roi  fut 
l'Âme  de  l'Etat,  et  ne  tint  ses  droits  que  du 
eiel  et  de  son  épée.  Il  devint  la  source  de 
toute  grâce,  de  tout  pouvoir,  de  toute  jus- 
tice i  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée.  Sa 
vulonté  fit  la  loi  sans  partage,  et  regarda 
comme  un  opprobre  ces  mélanges  aristocra- 
tiques ou  populaires  qu'on  désigne  plutôt 
qu'on  ne  les  définit  par  le  nom  de  monar- 
chie tempérée.  Louis  XIV  dit  au  Dauphin: 
Cet  assujettissement  qui  met  le  souverain 
dans  la  nécessité  de  prendre  la  loi  de  ses 
peuples ,  est  la  dernière  calamité  où  puisse 
tomber  un  homme  de  notre  rang  (2463).  Cest 
ie  défaut  essentiel  de  cette  monarchie  (l'Angle- 
terre), que  te  prince  n'y  saurait  faire  de  levées 
extraordinaires  sans  le  Parlement,  ni  tenir  le 
Parlement  assemblé,  sans  diminuer  d'autant  son 
autorité  (2464).  Jl  me  semble  qu'on  m'ôte  ma 
gloire,  quand  sans  moi  on  en  peut  avoir  (2465). 

«  Dans  celte  monarchie  nouvelle,,  le  roi 
eut,  ainsi  que  les  califes,  la  disposition  et  la 

[iropriélé  de  tous  les  biens,  et  ce  qu'il  en 
aissa  aux  peuples,  et  même  au  clergé,  fut 
un  bienfait  de  sa  modération.  Louis  XIV  dit 
au  Dauphin  :  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  Vé- 
tendue  de  nos  Etats,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  nous  appartient  à  même  litre.  Les  deniers 
qui  sont  dans  notre  cassette,  ceux  qui  demeu- 
rent entre  les  mains  des  trésoriers,  et  ceux 
que  nous  laissons  dans  le  commerce  de  nos 
peuples,  doivent  être  par  nous  également  nié- 
nages  (2466).  Vous  devez  donc  être  persuadé 
que  les  rois  sont  seigneurs  absolus,  et  ont  na- 
turellement la  disposition  pleine  et  libre  de 
tous  les  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien 
pur  les  gens  d'Eglise  que  par  les  séculiers, 
pour  en  user  en  tout  temps  comme  de  sagrs 
économes  (2V67).  Si  le  roi  voulut  ménager  le 
sang  de  ses  sujets,  ce  ne  fut  ni  par  devoir, 
ni  par  pitié,  mais  par  intérêt  de  propriélai- 

(2461)  Lemontey,  Monarchie  de  Louis  XIV,  p.  il 
et  12. 

(2462)  Ni  noirci,  etc.,  loin.  II  .  p.  320.  Edition 
de  181U.  Œuvres  de  Louis  XIV. 

(2403)  Ibid.,  p.  2b. 
(2lb4)  ld.,  loi».  1,  p.  17*. 
(1405)  ld.,  loiu.  11.  p.  429. 
(24Gb)  lbid.,  p.  93. 
1*467)  Ibid.,  p.  1*1. 
(2108)  lbid.,  p.  301. 
(2409)  IJ.,  loin.  I,  p.  18. 

1*470)  Histoire  ds  la  Papauté  pendant  Us  Mff  et 
xvii'  siècltM,  publiée  par  A.  de  Sami-Chéro»,  *'  édit. 


'NA1HE  LOU  II» 

re.  Louis  XIV  dit  au  Dauphin  :  Comme  la 
vie  de  ses  sujets  est  son  propre  bien,  le  prince 
doit  avoir  bien  plus  de  soin  de  la  consetvtr 
(2468). 

«  Cette  doctrine  de  Louis  XIV  eut  pour 
sanction  sa  propre  volonté  (le  premier  fon- 
dement des  réformations  était  de  rendre  ma 
volonté  absolue)  (2469),  et  il  prit  soin  que 
l'âme  de  ses  héritiers  s'en  pénétrât  dès  l'en- 
fance. Enfin  le  Coran  de  la  France  fut  con- 
tenu dans  qnatre  syllabes,  et  Louis  XIV  les 
prononça  un  jour  :  l'état,  c'est  moi.  » 

Un  homme,  qui  se  faisait  une  telle  idée  de 
ses  droits  et  de  sa  personne,  ne  pouvait  res- 
pecter beaucoup  le  Vicaire  de  Jésus-Chri>t 
sur  la  terre,  et  les  droits  sacrés  de  l'Eglise 
de  Dieu.  Aussi  Louis'  XIV  est-il  un  des 
princes  de  ce  monde  qui  causèrent  à  la  Pa- 
pauté le  plus  de  troubles  et  de  douleur<. 
«  Sous  les  Papes  Clément  X,  Innocent  X, 
Alexandre  VII  et  Innocent  XI,  ou  le  vit,  dit 
Léopold  Ranke  (2470),  consommer  des  em- 
piétements non  interrompus  sur  le  pouvoir 
spirituel.  I!  confisqua  de  sa  propre  autorité 
des  biens  ecclésiastiques,  opprima  tantôt  un 
ordre,  tantôt  un  autre;  réclama  te  droit  de 
mettre  des  pensions  militaires  à  la  charge 
des  bénéfices  de  l'Eglise  ;  voulut  étendre  è 
des  provinces  dans  lesquelles  ce  privilège 
n'avait  jamais  existé,  le  droit  de  jouir  des 
revenus  d'un  évêché  pendant  sa  vacance,  et 
de  conférer  les  bénéfices  qui  en  dépen- 
daient, droit  qui  est  devenu  si  célèbre  sous 
le  nom  de  régale  (2471).  Il  porta  les  coups 
les  plus  sensibles  aux  porteurs  de  ren- 
tes romaines  en  plaçant  sous  une  sur- 
veillance restrictive  les  envois  d'argent  faits 
À  la  cour  de  Rome.  Il  continua  le  même  sys- 
tème sous  Innocent  XI,  mais  il  rencontra 
dans  ce  Pape  une  résistance  inattendue...» 

Ranke  dit  encore  :  «  L'Eglise  de  France 
aida  sans  scrupule  le  roi  contre  le  Pape;  il 
publia  d'année  en  année  ses  déclarations  de 
plus  en  plus  décisives  en  faveur  du  pouvoit 
royal.  Entin  vint  l'Assemblée  de  1682  :  elle 
fut  convoquée  et  dissoute,  dit  un  ambassadeur 
vénitien  (2472) ,  suivant  les  convenances  du 
ministère,  et  dirigée  selon  les  inspirations  dè 
celui-ci  (2473).  »  D'un  autre  côté  ,  l'abbé 
Kobrbacher écrit:  «Avec  un  épiscopat moins 
courtisan  et  plus  apostolique,  Louis  XIV, 
poussé  par  ses  ministres  et  ses  magistrat.*, 
ne  se  serait  probablement  pas  permis  les  in- 
croyables outrages  auxquels  il  se  laissa  aller 
envers  le  Chef  de  l'Eglise  catholique  (2474).» 
-  -  Voy.  les  articles  Alkxandre  VII,  —  Clé- 
ment X,  —  IssocKM  X,  —  Innocent  XI,  — 

1848,3  vol.  in- 8,  loin.  III,  p.  320. 

(247J)  A  ce  propos,  le  proies  uni  Sismondi  dé- 
clare sans  détour  :  <  Celait  ici  une  usurpation  de 
la  puissance  temporelle  sur  la  spirituelle;  la  cour  de 
ltome  avait  dû  naturellement  s'y  opposer,  et  Inno- 
cent XI  ue  voulait  point  céder,  et  il  se  fondait  sur 
les  déclarations  piéoises  des  sacrés  canons.  t{Hist. 
des  Français,  loin.  XXV,  p.  421.) 

(2472)  Foscarini,  Relatione  di  Francia,  1684. 

(2473)  Léopold  Kank»,  Hist.  de  la  Papauté,  1. 111, 
p.  325. 

(2474)  Hist.  unh.  de  CF.slite  cath.,  tom.  XXVI, 
p.  3(iu. 
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A i  k\ aNork  VIII,  —  ImiocKTr  XII,  —  Bos- 
subt,—  Gallicanisme.  —  Régals  (affaire  de 
la),  —  Libertés  de  l'Eglise  gallicane,  etc., 
elc.  (2V75). 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  Lnuis  XIV 
ne  se  montra  pas  meilleur.  Voici,  par  exem- 
ple, —  car  il  nous  faut  comme  prendre  au 
hasard  au  milieu  de  tant  de  traits  qu'il  y 
aurait  h  citer  î —  voici  caque  nous  dit  un 
autre  ecclésiastique,  è  propos  de  saint  De- 
nys,  l'apôtre  de  Paris  et  le  patron  de  la 
France  :  «  Richelieu  est  apparu,  démolisseur 
de  l'Eglise  et  do  la  France  dont  il  fait  le 
double  escabeau  de  ses  pieds.  L'ami  intime 
de  Pitbou,  le  fils  indigne  do  saint  Ignace, 
Sirmond  porte  sur  l'image  de  saint  Denys 
consacrée  par  l'univers  sa  main  célèbre, 
mais  rieillie,  précipitée,  ignorante.  Les  Jan- 
sénistes se  nient  sur  sa  trace  et  accumulent 
les  coups.  Devant  la  perversité  du  siècle,  la 
résistance  des  hommes  saints,  pieux  et  doc- 
tes, ne  peut  tenir.  C'est  le  grand  roi  qui  rè- 
gne, comme  le  fait  trop  bien  appelerColbert. 
Le  fils  de  saint  Louis  ne  connaît  que  l'or- 
gueil, la  rapacité  et  la  fange:  il  craint  les 
saints,  il  craint  ses  ancêtres  ;  il  fuit  Saint- 
Germain  pour  ne  pas  voir  les  flèches  do 
Saint-Denys  et  il  s'installe  a  Versailles  au 
milieu  des  dieux  et  des  déesses  en  chair  ou 
en  marbre,  qu'il  relève  de  la  poudre  où  De- 

Ks  les  a  ensevelis,  riouveau  Jupiter  que 
irlay  conseille,  que  Bossuet encense  (2476). 
Il  barre  le  chemin  oui  conduit  au  tombeau 
du  grand  patron  de  la  France  par  un  arc  de 
triomphe  où  il  foule  des  provinces  qu'il  n'a 
pas  vaincues,  et  se  fait  couronner  par  celte 
folle  déesse  qu'on  appelle  la  Renommée,  en 
s'anpelant  Louis  le  Grand  (2477).  La  vieille 
et  humble  crosse  de  l'Abbé  de  Saint-Denys 
fait  ombrage  è  son  sceptre  ,  il  la  brise  ;  il  en 
donne  les  morceaux  aux  pauvres  filles  des 
,-omies  et  barons  qui  oui  eu  l'honneur  de  se 
faire  tuer  pour  lui  {2V78).  Mais  il  ne  voit 
pas,  l'insensé  1  qu'il  brise  aussi  la  monar- 
chie. Il  vient  le  jour  où  Denys,  indigné  dans 
son  tombeau  dont  les  rois  ne  savent  plus  le 
chemin  que  pour  parader  dans  la  mort,  dira 
è  ses  compagnons  ;  Sortons  d'ici  !  et  soixante 

(2175)  Il  serait  trop  long  d'énumérer  quantité 
d'autres  articles  où  nous  louchons  tes  faits  qui  se 
rapportent  au  régne  de  Louis  XIV;  les  lecteurs  les 
trouveront  aisément. 

(4476)  Bossnet,  dit  Rohrbacher,  t  fol  plus  ou 
moins  séduit  par  Louis  XIV,  mais  aucunement  Fé- 
nelon.  La  France  littéraire,  qui  ne  voyait  que  la 
surface,  s'y  laissa  prendre  plu»  encore  que  Bossuet, 
et  entraîna  le  reste  même  de  l'Europe.  Pour  ab- 
sorber ainsi  la  France  en  lui-même,  Louis  XIV 
employa  la  crainte  et  l'ailmiraiion.  La  crainte  s'en- 
tretient par  la  force,  1'admiraiion  par  un  éclat 
continu.  C'est  par  là  que,  rompant  l'unité  natio- 
nale, il  fit  du  clergé  un  simulacre,  de  la  noblesse 
un  cortège,  de  la  magistrature  un  instrument ,  «t 
du  liera-état  une  manufacture.  >  {Uni.  univ.  de 
l'EgL  cotk.,  to m.  XXVI,  p.  353.  —  V#j.  l'article 
Bot-tir.) 

(2*77)  Un  écrivain  vient  de  dire  :  <  L'ancien  ré- 
gime et  la  révolution  sont  les  deus  formes  de  la 
mort.  L'un  ei  l'autre  déifient  l'homme.  Le  soleil 
dont  t  affublait  Louit  XIV  el  le  bonnet  ronge  de  93 


(générations  de  rois  seront  jetées  au  vent;  et 
e  petit-fils  de  Louis  XIV  descendra  de  l'ô- 
chafaud  pour  disparaître  sous  une  claie  do- 
chaux  vive  (2179).  » 

Mais  c'est  assez.  Nous  n'avons  pas  à, 
nous  occuper  spécialement  de  Louis  XIV  et 
de  son  règne.  Cependant*  nous  devons/ 
encore  ajouter  quelques  mots.  Nous  avons 
dit  ailleurs  (lom.  I,  col.  728)  qu'il  fallut  que- 
le  Pape  Alexandre  VU  subit  les  affronts  de 
cet  orgueilleux  monarque  ^.il  importe  donc, 
de  rapporter  ce  fait. 

On  sait  de  quelle  politesse,  de  quelle 
prévenance  Louis  XIV  en  usa  envers  le 
régicide  Cromwell,  jusqu'à  lui  remettre  de 
sa  main  propre  les  clefs  de  la  ville  de  Dun- 
kerque,  jprise  par  les  Français.  D'un  autre 
côté,  le  7  janvier  1666,  dans  une  audience 
du  grand  vizir,  l'ambassadeur  français,  de 
La  Haye,  fut  arraché  de  sa  chaise,  dont  on 
se  servit  pour  le  frapper.  Ayant  voulu  tirer 
l'épée,  il  reçut  un  soufflet  d'un  des  gardes  ; 
il  lut  emprisonné  trois  jours  chez  le  grand 
vizir,  et  Louis  XIV  ne  se  plaignit  pas  môme 
de  ce  traitement  à  son  ami  le  grand  Turc 
(2V80).  Voici  maintenant  de  quelle  poli- 
tesse, de  quelle  longanimité  il  en  usa,  dans 
une  grande  partie  de  son  règne,  envers  le 
Pape.  Nous  laisserons  parler,  cette  fois ,  le 
protestant  Sismondi-. 

«  En  1662,  le  duc  de  Créqui,  qui  venait 
d'ôtre  nommé  ambassadeur  a  Rome,  sembla 
n'avoir  d'autre  commission  que  de  mortifier 
le  Pape.  Avant  de  partir  de  Paris,  il  ne  fit 
point  de  visite  au  nonce...  Arrivé  à  Rome, 
il  fit  prévenir  le  frère  et  les  parents  du 
Pape  (Alexandre  VII)  que  s'ils  ne  venaient 

r au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  hors 
la  ville,  il  ne  leur  ferait  point  ensuite 
de  visite  a  son  arrivée;  ces  disputes  d'éti- 
quette étaient  la  conséquenoe  des  ordres  de 
la  cour;  Louis  XIV  voulait  établir  pour  ses 
ambassadeurs  un  cérémonial  qui  les  dis- 
tinguât de  ceux  de  tout  autre  monarque... 
La  police  de  Rome  fil  quelques  arrestations 
de  prévenus,  &  peu  de  distance  du  palais 
Farnèse,  où.  logeait  le  duc  de  Créqui ,  et  ce 
dernier,  qui  considérait  comme  partie  de 

tout  let  deux  faces  de  la  même  midaille  (Le  journal 
Le  Monde,  mars  1864).  > 

(2478)  La  mense  ablialîale  de  Snint-Dciivs  fut 
unie  à  la  maison  de  Sainl-Cyr,  en  1686.  Le  Pape 
consentit  à  la  réun:on,  en  1691,  dis-huit  jours  après 
la  première  représentation  d'Allialie  à  Saim-Cyr. 

(2479)  H.  l'abbé  V.  Davin,  Pané  torique  de  taiui 
Denwt  rAréopagite,  1  vol.  in-18.  1863,  p.  151-152. 
Un  peu  plus  loin,  p.  171,  172»  M.  l'abbé  Davin  cite 
ce  fait  :  «  Le  P.  Bonaventure  de  Salm-Amable, 
provincial  des  Carmes  déchaussés  d'Aquitaine,  pu- 
blie, en  1676, 1  vol.  in-fol.,  le  premier  de  son  nie- 
loin  de  taint  Martial,  contre  les  nouveaux  criti- 
ques. Il  étudie  à  fond  la  question  des  origines  des 
Eglises  des  Gaules  ;  el  il  dit  fort  bien  :  Oit  a  cou- 
cerlé  de  chatur  de  ee  royaume  irèe-chritlen  t*  ehri- 
Hianiinte.  Ses  puissantes  raisons  échouent  contre 
le  système  révolutionnaire  général  de  Louis  XI V, 
applaudi  des  évêques  français  el  bientôt  dc«  corpo- 
rations religieuses  elles-mêmes.  > 

(Î480)  Oc  llammer,  Hitt.  det  Oifomam,  lom.  VI, 
lir.  55,  p.  H5eH70. 
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ses  franchises  de  ne  permettre  aucun  exer-  termes  les  plus  conciliants  et  les  plus  modé- 

cice  «Je  la  justice  romaine  dans  le  voisinage  rés. . . 

de  son  palais,  encouragea  les  aventuriers  et  «  Enfin  la  paix  fut  signé  àPise  le  12 février 

les  spadassins  qu'il  avait  amenés  à  sa  suite  à  166V,  le  Pape  s'étanl  résolu  à  se  soumettre  a 

prendre  querelle  avec  les  sbires  delà  pa-  toutes  les  humiliations  exigées  de  lui...  Une 

trouille,  toutes  les  fois  qu'ils  les  rencontre-  pyramide  fut  élevée  à  Rome  vis-à-vis  l'an- 

raient,  et  à  les  hattre...  Il  y  eut  en  effet  cien  rorps  de  carde  des  Corses,  avec  une 

une  lutte  très-vive  le  20  août  :  un  des  inscription  qui  portail  que  la  nation  corse 

shires  fut  tué...  Il  y  eut  aussi  quelques  était  déclarée  à  jamais  incapable  de  servir  le 

Romains  de  tués, tous  les  coups  de  mousquet  Siège  apostolique,  en  punition  de  l'exécra- 

atteignant  plus  souvent  dos  passants  que  des  ble  attentat  commis  par  elle  contre  l'ambas- 

gcus  engagés  dans  le  combat.  L'ambassa-  sadeur  de  France.  Lorsque  les  cardinaux 

rieur  du  roi  avait  été  insulté,  mais  on  ne  Chigi  (neveu  du  Pape)  et  Impériali  (gou- 

pouvait  douter  qu'il    n'eût  cherché  lui-  verneur  de  Rome)  vinrent  a  Paris  faire  les 

même  la  querelle  dans  laquelle  il  se  trou-  soumissions  qu'on  avait  exigées  d'eux,  le 

vait  engagé. Les  ministres  du  Pape  s'étaient  roi  les  reçut  avec  les  plus  grands  égards; 

empressés  d'agir  pour  apaiser  le  tumulte,  mais  ses  manières  gracieuses  ne  purent 

Deux  congrégations  de  cardinaux  avaient  faire  oublier  l'insolence  de  ses  procédés 

été  nommées,  l'une  pour  punir  les  auteurs  envers  un  vieillard,  chef  do  la  religion  qu'il 

de  ce  tumulte,  l'antre  pour  négocier  avec  professait,  et  qui,  comme  souverain,  tenait, 

l'ambassadeur  et  l'apaiser.  malgré  sa  faiblesse,  le  premier  rang  en 

«  Mais  Créqui  déclara  que  ces  prétendues  *ui°Pef?lWi,:*n Artx  n..  .,„  i.uA..t.n  n«„ 

satisfactions  n'étaient  que  de  nouvelles  of-  ,  T£?s  •  BRÏLÎmi  . Jï  ™L«VÏ 

i:  il  refusait  la  oiédiation  de  la  reine  KP«ftJï  %m  ïïqï$ 


de  Suède  et  de  l'ambassadeur  de  Venise.  ^'11^  3  ^  ; 

Il  se  retira  en  Toscane,  et  de  là  il  écrivit  'r8.Bea"1  P°"r  'eo        ™de  ^"S  l.l  -! 

une  circulaire  à  tous  les  ministres  étran-  «£■  ^^^^MMl*^ 

gers  résidents  à  Rome,  dans  laquelle  il  fe8  ™"]™*9  AJSSSt   2  m 

détaillait  les  réparations  préalables  qu'il  }&,cSj^!^^S&^À%f^rJ^ 

exigeait,  sans  même  promettre  qu'elles  pus-  Maisnousnousarrêtonsiçi;  car,  nous 

sent  salaire  sa  couï.  On  y  voit  une  pre-  k^KMÎ VffV^EE!£ï& 

mière  manisfeslation  de  cet  orgueil  du  roi,  I  h,e  de  Lou,s  *IV'  Nous  ne  devions  par  er 

qui  ne  comptait  pour  rien  ni  le.  droits  des  ïlï'rvti!!!  ^ttt  TrJf^S 

peuples  ni  la  vie  des  hommes,  et  qui  regar-  Porls  avec  ,T8«'«J;  et  encore,  à  cet  é^anJ, 

dait  comme  une  offense  la  seule  prétention  «vons-nous  plutôt  à  renvoyer  articles 

d'une  justice  égale  pour  tous...  telle  pre-  &  11  en  esl  [a  11  menl,on  ?"  à.  ré.Péle.r  des 

mière  sommation  fut  suivie  (à  Paris)  du  f  exP°rt1?JL  '  aPn':Cn!nn  eïl  S 

renvoi  du  nonce;  le  roi  écrivit  au  Pape  une  \>  efl  8,ns''  ^u  en  terra,ina51'  nous  Pn00S  leî 

lettre  offensante...    Son  ambassadeur   à  lecteurs  de  se  repporter  également  pour  ce 

Madrid  demanda  au  roi  d'Espagne  un  pas-  q«« concerne ,1  ensemblede  !  attitude tfe Louis 

sage  par  leM.lanais  à  une  armée  de  dix-huit  Xl^.  V**T™  ^  1  Eglise,  à  notre  D»co»r* 

mille  hommes,  qui  se  dirigerait  sur  Rome...  •liiS            volume,  n" 

Le  parlement  de  Provence,  par  un  arrêt  du  ,UJrc  !?«?,„ • ■  ;  r         v     t*.  ,:„u 

vingt-six  juillet  1663,  prononça  la  réunion  ,  ">CW  Ç  Ht.  roi  de  France.  Voy.  I  article 

d  Avicnon  au  domaine  du  roi  ^0Ji  X,!*  PaPe»  n-  1,1  e*  ,V- 

a  Avignon  au  domaine  du  roi.  LOUP  (Saint),  évêque  de  Troycs,  l'un  des 

«  Pendant  l'hiver,  le  roi  prit  des  mesures  plus  grands  hommes  des  Gaules  au  v*  siè* 

pour  faire  passer  en  Italie  quinze  mille  fan-  cle,  et  l'une  des  illustrations  du  Monas- 

tassins,  six-mille  chevaux  et  un  train  d'ar-  tère  de  Lérins. 

tillerie  formidable.  De  nouveaux  manifestes,  I.  Il  était  originaire  de  la  Gaule  Belgi- 

toujouts  plus  arrogants,  toujours  plus  me-  que,  et  né  dans  la  ville  ou  dans  le  territoire 

naçants,  furent  publiés  contre  la  cour  do  de  Toul,  de  parents  les  plus  qualifiés  de  la 

Rome.  Non-seulement  un  arrêt  du  parle-  province.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la 

ment  d'Aix  avait  déclaré  Avignon  et  le  piété  et  à  l'étude  des  sciences.  Il  fit  des  pro- 

comtat  Venaissin  réunis  à  la  eouronne,  mais  grès  admirables  dans  l'une  et  dsns  l'autre, 

une  rébellion  avait  été  suscitée  dans  la  ville;  Il  épousa  Piméniole,  sœur  de  saint  H  t'a  ire, 

le  vice-légat  avait  été  arraché  de  son  hôtel ,  évêque  d'Arles.  Après  avoir  vécu  quelques 

ses  officiers  et  ses  serviteurs  avaient  été  années  ensemble,  ils  se  séparèrent  d'un 

maltraités;  des  soldats  français  l'avaient  commun  consentement, 

accompagné  jusqu'aux  frontières  Je  Savoie,  Saint  Loup  se  relira  au  Monastère  de  Lé- 

et  les  armes  pontificales  furent  partout  rinsetse  fit  religieux  sous  la  conduite  de 

abattues.  Les  cardinaux  les  plus  ardents  .saint  Honorai.  Peu  coulent  d'observer  de 

demandaient  que  le  parlement  de  Provence  point  en  point  la  règle,  quoi  que  assez  austère, 

fût  excommunié  pour  cet  attentat;  mais  il  y  ajoutait  encore  plusieurs  autres  mortift- 

le  Pape  désirait  la  paix,  et  il  se  contenta  cations.  Mais  à  peine  entré  à  Lérins  depuis 

oe  faire  dresser  une  proteslelion  dans  les  un  an  (2483),  saint  Loup  fut  enlevé  à  l'a- 

(2481)  Sisoiondi.  Hut.  itt  Français,  lot».  XXV,  «m.,  rot.  xc,  cvn  et  cm. 

Cfcap.  28,  p.  44  14  tuiv.  ,1483)  CUronol.  Lirin.,  I,  p.  204. 

(2482)  Voy.  la-dessus,  noire  loin.  IV,  Diu.  mi. 
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raour  de  ses  frères.  Son  passage  dans  ce 
monastère  fut  de  courte  durée;  toutefois,  il 
inspira  tant  d'estime  qu'on  le  considéra  tou- 
jours comme  une  des  gloires  du  monastère. 
Saint  Eucher  place  son  nom  à  côté  des 
noms  de  saint  Honorât  et  de  saint  Capraise; 
il  le-  compare,  pour  l'ardeur  du  zèle,  au 
loup  de  la  tribu  de  Benjamin,  si  vigilant  et 
si  ardent  à  saisir  sa  proie  [2484).  Ce  ne  fut  ni 
le  dégoût  de  la  vie  religieuse,  ni  un  refroi- 
dissement de  sa  piété  qui  poussèrent  ce 
fervent  cénobite  à  quitter  Lerins;au  con- 
traire, le  motif  qui  le  porta  à  s'en  éloigner, 
pour  quelques  jours,  fut  le  désir  de  renon- 
cer plus  pleinement  au  monde;  il  allait  ven- 
dre les  biens  dont  il  était  encore  possesseur 
et  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres.  Il  de- 
vait revenir  ensuite  au  milieu  de  ses  frères, 
quand,  arrivé  a  Mâcon,  il  fut  saisi  par  le 

Eeuple,  et  proclamé  évôque  de  Troyes.  Les 
abitanls  de  cette  ville  pleuraient  un  saint 

Sue  la  mort  venait  de  leur  ravir  (2185),  le 
iel  amena  près  d'eux  celui  qu'il  destinait 
à  consoler  leur  affliction  (2i86). 

11.  A  quelque  temps  de  là,  c'est-à-dire  vers 
427  ou  428,  se  tint  a  Arles  un  concile  pour 
ramener  ou  condamner  les  évèques  qui 
étaient  accusés  d'avoir  embrassé  les  erreurs 
de  Pélage,  et  de  Célestius.  L'extirpation 
du  pélagianisme  dans  les  Gaules  occupa 
d'abord  Tes  Pères;  cette alTaire  fut  traitée 
avec  tant  de  sagesse  et  de  vigueur,  qu'on 
n'entendit  plus  parler ,  dans  cette  Eglise, 
des  disciples  de  Pélage  ou  de  Célestius. 
Ensuite  ils  abordèrent  la  question  rela- 
tive à  la  Grande-Bretagne;  le  mal  y  était 
grand,  car  Agricola,  fils  de  Sôvérino,  évô- 
que breton,  y  semait  le  pélagianisme,  dont 
il  avait  été  imbu  par  son  père,  et  comptait 
déjà  de  nombreux  adhérents.  Au  légat  dé- 
signé par  le  Saint-Siège,  le  concile  adjoignit 
l'évôque  de  Troyes. 

C'est ,  qu'en  effet ,  le  Saint-Siège  était 
intervenudaus  celte  mission.bien  que  le  véné- 
rable Bède  n'en  dise  rien  (2487)  en  parlant  des 
auxiliaires  que  l'Eglise  des  Gaules  envoya 
à  la  Bretagne.  Ce  silence  peut  surprendre, 
mais  ne  saurait  faire  autorité;  car  saint 
Prosper  nous  apprend  positivement  quo 
le  Pape  saint  Célestin  désigna  l'évôque 
d'Auxerre  pour  son  légat  auprès  des  Bretons 
(2488).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur 
cette  mission,  dont  nous  avons  parié  plu- 
sieurs fois  ailleurs  (2^89)  ;  nous  dirons  seu- 
lement que  les  deux  évèques  envoyés  au 
secours  de  l'Eglise  bretonne  étaient  consi- 
dérés comme  les  plus  illustres  de  la  Gaule  : 
ils  inspiraient  de  la  vénération,  même  aux 
Bretons  qui,  plus  d'une  fois,  s'étaient  lais- 
su  fléchir  par  leur  intervention  courageuse. 
La  sainteté  de  saint  Germain  et  de  saint 

(2484)  Eucher.,  De  lande  eremi. 

(S 585)  Saint  Ours,  évéque  de  Troyes,  mort  au 
mois  de  juillet  de  Pau  42(i. 

(2486)  M.  l'abbé  Alliez,  Ilitt.  du  monanère  de  Lé- 
tint,  2  vol  in-8,  1862,  lom.  I,  p.  88.  89. 

(21871  \U:U\  Mu.  ecclé$.,  lit»,  i,  cap.  7. 

<2t88)  S.  Piosper,  Chrome.,  p.  7»4. 

(218V)  Toij.  nos  articles  :  Alpin  (Saint),  évéqM 


Loup,  leur  science,  et  surtout  les  miracles 
dont  le  ciel  accompagna  leur  mission  eurent 
bientôt  chassé  l'hérésie  ,  en  ramenant  à 
l'orthodoxie  les  peuples  un  instant  éga- 
rés (2490). 

III.  De  retour  dans  son  diocèse,  dont  il 
n'aurait  pas  voulu  accepter  la  charge  lors- 
qu'on le  nomma  évéque  de  Troyes,  n'élant 
âgé  pour  lors  que  de  vingt-cinq  ans,  saint 
Loup  s'appliqua  tout  entier  à  ses  devoirs 
de  pasteur. 

Cette  sublime  dignité  ne  lui  fit  rien  chan- 
ger dans  sa  manière  de  vie.  On  vit  toujours 
eu  lui  la  môme  humilité,  le  môme  esprit 
de  mortification,  et  surtout  le  môme  esprit 
de  pauvreté  qu  il  avait  montrés  à  Lérins.  Il 
gouverna  son  peuple  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  charité,  réforma  le  clergé  et  le 
peuple ,  dont  les  mœurs  étaient  presque 
également  corrompues.  Il  se  regarda  tou- 
jours comme  le  père  des  pauvres,  et  se  dis- 
tingua en  toutes  manières. 

Ayant  appris  qu'Attila,  roi  des  Huns,  s'a- 
vançait à  la  tôle  de  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes  ,  il  se  mit  en  prière  pen- 
dant quelques  jours,,  et  par  la  ferveur  de 
ses  oraisons  et  ses  grandes  austérités,  il 
obtint  de  la  divine  bonté  que  ce  roi  barbare, 
ou  pour  mieux  dire  ce  fléau  de  Dieu,  ne 
nuisit  en  aucune  manière  aux  habitants  du 
pays.  Cependant  Attila,  plein  de  vénération 
pour  ce  saint  évôque,  voulut  qu'il  le  recon- 
duisît jusqu'au  Bhin;  ce  qui  ayant  rendu 
saint  Loup  suspect  d'intelligence  avec  ce  roi 
à  son  peuple,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
pendant  plusieurs  années,  après  lesquelles 
il  revint  à  jon  Eglise,  où,  après  avoir  con- 
cilié les  esprits  et  rempli  dignement  le 
ministère  do  l'épiscopat,  qu'il  avait  tenu 
pendant  cinquante-deux  ans  entiers,  il  mou- 
rut le  29  juillet  de  l'an  478  ou  479,  d'une 
manière  conforme  à  la  sainteté  de  la  vie 
qu'il  avait  menée. 

Saint  Loup  de  Troyes  fut  enterré  dans  un 
faubourg  de  sa  ville  épiscopale  ,  et  l'on 
bâtit  depuis  un  Monastère  sur  son  tombeau. 
Sa  fôte  est  marquée,  sur  le  Martyrologe  do 
Bède,  au  29  juillet;  ce  qui  a  été*  suivi  par 
Adon,  par  Usuard  et  les  autres.  Il  se  fit  une 
translation  de  son  corps  l'an  892,  dont  la 
fôte  est  aussi  marquée  In  10  mai  dans  quel- 
ques Martyrologes.  Quelques  auteurs  met- 
tent '.saint  Loup  au  rang  des  Pères  et  des 
écrivains  ecclésiastiques  (2491).  Il  nous  reste 
deux  lettres  de  ce  saint  évôque. 

LOUP,  Abbé  de  Ferrières,  dont  le  prénom 
était  Serval  ou  Servais,  vint  au  monde  dans 
le  diocèse  de  Sens,  vers  l'an  805,  de  parents 
considérés  dans  la  province  par  leur  no- 
blesse. 

1.  Il  se  livra,  dans  l'Abbaye  de  Ferriô- 

de  Chalons,  tom.  I,  col.  827,  ».  I;  Augustin  (Sain i), 
apôtre  de  l'Angleterre,  lom.  Il,  col.  738,  u.  I;  Gea- 
mmn  (Saint),  évéque  d'Anxerre,  «om.  IV,  col.  770, 
n.  Il  ;  Gr^coirf  le  Gramd,  Pape. 

(2490)  H  m.  du  monanère  de  Mrimjtm  .  1,  p»g. 
102,  103. 

(2491)  Votj.  dom  Rivet,  Ain.  liltir.  delà  France , 
loin.  11. 
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res,  autrement  nommée  Bethléem  ,  aux  élu- 
des  qu'il  n'avait  pas  pu  faire  dans  la  maison 
paternelle,  faute  do  maîtres.  Saint  Aldric, 
qui  en  était  Abbé,  lui  fit  apprendre  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  les  autres  arts  libé- 
raux. Ce  saint,  devenu  archevêque  de  Sens, 
envoya  Loup  à  Fulde,  pour  prendre  les  leçons 
de  Kahan  Maur,  qui  v  enseignait  avec  beau- 
coup de  réputation.  Cette  abbaye  n'était  pas 
éloignée  de  celle  de  Seligenstadt,  et  ce  fut 
une  occasion  pour  Loup  de  cultiver  l'ami- 
tié du  célèbre  Eginhard,  qui  en  était  Abbé. 
(Voy.  son  article,  t.  IV,  col.  114.) 

Celui-ci  lui  prêtait  à  lire  tous  les  livres 
qui  ne  se  trouvaient  pas  à  Fulde,  répondait 
à  ses  difficultés  et  lui  fournissait,  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  moyens  do  se 
perfectionner  dans  les  sciences.  Dès  la  pre- 
mière lettre,  qui,  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres, est  écrite  avec  beaucoup  d'élégance, 
de  politesse  et  de  modestie,  il  le  prie  de  lui 
jirèt'T  h  transcrire  un  exemplaire  correct  de 
la  Rhétorique  de  Cicéron,  parce  que  le  sien 
était  plein  de  fautes  ;  ensuite  un  exemplaire 
des  Nuit$  atliqutt  d'Aulu-Gellc,  dont  il  n'y 
en  avait  point  à  Fulde.  Dans  uue  autre  let- 
tre, il  le  consulte  tout  à  la  fois  sur  certains 
endroitsdifficiles  de  l'Arithmétique  de  Boëcc  ; 
f  ur  la  prosodie  exacte  de  certains  mots  la- 
lins,  dont  une  môme  syllabe  est  longue  dans 
Donat,  et  brève  dans  Catulle  ;  enfin  il  lo 
prie  de  lui  envoyer  la  mesure  précise  des 
grandes  lettres ,  dites  onciales ,  pour  les 
manuscrits.  Plus  tard  ,  Loup  écrivit  au  Pape 
mémo,  pour  lui  demander  des  exemplaires 
corrects,  non-seulement  d'auteurs  ecclésias- 
tiques, mais  d'auteurs  profanes.On  voit,  par 
cet  exemple,  h  quoi  servaient,  entre  autres, 
les  revenus  des  Abbayes. 

Loup  compta  depuis  Eginard  entre  ses 
maîtres,  et  Eginhard  lui  donna  des  marques 
publiques  d'amitié  en  lui  dédiant  son  Traité 
de  ta  croix.  Il  semble  même  que  Loup  l'a- 
vait engagé  a  travailler  sur  celle  matière. 
Ce  fut  lui  qui  01  naître  à  Rahan-Maur  le 
dessein  do  commenter  les  Epltres  de  saint 
Paul  (2V92).  Tout  ceci  se  passait  avant 
l'an  836. 

II.  En  celle  année,  après  avoir  fait  de 
grands  progrès  dans  les  belles-lettres  ,  et 
rlans  l'étude  do  la  théologie  comme  dans 
celle  de  l'Ecriture  sainte,  Loup  quitta  l'Al- 
lemagne pour  retourner  en  France.  11  [n'y 
fui  I  as  plutôt  arrivé,  qu'il  perdit  saint  Al- 
dric» archevêque  de  Sens,  à 'qui  il  devait  son 
éducation.  Mais,  son  mérite  ayant  pénétré 
jusqu'à  la  cour,,  Charles  le  Chauve  le  nomma, 
au  mois  de  novembre  845,  à  l'Abbaye  de 
Ferrières,  où  il  avait  embrassé  la  profession 
monastique  s  nus  l'abbé  sainl  Aldric.  (Voy. 
son  article,  1. 1,  col.  592.) 

Quoique  souhaité  par  ses  confrères,  Loup 
eut  le  chagrin  ,  en  acceptant  la  dignité 
d'Abbé,  de  se  voir  obligé  de  l'ôter  à  Odon, 
devenu  odieux  à  la  cour,  apparemment  pour 
avoir  pris  le  parti  de  Lothaire  contre  Char- 


les. Les  ennemis  dé  Loup  en  prirent  occa- 
sion de  le  blâmer  et  de  lui  reprocher  le  dé- 
faut de  canouicilé  de  sa  promotion,  le 
regardant  comme  un  usurpateur.  Il  se  justi- 
fia dans  une  de  ses  lettres  adressée  à  Jonas 
d'Orléans,  et  gouverna  paisiblement  cette 
Abbaye  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Cet  évêque,  avec  lequel  il  était  en  rela- 
tion, lui  envoya  l'ouvrage  qu'il  avait  com- 
posé contre  Claude  de  Turin,  pour  l'exami- 
ner et  lui  en  dire  son  sentiment.  Loup  avait 
corrigé  avec  liberté  d'autres  écrits  que  l'on 
avait  soumis  à  sa  censure;  mais  respectant, 
dans  celui  de  Jonas,  l'Age  de  l'auteur  et  le 
caractère  épiscopal  dont  il  était  revêtu,  il 
le  lui  renvoya  sans  y  avoir  rien  changé.  11 
fut  chargé,  de  la  pari  du  roi  Charles,  de  tra- 
vailler, conjointement  avec  sainl  Prudence 
de  Troyes,  à  la  réformation  de  plusieurs 
monastères  ;  ses  soins  furent  ntiles  à  quel- 
ques-uns, d'autres  persistèrent  dans  leur 
inobservance.  Ce  fut  lui  qui  composa  les 
canons  du  concile  de  Verneuil,  en  8U.  Il 
assista  en  8VT,  à  l'assemblée  de  Mersen,  où 
les  trois  princes,  Lothaire,  Louis  et  Chartes, 
renouvelèrent  la  paix  entre  eux. 

III.  Hais  on  vit  d'autres  marques  de  la 
confiance  générale  dont  jooisait  Loup  de 
Ferrières.  Le  roi  Charles  le  Chauve,  lui 
ayant  demandé  son  sentiment  sur  le  libre 
arbitre,  la  prédestination  et  la  rédemption, 
Lnup  lui  expliqua  succinctement  ce  qu'il 
en  avait  appris  dans  l'Ecriture  et  dans  les 
Pères. 

Il  ne  s'en  tint  pas  lè.  Soit  qu'il  se  fût  mal 
expliqué,  soit  qu'on  ne  le  comprit  point,  sa 
doctrine  parut  suspecte.  Alors  il  composa 
sur  ces  trois  questions,  un  Traité  où  il  dit, 
sur  la  pvmière  :  Que  le  libre  arbitre  a  été 
vicié  par  le  péché  d'Adam,  et  que,  tant  qu'il 
n'est  pas  guéri  par  la  Grèce  de  Jésus-Christ, 
il  ne  peut  aucun  bien  dans  l'ordre  salut. 
Sur  les  deux  prédestinations,  il  observe  que 
celle  des  réprouvés  à  la  peine  ne  répugne  à 
plusieurs  personnes,  môme  à  des  èvôques 
de  réputation  et  de  savoir,  que  parce  qu'ils 
craignent  qu'en  l'admettant,  ils  ne  soient 
obligés  de  dire  que  Dieu  n'a  créé  quelques 
hommes,  que  dans  la  vue  de  les  punir,  et 
qu'il  les  condamne  injustement,  puisqu'il 
n'a  pas  été  en  leur  pouvoir  d'éviter  le  pé- 
ché, ni  conséquemme.nt  les  supplices  qui 
eu  sont  la  peine.  C'est  qu'en  effet,  le  moine 
fioltescalc(2493)liraildelà  des  conséquences 
de  cette  nature.  Enfin, sur  la  réJemption  de 
Jésus-Christ  pour  tous  les  hommes ,  il  finit 
par  saint  Chrysostome  qui  dit  :  Qu'il  est 
mort  non-seulement  pour  les  fidèles,  mais 
encore  pour  tout  le  monde.  Loup  de  Fer- 
rières témoigne  un  grand  désir  de  pouvoir 
concilier  les  hommes  et  les  choses  (2^94). 
Au  fond,  Loup,  dans  ce  Traité,  embrasse  la 
doctrine  de  saint  Augustin. 

L'Abbé  de  Ferrières  fut  encore  chargé  d'af- 
faires importantes  par  les  évêquesde  France, 
et  par  Charles  le  Chauve,  qui  l'envoya  vers 


<U9i)  Bibt.  PP.,  ion».  XV  (2494)  Bibtiulh.  PP.,  loin.  XV  ;  Sirmnml, 

(24S>3)  Voy.  ton  article.  *n.  IV,  col.  814  815  II. 
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10  Pape  Léon  IV.  Il  se  trouva  au  concile  do 
Soissons  de  Tan  853,  et  vécut  en  grande  ré- 

(Mitaiinn  de  science  et  de  sainteté,  jusqu'à 
'an  862.  Entre  les  ouvrages  qu'il  a  laissé.*, 
et  dont  on  peut  voir  l'analyse  dans  les  au- 
teurs de  bibliothèques  ecclésiastiques  (2V95). 
nous  citerons  principalement  sa  Vie  de  $aint 
Mnximin,  évê  jne  de  Trêves,  celle  de  saint 
Vigbert,  Abbé;  avec  deux  homélies  et  deux 
hymnes  sur  le  mémo  saint. 

LOUVAIN  (Faculté  de  tiibologib  or). 
Nous  avons  dit  en  deux  endroits  de  cet  ou- 
vrage (2W6),  que  la  Belgique,  plus  heureuse 
que  beaucoup  d'autres  contrées,  avait  tou- 
jours prolesté  contre  le  gallicanisme,  et 
qu'elle  ne  conserva  point  dans  son  ensei- 
gnement ces  funestes  doctrines  qu'on  s'était 
efforcé  d'inoculer  partout.  C'est  là  un  fait 
qui  nous  paraît  incontestable.  Toutefois, 
comme  on  a  prétendu  qu'une  Déclaration 
de  1789,  identique  a  celle  de  1682  avait  été 
faite  par  la  Faculté  de  théologie  de  Louvain, 

11  importe  d'examiner  cet  autre  fait  :  c'est 
à  l'élude  de  ce  point  historique  que  nous 
consacrons  cet  article. 

I.  Il  est  incontestable  que  l'ancienne  Uni- 
versité de  Louvain  a  toujours  rejeté,  et  avec 
elle  toute  la  Belgique,  la  doctrine  gallicane 
des  quatre  articles  de  1682  ,  et  que  la  Dé- 
claration de  1789,  en  faveur  de  ces  quatre 
articles,  citée  par  deux  auteurs  français 
(2V97).  est  une  pièce  fausse  et  supposée. 
Cette  Déclaration  n'a  jam.iis  élé  donnée  par 
la  Faculté  de  théologie  qui,  en  1788,  n'exis- 
tait plus,  mais  peut-être  |«r  des  profes- 
seurs du  séminaire  général  :  par  un  Leplat 
ou  un  Marant,  hommes  connus  par  leur 
hétérodoxie  et  par  leur  alliance  avec  la  pe- 
tite Eglise  d'Utrecht  (2V98). 

Du  reste,  voici  des  faits  positifs.  Vers  1692, 
In  docteur  Steyaert,  vicaire  apostolique  de 
Bois-le-Duc,  fut  déféré  à  la  Faculté  de  Lou- 
vain. comme  enseignant  cette  proposition  : 
Celui-là  apprécie  bien  les  quatre  fameux  ar- 
ticles du  clergé  de  France,  qui  pense  à  Rome 
comme  à  Rome,  à  Paris  comme  à  Paris  ;  qui, 
dons  une  chaire  de  théologie,  enseigne  en 
France  les  opinions  gallicanes,  et  ailleurs  le 
contraire  :  Or,  Steyaert  réprimandé  Gt  aus- 
sitôt la  déclaration  .suivante  :  Cette  propo- 
sition m'est  en  horreur  et  en  abomination; 
que  V Eglise  le  condamne,  je  la  condamnerai 
très-volontiers  avec  elle. 

Lorsqu'on  reprochait  à  la  Déclaration 
de  1682  de  renfermer  un  certain  levain  de 
schisme,  et  de  donner  ouverture  à  «les  con- 
séquences hérétiques,  ses  défenseurs  ré- 
pondaient que  rien  n'émit  plus  éloigné  de 
l'esprit  des  évêques  qui  la  rédigèrent,  el 

(2495)  V oit.  Dom.  Ceillier,  loin.  XIX ,  p.  39  et 
suiv.;  Du  pin.  il*  sicHe;  voir  aussi  V Histoire  litté- 
raire de  la  France,  loin.  V. 

(2496)  Vvy.  noire  Discours  prélimtpaire  placé  en 
lète  riu  IV'tol.,  col  csïvii  et  cixvin.  cl  noire  article 
Gallicanisme,  n.  VI.  tout.  IV.  col.  712  el  noieUoâ. 

(2497*  L'é*éque  rie  Chartres,  cl  l'alilic  Rover. 

(2498)  Voy.  le  Mémorial  catholique  île  1827',  lom. 
Vil,  p.  205,  et  le  Catholique  des  Pa<j$-Bas  du  51 
jauger. 
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que  si  on  en  a  tiré  des  conséquences  fu- 
nestes à  la  religion,  ce  n'est  que  par  un 
abus  coupable  d'une  chose  excellente  en  soi. 
Eh  bien!  voici  d'autres  faits  qui,  en  mémo 
temps  qu'ils  disculpent  de  plus  en  plus  la 
Faculté  de  Louvain,  font  voir  quel  sens  at- 
tachait h  la  fameuse  Déclaration,  un  des 

Elus  fameux  évêques  de  la  fameuse  assern- 
lée  de  1682. 

11.  Un  fervent  janséniste,  Gille  de  Witte, 
aya'U  surpris  la  confiance  de  l'archevêque 
de  Malines,  Alphonse  de  Ber^hes,  obtint  de 
lui  la  cure  de  Notre-Dame,  dans  ta  même 
ville.  Mais  bientôt  après,  en  168S,  l'autorité 
ecclésiastique  envoya  h  l'Université  do  Lou- 
vain quatre  propositions  soutenues  et  débi- 
tées par  de  Witte. 

Ces  propositions  étaient  :  I"  Le  concile 
est  au-dessus  du  Pape;  2"  Le  Pape  n'est  quo 
le  premier  évôque;il  n'a  pas  plus  de  pouvoir 
sur  les  autres,  qu'un  doyen  sur  les  curés 
de  son  canton,  qu'un  premier  échevin  sur 
ses  collègues  ;  3'  La  formule  dont  se  ser- 
vent les  évêques  dans  leurs  mandements: 
Par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Siège  apostolique, 
est  un  abus  et  une  erreur  •  autrefois  les 
évêques  ne  traitaient  le  Pape  que  de  con- 
frère: la  preuve  en  est  dans  le  concile  de 
Jérusalem,  qui  fut  présidé,  non  par  Pierre, 
mais  par  Jacques,  parce  que  c'était  dans  son 
diocèse;  i*  Cette  parole  de  Jésus-Christ ,:  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  n'a  élé  adressée  qu'a,  la  personne  de 
Pierre,  et  nullement  à  ses  successeurs.  Telles 
étaient  les  propositions  de  Gilles  de  Witte. 

A  la  suite  de  plusieurs  délibérations,  la 
Faculté  de  théologie  de  Louvain  rendit  le 
décret  suivant  :  1*  Quant  a  la  premièro  pro- 
position, elle  ne  nous  semble  pas  mériter 
une  censure,  du  moins  une  censure  grave , 
attendu  que  divers  catholiques  l'enseignent. 
Toutefois,  nous  n'avons  jamais  souffert  dans 
notre  école  que  la  doctrine  opposée.  (2^99)  ; 
2*  Quant  à  la  seconde,  elle  ne  peut  être 
censurée  comme  scandaleuse  et  pernicieuse; 
3*  Pour  la  troisième,  comme  nous  croyons 
que  les  archevêques  **t  les  évêques  le  sont, 
et  l'étaient  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Siège 
apostolique,  avant  qu'ils  ne  le  disent  dans 
leurs  Lettres,  nous  jugeons  qu'il  est  témé- 
raire d'accuser  d'erreur  cette  formule.  Quant 
5  ce  qu'on  dit  de  saint  Jacques,  pour  insinuer 

Sue  le  Pape  n'est  pas  au-dessus  des  évêques, 
ans  leur  diocèse,  c'est  une  proposition  er- 
ronée (2500);  f  La  quatrième  enfin,  peut 
être  condamnée  comme  hérétique. 

Les  mêmes  propositions  furent  encore 
censurées  par  un  Chapitre  provincial  do 
Dominicains  :  la  première,  pour  lo  moins 

(2499)  Nous  ferons  remarquer  que  celte  dernière 
phrase  csi  prudemment  supprimée  dans  la  CalUa 
vrthodoxa  rie  Itossuct. 

(2500)  El.  ajouterons-nous ,  positivement  ren- 
trai re  aux  faits.  Vuu.  V Emde  sur  le  concile  de  Jé- 
rusalem, par  l'abbé.  A-.F.  James,  «tans  le  Uém. 
cath.,  vol.  rie  18*5,  lom.  V,  p.  206,  241  et  sulv.; 
ci  noire  article  Jérusalem  (I"  concile  apostolique 
de  . 
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comme  improbable,  fausse  el  tendant  au 
schisme;  In  seconde,  comme  calriniste  dans 
les  termes,  comme  erronée,  schismatique 
et  hérétique;  la  troisième,  en  partie  comme 
téméraire,  en  partie  comme  erronée  et  schis- 
matique, el  dans  son  ensemble,  notoirement 
fausse;  la  quatrième,  comme  manifestement 
erronée,  schismatique  et  hérétique;  de 
plus,  comme  scandaleuse,  ainsi  que  toutes 
les  précédente». 

III.  A  la  suite  de  ces  examens  et  censures, 
la  cour  spirituelle  de  Malines  ordonna  la 
suppression  des  Mémoires  que  de  Witle 
avait  publiés,  et  le  condamna,  le  13  octo- 
bre 1686,  h  donner  au  Saint-Siège  une  ex- 
plication satisfaisante  de  ses  propositions. 

Eu  bon  janséniste,  de  Wilte  ne  tint  compte 
ni  du  Saint  Siège,  ni  de  l'oflicialilé  métro- 
politaine, et  fut,  en  conséquence,  privé  de 
ses  bénéfices,  et  banni  du  diocèse  de  Matines. 
Arnauld,  le  grand  Arnauld,  alors  réfugié  à 
Bruxelles,  prit  la  défense  de  son  cher  dis- 
ciple, el  publia  contre  l'Université  de  Lou- 
vain  plusieurs  libelles,  que  les  docteurs  de 
cette  Université  réfutèrent  à  mesure  qu'ils 
paraissaient. 

Que  le  chef  du  jansénisme  vint  au  secours 
d'un  de  ses  prosélytes  persécuté,  rien  de 
plus  naturel;  tout  le  momie  pouvait  s'y 
Attendre  ;  mais  ce  qui  doit  surprendre,  c'est 
de  voir  un  des  prélats  de  l'assemblée  de  168*2, 
celui-là  môme  qui  avait  été  chargé  de  la  ré- 
daction des  articles  avant  Bossuet,  se  joindre 
au  patriarche  des  sectaires  ;  défendre  avec 
lui  les  propositions  censurées,  el  surtout 
en  donner  pour  raison,  que  de  Witle  n'avait 
fait  qu'exposer  et  soutenir  la  doctrine  de  la 
Déclaration  gallicane.  Or,  c'est  ce  une  fit 
Gilbert  Choiseul  du  Plessis-Praslin,  évêque 
de  Tournai,  dans  une  lettre  qu'il  publia  en 
1688,  sur  la  puissance  ecclésiastique,  et 
adressée  au  .locteur  Sleyaerl  (2501). 

Celte  lettre,  que  nous  regreltonS'bien  de 
ne  pouvoir  qu  indiquer  (4502),  et  qui  mé- 
rita l'honneur  d'être  traduite  en  hollandais 
par  les  jansénistes  d'Utrec.ht,  mais  qui, 
à  Rome,  fut  mise  h  V Index,  par  un  décret 
du  23  octobre  1688,  démontre  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  celte  affinité  ori- 
ginelle avec  le  schisme  et  l'hérésie  (2503), 
dont  nous  parlons  plus  haut  ;  elle  explique 
amplement  à  ellé* seule  et  justifie  assez  ra- 
version  que  la  Déclaration  gallicane  de  1682 
éprouva  généralement  de  la  part  des  catho- 
liques, surtout  de  la  Belgique,  ainsi  que  le 
bon  accueil  qu'elle  reçut  des  protestants  et 
des  philosophes. 

IV.  Mais  occupons-nous  plus  directement 
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de  la  prétendue'  Déclaration  de  1789,  iden- 
tique a  celle  de  1682,  attribuée  a  la  faculté 
de  théologie  de  Louvain.  A  cet  égard,  un 
professeur  do  l'Université  de  celte  ville, 
s'est  attaché,  il  y  a  peu  d'années,  h  éclaircir 
ce  point  historique,  et  il  nous  apprend  que 
c'est  en  vain  qu'on  voudrait  invoquer  un 
acte  semblable. 

Un  membre  de  l'ancienne  Faculté  de  Lou- 
vain, dit-il  (2504),  «  le  vénérable  docteur 
Van  Gils,  qui,  sous  Joseph  II  et  sous  l'em- 
pire français,  avait  mérité  les  honneurs  de 
l'exil  et  de  la  persécution,  pour  son  attache- 
ment à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège,  protesta 
contre  celle  Déclaration  (celle  de  1789).  et, 
dans  une  lettre  particulière,  adressée  en  1826 
h  un  ecclésiastique  français,  il  vengea  l'hon- 
neur du  corps  auquel  il  avait  appartenu.  Il 
démontra  que  cette  Déclaration  était  l'œuvre 
des  professeurs  du  fameux  Séminaire  général 
de  Joseph  II  (2505),  et  que  les  doctrines  de 
l'ancienne  Faculté  de  théologie  de  Louvain, 
sur  l'autorité  du  Pape,  étaient  diamétrale- 
ment opposées  aux  doctrines  gallicanes.  » 

L'auteur  que  nous  citons  ajoute  les  rensei- 
gnements suivants  (2506).  «  Pendant  les 
dernièresannées  de  Guillaume I",  lorsqu'on 
voulut  renouveler  les  innovations  de  Joseph 
II  el  que  le  gouvernement  s'avisa  de  donner 
aux  Belges  7e*  libertés  de  l'Eglise  belgique 
pour  les  séparer  du  centre  de  l'Uniié,  on 
invoqua  aussi  la  Déclaration  de  1789.  Elle 
fut  citée  dans  un  livre  très-léger,  l'Hermite 
en  Belgique:  M.  de  Ram  y  fil  une  réponse 
dans  le  Catholique,  journal  qui  Ise  publiait  à 
Gand.  Lié  d'amitié  avec  M.  Van  Gils,  M.  de 
Ram  obtint  de  lui,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  la  minute  de  sa  lettre  adressée  à  l'ec- 
clésiastique franc  us.  Il  la  fit  imprimer  d'a- 
bord dans  le  nouveau  Conservateur  belge 
(2507)  et  en  fil  tirer  à  part  quelques  exemplai- 
res en  1835.  Il  inséra  plus  tard  la  même  let- 
tre dans  VAnnuaire  de  1845.  » 

Or,  dans  cette  lettre,  le  docteur  Van  Gils 
réfute  la  Déclaration  de  1682,  el  établit,  de 
la  manière  la  plus  péremptoire,  que  ces  doc- 
trines n'ont  jamais  été  professées  par  la 
Faculté  de  Louvain.  Nous  nous  conten- 
terons d«  citer  sa  dénégation  :  «  Je  déclare, 
dit-il,  que  de  mon  temps  (et  j'ai  passé  une 
bonne  partie  de  ma  vie  h  Louvain)  je  n'ai 

I'amais  entendu  traiter  dans  des  actes  pu- 
>lics,  soit  des  leçons,  soit  des  disputes  en 
théologie,  l'objet  de  la  première  proposition 
de  la  Déclaration  de  1682.  On  ne  la  regar- 
dait pas  comme  objet  de  la  science  propre- 
ment tbéologique,  mais  pi  utôl  comme  faisant 
partie  du  droit  public* 


(2501)  En  voir»  le  litre  :  Ephtola  illuslr'usimi  et 
revereud'utiiHi  Gitkerli  Choiteul  du  Plessis-fratlin, 
ad  eximium  et  référendum  dominum  Martiuum 
Sleyaerl,  sacrœ  theotogiœ  duclorem  et  profe$$orem 
ordinarium  in  Facullute  Lotanienti ,  De  potes tâ te 

ECCLÏSIASTICA.  lus  il  lis,  1688,  in  i. 

(1503)  On  en  trouvera  dans  le  Mémorial  catholi- 
que de  1857,  loin.  VII,  p.  208,  209,  le«  passages  les 
l<  us  importants. 

(£.03)  Le  Mémorial,  loc.  cit.,  p.  210  et  sniv.,  en 
.luk.nc  bien  d'autres  preuves  encore.  Nous  ne  sau- 


rions trnp  eng  iger  à  lire  ces  preuves  ccoi  qui 
trouveraient  exagérée  noire  assertion. 

(2504)  Quelques  mois  sur  V Index,  le  gallicanitme 
el  CUnhersilé  de  Loutain,  par  11.  J.  Feye.  profes- 
seur de  iln.ii  canon  à  ITimcrsilé  de  louvain,  in-8 
1853,  Paris. 

(2505)  Voy.  sur  les  frits  et  gestes  de  Joseph  II, 
le  Dise,  prélim.  en  tète  de  notre  IV»  tol.,«-  IX, 
Col.  c**n  et  suit. 

(iSOfi)  Quelques  mois,  etc.,  ubi  suprn. 
(2Ï07)  Dans  lolxn.  X,  ami.  1831,  p.  480. 


)igitized  by  Google 


11  il  LUB  DE  L'HIST.  UNI 

Le  pouvoir  maintenait  donc  seul  des  doc- 
trines d'asservissement,  et  cela  était  natu- 
re). Quant  aux  théologiens,  ils  les  repous- 
saient. En  elTet,  notre nutcur.quia'compulsé 
les  registres  de  la  Faculté  pour  les  temps 
antérieurs  au  docteur  Van  Cils,  déclare  qu'il 
n'a  pu  découvrir  une  seule  thèse,  une  seule 
leçon,  un  seul  écrit  en  faveur  du  premier 
article.  Pour  les  autres  articles,  on  prouve 
que  ce  fut  le  pouvoir  civil  et  des  hommes 
peu  soucieux  de  l'unité  qui  les  professè- 
rent. 

Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  que  le  galli- 
canisme trouva  un  iour,  à  l'Université  de 
Louvain,  l'adhésion  la  plus  complète  aux 
doctrines  formulées  à  l'assemblée  de  1682. 
Mais,  qu'on  y  prenne  garde  :  la  réprime  fuite 
aux  catholique»  de  Londres  par  la  Faculté  de 
théologie  en  1789,  ne  fut  point  l'œuvre  de 
l'ancienne  Faculté  de  Louvain.  attendu 
qu'elle  n'existait  plus  depuis  1787,  et  que 
les  membres  de  celle-ci,  suivant  le  docteur 
Van  Gils  (25Q8),  «  les  membres  fidèles  à 
leursdevoirsfurentdéposés,  dispersés,  chas- 
sés ou  enfin  bannis  hors  du  territoire  autri- 
chien, a  Ce  qui  revient  à  dire  que  les  galli- 
cans trouvèrent  des  adhérents  parmi  les  jo- 
aéphistes,  les  fèbronistes  (2509),  ce  qui  est 
tout  simple. 

On  trouve  encore  dans  l'écrit  dont  nous 
venons  de  donner  une  courte  analyse,  la 
preuve  que  beaucoup  d'autres  Universités 
d'Europe. accusées  d'avoir  accueilli  los  doc- 
trines de  1082,  y  son»  également  restées 
étrangères,  ce  que  nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer ailleurs  (2510). 

LUB1N  ou  LÉOBIN  (Saint),  évêque  de 
Chartres  au  vi*  siècle.  Il  était  originaire  de 
Poitiers  ;  ses  parents  étaient  laboureurs. 
Jeune  encore  et  gardant  les  bœufs  de  son 
père,  il  avait  une  telle  envie  de  s'instruire, 
qu'il  pria  un  moine  du  voisinage  qui  vint  à 
passer,  de  lui  écrire  les  lettres  pour  qu'il 
pût  les  apprendre.  Comme  il  n'avait  ni  livre 
ni  tablettes,  le  moine  les  lui  écrivit  sur  sa 
ceinture.  Son  père. en  ayant  eu  connaissance, 
lui  procura  des  tablettes  à  écrire,  et,  dèsee 
moment,  il  s'appliquait  tout  ensemble  et  à 
la  lecture  et  à  l'agriculture.  Ensuite  il  fut 
reçu  dans  un  monastère,  où  il  passa  huit 
ans.  Il  en  sortit  pour  aller  prendre  les  leçons 
des  personnes  les  plus  consommées  dans 
la  vertu  et  dans  les  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique. A  ce  dessein,  il  alla  visiter  saint 

(2508)  Quelques  mots,  etc. 

(£509)  Voir  la  noieB,  col.  cxndu  Dite.  prtiim., 

cité  ri-dessus- 

(2510)  Voy.  notre  article  Galliumum,  a.  V! , 
t  un.  IV.  cul.  712  et  suiv. 

(151 ■  I)  Acia  SS.,  14  Mari. 

(25 12)  Dom  Richard,  Calai,  iet  érêque$. 

(25l3i  Le  P.  Giry,  Vies  des  saints,  lom.  III,  col. 
1341.  édit.  io-4°  de  1K59,  dont  nous  suivrons  en 
partit*  le  récit,  nous  apprend  qu'il  a  puisé  ce  qu'il 
dit  de  saint  Luc  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Jéiôrne,  Siméon  Métapurasle,  Ni<  éphore  Ca- 
Uxte,  damiGlvcas  et  quelques  autres  auteurs  digues 
de  foi. 

(25(4)  Il  est  bicu  certain  que  saint  Luc  était  d'An 
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Avit  dans  les  solitudes  de  Perche;  ffilairn, 
évêque  de  Mende,  et  saint  Loup,  depuis  i*vé- 
quede  Lyon,  et  alors  Abbé  de  Pile-Barbe.  Il 
passa  cinq  ans  dans  ce  monastère,  et  il  y  fot 
mis  è  une  rude  question  par  les  Francs, qui 
faisaient  alors  fa  guerre  aux  Bourguignons, 
et  qui  voulaient  lui  faire  déclarer  où  était 
l'argent  du  monastère.  Il  revint  ensuite  au- 
près de  saint  Avit,  qui  lui  donna  la  charge 
de  rellérier.  Comme  cette  fonction  l'occu- 
pait toutlejour,  il  employait  la  nuit  à  l'étude. 

Après  la  mort  du  saint  Abbé,  Lubin  mena 
la  vie  érémitique.  F.thérins,  évêque  de  Char- 
tres, le  promut  à  la  prêtrise,  sur  la  réputa- 
tion de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  ;  et 
Payant  établi  Abbé  du  monastère  de  Brou,  il 
lui  ordonna,  pour  s'instruire  pins  parfaite- 
ment, d'aller  consulter  saint  Césaire  d'Ar- 
les, qui  vivait  encore.  Lubin  fit  ce  voyage 
avec  saint  Aubin  d'Angers.  Césaire  leur  en 
ayant  demandé  le  sujet,  saint  Aubin  lui  ré- 
pondit que,  pour  lui-même,  il  n'était  venu 
de  si  loin  que  pour  avoir  la  consolation  de 
le  voiret  prendre  sesavis  sur  quelques  points 
de  discipline  ;  mais  que  Lubin  avait  résolu 
de  quitter  le  monastère  dont  il  était  Abbé  , 
pour  se  faire  le  dernier  de  tous  à  Lérins. 
Saint  Césaire  ayant  blâmé  ce  dessein,  Lubin 
retourna  prendre  le  gouvernement  du  mo- 
nastère. II  ne  pensait  qu'à  r»'y  faire  oublier, 
et  qu'à  cacher  ses  vertus  dans  la  retraite, 
lorsque  Elhérius  de  Chartres  étant  mort,  le 
roi  Childcbert  rendit  un  décret  pour  le  faire 
élire.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres  y 
consentirent  avec  joie  ;  et  malgré  la  résis- 
tance de  Lubin  et  la  jalousie  de  quelques 
évêques.ilfut  ordonnôpontifede  celte  église 
(2511).  Il  assista  depuis  au  v*  concile  d'Or- 
léans, l'un  des  plus  célèbres  de  France,  qui 
se  tint  l'an  549,  et  au  il*  de  Paris,  de  l'an 
551.  Il  mourut  Pan  556,  ou  557  si  ce  fut  au 
mois  de  mars,  comme  il  y  a  grande  appa- 
rence (2512). 

LUC  (Saiht),  Evangéliste,  stiquel  nous  de- 
vons, non-seulement  le  troisième  Evangile, 
mais  aussi  le  récit  des  plus  glorieuses  ac- 
tions des  disciples  du  Sauveur  ,  surtout  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Nous  consa- 
crerons une  notice  à  ce  saint,  en  indiquant',  en 
notes,  quelques-uns  des  auteurs  les  plus  im- 
portants qui  nous  ont  parlé  de  lui  (2513). 

1.  Il  était  d'Antioche  (2514),  mais  d'une 
famille  juive  uui  s'y  était  établie  (2515).  Dans 
sa  jeunesse,  il  s'appliqua  beaucoup  à  l'étude, 

tinclie  ;  Eusébe  (ffisr.  ecclis.,\\h.m,t.f),  et  saint 
Jérôme  (Prtef.  in  Matlh  .  tom.  IV,  part,  i ,  p.  t  ; 
CaiaL  scr.  teeles.,  cap.  7),  nous  le  disent  et  ajoutent 

În'il  était  médecin  ,  qualité  que  lui  reconnaissait 
éjà  le  Coron  donné  par  Muratori  comme  étant  de 
Caius.  vers  la  fin  du  u*  siècle,  et  qui  est  pins  pro- 
bahlrmrnt  du  milieu  de  re  siècle,  puisque  railleur 
parle  du  Pape  Pins  ( 1 42-1 57)  romme  d'uu  contem- 
porain. Voy.  M.  IL  Wallon,  membre  de  Plnsiiiut. 
De  la  croyante  due  à  CEvanyile,  examen  critique  de 
rautheuticilé  des  testes  et  de  la  ririti  des  récits 
evaugéliques,  in  8'.  1858,  p.  466,  note  5. 

(2515)  Il  en  est  cependant  qui  supposent  quo 
saint  Luc  était  né  Gentil ,  et  cela,  parce  que  saint 
PjiiiI  dans  son  KpUre  aux  CeAossiens,  iv,  14,  désigne 
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et  fut  très-versé  dans  les  langues  grecque, 
syriaque  et  hébraïque.  La  philosophie  eut 
aussi  de  grands  charmes  pour  lui,  et  il  y  de- 
vint très-tiabile  ;  enGn  il  étudia  la  médecine, 
ce  que  nous  apprend  saint  Paul,  lorsqu'il 
dit  de  lui:  Lucas,  medicus,  charissimus,  Luc, 
médecin,  notre  tris-cher  frère  ;  de  plus  il 
était  peintre,  non  qu'il  en  fil  son  état,  mais 
pour  se  distraire,  et,  plus  tard,  pour  nous 
conserver  les  images  sacrées  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  et  de  la  très-sainte  Vierge 
(2516). 

Quelques  auteurs  (2517)  disent  qu'il  était 
un  des  soixante-douze  disciples  do  Notro- 
Seigneur,  el  il  en  est  qui  ajoutentqu'il  était 
un  des  deux  pèlerins  d'Emmaùs ,  à  qui  ce 
divin  Mattre  apparut  en  chemin  le  jour  de 
sa  Résurrection,  et  qui  le  reconnurent  à  la 
fraction  du  pain  ;  mais  qu'il  ne  s'est  pas 
voulu  nommer  par  modestie  et  par  une  sin- 

fjulière  humilité.  Néanmoins  le  sentiment 
e  plus  commun  des  Pères,  est  qu'il  n'est 
entré  dans  !e  Christianisme  que  par  la  pré- 
dication des  Apôtres,  el  qu'il  n'a  été  disciple 
que  de  saint  Paul.  Le  cardinal  Baronius  est 
jMiur  ce  dernier  sentiment,  parce  qu'au 
commencement  de  son  Evangile  il  no  dit 
pas  qu'il  va  écrire  ce  qu'il  a  vu,  mais  ce 
qu'il  a  appris  de  ceux  qui  l'ont  vu. 

La  première  fois  qu'il  se  joint  à  l'Apôtre, 
c'esl  lorsqu'il  décrit  son  voyage  de  Troade 
en  Macédoine,  l'an 51  du  salut (2518).  Aussitôt, 
dit-il, 711e  Pauleut  eulavisiond  un  Macédonien, 
qui  le  priait  instamment  de  secourir  ce  pays, 
nous  cherchâmes  les  voies  pour  passer  en  Ma- 
cédoine. Depuis  ce  temps-la  il  l'accompagna 
dans  presque  toutes  ses  courses  aposto- 
liques, dont  il  fait  un  merveilleux  détail; 
if  alla  avec  lui  à  Jérusalem,  où  la  divine 
Providence  lui  préparait  de  grandes  tribula- 
tions, et  il  eut  même  le  courage  de  le  suivre 
a  Rome  ;  quoiqu'il  y  fût  conduit  chargé  de 
f'rs  et  dans  le  danger  d'y  perdre  la  vie. 
Nous  ne  savons  point  en  particulier  celqu'il 
fil  dans  des  voyages  si  pénibles.  Il  parait 
seulement,  par  ce  qu'il  écrit  (2519),  qu'il  y 
prêchait  la  parole  de  Dieu,  et  qu'il  y  avait 
des  conférences  pour  montrer  la  vérité  de 
nos  mystères.  Nous  étions  assurés,  dit-il, 
que  Dieu  nous  avait  appelés  pour  leur  prê- 
cher t Evangile,  et  nous  demeurâmes  quel- 
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ques  jours  à  Philippes,  y  faisant  des  confé- 
rences. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  souvent  tu  part  aux  travaux,  aux  af- 
fronts, aux  persécutions  el  même  aux  tour- 
ments de  saint  Paul.  Ce  grand  Aj>ôtre  en 
parle  trois  ou  quatre  fois  avec  honneur 
dans  ses  Eplires .  il  l'appelle  son  très-chei 
frère  (2520),  comme  nous  I  avons  déjà  marqué; 
il  dit  qu'il  n'a  que  lui  seul  en  sa  compagnie: 
Lucas  est  mecum  solus  (2521)  ;  il  le  nomme 
son  aide,  son  roopéraleur  :  Dorcas  et  Lucas 
adjutores  mei  (2522).  El  plusieurs  esliment, 
après  saint  Jérôme,  que  c'est  encore  de  lui 
qu'il  parle  (2523).  lorsque,  pour  consoler 
les  fidèles,  il  leur  mande  qu'il  leur  envoie, 
avec  Tite,  celui  qui  a  mérité  la  louante  de 
toutes  les  Eglises  par  l'Evangile  et  qui  lui 
a  été  donné  pour  compagnon  de  ses  voyages. 
Baronius,  néanmoins,  croit  que  saint  Paul 
parle  plutôt  ici  de  Silas,  et  que  cette  louange 
dont  il  fait  mention,  n'est  pas  pour  avoir 
composé  l'Evangile,  mais  pour  l'a  voir  prêché. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  saint 
Luc  fut  choisi  de  Dieu  pour  deux  ouvrages 
de  grande  importance  ;  d'abord  pour  écrire 
l'Evangile  ;  ensuite,  pour  faire  I  histoire  de 
la  naissance  eldu  progrès  de  l'Eglise  durant 
la  prédication  des  Apôtres.  > 

II.  Saint  Luc  fut  déterminé  à  écrire  son 
Evangile  après  saint  Matthieu  et  saint  Marc, 
parce  que  ces  deux  glorieux  Evangélisles 
n'ayant  pas  dit  tout  ce  qui  appartenait  a  la 
vie  de  Notre  -  Seigneur ,  plusieurs  faux 
apôtres  s'étaient  ingérés  d'eu  composer  des 
histoires  qu'ils  avaient  remplies  de  fables 
et  de  généalogies  inutiles.  —  Voy.  notre 
article  Jean  (Saint)  l'Evangeliste,  n«».  IV, 
V  et  VI. 

Pour  détourner  lestidèlesde  liredes  contes 
si  dangereux,  il  jugea  h  propos,  suivant 
l'inspiration  du  Saint-Esprit  et  le  conseil 
de  saint  Paul ,  son  maître,  d'écrire,  par 
ordre  et  distinctement,  les  points  et  les  ac- 
tions les  plus  remarquables  de  la  conver- 
sation de  Jésus-Christ  parmi  les  hommes. 
Il  s'en  informa  avec  soin  près  de  ceux  qui 
y  avaient  pris  le  plus  de  part,  et  qui  en 
avaient  été  les  témoins  oculaires;  on  croit 
môme,  et  rien  n'est  plus  naturel,  qu'il  prit 
des  instructions  de  la  sainte  Vierge,  prin- 
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particulièrement  comme  circoncis  quelques  disci- 
pl'-t  qu'il  a  nommes  d'abord  dans  ses  salutations. 
(Voy.  M.  H*  Wallon,  op.  cit.,  p.  t03,  467,  noie  6.) 

(2516)  La  tradition  qui  rapporte  que  saint  Luc 
était  peintre  est  des  plus  solides,  el  l'on  ne  saurait 
douter,  d'après  la  même  tradition,  qu'il  soit  auteur 
de  portraits  de  la  très-sainte  Vierge.  Les  premiers, 
les  Centuriateurs  de  Magdebourg,  ont  osé  s'inscrire 
en  faux  conire  celle  tradition  et  contre  ces  por- 
traits; et,  aux  xvn*  et  xvur*  siècles,  des  auteurs, 
parmi  lesquels  se  trouve  dom  Calmet  lui-même, 
entraîné*  par  l'abus  de  la  critique,  ont  embrassé  et 
soutenu  l'opinion  des  Centuriateurs.  On  trouvera  la 
réfutation  solide  el  péremptoire  de  leurs  objections 
dan»  une  intéressante  brochure  de  M.  l'abbé  Anselme 
Milocfaau,  intitulée  .La  Vierge  de  saint  Lue  à  Sainte- 
U  .rU.Majeure.  in-8,  I8G2,  Paris. 

1*517)  Entre  autres,  saint  Epipbane  et  Eutby- 


mius,  auxquels  il  faut  joindre  les  Histoires  de  Doro- 
thée le  Tyrien  ;  l'auteur  d'un  traité  faussement 
rapporté  a  Origène  (Adamant.  Dial.  de  reetm  in 
Deum  fide,  §  I,  a  p.  Oilg.,  tom.  I,  p.  806)  range 
aussi  notre  saint  Evangélisle  parmi  le»  soixanle- 
dlx  disciples  «lu  Seigneur  dont  saint  Luc  parie  seul 
dans  son  Evangile,  cap.  10,  1. — CL  Epi  pli.  tr-rrr*. 
51,  n.  6  ;  Voy.  aussi  Micbaêlis,  II,  v;  de  Wei*>, 
}  101  :  llug.  u,  3i;ledoctcur  d'Vllioli  Prif.  sur 
saint  Lue,  et  Smith,  Notice  sur  ta  wie  el  tes  écrits  de 
saint  Paul,  en  lètc  de  son  Voyage  el  naufrage  de 
saint  Paul,  Londres,  1848. 

(2518)  Act.  XM. 

(2519)  Ibid. 

(2520)  Colo*s.  iv. 

(2521)  r  //  Tim.  iv. 

(2522)  fe>»fl.  ad  Pftff. 

(2523)  //  Cor.  vin. 
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finalement  pour  ce  qui  touche  les  mystères 
«le  la  divine  jKnfance.  Par  cette  instruction 
beaucoup  plus  excellente  que  celle  qu'il 
aurait  pu  recevoir  des  Anges,  il  apprit  ce 
qui  s'était  passé  pour  la  naissance  du  saint 
Jean  et  pour  celle  de  Notre-Scigneur,  la 
révélation  faite  à  Zacharie,  la  conception  du 
saint  précurseur,  l'Annonciation  de  l'Ange 
Gabriel  et  le  secret  ineffable  de  l'Incarna- 
tion, la  visite  rendue  à  saint  Elisabeth  et 
les  biens  inestimables  qu'elle  produisit,  le 
voyage  à  Bethléem  selon  l'ordre  de  l'empe- 
reur Auguste,  la  Nativité  du  Verbe  incarné 


Pour  ce  qui  est  des  Actes  des  apôtres  (2526), 
il  les  com|>osa  pour  donner  tout  d'une  suite 
la  connaissance  de  l'établissement  [de  la  re- 
ligion chrétienne.  'Ainsi ,  après  Avoir  rap- 
porté les  merveilles  de  l'Ascension  du  Fils 
de  Dieu,  de  l'élection  d'un  ApOtre  à  la  place 
du  traître  Judas,  et  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  il  s'étend  sur  les  prédications,  les 
miracles  et  les  persécutions  de  saint  Pierre 
et  des  autres  Apôtres  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem ;  sur  l'élection  des  sept  premiers 
diacres,  sur  la  vocation  des  gentils.  et  sur 
la  mort  sanglante  de  saint  Jacques.  Enfin, 


dans  l'élable,  les  hommages  ,'des  pasteurs    il  parle  au  long  des  voyages,  des  conquêtes 
et  beaucoup  d'autres  choses  que  saint  Mat- 
thieu et  saint  Marc  avaient  omises  et  qu'il 
nous  a  communiquées  dans  son  Evangile. 

C'est  de  saint  Luc  que  l'Eglise  a  reçu  les 
trois  cantiques  du  Nouveau  Testament,  qui 
sont  des  trésors  inestimables  et  qui  con- 
tiennent les  plus  hautes  vérités  de  l'écono- 
mie de  la  grâce  :  celui  de  Zacharie,  Bene- 
dictut  Dommut  Deus  ;  relui  de  la  très-sainte 
Vierge,  Magnificat  anima  mea  ,  et  celui  de 
Siméon,  Pfunc  dimittis.  Saint  Jérôme  (2524) 
dit  qu'il  composa  cet  Evangile-dans  l'Achaïe, 
province  du  Péloponèse  ;  il  le  Qi  en  grec, 
parce  qu'il  écrivait  pour  les  Grecs,  de  même 
que  saint  Matthieu  avait  écrit  en  hébreu 
pour  les  Juifs,  et  saint  Marc  en  latin  pour 
les  Romains  (2525). 


(*5Î4)  Lac.  cit. 
(2525) 


Voir  sur  tout  ceci  t'eicellent  ouvrage  de 
M."  H.  Wallon,  membre  de  l'Institut,  De  ta  croyance 
due  à  r Evangile,  etc.,  pp.  78,  103,  1 19.  168,  177, 
180,  472,  469,  475  et  passim.— L'impiété  moderne, 
bien  qu'au  milieu  de  restrictions  ans-i  absurdes 
que  marquées  au  coiu  de  la  plus  complète  ignoran- 
ce, n'a  pu  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  l'E- 
vangile de  saint  Luc.  «  C'est  un  biographe  dn  i*v 
siècle,  s'est  vu  forcé  de  dire  Renan  dans  son  livre 
impie,  c'est  un  biographe  du  i"  siècle,  un  artiste 
divin  qui ,  indépendamment  des  renseignements 


et  des  tourments  du  même  saint  Paul,  et  le 
conduit  jusqu'à  Rome,  où  il  uil  qu'il  de- 
meura deux  ans  dnns  une  chambre  sous  la 
garde  d'un  soldat.  Il  a  dédié  l'un  et  l'autre  de 
ces  excellents  Livres  è  un  chrétien,  nommé 
Théophile,  qui  devait  être,  pour  cela,  une 
personne  considérable  dan*  l'Eglise.  Baro- 
nius  conjecture  que  c'était  un  noble  citoyen 
d'Aniiocne,  qui  avait  fort  bien  reçu  saint 
Pierre,  et  qui  lui  avait  donné  sa  maison 
pour  en  faire  une  égliso.  Il  avoue,  néan- 
moins, que  celte  histoire  est  tirée  du  livre 
apocryphe  (2527)  des  Récognition  de  saint 
Clément  (2528). 

Comme  saint  Luc  a  fini  le  livre  des  Actes 
à  la  fin  de  la  seconde  année  de  la  détention 
de  saint  Paul  è  Rome,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 

dans  son  lu  sir  union  pastorale  contre  un  outrage 
intitulé  :  Vie  de  Jétus.  par  Ernest  Renan  \"  partie  : 
La  dédicace,  les  principes,  les  sources,  in -8\  1865, 
2*  édit.,  p.  64  et  suiv.,  p.  71  et  suiv.,  et  à  notre 
Discours  sur  la  fie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
placé  en  téie  du  présent  volume.  —  Voir  aussi 
pour  la  réfutation  des  impiétés  dont  nous  parlons 
l'ouvrage  de  M.  Auguste  Nicolas  :  La  Divinité  de 
Jésus-Christ,  démonstration  nouvelle  tirée  des  der- 
nières attaques  de  l'incrédulité,  1  vol.  m- 12,  18(4  , 
2*  édit  ,  chap.  7,  p.  153  et  suiv. 

(£526)  Nous  ne  pouvons  ici  apporter  les  preuves 


qu'il  a  puisés  aux  sources  plus  anciennes,  nous    aussi  solides  qu'inattaquables  qui  établissent  que 


montre  le  caractère  du  Fondateur  avec  un  Iwnheur 
de  trait,  une  inspiration  d'ensemble ,  un  relief  que 
n'ont  pas  les  deux  autres  synoptiques.  Son  Evangile 
est  celui  dont  la  lecture  a  le  plus  de  charme;  car 
à  l'incomparable  b  iné  du  fond  commun,  il  ajoute 
une  part  d'artifice  et  de  composition  qui  augmente 
singulièrement  l'«  Cet  du  portrait,  tans  nuire  grave- 
ment à  la  vérité  (Vie  de  Jésus,  liilrod.,  p.  xlii).  » 
Voila  l'aveu  que  l'incrédulité  de  nos  jours  n'a  pu 
retenir,  malgré  les  traits  impies  dont  elle  enve- 
loppe sou  éloge  grimaçant,  traits  que  nous  avons 
soulignés  et  où  l'on  ne  craint  p?s  de  nous  montrer 
saint  Luc,  tantôt  comme  un  auteur  rédigeant  sou 
livre  à  la  façon  d'un  écrivain  vulgaire,  tantôt 
comme  un  narrateur  en  qui  l'artiste  altère  au  moins 
légèrement  la  véracité  du  témoin  1 1  Mais  quand  do 
l'éloge,  l'auteur  égaré  descend  à  la  critique,  c'est 
bien  autre  chose  :  il  multiplie  les  assertions  les  plus 
étranges  et  tes  plus  fausse*,  sans  prendre  le  moin- 
dre souci  de  les  établir  et  de  les  prouver.  Ne  pou- 
vant pas  rentrer  ici  dans  la  discussion  des  attaques 
qu'il  dirige  en  particulier  contre  saint  Luc,  quoi- 
qu'il lui  fasse  la  part  meilleure  qu'aux  autres  Evan- 
gélisies,  sans  s'être  aperçu  que  ce  qu'il  nie  se 
trouve  aussi  bien  dans  saint  Luc  qu'il  semble  ac- 
cepter, que  dans  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint 
Jean  qu'il  récuse,  nous  renverrons  aux  pages  so- 
lides et  péremptoires  que  Mgr  iMaulier,  évéque  de 


les  Actes  des  Apôtres  sont  de  saint  Luc.  Nous  indi- 
querons du  moins  le  savant  travail  du  R.  P.  H. 
Mertiau  ,  intitulé  :  L'auteur  des  Acte»  des  apôtres, 
question  d'identité,  et  inséré  dans  les  Etudes  reii- 

S-  uses,knioriques  et  littéraires,  par  des  Pères  de  la 
mpagnie  de, Jésus,  n.  d'avrill864,  tom.lVde  la  nouv. 
séu-,  p.  1-16.  ;ei  le  n».d'aoul  1604.  tom.V.p.  1-20. 

(2527)  Ce  titre  de  livre  apocryphe  ne  signifie  nul- 
lement un  livre  de  nulle  valeur  ou  condamné,  coin* 
me  plusieurs  semblent  le  croire.  Non,  et  nous  cite- 
rons, à  cet  égard,  quelques  lignes  de  dom  Cuéran- 
ger  qui  nous  semblent  parfaitement  piéciscr  la 
question.  «  Ces  livres,  dit-il  [les  apocryphes),  ne 
sont  pas  canoniques,  ils  renferment  dus  récils  sou- 
vent absurdes  ;  mais  rien  n'autorise  à  conclure 
qu'ils  ne  sont  tous  qu'un  tissu  de  mensonges.  C'é- 
tait ainsi  que  raisonnaient  les  hypercriijquc*  de  la 
fin  du  »»!»•  siècle,  quand  ils  voulaient  enlever  aux 
parents  de  la  sainte  Vierge  les  noms  de  Joachim  et 
d'Aune,  attendu  que  ces  noms  se  sont  transmis 
au  moyen  des  Evangiles  apocryphes  ;  mais  ces  sa- 
•  vaut»  hommes  oubliaient  de  prouver  la  majeure  de 
leur  argument...  Ou  pi*ut  donc  leur  opposer  une  fin 
de  non-recevoir  absolue,  tant  qu'il  ne  sera  pas  dé- 
noiulré  que  tout  est  faux  dans  ces  documents  d'une  si 
haute  antiquité,  cl  c'est  ce  que  personne  ne  fera 

jamais 

(i528)  Vojf.  sur  le  livre  des  Récognitions  notre  article 


riluies,  a  cousacrées  à  la  réfutation  de  ces  attaques,     Clehmv  1"  (Saint),  l'ape,  n*  VIII,  loin.  III,  roi.  1217. 


Digitized  by  Google 


,147  LUC 
parence  qu'alors  il  se  sépara  de  lui  |X>ur 
aller  porter  l'Evangile  chez  les  infidèles. 
La  route  qu'il  suivit  est  assez  incertaine.  On 
dit  qu'il  traversa  l'Afrique  et  l'Egypte,  pour 
passer  en  Orient,  et  qu'il  prêcha  surtout 
dans  les  deux  Thébaïdes  ;  qu'il  en  fut  évéque 
particulier  et  qu'il  ut  partout  un  nombre  in- 
fini de  conversions  et  de  saints  établisse- 
ments. On  rapporte  qu'il  annonça  aussi  l'E- 
vangile en  Dalmatie,  en  Macédoine,  en  Ita- 
lie et  dans  les  Gaules  :  cela  se  doit  entendre 
du  temps  qu'il  était  avec  saint  Paul  ;  car 
nous  avons  déjà  dit  qu'il  alla  avec  lui  en 
Macédoine,  doù  la  Dalmatie  n'est  guère 
éloignée;  et  l'ayant  accompagné  en  Italie, 
il  n  pu  faire,  durant  les  deux  ans  que  cet 
A|  ôtre  demeura  a  Rome,  un  voyage  dans 
les  Gaules  pour  y  porter  les  lumières  de  la 
foi. 

III.  Du  reste,  saint  Epiphane  témoigne 
lui-même  de  celle  mission  de  saint  Luc  dans 
les  Gaules  :  «  Et  il  prêcha  premièrement, 
écrit  saint  Epiphane,  dans  la  Dnlmatie,  dans 
la  Gaule,  dans  l'Italie,  dans  la  Macédoine, 
mais  il  alla  d'abord  dans  la  Gaule  (2529).  * 

Il  est  è  remarquer  que  saint  Epiphane  in- 
siste et  revient  une  seconde  fois  sur  la  pré- 
dication de  saint  Luc  dans  les  Gaules;  sans 
nous  dire  cependant  si  ce  fut  pendant  le 
séjour  de  saint  Paul  à  Rome  ou  après  la 
mort  de  son  maître.  Le  texte  de  saint  Epi- 
phane a  inspiré  les  réflexions  suivantes  au 
.«n  vaut  et  judicieux  Dom  Liron  (2530)  :  «  Voi- 
là, dit-il,  le  témoignage  de  saint  Epiphane, 
que  l'on  ne  peut  pas  rejeter,  parce  que  ce 
Père  est  irès-ancien,  ayant  écrit  d<ns  le 
tv  siècle;  fort  savant,  et  qu'il  avait  lu  un 
grand  nombre  de  monuments  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous.  De  plus ,  il  n'a- 
vait poiul  d'intérêt  en  ce  qui  regarde  nos 
Gaules  *.  il  faut  donc  qu'il  ait  trouvé  dans 
quelqu'ancien  auteur  ce  qu'il  a  dit,  car  il 
ne  l'a  pas  inventé.  Enfin,  il  n'y  a  rien  d'im- 
probable dans  ce  fait,  il  faut  donc  le  rece- 
voir, ou  bien  il  faut  rejeter  tous  les  faits 
singuliers  qui  se  trouvent  dans  les  anciens, 
ou  qui  ne  se  trouvent  que  dans  un  seul  au- 

jainais.  On  s'expliquerait  même  difficilement  que 
ces  récils  aient  pu  prendre  une  créance  quelconque, 
si  lioruée  qu'elle  au  été,  dans  le  cas  où  ils  ne  se  se- 
raient attachés  par  aucun  côté  à  la  vie  et  aux  ac- 
tions de  Noire- Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère.»  (Dom 
Cuératigcr,  articles  sur  la  Cité  n,uslique  de  la  Vin. 
Marie  de  Jésus  d'Agréda,  sxvi*  art.  Vnimrs  du  0 
octobre  1859  ) 

En  un  autre  endroit  (M*  article,  Univers,  du  5 
décembre  1858),  l'A  bé  de  Solesuies  dit  encore  sur 
les  livres  apocryphe»  ce  qui  suit  :  i  II  faudrait  sou- 
tenir que  tout  ce  que  contiennent  ces  litres  est 
faux  et  erroné  ;  mais  une  telle  assertion  conduirait 
nos  adversaires  beaucoup  plus  loin  qu'ils  oe  pen- 
sent. Plus  d'une  fois  les  livres  canoniques  eu» -mê- 
mes ont  allégué  des  faits  rapporiés  dans  des  livres 
déclarés  apocryphes.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  , 
écrivant  à  Tiiuolbée,  fait  allusion  aux  deux  magi- 
ciens d  Egypte,  Jean  et  Mambré,  qui  ré*isiérenl  à 
Muise  ;  que  saint  Jude  parle  de  la  dispute  de  Satan 
avec  l'Archange  saint  Michel,  au  sujet  du  corps  du 
législateur  des  Hébreux  ;  et  que  le  même  Apôtre  al- 
lègue la  propbéiie  d'fcuocb.  11  n'est  donc  pas  dé- 
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leur;  ce  qui  serait  ruiner  toute  l'histoire.  > 
Les  paroles  du  savant  Bénédictin  sont 
sages,  et  on  n'a  pn  rien  lai  objecter  de  sé- 
rieux. Recherchons  cependant  s'il  reste,  en 
Franc*»,  quelques  traces  de  l'auteur  inspiré 
d'un  des  quatre  Evangiles  ot  des  Acte*  des 
apôtrei. 

Besançon  conserve  le  souvenir  du  passage 
de  saint  Luc  dans  cette  ville,  qui,  n'étant 
pas  éloignée  de  Lyon,  peut  faire  présumer 


que  PEvangôliste  a  pu  venir  a  Lyon  même. 
C'est  du  reste  une  présomption  de  Dom  Li- 
ron :  «  (Nous  savons  certainement,  dit-il, 
que  saint  Luc.  saint  Crèscent  et  saint  Tro- 
phime  ont  prêché  dans  les  Gaules;  nous  ap- 
prenons aussi  que  le  second  a  prêché  à 
Vienne,  le  troisième  à  Arles,  et  peut-êlre 
le  premier  à  Lyon,  qui  étaient  des  colonies 
romaines,  où  on  parlait  les  langues  latine  et 
grecque,  afin  que  la  vérité  se  répandit  de  là 
dans  les  autres  villes,  et  chez  les  peuples 
voisins  (2531).  »  Ainsi  la  France  comnte 
parmi  ses  premiers  prédicateurs  de  la  foi, 
le  docteur  des  nations,  saint  Panl,  et  son 
disciplo  saint  Luc;  et  il  n'y  a  là  rien  que  de 
très-conforme  à  la  raison  et  de  parfaitement 
en  rapport  avec  le  zèle  qui  dévorait  les  Aî>ô- 
tres  |K>ur  porter  la  lumière  de  l'Evangile 
dans  toutes  les  contrées  du  monde. 

IV.  Le  lieu  et  les  circonstances  de  In  mort 
de  saint  Luc  ne  sont  pas  certains.  Les  Gre>  s, 
dans  leur  Ménologe,  n'en  parlent  pas  comme 
d'un  martyr,  non  plus  que  saint  Jérôme,  qui 
marque  sa  mort  à  qualre-vingt-quatre  nus, 
sans  faire  mention  qu'elle  ait  été  violente. 
Mais  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Pou- 
lin,  évêque  de  Noie,  et  saint  Gaudmce,  évé- 
que de  Brescia,  lui  donnent  la  gloire  d'avoir 
scellé  par  son  sang  les  vérités  qu'il  avait 
écrites.  Nicéphore  et  Glycas  disent  qu'il  fut 
pendu  par  les  idolâtres  è  un  olivier,  parce 
qu'ils  ne  trouvèrent  pas  de  bois  sec  pour 
faire  une  croix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  le  pieux  higiographe 
que  nous  avons  suivi  (2532),  saint  Luc  ayant 
souffert  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  et  la 
prédication  de  l'Evangile,  et  s'élant  exposé 

montré  qu'un  livre,  pour  être  déclaré  apocryphe 
par  l'Eglise,  dnivi».  être  censé  contenir  autant  d'er- 
rturs  que  de  mots.  Pans  la  rigueur  des  li-ruirs, 
celte  qualification  n'emporte  pas  autre  chose,  si  ce 
n'est  que  le  livre  n'est  pas  cunouiaue  ;  admettons 

Îu'il  contienne  des  fables,  ainsi  qu'un  est  en  mesure 
e  le  constater  pour  l'ensemble  de  ces  écrit»,  il  ni; 
s'ensuivra  jamais  en  bonne  logique  que  tout  y 
doive  être  absolument  faux  et  absurde...  i 

(2529)  H  aères.  51,  cap.  il,  Palrologie  grecque 
(édition  aligne),  loin.  XLI,  p.  9ll9.  Le  leste  grec 
porte  'Apxfl  «à  iv  tfl  rcùX(f.  Cornarius  traduit 
ainsi  :  Prinapium  autem  in  Gallia  fuit.  A  cause  du 
mot  àpjrt,  nous  pensons  que  c'est  le  vérilaut 
sens  de  ce  teitu. 

(2550)  Singularités  historiques  et  littéraires,  lont. 

IV,  p.  535.  —  Voir  dans  le  même  ouvrage  (p.  554 
à  542)  la  réfutation  éundue  des  sophismes  par  les- 
quels Tilleniout  voulait  détruire  touto  la  portée  des 
paroles  de  saint  Epiphane. 

(2551)  Op.  cit..  tout.  IV,  p.  167. 

(2552)  Le  P.  Giry,  Vie  des  suints,  élit,  ubi  supra, 
loin,  M,  col.  1311. 


Digitized  by  Google 


1149  LUC  DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISB. 

pour  cela  à  mille  morts  on  ne  peut  pas  lui 
refuser  la  palme  du  martyre.  L'Eglise  dan» 
l'Oraison  de  sa  fcie  loi  rend  ee  g'orioux  té* 
moignage,  qu'il  a  continuellement  porté  en 
sou  corps,  pour  le  nom  de  sondivin  Maître, 
la  mortification  de  la  croix.  Quelques  au- 
teurs le  font  mourir  en  Bilhynie,  les  autres 
eu  Grèce. 

Mais  il  faut  s 'on  tenir  au  Martyrologe  ro- 
main, qui  marque  la  Bilhynie  pour  le  lieu  de 
sa  mort.  Le  même  ouvrage  nous  dit  que  les 
reliques  de  notre  saint  Evangéliste  furent 
transportées  è  Conslanlinople,  et  de  là  à  Pa- 
doue  (2533).  Il  ;  ait  que  le  chef  de  cet 
Apôtre  fut  rapporléjde  Constanlinople;»  Rome 
par  saint  Grégoire  (253fe)  ;  et  que  les  églises 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  du  monas- 
tère de  VAve-Maria,  à  Paris,  possédaient, 
avant  la  Révolution,  quelques  ossements  de 
saint  Luc.  Quant  aux  images  de  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu,  peintes  par  saint  Luc,  autres 
Reliques  doublement  précieuses,  nou«  ne 
saurions  en  parler  dans  cet  article  sans  sor- 
tir de  notre  sujet.  Nous  nous  contenterons 
«l'indiquer  les  auteurs  où  il  en  est  trai- 
té (2535). 

LUC  LE  JEUNE (Saitt),  solitaire.  —  Voy. 
l'article  Paui.  db  Latrb  (Saint),  où  nous 
montrons  la  situation  de  l'Eglise  grecque 
vers  le  milieu  du  x*  siècle. 

LUC,  évôque  de  Tuy,  était  né  à  Léon  au 
commencement  du  un*  siècle.  Il  avait  l'es- 
prit vif  et  pénétrant,  et  un  grand  désir  d'ac- 
quérir des  connaissances.  Après  avoir  reçu 
le  diaconat,  il  visita  l'Italie,  In  Grèce  et  la 
Palestine,  el,  à  son  retour,  il  fut  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Tuy,  dans  la  Galice, 
qu'il  occupa  depuis  1*239  jusqu'à  l'année 
1288  où  il  mourut.  Il  a  refondu  la  Chronique 
connue  sous  le  nom  de  saint  Isidore  de  bé- 
\ille,  et  l'a  continuée  depuis  680,  où  l'avait 
laissée  saint  Julien  de  Tolède,  jusqu'à  1230; 
eette  Chronique  est  partagée  en  quatre  li- 
vres, dont  une  partie  du  troisième  et  du 
quatrième  sont  de  notre  auteur;  elle  a  été 
continuée  par  un  anonyme,  jusqu'à  l'an 
127i.  On  a  encore  de  Luc  de  Tuy  un  ou- 
vrage de  controverse  contre  les  erreurs  des 
Albigeois,  inséré  dans  la  Bibliotkèaue  des 
Pères,  et  enfin  une  Vie  de  saint  Isidore  de 
Siville.  . 

LUCAR  (Ctrillb),  patriarche  schémati- 
que de  Constanlinople.  —  Voy.  l'article 

CoSSTANTtXOPLB,  11*  lit. 

LUCE  ou  LUCIE  (Saiktb;,  vierge  et  mar- 
tyre, souffrit  durant  la  persécution  de  Dio- 
clélien  (2536),  à  Syracuse.  Elle  sortait  d'une 
famille  noble  et  riche  selon  le  monde;  mais, 
par  sa  glorieuse  mort,  elle  acquit  une  bien 
nuire  noblesse  et  des  richesses  bien  autre- 
ment grandes. 


LUC 


nro 


Rlle  était  encore  enfant  lorsque  sou  pèro 
mourut.  Sa  mère  l'éleva  dans  la  piélé.  Lucie 
n'eut  de  goût  que  pour  la  vertu,  et  elle  pro- 
mit à  Dieu,  dans  un  âge  encore  tendre,  de 
garder  une  virginité  perpétuelle.  Sa  mère, 
qui  n'en  savait  rien,  lu:  proposa  de  se  ma- 
rier. Lucie  cherchait  des  moyens  d'empê- 
cher l'exécution  de  ce  projet,  lorsque  sa 
mère  tomba  malade  et  fut  attaquée  d'un  flux 
de  sang  qui  la  fil  beaucoup  souffrir  et  qui 
dura  quatre  ans.  Inutilement  les  médecins 
employèrent  toutes  les  ressources  de  leur 
art  pour  la  guérir.  Sa  fille,  eitrêmemenl  af- 
fligée de  la  voir  dans  ce  triste  état,  lui  per- 
suada d'aller  à  Catane  pour  y  demander  sa 
guérison  au  Seigneur,  sur  le  tombeau  de 
sainte  Agalhe.  Elle  l'y  accompagna;  toutes 
deux  unirent  ensemble  leurs  prières,  et 
elles  furent  oxaucées. 

Lucie  profila  de  cette  faveur  que  sa  mère 
venait  d'obtenir  pour  lui  révéler  le  vœu 

3u'elle  avait  fait  au  Seigneur,  et  lui  deman- 
er  la  permission  d'y  rester  fidèle.  Elle  l'ob- 
tint. Mais  le  jeune  homme  auquel  notro 
sainie  avait  été  destinée  élaii  idolâtre.  Lors- 
qu'il apprit  qu'elle  voulait  rester  vierge  ot 
qu'elle  vendait  ses  biens  pour  les  distribuer 
aux  pauvres,  il  entra  dans  une  grande  fu- 
reur et  l'accusa  d'être  chrétienne  devant  le 
gouverneur  Paschase.  Le  juge  condamna  la 
sainie  à  être  ex|K)sée  dans  un  lieu  de  pros- 
titution ;  mais  Dieu  veilla  sur  sa  pudeur,  et 
personne  n'osa  y  porter  atleinie.  Les  tour- 
ments qu'on  employa  pour  vaincre  sa  con- 
stance furent  également  sans  succès.  On  la 
remit  en  prison  toute  couverte  de  plaies,  rt 
elle  y  mourut  vers  l'an  304  de  Notre  Sei- 
gneur (2537). 

Comme  on  le  sait,  sainte  Luce  a  la  gloire 
inestimable  d'avoir  son  nom  inséré  au  Ca- 
non de  la  Messe.  Nous  avons  dit  un  mot  des 
reliques  de  cette  sainte  dans  l'article  Agathe 
(Sainte  ),  tom.  I,  col.  397,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  ces  quelques  ligues  sur  cette  il- 
lustre vierge  martyre.  L'Eglis  •  l'honore  par- 
ticulièrement le  13  décembre. 

LUCENCE  (Sainte),  vierge,  née  vers  990 
à  Provins,  où  elle  était  simple  fileu«e  de 
laine.  La  tradition  rapporte  qu'accusée  d'im- 
pureté elle  confondit  ses  calomniateurs  eu 
portant  dans  son  tablier  des  charbons  ar- 
dents qui  ne  le  consumèrent  pas.  On  montre 
encore  à  Provins,  l'humble  maison  qu'elle 
habitait  rue  du  F our-des- Reines.  Baillet  ni 
Alban  Butler  ne  font  mention  de  cette  sainte 
dont  on  a  encore  des  reliques  à  Provins. 
Châtelain  en  lait  mention  dans  son  Martyro- 
loge universel,  le  18  mai ,  jour  auquel  on 
l'honore. 

LUCIDE,  prêtre  qui  rétracta  ses  erreurs 
sur  la  prédestination  au  concile  d'Arles,  tenu 


(4533)  liarlur.  Rom.  pontifiai  m,  18  Oclobr. 

(3534)  Vie  des  saints  du  P.  Giry,  i.  III,  col.  1519. 

(2535)  Voy.  le  IV*  vol.  de  Vaist.  de*  Papes  de 
Ctaconius,  V itael  rit  geste  Ponlificum  rowanorum 
p.  579  ;  Racco'ta  délie  imagine  délia  B.  Maria  Ver- 
gme,  par  Pielro  Bombelti,  in-li,  179i,  Rome;  Dis- 
cours sur  les  types  primitifs,  par  M.  Raoul  Rochelle, 
iu  8,  1838  ;  et  surioul  l'écrit  de  M.  l'abbé  ' 


Milochau,  ayant  pour  lîire  :  La  ùerge  de  saint  Lue 
à  Sainte- Marie- il  apure,  in-8,  1801;  ainsi  que  : 
La  Uaaone  de  saint  Luc,  Notice  Historique  el  expli- 
cation symbolique,  pelitu  brochure  iu-18,  1801, 
Pal  ns# 

(255G)  Martgrol.  lîom.,  13  Décemb. 
(4537)  Surius,  au  13  dcceiub. 
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vers  l'anVïC.  —  Voy.  Faostb  (Saint),  évê-  I.  Il  était  originaire  de  Rome,  et  flls  du 

qu»-  de  Riez,  UT»  111  et  IV.  cousul  Lucius  ;  il  fut  converti  et  baptisé  par 

LUCIEN,  saint  prêtre  qui  aesservait  l'é-  saint  Pierre,  lors  du  premier  voyage  qu'il 

Rlise  de  Capharganiala,  près  de  Jérusalem  et  fit  dans  cotte  capitale  du  monde  pour  y  com- 

*  qui  fut  révélé  le  lieu  où  étaient  le  tombeau  battre  Simon  le  Magicien.  On  l'appelait  Lu- 


et  les  reliques  de  saint  Etienne,  premier 
martyr.  C'est  saint  Gamaliel,  docteur  de  la 
secte  des  pharisiens  et  dont  il  est  fait  men- 
tion aux  Actrt  des  apôtre»  (cap.  16)  à  cause 
du  conseil  qu'il  donna  au  Sanhédrin  (2538), 
qui  apparut  au  saint  prêtre  Lucien  et  qui 
lui  découvrit  les  reliques  de  saint  Etienne. 
Nous  avons  parlé  avec  détail  de  celle  révé- 
lation dans  notre  article  Etibnsb  (sainl) 


ci  us  comme  son  père  ;  mais  saint  Pierre 
augmenta  son  nom  de  deux  lettres,  et  le 
nomma  Lucianus  (2539). 

Cet  heureux  disciple  s'attacha  au  prince 
des  Apôtres  ;  il  le  suivit  tant  au  voyage  qu'il 
lit  en  Orient,  pour  satisfaire  à  I  ordre  du 
César  Claude  1*',  qui  commanda  que  tous  les 
juifs  eussent  à  sortir  de  l'Italie,  comme  il 
est  rapporté  aux  Actes  des  Apôtres  (2540J, 


premier  martyr,  n*  111,  lom.  IV,  col.  844.    '  •  qu'à  son  retour  à  Rome,  sous  Néron,  afin 
Saint  Gamaliel,  dans  cette  révélation,  nous    d'y  poursuivre  de  nouveau  Simon  le  Magi 


apprend  qu'il  avait  un  (ils  nommé  Alibas  ou 
Ahdas,  lequel  mourut  à  l'Âge  de  vingt  ans, 
et  qu'il  l'ensevelit  auprès  du  tombeau  de 
sainl  Etienne.  Le  saint  prêtre  Lucien,  ayant 
eu  connaissance  de  tous  ces  faits,  recueillit 
en  effet  les  retiques  du  premier  des  martyrs, 
là  où  elles  lui  avaient  été  indiquées,  et  en 
lit  faire  la  translation  avec  grande  joie.  En 


cien.  Dans  ces  divers  voyages,  Lucien  ser- 
vit d'interprète  à  saint  Pierre  pour  converser 
plus  aisément  parmi  les  Latins,  dont  il  savait 
parfaitement  la  langue.  Après  la  mort  de 
saint  Pierre,  Lucien  resta  à  Rome,  et  il  y 
donna  tant  de  preuves  de  sa  vertu  et  de  sa 
discrétiop,  que  saint  Clément,  l'un  des  suc- 
cesseurs de  cet  Apôtre,  envoyant  dans  les 


C'était  un  pieux  pâtre  espagnol  qui  se  trou- 
vait depuis  quelque  temps  en  Palestine  et 
qui,  à  la  prière  de  Lucien,  écrivit  une  rela- 
tion simple  et  Qdèle  de  la  manière  miracu- 
leuse dont  les  saints  corps  avaient  été  dé- 
couverts. Avitus  traduisit  cette  relation  en 
latin  et  l'envoya,  par  Orose,  avec  quelques 
reliques  de  saint  Etienne,  lesquelles  consis- 
taient en  quelques  ossements  et  de  la  pous- 
sière de  sa  chair,  à  Pal-  onius,  évoque  de 
Drague  en  Lusitanie.  Avitus  joignit  à  cet 
envoi  une  lettre  adressée  à  Palcouius,  à  son 
clergé  et  à  son  peuple,  pour  les  consoler 
dans  les  maux  qu'ils  souffraient  à  cause  des 
incursions  des  barbares.  Nous  possédons 
encore  la  lettre  d'Avitus  et  sa  traduction  de 
la  relation  de  l'apparition  de  Gamaliel  au 
saint  prêtre  Lucien  ;  relation,  remarquons- 
le  eucore,  d'autant  plus  importante,  qu'elle 
fut  faite,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux  do 
sainl  Jérôme  avec  lequel  Avitus  était  lié  d'a- 
mitié et  qui  donna,  comme  le  font  au 
reste  d'autres  Pères,  son  adhésion  au  récit 
des  faits  allégués  par  le  prêtre  Lucien.  Rien 
n'est  donc  plus  authentique  et  plus  autorisé 
que  celte  révélation. 

LUCIEN  (Saint),  premier  évôque  de  Beau- 
vais. Nous  donnerons  d'abord  une  courto 
notice  sur  ce  saint,  puis  nous  exposerons  la 
question  en  ce  qui  concerne  son  apostolat 
aux  temps  apostoliques. 


quelques  peuples  d'Italie  sur  son  passage  et 
avoir  produit  d'heureux  fruits,  il  suivit  saint 
Denys  jusqu'à  Paris  et,  là,  celui-ci  lui  dési- 
gna Beauvais  pour  lieu  de  son  apostolat. 
Quelques-uns  disent  que  saint  Denys  or- 
donna saint  Lucien  evêque,  quand  il  le 
congédia  pour  Beauvais;  d'autres  assurent 
qu'il  fui  consacré  depuis  par  saint  Rieul, 
evêque  de  Sentis;  d'autres  même,  remontant 
plus  haut,  renvoient  celle  ordination  jus- 
qu'au Pape  saint  Clément;  et  il  en  est  (2541) 
qui  pi  étendent  qu'il  ne  fui  que  prêtre  (2542). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  esl  constant  qu'aussi- 
tôt que  ce  saint  apôtre  fut  arrivé  au  lieu  de 
sa  mission,  il  exerça  le  zèle  apostolique  dont 
il  était  rempli,  et,  par  ses  prédications  et 
ses  exemples,  aussi  bien  que  par  ses  mi- 
racles, il  convertit  un  nombre  considérable 
d'habitants  de  celte  ville  jusque-là  plongée 
dans  les  ténèbres  del'idolâirie.  Le  saint  était 
aidé  dans  ses  travaux  par  Maximien  (25  Wi 
et  Julien,  enfants  de  Beauvais  qu'il  avait 
convertis  des  premiers  et  qui  devinrent  le* 
compagnons  inséparables  de  son  apostolat, 
lui  servant,  l'un  dé  prôlre  et  l'autre  de 
diacre.jusqu  au  jour  de  son  glorieux  martyre. 

II.  Cependant,  les  progrès  que  faisait  l'E- 
vangile dans  ce  pays  ne  restèrent  pas  long- 
temps inconnus  au  président  Fescennw- 
Sisinne,  qui  gouvernail  alors  une  parlie  îles 
Gaules  pour  les  empereurs  romains.  Il  ré- 


lib.  t,  n.  4.  —  On  vol. 


(Î558)  Fleury,  Hist.  ecelés. 
a  appelé  tage  le  docteur  Gamaliel  à  cause  de  ce 
conseil,  cl  les  Chrétiens  judaîtants,  presque  tous, 
invoquent  encore  souvent  aujourd'hui  ses  propres 
paroles.  Nais  ils  ne  savent  pas  que  tous  les  veines 
d«  l'Ancien  Testament  sont  pour  être  traiislignrés 
et  qu'ils  doivent  être  pris  désormais  au  sens  spiri- 
tuel. r 

(2539)  Le  P.  Giry,  VU  des  saints,  nouv.  édit.. 
par  des  prêtre»  de  l'tnini.  Concept,  de  S.  Duicr,  4 


L  petit  in-4,  1858-18C0, 
(4510)  Acl.  sviii,  1. 


loin.  I,  col.  408. 


(3541;  Les  Bnllandistes. 
(*54i)  Un  calendrier  du  lemps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire le  qualifie  du  titre  rf'erêquc. 

(2543)  Le  texte  de  Nollandus  et  du  Martyrolooe 
romain,  porte  Maximianns,  mais  dans  le  pays,  il  a 
toujours  porté  le  nom  de  saint  Haxitn  ,  M'axianu 
ou  Slastien. 
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sotut  bientôt  d'arrôlerle  cours  de  celte  nou- 
velle doctrine  ,  que  trente  mille  personnes 
avaient  déjà  embrassée  ;  il  s'attaqua  donc  à 
saint  Lucien  qui  en  était  le  cher,  mais  n'o- 
sant aller  lui-même  à  Boauvais  qui  était 
déjà  trop  zélée  pour  son  saint  apôtre  et  son 
premier  évéque,  il  envoya  trois  des  plus 
déterminés  de  ses  archers,  afin  de  le  sur- 
prendre, de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  le 
lui  amener  vif  ou  mon. 

Notre  saint  ayant  connu,  par  révélation, 
que  l'heure  de  son  martyre  approchait , 
quitta  la  ville  avec  ses  deux  compagnons  , 
M.iximien  et  Julien, et  s'en  alla  sur  une  pe- 
tite montagne  du  Thérin,  appelée  Mont* 
mille,  à  une  lieue  de  Boauvais,  non  pas 
qu'il  voulût  fuir  la  persécution,  qu'il  dési- 
rait avec  trop  d'ardeur,  mais  pour  se  mieux 
disposer  au  combat  qui  devait  couronner 
tous  ses  autres  travaux. 

Les  archers  de  Sisinne  n'eurent  pns  plu- 
tôt connaissance  du  lieu  où  étaient  lessaints, 
qu'ils  y  coururent  en  toute  hâte.  E»,  d'abord, 
croyant  épouvanter  Lucien,  h  cause  de  sa 
vieillesse,  ils  massacrèrent  cruellement  en 
sa  présenco  ses  deux  saints  compagnons, 
Maximien  et  Julien.  Mais  l'homme  île  Dieu 
tirant  des  forces  de  sa  faiblesse,  et  étant 
plus  prêté  endurer  des  tourments  qui;  les 
hourreaux  ne  l'étaient  de  lui  en  faire  souf- 
frir, sentit  son  cœur  vivifié  et  soutenu  par 
une  grâce  divine.  De  qtioi  remerciant  la 
souveraine  bonté,  il  dit  à  haule  voix  :  J'ai 
sujet,  mon  Seigneur,  de  me  rejouir  en  vous, 
de  ce  que  tous  avez  fait  à  mes  deux  enfants 
(a.grdce  de  me  devancer  en  la  voie  de  l'éter- 
nité,  où  f  espère  par  votre  miséricorde,  les 
suivre  bientôt,  et  chanter  à  jamais  vos  louanges 
dans  le  Ciel. 

Les  soldats  du  président,  entendant  ce 
discours,  appelèrent  le  saint,  magicien,  sé- 
ducteur et  traître  à  l'empire  et  a  sa  patrie, 
et  ils  lui  déclarèrent  l'ordre  de  leur  maître, 
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qui  était  de  lui  faire  perdre  la  vie.  A  ce* 
mots  des  envoyés  du  représentant  de  César, 
Lucien  répondit  avec  une  constance  digne 
d'un  disciple  de  Jésus  r  Je  n'ai  rien  fait  que 
de  bien  à  propos  pour  la  gloire  d'un  Dieu 
seul  digne  d'adoration ,  pour  F honneur  de 
son  Fils  unique,  et  pour  le  bien  générât  et  par- 
ticulier de  l'empire  romain  :  c'est  pourquoi 
mes  actions  ne  sont  pas  de  telle  nature  qu'elles 
me  puissent  donner  du  regret  ;  ni  In  doctrine 
que  j'ai  enseignée,  telle  qu'elle  medoive  causer 
du  repentir.  Le  zèle  commençait  a  Rempor- 
ter ;  et  déjà  il  laissait  aller  son  âme  à  exal- 
ter les  louanges  de  son  Sauveur,  dont  il 
prononçait  souvent  te  nom  de  Jésus  avec 
une  extrême  douceur.  Mais  les  bourreaux, 
Interrompant  son  discours,  lui  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos,  le  fouettèrent  cruelle- 
ment, cl  enfin  lui  tranchèrent  la  tête,  le  8 
janvier.sous  l'empire  d'Adrien  (25W). 


III.  Celle  tradition  qui  fait  venir  saint  Lu- 
cien dans  les  Gaules  en  compagnie  de  saint 
Denys  l'Aréopagite  sous  le  pontificat  de  saint 
Clément,  et  celte  Vie  du  saint  que  nous 
venons  de  résumer, tout  ceci  est  appuyé  sur 
les  plus  graves  autorités  et  est  tenu»  par 
l'Eglise  de  Beau  vais,  comme  la  tradition  la 
plus  vraie  ;  car  on  sait  qu'il  y  en  a  une 
autre  sur  laquelle,  ainsi  que  cela  devait  être, 
s'appuient  uniquement  Tillemont  (-5'io), 
Baillet  (25V6)  et  des  historiens  do  Beauvais 
(2547),  tuais  uni  ne  peut  être  qu'une  confu- 
sion avec  cello  dont  nous  parlons  ou  bien 
concerner  un  autre  saint  Lucien,  ce  qui  ne 
serait  pas  impossible  (2548). 

Pour  nous,  nous  nous  arrêtons  k  la  pre- 
mière, c'est-à-dire  à  celle  qui  remonte  aus 
temps  apostoliques,  et  cela  parce  que  nous 
la  voyons  confirmée  par  des  autorités  impo- 
santes quenousfait  connaître  un  savant  cri- 
tique (2549)  qui,  pourtant,  ne  se  prononce, 
point  absolument  dans  la  question,  et  cela 


(2544)  Le  P.  Giry,  MU.  ubi  tupra,  col.  410,  411. 
Nous  renvoyons  à  cet  auteur  et  aux  noie;  col.  1416 
cl  suiv.,pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des  re- 
liques de  saint  Lucien. 

(2545)  JtViii.  ecctês.,  tom.  IV. 

(2546)  Vies  des  SS  ,  tora.l,  8  janvier,  otDom  Ri- 
chard, Biblioth.  sac.,  édil.  in-8,  loin.  XY,  p.  548  ; 
le  Dictionnaire  hagiographique,  tom.  Il,  col.  314, 
fait  de  même. 

(2547)  Loisel  et  Louvel,  ttitt.  de  Béarnais. 
(2548;  Non,  cela  ne  serait  pas  impossible,  et  nous 

en  avons  rencontré  plus  d'un  exemple. — Celte  tradi- 
tion se  trouve  dans  les  Actes  de  saint  Quentin  rap- 
portes par  Surius.  Ces  Actes  disent  que  saint  Lu- 
cie» vint  de  Rome  dans  les  Gaules  avec  saint  Quen- 
tin ;  qu'il  Ut  des  merveilles  de  conversions  dans 
Ueauvais,  et  que,  comme  il  se  retirait  souvent  sur 
une  montagne  appelée  depuis  Monimille,  k  une  lieue 
de  Ueauvais,  les  soldats  envoyés  pour  le  tuer  de  la 
part  de  Julien,  vicaire  du  prelel,  ou  même  sucecs- 
*cur  de  Ricciovare,  préfet  du  prétoire  des  Gaules, 
l'y  allèrent  chercher,  et,  l'ayant  trouvé,  avec  deux 
de  ses  compagnons,  ils  leur  coopèrent  la  léle  à 
tous  les  trois,  vers  Tan  288  ou  290.  C'est  la  tradi- 
tion qti'adupi«  aussi  le  Y.  Lmigueval ,  sans  faire 
Mention  de  l'autre  {Histoire  de  l'Eglise  gntl.,  tiv.  l, 
tom.  I,  p.  131  de  ledit.  in-12),  et  que  choisit  éga- 
lement sou  nouvel  éditeur  (M.  l'abbé  Jagcr,  llist. 

DlCTIUNN.  de  l'Hist.  univ.  ul-  L'Eft«WJS, 


de  rEglite  cath.  en  France,  loin.  I,  1862,  p.  98), 
sans  s'inquiéter  davantage  des  Actes  ménvM  de  saint 
Lucien  qui  placent  sa  mission  sous  le  Pape  saint 
Clément.  —  Le  P.  LongueVal  (ibÛ.,  p.  124)  et  son 
éditeur  (ibid.,  p.  95)  qui  le  répète,  disent  eu  parlant 
de  l'invention  des  reliques  de  saint  Oiieitlin,  cin- 

?uanle-cinq  ans  après  son  martyre  qu  ils  mènent  à 
an  286  :  <  La  relation  de  cette  invention  miracu- 
leuse de  saint  Quentin  Tut  écriie  par  nn  aulcur  qui 
avait  élé  présent  (c'esi-a-dire,  par  conséquent,  «rn 
540  ou  541),  et  qui  composa  la  première  histoire 
de  ce  saint  martvr.  Nous  ne  l'avons  plus;  mais  ce- 
lui qui  a  rédigé  les  Actes  qui  nous  restent  l'avait 
lue.  Ils  sont  écrits  juiKcreusement  et  avec  éégauce, 
ci  paraissent  dignes  do  Toi,  puisque  l'sulenr  avait 
devant  les  yeux  de  si  anciens  mémoires.  •  Kl  c'est 
sur  ces  Actes  de  saint  Quentin  qu'on  veut  appuyer 
l'histoire  du  premier  évéque  de  Beauvais  1  Mais  alors 
il  faut,  ou  que  la  première  tradiiion  soit  fausse  il 
nulle,  ou  qu'il  y  ail  eu  réellement  deux  saints  Lu- 
cien. Or,  comme  il  n'est  pas  possible,  d'après  les 
autorités  qui  l'appuient,  de  détruire  la  pu-mie  « 
tradition  ,  il  nous  semble  qu'on  ne  p.:ul  guère 
éviter  celle  donné' e  conséquence. 

(2519)  M.  l'abbé  Arbellot,  Uittertathn  sur  f«po- 
slolat  de  saint  Martini  et  sur  l'onUquué  des  Ftjlite* 
de  France,  in- 8,  1855,  p.  170,  171. 
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pour  un  motif  qui  ne  nous  parait  pas  assez 
concluant  (2550).  Ces  autorités,  les  voici  : 

La  tradition  qui  fait  remonter  saint  Lucien, 
premier  évôque  de  Beauvais.au  Pape  saint 
Clément,  est  consignée  dans  les  Actes  mêmes 
de  noire  saint  ;  Actes  sans  doute  mélangés 
de  circonstances  apocryphes  (2551),  mais 
qui  existaient  certainement  au  vin'  siècle, 

Ç nisque  Florus,  moine  de  Saint-Tron  (en 
60),  dans  ses  Additions  au  Martyrologe  de 
Bèae,çile  ces  Actes,  et  ranporle  les  circons- 
tances merveilleuses  qu  on  y  trouve  sur  le 
martyre  de  saint  Lucien  (2552).  Au  commen- 
cement du  ii*  siècle,  Méthode,  patriarche 
de  Conslantinople,  dans  sa  Vie  de  saint 
Dcnvs,  fait  envoyer  saint  Lucien  dans  les 
Gaules,  avec  saint  Saturnin  et  saint  Donys, 
par  le  Tape  saint  Clément  (2553).  D'anciens 
Actes  de  saint  Denys  cités  au  second  con- 
cile de  Limoges,  en"  1031 ,  disent  la  môme 
chose  1255V). 

Au  ii'  siècle,  Odon,  évôque  de  Beauvais 
(eu  861),  adopte  celle  tradition,  et  dit  que 
saint  Lucien,  disciple  de  saint  Pierre,  fut 
ordonné  par  saint  Clément,  et  envoyé  par 
lui.  en  compagnie  de  saint  Denys  dans  les 
Gaules  (2555).  Vers  le  môme  temps,  saint 
Notker  le  Bègue  (en  870),  dans  son  Marty- 
rologe, est  favorable  à  celte  tradition,  puis- 
qu'il fait  de  saint  Lucien  de  Beauvais  un 
compagnon  de  saint  Denys  de  Paris  (2556). 
Celte  même  tradition  a  été  adoptée  par  les 
écrivains  postérieurs  du  moyen  âge,  Vin- 
cent de  B 'auvais,  Adira  d'Auvergne,  Pierre 
de  Naialibus,  saint  Antonin  (2557),  etc. 

Voilà,  certes,  toute  une  chaîne  de  témoi- 
gnages donl  on  ne  peut  mettre  en  doute 
1  ancienneté  et  l'importance.  Ajoutons  que  le 
Murtyrologe  romain  vient  les  corroborer 
tous  de  sa  haute  autorité  :  «  A  Beauvais  en 
France,  dit-il,  les  saints  martyrs  Lucien, 
prêtre;  Maximien  et  Julien.  Les  persécuteurs 
firenl  d'abord  mourir  par  le  glaive  les  deux 
derniers.  Saint  Lucien,  qui  était  venu  dans 
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les  Gaules  avec  saint  Denys,  persistant  • 
confesser  de  vive  voix  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  ne  cessant  point  de  le  faire,  fut, 
après  avoir  été  cruellement  flagellé,  con- 
damné au  même  supplice  que  ses  compa- 
gnons (2558).  » 

IV.  L'auteur  qui  nous  a  fourni  les  témoi- 
gnages rapportés  ci-dessus  en  faveur  de  la 
tradition  apostolique  de  saint  Lucien,  pre- 
mier évôque  de  Beauvais,  et  qui,  pourtant, 
avons-nous  dit,  ne  se  prononce  point  entre 
cette  tradition  et  celle  qui  ne  fait  venir  saint 
Lucien  à  Beauvais  que  vers  la  fin  du  m" 
siècle,  sous  l'empire  de  Dioclétien  et  de 
Maximien,  cet  auteur  (2559)  déclare  cepen- 
dant que,  si  l'on  doit  prendre  en  considéra- 
tion le  témoignage  des  auteurs  du  pars  plu- 
tôt que  celui  des  étrangers,  «  il  préfère  la 
tradition  qui  tiie  è  saint  Clément  la  mis- 
sion de  saint  Lucien  ;  »  et,  en  définitive , 
«  il  incline  pour  cette  tradition  (2560).  • 

Nous  ne  voyons  pas,  quant  à  nous,  qu'on 
oppose  rien  de  bien  décisif  contre  la  tradi- 
tion apostolique  de  saint  Lucien,  et  nous  la 
croyons  Tune  des  mieux  fondées.  Du  reste, 
comme  nous  l'avons  dit,  c'est  celle  que  l'E- 
glise de  Beauvais  reconnaît  elle-même  ei 
qu'elle  conserve  comme  son  plus  précieux 
héritage.  Tout  dernièrement  encore,  uo 
pieux  prêtre  de  cette  Eglise  nous  apprenait, 
a  propos  de  l'article  que  le  P.  Giry  a  con- 
sacré à  saint  Lucien  et  duquel  nous  avons 
tiré  la  notice  qui  précède  sur  la  vie  de  ce 
saint,  que  c'était  là  la  bonne  légende  du  fon- 
dateur de  l'Eglise  de  Beauvais  (2561).  Il 
nous  semble  donc  que  c'en  est  assez  et  qu'il 
y  aurait  puérilité  à  s'arrôter  sur  quelques 
points  obscurs  qui,  dans  tous  les  cas,  nt 
détruisent  point  le  fond  des  choses  et  ne 
sauraient  contre-balancer,  en  aucune  ma- 
nière, des  témoignage»  aussi  éclatauts  que 
ceux  que  nous  avons  rapportés. 

Encore  un  mot  cependant.  Après  avoir 
écrit  ce  qui  précède,  nos  recherches  poui 


(2550)  Eu  effet,  la  seale  chose  qui  empêche  M. 
l'abbé  Arbcllot  de  se  prononcer  tout  a.  fait,  nous 
6cmble  èlre  celle-ci  :  <  Si  nous  comparons,  dit-il, 
(op.  cit.,  p.  172),  1»  valeur  respective  des  divers 
monuments,  les  Actes  de  saint  Quentin  nous  parais- 
sent de  meilleur  aloi,  et  portrni  un  cachet  historique 

Elus  prononcé  que  les  Actes  du  premier  évéque  de 
e.iuvais.  »  Mais  en  quoi  les  Actes  de  saint  (juen- 
lin.  plus  récents  que  ceux  de  sainl  Lucien,  peuvent- 
ils  inspirer  plus  de  confiance?  Ce  ne  sont  point  là, 
au  dire  même  du  P.  Lnngueval  (Voy.  note  2548  ci- 
dessus),  des  Actes  primitifs.  M.  l'abbé  Daviu,  par- 
lant «  des  Actes  des  compagnons  de  saint  Denys, 
saiul  Eugène,  sainl  Itégulus,  saint  Lucien,  etc.,  » 
dit  qu'on  ne  peui  opposer  à  ces  Actes  quelques 
mou  évidemment  risqués  des  auteurs  ou  copistes 
det  Acte*  retalitement  récent*  de  saint  Quentin,  des 
saints  Fabien,  Victuric,  cic.i  {Panégyrique  de  tainl 
Ucnyt  l'Aréopagite,elc,  t  vol.  m-18,  1803.  p.  106  ) 
Nous  croyons  donc  qu'on  peut  s'eu  tenir  aux  Actes 
de  saint  Lucien,- acceptés  d'ailleurs  parle  Marty- 
rologe romain  et  par  tant  d'autorités, 
(1551)  Voy.  la  noie  ci-dessus. 
(*iôi)  Scriplutn  in  Actis  ejus.— Florus,  in  J/ur- 
laref.  Ucdœ,  8  Januar.  Patrologie,  loin.  XC1V,  col. 


(2555)  Apud  Aa a  SS.,  tom.  I.  Januar.,  p.  401. 

(2554)  Apud  coucil.  Lemovic.  Il,  Patrolog.,  lom. 
CXLII.rul.IS6Q. 

(2555)  Sermon,  in  Lucianum,  Patrolog.,  tom. 
CXXlV.col.  tlU.On  possédait  à  l'Abbaye  de  Saint- 
Lucien  ,  pièi  de  Beauvais,  le  manuscrit  même  de 
l'évèque  Odon. 

(2556)  Mellocia  (Bellovaci)  sancti  Lucinni,  socii 
bcati  Dionysii  :  Martyrolog.  8  Januar..  Patrtlog., 
tom.  XXXI.  col.  1033. 

(2557)  Viiuei.l  de  Beauvais,  Speiul.  Ui$t or.;  Adam 
d'Auvergne,  ap  Bonav.,  tom.  I,  p.  308  ;  Pierre  de 
Nalalibus,  Catalog.  \\b.  Il,  &  55;  S.  Antonin, 
i  pars,  lit.  6,  c.  26,  8  3. 

(2558)  Marlyrol.  rom,,  8  Janv. 

(2559)  M.  l'abbé  Arbellot,  Diuertatton,  etc.,  p. 
172. 

(2560)  Ibid. 

(2561)  Dans  une  longue  note  adressée  au  uouvel 
éditeur  du  P.  Giiy,  sur  les  reliques  de  saint  Lucien, 
il.  l'abbé  Rend,  directeur  du  séminaire  de  Beau- 
vais, dit  :  <  Je  vois  avec  plaisir  que  le  P.  Giry  a 
choisi  la  bonne  légende.  »  Vies  de*  Saints,  par  le 
P.  Giry,  édil.  petit  iii-i-  1858-1860, lum.  I,  Nous, 
col.  1416. 
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un  autre  saint  apôtre  des  Gaules  (2562)  nous 
ont  fait  tomber  les  yeux  sur  un  ouvrago 
récent, où  nous  avons  été  bien  aise  de  trou- 
ver confirmée  l'humble  opinion  que  nous 
avons  émise  touchant  saint  Lucien  de  Beau- 
vais.  L'auteur  de  cet  ouvrage  (2563)  examine 
aussi  les  deux  traditions,  celle  qui  remonte 
a  saint  Clément,  et  la  seconde  qui  ne  fait 
venir  saint  Lucien  à  Beauvais  que  vers  la 
tin  du  m'  siècle,  et,  après  les  avoir  pesées, 
il  déclare  que,  «  de  ces  deux  traditions,  il 
n'hésite  pas  à  choisir  la  première.  » 

Celle-ci,  ajoute-l-il,  «  a  été  reconnue  pen- 
dant tous  les  siècles.  L'Eglise  de  Beauvais 
a  toujours  proclamé  que  saint  Lucien  était 
venu  dans  les  Gaules  avec  saint  Denys,  soûs 
le  pontificat  de  saint  Clément,  et  cette  tra- 
dition n'a  jamais  varié.  Elle  concorde  par- 
faitement avec  ce  que  nous  savons  de  l'his- 
toire de  saint  Denys  et  de  ses  compagnons. 
Elle  est  identique  avec  les  traditions  des 
Eglises  du  Midi.  La  seconde,  au  contraire,  ne 
repose  que  sur  des  documents  isolés,  sus- 
pects pour  la  plupart.  Elle  est  eu  opposi- 
tion avec  ce  que- nous  savons  des  origines 
de  l'Eglise  d'Amiens.  Saint  Firmin  (256V), 
premier  évôque  de  cette  ville,  a  été  initié  à 
la  religion  chrétienne  parHonestus,  disciple 
«le  saint  Saturnin,  et  sacré  évôque  par  saint 
Honoré  (ou  Honorât),  successeur  du  même 
saint  Saturnin  (2565).  .Comment  admettra 
qu'il  nil  fallu  un  siècle  et  demi  pour  que  le 
Christianisme  se  communiquât  entre  deux 
Tilles  si  voisines  ?  » 

LUCIEN  (Saint),  martyr  à  Ni  comédie  pen- 
dant la  persécution  de  Déco,  l'an  du  salut 
249.  Voy.  l'article  Martyrs  d'Orient  et 

^'OCCIDENT,  II*  VIII. 

LUCIEN  (Saint),  martyr,  l'an  312.  Voy. 
l'article  Etudes  monastiques,  n'  I. 

LUCIEN  de  Cartuage,  prêtre  qui  fut  ani- 
mé d'un  zèie  indiscret  touchant  la  réconci- 
liation des  apostats.  Voy.  l'article  Apos- 
tats, n*  IV,  t.  Il,  col.  296,297. 

LUCIEN  (Saint),  prêtre  d'Antioche  et 
martyr,  très-austère  en  sa  vie,  savant  et 
très -éloquent.  Il  fit  un*  édition  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ou  plutôt  une  correction  dt3 
Septante,  suivant  les  meilleurs  exemplaires, 
en  sorte  qu'il  y  en  avait  trois  éditions  fa- 
meuses :  col  le  d  Egypte,  faite  par  Hésychius; 
celle  de  Palestine,  par  le  martyr  Pamphile; 
et  celle  d'Antioche,  par  le  martyr  Lucien. 

Quelques  auteurs  (2566)  ont  etrtendu  mal 
à  propos  de  saint  Lucien,  prêtre  et  martyr, 
ce  que  saint  Alexandre  d'Alexandrie  a  dit 
d'un  Lucien,  qu'il  ne  nomme  ni  martyr,  ni 
piôire,  savoir  :  qu'il  suivait  les  sen  iùienls 
de  Paul  de  S.unosale,  et  qu'il  demeura  sé- 
paré de  la  communion  sous  trois  évèques; 
car  les  anciens  qui  parlent  de  saint  Lucien 

(2562)  Saint  Laluin,  premier  é^cqne  de  Séez. 

(2563)  M.  L.-W.  Uavcuez,  Hecherches  tur  let  ori- 
qines  des  EqUies  de  Reims,  de  Soitsons  el  de  Chàlons, 
îu-8,  1857;  p.  112-115. 

(2564)  Voy.  son  article,  lom.  IV,  cul.  576,  577. 

(2565)  Voy.  Catha  Chrittiaua,  tuui.  X,  p.  1150. 

(2566)  Entre  autres  Fleury.rjui  Lit  <oiilïi»ii»ii  i» 
l'égard  de  ce  saint  martyr.  Ilist.  ecclis.,  liv.  ix,  il.  58. 
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d'Antioche,  tels  qu'Eusèbe  (2567)  el  saint 
Jérôme  (25li8),  n'en  disent  pas  un  mot,  el 
supposent,  au  contraire,  qu'il  vécut  tou- 
jours dans  la  communion  do  l'Eglise  et  qu'il 
y  mourut. 

Il  y  a  môme  plus  :  nous  avons  de  saint 
Lucien,  prêtre  et  martyr,  un  Symbole  dressé 
contre  le  Sabellianisme,  vingt  ou  trente 
ans  avant  le  concile  de  Nicée,  et  qui,  sauf 
le  mol  de  consubstanin  l,  qui  ne  s'y  trouve 
pas,  professe  la  divinité  de  Jésus-Christ 
Nôtre-Seigneur  aussi  nettement  que  ce  con- 
cile même.  Il  y  est  dit  -.Suivant  la  tradition 
de  l'Evangile  et  des  Apàtres,nous  croyons  en 
un  seul  Dieu,  Père  tout -puissant ,  Créateur  de 
toutes  choses,  et  en  un  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ,  son  Fils  unique,  Dieu  par  qui  toul  a 
été  fait:  qui  a  été  engendré  du  Père  avant  tous 
les  siècles,  Dieu  de  Dieu  ;  tout  de  tout,  seul 
d'un  seul,  parfait  de  parfait,  Roi  de  Roi. 
Seigneur  de  Seigneur  ;  Verbe  vivant,  sagesse, 
vie,  lumière  véritable,  voie,  vérité,  résurrec- 
tion, pasteur,  porte,  immuable  et  inaltéra- 
ble; image  parfaitement  semblable  de  la  di- 
vinité, de  l'essence,  de  la  puissance,  de  la 
volonté  et  de  la  gloire  du  Père  ;  le  premier-né 
de  toute  créature  ,  qui  était  au  commence- 
ment en  Dieu,  Verbe-Dieu,  comme  il  est  dit 
dans  r Evangile  :  Et  le  Verbe  était  Dieu  ;  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites  et  en  qui  tou- 
tes chose*  subsistent;  qui,  dans  tes  derniers 
jours  est  descendu  d'En-Haut,  est  né  d'une 
Vierge ,  suivant  les  Ecritures  et  a  été  fuit 
homme  (2569). 

Celte  profession  de  foi  fut,  plusieurs  an- 
nées après  la  mort  de  Lucien ,  invoquée 
dans  le  concile  de  la  dédicace,  à  Antio.  lic, 
en  341,  contre  les  semi-Ariens  (2570).  On  la 
proposa  comme  ayant  bien  été  composée 
par  notre  Lucien,  et  comme  ayant  été  irou- 
vée  écrite  de  sa  propre  main  (2571),  et  les 
qualre-vingt-dix-sept  évôques,  présents  à 
ce  concile,  l'approuvèrent. 

Pour  en  revenir  à  Lucien  lui-tnôme,  il  fut 
considéré  comme  un  grand  ascète  et  un 
grand  martyr  (2572).  Ayant  été  nu-né  à  Ni- 
comédie,  où  l'empereur  Maximin  demeurait 
alors.il  présenta  au  gouverneur  une  apolo- 
gie de  la  doctrine  catholique  ,  qui  ne  servit 
qu'à  le  faire  jeler  en  prison.  De  là,  il  écrivit 
plusieurs  lettres,  une,  entre  nuires,  à  l'E- 
glise d'Antioche,  qui  finissait  par  ces  mots  : 
Toute  la  compagnie  des  martyrs  vous  fo/ur. 
Je  tous  annonce  la  bonne  nouvelle  que  le 
Pape  Anthime  a  terminé  sa  cause  par  le  mar- 
tyre {'>$13).  Celte  lettre  est  une  preuve  que 
Lucien  était  en  communion  avec  les  autres 
martyrs  et  avec  l'Eglise  d'Antioche.  Le  Papo 
Anthime,  qu'il  nomme  ici,  o?t,  cuiine  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  fl.  11,  col.  92), 
I  evêque  de  Nicomédie. 

(ilitil)  Uist.  ecclis.,  liv.  vin,  n.  13. 

(2568)  Hier.,  in  Calai.,  i<».,  episl.  107,  H  in  RnC 

(2569)  S.  Alli..  De  tyn.,  p.  62.  l)j  S.  Un.,  Uc 
tyn.,  p.  352;  Socraie,  ho.  Il,  c  p.  10. 

(2570)  Flcury,  Hisi.  ecclés..  liv.  xu,  n.  10  ri  11, 
(2j7î)  Sezoniènc,  Uni.  actes.,  lib.  Ui,  cap.  5. 

(2572)  S.  Ailiau.,  in  Suuo.  saint. 

(2573)  Cftr.  Vase,  an.  303,  p.  -77. 
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Le  gouverneur,  après  avoir  inutilement 
exposé  Lucien  à  plusieurs  tourments,  vou- 
I  lut  l'éprouver  par  la  faim  (257i)  ;  et,  quand 
il  l'eut  longtemps  soufferte,  on  dressa  devant 
lui  une  lable  chargée  de  viandes  offertes  aux 
idoles,  pour  irriter  l'appétit  par  la  présence 
de  l'objet  :  mais  le  saint  martyr  demeura 
ferme.  Le  gouverneur  le  ût  amener  à  son 
tribunal,  l'interrogea  encore  dans  les  tour- 
ments, cl  lui  demanda  son  pays,  ses  parents, 
sa  profession  :  mais  il  répondait  seulement  à 
toutes  les  questions  :  Je  suis  Chrétien.  Il 
mourut  en  prononçant  celte  sainte  confes- 
sion, l'an  312,  le  7  janvier,  jour  auquel  l'E- 
glise célèbre  encore  sa  mémoire  (2575).  Il 
fut  enterré  à  Drepane,  ville  de  Bithynie,  que 
Constantin  rétablit  depuis ,  avec  exemption 
de  tributs,  en  l'honneur  de  ce  martyr;  et 
lui  donna  le  nom  de  sa  mère  en  la  nommant 
Hélénople  (2576).  Constantin  y  vint  môme, 
dans  sa  dernière  maladie ,  en  pèlerinage 
(en  337),  et  là,  il  passa  beaucoup  de  temps 
en  prière  dans  l'église  de  notre  saint  mar- 
tyr (2577). 

LUCIFER,  évéque  de  Cagliari,  métropole 
de  la  Sardaigne,  se  rendit  célèbre,  au  iV  siè- 
cle, par  sa  science,  par  son  zèle,  par  son 
courage,  et,  malheureusement  aussi,  par  ses 
fautes. 

Il  fut  député,  avec  Hilaire  et  Pancrace, 
vers  l'empereur  Constance  par  le  Pape  Li- 
bère, après  la  chute  de  Vincent  de  Capoue. 
Il  se  trouva  au  concile  de  Milan  de  Tan  355, 
et  y  soutint  la  cause  de  la  personne  de  saint 
Athanase  avec  tant  do  fernietô,  que  Constance 
l'envoya  en  exil  à  Germanicie,  ville  de  Sy- 
rie, d'ôù  il  fut  transféré  à  Eleulheropolis, 
en  Palestine,  ensuite  en  Thébaïde,  et  en  un 
autre  endroit  dont  on  ne  sait  pas  le  nom. 

Ayant  été  rappelé  sous  Julien,  l'an  302, 
il  alla  è  Anlioche,  et  augmenta  le  schisme 
de  celle  Eglise  par  l'ordination  de  Paulin. 
Il  se  sépara  ensuite  de  tous  les  évôques  qui 
avaient  reçu  à  la  pénitence  et  à  la  commu- 
nion ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient 
tombés  durant  la  persécution  des  Ariens, 
quoiqu'ils  eussent  désavoué  leur  faute,  et 
que  le  concile  d'Alexandrie  de  l'an  3G2  les 
eût  rétablis. 

Sans  doute  le  prêtre  Paulin  était  digne  de 
l'épiscopat;  il  avait  été  ordonné  prêtre  par 
saint  Eustatheet  n'avait  jamais  communiqué 
avec  les  hérétiques.  Mais,  les  Méléciens  ne 
voulant  point  le  reconnaître,  son  ordination 
ne  ût  qu'envenimer  le  mal  en  fortiûant  le 
schisme  de  l'Eglise  d'Antioche  (2578). 

Lucifer  se  tint  pour  offeusé  qu'Eusèbe 
n'eût  pas  approuvé  l'urdiuatiou  de  Paulin  : 
il  rompit  la  communion  avec  lui,  el ,  par 
conséquent,  avec  l'Eglise  caiholique.  11  vou- 


(2574)  S.  Clirysost.,  Hum.  48,  an.  512. 

(2575)  Martyr'.  Rom.,  el  Chr.  Patch,  an.  517,  p. 
283. 

(2570)  Flcory,  llixt.  eeclii.,  liv.  li,  n.  58  ;  liv. 
il,  n.  57. 

lbid.,  liv.  xi,  n.  60. 

Elbid.,  liv.  xv,  n.29. 
Fieury,  liv.  iv,  n.  29,  dit  que  ce  fui  en  570. 
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lait  môme  rejeter  les  décrets  du  concile 
d'Alexandrie;  mais,  se  trouvant  engagé,  par 
le  pouvoir  qu'il  avait  donné  a  ses  diacres 
de  l'approuver,  il  voulait  désavouer  ses  dia- 
cres el  les  déposer.  Après  avoir  bien  déli- 
béré, il  résolut  de  conserver  ses  diacres,  et 
de  rejeter  le  concile  d'Alexandrie,  se  con- 
tredisant lui-môme.  Mais  il  ne  pouvait  se 
résoudre  a  recevoir  ceux  qui  avaient  sous- 
crit au  concile  de  Ri  mi  ni  :  el  l'aversion  qu'il 
en  avait  l'engagea  à  se  séparer  même  de 
ceux  qui  les  recevaient  après  satisfaction 
convenable.  Ce  fut  l'origine  d'un  nouveau 
schisme,  car  il  y  eut  quelques  sectateurs, 
quoique  en  petit  nombre,  que  l'on  nomma 
lucifériens,  el  qui  s'étendaient  principale- 
lement  en  Sardaigne  el  en  Espagne.  Le 
schisme  do  l'Eglise  d'Antiocbe  dura  quatre- 
vingt-cinq  ans,  depuis  la  déposition  de  saint 
Eustathe,  en  330,  jusqu'à  la  ré union  des  Eus- 
talhiens,  en  415. 

On  ne  fait  d'autre  reproche  a  Lucifer  que 
celui  de  sa  dureté  inflexible,  et  on  ne  I  ac- 
cuse d'aucune  erreur  dans  la  foi.  Il  partit 
d'Anlioche,  après  y  avoir  fait  un  long  sé- 
jour, ut  revint  en  Sardaigne,  dans  son  Eglise 
de  Cagliari,  où  il  mourut,  selon  Baronius 
el  beaucoup  d'autres  (2579),  l'an  371  ou  372. 
Bien  que  la  plupart  des  auteurs  marquent 
qu'il  mourut  dans  son  schisme,  il  en  est 
pourtant  qui  pensent  qu'il  s'était,  avant, 
réuni  à  l'Eglise.  On'lai  rend  même  depuis 
longtemps  un  culte  public  et  religieux  en 
Sardaigne,  sans  que  l'Eglise  romaine  s'y 
onpose.  C'est  le  30  de  mai  qu'on  y  fait  sa 
fè.e.  Quelques-uns  conjecturent  cependant 
ue  eu  culte  a  pour  objet  un  autre  évêquo 
u  même  nom,  qui  fut  confesseur  ou  mar- 
tyr dans  la  persécution  des  Vandales. 

Nous  avons  de  Lucifer  de  Cagliari  six 
livres  en  faveur  de  saint  Albanase  contre 
Constanlius  qu'il  iraite  avec  beaucoup  d<- 
dureté.  Le  troisième  est  intitulé  :  Des  rois 
apostats.  Le  quatrième  ;  Qu'il  ne  faut  point 
s  assembler  avec  les  hérétiques.  Le  cinquiè- 
me :  Qu'il  ne  faut  point  pardonner  à  cens 
qui  pèchent  contre  Dieu.  Le  sixième  :  Qu'il 
faut  mourir  pour  le  Fils  de  Dieu.  Ces  six 
livres  sont  écrits  d'un  style  dur  et  barbare, 
mais  vif  et  ardent.  Lucifer  avait  fait  d'au- 
tres ouvrages  qui  sont  perdus,  ainsi  que  ses 
lettres.  Il  ne  nous  eu  restu  qu'une  fort 
courte  à  Florent,  çraud-maUre  du  palais, 
dans  laquello  Lucifer  s'avoue  auteur  do 
l'ouvrage  contre  Constanlius.  Ses  livres  sont 
remplis  de  citations  de  l'Ecriture  sainte, 
selon  l'ancienne  édition  latine  ;  ce  qui  les 
tend  très-utiles  pour  le  rétablissement  de 
celte  ancienne  édition  de  l'Ecriture  (2580).— 
Yoy.  l'article  Libère,  Pape,  u*»  I  et  11. 


(?r,80)  Voir  snr  Lucirer  de  Cagliari  et  ses  ouvra- 
ges, Dupin,  Bibliolh.  teelét.,  iv'oiecle,  el  son  cri- 
tique nichant-Simon,  loin.  I ,  p.  59  ;  Noël  Alexan- 
dre, s;ec.  iv,  art.  45  ;  Trllcmoiil ,  Uni.  de  Lucif., 
loin.  I,  p.  522;  Dom  Ceillier,  llist.  des  aul.  ecctés., 
loin.  V,  p.  38i  et  suiv.;  Journal  des  Savants.  I- 
édtl.,  p.  15,  cl  2'  edit.,  p.  11. 
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LUCIUS  ou  LUCE  (Saint),  martyr  en  Afri- 
que, en  l'an  259  de  Noire-Seigneur.  —  Voy. 
l'article  Actes  du  uartïrb  de  plusieurs 
SAINT»  d'Akriqub,  t.  1,  col.  176. 

LUCIUS  (Saint),  évôque  d'Andrinople  au 
iv*  siècle.  Persécuté  par  les  Ariens  et  chassé 
de  son  siège,  il  se  rendit,  en  3V1,  à  Home, 
en  même  temps  que  saint  Athanase  [voy. 
cet  article),  et  il  assista  au  concile  qu'y  tint 
le  Pape  saint  Jutes  1".  Mais-  les  Ariens  no 
cessèrent  de  le  poursuivre  de  leur  haine, 
el  il  mourut  dans  l'exil  où  il  avait  été  en- 
voyé. —  Voy.  l'article  Andrinople  (Mar- 
tyrs d'),  I,  II,  col.  42. 

LUCIUS  1"  (Saint),  Pape,  prêtre  romain, 
l'un  des  compagnons  d'exil  du  Pape  saint 
Corneille,  auquel  il  succéda,  aux  applaudis- 
sements de  l'Eglise  universelle,  en  252. 

La  promotion  de  Lucius,  qui  réjouit  les 
fidèles,  ne  fit  que  le  désigner  à  la  proscrip- 
tion de  Gallus,  dont  la  politique,  à  l'égard 
dos  Chrétiens,  semble  avoir  été  de  frapper 
particulièrement  les  pasteurs,  pour  mieux 
atteindre  le  troupeau.  Saint  Lucius  fut  donc 
exilé  comme  son  prédécesseur,  et  reçut,  au 
lieu  de  son  bannissement,  des  lettres  do 
saint  Cyprien  qui  le  félicitaient  de  sa  géné- 
reuse confession.  —  Voy.  l'article  Cyprien 
(Saint),  évôque  de  Cartilage,  n*  Vil,  lom.lll, 
col.  1561. 

Quelques  mois  après,  le  saint  P-ipo  fut 
rendu  a  l'affection  des  fidèles  de  Kome,  qui 
le  reçurent  avec  des  transports  de  joie.  Ce 
rappel  ne  fut  pas,  dit  un  historien  (2581), 
un  repentir,  mais  un  caprice  de  la  cruauté; 
et  la  Ville  éternelle  ne  fut  pas  longtemps  à 
s'en  convaincre.  En  effet  la  (tersécution  n'eu 
continuait  pas  moins.  L'empereur  avait  don- 
né è  ses  gouverneurs  l'ordre  d'épargner 
tous  les  schismatiqiies  du  parti  de  l'anti- 
pape Novatien,  espéraut  peut-être  que  les 
dissensions  intestines  réussiraient  mieux 
contre  l'Eglise  que  la  violence  des  armes. 
«  Le  Seigneur,  dit  à  ce  sujet  saint  Cyprien 
dans  une  seconde  lotlre  à  Lucius,  veut  con- 
fondre par  là  les  hérétiques,  et  montrer 
quelle  est  la  véritable  Eglise,  quel  est  l'u- 
nique évôque  légitimement  élu  ;  qui  tout 
ceux  que  l'ennemi  attaque,  el  toux,  au  con- 
traire, que  le  démon  épargne  comme  étant 
à  lui.  ■ 

Lu  saint  Pontife  reçut  nette  nouvelle  lettre 
de  l'évôquo  do  Cartilage  avec  un  vif  transport 
de  joie.  Le  motif  de  la  félicitation  était  digne 
des  deux  saints.  L'Africain  ne  doutait  pas 
que  Dieu  n'eût  accordé  la  fin  d'un  exil  dans 
un  lieu  obscur,  pour  rainciior  sur  un  théâtre 
plus  brillant  celui  qui  était  destiné  à  périr 
à  la  grande  clarté  de  Kome.  Des  félicitations 
do  cette  espèce  ne  se  trouvent  que  dans 
PEpblolaife  de  la  foi  (2582). 

Saint  Lucius  ne  survécut  que  quelques 
mois  aux  témoignages  de  fidélité  et  do  dé- 
vouement qu'il  recevait  de  l'Afrique  cliré- 

(«581)  CesaroUi,  p.  48. 

(1582)  Ariaml,  loin.  I,  p.  11 1. 

(«583;  Il  e.M  des  auteurs  qui,  meitint  l'élection 
de  saiul  Lucius  1*'  au  18  octobre  252,  el  sa  mort 
au  3  mars  251,  le  fout  ainsi  occuper  le  Saint-Siège 
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tienne.  Il  reçut  la  cmronno  du  martyre  le 
5  mars  253.  11  avait  gouverné  l'Eglise  un 
peu  plus  do  cinq  mois  (2583).  Il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Calixle.  En  deux  or- 
dinations Lucius  I"  créa  sepl  évôques,  quatre 
prêtres  et  quatre  diacres. 

Préoccupé,  comme  saint  Evariste,  de  la 
grandeur  attachée  à  l'élévation  pontificale  et 
à  la  dignité  épiscopale,  saint  Lucius  voulut 
que  deux  prêtres  et  trois  diacres  accompa- 
gnassent constamment  le  Pontife  el  les  évô- 
ques, pour  devenir  des  témoins  constants  de 
leur  vie.  Il  ordonna,  de  plus,  quo  les  mi- 
nistres des  autels  ne  fussent  jamais  choisis 
que  parmi  des  hommes  de  la  vertu  la  plus 
pure;  qu'aucun  d'eux  n'entrât  jamais  seul 
dans  la  maison  d'une  femme.  Aucun  prêtre 
ne  devait  jamais  habiter  près  d'une  femme, 
a  moins  qu'elle  ne  fût  sa  parente  au  premier 
degré.  La  peine  contre  le  prêtre  était  la  dé- 
position; la  peine  contre  la  femme  était  l'ex- 
clusion de  l'Eglise. 

Saint  Lucius  I"  avait  écrit  quelques  lettres 
qui  sont  malheureusement  perdues  (258V). 
On  fait  sa  fête  en  quelques  endroits  lu 
k  mars,  et  en  d'autres,  le 25  du  mois  d'août. 
Ses  reliques  sont  dans  l'église  de  Sainte- 
Cécile  à  Rome. 

LUCIUS  II,  Pape.  —  Il  se  nommait  Gérard 
el  était  né  à  Bologne.  Il  fut  d'abord  cha- 
noine régulier;  Honorius  II  le  (il  cardinal  de 
Sainte-Croix  el  bibliothécaire  de  l'Eglise  ro- 
maine; le  Pape  Innocent  II,  connaissant  sou 
mérite,  le  fit  chancelier  après  la  mort  d'Ai- 
meric,  et,  eu  mourant,  il  lui  confia  les  biens 
de  l'Eglise  romaine.  En  1114,  le  9  mars,  Cé- 
lestin  II  étant  mort,  on  élut  à  sa  place,  trois 
jours  après,  le  cardinal-prêtre  Gérard,  qui 
fut  couronné  el  prit  le  nom  de  Lucius  II. 

Ce  Pontife,  dans  un  concile  ou  conseil 
auquel  assistèrent,  entre  antres,  Itaimond, 
archevêque  de  Tolède,  et  Henri,  évôque  de 
Winchester,  termina  le  différend  qui  durait 
depuis  longtemps  entai  l'archevêque  do 
Tours  el  l'évêque  de  Dol,  louchant  la  juri- 
diction sur  les  évôques  de  ttrelagno.  Le 
Pape  Urbain  II  l'avail  adjugée  a  l'archevêque 
de  Tours  cinquante  ans  auparavant.  Lu- 
cius II  confirma  celte  sentence  par  une  Bullo 
du  15  mai  11VV  ;  avec  cetto  restriction, 
toutefois,  quo  l'évôquc  Geoffroi  de  Dol,  tant 
qu'il  gouvernerait  celle  Eglise,  aurait  le  pal- 
lium  et  ne  serait  soumis  qu'au  Papo  (2585). 
Le  même  Pape  confirma  la  primatie  déjà 
donnée  à  l'Eglise  do  Tolède  par  Urbain  II 
sur  toute  l'Espagne,  cinquante-six  ans  au- 
paravant (2586). 

Mais  Lucius  II  était  tracassé  par  les  révo- 
lutionnaires do  son  temps.  Imbus  des  maxi- 
mes subversives  d'Arnaud  de  Brcsce,  ces 
révolutionnaires  remuaientdo  nouveau  pour 
ôler  au  Pape  la  souveraineté  temporelle, 
disant  qu'à  la  manière  des  anciens  Pontifes, 
if  no  devait  vivre  que  des  dîmes  el  des 

un  an  quatre  mois  cl  dix-sept  jours. 

(2584)  Voy.  Tilleinont,  loiu.  Il,  et  Du  m  Ceillicr, 
Uni.  de»  nui.  tac.  «I  tedét.,  loin.  III,  p.  119. 

(2585)  Mansi,  loin.        p.  C19. 
(«580)  Ibid.,  p.  609. 
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rie  Rome  Ht  de  l'univers.  LuciusH  lui  écrivit 
de  son  ôié.  Conrad  rejeta  les  propositions 
des  rebelles,  et,  avant  reçu  avec  honneur 
les  légats  du  Pape,  il  les  congédia  avec  l'as- 
surance qu'il  s'emploierait  toujours  pour  la 
défense  des  droits  du  Saint-Siège  (2387). 

Tandis  que  des  rêveurs  politiques  vou- 
laient ôter  Rome  aux  Papes,  sans  lesquels 
Rome  n'eût  plus  existé,  sans  lesquels  Rome 
ne  pourrait  pas  plus  dominer  sur  le  nouvel 
univers,  que  Ninive  et  Babylone  qui  ne 
sont  plus,  la  Providence  leur  montrait  que 
la  gloire,  la  puissance,  l'empire  de  Rome 
chrétienne  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que 
dans  le  successeur  de  saint  Pierre  (2588). 

L'an  1139,  Alphonse  Henriquez  [",  ayant 
été  proclamé  roi  de  Portugal  sur  le  champ 
de  bataille  de  Castro-Verde,  où  il  venait  de 
vaincra  cinq  rois  maures  ligués  contre  lui 
1139),  envoya  au  Pape  une  ambassade 
solennelle,  chargée  do  déclarer  le  Portugal 
feudaiaire.de  l'Kgliss  romaine,  avec  l'engage- 
ineiitdn  payer  à  Saint-Pierre  un  tribut  annuel 
de  quatre  onces  d'or.  Le  Pape  Lucius  II  ac- 
cepta h-  renouvelh  ment  de  cet  hommage, 
fait  au  non»  du  roi  par  l'évêque  de  Braguc, 
et  en  écrivit  au  prince  une  lettre  que  nous 
avons  encore  (2589).  C'est  ainsi  que  le  fon- 
dateur du  royaume  de  Portugal  en  sanctifia 
l'origine. 

On  voit  ici  en  quoi  consistaient  réellement 
la  gloire,  la  grandeur  et  la  puissance  de 
Rome  chrétienne  ;  c'est  dans  celle  soumis- 
sion volontaire  des  royaumes  chrétiens 
îi  son  autorité  protectrice,  même  pour  le 
temporel.  Ceux  des  Romains  qui  ire  vou- 
laient h  Rome  d'autre  souverain  qu'un  roi 
allemand,  qu'ils  appelaient  le  soigneur  de 
l'univers,  étaient  de  vrais  aveugles, qui  pré- 
féraient se  livrer  aux  mains  d'un  César  pour 
être  dominés,  plutôt  que  de  vivre  sous  la 
douce  et  paternelle  nntorité  du  représentant 
de  Dieu.  Si  Rome  n'avait  eu  d'autre  maître 
qu'un  roi  allemand,  elle  n'eût  pas  plus  été 
la  capitale  de  l'empire,  et  surtout  de  l'uni- 
vers ,  que  Hambourg  ou  Cracovie.  Au  lieu 
de  concilier  a  Rome  I  empire  du  monde  chré- 
tien, l'empire  de  l'univers  régénéré,  leurs 
folles  prétention*  n'allaient  qu'à  le  lui  faire 
perdre. 

Lucius  II  cul  éga'cmentà  lutter  contre  le 
normand  Ro^er,  premier  roi  de  Sicile,  qui, 
nuh'hiRt  ses  ob'igations  envers  le  Saint- 
Siéyo,  av.di  recommencé  la  guerre  dans  l'I- 
talie méridionale.  Lucius,  quoique  malade, 
eut  une  entrevue  avec  lui,  et  no  pouvant 
encore  faire  une  paix  durable,  conclut  au 
moins  une  trêve.  C'est  ce  que  le  Piipe  écrit , 
le  22 septembre  1144,  a  Pierre  le  Vénérable, 
Abbé  deCluny.en  lui  demandant  treizede 

(Î587)  Ouon  Pris.,  De  gext.  Frider.,  lib.  i,  can 
17. 

(i:.88)  Rolirl'acîior,  llhl.   unir.  de  rEglite, 
Io  n.  XV,  p.  422. 
C2.->8!>)  Mansi,  Cour.,  loin.  XXI.  p.  015  cl  GIG. 
<î5!»0i  Ibid  ,  p.  608. 


ses  moines  pour  les  placer  à  Rome  dans  ie 
monastère  do  Saint-Sal.as  (2590).  Dans  l'I- 
talie septenlrionale  ,  la  plupart  dos  villes 
étaient  ou  liguées  ou  vn  guerre  les  unes  con- 
tre les  autres  .'Vérone  et  Vicence  contre  Pa- 
done  et  Trévisp,  Pise  contre  Lucque*,  Vo- 
nise  contre  Ravenne.  Le  Pape  Lucius  II  tra- 
vaillait à  les  ramener  à  la  paix,  et  il  parvint, 
ce  semble,  a  réconcilier  les  Vénitiens  et  les 
Pi«ans(259l). 

Mais  ce  Pontife  mourut  le  25  février  1145 
nprês  un  pontifical  de  onze  mois  et  quatorze 
iours.  Suivant  un  auteur,  il  avait  réJuit  par 
la  force  les  factieux  de  Rome;  suivant  d'au- 
tres, Il  essaya  vainement  de  les  réduire(2592). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  pierre  et  mourut  des  suites  de  celte  bles- 
sure. Il  fut  enterré  è  Sai  n  l-Jean-.de- La  ira  n. 
Nous  avons  de  ce  Pontife  dix  Epltres  dans 
les  Collections  des  conciles  (2593). 

LUCIUS  III,  Pape,  descendait  d'une  fa- 
mille illustre  de  Lncques  et  s'appelait  Ubald- 
Allucingoli.  En  1140,  le  Pape  Innocent  II 
le  créa  cardinal-prêtre  de  Sainte-Praxède; 
en  1158  Adrien  IV  le  créa  évêque-cardinal 
d'Ostie  et  Vélétri.  Doyen  du  Sacré-Col lége, 
Agé  et  plein  de  prudence,  peu  lettré ,  mais 
habile  dans  l'administration,  il  remplit  avec 
sagesse  diverses  missions  difficiles  ,  en 
Fiance,  en  Sicile  et  auprès  do  l'empereur 
Frédéric. 

Le  Papo  Alexandre  III  étant  mort,  Ubald 
fut  élu  à  Vélétri  le  1"  septembre  1181,  et 
couronné  le  6du  même  mois.  11  prit  le  nom 
de  Lucius  111.  Arrivé  à  Rome,  il  ne  put  y 
demeurer  longtemps,  parce  qu'il  craignit  les 
menaces  que  lui  firent  certains  nobles  ro- 
mains, qui  ne  voyaient  en  lui  aucune  com- 

i>laisancc  pour  des  exigences  insupportables 
unPonlite.  Mais  la  Paj^auié,  dominant  la 
catholicité  tout  entière,  n'était  exilée  que  do 
sa  capitale.  Lucius  III  laissa  le  fantôme  de 
sénat  romain  se  consumer  dans  son  impuis- 
sance, et  alla  s'établir  à  Vérone,  où  Frédé- 
ric. Barberousse  vint  le  trouver. 

La  ligue  lombarde,  depuis  la  paix  conclue 
entre  l'empereur  et  Alexandre  111 ,  n'avait 

Cias  déposé  les  armes.  Barberousse  avait  ha- 
bitué le  monde  à  trop  de  parjures,  pour 
que  l'Italie  consentit ,  en  un  seul  jour,  à 
confier  ses  destinées  à  la  parole  impériale. 
Cependant,  en  1183,  ce  César  signa  à  Con- 
stance, un  trailé  de  paix  définitive  avec  les 
villes  et  les  républiques  de  la  Lombardie.  Ce 
trailé  a  formé  la  We  du  droit  public  en 
Italie,  et  se  trouve  inséré  dans  le  corps  du 
Droit  romain  qu'il  termine.  Frédéric  cédait 
aux  villes  tous  les  droits  régaliens,  dont  il 
avait  jusque-là  revendiqué  la  possession.  Il 
leur  assure  la  liberté  de  lever  des  armées 
et  d'exercer  dans  leur  enceinte  la  juridic- 
tion civile  et  criminelle.  L'évêque  de  chaque 
cilé  fut  investi  du  droit  déjuger  en  dernier 

(2591)  Damliil.  Chron.,  tom.  XII,  lier.  Italie. 

(2592)  Canl.  Aragon.,  in  Vil.  Lucii  II.  —  Goie- 
ficil.  ViUîrl».,  il»  Pantheo. 

(2MI3)  ICI  1  »  sont  mentionnées  •Uns  la  Chronique 
uV  l'Alib.iy»-  il  :  V<  ze!ay.  —  l'ey.  Batoniii»,  à  Un 
1  II  et  Hii. 


1115 


LUC 


DE  L'FllST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


LUC 


1108 


ressort  les  contestations  nui  pourraient  s'é- 
lever entre  les  municipalités  et  l'empire. 
Ainsi  les  Papes,  en  luttant  pour  l'indépen- 
dance du  Saint-Siège,  avaient  réellement 
combattu  pour  la  cause  des  nationalités  ita- 
liennes (259fc). 
Lucius  III  adopta  la  ligne  politique  suivie 

rir  son  prédécesseur.  Dans  un  concile  tenu 
Vérone,  l'an  1184,  il  promulgua  uu  décret 
solennel  rontre  le  Manichéisme  de  l'Occi- 
dent qui  attaquait  è  la  fois  la  religion  et 
l'ordre  social.  Par  l'autorité des  bienheureux 
A pâires  Pierre  et  Paul,  dit-il.  en  présence  de 
notre  cher  fils  f  empereur  Frédéric,  sur  la  de- 
mande des  princes  chrétiens,  assemblés  des 
diverses  parties  de  runivers,  nous  anathéma- 
tisons  tous  les  hérétiques  qui  se  produisent 
sous  les  noms  divers  d'Albigeois,  de  Cathares, 
de  Patarins,  et  ceux  qui  se  disent  faussement 
Humiliés  ou  Pauvres  de  Lyon.  A  la  requête 
formelle  de  l'empereur  et  des  seigneurs  de  sa 
cour,  nous  ordonnons  à  chaque  éctque  de  ri- 
siter  lui-même  ,  ou  de  faire  visiter,  par  ses 
délégués,  les  lieux  de  son  diocèse  suspects 
d'hérésie.  Il  appellera  1rs  accuses  à  son  tribu- 
val,  et,  s'ils  refusent  de  se  justifier,  ils  seront 
déclarés  hérétumes ,  et  comme  tels,  livrés  au 
bras  séculier.  On  le  voit,  ce  fut  surtout  à  la 
prière  des  princes  que  fut  établie  V Inquisi- 
tion. La  Papauté  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
la  modérer,  mais  elle  ne  réussit  pas  toujours 
a  empêcher  l'ardeur  judaïque  des  puisi»anls 
«le  ce  monde.  —  Yoy.  notre  article  Inquisi- 
tion. 

Les  Humiliés  ou  Pauvres  de  Lyon ,  dont 
parle  Lucius  III,  dans  le  décret  que  nous  ve- 
nons de  citer,  étaient  les  Vaudois,  secte  nou- 
velle, qui  devait  son  origine  à  Pierre  Valdo, 
marchand  do  Lyon  (en  1160).  Prenant  à  la 
lettre  les  paroles  de  l'Evangile  :  Bcatipau- 
perc«,  il  vendit  ses  biens,  prêcha  la  pauvreté 
iJes  Apôtres,  et  soutint  que  l'Eglise  avait 
dégénéré  de  son  institution  divine,  en  ac- 
ceptant des  principautés  et  des  domaines 
temporels. 

Un  savant  prélat  de  nos  jours,  dans  un 
livre  rempli  d'érudition  (2595) ,  a  résumé 
ainsi  les  erreurs  des  Vaudois  :  «  1*  Ils  re- 
jetaient l'autorité  épiscopale  ,  et  s'arro- 
geaient le  droit  de  la  prédication.  2'  Ils  pré- 
tendaient que  tous  les  laïques  pouvaient 

(2591)  C'est  ici  un  fait  avéré,  ex  les  savant!:  ou- 
vrages de  M.  Guizot  ont  démontré  péremptoire- 
ment que  les  républiques  lombardes  Turent  rede- 
vables à  Alexandre  III  de  leur  existence  et  de  leur 
liberté. 

(25iJ5)  Recherches  Mttoriques  sur  la  véritable 
origine  des  Vaudois,  et  tur  te  caractère  de  leur» 
doctrines  primitives,  par  révéi|ue  de  Pignerol  (Mrr 
Charvaz),  1  vol.  in-8,  I83G.  Ce  prélat,  aussi  pieux 
que  savant,  a  publié  un  second  ouvrage  sur  une 
secte  dissidente  de  Vaudoii,  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  son  diocèse.  Voir  l'A»ii  de  la  Religion, 
loin.  CXXI,  p.  281,  et  le  n*  3961.  On  peut  aussi 
consulter,  mais  avec  précaution,  l'Histoire  de  l'E- 
glise des  Vaudoii  depuis  ion  origine,  et  de»  Vaudois 
du  Piémont,  etc.  par  A.  Mouaslier,  2  vol.  iu-8 
1818. 

(250G)  Les  Vaudois  étaient,  comme  on  le  voit, 
les  précurscuis  de  Luther.  Les  protestants  oui 


entendre  la  confession  des  fidèle*,  et  consa- 
crer l'Eucharistie.  3*  Us  soutenaient  que 
l'Eglise  de  Rome  n'était  pas  la  véritablo 
Eglise,  et  qu'ils  étaient  les  seuls  vrais  dis* 
(  iples  de  Jésus-Christ,  h*  Us  niaient  l'exis- 
tence du  purgatoire  et  l'efficacité  des  prières 
pour  les  morts.  5*  Us  affirmaient  que  le  pou- 
voir sacerdotal  n'avait  pas  été  donné  exclusi- 
vement aux  hommes,  et  que  les  femmes  y 
avaient  également  droit.  6*  Tout  sacrement 
administré  par  un  prêtre  en  état  de  péché 
mortel,  estnul  elde  nul  effet.  7*  Tous  les  croi- 
sés sont  des  homicides.  S'Tous  les  clercs  pos- 
sédantes bénéfices  ecclésiastiques,  ftlii  sunt 
dœmonis  9*  Tous  les  rites,  cérémonies  1 1 
chants  de  l'Eglise,  le  culte  des  saints,  la  vé- 
nération de  leurs  reliques  cl  de  leurs  images, 
sonldesactesd'idolAtne.  10"  Enfin,  le  divorce 
est  permis  dans  toutes  les  circonstan- 
ces (2596).  » 

L'état  déplorable  de  la  Palestine  fixa  aussi 
l'attention  de  Lucius  111;  mais  le  temps  lui 
manqua  pour  organiser  les  secours  qu'il 
projetait  d'envoyer  en  Orient.  Il  mourut  a 
Vérone  le  24  novembre  1185,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  quatre  ans,  deux  mois  et 
vingt-trois  jours.  Il  fut  enterré  dans  la  ca- 
thédrale de  Vérone. 

LUCIUS,  prêtre,chef  des  Ariens  d'Alexan- 
drie, fut  ordonné  par  eux  évêque,  à  la  place 
de  Georges.  Il  sollicita  vivement  .<oa  insiaU 
latiou  auprès  de  Valens.  Cet  empereur  n'au- 
rait pas  mieux  demandé,  mais  la  crainte  du 
peuple  h?  retenait  (2597).  Ensuite  Lucius  fut 
sacré  évêque  à  Antioche  ou  ailleurs,  hors 
de  l'Egypte,  ayant  acheté  l'épiscopat  comme 
une  charge  séculière.  Après  la  mort  de 
saint  Athanase,  arrivée  l'an  273,  il  prit  pos- 
session par  violence  du  siège  d  Alexan- 
drie (2598). 

En  effet,  accompagné  du  gouverneur  Pal- 
lade,  du  comte  Magnus,  trésorier  de  la  mai- 
son île  l'empereur,  de  leurs  appariteurs  et 
de  leurs  soldats,  Lucius  entra  dans  l'Eglise 
d'Alexandrie  où  une  troupe  de  païens  l'ap- 
plaudirent en  s'écriant  :  «Tu  es  le  bien  venu, 
évêque  qui  ne  reconnais  pas  le  Fils  :  Séra- 
pis  te  favorise,  et  c'est  lui  qui  t'amène.  » 
Paroles  blasphématoires,  mais  qui  n'ont  rien 
de  surprenant  dans  de  telles  bouches,  car  il 
y  a  uue  affinité  pfus  grande  qn'oq  ne  pense 

attaché  la  plus  grande  importance  à  prouver  que 
les  Vaudois  n'étaient  point  une  secte  nouvelle,  et 
que  leur»  doctrines  icmont  iicnt,  s>  traver*  le*  siè- 
cles, jusqu'aux  temps  apostoliques.  Mjir  'harvnx, 
dans  sos  Recherches  historiques,  etc.  (Vny.  ubi 
tupra),  et  Mgr  Palma,  secrétaire  de  S:i  Sainteté 
Pie  IX,  dans  son  cours  d'histoire  ccclésiattiquc, 
intitulé  •'  l'ratecliones  hislorioz  eccletiasliea,  ont 
victorieusement  réfuté  ces  prélcutions  du  Protes- 
tantisme. Les  Vaudois,  comme  tons  h  s  hérétiques 
qui  secouèrent,  à  différentes  époques,  le  joug  de 
l'Eglise,  étaient  positivement  une  secte  nouvelle; 
ils  t>e  détachaient  de  la  grande  unité  catholique. 
Ou  pouvait  leur  appliquer  le  mot  que  Terlullieii 
adressait  aux  partisans  de  Marcion  :  c  Sont-Us  du 
Christ?  non  ;  ils  datent  de  Pierre  Valdo.  i 

(2597)  Eniphane,  hêtres.  68,  n.  10. 

(2598)  Flcury,  BhU  ecclés.,  hv.  xvi,  n.  10,  34. 
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•iilie  l'Aiianisrae  et  l'idolâtrie  :  les  rigides 
Ariens  ne  voyaient  dans  le  Christ  qu'une 
créature,  et  cependant  ils  l'adoraient  comme 
nn  Dieu;  ce  qui  les  constituait  vraiment 
idolâtres. 

On  pprsécnta  de  la  manière  la  plus  aQrea.se 
les  Catholiques  et  |>rincipalement  les  moi- 
nes, en  faveur  do  ce  malheureux  intrus 
(2599),  qui  fut  chassé,  vers  378,  et  qui  se 
retira  à  Conslanlinople,  non  sans  conserver 
l'espoir  d'être  rétabli  un  jour.  Un  peu  plus 
tard,  l'an  380,  il  fut  obligé  de  soi  tir  de 
Constanlinople  avec  Démophile  qui  en  fut 
également  chassé.  Pour  Lutins,  il  avait 
précédemment  subi  une  humiliation  que 
nous  ne  devons  pas  omettre,  d'autant  plus 
que  les  faits  que  nous  allons  rapporter  mon- 
trent comment  Dieu  tire  toujours  le  bien  du 
mal. 

Au  temps  ou  les  Ariens,  à  cause  de  Lu- 
rius ,  persécutaient  les  Catholique*  et  les 
moines,  plusieurs  d'entre  ces  derniers, 
principalement  les  deux  Macaire  et  Isidore, 
furent  inhumainement  relégués  dans  uno 
tle  environnée  de  marais  où  il  n'y  avait  que 
des  païens  attachés  ï  leurs  anciennes  su- 
perstitions, et  où  jamais  l'Evangile  n'avait 
été  annoncé.  Il  y  avait  un  temple  d'idoles 
dont  le  sacrificateur  était  honoré  comme  un 
dieu.  Lorsque  la  barque  qui  portail  les  con- 
fesseurs fut  piès  de  terre,  la  fH le  du  sacrifi- 
cateur fut  saisie  du  démon  et  courut  fu- 
rieuse vers  le  rivage  où  les  rameurs  abor- 
daient. Comme  elle  courait  en  criant,  plu- 
sieurs personnes,  étonnées  de  ce  prodige, 
la  suivaient.  Quand  elle  fut  près  du  bateau, 
elle  commença  à  crier  à  hauto  voix  :  Ohl 
que  vous  êtes  puissants!  serviteurs  du  grand 
Dieu  t  Oh  !  serviteurs  de  Jésus-Christ,  vous 
vous  chasse»  partout;  des  villes,  des  villages, 
des  montagnes,  de*  déserts  l  Nous  espérions 
être  à  l'abri  de  vos  attaques  dans  cette  petite 
Ve  ;  c'est  notre  ancienne  habitation,  nous  n'y 
vuisons  à  personne,  nous  y  sommes  inconnus. 
Muis  si  vou»  la  voulez  encore,  prenex-la,  nous 
nous  retirerons.  Nous  ne  pouvons  résister  à 
votre  vertu. 

Les  démons,  ayant  ainsi  parlé,  jetèrent  la 
fille  par  terre  et  se  retirèrent.  Les  moine» 
la  relevèrent  et  la  remirent  en  parfaite 
santé  de  corps  et  d'esprit.  Les  assistants,  et 
son  père  tout  le  premier,  se  jetèrent  aux 
pieds  des  saints  et  les  prièrent  de  les  in- 
struire; et,  après  les  pré|»arations  nécessai- 
res ,  ils  reçurent  le  baptême  et  changèrent 
leur  temple  en  église.  Ainsi  furent  convertis 
tous  les  habitants  de  celle  lie.  La  nouvelle 
eu  étant  venue  è  Alexandrie,  le  peuple  en 
foule  vint  faire  des  reproches  à  Lurius, 
craignant  que  la  colère  de  Dieu  ne  tombal 
sur  eus,  si  on  ne  relâchait  ces  saints.  Lucius 
eut  peur  d'uno  sédition,  et  ordonna  secrète- 
ment qu'ils  fussent  mis  en  liberté  (2600). 

Mais  un  aulre  échec  était  encre  réservé 
au  malheureux  intrus.  Vers  ce  temps-la,  les 

(Î509)  V»;jf.  mr  colle  persécution,  Rolu Uaclier, 
(oui-  Vit,  p.  i<U  cl  suiv. 
(26001  îtieudorei.,  Bit:,  tccla  ,  hb.  iv,  rap.  14 
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Sarrasins  ou  Ismaélites  faisaient  la  guerre 
aux  Romains,  sous  la  conduite  de  la  reine 
Mavia,.déjà  chrétienne.  L'empereur  Valens, 
assez  pressé  d'ailleurs,  Gt  la  paix  avec  elle. 
Mais  elle  mit  entre  les  conditions  du  traité, 
que  l'on  donnerait  pour  évéque  à  son  peu- 
ple, un  moine  de  la  même  nation,  nommé 
Moïse,  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  mira- 
cles, qui  habitait  le  désert  aux  contins  du 
l'Kgypte  et  de  la  Palestine.  Les  généraux  de 
l'armée  romaine  accordèrent  volontiers  cetto 
condition,  et  quand  ils  en  eurent  donné  avis 
a  Valens,  il  commanda  que  Moïse  fût  mené 
prompteraent  a  Alexandrie  pour  y  recevoir 
l'imposition  des  mains,  suivant  la  coutume, 
parce  que  c'était  l'Eglise  la  plus  proche. 

Les  généraux  prirent  donc  Moïse  dans  son 
désert  et  le  menèrent  à  Lucius.  Mais  Moïse 
dit  b  l'intrus,  en  présence  des  magistrats  et 
de  tout  le  peuple  assemblé  :  «  Arrêtez  1  Je 
ne  suis  pas  digne  de  porter  le  nom  d'ôvêque; 
mais  si  j'y  suis  appelé,  tout  indigne  quo  je 
suis,  pour  Je  bien  des  affaires  publiques,  je 
prends  à  témoin  le  Créateur  du  ciel  et  de  a 
1er  re,  que  je  ne  recevrai  point  l'imposition 
de  vos  mains  souillées  du  sang  de  tant  de 
sainte.  »  Lucius  lui  répondit  :  •  8L  vous 
ignorez  encore  quelle  est  ma  foi,  vous  n'a- 
vez pas  raison  de  voua  éloigner  de  moi  sur 
des  calomnies;  apprenez  la  donc  de  ma  bou- 
che, et  jugez-en  par  vous-même.  •  —  «  Vo- 
tre foi,  répondit  Moïse,  me  parait  très-ma- 
nifeste; les  évêques,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres exilés ,  envoyés  parmi  les  infidèles, 
condamnés  aux  mines,  exposés  aux  bêtes  ou 
consumés  par  le  feu,  sont  des  preuves  de 
votre  créance  :  les  veux  sont  des  témoins 
plus  fidèles  que  les'oreilles.  •  Moïse,  ayant 
ainsi  parlé,  protesta  avec  serment  que  jamais 
il  ne  recevrait  l'ordinalion  par  les  mains  do 
Lucius.  L'inlrus  l'eût  volontiers  fait  mou- 
rir; mais  il  fallait  contenter  la  reine  des 
Sarrasins.  On  conduisit  donc  Moïse,  selon 
son  désir,  aux  évêques  catholiques  relégués 
sur  la  montagne.  Il  reçut  d'eux  l'imposition 
des  mains,  et  conserva  toujours  avec  eux  la 
communion  (2601). 

LUCIUS (Siint), roi  de  la  Grande-Bretagne, 
converti  au  christianisme  et  distingué  à 
cause  de  sa  fidélité  a  Jésus-Christ.  Yoy. 
l'article  ELEUTaèes  (Saint),  Pape. 

LUCRECE  LENZl'OLI,  dite  Borgia.  - 
Votj.  l'article  Rodhiguk  Lenzcoli,  Pape. 

LUDGEK  (Saint),  évéque  au  îx*  siècle. 
Il  était  natif  du  pays  d'Utrechl,  et  de  race 
noble.  Son  père  et  sa  mère  étaient  chrétiens, 
et  sa  mère  avait  été  conservée  par  un  effet 
singulier  de  la  divine  Providence. 

Elle  avait  une  aïeule  païenne,  qui,  irritée 
de  ce  que  son  fils  n'avait  que  des  filles,  or- 
donna que  l'on  fit  mourir  celle-ci  avant 
qu'elle  eût  teté;  car  ces  païens  superstitieux 
Broyaient  permis  défaire  mourir  un  enfant, 
pourvu  qu'il  n'eût  pris  encore  aucune  nour- 
riture. Le  domestique  chargé  de  cette  exé- 

(Î601)  Socrate,  Mil/,  etcles.,  lib.  iv,  cap.  36; 
butamen.,  ttUt.  etcles.,  lib.  vi,  cap.  38. 
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cnlion  voulut  plonger  l'enfant  dans  un  seau 
d'eau,  la  lête  la  première;  mais  la  petite, 
étendant  ses  bras  contre  le  bord  du  seau, 
^résista  assez  longtemps  pour  attirer  la  com- 
passion d'une  femme  du  voisinage,  qui  la 
prit,  l'emporta  chez  elle,  et  lui  fit  promple- 
ment  avaler  du  miel;  après  quoi  il  ne  fut 
plus  permis  de  la  faire  mourir.  Elle  fut 
mère  de  deux  saints  évôqnes,  Ludger  et 
Hildegrim,  et  de  plusieurs  lit I es ,  mères  de 
plusieurs  autres  évêques. 

Dès  l'enfance,  saint  Ludger  pria  ses  pa- 
rents de  le  donner  à  instruire  à  quelque 
homme  de  Dieu,  et  ils  le  mirent  sous  la 
conduite  de  saint  Grégoire  d'Utreeht,  qui, 
le  voyant  avancer  dans  la  vertu,  lui  donna 
l'habit,  et  le  mit  dans  son  monastère.  C'était 
une  école  d'où  sortirent  un  grand  nombre 
d'évêques  et  de  prêtres.  Ensuite  il  l'envoya 
en  Angleterre  avec  l'Anglais  Alubert,  qui 
était  venu  travailla  avec  lui  en  Frise,  et 
que  Grégoire  souhaitait  voir  sacrer  évô- 
que. 

Ludger  y  pas.«a  une  année  à  étudier  sous 
Flaccus  Albinus  Alcuin,  et  y  fut  ordonné 
diacre,  et  Alubert  évêque;  après  quoi  il  re- 
vint en  Fîiso  auprès  de  l'Abbé  Grégoire. 
Mais  quelque  temps  ensuite,  il  en  obtint  la 
permission  de  retourner  en  Angleterre  afin  . 
de  s'instruire  encore  auprès  d'Alcuin  qui 
enseignait  à  York.  Il  en  revint  au  bout  de 
trois  ans,  apportant  une  grande  quantité  de 
livres.  Saint  Albéric,  comme  nous  l'avons 
vu  ailleurs  (tom.  I,  col.  51'*),  le  lit  ordonner 
prêtre  a  Cologne,  au  même  temps  qu'il  fut 
consacré  évôque,  et  le  chargea  de  l'Eglise 
de  Doken,  où  saint  Bonifare  «vail  soulîert 
le  martyre.  Mais  il  ne  laissait  pas  do  gou- 
ver  le  monastère  d'Utrecht,  par  quartier, 
avec  deux  autres  prêtres  et  l'évêque  Albé- 
ric,  qui  l'avait  ainsi  ordonné. 

Saint  Ludger  travailla  sept  ans  en  Frise 
depuis  la  mort  de  saint  Grégoire,  c'est-à- 
dire  depuis  T76  jusque  vers  783,  et  pendant 
ce  temps  il  fit  un  grand  nombre  de  conver- 
sions, fonda  plusieurs  églises  et  plusieurs 
monastères.  Les  choses  étaient  en  cet  état, 
quand  le  ravage  des  Saxons  l'obligea  de 
quitter  la  Frise.  Il  distribua  en  divers  lieux 
ses  disciples,  qui  étaient  en  grand  nombre, 
et  en  emmena  deux  avec  lui,  savoir:  Uil- 
degrim,  son  frère,  et  Gerbert,  surnommé  le 
Chaste.  Il  alla  à  Rome,  soit  avec  saint  Wille- 
dade,  comme  le  disent  quelques-uns,  soit 
l'année  suivante,  et  passa  au  Mont-Cassin, 
.où  il  s'arrêta  pour  apprendre  la  règle  de 
Saint-Benoit;  car  il  se  proposait  d'établir  un 
monastère  dans  une  terre  qui  lui  apparte- 
nait. Il  revint  en  Frise  au  bout  de  deux  ans 
et  demi  (-2602). 

Ce  fut  après  son  retour  que  Charlemagne, 
ayant  entendu  parler  du  mérite  de  saint 
Ludger,  le  chargea  de  l'instruction  des  Fri- 
sons, des  cinq  cantons  h  l'orient  de  la  ri- 

(260i)  Acta  SS.,  26  Mari. 

(2603)  Dom  Malnllon,  Att.  Rentd.,  tom.  IV.  p. 
J8J  ;  Surius,  etc.  Voir  au»»i  Vili$t.  litt.  de  France, 
tom.  V.  p.  660. 

1*604)  L'abbé  Robrbaclier  rapporte  en  son  eu 


vière  de  Lnbeck.  Il  passa  même,  de  l'avis  du 
prince,  dans  une  lie  entre  la  Frise  et  le  Da- 
nemark, où  l'on  adorait  un  dieu  nommé 
Fosite.  Il  en  abattit  les  temples,  bâtit  une 
église,  et,  ayant  converti  les  habitants,  il 
l''s  baptisait  dans  une  fontaine  où  saint 
Willibrod  avait  baptisé  trois  hommes,  et 
dont  les  païens,  par  superstition,  n'osaient 
puiser  de  l'eau  qu'en  silence.  Ceci  eut  lieu 
vers  785.  Notre  saint,  rempli  de  mérites  et 
favorisé  du  don  des  miracles,  passa  au 
royaume  céleste  en  809.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  plusieurs  auteurs  (2603). 

LUDWIN  (Saixt),  vivait  au  vnf  si*cle. 
Voy.  l'article  Basin  (Saint),  tom.  Il,  col.  1230. 

LUITAUD.  évêque  de  Verceil.  Voy.  l'ar- 
ticle Jean  IX,  Pape,  n*  III. 

LUITPRAND,  évêque  de  Crémone.  —  Il  na- 
quit Vers  le  commencement  du  x*  siècle,  fut 
sous-diacre  de  l'Eglise  de  Tolède,  en  Es- 
pagne, puis  diacre  de  l'Eglise  île  Pavie,  et 
enfin  évôque  de  Crémone.  N'étant  que  dia- 
cre, il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Constiin- 
tinopîe,  par  !e  roi  Bércnger,  duc  de  Frioul  : 
étant  évêque,  il  y  fut  encore  envoyé  par 
l'emperour  Olhon  1".  Il  fut  toujours  du 
parti  oppo>é  au  parti  italien,  dont  le  chef 
était  le  marquis  ou  margrave  de  Toscane, 
avec  les  principaux  nobles  de  Rome. 

Nous  avons  de  Luilprand  le  Récit  do  ses 
ileux  ambassades,  avec  une  Histoire  en  six 
livres  de  l'empire  d'Occident.  Ces  deux  ou- 
vrages suffisent  pour  connaître  l'auteur  et 
apiwécier  la  confiance  qu'il  mérite.  Ainsi, 
ayant  été  reçu  d'une  manière  flatteuse  dans 
sa  première  ambassade,  il  ne  trouve  rien  du 
plus  grand ,  de  plus  magnifique,  ni  d'un 
goût  plus  parfait  que  la  cour  de  Constanti- 
nople  ;  rien  de  plus  moral  et  de  plus  civilisé 
que  les  habitants  do  cette  grande  capitale  : 
mais,  dans  sa  seconde  ambassade  (2604),  où 
il  était  chargé  d'une  affaire  extrêmement 
délicate,  il  fut  traité  avec  mépris  :  dès  lors 
il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  au  monde 
que  la  cour  de  Byzance,  rien  de  plus  dégoû- 
tant. Constantiuople  lui  est  insipide,  l'air 
même  y  est  empesté  ;  c'est,  d'un  côté,  un 
torrent  d'expressions  basses,  grossières  et 
injurieuses  h  l'endroit  des  Grecs,  et,  d'un 
autre  côté,  des  phrases  et  des  images  empha- 
tiques pour  flatter  l'empereur  Olhon  et  les 
Allemands.il  va  jusqu'à  dire  que,  si  Dieu 
l'a  préservé  du  naufrage,  c'est  par  considé- 
ration pour  la  sainteté  de  l'empereur  Othon  ; 
et  Luilprand  était  évêque  1 

Dans  son  Histoire,  c  est  le  même  auteur 
vaniteux,  irascible,  qui  n'a  de  règle  que 
son  amour-propre.  Son  style,  dit  Fleury, 
témoigne  plus  d'esprit  et  d'érudition  que 
de  jugement  (2G05).  11  affecte,  d'une  ma- 
nière puérile,  de  montrer  qu'il  savait  le 
grec.  Il  mêle  souvent  des  vers  à  sa  prose  :  il 
est  partout  extrêmement  passionné,  char- 
geant les  uns  d'injures,  les  autres  de  louan- 

lier  cette  ambassade  toute  politique  (loin.  XIII, 
p.  147-149).  Nous  u'avuns  pas,  quant  à  nous,  4 
nous  en  occuper. 
(i605)  Fleury,  Uni.  ttclét.,  liv.  tvi,  n.  1%. 
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ges  et  de  flatteries  II  fait  quelquefois  le 
plaisant  et  le  bouffon,  aux  liépens  même  do 
la  pudeur.  Ce  jugement  de  Fleury  esi  juste; 
mais  aussi  on  n'en  est  que  plus  surpris  de 
le  voir  s'appuyer  si  souvent  lui-même  sur 
cet  auteur  qui  n'a  aucune  valeur  comme 
historien  (2606). 

Quand  Luitprand  écrivit  son  Histoire,  il 
était  diacre  de  Pavie,  et,  bien  qu'il  y  dé- 
crive longuement  des  anecdotes  ou  des 
iMiiies  ohscènes,  qui  n'ont  même  aucun 
rapport  a  son  sujet,  il  n'en  a  pas  moins  dé- 
dié son  œuvre  à  un  évêque.  Cet  évêqne, 
comme  nous  l'avons  raconté  ailleurs  (2607), 
était  Recemund,  qui  avait  été  nommé  à  l'é- 
vêclié  d'Illiheris  vers  957.  Pour  ce  qui  est  de 
l'esprit  qui  anime  Luitprand  de  Crémone,  il 
nous  le  fait  assez  connaître  lorsqu'il  explique 
le  litre  d'Anlapodosis,  ou  de  revanche ,  qu'il 
donne  h  son  m*  livre,  c'est-à-dire  qu'il 
s'y  venge  de  ceux  qui  lui  ont  fait  du  mal,  à 
lai  et  à  sa  famille.  Voila  une  singulière  ma- 
nière d'écrire  l'histoire! 

Luitprand  élait  alors  etilé,  par  suite  d'un 
revirement  politique.  En  conséquence,  tou- 
tes les  femmes  du  parti  contraire  sont  des 
prostituées,  tous  leurs  maris  des  tyrans.  En 
revanche,  le  roi  Hugues  de  Provence,  puis 
d'Italie,  quoiqu'il  eût  un  lioupeau  de  con- 
cubines, est  un  prince  philosophe,  religieux, 
ami  des  gens  de  bien,  et  la  preuve  en  est 
que  ce  roi  affectionnait  beaucoup  Luitprand, 
alors  un  de  ses  pages,  parce  qu'il  chantait 
mieux  qu'un  autre  de  ses  pareils.  Quant  à 
l'empereur  Olhon,  c'est  partout  le  saint,  le 
très-saint  empereur,  lors  môme  qu'il  fera  un 
antipape.  Tel  se  montre  Luitprand  dans  ses 
écrits,  et,  malheureusement,  la  race  de  tels 
courtisans  et  serviles  valets  n'est  pas  éteinte,! 

Cet  hrstorien,  si  toutefois  il  mérite  l'hon- 
neur de  ce  litre,  est  pourtant  une  autorité 
pour  la  pluparldesauteurs  protestants  (2608). 
Pour  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin, 
les  ai  e  salions  ou  insinuations  flétrissantes 
de  Luitprand  contre  quelques  Papes  du  x* 
siècle,  sont  des  preuves  irréfragables  !  Aussi 
les  ont-ils  exploitées,  amplifiées  de  toutes 
les  manières.  Répétée  par  tant  d'échos,  la 
voix  unique  de  Luitprand  a  paru  à  bien  des 
Calholiquos  mémo  une  nuée  de  témoins 
contre  lesquels  il  n'y  a  rien  à  dire.  Plu- 
sieurs s'y  sont  laissé  tromper  et  se  sont 
fait  écho  à  leur  tour.  Muralori  a  découvert 
«les  premiers  que  cet  étourdissant  concert 
n'était  que  la  répétition  sonore  d'une  voix 
unique,  démentie  par  des  voix  contempo- 
raines plus  croyables.  —  Yoy.  l'article  Flo- 
doard.  —  L«*s  deux  ambassades  de  Luitprand 
dont  nous  avons  parlé  eurent  lieu,  la  pre- 
mière en  9V8,  au  nom  de  Bércnger  11,  avec 
qui  il  se  brouilla  à  son  retour;  l'autre  en 

.4606)  Vot).  nos  articles  Fonnosr.,  Pape.  Jeak  Xf, 
lu*»  XII.  Papes,  etc.,  «te,  où  nous  i  usons  voir 
lu  partialité  de  Luiiprané. 

(2607)  Dans  notre  ai  liclc  :  Amihssade  puis  n'An- 

OCRANE  III,  ROI  DE  CoitDOUE.n*  VII,  lOlll.  I,  Col.  88.*>. 

(2608)  Pour  apprécier  la  valeur  île  Luil|0*an<l, 
■•«tir  rniorc  nos  articles  :  Fi.odoard,  loin.  IV,  cul. 
f(8 :  Fomose,  ibid.,  col.  643,  611  et  les  notes; 
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968,  au  nom  de  l'empereur  Othon  1",  au- 
près duquel  il  s'était  retiré,  après  avoir  été 
disgracié  de  Bérenger. 

LUL  (Saint),  ou  LULL, évéque de  Mayence, 
fut  avec  saint  Sturme,  Abbé  deFulde,  l'un 
des  plus  illustres  disciples  de  saint  Boni- 
face  (2609),  l'anôtre  de  l'Allemagne,  auquel 
il  succéda  sur  le  siège  de  Mayence,  et  cela 
par  le  choix  môme  de  saint  Boniface.  — 
(Voy. l'article  de  ce  saint,  n**  XXI  et  XXII, 
loin.  III,  col.  U3,fcU.) 

Pendant  les  trente-qualr*  ans  que  saint 
Lui  gouverna  son  diocèse,  il  se  montra  tou- 
jours digne  du  choix  de  saint  Boniface.  Il 
assista  a  plusieurs  conciles,  tant  en  France 
qu'en  Italie.  On  te  consultait  de  toutes 
parts,  et  il  exerçait  une  grande  influence, 
comme  on  le  voit  par  le  peu  de  lettres  qui 
nous  restent  de  lui. 

Nous  n'en  avons,  en  effet,  que  neuf,  qui 
ont  été  publiées  parmi  celles  de  saint  Boni- 
face.  Nous  apprenons,  par  la  quatrième , 
qu'il  faisait  venir  de  l>ons  livres  des  pays 
étrangers,  et  qu'il  les  répandait  en  France  et 
en  Allemagne,  pour  y  entretenir  ou  y  faire 
naître  le  goût  de  la  bonne  littérature,  lui 
plupart  des  autres  présentent  de  grands 
exemples  d'humilité,  de  sollicitude  pasto- 
rale, de  zèle  pour  l'observation  des  canons. 
La  soixante-deuxième  est  un  mandement 
pour  ordonner  des  prières,  des  jeûnes  et  des 
Messes.  11  y  est  dit  qu'on  célébrera  les 
Messes  prescrites  contre  les  tempêtes,  afin 
d'obtenir  de  Dieu  la  cessation  de  la  pluie 
qui  faisait  craindre  pour  les  fruits  de  la 
terre.  Saint  Lui,  après  y  avoir  annoncé  la 
mort  du  Pape,  ordonne  de  réciter  pour  lui 
les  prières  accoutumées.  Culbbert,  Abbé  de 
Wiremoulh,  en  Angleterre,  suivait  la  même 
pratique.  Il  dit,  dans  une  lettre  a  saint  Lui, 
qu'il  avait  ordonné  qnatre-vingt-dix  Messes 
pour  les  frères  morts  en  Allemagne.  Ce* 
deux  grands  hommes  étaient  dans  l'usage 
de  s'envoyer  mutuellement  les  noms  de 
ceux  qui  mouraient  parmi  eux  (2610). 

Saint  Lui,  mal  informé,  prit  parti  contre 
saint  Sturme,  qu'on  avait  faussement  accusé 
de  trahison  à  l'égard  du  roi  Pépin.  Celte  sur- 
prise ne  doit  pas  étonner  dans  un  temps  de 
révolutions  politiques  ;  elle  nous  montre  de 
plus  en  plus  combien,  dans  ces  luttes  du 
monde,  les  saints  doivent  être  sur  leurs 
gardes,  et  combien  il  lautêtre  précauiinnné 
dans  ses  «jugements.  Le  saint  archevêque 
reconnut  depuis  sa  faute,  comme  on  le  voit 
par  sa  charte  de  donation  à  l'Abbaye  do 
Fuldc,  qu'il  signa  l'an  785,  en  présence  do 
Charlemagne.  Saint  Lui  quitta  son  siège 
avant  sa  mort,  et  se  relira  dans  le  monastère 
de  Uarlzfeld,  qu'il  avait  fondé.  Il  y  mourut 
le  1"  novembre  787.  Saint  Lui  ou  Lulf  fut 

Grégoire  ill  (Saint).  Pape,  i'vid.,  rot.  948.9*9; 
Jf.as  XI.  note  969  ;  Jean  XII.  note  981  •  Jean  Xlll, 
not*  HK>2  i  l  passitn. 

(2609)  Sur  les  disciples  île  saint  Boniface,  apôtre 
dtï  l'Allemagne,  rojr.  son  article,  W  V,  toiu.  |H, 
col.  419. 

(2610)  llibtioth.  PP.,  loin.  Xlll. 
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en  relation  arec  sainte  Liobe,  cette  célèbre 
Abbesse.qui  coopéra  aux  œuvres  de  saint 
Itoniface,  ft  à  laquelle  le  saint  archevêque 
demandait  le  secours  de  ses  prières.  —  Yoy. 
'article  Liobe  (Sainte),  n*  IL 

LUPERCUS  (Saint),  martyr  en  304  à  Sar- 
ragosse.  Yoy.  Particlo  Actes  de  dix-hcit 
martyrs  deSarraoossket  de  sainte  Encra- 
KD8«  iom.  I,  col.  108. 

LUSARCHE  (Nicolas  de),  évèque  d'Avran- 
ches.  Yoy.  l'article  Clément  V,  Pape,  n*  IV. 

LUTGARDE  (Sainte).  Yoy.  l'article  Inno- 
cent III.  Pape,  n*  XVII,  note. 

LUTHER  (Martin),  auteur  delà  prétendue 
réforme.  Yoy.  les  articles  :  Calvin;  Léon 
X,  Pape,  et  Protestantisme. 

LUTIZIENS.  —  Ancien  peuple  de  l'Al- 
lemagne, entre  les  Slaves.  Ils  faisaient 
partie  des  Willscs.  peuple  qui  habitait  nu 
nord  de  la  mer,  entre  l'Oder  et  les  Obolriles, 
c'est-à-dire  la  partie  de  la  Poméranie  qui 
est  entre  l'Oder  et  le  duché  de  Meckelbourg 
f2611).  Us  eurent  l'Avantage  d'oliirer  l'at- 
tention de  saint  Adalberl,  évê  pie  fugitif  do 
Brague.  qui  aurait  voulu  leur  porter,  au  x* 
siècle,  les  lumières  de  l'Evangile.  Mais  les 
malheureux  méconnurent  le  don  de  Dieu  ; 
Ils  repoussèrent  l'apôtre  qui  était  venu 
pour  les  retirer  des  ténèbres  de  l'idolAlrie, 
et  ils  lui  firent  souffrir  !a  glorieuse,  mort  du 
martyrs.  Voy.  l'article  Adalbert  (Saint).  — 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  louchant  ce 
peuple,  sur  lequel,  d'ailleurs,  les  historiens 
paraissent  assez  peu  d'accord. 

LUTTE  DES  INVESTITURES.  —  Pour 
être  bien  jugée,  cette  lutte  mémorable,  ce 
grand  drame,  pouvons-nous  dire,  de  la 
guerre  des  princes  de  ce  monde  contre  la 
sainte  Eglise  de  Dieu,  cette  révolte,  en  un 
mot,  a  besoin  d'ôlre  connue  dans  ses  détails; 
les  finis  doivent  être  présentés  dans  leur 
ensemble.  Nous  serons  donc  obligé,  tout  en 
visant  le  plus  possible  à  la  concision,  de 
donner  quelque  étendue  à  cet  article,  où 
nous  verrons,  sous  une  autro  phase,  l'éter- 
nel comb.ii  de  la  cité  mondaine  contre  la 
Cité  de  Dieu  ;  la  Justice,  la  droiture  et  la 
vérité  aux  prises  avec  l'iniquité,  la  ruse, 
l'hypocrisie  et  le  mensonge. 

\.  Exposons  d'abord  l'état  de  la  question  ; 
puis  nous  retracerons  la  lutte  des  investi- 
tures sous  saint  Grégoire  VII  et  ses  suces* 
seurs. 

Les  désordres  qui  affligeaient  l'Eglise  au 
xi*  siècle  avaient  une  source  unique,  lo 
droit  abusif  que  s'étaient  arrogé  les  princes 
temporels  de  conférer  les  dignités  ecclésias- 
tiques, d'en  donner  l'investiture.  Or,  en 

Iirocurant  des  pasteurs  à  l'Eglise,  c'étaient 
eurs  intérêts  surtout  que  consultaient  les 
princes.  Ils  préféraient  les  guerriers,  les 
hommes  de  sang  elde  violence  qui  pouvaient, 
pour  protéger  la  couronne,  manier  la  lance 
et  l'épée. 

Ceux-ci,  fidèles  aux  désirs  du  souverain, 
no  prennent  point,  ou  laissent  s'éteindre 

(261 1)  Spencr,  Nolit.  Cerm.  Media.,  Ht.  iv, 
p.  592. 

(2GI2)  Yoij.  notre  arii  Je  :  Historique  me  lY.uo 
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en  eux  les  goûts  paisibles  du  sacerdoce  : 
ils  négligent  la  prière,  ils  croupissent  dans 
l'ignorance.  Toute  leur  application,  c'est  de 
se  préparer  aux  combats  p«r  tous  les  exer- 
cices qui  endurcissent  et  fortifient  le  corps 
et  rendent  l'Ame  féroce  Us  apparaissent  de 
loin  en  loin  dans  leurs  églises  :  au  contraire, 
i's  sont  les  commensaux  assidus  des  rois. 
Comme  les  évêchés  et  les  Abbayes  «-ont  le 
prix  de  la  faveur  et  de  l'argent,  on  cherche 
a  plaire  au  prince,  on  amasse  |iarlous  les 
moyens  de  l'or:  enr  avec  do  l'or  on  achètera 
un  p!us  riche  bénéfice. 

El,  comme  le  prêtre  épouse  les  intérêts 
des  princes,  il  en  épouse  aussi  les  querelles. 
Il  se  fait  des  ennemis  :  il  aura  sans  cesse 
les  armes  à  la  main  pour  les  repousser  ou 
les  attaquer  è  son  tour.  L'habitude  de  la 
vie  et  de  l'ignoble  licence  des  camps , 
l'assiduité  dans  les  cours  où  règne  lo  monde, 
l'oubli  de  l'esprit  ecclésiastique,  rendent 
le  ministre  des  autels  un  homme  tout  h 
fait  mondain.  Il  aura  sa  femme;  heureux 
lorsque  sa  corruption  n'ira  pas  plus  loin  I 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  maux  causés 
par  l'investit  n ,  quand  elle  est  devenue  un 
acte  émanant  de  In  puissance  temporelle; 
quand  l'Eglise  a  perdu  l'initiative,  qu'elle 
n'est  plus  intervenue  que  pour  ratifier  le 
choix  des  princes.  Examinons  rapidement 
comment  ce  malbeur  arriva;  voyons  com- 
ment les  Césars,  les  maîtres  de  ce  monde-ci 
s'étaient  arrogéeette  puissance  sur  la  Société 
soirituelle. 

On  sait  que,  dans  les  premiers  siècles, 
c'étaient  les  fidèles  et  le  clergé  de  chaque 
Eglise  qui  se  donnaient  leurs  premiers  pas- 
teurs présidés  par  un  évêque  voisin,  ou  plus 
réKulièrement  par  le  métropolitain  (2612). 
L'autorité  temporelle  était  présente ,  sans 
doute;  mais  c'était  uniquement,  pour  pré- 
venir les  brigues  et  tout  autre  désordre. 

Lorsque  les  Francs  eurent  envahi  les 
Gaules,  il  n'y  eut  plus  d'uniformité  dans  les 
élections.  Les  provinces,  peu  soumises, 
conservèrent  l'ancien  usage  :  cependant  on 
rencontre  des  exceptions.  Pour  les  autres, 
il  fallut  le  consentement  du  prince,  tantôt 
pour  procédera  l'élection, tantôt  pourconsi». 
crer  le  sujet  élu.  Assez  souvent  le  roi  choisis- 
sait un  évêque  parmi  les  clercs  ou  les  laïques 
attachés  à  sa  cour.  Ce  furent  les  premiers  em. 
piétemems.  On  trouve  encore  des  élections 
ecclésiastiques  ;  mais  alors  le  roi  réclame.  Les 
prêtent  ions  des  princes  Francs  furent  malheu- 
reusement sanctionnées  dansdi  vers  conciles, 
surtout  dans  celui  de  Paris,  en  01 V.  Les  évê- 
ques  auslrasiens,  réunis  a  Châlons,  en  6W, 
firent.il  est  vrai,  un  décret  en  faveur  des  élec- 
tions libres.  Us  déclarèrent  nulle  relie  où  se- 
rait intervenue  toute  autre  puissance  que  les 
fidèjes  et  le  clergé.  Celte  protestation  fut 
inefficace  :  le  roi  d'Austrasie  (2613)  se  plai- 
gnit mémo  de  ce  que  le  concile  s'était  tenu 
sans  sa  permission  ! 

Tel  fut  le  sort  des  élections,  tant  que  1* 
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dynastie  mérovingienne  conserva  quelque 
autorité.  Un  nouvel  ordre  de  choses  com- 
mence.  avec  Charles  Martel.  Il  créa  une 
aristocratie,  et  pour  qu'elle  lui  fût  toujours 
dévouée,  il  lui  donna  des  terres  sous  I  obli- 
gation du  service  militaire  en  personne,  et 
avec  un  nombre  déterminé  de  guerriers. 
Pour  satisfaire  l'avidité  de  ses  nombreux 
•soldats,  il  envahit  les  évôchés  et  les  Ab- 
bayes. Il  les  dépouilla  des  bénéfices  qu'ils 
avaient  reçus  des  anciens  rois,  et  en  forma 
des  flefs  qui  furent  assujettis  aux  mômes 
obligations  que  les  autres  terres  seigneu- 
riales. 

Dès  lors,  il  y  eut  dans  l'érêqne  deux 
personnes,  l'homme  du  prince  et  l'homme 
de  I  Eglise.  Ces  deux  caractères  incompati- 
bles, parte  que  leurs  obligations  respectives 
étaient  absolument  inconciliables,  rempli- 
ront le  sanctuaire  de  désordres  dont  il  est 
inutile  que  nous  retracions  le  hideux  ta- 
bleau. 

Sous  le  gouvernement  de  Pépin  et  de 
Carloman  on  prit  des  mesures  contre  les 
clercs  conçu  bina  ires  et  guerriers.  Dans  un 
concile,  on  ordonne  la  restitution  des  biens 
de  l'Eglise;  dons  un  autre,  on  modifie  celte 
disposition  devenue  inexécutable.  Cepen- 
dant, le  prince  et  Ie3  seigneurs  imposent 
aux  détenteurs  de  ces  biens  une  redevance. 
Toutefois, l'histoire  nous  apprend  quePépiu 
enleva  a  des  Eglises  le  tiers,  ou  même  la 
moitié  de  leurs  possessions,  mais  ii  s'excu- 
sait sur  la  nécessité  :  c'était  une  mesure 
transitoire;  d'ailleurs,  il  imposait  un  cens 
en  faveur  des  clercs  dépouillés,  il  annonçait, 
il  est  vrai,  un  projet  de  restitution;  mais, 
pour  qu'il  s'exécui&t,  il  fallait  son  ordre. 

On  croit  que  Charlemagne,  dans  l'intérêt 
de  l'Eglise  et  de  la  religion,  rétablit  In 
libertédes  élections  canoniques  (2614)  ;  qu'il 
abandonna  à  l'Eglise  le  droit  que  les  Méro- 
vingiens s'étaient  arrogé,  et  dont  l'abus 
avait  attiré  tant  de  scandales  ctde  corruption 
dans  les  chaires.  C'est  du  aooius  ce  qui  sem- 
ble résulter  du  Copiiulaire  donné  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  l'an  803,  et,  que  nous  avons 
mentionné  ailleurs.  —  Voy.  l'article  Histo- 
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des  évbques,  it*  VI.  —  Louis  le  Débonnaire 
et  Charles  le  Chauve  maintinrent  aussi  la 
liberté  des  élections.  Cependant,  on  voyait 
les  exceptions  se  multiplier  et  le  prince 
désigner  lui-même  les  clercs  à  élire,  de 
sorte  que  la  liberté,  sous  ce  rapport,  était 
assez  entravée.  En  Allemagne,  sous  la  dy- 
nastie saxonne,  les  élections  lurent  remises 
en  vigueur  comme  au  temps  de  Charlema- 
gne. Pendant  les  guerres  pour  la  succession 
à  l'empire,  les  évêques,  appelés  par  leur 
puissance  à  jouer  un  rôle  important,  se 
mêlèrent  aux  troubles  civils.  Les  princes, 
voyant  l'influence  temporelle  de  l'Eglise, 
désirèrent  disposer  de  ses  richesses.  Elle 
fut  de  nouveau  féodalisôe  par  la  victoire.  Et 
comme  la  guerre  était  l'état  habituel  de  ces 
époques  orageuses,  les  princes,  intéressés  à 
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maintenir  leur  puissance,  choisirent  pour 
pasteurs  leurs  capitaines  ;  s'inquiétant  peu 
si  ces  soldats  avaient  les  vertus  et  les  qua- 
lités ecclésiastiques  ,  ils  ne  cherchaient  en 
eux  que  des  hommes  propres  à  les  servir  au 
jour  des  combats. 

De  cet  exposé  historique,  il  résulte  que 
les  élections  ont  subi  plusieurs  révolutions. 
Sous  la  dynastie  mérovingienne  les  princes 
interviennent,  se  disaut  amisel  bienfaiteurs. 
En  France  et  en  Allemagne,  le  droit  de  la 
force  introduit  les  investitures,  c'est-à-dire 
impose  des  pasteurs  à  l'Eglise;  et,  chose 
remarquable  1  en  France  et  en  Al'emagne, 
les  investitures  produisent  les  mêmes  résul- 
tats funestes.  Charlemagne,  un  instant, 
rétablit  les  élections  libres.  Othon  le  Grand 
en  fait  autant.  Ce  retour  guérit  le  mal,  ou 
du  moins  apporte  un  remède  salutaire.  Mais 
bientôt  les  princes  successeurs  de  ceux-ci 
resaisissent  les  investitures.  Alors  reparais- 
sent toutes  les  anciennes  calamités.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir  dans  le  récit  de  la 
guerre  des  investitures  sous  saint  Gré- 
goire VII. 

II.  De  tous  les  souverains  européens, 
nul  Défaisait  un  plus  scandaleux  trafic  des 
dignités  de  l'Eglise  que  l'empereur  d'Alle- 
magne Henri  IV.  Le  Pape  Grégoire  VII  que 
la  Providence  divine  avait  choisi  pour  la 
réformation  et  l'affranchissement  de  l'Eglise, 
au  xi*  siècle,  avait,  même  avant  son  éléva- 
tion au  Souverain  Pontificat,  combattu  avec 
énergie  et  sans  relâche,  la  si'.nonie  et  l'in- 
continence «les  clercs.  [Voy.  l'art.  Gbégoire 
VII  (Saint),  Pape.)  Mais  à  quoi  eussent  servi 
tous  ses  efforts,  s'il  n'eût  coupé  le  mal  dans 
sa  racine,  s'il  n'eût  tenté  d'arracher  les  in- 
vestitures des  mains  des  princes  temporels? 
Il  avait  déjà  soulevé  contre  lui  toutes  les 
passions  du  clergé  féodal  (Voy.  l'article  Féo- 
dalité) :  il  allait,  en  faisant  ce  nouveau  pas, 
ameuter  contre  lui  les  plus  hautes  puissan- 
ces du  siècle;  il  ne  recula  pas  devant  sa 
tâche.  C'est  ici  que  le  grand  homme  et  le 
Saint  vont  nous  apparaître  dans  tout  leur 
éclat. 

Le  24  février  1075,  Grégoire  outre  à 
Romo  un  concile  auquel  assistèrent  cin- 

3uante  évêques  avec  un  très-grand  nombre 
e  prêtres  et  d'Abbés.  Le  Pape  y  dressa  et  y 
til  adopter  le  décret  suivant  :  Si  quelqu'un 
reçoit  désormais  un  évéchè  ou  une  Abbaye  de 
la  main  de  quelque  personne  laïque,  il  nt 
sera  nullement  compté  parmi  les  étéques  et 
les  Abbés,  et  on  ne  lui  accordera  aucune  au' 
dience  comme  tel.  De  plus,  nous  lui  interdi- 
sons la  grâce  de  saint  Pierre  et  l'entrée  de 
l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  abandonné  le  lieu 
qu'il  a  occupé,  tant  par  le  crime  de  Fatnbi- 
lion,  que  par  celui  de  la  désobéissance,  qui 
est  pareil  au  crime  d'idolâtrie.  Nous  orâon- 
nons  la  même  chose  touchant  les  dignités  in- 
férieures de  l'Eglise.  De  même,  si  quelqu'un 
d'entre  les  empereurs,  les  ducs,  tes  marquis, 
les  comtes,  ou  autres  puissances  on  autres 
personnes  séculières,  ose  donner  l'investiture 
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d'un  évêchfou  de  quelque  dignité  ecclésiasti- 
que,  il  doit  tavoir  qu'il  est  soumis  à  la  même 
sentence. 

Ce  décret,  remarquons-le  en  passant,  n'é- 
tait pas  chose  nouvelle  dans  les  fastes  de 
l'Eglise.  En  effet,  le  tu*  concile  général, 
tenu  par  les  cinq  patriarches  et  350évôqoes, 
avait  déjà  statué  que  toute  élection  d'évêque, 
de  prêtre  ou  de  diacre,  faite  par  les  princes, 
demeurera  nulle,  suivant  la  règle  qui  dit  :  Si 

) quelque  éréque  se  sert  des  puissances  sécu- 
ières  pour  obtenir  une  Eglise,  il  sera  déposé 
et  excommunié,  ainsi  que  tous  ceux  qui  com- 
muniquent avec  lui. 
Et  dans  le  vin*  concile  œcuménique,  tenu 

Eu*  les  cinq  patriarches  sous  le  Pape  Nico- 
i  I",  il  est  dit  :  Le  saint  et  universel  con- 
cile, conformément  aux  conciles  précédents, 
statue  et  ordonne  que  les  promotions  et  con- 
sécrations épiscopales  se  feront  par  l'élection 
et  le  décret  des  évéques  ;  que  nul  d'entre  les 
princes  ou  puissants  Iniques  ne  s'ingérera  lui- 
même  dans  télection  ou  la  promotion  d'un 
patriarche,  d'un  métropolitain  ou  d* un  évé- 
que  quelconque,  de  peur  qu'il  n'en  résulte 
une  confusion  ou  une  contention  désordon- 
née et  inconvenante,  d'autant  plus  qu'il  ne 
convient  pas  qu'aucun  laïque  en  pouvoir  ait 
aucune  puissance  en  ces  choses;  qu'il  garde 
le  silence  et  se  tienne  tranquille,  jusqu  à  ce 
que  le  collège  de  l'Eglise  ait  régulièrement 
terminé  l'élection  du  futur  Pontife.  Si  quel- 
qu'un des  laïques,  pour  agir  de  concert,  est 
invité  par  l'Eglise,  il  lui  est  permis  d'obtem- 
pérer avec  respect  à  ceux  qui  l'appellent. 
Mais  quiconque  des  princes  ou  des  puissants 
du  siècle,  ou  bien  tout  laïque  d'une  autre  di- 
gnité, tentera  d'agir  contre  l'élection  com- 
mune et  canonique  de  l'ordre  ecclésiastique, 
qu'il  soit  anathème  jusqu'à  ce  quil  obéisse  et 
se  soumette. 

111.  Aussitôt  après  ce  concile,  les  puissan- 
ces temporelles  et  leurs  adhérents  attaquent 
Grégoire.  D'abord  ce  sont  des  menées  sour- 
des, basses,  odieuses,  des  perfidies  sans 
nom,  qui  n'ont  de  pendant  que  ce  qui  se 
passe  de  nos  jours.  Les  Pères  du  concile 
retournèrent  chacun  à  leur  Eglise,  à  l'excep- 
tion  de  Guibert,  archevêque  de  Ravenne. 
Songeant  à  se  faire  Pape  lui-même,  il  tra- 
vaillait à  gagner  par  présents  et  par  pro- 
messes tous  ceui  qu'il  trouvait  a  Kome  mal 
disposés  contre  Grégoire.  Entre  autres,  il 
se  lia  imimement  avec  Cencius,  préfet  de 
Home,  et  en  fit  son  principal  confident.  C'é- 
tait un  homme  débauché,  artificieux,  accou- 
tumé aux  parjures  et  aux  meurtres.  Il  avait 
soutenu  le  parti  de  Cadaloûs  contre  Alexan- 
dre 11;  et,  avant  fait  bâtir  une  haute  tour, 
*ur  le  pont  Saint-Pierre,  il  exigeait  des 
passants  un  nouveau  péage;  comme  il  était 
fort  puissant  par  toute  l'Italie,  il  exerçait 
de  grandes  vexations  dans  les  terres  de  l'E- 
glise romaine.  Le  Pape,  l'en  ayant  plu- 
sieurs fois  repris  en  particulier,  en  vint  en- 
fin è  l'excommunication. 

Cencius,  outré  de  dépit,  alla  en  Pouille 
trouver  Robert  Guiscard  et  les  autres  que  le 
lape  avait  excommuniés,  pour  concerter 


DE  L'EGLISE.  LUT  1178 

avec  eux  la  manière  de  s'emparer  de  Gré- 
goire et  de  le  faire  mourir.  14  en  écrivit 
môme  à  Henri  d'Allemagne,  promettant  de 
lui  amener  le  Pontife.  Puis,  il  attendit  l'oc- 
casion d'exécuter  son  dessein.  Elle  se  pré- 
senta à  la  fôte  de  Noël  de  celle  môme  année 
1075.  , 
Le  Pape,  selon  sa  coutume,  alla  célébrer 
l'Office  de  la  nuit  à  Sainte-Marie-Majeure; 
mais  le  clergé  cl  le  peuple  y  vinrent  en  pe- 
tit nombre;  car  il  tomba  cette  nuit  une  pluie 
si  excessive  qu'à  peine  chacun  osait-il  sortir 
de  sa  maison.  Cencius,  averti  par  ses  es- 
pions, vint  à  l'église  avec  une  troupe  de 
ens  armés  et  revêtu*  de  «uirasses,  ayant 
es  chevaux  prêts  pour  s'enfuir  en  cas  de 
besoin. 

Le  Pape  célébrait  h  première  Messe  dan» 
la  chnpclle  de  la  crèche.  Il  avait  déjà  com- 
munié, ainsi  que  le  clergé,  et  il  en  était  à 
la  communion  du  peuple,  quand  tout  à 
coup  on  entend  de  grands  cris.  Les  conju- 
rés parcourent  toute  l'église  l'épéo  à  la 
main,  frappant  ceux  qu'ils  peuvent,  et  se 
rassemblent  à  la  chapelle  de  la  crèche,  dont 
ils  rompent  les  petites  portes.  Là  ils  s'empa- 
rent du  Pape  ;  et  l'un  d'eux,  voulant  lui  cou- 
per la  tête,  lui  fait  une  assez  grande  bles- 
sure au  front.  Ils  arrachent  du  saint  lieu  et 
traînent  par  les  cheveux  le  saint  Pontife 
qui  ne  leur  oppose  aucune  résistance,  et  qui 
ne  profère  pas  même  une  seule  parole. 

Le  bruit  de  cet  attentat  inouï  s'étant  ré- 
pandu dans  la  ville,  on  cesse  l'Office  dans 
toutes  les  églises,  et  on  dépouille  les  autels. 
Les  cloches  se  mettent  en  branle,  les  trom- 
pettes retentissent,  on  met  les  gardes  à  tou- 
tes les  portes  pour  empêcher  qu'on  enlève 
le  Pape  hors  de  Rome;  car  on  ne  savait  ce 
qu'il  était  devenu.  Enfin,  le  peuple  s'étant 
rassemblé  au  Capitole,  quelques-uns  rap- 
portent qu'on  lo  tient  prisonnier  dans  la 
tour  do  Cencius.  Un  homme  et  une  femme 
nobles  y  avaient  suivi  le  Pape.  L'homme 
lui  réchauffait  les  pieds  avec  des  toisons  de 
brebis;  la  femme  lui  pansait  la  blessure  du 
la  tête.  Sitôt  que  le  jour  parait,  le  peuple 
accourt  en  foule  à  la  maison  de  Cencius  ; 
on  commence  à  combattre  ;  et,  au  premier 
choc,  les  conjurés  s'enfuient  et  s'enferment 
dans  la  tour.  On  assiège  la  citadelle,  on  al- 
lume du  feu  à  l'entour,  on  amène  des  ma- 
rin nés.  Cependant  la  soeur  de  Cencius  acca- 
blait d'injures  le  saint  Pontife;  et  un  de» 
serviteurs  de  celle-ci,  brandissant  son  épéer 
nue,  menaçait  de  lui  couper  la  tête  le  jour 
même.  Quelques  instants  après  ce  malheu- 
reux fut  tué  d'un  coup  de  lance  dans  la 
gorge. 

Cencius,  voyant  que  sa  tour  allait  être 
prise,  se  jette  aux  genoux  de  Grégoire  et 
lui  demande  pardon,  promettant  d'accomplir 
la  pénitence  qu'il  jugerait  convenable.  Le 
Pape  se  contente  de  lui  imposer  l'obligation 
de  faire  le  voyage  de  Jérusalem;  puis  se 
montre  h  une  fenêtre  ;  <  t  de  là,  étendant  les  • 
mains,  il  fait  signe  au  peuple  de  s'apaiser, 
et  demande  que  quelques-uns  des  princi- 
paux montent  à  la  tour.  La  foule,  persuadée 
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qu'il  Pexliorte  à  achever  do  la  prendre,  l'es- 
calade el  enlève  le  Ponlife.  On  le  ramène 
tout  sanglant  à  Sainle-Maiïe-Majt-ure,  où  il 
achève  la  messe  el  donne  la  bénédiction  an 
peuple;  puis  il  retourne  au  palais  de  Lalran 
et  donne  le  festin  solennel  selon  la  cou- 
tume. 

Cependant  Cencius  s'enfuit  avec  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  frères.  L«^  reste  des  con- 
jurés peut  prendro  aussi  la  fuite,  grâce  à 
l'intervention  du  Pape  lui-même.  Mais  le 
peuple  pille  tous  leurs  biens,  et,  le  lende- 
main, condamne  Cencius  à  un  bannissement 
perpétuel,  et  ruine  par  le  fer  el  le  feu  sa 
tour  et  tout  ce  qu'il  possédait,  soit  dans  la 
ville,  soit  au  dehors.  De  son  côté  Cencius 
dévastait  tout  ce  qu'il  pouvait  des  lerres  de 
l'Eglise. Quant  à  l'archevêque Guibert, après 
avoir  conspiré  à  Rome,  il  alla  continuer  sou 
odieux  rôle  à  Ravenne.  Uni  à  l'archevôquo 
intrus  deMilan.Thébalde.et  aux  autres  évo- 
ques simoniaques  de  Lombardiu,  non-seu- 
lement il  ne  réussit  que  trop  bien  à  faire 
manquer  l'expédition  que  Grégoire  avait 
préparée  contre  les  Normands;  mais  encore 
jtar  l'entremise  du  cardinal  schismalique 
Hugues  le  Blanc,  il  ne  cessa  d'exciter  contre 
le  Pape  le  duc  Robert  Guiscard  et  Henri 
d'Allemagne,  qui  n'y  étaient  déjà  que  trop 
dispo>és.  Tel  lut  le  prélude  de  celle  grande 
lutte  des  investitures. 

Extérieurement  Henri  d'Allemagne  con- 
tinuait encore  au  Souverain  Ponlife  des  pro- 
testations mensongères  de  soumission  et 
inêmede  zèle  (2615).  Ces  variations  de  Henri 
tenaient  d'un  côté  à  des  intelligences  secrètes 
avec  le  préfet  Cencius,  qui  épiait  toujours 
l'occasion  do  lui  amener  le  Pape  prisonnier, 
ainsi  qu'avec  Guibert  de  Ravenne,  qui  n'at- 
tendait que  la  captivité  de  Grégoire  pour  le 
remplacer  sur  le  trône  ponlitical  ;  et  enfin  à 
sa  position  relativement  aux  princes  et  aux 
peuples  de  Saxe. 

Après  avoir  vainement  cherché  à  faire  pe- 
ser sur  les  Saxons  un  joug  tyrannique,  Henri 
s'était  vu  obligé  de  leur  abandonner  les  for- 
teresses qu'il  avait  élevées  parmi  eux  et 
coulre  eux.  H  avait  dû  céder  devant  la  me- 
nace de  ses  grands  vassaux  et  de  ses  peuples 
non-seulement  de  la  Saxe,  mais  encore  des 
autres  parties  de  l'empire,  qui  menaçaient 
de  se  choisir  un  autre  roi,  s'il  ne  changeait 
pas  de  conduite.  (  Voy.  sou  article,  loin.  IV, 
col.  1176  el  suiv.j 

Tant  que  dura  cet  étal  de  choses,  Henri 
se  montra,  en  paroles, soumis  et  respectueux 
envers  le  Pape  ;  mais  ayant  gagné  les  autres 
princes  à  force  de  belles  promesses,  il  mar- 
cha contre  les  Saxons,  les  battit,  et  mit  toute 
la  Saxe  et  la  Thuriuge  à  feu  et  à  sang.  Les 
femmes  se  réfugiaient  dans  les  églises,  où 
elles  étaient  déshonorées  et  égorgées;  les 
hommes,  retirés  dans  les  forôls,  ne  trou- 
vaient, à  leur  retour,  ni  maison,  ni  épouse. 
Les  ducs  Rodolphe  de  Souabe,  Berlhold  de 
Carinthie,  Guelfe  do  Bavière, eurent  horreur 
de  cette  cruauté  du  roi.  A  leur  retour  de  la 
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grande  bataille,  Rodolphe  et  Berlhold,  pé- 
nétrés d'un  violent  '  repentir,  avaient  jeûné 
quarante  jours, et  fait  vœu  de  ne  jamais  plus 
inarcher  avec  le  roi  contre  les  Saxons.  Lors 
donc  que  Henri  les  convoqua  pour  une  nou- 
velle expédition  en  Saxe,  les  trois  princes 
eurent  le  courage  de  s'y  refuser  formelle- 
ment (2616). 

IV.  Ces  nouvelles  arrivèrent  à  Rome  suc- 
cessivement et  des  deux  parties.  Henri  écri- 
vit d'abord  au  Pape  qui  était  malade  el  éloi- 
gné de  Rome.  Grégoire  hé>iia  longtemps, 
épuisa  toutes  les  paroles  ae  paix,  avant  de 
se  rendre  à  l'évidence  des  faits  el  de  lever 
sur  ce  prince  fourbe  et  cruel  le  glaive  de 
l'Archange.  Voici  le  langage  qu'il  tint  après 
avoir  découvert  les  intelligences  de  Hfiiri 
avec  Cencius.  La  lettre  suivante  est  du  8  jan- 
vier 1076  : 

«  Grégoiro,  évêque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  au  roi  Henri,  salut  el  béné- 
diction apostolique,  si  cependant  il  obéit  au 
Siège  apostolique,  comme  il  sied  à  un  roi 
chrétien.  Considérant  quel  compte  sévère 
nous  rendrons  au  Juge  suprême  du  minis- 
tère qui  nous  a  été  confié  par  saint  Pierre, 
c'est  en  hésitant  que  nous  vous  donnons  la 
bénédiction,  attendu  que  l'on  dit  que  vous 
communiquez  sciemment  avec  ceux  qui  ont 
été  excommuniés  par  le  jugement  du  Siège 
apostolique  el  du  concile.  Si  cela  est  vrai, 
vous  no  pouvez  recevoir  notre  bénédb  lion, 
que  vous  ne  les  ayez  séparés  de  vous  el  con- 
traints à  faire  pénitence,  et  que  vous  ne 
l'ayez  faite  vous-même.  Dans  ce  cas,  nous 
conseillons  à  votre  excellence  de  vous 
adresser  à  quelque  pieux  évêque,  qui  vous 
absolve  de  notre  part,  et,  de  votre  aveu, 
nous  rende  compte  de  votre  satisfaction.  Au 
reste,  il  nous  paraît  fort  surprenant,  qu'.i- 
ptès  nous  avoir  écrit  tant  de  lettres  u 'ami- 
tié, où  vous  vous  appelez  le  fils  soumis  de 
la  sainte  Eglise  et  le  nôtre,  le  fils  unique 
par  l'amour,  le  fils  principal  par  le  dévoue- 
ment; qu'après  vous  être  montré  si  doux 
en  paroles,  vous  vous  montriez  si  Apre  dans 
les  faits  el  si  conlrsire  aux  saints  Canons  et 
aux  décrets  apostoliques,  surtout  dans  les 
choses  où  la  religion  réclame  le  plus  votre 
concours.  Car,  pour  ne  point  parler  du  res- 
te, un  voit  par  les  effets  quelles  étaient  les 
promesses  que  vous  nous  aviez  faites  tou- 
chant l'Eglise  de  Milan.  Et  vous  venez  en- 
core de  donner  l'Eglise  de  Fermo  et  de  Spo- 
lèle  (si  toutefois  un  homme  peut  dunneruue 
église)  à  des  personnes  qui  nous  sont  in- 
connues, et  à  qui  nous  ne  pouvons  imposer 
les  mains  sans  les  avoir  bien  éprouvées  au- 
paravant. 

<  Il  convenait  à  votre  dignité  royale,  puis- 
que vous  vous  professez  fils  de  l'Eglise,  d'a- 
voir plus  d'égards  pour  le  maître  Ue  l'Eglise, 
le  bienheureux  Pierre,  Prince  des  Apôtres, 
à  qui,  si  vous  êtes  des  brebis  du  Seigneur, 
le  Seigneur  môme  vous  a  confié  à  paître, 
quand  il  a  dit:  Pierre,  pais  mes  brebis;  et 
eucore  :  C'est  à  toi  que  sont  données  les  clefs 
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du  royaume  des  deux;  et  tout  ce  que  tu  lieras 
tur  la  terre  $era  aussi  lié  dans  les  deux  ;  et 
tout  ce  que  tu  délieras,  sera  aussi  délié  dans 
les  citax.  Et  comme,  quelque  pécheur  et  in- 
digne que  nous  soyons,  nous  le  remplaçons 
danssaChaireet  dans  sonadministration.tout 
eu  que  vous  nous  envoyez  par  écrit  ou  de 
vive  voix,  c'est  lui-même  qui  le  reçoit;  et 
tandis  que  nous  parcourons  les  lettres,  lui, 
examine  de  quel  cœur  elles  parlent.  Votre 
Altesse  ferait  donc  bien  do  prendre  garde 
à  ce  que  la  volonté  ne  soit  pas  contraire  aux 
paroles  et  aux  ambassades  que  vous  envoyez 
au  Siège  apostolique,  et  à  ce  que  vous"  ne 
manquiez  pas  au  respect  que  vous  devez, 
je  ne  dis  pas  à  nous,  mais  au  Dieu  Tout- 
Puissant;  quoique  le  Seigneur  ait  daigné 
dire  aux  Apôtres  et  à  leurs  successeurs  :  Qui 
vous  écoute,  m'écoute;  et  qui  vous  méprise, 
tue  méprise. 

■  Nous  savons  que  quiconque  ne  refuse 
pas  è  Dieu  une  fidèle  obéissance, dans  ce  que 
nous  aurons  dit  de  conforme  aux  décrets  des 
saints  Pères,  ne  dédaignera  pas  d'observer 
no»  avertissements,  comme  s'il  les  avait  re- 
çus de  la  bouche  môme  de  l'Apôtre  ;  car  si, 
par  respect  pour  la  Chaire  de  Moïse,  le  Sei- 
gneur a  crdonné  aux  Apôtres  d'observer  tout 
ce  que  diraient  les  Scribes  et  les  Pharisiens 
qui  y  étaient  assis,  il  est  hors  de  doute  que 
la  doctrine  des  Apôtres  et  de  l'Evangile, 
dont  la  Chaire  et  le  fondement  est  le  Christ, 
ue  doive  être  reçue  avec  toute  vénération 
par  les  fidèles,  de  la  bouche  de  ceux  qui  ont 
été  élus  pour  le  ministère  de  la  prédication. 

•  Or,  nous  avons  assemblé  cette  année  un 
concile  où  ont  assiste  quelques-uns  de  vos 
sujets;  et,  voyant  la  discipline  del'Eglisedé- 
chue  depuis  bien  longtemps,  les  principaux 
moyens  de  sauver  les  Ames,  négligés  et 
foulés  aux  pieds;  frappé  du  péril  et  de  la 
perdition  manifeste  desouailles  du  Seigneur, 
nous  avons  recouru  aux  décrets  et  à  la  doc- 
trine des  saints  Pères  ;  et  sans  rien  statuer 
de  nouveau  de  notre  invention,  nous  avons 
arrêté  qu'il  fallait,  abandonnant  l'erreur,  re- 
prendre et  suivre  la  règle  première  et  uni- 
que de  la  discipline  ecclésiastique ,  et  la 
route  battue  des  saints  Pères.  Car  nous  sa- 
vons qu'il  n'y  a  pas  d'autre  entrée  à  notre 
salut  et  à  la  vie  éternelle  pour  les  ouailles 
du  Christ  et  leurs  pasteurs  que  l'entrée  qui 
nous  a  été  montrée  par  Celui  qui  a  dit  :  Je 
suis  la  Porte  ;  si  quelqu'un  entre  par  moi,  il 
sera  sauvé  et  trouvera  des  pâturages  ;  eutrée 
qui  a  été  prêchée  par  les  Apôtres,  et  qui  a 
été  observée  par  les  saints  Pères.  Quelques- 
uns  qui  préfèrent  les  honneurs  de  l'homme 
aux  honneurs  de  Dieu,  traitent  ce  décret  de 
fardeau  insupportable  ;  mais  nous  l'appelons 
plutôt  de  son  nom  propre,  la  vérité  et  la  lu- 
mière nécessaires  pour  récupérer  le  salut, 
et  qui  doitêlro  dévotement  reçue  et  obser- 
vée non-seulement  par  vous  et  par  ceux  de 
votre  royaume,  mais  encore  par  tous  les 
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princes  et  tous  les  peuples  de  l'univers  qui 
confessent  et  a<Jorent  le  Christ. 

«  Cependant,  quoique  nous  le  désirions 
beaucoup  et  que  cela  vous  convienne  sou- 
verainement, afin  que,  comme  vous  surpas- 
sez les  autres  en  honneur,  en  gloire  et  eu 
puissance,  vous  les  surpassiez  aussi  en  dé- 
vouement pour  le  Christ;  d'un  autre  côté, 
de  peur  que  ces  choses  ue  vous  paraissent 
excessivement  graves  et  injustes,  et  que  le 
changement  d'une  mauvaise  coutume  ne 
vous  émeuve,  nous  vous  avons  mandé,  par 
vos  G lèlcs,  de  nous  envoyer  les  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  religieux  que  vous 
puissiez  trouver  dans  votre  royaume.  Car 
s'ils  peuvent  montrer  de  quelque  manière 
que,  sans  blesser  l'honneur  du  Roi  étemel, 
et  sans  exposer  les  âmes  à  se  perdr»,  nous 
pouvons  modérer  le  décret  promulgué  par 
les  saints  Pères  ,  nous  condescendrons  à 
leurs  conseils.  Kl  quand  même  nous  ne  vous 
e:i  aurions  pas  averti  aussi  amicalement,  il 
eût  cependant  été  do  l'équité  de  nous  de- 
mander d'abord  raison  de  ce  qui  pouvait 
vous  paraître  contraire  à  vos  intérêts  ou  à 
votre  honneur,  avant  que  de  violer  les  dé- 
crets apostoliques.  Mais  quelle  estime  vous 
faites  de  nos  avertissements  et  de  la  justice, 
on  le  voit  par  ce  que  vous  avez  fait  et  or- 
donné ensuite. 

«  Toutefois,  comme  la  longue  patience  de 
Dieu  vous  invite  encore  h  correction,  nous 
espérons  qu'avec  le  progrès  do  votre  intelli- 
gence, votre  esprit  ot  \otre  cœur  pourrront 
encore  se  tourner  vers  l'obéissance  aux  com- 
mandements de  Dieu.  Nous  vous  avertis- 
sons avec  une  charité  paternelle  de  recon- 
naître l'empire  du  Christ  sur  vous,  de  con- 
sidérer combien  il  est  périlleux  de  préférer 
votre  honneur  au  sien,  de  ne  plus  empêcher, 
par  votre  usurpation,  la  liberté  de  l'Eglise 
qu'il  a  daigné  s'unir  comme  Epouse;  mais 
de  commencer,  pour  l'accroissement  de  cette 
même  Eglise,  a  offrir  avec  une  fidèle  dévo- 
tion, le  concours  de  votre  puissant-eau  Dieu 
tout-puissant  et  à  saint  Pierre,  en  sorte 
que  vous  méritiez  qu'ils  augmentent  votre 
gloire  (2017 )...  » 

C'est,  on  le  voit,  de  l'indépendance  do 
l'Eglise,  de  sa  liberté,  de  la  liberté  cano- 
nique des  élections  et  du  décret  contre  les 
investitures  sur  la  puissance  laïque,  qu'il 
est  question  dans  cette  lettre  importante,  et 
n<»n  «1  ii  décret  contre  les  clercs  conculii- 
naues,  ainsi  que  le  suppose  Fleury.  Cet 
historien,  que  nous  avons  si  souvent  occa- 
sion de  relever,  se  méprend  sur  cette^  lettre 
et  sur  cette  époque,  a  tel  point  qu'il  est 
dillicile  do  tronquer  ou  de  fausser  plus 
une  histoire  qu'il  ne  l'a  fait  en  celte  cir- 
constance (2018). 

V.  Dans  sa  lettre,  Henri  demandait  au 
Pape  :  «  de  déposer  les  évôqnes  qui  avaient 
pi  i>  part  à  l'insurrection  de  la  Saxe,  comme 
îulidcles,  parjures,  séditieux,  indignes  île 
gouverner  désormais  l'Eglise  de  Dieu  »  Il 
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ci  oyait  donner  au  Pontife  In  première  nou- 
velle du  succès  de  son  expédition  contre  les 
Saxons  ;  car  il  avait  fuit  garder  avec  soin 
tontes  les  issues,  afin  de  le  laisser  dans  une 
ignorance  complète  a  ce  sujet  ;  mais  les  en- 
vovés  du  roi  trouvèrent  Grégoire  instruit 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les  Saxons, 
dès  qu'ils  le  purent,  s'adressèrent  spontané- 
ment au  Siège  de  Rome,  comme  au  seul  tri- 
bunal qui  pût  mettre  quelque  borne  au  des- 
potisme royal.  Voici  comment  ils  lui  expo- 
sèrent la  triste  situation  de  leur  pays  : 

«  La  raison  et  la  modération,  disaient-ils, 
ne  président  plus  au  gouvernement  :  l'ava- 
rice, l'orgueil,  la  cruauté  sont  les  compagnes 
inséparables  du  roi.  L'Eglise,  dans  sa  dé- 
tresse, demande  du  secoars.  Plusieurs  se 
sont  mis  au  premier  rang  par  le  pillage  et 
le  meurtre  ;  sur  tous  les  autres  pèse  le  plus 
dur  esclavage.  Le  roi  ne  songe  qu'à  se  livrer 
à  la  chasse  et  aux  honteuses  débauches.  Le 
genre  et  le  nombre  de  ses  crimes  ne  peu- 
vent so  dire.  Des  prêtres  dissolus,  des 
femmes  de  mauvaise  vie,  de  jeunes  volup- 
tueux forment  son  conseil  ;  ce  sont  eux 
qu'il  consulte  sur  le  choix  des  évêques,  des 
délais  et  des  Abbés.  Il  fait  des  sacrifices  à 
'énus,  célèbre  des  fêtes  en  son  honneur, 
et  mène  la  vie  la  plus  dissolue.  Un  tel  roi 
n'est  pas  digne  de  régner.  L'empire  est  fief 
du  siège  de  Kome.  Ainsi  le  Pape  et  lè  peuple 
romain  doivent  aviser  à  une  meilleure  forme 
de  gouvernement,  et  choisir  pour  roi,  dans 
une  assemblée  générale  des  princes,  un 
homme  qui  soit  plus  digne  de  porter  la  cou- 
ronne. »  Ainsi  parlaient  les  Saxons,  d'après 
le  témoignage  du  panégyriste  mémo  de 
Henri  (2019). 

Après  avoir  entendu  ces  plaintes,  le  Pape 
écrivit  à  Henri  une  nouvelle  lettre  où  il 
l'engageait  à  mettre  sur-le-champ  en  liberté 
les  évèques  qu'il  tenait  captifs,  et  a  leur 
rendre  leurs  égli>es  et  leurs  biens  ;  il  ajou- 
tait «  qu'on  devait  décider  dans  un  concile, 
que  présiderait  le  Pape  en  personne,  si  les 
évèques  devaient  perdre  leurs  dignités,  ou 
recevoir  satisfaction  pour  les  torts  qu'on 
leur  avait  faits  ;  que  si  le  roi  ne  se  confor- 
mait pas  aux  décrets  de  l'Eglise,  et  n'éloi- 
gnait pas  de  sa  personne  les  excommuniés, 
le  glaive  de  saint  Pierre  le  retrancherait  do 
la  communion  des  fidèles  (2620).  » 

Le  Pape  ajoutait  encore  d'autres  remon- 
trances sur  la  conduite  de  Henri,  et  ses  lé- 
gats confirmèrent  tout  ce  qu'il  avait  dit.  La 
roi  vit  ainsi  s'évanouir  toute  espérance  de 
gagner  Grégoire  à  sa  cause. 

Cependant  les  légats  du  Pape  avaient  fait 
connaître  au  roi  la  sommation  de  compa- 
raître à  Rome,  au  temps  marqué,  pour  se 
disculper  devant  un  concile  des  crimes  dont 
il  élait  accusé  ;  qu'autrement,  il  serait,  ce 
jour-là,  excommunié  parle  Pape,  et  retran- 
ché du  corps  de  l'Eglise.  Henri,  qui  avait 
invoqué  l'autorité  du  Pape  contre  les  Saxons, 
fut  irrité  de  celte  citation  :  il  chassa  hou- 
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teusement  les  légats,  fit  partir  imraédiflts- 
ment  des  messagers  pour  toutes  les  parties 
du  royaume,  afin  de  convoquer  uo  concile 
à  Worms,  où  il  ne  larda  pas  à  se  rendre  lui- 
même.  On  y  vit  accourir  presque  tous  les 
évèques  teutoniques,  à  l'exception  de  ceux 
de  la  Saxe  (2621). 

VI.  A  ces  prélats  se  joignit  le  cardinal 
schismatique  Hugues  le  Blanc ,  qui  venait 
d'être  déposé  par  le  Pape  pour  ses  mœurs 
déréglées  et  ses  relations  avec  les  simo- 
niaques.  Il  élait  apparemment  envoyé  par 
l'archevêque  de  Ravenne.  Il  apportait  avec 
lui  une  histoire  fabuleuse  de  la  vie  et  de  l'é- 
ducation du  Pape  (la  même,  croit-on,  que 
nous  avons  sous  le  nom  du  cardinal  Rennon), 
où  il  était  raconté  comment  Hildebrand 
s'était  conduit  depuis  sa  jeunesse ,  par 
quelles  mauvaises  voies  il  était  monté  sur 
le  Saint-Siège,  quels  crimes  vraiment  in- 
croyables il  avait  commis  avant  et  après  ceue 
époque  (2622).  Hugues  apportait  aussi  des 
lettres  supposées  des  cardinaux,  du  sénat  et 
du  peuple ,  portant  des  plaintes  au  roi 
contre  le  Pape,  dont  ils  demandaient  la  dé* 
position. 

Les  membres  du  conciliabule  de  Worms 
reçurent  à  bras  ouverts  le  cardinal  déposé  ; 
et,  d'après  son  instigation,  ils  déclarèrent 
que  Hildebrand  ne  pouvait  être  Pape,  ni 
avoir  en  celte  qualité  aucune  puissance  île 
lier  ou  de  délier.  {La  plupart  des  évêques 
souscrivirent  à  celte  condamnation.  Quel- 

3ues-uns  refusèrent  d'abord  leur  signature, 
isant  qu'il  était  contre  les  canons  qu'un 
évêque  fût  condamné  absent.  Ils  cédèrent 
enfin.  En  tête  de  toutes  ces  signatures  était 
celle  du  roi  (2623). 

«  Henri  envoya,  dit  Voigt,  ses  messagers 
en  Italie,  principalement  aux  Lombards  et 
aux  évêques  de  la  Marche  d'Ancôue,  pour 
les  engager,  de  vive  voix  et  |>ar  écrit,  à 
souscrire  à  la  condamnation  d'un  Pape  qui 
ne  leur  élait  pas  moins  odieux  et  opposé 
qu'à  lui-même.  Les  prélats  simoniaques 
s'assemblèrent  en  toute  hâte  à  Pavie,  et, 
poussés  par  leur  haine  personnelle  contre 
Grégoire,  non-seulement  ils  souscrivirent 
à  sa  déposition,  mais  encore  ils  jurèrent  sur 
les  saints  Evangiles  qu'ils  ne  le  reconnaî- 
traient plus  désormais  pour  Pape,  cl  qu'ils 
lui  refuseraient  toute  obéissance.  • 

Le  roi  chercha  à  gagner  les  Romains  par 
des  présents  et  des  promesses.  Dans  celte 
vue,  il  adressa  an  sénat  et  au  peuple  une 
lettre  où  il  dit  expressément  :  «  Vous  devez 
être  amis  «le  nos  amis,  ennemis  de  nos  enne- 
mis. Hildebrand  est  un  traître  à  notre  em- 
pire et  un  oppresseur  de  l'Eglise.  Donc  il 
taut  nous  en  débarrasser.  Ne  le  tuez  pas  ;  car 
après  sa  déposition  la  vie  lui  sera  plus  dure 
que  la  moi  t.  Il  suflil  de  le  mettre  à  bas  et 
de  le  jeter  dehors.  Nous  vous  désignerons 
un  bon  Pape  pour  guérir  les  plaies  de  l'E- 
glise (2024).  » 

VII.  lin  clerc  de  Parme,  nommé  Roland, 

(2C22)  Lambert. 
(iGi3)  Bruno,  Lambert. 
(2014)  Bruno,  ann.  1070. 
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apostolique,  et  que,  pour  agir  avec  confiance, 
vous  vous  rappeliez  les  privilèges  du  troi- 
sième Siège  que  V ambition  de  personne  ne 
diminuera,  parce  que  j'ai  un  tel  respect  pour 
les  canon»  de  Nicét,  que  je  ne  permettrai  jamais 
qu'on  les  viole  par  aucune  nouveauté.  Les 
mérites  des  Pontifes  peuvent  être  quelquefois 
divers,  mais  les  droits  des  Sièges  subsistent. 
Si  donc  vous  avez  quelque  chose  à  poursuivre 
touchant  les  privilèges  de  l'Eglise  d'Antiochc, 
expliquez-le  par  vos  lettres,  afin  que  je  puisse 
vous  répondre  plus  précisément.  Il  suffira 
pour  le  moment  de  prononcer  en  général  aue, 
si  un  concile  quelconque  s'est  permis  quelque 
chose  contre  les  canons  de  Nicée,  cela  ne  peut 
porter  aucun  préjudice  à  ces  inviolables 
décrets.  L'ambition  prend  souvent  l'occasion 
de  se  glister  dans  les  conciles  généraux. 
Comme  dans  le  concile  d'Ephèse,  Juvénal  crut 
pouvoir  usurper  la  primauté  de  la  Palestine  , 
et  établir  sa  prétention  par  des  écrits  sup- 
posés, Cyrille,  de  sainte  mémoire,  s'y  opposa, 
et  m'écrivit  pour  faire  connaître  cette  entre- 
prise et  empêcher  quelle  ne  fût  autorisée. 
Nous  avons  trouvé  dans  nos  archives  l'origi- 
nal de  sa  lettre,  dont  vous  nous  avez  envoyé 
copte. 

Le  Pape  ajoute  :  Le  propre  de  ma  définition 
est ,  que  ce  qu'une  multitude  d'évêques,  si 
grande  quelle  soit,  décerne  de  contraire  aux 
Constitutions  des  trois  cent  dix-huit  Pères, 
doit  être  cassé  par  la  considération  de  la  Jus- 
tice ;  car  il  est  impossible  de  maintenir  la 
tranquillité  de  la  paix  universelle,  si  on  n'a 
pour  les  canons  un  respect  inviolable.  Que  si 
mes  frères  envoyés  au  concile,  qui  ne  regar- 
dait que  la  foi,  ont  fait  quelque  autre  chose, 
il  n'aura  aucune  force ,  puisqu'ils  auront 
excédé  leur  pouvoir.  Ce  qui  est  contraire  aux 
règlements  de  Nicée,  ne  pourra  jamais  obtenir 
le  consentement  du  Siège  apostolique.  Vous 
verrez  combien  nous  y  sommes  attachés,  par 
les  copies  de  la  lettre  que  nous  avons  en- 
voyée à  l'évéque  de  Conslaniinople  pour 
réprimer  son  ambition,  et  que  vous  ferez  venir 
à  la  connaissance  de  tous  nos  frères  et  col- 
lègues. 

Saint  Léon  recommande  enfin  à  Maxime 
de  voilier  a  ce  que,  hormis  les  prêtres,  nul 
ne  s'arroge  le  droit  d'ensoignor  etdu  prêcher, 

Su'il  .-oit  moino  ou  laïque.  Car,  bien  qu'il  soit 
souhaiter  que  tous  les  enfants  de  l'Eglise 
aient  ta  science  de  la  vraie  et  saine  doctrine, 
il  ne  faut  cependant  pas  permettre  que  quel- 
qu'un qui  n'est  pas  de  l'ordre  sacen  total, 
s  attribue  ta  fonction  de  prédicateur,  attendu 
que,  dans  l'Eglise  de  Dieu,  tout  doit  se  faire 
avec  ordre,  de  manière  que  les  membres  supé- 
rieurs du  corps  de  Jésus-Christ  remplissent 
leur  office,  et  que  les  inférieurs  se  tiennent 
dans  la  subordination  (1740).  Saint  Léon 
parlait  ainsi,  à  .usa  des  troubles  une  les 
moines,  qui  généralement  «lors  n'étaient 
pas  prêtres,  avaient  excités  en  Palestiuo  et 
ailleurs  par  leurs  discours  et  leurs  cents. 

XL  Le  môme  jour,  saint  I*éon  écrivit  à 
Théodore!.  Ce  savant  évéque  avait  d'abord 
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défendu  Nes'orius  el  combattu  saint  Cyrille. 
Déposé  au  Taux  concile  d'Ephèse  ,  mais 
rétabli  par  lo  Pape,  il  avait  assisté  au  concile 
deChalcédoine.  Pour  s'assurer  mieux  de  ses 
dispositions,  on  l'y  avait  obligé  d'nnalhé- 
matis-r  plusieurs  hérétiques  et  nommément 
Ni'Storius.  Lorsque  des  évôques  d'illyrie 
firent  des  difficultés  sur  un  endroit  de  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavicu,  Théoiloret  leur  fit 
voir  que  saint  Cyrille  s'exprimait  de  In 
mômo  manière  Enfin,  il  instruisît  les  légats 
de  certains  abus  qui  avaient  lieu  en  Orient. 

Informé  de  toutes  ces  choses,  le  Pape  lui 
écrivit  une  grande  lettre,  le  11  juin  453,  où 
«l'abord  il  le  félicite  de  ce  que,  par  la  grôco 
de  Dieu,  il  a  rempoilé  la  victoire  avec  lo 
Saint-Siège,  non  moins  sur  l'impiété  de 
Nestorius  que  sur  l'erreur  insensée  d'Euty- 
l'bès.  C'est  pourquoi  nous  nous  glorifions 
dans  le  Seigneur,  qui  n'a  pas  permis  que  nous 
perdions  aucun  de  nos  frères  ;  mais,  ce  qu'il 
avait  auparavant  défini  par  notre  ministère, 
il  l'a  confirmé  par  le  consentement  irrétracta- 
ble de  toute  la  fraternité,  pour  faire  voir  que 
c'est  vraiment  de  lui  que  venait  ce  qui,  décidé 
d'abord  par  le  premier  de  tous  les  Sièges, 
a  été  reçu  par  le  jugement  de  tout  l'univers 
chrétien  ;  en  sorte  qu'en  ceci  encore,  les  m«m- 
brts  se  sont  accordés  au  Chef.  En  quoi  nous 
avons  d  outant  plus  lieu  de  nous  réjouir,  que 
l'ennemi  a  déployé  plus  de  malice.  Car,  de 
peur  que  le  consentement  des  autres  sièges 
ne  parât  une  flatterie  envers  celui  que  le 
Seigneur  a  institué  pour  les  présider  tous,  ou 
qu'on  ne  vût  former  quelqu  autre  soupçon 
fâcheux,  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  disputé 
sur  notre  jugement.  Quelques-un»,  poussé»  par 
l  aman-  delà  discorde,  se  lèvent  pour  com- 
mencer une  guerre  de  contradiction  ;  mais 
l'auteur  de  toute  bonté  tourne  ce  mal  à  un 
plus  grand  bien.  Car  les  dons  de  Dieu  sont 
d'autant  plus  agréables  qu'ils  ont  plus  coûté, 
et  une  paix  continuée  dans  le  repos  parait 
un  bon/ieur  moindre  que  celle  qu'on  a  rega- 
gnée par  les  travaux.  La  vérité  même  pa- 
rtit plus  clairement  et  s'imprime  plus  for- 
tement, quand  ce  que  la  foi  avait  enseigné 
auparavant  est  ensuite  confirmé  par  l'examen. 
Enfin,  le  ministère  sacerdotal  jette  un  grand 
éclat  quand  les  premiers  gardent  l'autorité  de 
tille  sorte,  que  la  liberté -des  inférieurs  ne  soit 
réputée  diminuée  en  rien;  et  t  examen  tourne 
à  une  plus  grande  gloire  de  Dieu,  lorsque  la 
capacité  l'entreprend  pour  vaincre  l'opposi- 
tion, de  peur  que  ce  qui  est  convaincu  de 
réprobation  par  soi-même,  ne  paraisse  oppri- 
mé par  le  préjugé  du  silence. 

Ces  paroles  sont  remarquables,  et  Fleury 
n'aurait  pas  dû  les  tronquer  (1741).  On  y  voit 
que  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  définit 
la  doctrine  par  le  ministère  du  Pape,  et  qui, 
pour  montrer  que  celle  définition  émam» 
véritablement  de  lui,  la  coufirtno  par  l'assen- 
timent irrévocable  de  l'épiscopal.  S'il  y  a 
(tes  dissidents,  ils  soul  poussés  par  l'auteur 
de  la  discorde;  mais  Dieu  tourne  ce  mal  à 
un  plus  grand  bien.  L'examen  de  la  dé- 


(ÎT40)  Epist.  119. 
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finition  est  utile,  quand  c'est  la  capacité  qui 
.l'entreprend  pour  vaincre  l'opposition.  C'est 
ainsi  que,  dans  lo  concile  de  Chalcédoine,  les 
évôques  examinèrent  le  jugement  du  Pape, 
auquel  ils  avaient  déjà  souscrit  et  donné 
leur  irrévocable  assentiment. 

Saint  Léon  dit  entin  à  Théodore!  :  Quoi- 
que vous  n'ayz  pas  besoin  d'instruction,  nous 
croyons  devoir  vous  avertir,  dans  '.'occasion 
présenté,  qu'en  combattant  les  ennemis  de 
l'Eglise,  nous  devons  mesurer  nos  discours 
avec  une  extrême  précau'ion.  Il  ne  faut  plus 
•Hs'juter,  comme  de  choses  douteuses,  mais 
établir  avec  une  entière  autorité  ce  qui  a  été 
défini  dans  le  concile  de  Chalcédoine  par  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Il  ne  faut  laisser 
aux  ennemis  de  l'Eglise  aucune  occasion  de 
calomnie,  comme  si,  en  combattant  les  Ncsto- 
riens  et  les  Eulychicns,  nous  avions  cédé  aux 
uns  ou  aux  autres.  Il  faut  les  condamner 
également  et  les  frapper  d'nnathème,  sans 
hésiter  et  nettement,  toutes  les  fois  que  l'uti- 
lité des  auditeurs  le  demande,  de  peur  que, 
si  nous  différons  ou  que  nous  le  fassions 
obscurément,  on  ne  pense  que  nous  le  faisons 
malgré  nous.  Vous  venez  encore  de  l'appren- 
dre par  expérience.  Mais  béni  soit  D'eu,  dont 
la  vérité  invincible  vous  a  montré  net  de 
toute  tache  d'hérésie,  suivant  le  jugement  du 
Siège  apostolique. 

Vous  lui  rendrez  dignement  grdre  pour 
,ant  de  travaux,  si,  pour  la  défense  dr  l'E- 
glise universelle,  vous  continuez  à  vous  mon- 
trer l<l  que  nous  vous  avons  jugé  et  que 
tous  vous  jugeons;  car,  que  Dieu  ait  ait' 
sipé  les  trames  de  tous  les  calomniateurs, 
sinus  y  reconnaissons  l'extrême  sollicitude  du 
bienheureuse  Pierre  pour  nous  tous;  après 
n  oir  affermi  le  jugement  de  son  Siège  dans 
la  définition  de  ta  foi,  il  n'a  pas  même  permis 
qu'il  lui  échappât  une  méprise  touchant  les 
personnes.  Au  demeurant,  comme  nous  avons 
appris  qu'il  y  a  par  là  qvelgwt  restes  de 
l'erreur  d'Eutychès  et  de  Ncslorius,  nous 
.  ot's  exhortons  à  seconder  encore  en  ceci  le 
Siège  apostolique.  Cor  la  victoire  dont  le 
Christ,  notre  Seigneur,  a  favorisé  son  Eglise, 
si  elle  augmente  la  confiance,  elle  n'ôte  pas 
tout  il  fait  la  sollicitude;  elle  nous  esl  accor- 
dée, nan  pas  pour  que  nous  dormions,  mais 
pour  que  nous  travaillions  avec  plus  de  joie. 
Sous  voulons  donc  que  vous  nous  aidiez  par 
r  Ire  vigilance,  et  que,  par  une  correspon- 
dance assidue,  vous  informiez  prompt ement 
le  Siège  apostolique  des  progrès  de  la  doctrine 
'du  Seigneur  dans  ces  contrées,  afin  que  nous 
puissions  en  assister  les  évêqutê  ou  besoin 
>«ni.  Quant  à  ce  qui  a  été  entrepris  dans  le- 
dit com  ile  contre  les  canons  de  Nicée,  ainsi 
qu'à  l'insolence  de  certains  moines  dont  vous 
nous  avez  référé  par  nos  vicaires,  vous  en 
■•vans  écrit  a  notre  frère  et  coécêque  d'An- 
'iociie.  Comme  nous  lui  avons  commandé  d'en 
donner  connaissance  à  tous,  nous  n'en  joi- 
gnons point  ici  de  copie,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fasse  ce  que  nous  lui  avons  com- 

(!:»->/  Ejii  t.  1:0. 
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mandé  (17i-2).  On  voit  par  celte  lettre  que  le 
Pape  saint  Léon  établit  Théodore!  comme 
son  vicaire  ou  son  nonce,  dans  les  provinces 
de  l'Euphrale  et  do  l'Arménie. 

XII.  La  sollicitude  de  saint  Léon  pour  les 
intérêts  de  l'Eglise  était  incessante;  los  he- 
soins  «le  l'Eglise  réclamaient  d'ailleurs  la 
continuelle. vigilance  du  Pontife.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Marcicn ,  les  Eutychia- 
nisti's  avaient  remué  les  esprits  en  Egypte 
et  a  Constaniinoplc,  et  il  en  était  résulté  de 
grands  trouilles;  mais  leurs  mouvements 
furent  comprimé*  par  le  nouvel  emperpur 
Léon,  et  SurtOUl  )>ar  le  zèle  du  légal  Ju- 
lien de  Cos  et  des  Catholiques  de  Cons- 
taolinople. 

C'est  ce  (juo  nous  apprend  une  lettre  du 
1"  juin  hSl,  que  saint  Léon  écrivit  à  sou 
légal,  pour  le  féliciter  do  son  zèle  et  lui 
demander  des  renseignements  «tir  les  trou- 
bles d'Alexandrie,  dont  le  .bruit  était  déjà 
venu  jusqu'à  Rome.  Il  en  reçut  bientôt  des 
nouvelles  certaines  par  Analolius  do  Con- 
s'anlinople  ,  qui  l'informait,  en  outre,  que 
les  hérétiques  demandaient  hautement  un 
nouveau  concile  pour  annuler  celui  de  Chal- 
céd'  ine,  mais  que  l'empereur  lui-même 
avait  rejeté  cette  proposition  ;  que,  toutefois 
il  était  a  propos  (pie  le  Pa;  e  lui  écrivit,  pour 
le  soutenir  dans  ses  bons  sentiments.  Léon 
écrivit  donc,  le  11  juillet,  et  à  Analolius  et 
à  l'empereur.  Dans  sa  lettre  à  celui-ci,  il  le 
prie  île  tenir  ferme  pour  l'autorité  inébran- 
lable du  concile  de  Chalcédoine,  et  de  pro- 
curer la  paix  rte  l'Eglise  d'Alexandrie,  en  y 
•faisant  ordonner  un  évôquo  par  les  Catho- 
liques. Il  recommande  ensuite  è  Analolius 
do  voir  l'empereur  en  temps  opportun,  atin 
qu'il  tienne  à  ses  résolutions  (1743). 

Le  Pape  crut  aussi  devoir  exciter  les  évô- 
ques des  grands  sièges  à  soutenir  la  bonne 
cause  par  un  consentement  unanime.  Il 
écrivit  donc  h  Basile  d'Antioche  uno  lettre 
qui  commrnce  ainsi  :  Nous  devions  avoir 
appris  votre  ordination,  suivant  la  coutume 
Je  l'Eglise,  par  vous,  ou  par  nos  frères  les 
évêques  de  la  province;  mais  parce  que  vous 
ne  manquiez  pas  de  raisons  qui  peuvent  vous 
en  avoir  empêché,  l'empereur  Marcien,  de 
sainte  mémoire,  nous  a  fait  savoir  par  ses 
lettres  votre  consécration  ;  et,  d  ailleurs,  nous 
vous  connaissons  assez  pour  ne  pouvoir  dou- 
ter de  votre  mérite.  Il  l'exhorte,  <  USuitc  à 
résister  aux  entreprises  criminelles  des  Eu- 
lychicns, et  à  ne  pas  souffrir  que  l'un  donne 
atteinte  au  concile  de  Chalcédoine;  car  on  ne 
l'uttaaue,  dit-il,  que  pour  anéantir  le  mystère 
de  l'Incarnation.  Je  suis  assuré  que  l'empe- 
reur, le  patrice  et  tous  1rs  magistrats  n'accor* 
étirant  rien  aux  hérétiques  au  préjudice  de 
l'Eglise,  s'ils  voient  que  le  courage  des  pas- 
teurs n'est  point  ébranlé.  Il  charge  Basile  de 
faire  part  de  cet  avis  à  tous  les  évôques. 
Celte  môme  lettre,  datée  du  1"  septembre 
$57,  fut  également  envoyée  à  Ju vénal  de  Jéru- 
salem (1744J,  5  Euxilhée  de  Thessalomque , 

(17 il)  Juvénal  de  Jérusalem  mntirul  en  458, 
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h  Pierre  d«  Corinlhe,  à  Luc  de  Durnzzo  (1745). 

Sainl Léon  écrivit  encore,  le  même  jour 
1*»  septembre  457,  quatre  outres  lettres  : 
l'une  A  Julien  de  Cos,  pour  le  charger  de 
fiiire  tenir  les  lettres  qu'il  avait  écrites  aux 
métropolitains,  et  se  plaindre  de  ce  que 
quelques-uns  accusaient  d'obscurité  sa  lettre 
h  Flavien,  al  voulaient  quelle  fût  mieux 
expliquée.  La  secmi  le  lettre  est  au  prôtru 
Aélius,  auquel  il  dit  qu'il  a  écrit  au  patiice 
Aspir  et  a  d'autres  personnes.  Je  vous  envoie 
aussi,  dit  il,  des  copies  des  lettres  que  les 
évêquvs  des  Gaules  et  d'Italie  nous  ont  en- 
voyées, afin  que  vous  voyiez  combien  nous 
sommes  unis  avec  eux  par  la  même  foi.  La 
troisième  lettre  est  à  l'empereur  Léon,  poul- 
ie fortifier  de  plus  en  plus  dans  la  protection 
du  concile  de  Cbalrédoine.  Enfin,  la  qua- 
trième est  a  Analolius,  qu'il  exhorte  5  pur- 
ger son  Eglise  de  tout  levain  d'hérésie;  il 
lui  apprend  que,  suivant  la  renommée,  le 
prêtre  Atticus  y  soutenait  ouvertement  les 
erreurs  d'Eulychès,  et  lui  recommande  de 
s'en  informer  secrètement,  pour  le  corriger 
en  le  rendant  catholique,  ou  bien  le  chasser 
par  une  sévérité  nécessaire,  de  peur  de 
nuire  au  grand  nombre  par  l'impunité  de 
l'erreur,  en  voulant  ménager  un  seul  par 
une  douceur  inutile  (1746). 

XIII. Cependant  les  hérétiques  persistaient 
toujoursdansleurdemande  pour  la  tenued'un 
nouveau  concile  où  la  foi  serait  examinée 
de  nouveau.  Ils  adressèrent  même  une  re- 
quête à  ce  sujet  à  l'empereur  Léon ,  en 
même  temps  que  les  Catholiques  se  plaigni- 
rent des  persécutions  et  des  troubles  que 
Timothée  Elure  (1747),  intrus  dans  le  siège 
d'Alexandrin,  excitait  partout. 

L'empereur  envoya  des  requêtes  de  port 
et  d'autre  à  Analolius  de  CP. ,  comme 
nous  l'avons  vu  à  son  article  (tom.  1,  col. 
1105,  n.  V),  et,  avant  reçu  son  avis  dans  lo 
sens  négntif,  c'est-à-dire  pour  le  rejet  des 
prétentions  des  hérétiques,  l'empereur  con- 
sulta aussi,  par  lettres,  plus  de  soixante 
métropolitains,  et  de  plus,  les  trois  célèbres 
solitaires  de  l'Orient  :  saint  Jacques  le  Sy- 
rien, saint  Baradat  et  saint  Siméon  Styiite. 
Toutes  les  réponses  furent  conformes.  Il 
nous  eu  reste  jusqu'à  trente-cinq  ou  Iretite- 
six,  presque  toutes  le  résultat  d'autant  do 
conciles.  Tous  approuvent  le  concile  de 
(Jlialcédoine,  le  tenant  pour  œcuménique,  et 
le  mettant  au  rang  de  ceux  de  Nicée,  de 
Conslautinoplo  et  d'Ephèse.  Tous  rejettent 
l'ordination  de  Timothée  et  le  nomment  ty- 
ran et  usurpateur,  déclarant  qu'ils  tiennent 
Piolérius  pour  martyr,  et  qu'ils  communi- 
quent avec  ceux  de  sa  communion.  Le  con- 
nu' de  la  Thrace  ou  de  l'Europe,  comme  il 
s'intitule,  appelle  le  Pape  saint  Céleslin  le 
successeur  de  saint  Pierre,  gardien  des  clefs 
du  royaume  des  cieux;  le  concile  de  la  se- 

(1745)  Baller.,  epist.  14i>,  150. 

(17415)  Biller.  episl.  148,  151,  152,  153. 

(1747)  Elure,  du  mot  grec  al/.ovpo;  (chat), 
purec  que  cet  imposteur  parcourait,  l  i  nuit,  les 
cdlul*  s  îles  moines,  les  appelant  p.ir  leur  non»,  cl, 
leur  parlant  à  travers  un  roseau  eaux,  leur  disait 
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condo  Arménie  l'appelle  le  su -cesseur  du 
sién'e  et  do  la  sentence  de  Pierre.  Le  co-'cile 
de  la  seconde  Mésie  dit  que  le  concile  (le  Chal- 
nHloine  a  été  assemblé  i  ar  l'ordre  de  Léou, 
Pontife  romain,  qui  est  vraiment  le  Chef  des 
évéques;  le  concile  de  l'ancienne  Ei-ire  l'np- 
pcile  le  très-suint  Léon,  après  Dieu,  notre 
père  (1748). 

Notre  saint  Pontife  lui-même,  que,  dans 
sa  lettre,  l'empereur  avait  invité  spéciale- 
ment à  venir  à  Conslantinople,  où  il  croyait 
sa  présence  nécessaire,  répondit  à  ce  prince 
dès  le  1"  décembre  457,  qu'il  n'y  avait  point 
de  rai-on  d'examiner  de  nouveau  ce  qui 
avait  été  décidé  au  roncile  de  Chalcédoine. 
Autrement,  dit-il,  les  troubles  des  Eglises 
n'auraient  point  de  fin ,  si  on  renouvelait 
touiours  les  disputes  au  gré  des  hérétiques. 
Il  I  exhorte  à  ne  point  les  écouter,  et  a  les 
chasser  au  contraire  du  siège  d  Alexandrie, 
qu'ils  avisent  si  indignement  usurpé,  et  où 
les  Otlices  publics  do  religion  élaienl  inter- 
rompus. Il  remarque  la  différence  des  re- 
quêtes dont  l'empereur  lui  avait  envoyé  co- 
pie :  les  Catholiques  avaient  souscrit  la  leur 
et  y  avaient  mis  hardiment  leurs  noms  et 
leurs  qualités  ;  les  hérétiques  n'avaient 
point  souscrit,  de  peur  qu'on  ne  vil  leur 
petit  nombre  et  lindignilé  de  leurs  person- 
nes. Eolin  il  blâme  l'incurie  d'Anatoliusà 
réprimer  certains  de  ses  clercs  qui  favori- 
saient l'hérésie,  et  recommande  à  l'empe- 
reur, roui  me  ses  légats  ou  nonces  près  du  sa 
personne,  l'évêque  Julien  et  le  prêtre  Aétius , 
pour  lesquels  il  témoigne  dans  toutes  se* 
lettres  la  pLus  grande  confiance' 

XIV.  Ayant  perdu  l'espérance  d'un  con- 
cile œcuménique,  les  sectaires  demandaient 
au  moins  une  conférence  pour  discuter  l'af- 
faire avec  l'envoyé  du  Saint-Siège,  comme 
si  rien  n'avait  été  défini.  Mais  saint  L»on 
tint  ferme  à  soutenir  qu'il  ne  fallait  entrer 
avec  eux  dans  aucun  exa  nen  de  ce  genre, 
il  promit  toutefois  d'envoyer  des  légats  en 
Orient,  suivant  la  demande  do  l'empereur, 
non  pour  disputer  contre  les  ennemis  de  la 
foi,  mais  pour  instruire  ceux  qui  voudront 
simplement  être  éclairés.  Car,  dit-il,  ce  qui 
a  été  défini,  suivant  le  bon  plaisir  de  Dieu,  à 
Nicée  et  à  Chalcédoine,  nous  n'osons  aucune- 
ment le  mettre  en  question  ;  comme  si  les 
choses  qu'une  si  grande  autorité  a  fixées  par 
l'Esprit-Saint,  étaient  douteuses  ou  infirmes. 
A  la  lin  de  celte  Lire,  qui  est  du  21  mars  458, 
il  compare  Protérius  à  A  bel,  et  I  imothée 
Elure  à  Caïn,  et  presse  l'empereur  do  faire 
rester  la  déplorable  captivité  de  l'Eg'ise 
d'Alexandrie  (1749). 

Il  clio.sil  pour  ses  lésais  deux  évêpie«, 
Domitieil  elGéminien,qui  partirent  de  Homo 
le  17  août,  avec  une  lettre  de  créante  pour 
l'empereur.  Il  y  matqwo  qu'il  les  envoie 
pour  solliciter  la  paix  ues  Eglises  et  empô- 

qii'il  était  un  ;o  ge  envoyé  du  Ciel  pour  le?  aveilir 
llt<  fuir  la  communion  ik  Protérius,  cl  d'élire  pour 
nrrlievèqne  Tiutolbée,  c'est-à-dire  lui-même.  Ce« 
excursions  nocturnes  lui  valurent  le  surnom  iVElurt. 

(l"'»S)  l.alibi-,  Coin:.,  loin.  IV.  p.  f)0',%6. 

(lïVJj  Baller.,  epiSJ.  1G2. 
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Hier  qu'on  no  remît  en  question  (c  qui  nvnit 
été  délini.  Car,  dit-il,  s'il  esl  toujours  libre 
aux  opinions  humaines  de  disputer,  jamais 
on  ne  cessera  d'en  voir  qui,  se  confiant  dans 
ta  loquacité  de  la  sagesse  mondaine,  osent 
résister  à  h  térité  :  vanité  funeste,  que  la 
foi  et  la  sagesse  chrétienne  doit  éviter  avec 
soin  :  iexeu<ple  de  Jésus-Christ  en  est  une 
preuve.  Pour  appeler  toutes  les  nations  à 
la  lumière  de  la  foi,  il  n'a  pus  choisi  des 
philosophes  ou  des  orateurs,  mais  des  hum- 
bles, ma^s  des  pécheurs,  de  peur  que  la  doc- 
trine  céleste,  qui  est  pleine  de  vertu  et  de  forée, 
ne  parût  avoir  besoin  du  secours  des  paroles 
En  effet,  les  arguments  de  la  rhétorique,  les 
subtilités  de  la  dialectique  se  glorifient,  dons 
les  choses  incertaines  et  confuses,  de  per- 
suader aux  auditeurs  ce  qu'il  plaît  à  ehucun 
de  soutenir  par  son  esprit  et  son  éloquence; 
en  sorte  qut  l'on  suppose  plus  vrai  ce  qui  est 
soutenu  a>ec  plus  de  faconde.  Mais  l'Etan- 
gile  du  Christ  n'a  pas  besoin  de  cet  art  :  la 
doctrin-  de  la  vérité  t'est  manifestée  par  sa 
propre  lumière  ;  on  ne  cherche  point  ce  qui 
flatte  les  oreilles,  quand  il  suffit  à  la  vraie  foi 
de  sacoir  qui  enseigne. 

Parlant  îles  minus  de  Timolhéc  E!ure  , 
il  «Joute  :  Nousne  désirons  point  la  vengeance, 
mais  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  société 
avec  les  ministres  du  démon.  Que  si  nous  les 
voyons  venir  à  pénitence,  nous  pouvons  prier 
même  pour  eux,  afin  qu'ils  ne  périssent  pas 
éternellement.  Eulîn  il  conjure  l'empereur  de 
renvoyer  eu  Egypte  les  évêques  que  les  sec- 
4nires  on  avaient  chassés,  et  de  faire  ordonner 
à  l'Eglise  d'Alexandrie  un  Pontife  qui  observe 
les  décrets  de  Chalcédoine,  etqui  soit  propre 
a  rétablir  la  paix  parmi  le  peuple  (1750). 

A  cette  lettre  de  créance  pour  ses  légats, 
le  Pape  joignit  une  ample  instruction  desti- 
née à  l'empereur;  instruction  qu'il  lui  avait 
promise  dès  le  1"  décembre  457.  Cette  in- 
sliuction  peut  être  comparée  à  son  Epilre  à 
Flavien.  lly  développe,  à  peu  près  de  môme, 
le  mystère  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédem- 
ption, et  réfuie  les  erreurs.opposées  de  Nes- 
Oiïus  et  d'Eutychès,  insisiaut  principale- 
ment sur  les  nécessités  de  croire  que  Notre- 
Seig  ieur  Jésus-Christ  a  eu  une  vraie  chair 
comme  la  nôtre.  Entre  aulres  observation», 
remarquables,  car  il  nous  faut  abréger,  re- 
grettant de  ne  pouvoir  citer  cette  instruction 
pas  plus  que  l'admirable  Lettre  à  Flovien 
(1751),  le  Siiini  Ponlifo  fait  celle-ci  :  «  Tout 
ËOlyctiien  qui  ne  reconnaît  dans  lo  Christ 
qu'une  seule  nature  de  la  divinité  et  de 
l'humanité,  doit  penser  nécessairement,  ou 
avec  Apollinaire  ,  que  la  divinité  du  Christ 
a  été  changée  en  sou  corps  et  en  son  âme, 
et  qu'aiusi  elle  esl  passible  et  mortelle  ;  ou 
bien,  avec  Valenlin  et  Marcion ,  que  le 
Christ  n'a  pris  de  corps  humain  qu'en  ap- 
parence, et  que  sa  vie  entière  n'a  été  qu'une 
feinte.  »  Lo  saint  Pape  joint  à  celle  instruc- 
tion en  lettre  des  extraits  des  Pères  latins 
et  grecs,   savoir  :  de  saint  Hilaire,  saint 

(1750)  Episl.  164. 

(1751)  Voy.  plus  liant,  dans  le  §  TU,  la  noie  1731 

(1752)  Baller.,  cpiit.  105. 


Aihnnase,  saint  Ambroisc,  sainl  Augustin, 
saint  Jean  Chrysoslome ,  Théophilo  d'A- 
lexandrie ,  saint  Gn-goire  de  Naziauze , 
saint  Basile  et  saint  Cyrille  (1752). 

L'empereur  Léon  ayant  reçu  ces  lettres 
du  Pape,  ainsi  que  les  réponses  des  mélrn- 
politains, écrivit  à  Styla.duc  d'Alexandrie, 
Ile  ebassar  Timnthée  Elure  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté.  L'inlrus  fut  relégué  dans  la  Chersonèse 
et  remplacé  à  Alexandrie  par  un  patriarche 
légitime,  Ti  mol  liée  Solofaciole ,  qui  se  hâta 
défaire  rnnfirmer  son  élection  par  le  Souve- 
rain Pontife.  Il  on  érivit,  en  effet,  a  saint 
Lrton,  cl  le  clergé  d'Alexandrie  se  joignit, 
en  cette  circonstance,  à  5on  patriarche.  Le 
Pape  leur  répandit  par  Irois  lettres,  où  il 
les  félicite  de  celle  élection,  lus  exhorte  à 
la  concorde  et  a  «  ramener  avec  douceur 
les  hérétiques.  »  Il  recommande  au  nouvel 
évô.pie  do  lui  éei  ire  souvent  pour  l'instruire 
du  progrès  que  la  paix  fera  dans  les  Eglises. 
Ces  lettres  sont  du  18  avril  460,  et  les  der- 
nières qui  nous  restent  de  ce  grand  Pontife, 
suivant  l'ordre  des  temps  (1753). 

Avant  la  conclusion  do  cette  affaire,  et 
pour  y  parvenir,  saint  Léon  écrivit  encore 
beaucoup  de  lcltres  :  trois  aux  évêques  et 
aux  clercs  catholiques  d'Egypte  réfugiés  à 
Constaniinoplo,  pour  les  consoler  dans  leurs 
peines,  les  exhorter  à  la  persévérance  et 
les  assurer  de  tout  son  intérêt  (1754);  plu- 
sieurs h  l'évêquo  Anatolius,  tant  pour  loi 
recommander  ces  réfugiés  vénérables,  que 
pour  stimuler  son  zèle  contre  les  hérétiques, 
et  pour  lui  enjoindre  de  réclamer  quelques- 
u  is  de  j-os  clercs,  nommément  les  prêtres  Alli- 
ons. —  Yoy.  l'article  Anatolius,  pat  iarrbe 
de  Constautinoide,  t.  I.  col.  112  et  suiv. 

Cependant,  Timolhée  Elure,  à  la  sollici- 
tation de  quelques  ennemis  delà  foi,  était 
parvenu  à  obtenir  la  permission  de  venir  à 
Conslautinople.  Là,  il  faisait  le  Catholiquo 
pour  rentrer  dans  le  siège  qu'il  avait  usurpé. 
Gennade,  prêtre  de  Conslantinople,  qui  avait 
succédé  à  Anatolius  en  458,  et  qui  lint  lo 
siégo  treize  ans  et  deux  mois,  avertit  le 
P.ipo  Léon  de  la  conduite  de  Timothée 
Elure.  Lo  Pontifo  lui  répondit,  le  17  juin 
400,  qu'il  ne  fallait  laisser  à  cet  intrus  au- 
cun espoir  de  rétablissement,  mais  faire  en 
sorte  que  les  évêques  orthodoxes  de  l'B- 
gypto  ordonnassent  un  évêque  catholique 
d  Alexandrie  d'entre  les  clercs  de  cette 
Eglise,  ce  qui  eut  lieu,  comme  nous  venons 
de  lu  diro  un  peu  plus  haut. 

Vers  le  même  temps ,  en  l'année  459, 
Gennade  tint  un  concile  dont  il  nous  reste 
une  lettre  circulaire  adressée  à  tous  les  mé- 
tropolitains, particulièrement  au  Pape  de 
Rome,  etsouscrito  par  plus  do  quatre-vingts 
évêques,  entre  aulres  Julien  de  Cos.  Cette 
lettre  condamne  fortement  la  simonie  et  tous 
les  autres  artifices  que  l'on  employait  pour 
la  déguisor.  Elle  rapporte  le  deuxième  ca- 
non du  concile  de  Chalcédoine  et  en  ordonne 
l'exécution,  déclarant  déposés  et  excoininu- 

(1753 


(1753)  Baller.,  epist.  171,  173. 
(175*)  Episl.  154,  158,  100. 
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nié"  tous  clercs  ou  laïques  qui  auront  voulu 
acheter  ou  vendre  le  rainislère  sacré.  El  o 
marque  la  Galalie  en  particulier,  où  quel- 
ques-uns ont  été  trouvés  coupables  de  ce 
crime.  Enfin,  on  recommande  a  chaque 
métropolitain  d'envoyer  copie  de  celte  lettre 
a  ses  suffraganls,  aux  visiteurs  et  à  tous  les 
autres  (1755). 

XV.  Les  ravages  des  Huns  et  d  autres  Bar- 
bares en  Italie  et  dans  les  Gaules,  en  mi- 
nant l'empire,  avaient  aussi  fait  bien  des 
maux  à  l'Eglise.  Des  maris  enlevés  h  leurs 
femmes.de  iouncs  enfants  enlevés  à  la  mai- 
son paternelle,  avaient  été  emmenés  captif*, 
et  revenaient  quelquefois,  après  plusieurs 
années,  dans  la  Romanio,  c'est-a-dire  sur 
les  terres  des  Romaius  ou  citoyens  de  I  em- 
pire. De  plus,  bon  nombre  de  prêtres  ou 
de  moines  s'étaient  laissé  aller  au  relâche- 
ment, et  il  se  trouvait  que  beaucoup  de 
blessures  étaient  faites  à  la  sainte  dis- 
cipline». .  . 

Daus  celle  situation,  il  se  présentait  bien 
des  cas  embarrassants,  sur  lesquels  le  Pape 
saint  Léon  eut  à  écrire  quantité  de  lettres 
disciplinaire*.  C'était,  en  effet,  à  la  décision 
de  ce  grand  Ponlfe  que  recouraient  tous  les 
évêques  do  l'univers,  dans  co  temps  ou 
l'invasion  dos  Barbares  sur  toutes  les  fron- 
tières du  monde  romain  multipliait  les  dif- 
ficultés d'administration,  et  l'on  peut  dire 
que  la  correspondance  de  saint  Léon  est  un 
répertoire  immense  de  solutions  de  toute 
nature,  de  discussions  ihéologiques,  de  cas 
de  conscience  éclaircis  par  les  règles  cano- 
niques. Cent  soixante  -  treize  lettres  qui 
nous  sont  restées  do  lui  seront,  à  jamais, 
pour  les  pasteurs,  un  modèle  achevé  du 
gouvernement  spirituel.  .  . 

La  mort  vint  l'enlever  à  tant  de  sollici- 
tudes et  de  travaui,  le  11  avril  461.  Il  laissa, 
comme  un  monument  do  son  éloquence 
apostolique,  soixanto-neuf  discours,  où  il 
expose  avec  une  clarté  admirable  les  plus 
hauts  mystères  do  la  philosophie  chrétienne. 
Il  avait  gouverné  l'Eglise  vingt  et  un  ans, 
deux  mois,  deux  jours.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  do  Saint-Pierre.  On  fait  sa  fôte  le 
11  avril  («56). 

(1755)  Labbe.Coiic.tom.  IV,  p.  I026,ctBaluic, 
1451. 

(1756)  Voy.  Anast.,  in  Vit.  pontifie.;  Maimhou'g, 
//il»,  du  Ponlif.  de  iaim  Léon;  Tiltcmont,  totn.  XV 
doses  Uém.pour  l'hist.  tectiu,  cl  dont  Ceillicr, 
MU.  des  aut.  sac.  et  ecclés.,  loin.  XIV,  p.  316  cl 
«uiv.,  eic.  .  . 

(1757)  Des  Protestants  eux-mêmes,  des  écrivains 
comme  ceux  du  Semeur  (année  1846),  ont  été  obligés, 
après  bien  des  réticences  et  des  entorses  faites  à 
l'histoire,  d'avouer  ceci  :  «  Tout  compté,  Léon  .oc- 
cupe une  place  mémorable  dans  les  annales  de  la  Pn- 
pautéel  il  mérite  certainement  le  nom  de  Granit,  dam 
le  même  sens  où  rintlitution  papale  peut  être  con- 
sidérée comme  une  grande  ehote.t  Ces  derniers  mois 
restrictifs  dévoilent  le  système  'protestant,  mais 
ils  no  sauraient  nous  empêcher  de  voir  ici  un 
aveu,  arraché  par  la  force  de  la  vérité. 

(1758)  Les  Protestants  sont  singuliers.  Ils  ne 
peuvent  contester  rantiquhé  «les  droits  du  Siège 
de  Home,  mais  ils  «tieul  échapper  en  prétendant 


On  croit  que  saint  Léon  est  lo  premier 
Papo  qui  ait  accrédité  des  Nonces  apostoli- 
ques auprès  des  princes.  Nous  avons  vu 
Julien  do  Cos  résider,  avec  co  titre,  à  la 
cour  do  Cnnstantinoplc,  près  de  l'empereur 
Marcien.  Les  lettres  de  créance  do  co  légat 
sont  remarquables  :  Je  vous  prie,  dit  saint 
Léon  à  Marcien,  d'accueillir  avec  affection 
et  bienveillance  notre  vénérable  frère  l'évé- 
que  Julien  :  vous  trouverez  dans  sa  déférence 
et  ses  soins  comme  une  image  de  ma  présence. 
Je  me  fie  à  la  sincérité  de  ta  foi;  tous  met 
pouvoirs  contre  les  hérétiques  de  notre  temps 
lui  ont  été  délégués;  et  j'ai  exigé  que,  pour 
mieux  veiller  au  maintien  de  la  paix  dans 
les  Eglises  d'Orient,  il  ne  s'éloignât  pat  de 
votre  pertonne.  Tello  est  la  première  trace 
que  nous  offre  l'Histoire  ecclésiastique  des 
nonciatures   apostoliques,  établies  depuis 
dans  tous  les  royaumes  chrétiens,  pour  y 
représenter  l'autorité  du  Saint-Siégc  et  sau- 
vegarder, près  des  souverains  et  des  natio- 
nalités, les  grands  intérêts  de  la  religion.-— 
Peu  d«  temps  avant  sa  mort,  saint  Léon  le 
Grand  avait  ordonné  d'abolir  une  coutume 
qui  s'introduisait  en  quelques  Eglises,  dé- 
lire publiquement  les  péchés  de  ceux  qui 
étaient  soumis  à  la  pénitence  canonique. 
Le  Pape  déclare  qu'on  doit  s'en  tenir  à  la 
confession  secrète.,  faite  à  un  prêtre  ap- 
prouvé, la  seule  nécessaire. 

XVI.  Mais,  pour  mieux  comprendre  com- 
ment la  poslériléconsacra  lusurnom  de  Grand 
donné  par  la  reconnaissance  publique  (1737) 
au  Pontife  qui  accomplit  tant  de  merveilles  au 
milieu  do  révolutions  incessantes,  de  trô- 
nes brisés,  d'empereurs  égurgés  et  d'un 
monde  en  ruines,  et  pour  mieux  saisir  toute 
l'influence  du  pontificat  de  saint  Léon  I",  il 
nous  faut  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
l'ensemble  do  sa  vie  et  l'étudier  sous  deux 
points  de  vue  :  dans  sus  rapports  aveu  l'E- 
glise, et  dans  ses  rapports  avec  l'humanité, 
dans  l'ordre  spirituel  et  dans  l'ordre  teai- 
porot, 

Comme  Vicairo  de  Jésus -Christ,  saint 
Léon  m;t  dans  un  grand  relief  et  fit  briller 
d'une  nouvelle  splendeur  les  droits  anti- 
ques (1758)  du  Siège  de  saint  Pierre,  en 


expliquer  politiquement,  humainement,  co  qui  est, 
pouvons-nous  dire,  d'ordre  divin.  Citons  leur 
thèse  : 

i  Si  nous  passons  aux  faits,  disent-ils  (Semeur 
de  1846),  nous  trouvons  tout  d'abord  une  singu- 
Itère  réunion  de  circonstances  formant  la  baie 
naturelle  tur  laquelle  let  ivêquet  romain»  életèrent 
tne<enircmenl  la  fortune  de  leur  siège.   Le  rang 
hiérareliiqne  des  évccliés  était  détermine  par  deux 
conditions  :  l'origine  apostolique;  à  lapicllc  ou 
s'attachait  surtout  dans  l'Occident;  le  rôte  adminis- 
tratif et  politique  des  villes,  auquel  l'Orient  regar- 
dait de  préférence.  L'Eglise  de  Rome  avait  été 
fondée,  ci  oyait-on  (ceci  est  cbarmanl  !  ),  par  des 
apôtres;  la  ville  de  Home  était  la  capitale  de  l'eu', 
pire  ;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  assigner  a 
ses  évéïiues  une  dignité  toute  particulière.  Il  T  a 
plus  :  cette  Eglise  n'émit  pas  seulement  un  Siège 
:iposiolique,  cllc  était  le  seul  en  Occident  ;  et  plus 
l'Occident  était  séparé  de  l'Orient  sous  le  rapport 
ecclésiastique,  plus  ausïi  cette  circonstance  deve- 
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combattant  les  onnr>mis  extérieurs  et  en  dé- 
fendant la  prérogative  romaine  contre  les 
atteintes  qu'elle  avait  à  subir  de  In  pari  des 
sièges  rivaux.  Sons  re  dernier  aspect,  i!  pro- 
clama plus  haut  que  jamais  la  suprématie 
des  Pontifes  de  Rome  sur  les  trois  patriar- 
ches d'Orient,  en  déposant  celui  d'Alexan- 
drie, en  confirmant  celui  d'Antinelic,  en 
réprimant  avec  sévérité  l'ambition  de  celui 
de  Conslanlinople.  Il  étendit  partout  le  plein 
exercicede  l'autorité  apostolique;  il  na  cessa 
do  revendiquer  le  droit,  l'usage  et  les  effets 
des  appellations  à  Rome.  Si  s  Lettres  décré- 
tâtes aux  évôqucs  d'Afrique,  des  Gaules, 

liait  importante.  De  plus  (nons  allons  toujours  en 
augmentant),  à  mesure  que  la  fondation  de 
l'Eglise  romaine  était  plus  expressément  et  plus 
exclusivement  rapportée  à  saint  Pierre,  et  que  cet 
apôtre  élait  plus  hardiment  représenté  comme  le 
premier  des  apôtres,  un  privilège  nouveau  en 
résultai!  pour  la  ville  où  il  avait  souffert  le  martyre. 
Ajoutez  a  tout  cela  le  nom  même  de  Rome  et  la  vertu 
des  souvenirs  de  grandeur  qui  s'y  rattachaient,  et 
vous  aurez  à  peu  près  les  principaux  éléments  dont 
se  composa  rinstitution  papale  tout  l'influence  d'une 
tendance  universelle  de  la  Chrétienté,  déjà  dégénérée, 
vers  nne  unité  visible.  (Déjà  dégénérée  !  voilà  le 
grand  mol  I) 

«SI  les  évéqnes  romains  ont  eu  les  circonstances 
pour  eui,  il  est  Juste  de  reconnaître  qu'ils  en  ont 
proûlé  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur.  1-e 
rang  de  leur  Eglise  engageai  natntelUmeni  les 
autres  éveques  de  l'Oeeidonl  *a  recourir  à  eux 
comme  aux  dépositaires  de  la  tradition  apostolique. 
Le%  droits  de  juridiction  ti  formèrent  peu  à  peu 
fttr  de»  empiétement*  habilet  d'une  pari,  des  conces- 
lion»  intirettéet  de  l'autre.  En  conflit  ecclésiasti- 
que s'élcvail-il,  le  plus  faible  des  rivaui  en  appe- 
lait à  ce  pouvoir  encore  vague  que  ces  appels  eux- 
mêmes  devaient  servir  à  déterminer  et  a  consolî* 
1er;  Rome  donnait  naturellement  raison  à  ceux 
qui  reconnaissaient  ainsi  son  autorité,  et  provoquait 
en  même  temps  par  là  de  nouveaux  hommages  du 
même  genre.  Bientôt  ses  é»équcs  intervinrent  en 
toute  eVasion,  et  donnèrent  leur  avis  dans  des 
décrétâtes  qui  formèrent  plus  tard  un  élément  im- 
portant du  droit  canonique.  Il  n'est  pat  jutqu'à 
l'orthodoxie  det  évéqnes  de  Home  qui  ne  servit  leurs 
prétentiont.  Jetant  le  poids  de  leur  influence  dans 
les  controverses  qui  agitaient  l'Eglise  grecque, 
ils  décidèrent  plusieurs  fois  la  victoire  ;  ce  fut  un 
lustre  de  plus,  et  comme  un  nouveau  titre  à  la 
dignité  de  ebef  de  ce  grand  système  catholique  qui 
se  composait  de  tradition  dogmatique  cl  de  hié- 
rarchie. 

t  Plusieurs  des  prédécesseurs  de  Léon  avaient 
travaillé  à  assurer  celte  dignité  au  siège  qu'ils 
occupaient.  Jules  prit  parti  pour  Alhanase,  et  se 
vit  récompensé  par  le  célèbre  décret  du  synode  de 
Sardique (317), qui  attribuait  aux  évéquesde  R»mc 
le  droit  de  recevoir  l'appel  des  éveques  condamnés. 
Celait,  avait  dit  l'auteur  île  la  motion,  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  saint  Pcrre.  Damase  ne  se  mon- 
tra pas  moins  zélé  «  outre  les  Ariens,  et  sut  obtenir 
de  l'empereur  Gratien  un  rescrit  par  lequel  il 
rcccvaii,  bien  que  pour  un  cas  spécial,  une  Juridic- 
tion sur  des  évéqnes  étrangers  à  son  diocèse. 
Sirice,  qui  suivit  Damasc,  est  l'auteur  de  la  pre- 
mière Dccrétale  que  nous  possédions.  Les  expres- 
sions en  sont  remarquables  :  i  Je  sais,  dit-il,  quo 
j'ai  à  porter  le  fardeau  de  tons  ceux  qui  sont 
Chargés  ;  toutefois  c'est  l'apôtre  Pierre  qui  le 
porte  eu  moi  et  qui  me  protège  en  toute  affaire 
comme  l'hêriiii  r  de  sa  charge.  —  Mais  c'est  la* 
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de  Sicile,  d'Italie,  établissent  d'une  manière 
incontestable  ses  litres  divers  comme  Pape, 
comme  patriarche  d'Occidenl,  comme  pri- 
mat et  métropolitain.  La  sainteté  d'Hilaire. 
évoque  d'Arles,  ne  fut  p.is  une  raison  sulli- 
sanln  pour  empêcher  Léon  île  défendre 
l'inté^rilé  do  son  pouvoirspiriliud.il  sem- 
bla, au  contraire,  trouver  dans  la  vertu  du 
saint  évéquo  et  dans  la  vénération  dont  il 
était  entouré  a  juste  titre,  un  motif  de  plus 
pours'éleverconlr.'un  abus  qui  ne  provenait 
sans  doute  que  d'un  zèle  trop  ardent  pour 
la  discipline  ecclésiastique. 
En  même  temps  que  sainl  Léon  défendait 

nocent  I"  qui  marche  avec  le  plus  de  hardiesse 
dam  la  voie  ainsi  tracée.  Dans  une  de  ses  lettres, 
il  cherche  à  rattacher  à  Pierre  et  à  «es  successeurs 
•a  fondation  in  toutes  les  Eglises  «l'Italie,  de  Gaule, 
d'Espagne  et  «l'Afrique,  et  établit  là-dessus  la  supé- 
rioriié  de  celle  de  Rome.  Il  se  déharrasse,  dans  une 
autre,  des  prétentions  rivales  qu'Antioche  aurait 
pu  lui  opposer,  en  rappelant  que  si  l'Eglise  de  celle 
ville  a  été  aussi  fondée  par  Pierre,  ce  n'est  qu'eu 
passant,  tandis  que  l'apôtre  est  resté  à  Rome  jus- 
qu'à sa  mort.  Dans  une  troisième,  il  revendique 
le  bénéfice  du  décret  de  Sardique.  Il  amena  1*111  yrie 
orientale  sous  sa  domination  patriarcale  en  nom- 
mant l'évéquft  de  Thcssaloniqueson  vicaire.  Chry- 
sostome  implora  son  appui,  et  les  synodes  africains 
obtinrent  de  lui  la  confirmation  de  la  condamna- 
lion  prononcée  conlre  le  Pélagianisme.  Cvrille  réus- 
sit, de  même,  à  mettre  Gélesi  in  de  son  côlé  contre 
Nestorius.  Léon  pousta  ces  premiers  succès  dans 
tous  les  sens.  H  résume  dans  sa  personne  l'œuvre 
déjà  ACconn.tr.,  et  en  mime  temps  il  lui  fait  faire 
un  large  pat  en  avant.* 

Voilà  comment  nos  t  ères  égarés  les  Proles- 
tants arra«igenl  l'histoire  pour  la  faire  servir  à 
leurs  systèmes!  C'esl  en  vainque  Notre-Scignenr 
Jésus-Christ  lui-môme  institue  Pierre,  et  dans 
lui,  tous  ses  successeurs,  pour  cire  le  Chef,  le  fon- 
dement de  son  Rglise  ;  c'est  en  vain  que  Rome  (et 
tous  les  faits  le  démontrent  dNinc  manière  écla- 
tante, et  il  serait  inutile  d'objecter  les  Papes  d'A- 
vigoon,  car  cette  translation  momentanée  créait 
une  anomalie  dont  l'Eglise),  c'est  en  vain  que  Rome 
a  été  choisie  par  la  Providence  pour  être  le  siège 
du  Prince  des  apôtres  (Voy.  le  docteur  G.  Phtlipps, 
Du  droit  ecclésiastique, etc.,  î«  édit.  1855,  lom.  III, 
p.  189),  et  dés  lors  de  ses  successeurs  et  dès 
lors  aussi  le  Siège  premier,  le  Siège  principal  et 
unique  ayant  ses  droils  propres  cl  positifs  de  pri- 
mauté et  de  juridiction  universelle,  ils  ne  voient 
dans  tout  cela  que  le  produit  de  l'ambition  et  des 
calculs  d'une  politique  tout  humaine  I...  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'aveuglement  profond  des  Protes- 
tants, la  passage  que  nous  venons  de  citer,  sauf 
l'intention,  sauf  les  hypothèses  hasardées  et  les 
faits  faussés  ou  présentés  dans  un  jour  cviilcm- 
meut  partial,  ce  passage,  disons-nous,  démontre, 
contre  le  gré  «le  son  auteur,  que  les  droils  divins 
du  Saint-Siège  apostolique  ont  une  antiquité  plus 
haulcquM  M  voudrait  se  le  persuader,  et  surtout  un 
cachet  traditionnel  qu'il  serait  bien  difficile  de 
faire  admettre  aux  esprits  sérieux  pour  l'effet 
d'une  cause  autre  que  celle  de  la  main  même  do 
Dieu.  A  ce  point  de  vue  nous  ne  pouvions  que 
recueillir  une  page  qui  tourne  conlre  nos  adver- 
Sauva,  cl  qui  acquiert  ainsi  la  valeur  d'un  té- 
moignage parfaitement  désintéressé.  —  Du  reste 
ce  que  nous  disons  ici  même,  dans  les  chapitres 
10,  17,  18,  est  la  réfutation  du  *ystènie  his'oriquQ 
des  Protestants. 
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ninsi  la  prérogative  .le  la  Chaire  do  saint 
Pierre,  il  combattait  sans  rehlche  à.  la  ié:e 
de  l'armée  du  Seigneur  contre  les  hérél - 
ques  anciens  et  nouveaux.  L<*s  Priscillia- 
nisles  reparaissaient  en  Espagne,  les  Peia- 
giens  en  Italie,  les  Manichéens  avaient  osé 
se  montrer  jusque  dans  H  »ma  "t  souiller 
la  ville  sainte  des  abominables  pratiques  de 
leur  culîo  (1739).  Saint  Lé  m  eût  voulu  ar- 
racher jusqu'aux  dernières  racines  lous  ces 
impurs  rejetons.  Il  écrivait  aux  évoques 
pour  exciter  leur  vigilance,  il  prêchait  au 
peuple  pour  le  meltre  en  garde  contro  les 
séductions  de  l'esprit  de  mensonge;  il  tint 
«n  concile  à  Rome  contro  les  Manichéens,  « 
dont  l*inlâme  corrupiinn  fut  dévoilée  a  tous 
les  yeux.  Si  les  efforts  de  Léon  ne  parvin- 
rent pas  h  extirper  entièrement  l'erreur,  ce 
fui  peut-être  parce  que,  au  lieu  de  se  Servir 
de  ses  |  ropres  armes,  il  recourut  à  César  en 
ohtenant  contre  les  hérétiques  un  édil  impé- 
rial rigoureux;  mais  il  porta  néanmoins  & 
l'erreur  des  coups  terribles  dont  elle  ne  so 
releva  pas,  et  ce  furent  précisément  ceux 
du  glaive  de  la  parole  :  Accipite  armatnram 
Dti...  In  omnibut  sumentes  scutum  (ideî 
Et  galeam  ralutis  assumite;  et  gladium  Spi- 
ritus,  quod  est  verbum  Dei  (1760). 

Mais  cescomlnts  multipliés  n'étaient  que 
les  avant-coureurs  de  la  grande  lutte  dans 
laquelle  saint  Léon  allait  déployer  les  res- 
sources de  son  génie  et  la  vigueur  de  son 
autorité.  L'Eglise  ne  comptait  pas  encore 
cinq  siècles  d'existence,  et  déjà  tous  les  ar- 
ticles capitaux  de  la  foi  chrétienne  avaient 
été  attaqués.  Toutes  les  erreurs  avaient  eu 
leurs  disciples,  sans  excepter  Celles  qu'on 
nous  donne  aujourd'hui  pour  de  nouvelles 
inventions,  et  dont  on  fait  honneur  au  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  Il  semble  que  dès 
le  v  siècle,  la  raison  individuelle  ,  en  ré- 
volte contro  l'autorité  de  l'Eglise,  eût  achevé 
do  parcourir  ce  cercle  fatal  dans  lequel  elle 
est  condamnée  à  se  mouvoir,  croyant  avan- 
cer, tandis  qu'elle  revient  toujours  sur  sa 
trace. 

Les  Gnosliqucs  et  les  Manichéens  avaient 
a<taqué  la  notion  chrétienne  de  Dieu  et  ses 
attributs  les  plus  essentiels.  La  Trinité  avait 
été  niée  par  Sabellius,  la  divinité  des  per- 
sonnes divines  par  Arius.  Paul  de  Samosate, 
Photin,  Macédonius.  Pelage  avait  brisé  lo 
le  lien  surnaturel  qui  rattache  l'homme  à 
Diou,  et  renversé  toute  l'économie  de  la  ré- 

Sénération  par  la  Grâce.  Toutes  les  fureurs 
e  l'enfer  se  tournaient  de  préférence  contre 
le  dogme  de  l'Incarnation,  d'où  dépend  et 
découle  lo  salut  de  l'humanité.  D'abord 
Arius  avait  nié  formellement  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu.  Son  humanité  n'avait  pas  été 


plus  respectée;  Valeniin,  Manès,  Apollinaire 
et  bien  d'autres  n'attribuaient  au  Christ 
on'uti  corps  fantastique  et  sans  réalité.  Les 
Nestoriens  divisaient  l'unité  personnelle  do 
l'Homme-Dien,  reconnaissant  en  lui  doux 
personnes,  l'une  divine,  l'antre  humaine, 
n'admettant  p.s  on  seul  Christ  dans  l'union 
du  Verbe  avec  la  chair,  mais  établissant 
deux  Christs,  l'un  Fils'de  Dieu,  l'antre  Fi's 
de  l'homme.  Par  une  réaction  exagérée  coo- 
tr:'  cette  fausse  doctrine,  une  nouvelle  hé- 
ré-ie  venait  «le  s'élever,  qui  confondait  au 
contraire  les  deux  natures  du  Christ,  cl 
niant  l'intégrité  de  la  nature  humaine  pour 
.e  corps  et  pour  l'Ame,  soutenait  que  la  per- 
sonne théandrique  ne  comprenait  qu'une 
seule  nature,  comme  si  la  divinité  du  Verbe 
s'était  transformée  elle-même  en  un  corps 
et  en  une  âme.  Nestorius  opérait  la  scission 
dans  la  personne  une  et  identique  du  Christ, 
Eulychès  introduisait  la  confusion  entre  se- 
deux  nal ures  parfaitement  distinctes  et  com- 
plètes. La  haute  position  d'Eutychès  {Voy. 
son  article,  loin.  IV,  col.  477  et  suivantes) 
comme  chef  d'un  monastère  de  Conslanli- 
nople,  son  influence  sur  le  clergé,  sa  répu- 
tation de  science  et  de  verlu  ,  l'austérité  de 
ses  mœurs,  servirent  singulièrement  a  pro- 
pager ses  erreurs  parmi  les  Grecs,  toujours 
curieux  des  opinions  nouvelles,  toujours  en- 
clins aux  disputes  cl  aux  subtilités. 

Telle  était  la  dangereuse  erreur  que  saint 
Léon  eut  pour  mission  de  combattre.  Cette 
lutte  nous  présente  une  des  faces  les  plus 
glorieuses  de  son  PonliQcat.  Elle  ne  servit 
pus  moins  à  faire  briller  la  pureté  de  son 
enseignement  et  l'éloquence  de  sa  parolo 
qu'à  rehausser  l'autorité  du  Siège  apostoli- 
que (1761). 

XVII.  On  peut  remarquer  que,  dans  la 
répression  des  autres  grandes  hérésies,  lee 
Souverains  Pontifes,  tout  en  tenant  le  rang 
suprême  et  en  prononçant  en  dernier  res- 
sort, avaient  pourtant  laissé  presque  tou- 
jours à  d'autres  défenseurs  de  la  foi  le  poids 
de  la  guerre  et  la  gloire  du  combat.  Les 
Papes  trouvaient  d'ordinaire,  dans  les  cir- 
constances périlleuses,  do  puissants  auxi- 
liaires suscités  lout  exprès  de  Dieu  pour 
salut  de  l'Eglise  et  pour  la  confusion  de  ses 
ennemis.  Le  rôle  de  ces  éminenls  person- 
nages a  été  quelquefois  si  éclatant  qu'il  a 
pu  éclipser  à  certains  égards  la  splendeur 
do  la  Papauté,  et  que  ses  adversaires  en  ont 
tiré  des  objections  contre  el lo  ,  quoique 
l'histoire  nous  la  présente  toujours  diri- 
geant, jugeant  et  tenant  partout  la  haute 
main. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  lo  Pape  saint 
Sylvestre  présider  par  ses'légais,  el  en  oulro 


(l";>9)  Saint  I-con  dévoila  leurs  milices,  Imrs 
abominations  secrètes,  cl  rn  obtint  d'eux  l'atetl 
public.  Omnium  par  fuit  horum  cl  unn  confessio,  et 
patefactum  est  essecratum,  quod  aura  nisirw  vix 
fere  poluerunt.  f Saint  Léon,  serin.  15,  tliap.  4, 
p.  64,  loin.  I,  édil.  Qnesnel,  et  lom.  Il,  p.  140, 
édit.  Cacriarl,  Rom.tltt».  if«  «ap.  7,  p.  142;  liossnci, 
Mit.  det  Variât.,  liv.  xio,  p.  .r»20,  cait.  iii-l. 


(1700)  Prenez  loulet  tet  armes  de  Dieu...  Seriez- 
tout  tuitùUl  du  bouclier  de  la  fui,  afin  de  pouvoir 
é  thidre  tvui  les  traits  enflammés  du  malin.  I  tenez 
encore  le  casque  du  salut  el  l'épée  spirituelle,  qui  est 
U  parole  de  Dieu.  S.  Paul,  Epitt.  ad  Ephkt,  vi, 
13-17. 

(1701)  inhers,  de  1840,  article  sur  saint  L''o« 

le  Grand. 
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confirmer  le  concile  de  Nicée,  où  l'héré- 
sie d'Atius  fut  confondue;  mais  on  ne  sau- 
rait songer  a  l'Arianismo  sans  que  le  nom 
d'Athanase  ne  se  présente  aussitôt  a  l'esprit, 
comme  celui  d'un  nouveau  Samson  pour- 
suivant les  nouveaux  Philistins.  De  même, 
un  peu  plus  lard,  le  Pape  saint  Célestin 
frappa  Terreur  de  Nesiorius;  il  eut  ses  re- 
présentants à  la  lôle  du  concile  d'Ephèse, 
et  il  en  approuva  les  décrets;  mais,  sur 
son  commandement,  Cyrille  d'Alexandrie 
fut  en  quelque  sorte  l'âme  de  cclto  aiïairp. 
Il  dicta  la  profession  do  foi  du  monde  c  tho- 
lique  dans  ses  célèbres  Analhématismes. 
Qui  pourrait  oublier  In  part  que  prirent 
saint  Hilaire,  saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Basile,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  à  la 
guerre  contre  toutes  les  erreurs  de  leur 
temps,  et  la  gloire  qui  leur  revient  dans  le 
triomphe  de  lEgliso? 

Dans  la  cause  de  l'Eutychianisme,  saint 
Léon  apparaît  seul.  Sans  sorlirde  Rome,  sans 
descendre  de  la  Chaire  apostolique,  malgré 
le  poids  des  sollicitudes  qui  l'accablent,  il 
semble  être  tout  entier  h  la  question  d'Orient. 
Jl  est  présent  a  Constantinople ,  h  Enhèse,'  à 
Cbalcédoine,  è  Alexandrie,  partout  où  la  nou- 
velle erreur  lève  une  tête  menaçante.  Ja- 
mais l'unité  catholique  n'avait  couru  do 
plus  grands  risques  ,  jamais  l'Eglise  n'avait 
eu  besoin  de  trouver  dans  son  t.hef  plus  de 
vigilance,  do  zèle,  de  fermeté,  do  sagacité, 
de  prudence. 

Quels  sont  les  ennemis  qu'il  a  à  combat- 
tre? Nous  voyons,  d'une  part,  !o  moine 
£utyc]}ôs  cachant  un  indomptable  orgueil 
sous  un  extérieur  sévère  et  pénitent,  prê- 
chant d'abord  dans  son  monastère,  et  puis 
piopageant  au  dehors  sa  funeste  doctrine  ; 
d'autre  part  :  une  partie  du  clergé,  entraî- 
née par  les  subtilités  et  par  le  renom  de 
l'hérésiarque,  une  autre  partie  plus  consi- 
dérable peut-être,  séduite  par  la  laveur  dont 
la  cour  impériale  de  Constantinople  envi- 
ronnait l'ambitieux  sectaire.  Celle  cour 
elle-même,  ce  trône  du  Bas-empire,  occupé 
par  Théodose  le  Jeune  ;  gouverné,  tiré  en 
sons  contraire  par  deux  femmes  :  l'une  rem- 
plie des  meilleurs  désirs,  la  princesse  Pul- 
chérie,  sa  sœur;  l'autre,  l'impératrice  Eu- 
doxie,  plusjalousedu  pouvoir  que  zélée  pour 
la  foi,  menéo  à  son  tour  par  un  insolent 
valet,'  l'eunuque  Chrysaphius.  Chysaphius, 
chambellan  et  favori  de  Théodose,  avait 
mille  raisons  d'appuyer  la  secte  d'Eulychès, 
ne  fût-ce  que  pour  diminuer  l'influence  do 
Pulchéiie  el  pour  renverser  Pévêque  de 
Constantinople,  qui  ne  voulait  point  fléchir 
devant  co  .superbe  Aman.  Aussi  consacra- 
l-il  tout  son  crédil  à  favoriser  le  succès  de 
l'hérésie.  C'était  pour  elle  un  appui  formi- 
dable ;  mais  elle  en  trouva  un  autre  bien 
plus  dangereux  pour  l'Eglise  dans  la  per- 
sonne- de  Dioseore,  palriaiche  d'Alexandrie. 
(Voy.  son  article,  tom.  III.  col.  1072  et 

(Ï76i)  Voir  toutes  rrs  pièces  ilans  17/iif.  dv 
Ponlificul  de  tiiinl  Lé»n  le  Grand,  «-le,  tom.  I, 
ji.  m  et  suiv.,  p.  181)  et  suiv.,  p.  201  ei  sfaiv. 


Tels  étaient  les  plus  forls  soutiens  de 
l'erreur.  Dans  les  rang*  opposés,  nous  trou- 
vons d'abord  le  patriarche  de  Constantinople, 
Flavien,  noble  et  ferme  caractère,  âme  in- 
tègre, toute  remplie  de  la  pensée  du  devoir. 
Dès  le  jour  de  son  élection,  il  avait  repoussé 
les  propositions  simoniaques  du  favori  de 
l'empereur:  il  se  voua  dès  lors  tout  entier  à 
la  défense  de  la  foi.  pour  laquelle  il  eul 
l'honneur  de  souffrir  l'exil  et  la  mort.  A  ses 
côtés  paraît  Eusèbe,  évêque  de  Dorylée,  l'un 
des  premiers  qu'Eutychès  tenta  de  séduire, 
et  le  premier,  le  plus  ardent  a  le  poursuivre 
devant  les  juges  ecclésiastiques,  digne  de 
combattre  à  la  têlo  do  tant  de  saints  Pon- 
tifes, que  nulle  menace,  nulle  séduction, 
nulle  brutalité  no  purent  ébranler,  ou  bien 
qui  ne  faiblirent  un  moment  devant  un  cé- 
lèbre brigandage, que  pour  revenir  avec  plus 
d'énergie  à  la  causo  de  la  vérité. 

On  citerait  difficilement  un  moment  de 
l'histoire  du  Christianisme  qui  présente,  en 
un  laps  de  temps  si  resserré,  une  suite  d'é- 
vénements si  divers,  une  opposition  si  mar- 
quée de  faits,  de  caractères,  tant  de  cir- 
constances variées  et  toujours  dominées  par 
uno  si  majestueuse  unité.  Eulyehès  et  Eu- 
sèbe, Dioseore  et  Flavien,  Théodoso  le  Jeune 
et  Marcien,  Pulehérie  el  Eudoxie,  le  conci- 
liabule, ou  plutôt  le  brigandage  d'Ephèse  et 
le  concile  de  Cbalcédoine,  el  par-dessus  loul 
Léon,  Léon  lo  Grand,  dont  la  flguro  pro- 
jette an  loin  une  douce  lumière,  dont  la 
"main  dirige  lout,  soutient  les  rombaltants, 
relèvo  les  blessés,  foudroie  les  sectaires, 
agile  et  porto  en  tous  lieux,  plus  brillant 
que  jamais,  le  flambeau  de  la  pure  doctrine. 
Il  ne  cesse  d'intervenir,  d'éclairer  les  juges, 
de  menacer  les  coupables,  de  raffermir 
ceux  qui  chancellent,  de  défendre  et  d'alTer- 
mir  la  foi  dans  ses  letlros  aux  évêques,  à 
l'empereur,  h  l'empératrice,  à  l'hérésiarque 
lui-même,  et  particulièrement  dans  ses  (rois 
immortelles  Epîtres  a  Flavien  (1762),  aux 
moines  de  Palestine  et  à  l'empereur  Léon, 
donl  la  première  esl  demeurée,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer,  la  plus  excellente 
profession  de  fui  en  ce  qui  louche  le  myslèro 
du  l'Incarnation  (1763). 

Ces  documents,  où  se  peignent  si  bion  le 
cœur,  la  piété  et  le  génie  du  Sainl,  sont  l'é- 
ternel honneur  do  «on  Pontificat  :  «  Il  est 
impossible,  en  les  lisant,  dit  son  récent 
historien  (1764),  do  n'ôtro  pas  vivement 
frappé  de  ce  que  j'appellerai,  pour  emprun- 
ter uno  expression  du  comte  de  Maistre, 
la  présence  réelle  du  Souverain  Pontife.  C'est 
lui  qui  parle,  qui  agit,  qui  décide;  c'est  lui 
qui  tixe  la  doctrine, qui  punit  les  coupables, 
qui  pardonne  aux  repentants.  Son  nom  est 
sans  cesse  prononcé  cl  accueilli  par  les  accla- 
mations les  plus  expressives.  Les  légats 
même  qui  le  représentent  disparaissent  en 
quelque  sorle  comme  ces  mortels  do  la 
Fable,  enveloppés  el  rendus  invisibles  par 
l'auréolo  lumineuse  qui  émane  de  la  divi- 

(1763)  Voir  d.ms  le  §  VU  de  cet  art.,  noie  1751. 

(1764)  Uni.  du  Vonitf.  de  tainl  Léo»  le  Grand, 
etc.,  toi».  I,  p.  18t>. 
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n H.'  qui  les  protège.  »  C'est  ainsi  quo  saint 
Léon,  tout  en  défendant  les  droits  impres- 
criptibles du  Saint-Siège  dans  l'ordre  éter- 
nel,  les  affermissait  toujours  davantage. 
C'est  ainsi  que  la  Papauté  semblait  croître 
et  s'étendre,  à  mesure  que  l'Eglise  croissait 
et  s'étendait ,  et  c'est  ce  que  devraient 
comprendre  nos  frères  égarés  du  protestan- 
tisme, qui  torturent  les  laits  pour  expliquer 
celte  merveille.  —  Voyons  maintenant,  en 
peu  de  mois,  comment  saint  Léon  glorifia 
la  Papauté  dans  l'ordre  purement  tem- 
porel. 

XVIII.  Nous  arons  rapporté  ce  qui  se 
passa  lors  de  l'apparition  du  Fléau  de  Dieu 
devant  Rome.  Qu'il  n'y  ail  point  en  là  de 
miracle,  comme  le  veulent  certains  Catho- 
liques mêmes  qui  ont  peur  du  surnaturel 
dans  l'histoire,  toujours  est-il  qu'on  ne  peut 
refuser  d'accorder  qu'Attila  dut  au  moins 
trouver  dans  la  personne  de  saint  Léon,  dans 
sa  parole,  dans  son  regard,  quelque  chose 
d extraordinaire  qui  lu  fit  subitement  re- 
brousser chemin  (1765),  lui,  dit  Chateau- 
briand ,  qui  semblait  ni  pour  Vtffroi  du 
monde,  comme  un  hôte  fâcheux  poliment 
éconduil  par  le  maître  de  la  maison. 

Mais  nous  voudrions  bien  encore  obtenir 
une  autre  concession  :  à  savoir,  que,  dèsco 
moment,  ou  si  l'on  veut,  à  pat  tir  de  la  mort 
de  Valentinien  III,  dernier  descendant  de 
Théodose,  il  n'y  eut  plus  dans  Rome  d'autre 
pouvoir  réel  que  le  Souverain-Pontife.  Pour 
nous,  l'opinion  contraire  e*l  un  paralogisme 
historique  plus  difficile  à  expliquer  que 
vingt  miracles  1...  Romo  non  plus  ne  voulut 
pas  reconnaître  la  main  de  Dieu  ;  elle  ou- 
blia du  moins  fort  vile  ces  terribles  aver- 
tissement. Après  quelques  jours  de  prières 
publiques  ordonnées  parsaini  Léon,  Rome 
se  livra  aven  plus  do  fureur  aux  jeux  du 
cirque,  aux  lhéâlres,à  la  débauche.  L'empe- 
reur Valentinien  donna  l'exemple  de  cettp 
dégradation,  en  ajoutant  à  ses  départements 
antérieurs  des  actes  d'une  brutalité  révol- 
tante. Par  une  singulière  coïncidence  (ces 
coïncidences  ne  sont  pas.au  reste,  très-rares 
dans  l'histoire  )  ,  le  crime  qui  devait  lui 
coûter  le  trône  et  la  vie,  et  en  même  temps 
éteindre  sa  race,  fut  un  altental  semblable  à 
celui  qui  fil  chasser  les  Tarquins.  La  femme 
d'un  sénateur  avait  été  honteusement  ou- 
tragéo  ;  une  impératrice  se  chargea  de  la 
venger,  en  appelant  les  Vandales,  plus  bar- 
bare» peut-ôireque  les  Huns.  On  sait  ce  que 
lit  Genséric.  ... 

Mais  maintenant,  qui  réparera  les  ravages 
des  Vandales  ,  qui  songera  à  panser  les 
affreuses  plaies  de  h  ville  et  do  l'empire  ? 
Soronl-re  les  autorités  publiques,  les  puis- 
sants du  siècle  ?  Non.  C  est  encore  le 

Pape  et  les  évfiques,  seuls.  Qu'on  lise  dans 
l'histoire  de  saint  Léou  avec  quel  zèle  co 

(I7GS)  Devant  saint  Léon...  Allila  tourne  bride  ; 
»nu  atlre  pâlit,  parce  que  sa  mission  est  accom- 
plie; ce  n  est  plus  qu'un  baibarc  ordinaire  qui  va 
mourir  de  débauche  sur  Iccbeinin  de  ses  Steppes  : 
//  creva  de  trop  de  tang  qu'il  avait  bu,  a  dil  Clià- 
VMBjliiiaud.  {htudet  hiuoriauei.)  —  Vuy.  notre  ar- 
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saint  Pontife  et  ses  nobles  aides  s'appliquent 
à  soulager  toutes  les  misères  a  délivrer  les 
captifs,  à  nourrir  les  faméliques,  a  relever 
les  ruines  de  celte  Rome  si  souvenl  trahie 
par  ceux  qui  devaient  la  défendre.  On  donc 
se  Irouve  alors  la  vraie  souveraineté,  le  pou- 
voir social,  sauveur ,  conservateur,  répara- 
lenr  î  Est-ce  dans  ces  grands  corps  de 
l'Elat  qui  se  dispersaient  à  l'approche  des 
Barbares,  traitaient  et  semblaient  faire  cause 
commune  avec  eux  ?  Dans  ces  empereurs 
dont  les  uns,  comme  autrefois  Hnnorius, 
prenaient  à  tâche  d'excil-  r  la  colèro  de 
leurs  féroces  ennemis  par  des  bravades  sui- 
vies d'une  indicible  couardise,  dont  les  autres 
se  contentaient  de  leur  lenir  Rome  ouverte, 
à  discrétion,  dont  les  veuves  et  les  femmes 
appelaient  officiellement  les  Rarbares  pour 
venger  leurs  affronts  domestiques,  dont  les 
généraux  vendaient  les  provinces  et  les 
armées  (1766)?  Encore  une  fois,  où  est  la 
force,  où  est  le  salut  ,  sinon  dans  l'Eglise  T 
Cherchez  ailleurs  un  reste  de  gouvernement 
régulier,  une  organisation,  un  ordre  de  suc- 
cession fixe  et  surtout  un  principe  d'intelli- 
gence et  de  moralité  ,  vous  ne  trouverez 
hors  de  l'Eglise  que  barbarie  et  ronfu  - 
sion. 

La  pourpre  romaine  est  encore  traînée  par 
une  dizaine  d'ombresd'empereurs  et  achève 
de  disparaître  sur  les  épaules  du  fils  d'un 
secrétaire  d'Attila,  a  qui  la  fortune  moqueuse 
jeta  lo  sobriquet  de  Romalus  -  Augustule. 
Les  ornements  impériaux  furent  envoyés  à 
la  cour  de  Constanlinople  ;  mais,  en  réalité, 
c'étaient  les  Papes  qui  recueillaient  la  suc- 
cession vacante.  La  souveraineté  de  Rome 
était  déjà  dans  leurs  mains.  Ils  l'avaient 
conquise  parleurs  bienfaits,  par  leurs  vertus, 
et  saint  Léon,  en  sauvant  deux  lois  Romo 
des  Rarbares,  avait  donné  à  ce  droit  la  plus 
éclatante  sanction  sociale. 

Nous  ne  parlons  pas  des  prétentions  du 
Bas-Empire  à  la  possession  de  Rome.  On 
tremble  à  la  seule  pensée  que  les  Césars  do 
Constanlinople  aient  eu  quelque  chance  do 
saisir  le  sceptre  d'Occident  ;  que  Léon  l'I- 
saurien  ,  par  exemple,  et  nous  ne  choisis- 
sons pas  le  plus  mauvais,  ail  pu  être  un  jour 
appelé  à  commander  au  monde  civilisé,  et 
qu'après  lui,  l'Europe  ail  couru  la  chance 
de  trouver  à  sa  tête  un  Constantin  Copro- 
nyme,  et  bien  d'autres  qu'il  est  inutile  do 
nommer. 

Si  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  en  fût  ainsi, 
nous  en  avons  quelque  obligation  aux  Pon- 
tifes romains.  En  effet  (pour  ne  citer  que 
quelques  exemples),  ce  lut  un  Pape,  Gré- 
goire 11,  qui  arracha  Rome  et  l'Italie  aux 
lentalives  de  Léon  l'isaurieu  ;  ce  fui  un  Pape, 
Zacharie,  qui  sanctionna  l'élévation  des  Cir- 
lovingiens  sur  le  trôue  de  France;  co  fut 
un  Pape,  Léon  111,  qui  posa  la  couronne 

licle  Fléau  ht  D  lu. 

(17(>6)  Le  plu»  illustre  d'entre  eus,  Slilicon,  ne 
nous  semble  nullt-mciu  à  l'abri  de  tout  soupçon  à 
cet  é^aid,  malgré  le^  efforts  du  récent  biswrien 
de  saint  Léon  pour  le  réhabiliter.  (  Voy.  lom.  1", 
p.  9-20,  ce  l'ouvrage  de  M.  de  Saiul-tberon.) 
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Impériale  sur  la  lôle  «le  C'iartemfigne,  et  l'on 
suit  dans  quel  but  (1767);  ce  furent  «les 
Papes,  enfui,  *  qui  toujours  s'Attachèrent  à 
apprivoiser,  h  mu«il«r  César,  pour  que  sa 
domination  ne  pesât  pns  autant  sur  l'huma- 
nité, et  que  la  sunte  Kglise  prtl  accomplir 
moins  difficilement  suu  action  réparatrice. 

Quoique  nous  paraissions  nous  écarter  de 
saint  Léon,  nous  ne  faisons  que  brusquer  les. 
résultais  de  son  pontifical  dans  l'ordre  his- 
torique. Ces  résultats  découlent  av«o  évi- 
dence de  tous  ses  ai  tes.  On  y  voit  bien  mar- 
quée l'action  directrice  et  civilisatrice  de 
l'Eglise  et  du  Pape,  qui  préparaient,  plu- 
sieurs siècles  à  l'avance,  les  grandeurs  des 
âges  suivants. 

Mais,  dans  leur  œuvre  de  salut  pour  les 
peuples,  les  Pontifes  romains  ordinaire- 
ment ne  sont  pas  seuls.  Avec  eux  opèrent 
d'illustres  et  saints  personnages,  qui  ser- 
vant presque  toujours  d'ornement  et  de  sou- 
tien à  la  Chaire  de  Saint- Pierre.  Léon  le 
Grand  eut  la  gloire  aussi  d'accomplir  sa 
mission,  au  milieu  d'une  foule  de  saints 
évoques,  pasteurs  des  peuples,  défenseurs 
des  villes,  administrateurs,  juges,  institu- 
teurs des  sociétés  naissantes;  de-  martyrs 
qui,  au  V  siècle,  comme  à  toutes  les  épo- 
ques, confessaient,  en  divers  lieux,  la  foi 
catholique  jusqu'à  l'effusion  du  sang;  de 
nouveaux  apôtres  qui  allaient,  comme  do 
nos  jours,  porter  la  lumière  de  l'Evangile 
aux  peuples  barbares;  de  solitaires  dont 
la  vie  placée  au-dessus  des  conditions  ordi- 
naires de  l'humanité,  étonne  le  monde  cor- 
rompu, et  accroît  les  conquêtes  de  la  foi 
chrétienne  ;  de  docteurs  qui  continuent  la 
chaîne  de  la  tradition,  en  conservant  la  pu- 
reté de  la  doctrine;  d'écrivains  ecclésias- 
tiques, d'orateurs,  do  poêles,  d'historiens, 
dont  les  écrits,  si  sévèrement  jugés  de  nos 
jours,  devraient  plutôt  exciter  l'admiration, 
si  l'on  voulait  tenir  compte  des  ténèbres  qui 
les  entouraient. 

XIX.  Tel  fut  le  milieu  dans  lequel  saint 
Léon  agissait,  et  telle  fut  sur  le  monde  son 
action.  Mais  ce  grand  Pape  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'agir;  il  a  écrit,  et  dans  ses  savants  et 
profonds  ouvrages,  il  a  réfuté  toutes  les  er- 
reurs; il  nous  a  laissé,  nous  l'avons  vu, 
l'exposition  des  principaux  dogmes  de  la 
foi,  et  ses  Sermons  et  ses  Lettres  sont  une 
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mine  féconde,  où  l'on  peut  puiser  la  doc- 
trine la  plus  sag",  les  inslruclions  morales 
les  plus  profitables,  et  les  meilleures  déci- 
sions (1768). 

Aujourd'hui  que  l'on  fait  tant  de  livres, 
et  que  l'on  nous  inonde  de  tant  de  pauvre- 
tés, sous  le  couvert  «le  litres  pieux,  que  ne 
s'atiache-t-on  pas  plutôt  a  nous  donner  les 
écrits  des  saints,  des  grands  Papes,  appro- 
priés à  nos  besoins;  c'est-à-dire,  choisis, 
traduits  avec  le  texte  en  regard?  Quel  beau 
et  solide  volume  îi  l'usage  des  fidèles  qui 
veulent  des  lectures  substantielles  et  fé- 
condes, on  tirerait  des  Homélies  et  des 
Lettres  dogmatiques  de  saint  Léon  I"  l 
Comme  de  tels  volumes  nourriraient  autre- 
ment les  Ames  que  toutes  ces  productions 
modernes  qui  ne  renferment  que  «lu  vont  ! 
Comme  les  Chrétiens,  avpc  «le  telles  lectu- 
res, seraient  plus  forts,  plus  chrétiens  en- 
core, et  plus  portés  a  avancer I  E>,  ce  que 
nous  disons  ici  des  œuvres  de  saint  Léon, 
nous  le  disons  de  plusieurs  autres  saints 
Pontifes  et  écrivains  ecclésiastiques;  mais 
notre  saint  Pape  surtout  fournirait  les 
éléments  d'un  recueil  qui  serait  dos  plus 
instructifs  et  des  plus  profitables  pour  la 
pratique. 

Fénelon  a  dit  :  Saint  Léon  est  enflé,  mois 
il  est  grand  (1769).  Malgré  noire  profond  res- 
pect pour  l'autorité  d'un  tel  juge,  nous  ne 
croyons  pas  que  cet  arrêt  puisse  ê-re  pris  à 
la  lettre  (1770).  Si  l'enflure  consiste  dans  une 
atTeclation  de  fausse  grandeur,  dans  la  dis- 
proportion des  pensées  avec  le  style,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  s'en  trouve  beaucoup 
plus  dans  saint  Léon  que  dans  Cicéron,  ou 
dans  Démoslhèncs,  et  môme  dans  certains 
classiques  français  du  siècle  du  Louis  XIV. 
11  est  vrai  que  l'oxpression  de  saint  Léon 
est  toujours  très-noble,  mais  on  admettra 
que  sa  pensée  ne  l'est  pas  moins.  Quand 
sçra-t-il  permis  de  donner  au  langage  hu- 
main toute  l'ampleur  et  toute  la  magnifi- 
cence dont  il  est  susceptible,  si  ce  n'est  en 
traitant  des  intérêts  les  plus  élevés  de  l'hu- 
manité, et  eu  parlant  des  plus  sublimes  su- 
jets auxquels  l'intelligence  puisse  atteindre T 
Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  ici  l'adage  si 
vrai,  que  le  style  est  l'homme.  La  grandeur, 
la  majesté,  sont  le  caractère  distinctif  de 
sainl  Léon,  soit  qu'il  remplisse  les  fouettons 


(1767)  Voy.  l'article  Empire  de  Cruiu  emvo.nf:. 

(17C8)  On  ailribue  encore  à  saint  Léon  la  ré- 
daction du  Liber  tacramenlorum  Ecctetiw  Romanœ, 
et  l'on  diurne  ordinairement  connue  Appendices  à 
ses  œuvres  le  Codex  Cunontim  ecclesiuslicvrum  et 
constitntorum  sanclœ  Sedis  Aposlolicte,  omnium  qui 
hue  utque  prodierunt  tcluslistimus  ;  une  Al  locution 
dé  l'arcliidiat  re  à  l'évcoue  pour  la  réconciliation  des 
pénitents;  la  Lettre  à  Dénié  i  ri  ade,  le  livre  delà  Vo- 
cation des  Gentils,  etc..  Le  1\  Caillau  ei  lahbé 
Sailli-Yves,  de  la  Société  de  la  Miséricorde,  ont 
donné,  d'après  les  manuscrits  de  Florence,  S"u>  le 
nom  de  saint  Léon,  huit  Sermons  inédits,  dont  le 
premier  est  sur  le  Jeûne,  le  second  sur  la  Passion 
du  Sauveur,  le  troisième  et  le  «piairièine  sur  la  lè.e 
de  Piques,  le  cinquième  sur  la  fêle  de  saint  Paul, 
lu  sixième  sur  l'luearnaiion  du  Sauveur  ci  l'An- 


nonciatinn  de  la  sainte  Vierge,  le  septième  sur 
saint  Denis,  martyr;  le  huitième  sur  Absaloa 
poursuivant  son  père.  Les  éditeurs  n'osent  affirmer 
«pie  ces  huit  Sermons  soient  de  saint  Léon,  et,  en 
effet,  il  serait  diflicile  de  reconnaître  Son  style  dans 
plusieurs. 

(1700)  Dialogues  sur  VKloquence,  p.  235. 

(1770)  Un  rrilique  plus  lecenl  a  porte  ce  juge- 
ment «pii,  selon  nous,  est  plus  prés  de  la  vérité: 
c  Quniqne  les  écrits  de  saint  L<  on  le  Grand  ne 
soient  pas  exempts  de  quelques  défauts  qui  tien- 
nent au  mauvais  «tout  de  sou  s  ecle,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  cxliè.neinent  remarquables  par  la  no- 
blesse ei  l'élégance  «tu  style,  par  la  précision  et  ta 
netteté  des  idi-es,  par  la  fnree  du  raisonnement  cl 
par  les  mouvements  pathétiques  d'une  éloquente 
brillaine,  qui  susit  l'esprit  et  pénètre  les  cœurs.  » 
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sacrées  do  son  ministère,  soit  qu'il  enseigne 
du  haut  de  la  chaire,  qu'il  tienne  la  plume, 
qu'il  bénisse  la  ville  ou  le  monde,  ou  qu'il 
apparaisse  devant  Gensérie  et  Attila. 

Un  savant  critique,  qui  semble  partager 
l'opinion  de  Fénelon,  reconnaît  pourtant 
que  saint  Léon  p'afl  par  un  arrangement  de 
mots  qui  se  soutiennent  partout,  et  car  une 
variété  de  figures  bien  ménagées  (1771).  Ce 
qui  passerait  pour  enflure  dans  un  écrivain 
ordinaire,  dit  un  autre  auteur  C1772),  n'est 
que  grandeur  dans  saint  Léon.  On  remarque 
dans  les  endroits  où  il  est  le  plus  élevé,  une 
facilité  qui  écarte  toute  apparenro  d'affec- 
tation, et  qui  montre  qu'il  ne  faisait  que  sui- 
vre l'impression  d'un  génio  naturellement 
noble,  et  porté  au  sublime  (t773).  Mais, 
après  tout,  ce  qui  doit  nous  intéresser  par- 
ticulièrement, dans  les  écrits  de  saint  Léon, 
c'est  moins  son  éloculion  que  sa  doctrine; 
et,  nous  lo  répétons  encore  une  fois,  celte 
doctrine  est  des  plus  lumineuses  et  des  plus 
fécondes,  car  personne  n'a  exposé  comme 
lui  le  dogme  de  l'Incarnation  et  de  la  Ré- 
demption divines. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  le  Tère 
Quesnel  ;  mai*  son  édition  ne  doit  être  lue 
qu'avec  précaution.  Ou  lui  a  reproché  d'a- 
voir altéré  en  quelques  endroits  le  texte  de 
saint  Léon  (1774).  Heureusement  d'autres 
éditeurs  ont  rectifié  les  textes,  et  nous  ont 
donné  d'excellentes  éditions  de  saint  Léon  ; 
ce  sont:  Cacciari  et  Ballerini.  Un  critique 
moderne,  qui  rend  hommage  à  notre  saint 
Pontife  (1775),  recommande  souvent  l'édi- 
tion de  Cacciari  (1776)  comme  la  meilleure 
(1777). 

LEON  H  (Saint),  Pape,  était  fils  de  Manco, 
médecin,  et  né  à  Piano -di  -San  -Martinn, 
près  Reggio,  dans  la  grande  Grèce  (aujour- 
d'hui Etats  de  Naples).  Il  fut  d'abord  cha- 
noine régulier,  puis  devint  prêtre-cardi- 
nal. On  l'élut  Pape  le  1G  août  682;  il  fut 
ensuite  consacré,  suivant  l'usage  dès  lors 
établi,  par  l'évêque  d'Oslie;  celui-ci  était 
assisté  de  l'évêque  de  Porto  et  d'un  autre 
évêque. 

Saint  Léon  II  ne  régna  pas  un  an.  Dans 
ce  court  intervalle,  il  eut  le  temps  d'exami- 
ner les  actes  du  sixième  concile  œcumé- 
nique, et  do  les  confirmer  de  son  autorilé. 

(1771)  Dom  Ceillicr.  Hi$i.  des  aut.  sac.  et  ecclés., 
lom.  XV,  p.  515.  —  Gave,  qui  avait,  comme  ions 
les  protestants,  intérêt  à  blâmer  l'administration  do 
aaint  Léon,  rend  un  bien  plus  éclatant  hommage  à 
la  beauté  et  au  caractère  de  son  éloquence.  (Voy. 
De  scriptor  eccles.,  p.  278,  col.  2  ) 

(1774)  M.  N.-S.  Guillon,  Bibliothèque  det  Pères 
de  r Eglise,  édit.  in-8,  1827,  loin.  XXIII.  p.  422.  Ou 
peut  voir  aussi  le  card.  Maurjr,  Essai  sur  Viloq., 
loin.  Il,  p.  221,  (dit.  Paris,  1810. 

(1775)  Butler,  Vies  des  Saints,  tom.  III,  p.  517. 
11774)  L'édition  de  Quesnel  forme  1  vol.  in-fol., 

Lyon,  1700,  partage  en  2  tomes.  Ce  qu'il  y  donne 
anus  le  litre  d'Ancien  canon  de  l'Eglise  romaine,  est 
apocryphe.  {Voy.  Constant,  in'Collect.  Episiol. 
/'«MO/.  Roman.  ;  praef.  p.  57.)  L'Eglise  romaine 
n'eu  connaissait  pas  d'autre  que  le  Recueil  des  ca- 
nons dts  quatre  premiers  conciles  généraux,  des 
conciles  d'Ancyre,  de  Gangrcs,  de  Néotééarcc  et 
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En  les  lui  envoyant,  Constantin  IV  lui 
écrivit  une  leltre  avec  celle  suseription  : 
«  Au  très-sainl  et  bienheureux  Léon,  Pon- 
tife de  Wmcienne  Rome  (1778),  et  Pape  œcu- 
ménique. —  La  lettre  du  Pape  Agathon, 
aj  nite-t-il,  a  été  unanimement  trouvée  con- 
forme aux  Ecritures,  aux  conciles  et  à  la 
doctrine  des  saints  Pères.  Nous  contem- 
plions, des  yeux  de  notre  âme,  le  Prince  des 
apôtres,  lui-même,  dans  la  personne  de  son 
successeur,  expliquant  divinement  lo  mys- 
tère do  l'Incarnation,  et  y  disant  au  Sei- 
gneur :  Fou»  été»  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vi- 
vant !  Macaire  d'Anliochc  et  quelques-uns  de 
ses  disciples  ont  seuls  opiniâtrôment  refusé 
de  reconnaître  la  véritable  doctrine  ensei- 
gnée par  le  Siège  apostolique.  Ils  nous  ont 
prié  de  les  renvoyer  à  Votre  Béatitude;  co 
que  nous  avons  fait,  et  nous  laissons  tout 
co  qui  les  regarde  è  votre  jugement  pater- 
nel. »  Il  termine  en  priant  le  Pape  d'envoyer 
au  plus  lût,  ii  Constanlinople,  un  légat  chargé 
de  représenter  le  Sainl-Siégo  dans  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques. 

Léon  II,  ayant  reçu  les  actes  du  concile 
général,  s'empressa  de  les  adresser  aux  évê- 
ques  d'Espagne,  dont  aucun  n'avait  assisté 
au  concile  romain  de  680,  sous  Agathon,  où 
l'on  avait  préparé  les  instructions  d'après 
lesquelles  les  légats  devaient  diriger  le  con- 
cile général.  Pierre,  notaire  de  l'Eglise  ro- 
maine, fut  chargé  de  les  remettre  à  l'arche- 
vêque de  Tolède,  saint  Julien,  avec  un  res- 
crit  pontifical,  par  lequel  Léon  II  lui  ordon-? 
nait  «  de  faire  connaître  la  définition  du  con- 
cile de  Constanlinople  è  fous  les  évêques 
et  à  tout  le  peuple  d'Espagne;  d'y  faire 
souscrire  les  évêques,  et  d'envoyer  à  Rome 
les  souscriptions,  pour  qu'elles  fussent  dé- 
posées près  de  la  Confession  de  Saint-Pierre. » 
Le  souverain  Pontife,  lui-même,  mil  le  plus 
grand  empressement  a  les  examiner  ;  et  l'an- 
née suivante,  683,  il  envoya  à  Constanli- 
nople, en  qualité  de  légal,  Constantin,  sous- 
diacre  régionnaire  du  Siège  apostolique. 

Il  était  chargé,  pour  I  empereur,  d'une 
leltre  datée  du  7  mai  683,  OÙ  le  Pape  dit,  en 
pariant  de  ees  actes  :  Les  ayant  soigneuse- 
ment examinés,  nous  les  avons  trouvés  con- 
formes à  ce  que  les  légats  nous  avaient  rap- 
porté; nous  nous  sommes  convaincu  que  le 

d'Antiocbe.  (Cacciari,  édit.  de  S.  Léon,  tom.  II, 
p.  56.  Rome,  1755.) 

(1775)  Cb.  Nodier,  Bibliothèque  sacrée,  grecque- 
latine.  in-8,  1826,  p.  218.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
saint  Léon  :  «  Les  circonstances  où  il  a  vécu  de- 
mandaient un  grand  bomme;  ses  écrits  annoncent 
une  grande  élévation  de  talent.  On  peut  le  regarder 
comme  le  fondateur  d'une  grande  puissance.  Les 
empereurs  avaient  fini  de  régner.  Les  Pontifes  com- 
mencent a  régner,  i 

(1776)  Romos,  1751-53,  5  vol.  in-folio.  Bontio 
édition. 

(1777)  N'oublions  pas  de  dire  que.  les  Œuvres  de 
saint  Léon  I"  tonnent  5  vol.  dans  la  Vatrolotjis 
latine,  publiée  par  M.  l'abbé  Mignc. 

(1778)  On  sait  que  dans  le  style  de  la  chancel- 
lerie impériale,  Constanlinople  s'appelait  la  Rome 
nouulle 
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sixième  concile  a  suivi  exactement  les  in- 
structions du  Siège  apostolique,  et  qu'il  n'ac- 
corde owc  les  définitions  des  cinq  précédents 
conciles  œcuméniques.  C'est  pourquoi  nous 
consentons  d  la  publication  de  ses  décrets; 
nous  les  confirmons  par  l'autorité  de  saint 
Pierre,  et  nous  voulons  qu'ils  aient  force  de 
l>i,  comme  ceux  drs  cinq  autres  conciles  uni- 
versels. Nous  analhématisons  tous  ceux  qu'il 
a  déjà  anathématisés,  et,  en  particulier,  Ma- 
cairc,  précédemment  patriarche  d'Antioche, 
avec  tous  ses  complices,  Nous  avons  fait  tous 
nos  efforts,  comme  vous  nous  y  exhortes  par 
ms  lettres,  pour  les  instruire  et  les  ramener 
à  la  vraie  foi  ;  mais  ils  sont  demeurés  opi- 
niâtres. 

Sainl  Léon  aimait  beaucoup  In  musique  ; 
il  perfectionna  encore  l«*  chant  grégorien, 
régla  quelques  modes  différents  pour  en- 
tonner  le»  hymnes,  et  en  composa  plusieurs. 
Il  institua  le  baiser  de  paix  a  la  Messe,  et 
Vaspersion  de  l'eau  bénite  sur  le  peuple.  On 
lui  attribue  qu  dro  lettres  ,  que  Baronius 
croit  apocryphes  (1779).  Dans  une  ordina- 
tion, le  16  juin,  il  créa  vingt-trois  évoques, 
neuf  prêtres,  trois  diacres,  gouverna  l'Eglise 
dix  mois  dix-sept  jours,  et  mourut  le  h  juil- 
let 683.  Il  fut  enterré  à  Saint-Pierre.  A  une 
science  étendue,  sainl  Léon  II  joignait  une 
rare  prudence.  On  fait  sa  féle  le  28  juin. 

LEON  III  (Saikt),  Pape,  était  Romain  de 
naissance  fils  d'Asupius,  et  succéda  au 
Pape  Adrien  I",  le  26  décembre  795. 

I.  Dans  son  jeune  fige,  Léon  avait  élé  élevé 
dans  le  palais  patriarcal  do  Lalran.  La,  il 
apprit  le  Psautier,  l'Ecriture  sainle  cl  toute 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  fut  ordonné 
cous-diacre  et  ensuito  prêtre  du  titre  de 
Sainle-Susanne;  ses  mœurs  étaient  pures, 
ses  discours  éloquents,  .«on  courage  ferme. 
Quand  il  trouvait  quelque  moine  distingué 
ou  quelque  autre  serviteur  de  Dieu,  il  était 
continuellement  avec  lui  a  l'entretenir  des 
Choses  divin  s  et  a  prier.  Il  faisait  l'aumône 
avec  une  grande  libéralité,  et  y  excitait  les 
autres;  il  visitait  les  malades,  et  les  exhor- 
tait par  l'Ecriture  sainte.  Dociles  à  ses  pré- 
dications ,  plusieurs  s'appliquaient  nuit  et 
jour  a  secourir  secrètement  les  pauvres. 
Menant  uno  telle  vie,  il  était  aimé  de  tout 
le  monde.  Aussi  fut-il  élu  Pape  d'un  com- 
mun accord,  le  jour  de  Saint-Eiienne,  26  dé- 
cembre 795,  par  tous  les  évéques,  les  grands, 
le  clergé  et  le  peuple  de  Homo,  et  ordonné 
évoque  le  lendemain,  jour  de  Saint-Jean  l'E- 
rangéliste. 

Aussitôt  après  sa  consécration^  il  fut  cou- 
ronné sur  les  degrés  inférieurs  de  la  basi- 
lique Yalicane.  Désormais  les  Papes  étaient 
rois,  ils  devaient  ;avoir  leur  couronnement  ; 
et  la  tiare,  triple  diadème  dont  ils  ornaient 
leur  front,  représentait  leur  triple  royauté, 
de  l'épiscopal,  de  la  primauté  pontificale  et 
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de  la  souveraineté  temporelle  (1780).  Ce  fut 
l'origine  de  la  cérémonie  appelée  Possesso, 
ou  Prise  de  possession,  qui  se  renouvelle 
avec  des  pompes  si  majestueuses,  h  chaque 
intronisation  d'un  Pape. 

Saint  Léon  III  uotilia  son  élection  à  Char- 
lemagne.  Ce  prince  venait  do  remporter  une 
vietoire  sur  les  Huns,  dont  il  ava  Uivré  la 
capitale  au  pillage  de  ses  soldats. "Les  ri- 
chesses de  l'Italie  y  étaient  accumulées  de- 
puis le  temps  d'Attila,  et  Charlemagoe,  en 
répondant  au  nouveau  Pape  une  lettre  de 
félicitaiion  sur  son  avènement,  lui  fit  re- 
mettre les  objets  les  plus  précieux  trouvés 
parmi  les  dépouilles.  Léon  III  répondit  à  ces 
marques  do  juste  déférence  par  une  ambas- 
sade solennelle,  chargée  de  remettre  à  Cbar- 
lemagne  les  clefs  do  la  Confession  de  Saint- 
Pierre  et  l'étendard  do  la  ville  de  Home;  et 
pour  laisser  a  la  postérité  un  monument  du 
patricial  de  Charlomague,  le  Pape  fil  repré- 
senter, en  mosaïque,  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  Lalran,  l'apôtre  saint  Pierre, 
donnant  au  prince  un  étendard,  tandis  que, 
de  la  main  droite,  il  remet  uno  étolc  au 
Pape  saint  Léon  (1781). 

II.  L'avènement  de  Léon  111  fut  accueilli 
avec  uno  égale  joie,  par  toutes  les  nations 
du  monde  chrétien.  Offa,  roi  des  Merciens, 
dans  un  voyage  à  Home  qui  coïncida  avec 
l'élection  du  nouveau  Pape,  augmenta  le 
tribut  imposé  précédemment  par  lua,  pour 
l'enlrclien  d'un  collège  anglais  à  Rome. 
CVsl  ce  tribul  qui  fut  depuis  appelé  le  De- 
nier de  saint  Pierre,  parce  que,  dil-on,  l'ar- 
gent se  comptait  à  Home,  a  la  fôlo  do  Saint- 
Pierre  aux  Liens.  Kénulphe,  successeur 
d'Offa,  écrivait  peu  do  temps  après  au  Pape 
sainl  Léon  pour  le  féliciter  do  son  exalta- 
lion,  rt  solliciter  la  réunion  de  l'évéché  de 
Liclilfield  au  siège  archiépiscopal  de  Can- 
lorhéry;  ce  qui  lui  fut  accordé.  L'Espagne 
élail  gouvernée  par  Alphonse  le  Chaste.  Le 
roi  demanda  au  nouveau  Pape  d'implorer  la 
protection  do  Ciel  pour  le  succès  de  ses  ar- 
mes contre  les  Maures.  L'Orient,  redevenu 
catholique  sous  le  gouvernement  d'Irène, 
mêla  ses  acclamations  à  celles  de  l'Occident, 
et  promit  obéissance  et  fidélité  au  nouveau 
Pontife.  La  mort  de  Constantin  VI,  qu'Irène, 
sa  propre  mère,  venait  d'ordonner  (an  797), 
laissait  le  pouvoir  à  cette  femme  habile, 
mais  ambilieuse,  pour  qui  tous  les  moyens 
de  régner  étaient  bons. 

Au  milieu  de  ce  concours  de  circonstances 
favorables,  qui  promettaient  a  Léon  111  un 
heureux  poiiiiûcat,  un  complot  s'était  Iramé, 
h  Home  tuêmc,  conlre  sa  vie.  Deux  prêtres, 
Pascal  el  Campule,  donl  l'élection  du  Pon- 
tite  avait  trompé  les  ambitieuses  prétentions, 
avaient  formé  le  projet  de  l'assassiner.  Le 
25  avril  799,  Léon  suivait  à  cheval  la  proces- 
sion solennelle  de  la  fête  de  Saint-Marc.  Les 


(1779)  Voy.  Baronius,  à  l'an  683.  684.  Mais  des 
critiques,  enlro  autres  Dupin,  Bibl.,  lom.  VII,  p. 
105  rl  Dm»  Iticliard,  Bibl.  sac,  tom.  XV,  p.  Si  , 
pensent  que  t'est  à  tort  que  Baronius  conteste  les 
kn.es  qui  sont  attribuées  à  saint  Lcoii  II. 


(1780)  Ce  ne  fut  que  sous  le  pontifical  de  Jean 
XXIII  (UI3),  que  ta  tiare  prit  définitivement  la 

forme  qu'elle  a  maintenant. 

(1781)  Le  monument  tubsistc  encore. 
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(taux  conjuré-  su  jeltmtt  sur  lui,  avec  une 
troupe  de  sieaires,  déchirent  ses  vêtements 
et  lui  arrachent  les  yeux  ol  la  langue.  Ils  le 
traînent  ensuite,  demi-mort,  dans  IVglise  du 
monastère  des  Saints  Etienne  et  Sylvestre, 
où  ils  renouvellent  leurs  oui  rages  contre  sa 
personne  sacrée.  Apres  ces  indignes  traite- 
ments, le  saint  Pontife  fut  jeté  dans  le  fond 
d'un  cachot. 

La  ville  de  Rome  apprit  avec  horreur  ]** 
détails  de  cet  exécrable  attentat.  Le  camé- 
rier  Albin,  à  la  tète  du  peuple  fidèle,  se  fut 
ouvrir  les  portes  de  la  prison  où  languissait 
l'auguste  captif,  briso  ses  fers,  et  le  rend  à 
la  liberté.  Le  lendemain  même,  Vinigise, 
duc  deSpolèle,  accouru  avec  son  armée  au 
secours  du  Pape,  lui  otfrait  un  asile  dans  ses 
Etats,  et  le  conduisait,  avec  les  plus  grands 
honneurs,  dans  sa  capitale.  L?i,  un  miracle, 
attesté  par  tous  les  auteurs  contemporains,  ,> 
et  dont  l'authenticité  ne  paraît  pas  contes- 
table, rendit  au  Pape  l'usage  des  yeux  et  de 
la  langue. 

Le  Souverain  Pontife,  banni  du  Rome,  où 
l'insurrection  n'était  pas  encore  apaisée, 
prit  le  parti  de  venir  en  France  demander 
des  secours.  Charlemagne  se  prépara  à  ac- 
cueillir le  Souverain  Pontife  comme  un 
martyr  du  la  foi.  Il  s'avança  à  sa  rencontre, 
à  quelque  dislance  du  Paderborn,  où  l'entre- 
vue eut  lieu.  Toute  la  multitude  des  soldats 
et  du  peuple  accourus  pour  assister  à  ce 
spectacle  solennel,  fut  rangée  en  un  cercle 
immense,  et  Charlemagne,  debout  au  milieu, 
dominait  de  toute  la  tète  celle  vaste  assem- 
blée. Au  moment  où  le  Pontife  parut  dans 
l'enceinte,  Irois  fois  cette  innombrable  mul- 
titude, armée,  peuple,  clergé,  se  prosterna 
aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  trois 
fois  le  Pape  la  bénit  et  pria  pour  elle.  Char- 
lemagne lui-mémo  s'inclina  respectueuse- 
ment .devant  Léon,  Pasteur  du  monde.  Ils 
s'euîbrassèrent  l'un  l'autre,  en  versanl  des 
lurmus  d'atlondrissement  cl  de  joie.  Léon  III, 
d'une  voix  émue,  entonna  l'hymne  des  Anges: 
Gloria  in  excelsis,  que  son  clergé  continua. 
Cliarlemague  le  conduisit  ainsi  comme  en 
triomphe,  jusqu'à  l'église  de  Paderborn,  où 
on  rendit  de  solennelles  actions  de  grâces  à 
Dieu.  L'entrevue  de  Paderborn  eut  son  con- 
tre-coup à  Itome.  Les  ennemis  du  Pape  trem- 
blèrent devant  l'épée  de  Charlemagne;  et, 
quelques  mois  après  (  an  799),  Léon  III  fai- 
sait sa  rentrée  dans  sa  ville  pontificale  aux 
acclamations  de  tout  un  peuple,  heureux  du 
retour  de  son  Pèro. 

-  III.  L'humble  et  pieux  Pontife  voulut  se 
justifier  devant  un  concile  d'évôques,  des 
calomnieuses  accusations  qu'on  avait  répan- 
dues contre  lui.  Les  prélats  s'écrièrent  tout 
d'une  voix  :  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
juger  le  Siège  apostolique,  qui  est  le  Chef  de 
toutes  les  Eglises.  Le  siège  au  contraire,  et 
le  pasteur  qui  y  préside,  sont  nos  juges  à 
tous. 

Le  Pape  prenant  alors  dans  ses  mains  le 

(1782)  Voij.  l'article  Atueliude,  archevêque  de 
Catuorbéry,  loin.  Il,  col.  700,  où  il  y  a  une  faille  à 
la  seconde  ligne.  Il  csl  dit  :  i  Archevêque  de  Cun- 


livre  dos  Evangiles,  monta  sur  l'ambon,  et 
prononça,  en  pr.'soi  co  dt  la  multitude  as- 
semblée, ce  serment  solennel  :  Moi,  Léon  , 
Pontife  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  mon 
propre  mouvmenl  et  de  ma  pleine  volonté,  je 
jure  devant  Dieu  qui  lit  dans  mon  âme,  en 
présence  de  ses  Anges,  dubienheureux  Apôtre 
suint  Pierre,  et  de  vous  tous  qui  m'entendez, 
que  je  n'ai  ni  fuit,  ni  ordonné  aucune  des 
actions  criminelles  qu'on  m'a  imputées.  J'en 
attente  le  Jug*  suprême,  au  tribunal  de  qui 
nous  devons  paraître,  et  sous  Its  yeux  duquel 
nous  sommes  en  ce  moment  :  ce  que  je  fais 
sans  y  être  obligé  par  aucune  loi,  et  sans  pré- 
tendre que  mon  exemple  doive  tirer  à  consé- 
quence pour  mes  successeurs. 

Celle  scène  avait  lieu  en  présence  de 
Charlemagne  ,  qui  avait  suivi  de  près  le 
Souverain  Pontife  à  Rome,  pour  achever, 
par  sa  présence,  de  rétablir  le  calme  dans 
la  capitale  du  mon  le  chrétien.  Ceci  avait 
lieu  en  800,  cl  ce  fut  celte  môme  année , 
jour  de  Noël,  que  Léon  III  couronna  co 
prince  comme  empereur  d'Occident.  (Voy. 
notre  article  Empire  de  Charlemagne,  n. 
Il  et  III). 

Deux  ans  après,  Léon  reçut  à  Rome  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  Alhelrade,  qui 
venait  défendre  les  droits  de  son  Egli*e  el 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  (1782). 
Le  Pape  lui  accorda  toutes  ses  demandes,  ut 
dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa  en  802,  il 
lui  fil  les  recommandations  suivantes  :  Veil- 
lez aux  Eglises  d'Angleterre,  savoir:  les  dio- 
cèses et  les  monastères  qui  sont  commis  à  votre 
sollicitude  ;  car  comme  nous  avons  trouvé  dam 
les  archives  que  votre  Eglise  avait  juridic- 
tion sur  elles,  ainsi  nous  le  confirmons  et 
pour  vous  et  pour  vos  successeurs.  Le  Pape 
saint  Grégoire  ,  en  organisant  les  Eglises 
d'Angleterre,  les  a  toutes  soumises  et  pour 
jamais  an  bienheureux  Augustin  ,  son  disci- 

Jde.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons,  par 
'autorité  de  saint  Pierre ,  qui  en  a  reçu  du 
Seigneur  la  puissance  el  dont  nous  tenons  la 
plac,  sans  l'avoir  méritée,  nous  vous  man- 
dons, à  vous  Alhelrade,  que  toutes  tes  Eglises 
des  Anglais  seront  perpétuellement  et  irrévo- 
cablement soumises  d  votre  métropole.  Que  si 
quelqu'un  ose  contrevenir  à  ce  décret,  nous 
ordonnons  ,  par  l'autorité  apostolique,  qu'il 
soit  déposé  s  il  est  archevêque,  évéque,  prètret 
diacre  ou  clerc.  Si  c'est  un  laïque,  fût-il  roi 
ou  prince,  grand  ou  petit,  qu'il  soit  privé  de 
la  communion  (1783). 

En  803,  le  Pape  saint  Léon  fit  un  second 
toyago  en  France  pour  se  concerter  avec 
l'empereur,  au  sujet  des  troubles  que  l'am- 
bition des  Vénitiens  fomentait  en  Italie. 
Leur  doge  (duc)  venail  de  chasser  de  sou 
siège  Fortunat,  patriarche  de  Grade,  uno 
des  Iles  soumises  à  la  domination  de  la  ré- 
publique. 11  était  à  craindre  que  les  Grecs 
ne  profilassent  de  ces  divisions,  pour  s'em- 
parer d'une  ville  qui  était  contre  eux  la  bar- 
rière do  l'Italie.  L ^empereur  et  le  Pape  pas- 

lorbéry  au  nn"  aiècle,  i  c'est  au  ix«  siècle,  qu'il 
faut  lin:. 

(1783)  Connl.  iSagn.  Dritan.,  ton.  I,  p.  ICO. 
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sôrent  ensemble  les  fôles  do  Noël  à  Quercy- 
sur-Oise  :  ils  concertèrent  les  mesures  à 
prendre  pourconsolider  In  paix  de  In  pénin- 
sule; et  le  Souverain  Pontife  reprit  le  che- 
min de  Rome. 

Charlemagne  s'allacha  a  rétablir  l'ordre 
canonique  dans  la  hiérarchie.  Ses  prédé- 
cesseursavaient  presque  entièrement abrogé 
l'usage  do  l'élection  des  évêques  par  le 
clergé  et  le  peuple  réunis,  pour  s'en  attri- 
buer exclusivement  la  nomination.  L'em- 
pereur lui-mémo  avait  d'abord  usé  de  co 
droit ,  tel  qu'il  l'avait  trouvé  établi,  mais  il 
y  renonça  bientôt,  et  voulut  que  l'ancienne 
discipline  sur  ce  point  fût  désormais  exac- 
tement observée  (178V).  Il  réforma  aussi  un 
abus  encore  plus  pernicieux,  introduit  de- 
puis longtemps  dans  les  Eglises  des  Gaules, 
par  l'ignorance  ou  la  paresse  de  certains 
prélats,  qui  se  déchargeaient  de  la  plupart 
de  leurs  fonctions  sur  des  chorévôques  , 
quoique  ceux-ci  n'eussent  reçu  le  plus  sou- 
vent d'autre  ordination  que  celle  do  la  prê- 
trise. Charlemagne  consulta  saint  Léon  111 
sur  cette  qucsliou ,  «  pour  se  conformer, 
dit-il ,  au  vœu  des  saints  canons,  qui  réfè- 
rent les  causes  majeures  à  la  décision  du 
Siège  apostolique.  »  Le  Pape  répondit  qu'il 
fallait  inlerdiru  aux  chorévôques  les  fonc- 
tions épiseopoles,  et  tenir  pour  nulles  les 
ordinations  qu'ils  avaient  pu  faire.  La  sen- 
tence pontificale  fut  mise  à  exécution;  l'ins- 
titution des  chorévôques  tomba  du  reste 
d'elle-même,  au  siècle  suivant. 

IV.  Dès  le  troisième  concile  de  Tolède, 
les  évéques  espagnols  avaient  fait  au  Sym- 
bole de  Conslanlinople  la  fameuse  addition 
Filioquc,  qui  établit  contre  les  Grecs,  que 
dans  la  sainte  Trinité  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fds  aussi  bien  que  du  Père.  La 
coutume  s'introduisit  dans  les  Gaules  de 
faire  la  môme  addition,  de  la  réciter  publi- 
quement et  même  de  la  chauler  .dans  les 
églises,  ou  du  moins  dans  la  chapelle 
royale.  Le  môme  usage  s'établit  dans  une 
Communauté  de  moitiés  lianes,  qui  s'était 
fondée  dans  la  Terre-Sain  le,  au  mont  des 
Olivt  s,  et  qui  avait  conservé  le  rite  latin. 

Traités  d'hérétiques  par  les  Grecs,  ils 
firent  parvenir  leurs  plaintes  à  Charlemagne, 
qui,  voulant  justifier  avec  éclat  leur  loi  ca- 
lomniée, lit  lenir  un  concile  h  Aix-la-Cha- 
pelle (novembre  809).  P.mr  donner  plus  tle 
poids  à  la  décision  qui  lut  portée  en  faveur 
du  Filioque,  on  députa  vers  saint  Léon  111, 
du  la  pari  de  ce  concile,  Vcrnaire,  évêquo 
de  Woims  ;  Adalard,  abbé  du  Corbie  j  Sma- 
ragdo  ,  abbé  de  Saml-Miehel  (aujourd'hui 
dans  le  diocèse  de  Verdun)  ;  c'est  ce  dernier 
qui,  après  avoir  assisté  à  la  conférence  te- 
nue à  Home  sur  ce  sujet  ,  noua  en  a  trans- 
mis les  actes. 

Les  députés  furent  admis  a  l'audieuc  •  du 
Pape,  dans  une  salle  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  cl  commencèrent  à  établir,  par  le  lé- 

(1784)  Voy.  l'article  Historique  de  l'F.lf.ctio*  et 
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moïgnage  des  saints  docteurs,  que  le  Saint  - 
Esprit  procède  du  Père  1 1  du  Fils.  L'Kg'Ue 
de  Rome  n'en  avait  jamais  doulé,  pas  plus 
que  les  autres  Eglises  d'Occident  ;  mais, 
pour  des  raisons  que  les  démôlés  des  Grecs 
avec  les  Latins  n  ont  que  trop  bien  justi- 
fiées dans  la  suite,  elle  n'avait  pas  jugé  à 
propos  d'insérer  dans  le  Symbole  l'expres- 
sion formelle  de  celte  vérité.  Le  prudent 
Pontife,  chargé  de  veiller  aux  intérêts  géné- 
raux du  la  Catholicité,  répondit  qu'il  croyait 
comme  eux  la  vérité  énoncée  dans  leur  ad- 
dition ,  mais  qu'il  no  pouvait  approuver 
l'addition  elle-même.  «  Si  c'est  une  vérité  de 
foi,  dirent  les  députés  Francs,  ne  doit-on  pas 
l'enseigner?  —  Je  n'ose,  reprit  saint  Léon, 
m'ériger  en  jugo  des  Pères  d'un  concile 
Œcuménique,  qui  ont  écrit  leur  profession 
do  foi  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Il 
no  m'est  pas  permis  de  supposer  qu'ils 
n'aient  pas  tu  aussi  bien  que  uous  les  suites 
de  leur  réserve,  et  de  la  défense  absolue, 
formulée  par  eux,  défaire  dans  la  suite,  à 
leur  Symbole,  tant  celte  addition  que  toute 
autre,  quelle  qu'elle  soit.  —  Si  l'on  con- 
tinue de  chauler  le  Symbole  dans  les 
églises  (1784*),  dirent  les  envoyés,  et  qu'on 
supprime  le  mot  en  question,  tous  les  fidèles 
vont  penser  qu'il  est  contraire  à  la  foi.  Que 
nous  conseillez -vous  donc  de  faire  pour 
éviter  cet  inconvénient  7  —  Si  l'ou  m'eût 
consulté  préalablement,  dil  le  Pape,  j'aurais 
répondu  de  ne  pas  faire  l'addition  du  Fi- 
lioque.  Maintenant  l'expédient  qui  me  vient 
à  l'esprit,  et  dont  je  ne  veux  cependant  pas 
vous  faire  une  obligation,  serait  de  cesser 
peu  à  peu  le  chant  du  Symbole,  dans  II 
chapelle  impériale.  Il  arriverait  ainsi  que  ce 
qui  s'esl  introduit  sans  autorité  s'abrogerait 
insensiblement  :  voilà  peut-être  le  meilleur 
moyeu  de  parer  au  danger  do  votre  innova- 
lion,  sans  aucun  préjudice  pour  la  fui.»  Tel 
est  le  précis  de  la  fameuse  conférence  do 
saint  Léon  III  avec  les  députés  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (au  810). 

Co  que  le  Pape  désapprouvait  dans  l'u- 
sage des  Francs,  ce  u  était  pas  l'addition 
elle-même,  en  tant  qu'elle  concernait  la 
question  dogmatique,  mais  l'inopportunité 
de  celte  addition  failo  sans  la  nécessité  qui 
ne  s'en  présenta  que  plus  tard,  et  sans  l'au- 
torité requise  pour  un  objet  de  celle  im- 
portance. Ou  ne  voit  pas,  du  reste,  que  celte 
conférence  ail  produit  aucun  eirel.  Chacun 
retint  son  usage  particulier.  D.ius  tes  Cuits, 
ou  continua  ue  chanter  le  Symbole  avec  'e 
mot  Filioquc;  h  Home  on  ne  jugea  point  à 
propos  d'y  fane  celle  addition,  m  u  ôme  de 
commencer  à  le  chanter.  Saiul  Léon  III  le 
fit  mè  ne  graver,  sans  celle  addition,  sur 
deux  grands  écussons  d'argent,  chacun  du 
poids  d'environ  cent  livres,  en  latin  s,ur  l'un 
el  en  grec  sur  l'autre.  Puis  on  les  suspendu 
à  droite  et  à  gauche  de  la  Confession  de 
Saitn-Pierre,  comme  des  monuments  publics 

pas  encore  introduit  à  Rome  ;  il  ét:ii!  alors  par- 
ticulier aux  Eglises  de  Germanie  cl  des  Gaules. 
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et  roi  'gicux  de  l'attention  de  l'Eglise  ro- 
maine à  conserver  le  Symbole  tel  qu'elle 
l'avait  reçu. 

Quelques  années  après,  en  8ik,  Charle- 
magno  mourut,  mais  sans  que  s'éloi^nît  lo 
flambeau  delà  civilisation  en  Occident,  car 
c'était  là  surtout  l'œuvre  de  In  Papauté,  et 
elle  ne  faillit  point  à  sa  mission  pas  plus 
avant  qu'après  la  mort  de  ce  prince. 

V.  Lo  sort  de  l'Orient,  livré,  loin  de  l'in- 
fluence salutaire  dis  Souverains  Pontifes, 
au  despotisme  inepte  de  princes  sans  gran- 
deur et  sans  foi,  ne  montre  que  trop  ce  que 
deviennent  les  nations  qui  ne  se  tiennent 
pas  fermement  attachées  au  cenlro  de  l'u- 
nité catholique: 

L'empereur  Nicéphoro  avait  employé  la 
plus  grande  partie  de  son  règne  h  persécuter 
deux  prêtres  catholiques,  saint  Platon  et 
saint  Théodore  Studite  (1785),  qui  soute- 
naient, d'après  les  principes  do  la  foi,  que 
les  princes  étaient  soumis,  comme  lus  sim- 
ples fidèles,  aux  lois  de  l'Eglise  sur  le  ma- 
riage. L'intérêt  que  Nicéphore  apportait  a 
cette  question  tenait  a  ce  qu'il  avait,  par  une 
alliance  adultère,  uni  son  fils  à  l'Athénienne 
Théophano,  déjà  mariée.  Un  concile,  formé 
de  quinze  prélats  courtisans,  avait  eu  la  lâ- 
cheté de  déposer  les  doux  courageux  prê- 
tros,  et  Nicéphore  les  relégua  dans  une  Ile 
voisine  do  Conslantinople,  où  il  les  tint 
dans  deux  prisons  séparées. 

Dans  leur  exil,  les  deux  saints  confesseurs 
udi  essèreni  au  Papo  saint  Léon  une  lettre  ad- 
mirable, pour  lui  demander  sa  protection  : 
La  parole  que  le  Prince  des  apôtres  adres- 
sait  à  Jésus-Christ  lorsque  les  flots  de  la  mer 
menaçaient  d'engloutir  sa  barque,  nous  l'a- 
dressons,nous  aussi,  à  Votre  Béatitude  :  Sau- 
vez-nous, Pasteur  suprême  de  l'Eglise!  sau- 
vez-nous, nous  périssons.  Imitez  le  divin 
Maître,  tendez  la  main  à  notre  Eglise,  comme 
lui  à  Pierre.  Il  n'y  a  entre  les  deux  situa- 
tions qu'une  différence,  et  elle  est  à  notre 
désavantage.  Pierre  commençait  seulement  à 
enfoncer  dans  la  mer,  au  lieu  que  notre  Eglise 
est  déjà  submergée  par  les  (lots  de  l  hérésie. 
Souvenez-vous  du  grand  Léon,  dont  vous  re- 
produisez le  nom  et  les  vertus.  Comme  un 
lion,  il  s'opposa  à  l'erreur  naissante  d'Euty- 
chès.  Et  vous  aussi,  Père  saint,  tonnez  contre 
lu  nouvelle  hérésie.  Si  les  ennemis  de  la  foi 
ont  osé  s'arroger  le  droit  de  tenir  un  concile 
hérétique,  quoiqu'ils  n'aient  pus  même  le  pou- 
voir de  tenir,  à  votre  insu,  un  concile  ortho- 
doxe, d'après  les  règles  canoniques  et  les 
coutumes  traditionnelles  de  l'Eglise,  combien 
n'est-il  pas  convenable  et  nécessaire  que  Votre 
Paternité  convoque  un  concile  légitime,  pour 
le  triomphe  de  la  saine  doctrine  et  de  la  véri'J  ( 
Cette  lettre  do  deux  saints  prêtres  oppri- 
més rappelle  collo  que  toute  l'Eglise  d'O- 
rient adressait  au  Pape  Symmaque.  L'une 
et  l'autre  reconnaissent,  à  la  lace  du  ciel  el 

[1785)  Ainsi  appelé,  parce  qu'il  émit  abbé  du 
monastère  de  Sitidr,  prés  île  ConMaiilinople 

(1786)  M.  l'abbé  l).ur.>s,  ilist.gtn.  de  VEgl.,  ie 
cdtt.  185'J,  loi».  Il,  p.  403,  401. 
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de  la  terre,  que  le  salut,  pour  toutes  les 
chrétientés,  est  dans  l'union  et  la  soumis- 
sion à  l'Eglise  romaine.  Le  temps  et  l'expé- 
rience sont  venus  justifier  cette  vérité.  Tou- 
tes les  Eglises  particulières  qui  l'ont  oublié, 
pareilles  h  des  rameaux  séparés  du  tronc, 
ont  perdu  la  sévo  el  la  vie;  elles  sont  tom- 
bées dans  l'avilissement  et  la  servitude; 
elles  sont  devenues  lo  jouol  de  tous  les 
Barbares,  Arabes,  Tnroeou  Moscovites  (t7W)< 
Saint  Léon  111  répondit  aux  deux  confes- 
seurs une  lettre  pleine  des  sentiments  les 
plus  élevés  dr>  courage  el  de  foi.  Il  insista 
près  do  Nicéphore  pour  obtenir  leur  élar- 
gissement. Mais  ce  prince  ne  voulut  enten- 
dre aucune  proposition,  si  l'on  ne  consen- 
tait à  approuver  l'adultère  de  son  fils.  Et, 
poursuivant  ce  dessein  arrêté,  il  se  fil  Ma- 
îichôen,  ou  Paulicien,  comme  on  disait 
alors,  pour  trouver,  dans  celle  secte  dégra- 
dée, l'autorisation  de  ses  désordres.  C'est 
de  cette  époque  que  date  l'invasion  du  Ma- 
nichéisme en  Thrace,  et  plus  tard  dans  tout 
l'Occident.  Si  l'on  voulait  ainsi  remonter  à 
l'origioo  des  hérésies  les  plus  funestes,  on 
leur  trouverait  généralement  pour  berceau 
le  cœur  d'un  prince  corrompu  (1787).  Ni- 
céphore ne  voulut  jamais  permettre  au  nou- 
veau patriarche  de  Conslantinople,  succes- 
seur de  saint  Taraise,  et  qui  portait  aussi 
le  nom  de  Nicéphore,  d'envoyer  au  Pape  sa 
lettre  synodale,  el  de  lui  demander  la  con- 
firmation de  son  élection.  Après  la  victoire 
d<-s  Bulgares  (an  811),  qui  coûta  la  vie  à 
l'empereur  hérétique,  l'avénoment  do  Michel 
I"  Rangabet(t788) rendit  la  paix  à  l'Eglise. 

Le  patriarche  Nicéphoro  en  profita  pour 
adresser  è  saint  Léon  III  une  longue  pro- 
fession de  foi  catholique,  où  il  proteste  de 
son  attachement  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
reconnaît  les  sept  conciles  œcuméniques  te- 
nus jusque-lè.  Il  so  servit  également  de  son 
crédit  sur  l'esprit  de  l'empereur  Michel, 
pour  faire  décréter  des  mesures  sévères 
contre  les  Manichéens.  Saint  Platon  et  saint 
Théodore  Sludite  furent  rendus  à  la  liberté. 
Le  premier,  accablé  d'infirmités  el  d'ans, 
mourut  en  priant  pour  ses  persécuteurs  (19 
mars  813).  Le  second  reprit  la  direction  du 
monastère  do  Stude,  qui  devint,  sous  un  tel 
maître,  un  des  plus  florissants  do  la  Chré- 
tienté. 

Les  espérances  que  donnait  a  l'Eglise  d'O- 
rienl  la  sage  administration  de  Michel  ne 
durèrent  pas  longtemps.  Les  Grecs  avaient 
un  bon  prince,  ce  q.ii  était  rare  dans  l'his- 
toire du  Bas-Empiie.  Suivant  leur  coutume, 
ils  lo  gardèrent  peu.  Léo-)  l'Arménien, 
que  Michel  avait  comblé  de  bienfaits  et  au* 
quid  il  avait  donné  le  commandement  géné- 
ral de  ses  troupes,  trahit  son  maître,  et  se 
til  proclamer  empereur.  Les  grands,  le  sénal 
el  le  peuple  de  Constarttinoi'le  exhortaient 
Michel  à  la  résistance  :  •«  Non,  dit-il,  uon, 

(1787)  Ibid. 

(ITStfj  11  fol  suri.oiniué  Curopal.tts,  grand  maitn 
du  pnfait,  charge  qu'il  avait  oecup.  c  soub  Nue* 
pbôre,  son  préilccvsicur. 
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je  ne  veux  pas  qu'une  goulto  de  sang  chré- 
tien soit  versée  pour  ma  cause.  Jo  descends 
d'un  trône  que  je  dédaigne  et  sur  lequel  je 
suis  monté  malgré  moi.  »  Sentiments  admi- 
rables qui,  certes,  nu  sont  pas  communs 
dans  l'histoire  et  qui  annonçaient  le  progrès 
talent,  mais  réel,  du  l'esprit  chrétien I  Mi- 
chel se  dépouilla  des  insignes  impériaux,  et 
les  envoya  à  Léon,  en  lui  déclarant  qu'il  h; 
reconnaissait  pour  son  souverain.  Ainsi 
parvint  au  trône,  par  une  lâche  trahison, 
Léon  V  l'Arménien,  auquel  ses  contempo- 
rains donnèrent  le  surnom  de  Caméléon, 
.  pour  la  facilité  avec  laquelleil  adopta  il  les  doc- 
trines les  plus  diverses  et  les  plus  opposées. 
Il  devint  un  Iconoclaste  furieux,  et  son  règne 
vit  reparaître  les  perséculionsde  Léunl'Isau- 
rien.de  Copronyme  et  de  Léon IV  (an  813;. 

VI.  L'an  815,  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire étant  dans  la  Saxe,  d'où  il  envoya  une 
armée  de  Saxot  s  et  d'Abrodiles  pour  réta- 
blir Hériold,  roi  des  Danois  ou  Normands, 
il  apprit  qu'à  Home  quelques-uns  des  pre- 
miers de  la  ville,  prolilaut  de  la  mort  do 
Charlemagne,  avaient  conspiré  pour  tuer  le 
Pape  saint  Léon  111,  et  que  les  chefs  de  ce 
complot  avaient  été  mis  h  mort,  suivant  la 
loi  romaine.  Louis  trouva  mauvais  que  le 
premier  évéque  du  monde  eût  exercé  une 
punition  si  sévère.  Voulant  être  exactement 
informé  à  ce  sujet,  ii  envoya  a  Uome  sou 
neveu  Bernard,  rot  «l'Italie,  qui  l'uvail  ac- 
compagné eu  Saxe,  niais  le  Pape  envoya,  de 
son  coté,  Jean,  évéque  de  la  Forêt-Blanche, 
Théodore,  nomencialeur,  et  le  duc  Sergius, 

aui  le  juîldièretit  de  tout  rcpioche,  et  valu- 
rent pleinement  l'empereur. 
Quelque  temps  après,  des  Humains,  voyant 
le  Pape  malade,  assemblèrent  des  geus  qui 
pillèrent  ot  hrûlèrcul  loules  les  maisons 
qu'il  avait  bâties  de  nouveau  dans  les  ter- 
ritoires dé  plusieurs  villes,  c'est-à-dire  les 
métairies  de  (  Eglise  qu'il  avait  rétablies. 
Ensuite  ils  résolurent  d'aller  à  Home  et  de 
prendre  de  force  ce  qu'ils  se  plaignaient 
qu'on  leur  avait  ôlé.  Mais  le  roi  Bernard 
ayant  envoyé  des  troupes  sous  la  cumJuitu 
de  VinigisL',  duc  de  Spolèle,  apaisa  lu  sédi- 
tion, et  obligea  les  Homaius  ù  se  désister  «Je 
leur  entreprise;  puis  il  donna  avis  de  tout 
a  l'empereur  (178U). 

Le  Pape  saint  Léon  III  mourut  l'année 
suivante  816,  après  ovoir  tenu  le  Saint- 
Siège  pendant  vingt  ans  cinq  mois  cl  seize 
jours.  Pendant  ce  long  pontiÛcat,  il  lit  aux 
églises  de  Home  de»  réparations  considé- 
rables et  des  olfrandes  immenses,  apparem- 
ment des  libéralités  de  Charlemugue,  des 
autres  rois,  et  de  tant  de  pèlerins  qui  ve- 
naient continuellement  à  Home.  Il  lit  revêtir 
d'or,  du  poids  de  quatre  cent  i  inquanle-truis 
livres,  le  pavé  do  la  Confession  do  Sainl- 
Picrre,  et  lit  faire  à  l'entrée  du  sanctuaire 
une  balustrade  d'argent,  de  quinze  cent. 

à  iV,nS7«ir!,;gi"h" in  Vit'  CaroU  Uagni>  el  ,lar<»»'« 
(1790)  Ânast.,  ei  Acta  SS.,  12  Juiiii. 
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septanle-lrois  livres.  Il  fit  rebâtir  le  baplis- 
lère  de  Saint-André,  grand  el  rond,  avec  les 
fonts  au  milieu,  et  des  colonnes  de  porphyre 
autour  :  au  milieu  des  fonts,  était  une  co- 
lonne portant  un  agneau  d'argent,  qui  ver»- 
sait  IVau.  Aux  fenéin*  de  la  basilique  de 
Latran,  il  mil  des  vitres  de  diverses  cou- 
leurs; et  c'est  la  première  fois  qu'il  en  est 
parlé.  I/or  des  offrandes,  dont  le  poids  était 
marqué,  monte  à  plus  de  huit  cents  livres, 
et  l'argent  a  [dus  de  vingt  mille;  et  il  faut 
entendreles  livres  romaines  de  douze  onces. 

Ce  fui  en  813,  que  saint  Léou  III  rétablît 
In  fôte  de  l'Assomption  de  la  très-sainte 
Vierge,  que  Sergius  l"  avait  déjà  célébrée, 
el  qui  était  tombée  dans  une  sorte  de  désué- 
tude. Dans  sa  piété,  Léon  avait  coutume  de 
céléhrer  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  jus- 
qu'à huit  ou  neuf  fois  par  jour.  A  cette 
époque,  rien  n'élail  encore  fixé  à  cet  ég-irl. 
Le  nombre  des  Messes  quotidiennes  était 
laissé  à  la  dévotion  des  prêtres  el  des  tidèles. 
L'usage  actuel  ne  fut  établi  que  par  le  Pape 
Alexandre  II,  au  xi*  siècle.  Quoique  très- 
doux,  Léon  ne  laissait  pas  nue  d'élre  ferme 
pour  la  défense  de  l'Eglise.  On  a  de  lui  treize 
Lettres,  dont  la  plupart  sont  adressées  à 
Charlemagne.  On  les  trouve  parmi  les  Con- 
ciles. Ce  Pontife  est  honoré  le  12  juin,  et  ses 
reliques  reposent  dans  une  môme  châsse, 
avec  celles  des  saints  Papes  Léon  I",  Léou  11 
el  Léon  IV  (1790). 

LEON  IV  (Saint  ),  Pape,  était  Romain,  fils 
de  Hodoaid  ou  Rodolphe  d'une  famille 
illustre.  De  bonne  heure  il  fut  moine  bé- 
nédictin, non  pas  dans  le  monastère  des 
Saints  Sylvestre  et  Mai  lin  a  Monti  de  Rome, 
ainsi  qu'écrivent  quelques  auteurs,  mais 
véritablement  dans  le  monastère  de  Sainl- 
Marlin,  qui  était  uni  à  l'ancienne  basilique 
Vfiticano,  dans  le  lieu  même  où  l'on  voit  au- 
jourd'hui l'autel  de  sainte  Véronique  (1791). 
Léou  devint  prôtre-cardinal  du  titre  des 
Quatre  Saints-Couronnés,  et  dut  son  éléva- 
tion au  Pape  Sergius  11,  ou  plutôt  Gré- 
goire IV. 

].  En  8V7,  les  Romnins  so  trouvaient 
éprouvés  par  deux  grandes  calamités  à  la 
fuis  :  la  mort  du  Pape  Sergius  11,  et  les  ra- 
vages des  Sarrasins,  qui  étaient  au  voisinage 
de  Rome  ;  de  sorte  que  le  peuple  ne  voyait 
plus  aucun  moyen  n'échapper  à  la  mort. 

Dans  celte  extrémité,  les  Romains  cher- 
clian.nl  aveu  anxiété  un  Pontife  qui  pût  les 
gouverner  et  les  sauver  avec  le  secours  de 
Dieu.  On  vint  à  parler  du  prêtre  Léon,  de 
ses  vertus,  de  sou  méiite.  Aussitôt,  par  une 
inspiration  divine,  tous  les  Romains,  depuis 
le  dernier  jusqu'au  premier,  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime  que  Léon  serait  leur 
Pontife,  et  qu'ils  n'en  voulaient  point  d'au- 
tre (1792).  La  confiance  des  Romains  ne  sera 
point  trompée.  Saint  Léon  IV  sera  le  sau- 
veur de  Rome,  ot,  par  là  même,  de  la  Cbré- 


(I7'JI)  Aruud,  llittoire  des  Sou,.  Pont.,  toai. II, 

p.  i5. 
(1794)  Aimt. 
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conciliabule  schismalique  contre  le  Pont i le, 
et,  peu  Après,  un  outre  convenlicule  à  Pa- 
vie.  4*  Grégoire  excommunie  le  roi  de  Ger- 
manie dans  un  concile  tenu  à  Home  en  1076, 
mais  ne  le  prive  pas  tout  à  fait  de  la  dignité 
royale.  5"  Henri,  par  une  pénitence  simu- 
lée ,  obtient  l'absolution  de  Grégoire. 
6*  Henri  ayant  violé  la  foi  qu'il  avait  don- 
né» a  Dieu  ,  ainsi  qu'au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  confirmée  avec  serment,  les  prin- 
ces de  Germanie  élisent  pour  roi  Rodolphe, 
duc  de  Snuabe.  7*  Rodolphe  est  élu  roi  sans 
le  conseil  du  Souverain  Pontife.  8*  Henri 
étant  retombé  dans  les  mômes  crimes,  et 
dans  d'autres  encore  plus  énormes,  Gré- 
goire l'excommunie  et  le  dépose. 

XVIII.  A  la  nouvelle  de  son  excommuni- 
cation, Henri  fut  d'abord  altéré  :  les  courti- 
sans, les  évêqucs  sitnoniaques  et  les  prêtres 
coneubinaires,  condamnés  en  sa  personne, 
lui  rendirent  le  courage,  et  changèrent  bien- 
tôt sa  tristesse  en  fureur. 

Il  convoqua  une  assemblée  d'évêques 
sehismatiques  à  .Mayence.  Dix-ueuf  seule- 
ment s'y  trouvèrent,  honteux  de  leur  petit 
nombre.  Voici  comment  ces  prélats  préva- 
ricateurs jugeaient  les  hommes  et  les  faits  : 

Sur  l'accusation  des  Saxons,  Henri  est  mis 
au  ban  de  l'Eglise.  Cette  sentence  ne  doit 
point  être  jugée  d'un  grand  poids,  en  ce 
qu'elle  |  irait  dictée,  non  par  la  raison,  mais 
par  le  caprice;  non  par  l'amour,  mais  par 
ra  haine.  Le  roi,  voyant  donc  que  le  Pape 
ne  vise  qu'à  le  priver  de  son  royaume,  quoi- 
qu'il soit  content  de  son  obéissance  pour  le 
reste,  à  l'exception  de  son  refus  de  renoncer 
à  la  royauté,  se  voit  forcé  de  passer  de  l'o- 
béissance à  la  rébellion,  de  l'humilité  à  l'or- 
gueil, et  entreprend  de  faire  au  Pape  ce  que 
le  Pape  prétend  lui  faire.» Peut-on  dénaturer 
plus  audacieusemenl  les  faits?  Mais  quelle 
autorité  pouvait  avoir  ce  misérable  concilia- 
bule do  dix-neuf  prélats  siuioniaques  ? 
Henri  se  hâta  donc  de  convoquer  une  nou- 
velle assemblée  à  Brixen,  sur  les  confins 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  aGn  que  les 
évêques  excommuniés  des  deux  pays  pus- 
sent s'y  trouver  en  plus  grand  nombre.  II 
s'y  en  trouva  trente  en  tout  1 

Celte  minorité  rebelle  rendit  le  décret 
suivant  :  «  Il  faut  retrancher  de  la  commu- 
nion des  fidèles  lo  prélre  qui  a  été  assez 
téméraire  pour  emever  à  l'auguste  majesté 
royale  toute  participation  au  gouvernement 
de  l'Eglise,  et  le  frapper  d'anathème;  car  il 
est  manifeste  qu'il  n'a  pas  clé  élu  do  Dieu, 
mais  qu'il  s'est  impudemment  élevé  lui- 
môme  par  la  fraude  et  la  corruption.  Il  a 
ruiné  l'ordre  ecclésiastique,  il  a  troublé  la 
hiérarchie  civile,  il  a  aileulé  aux  jours  d'un 
roi  [deux  et  pacifique,  soutenu  un  roi  par- 
jure et  fomenté  partout  la  discorde,  la  jalou- 
sie et  l'adultère.  C'est  pourquoi,  réunis  par 
l'ordre  de  Dieu,  et  appuyés  par  les  lettres  et 
les  députés  de  dix-neuf  évêqucs  réunis  a 
Mayence,  à  la  Pentecôte  dernière,  nous 
avons  résolu  de  déposer,  de  chasser,  et  s'il 
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refuse  d'obéir  à  noire  injonclion.de  damner 
éternellement  Hildebrand,  cet  homme  |»er- 
vers  qui  prêche  le  pillage  des  Eglises  et 
l'assassinai,  qui  soutient  le  parjure  et  le 
meurtre,  qui  met  en  question  la  loi  catho-  ' 
lique  et  apostolique  touchant  le  corps  et  le 
sang  do  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  ;  cet 
antique  disciple  de  l'hérétique  Bérenger;  ce 
devin  ,  cet  adorateur  des  songes,  ce  nécro- 
mancien manifeste,  ce  moine  possédé  de 
l'esprit  infernal,  ce  vil  apostat  de  la  foi 
de  nos  pères.  » 

Si  de  pareilles  accusations  ne  méritent 
pas  l'honneur  de  la  réfutation,  il  est  curieux 
du  moins  de  voir  quelles  preuves  en  appor- 
taient les  ennemis  de  Grégoire. 

Quand  il  voulait,  disaienl-ils,  il  secouait 
ses  manches  et  en  faisait  sortir  des  étincelles 
de  feu. —  Un  jour,  venant  d'Albane  à  Rome, 
il  oublie  d'apporter  un  livre  de  nécroman- 
cie, sans  lequel  il  ne  marchait  guère.  S'en 
étant  souvenu  en  chemin,  à  l'entrée  de  la 
porte  de  Lalran,  il  appela  proraplementdeu.t 
de  ses  domestiques,  fidèles  minisires  de  ses 
crimes,  leur  commanda  do  lui  apporter  im- 
médiatement ce  livre,  cl  leur  défendit,  sous 
de  terribles  menaces,  de  l'ouvrir  en  che- 
min, ni  d'avoir  aucune  curiosité,  pour  les 
secrets  qu'il  contenait.  La  défense  n'ayant 
fait  qu'irriler  leur  curiosité,  ils  ouvrirent 
le  livre  en  revenant,  et  eu  lurent  quelques 
pages;  mais  bien  mal  leur  en  prit,  car  aus- 
sitôt parurent  des  démons,  dont  la  multitude 
ot  les  figures  horribles  etfrayèrent  tellement 
les  deux  jeunes  imprudents,  qu'ils  furent 
saisis  d'une  frayeur  extrême.  Les  démons 
les  pressaient,  en  disant  :  Pourquoi  nous 
avez- vous  appelés?  Pourquoi  nous  avez- 
vous  donné  la  peine  do  venir?  Dites  prom- 
plement  ce  que  vous  voulez  que  nous  fas- 
sions; autrement  nons  nous  jetterons  sur 
vous,  si  vous  nous  retenez  davantage,  lieu 
reusement  l'un  d'eux  leur  dit  :  Abattez 
prompleinent  ces  murailles,  en  leur  mon- 
trant les  murailles  de  Rome  ;  et  les  dénions 
les  abattirent  en  un  clin  d'œi'.  Les  jeunes 
gens  firent  le  signe  de  la  croix,  si  tremblants 
et  si  hors  d'haleine,  qu'à  peine  purent-ils 
arriver  à  Rome  (2601).—  Les  pauvres  au- 
teurs de  ce  récit  ont  oublié  de  renvoyer  lo 
lecteur  aux  murailles  de  Rome  démolies  ; 
et,  par  malheur  pour  eux,  un  de  leurs  con- 
temporains (2662)  déclare  que  nul  homme 
sensé  ne  croyait  à  leurs  fables,  tant  la  vertu 
de  Grégoire  brillait  d'un  vif  éclat. 

XIX.  Le  conciliabule  de  Brixen  poussa 
encore  plus  loto  l'audace  et  l'impudence  :  il 
nomma  un  prétendu  Pape,  Guiberl,  arche- 
vêque excommunié  et  déposé  de  Ravenne. 
Soyons  juste  :  commencée  à  Brixen,  en  1080, 
celte  élection  impie  fut  consommée  l'année 
suivante  à  Pavie,  en  présence  de  l'ex-roi 
Henri. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  Grégoire 
écrivit  la  lettre  suivante  aux  évêques  de  la 
Calabre  et  de  la  Pouille  : 

«  Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,que  plu- 
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sieurs  disciples  de  Salan,  répulés  fausse- 
ment évêqncs  en  plusieurs  pays,  excités 
par  un  diabolique  orgueil,  se  sont  efforces 
«le  confondre  In  sainte  Eglise  romaine.  Mais 
par  le  secours  du  Tout-Puissant,  et  par 
l'autorité  de  saint  Pierre,  lour  criminelle 
présomption  tournera  h  leur  bonté  et  à  leur 
confusion,  à  la  gloire  et  à  l'exaltation  du 
Siège  apostolique.  Car  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  grand  ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
Henri,  qui  est  l'auteur  et  le  soutien  du  con- 
ciliabule pestilentiel,  tous  ont  éprouvé, 
et  dans  le  corps  et  dans  l'âme,  quelle  force 
le  nom  de  saint  Pierre  possède  pour  punir 
l'iniquité.  Vous  savez  comment,  du  temps  do 
notre  seigneur  le  Pape  Alexandre,  ce  mémo 
Henri  médita  d'opprimer  l'Eglise  de  saint 
Pierre  par  l'intrus  Cadaloiis,  et  dans  quel 
odieux  abîme  de  confusion  il  fut  précipité, 
aux  yeux  du  monde  entier,  avec  ce  même 
îintipape,  tandis  que  la  bonne  cause  sortit 
de  celle  lutte,  '  glorieuse  et  triomphante. 
Vous  n'iguorez  pas  non  plus  les  exécrables 
complots  que  depuis  trois  ans,  les  évôquos 
de  la  Lomuardie,  soulevés  par  Henri,  ont 
tramés  contre  nous  ,  et  comment  nous  eu 
somme*  sorti  sain  et  sauf,  grâce  à  la  pro- 
tection de  saint  Pierre,  non  sans  gloire  pour 
nous  et  pour  nos  fidèles  serviteurs. 

«  Mais,  comme  si  leur  première  confusion 
ne  leur  eût  point  suffi,  une  plaie  incurable 
leur  prouve  que  le  glaive  de  la  vengeance 
apostolique  frappe  les  coupables  depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la 
rfite.  Toutefois,  leurs  fronts  endurcis  à  la 
bonté  n'ont  pas  su  rougir;  au  lieu  de  rentrer 
en  eux-mêmes,  ils  ont  provoqué,  parleur 
impudence,  toutes  les  rigueurs  d'une  im- 
partiale justice;  ils  ont  marché  sur  les  tra- 
ces de  I  ange  rebelle  qui  a  dit  :  Je  veux  éta- 
blir mon  trône  du  côté  de  l'aquilon,  et  je  serai 
semblable  au  Très-Uout.  Ils  se  sont  efforcés 
de  renouveler  leur  ancienne  conspiration 
contre  le  Seigneur  et  contre  la  sainte 
Eglise  catholique,  etd'établir  sur  eux,  pour 
Antéchrist  et  pour  hérésiarque,  un  homme 
sacrilège,  parjure  à  l'Eglise  et  noté  par  ses 
crimes  abominables  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain,  Guiberl,  destructeur  do 
l'Eglise  de  Ravennc.  Cette  assemblée  de 
Satan  a  été  composée  de  gens  dont  la  vie  est 
détestable,  cl  l'ordination  hérétique  cl  nulle. 
Ce  qui  les  a  poussés  à  ceiacle  insensé,  c'est 
qu'ils  n'espéraient  pas  obtenir  do  nous,  par. 
prières  ,  ni  par  promesses,  le  pardon  de 
leurs  crimes,  sans  se  soumettre  a  un  juge- 
ment ecclésiastique,  auquel  nous  sommes 
obligé,  par  devoir,  de  les  assujettir.  Comme 
ils  n'ont  pas  la  raison  pour  eux,  et  qu'ils 
sont  chargés  de  crimes,  nous  les  méprisons 
d'aulaut  plus  qu'ils  croient  s'être  élevés 
plus  haut.  Nous  nous  contions  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  en  la  protection  de  saint 
Pierre,  qui  a  su  précipiter  du  faite  de  sa 
grandeur  Simon  le  Magicien,  leur  père 
commun;  et  nou»  espérons  leur  ruine  pro- 
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chaine  et  la  paix  de  l'Eglise,  après  quo 
ses  ennemis  auront  été  vaincus  et  confon- 
dus (26C3).  » 

Et  cependant,  quand  il  tenait  ce  noble 
langage  ;  quand  il  montrait  cette  foi  vive, 
celte  sainte  confiance  en  sa  cause,  digne 
d'un  disciple  de  Celui  qui  a  dit  :  Ayez  con- 
fiance, j'ai  vaincu  le  monde  (2664),  Grégoire 
î-avait  bien  que  l'appui  des  hommes  com- 
mençait à  lui  manquer  I..  C'est  le  même 
langage  que  tient  aujourd'hui  en  face  de  ses 
ennemis  conjurés  et  grandissants  notre  bien- 
aimé  Père  et  Pontife-ltoi  ;  ce  sont  les  mômes 
paroles  do  confiance  dans  sa  cause,  les 
mêmes  prédictions  contre  le  monde.  Ayons 
foi  !  La  Papauté  triomphera  aujourd'hui 
comme  alors,  fûl-ce  au  bout  du  chemin  de 
la  Croix  :  lia  in  gloriam  (2665). 

Le  15  octobre  de  Tannée  1080,  une  grande 
bataille  s'était  livrée,  entre  Henri  et  lto- 
dolphe,  sur  les  bords  de  l'Elster.  Après  avoir 
obtenu  quelque  avantage,  les  troupes  de 
Henri  se  virent  à  leur  tour  culbutées  re- 
foulées dans  le  fleuve  et  mises  en  déroute. 
La  victoire  était  assurée  aux  Saxons  quand, 
tout  à  coup,  la  nouvelle  se  répandit  que  Ro- 
dolphe était  mortellement  blessé.  Au  mo- 
ment où  il  traversait  un  ruisseau,  il  avait 
été  frappé,  disait-on,  par  le  duc  Godefroi  de 
Bouillon,  qui  le  cherchait  depuis  longtemps 
dans  la  mêlée.  11  avait  la  main  droite  cou- 

1>ée,  et  avait  reçu  dans  le  bas-ventre  une 
dessure  des  plus  graves.  Un  écrivain  schis- 
roatique  affirme  que,  quand  ont  eut  montré 
à  Rodolphe  sa  main  coupée,  il  dit  :  «  C'est 
celle-là  que  j'ai  levée  jadis  pour  prôler  Ser- 
ment au  roi  Henri.  »  Mais  les  auteurs  ca- 
tholiques du  temps,  tels  que  celui  de  la 
Chronique  de  Magdebourg ,  attestent  que, 
bien  loin  de  se  repentir  du  passé,  son 
unique  douleur  fut  de  ne  pouvoir  plus  ven- 
ger les  injures  que  Henri  avait  faites  à  l'E- 
glise et  à  tous  les  ordres  de  l'empire.  Le 
malheur  du  peuple  le  louchait  plus  que  le 
sien  propre.  Sentant  sa  fin  approcher,  ii 
souleva  la  tête,  el  demanda  d'une  voix  mou- 
rante: A  qui  la  victoire?  A  vous.  Seigneur, 
répondirent  ceux  qui  l'entouraient.  A  cette 
réponse,  Rodolphe  retombe  sur  sa  couche 
en  disant  :  «  Maintenant,  à  la  vie,  à  la  moil, 
je  sou  tf  rirai  avec  joie  tout  ce  qu'il  plaira  au 
Seigneur (2666).  »  Peu  d'instants  après  il  ren- 
dit sou  âme  à  Dieu.  Sa  dépouille  mortelle 
fut  ensevelie  avec  magniQcence  dans  le 
chœur  do  la  cathédrale  de  Mersebourg. 

Un  historien  contemporain  fait  do  lui  cet 
éloge  :  «  Cet  autre  Machabée,  attaquant 
l'ennemi,  mérita  de  succomber  au  service 
de  saint  Pierre  II  survécut  un  jour,  mil 
ordre  à  toutes  ses  aflaircs,  el  alla  sans  au- 
cun doute  rejoindre  le  Seigneur.  Sa  mort 
fut  pleurée  de  toutes  les  personnes  pieuses 
de  l'un  el  do  Taulre  sexe,  mais  principale- 
ment des  pauvres.  Pour  le  repos  de  son 
âme,  les  Saxons  firent  des  aumônes  consi- 
dérables; car  c'était  certainement  le  père 
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de  la  patrie,  l'observateur  le  plus  conscien- 
cieux île  la  justice,  le  champion  infatigable 
de  la  sainte  Eglise  (2667J.  » 

XX.  Le  jour  môme  que  Rodolphe  mou- 
rait en  Saxe,  les  troupes  quo  la  comtesse 
Malhilde  avait  mises  au  service  du  Saint- 
Siège  étaient  battues  par  les  partisans  lom- 
bards de  Henri.  Mais  ces  revers  n'abat'aient 
point  le  courage  des  catholiques.  Dès  le 
mois  de  février  1081  les  seigneurs  du  parti 
de  Henri  avaient  demandé  une  conférence 
à  ceux  de  Saxe,  pour  arriver  à  la  pacifica- 
tion du  pays.  Les  Saxons,  principalement 
Y>ar  l'organe  de  saint  Gnebehard  de  Saltz- 
bourg,  y  exposèrent  leurs  plaintes  avec  tant 
ue  modération,  et  une  logique  si  invincible 
qu'une  foule  des  partisans  de  Henri  décla- 
rèrent hautement  que  les  propositions  des 
Saxons  étaient  équitable»,  et  les  prétentions 
de  leurs  adversaires  injustes.  Aussi  les 
Saxons  dirent-ils  que  celle  conférence  leur 
Valait  trois  victoires.  On  se  sépara  après 
«voir  conclu  une  irêve  de  sept  jours. 

Au  mois  de  juin,  les  seigneurs  de  Saxe  et 
de  Souabe  se  réunirent  avec  leurs  troupes 
pour  délibérer  en  commun  sur  l'élection 
d'un  nouveau  roi.  Après  bien  des  consulta- 
tions, toutes  les  voix  se  portèrent  sur  Her- 
mnu  de  Lorraine,  coinie  de  Luxembourg. 
Copendant  la  chose  ne  fut  conclue  délinili- 
tivemeul  que  vers  la  fin  de  l'année. 

Daus  l'intervalle,  Grégoiro  écrivit  la  lettre 
suivante  h  ses  deux  légats  en  Allemagne  : 
«  Nous  félicitons  beaucoup  votre  prudence 
du  soin  que  vous  avez  du  nous  mander  des 
choses  certaines,  d'autant  plus  qu'on  nousen 
rappoi  le  d  e  très-nombreuses  et  de  très-variées 
Je  ce  pays-là.  N<>us  vous  faisons  connaître 
.jue  presque  tous  les  fidèles,  ayant  appris 
la  mort  du  roi  Rodolphe,  de  bienheureuse 
mémoire,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
nous  persuader  de  recevoir  en  grâce  Henri, 
4ue  favorisent  presque  tous  les  Italiens.  Ils 
ajoutaient  que  s'il  venait  en  Italie  contre  la 
sainte  Eglise,  [sans  pouvoir  avoir  la  paix 
avec  uous,  ainsi  qu'il  le  veut  et  qu'il  y  tra- 
vaille, ce  sera  vainement  que  nous  espérerons 
quelque  secours  de  votre  part.  Si  ce  secours 
ne  devait  manquer  qu'à  nous,  qui  estimons 
peu  son  orgueil,  l'inconvénient  ne  serait  pas 
bien  grave.  Mais  si  vous  ne  soutenez  pas 
notre  tille  Mathilde,  dont  vous  savez  com- 
ment les  guerriers  sont  disposés,  que  lui 
resle-l-il,  au  ras  que  les  siens  refusent  de 
faire  aucune  résistance,  eux  qui  la  traitent 
de  folle,  sinon  de  faire  forcément  la  paix, 
ou  bien  de  perdre  tout  ce  qu'elle  possède? 
Tâchez  donc  de  lui  mander  avec  certitude 
si  elle  doit  attendre  avec  assurance  un  se- 
cours de  votre  pari.  Si  Henri  doil  entrer  en 
Lombardie,  nous  voulons  que  vous  avertis- 
siez le  duc  Guelfe  d'accomplir  la  fidélité 
qu'il  a  promise  à  saint  Pierre,  suivant  qu'il 
eu  est  convenu  avec  moi  eu  présence  do 
l  impératrice  Aguès  et  de  l'évôque  do  Côme, 
lorsqu'on  lui  accorda  le  fief  de  son  père. 
Car  nous  voulons  le  placer  tout  .entier  sous 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE.  LUT  1222 

la  protection  de  saint  Pierre,  et  le  provoquer 
spécialement  à  son  service.  Si  vous  décou- 
vrez cette  volonté  en  lui  ou  en  d'autres 
princes  conduits  par  l'amour  de  saint  Pierre 
jmur  la  rémission  de  leurs  péchés,  pressez- 
les  de  la  mettre  en  pratique  et  ayez  soin  de 
nous  en  informer.  Par  cette  assurance,  nous 
croyons  pouvoir  faire,  Dieu  aidant,  qu«> 
les  Italiens,  se  détachant  de  Henri,  s'atia- 
chent  fidèlement  à  nous,  ou  plutôt  à  saint 
Pierre. 

«  En  oulre,  il  faut  avertir  tous  ceux  qui, 
dans  vos  pays,  craignent  le  Seigneur  et  ai- 
ment la  liberté  de  l'Epouse  du  Christ,  qu'ils 
n'aillent  point,  par  laveur  ou  par  crainte, 
élire  à  la  hâte  et  témérairement  une  personne 
en  qui  les  mœurs  et  les  autres  choses  néces- 
saires à  un  roi  seraient  en  désaccord  avec 
le  soin  et  la  défense  qu'il  doit  prendre  de  la 
religion  chrétienne  ;  car  nous  croyons  qu'il 
vaut  mieux  attendre  quelque  temps,  pour 
trouver  un  homme  capable  de  procurer,  se- 
lon le  Seigneur,  l'honneur  do  la  sainte 
Eglise,  que  de  s'exposer,  par  trop  de  préci- 
pitation, à  élire  pour  roi  quelqu'un  qui  n'en 
est  pas  digue.  Nous  savons  bien  que  nos 
frères  sont  fatigués  d'une  lutte  si  longue,  et 
de  tant  de  perturbations  ;  mais  on  sait  qu'il 
est  plus  noble  de  combattre  longtemps  pour 
la  liberté  de  la  sainte  Eglise,  que  de  succom- 
ber à  une  servitude  malheureuse  et  diabo- 
lique. Les  malhoureux,  savoir  les  membres 
du  diable,  combattent  pour  être  opprimés 
de  sa  triste  servitude.  Les  membres  du 
Christ,  au  contraire,  combattent  pour  rame- 
ner ces  malheureux  à  la  liberté  chrétienne. 
C'est  pourquoi  il  faut  faire  des  prières  très- 
fréquentes,  donner  d'abondanles  aumônes  et 
supplier  de  toutes  les  manières  le  Rédemp- 
teur, pour  que  nos  ennemis,  que  nous  ai- 
mons par  son  commandement,  viennont  à 
résipiscence,  et  rentrent  dans  le  sein  de  la 
sainte  Eglise,  et  pour  quo  lui-même  veuille 
donner  à  son  Epouse,  pour  laquelle  il  a  dai- 
gné mourir,  un  défenseur  convenablo  :  car, 
s'il  n'est  pas  obéissant,  humblement  dévoué 
et  utile  à  la  sainte  Eglise,  ainsi  que  le  doit 
un  roi  chrétien,  et  que  nous  l'avons  espéré 
de  Hodolphe,  non-seulement  la  sainte  Eglise 
ne  le  favorisera  pas,  mais  elle  lui  fera  op- 
position. Ce  que  la  sainte  Eglise  romaine 
espérait  de  Rodolphe,  ce  qu'il  lui  promet-  * 
lait,  vous  le  savez  assez.  11  faut  faire  en 
sorte  qu'au  milieu  de  tant  de  périls  et  de 
travaux  nous  n'ayons  pas  moins  à  espérer 
de  celui  qui  doit  être  élu  roi.  Sur  quoi  uous 
vous  envoyons  la  formule  du  serment  que 
l'Eglise  romaine  demande  de  lui  : 

«  Seumcnt  ut  roi.  —  Dorénavant,  je  serai 
sincèrement  et  loyalement  fidèle  au  bienheu- 
reux P terre,  Apôtre,  et  à  son  successeur,  U 
Pape  Grégoire,  qui  vit  maintenant  dans  In 
chair  ;  et  tout  ce  que  le  Pape  m'ordonnera  au 
nom  de  ta  vraie  obéissance,  Je  l'observerai 
fidèlement,  comme  le  doit  un  Chrétien.  Quant 
à  l'ordination  des  églises,  aux  terre*  rt  au 
cens  que  les  empereurs  Constantin  et  Charles 


(20G7)  Citron.  Magd., Hcrtliold.  Consl.,  ann.  1080,  etc. 
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ont  donnés  à  (aint  Pierre,  quant  aux  églises 
et  aux  don  aines  que  des  hommes  ou  des  fem- 
mes ont  jamais  offerts  ou  coneédés  au  Siège 
apostolique,  et  qui  sont  ou  seront  en  mon 
pouvoir;  je  m'arrangerai  avec  le  Pape,  de 
manière  à  ne  pus  encourir  le  péril  de  sacri- 
lège, ni  la  perdition  de  mon  A  ne;  que  le  Christ 
aidant,  je  tende  à  Vint  et  à  saint  Pierre  l'hon- 
»<ur  et  le  service  qu'il  est  juste  de  leur  ren- 
dre ;  et  qu'au  jour  où  je  t  errai  pour  la  pre- 
mière fois  le  Pape,  je  devienne  fidèlement  par 
me»  mains,  le  soldat  de  suint  Pierre  et  le 
sien.  » 

Dans  une  nuire  lettre,  le  sainl  Ponlife  re- 
commande à  ses  légats  de  se  concerter  avec 
l'archevêque  de  Saltzbourg  et  les  autres 
évoques  fidèles,  pour  ramener  ceux  qui  sont 
allai  liés  à  Henri,  et  de  les  recevoir  comme 
des  Croies,  |  articulièrement  l'évêque  d'Os- 
nabfutk,  que  l'on  disait  vouloir  se  réunir 
sincèrement  au  Pape. 

XXI.  Hem i,  après  la  mort  de  Rodolphe, 
entra  en  Italie  ail  mois  de  mars  1081,  et  cé- 
lébra a  Vérone  la  fête  de  Pâques.  Il  ne  per- 
mettait h  personne  d'aller  è  Home  qu'après 
avoir  fait  le  serment  de  ne  point  aller  trou- 
ver Grégoire,  lin  ce  même  temps  le  Ponlife 
tenait  son  huitième  concile,  dans  lequel  il 
excommuniait  de  nouveau  Henri  et  ses  fau- 
teurs. 

Le  roi  excommunié  se  présenta  vers  lo 
milieu  de  mai  avec  son  aiiiinane  sous  les 
murs  de  Rome  ;  mais  grâce  h  la  bonne  con- 
tenance des  Romains,  et  aux  secours  effi- 
caces cpie  la  comtesse  Malhilde  donna  au 
Sainl-Siége,  il  fut  bientôt  obligé  ,de  retour- 
ner honteusement  eu  Lombardic. 

L'année  suivante,  il  renouvela  ses  attaques 
conlre  Rome  sans  plus  de  succès.  Il  essaya 
de  mettre  le  feu  à  Saint-Pierre,  afin  de  pou» 
voir  surprendre  la  ville  taudis  que  les  habi- 
tants seraient  occupés  a  lutter  conlre  l'in- 
cendie :  la  vigilance  de  Grégoire  fit  échouer 
son  infernal  dessein.  Henri  se  relira  bientôt 
après,  laissant  à  Tibur  son  antipape,  qui, 
chargé  du  commandement  des  troupes,  con- 
tinua la  guerre  pendant  tout  Télé. 

Cependant  Herman,  qui  avait  reçu  l'onc- 
tion royale,  se  disposait  à  venir  au  secours 
de  Grégoire  ;  déjà  il  était  en  Souabe,  el  ve- 
nait de  prendre  Aug^bourg,  quand  la  mort 
du  duc  Olion,  qu'il  avait  laissé  pour  gou- 
verner la  Saxe,  l'obligea  de  revenir  sur  ses 
pas.  Henri,  dans  cette  conjoncture,  eut  en- 
core recours  à  son  hypocrisie  habituelle; 
il  rendit  la  liberté  à  lous  les  évêques  qu'il 
avait  faits  prisonniers,  donna  sûreté  mémo 
par  serinent,  l  lous  ceux  qui  voulaient  aller 
a  Rome  visiter  les  saints  lieux,  el  déclara 
publiquement  qu'il  voulait  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  de  la  main  de  Grégoire.  Ces 
nouvelles  causèrent  une  grande  joie  aux 
Romains  el  à  tous  les  hommes  pieux,  qui, 
se  jelanlaux  pieds  du  P.ape,  le  prièrent  avec 
larmes  d'avoir  compassion  du  malheureux 
état  de  leur  pairie.  Le  saint  Ponlife  no  put 
que  leur  répoudre  :  «  J'ai  souvent  éprouvé 
la  fourberie  du  roi  ;  mais  s'il  veut  satisfaire 
à  Dieu  et  a  l'Eglise,  jo  l'absoudrai  volon- 
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tiers,  et  lui  donnerai  la  couronne  impé- 
riale. » 

Au  lieu  de  donner  celte  satisfaction,  Henri 
trouva  plus  simple  de  gagner  le  peuple 
par  argent  et  par  crainte.  On  convint  donc 
que  le  Pape  assemblerait,  h  la  mi-novembre, 
un  concile  où  la  question  du  royaume  serait 
décidée, el  que  Henri,  les  Romains  el  tous 
les  autres  seraient  tenus  d'en  observer  les 
décrets.  L'cx-roi  promit  par  serment  de 
n'opposer  aucun  obstacle  à  ceux  qui  se 
rendraient  à  ce  concile  ;  le  Pape  y  convoqua 
tous  les  évêques  et  lous  les  Abbés, et  écrivit, 
à  celle  occasion,  la  lettre. que  voici  à  lous 
les  fidèles  : 

«  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  à  tous  les  clercs  et  laïques 
qui  ne  sont  point  excommuniés,  salut  et  bé- 
nédiction apostolique.  Sachez,  bien-aimés 
frères  et  lils,"quo  nous  désirons  vivement  et 
que  nous  prescrivons  de  toute  l'autorité 
apostolique,  la  tenue  d'un  concile  univer- 
sel, dans  un  lieu  (el  que  nos  amis  el  nos  en- 
nemis puissent  s'y  rendre,  en  loulo  sûreté, 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  ;  car  nous 
voulons  découvrir  au  grand  jour,  en  péné- 
trant dans  les  antres  de  l'obscurité,  quel  est 
l'auleur  el  la  cause  des  malheurs  affreux  qui 
désolent  depuis  si  longtemps  la  religion 
chrétienne,  proclamer  de  quel  côté  sont 
l'impiété  et  l'orgueil  qui  s'opposent  h  la  paix 
et  .à  la  concorde  entre  l'empire  et  le  sacer- 
doce, et  rétablir  enfin,  avec  le  secours  de 
Dieu,  dans  ce  concile,  une  paix  telle  que 
la  désire  et  la  demande  la  piété.  Nous  se- 
rons disposé  è  souscrire  à  tout  ce  qui  sera 
juste,  selon  les  droits  de  sainl  Pierre  et  les 
décrois  des  Pères,  &  réfuter  les  reprochas 
faits  au  Siège  apostolique,  a  calmer  les  mur- 
mures secrets  de  quelques-uns  de  nos 
frères,  à  rendre  noire  innocenco  évidente, 
pourvu  cependant  qu'on  restitue  è  l'Eglise 
romaine  ce  dont  elle  a  été  dépouillée.  Nous 
devons  vous  prévenir  dès  à  présent,  Dieu 
en  est  lémoin,  que  ce  n'est  ni  par  noire 
ordre,  ni  par  notre  conseil  que  Rodolphe, 
élu  roi  par  les  Allemands,  prit  alors  le  gou- 
vernement du  royaume.  Loin  de  là.  nous 
ordonnâmes,  dans  un  concile,  que  si  les  ar- 
chevêques et  les  évêques  qui  l'avaienl  sacré 
ne  pouvaient  pas  justifier  leur  conduite,  ils 
seraient  privés  de  leur  dignité,  comme  Ro- 
dolphe du  .royaume.  Un  i;rand  nombre  'le 
vous  savent,  et  nous  n'ignorons  pas  quel 
est  celui  qui  s'est  opposé  à  colle  disposition; 
car  si  Henri,  qui  se  dit  roi,  et  son  |  art , 
eussent  gardé  envers  nous,  nu  plutôt  envers 
saint  Pierre,  l'obéissance  qu'ils  avaient  pro- 
mise, je  le  dis  avec  confiance,  ces  malheurs, 
ces  homicides,  ces  parjures,  ces  sacrilèges, 
ces  trahisons,  celle  hérétique  et  funeste  si- 
monie n'auraient  pas  eu  lieu.  Ainsi,  efforcez- 
vous  de  contribuer  à  la  tenue  d'un  concile 
tel  que  nous  l'indiquons,  vous  lous  qui  avez 
élé  émus  de  tant  de  calamités,  el  qui,  con- 
duits par  la  crainte  de  Dieu,  voulez  la  paix 
et  la  concorde,  afin  que  la  tête  et  tout  lo 
corps  de  la  sainte  Eglise,  attaqués  mainte- 
nant par  les  impics,  reposent  enfin,  ci  soient 
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affermis  par  l'union  des  vrais  Chrétiens 
(•26(18).  » 

Comment  Henri  tint-il  ses  promesses  et 
ses  serments?  Posté  sur  le  chemin  de  Home, 
il  fit  arrêter  les  députés  des  primes  alle- 
mands qui  se  rendaient  au  concile  ainsi  que 
les  plus  influents  des  prélats  tant  français 
qu'italiens,  particulièrement  saint  Anselme 
de  Lucques,  et  Hugues  de  Die. 

XXII.  Le  concile  s'ouvrit  le  20  novembre 
1083:  ce  fut  le  9'  tenu  par  Grégoire.  Lo 
P  nie  y  parla  si  fortement  de  la  foi,  de  !a  mo- 
rale chrétienne  et  de  la  constance  nécessaire 
dans  la  persécution,  qu'il  lira  des  larmes  do 
lous  les  yeux.  Il  ne  céda  qu'avec  peine  aux 
prières  du  concile  pour  ne  pas  renouveler 
l'excommunication  contre  Henri,  mais  il  la 
prononça  contre  quiconque  avait  empêché 
ceux  qui  se  rendaient  a  Rome  (2660).  Puis 
il  écrivit  en  ces  termes  à  lous  les  fidèles  : 

«  Nous  savons,  bian-aimés  frères,  (pie 
vous  compatissez  à  nos  tribulations  et  à 
nos  angoisses,  et  que,  dans  vos  prières, 
vous  faites  mémoire  de  nous  devant  le  Sei- 
gneur. No  doutez  pas  que  nous  ne  fassions 
Ih  môme  chose  pour  vous,  et  cela  est  jusie  ; 
car  l'Apôtre  dit  :  Si  un  membre  souffre,  lous 
les  membret  souffrent  avec  lui.  En  quoi  nous 
croyons  aussi  que  la  charité  de  Dieu  a  été 
répandue  dans  nos  cœurs,  c'est  que  nous 
voulons  tous  une  mémo  chose,  nous  dési- 
rons lous  une  môme  cho<e,  nous  tendons 
tous  à  une  même  chose.  Nous  voul-ns  une 
seule  et  même  chose,  c'est  que  tous  les  im- 
pies rentrent  en  eux-mêmes  et  reviennent  a 
leur  Créateur.  Nous  désirons  une  seule  et 
même  chose,  c'est  que  la  sainte  Eglise,  op- 
primée et  bouleversée  sur  toute  l'étendue 
du  globe,  reprenne  son  ancienne  splendeur 
et  sa  force.  Nous  tendons  a  une  seule  et 
même  chose,  c'est  que  Dieu  soit  glorifié  en 
nous,  et  que  nous  avec  nos  frères,  mémo 
avec  ceux  qui  nous  persécutent,  nous  méri- 
tions de  parvenir  à  la  vie  éternelle.  No  vous 
étonnez  pas,  mes  bien  aimés  frères,  si  le 
monde  vous  hait,  puisque  nous  l'irritons 
contre  nous,  nous  qui  en  combattant  coniro 
sa  convoitise,  condamnons    ses  œuvres. 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  les  princes  de  ce 
monde  et  les  puissants  nous  haïssent,  nous, 
les  pauvres  du  Christ,  qui  nous  opposons  à 
leurs  méchancetés,  et  qu'ils  sévissent  contre 
nous  avec  une  grande  indignation  .  puisquo 
<:es  sujets,  des  serviteurs  même,  obligés  do 
quitter  leurs  iniquitéss'efforeentd'ôter  la  vie 
a  leurs  supérieurs?  Et  toutefois,  pou  d'entre 
nous  ont  encore  résisté  aux  impies  jusqu'au 
sang,  el  très-peu  d'entre  nous  ont  encore 
eu  le  bonheur  si  désirable  do  souffrir  la 
mort  pour  le  Christ.  Pensez,  mes  bien-aimés, 
pensez  combien  do  soldats  du  siècle,  attirés 
par  un  vil  prix,  s'exposent  chaque  jour  è  la 
n  on  pour  leurs  seigneurs.  Et  nous,  que 
souffrons-nous,  que  faisons-nous  pour  le 
Roi  suprême  et  pour  la  gloire  éternelle  T 

(îf68)  Ub.  is,  eplsi.  18. 
(26fi'J)  Labbe,  um.  X,  p.  401. 
(1070)  Lib.  ix,  epist.  SI. 
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Quelle  honte,  quel  opprobre,  quelle  déri- 
sion !  Eux,  pour  un  vil  fumier,  ne  craignent 
pas  d'affronter  la  niort;el,  nous,  pour  le 
Irésor  du  ciel  et  l'éternelle  béatitude,  nous 
évitons  de  souffrir  mMno  la  persécution  1 

«  Ranimez  donc  vos  courages,  concevez 
une  -vive  espérance,  fixez  vrr*  regards  sur 
l'étendard  do  nolie  Chef,  l'étendard  du  Roi 
éternel ,  d'où  il  nous  dit  :  C'est  dans  votre 
patience  que  vous  posséderez  vos  âmes.  Et  si 
nous  voulons,  avec  le  secours  de  la  grâco 
divine,  écraser  promplement  cl  fortement 
l'antique  ennemi  et  nous  jouer  de  toutes 
ses  ruses,  appliquons-nous,  non-seulement 
h  no  point  éviter  les  persécutions  qu'il  nous 
envoie,  et  la  mort  pour  la  justice,  mais  en- 
core a  les  désirer  pour  l'amour  de  Dieu  et  la 
défenso  de  la  religion  chrétienne.  C'est  par 
là  que  nous  briserons  tous  les  soulèvements 
de  lo  mer  et  l'orgueil  du  siècle ,  et  que 
nous  nous  réunirons,  et  que  nous  régnerons 
avec  Celui  nui  est  notre  Chef,  et  qui  est  assis 
à  la  droite  de  Dieu  le  Père;  car  noire  Maître 
nous  crie  :  Si  nous  souffrons  ensemble,  nous 
régnerons  ensemble  (-2670).  » 

On  voit  ici  toute  l'Ame  de  Grégoire  :  âme 
d'apôtre  el  de  martyr!  Et  qui  n  admirerait 
aus*i  les  desseins  providentiels  de  Dieu,  qui 
donne  à  son  Egliso  un  tel  homme,  précisé- 
ment à  l'heure  où  elle  doit  être  attaquée 
par  l'un  de  ses  plus  fourbes  ennemis,  et  où 
elle  est  éprouvée  par  les  plus  tristes  désor- 
dres I 

L'empereur  d'Orient,  redoutant  les  atta- 
ques de  Robert  Guiscard  (2671),  et  voulant  le 
retenir  en  Italie,  avait  excité  par  lettres 
Henri  à  lui  faire  la  guerre.  Dans  ce  but,  il 
lui  avait  envoyé  1VO.O0O  sous  d'or  et  cent 
pièces  d'écarlale.  Aussi  loyal  envers  l'em- 
pereur  d'Orient  qu'envers  lo  Souverain 
Pontife,  Henri  employa  cet  argenl  à  corrom- 
pre le  peuplo  de  Rome.  C'est  ainsi  que  , 
grâce  à  la  connivence  de  quelques  mécon- 
tents, il  s'empara  furtivement  du  palais  de 
La  Iran,  avec  son  antipape,  le  2  mars  108'». 
Les  Romains  demeurèrent,  pour  la  plupart, 
fidèles  au  Pape,  qui  se  retira  au  château  Saint- 
Ange.  Le  dimanche  suivant,  qui  était  le  di- 
manche des  Hameaux,  Henri  lit  introniser  son 
antipapeGuiberl,  sous  le  nom  deClément  III, 
par  les  évéques  de  Bologne,  de  Modène  et  do 
Cervia,  tandis  que,  suivant  l'ancien  usage, 
la  consécration  du  Pape  appartenait  aux 
évéques  d'Ostie,  d'Albano  et  de  Porto.  Le 
jour  do  Pâques,  l'antipape  donna  la  cou- 
ronne impériale  h  Henri.  Les  partisans  de 
Grégoire  ne  leur  permettaient,  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  d'aller  à  Saint-Pierre.  Henri  les  atta- 
qua dans  la  semaine  même  de  Pâques;  mais 
il  y  perdit  quarante  hommes,  ci  Grégoire  pas 
un  seul.  Irnmé  liatemenlaprôs,  Henri  assiégea 
le  château  Saint-Ange,  autour  duquel  il  fit 
élever  une  muraille.  Cependant  quelques 
forteresses  tenaient  encore  pour  le  Pape,  et 

(1671)  Notons  ipic  Guiscard  csl  un  surnom  qui 
Signifie  l'arisi',  U  ras*. 
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llusllctis,  son  neveu,  se  :léf  ndail  nu  milieu 
de  Rome,  dans  le  Septizonium  de  Sévère. 

Tout  à  coup  Henri  apprend  que  Robert 
Cndscard  esl  de  relour  en  Italie,  et  qu'il 
vole  au  secours  du  Pape.  Ne  se  sentant  pas 
on  état  de  lui  résister,  il  quille  Home  el  re- 
tourne m  Lomhardie.  Depuis  deux  ans. 
Grégoire  ne  cessait  de  presser  Robert,  qui 
guerroyait  en  Grèce,  de  venir  le  délivrer. 
I.e  duc  ne  se  décida  qu'arec  peine  à  inter- 
rompre le  cours  de  ses  rapides  ol  faciles  con- 
muô'.os  dans  l'empire  d'Orient;  mais  enfin, 
l'avisé  Normand  finit  par  comprendre  que  le 
roi  «les  Germains  maître  de  Rome  menace- 
rait Naples.ct,  laissant  son  fils  Rohémond  a 
la  tête  de  son  armée,  pour  continuer  la 
guerre  en  Grèce,  il  revint  en  Italie. 

XXIII.  Robert  Guisra.-d  parait  sous  les 
murs  île  Rome  au  commencement  de  mai 
108V.  Ceux  des  habitants  qui  ont  embrassé 
le  parti  de  Henri,  veulent  lui  résister  :  il 
incendie  et  livre  au  pillage  une  grande  partie 
de  la  ville,  tire  le  Pape  du  château  Saint- 
Ange  et  le  reconduit  an  palais  «Je  Lnlran; 
puis,  quittant  Rome,  mi.-e  à  sac  par  les  ban- 
des pillardes  et  scélérates,  il  s'en  va  ravager 
les  campagnes  voisines  s  mis  prétexte  de  les 
rendre  h  la  domination  du  Pape  (2672). 

Le  saint  Pontife,  désolé,  s'empresse  de  te- 
nir un  dixième  concile,  où  il  renouvelle 
l'excommunication  contre  l'antipape  Gui- 
bert,  le  soi-disant  empereur  Henri  et  leurs 
fauteur?,  et  ordonne  è  ses  légats  de  publier 
la  sentence,  en  France  el  en  Allemagne.  En- 
suite, se  voyant  abandonné,  maudit  môme 
par  les  Romains  qui  radient  sur  son  compte 
les  excès  de  Guiscard,  il  abandonne  le  sé- 
jour de  Rome,  et  vient  se  fixer  à  Salernc, 
>ous  la  protection  du  duc.  Robert,  qui  pour- 
vut, de  concert  avec  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassin  (Voy.  Parliclo  Victor  III),  aux  be- 
soins du  Pontife  et  du  très-petit  nombre  de 
fidèles  qui  le  suivirent  en  exil  (2673). 

Henri  continuait  de  soulever  la  Lombar- 
ilie;  et,  bien  qu'il  eût  pris  h  l'improviste 
les  troupes  de  la  généreuse  Mathilde,  il  su- 
bit une  humiliante  défaite  (Voy.  l'article  An- 
selme II  (Saint),  évôquo  de  Lucques,  tora.  Il, 
coi.  168  et  suiv.).  Au  dire  d'un  historien 
rontemporain  (2671),  l'on  ne  pouvait  comp- 
ter les  morts  du  côté  des  schismatiques, 
taudis  que  l'armée  catholique  n'eut  qu'un 
petit  nombre  de  Llesiés  et  de  tués  (2675). 

Au  commencement  de  l'année  1095  s'ou- 
vi  il  h  Rerka.  en  Thuringe,  une  célèbre  con- 
férence entre  les  Saxons  el  les  parlisons  <1o 
Henri,  lequel  se  garda  bien  d'y  paraître.  Ce 
qui  s'y  passa  ne  mérile  point  d'être  rap- 
porté, car  chaque  parti  se  donna  raison 
tana  écouter  l'autre. 

r2073]  El  il  on  esl  qui  ont  la  faiblesse  'le  fro'uc 
que  quiconque.  piète  son  ép  ;c  au  Pape  agit  unique- 
ment ilaus  Pfntérét  du  Vicaire  de  Jésits-Clirbl  ! 
C'est  éire  imp  naïf, 

(t*u75)  Acta  S.  Crtgor.,  25  Mail. 

<i»i7t)  YUa  S.  Auiclmi,  18  Mari.;  Dcrll.old, 
an..  1084. 

(267.%)  Des  historiens  nnt  voulu  voir  la  un  signe 
de  prolcclion  paitictilicre,  tlvniiant  ainsi  à  croire 
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Tandis  que  dans  un  concile  tenu  par  les 
prélats  orthodoxes  de  l'Allemagne,  le  rei 
Herman  donnait  un  bel  exemple  d'humi I i t <"* 
et  île  soumission  ,  Henri  rassemblait  h 
Mayence  un  conciliabule  auquel  il  assista 
avec  les  légats  de  l'antipape.  Là,  il  donna  l'or- 
dre aux  dix-sept  prélats  schismatiques  qui  le 
composaient,  de  reconnaître,  môme  par  écrit, 
Guibert  pour  Pape  légitime.  Insensé  1  il 
oubliait  que  les  portes  de  l'enfer  ne  doivent 
jamais  prévaloir  contre  l'Rglis*  de  Dieu. 

A  quelque  temps  de  là,  le  25  mai  1085,  le 
saint  el  admirable  Pontife  Grégoire,  couron- 
nait, dans  l'exil,  par  une  mort  précieuse 
devant  Dieu,  une  vie  consacrée  tout  enlière 
à  défendre  la  justice  et  è  comlwittre  l'ini- 
quité. (Voy.  l'article  Grégoire  VII  (Saint), 
Pape.)  Mais  la  querelle  des  investitures  ne 
s'éteignit  point  dans  sa  tombe.  Nous  avons 
maintenant  à  la  suivre  sous  les  successeurs 
de  ce  «rand  Pape. 

XXIV.  Après  la  mort  de  Grégoire,  le 
Saint-Siège  demeura  vacant  vingt-deux  moi<, 
par  suite  de  la  résistance  de  Di  lier,  Abbé  du 
Moni-Gassin,  aux  vœux  des  cardinaux  eldu 
peuple,  qui  lui  offraient  le  Souverain  Pon- 
tificat. Enfin,  cédant  aux  instances  de  l'E- 
glise universelle,  il  se  laissa  élire  et  reçut 
le  nom  de  Victor  III.  Profilant  de  celle  lon- 
gue vacance  ,  Guibert  s'était  emparé  de 
Rome,  où  le  Pape  légitime  ne  put  rentrer 
qu'avec  le  secours  du  prince  de  Capoue. 

A  peine  monté  sur  lelrône  de  Saint-Pierre, 
Victor  III  renouvela,  dans  une  lettre  adressée 
îi  tous  les  princes  d'Allemagne,  la  condam- 
nation prononcée  par  Grégoire  contre  Henri 
et  ses  fauteurs.  Cette  lettre  fut  lue,  en  pré- 
sence de  Henri  lui-même,  dans  une  assem- 
blée générale,  tenue  près  de  Spire,  le  1"  août 
1087.  Les  seigneurs  calho'iquesallèrent  jus- 
qu'à promettre  h  Henri  leur  concours  pour 
le  recouvrement  de  son  royaume,  s'il  voulait 
se  faireabsoudrede  l'excommunication  ;  mais 
il  persista  dans  son  obstination  ordinaire, 
et  ne  voulut  pas  même  reconnahre  qu'il  lût 
excommunié.  Aussi  les  catholiques  résolu- 
%  rent-ils  de  ne  fairo  aucune  paix  avec  lui. 
Saint  Ladislas,roi  de  Hongrie,  envoya  décla- 
rer à  celle  assemblée  qu'il  demeurait  fidèle 
à  sainl  Pierre,  et  promit  do  mettre  vin^l 
mille  cavaliers  au  service  de  la  bonne  cause. 

Dans  le  courant  du  même  mois,  le  nou- 
veau Pontife  rassembla  dans  un  concile,  à 
Rénévent,  les  évêques  d'Apulie  et  de  Cala- 
bre.  (I  y  parla  en  ces  termes:  «  Votre  clu- 
ri lé  sait,  nos  Irès-chers  frères  et  eoévôques, 
et  l'univers  entier  connaît  combien  le  saint 
et  apostolique  Siège  do  Rome, où  nous  som- 
mes assis  par  l'autorité  de  Dieu,  a  souffert 
d'adversités,  combien  de  banquiers  de  l'Iié- 

que  Dieu  intervient  dans  nos  balailb-s  pou  •  massa- 
crer  les  ennemis  «le  la  foi.  C'est  là  le  feintent 
ju  laïque,  dont  ne  se  gardent  pas  M*CZ  beaucoup 
d'auteurs.  Nom  croyons  que.  Pieu,  depuis  Nntie- 
Sclgneur  Jé-us-dirL-i,  n'opère  ilirerleui>  ni  q:i'a»rc 
le*,  agneaux;  nous  le  croyons,  du  moins,  tant 
qu'une  ilooision  du  S.iini-Sicgc  n'aura  pas  défendu 
celle  croyance. 
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rosi»?  simoniaque  l'ont  frappé  a  coups  de  dignités  inférieures  de  F  Eglise.  De  même,  si 

marleau,  à  lel  point  que  lu  colonne  du  Dieu  quelque  empereur,  roi,  duc,  marquis,  comtes 

vivant  semb'ait  ébranlée,  et  le  filet  du  Sou-  ou  autre  personne  séculière,  ose  conférer  les 

vorain  Pêcheur  se  rompre  et  s'abîmer  au  dignités  ecclésiastiques,  il  sr.ru  compris  dans 

milieu  des  flots  irrités.  En  effet,  l'hérésiar-  la  même  condamnation.  Quand  donc  vous 

que  Guiberi,  qui,  du  vivant  de  notre  pré-  n'évitez  point  de  tels  étéques,  de  tels  clercs; 

déeesseur,  le  Pape  Grégoire,  de  sainte  mé-  quand  vous  entendez  leurs  Messes  ou  priez 

moire,  a  envahi  l'Eglise  romaine,  Guiberi,  arec  eux,  vous  encourez  avec  eux  l'excomimt' 

le  précurseur  do  1  Antéchrist,  et  le  porte-  nication;  car  on  ne  peut  pas  les  regarder 

étendard  de  Satan,  ne  cesse  do  disperser,  de  comme  prêtres  légitimes.  Ne  recevez  lapéni- 

l  lier  et  de  déchirer  les  ouailles  du  Christ,  tence  et  la  communion  que  d'un  prêtre  cal holi~ 

Combien  cet  instigateur  de  tant  de  maux  a  que  :  s'il  ne  s'en  trouve  point,  il  vaut  mieux 

lait  souffrir  d'injures,  de  persécutions  et  de  demeurer  sans  communion,  et  la  recevoir 

désastres  au  Pape  Grégoire,  qui  pourra  le  de  Notre-Seigneur  invisiblement.   Des  co- 

uomhrer?  pies  de  ce  décret  et  de  tous  les  Actes  du 

«Il  a  excité  lui-même  conlrc  cePontifedes  concile  furent  répandues  en  Orient  et  en  0> 

ronjurés,  étant  l'auteur  de  la  conjuration  ;  cident. 

il  l'a  expulsé  de  la  ville,  il  l'a  privé  du  sa-  XXV.  Victor  mourut  peu  de  jours  après 
cerdoce  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  la  clôture  du  concile  de  Bénévenl  ;  mais  Ur- 
lui  simoniaque  et  parjure;  il  a  soulevécon-  bain  II,  son  successeur,  fut  comme  lui,  un 
Ire  lui  l'empire  romain,  les  nations  et  les  digne  émule  de  Grégoire  VII.  Dès  le  lende- 
royaumes  ;  et,  ce  qui  n'a  jamais  été  oui,  lui  main  de  son  élection,  il  déclara,  dans  une 
excommunié  et  condamné,  a  osé  excommu-  circulaire  adressée  à  tous  les  catholiques, 
nier  le  saint  Pontife.  Il  ne  cesse  de  profa-  qu'il  suivrait  en  tout  les  vestiges  du  saint 
r.er  la  ville  de  Home  par  des  sacrilèges, des  Pontife.  Urbain  tint  parole.  Et  le  voila  qui, 
meurtres,  des  parjures,  des  conspirations,  sans  plus  attendre,  exhorte  la  comtesse  Ma- 
dos  forfaits  et  des  crimes  de  toute  espèce,  thilde  à  continuer  de  défendre  la  eauso  du 
Poussé  par  la  perfidie  de  Simon  le  Magicien,  Saint-Sié^e contre  les  schismatiques;  qui  en- 
convoquant  pour  cet  allcnlal  exécrable,  voie  «les  légats  aux  princes  chrétiens  d'Orient 
tous  les  complices  de  sa  perversité,  avec  et  d'Occident,  afin  de  les  confirmer  dans  la 
l'armée  de  l'empereur,  il  a  envahi  le  Siège  foi  et  dans  l'unité  «le  l'Eglise  ;  qui  adresse 
apostolique, contre  les  préceptes  do  l'Kvnn-  aux  évêques  catholiques  d'Allemagne  d'ô- 
gile,  contre  les  décrets  des  prophètes  et  ries  nergiques  exhortations  a  persévérer  dans  la 
Apôtres,  contre  les  droits  des  canons  et  des  soumission  à  l'Eglise  (2675*). 
Pontifes  romains:  sans  aucun  jugement  Tant  de  sainte  énergie  et  de  noble  persé- 
préalablo  des  évêque;  cardinaux,  sans  vérnmede  la  Papauté  portail  enfin  ses  fruits, 
aucun  suffrage  approhatif  du  clergé  romain,  Le  schisme  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  en 
.«■ans  aucun  consentement  requis  du  peuple  Allemagne.  Vayeuce  voyait  expulser  par 
fidèle,  il  est  devenu,  dans  la  sainte  Eglise  Gue!f.\duc  de  Bavière,  son  évêque  schismati- 
romaino,  le  chef  de  toute  iniquité  et  de  que,  et  rappeler  son  pasteur  légitime.  Worms 
toute  perdition.  De  plus,  depuis  que  Dieu  a  et  Metz  étaient  témoins  d'aussi  heureuses 
appelé  ledit  Pontife  Grégoire  au  repos  révolutions,  et  les  pins  influents  des  prélats 
éternel  après  tant  de  travaux  et  de  combats,  schismatiques  allaient  rendre  à  Dieu  compte 
et  que  les  évêques,  les  cardinaux  et  les  pré-  de  leurs  prévarications, 
lats  des  provinces,  d'un  concert  unanime,  Iâi  mort  avaitaussi  éclairci  le  rang  des  pré- 
d'accord  avec  leclergô  et  le  peuple  do  Home,  lais  catholiques  ;  et  le  roi  Hermnn  lui-môme, 
m'eurent  préj.nsé,  malgré  ma  bassesse,  au  abandonné  des  Saxons,  rendait  son  ftme  à 
Siège  apostolique,  nonobstant  mon  OppOSt-  Dieu,  en  1G88,  la  septième  année  de  son  ra- 
tion et  résistance;  lui,  sans  craindre  le  ju-  ^ne.  Les  Saxons  néanmoins  ne  reconnurent 
gement  du  Maître  suprême,  ne  cesse  jus-  pas  la  domination  de  Uenri:  au  contraire, 
qu'à  présent  de  persécuter  le  Christ  et  ses  ils  le  repoussèrent  honteusement,  et  failli- 
brebis,  pour  lesquelles  il  a  répandu  son  sang,  rcnl  le  faire  prisonnier. 
C'est  pourquoi,  par  l'autorité  do  Dieu  et  des  Consulté  par  Guebehard  de  Constance  au 
bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul,  ainsi  sujet  des  excommuniés,  Urbain  II  répondit 
que  de  tous  les  saints,  nous  le  privons  de  par  cette  décr/élalc:  «  Nous  tenons  pour  ex- 
lout  office  et  honneur  sacerdotal,  et,  l'ex-  communié  au  premier  degré  l'hérésiarque- 
Huant  de  l'entrée  de  l'Eglise,  nous  l'en-  de  Havenne,  usurpalourdc  l'Eglise  Romaine, 
chaînons  par  les  liens  do  l'an;! thème.»  avec  le  roi  Henri.  Au  second  rang  ceux  qui 
Puis  le  concile,  sur  l'invitation  du  Pape  les  aident  d'argent,  de  conseil  ou  d'obéis- 
Victor,  rendit  le  décret  suivant:  Nous  ordon-  sance,  principalement  en  recevant  d'eux  ou 
nons  que,  si  désormais  quelqu'un  reçoit  un  de  leurs  fauteursles  dignités  ecclésiastiques. 
évéché  ou  une  Abbaye  de  la  main  d'une  per-  Au  troisième  rang  sont  ceux  qui  coin- 
sonne  laïque,  il  ne  soit  point  compté  parmi  muniquent  avec  eux.  Nous  ne  lés  excommu- 
les  évêques  ni  les  Abbés,  et  n'ait  aucune  au-  nions  pas  nommément,  mais  nous  ne  les  re- 
dience  en  cette  qualité.  Nous  le  privons  de  la  ce  vous  point  eu  notro  société  sons  une  péni- 
grdeede  saint  Pierre  cl  de  l'entrée  de  l'Eglise,  lente,  que  nuus  modérons  selon  qu'il*  ont 
jusqu'à  ce  qu'il  quitte laplace  qu'il  a  usurpée,  agi  par  ignorance,  par  crainte,  ou  par  néecs- 
Nons  ordonnons  la  même  chose  touchant  les  sité.  Car  nous  voulons  que  l'on  traite  avec 

(2075")       l'ouvrage  de  M.  Adrien  de  Briroont;  Un  Pape  au  Moyen-Age,  Urbain  11,  i  vol.  io-tf.ittiL 
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plus  de  rigueur  ceux  qui  sont  tombés  volon- 
tairement ou  par  négligence:  ce  que  nous 
laissons  à  votre  discrétion. 

a  Quant  aux  clercs  ordonnéspar  des  évô- 
ques  excommuniés,  nous  nYn  portons  pas 
encore  de  jugement,  parce  qu'il  faut  un  con- 
cile général.  Nous  vous  répondons  toutefois, 
quant  a  présent,  q<  o  vous  pouvez  laisser 
dans  les  ordres  qu'ils  ont  reçus  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  par  des  évêques  excommu- 
niés, mais  catholiques  auparavant,  pourvu 
que  ces  évêques  ne  soient  pas  simoniaques 
et  que  les  clercs  donlil  s'agit  n'aient  fias  reçu 
d'eux  les  ordres  par  simonie;  pourvu  aussi 
qu'ils  soient  rceommamlables  par  leurs 
mœurs  et  leur  doctrine.  A  ces  conditions, 
vous  pourrez  les  laisser  dans  leurs  ordres, 
après  leur  avoir  imposé  la  pénitence  que 
vous  jugerez  convenable  ;  mais  nous  ne  leur 
permettons  pas  de  monter  aux  ordres  supé- 
rieurs ,  sinon  pour  une  plus  grande  utilité 
de  l'Eglise,  et  rarement  (2676).  » 

Le  Pape  s'empressa  de  convoquer  le  con- 
cile général  dont  il  parlait  dans  son  décret. 
Il  eut  lieu  cette  même  année  1089;  115  évê- 
ques y  siégèrent.  Immédiatement  après,  les 
Romains  chassèrent  hon'eusement  l'antipape 
Guibert,  et  lui  firent  promettre,  avec  ser- 
ment, qu'il  n'usurperait  plus  le  Saint-Siège. 

XXVI.  Cependant  les  deux  partis  aspi- 
raient h  la  paix;  aussi  les  ducs  et  les  comtes 
catholiques  <e  réuniieni-i's  et  eurent  confé- 
rence avec  Henri.  Ils  lui  promirent  de  nou- 
veau leur  secours  pour  le  rétablir  dans  son 
royaume,  s'il  voulait  abandonner  l'antipape 
Guibert  et  reconnaître  le  Pape  Urbain.  Avant 
de  donner  une  réponse  positive,  Henri  vou- 
lait avoir  le  consentement  des  seigneurs  de 
«on  parti,  parmi  lesquels  étaient  les  évêques 
ordonnés  par  les  schismatiques.  Ce  furent 
ceux-ci  qui ,  dans  un  but  facile  à  deviner, 
s'opposèrent  avec  le  plus  de  violence  à  la 
réconciliation  du  prince  et  du  Pape. 

Après  l'expulsion  de  son  antipape,  ce  qui 
aflligea  le  plus  Henri,  ce  fut  le  u.ariago  du  la 
princesse  Millnlde.  Agée  de  43  ans,  et 
veuve  depuis  13 ,  elle  donna  sa  main  à 
Guelfe,  duc  de  Bavière,  par  obéi>sance  au 
Papo  qui  le  lui  conseillait,  et  dans  'a  vue 
d'être  mieux  en  état  de  soutenir  l'Eglise 
romaine  contre  les  schismatiques. 

Henri  se  hâta  de  combattre  son  nouvel 
odversaire.  En  1090,  il  se  jeta  de  nouveau 
sur  la  Lombardie,  brûla  et  ravagea  les  terres 
de  Guelfe,,  nui,  malgré  ses  perles,  demeura 
ferme  daiis  le  parti  catholique,  d'après  les 
exhortations  de  sa  vertueuse  femme.  Dès  le 
commencement  do  1091 ,  les  schismatiques 
se  rendirent  maîtres  de  Mantoue,  et  à  la 
suite  de  celte  victoire,  Guibert  put  rentier 
dans  Rome,  eu  dépit  de  ses  serments.  Quant 
au  Pape  légitime  ,  retiré  en  Campanie,  il 
refusait  de  remonter  sur  son  siège  par  la 
lorce,  bien  qu'il  pût  disposer  d'une  armée 
«ululante.  H  se  contenta  de  rassembler  à 
Bcnévent  un  nouveau  concile  où  l'anathème 
fui  renouvelé  contre  l'antipape,  cl  ce  fut  ou 

(*C7G)  Utile,  ton».  X,  p.  M. 
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milieu  de  la  persécution,  de  l'exil  et  de  la 
plus  extrême  misère  que  le  saint  Pontife 
Urbain  prêcha  et  organisa  la  première  croi- 
sade. Dieu  le  retira  do  ce  monde  avant  qu'il 
en  eût  appris  le  résultat  [Voy.  l'article  Ur- 
bain II,  Pape).  C'est  maintenant  h  Pascal  M, 
son  digne  successeur,  h  soutenir  la  lulle. 

Ce  fut  lui  qui  eut  d'abord  la  gloire  d'ex- 
pulser de  Rome  l'antipape. qui  mourut  suin- 
tement bientôt  après  (en  1100;.  Les  schisma- 
tiques ne  se  découragèrent  point  :  ils  lui 
donnèrent  un  successeur  dans  la  personne 
d'un  nommé  Albert,  dont  les  catholiques 
s'emparèrent  le  jour  même  de  son  élection. 
Ils  élurent  ensuite  Théodoric,  qui  fut  pris 
au  bout  île  trois  ans  et  demi,  et  renfermé  au 
monastère  de  Cava.  Enfin  ils  élurent  Mai- 
ginulfe,  homme  adonné  à  des  superstitions 
magiques.  Celui-ci  fut  chassé  de  Rome  à 
son  tour,  et  mourut  dans  une  extrême  mi- 
sère. C'était  lo  sixième  antipape,  y  compris 
Cidalous,  que  Henri  suscitait  contre  l'Eglise 
de  Dieu. 

Cependant,  vers  la  fin  de  mars  1102,  Pas- 
cal tint  un  grand  concile,  auquel  se  rendi- 
rent les  évêques  de  toute  l'Italie.  On  y 
dressa  la  formule  de  serment  suivante  contre 
les  hérétiques  : 

Tanathématise  toute  hérésie,  et  principale- 
ment celle  qui  trouble  l'état  présent  de  l'E- 
glise ,  et  qui  enseigne  qu'il  faut  mépriter 
tunathème  et  les  censures  de  l'Eglise;  et  je 
promets  obéissance  au  Pape  Pascal  et  à  ses 
successeurs,  en  présence  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Eglise,  affirmant  ce  au* elle  affirme,  con- 
damnant ce  quelle  condamne.  Là  aussi  fut 
confirmée  la  semence  porlée  contre  Henri 
par  Grégoire  et  Urbain.  Lo  Pape  la  publia 
lui-même  le  Jeudi  saint,  9  avril,  dans  l'E- 
glise de  Latran  ,  en  présence  d'une  foule 
innombrable,  composée  d'individus  de  di- 
verses nations  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 
Parce  ijru'i'i  n'a  cessé  de  déchirer  la  tunique 
du  Christ,  de  dévaster  l'Eglise  par  des  bri- 
gandage* et  des  incendies,  de  la  souiller  par 
des  parjures  et  des  homicides,  il  a  d'abord 
été  excommunié  et  condamné  pour  sa  déso- 
béissance par  le  Pape  Grégoire,  de  sainte 
mémoire ,  ensuite  par  le  très-satnt  homme 
Urbain  notre  prédécesseur.  Nous  aussi,  dans 
le  dernirr  concile,  par  le  jugement  de  toute 
l'Eglise,  nous  l'avons  livré  à  un  perpétuel 
anathème.  Nous  voulons  que  tout  le  monde  le 
sache,  principalement  crus  qui  tont  au  delà 
des  monts,  afin  qu'ils  s'abstiennent  de  son 
iniquité. 

XXVII.  Fidèle  b  ses  habitudes  d'hypo- 
crisie et  de  dissimulation,  Henri,  dans  IVs- 
poir  de  détourner  ce  nouveau  coup,  avait 
déclaré  qu'il  se  rendrait  a  Rome  et  y  rassem- 


blerait un  concile  général  vers  le  premier 
jour  de  février,  pour  y  examiner  sa  cause  et 
celle  du  Pape,  et  rétablir  l'union  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire.  Non-seulement  il  ne 
tint  pas  sa  promesse  ,  mais  dans  le  même 
temps  qu'il  la  publiait,  il  s'efforçait  d'oppo- 
ser un  septième  antipape  au  Pontife  légi- 
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tinte  1  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  pût  accom- 
plir son  dessein.  Après  la  mort  de  son. fils 
Conrad,  élu  et  couronné  roi  depuis  plusieurs 
Aimées,  il  fit  conférer  la  môme  dignité  à  son 
fl's  Henri,  déclarant  qu'il  remettrait  à  celui- 
ci  le.  gouvernement  de  lotit  le  roynume,  et 
irait  visiter  le  Sainl-Sépulere  :  promesse 
aussi  peu  exécutée  que  la  première. 

Henri  le  fils,  suivant  l'exemple  de  son 
frère  ainé  Conrad  ,  obéissant  aux  conseils 
d'un  grand  nombre  do  seigneurs,  poussé 
par  l'ambition  (2677)  ,  encouragé  par  des 
scrupules  religieux,  abandonna  le  parti  du 
schisme,  et,  par  conséquent,  celui  de  son 
père. 

Après  avoir  travaillé  à  réunir  toute  la 
Saxe  h  la  communion  de  l'Egliso  romaine, 
il  indiqua  un  concile  à  la  maison  royale  de 
Nortlius  en  Thnringe  ,  pour  le  29  mai  1103. 
Ce  concile,  fécond  en  heureux  résultats, 
fut  signalé  par  un  incident  qu'il  est  bon  de 
rappeler.  Dans  une  séance,  le  jeune  Henri 
prit  Dieu  à  témoin  qu'il  rte  s'attribuait  la 
souveraine  puissance  par  aucun  désir  du 
régner,  et  qu'il  élait  loin  de  souhaiter  que 
son  seigneur  et  père  fût  déposé  de  l'empire. 
■  Au  contraire  ,  ajouta-t-il  ,  j'ai  toujours 
compassion  de  sa  désobéissance  et  de  son 
opiniâtreté;  et,  s'il  veut  se  soumettro  à 
saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  suivant  la 
loi  chrétienne,  je  suis  prêt  è  lui  céder  le 
royaume,  et  à  lui  obéir,  comme  le  moindre 
de  ses  serviteurs  (2678).  » 

Ar  rès  le  concile,  le  jeune  roi  alla  rétablir 
sur  leurs  sièges  les  évôques  do  Magdebourg 
et  de  Wurtzbourg,  ainsi  que  l'archevêque  de 
Mayence  dépossédés  et  expulsés  par  les  par- 
tisans du  schisme.  Pendant  ce  temps  de 
nombreux  messages  continuaient  a  être 
échangés  enlre  le  père  et  le  fils:  les  princes 
cherchaient  des  moyens  de  conciliation  :  le 
pèro  oHrail  la  division  du  royaume  et  la  suc- 
cession pour  le  reste;  lo  fils  demandait  une 
soumission  réelle  au  Pape  et  l'uni'é  de  l'E- 
glise, et  avait  grande  envie  d'avoir  l'empire 
tout  entier. 

Le  jeune  Henri  avait  rassemblé  des  trou- 
pes: les  deux  armées  se  rencontrèrent  près 
dellatisbonne.  Pendant  trois  jours  qu'elles 
demeurèrent  en  présence,  il  y  eut  .  plu- 
sieurs escarmouches  dans  lesquelles  il  périt 
beaucoup  d'hommes  de  part  et  d'autre.  La 
veille  do  la  Détaille  générale,  les  principaux 
seigneurs  des  deux  parties  eurent  entre  eux 
•  une  entrevue  pacifique.  Us  tombèrent  tous 
d'accord  qu'il  y  avait  peu  de  justice  et  peu 
de  profit  à  faire  combattre  des  Chrétiens 
contre  des  Chrétiens,  des  frères  contre  des 
frères,  le  père  contie  le  fils.  Celui-ci  déclara 
do  nouveau  que,  bien  loin  de  vouloir  être 
parricide,  il  était  tout  prêt  à  se  mettre  à  la 
iiiscrétion  de  son  pèro  repentant  et  sincère- 

(2677)  Nous  ne  dirons  rien  tic  trop,  bien  que 
quelques  historiens  penchent  à  taire  de  Henri  V  un 
petit  saint.  Ce  ne  peut  être  sérieux  ;  ei  il  ne  faut 
pas  laul  se  bâter  de  se  jeter  à  ta  tôle  du  tout 
prince  qui,  par  motifs  humains,  wn  nn  jour  ■'£- 
élise.  Du  reste,  en  ce  qui  concerne  Henri  V.  on 
verra  plus  loin  (n"  XXIX,  XXX  et  XXI)  le  sec  cl 


ment  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise.  L'ex- 
empereur  se  disposait  à  combattre  le  lende- 
main, lorsque  les  seigneurs  lui  déclarèrent 
qu'ils  ne  tireraient  pas  l'épée  pour  sa  cause. 
Il  eut  beau  prier,  il  n'obtint  rien.  Se  vo\ant 
ainsi  abandonné,  informé  de  plus  par  les 
secrets  messages  de  son  fils  qu'il  s'était  formé 
une  conspiration  contre  lui,  il  lut  réduit  a 
se  sauver  clandestinement  avec  une  suite 
peu  nombreuse.  (2679). 

A  quelques  mois  de  là  le  père  et  le  (ils 
eurent  une  onlrevuo  à  Bingen,  sur  le  Rhin, 
où  le  jeune  Henri  se  présenta  d'un  air  res- 
pectueux et  soumis.  Il  fut  convenu,  dans 
celle  entrevue,  qu'on  tiendrait  à  Mayence, 
sous  peu  de  jours,  une  diète  générale,  dans 
le  but  de  régler  le  différend  entre  les  deux 
primes. 

Dans  l'intervalle,  Henri  le  Père,  d'après 
les  conseils  de  quelques  intimes,  envoya  un 
député  au  Souverain  Pontife  pour  protester 
de  ses  bonnes  intentions. 

XXVIII.  La  diète  eut  lieu,  ainsi  qu'il  élait 
convenu,  à  la  fête  de  Noël  de  l'année  1105. 
L'ex-roi  n'y  parut  point.  Plusieurs  des  sei- 
gneurs dont  l'allluence  à  cetle  assembléo 
élait  considérable,  allèrent  lo  trouver  à  I  n  - 
gelheitn,  et  le  décidèrent  à  renoncer  volon- 
tairement à  l'empire,  dont  il  remit  les  insi- 
gnes h  sou  fils,  et  celui-ci  fut  de  nouveau 
solennellement  élu  aux  fêles  de  l'Epipha- 
nie. 

Mais  Henri  IV  se  repentit  bientôt  de  son 
abdication,  et  remua  ciel  et  terre  pour  res- 
saisir le  sceptre  qu'il  venait  de  remettre  lui- 
même  aux  mains  de  son  successeur.  Tandis 
qu'il  écrivait  au  roi  de  France  pour  su 
plaindre  de  son  lils  et  du  Pape,  à  saint  Hu- 
gues de  Cluny,  pour  lui  promettre  d'exécu- 
ter fidèlement  tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos 
de  lui  prescrire  dans  le  but  d'arriver  à  uno 
réconciliation  avec  le  Souverain  Pontife  .  un 
de  ses  officiers  assemblait  des  troupes  de 
tous  côtés,  et,  après  avoir  gagné  quelques 
Romains  à  prix  d'argent,  faisait  élire  un 
sixième  antipape,  l'ALbé  de  Farfe,  sous  le 
nom  de  Sylvestre.  Pascal  élait  alors  absent 
de  Rome  :  à  son  retour,  l'antipape  élait  déjà 
expulsé. 

L'ex-roi,  sans  perdre  do  temps,  s'emr  are 
de  Cologne  et  en  chasse  l'archevêque.  Sou 
fils  assiège  la  ville.  Son  père,  retiré  à  Liège, 
lui  envoie  des  députés  avec  des  lettres  plei- 
nes de  récriminations,  et  qui  se  terminaient 
ainsi:  «  11  ne  vous  reste  aucun  prétexte  du 
la  part  du  Pape  ni  de  l'Eglise  romaine,  puis- 
que nous- avons  déclaré  au  légal,  en  votre 
présence,  que  nous  sommes  prêts  à  lui  obéir 
en  tout,  suivant  le  conseil  des  seigneurs,  de 
notro  père  Hugues,  Abbé  de  Cluny,  et  d'au- 
tres personnes  pieuses.  Nous  vous  conjurons 
donc,  pour  l'honneur  du  royaume  et  lo  res- 

de  l'histoire.  Tant  qu'il  veut  renverser  son  père,  il 
fait  le  bon  apôtre;  mais  dès  que  Henri  IVc-i  mort, 
il  reprend  le  duel  contre  le  Pape.  Henri  V  nous 
pardi  plus  fourbe  et  plus  scélérat  que  son  père. 

(2078)  Urspvrg.,  1105;  Labbe.  Coiic,  lom.  X, 
p.  7  U 

(2G79)  Otto  FrisUt*. 
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port  que  vous  «levez  avoir  pour  vous  el  pour  Nous  vous  supplions  donc,  ajoutait-il,  pour 
votre  père  ;  nous  vous  conjurons,  par  l'auto-  Dieu  et  pour  votre  âme,  pour  notro  appel  au 
rilé  du  Pontife  romain  et  de  l'Eglise  romai-  Pontife  romain,  le  seigneur  Pascal,  el  à  l'E- 
ue, de  nom  faire  justice  et  de  nous  laisser  glise  romaine,  enfin  pour  l'honneur  de  l'em- 
vivre  en  iaix.  Pensez  que  Dieu  est  un  juste  pire.de  vouloir  bien  obtenir  de  notre  fils 
juge,  lui.à  qui  nous  avons  remis  notre  cause  qu'il  congédie  son  armée,  qu'il  cesse  de 
pt  notre  vengeance.  Enfin  nous  appelons  au  nous  persécuter  et  qu'il  fasse  en  sorte  quo 
Pnn'ife  romain  et  à  la  sainte  et  universelle  nous  puissions  nous  voir  pacifiquement,  eu 
Eglise  rotnainiî  (2680).  »  temps  et  lieu  convenables,  et  rétablir  la  paix 
Le  jeune  Henri  fit  répondre  h  son  père  du  royaume.  Que  s'il  s'y  refuse  absolument, 
I  ar  les  seigneurs:  «  Après  une  division  d'en-  noua  en  avons  fait  el  nous  en  faisons  noire 
viron  quarante  ans,  qui  a  presque  aboli  les  protestation  à  Dieu,  à  sainte  Marie,  au 
lois  divines  et  humaines;  qui,  sans  parler  d«s  bienheureux  Pierre,  notre  patron,  à  tous  les 
ineurtres.dessacriléges, desparjures, desbri-  saints  et  h  tous  les  chrétiens,  mais  à  vous 


(guidages,  des  incendies,  a  réduit  notreempiro 
non-seulement  en  solitude,  mais  h  l'aposla- 
sio  et  presque  au  paganisme,  Dieu  a  re- 
gardé en  pitié  son  Eglise  :  et  nous,  les  en- 
tants de  cette  épouse  du  Christ,  touchés  par 


particulièrement,  afin  que  vous  cessiez  de 
l'exciter  à  nous  poursuivre,  et  de  faire 
comme  lui.  Nous  en  avons  appelé  et  nous 
en  appelons  pour  la  troisième  fois  au  sei- 
gneur Pascal.  Pontife  romain,  au  Saint-Siège 


l'Esprit-Sainl,  nous  sommes  venus  à  résipis-  universel,  el  à  l'Eglise  romaine  (2683}.  » 
ronce  et  à  l'unité  de  la  foi.  Par  le  zèle  de  Le  voilà  donc  réduit,  cet  homme  impie  et 
Dieu,  et  l'obéissance  à  la  foi  apostolique,  orgueilleux,  à  implorer  contre  son  propre 
nous  avons  rejeté  I»  chef  incorrigible  des  fils  ces  mêmes  Papes,  celle  même  Eglise, 
schismes,  Henri,  dit  notre  empereur,  et  dont  il  avait,  pendant  quarante  ans,  mê- 
lions avons  élu  un  roi  catholique,  quoiquo  prisé  l'autorité!  Ce  fut  là  son  dernier  acte, 
né  do  sa  race.  Voyant  que  le  nouveau  règne  son  dernier  irait  d'hypocrisie  :  peu  de  jours 
élait  le  ternie  du  sien,  lui-même,  comme  do  après,  le  7  aoûl  1106,  il  mourut  inopiné- 
son  plein  gré,  mais  bien  malgré  lui,  comme  meul  à  Liège,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 
le  disent  maintenant  ses  lettres,  approuva  Enterré  d'abord  dans  la  cathédrale  de  celle 
cette  élection,  rendit  les  insignes  royaux,  ville,  ensuite  exhumé  comme  excommu- 
nous  recommanda  son  fils  avec  larmes,  el  nié,  il  fut. relégué  dans  un  lieu  profane,  et 
promit  de  ne  plus  songer  qu'au  salut  de  son  enfin  transporté  à  Spire,  où  il  resla  cinq 
âme.  Maintenant  il  revient  à  ses  premiers  ans  hors  de  l'église,  dans  un  cercueil  de 


artifices,  il  se  plaint  par  toute  la  terre  qu'-on 
lui  a  fait  injure;  il  s'efforce  d'attirer  contre 
nous  les  armes  des  Français,  des  Anglais, 
«les  Danois  ol  d<?s  autres  naiions  voisines; 
il  demanda  justice  et  promet  île  suivre  dé- 
sormais nos  conseils.  Mais,  en  réalité, il  no 
cherche  qu'à  dissiper  cette  armée  du  Sei- 
gneur, à  ravager  l'Eg!i>c  qui  commence  à 
refleurir,  à  nous  replonger  dans  r.inatlièmo, 
enfin  à  crucifier  de  nouveau  le  Christ  qui 
ressucilo  les  finie*. C'est  pourquoi  la  volonté 
du  roi,  di  s  seigneurs  el  do  loule.  l'armée  ca- 


pi  rre. 

Voici,  d'après  Conrad  d'Usperg,  plus  fa- 
vorable à  Henri  qu'aucun  aulre  historien 
indépendant,  voici  l'effet  que  produisit  dans 
la  chrétienté  la  mort  du  roi  des  Germains, 
du  plus  fameux  empereur  decelemps  : 

«  C'est  une  chose  pourlanl  digne  de  pi^ié, 
qu'un  personnage  de  ce  nom,  de  ce  rang,  do 
ce  caractère,  qui,  professant  le  christia- 
nisme, fut  si  longtemps  le  maître  du 
monde,  no  reçut  pas,  comme  le  défunt  le 
plus  pauvre,  la  moindre  marque  de  deuil 


iholiquo  est  qu'il  se  présente  on  tel  lieu. et  nu  de  compassion  de  qui  que  ce  fûl  parmi 

avec  telle  sûreté  qu'il  désirera,  a!in  que  l'on  les  Chrétiens,  mais  qu'au  contraire  toul  ce 

examine  de  part  et  d'autre   ce  qui   s'est  qu'il  y  avait  do  Chrétiens  véritables,  soit  en 

pi  sé  depuis  le  commencement  <lu  schisme,  Allemagne,  soit  partout  ailleurs,  no  se  pos- 

que  l'on  f.isse  justice  au  fils  el  au  père,  et  sériassent  pas  de  joie  en  apprenant  sa  mort, 

que  Pon  termine,  sans  fil  us  différer,  les  ron-  Non,  Israël  ne  chanta  pas  plus  haut  au  Sci- 


t  -l  liions  (iui  agiteul  l'Eglise  el  l'Empire 
(26SI).  ». 

A  la  réception  de  ce  manifeste,  l'ex-cmpe- 
reur  demanda  une  conférence,  que  S'Ui  fils 
s'empressa  de  lui  accor  1er,  en  assignant  la 
ville  d'Aix-'a-Chapelle comme  rendez-vous, 
el  on  fixant  l'époque  à  huit  jours.  Celte  nou- 
velle condescendance  fournil  au  monarque- 
dépossédé  un  nouveau  sujet  do  récrimina- 
tion :  «  Jamais,  disait-il  dans  une  lettre 
adressée  aux  évôques  et  aux  seigneurs  du 
royaume,  jamais  on  n'a  fixé  un  lerme  si  court 


gnenr,  lorsque  Pharaon  eut  élé  submergé; 
non,  jamais  Rome  n'applaudit  avec  plus  de 
transport  aix  triomphes  d'Octavien,  ni 
d'aucun  de  ses  augustes.  Le  mors  qui  re- 
tenait la  bouche  des  peuples  se  changea 
pour  eux  en  cantique,  comme  la  voix  d'une 

sainte  solennité        Ceux  qui,  par  intérêt 

seul,  étaient  restés  attachés  au  prince,  el  lui 
avaient  vendu  leurs  âmes,  se  soumirent  au 
nouveau  roi  et  à  l'Eglise  catholique. 

«  Telle  fut  la  fin,  telle  fui  la  mort,  telle 
fut  la  dernière  destinée  de  Henri,  nommé 


pour  la  moindre  affaire,  cl  à  plus  forte  rai-  par  les  siens  Henri  IV,  empereur  des  Ko- 
son  pour  une  affaire  de  celle  importance....     mains,  mais  qui,  par  les  catholiques,  c'esl- 


(2080)  Apnd  WtirM.,  p.  598.  —  Toujours,  on  le 
voit,  ces  grands  li\ pon  iles  en  appellent  a  Oien  cl 
furent  que  rien  nV*t  plus  jnsie  ipie  leur  aau.-.c  ! 


(2I5SI)  Apud  U*pcrg. 
(iGii)  Apnd  Wtirst.,  p.  3W. 
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b-dire  par  lous  ceux  qui,  d'après  la  loi  chré- 
tienne, gardaient  au  bienheureux  Pierre  et 
à  ses  successeurs  la  foi  et  l'obéissance,  était 
justement  appelé  archipirale,  hérésiarque, 
oposim  et  persécuteur  des  Ames  plus  encore 
que  des  corps.  *  —  Voy.  noire  article  Hbîiri 
IV,  roi  de  Germanie,  tom.  IV,  col.  1176. 

XXIX.  Les  espérances  trop  hâtives  que 
l'avènement  du  jeune  Henri  avait  fait  con- 
cevoir, s'évanouirent  bientôt.  Pouvait-il  en 
être  autrement?  Le  passé  ne  devait-il  pas 
inspirer  de  justes  méfiances?  Sans  doute; 
mais  on  n'y  .songea  point.  El  nous-mêmes 
qui  avons  un  passé  bien  plus  éloigné  qu'on 
ne  l'avait  au  mi"  siècle  ;  nous  qui  devrions, 
par  conséquent,  avoir  plus  d'expérience, 
l'histoire  nous  ayant  assez  donne  de  leçons, 
y  songeons-nous  davantage  aujourd'hui? 
Hélas  I  non;  et  nous  sommes  toujours  dis- 
posés à  nôus  laisser  illusionner,  à  mettre 
notre  confiance  en  ceux,  dil  le  prophète-roi, 
de  qui  ne  saurait  venir  le  salut  (2683). 

On  avait  donc  beaucoup  espéré  de  Henri  V. 
Mais,  voyant  le  pouvoir  affermi  entre  ses 
mains  par  la  mnri  de  son  père,  il  crut  n'a- 
voir plus  besoin  de  l'appui  du  Ponlife  de 
Rome  ;  et,  dès  le  début  de  son  règne,  il  ré- 
clama le  droit  de  dotiner,  pur  la  crosse  et 
l'anneau,  l'investiture  des  dignités  ecclésias- 
tiques. Aussi  Pascal  11,  instruit  de  ces  pré- 
tentions, refusa-t-il  de  se  rendre  en  Alle- 
magne, (onnne  il  en  avait  eu  d'abord  le 
projet,  el  se  borna-t-il  à  attendre  h  Châlons- 
sur-Marne  les  députés  d'Henri  V.  A  leur 
lôte  était  l'archevêquo  de  Trêves,  qui  porta 
la  parole  devant  le  Ponlife.  Après  lui  avoir 
fait  des  offri  s  de  services  de  la  part  du  r<>i 
ton  matlre,  sauf  le  droit  de  sa  couronne,  il 
ajouta  :  a  Telle  est  la  cause  du  roi,  notre 
mallre,  pour  laquelle  nous  sommes  envoyés. 
Dès  le  temps  de  vos  prédécesseurs,  hommes 
saints  et  apostoliques,  do  saint  Grégoire  le 
Grand  et  des  autres,  le  droil  de  l'empereur 
est  que,  avant  que  l'élection  d'un  évôque 
soit  publiée,  elle  doit  être  portée  à  sa  con- 
naissance. Si  la  personne  est  convenable,  il 
y  donne  son  consentement.  Puis,  l'élection 
faite  parle  clergé,  h  la  demande  du  peuple, 
est  rendue  publique,  et  l'élu,  étant  sacré 
librement  et  sans  simonie,  revient  à  l'empe- 
reur, pour  recevoir  l'investilure  des  ré- 
gales (2684)  par  la  crosse  et  l'anneau,  et  lui 
prèle  foi  el  hommage.  El  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  car  il  ne  doit  point  posséder  autre- 
ment les  villes,  les  châteaux,  les  péages  et 
les  autres  droits  qui  appartiennent  à  la  di- 
gnité impériale.  Si  le  Pape  le  souffre,  le 
loyaume  el  l'Eglise  demeureront  heureuse- 
ment unis  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 

L'évêquc  de  Plaisance  répondit,  au  nom 
du  Pape,  que  l'Eglise,  rachetée  par  le  sang 
de  Jésus-Christ,  «  mise  en  liberté,  ne  doil 
plus  être  remise  en  servitude  :  —  Qu'elle  se- 

(2G83)  Nolite  confidere  in  principibus...  in  quibus 
non  etl  sains.  [Psal.  CILV,  3,  4.) 

(1684)  Le  mol  réijales  désigne  i«i,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  le»  biens  cl  les  droits  tempurds  que 
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rail  esclave  du  prince,  si  elle  ne  pouvait 
choisir  un  pré!at  sans  le  consulter  ;  —  que 
c'est  un  attentat  contre  Dieu,  si  le  prince 
donne  l'investiture  par  la  crosse  et  Vanneau, 
oui  appartiennent  à  l'autel;  —  qu'enfin,  les 
évêques  dérogent  a  leur  onction,  s'ils 
soumettent  leurs  mains,  consacrées  par  le 
corps  et  le  sang  de  Nntre-Seigneur,  aux 
mains  d'un  laïque,  ensanglantées  par  l'épée. 

A  ce  discours,  les  ambassadeurs  teutoni- 
ques  murmurèrent  avec  emportement,  et  s'é- 
crièrent :  «  Ce  ne  sera  pas  ici,  mais  a  Rome, 
que  cette  question  se  décidera,  et  à  cou|is 
d'épée  1  » 

Le  plus  modéré  de  ces  ambassadeurs, 
le  chancelier  Albert,  avait  été  écarté  à  des- 
sein, par  ses  collègues,  do  celte  conférence. 
Dans  son  désir  sincère  de  la  paix,  le  Pape 
lui  envoya  plusieurs  personnes  de  confiance 
el  de  capacité,  pour  s'expliquer  avec  lui,  et 
le  prier  de  travailler  instamment  à  amené.- 
une  solution  pacifique  el  satisfaisante  de  la 
question.  C'est  ainsi  que  l'Abbé  Suger,  té- 
moin oculaire,  rapporte  cette  conférence  de 
Châlons-sur-Marne. 

Non  content  de  soutenir  ainsi  avec  fer- 
meté les  droits  de  l'Eglise,  Pascal,  dans  le 
concile  qu'il  tint  à  Troyes,  l'an  1107  peu  de 
temps  après  celle  conférence,  renouvela  les 
règlements  relatifs  h  la  liberté  des  élections, 
et  contre  les  laïques  qui  donnaient  les  di- 
gnités ecclésiastiques.  C'est  ce  qu'il  fit  en- 
core dans  le  concile  tenu  dans  l'église  de 
Lalrnn,  le  7  mars  1110,  peu  de  temps  après 
son  retour  à  «orne  (2685). 

XXX.  Henri  V  avait  fait  précédemment 
traiter  par  ses  ambassadeurs  la  question  de 
sa  venue  en  Italie,  pour  recevoir  a  Rome  la 
couronne  impériale.  Pascal  avait  répondu 
qu'il  le  recevrailavec  la  tendresse  d'un  père, 
pourvu  que,  de  son  côté,  le  roi  se  montrât 
fils  soumis,  défenseur  de  l'Eglise,  el  ami  de 
la  justice  (2686). 

Henri  ne  perdit  point  de  temps.  Après 
avoir,  dès  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'année 
1110,  déclaré  son  dessein  aux  seigneurs  de 
l'empire  réunis  a  Rati>bnnnc,  il  se  mit  en 
marche,  vers  le  mois  d'août,  suivi  d'uno 
armée  immense,  et  accompagné  de  gens  de 
lettres  capables  de  soutenir  ses  droits. 

C'eit  à  dessein  que  nous  allons  insister 
sur  les  circonstances  de  ce  voyage  :  elles 
nous  montreront  clairement  le  but  où  ten- 
daient les  empereurs  Teuloniques.  Laissons 
donc  parler  les  faits. 

La  ville  de  Novare  refuse  de  reconnaître 
la  suzeraineté  de  Henri  :  il  la  fait  livrer  aux 
flamme?  et  rase  ses  murailles.  Tous  les  châ- 
teaux, toutes  les  terres  qui  n'obéissent  pas 
ponctuellement  à  ses  ordres  absolus,  sont 
traités  avec  la  même  rigueur.  Il  est  obligé  do 
traiter  d'égal  à  égal  avec  la  comtesse  Ma- 
thilde,  qui  lui  promet  fidélilé  envers  et 

l'Eglise  avait  acquis  aux  mêmes  titres  que  d'autres 
pouvaient  les  acquérir. 

(2l>85)  Labbc,  loin.  X.  p.  764. 

(2G8G)  ChroH.  G'a«.,lib.  iv,  cap.  5ii. 
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contre  tous,  excepté  le  Pontife  romain. 
Mais  en  dehors  des  Etats  de  celte  princesse, 
il  détruit  les  églises,  s'empare  des  hommes 
les  plus  religieux  et  les  plus  catholiques, 
ou  les  expulse  violemment,  lorsqu'il  no  peut 
s'en  saisir  :  au»si  Pandolfe  de  Pise,  auteur 
contemporain,  l\«ppelle-l-il  l'exterminateur 
de  I.i  terre,  envoyé  en  Italie  par  la  colère  de 
Dieu  (2687). 

Si  le  témoignage  du  (  hroniqueur  italien 
pouvait  paraître  suspect,  voici  celui  d'un 
historien  allemand  qui  le  continue  :  «  L'an 
1110,  riilDodechin  (2688),  le  roi  entre  avec 
une  puissante  armée  en  Italie;  il  en  ravage 
les  châteaux  ,  les  cités,  les  municipes,  par 
la  rapine  et  l'incendie.  » 

Après  de  tels  préliminaires,  le  Pape  avait 
bien  leilroit  d'être  défiant  à  l'égard  du  mo- 
narque. Les  députés  des  deux  partis  eurent 
ensemble,  le  5  février  1111,  une  conférence, 
où  fut  convenu  ce  qui  suit  : 

L'empereur  renoncera  par  écrit  à  toutes  les 
investitures  des  églises  entre  les  mains  du 
Pape,  et  en  présence  du  clergé  et  du  peuple, 
le  jour  de  son  couronnement.  Et,  après  mie 
le  Pape  aura  de  même  renoncé  aux  régales, 
t  empereur  fera  le  serment  de  laisser  les  Eglises 
libres  avec  les  oblutions  et  les  domaines  qui 
n'appartenaient  pasmanifestemenl  auroyaume 
avant  que  l'Eglise  les  possédât,  et  il  déchar- 
gera tes  peuples  des  sern.ents  faits  contre  les 
niques.  Il  restituera  les  patrimoines  et  les 
Ujmaîn'i  de  saint  Pierre,  comme  ont  fait 
Charles,  Louis,  Henri  et  les  autres  empe- 
reurs, et  aidera,  selon  son  pouvoir,  le  Pape  à 
lis  garder.  Il  ne  contribuera  ni  de  son  fait, 
ni  de  son  conseil,  à  faire  perdre  au  Pape  le 
Pontificat,  la  vie  ou  les  membres,  ou  à  le  fait  e 
prendre  méchomn-enl  par  lui-même  ou  par 
quelque  personne  interposée.  El  celte  pro- 
messe comprend  non-seulement  le  Pape,  mais 
ses  fidêlees  serviteurs  qui  auront  pi  omit 
sûreté  à  l'empereur  en  son  nom   L'empe- 
reur donnera  au  Pope  pour  médiateurs,  Eré- 
dérir,  son  neveu  et  dautns  seigneurs  ,  au 
nombre  de  douze,  ils  jureront  au  Pope  qu'il 
sera  en  sûreté,  et  demeureront  prés  de  lui 
pour  étages  de  l'observation  de  ces  condi- 
tions. 

Voici  maintenant  ce  qui  fut  promis  au 
nom  du  Pontife  : 

Si  le  roi  observe  ce  qu'il  a  promis,  le  Pape 
ordonnera  aux  évéques  présents,  au  jour  de 
son  couronnement,  de  laisser  au  roi  tout  ce 

Îut  appartenait  à  la  couronne  du  temps  de 
ouis,  de  Fleuri  et  de  ses  autres  prédéces- 
seurs, et  il  défendra  par  écrit,  sous  peine  d'à- 
nuthème,  qu'aucun  d'eux,  soit  des  présents, 
soit  des  absents,  n'usurpe  les  régales,  c'est-à- 
dire  les  ville»,  les  duchés,  marquisats,  comtés, 
monnaies ,  marchés  .  avoueries  et  terres  qui 
appartenaient  manifestement  à  la  couronne, 
les  gens  de  guerre  et  les  châteaux,  et  qu'on 
n  inquiète  plus  le  roi  à  ce  sujet  ;  le  Pape  rece- 
vra le  roi  avec  honneur,  le  couronnera  comme 
ses  prédécesseurs,  et  lui  aidera  à  se  maintenir 
dain  te  royaume. 

(2  -  1\  l  i  Vita  Pasc.  II. 

<  m)  bodccii.,  ami.  ina. 
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«  On  peut  s'étonner  avec  juslii  e,  dit  Rohr- 

I  tacher  (2089;,  pourquoi,  dans  cette  conven- 
tion, l'on  n'adopta  pas  l'accord  plus  simple, 
que  l'investiture  ne  se  donnerait  plus  par 
la  crosse  et  l'anneau  pastoral,  mais  que  les 
prélats  feraient  simplement  hommage  au 
prince  des  tiefs  qu'ils  tenaient  de  l'empire. 
Comme  cet  accord  avait  été  a.loplé  par  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  quo  le 
Pape  lui-môme  le  leur  avait  proposé,  il  est 
impossible  qu'il  ne  l'ait  pas  proposé  égale- 
ment au  roi  d'Allemagne.  Si  donc  il  ne 
fut  point  adopté  dans  celte  occasion,  si  l'on 
y  substitua  un  arrangement  plein  de  difficul- 
tés, qui  commençait  par  bouleverser  l'état 
présent  des  choses,  en  ôtant  brusquement 
aux  églises  des  biens  dont  elles  étaient  en 
possession  depuis  longtemps,  on  ne  peut 
point,  équitablemeut ,  en  soupçonner  le 
Pape  ;  niais  comme,  avant  et  après  le  mi 
d'Allemagne  avait  l'habitude  de  joindre  la 
ruse  è  la  violence,  ou  peut  croire  sans  té- 
mérité que  de  sa  part,  c'était  un  acte  pré- 
médité du  celte  nature.  » 

Le  11  février,  Henri  était  sous  les  murs 
de  Rome.  Les  habitants  exigèrent  de  lui  le 
serment  qu'il  respecterait  l'honneur  et  la 
liberté  de  leur  ville.  Rien  qu'il  eût  juré  en 
Allemand,  et  que  les  Romains  eussent  vu 
dans  cet  acte  une  nouvelle  perlilb?,  car  il 
put  jurer  ce  nue  bon  lui  semhla,  il  fut  ac- 
cueilli le  lendemain  dans  la  ville  avec  une 
solennité  extraordinaire.  Tout  le  clergé  de 
Rome  ;illa  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  porte  de 
la  cité  Léonine,  et  le  conduisit,  au  milieu 
des  cantiques  sacrés  et  des  acclamations  du 
peuple,  Jusqu'aux  degrés  de  Saint-Pierre. 
Les  avant  montés,  il  trouva  le  Pape  qui  l'at- 
tendait, entouré  des  cardinaux  et  d'un  grand 
nombro  d'évêques.  Henri  se  pro>lerua  et 
baisa  les  pieds  du  Pontife,  qui  embrassa  le 
roi  à  son  tour  :  puis  tous  deux,  se  tenant 
par  la  main,  se  rendirent  à  la  porte  d'argent. 
La  H«  nri  lut  dans  un  livre  le  serment  ordi- 
naire des  rois  de  Germaine  avant  leur  cou- 
ronnement à  Romo  ;  le  Pape  le  baisa  de 
nouveau  et  le  proclama  empereur;  puis 
l'évéque  de  Lavici  dit  sur  lui  la  première 
oraison. 

Avant  d'entrer  dans  l'église,  Henri  V  s'as- 
sura qu'elle  était  occupée  par  ses  *oldals, 
ainsi  que  tous  les  postes  du  voisinage. 
Parvenu  avec  le  Pape  dans  la  salle  appelée 
Roue-de-Porphyre,  à  cause  du  pavé  lijuré 
en  rond,  le  Pontife  lui  demanda  de  renon- 
cer aux  investitures  et  d'accomplir  les  autres 
choses  qu'il  avait  promises  par  écrit. 

•  Le  roi  se  retira  à  part  vers  la  sacristie 
avec  les  évéques  et  les  seigneurs  de  sa  suite, 
et  ils  conférèrent  longtemps  en  cet  endroit. 

II  est  bon  de  remarquer  qu'avec  eux  étaient 
trois  évéques  lombards.  Comme  le  temps 
se  (tassait,  le  Pape  envoya  demander  au 
roi  l'exécution  de  la  convention.  Dans  l'in- 
tervalle, les  évéques  d'au  delà  des  Alpes  se 
prosternèrent  aux  pieds  du  Pape,  qui  les 
relovait  et  leur  donnait  le  baiser.  Quelque 

r?689)  lliu.  uuiv.  de  rt'glise  tain.,  toni.  XV, 
liv.  uni,  p.  4G,  3*  cdil. 
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lemps  Après,  los  familiers  du  roi  commen- 
cèrent à  dévoiler  peu  à  peu  leurs  artifices 
en  disant  :  «  Que  l'écrit  qui  avait  été  fait  no 
pouvait  subsister,  comme  étant  contraire  à 
l'Evangile ,  qui  ordonne  de  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  nu  précepte  île  l'Apôtre, 
nue  celtii  qui  sert  Dieu  ne  s'occupe  point  dans 
les  affaires  du  siècle.  »  Le  Papo  leur  répondit 
par  d'antres  autorités  de  l'Ecrituie  et  des 
tarions,  et  il  demeurèrent  embarrassés  dans 
leurs  prétentions  Iraudulenses.  Ce  sont  les 
paroles  mêmes  des  actes  (2690). 

Comme  le  roi  élevait  de  nouveaux  inci- 
dents, le  Pape  répondit  :  «  La  plus  grande 
partie  du  jour  est  passée,  et  l'office  sera 
long  :  commençons,  s'il  vous  plaît,  par  ce 
qui  vous  regarde.  »  Aussitôt  un  du  ceux 
qui  accompagnaient  le  roi  se  leva  et  dit  : 
«  A  quoi  bon  tant  de  discours  ?  sachez  que 
l'empereur,  notre  maître,  veut  recevoir  la 
couronne  comme  l'ont  reçue  Charles,  Louis 
et  Pépin.  »  Le  Pontife  avant  déclaré  qu'il 
ne  pouvait  la  donner  ainsi,  le  roi  entra  dans 
une  vive  colère  ;  el,  par  le  conseil  de  plu- 
sieurs prélats  allemands,  il  fit  environner 
Pascal  de  gens  aimés. 

L'entourage  du  Pape  lui  donna  alors  le 
conseil  de  couronner  l'empereur  le  jour 
môme,  clde  remettre  au  lendemain  l'examen 
du  reste  :  les  Allemands  rejettent  encore 
cette  proposition.  Le  Pontife  el  .«a  suite,  vu 
la  luuliltu  le  des  gens  armés  qui  avaient 
envahi  i'église,  purent  à  peine  monter  a 
l'autel  de  saint  Pierre,  et  à  peine  put-on 
trouver  le  pain,  le  vin  et  l'eau  nécessaires  à 
la  célébration  du  saint  Sacrifice.  Après  la 
messe,  ou  lit  descendre  le  Pape  de  sa  chaire  : 
il  s'assit  en  bas,  avec  les  cardinaux,  devant 
la  Confession  de  saint  Pierre,  et  y  fut  gardé 
à  vue  jusqu'à  la  nuit  close.  Déclaré  prison- 
nier, il  fut  conduit  à  un  logement  hors  de 
l'église.  Aussitôt  les  Allemands  pillèrent, 
dans  le  tumulte,  tous  les  meubles  précieux 
exposés  pour  houorer  l'entrée  du  roi.  Avec 
le  Pape  lurent  faits  prisonniers  des  clercs, 
des  laïques,  îles  enfants,  et  des  hommes  de 
tout  âge,  qui  avaient  élé  au-devant  de  Henri 
avec  ues  palmes  et  des  fleurs.  Le  roi  ht  tuer 
les  uns,  dépouiller,  battre  ou  emprisonner 
les  autres.  Telle  est  la  manière  dont  il  se 
conduisit  en  Italie. 

XXXI.  A  la  nouvelle  de  la  captivité  du 
Pape,  les  Romains,  indignés,  firent  main 
basse  sur  tous  les  Allemands  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville.  Le  lendemain,  ayant 
opéré  une  sortie,  ils  attaquèrent  l'armée  de 
Henri,  et  tuèrent  un  grand  nombre  d'hom- 
mes. Dans  une  seconde  attaque,  ils  failli- 
rent chasser  les  Allemands  de  la  galerie  de 
Saint-Pierre.  Le  roi  fut  blessé  au  visage  ol 
renversé  de  son  cheval.  Otlion,  comte  de 
Milan,  lui  donna  le  sien  pour  le  faire  éva- 
der; mais  lui-môme,  tombé  entre  les  mains 
des  ennemis  fut  mis  en  pièces  et  son  cada- 
vre jeté  aux  chiens.  Déplorables  excès  1 
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mais  que  la  conduite  des  Allemands  n'avait 
que  trop  provoqués  I 

Henri  quitta  la  nuit  môme  l'église  de 
Saint-Pierre  on  toute  hâte,  au  point  d'aban- 
donner non -seulement  ses  bagages,  mais 
encore  un  grand  nombre  de  soldats  dans 
leurs  logements.  Mais  il  emmenait  prison- 
nier le  Souverain  Pontife,  après  l'avoir  fait 
dépouiller  de  ses  ornements  sacrés  et  lier 
avec  des  cordes.  Beaucoup  de  clercs  el  de 
laïques,  de  la  suite  de  Pascal,  furent  traités 
de  même.  Personne  ne  put  approcher  de 
l'auguste  captif,  et  on  lui  donna  pour  geô- 
liers les  seigneurs  allemands,  à  la  tôte  des- 
quels élail  Ulric,  patriarche  d'Aquilée. 

Toutefois,  parmi  les  prélats  qui  accom- 
pagnaient le  roi  d'Allemagne,  il  s'en  trouva 
un  qui  eut  le  courage  de  parier  et  d'agir  en 
évéquo;  ce  fut  Conrad,  archevêque  de  Saltz- 
b.mrg  (2691),  qui  protesta  d'une  manière 
éclatante  contre  ce  crime.  [Voy.  son  article, 
tom.  III,  col.  1507.)  On  aime  à  rencontrer 
un  digne  ministre  de  Dieu  au  milieu  de  tant 
de  lâches  courtisans  1 

L'évêque  de  Tusculnm  ne  cessait  point  ce- 
pendant d'écrire  de  tous  côtés,  pour  appe- 
ler les  fidèles  à  la  défense  de  l'Eglise.  Mais 
le  duc  Hoger  de  Calabre,  et  le  priiice  de  Pa- 
rente, Bohémond,  étant  raorls  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  les  Normands,  occu- 
pés chez  eux,  n'osèrent  marcher  contre 
l'empereur;  le  prince  de  Capouefit  même  la 
paix  avec  lui.  Henri  put  donc  chaque  jour 
pillera  son  niso  les  terres  des  Romains;  en 
même  temps  il  s'efforçait  de  les  gagner  i  ar 
argent  et  par  divers  artifices;  mais,  disons- 
le  a  leur  louange,  il  ne  put  rien  en  obtenir, 
même  eu  leur  promettant  la  liberté  du  Pape 
el  des  cardinaux.  Outré  de  dépit,  il  juia  que 
si  Pascal  ne  se  rendait  à  ses  volontés,  il  lui 
ferait  souffrir,  a  lui  et  aux  autres  prison- 
niers, la  mort  ou  la  mutilation  des  membres. 
Ces  menaces  n'ayant  pu  vaincre  la  constance 
du  Pontife,  il  consentit  à  le  rendre  à  la  li- 
berté, ainsi  que  ceux  de  sa  suite,  pourvu 
qu'il  lui  accordât  les  investitures.  Du  reste, 
le  roi  protesta  qu'il  ne  prétendait  donner  ni 
les  droits  ni  les  fonctions  de  l'Eglise,  mais 
seulement  les  régales,  c'est-à-dire  les  do- 
maines el  les  droits  dépendants  de  la  cou- 
ronne. 

Le  Pape  résista  longtemps,  aimant  mieux, 
disait-il,  perdre  la  vie  que  de  porter  at- 
teinte aux  droits  de  l'Eglise.  Mais  ceux  qui 
l'accompagnaient  lui  représentèrent  la  mi- 
sère des  prisonniers  du  roi  ;  la  désolation  de 
l'Eglise  romaine,  qui  avaii  perdu  presque 
tous  ses  cardinaux;  le  péril  du  schisme, 
dont  l'Eglise  latine  était  menacée.  Enfin,  Je 
Pontife,  vaincu  par  leurs  larmes,  el  fondant 
en  larmes  lui-môme  :  «  Je  suis  donc  con- 
traint, s'écria-t-ii,  de  faire,  pour  la  paix  et 
la  délivrance  de  l'Eglise,  ce  que  j  aurais 
voulu  éviter  au  prix  de  tout  mon  sang!  > 
Le  trailé  fut  bientôt  rédigé  par  les  gens  du 
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roi.  Il  y  était  stipulé  «  que  le  Pnj'C  accordait 
les  investitures  au  roi  d'Allemagne.  Le 
Pape,  y  était-il  dit,  n'inquiétera  point  le  roi 
Henri  pour  ce  sujet,  ni  pour  I  injure  qui 
lut  a  été  faite,  à  lui  et  aux  siens,  et  ne  pro- 
noncera point  d'onalhèrae  contre,  le  roi.  11 
ne  mettra  point  de  retard  a  le  couronner,  et 
l'aidera  de  bonne  foi  à  conserver  son 
royaume  et  son  empire.  »  Cette  protncs>e 
fut  souscrite  par  seize  cardinaux,  dont  les 
premiers  étaient  les  évôques  de  Porto  et  de 
Sabine. 

Du  son  côté,  Henri  avait  promis  ce  qui 
suit  :  «  Je  mettrai  en  liberté,  mercredi  ou 
jeudi  prochain,  le  seigneur  Pape  Pascal,  les 
évôque*,  les  cardinaux,  tous  les  prisonniers 
et  ôtages  qui  ont  été  pris  à  cause  de  lui  et 
avec  lui.  Je  ne  prendrai  point  ceux  qui  de- 
meurent fidèles  au  seigneur  Pape,  et  je  ga- 
i  an  lis  au  peuple  romain  paix  et  sécurité.  Je 
rendrai  les  patrimoines  et  domaines  de  I  E- 
glise  tomaiiie  que  j'ai  pris;  je  l'aiderai  do 
bonne  foi  à  recouvrer  cl  à  posséder  tout  ce 
qu'elle  doit  avoir,  et  j'obéirai  au  seigneur 
Pape  Pascal,  sauf  l'honneur  du  royaume  et 
de  l'empire,  connue  les  empereurs  catholi- 
ques ont  obéi  aui  Papes  catholiques.  »  Ces 
actes  portent  Ih  date  du  11  avril  1111  (2b92). 

Avant  do  délivrer  le  Pontife,  Henri  voulut 
avoir  la  Bulle  dont  il  lui  avait  extorqué  la 
promesse,  sans  attendre  qu'il  fût  rentré  dans 
Home,  où  le  sceau  pontifical  était  resté.  Le 
lendemain  donc,  on  fu  venir  de  la  ville  un 
secrétaire,  qui  écrivit  cette  Huile  pendant  la 
nuit,  et  le  Pape  y  souscrivit  bien  à  regret. 
La  Huile  portait  textuellement  :  «  Nous  vous 
accordons  et  confirmons  la  prérogative  que 
nos  prédécesseurs  ont  accordée  aux  vôtres, 
savoir  :  que  vous  donniez  1  investiture  de 
la  crosse  et  de  l'anneau  aux  évôques  et  aux 
Abbés  de  votre  royaume,  élus  librement  et 
sans  simonie;  et  qu'aucun  ne  puisse  être 
consacré  sans  avoir  reçu  de  vous  l'investi- 
ture. Car  vos  prédécesseurs  ont  donné  de 
si  grands  biens  de  leur  domaine  aux  églises 
de  votre  royaume,  que  les  évôques  et  les 
Abbés  doivent  contribuer  les  premiers  à  sa 
défense;  et  votre  autorité  doit  réprimer  les 
dissensions  populaires  qui  arrivent  dans  les 
élections.  Si  quelque  personne  ecclésiasti- 
que ou  séculière  ose  contrevenir  à  cette 
présente  concession,  elle  sera  frappée  d'a- 
nathème,  et  perdra  sa  dignité.  » 


Deux  mois  d'une  dure  captivité  avaient  pu 
abattre  jusqu'à  ce  point  l'âme  de  Pascal.  Le 
lendemain  donc,  Henri  fut  couronné  empe- 
reur dans  celte  même  église  de  Saint-Pierre, 
où,  par  un  odieux  sacrilège,  et  contre  la  foi 
jurée,  il  avait  arrêté  le  Souverain  Pontife 
d'une  manière  plus  digne  d'un  chef  de  bri- 
gands que  d'un  prince  se  disant  Chrétien. 
C'est  ainsi  que  Dieu  permet  quelquefois  lu 
triomphe  momentané  des  méchants.  L'em- 
pereur, comme  honteux  de  lui-môme,  vou- 
lut ôtre  couronné  clandestinement.  Toutes 
les  portes  de  Rome  furent  fermées,  alin  que 
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personne  ne  pût  assister  à  la  cérémonie. 
Aussitôt  après  le  saint  Sacrifice,  le  roi  re- 
tourna a  son  camp  ;  et  le  Pape,  enfin  délivré, 
avec  les  évôques  et  les  cardinaux,  rentra 
dans  Home,  dont  la  population  vint  au-de- 
vant do  lui  avec  un  tel  empressement,  qu'il 
ne  put  arriver  que  le  soir  à  son  logis. 

Cependant  un  grand  nombre  des  cardi- 
naux étaient  inquiets  pour  la  liberté  et  l'in- 
dépendance de  l'Eglise,  gravement  compro- 
mises par  les  derniers  événements.  Ils  con- 
damnèrent ouvertement,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  prélats,  la  concession  des  investitu- 
res. Profilant  d'un  moment  où  Pascal  s'était 
absenté  de  Home,  ils  s'assemblèrent  h  l'in- 
stigation de  Jean,  évôque  de  Tusculum,  et 
de  Léon  do  Verceil,  et  rédigèrent  un  décret 
contre  le  Pape  et  sa  Bulle.  Pascal  en  ayant 
eu  avis,  leur  écrivit  de  Terracine,  à  la  date 
du  5 juillet,  blâmant  l'indiscrétion  de  leur 
zèle,  et  promettant  mutefoia  de  corriger  ce 
qu'il  n'avait  fait  que  pour  éviter  la  ruine 
du  Home  et  de  toute  la  province.  Une  letlro 
si  prudente  prévint  le  schisme  qui  menaçait 
d'éclater. 

Parmi  ceux  qui  blâmaient  le  Pape  de  sa 
conduite,  il  faut  citer  saint  Brunon,  évôque 
de  Ségui,  et  Abbé  du  Mout-Cassin  \  Voy.  son 
article),  ainsi  que  tous  les  cardinaux  qui 
n'avaient  point  partagé  la  captivité  de  Pas- 
cal ;  il  le  pressait  de  casser  sa  Bulle  et  d'ex- 
communier le  roi.  Quant  «ux  autres,  ils 
étaient  partagés;  les  uns  «Ifirmaient  n'avoir 
point  changé  d'avis,  et  condamner  les  inves- 
titures, comme  auparavant;  les  autres  s'ef- 
iorçaient  de  justifier  ce  qui  avait  été  lait. 
Tel  éiail  le  trouble  où  celle  malheureuse 
affaire  avait  jeté  les  esprits! 

XXXII.  Pour  les  ramener  à  la  concorde, 
et  remédier  aux  maux  de  l'Eglise,  Pascal, 
à  peine  sorti  de  captivité,  avait  indiqué  un 
grand  concile,  qui  se  réunit  dans  l'église  do 
Latran,  le  18  mars  1112.  Il  s'y  trouva  envi- 
ron cent  évêques,  dont  deux  français, 
Galon,  évôque  de  Laon,  et  Gérard,  évoque 
d'Angoulôme.  La  première  affaire  qui  s'y 
traita  fut  la  concession  eilorquée  par  l'em- 
pereur au  Saint-Siège.  Pascal  reconnaissait 
avoir  mal  fait  en  cédant  les  investitures  h 
Henri;  mais,  comme  il  avait  promis  avec 


serment  de  no  pas  l'excommunier  pour  ce 

II' 


sujet,  il  ne  voulait  point  revenir  sur  sa  pro-j 
messe,  et  déclara  que,  si  l'on  ne  trouvait, 
pas  d'autre  remède,  il  abdiquerait  la  Pa- 
pauté (2G93).  C'est  alors  quo  Gérard  d'An- 
goulôme, prenant  la  parole,  démontra  que 
l'on  pouvait  très-bien  révoquer  les  investi- 
tures sans  excommunier  l'empereur.  Tous 
les  Pères  se  rangèrent  à  son  avis. 

Dans  la  cinquième  session,  Pascal  raconta 
comment  il  avait  été  faii  prisonnier  par  le 
roi  avqc  des  évôques,  des  cardinaux  et 
beaucoup  d'autres  personnes;  et  comment 
il  s'était  vu  forcé,  contre  ses  résolutions, 
pour  >a  délivrance  des  prisonniers,  la  paix 
de  Home  et  la  liberté  de  l'Eglise,  do  faire 
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au  ro:,  par  écrit,  concession  des  investitures 
•ju'il  avait  lui-même  souvent  condamnées. 
«J'ai  fait  jurer,  ajoula-t-il,  par  les  évôques 
et  les  cardinaux,  que  je  n'inquiéterai  plus 
le  roi  a  ce  sujet,  et  que  je  ne  prononcerai 
pas  d'anatlièiuo  rontro  lui.  Or,  quoique 
Henri  ail  mal  observé  son  serment,  toute- 
fois je  ne  l'inquiéterai  et  ne  l'anathémali- 
serai  jamais  au  sujet  des  investitures.  Lui 
et  les  siens  auront  Dieu  pour  juge  d'avoir 
rejeté  nos  avertissements.  Mais  quant  a 
l'écrit  que  j'ai  fait  par  contrainte,  sans  le 
conseil  de  mes  fi  ères,  je  le  reconnais  mal 
fait,  i  l  je  désire  qu'il  soit  corrigé,  laissant  la 
minière  de  la  correction  au  jugement  de 
eette  assemblée,  afin  que  ni  l'Eglise,  ni  mon 
âme  n'en  soutirent  aucun  préjudice.  » 

Dans  la  session  suivante,  Gérard  d'Angou- 
lôme  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée  ;  et, 
avec  l'approbation  du  Pape  et  du  concile, 
lut  la  sentence  suivante  : 

yous  tous  assembles  en  ce  saint  concile, 
condamnons,  de  t  autorité  de  l'Eglise  et  par 
le  jugement  de  l'Esprit  Saint,  le  privilège  que 

la  violence  dr  Henri  a  extorqué  au  Pape  

Nous  défndons,  sous  peine  d  excommunica- 
tion, de  lui  donner  aucune  force  ni  aucune 
autorité.  Nous  le  condamnons  ainsi,  parce 
qu'il  est  défendu, dans  ce  privilège,  de  consa- 
crer celui  qui  a  été  canoniqueinenl  élu  par  le 
peuple  et  pur  le  clergé,  à  moins  qu'il  n'ait 
auparavant  reçu  l'investiture  du  roi,  ce  qui 
est  contraire  à  i  Esprit-Saint  et  aux  règle- 
ments des  canons. 

Après  celle  lecture,  tous  les  Pères  s'é- 
crièrent :  Amen  !  et  le  décret  fut  souscrit 
par  tous  les  assistants.  L'évèque  d'Angou- 
iôute,  avec  un  cardinal,  fut  chargé  de  de- 
mander à  l'empereur  la  renonciation  aux 
investitures,  et,  en  cas  de  relus,  de  lui  no- 
lilier  la  sentence  ilu  concile.  Gérard  remplit 
sa  mission  avec  une  éloquence  et  une  intré- 
pidité dignes  d'éloges.  Touje  la  cour  en  fut 
en  émoi  :  l'archevêque  de  Cologne,  qui  a  v  .ut 
été  disciple  de  Gérard  en  France,  alla  jus- 
qu'à lui  dire  :  «  Maître,  vous  avez  causé  un 
grand  scandale  dans  notre  courl  —  A  vous 
le  scandale  1  à  moi  l'Evangile!  »  répondit  le 
courageux  ôvêque. 

Il  est  probable  que  ce  fut  par  ces  deux 
légats  que  le  Pape  envoya  une  lettre  adres- 
sée a  I  empereur,  où  il  est  dit  :  «  La  loi 
divine  et  les  saints  canons  défendent  aux 
évêques  de  s'occuper  d'affaires  séculières 
ou  d'aller  à  la  cour,  si  ce  n'est  pour  délivrer 
les  condamnés  et  les  autres  qui  souffrent 
oppression.  Mais  dans  votre  rcyaumv,  on 
contraint  les  évéques  et  les  Abbés  à  porter 
les  armes  ;  ce  qui  ne  se  fait  guère  sans 
commettre  des  pillages,  des  sacrilèges,  des 
incendies  et  des  homicides.  Les  ministres 
de  l'autel  sont  devenus  les  ministres  de  la 
cour,  parce  qu'ils  ont  reçu  des  rois  des 
villes,  des  tours,  des  duchés,  des  marqui- 
sats, des  droits  de  monnaie  et  d'autres  biens 
appartenant  à  l'Etat  ;  d'où  est  venue  la  cou- 
tume de  ne  po  ni  sacrer  les  évéques  qu'ils 
n'aient  reçu  l'investiture  de  la  ma.u  du  roi. 
Même  du  vivant  des  évéques,  on  a  donné 
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l'investiture  à  d'autres.  Ces  désordres,  et 
d'autres  en  grand  nombre,  ont  excité  nos 
prédécesseurs,  Grégoire  et  Urbain  II,  d'heu- 
reuse mémoire,  à  condamner  en  plusieurs 
conciles  ces  investitures  par  la  main  laïque, 
sous  peine  de  déposition  pour  ceux  qui  les 
reçoivent,  et  d'excommunication  pour  ceux 
qui  lei  donnent  ;  et  cela,  d'après  ce  canon 
des  Apôtres  :  Si  quelqu'un  se  servant  des 
puissances  du  siècle,  obtient  par' elles  une 
Eglise,  il  sera  déposé  et  excommunié,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  communiquent  avec  lui. 
Nous  donc,  marchant  sur  leurs  traces,  nous 
confirmons  leur  sentence  dans  le  concile 
des  évéques.  En  conséquence,  nous  avons 
ordonné  qu'un  vous  fit  abandon,  h  vous, 
notre  cher  fils  Henri,  qui  éles  maintenant, 
par  notre  ministère,  empereur  romain,  et  à 
votre  rovaume,  tous  les  droiîs  royaux  qui 
appartenaient  manifestement  au  royaume 
du  temps  de  Charles,  de  Louis,  d'Olhoii  et 
de  vos  autres  prédécesseurs.  Nous  défen- 
dons aussi  aux  Abbés  d'usurper  les  droits 
royaux,  ni  de  les  exercer  que  du  consente- 
ment des  rois.  Mais  les  Eglises,  avec  leurs 
obialions  et  leurs  domaines,  demeureront 
libres,  comme  vous  avez  promis  à  Dieu  au 
jour  de  votre  couronnement.  » 

XXXIII.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  je- 
ter ici  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diverses 
parties  de  l'Eglise  catholique,  afin  de  nous 
former  une  juste  idée  de  la  manière  dont  la 
conduite  de  l'empereur  fut  jugée  par  toute 
la  terre. 

Eu  Palestine,  Conon,  évêquede  Préneste, 
cl  légat  du  Saint-Siège  à  Jérusalem,  à  la 
nouvelle  de  l'attentat  commis  contre  le  Sou- 
verain Pontife  et  les  siens,  se  hâta  de  ras- 
sembler un  concile  dans  la  ville  sainte,  où 
l'excommunication  lut  prononcée  contre 
Henri.  Puis,  se  hâtant  de  revenir  à  Rome,  il 
suscita  ,  sur  son  |>assage,  des  conciles  en 
Grèce,  en  Hougrie,  eu  Lorraine  et  en  France, 
et  même  en  Allemagne. 

Vienne  en  Dauphiné,  dépendait  alors, 
ainsi  que  le  royaume  de  Bourgogne ,  do 
l'empire  Germanique.  Cependant  Guy,  ar- 
chevêque de  cettj  vdle,  n'hésila  |>as,  sous 
l'influence  de  Conon,  à  rassembler  un  con- 
cile ,  auquel  assistèrent  saint  Hugues  de 
Grenoble  et  saint  Godefroi  d'Amiens.  On  y 
porta  le  décret  suivant  :  Nour  jugeons,  sut- 
vnnt  l'autorité  de  l'Eglise  rcmaine,  que  l'in- 
vestiture des  étéchés,  des  Abbayes  et  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques,  delà  main  d'un  laï- 
que, est  une  hérésie.  Nous  condamnons,  par 
la  vertu  du  Saint-Esprit,  l'écrit  ou  le  privi- 
lège que  Henri,  roi  des  Teutons ,  a  extorqué 
put  violence  au  Seigneur  Pape  Pascal;  nous 
le  déclarons  nul  et  odieux.  Nous  excommu- 
nions ce  roi  qui,  venant  à  Rome,  à  l'ombre 
d'une  paix  simulée  ,  après  avoir  promis  a  i 
Seigneur  Pape,  et  cela  par  serment,  la  sûreté 
de  sa  personne  et  la  renonciation  aux  inves- 
titures, après  lui  avoir  baisé  les  pieds  et  la 
bouche,  l'a  pris  en  trahison,  comme  un  autre 
Judas,  dans  la  chaire  apostolique,  devant  le 
corps  de  saint  Pierre  ,  avec  les  cardinaux, 
les  évéques,  et  plusieurs  autres  nobles  IIj- 
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main*  ;  qui.  Voyant  emmené  dan*  ton  camp, 
l'a  dépouillé  de*  ornementé  pontificaux,  troué 
avec  mépris  et  dérision,  et  extorqué  de  lui, 
par  violence,  cet  écrit  détestable.  Nous  /'ona- 
thémalisons  et  le  séparons  du  sein  de  l'Eglise, 
jusqu'à  ce  quelle  reçoive  de  lui  une  pleine 
satitfaction.  Que  pourrions-nous  dire  de 
mieux,  nous  qui  jugeons  ces  faits  au  xu' 
siècle? 

ilemarquons  en  passant,  que  Guy,  arche- 
vêque de  Vienne,  était  parent  de  l'empereur, 
et  que  les  ambassadeurs  de  Henri  assistaient 
au  concile.  De  plus,  les  Pères  de  Vienne 
écrivirent  au  Pape  en  ces  termes  :  «  Nous 
nous  sommes  assemblés  à  Vienne  suivant 
l'ordre  de  voire  Paternité;  et  là  ,  aidés  par 
la  grâce  de  l'Esprit-Saint,  nous  avons  soi- 
gneusement traité  des  investitures,  de  la 
capture  de  votre  personne  et  des  vôtres,  des 
parjures  du  roi  et  do  ce  très-mauvais  pacte 
ou  privilège  qu'il  a  extorqué  de  Votre  Ma- 
jeslé.  Il  s'y  est  trouvé  des  députés  du  roi, 
avec  des  lettres  adressées  h  lui  (2694-)  de 
voire  part,  où  vous  lui  témoignez  désirer  la 
paix  «I  l'union  avec  lui;  et  le  roi  disait 
qu'elles  lui  avaient  été  envoyées  de  votre 
pari,  depuis  le  concile  que  vous  avez  tenu  à 
Rome  au  Carême  dernier.  Quoique  nous  en 
fussions  surpris,  toutefois,  nous  souvenant 
des  lettres  que  vous  nous  aviez  adressées 
touchant  la  persévérance,  dans  la  justice, 
pour  éviter  la  ruine  de  l'Eglise  et  de  notre 
loi,  nous  avons  procédé  canoniqeement.  En 
conséquence  ,  sous  la  dictée  de  l'Espril- 
Saint,  nous  avons  jugé  que  toute  investiture 
d  une  chose  do  l'Eglise,  par  la  main  d'un 
laïque  ,  est  une  hérésie.  Nous  avons  con- 
damné cet  écrit  que  le  roi  a  extorqué  de  vo- 
tre bonne  foi.  Enfin  ,  nous  avons  nommé- 
ment, solennellement  et  unanimement  ana- 
thémalisé  le  roi  lui-même.  Et  maintenant , 
Seigneur  Père,  nous  supplions  Votre  Majesté 
de  confirmer  solennellement,  par  l'autorité 
apostolique,  ce  que  nous  avons  fait  pour  la 
foi  de  la  sainte  Eglise,  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  le  vôtre.  Daignez  nous  en  envoyer 
des  preuves  par  des  lettres  patentes,  que 
nous  puissions  nous  faire  passer  les  uns  aux 
autres,  afin  que  notre  joie  soit  complète.  Et, 
parce  que  la  plupart  des  seigneurs  du  pays 
et  presque  tout  le  peuple  sont  de  notre 
sentimeni,  enjoignez-leur,  pour  la  rémission 
de  leurs  péchés,  de  nous,  prêter  secours,  s'il 
en  est  besoin.  Nous  représentons  encore  à 
votre  piété,  avec  le  respect  convenable,  que, 
si  vous  confirmez  notre  décret,  et  si  vous 
vous  abstenez  désormais  de  recevoir  de  ce 
cruel  tyran ,  ou  de  ses  envoyés,  des  lettres 
ou  des  présents  ,  et  môme  de  leur  parler, 
nous  serons,  comme  nous  le  devons,  vos 
lils  et  fidèles  serviteurs.  Mais  si,  ce  que  nous 
ne  croyons  nullement,  vous  prenez  un  autre 

(2694)  Preuve  évidente  des  efforts  du  César  Henri 
pour  tromper  la  religion  descvè<pies,  et  de  la  con- 
liiiiic*:  que  ceux-ci  avaient  en  ses  assertions. — Il  est 
malheureusement,  pour  le  dire  en  passant ,  Itien 
«les  historiens,  qui  se  croient  pourtant  libéraux  , 
qui  en  sont  a  imiter  le  César  Henri  V,  et  qui  font 
comme  lui  des  efforts  pour  tromper  la  religion  do 


tua 

chemin,  ce  sera  vous,  Dieu  nous  en  pré- 
serve 1  qui  nous  rejetterez  de  votre  obéis- 
sance. » 

La  conclusion  de  cette  lettre  était  dure; 
et,  néanmoins,  le  Souverain-Pontife  con- 
firma les  décrets  du  concile  de  Vienne,  par 
une  lettre  du  20  octobre  ,  où  nous  remar- 

3nons  ces  paroles  :  Quand  la  tête  est  affligée 
e  quelque  maladie,  tous  les  membres  doivent 
unir  leurs  efforts  pour  l'en  délivrer  (2695). 

Jean,  archevêque  de  Lyon,  tint  aussi  un 
concile  dans  la  ville  d'Anse.  Les  actes  de  ce 
concile  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous; 
mais  le  but  de  sa  réunion ,  et  la  manière 
dont  y  fut  jugée  la  conduite  du  César  de 
Germanie,  apparaissent  claiiement  d'après 
la  pièce  suivante.  C'est  une  lettre  de*:  évo- 
ques de  la  province  de  Sons  à  l'archevêque 
de  Lyon,  qui,  en  sa  qualité  de  primat,  avait 
cru  devoir  les  convoquer  a  son  conci  e. 
Mais  l'archevêque  de  Sens,  dont  la  métro- 
pole appartenait  au  rovaume  de  France,  f.  i- 
sait  difliculié  de  reconnaître  la  prima'ie  de 
celui  de  Lyon,  ville  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Les  suffragants  de  Sens  écrivirent 
donc  en  ces  termes  au  primat  : 

«  Vous  nous  avez  invités,  en  vertu  du 
droit  de  voire  primatie,  h  nous  trouver  à 
votre  concile  d'Anso,  pour  y  traiter  de  la 
foi  et  des  investitures.  Ce  n  est  point  par 
mépris  que  nous  ne  nous  y  rendons  pas. 
Nous  craignons  do  passer  les  bornes  mar- 
quées par  nos  Pères.  Car  il  est  contre  les 
anciennes  règles  quel'évêque  d'un  premier 
siège  invile  les  évêques  d'un  autre  à  un 
concile  hors  de  leur  province,  à  moins  que 
le  Pape  ne  l'ordonne,  ou  qu'une  des  Egl - 
ses  de  la  province  n'en  appelle  au  prin  ai, 
pour  une  cause  qui  n'aurait  pu  être  termi- 
née dan»  la  province.  D'ailleurs,  vous  vou- 
lez, dans  ce  concile,  traiter  des  lnvesHure«< 
que  quelques-uns  mettent  au  nombre  des 
hérésies.  Par  là  vous  découvrirez  plutôt  !a 
honie  de  votre  père,  que  vous  ne  pourrez  la 
couvrir  en  jetant  un  manteau  dessus.  Car 
ce  que  le  Pape  a  fait  pour  éviter  la  mine 
du  peuple,  la  nécessité  l'y  a  contraint,  et  la 
volonté  n'y  a  vas  eu  de  part.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu  aussitôt  après  être  sorti  dn 
danger,  il  a  continué  de  défendre  ce  qu'il 
avait  défendu,  et  d'ordonner  ce  qu'il  avait 
ordonné  au|»aravant,  ainsi  qu'il  l'a  écrit  à 
quelques-uns  de  nous,  quoique  le  danger 
lui  ait  fait  accorder  quelque  mauvais  écrit  à 
des  hommes  fiervers. 

«  C'est  ainsi  que  saint  Pierre  a  expié  la 
faute  qu'il  avait  faite  en  reniant  son  Mailre; 
et  le  Pape  Marcellin,  celle  qu'il  avait  com- 
mise en  donnant  de  l'encens  aux  idoles.  Que 
si  le  Pape  ne  traite  pas  encore  le  roi  des 
Allemands  avec  la  sévérité  qu'il  mérite,  il 
en  use  ainsi  par  prudence,  et  d'après  l'avis 

leurs  lecteurs.  Si  Ton  en  vent  un  exemple,  entre 
plusieurs  qu'il  serait  facile  de  citer,  on  peut  lire  le 
récit  de  la  grande  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire dans  l' Histoire  d'Allemagne,  qui  fait  partie  de 
la  collection  intitulée  :  L'Univer,  pitioret^e,  lom. 
I,  p.  ÏC6-27G. 
(i6y5)  Laube,  toi».  X.  p.  784-78C. 
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do  personnes  sages,  qui  conseillent  de  courir 
un  moindre  danger  pour  en  éviter  un  plus 
grand.  Nous  croyons  encore  qu'il  ne  con- 
vient pas  que  nous  nous  trouvions  à  des 
conciles  où  nous  ne  pouvons  juger  ni  con- 
damner les  personnes  dont  il  s'agit.  Nous 
,  voulons  nous  abstenir  de  parler  contre  le 
Pape.  Si, en  accordant  les  investitures  au  roi 
d'Allemagne,  il  parait  avoir  fait  quelque 
chose  contre  ses  décrets  et  contre  ceux  do 
ses  prédécesseurs,  la  charité  filiale  nous 
porte  à  l'excuser,  puisqu'il  l'a  fait  par  su- 
hreplion  et  par  nécessité  ! 

«  Quant  à  ce  que  quelques-uns  traitent 
les  investitures  d'hérésie,  ils  se  trompent, 
puisqu'il  n'y  a  pas  d'hérésie  qui  ne  soit 
une  erreur  dans  In  foi.  Or  l'investiture, 
dont  on  fait  tant  de  bruit,  est  dans  l'action, 
dans  les  mains  de  celui  qui  donne  ou  qui 
reçoit.  Les  mains  peuvent  bien  faire  le  bien 
ou  le  mal;  mais  elles  ne  peuvent  croire  ni 
errer  dans  la  foi.  Cependant,  si  un  laïque 
était  assez  insensé  |  our  croire  qu'en  don- 
nant le  bâton  pastoral  il  donne  un  sacre- 
ment ou  une  chose  sacramentelle,  nous  In 
jugeons  hérétique,  non  à  cause  de  l'investi- 
ture manuelle,  mais  à  cause  do  sa  présomp- 
tion. Néanmoins,  si  nous  voulons  appeler 
les  choses  par  leur  nom,  l'on  peut  dire  quo 
l'investiture  donnée  par  les  laïques  est  une 
usurpation  sacriiége  des  droits  de  l'Eglise. 
Il  faut  retrancher  ces  abus,  quand  on  le 
peut  sans  faire  un  sebisme  ;  quand  le 
schisme  doit  en  résulter,  il  faut  souffrir  en 
réclamant  avec  discrétion  (2696).  » 

Les  prélats  signataires  de  cette  lettre 
étaient  mus  par  un  sentiment  louable;  mais 
ils  ne  paraissent  pas  avoir  compris  la  pensée 
du  légal  Couon.  Il  ne  s'agissait  pas  de  con- 
damner le  Pape,  mais  la  concession  que  lui 
avait  exlorquéo  la  violence  ;  mais  de  flétrir 
Henri  V  ;  mais  de  s'unir  au  concert  unanime 
de  réprobation  que  son  indigne  conduite 
envers  lo  Souverain  Pontife  soulevait  dans 
l'Egliso  universelle 

Geoffroi,  Abbé-cardinal  do  Vendôme,  so 
laissant  emporter  par  son  zèle,  adressa  au 
Pape  une  lettre  pleine  d'amertume  au  sujet 
do  la  concession  qu'il  venait  de  faire  à 
l'empereur.  Hildebert,  évôquc  du  Mans,  lui 
écrivit  aussi,  mais  d'une  manière  plus  res- 
pectueuse. Il  Ut  plus:  voyant  un  grand 
nombre  de  Catholiques  se  soulever  contre 
Pascal,  il  écrivit  une  apologie  du  Souverain 
Pontife.  Après  avoir  rendu  hommage  à  ses 
vertus,  il  ajoute:  «Mais  comme  le  momie  n'est 
que  malice,  et  qu'il  y  a  dos  esprits  envieux 
et  des  cœurs  pleins  d'amertume,  on  ne 
manquera  pas  de  m'objecler  :  Vous  élevez 
jusqu'au  ciel  celui  que  nous  avons  vu  trem- 
bler avant  le  combat,  so  rendre  plutôt  que 
de  donner  son  sang,  faire  un  traité  honteux 
avec  l'ennemi,  déserter,  quitter  les  armes, 
et  aller  se  cacher.  Le  courageux  athlète, 
qui  ne  sait  ni  combattre  ni  vaincre  I  —  Tâ- 
chons do  confondre  les  ennemis  de  la  jus- 
lice,  qui  tiennent  ces  discours.  Si  le  Papo 
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Pascal  s'est  livré  aux  impies  pour  la  justice 
et  pour  l'Eglise,  s'il  a  présenié  sa  loto  ai: 
glaive,  qu'a-l-il  pu  faire  de  plus  saint  et  de 
plus  courageux?  A-t-on  jamais  accusé  un 
capitaine  de  lâcheté,  parce  qu'il  s'est  pxporé 
aux  coups  pour  ses  soldats?  Si  le  Pape  a 
cédé  dans  la  suite,  s'il  a  paru  fuir,  afin 
d'arrêter  la  main  levée  pour  frapper  ses  ci- 
toyens; s'il  a  suspendu  ses  coups- en  accor- 
dant ce  qu'on  demandait,  en  faisant  une 
trêve,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  réparé  les  murs 
de  la  ville  et  dressé  li  s  machines,  qu'y  a- 
t-il  do  plus  prudont?»Quantaux  investitures, 
il  dit  qu'il  «  appartient  a  celui  qui  gou- 
verne de  porter  ou  d'abroger  les  lois  selon 
les  conjonctures  ;que  nous  devons  interpré- 
ter en  bonne  part  oc  quo  font  les  supérieurs, 
quand  nous  né  savons  pas  pourquoi  ils  lo 
font;  que  ce  n'est  point  aux  brebis  à  re- 
prendre le  pasteur  ;  qu'après  tout,  Pascal 
s'est  empressé  d'annuler,  dès  qu'il  a  été 
libre,  ce  qu'il  avait  fait  par  forco  et  dans  les 
lers  ;  et  qu'il  a  paru  comme  un  atblètp,  qui, 
après  avoir  reçu  quelques  blessures,  retourne 
au  combai  avec  plus  de  courage  et  de  pré- 
caution. » 

Le  chancelier  Albert  lui-môme,  qui  est 
cependant  accusé  d'avoir  conseillé  a  l'empe- 
reur ses  rigueurs  contre  Pascal,  élevé  en 
1112  sur  lesiégo  archiépiscopal  de  Mayence, 
devint  tout  à  coup  un  autro  homme.  Il  se 
déclara  pour  l'Eglise  contre  l'empereur,  et 
fut  récompensé  de  son  courage  par  trois  an- 
nées d'une  dure  captivité. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'épiscopat  catho- 
lique qui  so  soulevait  pour  venger  l'Eglise 
et  son  Chef:  la  Grôco  elle-même  prenait  fait 
et  cause  pour  le  Souverain  Pontile.  Sincère- 
ment attaché  à  la  foi  catholique,  l'empereur 
Alexis  s'empressa  d'envoyer  à  Homo  unn 
ambassade  composée  des  personnages  les 
plus  éminents  do  l'empire,  pour  témoigner 
sa  profonde  affliction  de  la  détention  du 
Pape,  et  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
soufferts.  Il  félicitait  et  remerciait  les  Ro- 
mains d'avoir  résisté  à  Henri. 

Celle  réprobation  universelle  fil  une  prn- 
fondo  sensation  en  Allemagne.  La  plupart 
des  seigneurs,  et  notamment  ceux  do  Saxe, 
suivirent  l'exemple  du  chancelier  Albert, 
battirent  les  partisans  do  l'empereur,  et  ai>- 
pelèrent  au  milieu  d'eux  'le  cardinal  Dio- 
trich,  qui  venait  de  remplir  une  légation 
dans  les  Pasinonios,  et  de  publier  les  décri  ts 
du  concile  de  Lairan,  ainsi  que  l'excommu- 
nication de  Henri.  Celui-ci,  pour  conjurer 
l'orage  qui  so  formait,  indiqua  la  tenue 
d  une  diète  générale  à  Mayence,  pour  h 
y  novembre  1113,  promettant  de  fairo  droit 
à  tous  les  griefs.  Il  n'eut  pas  lieu  de  s'ap- 
plaudir do  celle  mesure;  car  les  habitants 
de  Mayence  profitèrent  de  son  séjour  en 
celle  ville  pour  lui  arracher  do  force  la  li- 
berté de  leur  archevêque.  Enfin,  voyant  les 
évôques  déserter  sa  cour  et  les  seigneurs 
s'éloigner  de  sa  personne,  l'empereur  so 
retira  en  Lombardio,  d'où  il  envova  au  Papo 


(2G9G)  Labbc,  t.  X,  p.  78G. 
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des  ambassadeurs,  pour  terminer  les  diffé- 
rends t'iilre  le  sacerdoce  cl  \\  mpîre.  Le  chef 
de  celle  ambassade  élait  Pons,  Abbé  de  Clu- 
ny,  que  l'on  disail  parent  du  Pape,  et  qui 
employa  dans  celle  affaire  tout  le  zèle  dont 
il  était  capable. 
XXXIV.  C'esl  a  la  suite  de  cette  ambas- 


Pendant  les  négociations,  le  rusé  Henri 
avait  les  yeux  sur  Romo,  épiant  les  cir- 
constances qui  pourraient  lui  êlrefavorables  ; 
il  ne  tarda  pas  a  trouver  ce  qu'il  dési- 
rait. 

Pierre,  préfet  de  Home,  étant  mort  aux 
environ*  de  Pâques  de  l'année  1116,  quel- 


AAAI1  .   I.l-M  ,1  10    ÎIIJIIU    UV    l.rilD   flllJl'Cij-        1. 1 1  «  iiuin     wv    »  "1  •  ~    Il 

sade, que  le  Pape  ronvoqua,  dans  l'Eglise  ques  séditieux  élurent,  pour  lui  succéder, 

de  Lalran,  un  concile,  qui  s'ouvrit  le  6  mars  son  fils  encore  fort  jeune .  Sur  le  refus  do 

1116.  Après  que  l'on  eut  traité  de  diverses  Pascal  do  reconnaître  cette  élection,  dont 

affaires,  le  Souverain  Pontife  s'exprima  en  la  confirmation  lui  était  demandée  avec 

ces  termes  sur  l'objet  principal  de  la  réu-  menaces,  jusqu'au  pied  des  autels,  pendant 

nion:  «  Après  que  le  Seigneur  eut  fail  de  les  offices  de  la  Semaine  sainte,  les  factieux 


— - -  ------   ■  9  «  

son  serviteur  ce  qu'il  voulut,  et  m  eut  livré, 
avec  le  peuple  romain,  enlre  les  mains  du 
roi,  je  voyais  commettre  tous  les  jours  des 
pillages,  di  s  incendies,  des  meurtres  et  des 
adultères.  C'esl  pour  délivrer  de  ces  maux 
l'Eglise  et  le  peuple  de  Dieu  que  j'ai  fait  re 
que  j'ai  fait.  J'ai  agi  comme  homme,  parce 
que  je  ne  suis  que  poussière  et  que  cendre. 
J'avoue  que  j'ai  failli  ;  mais  je  vous  conjure 
tous  de  prier  Dieu  do  me  le  pardonner. 
Quant  à  ce  maudit  écrit,  qui  a  été  fait  dans 
le  camp  et  extorqué  par  la  violence,  je  le 
condamne  sous  un  analhème  perpétue),  afin 
que  la  mémoire  en  soit  a  jamais  odieuse,  et 
je  vous  prie  d'en  faire  de  même.  • 

A  ces  paroles  loute  l'assemblée  s'écria  : 
Amen  !  Amen  I  Saint  Brunon  de  Segni  ajouta: 
m  Rendons  grâce  à  Dieu,  de  ce  quo  nous 
avons  entendu  le  Seigneur  Pape  Pascal  con- 
damner de  sa  propre  bouche  ce  privilège, 
qui  contenait  une  chose  mauvaise  et  une 
hérésie.  »  L'un  des  assistants  répliqua  :  ■  Si 
ce  privilège  contient  une  hérésie,  relui  qui 
l'a  accordé  est  un  hérétique.  *  Puis  Jean, 
évéque  de  Gaëte,  dit  avec  émotion  à  l'évôque 
de  Segni  :  «  Appelez-vous  le  Pontife  Ro- 
main hérétique,  ici,  en  notre  présence?  L'é- 
crit qu'il  a  fail  était  mauvais  ;  mais  ce  n'était 
pas  une  hérésie.  »  Un  autre  évéque  ajouta  : 
«  L'on  ne  doit  pas  mémo  l'appeler  mauvais, 
puisqu'il  a  été  fait  pour  un  bien,  afin  de 
délivrer  le  peuple  de  Dieu.  »  Après  cette 
discussion,  le  Pape  fil  si-me  de  In  main,  et 
dil  :  *  Mes  frères,  écoulez  I  Cette  Eglise  n'a 
jamais  eu  d'hérésie;  au  contraire,  c'est  ici 
que  toutes  les  hérésies  ont  été  brisées.  C'esl 
pour  cette  Eglise  que  le  Fils  de  Dieu  a  prié 
dans  sa  Passion,  en  disant  :  Pierre,  j'ai  prié, 
afin  que  ta  foi  ne  défaille  point.  » 

Puis  le  privilège  extorqué  par  l'empereur 
fut  solennellement  cassé,  et  les  excommu- 
nications lancées  contre  lui  par  les  divers 
conciles  particuliers,  ratifiées,  malgré  l'op- 
position de  quelques  membres  ,  parti  sa  is 
secrets  ou  avoués  de  l'empereur. 

Ce  César  élait  toujoursen  Lombard ie, d'où 
il  négociait  sa  paix  avec  Pascal.  «  J'ai  gardé 
ma  parole,  disait  te  Pontife  aux  ambassadeurs, 
quoique  donnéo  par  force;  je  ne  l'ai  point 
excommunié  ;  mais  il  l'a  été  par  les  princi- 

•  ■  Il  11       I  ?   _  A        1  _         _  _  1  — 
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j-aux  membres  de  l'Eglise,  et  je  ne  pu 
lever  celte  excommunication  que  par  leur 
conseil,  dans  un  concile,  où  les  parties 
soient  entendues.  » 

(2C97)  L'Eglise  avait  pondu,  en  1115,  celle  illus- 
tre et  dévouée  princesse.  (Vc/y.  sou  article.) 


remplirent  la  ville  de  troubles  ;  le  sang 
coula  dans  Rome,  et  Pascal ,  abandonné  de 
ceux  qu'il  croyait  dévoués  à  sa  personne, 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Albano.(Koy.  l'art. 
Pascal  II,  Pape.) 

L'emporcur  ne  laissa  pas  échapper  une  si 
boite  occasion.  Il  envoya  des  présents  con- 
sidérables nu  nouveau  préfet  el  aux  Romains, 
leur  mandant  son  arrivée  prochaine.  Il  tint 
parole;  et.cn  1117,  il  parut  de  nouveau 
dans  Rome  a  la  tôle  d'une  armée.  Ses  lar- 
Sesses  el  ses  (laiteries  lui  gagnèrent  un  parti 
luissaut.  H  crut  aussi  avoir  le  clergé  pour 
ui:  mais  le  25  mars,  s'étant  présenté  h  Saint- 
^erre  pour  recevoir  la  couronne  impériale, 
il  essuya  un  refus  formel  et  unanime  de 
tous  les  évêques,  prêtres  et  clercs  présents, 
malgré  ses  protestations  hypocrites,  dans 
lesquelles  il  prétendait  être  venu  pour  la 
recevoir  de  la  main  du  Pape  ,  dont  il  regar- 
dait l'absence,  disnil-i>,  comme  un  malheur 
pour  lui,  ne  désirant  que  de  rétablir  l'union 
entre  eux.  A  ces  dires,  il  y  avait  une  ré- 
ponso  bien  simple  à  faire,  et  c'est  celle  qui 
lui  fut  faite,  savoir:  que  sa  conduite  n'était 
nullement  d'accord  avec  ses  discours,  puis- 

3u'il  élait  venuen  armes,  commettait  autour 
ellome  des  actes  innombrables  d'hostilité, 
prenait  tous  les  excommuniés  sous  sa  pro- 
tection, et  avait  envahi  les  domaines  de  la 
comtesse  Mathilde,  au  mépris  de  la  dona- 
tion qu'elle  en  avait  faite  au  Saial-Siége 
(2G97). 

Outré  do  dépit,  le  César  Henri  employa 
tous  ses  efforts  a  gagner  Maurice  Rourdin, 
archevêque  de  Braga,  el  légal  du  Pape  au- 
près de  sa  personne,  pour  traiterde  la  paix. 
Il  ne  réussil  que  trop  bien,  et  cet  autre 
Judas  le  couronna  solennellement  devant  le 
corps  de  saint  Grégoire  1  Cette  apostasie  reçut 
bientôt  son  salaire.  Pascal,  à  celle  nouvede, 
s'empressa  de  rassembler  à  Bénôvent  un 
concile  où  Bourdin  fut  excommunié.  Aussi- 
tôt son  excommunication  fut  notifiée  aux 
évêques  d'Espagne  avec  l'ordre  de  lui  élire 
un  successeur  (2698). 

XXXV.  L'empereur  s'était  retiré  aprè3 
son  second  couronnement.  La  mort  de 
Pascal  II,  arrivée  le  18  janvier  1118,  le 
rappela  eu  Italie.  Il  s'empressa  de  mander 
ou  nouveau  Pape,  Géla^e  II  :  «  Si  vous  vou- 
lez confirmer  le  traité  que  j'ai  fait  avec 
Pascal,  je  vous  reconnaîtrai  pour  Pape,  et 

(4698)  Baron-,  Labbe  ;  tom.  X,  p.  814. 
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vous  ferai  serment  do  fid^lilé;  sinon,  j'en 
ferai  élire,  un  autre,  et  le  mettrai  en  posses- 
sion du  siège  de  Rome  (2699).  «C'est ainsi 
que  les  empereurs  germaniques  entendaient 
respecter  les  droits  de  l'Eglise. 

Gémse  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  à 
G  ièle,  pour  échapper  à  la  fureur  des  Allo- 
mands.  [Voy.  Gélasb  II,  Papa.)  L5,  il  reçut 
un  message  de  Henri  qui  le  priait  de  venir 
se  faire  sacrer  à  Rome,  témoignant  désirer 
ardemment  d'assister  à  cette  cérémonie,  afin 
de  lui  donner  l'appui  moral  de  sa  présence, 
et  voulant  sincèrement  rétablir  la  concorde 
entre  le  Saint-Siège  et  l'empire.  Gélase,  qui 
avait  été  fait  captif  par  ce  même  Henri,  et 
mis  aux  fers  avec  Pa«c.il  II,  avait  de  bonnes 
raisons  de  se  défier.  Il  répondit  donc  qu'il 
allait  se  faire  sacrer  incessamment,  et  qu'en- 
suite l'empereur  le  trouverait  prêt  pour  la 
négociation,  partout  où  il  lui  plairait. 

Sur  cette  réponse ,  Henri,  suivant  les 
traces  de  son  père,  n'hésita  pas  a  créer  un 
antipape. Ce  fut  l'excommunié  Bourdin  qu'il 
choisit.  Ceux  qui  veulent  asservir  l'Eglise 
sont  heureux  de  rencontrer  de  tels  hommes. 
A  celte  nouvelle,  Gélase,  encoro  a  Gaclc, 
s'empressa  d'écrire  la  lettre  suivante  :  «  Gé- 
lase, serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux 
archevêques,  évéques,  Abbés,  clercs,  princes 
et  autres  ti  lèles  de  Gaule,  salut  et  béné- 
diction apostolique.  Comme  vous  êtes  mem- 
bres de  l'Eglise  romaine,  nous  avons  soin 
de  mandera  votre  charitéeequi  s'y  est  passé 
dernièrement.  Après  notre  élection,  le  sei- 
gneur empereur  est  venu  furtivement  et 
inopinément  à  Rome,  ce  qui  nous  a  obligé 
d'en  sortir.  Il  a  ensuite  demandé  la  paix 
avec  menaces,  disant  que  ,  si  nous  ne  l'en 
assurions  par  serment,  il  userait  de  son 
pouvoir.  Nous  avons  répondu  que  nous 
étions  prêt  à  terminer  le  dilTérend  entre 
l'Eglise  et  le  royaume,  soit  à  l'amiable,  soit 
par  justice  dans  le  lieu  et  le  temps  conve- 
nables, à  Milan  ou  àCrémone,  à  la  Saint-Luc 
prochaine;  et  cela,  par  le  conseil  do  nos 
i'ières,  que  Dieu  a  établis  juges  dans  l'E- 
glise. Mais  lui,  aussitôt,  c'est-à-dire  lu 
quarante-quatrième  jour  après  notre  élecl  ion, 
a  intronise  sacrilégement  dans  l'Eglise  Mau- 
rice ,  archevêque  do  Braga,  excommunié 
l'année  dernière  par  le  Pape  Pascal  au  con- 
cile de  Bénévcnt,  et  qui,  autrefois,  en  rece- 
vant le  Pullium  de  nos  mains,  avait  fait  ser- 
ment de  fidélité  au  mémo  Pape  et  à  ses 
successeurs,  dont  je  suis  le  premier.  Dam 
cette  entreprise,  grâce  5  Dieu,  le  seigneur 
empereur  n'a  eu  personne  du  clergé  romain 
|>our  complice,  mais  seulement  les  guiber- 
tistes.  Nous  vous  ordonnons  donc,  qu'après 
tn  avoir  délibéré  en  commun,  vous  vous 
prépariez,  comme  il  convient,  à  venger  l'E- 
glise, votre  mère.  » 

Gélase  écrivit  aussi  au  clergé  et  au  peuple 
de  Rome,  leur  enjoignant  d'éviter  Maurice 
comme  un  excommunié.  Bientôt  après,  il 
réunit  à  Capoue  un  concile,  où  il  anaihé- 
uialisa  l'empereur  et  son  antipape. 
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Honri  avait  quillé  Rome  ;  mais  il  y  avait 
laissé  «les  partisans  fanatiques  et  remuants, 
qui  firent  échouer  la  tentative  faite  par  lo 
nouveau  Pontife  pour  remonter  sur  sou 
siège.  On  vit  île  nouveau  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ exilé,  proscrit,  et  fuyant  dans  le 
dénôment  le  plus  complet.  Après  bien  des 
traverses  et  de  pénibles  épreuves,  il  alla 
chercher  un  refuge  en  France,  où  le  roi 
Louis  le  Gros  le  reçut  avec  respect.  La 
mort  l'y  surprit  lo  29  janvier  de  l'an  1119, 
à  l'Abbaye  de  Clunv. 

L'élection  do  son  successeur,  Calixle  11, 
fut  approuvée  non-seuloment  du  clergé  et 
du  peuple  do  Rome,  mais  encore  de  tous 
les  prélats  et  seigneurs  de  l'Allemagne,  au 
grand  déplaisir  do  l'empereur.  L'un  des 
premiers  soins  du  nouveau  Pape  fut  de  dé- 
puter vers  Henri, Guillaume deChaïupeanx, 
évéquedeChAlons-sur-Marne,  et  Pons,  Abbé 
de  Cluny,  afin  do  traiter  de  la  paix.  L'em- 
pereur les  consuba  sur  les  moyens  d'arri- 
ver è  ce  but  sans  diminution  de  s»»n  auto- 
rité. Guillaume  répondit  :  «  Seigneur,  si 
vous  désirez  avoir  une  paix  véri'ablc,  il  faut 
que  vous  renonciez  absolument  à  l'investi- 
ture des  évôchés  et  des  Abbayes.  El,  pour 
vous  assurerque  vous  n'en  soull'rirez  aucune 
diminution  de  votre  autorité  royale,  sachez 
que,  quaml  j'ai  été  élu  dans  lo  royaume  do 
France,  je  n'ai  rien  reçu  de  la  main  du  roi, 
ni  avant  ni  après  mon  sacre;  et  toutefois,  à 
raison  des  tributs,  du  service  militaire  ut 
des  autres  droits  qui  appartenaient  à  la 
chose  publique,  et  ont  été  anciennement 
donnés  à  l'Eglise  par  les  rois  chrétiens,  jo 
le  sers  aussi  fidèlement  que  vosévôques  vous 
servent  dans  votre  royaume,  en  vertu  de 
l'investiture,  qui  a  attiré  celle  discorde  et 
l'anathème  sur  vous.  » 

Le  César  Henri,  lovant  les  mains,  répon- 
dit :  «  Eh  bien,  soit  1  je  n'eu  demande  pas 
davantage.  »  L'évôque  reprit  :  «  Si  vous  vou- 
lez donc  renoncer  aux  investitures,  ren  tre 
les  terres  aux  églises  et  à  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé pour  l'Eglise,  cl  leur  assurer  une  vé- 
ritable paix,  nous  essayerons,  avec  l'aide  de 
Dieu,  du  terminer  ce  différend.  ■  L'empe- 
reur, ayant  pris  conseil  des  siens,  promit 
do  lu  faire,  s  il  trouvait  dans  le  Papo  fidé- 
lité et  justice,  et  si  on  lui  rendait,  à  lui  et 
aux  siens,  les  terres  qu'ils  avaient  perdues 
en  cette  guerre.  Puis,  sur  la  demande  do 
Guillaume,  il  fit  serment  entre  ses  mains,  cl 
entre  celles  de  l'Abbé  de  Cluny,  de  se  con- 
former sans  fraude  à  ces  conventions. 

L'évêque  et  l'Abbé  retournèrent  vers  le 
Pape,  qu'ils  trouvèrent  è  Paris,  le  6  octobre. 
Calixte  approuva  la  négociation,  et  ajouta  : 
«  Plût  à  Dieu  que  la  chose  fût  déjà  failol 
Puisse-t-ello  se  faire  sans  frau  Je  I  »  Ayant 
pris  ensuite  conseil  des  evèques  et  des 
cardinaux  ,  il  renvoya  à  l'empereur  les 
mômes  députés,  et,  de  plus,  l'évéquo-cardi- 
nal  d'Ostie  et  le  cardinal  Grégoire.  Le  but 
de  celte  nouvello  ambassade  était  «le  faire 
signer  à  Henri  les  conventions  préliminaire* 


(ÎOTO)  Yiia  Celasii  11,  p«r  Pauéulf.,  apud  Baroo.-tVsioM.  Cm.,  lib.  iv,  c.  ML-Uftp*?.,  au»,  lit*. 
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passées  verbalement  avec  lui.  Précaution 
mutile  1  César  uo  lit  pas  plus  honneur  à  sa 
fignalHio  qu'a  ses  serments;  et,  malgré  les 
efforts  de  Calixle  et  du  concilo  réuni  alors 
à  Reims,  la  paix  ne  put  encore  être  rétablie. 

Il  fallut,  pour  vaincre  la  mauvaise  foi  de 
Henri, qu'il  vil  le  retour  triomphant  du  Pon- 
tife légitime  à  Rome,  la  chute  de  son  anti- 
pape, et  l'Allemagne,  soulevée  contre  lui, 
prèle  a  pren  Ire  les  armes  pour  la  défende 
de  l'Eglise.  C'est  alors  seulement  qu'il  se 
iési_*m  a  trader.  Ce  fui  dans  la  célèbre  as- 
semblée de  Woruis  que  fut  signée  de  part 
et  d'aulro  la  convention  qui  mettait  fin  a  la 
guerre  des  investitures  (23  septembre  1122). 
Grâce  à  Dieul  l'esprit  avait  encore  une  fois 
vaincu  la  matière;  la  force  morale  avait 
triomphé  de  la  force  brutale!  Gloria  Deo! 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  derniers 
faits  que  nous  avons  racontés  ailleurs.  — 
Yoy.  l'article  Gftusa  II,  Pape,  et  spéciale- 
ment les  n*»  11  à  VI  inclusivement,  ainsi  que 
le  n*  IX.  — A  envisager  les  choses  d'un  point 
de  vue  plus  élevé  que  les  fails  matériels, 
«  elle  grande  lutte  de  la  sainte  Eglise  et  des 
puissances  du  siècle  s'étend  nu  delà  des 
limites  que  lui  assigne  l'histoire.  Elle  com- 
mença presque  au  moment  où  le  Christia- 
nisme sortit  des  Catacombes,  victorieuse  des 
persécutions.  C'est  elle  qui  se  perpétua  pen- 
dant le  Moyen-Age,  sous  le  nom  de  guerre 
des  G  ne1  les'  et  des  Gibelins;  c'est  elle  qui  re- 
paraît à  toutes  les  époques  sons  millo  formes 
diverses;  c'est  elle  qui  travaille  encore  lo 
monde  de  nos  jours.  Lo  nom  vénéré  de 
Pie  IX  nous  rappelle  ceux  des  plus  illustres 
défenseurs  de  l'Eglise.  Daigno  lo  Seigneur 
lui  donner  la  victoire  sur  ses  nombreux  et 
pcrfiiles  ennemis! 

XXXVI.  Terminons  co  long  et  pénible  ré- 
cit, où  nous  avons  vu  l'Eglise  aux  [irises  avec 
la  r-oso  et  l'hypocrisie,  terminons  par  les  ré- 
flexions de  l'historien  Kohrbacher(S700j,  aux- 
quelles cependant  nous  ne  saurions  adhérer 
fans  faire  une  réserve  :  «  Voici,  dit  cet  au- 
teur, que!  était  le  vrai  fond  de  l'affaire.  Les 
empereurs  Francs,  à  commencer  par  Charle- 
inagne,  se  souvenant  qu'ils  n'étaient  empe- 
reurs que  pour  la  défense  do  l'Eglise  et  par 
le  choix  de  son  Chef,  se  faisaient  une  gloire 
de  seconder  l'Eglise  et  son  Chef  «lo  tout  leur 
pouvoir;  et  l'Eglise  dans  sa  reconnaissance 
maternelle,  les  aimant  comme  des  fils  dé- 
voués, leur  laissait  une  assez  grande  latitude 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  :  c'était  la 

(Î700)  Histoire  unit,  de  t'I'qlue  catholique,  ton). 
XV.  p.  42-41,  5'édil. 

(2701)  Y  ou.  I,:  Diicours  préliminaire  dit  IV  vol  , 
et  l'article  Kiipihe  oe  Charu  kag.ne. 

(270-2)  Nous  donnons  le  lex'e  de  l'incroyable 
programme  «le  Godrfroi  ùV  Vilerbe,  sur  leipi  I  nous 
a\ons  déjà  appelé  Pilla  n  lion,  dans  noire  l>i$cnur$ 
ptëliminaire  placé  «mi  tête  du  IV*  vol.,  §  XI,  col. 
lvi,  n«te  C. 

(270")  C'est  là,  cènes,  d«  planisme  en  plein  ! 
Au  BMiDB,  ici,  il  n'y  a  ni  Mise,  ni  hypocrisie  :  c'est 
île  la  franchise  !  Oie*,  gui  lie  et  délie  tout,  l'a  pré- 
poté  (l'empereur)  ù  l'univers.  Lu  puissance  divine  a 
I'AKTacr  l'empire  avec  lui  :  elle  a  donné  In  deux  aux 
immortels,  tpui  le  rate  à  l'empereur,  llclas!  com- 
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mère  et  le  fils  alnô  de  la  famille  conspirant 
ensemble  pour  le  bien  de  la  famille  entière.  » 

Celle  première  partie  des  réflexions  de 
l'abbé  Rohrbacher  demande,  ce  nous  semble, 
une  courle  observation.  L'auteur  oublie  que 
si  les  empereurs  Francs,  a  commencer  par 
Charlemagne,  se  montrèrent  soumis  envers 
l'Eglise;  s'ils  donnèrent  a  cette  Mère  des 
preuves  de  respect  et  de  dévouement,  ce  que 
nous  sommes  loin  de  nier,  cependant  cet 
attachement,  ce  zèle  ne  furent  pas  toujours 
entiers  ni  désintéressés.  Ils  apportèrent  plus 
d'une  restriction  à  leur  soumission,  mani- 
festèrent souvent  uno  certaine  méfiance  ja- 
louse et  euicnt  plus  d'une  velléité  d'indé- 
pendance à  l'égard  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  (2701).  Reconnaissons  le  bien  qu'ils 
ont  pu  faire;  sachons  leur  en  tenir  compie, 
rien  (Je  mieux.  Mais  au<si  faisons  la  pan  de 
ce  qu'il  y  a  dans  leur  histoire  de  répréhen- 
siblo  et  de  contraire  à  une  vraie  et  sincère  et 
cordiale  soumission,  à  cette  soumission  qui 
saurait  s'élever  au-dessus  des  calculs  de  la 
politique  de  ce  monde  et  qui  serait  ani- 
mée uniquement  par  l'esprit  de  foi  et  d'a- 
mour 1  Celle  réserve  faite  aux  paroles  de 
l'historien  que  nous  citons,  nous  ne  pou- 
vons qu'approuver  le  reste  de  ses  réflexions: 

«  Les  empereurs  allemands,  dit-il,  oubliant 
peu  ù  peu  l'origine  et  'a  nature  chrétiennes 
de  In  dignité  impériale  en  O,  ci  lent,  au  lieu 
de  seconder  l'Eglise  et  son  Chef,  préten- 
daient dominer  l'une  et  l'autre  :  ils  se  don- 
naient moins  pour  les  successeurs  de  Char- 
lemagne que  pour  ceux  do  César,  d'Auguste, 
de  Tibère,  do  Néron,  ne  reconnaissant  d'au- 
tre loi  que  leur  bon  plaisir,  et,  comme  tels, 
prétendant  dominer  non-seulement  sur  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  mais  encore  sur  tous 
les  rois  et  sur  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Voici  comment  Ciodefnu  oe  Vilerbe,  notaire 
de  l'empereur  Henri  V,  fait  parler  la  cour 
impériale  dans  celte  contestation  (2702)  : 
i  L'empereur  est  la  loi  vivante,  qui  com- 
mande aux  rois;  et  sous  celle  lot  vivante 
sont  lou*  les  droits  possibles;  c'est  cette  loi 
qui  châtie,  di  soul  et  lie.  L'empereur  est  le 
créateur  de  la  loi  et  ne  doit  pas  y  être  tenu; 
c'est  parce  qu'il  le  veut  bien  qu'il  s'y  sou- 
met. Tout  ce  qui  lui  plaît  sera  un  droit  par 
15  seul.  Dieu,  qui  lie  et  délie  tout,  l'a  pré- 
posé a  l'univers.  La  puissance  divine  a  par- 
tagé l'empire  avec  lui  :  elle  a  donné  les 
cieux  aux  immortels,  tout  le  reste  à  l'empe- 
reur (2703).  » 

bien  d'hommes  éclairés  île  nos  jours,  combien  de 
bous  Catholiques  même,  sans  s'en  douter,  parlent 
comme  Godefrol  de  Vilerbe!  Ne  voulant  pas  voir 
b  s  choses  dans  leur  divin  ensemble  et  faisant  du 
Manichéisme,  c'esl-à-dire  mettant  l'Eglise  d'un 
côté.  l'Eial  de  l'autre  cl  tous  deux  indépendants, 
ils  dénient  au  Représentant  de  Dieu  sur  la  lerre  la 
puissance  souveraine,  veulent  ré  luire  PF-glise  à  ne 
s'occuper  plus  que  des  âmes,  et,  en  fin  de  compte, 
en  soin  venus  à  laisser  la  terre  à  César,  divisant 
ainsi  Jésus  el  Taisant  deux  p.<rls'de  son  empire 
unique,  ce  qui,  dit  l'Apotre,  est  l'œuvre  de  l'Anlé- 
rhiist!  Omnis  spiritus  qui  s"lvit  Jesum,  ex  Deo  nuit 
e»l  :  et  hic  est  Aniichrislus,  de  quo  auditiis  quowam 
tenir ,  et  mute  ;'«»»  in  mundo  est  (l  Joan.  w,  5j. 
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«On  voit  par  ce  témoignage  du  notaire  im- 
périal quelle  était  la  pensée  intime  des  em- 
pereurs allemands.  Ce  n'était  pas  seulement 
d'asservir  l'Eglise,  mais,  avec  elle,  les  peu- 
ples... Et  pour  mieux  asservir  l'Eglise,  les 
empereurs  allemands  abusaient  contre  elle 
de  la  condescendance  qu'elle  avait  eue  pour 
les  empereurs  français...  Il  s'agissait  donc 
île  savoir  si  l'Eglise 'de  Dieu,  si  l'univers  en- 
tier serait  l'esclave  d'un  roi  ludesque,  ou 
Lien  si  l'Egliso  coniinuerait  à  être  libre  par 
la  grâce  «le  Dieu,  et  avec  elle  tous  les  peu- 
ples chrétiens  de  la  terre.  Les  rois  de  Franco 
et  d'Angleterre,  qui  du  moins  n'avaient  pas 
ces  prétentions  do  despotisme  universel, 
avaient  renoncé  facilement  aux  investitures 
des  dignités  ecclésiastiques  par  la  crosse  et 
l'anneau,  pour  se  contenter  d'un  simple 
hommage  ;  mais  les  rois  tudesques,  qui,  dans 
le  fond,  aspiraient  a  être  Souverains  Pon- 
tifes, comme  Caligula  et  Néron,  tenaient  par 
l'i  môme,  avec  une  sauvage  opiniâtreté,  h 
donner  la  crosse  et  l'anneau  pastoral.  » 

L'histoire  est  là  pour  prouver  qu'une  na- 
tion ne  s'est  jamais  séparée  de  l'unité  ce> 
iholique  que  sous  l'influence  de  ses  chefs 
temporels;  et  que  ceux-ci,  en  pareille  cir- 
constance, n'ont  jamais  manqué  de  confis- 
quer à  leur  profit  l'autorité  enlevée  au  suc- 
cesseur légitime  de  saint  Pierre.  Quand  donc 
les  peuples  comprendront- ils  qu'il  n'y  a 
d'abri  contre  le  despotisme  et  l'asservisse- 
ment que  dans  l'unité  catholique?  Quand 
comprendrons-nous  que  cette  maxime  :  Hors 
l'Eglise  point  de  salut ,  esl  éternellement 
vraie,  et  qu'elle  l'est  pour  la  société  aussi 
bien  que  pour  les  individus? 

LUX.EUIL  ( Monastère  oe),  fui  un  sémi- 
naire de  saints  évêques,  de  saints  religieux, 
de  saints  missionnaires.  C'est  de  celle  pépi- 
nière de  saints  et  de  savants  que  sortirent 
saint  Colomban,  l'illustre  fondateur  de  ce 
Monastère,  saint  FarOD,  saint  Chagnoald  et 
saint  Valdebert.  frères  île  saint  Faron.  Leur 
sœur,  sainte  Pare,  fonda  un  Monastère,  dont 
ello  fut  la  première  Abbesse,  et  qui  subsista 
jusque  dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom 
de Faremoulier  ou  Monastère  deSaitite-Fare. 
Outre  ceux  que  nous  venons  de  nommer, 
on  tira  de  Luxeuil,  saint  Douât,  évôque  do 
Besançon,  saint  ltugoaeaire  d'Augt  et  de 
Itasle,  saint  Acliar  de  Noyon  et  de  Tournai, 
saint  Audomar  ou  Orner  de  Boulogne  el  de 
Térouanne.  —  Voy.  les  articles  Etudes  mo- 
nastiques el  Monastiques  (Institutions). 
Parmi  les  sainls  missionnaires  qui  illustrè- 
rent ce  Monastère,  on  compte  surtout  saint 
Valéri,dont  les  vertus  convertirent  un  grand 
nombre  d'idolâtres. 

LUZERNE  (De  la),  cardinal,  né  le  17 
juillet  1738  el  mort  le  21  juin  1821.— 
Voy.  notre  article  ;  Aviau  (d')  du  Bois 
dk  Sanzay,  n*  XIII,  torn.  11,  Vol.  783  et 
suiv.  On  a  solidement  démontré  dans  ces 
derniers  temps  que  ses  Instructions  sur  le 

(2701)  Voy.  la  Voix  delà  Vérité, du  17 juin  1849. 

(27l).'«)  Nous  rroyons  devoir  rappeler  i<  i  ta  re- 
marque que  nous  avons  faite  daus  ta  note  10-12  de 
notre  loin.  Il',  col.  8îm. 
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rituel  .«ont  entachées  de  Jansénisme  (2701). 

LYDIE.  Lyoia.  Née  h  •  Thyatire,  Lydio 
étail  mnichande  de  pourpre  à  Philïppes  en 
Macédoine.  Ayant  eu  le  bonheur  'd'être  con-v 
vertie  par  la  prédication  dc^eajnt  Paul,  elle 
fut  baptisée  avec  tonte  sa  faninU».  Elle  reçut 
ensuite  ce  saint  A  poire  el  ses  compagnons 
dans  sa  maison.  Voy,  les  Actes  des  Apôtres, 
xvi,  14  et  suivants. 

LYON  f  \  m*  Conçu  e  général  tenu  a 
Ltom,  en  1245)  (2705).  —  Los  peuples,  on  l'a 
vu  bien  souvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
n'avaient  d'autre  défenseur  con're  la  tyran- 
nie que  l'Eglise.  La  liberté,  les  droits  des 
nations  auraient  été  audacieusement  foulés 
aux  pieds,  si  l'Eglise  n'avait  pas  élevé  sa 
voix,  alors  universellement  écoutée,  pour 
protéger  la  justice  el  punir  le  crime  puis- 
sant. L'empereur  Frédéric  II  ayant  encou- 
ru les  censures  ecclésiastiques ,  le  Pape 
Grégoire  IX  avait  déclaré  ses  sujets  déliés 
du  serment  de  fidélité.  Son  successeur,  In- 
nocent IV,  convoqua  un  concile  général  à 
Lyon  pour  punir  juridiquement  l'empereur 
ti  le  déposer.  —  Voy.  sur  celle  déposition 
notre  Discours  préliminaire ,  placé  en  tête 
do  IV'  volume,  §  IV,  col.  xxvi. 

D'autres  motifs  déterminèrent  aussi  Inno- 
cent IV  à  réunir  co  concile  général,  qui  es* 
le  i"  de  Lyon.  Il  voulut  travailler,  comme  il 
le  dil  dans  son  discours  d'ouverture,  à  la 
réunion  des  Grecs  à  l'Eglise  ro  naine;  ap- 
porter quelque  remède  è  l'irruption  dos  Tar- 
tines dans  l'empire  d'Allemagne  ;  condamner 
les  hérésies  qui  se  répandaient  ;  enfin  procu- 
rer des  secours  aux  fidèles  .le.  la  Terre- 
Sainte  contre  les  Sarrasins.  La  1"  session  do 
ce  concile  général  se  tint  le  28  juin  1275  ;  la 
2'  le  5  juillet,  et  In  34  et  dernière,  le  17  du 
même  mois.  Comme  nous  parlons  des  opé- 
rations de  cette  grande  assemblée  dans  l'ar- 
ticle consacré  au  Pape  Innocent  IV,  nous  y 
renverrons  le  lecteur.  (  Voy.  les  n°»  III,  IV  et 
V  de  cet  article.) 

Mais  il  est  un  point  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence,  et  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  on  un  autre  endroit  (2706).  C'est 
celui  de  la  prétention  do  Bossnet  à  vouloir 
disculper  co  ira*  concile  général,  de  1245, 
de  toute  participation  dans  la  déposition  de 
Frédéric  II.  Ceci  demande  à  être  examiné, 
et  c'est  ici  le  lieu. 

Rien  de  [dus  ingénieux  que  le  système 
imaginé  par  l'évéque  de  Meaux  pour  prou- 
ver sa  thèse  (2707).  Suivant  lui,  le  Pape  In- 
nocent IV  croyait  avoir,  el  on  lui  attribuait 
généralement,  sur  les  empereurs  romano- 
gerraains,  un  droit  temporel  et  politique, 
acquis  et  légitimé  par  le  laps  du  temps  . 
Aliquid  peculiaris  juris,  processu  temporis 
quœsitum  et  comparatum,  el  ce  fut  en  vertu 
de  ce  droit  qu'Innocent  déposa  Frédéric.  II. 

Le  concile  n'eut  aucune  part  à  celle  dé- 
position, parce  qu'il  no  pouvait  exercer, 
comme  concile,  un  droit  purement  tempore', 

(2700)  Dans  le  Discours  préliminaire,  c»  léie  du 
IV  vol.  5  IV,  e«»l.  xwu,  noie.  A. 

(^707)  Voy.  l'ouvrage  d<i  M.  Melcliior  Du  Lac, 
L'IùjliiC  cl  l'Etat,  2  vol.  1851,  11*.  Ul. 
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appartenant  au  seul  Ponlife  romain.  Aussi 
la  senience  porle-l-elie  qu'elle  est  rendue 
en  présence  du  concile,  sacro  présente  con- 
cttio,  et  non  pas  avec  l'approbation  du  con- 
cile, sacro  approbante  concilio,  formule  qui 
aurait  dû  être  employée  si  le  concile  avait 
pris  part  à  la. sentence  ;  car  lorsque  le  Pape 
esl  présent,  les  décrets  des  conciles  sont 
toujours  rendus  en  son  nom  et  revêtus  de 
celle  formule,  ou  d'une  autre  ayant  le  môme 
sens.  Si  la  senience  porte  que  le  Pape  la 
rend,  après  en  avoir  délibéré  avec  ses  frères 
el  avec  le  concile  :  Cum  fratribus  et  sacro 
concilio,  deliberaiione  prœhabita  diligenti, 
cela  prouve  que  dans  une  affaire  de  cette 
importance,  le  Pape  a  jugé  b  propos  de  con- 
sulter le  concile;  mais  autre  chose  est  le 
consulter,  autre choso  rendre  la  sentence  eu 
vertu  de  son  autorité  et  avec  son  approba- 
tion. Du  reste,  dans  celte  délibération,  on  ne 
voit  pas  qu'il  y  ait  été  question  d'autre 
chose  que  des  crimes  de  Fréléric;  on  n'y  a 
pas  même  songé  à  discuter  la  question  de 
savoir  si  l'Eglise  a  r«çu  de  Jésus-Cbrist  le 
droit  de  déposer  les  rois.  Enfin,  le  Pnpo 
prononce  l'excommunication  contre  Frédé- 
ric, non  plus  seul,  mais  avec  lo  concile  et 
tous  les  évêques  :  Ecce  enim  excommunica- 
tionem  more  majorant  cum  sacro  concilio 
suisque  coepiscopis  pronunlitit ,  parce  que 
l'en  ommunication  est  du  ressort  de  la  puis- 
sance spirituelle.  Ainsi,  l'on  a  deux  action* 
bien  distinctes,  l'une  toute  spirituelle,  par 
laquelle  le  Pape,  joint  au  concil*,  excom- 
munie l'empereur;  l'autre  purement  tempo- 
relle, par  laquelle  le  Pape  tout  seul,  usant 
do  son  droit  temporel,  dépose  1'cinpereur  en 
présence  du  concile.  Voilà  comment  Bossuet 
explique  l'aiïairo  (2708).  Par  malheur  celle 
explication  ne  coucorde  d'aucuue  manièro 
tvec  les  faits  : 

1'  On  ne  peut  en  aucune  façon  assimiler 
l'Empire  aux  divers  royauim  s  qui,  à  celle 
époque,  étaient  feudatafres  du  Sainl-Siége  : 
jamais  l'Empire  ne  fut  considéré  comme  un 
ûef;  jamais  les  empereurs  no  se  regardèrent 
tomme  des  vassaux;  Bossuet  le  savait,  aussi 
se  sert-il  de  ces  expressions  singulièrement 
vagues,  Aliquid  ptculiaris  juris.  L'Eglise 
avait  en  effet  un  droit  particulier  sur  les 
empereurs,  mais  ce  droit  était  de  môme 
nature  que  celui  dont  elle  jouissait  sur  toutes 
les  puissances»  temporelles.  Toutes,  sans 
exception,  étaient  alors  regardées  comme 
obligées  de  servir  l'Eglise,  de  la  protéger  et 
de  la  défendre,  et  ce  devoir  impliquait 
dans  l'Eglise  un  droit  corrélatif;  l'empereur, 
étant  le  chef  de  la  Chrétienté,  avait  plus  par- 
ticulièrement le  litre  de  défenseur  et  de 
protecteur  de  l'Eglise,  ses  obligations  en- 
vers elle  étaient  plus  éiroitcs;  en  ce 
sens,  l'Eglise  avait  sur  lui  un  droit  parti- 
culier, mais  ce  droil  appartenait  au  Pape 
c>. unie  Chef  de  l'Eglise,  et  non  comme 

(8708)  Deffis.  dttlarat.,  etc.,  lib.  iv,  cap.  8,  edil. 
Vcrs.tl.  loin.  XX XII,  p.  2tf  et  scqu. 

('2709)  Voy.  cot  e  senlmcc  dans  le  Disc,  prélim. 
«n  lét!  du  IV  vol..  §  IV,  col.  «xvi. 

(2710)  Aci.  cunc.  LuyJ.  i,  apud  Uarduin.,  toui. 
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prince  temporel  ;  c'était  un  droit  spirituel. 

2*  Quel  que  fût  ce  droit,  il  n'en  est  fait 
aucuno  mention,  ni  dans  les  délibérations 
du  concile,  ni  dans  la  senience  de  dépo- 
sition (2709).  Le  concile  et  le  Pape  nu  parlent 

3ue  du  droit  de  lier  et  df  délier  donné  par 
ésuS'Christ  au  Chef  de  l'Eglise,  dans  In  per- 
sonne de  saint  Pierre.  Comment  l'évôque  de 
Meaux  n'a-t-il  pas  fait  attention  à  ceci? 

3"  la  formule  tacro  approbanie  concilio 
n'a  pas  l'importance  que  Bossuet  veut  lui 
donner  :  sur  cent  décrets  ecclésiastiques 
faits  par  les  Papes  dans  les  conciles  géné- 
raux, el  que  lout  le  monde  vénère  comme 
l'œuvre  de  ces  concile*,  on  en  trouve  à  peine 
quatre  ou  cinq  qui  aient  cette  formule,  a 
laquelle  d'ailleurs  équivaut  pleinement  celle- 
ci  :  $acro  preesen  te  concilio;  carôlre  présent 
a  un  loi  acte  et  ne  pas  réclamer,  pour  le 
concile,  c'élail  l'approuver;  surtout  la  sen- 
tence portant  qu'elle  était  rendue  après  qu'il 
en  avait  été  délibéré  avec  le  concile.  Dire 
que  dans  ces  délibérations  il  ne  fut  question 
que  d»  s  crimes  de  Frédéric  et  nullement  de 
la  peine  à  lui  inQiger,  c'est  dire  que  le  Pape 
Innocent  IV,  regardé  à  juste  titre  comme 
l'une  des  lumières  de  la  jurisprudence  civile 
et  canonique,  n'avait  aucune  notion  de  la 
valeur  d.  s  termes  dont  il  se  servait;  dans 
le  langage  légal  alors  reçu,  délibérer  sur  lo 
crime  d  un  coupable  ou  délibérer  sur  le 
châtiment  nue  mérite  ce  crime,  n'était  qu'une 
seul-  et  môme  chose. 

4"  Le  concile  délibéra  si  bien,  que,  dans 
la  2'  session,  plusieurs  évéques,  et  notam- 
ment un  archevêque  espagnol,  demandèrent 
avec  inslanco  qu'on  hâtât  la  procédure  contre 
l'empereur;  que  Thaddée,  procureur  de  Fré- 
déric, avant  demandé  un  délai,  le  Pape  pro- 
rogea la  troisième  session,  malgré  les  récla- 
mations d'un  grand  nombre  de  prélat.*,  con- 
tramultorum  prœlatorum  volunlalem,  disent 
les  Actes  (2710),  et  que  l'empereur  n'ayant 
pas  profité  de  ce  délai  pour  se  présenter  en 
personne,  comme  il  l'avait  promis,  bon 
nombre  de  membres  du  concile  qui,  jusque- 
là,  lui  étaient  favorables,  l'abandonnèrent, 
dit  Mathieu  Pâris.  Ainsi,  ajoute  l'historien 
favori  des  Gallicans,  l'empereur  Frédéric  est 
accusé,  par  les  représentants  des  quatre 
parties  du  monde,  en  plein  et  très-plein 
concile,  comme  contumace  tt  rebolleà  toulo 
l'Eglise  :  Conslunter  igtiur  et  acerrime  in 
pleno  et  jam  plenissimo  concilio,  imptralor 
fridericus,  quasi  loti  Ecclesiœ  contum^x  et 
rehellis,  a  quatuor  mundi  partibus  inhabitan- 
tibus  accusatur  (2711).  Enfin,  c'était  évi- 
demment le  concile  qui  jugeait.  Dans  la 
3*  session,  Thaddée  voyant  la  cause  de  son 
maître  désespérée,  imagina  de  reculer  le  con- 
cile, comme  Irop  peu  nombreux,  et  d'appe- 
ler à  un  coiicilo  plus  général  (2712)  ;  mais 
l'appel  fut  rejeté  par  ce  motif,  que  le  concile 
était  suffisamment  nombreux,  et  que,  s'il  y 

VII.  Cone..  p.  379  «l  3^0. 

(2711)  Mathœus  Parts,  ad  aun.  1145. 

(27 li)  lu  eoncil.  Lityd.,  6w.  ut.,  etc.,  loin.  XI, 
col.  Oo'J,  G40. 
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manquait  quelques  prélats,  c'élnient  préci- 
sément jreui  que  Frédéric  avnit  releuus  par 
la  force. 

5'  Au  roncile  de  Lyon,  il  n'y  eut  pas  de 
sentence  d'excommunication  prononcée  con- 
(re  Frédéric:  ce  nrince  avait  été  ixcommu- 
nié  par  Grégoire  IX,  et  le  principal  grief  ar- 
ticulé contre  lui  dans  la  sentence  de.  déposi- 
tion était  d'avoir  méprisé  la  sentence  d'ex- 
communication en  faisant  célébrer  la  messe 
en  sa  présence  et  en  allirmanl  que  cette 
sentence  lui  importait  fort  peu.  Il  n'y  eut 
donc  pas,  comme  le  veut  Bossuet,  deux  ac- 
tions distinctes,  l'une  du  Pape  et  du  concile 
excommuniant,  l'autre  du  Pape,  seul  dépo- 
sant, puisqu'il  n'y  eut  qu'une  seule  sen- 
tence, la  sentence  de  déposition  à  laquelle 
se  rapporte  tout  ce  que  fait  le  concile,  com- 
me tout  ce  que  fait  le  Pape.  Lu  marche  de 
l'alfa  ire  est  trôs-simplo  :  Frédéric  commet 
une  foule  de  crimes  el  se  conduit  en  tyran, 
le  Pape  Grégoire  IX  l'excommunie.  Il  l'ex- 
communie et  ne  le  dépose  point,  comme  il 
plaît  à  Bossuet  de  lo  supposer  ;  voila  pour- 
quoi, tout  en  le  traitant  comme  un  excom- 
munié, saint  Louis,  el  tout  le  monde,  conti- 
nue il  lui  donner  l«  titre  d'empereur.  Cepen- 
dant Frédéric  foule  aux  nieds  la  sentence 
d'excommunication, el  au  lieu  dose  corriger 
devient  pire  i  «lors  Innocent  IV  le  cite  au 
concile  de  Lyon.  Frédéric  y  comparaît  par 
procureur  et  demande  un  délai  pour  com- 
paraître en  personne,  reconnaissant  ainsi  le 
concile  pour  juge.  Malgré  l'opposition  d'une 
partie  du  concile,  le  Pape  accorde  lo  délai. 
Frédéric  ne  comparait  point,  et  ses  procu- 
reurs demandent  un  concile  plus  général, 
reconnaissant  ainsi  de  nouveau  que  le  con- 
cile général  était  compétent  pour  juger  cette 
cause.  Cet  appel  n'était  pa*  souienable,  il 
est  rejeté;  le  concile  délibère,  el  la  sen- 
tence est  portée ,  sentence  de  déposition 
cette  fois,  et  non  point  d'excommunication 
(car  c'était  le  mépris  de  l'excommunication, 
depuis  longtemps  prononcée, qu'il  s'agissait 
surtout  de  punir),  sentence  après  laquelle  ni 
saint  Louis,  ni  personne,  ne  donna  plus  à 
Frédéric  le  titre  d'empereur:  Dominus  igi- 
tur  Papa  et  prœluti  adtistentes  conciliot(an~ 
delis  accensis,  in  dietum  imperatorem  Fride- 
ricum,  qui  jamjam  imperator  non  est  nomi- 
nandus.  itrribililer  confutis  eius  procuratori- 
bus,  fulgurarunt  (2713).  Fridericus  quem  no- 
minore  imperatorem  prohibet  Ecctesia.ûil  ail- 
leurs le  même  auteur.  Cette  procédure  était 
conforme  à  tous  les  précédents:  on  laissait 
d'ordinaire  au  prince  excommunié,  afin  qu'il 
pût  ou  sejustifier,ou  venir  à  résipiscence  etso 
faire  absoudre,  un  délai  au  bout  duquel,  s'il 
n'avait  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  on  procédait 
à  la  déposition.  C'est  ce  que  savait  parfaite- 
ment la  tille  du  duc  d'Autriche,  qui,  fiancée 
à  Frédéric,  ne  vou'ait  plus  entendre  parler 
de  finir  ce  mariage  :  Eo  quod  excommunica- 

(Î7t3)  Matlixns  Paris,  toc.  cit. 
(27U)  ld.,  attann.  1417. 
(4715)  M.,  adunn.  1245. 

(471  (i)  Proceuut  cotura.  raje-n  Araqo*iœ,  MMM 
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lioni  subjacenti,  dépositions  periculum  im- 
minent (2714). 

G*  La  seule  excommunication  dont  il  soit 
question  dans  la  sentence  portée  contre 
Frédéric  est  celle  dont  sont  frappés  tous 
ceux  qui  désormais  le  reconnaîtraient  comme 
empereur  et  qui  lui  prêteraienlaide,conseil, 
assistance  ou  secours  en  cette  qualité  :  De- 
cernendo  quoslibet,  qui  deinceps  fi,  veluti 
impet  atori  aut  régi,  consitiwn  tel  auxilium 
prœstiterint  seu  fatorem,  ipto  facto,  excom- 
munications vinculo  subjacere.  De  l'aveu  de 
Bossuet,  l'excommunication  est  du  ressort 
de  la  puissance  spirituelle  ;  de  son  aveu  en- 
core, le  concile  prononça  cette  excommuni- 
cation conjointement  avec  le  Pape,  de  telle 
sorte  que,  selon  lui,  le  concile  n'a  pas  nu, 
comme  concile,  délier  les  sujets  de  Frédéric 
de  leur  serment  de  fidélité,  et  qu'il  a  pu 
cependant  excommunier  ceux  d'entre  eux 
qui  persistaient  à  tenir  ce  serment  el  à  re- 
connaître Frédéric  comme  leur  souverain. 

Voilà  les  faits  dans  leur  rigoureuse  exac- 
titude. On  peut  être  surpris  que  Bossuel  les 
ait  méconnus  à  ce  point,  el  qu'il  ail  bâti  là- 
dessus  tout  un  système  contraire  à  la  vérité 
historique  1 

Du  reste,  les  raisons  que  nous  venons  do 
résumer  persuadèrent  aux  contemporains 
que  c'était  réellement  le  concile  qui  avait 
déposé  Frédéric  IL  Mathieu  Pâris  l'a  com- 
pris ainsi  :  En  plein  concile,  dit-il,  on  vit 
tous  1rs  prélats  déposant  l'empereur  :  ad 
concilium  plénum  omnes  prœlati  excommuni- 
cotum  imperatorem  déponentes  (2715),  En 
1282,  dans  la  procédure  dirigée  contre  le  roi 
d'Aragon,  le  Pape  Martin  IV  disait;  «  Tout 
le  monde  sait  que  le  Pape  Innocent  IV, 
au  concile  de  Lyon,  cl  co  concile  l'approu- 
vant, eodem  approbante  concilio,  priva  Fré- 
déric de  tout  honneur  et  de  toute  dignité 

(2716)  .  »  Au  siècle  suivant,  un  historien  fran- 
çais, Guillaume  de  Nangis,  s'exprimait  do 
même:  Fridericum...  Innocentius  Pana  IV... 
indignum  imperio...  In  concilio  Lugdunensi, 
eodem  sacro  approbante  concilio  ,  reddidit 

(2717)  .  Guillaume,  dira-t-on  peut-être,  n'é- 
tait pas  contemporaindu  fait,  il  n'en  peut  té- 
moigner. Bossuet  était  encore  moins  con- 
temporain que  Guillaume.  Martin  IV  était 
Pape:  objection  gallicane  1  Mais  Martin  IV 
pouvait-il,  dans  un  acte  public,  dire  le  con- 
traire de  la  vérité  sur  un  fait  aussi  considé- 
rable,dont  l'Eglise  entière  avait  été  témoin? 
Enfin,  Matthieu  Pâris  n'est  pas  suspect,  et  il 
devait  savoir  un  peu  mieux  qu'un  écrivain 
du  xvii'  siècle  comment  les  choses  s'étaient 
passées. 

Conclusion:  l'hypothèse  de  Bossuel  est 
formellement  en  contradiction  avec  les  faits 
les  plus  avérés  et  avec  les  témoignages  les 
plusjirrecusables.  Le  I"  Concile  œcuménique 
de  Lyon,  de  l'an  1245,  partage  avec  le  Pape 
Innocent  IV  la  gloire  et  la  responsabilité, 

1484;  apud  Luc.  d'Acliéry,  lom.  III  SpiciUgii  edit. 
Pamtensis,  1743.  p,  6S4,  col.  2. 
(4717)  ln  getlit  Phitippi  111. 
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comme  on  voudra ,  de  la  déposition  do 
l'empereur  Frédéric  11.  (  Voy.  encore  sur  ce 
Concile  et  pour  la  réfu  alion  des  objections 
que  les  gallicans  .font  contre  celle  assemblée 
au  sujet  de  la  déposition  de  Frédéric,  notre 
Manuel  de  t'flistoire  des  Conciles,  etc.  ,2  vol. 
in-8".  2'  édit.  1856,  Tom.  L,  p.  492-503.) 

LYON  (  xiV  Conçue  génkiial  tenu  a 
Lvos,  en  1274).  — Le  Pape  Grégoire  X  con- 
voqua ce  concile,  qui  est  le  deuxième  do 
Lyon,  principalement  pour  traiter  la  grande 
question  de  la  réunion 'des  Grecs  h  l'Eglise 
romaine  ,  c.ir  plusieurs  prélats  d'Orient 
étaient  animés  des  intentions  les  plus  pures, 
et  le  Pape  les  invita,  ainsi  que  l'empereur 
de  Coiistaulinoplc.  D'autres  motifs  détermi- 
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lièrent  encore  cotte  ronvocalion,  comme  on 
le  voit  dans  l'exposition  que  Grégoire  X  en 
fil  dans  li  s  1"  et  2*  sessions  tenues  les  7  cl 
18  mai  1274.  Ce  Pontife  avait  appelé  jaml 
Thomas  d'Aquin  ;  mais,  de  même  que  saint 
Augustin,  invité  au  concile  d'Ephèse,  mou- 
rut avant  de  recevoir  la  lettre  de  convoca- 
tion, ainsi  le  Docteur  Angélique  se  rendait  h 
celui  de  Lyon  quand  la  mort  viol  le  frapper 
(2718).  Ayant  parlé  longuement  de  ce  concile 
général  dans  notre  article  GrégoireX,  n"  III, 
IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX  et  X  (loin.  IV,  col. 
1061-1076),  nous  y  renvoyons. 

LYSIAS  ,  iribun  qui  délivra  saint  Paul 
des  mains  des  Juifs.  Voy.  l'article  de  ce 
grand  Apôtre. 


(-2718)  Ce  grand  docteur,  dont  In  modestie  n'était 
égalée  «pie  par  le  savoir,  nous  a  lais.se  dans  ses  ou- 
trages, «le  l'aveu  mémo  de  plusieurs  hérétiques,  de 
quoi  confondre  tous  les  euueinis  du  la  foi.  Uucer, 


ce  subtil  défenseur  du  lui  heranisrne,  disait  souvent  : 
v  Olei  à  rKsIto  romaine  Thomas,  «  l  je  la  renver- 
serai ;  Tulle  Thomani,  et  Eccleùam  romanam  tub- 
tcrlam.  »  Voy.  l'arlicle  Thomas  (Saint)  d'Aquik. 


FIN  DU  TOME  CINQUIÈME. 


Paris.  -  Imprimerie  de  L.  MIGNE. 
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